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AVERTISSEMENT
C’est au moment où s’achevait le Supplément au Dictionnaire de Thérapeutique que la mort est venue frapper M. Dujardin-Beaumetz, le 15 février dernier.
L’auteur principal de ce grand ouvrage, l’éminent clinicien, dont les leçons avaient eu un si grand succès, a travaillé jusqu’à sa dernière heure à ce Supplément, qui sera le dernier travail où figurera son nom. M. Dujardin-Beaumetz s’est constamment préoccupé de la marche des travaux qu’il avait commencés ; connaissant mieux que personne le sort qui l’attendait, il avait hâte de voir paraître ce volume, entrepris par lui au cours de l’année 1894, et sa dernière lettre, datée du 12 février, c’est-à-dire trois jours avant sa fin, se rapportait aux derniers articles de la lettre Z. La dernière signature du maître a été apposée sur la feuille 49 et il n’aura malheureusement pas eu la joie de voir entièrement terminé ce travail considérable qui ne renferme pas moins de 55 feuilles d’impression.
C’est en 1889 qu’a paru le dernier des fascicules du tome quatrième du Dictionnaire de thérapeutique. L’ouvrage avait été commencé en 1884, il a donc fallu seulement cinq ans pour achever cette œuvre énorme qui représente plus de 3,500 pages à deux colonnes in-quarto, soit la valeur de quinze volumes in-octavo de 1,000 pages.
Pourtant, malgré la rapidité avec laquelle avait pu être menée la publication de cet ouvrage, la science progresse à notre époque avec une telle vitesse, qu’au moment où l’ouvrage finissait, non seulement les premiers volumes, mais encore les derniers eux-mêmes se trouvaient en retard.
AVEUTISSEMENT.
La thérapeutique, eu effet, au cours des aimées (|ui se sont écoulées depuis d884 Jusqu’à 1889, s’est enrichie d’uue quantité cousidérahle de médicaments précieux, parmi lesquels, pour ne citer que les principaux, Vanlip/iriiir, la cdcaiiie, y<!.v(tlfiinc, le siilfaiial, les slrophdntiis, etc., etc. (femme ou le voit, toutes les parties de l’aliihahet se trouvaient ainsi touchées par les découvertes, de sorte que le Dictionnaire de tliémpeiuiqm à peine tei miué se trouvait déjà moins au courant de la science, Un addenda figure hieu à la fin de rouvrage, mais ualurellemeiit il dut être fait à la hâte et ses articles ne purent pas être étahlis avec une importance suffisante,
Lu 1894, M, Dujardin-Beaumetü résolut de rajeunir son œuvre, il avait le désir de laisser après lui un véritable monument de la thérapeutique de son époque. Mais pour réussir dans cette entreprise, il fallait agir avec une grande rapidité, sous peine d’être dépassé par le temps.
Grâce au nèle des anciens collaborateurs, qui tous, à l’exception de M. lejirofesseur Hétet, dont nous avons à regretter la mort, se mirent de nouveau à la disposition du maître, toute la copie était réunie en novembre 1894, et l’ouvrage, dont l’impression avait commencé seulement en mai dernier, e.st prêt à paraître en mars 1895, C’est là assurément \m beau résultat lorsqu’on voit ipie le Suj)plément, aussi rapidement mené, ne comporte pas moins d’un gros volume de près de 900 pages.
Mais grâce à l’activité deM. Dnjardin-Beanmetz et de ses collaborateurs, le Supplément au Dictionnaire de thérapeutique est anjoui'd’bui complet. Les additions nécessaires ont pu être faites au furet à mesure des corrections d’é[)reuves, de sorte que l’ouvrage entier peut être considéré comme an point et re|)résente en réalité l’état de la science en 1895.
Le Supplément (jne nous présentons au public est donc le complément nécessaire des quatre premiers volumes. Tous les mots nouveaux, c’est-à-dire les nombreux médicaments introduits depuis six ans dans la tbérapentifpie, y sont longuement traités et les articles qui leur ont été consacrés représentent le résumé aussi complet que possible de tous les travaux parus dans les diverses publications.
Les anciens articles ont été mis à jour, soit pour la matière médicale et la pharluacolofiie, soit ])ourla pharmacodunamie et la Ihérapeatiqae. De ])lus, quand la nécessité s’en est fait sentir, les vieux articles ont été complètement transformés; c’est ainsi, par exemple, ([uc l’on trouvera aux mots Antisepsie et Sérothérapie, de longs exposés très documentés où les nouvelles doctrines et les nouvelles méthodes sont magistralement exposées.
AVERTISSEMENT
Le lait., \q,% eaux ixilablax oni été l’objet de grands articles destinés à mettre le lecteur an courant des récentes recherches et des nouvelles méthodes de stérilisation.
On trouvera aussi dans le Supplément un grand nombre d’articles consacrés à des plantes nouvellement apportées par les voyageurs et dont la thérapeutique trouvera peut-être un jour l’emploi.
Enlin la liste des eaux iiimérules de France et de l’étranger a été soigneusement revue, de sorte (jue le Diclionuaiir de thèrapealiiiue est certainement l’ouvrage qui peut donner sur un sujet aussi intéressant les renseignements les plus complets et les plus détaillés.
Tel qu’il se présente anjourd’hni, cet ouvrage est, nous pensons pouvoir l’aftirmer, non seulement le digne complément des œuvres thérapeutiques de l’éminent clinicien de l’hôpital Cochin, mais encore une véritable Encyclopédie de thérapeutique, dans laquelle le lecteur est assuré de trouver tous les renseignements sur la matière médicale, la pharmucoloyie, la chimie, la toxicologie, Vana- Igse, la phiimdoiiie et la thérapeatiqae des divers produits, plantes ou eaux minérales, avec les indications bibliographiques renvoyant aux travaux originaux des auteurs cités.
Il est à remarquer que le Dictionnaire de thérapeutique est une œuvre absolument impersonnelle. Le directeur de cette publication a tenu à ne pas faire un livre de doctrines, toutes les opinions ayant été résumées' de manière à fournir aux travailleurs les documents dont ils peuvent avoir besoin, mais sans avoir la prétention de leur imposer une opinion. C’était là, d’ailleurs, une mesure qui s’imposait, car nous sommes à une époque de transformation, où les progrès de la science tendent à changer rapidement les opinions.
UE MATIÈRE MBDICAIÆ, DE PUARMACÜLOGIE., DE TOXICOLOGIE
'%Bo:vnA:vcK (S. de lu Vallée iP) (Fraiiee, Il Savoie, arr. de Thonon). — Dans cette vallée de;
>'ons d’Evian-les-Baiiis, qui doit son nom à la richesse de ses pâturages, il existe plusieurs sources ferrugi- ‘neuses hicarhonatées dont les eaux sont utilisées par les habitants de la région.
ABiticMT (France, Allier, arr. de Lapalisse). — La source minérale froide de Lnngncs-Vignen, qui jaillit sur le territoire du village d’Ahrest (915 habitants), appartient à la famille des eaux bicdrhoiinlées sodiquen. D’un débitdel hect. 44 par vingt-quatre heures et d’une tempé- •■ature de 13“C., elle possède la composition élémentaire suivante, d’après la plus récente de ses analyses (1885) ;
Kiiii — lÜÜO giaiimies.
abbi .mikiba (Portugal, district de Portalegre). — Eaux uthenmlen et milfiireiiises, utilisées par les seuls •ualades du pays.
acktai,n. — L’ttfcta/(/ie</(ÿ/0/«eouacétal,C*ll‘'*0-, ®st une combinaison d’aldéhyde avec l’éther ordinaire •lui existe dans le vieux vin et dans l’alcool brut. C’est Un liquide éthéré, incolore, d’une odeur éthérée, dou- •^nàtre, d’une saveur légèrement amère et brûlante, peu soluble dans l’eau (1 pour 18), très soluble dans l’alcool et l’éther. 11 se conserve à l’air sans s’altérer, mais sous les influences oxydantes il donne de l’aldéhyde ou de l’acide acétique.
On peut retrouver des traces d’acétal par le procédé suivant (Grodzki) : la solution aqueuse d’acétal, traitée par les solutions normales d’iode et de soude donne une liqueur limpide. 11 ne se forme pas d’iodoforme, tuais si, avant d’ajouter ces solutions, on modifie la solution d’acétal par quelques gouttes d’acide chlorhy-
THÉKArBt'TlOUK. — SUPPl..
rique, on obtient un précipité d’iodoforme. Cette réaction est très sensible.
Ce composé s’obtient soit en oxydant l’alcool, soit au moyen de l’aldéhyde.
Thcrapcutiquo. — L’acétal provoque une narcose profonde, une anesthésie complète, sans altérer en rien les fonctions respiratoires ou cardiaques. A doses élevées, il détermine un sommeil qui ressemble à la mort, en môme temps qu’une diminution considérable de l’excitabilité réflexe. Au réveil, on voit se produire la céphalalgie, des nausées, des vomissements.
Dose. — Von Mœringl’a préconisé sous forme d’émulsion dans le sirop d’orgeat, à la dose de 5 à 10 grammes au maximum, quand il faut combattre l’élément douleur et provoquer un sommeil tranquille et profond.
h’acélal d'méihgiiqite, C“H'“0^ est un liquide mobile, incolore, d’une odeur de fruit, bouillant à 05" et brûlant avec une flamme éclairante blanche et bordée de bleu. 11 se dissout assez bien dans l’eau.
Ses effets sont ceux du premier composé, mais environ deux fois moins prononcés.
Von Mœring et Fischer ont recommandé, pour produit^! l’anesthésie générale, un mélange de 2 volumes de cet acétal et del volume de chloroforme, comme présentant moins de danger, en raison de sa faible action sur le cœur.
Uossbach admet que ces composés seraient plus utiles que le chloral, quand il existe des ulcérations du tube digestif, surtout de l’estomac, ou des affectious du cœur, dans lesquelles, on le sait, le chloral est contre-indiqué.
acétoobtiiotoi.i;ibe. — Ce composé, dont la formule est représentée par C’ H’ Az 11, C*H'0, forme des aiguilles incolores, fondant à 107’, entrant en ébullition à 290”; solubles dans l’eau chaude, l’alcool, l’éther, peu solubles dans l’eau froide. L’acétoorthotoluide se différencie de l’acétanilide par la substitution d’une molécule méthyle à un atome d’hydrogène du noyau phényiique et de la méthylacétanilide par la position du méthyle.
Ce composé s’obtient en faisant chauffer pendant trois jours un mélange d’acide acétique cristallisable et d’or-
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lliotoluidine pure. On distille, on recneille l:i partie qui passe vers laquelle, par erislallisation dans l’eau, s’obtient ensuite dans un état complet de pureté.
Cette substance présente une relation étroite avec l’acétanilide ou antifébriiic, et la mélliylacétaniline ou exalgine, comme le montrent les srbémas suivants :
liarabini (Annali di chimica et di f(iniutr(do(/ii() a étudié cette substance au point de vue pbysiologique.
Cbez les grenouilles, à la dose de 5 milligrammes, elle exagère les réflexes. Avec 1 centigramme, les réflexes sont d’abord exagérés, puis on voit survenir des convulsions. A la dose de 2 centigrammes, elle produit d’abord des convulsions, puis la paralysie des mouvements volontaires, et enfin abolit les mouvements propres et réflexes.
Elle agit énergiquement sur la moelle épinière.
Le cerveau et le bulbe ne sont influencés que lorsque la dose est toxique.
Chez les mammifères, à la dose de -i centigrammes par kilogramme de poids du corps, l’acétoortiiotoluide abaisse la température de 0° 8 et ramène à la normale la température fébrile.
A doses plus élevées, la température s’abaisse davantage. Elle n’altère pas la pression sanguine, mais elle augmente un peu la fréquence des battements de cœur, sans affecter les vaso-moteurs.
Elle dilate les vaisseaux par stimulation directe des éléments nerveux. La chute de la température est provoquée précisément par cette dilatation.
l'ji solution à 5 pour fOOO elle a une action énergique sur le processus de la fermentation.
L’acétoorthololuide serait plus antipyrétique que l’antifébrine, l’e.xalgine. Mais l’exalgine est plus analgésique et plus toxique.
Le professeur Cervello a employé avec succès ce composé dans sa clinique.
.t(;ÉTTi.AMii»o.«Ai.oi.. — C’est le nom que l’on donne à un produit préparé en Allemagne et qui est une combinaison acétylainidée de l’éther pliénylsalicyli(|ue.
11 se présente sous forme de- lamelles brillantes, peu solubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool et le benzol. Ce composé est indiqué comme pouvant remplacer avantageusement le salol, car il est moins to.xique.
Ce composé, découvert par Miebaelis, s’obtient en acétylisant rétliylène-phénylbydrazine produite par l’action du bromure d’éthylène sur la phénylbydrazine sodiqne.
Cette substance se présente sous forme d’aiguilles incolores fondant à 222“.^
Sa formule correspond à C*” H’-O- Az'*.
At' O AI Tl Al-;. — Les dillérentes sortes d’aconit ont donné de nombreux alcaloïdes qui ont reçu des noms dillérents suivant la plante dont on les extrayait. C’est ainsi que l’aconitine retirée de l’iironitiiiii fcràx porte le nom de iiscndo-iiconitine ou wointiiie itiiiiliiise: celles que Ilubscbmann découvrit dans Viiconitiim hicorloDinii furent dénommées par lui Ijjcocloniiia, Arôlijrlhie, et Myocldniiiif : enlin Wright et Lutf retirèrent de l’aconit japonais la Japoconilina.
Les travaux de U. F. Mandelin (Airliiv. dur jdiarm., février-mars 1885) semblent démontrer que deux de ces alcaloïdes seulement paraissent présents dans ces aconits; d’après cet auteur, l’aconitine de provenance allemande ou française serait généralement la benzonlucolùne et l'aconitine anglaise ou pseudo-aconitine serait la rénitrylacoiiine, dénominations qui indiquent le mode de dédoublement de chacune d’elles. Huant à l’alcaloïde décrit par Ilubscbmann sous le nom de uapeltiiic, ce serait de l’aconitine impure.
U’un autre côté Ehrenberg et Purfürst admettent que la composition de l’aconitine est représentée plus correctement par Informulé C-'-H'*“AzO“ que par celle que lui avaient assignée Wright et Luflf, C^^HwAzO'». Ils ont vu (|u’en la chauffant en présence de l’eau à 150“ ou la traitant par la solution alcoolique de potasse, l’aconitine ne doit pas donner de l’acide benzoïque et de l’acoiiine suivant l’équation
C“it»A/0'’ -1- tin) = finin)* + c='-ip»Azn" mais ipi’il se produit en outre de l’alcool méthylique et un autre acide.
En faisant bouillir l’aconitine avec l’eau, il se produit d’abord un sel d’une nouvelle base, qui cristallise lors- ([ue le liijuide se refroidit, et ce produit serait le benzoate de pricroaconitine.
11 serait formé par simple hydrolyse.
n>ni>'A2n" -f 11*0 c^irazO'» + r.-ir-o»
En continuant à faire bouillir, il se produit une nouvelle altération.
oi1'"Ai!ü‘» + ii<o = (:*Mi»nvzü'“-f ciin)ii
NÎipuIlTiTc. Alrool Iiiothjiiqiie.
La formation de l’aconinc est indiquée comme représentant une troisième période.
Â^iih^ ' AcioTiic.HÏriiic.
D’après les auteurs, il y a doute si l’acide produit est l’acide acétique ou l’acide acrylique, et dans ce dernier cas la formule de l’aconine serait C^'H^^AzO".
La production d’alcool méthylique dans la décomposition de l’aconitine cliautl'ée avec l’eau forait admettre qu’elle est analogue à la cocaïne et qu’elle pourrait être classée parmi les éthers acides, soit comme un éther acétylii|ue ou acrylique de la benzoylaconine, et l'aconine elle-même serait un dérivé de la trimélboxylméthyliiuinoline {Jouni. f. yvakt. Cliam., XLV, 604).
Hender (Plirinit. Ccnlriilld., 26-43;!) indi(|ue le procédé suivant |mur l’obtention de l'aconitine cristallisée.
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La piaille est épuisée par l’aleuol à Ou distille pour retirer l’aleool ; on reprend le résidu par l’eau, qui dissout les matières grasses et résineuses ; puis la soinlion aqueuse, précipitée par le bicarbonate de soude, ost agitée avec l’éther qui s’empare de l’acouiliiie que Loii combine à l’acide bromliydrique en l’agitant en présence d’une solution étendue de cet acide.
Le broinliydrale d’aconitine est purifié d’abord par le noir animal, puis par des cristallisations répétées. On sépare l’alcaloïde par la magnésie et on reprend par l’éther qui dissout l’aconitine et la donne pure et eristallisée par évaporation.
On a vu que la formule généralement attribuée à l’aconitine est 11'*^ Az 0*^, mais son analyse, celle de son chlorhydrate, du nitrate, du chloracétale ont conduit ■lurgens à adopter la formule C“^ll”AzOi^ qui diffère ilo la première par 4 atomes d’hydrogène en plus.
préparée par le procédé de llender, l’aconitine crislalise à l’état anhydre et fond à 171)°. Un gramme exige pour se dissoudre à la température de 23° :
d’alcool à
L’alcool mélhylique la dissout encore mieux que l’altool éthylique et le chloroforme que la benzine.
L’acide nitrique la dissout diflicilement et forme avec olle un nitrate. Avec l’iode elle forme un iodure cristallisant en aiguilles orangées. — Le bromure est amorphe.
Les réactions colorées que l’on avait indiquées comme devant servir à différencier l’aconitine n’appartiennent pas à cette base pure et sont dues à des impuretés; en fait les réactions colorées manquent. Toutefois on peut la reconnaître au microscope de la façon suivante : on dissout la substance dans une goutte d’acide oxalique ôtendu, puis on ajoute un petit cristal d’iodure de potassium. On voit alors se former des lamelles d’iodure •l’aconitine dont l’aspect est caractéristique (Jurgens, Jieulscli. cliem. Gesels., t)-351).
La pseudo-aconitine, qui forme la plus grande partie •le l’aconitine extraite de l’/l./croa:', se dédouble, quand an la chauffe en présence de la potasse alcoolique, en ^couine el ucide vératrique.Vom cela on chauffe dans uoe petite capsule d’argent avec un excès d’hydrate de potasse et une petite quantité d’eaujusqu'à fusion tran- •luille, puis on dissout dans un peu d’eau acidulée d’acide •ililorhydrique et on agile avec de l’éther. Par évapo- •■ation l’éther abandonne Yacidc protocatécliique pro- 'enant de la décomposition de Yacidc dimétliijl-pro- ^'‘caiêchique ou vératrique. Les cristaux donnent en Pi’ésence d’une solution ferrugineuse étendue la belle coloration verte qui les distingue.
2" On met snr un verre de montre une petite quantité de pseudo-aconitine avec quelques gouttes d’acide azotique fumant; on évapore et on obtient un résidu jaune, qui, additionné d’une solution de potasse dans l’alcool, devient d’un beau rouge pourpre.
•1° On obtient une coloration rouge violacé ((uand on oliauffe doucement la pseudo-aconitine en présence de 1 acide sulfurique concentré additionné de quelques gouttes d’acide sulfovanadique. Cette réaction est due à I acide vératrique mis en liberté.
D’après Mandelin {lac. cil.), la vératrylaconine, bien •l'i’ayant des propriétés chimiques et physiologiques à P'iu près semblables à celles de la benzoylaconinc, serait
moins active que cette dernière, en raison du poids plus élevé de sa molécule.
Action et iisaftes ihcrnpcutiques. — L’action physiologique de Yaconit et de son alcaloïde, Yaconitinc, n’a pas été étudiée à nouveau depnis que l’article Aconit a été écrit.
Ciacomini rapporte dans sa Tlicrapeiitiqae les phénomènes morbides observés sur quatre larrons qui lui avaient été livrés et qu’il avait soumis à l’action de i grammes d’aconit napel. Cette dose amena la mort eu trois heures, tandis que la moitié n’avait déterminé que des désordres dissipés au bout de sept heures. Le même auteur ajoute qu’un imprudent chirurgien, pour prouver à un de ses malades que l’aconit n’est pas un poison, en prit une bonne dose et en mourut en peu de temps, après un profond assoupissement.
Au xvi° siècle, cette redoutable substance fut plusieurs fois, dans un but scientifique et humanitaire, mais assurément peu moral, expérimentée sur des condamnés à mort. Mathiolle raconte deux faits de ce genre, dans l’un desquels il joua lui-méme un des principaux rôles sans trop s’apercevoir que ce rôle était à peu près celui d’un bourreau. En 1521, à Rome, sous le pontificat et par ordre de S. S. Clément Vil, le commentateur de Dioscoride accepta la mission d’administrer, en personne, la racine d’aconit à deux condamnés, et de constater les effets qu’elle produirait sur eux.
Ces étranges expériences furent, à peu près dans les mêmes conditions et avec les mêmes résultats, renouvelées à Prague en 15C1 par ordre de l’Empereur régnant.
L’aconiline est un agent qui modifie d’une façon spéciale le protoplasma nerveux du bulbe et du système médullaire. Les phénomènes peuvent s’énumérer rapidement de la façon suivante :
Le système nerveux tout entier est impressionné et la sensibilité est modifiée, surtout le système du trijumeau. Celte action est prédominante dans l’aconilisme à dose physiologique.
Le système musculaire n’est pas touché quand on n’atteint pas une dose forte; alors se manifeste une faiblesse considérable, puis des spasmes, des contractions et des convulsions, enfin de la paralysie. Beaucoup d’auteurs admettent une paralysie des extrémités des nerfs moteurs, mais Laborde n’admet pas cette similitude avec l'action du curare.
Du côté du cœur, à dose faible, arythmie et accélération du cœur, amplitude énorme des contractions allant jusqu’au double de la normale. On suppose une paralysie du vague. Le pouls est intermittent, dur et dicrote. Les capillaires sont diminués de calibre et il se produit une tendance ischémiale dans les tissus périphériques.
La respiration est atteinte très vite par suite d’une action rapide du poison sur le bulbe, il se produit des spasmes, de l’ataxie des muscles respiratoires, d’où suffocation et mort par asphyxie avec ecchymoses souspleurales absolument comme dans la mort par strangulation.
L’aconitine provoque des vomissements et de la diarrhée. Les sécrétions sont toutes augmentées, il y a une diurèse très abondante.
Si l’on met une goutte de solution d’aconitine dans l’œil d’un animal il se produit de la mydriase; dans l'action générale on constate d’abord de l’incoordinalion dans les mouvements de l’iris, puis la pupille se dilate fortement.
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I/iiigestioii (le un ili’iin-iinUigrninmfi seulcnieiit d’acoiiiliiK^ jirovo([iie déjà cliez l’Iionmie des piténoiiiènes très intensfîs, [licolemeiil de la langue, fourmillement de la face, puis de toute la peau, seutimeutde constrictioii à la p((au de la face, faildesso musculaire et irrégularité (le la respiration. A la dose de 1 à t milligrammes il peut y avoir danger très grave, les jdiénomènes s’accentuent, le cœur bat plus fort et devient irrégulier, il se produit de l’ataxie respiratoire, et en cas (le mort le sujet meurt asphyxié. L’aconitisme est un curarisme compliqué de spasmes et de convulsions, mais, comme avec le curare, les muscles sont paralysés. Itans’ tout empoisonnement par l’aconit, outre ces pln’inomènes, il y a vomissements, ptyalisme, diarrliée, diurèse abondante et rougeur caractéristique de la peau.
En résumé l’aconitine agit surtout sur la sensibilité et cette action se localise d’une façon remarquable sur le trijumeau. En outre, il faut relever l’action sur la circulation et surtout sur les capillaires.
Il en dérive une indication très nette de l’aconitine dans les névralgies congestives et dans les pbénomènes congestifs viscéraux.
Il est à remarquer, qu'en raison de la grande clarté du processus physiologique, l’aconitine produit ou ne produit pas d’effet d’une manière certaine. Inutile de l’administrer dans les douleurs névralgiques qui n’ont pas pour cause un état congestif, car elle n’agit pas. Au contraire, elle donne d’excellents résult.(ts dans les névralgies à forme congestive, et par suite dans les névralgies a fritjore. Les médecins anglais, qui manient très habilement ce médicament, en sont enthousiastes : pour eux, la médication est souveraine dans toutes les affections avec pyrexie légère qui ont le froid pour origine, angines, laryngites, courbature, etc.(Voy. lîardet, les Nonv. Remèdes, ISbS, j). 147).
Dans Y intoxication grâce, les phénomènes sont foudroyants et on n’a guère ni le temps ni les moyens de les combattre; dans l’intoxication légère, il faut exciter vivement la peau et combattre l’asphyxie par la respiration artificielle et les inhalations d’oxygène pour donner au poison le temps de s’éliminer par le rein (Voy. Vidal, Aconit et aconitine, thèse de Lyon, 1893).
La dose initiale d’aconitine doit être de 1/4 de milligramme; elle peut se donner en solutions alcooliques ou en granules (de bonne marque). Le nitrate d’aconitine ne doit s’employer qu’en solutions aqueuses.
Ea» (lislillcin . 20ü (■cul. cubes.
.Nitrate il'acouiliuc crislallisiie... 0 «(-. Où
Ehaque centimètre cube contient 1/4 de milligramme de substance active.
Glvcériiic. W
Aeouiliuc cristallUée . 10 ceulife.r.
Cette solution est inaltérable. Chaque centimètre cube contient 1 milligramme d’aconitine.
Vantée dans différentes maladies et outre mesure, par Stôrk, elle est considérée comme dangereuse et superlUie par Nothuagel et llossbach. 11 n’est pas douteux que l’emploi de l’aconit nécessite certaines précautions; mais ce n’est pas une raison parce que l’aconitine est très toxique pour en rejeter l’emploi, si cette substance est véritablement douée de propriétés thérapeutiques.
Or, Dujardin-lîeaumetz a bien montré dans ses No nvelles Médications (Paris, 1880, p. 178) que l’aconit est avi?c la morphine un des plus puissants médicaments de
la donlenr. Encore faut-il restreindre cet énoncé général, en disant que la sphère d’action de cette substance est limitée au territoire du nerf trijumeau. Mais dans les névralgies congestives de la face, dans les tics douloureux, ce qu’il faut employer, ce n’est pas les feuilles, qui contiennent peu de principes actifs, mais la teinture d’aconit, et de préférence l’aconitine cristallisée, et sous forme de granules renfermant un quart de milligramme de principe actif pour éviter tout accident, car on sait que 4 milligrammes d’aconitine cristallisée ont suffi [(Oiir causer la mort du D' Meyer (de Winschoten) en quittre ou cinq heures.
Au titre A' anti-congestif, et (lar suite de son action vaso-constrictive, Dujurdin-BetiumeU prescrit l’aconit dans les congestions pulmonaires accompagnées de toux, eu particulier dans les congestions grippales. H fait prendre dans un verre de luit tii:de deux, cuillerées à bouche de sirop de tulu, une cuillerée à dessert d’eau distillée de laurier-cerise et dix gouttes d’alcoolature de racine d’aconit, cela trois fois par vingt-quatre heures.
Dans les névralgies faciales à caractères intermittents, on pourra prescrire :
pour faire une pilule. — E. 10 semblables, ^ — 2 par jour.
Colin (Neurol. Centrulbl., 1888) a montré que les injections hypodermiques d’azotate d’aconitine (l/lOd-l/lO de milligr.) qui sont très douloureuses, — déterminent, après une violente cuisson, une anesthésie complète (analgésie, thermo-anesthésie) durant plusieurs heures. Dans des cas de névralgies idiopathiques, rhumatismales, sciatiques, du trijumeau, etc., on obtint la disparition de la douleur pour un certain temps. Cette anesthésie a été également obtenue pour l’œil (Pierd’houy) par l’instillation de deux à trois gouttes d’oléate, hydrochlorate, valérianate d’aconitine, comme on l’obtient avec la coca'ine.
C’est encore aux effets anti-congestifs et anti-douloureux de l’aconitine, mais en associant ceux-ci aux effets diurétiques de cette plante, qu’on a fait appel quand on a cherché à combattre le rhumatisme articulaire et la goutte avec elle. L’aconitine parait aussi superflue dans ces états qu’elle l’est dans les hydropisies. — Elle est de plus très dangereuse. Qu’on se rappelle à cet égard le cas d’empoisonnement rapporté par Hermann Casser à la suite de frictions de teinture d’aconit (Medical Record, 1886), et le se.xtuple empoisonnement, avec trois morts, qui eut litm accidentellement à Paris le 18 décembre 1890 après l’absorption d’un vin de quinquina dans lequel il entrait environ 75 gouttes de teintures d’aconit par petit verre à liqueur (Voy. ViUERT, les Noaceanx Remèdes, p. 160, 1892).
Est-elle réellement utile dans les affections fébriles de l’enfance, ainsi que l’a pensé Barrelt? — Nous n’oserions le croire.
Dans un cas de tétanos, Wedekind (Med. Rec., 1893) a obtenu un bon résultat, avec guérison au dixième jour, eu administrant la teinture d’aconit, à la dose de 5 gouttes toutes les deux heures d’abord, ensuite toutes les quatre heures. Il formule sa médicatiou comme suit :
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qu’il fait pro-mlre en une seule fois, toutes les une, trois, quatre et cin(t heures, suivant la gravité des cas.
L’aconit agirait en abaissant la température, en déprimant l’excitabilité réilexe, amenant par là, secondairement, l'atténuation de l’intensité des douleurs et le repos (VVedekind).
Quel sera l’avenir de celte médication?
1’. Aubert (Lyon médical, 186.3) a fait voir que l'aeoniline napel a une action sudorifique aussi intense et plus durable que la piloearpine. L’aconitine férox, japonaise. la napelline n’ont, au contraire, aucune action 'drotique ou anidrotique sur la sécrétion de la sueur. Or, comme l’aconitine férox est plus toxique ([ue l’aconiline napel, il s’ensuit qu’il n’y a aucune concordance entre l’activité de l’aconiline et son pouvoir sudoral. Si l’on no constate pas d’une façon régulière l’action sudorifique de l’aconitine napel, qui est assez lente à s’établir du reste, c’est que, en raison de la grande toxicité de celte substance, on atteint rarement les doses suffisantes pour cela.
acoriivk. — Le rhizome d’Acore, Arorns ralamnn, '■enferme d'après Faust (Jahresher. f. Chem., 1867, 'u3) un glucoside auquel il avait donné le nom d'ncocine. C’était une résine jaune, soluble dans l’alcool, possédant une saveur amère, aromali(juc, réduisant le ehlorure d’or et de platine, la liqueur de Febling, et se dédoublant, en présence de l’eau de baryte bouillante, en sucre et résine azotée.
Cette étude fut reprise par ïhoms (Avehir. der Pharm., juin, 1886) qui trouva que l’acorine est un mélange de deux corps, Vucnrinc et lu cala mine.
On obtient l’acorine en épuisant par l’eau bouillante la racine d’acore, faisant digérer la solution aqueuse pendant deux jours avec du charbon animal, qui s’empare de l’acorine. Ce charbon est lavé, séché, puis épuisé par l’alcool à Dû” bouillant. On distille, et le résidu aqueux est épuisé par l’éther, qui, par évaporation, abandonne l’acorine sous forme d’une matière balsamique, jaune de miel, épaisse et neutre, d'une odeur aromatique faible, d’une saveur arnére très marquée. Elle est insoluble dans l’eau, les acides étendus, mais se dissout fort bien dans l’alcool absolu, l’éther, le benzol, le toluol, le chloroforme, le bisulfure de carbone et l’acétone.
Ce composé, auquel est assignée la formule C3''II“"0'‘, "’existerait dans le rhizome que dans la proportion de 0,1851 p. 160. Traitée par les acides étendus, l’émulsion, les alcalis, dans un courant d’hydrogène, l’acorinc se dédouble en glucose et en une huile essentielle. La partie de celte huile bouillant à 158-15!)“ a pour formule C'0K..i(;3,-.|jr,oon = (’,« |1"0" 3 CMI'''. Densité, 0,87!)
à 0». l‘eu soluble dans ralcoi)l,elle se dissout bien dans l’étber.
Quand on opère au contact de l’air, l’essence s’oxyde et se convertit en une résine neutre, Vacorélinc, C-'* Il ■''O'’, identique à celle que l’on trouve dans le rhizome. Cette acorétine réduite, en solution alcaline, par l'hydrogène à l’état naissant, donne l’huile essentielle et le glucose.
Dans l’extrait donll'éthera retiré l’acorine il reste une petite quantité d’un alcaloïde crislallisable très basique, soluble dans l’alcool, le chloroforme, l’acétone, insoluble dans l’eau, l’éther, auquel l’auteur a donné le nom de tvf/awDiC. Toutefois des travaux subséquents ont démontré que ce produit n’est autre que la mélhylamlne provenant du dédoublement de la choline.
D’après Geulher (Annalen Chem., CCXL, !l“2-li0), l’acorine de Thoms renferme un mélange d’acide, de substance amère et une certaine quantité d’une essence qu’on peut séparer par la vapeur d’eau, qui bout de 160“ à 130° et est formée par un carbure C‘“H“' et un carbure oxygéné C*"H‘“0. Quand à Facorine purifiée de son essence, elle présente à peu près les caractères indiqués par Thoms,mais elle renferme 3, “2 p. 100 d’azote et ne donne pas de glucose quand on la fait bouillir avec les alcalis ou les acides étendus, l'urifiée, c’est elle qui constitue l’acorétine qui l'épondrait à la lormulc C‘"H"AzO' et serait peut-être encore un mélangé. Elle n’est pas attaquée par l’hydrogène naissant.
Ouant à l’acide, il correspondrait a la formule C"H'''0‘, ou C“H'8ü‘.
De plus la racine d’acore renfermerait un peu d’alcool mélhylique.
Ces assertions ont été combattues par Thoms, qui maintient ses conclusions.
..imot'OMi.i .‘<ci.KBOC.*Ri*A Mact. (Cocos uenleata Jacq. — C. fasifonnis W.). — C’est un palmier de la série des Cocaïnées, dont le tronc, haut de 7 à 10 mètres sur .30 centimètres de diamètre, porte à la partie supérieure des feuilles en nombre considérable, pinnées, de 3 à 5 mètres de longueur, à péliole muni d’épines noires et portant de chaque côté 70 à 80 folioles, étroites, allongées.
I.es Heurs monoïques forment des spadices qu’entourent des spathes aiguillonnées.
Les Heurs mâles, sessiles, nombreuses, terminales, ont un calice à trois petites divisions, une corolle à trois pétales lancéolés, oblongs, et six étamines libres.
Les Heurs femelles, sessiles à la base des rameaux, ont un calice à trois divisions, une corolle à trois pétales, un disque annulaire, cupuliforme, à six dents, ijui entoure la base de l’ovaire triloculaire, triovulé, surmonté d’un style à trois stigmates révolutés.
Le fruit est une drupe, monosperme par avortement, globuleuse, à épicarpe cartilagineux, à métacarpe fibreux, à noyau épais et percé de trois trous.
Cet arbre habile les parties tropicales de l’Amérique et surtout la Guyane et le Brésil.
A la Guyane les bourgeons constituent l’un des meilleurs chom-palmistes.
Au Brésil l’amande et le péricarpe sont employés sous forme d’émulsion dans les maladies catarrhales.
D’après Peckolt (Ap. ZeiL, 1887) les Heurs de l’acrocomia sclerocarpa sont très employées dans l'Amérique du Sud contre la leucorrhée, et les bulbes des boutons sont prescrits ordinairement comme astringent dans les diarrhées, les hémorragies et l’albuminurie.
act KA ii4<'i;mon4. — Celte plante avait été recommandée par Simpson dans les cas de dépression puerpérale, et Craig Balfour avait signale sa valeur dans ladysménorrhée. Pour .lames Brunton, VAcltea race mono est ré(dlement un spécifique des douleurs ovariennes accompagnées de dépression nerveuse. Il l’associe au fer, quand môme la malade n’est pas anémique. La dose est de 20 à 30 gouttes de la teinture, trois lois par jour. Les douleurs dysménorrhéiques sont généralement prévenues ou calmées, si l’on commence à administrer celte dose trois ou quatre jours avant la période.
L’auteur emploie la teinture ilc la môme façon chez les jeunes filles. Il admet qu’elle peut ôire fort utile
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encoro dans la ruéiiorrhagie et la métrorrliagifi, liien qu’oii se lieurle souvonl à dos mécomplos {Pritclilioner).
iii';i,iAii'rnoini:M A. l'iay- — Plante herbacée de la famille des Composées, série des lléliantliées, à feuilles opposées. Fleurs en capitules disposés en cvmes. Involucre hémisphérique, à bractées imbriquées, paucisériées, réceptacle convexe. Heurs du rayon stériles à corolle ligulée. Achaines a aigrettes rudimentaires.
Cetle plante habite l’Amérique du Nord, où elle est connue sous le nom de ninbetea wml (herbe au diabète). ,
Sa racine est la partie employée. Sa grosseur varie depuis celle d’une aiguille à tricoter jusqu’à celle d’une plume d’oie. Son odeur et sa saveur, qui rappellent celles du térébenthène, sont dues à une essence et à une résine particulières.
Elle est employée depuis longtemps en Géorgie contre le diabète et l’hydropisie.
On a employé la racine de Y actiwmerh hdinnloidus contre l’ascite, dans le traitement de la cystite chronique et contre les calculs.
Cette plante a été prescrite sous forme de teinture éthérée (1 à 10) à la dose de A à 6 grammes (Ap. Zeit., 1889, n» 16).
ADomiM VERWAMiij L. — C’est une petite plante de la famille des Uenonculacées, série des lienonculées, de 10 à :10 centimètres de hauteur. Elle est herbacée, vivace par sa souche. Feuilles alternes, jiéliolées, profondément découpées en lobes multiples.
Fleurs terminales, solitaires, jaunes, hermaphrodites, régulières. L’axe florifère est entouré par un involucre déchiqueté en languettes.
Périanthe à G divisions, 3 extérieures vertes, 3 intérieures pétaloïdes; réceptable conoïde. Etamines nombreuses, insérées en spirale sur le réceptacle, toutes fertiles. Carpelles très nombreux, à ovaire uniloculaire, renfermant d’abord 5 ovules, mais un seul, l’inférieur, se développe complètement.
Fruits insérés en spirale, drupaeés, à inésocarpe charnu, à endocarpe testacé, fovéolé, noirâtre et cassant. Le style persiste sur le fruit, sous forme d’une petite corne recourbée en dehors.
C'onipositlon chimique. — Les tiges et les feuilles renferment une substance particulière, un glucoside, Yadonidine, découverte par Cervelle, étudiée par Mordagne.
L’adonidine est amorphe, de couleur jaune rosé; hygroscopique, inodore, amère. Elle est soluble dans l’eau et l’alcool, insoluble dans l’éther anhydre, le chloroforme, l’essence de térébenthine, la benzine.
En présence des acides dilués et à l’ébullition, elle se dédouble en glucose et matière résineuse.
La proportion dans les tiges et les feuilles est peu considérable, car 10 kilogrammes n’en renferment guère que 2 grammes.
D’après Podwissotzki , la plupart des échantillons d’adoiiidine qu’il analysa étaient des mélanges du principe actif avec d’autres substances constitutives de la plante. H décrivit entre autres Yudonido quercitrine, de couleur orangée et Yadonidakilc, matière sucrée. Il donne au principe pur le nom de ]ticr<> adouidiiie et le décrit comme un glucoside amorphe, do saveur exlré-
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moment amère, très soluble dans l’eau, l'alcool et l’éther.
Merck a étudié le corps sucré, désigné sous le nom d’adonidulcilc et l’appelle adiinile. C’est un sucre de la formule CAl‘-0\ très soluble dans l’eau, de saveur amère, cristallisant en prismes hyalins, insoluble dans l’éther, fondant à 102”.
Sa réaction est neutre; il ne réduit pas la liqueur cupropotassique et ne se dédouble pas à rébullilion en présence de l’acide sulfurique étendu.
Chauffé sur une lame de platine, l’adonite dégage des vapeurs dont l’odeur rappelle celle du caramel, brûle avec une flamme bleue, en laissant peu de résidu.
A. vupiinitinn Gus. — D’après Cervello (Aniinli di chini. fl l'iinii., mars ISS.")), celte plante qui croit abondamment sur les côtes de la Sicile, renferme un glucoside identique, probablement, à l’adonidine et que l’on retrouve dans toutes les parties de la plante.
Dans A. ininirennis, Inoko a obtenu de cette plante japonaise une subslance amorphe, Vadnniac, qui est inodore, amère, soluble dans l’eau, l’alcool, le chloroforme.
Elle agit sur le cœur de la grenouille comme la digitale; son action serait environ 10 fois plus faible que celle de l’adonidine.
Action et iiooKcs. — Dans ces dernières années, on a essayé une variété d’anémone, YAdonis verwiUs, et son alcaloïde, Yadonidine, dans certaines alfeclions, notamment les maladies du cœur.
D’après les recherches de lîrehnow {Arvh. /'. klin. Med., t. .WXIll, p. 262, 1883) l’.L/o«/.s- vei nalis augmenterait l’énergie des pulsations cardia(|ues en même temps qu’elle les régulariserait et les ralentirait le plus souvent. Consécutivement le pouls est plus plein et moins fré(|uent.
C’est aussi ce tiu’ont observé Durand et Desplats (Thèse de Durand, Paris, 1885) et II. Iluchard (Soc., de Hier., 23 déc. 1885), puisqu’ils ont constaté après l’administration de cette substance que la pression artérielle s’accroît en même temps que le pouls devient moins fréquent et mieux tendu. Mais, contrairement à Altmann (Soc. de ined. ini. de Berlin in Sent, médirnlè, p. 277, 1881), Durand et Desplats n’ont pas observé la régularisation des battements cardiaques et du pouls. Enfin, tandis que Lesage a constaté que l’adouidine arrête le cœur en systole, Iluchard, sur le cobaye, a. vu le cœur s’arrêter en diastole.
Selon Ilubnow encore, et ses observations sont confirmées par Altmann etMichaelis, YAdonis rernalis jouit de propriétés diurétiques. Elle augmente les urines de 300 à 1000 grammes et plus dans les vingt-quatre heures (Ilubnow) et fait disparaître l’œdème et l’ascite (Altmann et .Michaelis). Mais Desplats et Durand ont constaté que les effets diurétiques de cetle plante sont assez variables et très incertains. Ces effets, quand on les obtient, expliquent assez d’eux-inêmes l’amoindrissement de la dyspnée que l’on a signalé dans les cas d’œdème pulmonaire.
En résumé, on peut dire avec Grasset (Seinainfl niedirale, p. 49, 1880) qu’il parait acfpiis que l’adonidine, a la dose de 0 gr. 002, augmente la tension sanguine en accroissant l’énergie du cœur et abaisse la fréquence du pouls et le renforce. Quant à dire qu’elle est diurétique et qu’elle régularise les battements du cœur, la chose est moins certaine. Dujardin-lleaumetz a observé qu’au delà de la dose de0gr. (l02on a observé
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ilos vomissements et des troubles gastriques assez violents.
Les indications thérapeuliciues de l’adonidine sont celles de la digitale et du strophantus. Grasset a fait observer que, ne s’accumulant point dans l’économie comme la digitale, l’adonis vernalis a l’avantage de pouvoir être employée pins longtemps. Thomas Oliver en particulier {The Lnncet, 1888, et Bull, de Ihér., t. CX'Vl, p. iâ.3, 1889) rai)porte en avoir obtenu d’excellents résultats dans plusieurs cas (7 observations) d’insuffisance mitrale et aortique. Avec elle, il a vu cesser les palpitations, les battements artériels, les vertiges, etc.
La meilleure préparation est Yadoiiidine, qu’on administre en pilules à la dose de 0 gr. ÜÜ5, une à trois ou quatre jiar jour. On s’est également servi de l’infusion de la plante, A à 8 grammes pour 180 grammes d’eau
de son écorce, blanc sale, d’une odeur particulière de champignon, de saveur d’abord douceâtre, puis amère et désagréable.
On le récolte surtout en Russie et en Sibérie, eu particulier dans les vastes forêts de mélèzes du gouvernement d’Arkhangel.
eompoNitfon cuiiniqnc. — Ge champignon a été analysé par Bouillon-Lagrange (1801), lîuebolz (1808). de Bley (1832), Schoonbrodt (1863), qui tous ont constaté la présence d’une matière résineuse qui a été étudiée par llarz (1868), Fleury (1870-1875), Mosing (1875), .lahns (1883).
llarz a déterminé le contenu en résine des diflérentes couches du champignon et a constaté qu’elles en renferment d’autant plus qu’elles sont plus âgées, ce qui explique les dilférences qu’on a pu remarquer dans leur activité.
bouillante (Bubnow), à prendre en trois ou quatre fois ; de la teinture à la dose do 2 à 5 grammes, et l’extrait aqueux à la dose de 1 gramme. — Les conlre-indicalinna sont l’artério-sclérosc, les cardiopathies artérielles, la néphrite interstitielle, etc.
.itt.tRiv — L’Agaric blanc, Polijiionm
oIJiciiKilis Fries, est un champignon hyménomycète du groupe des Polypores qui croît sur le tronc des vieux mélèzes (Luj'ÿ.r Eiiropir.r) dans les Alpes, le Dauphiné, la C.arinihie, le Gaucase. Il forme des masses oblongues, renHées, qui peuvent atteindre des dimensions considérables, car certains échantillons pèsent jusqu’à 7 kilogrammes à l’état sec.
11 est fixé par un côté au tronc de l’arbre, blanc intérieurement, recouvert d’une écorce dure, fendillée, présentant des zones alternativement jaunes et brunes, ainsi que des sillons concentriques.
'fel qu’on le rencontre dans le commerce, il est mondé
Fleury, Mosing et .lahns ont séparé de cette résine de Vacidc agnvkique.
Schmieder {Archiv f. Pharmacie, 1886, p. 6il) a repris cette étude.
Dessiccation . — Non décortiqué le polypore perd 5,75 p. 100 de son poids. Il donne 1,081 p. 100 de cendres composées de :
En distillant l’Agaric blanc on obtient de la niélhnlamine.
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Par l’élher de pétrole. — Ou ulilictit un liiiuiile lluorcscent, jaune rougeâtre par transmission, vert émeraude par réllexion.
Après élimitation de l’étiieril reste:
1“ Une résine molle, soluble dans l’alcool et l’étlier, fondant à 75“, de la formule C-"'I1^"0'';
Une matière cristalline fondant à 223“, à laquelle Schmiedcr attribue la formule C^'MU 'O*- et donne le nom iVagnricol;
3“ Une matière grasse, liquide, qui saponifie par une solution alcoolique de potasse, et après traitement convenable donne :
a. Un corps cristallisant en lames, fondant à 159“, qu’il regarde comme de la cbolestérine;
b. Un corps cristallisant aussi en lames, mais fondant à 50“, dont la composition correspond à celle deVnlcool éthalique;
r. Deux bydrures de carbone solides, (/'"11'' et
Fij;. 2. — Poudre d'A^'aric (Culliii).
/■. Un acide isomère de l’acide ricinolique.
Par l’eaa froide. — Sebmieder a constaté la présence d’acide méconique, d’acide malique, de tanin.
Par l’alcool bouillant. — l.a solution évaporée à dessiccation donne une résine cassante, facile â réduire en poudre et qui constitue 67 p. 100 du polypore.
De cette résine Fleury n’avait séparé que trois corps.
D’après Sebmieder il y en a cinq.
Une résine rouge, matière amère et purgative du polypore. Elle se sépare en une résine foncée, C®" 11- ' O» et en une résine claire U''’'lI-''0''-
Acide aijariciiiiqiic ou agaricique (c’est l’agaricine du commerce). — On le sépare de l’alcool absolu sous forme d’aiguilles groupées en faisceaux, et de l’alcool à 3Ü“, ou du chloroforme, sous une autre forme. U’est une poudre blanche, soyeuse, à éclat argentin, inodore, insipide, fondant à 138-139“. Il est soluble dans l’alcool, peu soluble dans l’élber, l’acide acétique, l’eau froide. L’eau bouillante le dissout assez bien, mais par refroidissement il se dépose des cristaux.
C’est un acide triatomique, tribasique, qui, à2iü", se convertit partiellement en anbydrite. Il forme des sels avec les bases.
Sa formule est représentée par C*'' IU''0 ’, 11-0. A 1 i0“ il se convertit partiellement en anhydride. En présence de l’acide nitrique il se transforme en partie en un mé¬
lange d’acides gras, parmi lesquels se trouvent l’acide succinique et l’acide butyrique.
11 existerait en outre deux autres résines. L’une, résine a aurait pour formule C‘MI-^0'' et fond à 270"; l’autre résine p fond à 110“ et répondrait à la formule
QU lias 03.
Eau, alcalinisée. — Le traitement des résines des opérations précédentes n’a donné qu’un produit renfermant de l’azote, et que Sebmieder regarde comme une matière albuminoïde.
Thérapeutique. — L’agaric blanc, au delà de la dose de 3 grammes, irrite l’intestin et détermine de la diarrhée. Mais préalablement, à des doses moins fortes, celles de 0 gr. 25 à 1 gr., il diminue et quelquefois arrête les sueurs nocturnes des phtisiques; cet effet, il faut l’ajouter, est inconstant et temporaire (Amiral, Legougeux),
On l’administre à la dose de 0 gr. 25 à 2 grammes en pilules.
Kruszka, Wolfenden, Jong, etc., ont repris dans ces derniers temps l’agaric blanc, depuis longtemps déjà délaissé. A la dose de 0 gr. 60 à 1 gr. 50, prise au moment du coucher, la pondre d’agaric leur aurait donné des résultats aussi bons ((ue ceux qufc l’on obtient avec l’atropine, sans qu’on doive craindre les inconvénients de cet alcaloïde. — Comme, de temps à autre, l’agaric a de la tendance à produire de la diarrhée, ils l’associent à la poudre de Dower.
L’agaric contient un alcaloïde que l’on a obtenu â l’état cristallin, l’agaricine. Cette substance serait un poison pour les centres respiratoires. Elle exciterait d’abord, puis paralyserait les centres du pneumogastrique et le centre vaso-moteur bulbaire (llofrneister), et finirait pai' tuer par arrêt de la respiration.
0. Seiferl {Wiener med. Woehen., n“ 38, 1883) et Piernig (Zeitsclir. therap., mars 1885) ont employé l’agaricine contre les sueurs nocturnes des phtisiques. 0. Seifert conclut que cette substance combat avec granil avantage les sueurs profuses si l’on a soin de l’administrer (pilules de 5 milligrammes, à doses croissantes) cinq à six heures avant l’heure d’éclosion des sueurs.
.\ssez récemment J. Lausebmann {Pester medicin. chirurg. Presse, 1887, et Bull, de tliér., t. CXlll, p. 175) s’est aussi servi de la formule suivante préconisée par Young pour combattre les sueurs profuscs des tuberculeux ;
•Au dire de l’auteur, cette formule, (|ui ne détermine point de purgation, réussirait à amoindrir très notablement les sueurs. Une seule pilule suffit dans nombre de cas pour obtenir ce résultat, qui se maintient encore la nuit suivante, et même parfois pendant deux ou trois jours ensuite. Lorsque après avoir disparu ou avoir été très diminuées les sueurs reparaissent comme précédemment au bout de quelques jours, il n’y a plus beaucoup à compter sur l’.agaricine.
Combemale (Bull, de thér., t. CXX, p. 433, 1891) a confirmé (|ue l’acide agariciniqne ou agaricine est un antisudoral qui, à la dose de 0 gr. 01, donne des résultats analogues à ceux de l’atropine, Klemperer aussi en a
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l’etirc d’assez bons clfcls à la Clinique de Leyden (BerL Klin. Woch., 1889); mais Sénator déclare qu’il ne réussit pas toujours et recommande de l’associer à l’opium.
En 188.1, Grassi (Voy. les Nonv. Remèdes, p. 258, 188.1) a étudié un agaric gigantesque [Polyporns seneæ) qui serait un excellent slyptique. Il préconise à cet effet la formule suivante ;
Gr.
Polyiiorus . . 0.20
Bii^üi'honate do soiidi' . 0.00
Eau distillce...-.-- . 00.00
15 grammes à prendre dans la nuit.
.%UATiii:wi':. — L’agalliine découverte par Roos est wnsalicyl-a-méllnjlitkènylliydrazoneqne l’on obtient en combinant l’aldéhyde salicylique avec l’a phénylmétliylhydrazone. Sa formule est représentée par CMP OH CliAz^(GHMC' H >.
Elle se présente sous forme de paillettes blanches, un peu vert pâle, inodores, insipides, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, l’éther, fondant à 74".
Thérapeutique. — Rosenbaum expérimenta ce produit sur les animaux, et après avoirconstaté qu’il n’était pas toxique à des doses qui auraient rendu dangereux les corps dont il dérive, il l’introduisit dans le domaine théra|)eulique {Deutsche niedicin. ZeUiiny,W.)2, n"50). Se fondant sur la constitution chimique de l’agathine,!! pensa en faire un analgésique, un antinévralgique.
A l’hôpital civil de Francfort, il obtint des résultats favorables dans des cas où beaucoup d’autres médicaments avaient échoué.
11 .administra ce produit à des malades atteints de névralgies diverses (sciatiques, sus-orbitaires), de rhumatisme articulaire et à une diabétique souffrant de douleurs violentes dans la poitrine et dans le dos, douleurs que rien n’avait pu calmer.
La plupart du temps les effets observés furent très heureux. Dans deux cas de névralgie sus-orbitaire, Rosenbaum obtint une guérison complète au bout de huit jours dans le premier cas, et dans le deuxième au bout de plusieurs semaines.
Sur deux malades atteints de sciatique, il en guérit un en quatre jours.
Sur quatre cas de rhumatisme articulaire, deux furent guéris et deux améliorés.
Mais pour obtenir un effet, il dut élever les doses de 12 à 15 centigrammes primitivement employées et administrer deux ou trois fois par jour 50 centigrammes de ce produit.
Gomme phénomènes secondaires, il observa seulement une fois un peu de nausée et une autre fois de la céphalalgie, symptômes qui se dissipèrent avec la plus grande facilité.
Ebeling, J. Schmidt, Laquer, Lœwenthal confirmèrent les observations de Rosonbautii. Laquer, par l’administration de douze paquets d’agathine, de 50 centigrammes chacun, réussit à guérir une névralgie sus-orbitaire rebclleâ l’acide salicylique. Lœwenthal a cherché à étendre l’emploi de ce médicament à des cas de rhumatisme chronique généralisé. 11 obtint une amélioration considérable là où avaient échoué l’antipyrine et le salicylate de soude.
D’après tous ces auteurs, il paraît nécessaire de continuer pendant un certain'lemps l’emploi de l’agathine.
car en général les résultats favorables ne se produisent qu’après l’absorption d’une dose assez considérable ;4, 6, et même 15 grammes) à raison de 1 gramme à 1 gr. 50 par jour.
Pius récemment, deux auteurs se sont élevés contre l’emploi de ce nouveau médicament, qu’ils considèrent comme doué de peu d’efficacité thérapeutique et possédant des propriétés dangereuses, tout au moins désagréables.
llberg(Z). med. IFoc/umsc/tr., 1893, n”5) a expérimenté l’action de l’agathine sur dix-sept malades (deux névralgies sus-orbitaires chez un diabétique et un tabétique, trois sciatiques, trois tabes, quatre rhumatismes articulaires aigus avec endo et péricardites, trois rhumatismes chroniques et deux rhumatismes blennorhagiques).
Il commença par donner le médicament trois fois par jour à la dose de 25 centigrammes, et il monta graduellement jusqu’à la dose de 50 centigrammes répétée cinq fois en vingt-quatre heures. La quantité le plus ordinairement employée fut égale à I gr. 50 en trois fois. Les résultats qu’il obtint ne lui parurent pas bien encourageants.
Chez huit malades, il n’y en eut qu’un seul atteint de sciatique qui profila de l’agathine; dès le troisième jour ses douleurs disparurent et le quatorzième jour il quitta l’hôpitaL Chez les sept autres sujets le bénéfice fut absolument nul, de même que chez les malades atteints de rhumatisme aigu ou hiennorrhagique.
Les effets secondaires fâcheux furent très fréquents. Plus de la moitié des malades d’Ilberg aecusèreiit de la céphalée, surtout vespérale, de la pesanteur, de l’engourdissement. De plus, l’auteur nota de l’insomnie, des vomissements, de la diarrhée.
Badt confirme en tous points l’opinion d’Ilberg (D. med. Wochenschr., 1893, n" 15). Chez une femmeatteinte de sciatique â laquelle il avait prescrit l’agathine â la dose de 50 centigrammes, deux fois par jour, il survint dés le deuxième jour de la céphalée et du vertige. Le troisième jour, ayant pris le soir de nouveau 50 centigrammes d’agathine, elle vomit et perdit ensuite complètement connaissance.
Étant donné que pareil accident n’était jamais arrivé à cette mabade, Badt en rend l’agathine responsable.
Pour ces deux auteurs, ce médicament représente un agent analgésique et antirhumatismal très incertain, et, en présence des phénomènes secondaires fâcheux observés, ils rejettent sou emploi.
AGI'.tM H.VTTASi. — Voy. AGUAS DA RlBEIBA DOS
Moinos.
AïKi'F.HOAT (France, départ, de Seine-et-Oise). — La source d’Aiguemont ou du Pied-de-Ferd’Aiguemont est située sur le territoire de la commune de Viry (arrond. deCorbeil); elle émerge d’un terrain d’argile à meulière de Brie, au fond d’une galerie de 61 mètres de longueur. Sa température est de 4' G. et son débit de 14 litres par minute.
Cette source possède une composition élémentaire qui la distingue des autres fontaines bicarbonatées calciques. Voici d’ailleurs son analyse chimique (1887) :
Eau = 1000 grammes.
l'hoBiilialo tricalcique . 0.17001
Biiarljonatu Jo chaux . 0.21710
- .le magnésie . 0 03»*»
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AïKAC (France, départ, de l’Ardèche). — A 10 kilomètres nord de Vuls-les-Bains et à une dcini-lieure du village d’Entraigues, se dresse la Cniipn d’Aizai- (8!)2in.d(! hauteur); dans le cratère de cet ancien volcan jaillit en houillonnant une Coiitaine minérale froide (13° G.). La Soiiirc d'Alzac ou du Volcan se relie aux sources de Vais par |ilusieurs autres fontaine.s minérales (|ui existent dans le village d’Entraiguos et dans la
La présence du phosphate de chaux en quantités aussi iiotahles, ce qui jusqu’ici est uu fait exceptionnel, communique à cette eau des propriétés reconstituantes du système osseux. Elle peut donc être utile aux enfants rachitiques, scrofuleux et constitue pour eux une médication facile en raison de sa sapidité agréable. Cette eau reconnaît aussi comme indication thérapeutique : le mal de Pott, l’arthrite, et peut être un adjuvant du traitement de la tuberculose à ses débuts. C’est aussi, en raison de l’acide carbonique qu’elle renferme, une bonne eau de table (Egasse et Cuyenot).
*^11,. — Mentionnerons-nous la vertu anlirahique de l’ail’/ Lavez la plaie à l’ail, pilez de l’ail sur la plaie, mano-ez de l’ail et vous ne deviendrez pas enragé! Que Uias (de Porto) ait raison ou non, ce remède contre la ra^-e n’est pas nouveau. Il était recommandé parle Prophète, et les Arabes et les Kabyles de notre époque suivent encore religieusement cette prescription (Journ. de méd. d'Alijérie, p. 428, 1883).
Kahlhaum (de Berlin) a recommandé le Iribroinurc d'dUi/le dans la coqueluche, l’asthme ctl’hysléric. Onle donne à l’intérieur sous forme de capsules, dont chacune contient environ5 gouttes, ou en injections sous-cutanées.
AïKKi.LK. — L’airelle rouge ou ponctuée, connue en Russie sous le nom de broumilea, jouit dans ce pays de la réputation d’être antirhumatiamale. D’après les observations récentes de médecins russes, P. Smirnoff, Hermann, cette réputation parait n’ôtre pas sans fondement. Hermann (de Pétersbourg) a guéri un rhumatisme chronique et rebelle à tous les traitements avec la décoction de brousnika. Smirnow (de Cronstadt) l’a prescrite de sou côté à 9 malades (matelots et soldats) atteints de rhumatisme aigu ou de rhumatisme chronique, qui, tous, avaient été traités sans succès par le salicylate de soude et les iodures.Dans 7 cas sur les 9, le traitement par la décoction d’airelle (30 gr. de la plante entière pour I80gr. d’eau à prendre dans les vingt-quatre heures) a réussi. Mais il faut ajeuter que la durée du traitement avariéd’unesemaineùtrois mois. On peut donc se demander si c’est bien la brousnika qui a réellement opéré la guérison. (Voy. Noue. Remèdes, p. 187, 1892.)
P.-A. Bourlseff (Wratcli, 1892, p. 706, et Noue. Remèdes, p. 51i) a employé les injections urétrales d’extrait d’airelle dans 45 cas de blennorrhagie. Résultats : guérison après 9 jours (0 cas), 15 jours (3 cas), 20 jours (10 cas), 24 jours (8 cas) et 30 jours (11 ca.s). Chez 3 malades la blennorrhagie a passé à l’état chronique, et chez les 4 restants on a abandonné le traitement avant d’avoir obtenu la guérison.
Dans l’angine cniarrhnle folliculaire, Bourlself recommande aussi l’extrait d’airelle. 11 lui a fourni : guérison après 1 jour (7 cas), après 2 jours (12 cas), 3 jours (14 cas), 4 jours (12 cas) et 6 jours (5 cas).
ravissanUï vallée de Berzorguc. I.es eaux bicarbonalées sadiques, ferrugineuses d’Aizac, possèdent la composition chimique suivante :
Résidu insolublo .
Birai’boii.’ilo de ti‘r- - ,
lie cbiinx .
— tlo m-igiiésie . .
Chlorure de sodium . .
Sulfate de soude . .
Les eaux d’Aizac s exporlent.
ai.afoi-;m. — Voy. S. Pr.Diio do Sut..
Ai.AAnnoAii (Portugal, district de Evora). Eaux bicarbonatées ferrugineuses.
Ai.AA'uiA’K. — VAlanginm decapetalnin Lam. (A. Lamarkii Tw.) est un grand arbre qui habite les régions tropicales de l’Asie, de l’Océanie, de l’Afrique, dont les rameaux deviennent parfois épineux.
De la racine et de l’écorce de la tige on a retiré un alcaloïde auquel on a donné h“ nom iValangine. C’est nue substance amorphe, de saveur très amère, soluble
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dans l’alcool, dans l’cllier, le chloroforme, l’éther acétique, insoluble dans l’eau.
Les solutions donnent des précipités cristallins avec les acides minéraux et les acides acétique, tartrique, oxalique. Les solutions alcooliques aliandonnécs a l’évaporation spontanée laissent déposer l’alanginesousforme d’une substance jaunâtre amorphe, et comme vernissée.
L’acide sulfuri(iue pur ou avec le hichroniale de jiotasse ne donne pas do réaction colorée.
Le réactif de Frôhde la colore à froid en bleu indigo, tluand on chauffe légèrement et qu’on Laisse refroidir, la coloration est d’un bleu brillant.
L’acide azotique colore la solution en brun rougeâtre.
D’après Mohden Sheriff {D. med. Wochens., 1892, n" .52), l’écorce de la tige A'alan(ji,Hm administrée à la dose de 3 grammes pourrait remplacer l’ipéca. Elle présenterait des propriétés émétiques; mais cette substitution ne saurait être faite sans désanvatage dans la dysenterie. Donnée à petite dose, elle aurait une action antipyrétique.
L(!s indigènes considèrent l’alangium comme un remède contre la rage.
i.iwiioA (Portugal). — La station d’Alcaçarias se trouve dans les environs immédiats de Lisbonne. Ses quatre sources thermales et salfiirées calciques alimentent :
1" Les Bains du, Docteur, teni)). 29“ 5 L;
2" Les Bains du Dur, temp. 31" G;
3“ Les Bains de Doua Clara, temp. 33” G;
1“ Les Bains de Baiitiste, temp. 32-34" G;
En pénétrant dans l’un ou l’autre de ces bains, on sent manifestement l’odeur du gaz hydrogène sulfuré; et cependant, ces eaux sont cristallines et restent claires pendant très longtemps.
Leur saveur et leur odeur différent à peine de celles de l’eau ordinaire; leur densité supérieure est due à la présence de sulfate de magnésium; elles ne précipitent ni ne noircissent les sels de plomb.
■Emploi tiiêrapcatiqiic. — L’eau d’Alcaçarias est (miployée avec avantage dans le traitement des affections de la peau et des manifestations multiples de la diathèse rhumatismale ; dans tous ces cas, la médication est presque exclusivement externe. La cure hydroininéralc interne s’adresse tout spécialement aux maladies catarrh.ales des membranes muqueuses des organes respiratoires.
La SAISON TiiKitMAi.E d’Alcaçarias est permanente.
ALCAFACIIK (Portugal, district de Vizeu). — Eaux chlorurées sulfatées sadiques et sulfurées, spécialement utilisées dans le traitement des affections rhumatismales et des catarrhes chroniques des voies respiratoires.
Ai.t'AE.iA'.*!.— Les alcalins jouent un aussi grand rôle dans l’économie animale que dans la natureinanimée. La jdupart des organes et des humeurs présententune réaction alcaline par suite de la présence des sels de sodium et de potassium. Seuls, le suc gastrique, l’urine et la sueur sont acides. Les alcalins favorisent les oxydations (Chevreul) et neutralisent les acides introduits dans l’organisme par l’alimentation ou formés pendant le jeu des échanges nutritifs. C’est ainsi que les alcalins neutralisent les acides libres de l’estomac. L’eau de Vichy par exemple, est en partie décomposée dans l’estomac ;
l’acide du suc gastrique est neutralisé et une certaine quantité d’acide carbonique est mise en liberté. Mais une notable partie des sels alcalins de l’eau de Vichy est absorbée et pénètre dans le sang sans avoir été décomposée (Nothnagel et liossbach), car un seul verre de cette eau pris à jeun peut rendre les urines alcalines pendant quelques heures (Ilayem). Après l’absorption, l’alcalinité du sang et des humeurs est augmentée, et l’élimination des sels se fait en grande partie par les reins, à l’état de chlorure de sodium ou en nature, quand les doses de bicarbonate de soude ont été très lortes.
Mais si nous revenons sur cette ([uestion des alcalins, c’est à cause de leurs effets sur la nutrition. Loin d’étre épuisée, cette question est tout entière à reprendre. - ,
Les alcalins, accusés par Iluxham, Magendie, Trousseau, etc.,d’hydrémier le sang, de conduire à la cachexie alcaline, sont-ils réellement si coupables?
Nous avons dit que les alcalins facilitent les oxydations. Ce fait, signalé par Chevreul en 1825, est devenu labase d’unethéorie(Mialhc)d’aprés laquelleles alcalins introduits dans l’économie en activeraient considérablement les processus chimiques. A ce titre, les alcalins devraient augmenter la production d’acide carbonique et d’urée. C’est en effet ce que Seegen, Martin-Damourette et llyades ont constaté. D’où il s’ensuivrait que les alcalins sont des nutritifs déperditeurs, c’est-à-dire des agents qui augmentent la désassimilation tout en accroissant le travail nutritif d’assimilation.
Mais d’autres auteurs (Rabuteau, Roghoss, t'onstaiit, Rittcr, A. Robin) n’ont pas vu, avec des doses modérées de bicarbonate de soude (5 gr. par jour), le chiffre de l’urée excrétée devenir plus grand. Loin de là, ils ont constaté la diminution de cette substance dans les urines. Et Severin et Münch, d’autre part, n’ont remarqué aucune modification de ce côté, soit en plus soit en moins. Même divergence en ce qui concerne les globules du sang. Tandis que Martin Damourette, l'upier, de Lalaubie, etc., ont noté l’accroissement des hématies, J. Mayer, Hayem, etc., n’ont obtenu que des résultats négatifs, et Climent, sur lui-même {Thésede Paris, 1874), aurait noté une hypoglobulie progressive. —Q.uoi qu’il en soit, aujourd’hui les médecins de Vichy, Durand-l'ardel, Grel-| letty, Glénard, etc., comme G. Sée et d'autres cliniciens de grand mérite, soutiennent que la médication alcaline i est, non pas cachexiante, mais reconstituante. De fait on a vu (Bouchard, Vulpian, Gharcot, Ilayem, E. La- j bbée, etc.), des gens prendre jusqu’à 30 graminesdebi- ^ carbonate de soude par jour et pendant des mois, et re- ■ prendre néanmoins leurs couleurs et engraisser.
Les dangers de la médication alcaline ont donc été exagérés. Néanmoins, la cure de Vichy est déprimante pour le système nerveux, et on conçoit que certains praticiens (Lécorché, etc.) estiment que la médication alcaline est mauvaise pour les personnes affaiblies.
Au milieu de ces contradictions, analysons un travail de G. Javaeïne (Wracht,n'’ 42, 1890), sur l’échange azotique sous l’action des alcalins. Peut-être viendra-t-il mettre d’accord les auteurs précédents en ce qui concerne les échanges organiques chez ceux qui sont soumis à la médication alcaline.
Javaëine a fait ses recherches à la clinique du professeur Tchoudnovski à Pétersbourg. 11 dosait l’urée des urines d’hommes bien portants et soumis à un même régime avant, pendant et après l’usage du bicarbonate de soude administré à la dose de 20 grammes par Jour. Voici les résultats qu’il obtint : 1" l’échange .azotique est
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un peu aujrmenlé (de 1 à 5 p. lUÛ); la quantiic des substances extractives dans les urines est également augmentée; 3“ l’assimilation de l’azote des aliments est un peu diminuée; 4° le poids du corps ne change pas.
(.lue conclure ? Les doutes persistent et de nouvelles recherches physiologiques sont nécessaires pour nous lixer sur la valeur des alcalins au point de vue des échanges organiques.
On dit couramment que les alcalins augmentent l’excrétion de la hile, qu’ils sont cholagogues. Si on s’en rapportait cependant aux recherches récentes de Aissen (Med. Ohozr., p. 854, on devrait admettre
qu’en solution faible les alcalins n’ont aucune iniluence sur le flux biliaire, et qu’à dose forte, loin de faire couler la bile, ils diminuent la quantité de cette humeur. Cependant cette observation ajoute que, dans ces dernier cas, la bile est plus concentrée et que les matières colorantes sont augmentées.
’l’outefois, S. LévaclielT ayant repris de précéd(!ntcs expériences est encore arrivé à ce résultat, à savoir que la plupart des alcalins et des eaux minérales, le salicylate de soude en particulier, augmentent la sécrétion biliaire tout en diminuant sa consistance. Furhringer, Rosenberg, Eichhorst, l’révost et lünet, G. Sée, etc., ont confirmé l’action bienfaisante du salicylatc de soude dans l’ictère et la lithiase biliaire. Aussi Lévachelf repousse-t-il les expériences contradictoires de Niessen (Med. Ohozr., X.KXVl, 1009, 1891).
Quoi qu’il en soit, les alcalins sont utiles dans le diabète, la gravelle urique, la lithiase biliaire. Ils donnent des succès : 1" chez les anachlorhydriques, quand on donne le bicarbonate de soude à petite dose avant les repas, car il favorise la production d’acide chlorhydrique dans le suc gastrique; 2" chez les hyperchlorhydriques i|uand on l’administre à forte dose, car alors il neutralise en partie l’excès d’acide chlorhydrique formé; — 3” quand ou les fait prendre entre les repas pour combattre les dyscrasies acides.
G’est à ce dernier titre sans doute qu’on doit rapporter certains succès que l’on a obtenus avec les alcalins dans le prurit rebelle chez des malades dont les urines étaient en même temps chargées d’acide urique et d’urates (Voy. Lange, Sateb. of tlie nniv. med. Sc. 1892, p. 127).
Je rappelle en passant que l’on a, à différentes reprises, recommandé les injections intra-vcdneuses des solutions alcalines contre le collapsus grave, succédant soit à des hémorragies répétées soit au choléra. Assez récemment Szumann (Berlin, kliii. Woeti., 1883), lleyden (Ceiitralbl. f. Chir., 1883), Wildt (du Caire), Hacker (de Vienne), sont revenus sur ce traitement, qui, s’il semble remonter le malade pour un moment, ne parvient cependant pas le plus ordinairement à le guérir. Dans ces circonstances, on conseille d’injecter dans la veine du bras environ 600 à 700 grammes d’une solution de 6 grammes de sel marin, 1 gramme de carbonate de souilc pour 1000 grammes d’eau à 38" G. (Voy. Bull. d(! <//«/■., 1883 et 1884).
E. Stadelmaiin a recommandé les alcalins à très fortes doses dans le diabète. A l’aide de ce moyen (36 à 50 grammes de bicarbonate de soude par jour), il parvint à abaisser notablement l’ammoniaque des urines (de 6gr.9 à 4gr.4et 2gr.9), et consécutivement on nota une notable amélioration de l’état général (Voy. Bull, de tbér., t. GX, P- 5o5, 1886).
— Voy. Fervença.
Ai.nKit. :»ov,% (Portugal, district de Garda). — Eaux thermales et sulfureuses.
ALETRIM E.tHi.vo.m. — Ccttc plante, originaire de l’Amérique septentrionale, appartient à la famille des Liliacées. Elle est vivace, herbacée, à rhizome horizontal et bulbeux.
Ce rhizome, seule partie employée, présente une longiumr de 5 à 7 centimètres sur 8 millimètres d’épaisseur. 11 est concave à la partie supérieure et recouvert de fibres ou d’écailles vertes. La partie inférieure convexe porte de nombreuses racines de 5 à 7 centimètres de longueur, les plus anciennes noirâtres, les plus récentes blanchâtres et molles. La saveur, d’abord mucilagineusc, est ensuite fort amère. Son odeur est nulle.
Il renferme un principe amer, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et une grande quantité d’eaude-vie.
C’est un amer tonique quand on l’emploie à la dose de .50 centigrammes. A doses plus élevées, il est cathartique, émétique et peut même être narcotique.
On l’a employé avec succès en Amérique dans l’bydropisie.
Rotrock le regarde comme un excellent Ionique des organes de la génération chez la femme. Il serait fort utile dans l’aménorrhée, la dysménorrhée, la leucorrhée, les rnénorrhagies, la congestion des ovaires. Comme tonique de l’estomac, il combat l’indigestion, la flatulence.
La do.se de l’extrait fluide est de 20 â 30 gouttes, celle de la teinture saturée de 5 à 10 gouttes.
(Italie). — Plusieurs vallées de la province d’Alexandrie renferment des sources thermominérales qui sont connues et utilisées depuis très longtemps. Nous citerons, entre autres, les deux sources sulfureuses de la vallée de Sans ; la fontaine de la vallée de Ferrata, d’une saveur hépatique [irononcée; les eaux chlorurées sulfurées de Camagna. et enfin fa source d’Andusia, qui est chargée en principes calcaires.
Ai.iMiAo (Portugal, district de Rragança). — Eaux hyposalincs ferrugineuses et sulfurées.
^ ai.fer<-e ou foate naata (Portugal, district de faro). — Eaux thermales et sulfureuses. Le petit Etablissement d’Alfercc est fréquenté par les habitants de la région, qui emploient ces eaux en boisson et en bains coniri? le rhumatisme et les dermatoses.
ai.iiama Ml'; AI.MERIA (Espagiic, province d’AImeria). — Ces Rains sont situés sur la pente des montagnes terminant â l’est la Sierra de Gador, non loin de la rivière Andai'ax et sur le territoire de .\lhama la Seca. A 445 mètres au-dessus du niveau de la mer, sourd la Fuente Nuem ou Fuente delà Fc qui alimente l’Établissement.
Le climat est sain, très soc et tempéré; toutefois, il est sujet â de brusques variations atmosphériques.
KtubiiNHementtiicrnini. — L’installation balnéotbcrapique est assez convenable; de nombreuses réformes doivent y être apportées.
Son rez-de-chaussée comprend quatre piscines, les
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fialiiiiets lit! bains, les étuves, les iloucbes, et le bain réservé aux malades pauvres.
Les baigneurs peuvent sc loger dans rétablissement, dans riiôtel voisin, ou dans les maisons du village. Celte station reçoit, cbatiue année, environ A50 baigneurs de toutes classes.
WalHona tlierninICH. — Du 1°'' mai au 30 juin, et du 1'' septembre au 31 octobre.
i.e» Kaiix. — Les eaux sont bicnrhanatées calciqiieit, variété ferrugineuse, à forte proportion de phosphates, lîlles naissent au point de contact des calcaires avec les ardoises du terrain silurien. 887 1. A par minute. Teitipéniture au griffon, 40° C. La densité qui est inférieure à celle de l’eau distillée au moment de l’émergence, s'élève par le refroidissement de l’eau minérale à l’air libre (ai“40 C.) à 1,001.
Analyse (Gil Rodriguez, 1875) :
Carbonate culeiqiic .
— niagnesique .
Sulfate ralci(|ue .
— maj-iicsique .
Clilorure de lithium .
Phosidiate d’alumine .
Matière orKaniqui it ( crti Oxjdes de cobilt . t de nian„-iucac
ïiniiiloi thérapeutique. — Les malades rhumatisants fournissent la majeure partie de la clientèle de Alhama de Alméria, dont la médication est reconstituante, excitante ou bien sédative, suivant les procédés d’administration des eaux.
Intlicalions yénérules. — Paralysies symptomatiques de lésions cérébrales, goutte, dyspepsies, gastralgies, et diverses manifestations de la scrofule. La spécialisation de ces eaux se rapporte néanmoins au rhumatisme sous toutes ses formes et aux névralgies d’origine rhumatismale.
ivi'iovo wi-: (Espagne, pro¬
vince de Grenade). — Eaux sulfatées calciques. Elles ont été déclarées d’utilité publique en 1889, mais leur emploi en médecine exige la création d’un Établissement répondant par son installation balnéothérapique aux règlements administratifs.
.4i.HA«»RA (Portugal, district de Lisbonne).— Eaux chlorurées sodiques faibles et sulfurées, utilisées avec succès contre les maladies de la peau.
AARiRiRA (Portugal, district de Guarda). — Eaux minérales atliermales et sulfureuses, employées contre les rhumatismes, les affections de la peau et les vieux ulcères.
.4L.MOFAI.A (Portugal, province de Beira-Raixa). — Situées à lÜ kilomètres de la ville de Pinhel, ces eaux sont atliermales, salines et contiennent une faible proportion de fer.
ü.oir.Ti»
O.OilTl
dans la foriuainide). Sa dose active paraît être la même par les deux voies, ce qui tient à ce que des deux façons la plus grande partie de l’aloés arrive dans l’intestin. (Jn ne trouve, dans les deux cas, que des (races, quelquefois pas d'aloine dans l’urine. L’action est tardive, parce que ce n’est pas l’aloïne, mais un produit de dédoublement qui se forme peu à peu, qui agit comme purgatif. L’addition de sulfate de fer hâte cette action.
L’aloïne extraite de l’aloès du Natal agit chez le chien et le chat seulement à doses élevées, à petites doses lorsqu'on y ajoute des alcalis, et alors encore plus énergiquement que l’aloïne des Barbades. Après plusieurs jours d’alimentation uniquement animale, l’aloïne du Natal est purgative, ce qui tient sans doute à ce que les processus de putréfaction intestinale, devenus plus actifs, modifient l’état chimique de cette aloïne (Mayer, Arch. f. exp. Path. u. Phannak., XXVIll, p. 2.56, 1893).
Le suc i'aloès pictum est très répandu en Allemagne et en Russie dans la médecine populaire. En Russie, on s’en sert en l'exprimant des feuilles et on le boit à l’état frais à la dose de 5 à 8 gouttes dans l’eau, trois à quatre fois par jour, avant les repas.
G. P. Rodionoff {Houss. Méd., 1893) a prétendu qu’à l’aide de ce suc on obtenait une améLoration remarquable de la tuberculose pulmonaire au début. Avec lui, la digestion devient meilleure, le poids du corps augmente et les forces reviennent; corollairement, les lésions pulmonaires entreraient en régression, et l’on verrait, en même temps que la toux diminue, les sueurs nocturnes, la fièvre hectique et l’hémoptysie disparaître.
Assurément, voilà une propriété bien inattendue de l’aloés, mais une fois éveillée sur ce chapitre, l’attention des pharmacologues et des thérapeutes ne tardera sans doute pas à confirmer ou à infirmer — à infirmer, nous en avons peur — les espérances du médecin
.Ai.i>KnRiAiiA (Portugal,districtdeCastello Branco). — Eaux atliermales et sulfhydriquées, spécialement utilisées contre les rhumatismes et les dermatoses.
ALRiioi.. — L’alpholestl’éther salicylique de l’alphanaphtol et un isomère du bétol, éther salicylique du béta-napthtol. La composition est représentée par la formule
Il H
On l’obtient en chauffant à 120’ et 130“ un mélange de salicylate de sodium, d’alpbanaphtolate de soude, et d’oxychlorure de phosphore. Il en résulle la formation d’alphol, de phosphate de soude et de chlorure du sodium.
.4I..MOI.1IU.A. — V^oy. Fervença.
(C« H‘ - c O O Na)> + (C" Az’ O Nap P O Cl» OU
.AiiOiiM. — L’aloès des Barbades agit aussi bien par la voie buccale ()ue par la voie hypodermique (dissous
i C«ll< — COO ; C<«H’ + NaPO» + 3NaC(.
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Le chlorure de sodium et le phosphate de soude sont enlevés par l’eau, et on obtient un produit pur en le faisant recristalliser plusieurs fois dans l’alcool.
Au point de vue Ihérapeuticiue, l’action de l’alphol serait analogue à celle du salol. Par l’action des sucs pancréatique et intestinal, l’alphol est dédoublé en acide salicylique etanaphlol. 11 aurait donné de bons résultats dans la cystite blennorrhagique elle rhumatisme articulaire aigu. On l’a aussi employé comme antiseptique et antinévralgique, de môme que beaucoup de composés du naphtol.
La dose ordinaire varie entre 50 centigrammes et 1 gramme, mais elle peut être portée sans inconvénients à 2 grammes (American med. surij. Ballelin, avril 1894, 484).
(Emp. austro-hongrois, Hongrie). — La source minérale froide (temp. 11° G.) de la ville d’Alt- Sohl est bicarbonatée mixte, ainsique l’établit l’analyse suivante du professeur Kitaebel :
Eau = 1000 grammes.
Gr.
ALt'Mi.vii .n. — Grosch (Berl. kUn. Woch., n° 18, 1888) a recommandé la solution diluée d'acétate d'ulaminium dans la furonculose du conduit auditif externe. On en remplit le conduit, qu’on bouche ensuite avec de l’ouate. Au bout de quelques heures, parait-il, la douleur a disparu, et la guérison est ordinairement obtenue en deux jours, au plus tard après six jours. Récemment Ralland le recommandait au point de vue hygiénique pour la confection des ustensiles servant aux usages domestiques. L’air, l’eau, le vin, la bière, le cidre, le café, le lait, le beurre, la graisse, le sel, le vinaigre, etc., l’attaquant, paraît-il, très peu.
Sulfites d’alüminiuji. — Le pouvoir antiseptique des sulfites d’aluminium est très prononcé (VV. G. Wade). On peut supposer qu’ils ne sont pas moins actifs que l’acétate qui agit encore en solution à 1/6310 (J. de la Groix) ou de 1/5250 (Kuhn). Si on les compare à l’antiseptique le plus puissant que nous ayons, le hichlorure de mercure, qui agit encore en solution à 1/14300 (Miquel), on voit que ce dernier n’est que deux fois etdemie plus actif que les sulfites d'aluminium. Mais tandis que 0 gr. 010 de sublimé pris par la bouche sont une dose considérable, on peut prescrire en toute sécurité une quantité de sulfite d’aluminium trois cents fois plus grand c’est-à-dire que, eu égard aux doses à administrer, les derniers peuvent agir cent fois plus efficacement que le premier (jT/o! medical Ai/e, 1888, p. 515).
Salicylate et TANNATE d’alumintum. — G. Hcymaun (yionnlsh. f. übrenkeilkande, 1893) a préconisé le .salicijlate d’alaminium {salnmine) et le tannale d'alnminium (tannai) dans les maladies du nez et du phaninx. La salumine, dissoute récemment dans l’eau
ou dans la glycérine a des propriétés astringentes très prononcées. En même temps, elle exerce sur les muqueuses une irritation très énergique, à l’instar des principales combinaisons salicylées. Aussi se prête-t-elle particulièrement bien au traitement des catarrhes secs du pharynx et des fosses nasales. La salumine, insoluble, insulllée dans le nez chez les sujets affectés de l’ozèue, active la sécrétion; par suite, les croûtes se détachent et les fosses nasales se détergent.
De même ([ue la salumine, le tannai est insoluble dans les véhicules ordinaires. Par contre, il a été possible d’obtenir un tanno-tartrate d’aluminium, très soluble, doué de propriétés astringentes très énergiques, et en même temps très peu irritant. L’emploi topique do ce sel (tannai) soluble a donné de bons résultats dans le traitement des catarrhes des fosses nasales, du pharynx et du larynx.
Dromoformiaïe d’aluminium. — Ge composé so présente sous forme de cristaux luisants, très solubles dans l’eau. Martenson propose de l’employer à la place de l’alumnol, de l’acétate d’alumine et des préparations analogues. Son action serait plus atténuée et il trouverait surtout son emploi dans la pratique infantile et dans les affections de la gorge.
Aucune donnée thérapeutique suivie n’existe encore.
Ai.t Mxoï.. — Heinz et Liebrecht (Berliner klin. Woch., 1892, n° 46, ij 1158) en recherchant une substance qui, appliquée sur un tissu atteint, ne bornât lias son action astringente à la superficie mais pût excercer l’antisepsie dans les parties profondes, ont été guidés par l’idée qui les avaient conduits à la découverte du dermatol, celle de combiner un acide aromatique réducteur avec une base douée d’une action spécifique.
Ajirès avoir expérimenté tous h^s sels d’alumine dérivant d’un acide organique, ils se sont arrêtés à un composé formé par une combinaison d’acide sulfonaphtolique avec l’alumine, à laquelle ils ont donné le nom d'alumnol et qui renferme 5 p. 100 d’alumine et 15 p. 100 de soufre. Il se présente sous forme d’une poudre fine, blanche, de saveur d’abord sucrée, puis styptique, astringente, comme celle de l’alun, à réaction acide, non hygroscopique, très soluble dans l’can froide. Les solutions de 40 p. 100 faites dans l’eau chaude ne laissent pas se former de précipité quand elles se refroidissent.
11 est moins soluble dans l’alcool, et ces solutions présentent une belle fluorescence bleue. H est soluble dans la glycérine mais non dans l’éther. 11 so mélange fort bien aux corps gras (vaseline, lanoline, huile, axonge, etc.) eu donnant des pommades d’un jaune citri n.
Quant on l’abandonne longtemps à l’air, sa couleur se fonce; sa réaction est acide. H précipite l’albumine et, différent en cela des autres astringents, ce précipité se redissout dans un excès d’albumine. Il doit donc agir profondément dans les tissus et non superliciellemenl. Sa réaction caractéristique est la suivante: en présence du perchlorure de fer il donne une belle coloration bleu violet. Gelte réaction est aussi sensible qui' celle de l’acide salicylique.
l*roprl)*(éH ithyHioIOKiciueN et tliérapeutiquOH. —
L’alumnol a été étudié au point de vue pathologi([ue. et anti.septique, à Rreslau, par Heinz et Liebrecht (Bert. klin. Wochen., 1892, n” 46). G’est un bactéricide |ien
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énergique; mais il est capable à faible dose d’entraver le développement des bactéries. Ainsi, vingtquatre heures de séjour sont nécessaires à une solution à 1 p. lÜO pour tuer les bacilles et les spores de la bactéridie charbonneuse, du bacille pyocyanique, du bacille prodigieux, etc.; une solution à ü,ül p. 100 entrave le développement des cultures de bactéridie charbonneuse, du bacille typhique, du choléra, du pyocyanique, du prodigiosus et des staphylocoques. Ce développement est complètement arrêté par une solution à 0,04 p. 100.
Donné aux animaux en injection intra-veineuse, l’alumnol forme des caillots et détermine des embolies. Par voie stomacale, soit en nature, soit on solution de 10 à 20 p. 100, il irrite fortement la muqueuse gastro-intestinale. Administré en injections sous-cutanées, il ne provoque la mort qu’à la dose de 5 grammes donnés pendant plusieurs jours consécutifs.
1. 'autopsie révèle des lésions rénales dues sans doute à l’action de l’aluminium contenu dans l’alumnol.
Ce médicament est un vaso-constricteur énergique. 11 est fortement astringent, mais son action irritante sur les tissus ne se manifeste qu’avec une solution à fi p. 100; il n’est pas encore caustique en solution à 10 p. 100. Heinz et Liebrecbt ont pu se convaincre que l’action de l’alumnol n’est pas superficielle, mais qu’elle s’étend à la profondeur même des tissus.
Ses propriétés thérapeutiques ont été expérimentées dans les affections chirurgicales et gynécologiques, en dermatologie, en otologie et en oculistique.
Les solutions de 0,5 à 2 p. 100 employées en lavage ont diminué rapidement les sécrétions purulentes. Les solutions plus concentrées, 10 à 20 p. 100, se sont montrées efficaces dans la cautérisation des parois d’abcès et des trajets listuleux. Les ulcères variqueux ont été heureusement inHuencés par l’usage de pommades à 3 et
En gijim-olotiie, les irrigations vaginales d’alumnol à 1/-2 oii 1 p. 100 ont diminué la leucorrhée et fait disparaître rapidement le gonocoque.
Akoutz (liiiofiiiiiszdt, 1803, n" 12) a essayé l’alumnol dans seize cas de ces affections, comprenant quatre catarrhes cervicaux simples, quatre catarrhes cervicaux compliqués de l’inflammation des tissus environnants, trois endométrites simples et cinq endométrites avec inflammation des annexes. Les catarrhes cervicaux el les périmétrites simples guérirent très bien après quelques séances. Les endométrites compliquées de lésions des annexes restèrent rebelles à ce traitement; au contraire, les douleurs augmentèrent encore par suite de l’irritation produite par l’alumnol. La vaginite blennorrhagique guérit rapidement. L’auteur a employé les préparations suivantes d’alumnol : la solution à 3 p. 100 pour lavage, la poudre, les bougies à 20 p. 100 et la solution à 10 p. 100 comme astringent dans le traitement des endométrites et des érosions. La gaze alumnolée à 24 p. 100 lui a aussi rendu de bons services, mais à la condition de ne pas la laisser séjourner plus de vingtquatre heures en contact avec les tissus, sous peine de lui voir prendre une odeur fétide.
D’après Akoutz, l’alumnol agit comme dessicc.ileur. Employé en solution, il forme un enduit gris blanchâtre Sur les muqueuses ou les parties dépourvues de leur épithélium ; après la disparition de cet enduit, qui se fait d’ailleurs promptement, les surfaces apparaîtraient normab^s. En résumé, Akoutz considère l’alumnol comm(i
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un produit destiné à prendre un rang important dans la prali(iue gynécologique.
Contre la hlemiorrlmijie chez riiommo, l’alumnol a été vanté comme un spécifique par Chotzen. Sous l’influence d’injections urétrales de 0 centimètres cubes d’une solution aqueuse à 2 p. 100, répétées trois ou quatre fois par jour, Chotzen aurait vu disparaître les gonocoques en trois à six jours. Dès cette disparition, il diminue le nombre d’injections et leur titre, afin de pas irriter la muqueuse urétrale. L’alumnol a été employé dans le môme but par Casper (lierL klin. WocheiiK., 1893, n» 13). La statistique de ce dernier comprend douze cas de blennorrhagie aiguë, vingt cas de blennorrhagie chronique, dont huit avec gonocoques et douze sans gonocoques.
Dans les douze cas de blennorrhagie aiguë, ce médecin employa au début des injections urétrales d’une solution d’alumnol à 1 ou 2 p. 100, répétées trois fois par jour; plus tard, les solutions à 1 et à 0,25 p. 100 étaient substituées. Dans huit cas, le traitement fut institué un à trois jours après l’apparition de la sécrétion et trois à dix jours dans les autres cas. Toutes les fois l’alumnol ne s’est montré en rien supérieur à n’importe lequel des autres médicaments antiblennorrhagiques.
En ce qui concerne la blennorrhagie chronique, l’alumnol s’est montré très inférieur au nitrate d’argent.
E. Samter {Beii. klin. Wocheus., 1893, n» 13) n’a pas eu non plus à se louer de l’alumnol comme autiblennorrbagique. Essayé dans douze cas de blennorrhagie récente non encore traitée, ce produit ne s’est pas montré comme un remède spécifique; mais dans certains cas, il a exagéré les symptômes morbides. Samter se joint donc à Casper pour combattre la prétendue spécificité antiblennorrhagique qu’avait attribuée Chotzen à l’alumnol.
Les effets heureux dans le traitement de la chaudepisse ont été également contestés par un médecin français, le ü' Éraud, qui ne lui reconnaît aucune supériorité sur les autres agents employés.
Dans certaines denuntoxe-'f chroniques avec infiltration et épaississement de la peau, un vernis contenant 10 à 50 p. 100 d’alumuol s’est montré utile.
Brieger préconise l’alumnol dans le traitement des otites moyennes purulentes.
Enfin, Wolffberg a constaté qu’une solution à 4 p. 100 instillée dans l’œil arrête le larmoiement pour quelques minutes et facilite ainsi l’examen ophtalmologique. Dans Vophtülniie htennorrhagique des nouveau-nés et des adultes, WollTberg emploie l’alumnol avant d’instiller du nitrate d’argent, afin de bien sécher la surface de l’œil.
i>iiariiiacoioKie. — L’alumnol peut être employé sous les formules suivantes :
1° .1 l’état pur, dans des cas d’ulcération du pénis, du sillon coronaire et du prépuce, dans des cas de chancre mou.
Immédiatement après l’application de la poudre, les malades ont éprouvé une sensation de brûlure, de courte durée. La sécrétion a diminué rapidement d’abondance.
2° Sous forme d’une poudre composée de talc de Venise et de 10 à 20 p. 100 d’alumnol, dans des cas de balanite, d’érosions de la verge, d’eczéma suintant, de brûlures légères et à la surface des plaies oblitérées au moyen de sutures.
3” Sous forme d’une solution à 1,5 p. 100, dans des
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cas d’eczéma suintant, d’eczéma pustuleux, d’acné de la face, de furonculose, d’engorgement ganglionnaire, d’urétrite aigue blennorrliagique ou non.
4“ SoHS la forme d'une solution alcooli(/ue, de 2 1/2 à 10 p. lOÜ pour le traitement consécutif, dans des cas d’eczéma, d’urticaire, de sycosis, de teigne faveuse, de psoriaris du cuir chevelu et de la face.
Après évaporatiou de l’alcool coloré en bleu par l’alu miiol, il subsiste un dépôt blanchâtre, comme si la peau était poudrée en blanc.
5” Sous la forme d’une pommade à la lanoline contenant 2 1/2, 5, 10, 20 p. 100 d’alumnol.
Voici les formules indiquées par Chotzen pour la préparation de ces pommades ;
a) AlumnoJ . . 10 |»ai’lics
Lanoline anhydre . TK) —
Paraflino liquide . 35 —
Cérésine . 5 —
A employer dans les cas d’eczéma, de séborrhée du cuir chevelu, de psoriasis, de teigne faveuse.
A employer dans les cas d’urétrite infectieuse, en injections.
c) Onguent gris . 00 parties
Almnnol . 10 —
Pour frictions, dans les cas d’exanthème syphilitique. C" Vernis à Valumnol.
Eiiu distillde.
Soumettre le mélange à la coction jusqu’à ce qu’il prenne la consistance d’un onguent, puis ajouter :
Aliiuinol . 20 parties
fr) Bassorino-Salop . . 50 parties
Ces deux vernis, quand ils sont appliqués en couche très mince, se dessèchent en l’espace de vingt minutes et restent adhérents pendant deux ou trois jours. Leur emploi est très utile dans les cas d’eczéma suintant.
c) Gomme laqua eu tuhletles.
Huile de ricin .
Aluiniiol .
d) Hirinoléato de ]doni)) .
Aleool absolu .
Aliinmol .
Ces deux derniers vernis sont employés de préférence dans les cas d’eczéma squameux, papuleux, légèrement infiltré. Le dernier sèche plus difficilement que le' premier.
certaines alfections du col et du corps de l’utérus, de trajets fistuleux, etc.
AMIRIKA (Portugal, district de Co'imbra).— Depuis la réédification complète de son Établissement, qui a reçu une installation balnéothérapique répondant aux derniers perfectionnements de la science hydrologique, Amieira est devenue une des stations importantes du Portugal.
Ses sources protottiermales et chlorurées sadiques jaillissent à la température de 29” C. ; elles renferment, d’après l’analyse de Joaquim dos Santos (de l’Université de Coimbra), les éléments constitutifs suivants :
Gaz acide carboiiiiiuc libre . 0 gr. U07U ou l cuiit. cubes.
Riupioi tbérapeu(i<iac. — Les eaux d’Amieira, sont employées intus et extra (boisson, bains de baignoires et de piscine, douches variées de forme et de pression, etc.). Elles possèdent dans leurs appropriations les alfections suivantes : la scrofule avec tout son grand cortège (le manifestations, les dyspepsies stomacales et intestinales, la chloro-anémie et les dermatoses.
Ces eaux s’exportent sur une grande échelle dans les colonies portugaises de l’Afrique.
A.MIKAN (France, dép. de la Somme). — Cette ville renferme deux sources froides et ferruqineuses.
La première, dite la fontaine de Pelit-Sainl-Jean (temp. 11° C.), débite 1,200 litres à la minute; mais son eau, fort pauvre en g.az acide carbonique, se trouble à 1 air libre en formant un dépôt ocracé. Cette eau, qui renferme 0 gr. 022 de carbonate de fer, ne peut être transportée et se boit sur place.
La deuxième source, située au centre même de la ville, se trouve dans la rue des lluchers dont elle a reçu le nom. Elle a été découverte accidentellemeni, il y a une quinzaine d'années au plus, par un forage de 20 métrés de profondeur à travers des dépôts tourbeux et crayeux.
L eau de la Source des Huchers, dont la température est de 11” C. et le débit de 75 litres par minute, possède une saveur ferrugineuse et fraîche, des plus agréables au goût; elle renferme (analyse de 1881) les principes élémentaires suivants ;
Collodion . 1«0 —
7- Crayons de gélatine contenant de i « 8 p. 100 d’alumnol. Ces crayons sont destinés au traitement de
Kiiu ^ tÜüO
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lAeau des Huchers, grâce à sa gazéification artificielle, peut s’exporter au loin et se conserve sans altération en bouteilles.
AMVL.ùxi';. — T. Harnack et H. Meyer {Ztûlschrift î- Klin. Med., H. XXIV, II. 3 et i, 1894) ont entrepris une série d’expériences soigneuses sur les propriétés pharmacologiques de l’hydrate d’amylène. Ces expériences ont d’autant plus de valeur que jusqu’à présent on n’a étudié que l’usage thérapeutique de ce médicament, sans s’occuper beaucoup de sa pharmacologie.
Les résultats obtenus par les auteurs peuvent se résumer de la manière suivante ;
1° De même que l’alcool, l’hydrate d’amylène paralyse successivement toutes les portions du système nerveux central, après en avoir excité préalablement quelques régions;
2° Chez les herbivores on voit survenir un sommeil Iranquille; chez les chiens et les chats, au contraire, ce sont les phénomènes d’excitation et en général les phénomènes graves d’intoxication qui occupent le premier plan ;
3" Les doses totales sont de i gramme environ par kilogramme de chat, de I gr. 5 environ pour 1 kilogramme de lapin et de 2 grammes environ pour 1 kilogramme de chien;
4” Les doses moyennes abaissent de 4-5" C. la température des petits animaux à sang chaud ; elle est abaissée de 10-12" C. par des doses élevées. Même chez les chiens, on note parfois des abaissements de température atteignant 6“ G. Le maximum de l'abaissement de la température est obtenu en associant l’hydrate d’amylène avec certains convulsivants, tels que la sautoninc par exemple. Plus le refroidissement est accusé, plus est grand le danger de mort qui est diminué par le réchaulîement artificiel de l’animal en expérience;
5“ Les mouvements respiratoires augmentent d’abord de fréquence et de profondeur pour s’affaiblir ensuite, jusqu’à ce que survienne la paralysie complète du centre cespiratoire ;
6° Les doses de 4 grammes peuvent provoquer déjà chez l’homme la diminution du relèvement systolique de la pointe du cœur et la disparition du dicrotisine;
7" Chez les animaux à sang chaud la pression sanguine ue cesse de diminuer lentement et régulièrement jusqu’à uiort survenue ;
8" L’hydrade d’amyléneagit d’une manière particulière sur le muscle strié : le muscle cardiaque de la greuouille, dont l’énergie est énormément élevée tout d’abord, présente ensuite une ebute brusque de son cnergie, ses mouvements deviennent irréguliers et, en du de compte, on observe la paralysie de ce muscle. Les mêmes phénomènes ont lieu dans les autres muscles de la grenouille : augmentation initiale de l’énergie fonctionnelle du muscle, suivie ensuite de la paralysie de la substance musculaire;
9" L’hydrate d’amylène atténue et retarde l’action con- ^ulsivante de certains poisons, tels que santoninc, picrofoxinc, etc. ;
10" Il serait indiqué d’essayer en clinique l’action antipyrétique de l’hydrate d’amyléne associé à la santo- •dne. Cette combinaison est d’autant plus apte à donner des résultats satisfaisants que, introduit par la bouche, ' hydrate d’amylène diminue la quantité d’urée éliminée, c» d’autres termes, diminue, à n’en pas douter, le dédoublement des substances azotées de l’organisme;
THÉIlArEUTlUIIK. — SUPPL.
11" On prendra garde de ne pas administrer l’hydrate d’amyléne en injections sous-cutanées, sous peine de voir éclater des phénomènes locaux d’une gravité extrême (Ther. Monatsch., avril 1894, p. 173 et 174).
D’après J. Peiser {Fortschr. d. Med., 1893) l’hydrate d’amylène, contrairement à l’hydrate de chloral, abaisse la quantité d’azote éliminé par l’urine (de 2 grammes environ). 11 s’ensuivrait que, ralentissant la dénutrition, à l’opposé du chloral qui l’active, l’hydrate d’arayléne serait à préférer au chloral toutes les fois que les hypnotiques doivent être longtemps continués, et aussi dans le cas de pyrexie avec dénutrition active.
Les inhalations d’amylène amènent une anesthésie généralisée très rapide, mais plus fugace qu’avec le chloroforme. La dose maniable est plus étroite qu’avec ce dernier, c’est-à-dire que lorsque les hémisphères cérébraux sont engourdis et ont suspendu leur action, la moelle est déjà excitée, comme l’indiquent les contractures (Dastre). Avec cet anesthésique les accidents mortels (2 cas sur 110) sont plus inopinés qu’avec le chloroforme.
Au cours des expériences que Von Mehring et Thierfelder entreprirent sur l’hydrate d’amyléne, ces observateurs découvrirent que lorsqu’on administrait ce corps à dose physiologique à un animal (lapin, chien), on déterminait chez lui un sommeil prolongé. Administrée ultérieurement à l’homme à la dose de 3 grammes, la même substance amena les mêmes effets hypnotiques. Von Mehring nota en même temps la parfaite innocuité de cet agent sur le cœur et la respiration (Voy. le,^ Nouveaux Remèdes, p. 481, 1887).
Administré chez l’homme à la dose de 50-90 gouttes, dans l’insomnie nerveuse, le délire alcoolique, la phtisie, la convalescence des maladies fébriles, ce corps donna d’excellents résultats. Sur 60 cas, von Mehring ne le vit échouer que 4 fois. Mais, de même que le chloral, il est inefficace quand l’insomnie est provoquée par des douleurs intenses; c’est donc un hypnotique, mais non un analgésique. Il ne provoque aucun effet désagréable, ni nausées, ni vomissements, ni céphalée, ni troubles de la digestion.
Le docteur Jolly commença alors des recherches cliniques étendues dans son service d’aliénés et vit à son tour que l’hydrate d’amylène constituait un hypnotique aussi sùr que remarquable.
Dans l’insomnie de diverses natures (mélancolie avec stupeur ou agitée, épilepsie avec démence, hallucinations, hypochondrie, hystérie avec insomnie, alcoolisme chronique, etc.), Scharschmidt (dans le service d’aliénés de Jolly) le vit donner un sommeil de 5-7 heures presque constant, une demi-heure environ après la prise. Il le donnait dans du vin rouge sucré, ou micuxavecune petite quantité de réglisse qui en masque mieux le goût. Scharschmidt le considère comme supérieur au chloral et à la paraldéhyde. Lehmann l’administra avec succès dans 83,2 p. 100 des cas (149 observations prises sur 29 aliénés). (Voy. Scharschmidt, T/ierap. Afonrtfs/i.,
1887. — Lehmann, Therap. Monatshefte, 1887).Mason, F. Williams, G. Mayer, Crozer, Creflith, Elwood Kirby, ont publié des observations analogues. Lanes, chez 50 malades; Ituschan, dans 11 cas d’affections mentales (209 administrations) ont considéré l’hydrate d’amyléne comme un hypnotique de premier ordre, réussissant parfois là où a échoué le chloral, les bromures, la paraldéhyde oul’hyoscine (Voy .Mschan, Berl.klin.Woch.,
1888. — Crozer, Greflith et Elw. Kirby, Medical News,
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1 888.— G. Maviir, Tlimqi. Morintslicftp, 1 888. — Egasse, BhU. (le thér.] 1889, p. 400).
Ricgel et G. Avellis (Deiitsrhe medicin. Wocli., 1888j, F. Güi-tlei- {Bcii. Min. Woch., 1888) et Dietz {Deulechc medic. Woch., 1" mars 1888) expérimentcrent à leur tour l’hydrate d’amylène au titre d’hypnotique pour combattre l’insomnie symptomatique de maladies diverses (bronchite, emphysème, tuberculose, affections cardiaques, etc.). Les résultats obtenus furent très recommandables.
Chez 40 malades, Riegel et Georges Avellis ont donné le médicament en capsules ou en potion à la dose moyenne de 2 grammes, quelquefois en lavement dans une émulsion de gomme arabique. Au bout de 15 à 50 minutes le sommeil survenait; il durait de 3 à 6 heures selon la dose, et au réveil le malade n’éprouvait aucun malaise.
Aussi, comme ce médicament, d’autre part, ne détermine aucun phénomène du coté de la circulation ou de la respiration, les auteurs précédents le considèrentils comme un hypnotique sans danger et particulièrement indiqué dans l’insomnie liée à quelque maladie du système respiratoire ou circulatoire.
Quand on échoue le premier jour, la nuit suivante une même dose parvient à peu près sûrement à produire le sommeil. Pendant celui-ci il est facile d’éveiller le patient qui se rendort ensuite si on le laisse tranquille.
Riegel et Avellis placent l’hydrate d’amyléne entre la paraldéhyde et le chloral. 11 n’a point l’inconvénient du chloral sur le cœur, non plus qu’il ne donne le goût désagréable de la paraldéhyde.
Dans quelques cas, le médicament a échoué, dans un cas de délire concomitant d’un érysipèle, dans un autre de psychose au début, et dans un troisième de névralgie intense. D’autre part, il a pu déterminer quelques symptômes d’excitation avant l’hypnose chez quelquesuns (sentiment d’ivresse), et chez d’autres, de la lourdeur de tète et des vertiges au réveil, ainsi que Giirtler l’a noté.
Mais voici qui vient amoindrir les vertus peut-être exagérées de l’hydrate d’amylène. Il a une saveur très désagréable, se mélange mal au sirop auquel ou l’incorpore, et si l’on n’a pas soin de bien agiter avant de s’en servir, on risque de dépasser les doses thérapeutiques, comme cela est arrivé chez 4 malades du service de Dietz à Leipzig, qui, tous les quatre, après une dose exagérée du médicament, tombèrent dans un sommeil comateux avec chute du pouls, abaissement de la température, disparition des réflexes, état qui dura plus de vingt-quatre heures.
S. Eskoff {Thèse de Pétershourg, 1888) a démontré expérimentalement qu’à dose toxique l’hydrate d’amylène diminue, puis fait disparaître l’excitabilité réflexe; qu’il paralyse les centres vaso-moteurs de la moelle allongée et qu’enfin il amène la mort par arrêt du cœur, mais après avoir préalablement paralysé le centre respiratoire.
Depuis, on a essayé l’hydrate d’amylène dans l’épilepsie. A. Wiedermuth (iVcM/'o/, Centratbl., n° 15, 1889) et P. Nacke {Allg. Zeistchrift f. Psych., 1890) l’ont considéré comme un iflédicament antiépileptigue, qui espace les accès et réussit surtout dans les attaques nocturnes. P. Nâeke {Allg. Zeitschr. f. Psych., XLVIl, 189U) a essayé Vhydmle d’amyléne chez les épileptiques. Une solution à 10 p. 100 (à la dose de 2 à 5 cuillerées à
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bouche) diminue les accès, et son action se maintient telle quelle, même après un usage prolongé (trois à cinq mois); non seulement l’épilepsie nocturne est améliorée, mais aussi les autres formes de ce mal. 'l’outefois, des épileptiques antérieurement traités par le bromure de potassium, n’en ont retiré aucun bénéfice. Loin de là, le nombre de leurs accès et la stupeur déjà prononcée dont ils étaient atteints, n’ont fait qu’augmenter après l’usage de l’hydrate d’amylène continué pendant quelques semaines. Mais aussitôt que l’on force les doses, ainsi que le spécifie bien AViedermuth, on provoque un sommeil de plomb, et une stupeur que l’on observe aussi chez les sujets desquels on n’obtient pas l’accoutumance. Ce dernier auteur donnait 2 à 4 grammes en une fois, 5 à 8 grammes par jour, en solution aqueuse à 1 p. 10, dont il administrait 20 à 40 grammes dans du vin ou du cidre.
On peut aussi l’administrer dans de la bière, en ayant soin de toujours bien agiter avant de se servir du médicament, ou bien utiliser les capsules titrées à 1 gramme.
On peut donner l’hydrate d’amylène en potion :
IljiJrato d’amjlùne.
Extrait de rôglUse
en capsules en renfermant 1 gr. ou on pilules, en lave~ ments :
Hydrate d’amylono .
Mucila^'C de |,'omme arabique Eau .
A.üAi.CrÉMiQrEM, — Les analgésiques sont les médicaments de la douleur. Parmi eux le plus ancien, le plus connu et le plus vénéré peut-être est l’opium (Voy. ce mot). La morphine, qui en dérive, est un des remèdes les plus souverains contre la douleur et l’une des substances les plus employées en injections hypodermiques (Voy. Morphine). Mais cette substance a des inconvénients. Pour y remédier. Cl. Rernard avait conseillé la nnrcéine, le moins toxique et le plus somnifère des alcaloïdes de l’opium. Mais cette narcéine (Voy. ce mot) est des plus inconstantes dans ses propriétés comme elle l’est dans sa constitution chimique. Aussi Laborde a-t-il conseillé la narcéine mélangée à d autres alcaloïdes de l’opium, mélange formulé par Duquesnel et auquel il a donné le nom de méco-narcéine. Analgésiant et soporifique à la dose de 1 centigramme (administré en pilules ou en sirop), ce mélange est trop complexe pour être employé couramment.
l’atropine est un autre médicament de la douleur (Voy. Belladone) qu’on injecte sous la peau, mais qu’on emploie fort peu maintenant dans ce cas, à cause des accidents graves qu’elle peut occasionner, môme à faible dose.
Plus récemment on a employé un autre principe médicamenteux tiré des solanées, la sotanine, qui, à la dose de 20 à 30 centigrammes, est un analgésiant (Julius Clarus, Geneuil, Gaignard), et en outre un excellent remède dans les scléroses de la moelle qui s’accompagnent de douleurs et de tremblement (Capparoni, Grasset et Sarda).
l'aconitine aussi est un analgésique puissant, mais qui ne s’adresse qu’aux névralgies de la face.
l’acide .saticylique, le salicylate de soude (Voy. ces
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mots) sont aussi des agents qui calment les douleurs rhumatismales (Stricker, etc., etc.), et les douleurs fulgurantes des tabétiques (G. Sée, Bouchard, Luys, Vidal, etc.).
Il’ antipyrine, outre ses propriétés fébrifuges, antifhermiques (Filehne, etc.), jouit aussi de remarquables propriétés analgésiantes (G. Sée, etc., etc.), qui en ont fait un de nos agents les plus précieux dans les névralgies et d’autres manifestations douloureuses (Voy. Antipyrine).
Vacétanüide, étudiée par Dujardin-Beaumetz à l’iiôpital Coclÿn, par Lépine à l’hôtel-Dieu de Lyon, Grasset à Montpellier, Demiéville à Lausanne, Fischer en Allemagne, et beaucoup d’autres depuis, est encore un analgésique (Voy. Acétanilide).
La phénacétine (Voy. ce mot), à la dose de Ogr. 50 répétée deux ou trois fois par jour, est un antithermique, mais surtout un analgésiant (Dujardin-Beaumetz, Misrachi et Rifa, Hugo Hopp, Lépine, Robler, Greenfeld, Hoë, Kôller, etc.).
Un autre analgésique, la 'méthylacétanüide (Voy. *0 mot), a été introduit en thérapeutique en 1889 par Uujardin-Beaumelz et Bardet. C’est la propriété analgésiante de cette substance, qui est aussi antithermique (llepp et Kahn, 1887), qui lui a fait donner le nom ^’exalgine par Dujardin-Beaumetz et Bardet.
Quel est après cela le meilleur de nos analgésiques? U est difficile de répondre à la question ainsi posée, car les substances signalées ci-dessus ont chacune leurs indications particulières. Pourtant, nous devons dire qu’il en est deux qui priment toutes les autres. Ce sont la morphine et l’antipyrine. L’antipyrine diminue l’hyperexcitabilité de la moelle et du cerveau, triomphe de la plupart des migraines et des névralgies congestives, et rend d’importants services dans la chorée (Legroux). Après l’antipyrine, Dujardin-Beaumetz place la méthylacétanilide, qui lui a donné d’excellents résultats dans les névralgies essentielles, les névralgies symptomatiques, dans les douleurs des tabétiques et dans celles de l’angine de poitrine. Enfin viennent ensuite la phénacétine et l’acétanilide, qui a donné à Dujardin-Beaumetz d’excellents résultats contre les douleurs fulgurantes de l’ataxie locomotrice et certaines espérances dans l’épilepsie.
A!SAi.«iÈwE. — Sous le nom i’analgène, que lui ont donné Dalh et C», est décrit V ortho-oxéthyl-ana- ‘Oiono-acélylanidoquinotine que l’on obtient ainsi ;
En faisant bouillir l’ortho-oxyquinoline C®ll*011Az avec une demi-molécule de soude caustique et de bromure d’éthyle on obtient Véther éthylique d’oxyquinoline
C”Il«OIIAü + Na OH + C>H-Br = NaUr-)- U>0 + C»H«0CMI5Az
Par la nitrification ce dernier se transforme en nitrate d'a-nitro-éthoxyquinoline, C*H“,0C®11“. AzO*Az. En dissolvant ce corps dans l’eau et le soumettant à Uaciion de l’ammoniaque ou du carbonate de soude, on obtient Voxéthylnitroquinoline, qui, en présence des agents réducteurs, donne l’oxéthyl-amido-quinoline, C^H'-OC^H^AzlPAz + H=0. Cette dernière substance, soumise à l’ébullition avec l’acide acétique cristallisable, ou son chlorhydrate chauffé avec l’acide acétique, l’acétate de soude et l’acide acétique anhydre, forme Vorthn-oxéthyl-una-monoacétylamidoquinoiineoü anal-
gène et dont la formule de constitution est représentée par
AzII-COCHî
C CH
CH
CH
c Az 0CM1=
Ce composé forme des cristaux incolores, complètement insipides, insolubles dans l’eau, solubles dans l’eau acidulée, ce qui assure son absorption dans l’estomac, peu solubles dans l’alcool froid, plus solubles dans l’alcool chaud et les acides.
11 fond à 208“ et se volatilise à une température plus élevée sans laisser de résidus.
Emploi ttcrapeuHuue. — L’expérimentation sur les chiens a démontré que l’analgène n’exerce aucune influence sensible sur les reins. Elle ne produit ni hématurie, ni glycosurie, ni albuminurie. Son coefficient de toxicité chez le cobaye se trouve représenté par les nombres 2,5 à 3. Dix ou quinze heures après l’administration du médicament, ces animaux sont morts dans des convulsions tétaniques
Dans l’organisme humain, l’analgène subit des transformations. On a pu constater soit la destruction de la molécule, soit seulement la libération du groupe acétyle. Dans le premier cas, l’examen de l’urine ne décèle aucune trace du dérivé de la quinoline. Dans le second, l’urine prend une coloration sombre qui est due à l’action du produit amidé mis en liberté sur les acides de l’urine.
On a prescrit l’analgène à la dose de 1 gramme contre les douleurs rhumatismales. {Zeits. d. allg. oester. Ap. Fer., 1892, n“ 10, et Pharm.Journ. and Transact., 2 avril 1892).
Spiegelberg (Munch. med. Wochens., avril 1893) a essayé sur 22 sujets l’action antinévralgique de l’analgène. Les résultats obtenus furent assez encourageants. C’est ainsi que sur 10 névralgies simples, il a noté 8 guérisons. De 3 migraineux, 1 guérit et les 2 autres se montrèrent rebelles à l’analgène. Ces deux malades étaient des hystériques. 11 échoua dans 1 cas de zona et dans 2 cas de douleurs tabétiques, ainsi que chez 2 malades atteints d’arthrite goutteuse.
En revanche dans trois cas de douleurs rhumatismales, il obtint un bon résultat. Enfin dans un cas d’asthme l’analgène sembla produire bon effet.
Comme phénomènes secondaires fâcheux, Spiegelberg a observé de la céphalée intense chez un malade et des douleurs de tête accompagnées de bourdonnements dans les oreilles chez quelques autres sujets.
Cet auteur insiste pour qu’on prévienne les malades de la coloration rouge que prennent les urines après l’administration du médicament, afin de leur éviter des frayeurs inutiles.
Scholkow {üeutsch, med Woch.) a administré l’analgéne pour combattre les douleurs dues à différentes causes, en commençant par des doses minimes et allant jusqu’à 3 grammes par jour. Il admet que consécutivement à l’emploi de ce médicament, comme du reste de
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certains analgésiques, l’excitabilité des centres nerveux de la sphère sensible diminuée.
Après avoir employé l’analgène dans 37 cas, il pense que l’on peut le recommander dans la céphalalgie, la névralgie, mais qu’il n’a pas d’action thérapeutique bien marquée sur les douleurs du rhumatisme articulaire et musculaire.
Dans certains cas, il a constaté du malaise, des vomissements, de la diarrhée.
café pendant les premiers jours. Plus tard, il diminue la dose. Pour préparer le jus, il donne le conseil suivant : couper le fruit en tranches et mettre ces dernières dans un vase de verre qu’on ferme après les avoir saupoudrées de sucre. On place le vase enveloppé de paille dans l’eau froide qu’on chauffe jusqu’à ébullition. On retire alors la bouteille, on laisse refroidir le jus et on le verse ensuite dans de petites bouteilles (Urnyisteii Zeit., n» 15, 188!)).
{Aiinnnsua viUyni'is Lindl). Cette plante, qui appartient à la famille des Broméliacées, est herbacée, vivace, à souche souterraine chargée de racines cylindriques fibreuses.
La tige est d’abord courte, a feuilles disposées en rosette divergeant au sommet, concaves, rondes, à dents rigides, piquantes; puis cette tige s’allonge et porte de nouveau des feuilles analogues dont les plus inférieures réduites à l’état de bractées, portent à leur aisselle des fleurs sessiles, disposées en épis et surmontées du reste des feuilles. Périanthe à six divisions, les trois internes pétaloïdes portant à leur base interne deux écailles tubuleuses. Six étamines libres, ovaire triloculaire infère multiovulé. Styles grêles à trois branches stigmalifères frangées.
Le fruit, qui porte le nom A'ananas, est formé des ovaires et des bractées épaissis, devenus charnus, comprimés, constituant une masse ovoïde, jaunâtre, succulente. Par la culture, les graines avortent, et la plante se reproduit par bouture.
L’ananas est cultivé aujourd’hui dans tous les pays tropicaux, en raison de la saveur parfumée de sa chair, qui est toute particulière et des plus agréables. Cette chair est fibreuse en général, et, après l’avoir mâchée, on peut la rejeter, car elle devient indigeste. L’ananas communique son odeur aux liquides avec lesquels on le met en contact. Il renferme du sucre et de l’acide mucique. Vert, il est astringent et àcre. On ne l’utilise jamais dans cet état.
L’abus de l’ananas, comme de tous les fruits aqueux, détermine dans les pays chauds des tendances à la diarrhée. Aussi est-il contre-indiqué dès que les voies digestives ne sont pas en parfait état.
Les ananas de Singapore passent avec raison pour les meilleurs. On le cultive en Europe dans les serres.
L’ananas renferme un ferment qui dissout les substances albuminoïdes. C’est ainsi que la chair musculaire, maintenue pendant quelques heures en présence du suc d’ananas à la température de 30 à 50», forme un liquide dense. 4 kilogrammes de viande sont dissous par 460 grammes de suc.
En épuisant la masse, on obtient une poudre brune qui n’a ni la saveur, ni l’odeur de l’ananas, qui forme avec l’eau une solution inodore, insipide, trouble, et se conservant bien. L’expérience a démontré que cette solution est nutritive et est bien supportée par les malades. C’est qu’il existe dans l’ananas un ferment digestif supérieur à la pepsine.
nuage thérapeutique. — Le D' Flaschar (Aertz Prakt.) a employé le jus d’ananas dans la bronchite chronique. 11 considère ce remède comme très efficace pour dissoudre les mucosités qui obstruent les voies aériennes. Sans avoir jamais observé de phénomènes fâcheux, il a obtenu des succès dans des cas où l’expectoration était insuffisante et la dyspnée notable. 11 prescrit le jus d’ananas à la dose de 8 à 10 cuillerées à
aaémoa'IWe;. — Quand on soumet à la distillation les racines ou les plantes entières des Anémones pulsatiles, A. pi-alensis, A. neiiwnmu, etc., on obtient un liquiue dont le chloroforme retire une substance âcre, le camphre d'anémone, ijui sc décompose rapidement en solution aqueuse ou même chloroformique, en anémonine et acide anémoniyue.
X'anémonine, C*»1D^Ü“, cristallise en fines aiguilles inodores, de saveur très àcre, très peu solubles dans l’eau et l’éther, plus solubles dans l’alcool et le chloroforme. Elle fond à 150" et se décompose à 270. Une partie distille cependant sans altération, accompagnée d’une aldéhyde non saturée (llenriot). Les alcalis la convertissent en acide anémonique.
Ueckurls (Archic der Pharm., 1892, 230, p. 182) a examiné à nouveau le principe âcre des diverses anémones et autres llenonculacées, ou camphre d’anémone, qui se décompose, dès qu’on l’a isolé, dans des conditions qui ne sont pas encore connues, par exemple peiuianl la dessiccation des plantes. Celles-ci renferment comme principes constituants, ou comme produits de décomposition secondaire, l’anémonine et deux acides, Vueide anémonique et l'acide anémoniniqne.
Pour lui, l’anémonine serait représentée par la formule C'^IPO', et elle devrait être dés lors regardée comme l’anhydride d’un acide bibasique, et elle renfermerait une aldéhyde ou un groupe cétone, mais non le groupe hydroxylile ou oxalhyle.
L’anémonine traitée par l’hydride acétique est convertie en une substance isomérique l'isoanémonine,
L’anémonine est un composé non saturé, se combinant avec quatre atomes de brome sans qu’il se sépare d’acide bromhydrique.
L'acide anémonique, qui existe en petites
quantités dans les llenonculacées, se forme aussi quand on fait bouillir la solution aqueuse d’anémoninc avec l’oxyde de plomb. 11 est bibasique et renferme soit uhe aldéhyde, soit un groupe cétone.
L'acide anémonique, C*" 11**0“ peut aussi se former quand on chaulfe l’anémonine avec les acides étendus ou avec les bases. Il est bibasique et sa composition est représentée probablement par la formule
C(0 11)* G O O H CO O H
L'acide isoanémonique amorphe, produit par le dédoublement du camphre d’anémone, a la même composition que l’acide anémonique, dont, probablement, il diffère comme l’isoanémonine diffère de l’anémonine.
■•hyHioiogic. — Brondgeest, d'Utrecht, a étudié son action physiologique. A la dose de 20 à 30 milligrammes, une solution de2 à 3p. lOOdans une solution de chlorure de sodium à 1 à 2 p. 100 et en injection hypodermique abolit, chez la grenouille, les fonctions du cerveau, les mouvements volontaires, détermine des convulsions, la paralysie, puis la mort.
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La moelle épiniètre est ataquée la dernière, car dans la période de paralysie générale on peut, en stimulant, obtenir de faibles actions réflexes. Elle n’exerce pas d’action irritante sur les nerfs moteurs ou les muscles. Les mouvements du cœur ne sont que fort peu afl'aiblis.
Chez les mammifères, surtout chez les lapins, l’action osl la même. La dose morlelle est de 200 milligrammes par kilogramme de poids de l’animal, en injection hypodermique. En injection intra-veineuse, la dose léthale est de 150 milligrammes. Les phénomènes sont les mêmes. L’abaissement de la température paraît être causée par une irritation du centre de la moelle allongée.
En résumé, l’anémonine .agit comme un toxique peu énergique sur le système nerveux et produit des convulsions et la paralysie. C’est du reste l’opinion qui avait été émise par P. Vigicr.
Thérapeutique. — L’anémonine a été préconisée tlans le traitement du catarrhe bronchique, de la toux convulsive et de l’asthme.
La dose est de 2 à 4 centigrammes par jour, en cachets médicamenteux ou en solution alcoolique. Des doses plus élevées provoquent de la céphalalgie et de la pesanteur dans les articulations.
Dans l’aménorrliée et la dysménorrhée, Bovet l’a employée à la dose de 5 à 10 centigrammes par jour, sans dépasser 20 centigrammes. Ce serait même, d’après Ini, l’analgésique par excellence des affections utérines. Mais comme elle se décompose facilement dans le tube digestif, son action est incertaine.
^'anémone pulsatile, administrée sous forme de tein- |nre, a été vantée en 1882 par Lewis Schapter dans 1 éclampsie réflexe, les palpitations réflexes, les accès de fièvre éphémère suites de fatigues ou d’émotions, la fièvre de foin (rhino-bronchite spasmodique de Guéiieau de Mussy), en un mot dans toutes les névroses d’origine sympathique. A cet effet, il prescrit de 20 à 100 gouttes de teinture par jour, à doses croissantes (Voy. Bull, de ihcr., t. CIV, p. 86, 1803).
^ E. Martel (de Saint-.Vlalo) a préconisé le traitement de l’orchite aigue par la teinture d’anémone, 20 gouttes par jour dans une potion, à prendre en plusieurs fois. A l’aide de ce traitement. Martel prétend que les douleurs diminuent beaucoup et que, consécutivement, le leavail inflammatoire a de la tendance à entrer en résolution {Y oy. Bull, de lliér.,l. C.\, p.207, 1886).
l’anémonine, extraite de l’anémone pulsatile, étudiée eu 1886 par Bronvsky, est très toxique. A la suite de ~ grammes de cette substance injectée sous la peau, les ehieus succombent en vingt-quatre ou trente-six heures, uprès avoir présenté de la dyspnée croissante, du ralentissement des battements du cœur, de la torpeur et de la paralysie. La mort semble survenir par arrêt du cœur.
Bronvsky a tenté avec succès l’emploi de l’anémonine dans le catarrhe bronchique, l’asthme, la toux convulsive. 11 donnait quodiennement 5 à 10 centigrammes sous forme de poudre administrée en deux fois (Voy. ^ouv. Remèdes, p. 555, 1886).
— En 1801 {Centralld. für Chinmjie, p. 81), E. Gurlt a donné au Congrès de chirurgie allemande une nouvelle statistique de la mortalité par les anesthésiques dans le dernier semestre de 1890. — Sur les 24,625 anesthésies pratiquées, il y a eu 6 morts et 80 asphyxies graves, ainsi décomposées
pour les différentes substances : 22,656 anesthésies par le chloroforme ont fourni 6 morts et 71 asphyxies; 1,055 anesthésies mixtes par le chloroforme et l’éther ont donné 5 asphyxies; 417 anesthésies par le mélange éther, chloroforme et alcool ont occasionné 4 asphyxies; 470 narcoses par l’éther et 27 par le bromure d’éthyle n’ont donné lieu à aucun accident. La proportion des cas de morts par le chloroforme — assez élevée, pour le dire en passant, — a donc été de 1 pour 3,776 anesthésies. Le chloroforme employé était le chloral-chloroforme allemand ou anglais, et l’appareil employé pour l’administration, l’appareil de Skinner-Esmarch le plus souvent. Assez fréquemment, il y avait eu injection préalable de morphine.
Plus récemment, Gurlt a établi par ses vastes statistiques qu’au cours de ces trois dernières années, il y a eu, sur 133,729 chloroformisations, 46 accidents mortels, soit 1 mort pour 2,907 chloroformisations; sur 14,646 éthérisations il ne s’est produit qu’un seul décès; on n’a également compté qu’une seule mort sur 4,118 cas d’anesthésie mixte par l’éther et le chloroforme ; de même 4,555 cas d’hypnoanesthésie par le bromure d’éthyle n’ont fourni qu’un décès; enfin, sur 597 anesthésies par le pental, on a observé 3 fois des accidents mortels, soit un cas de mort sur 199 « pentalisations ».
Au 23' Congrès de la Société allemande de chirurgie (avril 1894), Gurlt arrivait dans son enquête à un total de 151,000 anesthésies. Sur 26,000 éthérisations, on ne relève qu’un cas do mort, encore s’agit-il, en l’espèce, d’un cardiaque; sur 1,924 chloroformisations il y a eu un mort. Le chloroforme paraît donc certainement plus dangereux que l’éther.
Etudions avec quelques détails diverses statistiques :
69 rapports ont concouru à établir la quatrième statistique de Gurlt; 60 sont parvenus do l’Allemagne, 9 de l’étranger (4 de l’Autriche, 2 de la Russie, 1 de la Suisse, de la Hollande, de la Suède). Le nombre total des anesthésies rapportées s’élève à 52,475 dont 33,083 par le chloroforme, 11,669 par l’éther, 3,895 anesthésies mixtes (chloroforme et éther), 750 par le mélange de Billrolh (chloroforme, éther, alcool), 2,986 par le bromure d’éthyle, 91 par le protoxyde d’azote. En faisant abstraction de ces 91 cas qui se rapportent à des extractions dentaires, il reste 52,384 anesthésies avec 21 cas de mort, ou une mortalité assez forte de 1/2494. 11 faut encore signaler 6 cas de mort attribués à l’anesthésie, bien que la mort ne soit pas arrivée pendant l’opération, mais seulement de deux à trente heures après. Si l’on additionne ces 52,384 anesthésies aux 111,738 anesthésies chirurgicales des 3 rapports antérieurs avec 41 morts, on a un total de 164,122 anesthésies avec 62 cas de mort ou 1/2694 qui se répartissent très inégalement sur chaque anesthésique.
Pour le chloroforme on a la proportion de 1/2647 (pour cette dernière année 1/1924) ;pour le chloroforme et l’éther 1/8014; pour le mélange de Billroth 1/4190; pour le bronaure d’éthyle 1/3662, pour l’éther, seulement 1/13160.
En ce qui concerne l’emploi de chaque anesthésique, on affirme que le chloroforme occupe encore le premier rang, mais qu’il a été un peu supplanté par l’éther dans ces dernières années. Au point de vue de la préparation du chloroforme, on s’est servi surtout du chloroforme du chloral, cependant on s’est encore servi du chloroforme beaucoup plus cher de Pictet, notamment dans 3,182 cas, sans en obtenir un résultat particulièrement
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favorable puisqu’on a observé deux cas de mort. En outre on s’est servi, dans un petit nombre de cas du cliloroforme t le plus pur» de Salomon de Beinham (Essex) et du chloroforme salicyle, dont l’emploi a été suivi de mort environ trente heures après l’opération. Au total, il semble que la mortalité par le chloroforme augmente malgré tous les efforts tentés pour obtenir une préparation aussi pure que possible.
L’emploi de l’éther s’est propagé dans ces derniers temps (11,669 pour 6,213 dans l’année dernière avec 2 cas de mort); si l’on tient compte des anesthésies faites dans ces quatre dernières années, on a 1 cas de mort pour 13,160 anesthésies, proportion qui se rapproche de celle qu’a indiquée Carré. D’après une communication faite à Curlt, Julliard n’a pas encore eu 1 cas de mort sur 4,921 anesthésies par l’éther.
Ollier (de Lyon) n’a eu de même aucun accident mortel sur 10,500 anesthésies par l’éther faites depuis 1890. On ne peut cependant nier que l’éther n’ait ses inconvénients. Tous les observateurs s’accordent à reconnaître qu’il détermine une augmentation de la sécrétion muqueuse et salivaire allant jusqu’à l’hypersécrétion, qu’il peut occasionner une bronchite et même une bronche -pneumonie alors même que l’examen a montré auparavant l’état de parfaite intégrité des poumons. Lorsque ceux-ci sont lésés, l’éther devient dangereux. Un médecin s’est vu forcé de recourir au chloroforme dans deux cas, à cause des accès de toux provoqués par l’éther. En général, on s’est plus souvent servi du masque de Julliard que de celui de Wauscher. Cependant, d’après les déterminations de Madclung,il faudrait, dans le premier cas, 100 centimètres cubes d’éther, dans le second, 50 centimètres cubes pour obtenir raiiesthésic (Voy. Nouv. Remèdes, p. 251, 1894).
Silex rappelait à son tour, le 7 mars 1894, à la Société de médecine interne de Berlin que 8,000 anesthésies par l’éther depuis 1876 dans le service de Schweigger, n’avaient produit aucun accident mortel.
Récemment ïh. Kôlliker (Centralbl. f. CItirurgie, p. 385, 1891) est revenu sur l’anesthésie parle bromure d’éthyle, très employé, dit-il, par les dentistes en Allemagne. On le donne pour les petites et courtes opérations. Administré avec le masque de Skinner, il donne l’anesthésie en cinquante ou soixante secondes et celle-ci se maintient deux à trois minutes. La dose moyenne est de 5 à 10 grammes pour l’enfant, 10 à 15 grammes pour l’adulte. Au réveil, il n’y a aucun malaise.
Penzoldt (C’orr. Bl. f. Schweiz Aerzste, 1890) s’est à nouveau servi récemment de bromure d’éthyle pour obtenir l’anesthésie. Dans 66 cas, il n’a jamais été obligé de dépasser 15 grammes pour provoquer une anesthésie complète. 11 n’a eu aucun accident.
A. Pozzi (de Reims), en 1891, a vanté à nouveau l’anesthésie chloroformique mixte (chloroforme, atropine et morphine) au point de vue de la sécurité. Avec elle, dit Pozzi (Congrès des Sociétés savantes, 1891), pas de nausées, pas de vomissements et surtout pas d’accidents cardiaques, pas de menaces de ces syncopes inhibitoires du début de l’anesthésie qui sont si dangereuses.
Employé chez les parturiantes, le chloroforme, bien manié, ne produit point d’accidents et permet à la femme d’accoucher sans douleur. Pour les mêmes cas, on a mis en usage le protoxyde d’azole qui amène une anesthésie rapide disparaissant non moins rapidement. Mais ce corps, n’agissant qu’alors qu’il sature le sang, et cette saturation produisant un certain degré d’as¬
phyxie, on ne peut continuer longtemps les inhalations. Aussi certains accoucheurs, et parmi eux Klikowitsch, Tittel, Doderlein, Cohn, ont proposé un mélange de protoxyde d’azote et d’oxygène que l’on peut faire respirer d’une façon continue. A cet effet Swieciaki (Centralbl. f. Gynæk., 1888) a fait construire un appareil portatif qui contient à l’état de condensation le mélange des deux gaz dans la proportion de 4/5 AzO et 1/5 O. — La parturiante aspire le gaz à l’aide d’un tube garni d’un embout qu’elle se met dans la bouche.
Le D' d’Argent (Thèse de Paris, 1880), Lucas-Uhampionnière (Rev. de chir., 1882),Dutertre (Thèse de Paris, 1882), Drouet (Thèse de Paris, 1887), Budin (Progrès médical, 1874, et Bulletin médical, 1888), Ghaigneau (Thèse de Paris, 18!)0), se sont tous prononcés pour l’anesthésie obstétricale. Voici comment on peut résumer l’avantage de chacun des anesthésiques que l’on a employés dans ces circonstances :
1" Le chloroforme, administré à petites doses au moment de chaque contraction utérine, détermine une analgésie suffisante pour ramener le calme chez les parturiantes nerveuses ou épuisées. Il régularise les contractions utérines et facilite la présentation du foetus par relâchement du périnée. 11 est indiqué dans tous les cas de grandes douleurs, de contraction spasmodique et de rigidité du col, de résistance du plancher périnéal et de rétention du placenta par contraction utérine. Scs seules contre-indications sont : la chloro-anémie avec tendance à la syncope.
2° Le chloral n’amène l’analgésie qu’après une période beaucoup plus longue que celle (ju’exige le chloroforme. Il sera employé parla double voie stomacale et rectale, ou même en injection hypodermique, surtout pendant la période de dilatation. Les affections du cœur en sont des contre-indications.
3° L’éther est inférieur au chloroforme comme anesthésique, quoique moins dangereux que ce dernier.
4“ La morphine ne sera pas employée, à cause de son action paralysante sur la libre musculaire de l’utérus.
5" L’amylène produit une anesthésie prompte, moins profonde et moins durable que celle du chloroforme, mais son odeur est désagréable.
6” Le bromure d’éthyle ne fait pas disparaître la douleür aussi complètement que le chloroforme, et son action sur les contractions utérines n’est pas toujours favorable.
7“ L’antipyrine, injectée sous la peau (1 gramme), calme les douleurs et rend le travail plus supportable.
8” La cocaïne dans certains cas, pourra être une précieuse ressource pour atténuer les douleurs au moment du passage de la tête à travers l’anneau vulvaire.
9“ Le protoxyde d’azote ne présente aucun avantage pratique et donne lieu, peut-être, à plus d’accidents que le chloroforme.
10’ L’hypnotisme que l’on a conseillé n’est applicable que dans un petit nombre de cas.
H" Les méthodes mixtes ne paraissent pas avoir de sérieux avantages sur l’administration des anesthésiques isolés.
Au demeurant, c’est encore au chloroforme qu’on donnera la préférence lorsqu’on devra se servir de l’anesthésie en obstétrique et dans les accouchements.
L’étude comparative de la narcose chloroformique et de l'éthérisation n’a pas encore dit son dernier mot. Récemment encore la question était reprise à nouveau à la Société de médecine berlinoise (séance du 13janvier
ANES
ANES
1893), parM. VV. Kœrte, qui concluait à la supériorité de l’éther.
W. Kœrte, au cours de ses recherches concernant les accidents de la chloroformisation, a trouvé un cas de mort sur 3,000 environ; il rappelle, en outre, l’albuminurie ou la dégénérescence graisseuse du rein observée après chloroformisation prolongée au cours d’expériences effectuées sur les animaux. L’éthérisation lui paraît préférable, principalement en raison de l’absence de tout affaissement du pouls (qui manifeste, au contraire, généralement une augmentation de la pression sanguine), pt en second lieu, parce qu’elle ne produit presque jamais ni vomissements ni troubles intestinaux; l’opéré peut souvent recevoir, dès le jour même, une alimentation substantielle.
Kœrte recommande de favoriser la narcose des opéfés en leur injectant préalablement un peu de morphine; il attribue à cette injection le réveil moins désagréable des éthérisés, d’après les dires des malades qui ont été soumis tantôt à ce mode d’anesthésie, tantôt à la chloroformisation, et qui signalent, par contre, des sensations plus pénibles au début de l’éthérisation. Celle-ci produit, en effet, une irritation manifeste des muqueuses respiratoires qui se traduit par des râles généralement sans signification fâcheuse, mais elle se trouve contre-indiquée dans les affections sérieuses de l’appareil broncho-pulmonaire; en revanche, elle n’exerce aucune action nuisible sur le rein, pas plus que sur le cœur, nien que des accidents mortels puissent s’observer oussi au cours de l’éthérisation, ils paraissent pouvoir être plus facilement évités et plus efficacement enrayés que les accidents généralement plus précoces de la chloroformisation.
Kœrte a mis en pratique prés de 600 fois l’éthérisation pour laquelle il a utilisé le masque de Julliard, oii le gaz â respirer contenait toujours moins de S p. 100 d'éther, moins de 2 p. 100 d’acide carbonique et plus de ICp. KiOd’oxygène. La tolérance, qui s’obtient au bout de 7 minutes environ, exige l’emploi d’une dose initiale de 30 à 50 grammes, dont l’effet peut se manifester, avec toutes les apparences d’un sommeil naturel, à l’aide d'une faible quantité d’éther portant la consommation totale généralement à moins de 100 grammes pour une opération d’une demi-heure, c’est-à-dire â moins de 3 grammes par minute. Dans les cas rares où l’éthérisation tardait un peu, l’addition d’une vingtaine •le gouttes de chloroforme a suffi pour assurer le sommeil anesthésique sans incidents.
Bigelow a rappelé qu’à Massaehusetts’-Hospital, où l’on a abandonné le chloroforme à la suite de plusieurs cas de morts, on n’a point eu d’accidents mortels à déplorer. A. Poucet, à l’Hôtel-Dieu de Lyon, a vu 18,000 à 20,000 éthérisations; il n’a jamais observé que des accidents asphyxiques qui ont cédé â la respiration artificielle, pratiquée même dans les cas les plus dangereux, à la suite de la trachéotomie. L’éther, contrairement au choloroforme, continue Poncet, n’agit point en traître; il annonce ses effets pernicieux par une face vultueuse, une respiration bruyante, de la cyanose progressive. Aussi l’Ecole lyonnaise, depuis longtemps, l’a-t-ellc préféré au chloroforme. Ajoutons, cependant, que l’oncet reconnaît comme contre-indication â l’éthérisation l’enfance et la vieillesse, â cause de l’irritation broncho-pulmonaire qu’elle détermine; il rejette également Vanesthésie mixte, car, dit-il, si celle-ci peut prévenir la syncope primitive ou laryugo-réllexe, elle peut
favoriser la syncope tertiaire ou par intoxication (A. Poncet, Soc. des Sc. méd. de Lyon, 2 mai 1894).
Vogel {Soc. médicale de Berlin, 28 février 1894), rappelant qu’à la clinique de Landau, on emploie l’éther depuis l’automne de 1890, avecle masque de Wanscher- Landau, qui permet toujours l’accès suffisant de l’air, conclut, après 1,200 anesthésies pour grandes opéuations, que l’éther est préférable au chloroforme, parce que avec l’éther les accidents légers (hypersécrétion bronchique et trachéale, vomissements, etc.) sont moins fréquents et que les accidents graves (syncopes respiratoire ou cardiaque) sont également plus rares. Sur les 1,200 cas indiqués ci-dessus on n’a observé aucun accident grave. Vogel considère encore que l’éther doit être préféré au chloroforme parce qu’il renforce l’énergie du cœur au lieu de l’amoindrir.
Ilahn a fait observer dans la même séance de la Société de médecine berlinoise que depuis 1866 il a pratiqué plus de 20,000 chloroformisations, dont 6 ont été suivies de mort par syncopes initiales, tandis que depuis 1893, ayant employé l’éther dans plus de 700 cas, dont 40 éthérisations prolongées plus d’une heure, il n’a jamais eu un accident à déplorer. Cependant, comme Vogel, il a noté la bronchite après l’éthérisation.
Karewski, au contraire, pense que l’on attribue au chloroforme plus d’inconvénients qu’il n’en a en réalité.
En l’employant goutte à goutte, dit-il, on arrive à maintenir l’anesthésie pendant une période ordinaire avec 10 à 25 grammes, tandis qu’il faut 120 à 150 grammes d’éther pour obtenir le même résultat. D’autre part, si Carré attribue 25 fois la mort sur 45 après l’éthérisation à des complications non imputables à l’éther, Karewski admet que rien n’autorise une pareille distinction. Dès lors, si l’on attribue les 45 morts â l’éthérisation, on obtient la proportion de 1 cas de mort sur 5,000 anesthésiés, tandis que la chloroformisation fournit I mort sur 3,000 anesthésiés.
Après avoir associé d’abord les injections sous-cutanées de morphine et d’atropine (5 milligrammes de morphine et 1/4 de milligramme d’atropine). Le Dentu ne se sert plus, maintenant, que de l’éther {Soc. de chirurgie, 1894). Avec l’éther, dit Le Dentu, on obtient une anesthésie parfaite et les vomissements sont moins fréquents et durent moins longtemps qu’avec le chloroforme. Quénu cependant, après avoir fait usage de l’éther pendant trois mois dans sou service, y a renoncé. Du reste, les cas de mort par l’éther ne sont pas absolument rares. C’est ainsi que Vallas, Carry et .Augagneur l’ont vu provoquer la mort dans chacun 1 cas de kélotomie ; Gangolphe a vu Létiévant avoir 1 cas de mort avec le même anesthésique au cours de la réduction d’une luxation de la hanche, et A. Poncet a eu 2 cas de mort par l’éthérisation. Marduel enfin, a renoncé à l’éther pour le chloroforme dans les accouchements {Soc. des SC. méd. de Lyon, 1894).
Teale (de Leeds) a fait remarquer qu’en deux ans (1889-1890), on avait publié 36 cas de mort par anesthésie chirurgicale, dont 33 imputables au chloroforme et 3 seulement à l’éther, et Eastes, â ce propos, a rappelé que les décès dus au chloroforme sont environ 5 fois plus fréquents en Angleterre, que eeux qui résultent de l’emploi de l’éther.
Si l’on s’en rapportait à la statistique de Colcs, l’éther devrait être préféré au chloroforme comme étant moins dangereux et exposant moins à la syncope cardiaque, puisque cette statistique fournit :
“24 ANGi;
1 cas de mocl sur 23,201 étliévisatious,
1 — — sur 2,873 cliloroformisations.
Mais, ou sait que les statistiques de ce genre n’ont qu’une valeur relative, parce que tous les accidents ne sont pas publiés.
La physiologie expérimentale est cependant d’accord avec la slatislique car, avec l’éther, l’excitation des noyaux bulbaires du pneumogastrique est moins brutale; étant successive et graduée (Dastre), elle perd son caractère périlleux.
Voy. aussi Kocher, Emploi de l éther ou du chloroforme pour l'unesthésie chirurgicale {Correspond, fur Schioeizer Acrzte, 1892).
Laborde a récemment appelé l’attention sur 1 avantage d’un mélange de chloroforme (9/10) et d’étlicr (1 à 2/10). Ce mélange produit l’hypnoanestliésic plus rapidement que l’éther, et ses dangers sur l’appareil cardio-pulmonaire sont bien moins grands. Reynier a confirmé cliniquement, à l’hôpital Tenon, les recherches expérimentales de Laborde {Acad, de médecine, 19 juin 1894).
AWOiisTiRE VRAIE. — Lcs résultats des dernières analyses qui ont été faites de l’écorce du Cusparia trifoliata Engl. {Gatipeaofficinalis,llassek}, ou Angusture vraie, sont loin d’être concordantes.
Vauquelin et Blanche ont signalé une substance amère.
Fig. fi. — Poiiilrc il’aniçiisliirc vraii' (Collin).
Brandes a isolé un alcaloïde, Vangusturine, que d’autres auteurs n’ont pas obtenu. D’après Herzog, cette écorce renferme 0,7 p. 100 d’une huile volatile,
Sobader, en traitant l’écorce par l’alcool étendu, a obtenu une substance non azotée, fondant à 45”, qu’il a nommée cusparine, qu’Herzog n’a pas isolée.
D’après Pfalf, cette écorce renferme une huile éthérée, une substance extractive amère, une résine amère, une résine liquide, de l’acide tartrique libre, etc. Kôrner et Bëhrenger en ont extrait deux alcaloïdes, la cusparine, C'^H^AzO^, et la galipéine, C^"H2*AzO“.
H. Beckurts et P. Nehring {Arehiv der Pharm., 229, p. 591), ont repris l’étude de cette écorce, dont ils ont extrait quatre alcaloïdes, une huile éthérée, une substance amère et un glucoside.
Alcaloïdes. — On épure 30 kilogr. d’écorce par l’éther. On élimine l’éther par la distillation, et on obtient un extrait fluide présentant l’odeur caractéristique de l’écorce. On le traite par l’eau acidulée d’acide sulfurique et on a une solution aqueuse troublée par la pré-
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sonce d’un sel peu soluble (qui est le sulfate de cusparine), et une solution éihérée brune contenant surtout une huile volatile.
De la solution aqueuse, renfermant les sulfates des alcaloïdes, on précipite avec le carbonate de soude la base, qui est sous forme d’une masse brune, amorphe, qu’avec beaucoup de difficultés on obtient cristallisée en grande partie dans la lignoïne. En fractionnant le dissolvant, on sépare quatre parties correspondant à quatre alcaloïdes différents, que l’on purifie et que l’on convertit en sulfates.
Ou obtient ainsi environ 424 grammes de produit, dont la moitié est à l’état cristallin. Dans l’écorce, on trouve 1,8 p, 100 d’alcaloïdes libres, constitués, pour la plus grande partie, de galipéine et de cusparine, pourla plus petite partie de cusparidine et de galipéidine.
L’écorce épuisée par l’éther est ensuite traitée par l’alcool à 95". L’exirait alcoolique amer, acide, contient en outre le principe amer.
Galipéine, AzO^. — Elle cristallise en aiguilles
légères, sétacées, blanches, jaunissant à l’air, fondant à 1 15”, très solubles dans l’alcool, le chloroforme, l’acétone, la benzine, l’étber, peu solubles dans l’éther de pétrole.
La galipéine forme des sels de couleur jaune.
Sa solution précipite en brun ou en jaune avec les réactifs ordinaires des alcaloïdes.
Avec l’acide sulfurique concentré, elle donne une solution de couleur jaune fugace.
Avec le bichromate de potasse et l’acide sulfurique, la réaction est analogue à celle de la strychnine.
Avec l’acide nitrique fumant, coloration jaune persistante.
Galipéidine, G*"lI*'-'AzO^ — Elle cristallise de l’éther de pétrole en longs cristaux rhombiques blancs, très solubles dans l’alcool, l’éther, labenzine, l’éther acétique, le chloroforme, fusibles à 111.
Elle donne avec les acides des sels colorés en jaune clair.
Cusparine, IV'' — Get alcaloïde est facilement séparé des autres, à raison du peu de solubilité de ses sels.
11 cristallise facilement de l’élher de pétrole en aiguilles volumineuses mamelonnées. D’après les auteurs, elle fond à 89», tandis que Kôrner et Bôhringer donnent 92” comme point de fusion. Elle est soluble dans l’alcool, le chloroforme, la benzine, difficilement soluble dans l’éther de pétrole et la lignoïne.
La cusparine donne des sels blancs avec les acides.
L’acide sulfurique concentré la dissout avec coloration rouge qui, en dix minutes, passe au jaune verdâtre. Gette solution se décolore par addition d’eau.
Cusparidine, G'^H'^AzO^ — Elle cristallise en fines aiguilles blanches, légères, fondant à 78°, très solubles dans le chloroforme, l’alcool, l’éther, peu solubles dans la lignoïne et l’éther de pétrole.
Elle forme des sels blancs, amers.
Elle se comporte comme la cusparine en présence des réactifs.
Huile éthérée. — En traitant l’extrait éthéré par l’acide sulfurique pour séparer les alcaloïdes, les auteurs ont obtenu un liquide brun, dense, d’odeur aromatique, insoluble dans l’eau acide, et renfermant une huile volatile qu'e l’on purifie en la distillant dans un courant de vapeur d’eau.
Gette substance a une odeur et une saveur aromatiques; sa densité = 0,956 à 15». Elle est soluble dans
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l’éther, l’alcool, l’éther de pétrole, le chloroforme, l’acide acétique.
Elle ne contient ni azote ni soufre et bout entre 153- 258”. La plus grande partie distille vers 203”, et cette fraction correspond à la formule C*'^ 11**0.
Substance amère. — Elle existe dans l’extrait alcoolique. Sa purification est difficile et compliquée.
Vangasturine, comme l’appellentles auteurs, est une poudre microcristalline, d’un jaune brun, très soluble dans l’eau, l’alcool, l’acide acétique. Elle fond à 58”.
Glucoside. — On l’obtient en traitant par l’eau l’écorce formée des alcaloïdes et de la substance amère. En solution alcaline ce glucoside est Iluorescent, et cette (luorescence se manifeste encore mieux dans la solution acidulée par Tacide sulfurique.
Ce glucoside n’a pas encore été isolé, par suite de sa facile décomposition. L’acide qui provient de cette décomposition, et dont le sel de plomb a pour formule Pb (C* 11“ O*) 2 4- 4 H* O, se comporte comme la phénylhydrazine et comme l’hydroxylamine. Le second produit de décomposition du glucoside est du sucre de raisin.
A!«i«. — Suivant Cadéac et Meunier {Lyon médical, t. LXI, p. 514), l’essence rf’a/iiisdétermine delaparesse musculaire, de l’analgésie avec sentiment de bien-être, puis de l’ivresse lourde suivie d’un sommeil profond. — Chez l’homme, 45 gouttes ont produit un sommeil de douze heures.
A dose thérapeutique, l’anis avive les sécrétions gastrique, intestinale et biliaire; il augmente le ton des muscles intestinaux et, par ces procédés, devient carminatif et stomachique.
A doses prolongées et exagérées l’essence d’anis donne lieu à des troubles divers voisins de ceux de l’alcoolisme, avec cette dififérence qu’à la suite persiste un état d’hébétude, voire des symptômes de véritable démence (Von siN, Assoc. franç. pour l’avancement des sciences,lSSd). Eancereaux à son tour {Acad, de médecine, 23 déc. 1890) a montré que les essences contenues dans les liqueurs donnent lieu à des accidents qui se distinguent de ceux de l’alcoolisme par des troubles marqués de la sensibilité (douleurs dans les membres, fourmillements, hyperesthésie, hyperalgie, et plus tard anesthésie et diminution des réflexes). A une période avancée de l’intoxication, les troubles psychiques sont généralement très prononcés.
Par l’oxydation de l’essence d’anis on obtient un acide, Vacide anisigue, doué de propriétés antiseptiques énergiques et de propriétés antipyrétiques comparables à celles de l’acide salicylique (Gurci). Aussi Curci en a-t-il conseillé l’emploi comme antiseptique dans la pratique chirurgicale et dans le traitement du rhumatisme articulaire comme succédané du salicylate de soude {Nouveaux Remèdes, 402, 188G, et p. 118, 1889).
4.\'Ticiioi.ii:Ri:vR. — Pour obtenir la substance à laquelle Klebs a donné le nom A' anticholérine, on stérilise de grandes quantités de cultures cholériques, on filtre et on concentre au bain-marie. A l’aide de l’alcool, on extrait complètement les substances toxiques, et la substance bactéricide et immunisante reste comme résidu.
Son action sur les bacilles du choléra serait démontrée par les expériences suivantes :
On ajoute à l’agar quelques gouttes d’une solution concentrée d’anticholérine; on liquéfie la gelée par la
chaleur, puis on mélange et on laisse l’agar se solidifier. On obient ainsi un milieu de culture absolument impropre au développement du bacille virgule.
Si Ton ajoute quelques gouttes d’anticholérine à une culture de bacilles virgules en plein développement, on voit celui-ci s’arrêter, rétrograder, etenfîn la culture meurt.
D’après Klebs, l’action de l’anticholérine serait encore plus manifeste dans l’organisme.
Thérapeutique. — Elle ne présente pas de toxicité. A Hambourg, on a fait des injections de 9 centimètres cubes d’anticholérine sans aucun inconvénient.
D’après Klebs, cette substance aurait une grande efficacité contre le choléra. Sans vouloir en faire un moyen de traitement unique, sans mépriser tous les autres adjuvants, il a obtenu de bons effets de son emploi. Même dans des cas à marche rapide, il a pu dissiper les phénomènes graves de cyanose, relever la température et le pouls .
Pour les cas peu intenses, Klebs conseille d’injecter, le premier et le second jour, 1 centimètre cube d’anticholérine cinq à sept fois par jour, trois fois le troisième jour, deux fois le quatrième, une fois le cinquième {Deuts. med. Woch., 1892).
Les conclusion de Manchot {Deuts, med. Woch., 1892) se rapprochent de celles de Klebs. D’après sa statistique, le traitement par l’anticholérine donnerait un avantage de 16 à 17 p. 100 sur le traitement par les injections d’eau salée.
Cependant l’examen microscopique a permis de constater que les bacilles virgules n’avaient subi aucune modification.
Manchot a administré l’anticholérine de la même façon que Klebs, c’est-à-dire à dose décroissante, mais les quantités données ont été beaucoup plus considérables.
Les malades ont reçu de 15 à 18 centimètres cubes, et jusqu’à 30 centimètres cubes dans un cas mortel.
Manchot considère les résultats obtenus comme encourageants. La température s’est relevée rapidement sous l’influence des injections d’anticholérine. Dans les cas heureux, la guérison s’est vite établie et elle n’a pas été précédée de la fièvre de réaction habituelle.
AWTI.W01MI?. — • Le tartre stibié a été vanté à nouveau en 1885 par Speiider,dans les inflammations locales, qu’il serait capable de résoudre quand on l’administre à petites doses répétées de 1 centigramme. — Plus récemment encore, E. Lawrie {Practitioner, avril 1890), se basant sur ces données, a essayé l’antimoine dans les inflammations chirurgicales, et il trouve que ce corps prévient et arrête l'inflammation quand cette dernière n’est liée à aucune cause spécifique ou septique. Le môme médecin trouve même qu'il coupc(‘?‘?) la durée de la fièvre typhoïde, arrête la diarrhée, conséquence de l’entérite muqueuse dans cette maladie, et qu’il agit aussi bien que le sulfate de quinine dans les fièvres palustres. — Cette action antiphlogistique que l’on demande au tartre stibié n’est pas nouvelle. C’est à elle que faisait appel Jaccoud lorsqu’il recommandait l’émétique dans les cas de pneumonie étendue avec hyperthermie chez les sujets non déprimés, surtout quand la dyspnée a résisté à une large application de sangsues. Encore, quand la tolérance tend à s’établir, faut-il interrompre le médicament. Bucquoy prescrit dans ces circonstances Ogr. 30 d’émétique dans un julep gommeux à prendre par cuillerée d’heure en heure. Harnack {Miinch. med. Woch.,
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12 avril 18y2), trouve que le tartre stibié est un médicament superflu, soit comme diaphorétique ou antiplilogistique, soit même comme émétique ; et dangereux à cause de la dépression cardiaque qu’il provoque. Nous croyons, en effet, que l’on peut toujours le remplacer par un médicament plus utile et moins dangereux.
A^’Ti.viORVi.iiK. — L’antincrvine est une poudre blanche, cristalline, de saveur âcre, salée, avec un arrière-goût acide. Elle fond entre 80-90°. Très difficilement soluble dans l’eau froide, elle se dissout mieux dans l’eau chaude, qui par refroidissement l’abandonne sous forme d’aiguilles longues minces.
La plus grande partie se dissout dans l’éther, le chloroforme, le xylol chaud. La partie insoluble est du bromure d’ammonium ; la partie soluble, un mélange d’acide salicylique et d’acétanilide.
Il y a quelques années, on préconisa cette substance (|ue l’on présentait comme un salicylbromanilide, ou comme un bromacétanilide, dans lequel le radical acétyle avait été remplacé par le groupe salicyle. Plus tard, on la décrivit comme une combinaison de salicylbromanilide et de bromacétanilide. Reuter a examiné ce produit pour en connaître la véritable composition {Pharm. Zeit.,iam. 1894, 363).
L’analyse de plusieurs échantillons anciens ou nouveaux lui a démontré que l’antinervine n’était ni un salicylbromanilide, ni une combinaison de bromacétanilide avec la salicylanilide, mais bien un mélange représenté par
50 parties d’acélaiiilido.
. j Uromuro d’ammoni j Acide salicylique.
Action physiologiquo ci ihcrapcatiqiic. — Lcs C\périences instituées pr le D' llradfute, de Philadelphie, montrèrent que l’action physiologique de la salicylbromanilide consiste surtout dans une diminution de la pression intravasculaire; d’où l’indication de l’administrer dans les troubles fonctionnels de l’appareil circulatoire avec augmentation de la pression intra-artérielle, et dans les états d’irritation chez les sujets robustes. — Cette préparation jouirait de propriétés antithermiques analgésiques incontestables, et Bradfute a traité .avec succès des malades auprès desquels d’autres méd icamen ts avaient échoué.
11 rapporte les résultats heureux obtenus dans un cas d’angine de poitrine, dans un de fièvre typhoïde, dans le rhumatisme aiTiculaire et dans les douleurs névralgiques.
De Filippi s’est servi de l’antinervine et il lui reconnaît une certaine efficacité {Rif. med., 3 sept. 1891). Administrée à des sujets bien portants, à la dose de 6 grammes, elle n’a aucune influence entre les mains de cet auteur. Avec 7 et 10 grammes il a observé de la cyanose et de l’urobilinurie. Dans un cas il a trouvé de la méthémoglobine dans le sang. La quantité d’urée excrétée n’a pas subi de variation.
Le travail de Filippi porte sur vingt-quatre observations.
11 n’a obtenu avicune amélioration dans le diabète sucré. En cas de fièvre, l’antinervine manifeste son action toutes les fois que la fièvre tend cllc-méme à baisser. Après une dose de 50 centigrammes, la température s’élève de nouveau trois àquatre heures après l’administration du médicament; cette élévation de tem¬
pérature est accompagnée de cyanose, de frisson, de pouls filiforme et de diminution des forces. La fièvre hectique n'est pas influencée par 50 centigrammes d’antinervine; des doses plus élevées provoquent des irrégularités du pouls. Dans le rhumatisme articulaire aigu (même compliqué d’endocardite), la fièvre et les autres phénomènes morbides diminuent graduellement d’intensité et l'antinervine prise à la dose quotidienne de 5 à 6 grammes, par 50 centigrammes toutes les deux heures, amène la guérison en cinq ou six jours. Plusieurs cas de névralgie ont été guéris au bout de cinq ou six heures, avec 1 gramme de médicament.
Telles sont les conclusions de Filippi.
Laurenti(G«^ir.d. osp.,17 mars 1892) a prescrit avec succès l’antinervine dans des cas de névralgies, dans Tinfluenza et dans le rhumatisme articulaire aigu. Contre ces deux dernières affections, il estime que l’antinervine a une grande efficacité, .lamais il n’a observé de phénomènes secondaires fâcheux, même après l’administration de doses relativement élevées.
Modo d’emploi. — On administre l’antinervine sous forme de cachets médicamenteux.
On a donné le salicylbromanilide jusqu’à la dose de 5 et 6 grammes par jour dans le rhumatisme articulaire (de Filippi). Laurenti n’a guère dépassé 1 gr. 50 à2grammes dans les vingt-quatre heures. Le mieux est de donner l’antinervine soit en une prise unique de 20 à 60 centigrammes, soit par doses fractionnées de 18 à 30 centigrammes répétées toutes les deux ou trois heures. En ellet, lUtscTt {Pharm. Zcit.,n'‘ 50, 1891) fait observer que, donné à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme, répétée quatre à six fois par jour, ce médicament peut devenir dangereux.
AATiri iiinn. — Aux procédés de préparation de l’antipyrine que nous avons donnés vient s’ajouter celui deBohringer, qui la prépare en transformant la méthylphénylpyrazine obtenue par la condensation de l’acide p-chloro ou bromo-butyrique et de la phénylhydrazine par l’intermédiaire des oxydants faibles en bydrométylphénylpyrazine, et celle-ci cndihydrodiméthylphénylpyrazine. On chauffe au bain-marie la solution faiblement alcaline de l’éther de l’acide p-bromo(ou chloro)-butyrique et de la phénylhydrazine jusqu’à disparition complète de l’éther. La méthylphénylpyrazine,
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étant pou soluble dans l’eau, précipite de la solution aqueuse du mélange obtenu.
II. On agite alors, avec un oxydant faible (l’oxyde de mercure, par exemple), la méthylphénylpyrazine desséchée et dissoute dans le benzol. On obtient la dihydrométhylphénylpyrazine :
CO
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111. Ce dernier produit dissous dans l’alcool méthylique et chauffé avec l’iodure de méthyle jusqu’à 100“ G. donne la dihydrodiméthylphényljiyrazinc
CH' — Az
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qui n’est autre chose que le diméthylphénylpyrazolone ou antipyrine.
La dihydrocliméthylphénylpyrazine ainsi préparée jouit de toutes les propriétés de Tantipyrine : elle cristallise du toluoi en feuillets superbes fondant à 113° C.; facilement soluble dans Teau et l’alcool, elle se colore en vert émeraude (isonitrosoantipyrine) quand on ajoute à sa solution diluée et faiblement acide de •’azotite de soude en petite quantité {Zeitsch. d. œster. Ap.-Ver., 18!H,n°3, p.45).
Benzoate d’antipyrine. — Ce composé a été obtenu par Cressato en ajoutant de l’antipyrine à une solution aqueuse bouillante d’acide benzoïque. Au fond du vase se précipite un liquide jaunâtre qui se transforme rapidement en une niasse cristalline qui, dissoute dans l’alcool, forme de petits cristaux.
Le benzoate d’antipyrine fond à une température peu élevée. 11 est peu soluble dans l’eau froide et l’eau bouillante, mais il se dissout fort bien dans l’alcool et l’éther.
Son odeur est âcre; sa saveur rappelle celle de l’acide benzoïque.
La solution aqueuse et acide se colore en rouge par le perchlorure de fer.
lODüRES d’antipyrine. — Duroy a préparé des combinaisons d’iode et d’antipyrine, les protoiodure et biiodurc.
Pour obtenir le protoiodure on dissout un équivalent d’iode dans une quantité suffisante d’alcool à 90°, et d’autre part un équivalent d’antipyrine dans cinq fois son poids d’eau distillée. On verse peu à peu en agitant la solution d’iode dans celle d’antipyrine. Il se forme un précipité jaune volumineux que l’on recueille sur un filtre, puis qu’on place sur une plaque de verre portée à l’étuve. On obtient ainsi un produit poreux, léger, en masse friable peu cohérente. Il est amorphe, inodore, neutre, de saveur à peine iodée, et un peu moins amère que l’antipyrine. Use dissout dans l’eau (0,20 p. 100), dans l’alcool à 90° (0 p. 1001.
Pour obtenir cet iodure cristallisé, on le dissout dans l’alcoolàOO”, qu’on abandonneàl’évaporation spontanée. Ces cristaux sont inaltérables à l’air.
Le biiodare s’obtient de la même façon, mais en mettant en présence deux équivalents d’iode pour un d’antipyrine. Il est poreux, léger, d’un jaune brunâtre. On l’obtient cristallisé comme le premier.
L’eau en dissout 0,18 p. 100, l’alcool 6,25 p. 100.
Dans ces combinaisons l’iode et l’antipyrine s’unissent chimiquement, sans perdre leurs propriétés respectives, formant des produits définis dont les deux constituants doivent agir thérapeutiquement.
Duroy, pour connaîlre les doses auxquelles ces indurés peuvent être employés, prit matin et soir pendant dix jours20 centigrammes de protoiodure, puis pendant quatre jours 30 centigr., matin et soir, sans provoquer aucuns troubles fonctionnels, mais au contraire une augmentation d’appétit, de la sécrétion urinaire. Avec une dose de 1 gramme pendant huit jours, il a observé unelégére excitation générale accompagnée de chaleur, mais sans céphalalgie. La dose de 50 centigrammes fut continuée pendant deux mois.
L’iodure était donc parfaitement toléré aux doses de 40 à 50 centigrammes en moyenne par jour. Le sommeil, qui était ordinairementagité, devint calme. Une affection des bronches datant de plusieurs années, s’accompagnant de fièvre, de sueurs nocturnes, disparut.
Comme succédanés des iodures alcalins, les iodures d’antipyrine parurent à l’auteur pouvoir rendre des services dans la phtisie pulmonaire, l’adénopathie, les dermatoses.
Le biiodure, ayant une action plus marquée, serait utile quand il faut agir promptement, directement, comme dans la fièvre typhoïde, l’angine, la diphtérie, les affections organiques des voies digestives.
Duroy donne à ces produits la forme de saccharures renfermant 10 centigr. de protoiodure par cuillerée à café.
La dose est de 1 à 4 cuillerées pour les enfants, de 2 à 8 pour les adultes.
On dilue les saccharures dans un verre d’eau. La solution devient promptement incolore.
Bromoi'YRINE. — La monobromoantipyrine, C"Il**Br Az^ O, cristallise de ses solutions aqueuses sous forme de petites aiguilles blanches feutrées, et en aiguilles blanches de sa solution alcoolique chaude étendue.
Elle est presque insoluble dans l’eau froide, difficilement soluble dans l’alcool, le chloroforme.
Elle fond à 114°.
On ne possède pas encore de données thérapeutiques sur les effets de ce dérivé de l’antipyrine.
Chloral antipyrine (Voy. Hypnal).
Théropcuticiue. — L’anlf/jj/rme (analgésine, oxyméthylquinizine méthylée, diméthylphénylpyrazolon), découverte par Knorr (d’Erlangen), a été introduite en thérapeutique par Filehne (d’Erlangen) en 1884, qui signala sa propriété d’abaisser la température des fébricitants {Zeitsch. f. klin. Med., VII, 1884). Bientôt après May (de Cologne), Ilanke (de Stuttgart), Iluchard, Lépine, G. Sée, Clemente Ferreira, Golebiewski, Dujardin- Beaumelz, etc., confirmèrent les observations de Filehne, et G. Sée, en particulier, découvrit de nouvelles applications à cet important agent thérapeutique.
I. Action physiologique. — \ 'absorption de l’antipyrine par les voies digestives est assez rapide. Un quart d’heure après son ingestion, le migraineux commence déjà à en ressentir les effets bienfaisants. Auboutd’une demi-heure, son action antithermique sur les fébricitants est manifeste.
Son élimination se fait principalement par les reins. Au bout de quatre heures on la décèle dans les urines.
Une partie de l’antipyrine parait s’éliminer en nature par les urines. Cette élimination commence au bout de quatre à cinq heures et est achevée trente-six heures après (Reihlen). On la décèle dans l’urine de la façon suivante : 1” l’urine, préalablement décolorée par le sous-acétate de plomb, se colore en rouge pourpre (vin de Porto) par l’addition d’une à deux gouttes de perchlorure de fer (cette réaction n’est pas absolument caractéristique) ; 2° si l’on ajoute à l’urine décolorée quelques gouttes d’acide azotique fumant et qu’on chauffe, le liquide prend une coloration verte qui persiste plusieurs jours; 3° si à Turine préalablement acidifiée on ajoute environ cinq gouttes d’une solution d’iodure de potassium ioduré pour 6 C^ d’urine, on obtient un précipité rouge obscur. Cette réaction est très sensible. On l’obtient dans des solutions d’antipyrine à 1/100,000 (Maragliano).
Une urine diabétique qui contient l’antipyrine ou ses produits de décomposition peut-elle être encore examinée au polarimètreVCommeon aprétendu(Mercier,/ottrn. de
chimie et de pharmacie, févr. 1890) que dans ces conditions l’urine donne une déviation à gauche qui peut
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atteindre jusqu’à 3», il n’est pas sans importance de répondre à cette question. Or, des recherches auxquelles s’est livré A. Manseau (les Nouv. Remèdes, p. 391,1889), il ressort que les solutions d’antipyrine ne réduisent point la liqueur de Fehling, et que, éliminée dans l’urine, cette substance reste sans action sur la lumière polarisée. 1/examen des urines des diabétiques soumis au traitement par l’antipyrine reste donc possible avec le polarimètre.
L’antipyrine est relativement peu toxique. 11 en faut environ 1 gr. GO par kilogramme d’animal pour tuer un lapin (Ilucbard, Arduin). Chez l’homme, la dose toxique n’est pas déterminée, mais on sait qu’on peut donner cette substance, à doses fractionnées, jusqu’à G, 8, et même 10 grammes par vingt-quatre heures, sans aucun inconvénient. Au-dessus de 12 grammes, on a observé des symptômes d’empoisonnement, consistant surtout en une grande prostration des forces et alfaiblissement du cœur (Hayem, Leçons de thér. p. 214, 1887).
Avant d’avoir atteintees doses extrêmes, on peut cependant observer des symptômes d’ intolérance. Ceux-ci consistent surtout en troubles digestifs (nausées, vomissements, diarrhée, douleurs épipstriques), en éruptions diverses (rubéolique, scarlatiniforme, purpurique) et œdèmes sous-cutanés ou sous-muqueux. Les exanthèmes occupent de préférence la face interne des genoux et la face postérieure de la cuisse. Ils peuvent se montrer sur le tronc, mais ils respectent la face. Ils peuvent s’accompagner de démangeaisons très pénibles, et au moment oùils apparaissent la fièvre existante redouble d’intensité. Ces éruptions, qui peuvent prendre le type purpura (Bail, Peter, Hardy, etc.), durent de deux à trois jours (Cahn), parfois jusqu’à cinq jours (Jaccoud). A la suite, il peut se faire une légère exfoliation de l’épiderme. L’exanthème rubéolique avait été signalé dès 1884 par Ernst, assistant à Zurich (Centralbl. f. klin.Med., n''22, 1884), et Masius (Ann. delà Soc. méd. de Liège, p. 386,1884).
R. Lépine, qui a beaucoup contribué à faire connaître l’action analgésique de l’antipyrine (Lyon médical, 188G) a montré que ce précieux médicament a trois défauts graves : 1° il tend à affaiblir le cœur; 2° il diminue la diurèse; 3» il est souvent mal toléré par l’estomac, et produit parfois des sueurs profuses, des éruptions rubéoliformes, bulleuses et autres, la glossite (R. Lépine, Seirt. p. 121, 1894),
L. Brocq signalait récemment une sorte de plaque d’urticaire pigmentée due à l’antipyrine (Soc. de dermat. et de syphil., mars 1894), et Wickham mentionnait l’existence d’une éruption roséoliforme simulant la roséole syphilitique (Sem. méd., p. 125, 14 mars 1894).
Ces accidents sont toutefois relativement rares, puisque, dans une enquête récente faite par le Comité de thérapeutique de la Bristish medical Association, sur 189 observateurs, 138 (73 p. 100) ont répondu qu’ils n’en avaient jamais observé, et que 34 seulement ont accusé des accidents sérieux ou graves (R. Lépine).
Les œdèmes de la peau et des muqueuses, le catarrhe des voies nasales, naso-pharyngiennes et bronchiques sont d’autres phénomènes d’intolérance. L’œdème ne devient grave que lorsqu’il atteint la glotte.
11 faut savoir que ce ne sont point toujours les fortes doses d’antipyrine qui donnent lieu à ces accidents d’intolérance. 11 y a là des effets idiosyncrasiques, et l’on a pu voir une simple dose de 3 grammes donner lieu à l’œdème sous-cutané et sous-muqueux (Voy. Cno- ONOT, Bull, de thér., t. CXX, p. 134, 1888),
Mais autrement sérieux que ces accidents, sont les phénomènes de collapsus (Jaccoud, Strauss, etc.), que l’on a observés principalement chez les sujets atteints de fièvre typhoïde, de diphtérie, de pneumonie. Alors que l’antipyrine était bien supportée, on voit survenir tout à coup de la somnolence, de l’hypothermie et du coma. Le collapsus est souvent précédé de malaise, de vertiges, d’angoisse et de dyspnée. Il a suffi parfois de très faibles doses, de 1 à 2 grammes (Netter, Jaccoud), pour voir survenir ces accidents. Dans un cas, Blorc med. Woclt., 188G) a cru devoir lui attribuer la mort, encore que cette mort ne soit survenue que trente jours plus tard. Une dose de 10 grammes avait été administrée.
Les symptômes d’intolérance peuvent se faire sentir dans la sphère nerveuse; ils consistent alors en convulsions épileptiformes avec dilatation des pupilles. Ils peuvent aussi se manifester du côté des organes de la circulation; ils consistent, dans ces circonstances, en irrégularité des battements du cœur, en cyanose. On a même cité des phénomènes hémorragiques, tels que hématémèse (Israël), hémoptysie chez des tuberculeux (Mieischowski), épistaxis et bronchorrhagie (Peter, Prébram). — Lépine enfin, a rapporté qu’exceptionnellenient l’antipyrine peut donner lieu à un accès de fièvre (Semaine médicale, p. 149,1888).
D’une façon générale, on peut dire que les phénomènes d’intolérance se présentent de préférence chez les fébricitants, chez les femmes, et chez ceux qui ont des organes rénaux en mauvais état. Chez les malades apyrétiques et les personnes chez lesquelles la glande rénale fonctionne correctement, les accidents sont beaucoup plus rares et bien moins à craindre. Avant d’administrer de fortes doses d’antipyrine, il est donc nécessaire de s’assurer de l’état des reins. En face de fébricitants typhoïdiques ou atteints d’hypertliormie, on usera avec prudence du médicament, en en surveillant constamment l’emploi, car alors que rien ne fait présager les accidents, ceux-ci peuvent brusquement apparaître.
Un des symptômes les plus communs auxquels donnent lieu les doses un peu fortes d’antipyrine, c’est la ««««/•. On pourrait éviter ce symptôme pénible, quand les sueurs sont abondantes, en faisant prendre dix minutes avant la première dose d’antipyrine, 5 milligrammes d’agaricine ou un demi-milligramme d’atropine (11. Iluchard).
L’action locale de l’antipyrine varie avec les surfaces sur lesquelles on la dépose. Appliquée sur les téguments externes, son action est nulle; sur les mu(iueuses, la muqueuse de l’estomac en particulier, son action irritante est manifeste et peut provoquer le vomissement (Laborde, etc.). — Injectée dans le tissu cellulaire, la douleur qu’elle occasionne est très vive; dans certains cas, l’irritation locale a été jusqu’au phlegmon suivi d’abcès. Aussi a-t-on conseillé d’associer la cocaïne à l’antipyrine pour annihiler les douleurs que causent les injections hypodermiques de cette dernière substance.
l'our éviter le vomissement qu’occasionne parfois l’antipyrine, on a conseillé de prendre en même temps de l’eau gazeuze (Perdriel), et certains auteurs ont pensé de faire, pour la môme raison, de l’antipyrine effervescente.
Von Brinckeim a recommandé l’injection sous-cutanée de cocaïne à2 p. 100, trois à cinq minutes avant de pra-
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tiquer au meme endroit l’injection d’antipyrine, pour prévenir la douleur qu’occasionne cette dernière (Therap. Momtsh., 1888;.
Étudions maintenant l’action de l’antipyrine sur le système nerveux.
L’antipyrine à dose élevée — Ogr. 03 chez la grenouille, ügr. 50 chez le lapin — détermine du côté du système nerveux central des phénomènes d’excitation d’abord, des phénomènes parésiques et paralytiques ensuite (Dcmme).
L’excitation se traduit par des convulsions tétaniques générales qui sont suivies d’une phase paralytique pendant laquelle l’excitabilité réflexe est abolie. Mais son action sur les extrémités des nerfs moteurs dans les muscles (plaques motrices) serait nulle (Worokhowetz, Pavlinolf). line injection intra-veineuse de 0 gr. 07 par kilogramme chez le lapin détermine un état cataleptique des plus curieux (llénocque. Bouchard), eu ce sens que cette rigidité musculaire n’empèche point les mouvements volontaires, t Dès que la volonté actionne un muscle, la rigidité disparait, pour recommencer dès que le mouvement volontaire a été exécuté ï (Ch. BouciiAiiD, Soc. (le biologie, 20 déc. 1884).
Si, dans ces conditions, on sectionne le nerf sciatique et le crural du même coté, les muscles énervés sont épargnés et conservent leurs propriétés physiologiques, preuve que l’action de l’antipyrine porte sur le système musculaire. Cette action tétanique de l’antipyrine SC produit également sur le chien auquel on a injecté 0 gr. 50 à 1 gramme d’antipyrine par kilogramme d’animal; elle est ensuite suivie d’attaques convulsives qui vont en s’alfaiblissant peu à peu. Dans ces conditions, il y a hyperesthésie cutanée (Blumeau, Lauder Brunton).
Injectée sous la peau d’un lapin ou d’un chien, à la dose de 1 à 2 grammes, l’antipyrine produit, au contraire, une véritable analgésie dans le membre injecté, et souvent aussi du côté opposé (Gley).
Des recherches de Gley et Caravias (Soc. de biologie, 1887), il résulte qu’à faible dose l’antipyrine diminue l’excitabilité réflexe, tandis qu'à forte dose elle l’augmente. Ce résultat est confirmé par les observations de Lépine faites sur l’homme, à savoir qu’une forte dose d’antipyrine (10 grammes par jour) a pu augmenter l’incoordination motrice des ataxiques.
Des recherches de Lauder Brunton, il résulte que, tandis que l’antipyrine diminue les réflexes dépendant de la douleur (pincement, piqûres, etc.), elle exalte au contraire les simples attouchements, l’impressionnabilité tactile. Cette exaltation du sens du tact a été également mentionnée par Blumeau. C’est ce qui fait que chez l’animal soumis à une forte dose d’antipyrine, on voit l’attouchement le plus léger, et même les impressions auditives vives, provoquer un tétanos généralisé. Cette augmentation de l’excitabilité réflexe se fait encore Sentir après la section de la moelle, ce qui prouve qu’elle est d’origine exclusivement médullaire. Après la ligature de l’artère iliaque chez une grenouille antipyrinisée, l’excitation faradique du nerf sciatique donne à peu prés les mêmes résultats physiologiques qu’à l’état normal, ce qui prouve qu’il faut exclure toute action périphérique dans l’explication de l’hyperexcitabilité réflexe.
A haute dose, chez l’homme sain, l’antipyrine détermine, selon les sujets, un sentiment de vertige, de nausées ou d’assoupissement, ou bien, tout au con¬
traire, de l’excitation et de l’Iiilarité, un sentiment de bien-être qui fait disparaître, si elle existait, la sensation de fatigue. Chez un sujet en proie à la douleur, l’ivresse autipyrique calme celle-ci aussi bien que la morphine et mieux que le salicylate de soude (Lépine). Cette action analgésique constatée par Huchard en 1885, puis par Lépine (1886) sur des ataxiques, ensuite par G. Sée, Chromjakow, Ljivow, etc., sur des migraineux, est une des propriétés les plus remarquables de l’antipyrine. Cette action a valu à cette substance le nom commercial A'analgésine. Cette action analgésique n’existe point sur le sujet à l’état physiologique (Lépine).
Les effets d'excitation cérébrale (insomnie, cauchemars) que Lépine a constatés sur les sujets non fébricitants, sont certainement la conséquence d’une dose trop forte, — en règle générale du moins, parce qu’il y a des idiosyncrasies dont il faut tenir compte, — car après laprise de 1 ou 2 grammes d’antipyrine quand on a la migraine, à l’atténuation de la douleur vient s’adjoindre non pas un sentiment d’excitation, mais, au contraire, une espèce de langueur qui envahit tout l’organisme et le porte au repos.
Sur la circulation, l’antipyrine provoque, au début, une excitation vaso-motrice; cette excitation se traduit par une élévation temporaire de la pression artérielle. Malgré cette élévation de la pression vasculaire, on observerait, même à faibles doses (1 à 2 grammes), une vaso-dilatation périphérique (Cappola, Queirolo, Maragliano, llobinson, etc.). Mais cette vaso-dilatation ne serait point générale. 11 y a constriction des vaisseaux viscéraux, notamment ceux qui sont sous la dépendance des nerfs splanchniques (Lépine), ce que Morat et Casimir ont observé d’ailleurs pour les vaisseaux du rein (Casimir, Thèse de Lyon, 1886).
Le nombre des pulsations augmente, chez un chien curarisé, sous l’influence d’une injection de 1 gramme d’antipyrine (Morat et Casimir). Chez l’homme, cependant, sous l’influence d’une dose de 4 grammes de cette substance, Queirolo, assistant du professeur Maragliano (de Gênes), vit le pouls diminuer de fréquence. A faible dose, l’antipyrine est en effet considérée comme un tonique cardiaque (llobinson, etc.).
A haute dose, l’antipyrine déprime, au contraire, l’énergie du cœur. Chez le lapin, elle amènerait rapidement la mort par paralysie cardiaque (Lépine).
Selon Crolas et Hugounencq {Lyon médical, 3 mars 1886), l’antipyrine ne fait point diminuer les globules du sang de l’animal, et probablement de l’homme, à l’état physiologique. Lépine, au contraire, soutient que chez les fébricitants cette diminution est certaine {Soc. des SC. méd. de Lyon, 1889).
In vitro, une solution d’antipyrine, même à 1 p. 100, n’a aucun effet sur les globules rouges et l’hémoglobine (Pavlinofl', Lépine).
Enfin, en application locale, l’antipyrine détermine la constriction vasculaire en même temps qu’elle provoque la coagulation du sang (llénocque. Soc. de thér.,' 11 janvier 1888). — Cet effet fera comprendre que l’on ait eu recours à l’antipyrine à titre d’hémostatique.
Sur la respiration, l’antipyrine n’a aucune action directe. — Pavlinolf (de Moscou) dit cependant qu’elle ralentit notablement les mouvements respiratoires, dont le rythme reste normal.
Voyons les effets de l’antipyrine sur la température du corps. — D’une manière générale, administrée aux fébricitants, l’antipyrine abaisse la température. Cet
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abaissementcoramence en moyenne une (lemi-lieure après la prise d’antipyrine et dure quelques heures. Deux grammes de cette substance déterminent un abaissement thermique qui peut aller de 1 à 2 degrés, selon les sujets et l’intensité de la lièvre. Au bout de quatre heures environ, la température commence à remonter.
L’abaissement thermique ne s’accompagne d’ordinaire d’aucun phénomène pénible, à part des sueurs plus ou moins abondantes qui incommodent particuliérement les phtisiques. Jaccoud, cependant, outre les sueurs, signale comme assez fréquents quelques frissons et un sentiment de fatigue très pénible.
Comment l’antipyrine abaisse-t-elle la chaleur des fébricitants? Cerna et W. S. Carter {New-York Medic. Monats., févr. 1893) acceptent que c’est en augmentant la déperdition de chaleur et en déterminant, de plus, une production calorique moindre. Comme cette substance dilate les veines et les capillaires de la peau, il est en effet permis de croire qu’une partie de ses effets antipyrétiques est due à l’augmentation de la quantité de chaleur rayonnante du corps que la dilatation vasculaire périphérique doit déterminer. Mais c’est aux centres thermogéniques eux-mêmes probablement que doit être rapportée la principale cause de l’abaissement thermique.
Chez l’animal sain, chez l’homme à l’état physiologique, l’antipyrine n’a point d’action élective sur la chaleur animale.
L’action de l’antipyrine sur les processus nutritifs a donné lieu à de nombreuses recherches, A. Uobin conclut de ses essais urologiques que l’antipyrine diminue la quantité des urines excrétées et qu’elle abaisse aussi les matériaux solides de l’urine de 10 p. 100 environ. L’urée diminuerait de 21 à 33 p. 100; l’azote total, les chlorures, l’acide phosphorique, l’acide sulfurique conjugué diminueraient également (A. Uobin, Acad, de médecine, 6 déc. 1887). Au contraire, elle augmente l’acide urique, le rapport de l’acide phosphorique à l’azote de l’urée, le phosphore incomplètement oxydé et ses divers rapports, le soufre incomplètement oxydé et la potasse, D où A. Uobin conclut que l’antipyrine diminue les combustions organiques, ce qu’accuse nettement l’excès de production relatif d’acide urique et des matériaux extractifs azotés. Il est probable que ces résultats sont la conséquence de l’impression de l’antipyrine sur le système nerveux central. Cette substance abaisse l’excitabilité des éléments nerveux. 11 en résulte un amoindrissement dans l’énergie et la vivacité des processus de nutrition élémentaires. C’est d’ailleurs ce que l’on observe avec tous les médicaments qui dépriment le système nerveux.
Engel, Umbach, Ilayrac et, depuis, Chittenden et Adams ont confirmé les recherches de A. Uobin. Comme ce dernier auteur, ces médecins ont noté la diminution des urines et la diminution de l’urée urinaire chez les malades soumis à la médication antipyrique et chez les sujets sains. Toutefois, la diminution va en progression décroissante du sujet sain au fébricitant atteint d’une maladie aiguë et au malade frappé d’une maladie chronique (A. Robin, toc. cit., 1887; Uayrac, Thèse de Lyon, 1887).
'foutefois, il y a des dissidents.
En premier lieu, Casimir {Thèse de Lyon, 1886) n’a point observé de modification notable de l’urine des vingt-qualre heures sous l’influence de l’administration
de 3 à 5 grammes d’antipyrine. Dubousquet-Lahorderie {Soc. de thérap., 23 avril 1890) n’a noté sur lui-même aucune modification de la quantité des urines ni dans leur teneur en urée, après des doses de 3 à G grammes d’antipyrine. lîondet (Soc. de méd. de Lyon, 25 mars 1889) n’a pas trouvé non plus, sur cinq malades apyrétiques de son service de l’Ilôtel-Dieu, soumis au régime de l’hôpital pendant douze à dix-huit jours, une action bien sensible sur la quantité d’urée et d’urine excrétée. Plus récemment, Kumagava, Crolas et Hugouneneq, Cazeneuve ont fait les mômes observations.
Chez le chien, Crolas et Hugouneneq {Lyon medical, 3 mars 1889) ont noté, sous l’influence de l’antipyrine, l’état stationnaire de l’urine dans un cas, son augmentation dans un autre, et sa diminution légère dans un troisième cas. De même Cazeneuve {Soc. de méd. de Lyon, 25 mars et 29 avril 1889) a mentionné que le volume de l’urine n’est pas modifié. Néanmoins sa densité augmente et l’urée s’accroît. Mais, ajoute Cazeneuve, si l’urée augmente, l’azote total n’augmente pas par rapport à l’azote uréique ; les sulfoconjugués augmentent par rapport aux sulfates. Si la température s’abaisse et qu’en môme temps les produits d’oxydation augmentent, on pourrait se l’expliquer, suivant Cazeneuve, en se rappelant que Lépine a montré que les antithermiques agissent sur les matières hydrocarbonées, et non sur les matières azotées. Comme on le voit, les résultats auxquels sont arrivés les chimistes lyonnais Crolas, Hugouneneq et Cazeneuve, sont en contradiction avec ceux qu’a obtenus A. Uobin. En contradiction pareillement ils sont avec ceux de Umbach, qui a opéré dans le laboratoire de Nencke, à Berne {Arch. f. e-np. Path. u. Pharm., avr. 1886). Ce dernier a, en effet, démontré que les hautes doses d’antipyrine, prises à intervalles méthodiques pendant un certain temps, réduisent la proportion des matériaux excrémentitiels azotés éliminés soit par les urines, soit par la respiration ou les autres émoncloires. S’il en était vraiment ainsi, on comprendrait mieux l’action antithermique de l’antipyrine, qui amoindrirait le mouvement des échanges nutritifs interstitiels, c’est-à-dire qui diminuerait l’énergie des phénomènes de combustion élémentaire qui se passent au sein des tissus vivants. Comme la quinine, l’antipyrine abaisserait la température du corps en modérant les oxydations organiques.
'foutefois, en présence de ces contradictions d’auteurs également recommandables, il est peut-être prudent de conclure que la question de l’influence de l’antipyrine sur la nutrition reste ouverte, et pour l’instant nous pensons qu’il est sage de conclure avec Lépine {Arch. de méd. expér., p. 569, 1890) : 1° qu’à dose modérée l’antipyrine diminue presque toujours l’urée des urines ; 2° que pour l’acide urique les résultats sont variables ; 3° qu’à doses très fortes, elle peut augmenter l’azote total.
D’après les recherches de Fredericq, l’antipyrine serait susceptible d’enrayer en partie l’absorption d’oxygéne. — H. Fruitnight {New-York med. Rec., 1886) dit cependant qu’elle n’entrave pas le processus d’oxygénation.
Chez les personnes en état physiologique, l’antipyrine n’abaisse point le coefficient urotoxique. Dans la lièvre typhoïde, ce coefficient n’est pas iniluencé par l’emploi de ce médicament. Cependant, s’il se modifie, c’est en s’abaissant. Cesse-t-on alors l’antipyrine, il se relève (Weill et Roque). Dans le cas où il baisse beaucoup, il
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ne parait avoir aucun retentissement clini([ue correspondant.
Selon Pavlinoir, enfin, l’antipyrine augmente la sécrétion salivaire, et la salive contient de petites quantités de cette substance {Meditz. Obozrenié, p. 1203, 1885).
Karst a montré que la solution d’antipyrine à 8 p. 100 arrête, à égal volume, la putréfaction des liquides. La solution de 10 p. 100 arrête la putréfaction de l’urine, fielle de 15 p. 100, la putréfaction d’une infusion de viande (Voy. Lisukc, Rech. expér. sur l’acL antifermentescible et microbicide de l’antipyrine [Thèse de Lyon, 1892]).
Vianna (de llahia) a communiqué une note à la Société de biologie (20 mars 1892) d’où il résulte que l’antipyrine possède une action bactéricide et toxinicide sur le bacille de Lœfller.
A la dose de 2 gr. 50, cette substance empêche le développement du bacille de Lœfller dans les milieux de culture appropriés, et le tue lorsque sa végétation a commencé. Cet effet est obtenu en vingt-quatre heures avec une dose de 5 p. 100 d’antipyrine. Sur les bouillons de culture filtrés, la môme substance tue les toxines.
Des cobayes injectés avec le bouillon filtré et additionné de 4 à 8 p. 100 d’antipyrine mouraient au bout de cinq, huit, douze, quinze, vingt, vingt-quatre jours, tandis que les mêmes bouillons filtrés, non additionnés d’antipyrine, faisaient mourir les cobayes en moins de trois jours. Vianna croit donc que l’antipyrine exerce une action toxinicide sur le poison diphtéritique, qu’elle ne détruit pas complètement, il est vrai, mais dont elle retarde les effets d’une façon notable. C’est là une indication que la clinique fera bien de ne pas oublier à l’occasion pour se rendre compte de la valeur de l’antipyrine dans le traitement de la diphtérie, quoique nous ayons bien peur que ce ne soit là encore qu’une... espérance.
11. Kiiipioi ttaérapeutiquo. — Blanchard {Rev. méd. de la Suisse romande, 1887), Clément {Lyon médical, 1887), Golebiewski {Rerl. klin. Wochens., 1886), ont des premiers vanté l’antipyrine dans le rhumatisme articulaire aigu. Clément la croit préférable, dans ces circonstances, au salicylate de soude. Ses effets sont rapides et certains, dit-il, et les complications cardiaques du rhumatisme, loin d’être une contre-indication à l’antipyrine, comme on l’a avancé, sont au contraire améliorées par ce médicament. Cette opinion. Clément l’appuie sur 8 observations de rhumatisme articulaire compliqué d’endocardite valvulaire et de péricardite. La dose journalière que le médecin lyonnais donnait à ses malades variait de 4 à 6 grammes. E. Gole- Diewski a vu le même traitement avoir un excellent résultat dans tous les cas de polyarthrite, qu’ils fussent aigus ou chroniques. En trois ou quatre jours, les attaques de rhumatisme étaient jugulées ; mais qu’on ne s’y fie pas ; cela ne veut pas dire que le rhumatisme était guéri, il fallait continuer quelque temps le médicament pour prévenir le retour des attaques aiguës.
Fnunkel, Bernheim, Masius, G. Sée, Dujardin-Beaumetz, Komyorkoff, Livoff,etc., ont eu l’occasion de faire des remarques analogues à celles de Clément et Golebiewski. On peut dire aujourd’hui que l’antipyrine agit dans le rhumatisme à la fois comme analgésique et comme antithermique. Peut-être à cette double action vient-il se joindre son action antiseptique. Elle a une valeur à peu près égale au salicylate de soude comme sûreté et comme rapidité. Cependant, il semble que si
l’antipyrine est, avant tout, le médicament des rhumatismes subaigus ou apyrétiques, le salicylate de soude est, avant elle, le médicament des rhumatismes articulaires généralisés avec fièvre vive. On peut estimer que dans ces circonstances 1 gramme d’antipyrine équivaut à 2 grammes de salicylate de soude.
L’antipyrine doit être préférée au salicylate de soude toutes les fois qu’il y a des complications cardiaques, car elle n’est pas comme ce dernier un agent dépresseur du cœur (G. Sée). Clément a pu l’administrer pendant plusieurs mois à la dose de 6 grammes par jour sans aucun inconvénient. Il la croit susceptible de favoriser la résolution des inflammations des séreuses, et pour lui l’albuminurie n’est pas une contre-indication à l’emploi de l’antipyrine.
G. Sarda, à Montpellier, a confirmé les bons résultats que donne l’antipyrine dans le rhumatisme articulaire aigu, la migraine, les douleurs du tabes, les névralgies paroxystiques {Bull, de thér., t. CXIV, p. 433, 1888).
Ces avantages de l’antipyrine dans le rhumatisme articulaire ont été contestés par Tullio (Voy. Progrès médical, 1888), qui [se base sur 12 observations pour déclarer que l’antipyrine augmente et propage les douleurs au lieu de les amoindrir ; qu’elle favorise l’éclosion de la péricardite séreuse et de l’endocardite valvulaire(l!)... Bref, l’excès même de ces complications fait supposer que l’auteur est tombé sur une série malheureuse, et jusqu’à démonstration du contraire, nous ne croyons pas l’antipyrine si coupable.
G. Sée a amélioré le rhumatisme musculaire et la goutte chronique avec l’antipyrine.
Dans l’hémicranie, la migraine, l’antipyrine est aujourd’hui le médicament supérieur, à effet le plus souvent sûr et rapide. C’est ce qu’ont vu des premiers Blake- White, Ungar {CentraÀbl. f. klin. Med., 1886), Haig (Brit. med. journ. , 1 888), G. Sée {Académie de médecine de Parts, 1887). Voici ce que l’on peut donner comme certain à l’heure actuelle en ce qui concerne l’action analgésique de l’antipyrine.
L’efficacité de l’antipyrine dans la migraine n’est plus à démontrer. Il suffit souvent d’un gramme de cette substance pris dans un peu d’eau sucrée légèrement alcoolisée avec du rhum ou du cognac pour voir disparaître en quinze ou vingt minutes un accès d’hémicranie violente. Quand les accès sont plus tenaces et plus rebelles, il faut imiter G. Sée, qui prescrit 1 gramme au réveil, et 1 gramme une heure après. Après la deuxième dose, il est rare que l’accès ne soit pas enrayé. En quinze ou vingt minutes, on sent une légère pesanteur de tète, une sorte de léger engourdissement général, et en même temps les douleurs lancinantes, térébrantes de la migraine diminuent peu à peu d’intensité. On peut aussi prendre le médicament dans du sirop d’écorce d’oranges amères. Haig prétend que l’antipyrine soulage les migraineux en augmentant l’acidité des tissus et des humeurs. Elle augmente rapidement l’acidité de l’urine, dit-il, et diminue en même temps l’excrétion d’acide urique {Brit. med. Journ., 1888).
John Blake a également insisté sur les propriétés remarquables de l’antipyrine dans la migraine d’ordre divers {New-York med. Rec., 1887).
Hammond croit que l’antipyrine est contre-indiquée dans la migraine excito-vaso-motrice. Son véritable champ d’action, selon ce médecin, est la migraine paralytique {Journ. of med. a nerv. dis., 1892). De fait, elle échoue chez certains migraineux.
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Uiins les céphalées de su rmenage scolaire, l’antipyrine suffit, selon G. Sée, à faire disparaître les douleurs de tôte journalières en quelques jours et les fait disparaître totalement au bout d’un à deux mois de traitement. J. Blacke-White la recommande aussi dans la céphalalgie due aux troubles menstruels, dans la céphalalgie si pénible et si rebelle des urémiques.
Lionnet (Thèse de Lyon, 1891) a montré que l’antipyrine peut être considérée comme un médicament de choix contre la céphalée nerveuse d'origine syphilitique. Ce médicament, sans avoir la prétention de pouvoir remplacer l’iodure de potassium, en est un succédané précieux qui fait disparaître la céphalée syphilitique beaucoup plus rapidement que ne saurait le faire celui-ci, dont l’action curative est beaucoup plus tardive.
Dans les névralgies, odontalgie, sciatique, névralgies faciales,etc., l’antipyrine en usage interne et en injections sous-cutanées a donné de remarquables succès. G. Sée notamment a rapporté des cas de névralgies faciales qui avaient cédé rapidement à ce traitement. Dans l’otalgie nerveuse, Gomperz a vu huit fois sur dix les douleurs cesser par l’usage de l’antipyrine à la dose de 1 gr. 50 par jour. (Centralbl. f. d. gesam. Ther., 1890, p. 182).
Dans l’angine de poitrine vraie, Huchard n’a point trouvé dans l’antipyrine un médicament bien efficace. Mais dans les pseudo-angines, où l’élément douleur est le symptôme capital, l'antipyrine agit avec plus d’eflicacilé. G. Sée a cependant rapporté quatre observations d’angine de poitrine vraie dont les accès ont été coupés par des injections sous-cutanées d’antipyrine et la respiration de pirydine (Voy. ce mot).
Prescrite encore a été l’antipyrine dans les douleurs fulgurantes des ataxiques, où elle a donné des résultats à ne pas dédaigner à G. Sée, à Lépine, à Suckling, etc. ; mais ici ce médicament a l’inconvénient de devoir être employé à très haute dose.
Enfin on a proposé de substituer l’antipyrine à la morphine (injections sous-cutanées) dans les coliques hépatiques, les coliques néphrétiques, les coliques de plomb (Dévie et Cbatin), les douleurs aiguës chez les cardiaques, la dyspnée des asthmatiques (G. Sée, Dates, Huchard, etc.). — E i administrant l’antipyrine contre la céphalée à un brightique, Feeny (The Lancet, 1889) vit guérir avec surprise le mal de Driglit, mal consécutif à une angine diphtéritique, il est bon de le remarquer.
G. Sée a fait remarquer que dans les coliques hépatiques, l’antipyrine n’a pas, comme la morphine, l’inconvénient de diminuer les sécrétions biliaire et intestinale.
En se fondant sur les recherches de Casavias, qui a démontré qu’à petite dose l’antipyrine diminue l’excitabilité réflexe de la moelle épinière tandis qu’elle l’exaspère à haute dose, Keldychc (Méd. Obozr., X.\XV, p. 1061, 1891) prescrivit l’antipyrine à dose élevée (4-6 grammes par jour et pendant huit jours) dans un cas de polynévrite alcoolique (paraplégie et douleurs violentes dans les membres pelviens), et dans un cas de névrite sciatique. Les résultats furent excellents : retour de la motilité, disparition des douleurs, réaction électrique redevenue normale.
La polyurie a été traitée par l’antipyrine. Le premier cas qui ail été amélioré par ce médicament appartient à Huchard (Soc. de ihér., 1888, p. 62). La dose journalière était de 4 à 6 grammes. Mais toutes les polyuries ne paraissent point passibles de cette médication. Si
la polyurie d’origine bulbaire est améliorée par l’antipyrine (Huchard); si la polyurie diabétique l’est également (Huchard, Dujardin-Deaumetz, G. Sée, J. Maslovsky, P. Voïnovitch), la polyurie de la néphrite interstitielle lui est complètement rebelle (Huchard).
L’emploi de l’antipyrine dans le diabète sucré repose sur une expérience de G. Sée et Gley (Acad, des sc., 1889) qui montrèrent qu’on peut rendre des chiens diabétiques à l’aide de la phloridzine, et qu’avec l’antipyrine on peut amoindrir ensuite l’excrétion du sucref des 2/13 aux 2/8, malgré la continuation d’un régime mixte. — Avec un régime bien compris, on peut guérir pour un temps plus ou moins long, les diabétiques qui excrètent moins de 80 à 100 grammes de sucre par jour; on peut améliorer ceux qui en excrètent de 100 à 150 grammes, à la condition toutefois que l’état général soit encore bon. Au contraire, les diabétiques amaigris et hyperglycosuriques, et les diabétiques tuberculeux n’en retirent aucun bénéfice. Dans ces conditions, la dose d’antipyrine à prescrire est de 3 grammes par jour, pendant quinze à vingt jours; on interrompt le médicament pendant huit à dix jours, et l’on recommence ensuite comme précédemment. C. Demarest confirmait encore récemment l’efficacité de ce mode de traitement (/oMni. ofthearn. med.Assoc., 1892,p. 788).
L'n médecin russe, Katzaourolf (Vraisch, n“ 7,1886) ayant remarqué que l’antipyrine rend d’inappréciables services dans la migraine, tenta de l’employer dans la névralgie ciliaire et la céphalalgie qui accompagne certaines affections des yeux. Les essais furent couronnés de succès; et dans'les 17 observations qu’il rapporte, on voit que les douleurs ciliaires et céphaliques qui accompagnent la kératite (4 cas), les ulcères de la cornée (3 cas), le glaucome (10 cas) ont cédé pour la plupart à une seule dose de 1 gramme d’antipyrine. Le même résultat a été obtenu par Katzaouroff dans les céphalées qui suivent l’opération de la cataracte.
Depuis, Post, de Saint-Louis (American journal ophthalmology, 1887), Dujardin, de Lille (Journ. des sc. méd. de LUle, 1887) ont obtenu des résultats analogues à ceux qu’avait annoncés le médecin russe.
Plus récemment, Valude a recommandé les injeclions hypodermiques d’antipyrine dans ïatrophie commençante du nerf optique. 11 croit que par suite de son pouvoir vaso-dilatateur, l’antipyrine peut ramener l’irrigation vasculaire du nerf optique alors que la papille optique commence à devenir blanche et que les phénomènes conjectifs et hyperplasiques ont cédé à l’usage des mercuriaux (Valude, Soc. méd. des hôpitaux, 16 juin 1893).
Dans la névrite optique descendante qui se caractérise par des maux de tète et une amblyopie croissante, des malades ont pu reprendre leurs occupations, lire, coudre, grâce à ce traitement, et quand tous les autres avaient échoué. Bistès (de Constantinople) a observé un fait qui confirme ceux de Valude.
Pour appliquer cette médication, on pratique dans l’épaisseur de la masse lombaire une injection hypodermique de 2 grammes d’une solution d’antipyrine, 25 grammes pour 50 grammes d’eau et 0 gr. 20 do cocaïne.
Selon Wichekiewicz (de Posen) les instillations d’antipyrine en solution aqueuse de 1 à 25 p. 100, dans l’œil atteint de conjonctivite catarrhale, de dacryocystile, d’épisclérite, de glaucome chronique, auraient pour effet de décongestionner l’œil, de tarir la sécrétion, de
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calmer la douleur. La conjonctivite serait vite guérie avec trois instillations par jour d’une solution à 3 ou 5 p. 100; des injections dans le sac lacrymal améliorent rapidement la dacryocystite (Sem. médicale, 1802).
E. Roullet a préconisé l’emploi de l’antipyrine contre le paiiHus ecrofulosHS, selon la méthode de Vignes (Thèse de Paris, 1893).
On commence par cocaïniser l’œil, puis on projette sur la cornée une légère couche d’antipyrine. Malgré la cocaïnisation, le malade ressent une cuisson assez vive ; il y a larmoiement. La réaction inflammatoire est assez vive, quoiqu’on soit obligé d’espacer les séances d’un ou de plusieurs jours; mais à la suite on voit les anses vasculaires du pannus rétrocéder rapidement, et la guérison survient, probablement sous l’action hémostatique de l’antipyrine.
On a proposé l’antipyrine (Iluchard, Féréol, Dujardin-Heaumetz, Lépine, Daremberg, Clément, Macalister, etc.) contre h fièvre des phtisiques. Pour obtenir l’apyrexie, il faut employer de fortes doses. Iluchard a l’habilude de prescrire 2 grammes d’antipyrine le soir au moment de la fièvre (Bull, de thér., 1884 et 1885). Daremberg (Bull, de thér., X, CIX, p. 59, 1885), après de nombreux essais, est arrivé à prescrire une dose de 1 gramme au moment de la fièvre, et il continue ensuite à maintenir l’abaissement thermique obtenu en administrant Ogr. 50 chacune des heures qui suivent, jusqu’à concurrence de 4 et G grammes. 11 commence avant que le thcrmonictre soit monté à 37“ 5. Mais, avec ces doses élevées, il n’est pas rare devoir survenir des éruptions scarlatiniformes. De plus, Daremberg n’administre point l’antipyrine aux tuberculeux qui ont une fièvre continue, mais seulement quand cette dernière est rémittente. Et ce médecin ajoute que si alors la fièvre est amoindrie, les lésions pulmonaires ne sont nullement améliorées. L’antipyrine, dit-il, est un simple palliatif qui est à la fièvre ce que l’opium est à la douleur. Elle permet seulement aux malades de manger et de réparer temporairement leurs forces.
Tout autre est la conclusion de Zakrjewski (Bull, de thér., t. exil, p. 133, 1887), qui prétend avoir obtenu la cicatrisation des cavernes par le traitement à l’antipyrine. Mais comme ce médecin employait en même temps la suralimentation, l’arsenic, le fer, l’iodoforme, les inhalations de solutions antiseptiques, il est bien difficile de déterminer ce qui, dans ces circonstances, revient réellement à l’antipyrine. Bref, Zakrjewski pense que l’efficacité de l’antipyrine est la conséquence de ce double résultat : diminution de la destruction des malières azotées sous l’influence du médicament, ainsi qu’il ressort des recherches de Walter (E/'aLseft, 1885), etc., et abaissement de la température du corps, qui, parsuite, serait moins favorable au développement du bacille de Koch.
L’indication de l’antipyrine est donc autant la fièvre que la douleur. Hucliard considère que les deux véritables indications de cette substance sont Yhypertheruiie et la continuité de la fièvre (Soc. de thér., 11 février 1885), mais ce médecin ne cherche jamais à ramener quand même la température à son chiffre physiologique. A. Hobin va plus loin. Pour lui, tout agent qui diminue les oxydations doit être proscrit du traitement des fièvres et notamment de la fièvre typhoïde. De telle sorte que l’antipyrine devrait être « distraite du groupe des vrais antipyrétiques et supprimée dans le traitement des pyrexies ».
IHèKAPEUTIQUE. — SUPPL.
L’opinion d’A. Robin n’a pas prévalu, et dans la pratique, on emploie encore î’antipyrine dans la fièvre typhoïde, la fièvre des phtisiques, la pneumonie, V érysipèle, les fièvres éruptives, la diphtérie, la péritonite, les oreillons et même la fièvre palustre.
Dans la fièvre typhoïde, Iluchard, Clément, etc., ont montré qu’en administrant 1 gramme d’antipyrine toutes les trois heures, la fièvre typhoïde évolue presque apyrétiquement. Clément se guide sur la température. Quand le thermomètre atteint 38”, il donne une nouvelle dose d’un gramme. D’après ce médecin, on pourrait assimiler chaque dose ainsi donnée à l’action que l’on obtient avec un bain froid de 20” et d’un quart d’heure de durée. Mais cette dernière conclusion ne nous semble point démontrée, et nous ne pensons pas que l’antipyrine soit jamais susceptible de détrôner la méthode de Brand dans le traitement des typhoïdiques.
Quoi qu’il en soit, selon Clément, l’antipyrine fait disparaître l’aspect typhoïde ; elle fait cesser le délire, elle ramène l’humidité de la langue et améliore l’état général. Bionner (de Breslau), Naunyn (de Kœnigsberg), P. Guttman (de Berlin) (Berl. klin. Woch., 1884), Alexander, Masius, Kussmaul, etc., ont rapporté des faits analogues (Centralbl. f. die gesam. Therap., sept. 1884).
Roussel, médecin de l’Hôtel-Dieu de Saint-Étienne, a beaucoup préconisé l’antipyrine dans le traitement de la fièvre typhoïde. Pour éviter tout danger d’hypothermie et de collapsus, il l’administre à doses progressivement croissantes, le premier jour 2 grammes, en quatre prises, à trois heures d’intervalle l’une de l’autre; le deuxième jour 3 grammes ; le quatrième jour 4 grammes, et ainsi de suite jusqu’à ce que l’on ait jugulé la fièvre, ce que l’on obtient d’ordinaire avec 6 ou 7 grammes. Le huitième jour la fièvre cède définitivement.
Dans 95 cas de fièvre typhoïde, Roussel a obtenu d’excellents effets de ce mode de traitement (Se/«. méd., 1893).
Dans la pneumonie, l’antipyrine est le meilleur agent antitherraique. Non seulement elle ferait tomber la fièvre, mais elle hâterait encore la résolution de l’infiltration pulmonaire (Clément). Iluchard avait déjà remarqué du reste que l’antipyrine exerce une sorte d’action élective sur les congestions et les inflammations des organes de l’appareil respiratoire.
Shesmintzelle (Saint-Louis med. and surg. Journ., 1890) s’est bien trouvé de l’association de l’antipyrine et du camphre dans le traitement de la pneumonie. Le camphre empêcherait l’action dépressive de l’antipyrine, et la température s’abaisserait dés lors sans frisson, ni collapsus. II prescrit :
Arétaiiilide . 0 gr. 30
Camphre . 0 gr. 15
pour un cachet qu’il renouvelle toutes les quatre heures (Med. News, 1890, p. 292).
Dans les formes continues de la fièvre malarienne, Antony (Arch. de méd. et de pharm. mil., 1887) a montré que l’antipyrine pouvait réussir là où la quinine avait échoué. Mais Naunyn échoua dans 6 cas, bien qu’il eût administré jusqu’à 5 grammes de médicament avant l’accès (Berl, klin, Woch., 1881). 11 est vrai, par contre, que J. Hope Botter prétend avoir retiré de bons effets dans les mêmes conditions (The Lancet, 10 avr. 1886).
Dans 2 cas de fièvre rémittente paludéenne, et
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dans un cas de broncho-pneuraouie primitive chez un enfant de 1 au et demi, Ferreira (du lîrésil) s’est loué de ractioiidcl’antipyrine(firt//.d6't/te>.,t.CVl.p.l81,1886).
J. Erôs (Jahrb. f. Kinderhelk., 18'Jl), qui a essayé comparativement l’action antipyrétique de la quinine, de l’antipyrine et des bains tièdes (27'’-28'’ Iléaumur) chez les nouveau-nés fébricitants, donne la préférence aux bains tièdes.
I/antipyrine a été employée dans diverses affections spasmodiques, la coqueluche, la chorée, etc. Dubousquet-Laborderie (Bull, de tliér., p. 99, 1890) a donné l’antipyrine avec succès à plus de trois cents coqiielucbeux. 11 eut neuf décès seulement, et vit les quintes de toux diminuer rapidement. Au début la dose d’antipyrine était de 25 à 30 centigrammes, puis on la ])ortait à 1 gr. 50, 2 grammes et môme 3 grammes par jour. Sonneberg (Deuts. Med. Woch., 1888) avait déjà utilisé ce traitement chez soixante-dix coquelucheux et en avait obtenu de bons résultats, puisqu’il dit que non seulement les quintes de toux diminuent de fréquence et d’intensité, mais que l’état général s’améliore et que la maladie a disparu en quatre ou cinq semaines. Geiizer, A. Hirsch, etc., ont obtenu de bons effets du môme mode de traitement. Galvagno (de Catane) a recommandé l’association de l’antipyrine et de la résorcine à parties égales (àâ 1 gramme dans une potion, — 3 à 5 cuillerées à soupe par jour) dans la même maladie. Avec ce traitement la durée moyenne des cas qu’il a soignés n’excédait point quinze jours (Bull, de Ihér., f. GXXl, p. 468, 1891). G. Sée no considère pas que l’antipyrine puisse guérir la chorée. J. Simon, au contraire, trouve avantageux de la prescrire. 11 commence par faire prendre 0 gr. 50 de médicament par jour, puis augmente progressivement jusqu’à 4 grammes chez les enfants de 14 à 15 ans. Il recommande de l’administrer par doses fractionnées de façon à toujours pouvoir surveiller son action. A. Garland, de son côté, après avoir essaye en vain le bromure de potassium chez un petit choréique, en obtint le rétablissement à peu près complet en l’espace de trois jours, par l’administration de 1 antipyrine. Le môme médecin vit les spasmes se calmer, encore que la terminaison fût fatale, dans un cas de tétanos dans lequel il employa l’antipyrine (Voy. Colat, la Chorée, traitement par Vanlipurine, thèse de Toulouse, 1892). ’
Dans Vépilepsie, l’antipyrine a été prescrite sans aucun succès. Cependant Anderson et Jack (Americ. journ. of the med. sc., 1891) ont prétendu avoir guéri Vépilepsie jacksonnienne chez un jeune garçon de G ans et demi en lui donnant pendant des mois de l’antipyrine portée jusqu’à 5 grammes par jour.
Ch. S. Potts (Unirers. med. Mnguz., 1890), au reste, a obtenu, dans 43 cas d’épilepsie idiopathique, une grande amélioration des crises épileptiques en associant l’antipyrine au bromure d’ammonium (0 gr. 24 à 0 gr. 36 d’antipyrine et 10 à 12 gouttes de bromure d’ammonium trois fois en vingt-quatre heures). Dans une nouvelle série d’observations le même médecin (Univers, med. Magaz., févr. 1892) a obtenu des succès du même genre avec l’antipyrine associée au bromure de potassium (0 gr. 50 d’antipyrine et 1 gr. 20 d’iodurc'de K, à répéter trois fois par jour chez l’adulte). Sous l’influence de cette médication, les accès épileptiques diminuent de fréquence et d’intensité, et en même temps l’état général physique et psychique des malades SC relève.
C. VVood, en 1886, G.M, May (Med. Age, 1891), depuis, ont aussi associé avec succès l’antipyrine au bromure d’aiumoiiium dans la môme affection. Ilebelles aux bromures seuls, ces épilepsies furent considérablement améliorées par l’association de l’antipyrine au bromure ; c’est du reste ce qu’avait observé S. Potts.
Certains médecins l’ont recommandée dans le mal de mer, le goitre exophtalmique. E. Dupuy (Acad, des sc., 1888) prétend que, prise préventivement pendant deux ou trois jours à la dose de 3 grammes par jour, l’antipyrine, continuée à bord, préserve du mal de mer. Slais Marcel liaudouin (Progrès médical, 1888) raconte que cette substance fut prise sans aucune espèce d’efficacité par une soixantaine de personnes qui firent la traversée de Marseille à (Iran sur le paquebot la Ville de Borne. Du Gazai (Gaz. hebd., 1885) l’a employée avec succès dans le goitre exophtalmique.
G. Jorissenne (de Liège) a vanté l’antipyrine dans les angines inflainmaloires. Il la considère comme un analgésique excellent et un décongestionnant très efficace. Administrée dés le début, elle serait même capable de faire avorter les manifestations angineuses de la fièvre herpétique, de la grippe ordinaire et de la fièvre catarrhale. La dose prescrite dans ces circonstances est de 1 gramme, répétée deux ou trois fois par jour (Nouv. Remèdes, p. 544, 1889). Perceval, qui l’administra dans 24 cas d’angine striduleuse à la dose de 0 gr. 12 par heure, vit sous son influence la dyspnée disparaître et les enfants s’endormir tranquillement (Lancet, 17 nov. 1888),
La diarrhée infantUe a été traitée par l’antipyrine. Saint-Philippe (Journal de médecine de Bordeaux, 1891) la recommande surtout dans les formes hypercriniques et douloureuses (0 gr. 10 à 0 gr. 20 pour les tout petits enfants, en cinq ou six fois, un quart d'heure avant la tétée, et 0 gr. 60 à 0 gr. 80 pour les plus âgés).
L’antipyrine a été administrée comme hémoslalique. En applications locales, à l’état de poudre ou de solution, ou encore incorporée à une pommade, l’antipyrine a été employée contre l’épistaxis, la métrorrhagie et les hémorragies capillaires. Henocque l’a recommandée dans ces circonstances. Depuis Gasatti, Lavraud, Goets, liyvalkevitsch, etc., en ont retiré des résultats recommandables.
Dans l’épistaxis, Lavraud (Journ. de méd., 1886) regarde la solution d’antipyrine à 3 p. 100 comme un excellent remède. 11 trempe dans cette solution du coton et l’introduit dans la narine, puis il comprime ensuite avec les doigts. Dans deux cas ce moyen lui a parfaitement réussi.
E. Gasati, de son côté (Raccoglilore medico, 1886), considère la solution d’antipyiine comme préférable au percblorure de fer dans les hémorragies en nappe. Elle a sur lui l’avantage de ne point salir les plaies.
Goets (de Genève), sur les recommandations de Iluchard, a employé l’antipyrine dans l’épistaxis et l’hémorragie utérine consécutive à un fibrome. Les résultats furent encourageants.
Gontre les douleurs provoquées par le cancer de l’utérus, C. Maniuis (lAincel, 1889) n’a eu qu’à su louer dans un cas de l’antipyrine administrée à la dose de 0 gr. 60 en une seule fois.
ün a donné l’antipyrine comme unligalaclagogue. Ed. H. Uyan-Tennison, qui l’a employée dans ces conditions chez 6 femmes, obtint 5 succès complets sur 5 multipares, mais échoua tout à fait sur la dernière
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femme, une primipai'e hyslérii|ue {Hrit. vieil. Jnani., 18‘.)Ü, p. 955). Ce méilecin prescriv.ait l’antipyrine à la dose de 0 gr. 69 à 1 gr. ‘20, répétée pendant trois, ijuatre et cinq nuits consécutives. Salemi (de Nice) a ■■apporté une observation analogue {Hall, de tliér., t.CXlV, p. 554, 1888),
Comme calmant et antispasmodique l’antipyrine a été proposée dans Vart den accoachevients.
En décembre 1887, Laget (de Marseille) lit connaître à la Société de biologie les bons effets qu’il avait obtenus de l’antipyrine comme sédatif douloureu.v à la dose de 4 grammes, pendant la dernière période du travail.
En 1838, Queirel (d(! Marseille) annonçait à son tour i VAcadéviie de médecine, que l’injection sous-cutanée d’antipyrine à la dose de 0 gr. 25, qu’on peut répéter deux heures après, lui avait donné d’excellents résultats pour combattre l’élément douleur chez les femmes en couches. Sur 20 femmes, cet éminent médecin obtint le môme résultat. 11 considère que le médicament est surtout indiqué quand la dilatation se fait lentement et que les contractions utérines sont l'épétées et très douloureuses. 11 ii’y a eu dans tous les cas aucun retentissement fâcheux sur la marche du travail ni sur la délivrance (Semaine médicale, 14 mars 1888).
Lielski (Wiadomoscie Lekarskie, 1888, -p. 280), assistant au Lensberg Hospital (Galicie), a eu l’occasion de faire des remarques analogues sur 3 femmes en travail.
Imbert de la Touche (de Lyon), Eauchon (d’Orléans) ont également considéré l’emploi de l’antipyrine dans l’accouchement comme d’un très heureux usage (Imbert de la Touche, Hall, de lliér. t. C-W, p, 81 ; — Fauchon, ibid., p. 267, 1888).
Auvard n’a pas été aussi heureux. II s’est servi des injections sous-cutanées de la solution suivante :
qui renferme un peu moins de 30 centigrammes d’antipyrine par seringue de l’ravaz. La cocaïne est mise là pour atténuer les douleurs que causent les injections d’antipyrine.
Les résultats ne répondirent pas à l’attente de l’accoucheur de la Charité de Paris. Sur 10 femmes en travail, 7 fois l’effet lui a paru être nul; 2 fois il y eut un léger soulagement, et une fois seulement un soulagement réellement notable. Aussi Auvard conclut-il, à la suite de ses observations, que l’antipyriiie n’est pas à mettre en parallèle avec le chloral et le chloroforme à dose obstétricale, dont la puissance analgésique est aujourd’hui incontestable (Auvard et Lefebvre, JJe l’unlipyrine en obstélcigae, llull. de thér., t. CXV, p. 308, 1888).
Par contre, John Philiiips (Lancet, 20 sept. 1800), qui l’a employée dans 42 accouchements, prétend que l’autipyrine est un précieux médicament pour calmer les douleurs des femmes nerveuses et impressionnables pendant la période de dilatation du col chez les primipares. Néanmoins Philipps accorde que l’antipyrine est moins sûre que le chloral hydraté.
Wrigt enlin a préconisé l’antipyrine contre les contractares de l’utérus (London med. Record, oct. 1800, p. 301).
Salemi (de Nice) a rapporté l’intéressante observation
d’une dame hallucinée de la vue et de l’ouïe qui fut guérie de ses hallacinations par l’emploi de l’antipyrine (Hall, de thér., t. CXV, p. 460, 1888).
D’après Gaudez (Thèse de Paris, 1891) l’antipyrine donne de bons résultats dans Y incontinence d’urine essentielle. On la prescrit à la dose de 1 gr. 50 à 4 grammes, selon l’âge, en plusieurs doses qu’on fait prendre â deux heures d’intervalle, une première dose au dîner, par exemple, â 6 heures, et une seconde â 8 heures.
Itosse a recommandé l’emploi de l’antipyrine pour obtenir la formation de bourgeons cicatrisants dans les ulcères anciens. 11 couvre l’iilrére d’antipyrine, puis, par-dessus, il place une couche de colon salicylé qu’il maintient par un bandage. Le pansement est renouvelé tous les jours (Berl. klin. Woch., 1887).
.1. Preisach (Pest. med. Pr., 1893) a mis à contribution les effets analgésiques de l’antipyrine dans YamggdalUe et la pharyngite.
Dans les mèmès affections aiguës et chroniques des muqueuses naso-pharyngienne et laryngée, E. D. Gleason (Neu'-York med. Joarn., 29 oct. 1892) a vanté les pulvérisations (solution à 1-2 p. 100) et les insufflations (en poudre) d’antipyrine, qui jouiraient d’une action analgésique et antiphlogistique plus grande que celles de la cocaïne. Neumann (Pest. med. Press, 25 janvier 1893) a obtenu des résultats analogues dans les cas d’ulcérations de l’épiglotte (insufflations de poudre â parties égales d’antipyrine et d’amidon). L’action analgésianle et antiphlogistique fut évidente, et comme l’antipyrine n’est pas toxique comme la cocaïne, l’auteur la préfère de beaucoup â cotte dernière substance.
J. H. Drik (Amer. Joarn. of med. Sc., 1893, p. 217) s’est assuré que les injections d’antipyrine (10 â 20 gouttes d’une solution â 5-20 p. 100) dans la vessie ou l’urélre, donnent d’excellents résultats dans les maladies douloureuses de la vessie et de l’urètre prostatique. Dans les cas de cystite douloureuse ou d’urétrite, on pourra additionner la solution d’antipyrine de quelques gouttes d’une solution de sublimé â 1 p. 100.
Waticr s’est servi de l’antipyrine pour rendre indolores les injections de sublimé à 0 gr. 02 pour 200 grammes d’eau dans la blennorrhagie (The med. Hall., févr. 1893).
La même substance unie au bromure de potassium a également été recommandée contre les érections douloureuses de l’urétrite.
HL Modes d’ndiuinistration et doses. — L’antipyrine s’administre en cachets, en solutions, en potions. On peut la prendre dans un peu d’eau sucrée aiguisée d’un peu d’alcool de menthe ou de rhum. On la prend également très bien dans le sirop d’écorce d’orange (Solation Clin, par exemple). Nous ne revenons pas sur les doses, ((ui sont variables avec les effets que Tou veut obtenir et que nous avons indiquées en passant. Dans la lièvre typhoïde, le rhumatisme articulaire aigu, etc., il faut iiroportiouner les doses â l’intensité do la lièvre. La dose journalière u’excédera généralement point 4 grammes, et sera donnée par fractions bien ménagées. Dans la migraine, on fera |)rendre 1 gramme d’un seul coup, et si au bout d’une demi-heure on n’a obtenu aucun résultat, on administrera une seconde dose pareille à la première.
Chez les enfants, Penzoldt et Sartorius recommandent d’administrer trois fois, â une heure d’intervalle, autant de décigrammes que l’eufant compte d’années (Herl. klin. Woch., n»'30, 1884).
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Pour les injeclions liypodoniiiquos on peut faire une solution avec :
Gr.
Anlipyriiic . 2.50
Eau distillée . 10.00
Chaque cenliinètre cube conlient Ogr. 25 d’antipyrine.
Certains médecins associent l’antipyrine à la cocaïne. K. Iluvcr (Med. News, G sept. 1890, p. 239) a recommandé la ronnule suivante, qu’il fait prendre par cuillerées à café, toutes les demi-heures ou toutes les heures seulement dans les vomissements incoercibles :
Enfin, on peut administrer l’antipyrine en lavements, à la dose de 2 gr. en général, pour 120 gr. d’eau tiède et un Jaune d’œuf.
On a proposé un composé d'antipyrine et de cillerai. I.e mono-chloral-anlipyrinc étudié d’abord par Reuter puis par Behal et Choay (Voy. Nouv. Remèdes, p. 267, 1889) est le même corps que Vliypnal ou trichloracétyl-dimethyl - pltényl - pyrazolone étudié par G. Rardet (Soc. de thér., 1889, et Noue. Remèdes, p. 135, 1889). Avec 1 gr. de ce corps, on obtient généralement le sommeil comme avec le chloral, et en même temps la douleur se calme comme avec l’antipyrine. Les phénomènes spasmodiques, la toux notamment, sont considérablement atténués; aussi Dardet recommandet-il le chloral-antipyrine dans l’insomnie des migraineux, des névralgiques, des angineux et des tuberculeux (Voy. Hyi'.nal).
P. Duroy (üttll. de thér., t. CX.VI, p. 158, 1891) a récemment proposé l’emploi des iodnres d’antipyrine (proloiodure et biiodure). Ayant pris Ogr. 50 de protoiodurc par jour pendant deux mois, üuroy vit son sommeil, jirécédemment agité, devenir calme et prolongé. Atteint d’un catarrhe bronchique avec (lèvre et sueurs nocturnes, il vit ces symptômes inquiétants se dissiper en même temps que ses forces se relevaient d’une façon remarquable. Aussi recommande-t-il le protoiodure d’antipyrine, succédané des iodures alcalins, dans la tuberculose, les dermatoses, les adénopathies, l’athrepsic, etc., — et comme forme pharmaceutique il propose le sacchurure contenant 0 gr. 10 de principe actif par cuillerée à café.
A.\Tiiinii.nATi.\i;. — Ce composé est une combinaison de salicylale de soude et de bleu de méthylène obtenu par Kauren sous forme de cristaux prismatiques de couleur bleue, de saveur légèrement amère, solubles dans l’eau et l’alcool.
FiScher a expéiimenté ce produit dans le traitement du rhumatisme aigu sous forme de pilules renfermant 3 à 6 milligrammes, à la dose de une toutes les deux heures. Les urines prennent une teinte bleue ou verdâtre comme après l’administration du bleu de méthylène. Les résultats thérapeutiques de cette médication parurent être bons.
AATiSAA.A (Amérique du Sud, Équateur). — A une hauteur de 3,549 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur les flancs du cratère d’Antisana, jaillit une source carbonatéc calcii/ne et ferruyineuse dont la température
native est de 27“ 2 C. Ses eaux, très riches en acide carbonique, abandonnent sur leur parcours un abondant dépôt calcaire.
.«A'TiMKPTUiK. — 11 y a quelque temps, on a voulu introduire dans la thérapeutique, sous le nom d’antiseptine, une substance que l’on donnait comme un composé chimique parfaitement défini, riodo-boro-thymoiate de zinc.
Sepuleb, qui a analysé ce produit, a constaté que c’était tout simplement un mélange de sulfate de zinc 85 parties, d’acide burique 10 parties, d’iodurc de zinc 2 1/2 parties, et de thymol 2 1/2 parties.
.AATisiEi'SiK et AWEP.siK. — ]/asepsie cst la qualité d’un corps non septique, c’est à dire aseptique. Uantisepsie a pour but de rendre les corps aseptiques; autrement dit, elle a pour but de lutter contre les produits .septiques et de les détruire, d’où qu’ils viennent, où qu’ils soient. L’antisepsie se sert comme moyens d’agents dits antiseptiques ; ceux-ci ont pour but, en thérapeutique, de lutter contre l’infection, où qu’ils la rencontrent, ou d’empêcher les corps de devenir septiques, en d’autres termes de les rendre aseptiques. Qu’est-ce donc que l’infection? C’est la qualité d’un corps infecté, c’est-à-dire contaminé par un poison chimique (toxines, virus) ou un agent vivant (micro-organismes pathogènes).
Nous étudierons donc successivement Vinfeclion et Vanlisepsie. Mais comme les moyens dont se sert celleci pour obtenir le but qu’elle recherche sont des agents appelés antiseptiques, nous aurons également à étudier les antiseptiques dans une vue d’ensemble, — puisque la plupart de ces corps sont étudiés en particulier dans ce Dictionnaire, — et la pratique antiseptique, autrement dit l'antisepsie externe (chirurgicale, obstétricale, etc.), tll’ antisepsie interne ou médicale.
1. Infection. — Rayer et Davaine, en 1850, avaient remarqué des filaments dont la présence dans le sang est run des caractères de la maladie des Ruminants appelée sany de rate ou charbon des bêtes à eornes. Pollender (1855) et Rrauell (1858) revirent ces lilaments, et en 1863 Davaine proclamait que le charbon est fonction de ces filaments, qu’il appelle bactéridies.
Un peu plus tard, Alphonse Guérin avec le pansement ouaté,\Âslev avec le pansemen t de Lister, venaient donner raison à la théorie des yermes do Pasteur. Le suc de raisin, le jaune d’œuf, le lait, le sang, etc., ni ne fermentent ni ne se putréfient quand ou les met à l’abri des germes de l’air; les plaies ne s’infectent pas quand on les isole minutieusement des milieuxambiants, nubien quand on ne les met en contact qu’avec l’air ou des liquides aseptiques, c’est-à-dire privés de germes. Ces germes, ce sont les agents des fermentations ; ce sont les ferments fyurés ou micro-oryanismes qui, en vivant, sécrètent euxmêmes dos humeurs toxiques, des ferments solubles ou toxines.
Les ferments figurés. Pasteur les découvre et en écrit l’histoire dans la fermentation alcoolique, lactique, hutyri(|ue, etc.; il les découvre en pathologie (vibrion septique, microcoque de la flacherie, microbe du choléra des poules, etc,). Puis, Obermeister (1873) fait connaître les spirilles du typhus à rechutes; Recklingausen, Klebs, et surtout Eherth aperçoivent dès la même époque le bacille de la fièvre typhoïde, qu’Eberth devait faire connaître définitivement en 1881 ; Armaueret Hansen(1879)
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découvrent le bacille de la lèpre ; i\eisser(1879) aperçoit le gonocoque de la blennorrhagie ; Thuillier, en France, Delmes, à Chicago, découvrent en 1882 le bacille du rouget des porcs; llobert Koch découvre le bacille de la tuberculose (1882), puis le bacille virgule du choléra; l’riedlander et Frobenius, à la même époijue, trouvaient le pneumocoque de la pneumonie infectieuse ; Capilan et Charrin en France, Loèffler et Schütz en Allemagne rendaient indiscutable le bacille de la morve, que Chrislôt et Kiener avaient entrevu en 1868, etc., etc.
Chauveau et Arloing ont montré que l’agent virulent de la septicémie ijanyréneuse ou foudroymile est ce même microbe de la putréfaction décrit par Pasteur, Joubert et Chanoberland sous le nom de vihrion sepli<iue. Le microbe de Vostéo-myélile infectieuse, dont Pasteur signala l’analogie avec lo microbe du furoncle, est le staphylocoque pyoyène doré ( Uosenbach , Becker, P. Krause, A. lîodet, etc.).
Les staphylocoques et les streptocoques, microbes ordinaires de la suppuration, sont aussi ceux de la septicémie, de l'infection purulente, de l’érysipèle, de la fièvre puerpérale (Voy. F. Widal, Études sur ^infection puerpérale, la phleyuiasia allia doleus et Cérysipèle, Paris, 1889). Eklund, Neisser, Danieissen, Caucher, Cornil, Leloir, Unna, retrouvent le bacille de la lèpre, indiqué dès 1868 par llansea {Nord, med . Arkir., 1874); Uosenbach, Kitasato, Vaillard et Vincent ont fait Connaître l’histoire du bacille du tétanos, que Nicolaïer dès 1885, avait découvert dans le sol, après que Carie et Ratone eurent démontré que le tétanos est une maladie inoculable (Carie et Raltone, Giorn. d. r. Accad. de msd, di Torino, 1884).
Ces dilférentes découvertes tirent admettre que toute maladie infectieuse est une sorte de fermentation déterminée par l’introduction dansie corps d’un ferment figuré onniicrohe pathogène. Cos microhes soM dans Pair, ils sont dans l'eau, ils sontdanslesmilieux ambiants; àcôlé d’eux, il y en a d’autres, des microbes inoffensifs, bactériens qu’on a appelés saprophytes. D'où viennent les microbes infectieux? Sont-ils le résultat de la transformation, dans des conditions spèciales de milieu, de microbes vulgaires? Sont-ils, au contraire, des sujets appartenant à des espèces fixes, engendrées par conséquent par des microbes infectieux eux-mémes? Le bacille de la fièvre typho'ide, pour prendre un exemple qui nous fera mieux comprendre, est-il un vrai bacille typhogène qui transmet la fièvre typho'ide, ou bien n’est-il typho'isant que parce qu’il vient d'un organisme typhoïsé, en un mot parce qu’il est imprégné de matière septique, ici matière typhogène?
Les expérimentateurs ont démontré que la seconde hypothèse, défendue par Nâgeli, Peter, Jaccoud, ne résiste pas à l’observation rigoureuse. A l’aide des cultures successires (cultures pures) on a en effet démontré que le microbe est bien agent infectieux.
Il faut savoir qu’il existe très fréquemment, sinon toujours, chez les .sujets en bonne santé, des agents infectieux qui, d’ordinaire hôtes inoffensifs, peuvent se multiplier et acquérir des propriétés pathogènes lorsque l’état du sujet venant â se modifier, ses humeurs et Ses tissus offrent un terrain favorable à leur végétation ; ils occupent les cavités naturelles en rapport avec le milieu ambiant ou certaines plaies ou trajets fistuleux : tels sont les pneumoroqiies que l'on trouve si souvent dans la bouche, le bacille de la diphtérie, le hacillus coli commune, les streptocoques, les staphylocoques. I.’èelüsion
des accidents peut survenir à l’occasion d’un refroidissement, d’un traumatisme, d’un écart de régime, d’une maladie intercurrente.
Les maladies générales infectieuses qui sont exclusivement causées par un microbe spécifique peuvent être aiguës ou chroniques. Parmi les premières viennent se ranger la fièvre typho'ide, le typhus, le choléra, la diphtérie, la coqueluche, la méningite cérébro-spinale épidémique, la fièvre jaune, la grippe, etc., toutes maladies produites par des micro-organismes appartenant à la famille des bactériacées (Voy. Bactkiues, t. I, p. 376). — La variole, la rougeole, la scarlatine, viendront probablement un jour se placer à côté de ces maladies, mais jusqu’ici leurs microbes spécifiques ne sont pas
trouvés; considérés comme des microcoques par beaucoup
de bactériologistes, ils sont regardés comme des sporozoaires par Pfeiffer. La fièvre intermittente, la maladie de Paget, reconnaissent aussi pour cause des micro-organismes ; ceux-ci appartiennent à la classe des sporozoaires. L’hématozoaire de l’impaludisme fut découvert par Laveran en 1880 (Voy. Laveran, Du paludisme et de son hématozoaire, Paris, 1891).
Les maladies infectieuses chroniques causées par des microbes sont la tuberculose, la lèpre, l’actinomycose, etc. Il faut sans doute y ajouter la syphilis et la rage, dont les micro-organismes sont encore problématiques.
Mais à côté de ces maladies microbiennes pures, il en est beaucoup d’autres qui sont provoquées ou compliquées par la présence simultanée de micro-organismes pathogènes, par des associations microbiennes, comme on les a appelées. Telles sont certaines formes de pneumonie et de pleurésie, la broncho-pneumonie, la méningite, la péritonite, la dysenterie, etc., puis toutes les maladies générales consécutives aux plaies, l’érysipèle, la lymphangite, la phlébite, le phlegmon diffus, la septicémie, la gangrène, etc., maladies qui se caractérisent par la formation de pus.
Ceci ne veut pas dire, qu’on le remarque bien, que toutes ces maladies sont forcément et fatalement microbiennes; les épanchements de la pleurésie, par exemple, ne contiennent point toujours de micro-organismes, mais alors on constate que la maladie n’a pas le caractère de gravité des maladies infectieuses.
A la suite de ces affections viennent se placer un grand nombre de maladies qui ne sont en quoique sorte que la conséquence de l’émigration des germes des maladies précédentes. De ce nombre sont les endocardites, les néphrites, les arthrites infectieuses, les abcès métastatiques. Ce sont là des complications, des sortes de semences que le sang a charriées et qui ont végété là OH elles ont trouvé un terrain favorable.
Comme on le voit, le champ de la microbiologie est vaste. Il l’est plus encore qu’on ne le supposerait d’après ce que nous venons de dire. Si les affections non microbiennes sont autrement nombreuses encore que les maladies vraiment infectieuses et virulentes,— car elles comprennent les névroses, les dyscrasies, les néoplasmes, les inffammations, — il n’en est pas moins vrai qu’en affaiblissant l’organisme ces maladies peuvent devenir elles-mêmes la cause occasionnelle d’un greffage de microbes, partant, contre elles, l’antisepsie s’impose comme s’il s’agissait de maladies infectieuses vraies. Nous aurons dans un instant l'occasion d'insister sur la valeur du terrain dans la production de l’infection.
La microbiologie s’impose aujourd’hui en pathologie.
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Elle nous fournit souvent l’explication, soit de la guérison, soit d’un dénouement fatal. Pourquoi, par exemple, la méningite des enfants guérit-elle ici, alors qu’ailleurs elle afalalementunc terminaison funeste?C’estquele microbe de la tuberculose n’est pas l’unique agent infectieux de cette affection. On a signalé jusqu’à sept ou huit microbes dilférents dans le pus qui se développe dans les méninges (Voy. Adenot,f;n:. (/e.s /td/)/:<.,28juin 1890). De même les angines pseudo-membraneuses que l’on confondait toutes autrefois sous le nom général de diphtérie, ne sont pas toutes produites par le bacille de Klebs et Lœfller. G est ainsi qu’on en a décrit une forme relativement bénigne, produite, non par le bacille de Klebs, mais par le pneumocoque de Erœnliel et Talamon ; d’autre part, nous savons que l’angine pseudo-membraneuse de la scarlatine est duo soit au véritable bacille diphléritique (Cornil et liabes), soit au streptocoque du pus (Wurtz et Bourges). De ces constatations résulte qu’une maladie identique à elle-même dans le cadre nosologique actuel ne l’est pas du tout. La gravité du mal dépend, dans nombre de cas, des produits fabriqués par les microbes, des toxines comme on dit; on conçoit dès lors que telle forme de diphtérie, par exemple, soit relativement peu grave, tandis que telle autre est d’une gravité suprême. Voilà pouripioi, à côté de la diphtérie vraie, certains auteurs ont placé des pseiiiln-diiihldries.
Des considérations analogues sont applicables au rhumatisme articulaire aigu et aux pseudo-rhumatismes infectieux.
Mais le problème est plus compliqué encore, car les schizophytes pathogènes sont susceptibles d’une certaine variation morphologique qui tend à égarer ceux qui ne sont pas au courant de leur évolution biologique. Nous ne pouvons décider si Buchner a réellement fait passer le bacilliis anthracis à l’état de bacUlu.t sablilis et réciproquement; nous savons bien que Van Tiéghem a pu reconnaître le bncillus butijriciis dans les conifères fossiles de la bouille, et que Zopf et Miller ont prétendu avoir retrouvé nos modernes microbes de la bouche dans le tartre dentaire des momies de l’antique Égypte, mais nous savons que l’étendue des variations des bactériens pathogènes est assez large.
Le vieux dogme du monomorphisme a subi de rudes assauts depuis quelque temps, et c’est en vain que Cohn, Winogradsky, etc., en demeurent les partisans convaincus. Pourquoi les faits de pléomorphisme observés chez les moisissures {pcnicitium, mucor) et surtout chez les algues vertes (sliegeoclonium) ne se répéteraient-ils pas chez les schyzophytes pathogènes, qui ne sont que des algues incolores ou des champignons rudimentaires? De fait, les recherches de Zopf sur cludnihri.r dirhntoma ; c.e\\cs de Kurth sur bncierhim Zopfi, celles de Hauser sur le genre protens ont prouvé que les mêmes espèces parcourent une série de mutations qui les font apparaître successivement sous forme de filaments allongés, de courts bâtonnets, de spirales ou de cocci. C’est ainsi encore que Charria et Guignard, en faisant alternativement agir sur le bacille pyocyani(|ue une série de substances antiseptiques, ont vu cet élément subir des transformations protéiformes qui, d’un tube de culture à l’autre, le rendent positivement méconnaissable. Les recherches de Cienkowski sur le microbe du lait bleu (bacillm sijncianus d’Ehrenberg, vibrio cyanoyeniis de Fusebs); celles de Van Tiéghem sur le bacillHs amylobuctcr ; celles de Metchnikolf sur un parasite des daphnies, qu’il nomme spirobucilliis Cii'nhnwski,
conduisent aux mêmes conclusions, c’est-à-dire au polymorphisme des bactériens. La culture du bacille typhique, disent encore Chantemesse et Widal, est essenliel- Icment polymorphe. L’organisme de la septicémie gangréneuse évolue en bacilles courts dans le tissu conjonctif sous-cutané de l’homme et de plusieurs animaux, tandis qu’il prend l’aspect de longs filaments dans le sang (Pasteur) et les séreuses (Chauveau et Arloing).
Mais il y a plus encore. Veut-on considérer l’action des microbes sur les milieux comme un caractère de leur spécificité, on se heurte à nouveau à de grandes difficultés. C’est ainsi que les formes zymogènes semblent perdre, depuis quelque temps, un peu do cette spécialisation rigoureuse que Pasteur leur avait tout d’abord accordée; il est aujourd’hui démontré, en effet, que des espèces différentes produisent des fermentations identiques et que le môme individu peut, inversement, réaliser, suivant le milieu et les circonstances, plusieurs sortes d’actions chimii|ues. Il n’est pas jusqu’aux effets pathogènes qui n’aient été mis en cause. C’est ainsi que dans les récentes discussions surla genèse delafièvre typhoïde, l’Ecole de Lyon a prétendu rattacher l’origine de cette affection à l’action d’un saprophyte banal devenu accidentellement pathogène. Si l’on en croit nos éminents collègues lyonnais, l’innocent bacillas coli pourrait usurper par instant le rôle du bacille d’Eberth. « Nous sommes très disposés à croire, dit Arloing (leu Yirm, p. 860), avec llodet et G. Doux, que le bacille typhique que nous empruntons aux milieux ambiants est originellement lié au bacillus colt communie, qui hante communément notre intestin dans l’état de santé. Un jour viendra probablement où ces deux espèces n’en feront plus qu’une, avec des habitats dilférents et des propriétés physiologiques plus ou moins profondément modifiées. » — On voit de suite quelle importance patbogéni(jue prendrait cette opinion si elle venait à être confirmée.
Le cadre de l’antisepsie s’élargit encore si nous nous rappelons, d’une part, que les microbes, et particulièrement les plus dangereux (ceux du choléra, de la diphtérie, du tétanos), agissent surtout par leurs produits de sécrétion, espèces de diastases analogues aux venins ; d’autre part, que la cellule vivante elle-même, troublée dans son jeu physiologique par une cause pathologique quelconque, verse dans nos humeurs des produits anormaux analogues aux toxines (Voy. Charrin, le Microbe, la Cellule. Sem. médicale, 1892, p. 45).
De la sorte, l’antisepsie et l’asepsie, qui en est le corollaire prophylactique, s’imposent non seulement dans la pratique chirurgicale et gynécologique, mais aussi en médecine interne. Mais ici nous abordons les écueils.
Laissons parler Dujardin-Beaumetz :
« Lorsque Pasteur eut substitué à la théorie de la génération spontanée la théorie des germes, il plaçait le premier jalon de cette route qui a été parcourue avec tant de succès par la chirurgie, et sur laquelle avancent, beaucoup plus timidement, il est vrai, la médecine et l’hygiène.
* Pasteur non seulement nous montrait la cause de l’infection et celle do la contagion, mais il faisait plus encore : il isolait ces germes, les cultivait, les domestiquait, et nous permettait alors d’établir sur des bases scientifiques le rôle des substances médicamenteuses qui s’opposaient au développement de ces micro-organismes et détruisaient leurs germes.
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« On put alors connaître la valeur réelle île ces antiseptiques ; mais on s’aperçut bientôt qu’il fallait, pour avoir dos données précises sur celte action aMtisc|)tii|ue, étudier le rôle de chacun de ces antiseptiques sur chacun des microbes palbogènes ; tel pouvait être actif pour le microbe de la tuberculose, et se montrer insuffisant pour le bacille de la lièvre typhoïde. Il fallait plus encore : on devait étudier l’action de ces antiseptiques sur le bacille adulte et sur le bacille à l’état de germe, et ces dernières l’echcrcbes nous montrèrent combien l’état de germe protégeait le microbe contre les moyens de destruction mis en usage pour le combattre.
* Dans celte voie, la chirurgie eut des triomphes inespérés; de nouveaux domaines s’ouvrirent pour elle, et elle put aborder les opérations les plus graves et les plus dangereuses sans comprometlre un seul instant la vie du patient. Ses succès sont tels aujourd’hui que l’on peut affirmer que lorsqu’il survient des complications de suppuration et d’infection, elles résultent d’une inobservation aux règles d’une antisepsie rigoureuse.
» Les accouchements suivirent bientôt la voie tracée parla chirurgie, et l’on peut dire que, grâce à l’antisepsie, cet acte physiologique s’accomplit aujourd’hui sans danger pour la parturiante, môme lorsque l’on est forcé d’intervenir dans les accouchements laborieux.
« En est-il de môme pour la médecine? Malheureusement non. C’est qu’ici les conditions du problème sont absolument différentes. Que font le chirurgien et l’accoucheur? Ils interviennent chez une personne saine, ou du moins dont le milieu n’est pas infecté, tandis que, au contraire, lorsque le médecin est appelé, le microbe a fait scs ravages, les toxines ont empoisonné l’économie, et il nous faut, non pas protéger l’individu contre l’envahissement des micro-organismes, tâche relativement facile au chirurgien et à l’accoucheur, mais empêcher le développement de ces organismes et en limiter les ravages. Aussi le problème n’a-t-il été résolu qu’incoiftplètement, du moins jusqu’ici, et c’est par fractions que nous avons abordé sa solution.
< C’est d’abord l’antisepsie du tube digestif qui a été résolue, et cela grâce aux travaux de Itouchard et de son école. On sait aujourd’hui le rôle si considérable Que joue cette antisepsie intestinale dans toutes les maladie où la toxicité urinaire est modifiée et dans les affections multiples et si nombreuses du tube digestif : patients à l’imperméabilité du rein compromis, dilatés de l’estomac et du gros intestin, dothiénentériques, malades â diarrhées infectieuses, cholériques, tous ont profité dans une large mesure de celte antisepsie gastro-intestinale.
t 11 en a été de même pour l’antisepsie buccale, qui nous a permis non seulement d’établir une thérapeutique préservatrice des affections dentaires et gingivales, mais qui nous a encore utilement servi dans cette maladie redoutable, la diphtérie. Roux et Yersin, en démontrant que dans le processus diphtéritique la lésion était locale, pour devenir ensuite générale, nous ont montré l’importance des antiseptiques puissants pour détruire les germes morbides contenus dans les pseudomembranes à leur début ; puis, on a abordé l’antisepsie des voies génito-urinaires, et ici Guyon et ses élèves ont indiqué le rôle puissant des antiseptiques pour arrêter les maladies infectieuses du rein, de la vessie et de l’urètre. Enfin, la découverte du gonocoque nous a permis aussi d’établir sur des bases scientifiques le traitement de la blennorrhagie.
« La thérapeutique oculaire est aujourd’hui presque entièrement basée sur l’antisepsie. Pour les affections cutanées, on a aussi puisé largement dans le groupe des médicaments antiseptiques pour obtenir la cure de ces affections.
« Mais la lutte antiseptique ne s’est pas arrêtée là, et l’on s’est efforcé de combattre les autres maladies infectieuses à l’aide de moyens analogues. Lorsque la lésion peut être limitée et que l’envahissement de l’organisme tout entier n’est pas un fait accompli, on a facilement triomphé. C’est ainsi que dans le charbon, par exemple, les injections interstitielles d’iode appliquées à temps ont produit des guérisons nombreuses. C’est ainsi que pour la tuberculose, lorsqu’elle est locale, on a pu, soit à l’aide des antiseptiques locaux, soit en constituant des tissus impropres à l’envahissement tuberculeux, comme dans la méthode sclérogène de Lannelongue, arrêter l’envahissement microbien et amener une guérison durable.
t Mais où la lutte a été la plus vive, c’est contre la tuberculose; et le problème n’est pas encore résolu. C’est que là les conditions de succès sont bien difficiles! Lorsque l’on songe à l’activité circulatoire énorme du poumon et aux désordres que détermine le bacille tuberculeux dans le parenchyme pulmonaire, on comprend combien il nous est difficile d’empêcher le passage de ce microbe dans toute l’économie.
« Et, comme l’a fort bien dit A. Robin, nous ne possédons pas encore des substances antiseptiques assez inoffensives pour les globules et assez puissantes contre les microbes pour amener l’antisepsie rigoureuse du milieu intérieur et en particulier du liquide sanguin,
c A l’hôpital Cochin, j’avais été déjà frappé de ce fait: c’est que les malades atteints de fièvre typhoïde qui venaient de l’hôpital voisin, l’hôpital du Midi, et qui avaient subi dans ce dernier hôpital un traitement mercuriel extrêmement rigoureux, présentaient des formes extraordinairement graves de la fièvre typhoïde, et cela à ce point que tous ou presque tous succombaient.
t Ainsi donc, voilà des malades dont l’économie est imprégnée de la substance la plus antiseptique connue, le sublimé, qui théoriquement devraient résister mieux que d’autres aux atteintes du bacille de la fièvre typhoïde, et qui, au contraire, par la dépression générale de l’organisme, présentent une proie facile au bacille de la fièvre typhoïde.»
Ces paroles de Dujardin-Beaumetz nous ramènent à l’élude du milieu vivant considéré comme terrain de culture des bactériens pathogènes.
Toutes les fois que l’organisme humain se trouve aux prises avec une maladie infectieuse, il faut ne pas perdre de vue les deux éléments vraiment importants de la question : le microbe pathogène et le terrain. S’il est incontestable que, sans microbe, il n’est pas de maladie infectieuse, il est non moins certain que, sans un terrain propice au développement et à la pullulation de la bactérie qui voudrait élire domicile chez lui, l’organisme se débarrassera bientôt de cet hôte dangereux. C’est môme la nature du terrain qui, d’après les vues les plus nouvelles, est la raison principale, peut-être même la cause unique, de cette propriété si étrange au premier abord que possèdent des individus isolés ou des espèces entières de n’être jamais infectés par des microbes qui sont cependant pathogènes au premier chet pour d’autres individus ou d’autres espèces. ^
Cette immunité, acquise ou congénitale, quelle qu en
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soit du resti'. l’explicalion, nous montre suffisamment l’importance capitale qu’il faut attacher à la notion du terrain. Nous sommes de toutes parts entourés de microbes, pathogènes à divers degrés, qui n’attendent que l’occasion de nous envahir et de se fixer dans nos tissus et dans nos humeurs. Les portes d’entrée ne font jamais défaut à ces infiniment petits. Qui do nous peut affirmer catégoriquement qu’il n’a pas quelque part une brèche dans son épiderme protecteur, et que l’épithélium de ses muqueuses est partout intact? Et néanmoins, malgré les assauts incessants que nous livrent ces ennemis invisibles, beaucoup de personnes atteignent le terme de leur existence sans avoir jamais ressenti l’atteinte des microbes, sans avoir jamais souffert d’une maladie infectieuse quelconque.
A vrai dire, notre corps est un milieu de culture peu propice aux microbes pathogènes; il possède en outre, comme l’a démontré Bouchard, d’énergiques moyens de défense : à la moindre attaque dirigée sur un de nos organes, tous les appareils constituant l’organisme entrent en mouvement, toutes ses forces disponibles sont mobilisées ; la réaction éclate énergique, vive, puissante, la fièvre s’allume, les oxydations s’exécutent avec plus d’intensité, les leucocytes accourent en quantité innombrable à l’endroit menacé, les éléments fixes se multiplient avec une rapidité vertigineuse, la circulation s’accélère, le sang lave abondamment les parties contaminées; et, bientôt, l’élément étranger morbigène est étouffé, détruit, expulsé du corps.
Celte réaction salutaire se produit toutes lus fois que l’organisme ne se trouve pas sous l’influence plus ou moins lointaine d’une maladie antérieure, que l’état général est satisfaisant, que la nutrition des tissus n’est pas viciée. En effet € l’homme sain n’est pas hospitalier pour le microbe. Presque constamment envahi par les agents infectieux, il réagit contre eux et, dans cette lutte, garde généralement le dessus... Il n’en est pas de même quand sa vitalité est amoindrie : alors ses moyens de défense diminuent, üe môme qu’on voit se couvrir de joncs des terrains où quelques circonstances insolites s’opposent à l’écoulement des eaux, de même quelques microbes peuvent envahir l’organisme humain dont la la santé fléchit, quand, par le fait d’un trouble de la nutrition, la constitution chimique de l’organisme s’est modifiée i (Bouchard).
Celte sauvegarde, l’organisme la doit à la vitalité normale des éléments constituants. Mais qui dit vie, dit désassimilation, élaboration de déchets devant être rejetés du corps, sous peine de voir éclater des phénomènes d’aulo-intoxication. La vie est la résultante d’un double mouvement continu de genèse et de mort; les parties mortes, détruites, doivent être converties en principes plus simples et éliminées le plus rapidement possible. L’assimilation, aussi bien que la désassimilation s’accomplissent partout et toujours avec l’aide des microbes qui, loin d’être toujours nos ennemis implacables, nous prêtent souvent, au contraire, leur concours précieux dans le fonctionnement régulier des actes et des processus indispensables pour l’entretien et la continuation de notre existence.
Mais à côté des microbes bienfaisants, il existe un grand nombre de bactéries pathogènes dont la vie et le développement sont la cause de toutes les maladies infectieuses. C’est surtout par leurs ptomaïnos que ces microbes deviennent nuisibles; la démonstration n’en est plus à faire. Les produits de la vie des bactéries.
soumis à une température élevée ou bien passés au filtre de Chamberland, sont encore toxiques au plus haut degré et provoquent les mêmes affections que les microbes dont ils proviennent. Ce n’est pas tant au microbe par lui-même, ni aux dégâts mécaniques cl nécrobiotiques qu’il cause directement, non plus qu’à l’appauvrissement de l’organisme qu’on doit surtout imputer les phénomènes morbides que produit l’envahissememt de l’être vivant par les agents pathogènes; ces phénomènes sont dus bien plutôt à l’action des poisons que ces parasites répandent dans notre organisme. La nutrition des éléments imprégnés de ces matières nocives s’accomplit mal, les échanges s’opèrent d’une manière anormale, les moyens de défense dont dispose l’organisme ne suffisent plus, et l’être succombe après une lutte plus ou moins prolongée.
On voit donc que le but du médecin doit être double : d’une part fortifier l’organisme, mettre le terrain en état de non-réceptivité, de non-susceptibilité, et, d’autre part, rendre inoffensifs les produits élaborés par les microbes.
Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur le premier point, qui ne rentre pas dans notre domaine et relève plutôt de l’hygiène. 11 suffit d’avoir montré toute l’importance du terrain, pour que le médecin n’oublie jamais que, avant d’agir efficacement sur l’élément pathogène et de remédier aux désordres occasionnés par celui-ci dans l’organisme, il faut avant tout cherclier à mettre cet organisme en état de lutter victorieusement contre le microbe envahisseur.
Ce qui nous intéresse le plus, au point de vue particulier qui sert d’objectif à cet article, c’est la diminution de la virulence du microbe, l’arrêt complet ou l’entravement de sa pullulation et de son développement.
Pour atteindre ce but, on se sert des substances anliseptiqueH.
Mais, tout d’abord, il faut commencer par répondre à cette question, qui se pose d’elle-môme : est-il possible d’entraver la vie des micro-organismes sans nuire en même temps aux éléments si délicats de l’organisme humain? Les substances antiseptiques qui diminuent ou arrêtent le développement de ceux-là, ne sont-elles pas en même temps des poisons violents pour ceux-ci ? En d’autres termes, la médication antiseptique est-elle admissible dans l’état actuel de nos connaissances?
11 va sans dire que là où il s’agit d’un cas de pathologie externe, où la partie infectée est facilement accessible aux substances antiseptiques, où le sacrifice d’une portion des tissus n’est en rien préjudiciable à l’économie, les antiseptiques ont déjà obtenu droit de cité en thérapeutique, et personne n’élève d’objection sur leur emploi courant en chirurgie. Mais, en médecine interne, peut-on faire l’antisepsie intestinale, par exemple, sans meilre en péril l’existence même du sujet malade? L’absorption de l’antiseptique ne deviendrat-elle pas dangereuse ?
C’est ici qu’interviennent utilement les quelques notions de pathologie générale que nous avons rappelées sommairement plus haut, d’après les auteurs qui ont étudié cette importante question. Puisque le véritable danger des microbes est dans les ptomai'nes qu’ils sécrètent et qui s’accumulent dans nos tissus, la destruction complète des micro-organismes importe beaucoup moins que la nécessité de donner à l’organisme le temps d’agir sur l’élément infectieux, et de mettre
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celui-ci liors d’état de verseï- dans le couvant sanguin des produits qui, charriés dans tous les coins et les recoins, paralysent l’activité normale des éléments constitutifs. Or l’expérience a démontré que certaines substances médicamenteuses, employées à des doses de beaucoup inférieures à celles qui provoqueraient des phénomènes d’intoxication, sont cependant antiseptiques, c’est-à-dire qu’elles s’opposent à l’élaboration des substances nocives des microbes.
On entrevoit facilement la portée de cette constatation importante : les résultats cliniques obtenus par cette méthode d’antisepsie médicale sont venus confirmer pleinement les suppositions théoriques. L’antisepsie médicale a donc fait ses preuves; elle compte déjà à son actif un grand nombre de succès éclatants, même dans des cas où l’on avait échoué auparavant avec toutes les autres méthodes de traitement.
Le moment est donc venu pour nous d’aborder les wéilicaments nHli^epliques, leur définition, leur valeur relative et leur mode d’emploi dans l’antisepsie locale et générale. Cependant comme à côté des médicaments antiseptiques — qu’ils soient employés comme prophylactiques ou curateurs — il y a d’autres moyens d’aboutir au même but, c’est-à-dire l’asepsie et l’antisepsie, nous demandons au lecteur la permission de nous arrêter un court instant sur ces moyens avant d’aborder les antiseptiques, dont l’étude est l’objet réel de cet article.
Les scbizomycèles qui pénètrent notre corps y vivent en parasites; comme les êtres supérieurs, végétaux ou animaux, ils puisent dans le milieu ambiant les principes nécessaires à leur existence; ils assimilent et construisent, et comme ils ne peuvent faire entrer dans leur protoplasma que des substances à l’état gazeux ou en solution, il s’ensuit qu’ils détruisent autour d’eux pour construire leur propre corps et fournir de l’énergie, c’est-à-dire pour vivre et se reproduire. Autrement dit, les microbes assimilent et désassimilent, construisent et détruisent, comme nous le faisons nous-mêmes pour vivre. Ils ne se conduisent du reste pas autrement qne les propres éléments anatomiques de notre corps. On peut, en effet, les considérer comme des organismes monocellulaires très primitifs; seulement parmi eux les uns vivent comme les cellules qui constituent nos tissus et nos organes, c’est-à-dire qu’ils ne peuvent vivre et se reproduire sans oxygène libre {aérobiea), tandis que les autres ne peuvent se développer qu’à l’abri de l’oxygène (amérohiex). Eb bien, dans certaines conditions anormales, les cellnles de l’organisme des animaux ne se conduisent pas autrement que les microbes qui vivent sans oxygène libre. Les animaux supérieurs, a dit A. Gautier, sont anaérobies dans une notable proportion.
Avec un peu de surmenage, le côté par lequel l’homme c vit putréfactivement » s’exagère; il y a résorption de produits toxiques, c’est-à-dire de lencotnaïnes analogues aux toxines que produisent les sebizophytes infectieux (Voy. Cb. üebierre, Micrubes, IHomauies et Itencorndines, Paris, Doin, 1888).
Dans les deux cas, la mise en liberté d’énergie latente que tout corps doit dégager pour continuer à vivre est le résultat de la respiration intramoléculaire. Pour les êtres anaérobies, l’oxygène libre n’est point nécessaire; l’organite l’arrache au milieu sur lequel elle vit, c’est-àtlire que la respiration ordinaire (absorption d’oxygène en l’espèce) est remplacée par un mécanisme nouveau eoniiu sous le nom de fermentation. Les microbes anaé¬
robies décomposent lentement la matière sur laquelle ils végètent, jouant ainsi le rôle des corps que l’on a appelés les ferments. C’est ce qui a fait dire à Pasteur que « la fermonlatiou est la vie sans air ». Dans la vie cellulaire ordinaire, comme dans la vie du micro-organisme anaérobie, il y a entrée de matériaux nutritifs dans le proloplasma de l’organite; une partie entre dans les matériaux de construction de l’organite, l’autre est brûlée pour chaleur et énergie, c’est-à-dire dégagement de force vive. Seulement, l’oxygène qu’on trouve dans l’acide carbonique de l’élément ([ui vit par fermentation provient, non pas de l’air, mais du milieu même sur lequel végète le mici'opbyte (Voy. t. 1, p. 378).
Du reste, aérobies ou anaérobies, les microbes n’en ont pas moins besoin d’oxygene pour vivre. Seulement, ce besoin est plus ou moins pressant chez eux. C’est pourquoi, entre les microbes aérobies et anaréobics, il n’y a qu’une différence de degrés; le besoin d’oxygène est général chez les microbes comme chez les autres êtres; la preuve c’est qu’il n’y a pas d’exemple de vie microbienne sans dégagement de chaleur et sans la présence d’acide carbonique, c’est-à-dire qu’il n’est pas d’exemple de culture bactérienne sans oxydation (.Arloing, les Virus, p. !)8). Seulement, tantôt l’abondance d’oxygène nuit à la culture, tantôt elle la favorise. Dans les anaérobies, l’assimilation est en raison inverse de la respiration; dans les aérobies, elle est en raison directe (S. Arloing).
La levure de bière, le ferment butyrique ne manifestent leurs propriétés zymotiques que dans le vide ou une atmosphère d’acide carbonique ; le ferment acétique, au contraire, n’agit bien qu’au contact de l’air. I.e bacille du charbon est un type de microbe virulent aérobie ; le bacille septique un type de microbe anaérobie. A côté de ceux-là, le streptocoque de la septicémie puerpérale, le staphylocoque pyogène, le bacille typhique, etc., peuvent vivre en aérobies et en anaérobies.
Les microbes infectieux fabriquent donc, sécrètent des produits toxiques analogues aux lencomaînes produites par les éléments cellulaires de notre propre corps; ces produits toxiques, qu’on les appelle /itomuines ou toxines, sont indubitables. Ils intéressent suffisamment l’infection — partant la désinfection ou l’antisepsie, — pour que nous nous arrêtions un instant sur eux.
La microbiologie, au début, avait cru pouvoir expliquer l’infection par l’envabissement de l’économie animale par les microbes. Malgré cela, la vieille idée du trouble humoral, de l’intoxication, qui dominait autrefois l’infection, n’était pas complètement morte. Davaine croyait que les bactéridies charbonneuses sécrètent un produit qui agglutine les globules rouges du sang, et par filtration des cultures charbonneuses. Pasteur met en évidence l’existence de cette c diastase » agglutinative, tout en ne lui accordant qu’un rôle secondaire. Toussaint croit avoir isolé ce produit c toxique » et pense, avec lui, conférer < l’immunité » contre le charbon; Chauveau apporte, à son tour, des arguments favorables à la vaccination chimique par les poisons bactériens.
Dès 1879, Chauveau montra que dans les maladies virulentes, le microbe pathogène fabrique un poison soluble, cause principale de la mort des sujets malades, et, en 1880, il donnait la preuve de l’existence de ce poison soluble. Ses expériences, eu effet, ont démontré
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que les agneaux nés de mères inoculées du sang de raie | devenaient tous réfractaires à l’action du virus charbonneux, et cependant, en aucun cas, le bacille charbonneux ne pénètre dans le sang du betus. L'immunité est donc, dans ces circonstances, le résultat de la matière soluble que le fœtus puise par osmose dans le sang de la mère.
Depuis, Pasteur, Lharrin, Roux et Chamberland ont montré que des liquides de culture dont on a tué les bacilles n’en donnent pas moins lieu soit à l’infection, soit à l’immunité. C’est ce qui a lieu, par exemple, avec les liquides de culture du vibrion septique dont l’inoculation donne lieu à l’immunité contre la septicémie (Voy, Acad, des sc., 6févr. 1888).
En 1 884, Lœftler, qui découvrit lebacillc delà diphtérie, montre que ce bacille reste toujours strictement localisé chez l’homme aux muqueuses atteintes; ce microbe qui n’envahit pas l’organisme, est pourtant très infectieux. Lœffler en conclut qu’il exerce son action pernicieuse par un produit de sécrétion violemment toxique qui serait absorbé aux endroits delà végétation du bacille. La même opinion s’imposa davantage encore quand Koch eut montré que le fameux bacille virgule du choléra reste toujours limité au canal intestinal. De même, le bacille du tétanos, trouvé par Nicolaier, est strictement limité à l’endroit de son inoculation, et cependant il produit une maladie terrible.
La possibilité de i vacciner t les animaux contre l’infection par les produits solubles des bactéries, affirmée pour le charbon par 'foussaint et Chauveau, niée par Pasteur, vint faire triompher la doctrine de l’infection par les toxines. Wooldrige, pour le charbon; Salmon et Smith, pour le choléra-hog; Reumer et Peiper pour la fièvre typhoïde; Charrin, pour le bacille pyocyanique ouvrirent la marche.
Depuis, on a réussi à séparer les microbes de leurs poisons chimiques par filtration. Roux et Yersin d’abord, puis Lœfller ont montré qu’en filtrant à travers le filtre Chamberland les cultures du bacille diphtéritique, on obtient, avec le liquide filtré entièrement , privé de bacilles, les mêmes effets toxiques sur les animaux qu’avec les cultures bacillaires non filtrées. Pareillement, les cultures filtrées du tétanos sc sont révélées à Knud Fabcr, ïizzoni et Cattani, Vaillard et Vincent comme extrêmement toxiques; injectées aux animaux, elles reproduisaient le tétanos. Manfredi et 'Pravcrsa pour le streptocoque de l’érysipèle, Charrin pour le bacille pyocyanique, LeberelChristmaspourle staphylocoque doré, Martin et Christmas pour la bactéridie charbonneuse, C. et FL Klempererpour le pneumocoque de la pneumonie infectieuse; Koch, Maffuci, Prudden et Hoddenpyl, Straus et Gamaleïa pour le bacille tuberculeux; Gamaleïa pour le bacille du choléra, etc., découvrirent à leur tour les poisons correspondants.
Les poisons microbiens ne sont pas les ptomaïnes de Selmi, Rrouardel, Nencki, Rrieger; — les toxines microbiennes sont extrêmement fragiles et ne sont point solubles dans l’alcool. Sont-elles à rapprocher des corps appelés diastases, ainsi que l’ont dit Arloing, Roux et Yersin? (Voy. Arloing, les Virus, Paris, 1891.)
Des recherches de Fermi {Die hi/drolytische Enzme. Centr. f. PhysioL, 1891), il résulte que l’on ne saurait scientifiquement soutenir celte opinion (Voy. Gamaleïa, les Poisons bactériens, Paris, 1892, p. 64).
Rrieû-er et Frænkel, en essayant de déterminer la nalure'’du poison diphtéritique, sont arrivés à la conclu¬
sion que ce poison est une toxalbumine {Unters. ilber liaclerien-Gi/'le. Rerl. klin. Woeh , 1890).
Mais Wassermann et Proskauer {Ueber die ron Diphterielmrillen erzeunten Tontlhumine. Deutsche med. Woch., 1891) ont fait voir que si la toxine bacillaire était mélangée aux albumines, notamment à l’albumose, dont elle partage les réactions, on ne pouvait pas affirmer qu’elle doive être identifiée avec elle.. On peut même croire (Gamaleïa), en s’appuyant sur les travaux de Warden et Waddel, de Martin et de Kobert sur l’abrine, ceux de Weir Mittehell et Edw. Reichert et de AVolfenden sur les poisons des serpents, ceux de Kobert sur le poison des araignées venimeuses, ceux de Mosso et de Kumahava sur le venin des jioissons toxiques, sur les travaux de Stilhmarck sur la ricine, que les toxines sont des corps albuminoïdes encore inconnus, mais doués d’une toxicité extraordinaire et analogue à celle des venins (corps protéiques non alcaloïdiques), qu’on les appelle toxalbumines avec Rrieger et Frænkel, toxines avec Klemperer, nucléoalbumines ou vitellines avec Gamaleïa.
Polotebnoff, puis Rergmann, Anders, Schüller, Rottcharotf, Cosorotoff — mais surtout Guinochet — ont démontré que le poison bactérien est le résultat de l’action synthétique des microbes, et non le produit de la décomposition des matières albuminoïdes (Voy. Pachoutine. Cours de pathotoyie expér. et comp., Pétersbourg, 1885. — Guinochet, Travail du lab. du Prof. Straus, Paris, 1890). Ce poison est non seulement un produit de sécrétion des schizomycctes pathogènes, mais aussi, mais surtout peut-être, un produit identifié avec le corps lui-même du micro-organisme (Voy. Courinont, Etudes sur les substances solubles prédisposant à l’action pathogène de leurs microbes producteurs, Lyon, 1891. Cantani, Die Giftigkeit der ChoterabaciUen, Deusche med. Woch., 1886. Gamaleïa, Sur la destruction des bactéries par les organismes fébricitants. Ann. de l’inst. Pasteur, 1888, et Vaccination chimique. Ann. de l’inst. Pasteur, 1889. Buchner, Ueber eitererregegende Stoffe in Bacterienzelle.üevl. klin. Woch, 1890. Klemperer, Die Beziehungen verschiedener Bactericngifte zur Immunisirung u. Heilung. Zeilschr. f. Klin. Med., XX, p. 165, 1892. — Rohmer, Durstellung u. Wirlung proleinhaltiger Bactérien E.Ttru'te. Rerl. klin. Woch., 1891. — Bourgault, Etud. chim. sur le bacille de la tuberculose, 'l'hèse de Paris, 1892).
C’est en partant de ces données que l’on est arrivé à conférer l’immunité, nous allons le voir, pour nombre de maladies infectieuses, en injectant aux amimaux les toxines ou poisons chimiques des schizophytes pathogènes.
Nous connaissons l’agent pathogène, le microbe infectieux et ses produits toxiques, les toxines; voyons maintenant comment l’organisme résiste à l’envahissement, quelles sont les armes qu’il emploie pour repousser l’ennemi, ou quelles sont celles que nous pouvons artificiellement lui fournir pour tuer dans l’œuf, si nous pouvons nous permettre cette expression, les microphytes malfaisants qui nous entourent et n’attendent que l’occasion pour vivre à nos dépens, nous frapper et nous détruire.
L’hygiène et la thérapeutique possèdent trois sortes de moyens pour nous mettre à l’abri des micro-organismes dangereux. Le premier moyen se confond presque, comme le dit J. Arnould (Traité d’hygiène, Paris, 1889, p. 479), avec la résistance innée des éléments ana-
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tomiqucs de noire corps; c’est ViDiminutti nntiirellp et ^'immunité acqiii.'ie. Les autres sont recherchés et artificiellement obtenus : ce sont VailénmiUnn dus virm et les procédés de vaccination, Yanlisepsie et \a désinfection.
inimiinitc. — L’/«i munilé est nntnrclle ou acquise
im ninnité naturelle « dépend de l’intégrilé biologique de la cellule vivante, du plein épanouissement de sa vitalité » (J. Arnould), ün peut dire qu’elle est réalisée quand € l’écorce » de l’animal est solide et résistante, intacte et sans portes ouvertes, et quand son « milieu intérieur n, sang, tissus et organes, est dans toute son énergie physiologique, réfractaire au parasitisme microbien ou capable de lutter avec lui avec un succès complet et rapide. C’est l’état de l’iiomme en bonne santé, en un mot de celui qui traverse toutes les épidémies, tous les temps et tous les lieux, sans jamais ressentir la moindre atteinte d’aucune maladie infectieuse ou contagieuse.
Maintenir à l’homme ces dispositions éminemment favorables, c’est lui assurer les plus grandes probabilités de l’immunité; faire le contraire, c’est-à-dire amoindrir sa vitalité et sa force de résistance, c’est le conduire vers la réceptivité morliide. C’est dans ce sens que le surmena(je pUqsiqne et la dépression morale conduisent à la maladie; c’est dans ce sens que la tare héréditaire , que la maladie antérieure favorisent l’éclosion du mal en créant la prédisposition individuette.
D’autre part, dans l’immunité naturelle, il faut tenir compte de l’inaptitude des espèces ou des sujets à ressentir les effets des n)icrobes morbigènes. Le lapin est relativement réfractaire au charbon, que le mouton prend si facilement; l’bomme adulte est certainement moins sensible au microbe de la diphtérie que le sujet jeune.
Quand on sait que 1/1,600,000 de nitrate d’argent, 1/500,000 de sublimé arrêtent la végétation de Vasper- Oiltus niyer (Raulin), on conçoit combien la nature ebimique du milieu a d’influence sur le développement des bactériens. Peut-être est-ce derrière la composition du milieu que se cache le mystère de la réceptivité morbide. Les différences chimi(]ues expliquent comment les bactéries ne sont susceptibles de se développer que dans certaines espèces; comment la morve, qui atteint les solipèdes, le lapin et l’homme, épargne le chien et le bœuf; comment le charbon s’attaque au mouton, au bœuf, au lapin, à l’homme, tandis qu’il épargne le chien et le cheval ; comment le mouton algérien n’est pas un terrain favorable pour la bactéridie charbonneuse, et comment, enfin, la syphilis, qui atteint l’homme, n’est pas inoculable aux animaux. La nature, la constitution chimique du sang, des humeurs, des tissus d’un individu à un moment donné de son existence peut donc faire comprendre qu’il soit réfractaire, ou au contraire favorable à la végétation d’un bactérien morbigène.
La prédisposition morbide peut être locale ou générale. Nocard et Roux ont montré que la simple attrition du tissu cellulaire, en diminuant la résistance des éléments anatomiques et en amoindrissant la phagocytose pouvait favoriser l’éclosion d’un foyer virulent. C’est ainsi qu’en injectant de l’acide lactique avec la culture du charbon symptomatique on exalte ou l’on rend à Cette culture sa virulence (Arloing et Cornevin). Des iiilluences de ce genre (traumatismes, etc.), peuvent cveiller l’activité de foyers profonds à microbes engour-
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dis. Vcnicuil a attiré l’attention sur ce mode particulier d’infection à deux degrés, qu’il a appelé le microbisme latent.
Les expériences suivantes indiquent comment peut être réalisée la prédisposition générale. A. Rodet a montré qu’en saignant dos moulons on favorise la mort par l’inoculation du bacillus anthracis; Chauveau a f.iit voir que l’inoculation d’un grand nombre de bacilles cbarbonneux aux moutons algériens, en partie réfractaires au charbon, créait chez eux la prédisposition au sang de rate; Roger a observé que les sécrétions du bacillus prodigiosus diminuent la résistance de l’organisme du lapin au bacteriuin du charbon symptomatique.
Le froid, agent banal si souvent incriminé en patliologie, n’agit probablement pas autrement ; il favorise la prédisposition morbide; il favorise la pénétration dans l’organisme des bactériens pathogènes vivant en commensaux sur la plupart de nos muqueuses que l’ou accuse aujourd’hui de produire l’amygdalite, la pneumonie, la pleurésie, l’arthrite infectieuse.
Il en résulte que l’introduction dans un organisme de produits secrétés par un microbe peut le placer soit dans un état d’immunité plus ou moins complet (variole antérieure, fièvre typhoïde antérieure, etc.), soit, au contraire, dans un état de réceptivité morbide ; c’est ainsi que les lapins succombent aux injections de bacilles charbonneux, si on leur inocule en même tempsdescultures de microbacillus prodigiosus, de staphylocoque pyogène ou de proteus vulgaris, et que le même microbacillus prodigiosus rend le lapin vulnérable pour le bacille du tétanos, et la souris blanche pour le microbe pyocyanogène. Rodet et Courmont ont montré, pour le staphylocoque pyogène, que les toxines sécrétées par les agents infectieux peuvent de même modifier la constitution du tissu où ils sont introduits et le transformer en un milieu favorable à leurs propres cultures.
C’est ainsi qu’une maladie infectieuse transforme l’organisme en un terrain favorable à la culture d’un autre microbe; de la sorte naissent les infections secondaires, suppuration de la fièvre typhoïde, gangrène de la bouche après la rougeole, endocardite ulcéreuse après la pneumonie, suppurations ganglionnaires de la scarlatine, etc. Eu entravant les fonctions d’organes importants (foie, rein, etc.), les mêmes maladies sont la cause des auto-intoxications consécutives.
immunité acquise a encore une origine quelque peu mystérieuse. Une première atteinte d’une maladie infectieuse à laquelle le sujet a résisté confère assez souvent (il y a d’assez nombreuses exceptions) l’immunité contre de nouvelles atteintes du même mal, au moins pour un certain temps (variole, rougeole, scarlatine, lièvre typhoïde). Même dans le cas où il y a une seconde attaque, elle est généralement plus bénigne que la première.
Quelle explication fournir à ces faits? Pasteur et Klebs ont pensé que les premiers microbes de l’infection enlevaient à l’économie une substance nécessaire à la vio de cette espèce de microbes, d’où une deuxième attaque du microbe spécifique devenait à peu prés impossible. Chauveau, WerniclJi croient, au contraire, que les microbes infectieux, loin de soustraire quelque chose à l’organisme infecté, laissent quelque chose dans cet organisme, diastases ou toxines, qui s’opposent au développement ultérieur des micro-organismes mêmes qui les ont produits. En un mot, selon l’expression de Itou-
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chard, la vie bactérienne déterminerait un élut bitcldricide des humeurs qui les rendrait impropres à des cultures ultérieures du même microbe.
Beniner et Pepper, Cbantemesse et Widal ont constaté qu’on peut habituer les souris à supporter des doses progressivement croissantes des cultures stérilisées du bacille typhique; ces souris, accoutumées de cette manière au poison, devenaient aussi réfractaires à l’inoculation des fortes quantités du bacille vivant, mortelles pour les souris non vaccinées (liemner, Der Berzeili(je SIuiHdjjnnkt der SchiitzimpfniKjen, Wiesbaden, 1887). Des faits analogues ont été signalés par Foa et üonome dans la vaccination chimique des lapins contre le proteus vulgaris (Ueber ScImlzimpl'uiKjen. Zeitschr. f. Hygiène, V, p. 415). De ces faits ona conclu que l’immunité s’acquiert par l’accoutumance des animaux à l’intoxication.
Mais lorsque Gamaleïa eut démontré, pour le vibrion avicide et le bacille cholérique; Charrin et Gamaleïa pour le bacille pyocyanique ; Selander pour le microorganisme du choléra-hog, que les animaux vaccinés n’étaient ni plus résistants ni moins résistants que les non vaccinés à l’intoxication mortelle par les doses massives du vaccin, il fallut abandonner cotte hypothèse de l’accoutumance.
L’hypothèse de Bouchard que dans le vaccin se trouvaient mêlés le poison et la substance vaccinante distincte ne résiste pas non plus à l’épreuve des faits {Thêrap. des malailies infectieuses, 1889, p. 137), car elle ne donne pas l’explication des cas positifs de résistance aux poisons des animaux vaccinés dans certaines expériences, notamment celles de Beumer, Foa et Bonomc.
Behring et Kitasato {Deutsche med. Woch., 1890), pour le tétanos et la diphtérie ; G. et F. Klemperer (Deii. klia. Moch., 1891), pour la pneumonie infectieuse; GimaXoïa (les Poisons buctériens, p. 104), pour le choléra ; Beumer et l’eiper, Brieger, Kitasato et Wassermann (Zeitschr. /’. Hyijiene, Xll, p. 137), pour la lièvre typhoïde, ont démontré que les animaux vaixinés par les poisons naturels des microbes deviennent tout aussi bien réfractaires vis-à-vis des microbes eux-meraes qu’à l’egard des poisons qu’ils sécrètent. Ce fait se retrouve jusque dans l’immunité naturelle (Voy. Arloing, Arch. de méd. exp., 1890).
De toutes ces expériences on peut conclure que l’im munité est liée à la résistance aux toxines microbiennes. Mais à quoi tient cette résistance? Elle ne peut provenir d’une accoutumance, nous l’avons déjà dit, puisque l’on peut vacciner par un vaccin chimique qui ne contient pas de poison naturel contre ce dernier (Gamaleïa).
Behring et Kitasato ont montré que pour le tétanos et la diphtérie l’immunité acquise et la résistance au poison sont liées au pouvoir du sérum des animaux vaccinés de détruire, même in vitro, le poison correspondant. 'rizzoïii et Cattani, Vaillard, ont parfaitement réussi à guérir les animaux tétaniques par le sérum des animaux vaccinés. Kitasato a essayé de guérir le tétanos de l’homme avec le sérum du lapin vacciné ; sa tentative est restée infructueuse. Deux essais analogues, faits à l’.iris, sont restés également infructueux (Ann. de l'Institut Pasteur, 1892). Mais ïizzoni et Cattani ont été plus heureux; ils possèdent déjà sept cas de guérison par leur antitétanine, préparée avec le sérum des chiens vaccinés (1892).
Si Houx et Yersin ont échoué dans leur tentative de
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vaccination contre le poison diphtéritique, C. Fraenkel paraît avoir été plus heureux (IterL klin. Woch., 1890); avec des cultures chauffées à 70” et inoculées en dose de 10-20 centimètres cubes sous la peau des cobayes, il serait parvenu à leur conférer l’immunité au bout de quinzejours. Mais des recherches de Behring, de Ziramer, de Brieger, Kitasato et Wassermann sur le même sujet, il résulte que l’on n’a pas encore trouvé jusqu’ici le moyen de vacciner sûrement contre la diphtérie (Brieger, Kitasato et Wassermann, Zeitschr f. Uijijiene, XII, p. 137. — Behring et Kitasato, Deutsche mèd. Woch. 1890).
'fout récemment Doux a réussi à trait(!r heureusement la diphtérie par le sérum d’animaux immunisés (Voy. SKltOTIIÉRAPIE).
Il résulte donc de ce que nous venons de dire que pour le tétanos et la dijjhtérie, ces affections éminemment infectieuses, il y a dans le sérum des animaux vaccinés des propriétés antitoxiques remarquables. Le sérum des cobayes, des lapins et des moutons vaccinés contre la diphtérie peut, d’une part, détruire in riiro le poison diphtéritique, et d-’autre part il peut prévenir et guérir la diphtérie chez les animaux auxquels il est injecté en (|uantilé convenable. Nous pouvons faire la même réflexion pour le tétanos (Voy. Vaillard et Vincent, C. r. Soc. de bioloyie, 1890, et Ann. de l'Institut Pasteur, 1891; Vaillard, Soc. de biot., 1891, et Ann. de l'Institut Pasteur, 1892). .Mais il y a plus, Erlich a [lU donner la preuve que la substance immunisante (antitétanine), après vaccination, se retrouve dans le lait, et que ce lait confère l’immunité par l’ingestion. Il a vacciné avec Brieger une chèvre pleine; plus lard, son lait injecté à des souris les rendait réfractaires contre le tétanes (KeVich, Deutsche iiied. Woch., 1891, cl Zeitschr. f. IDjyiene, Xll, p. 183).
Cependant tout n’est pas dit encore sureelte propriété antiloxi(jue du sérum. Gamaleïa fait remarquer qu’elle est plutôt la conséquence que la cause de résistance des animaux aux poisons microbiens; car, dit-il, les animaux naturellement réfractaires ne possèdent pas ordinairement celte propriété antiloxique du sérum ; ils ne l’acquièrent qu’après avoir détruit dans leur corps les poisons (Gaz. hebd. de méd. et de chir., 1891).
La théorie de la contamination, si l’on peut ainsi s’exprimer, a pour elle des faits probants. Ainsi le sang des animaux vaccinés contre la maladie pyocyanique est moins pro|ire à l’évolution du bacille pyocyanogène (|uc le sang des animaux vierges de cette affection (Charrin et lioger). Dans ce cas, le sang se comporte comme un bouillon auquel on aurait ajouté soit un antiseptique, soit le liquide d’une ancienne cultu e filtrée. Gamaleïa, de son côté, a vu ainsi l’humeur aqueuse du mouton se prêter mal à la culture du bacille charbonneux pendant un certain temps après une vaccination cbarbonucusc.
Dans les produits de la vie microbienne il semble y avoir à la fois dos substances virulentes et des substances vaccinantes. Gamaleïa a trouvé deux substances dans les cultures du microbe du choléi'a; l’une est précipitée par l’alcool; en elle réside la toxicité des cultures; seule elle produit l’entérite cholériforme, sans conférer l’immunité. Détruit-on cette siibsliince par la chaleur au sein d’une culture, le reste confère l’immunité sans déterminer les symptômes du choléra. Bouchard, Charrin et Arnaud, pour le bacille pyocyanique ; Roger, pour le microcoque prodigieux ; Rodet, pour le staphylocoque pyogène doré, ont fait des constatations analogues.
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Comme le dit Ch. lîoucliard {les Microbes pathogènes, l'aris, 1892), l’immunité acquise est vraisemblablement duc à une modification dynamique persistante dans les fonctions des éléments anatomiques, conséquence ellemême de la contamination du milieu intérieur et des tissus par le passage même des substances vaccinantes à travers le corps.
Mais ((uoi qu’il en soit de la théorie de l'iinmnnilé, tenons-nous-en aux faits désormais bien établis, à savoir qu’il est possible de prévenir une maladie infectieuse en vaccinant le sujet avec une culture atténuée du microbe spécifique ou de ses produits solubles. Pasteur se servit de l’action de l’oxygène de l’air pour obtenir l'atténuation des riras : Toussaint, Cbauveau, Arloing, Cornevin et 'l'bomas, Koch, etc., se sont servis du chauffage des virus. Cette atténuation peut encore être obtenue par d’autres artifices. Arloing, Cornevin et Thomas ont obtenu l’atténuation du virus du charl)on symptomalique en l'iniroduisant dans l’organisme par une autre voie que son lieu d’élection, à savoir, dans le cas particulier, en l’injectant dans les veines des Humiliants, au lieu de le déposer dans le tissu cellulaire souscutané. ü’aulres fois, il suffit de faire passer le virus par l’organisme d’une espèce animale pour l’atténuer : le bacille du rouget s’atténue, pour les porcs, en traversant le corps du lapin. Dans d’autres cas, un microbe passant par l’organisme donne l’immunité contre l’invasion d’un autre microbe. Ainsi, suivant Emmericb, la culture du microcoque de l’érysipèle dans le corps des lapins procure à ces derniers l’immunité pour le charbon. Paulovvski, en contredisant Emmericb, assure que cette immunité s’acquiert, en effet, par le pneumocoque de Friedlænder.
Mais, nous l’avons vu, l’immunisation peut s’acquérir non seulement par l’injection du virus total atténué [l'irus-raccins), rnuis aussi par l’injection des produits solubles des bactéries virulentes {raccins chiiuiiiues). Toussaint d’abord, puis Cbauveau, Wooldrige ont appelé l’attention sur l’immunisation par les vaccins chimiques (Wooldrige, Arch. f. Anat. u. Phjisiol., 1888, p. 527. — Cbauveau, Ann. de l'Inst. Pn.steur, 1888). W'ooldrige le premier donnait l’observation de la guérison expérimentale du charbon. Chamberland et Roux, après avoir nié avec Pasteur, démontrèrent qu'il est en effet possible de vacciner les moutons contre le charbon au moyen des substances .solubles {Ann. de l'Inst. Pasteur, 1888).
Ca pratique des caccinations, — sans parler ici de la vaccination contre la variole, — a déjà à son actif d’importantes acquisitions. F.es vaccinations avec les virusvaccins, contre le mal rouge des porcs, contre le charbon symptomatique, contre le sang de rate, sont aujourd’hui d’une pratique vulgaire. La vaccination contre le charbon des bovidés a réduit les pertes à moins de 2 p. 100.
La nouvelle doctrine de l’immunisation, d’après laquelle on peut prévenir et guérir les maladies infec- Ueuses par le sérum des animaux réfractaires, cl préparer par leur saturation des produits solubles toxiques Ou vaccinants du microbe pathogène correspondant, à peine âgée de quelques années, apparaît comme une méthode à merveilleuses espérances. Cette immunisalion a été trouvée pour le rouget des porcs, pour la septicémie des souris, pour la maladie pyocyani(|ue, pour la fièvre typhoïde, pour le tétanos; elle a été ôta- Irlie dans la pneumonie fibrineuse par les travaux d’Emoierich et Fovitsky, les deux Klemperer et d’Archaroff. En
1892, Klemperer pouvait déjà donner les résultats de l’application de l’immunisation au traitement de 40 cas de pneumonie chez l'homme (Klemperer, Berl. klin. Woeh., mai 1892). Roux vient de réussir (1894) pour la diphtérie.
Pourra-t-on réussir avec les vaccinations dans les maladies qui ne paraissent pas être d’emblée une maladie générale, comme la tuberculose, par exemple? Les essais de Cornil et Babès, ceux de Falk, les injections de tuberculine de Koch n’ont rien d’encourageant, mais qui sait l’avenir?
Pasteur prépare ses vaccins antirabiques en atténuant le v'rus de la rage par la dessiccation lente de la moelle dans l’air sec. C’est le 6 juillet 1885 que Grancher injecta le virus rabique atténué par Pasteur sous la peau du jeune Joseph Meister, mordu par un chien enragé deux jours auparavant. Le succès fut complet. Aujourd’hui la pratique est méthodiquement instituée, et en 1887, Chamberland annonçait au congrès de Vienne que la mortalité des personnes mordues par des animaux enragés et traités à l’Institut Pasteur était tombée à 1 p. 100, alors que les statistiques antérieures les plus favorables mentionnaient au moins 16 morts
l’immunité, comme la morbidité du reste, peut se transmettre héréditairement. Pour expliquer la pérennité de l’immunité, on peut admettre qu’il s’établit sous l’influence des produits microbiens une modification des éléments anatomiques capables de les rendre réfractaires à l’action des agents virulents. L’ovule, en tant que cellule intégrante de l’organisme de la femme, ne fait pas exception; et, comme dans toutes les cellules du corps de l’enfant il y a une parcelle de l’œuf de la mère, on conçoit que la modification plastique éprouvée par l’ovule se transmette à l’enfant. L’immunité paternelle est susceptible d’une même explication. Le père peut communiquer la tuberculose (Landouzy et 11. Martin) et la syphilis à ses enfants ; on a observé fréquemment, par exemple, qu’une femme saine, ayant conçu d’un homme en puissance de syphilis, met au monde un enfant malade et gagne l'immunité contre la syphilis, tandis que parfois elle et son enfant contractent la maladie du père.
Beaucoup de médecins croient que la femme, dans ces circonstances, est d’abord infectée par les voies génitales et que le fœtus est contaminé secondairement par sa mère; mais on peut leur opposer une explication pour le moins aussi plausible, à savoir la contamination directe du fœtus par le père. L’immunité peut avoir lieu par un procédé analogue à la contamination.
Gomment s’obtient la guérison dans les maladies infectieuses?
11 faut savoir d'abord que la quantité de virus introduite a une influence très importante mise en lumière par Davaine et Chauveau pour le charbon, par Bouchard pour le microbe pyocyanique, par Leloir pour le bacille de Koch. A dose faible, le bacille pyocyanique injecté sous la peau du cobaye ne donne lieu qu’à des accidents locaux; à dose élevée, il tue par infection généralisée, Watson-Cheyne a montré que le staphylocoque doré (et d’autres microbes) peut, suivant la dose injectée, rester inoffensif, produire une infection locale ou engendrer une maladie générale promptement mortelle (Voy. Charrin, Traité de médecine, p. 69).
L’organisme lutte contre l’envahissement des microbes infectieux à l’aide de la phagocytose (Metschnikoff,
ANTI
AMI
WyssokowiUch) ; c’est-à-dire que les cellules lymphatiques, les cellules du tissu conjonctif redevenant jeunes et actives, etc., entament une lutte à mort avec les micro-organismes envahisseurs tentant de franchir les barrières de notre milieu intérieur ou essayant déjà de s’implanter dans nos humeurs et nos tissus pour y poursuivre, pour eu.v une œuvre de vie, pour nous une œuvre de mort. Issaef a récemment démontré, pour l’immunité contre le vibrion du choléra, que les substances qui excitent l’activité des leucocytes peuvent être d’excellents moyens de lutte contre les microbes dans l’organisme (Voy. MetschnikofT, Ann. de rinst. Pa.'steur, 1887-1892. — Issaef, Zeitschr. f. Ihigiene, 1894).
La guérison enfin peut s’expliquer par l’élimination des microbes et de leurs toxines. A la suite do l’injection des bacilles de jéquirity, des pneumocoques (l!erlioz), des bacilles du choléra (Fincklcr et Prier), des staphylocoques pyogènes (Kraüse et Passet), des bacilles typhoïdiques (Frænkel et Simonds), on a retrouvé ces microbes dans l’urine. Wyssokowitsch a cependant nié cette élimination tant que le rein n’est pas altéré.
En somme, la guérison d’une maladie infectieuse curable est la résultante d’actions multiples concourant toutes au môme but, et parmi lesquelles il faut surtout placer la phagocytose, l’état bactéricide des humeurs et les sécrétions glandulaires. L’état bactéricide des humeurs, qui est comme le premier degré de l’immunité, est sans doute léger dans les affections récidivantes; ijuand l’immunité est entièrement acquise par une première atteinte, cet état est vraisemblablement assez accusé pour déterminer une modification durable des éléments anatomiques. Enfin, il faut savoir que la culture microbienne s’atténue peu à peu par sa vie même; de cette atténuation naturelle peut résulter la guérison ; cette atténuation en cultures successives peut aussi fournir l’explication de l’extinction des épidémies et de l’atténuation des épidémies récidivantes ultérieures.
Quels résultats a-t-on obtenus juscju’ici avec la sérothérapie f
Dans la théorie de la phagocytose, le degré potentiel des phagocytes (macrophages et microphages) dépend de la chimiotaxie exercée par les produits de l’accroissement des bactéries. Avec des microbes très virulents, les phagocytes sont repoussés du lieu de l’infection (chiniiotoxie négative); avec des microbes moins virulents les leucocytes arrivent en foule vers le lieu de l’infection et s’opposent au processus infectieux (chimiotoxie positive). La chimiotoxie négative peut ensuite devenir positive.
L’immunité et la guérison de la maladie seraient dues àl’aclivitédes phagocytes et dépendraient de l’attraction exercée sur ces derniers par les produits du métabolisme des bactéries. Après Metschnikoff, Pchelharing (1889), Mamart et Bordet (1890), Gobritchewski (1891), ont entrepris une série d’expériences qui sont venues confirmer la théorie phagocytaire.
Mais la théorie de Metschnikoff n’expliquant pas tous les cas, on peut invoquer Vhérnothérapic (llichct et lléricourt), la sérothérapie (Bouchard). De fait on a démontré que le sérum du sang est bactéricide pour nombre d’espèces microbiennes, telles les bacilles du choléra, de la fièvre typhoïde, etc. |Fodor (1887), Nuttall (1888),Niessen (1889)]. Get état bactéricide du sérum serait la conséquence des sécrétions des leucocytes ou de leur dissolution. Aussi Metschnikoff admet-il cette opinion comme corollaire du phagocytisme.
Cette subtance vaccinante, protectrice, anti-virulente, on l’a appelée antitoxine. Kitasato, Behring, ont montré que, dans le sérum du sang des animaux artificiellement immunisés contre une maladie infectieuse, on possède un moyen de fournir aux individus non réfractaires une garantie spécifique se manifestant immédiatement. Les expériences de Grolimann (1884), de Charrin et Roger (1889), Von Szekely et A. Szana, Richet et lléricourt, De Dominicis, celles de Devoto, Bruse et Bon.aduce, Buchner, Pane, Tizzoni et Caltani, lüouka, etc., ont toutes démontré l’action bactéricide du sang ou du sérum d’un animal doué de l’immunité naturelle ou acquise par des injections virulentes appropriées successives, — (juelle que soit la cause du reste de cette propriété, — et justifient l’emploi qu’on a fait dos injections de sérum d’animaux ou d’hommes réfractaires ou rendus tels, dans les affections infectieuses. Quelles que puissent être les substances protectrices ou alexines que contient le sérum et d’où qu’elles viennent, il n’en reste pas moins vrai qu’elles existent.
On a déjà essayé de combattre la tuberculose (Cb. Richet et lléricourt, Brancaccio et Solaro, Bernheim, Babés) par des injections de sérum d’animaux rendus artificiellement réfractaires à la tuberculose; mais on n’est pas encore bien fixé sur la valeur de ces injections. Behring et Kitasato ont montré qu’on pouvait obtenir un sérum immunisant contre le tétanos en injectant à des animaux non réfractaires naturellement un mélange de tétanine et de trichlorure d’or; Roux et Vaillard obtiennent le môme résultat en mélangeant la toxine à une solution iodée et on injectant 5 C ^ de toxine mélangés à IG' de solution deGram. Les expériences et les essais cliniques ont montré que le sérum sanguin d’un animal ainsi préparé, était à la fois imminiisulenr et curateur du tétanos (Behring, Kitasato, 'Lizzoni, Cattani, Vaillard, Roux, Franck, ffolter). Si Renon, Grancher, Th. Anger, Letulle, ont vu mourir des tétaniques malgré l’injection de sérum antitétanique, Barth ut Mayet, Schwartz, Riccardo Gatt.'iï, ont obtenu des guérisons avec le même moyen curatif. Roux et Vaillard ont guéri 2 malades sur 7. — Erlich a fait voir que l’immunité pouvait se conférer par la transmission héréditaire.
Partant de ce principe que \a. pneumonie est produite par une pneumotoxine fabriquée par le bacille de Früenkel, divers auteurs, Foa et Scabia, Issaeff, Pansini, Arkharow. Lava, Rozzolo, Audéoud, ont proposé de traiter les pneumoniques en leur injectant un sérum immunisé. Mais des observations de Audéoud, Hugues, qui ont injecté à des pneumoniques du sang de convalescents de pneumonie franche, on ne peut encore rien conclure concernant la valeur de Vantipneinnutoxine, encore que les deux malades de ces auteurs aient guéri.
Chanteinesse et Widal ont démontré (jue le bacille typhoïdique peut vivre et semultipli<!rdans l’organisme de certains animaux (cobaye, lapin). En injectant du sérum immunisé par des cultures appropriées du bacille d’Eberth, on pouvait espérer rendre les animaux et l’homme réfractaires à la fièvre typhoïde ou guérir cette maladie si elle était déjà déclarée. Mais si Cliantemesseet Widal, Stern, ont vu le sérum du sang de typhoïdiques conférer l’immunité à des cobayes contre l’injection des cultures du bacille d’Ebertb, ni Chantemesse et Widal, ni A. Hammerchlag (de Vienne) ii’ont obtenu de résultat en injectant aux typhoïdiques du sérum immunisé.
Le sérum immunisé contre la diphtérie (bacille de
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Lœfller, toxine de Roux et Yersin) a été essayé pour guérir les diplitériliques par Behring dans le service de Itergraann et celui d’ilenoch à Berlin. Sur 30 enfants diphtéritiques (la constatation bactériologique fut faite) 24 guérirent (mortalité de 20 p. 100). Kossel a guéri 2 diphtéritiques trachéotoraisés sur A, par le même moyen. La méthode (injection sous la peau) est inolfensive (llenoch, lleubner). Hans Aranson a isolé la toxine diphtéritiijue; il prétend que l’on doit immuniser un enfant de 20 kilogrammes avec quelques centigrammes de ce produit et le guérir avec quelques décigramnies. Roux a tout récemment annoncé d’éclatants succès {Congrès de Buda-Pest, sept. 1804). Kossel a obtenu 77 guérisons p. 100 {Zeitschr. f. Byg., XVI, 18S4).
Klemperer, après avoir tiré du sang à deux malades récemment guéris d’une attaque de choléra léger, mais bien caractérisé par le bacille de Koch, constata qu’il suffisait d’inoculer à des cobayes 0 gr. 50 du sérum du sang de ces malades pour rendre ces animaux réfractaires à une intoxication cholérique mortelle.
Ketscher, après avoir vacciné des chèvres au moyen de cultures très virulentes (au moyen d’injections souscutanées, intra-péritonéales et intra-veineuses), injecta du lait de ces animaux dans le péritoine de cobayes ; ce lait, à la dose de 5 C^, vaccinait contre des doses mortelles de culture virulente, et pouvait aussi guérir des sujets infectés. Lazarus a obtenu des résultats analogues. Mais jusqu’ici si ce traitement est théoriquement indiqué (transfusion d’une petite quantité de sang d’un sujet récemment guéri du choléra), il faut dire que la consécration de la clinique lui manque.
Chenot et Picq ont montré que le sérum du, sang des bovidés possède une propriété bactéricide à l’égard du virus de la morve. C’est ainsi que des sujets infectés avec du virus pris sur un cheval morveux, traités au sérum avant et après l’inoculation, guérissent 7 fois sur 10.
Hans le charbon, au contraire, l’injection de sang d’animaux doués de l’immunité pour celte maladie, n’erapèche aucunement les animaux en expériences de mourir du charbon (Scrafini et Enriquez). Ces résultats sont en contradiction avec ceux d’Ogata et Josahura.
Enlin avec le sérum d’animaux immunisés contre la septicémie, on pourrait vacciner et guérir les infections par le streptocoque (Klemperer, Mironoff et KharkolT).
111. AutiHopHle et UéMinfcction. — h' antisepsie et la désinfection s’adressent directement aux germes pathogènes, la première pour les écarter, la seconde pour les détruire. Pour obtenir ce résultat, le chirurgien comme le médecin se servent de moyens et d’agents qu’on a appelés antiseptiques.
Les antiseptiques peuvent être divisés en antiseptiques physiques cl en antiseptiques chimiques. Des premiers nous ne dirons qu’un mot.
A). Antiskptiüues pjiysiüues. — Le meilleur d’entre eux est la chaleur. Tous les bactériens, y compris leurs spores, qui résistent beaucoup plus que les organismes adultes, sont détruits par l’ébullition à 100" suflisamment prolongée, — dans la plupart des cas de 10 à 15 minutes. Ce n’est ((u’exceplionnellemenl que certaines bactéries résistent une heure, telles les spores du bacille du foin (Buchner); ou cinq ou six heures, tel le bacille de la pomme de terre (Globig).
La chaleur sèche est bien moins bon destructeur. Certaines spores (Elüggc) sont seulement tuées par un séjour de trois heures dans de l’air chauffé à 145", ainsi
qu’il résulte des expériences de Koch et Wolffhiigel.
A la suite des essais de ces derniers auteurs, et d’autres analogues faits par Miquel, Lofller, Gaffky, llerscher, Vallin, Grancher, ^’inay, etc., il a été reconnu ([uc la chaleur humide, sous forme de vapeur à l’état de courant et sans pression, — ou sous une faible pression, mais en expulsant l’air qui protège réellement les microbes autour desquels il se trouve, à cause de ses propriétés de mauvais conducteur du calorique, — est parfaitement suffisante pour anéantir, dans un temps convenable, tous les germes et tous les microbes pathogènes (J. Arnould). C’est sur ce principe ijunn s’est fondé pour établir les étuves à désinfection à vapeur (les étuves à air chaud sont justement abandonnées). h’éiuve Herscher satisfait à toutes les indications principales; elle lue les germes pathogènes (Grancher, Arloing, Vinay), y compris le baciUus subtilis et le bacille du charbon symptomatique (à 112-115"), un des plus résistants que Ton connaisse; elle agit rapidement : 15 minutes pour la désinfection, 15 minutes pour le séchage, et ne dépense pas de combustible à l’excès ; 100 kilogrammes de charbon pour dix à douze heures de travail par jour. Enfin, le passage par l’étuve n’altère ni l’aspect ni la coloration du lin, du colon, de la soie ; seule la laine blanche roussit un peu.
Nous verrons que les chirurgiens se servent d’une étuve appelée autoclave pour aseptiser leurs instruments, pièces à pansements, etc.
Mais la chaleur avec l’étuve à désinfection ne sert que pour les linges souillés, les objets de literie, etc. ; les vrais agents antiseptiques ce sont les désinfectants (Voy. ce mol, t. 11, p. 214) et les substances antiseptiques.
La température est donc un moyen antiseptique des plus puissants. Aubert, Martineau, Lormand, Finger, ont établi que le virus du chancre mou ne se développe pas à une température de 38"-38" 5, et même qu’il est détruit au bout de quelques heures. L’eau chaude devenait un bon moyen de traitement de la chancrelle.
Le froid, au contraire, gêne le développement du bacille de la lièvre typhoïde; c’est sans doute cette action qui rend si précieux le traitement par les bains froids dans celte maladie.
Je donne ici les résultats de Sternberg et de différents autres auteurs concernant les températures auxquelles périssent les micro-organismes (tableau emprunté à Vinay).
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B). Antiseptiques chimiques. — Qu’est-ce qu’un anliseptique chimique? La définilion exacte n’est pas si commode qu’on le croirait a priori. Pour êire exacte et complète, il faut qu’elle soit exactement la contre-partie de l’agent septique. Or, nous avons vu que les schyzophites pathogènes, qui déterminent la fermentation et la putréfaction morbides, produisent aussi des humeurs toxiques. En envisageant à la fois la première et la deuxième phase de l’histoire des bactéries morbigènes, nous dirons que les médicaments antiseptiques sont ceux qui ont pour but de détruire ou d’arrêter dans leur déve¬
loppement les microbes qui ont pénétré l’organisme, et de neutraliser l’action des produits septiques qui s’y sont développés sous leur influence.
Pour manier en toute connaissance de cause les antiseptiques nombreux que nous possédons, il est nécessaire d’en connaître la valeur individuelle. C’est pour fixer cette valeur que les auteurs ont recherché ce que l’on a appelé les éi/iiiralenU toxique, antiseptique et thérapeutique des médicaments (Voy. Bouchard, Therap. fies maladies infectieuses, p. 207 ; Lengendre, Barette et Lepage, Traité pratique d'antisepsie, Paris, 1888).
l’our ètnbUv l'équivalent antiseptique, les auteurs ont recherché la dose qui empêche la germination de tel ou lel microbe dans 1,000 grammes de bouillon de culture. Cel équivalent antiseptique comporte une dose bien inférieure à celle qui tue le microbe; mais cette dose est au moins do moitié supérieure à celle qui retarde seulement sa végétation, et qui déjà est une dose qui peut être très avantageuse en thérapeutique.
l.'équivalent toxique, que l’on doit établir ensuite pour juger du degré do résistance de l’animal ou de l’espèce, est la quantité de l’antiseptique nécessaire pour tuer 1 kilogramme de matière vivante. Cette quantité est essentiellement variable d’une espèce à l’autre ; elle varie aussi dans dos degrés moins élevés entre les individus d’une même espèce, selon leur âge, leur sexe, la disposition individuelle (idiosyncrasie), l’accoutumance et la déchéance organique. En médecine humaine, l’équivalent toxiiiue sera donc la quantité de l’antiseplique nécessaire pour tuer 1 kilogramme du corps de l’homme.
A côté de ces deux équivalents est venu s’en placer un troisième, l’cV/inivi/cnf thérapeutique, le plus important dans la pratique médicale. Pour obtenir cet équivalent, Bouchard injecte le médicament directement dans une veine, et considère comme représentant cet équivalent la dose qui a été injoctee au moment précis où se manifestent les premiers effels physiologiques caractéristiques (mydriase pour l’atropine, narcose pour l’alcool, etc.).
Un certain nombre de lableaux ont été donnés par différents auteurs qui nous indiquent la valeur antiseptique des médicaments, 'fels sont ceux de Jalan de la Lroix, de Miquel, de Buchhoitz, de Bouchard et ïapret, etc., sur lesquels nous allons revenir. Mais nous verrons que tous les antiseptiques ne s’adressent pas indistinctement à tous les microbes septiques. 11 y a là une grave question de spécificité sur laquelle nous ttevrons insister.
Bouchard et Lépine ont en outre trouvé dans leurs expériences' que le mélange de plusieurs antiseptiques ajoute à la puissance de chacun de ceux-ci pris en particulier, et cela sans que le pouvoir toxique du mélange augmente proportionnellement à son pouvoir antiseptique.
C’est en se basant sur cette loi que Lépine et Botter ont proposé chacun un mélange d’antiseptiques, qui serait, pour ainsi dire, le type des antiseptiques les plus puissants.
II. — Anliteptiqm perfecliouné de Botter
C’est la solution forte de l’auteur. Pour obtenir la solution faible, on laisse do côté l’acide phénique et le sublimé. La solution reste limpide et transparente. Elle n’attaque pas les instruments d’acier.
Les antiseptiques étant connus, tout n’est pas dit. Il faut encore faire un choix parmi eux, car tel agit contre un microbe alors qu’il reste inactif sur un autre. Par exemple, l’eau oxygénée, le chlorure de zinc, l’acide salicylique, l’alcool sont jugés, à peu de chose près, inefficaces sur le streptococcus septicus puerperalis ; V-Aciie salicylique tue, au contraire, fort bien le microbe du charbon symptomatique. L’essence de térébenthine, presque sans effet sur ce dernier, détruit aisément le bacUlus mithracis. La glycérine, l’alcool, le borax neutralisent le virus du rouget du porc, mais sont incapables, dans le même temps, d’amoindrir visiblement les virus du sang de rate et du cliai bon symptomatique. Les émanations d’hydrogène sulfuré agissent énergiquement sur le bacillm typhosiis, fort peu sur le baciUus iinthracU, nullement sur le bacterium Chauvmi (Arloing, les Virus, Paris, 1891, p. 237). L’action de l’acide sulfureux, en fumigations, sur les deux virus de la septicémie gangréneuse et du charbon symptomatique est tellement tranchée que Arloing, Cornevin et Thomas l’ont employé pur pour obtenir le second virus à l’état de pureté dans les cas où il était mélangé accidentellement au premier.
Il en résulte que si tous les antiseptiques attaquent bien la vitalité et la virulence de tous les microbes infectieux, il s’en faut de beaucoup qu’ils les attaquent également tous avec un égal succès. C’est pour cette raison que nous dresserons tout à l’heure quelques listes d’antiseptiques spéciaux, j’allais dire spécifiques.
11 faut encore tenir compte d’autres faits, à savoir l’état frais ou sec des virus, l’état mycélien ou sporulé des bactériens, car, suivant que le microbe est frais ou desséché, à l’état adulte ou sporulé, il demande des doses très variables de substances antiseptiques pour perdre sa vitalité ou mourir. Ainsi l’acide oxalique, le permanganate de potasse, le chlore, le sulfure de carbone, détruisent l’activité de la sérosité virulente fraîche du charbon symptomatique et ne détruisent pas celle de la sérosité desséchée; l’acide phénique lue le mycélium du bacille charbonneux en solution à 0,25-0,40 p. 100 et ne détruit les spores qu’en solution à 5 p. 100. L’acide sulfurique à 1 p. 100 tue les bactéridies charbonneuses en quinze minutes, tandis qu’il met plus de dix jours pour en détruire les spores. Il est donc indispensable de tenir Compte de toutes ces variations pour s’éviter de graves mécomptes dans la pratique.
Mais ce n’est pas tout. 11 faut encore savoir qu’il est
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des conditions qui favorisent et d’autres qui entravent l’action des antiseptiques.
En 1887, Chamberland a examiné le pouvoir microbicide de 114 essences; sur ces 1 1 4 essences, agissant par leurs vapeurs sur la surface du milieu de culture à l’aide d’un dispositif expérimental spécial et facile à réaliser, 104 ont stérilisé les semis. Mais, évaporant l’essence qui s’était introduite dans le bouillon de culture, la végétation s’établissait aussitôt. La stérilisation n’était donc que passagère. Cette stérilisation peut être rendue définitive par un contact plus intime entre l’essence et les microbes ; Chamberland l’a obtenue par la saponification préalable. Il n’en reste pas moins établi que les essences sont des substances antiseptiques é.nergiques (essence d’angélique, de cannelle, de géranium, etc.), ce que les Égyptiens avaient prévu, pour ainsi dire, puisqu’ils se servaient de la cannelle dans la préparation de leurs momies.
La chaleur peut être un excellent adjuvant d’un antiseptique donné. C’est ainsi que l’acide phénique à 1-2 p. 100 modifie à peine la vitalité du virus de la septicémie gangréneuse à la température de -I- 15% tandis qu’il la détruit en six heures à la température de 36“ (Courboulès) ; c’est ainsi encore que l’acide borique à 4 p. 100 tue le virus de la septicémie puerpérale en une heure à la température de + 42“-52“, alors qu’il le laisse presque intact au bout de plusieurs jours, à une température ordinaire ('l’ruchol). Ch. Richet a cité des e.xemples analogues. La chaleur d’une solution antiseptique donnée peut donc en augmenter considérablement la puissance microbicide.
Aubert (de Lyon), en traitant les bubons consécutifs au chancre simple par des bains de siège prolongés à la température de -|- 40-42“, aurait modifié à ce point ces accidents qu’il en aurait toujours évité la suppuration. Inversement, J. Renaut a modéré promptement les effets du microbe de l’érysipèle par la réfrigération produite par le chlorure de méthyle, sans atteindre la virulence des organismes pyogènes qui peuvent être associés à ce dernier.
Mais c’est surtout dans le traitement de la fièvre typhoïde par les bains froids que se manifeste le plus nettement la puissance des modificateurs physiques dans la lutte contre les maladies infectieuses. R. Tripier et Bouveret ont montré que la méthode de Brand, appliquée sans restriction par l’école de Lyon, sous l’impulsion active et convaincue de Frantz Glénard, a diminué la mortalité de plus de la moitié dans les hôpitaux et des trois quarts dans la pratique civile, où la maladie est convenablement soignée à son début. Que le froid gêne le développement du bacille d’Eberth, à cela rien d’extraordinaire à comprendre depuis que nous savons que la poule, réfractaire au bacille charbonneux, peut contracter le charbon si on la refroidit.
Les dissolvants, d’autre part, favorisent ou entravent l’action des antiseptiques. Si Laplace a montré que l’on augmentait beaucoup les effets microbicides des solutions de sublimé et d’acide phénique en les acidifiant avec l’acide chlorhydrique ou l’acide sulfurique, Frænkel a constaté que fes mélanges acidifiés variaient beaucoup d’activité suivant qu’ils étaient préparés à froid ou à chaud; le mélange à froid d’acide phénique et d’acide sulfurique à la dose de 3 p. 100 lui a paru neuf fois plus actif que le mélange préparé à chaud. Au contraire, Koch a noté que l’acide phénique en solution ne tue plus les virus à spores, et Arloing a vérifie cette
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assertion pour le virus du charbon symptomatique.
Dans certains cas, c’est le milieu où végètent les microbes qui réalise les conditions indispensables au pouvoir destructeur de la substance antiseptique. Tel est le cas de l’iodoforme. Dissous en partie par les corps gras des bouillons ou des plaies, l’iodoforme, qui est insoluble dans l’eau, partant inerte, devient antiseptique puissant. Inversement, l’eau oxygénée, que l’on a considérée comme un antiseptique énergique (P. Bert, Miquel), est un antiseptique illusoire, car pour être active elle doit rester intacte ; or, au contact des cultures, elle se décompose (Desmoulins).
Nous pouvons rapprocher des iniluences qui entravent l’action dos antiseptiques l’firroniiniKince des microlx-x aux effets de ces substances. Entrevu par Bucbhollz en 1875, ce fait curieux a été mis hors de doute par Kossialioff en 1887, dans un travail sorti du laboratoire de Duclaux. Ea additionnant des bouillons de culture de doses croissantes d'antiseptiques jusqu’à refus de végétation, Ivossiakoff a vu que les microbes accoutumés aux antiseptiques étaient beaucoup plus résistants que les microbes non accoutumés. 11 a expérimenté avec le borate de soude, l’acide borique et le sublimé sur les hiicülus rintln-acis, hncillm xuhtili» ti/rothrix sr/iher et hjrotlirix tcniiix; pour ne parler que du premier bacille, il a noté qu’il fallait ajouterau bouillon l/'250 de borate de soude, 1/IG7 d’acide borique, 1/20000 de sublimé pour empèclier le développement du bacille ncut, tandis qu’il fallait 1/143 de borate de soude, 1/125 d’acide borique et 1/l iOOOde sublimé pour s’opposer a la végétation du bacille accoutumé. Il s’ensuit qu’au contact d’une substance insuffisamment antiseptique les bactériens s’endurcissent et gagnent en résistance.
Quel eut le mode d'oriion des anlisepliiiites? On avait déjà observé que diverses inOuences agissant à la façon des antiseptiques sur les microbes — l’absence d’oxygène (Toussaint), chaleur, aircomprimé (Chauveau, VVosnessenski), lumière (Arloing) — produisent des déviations profondes dans le type morphologique et les réactions vitales des micro-organismes. Charrin et Guignard, en 1887, pour le bacille pyocyanique; Wasserzug pour le niicrncoccas prodiijiosHs; Chamberland et Doux pour le hacillus anthracis, etc., ont démontré que les mêmes effets se passaient quand on mettait les cultures microbiennes en contact avec les antiseptiques. Ceux-ci agissent donc sur le microbe. Agissent-ils sur ses sécrétions toxiques V Nous ne connaissons pas d’expériences directes qui puissent nous aider à résoudre la question, mais nous savons que les antiseptiques diminuent l’action des diastases (pepsine, présure, etc.), ainsi que l’ont remarqué Duclaux, KjeldabI, A. Petit, Bourquelot, et nous savons aussi que Wasserzug a montré, en 1887, que des antisepliques empêchent la production et l’excrétion de la substance cliromogène du bacille de (diarrin. Il est dès lors permis de supposer que les antiseptiques peuvent neulraliser dans une certaine mesure les toxines produites par les bactéries morbigènes.
Nous ne pouvons pas ici prendre un à un pour les étudier individuellement les antisepliques que la médecine a empruntés à la chimie inorganique (métalloïdes, métaux) et à la chimie organique (hydrocarbures, dérivés de la benzine, alcaloïdes), cette étude est déjà faite dans ce Dictionnaire à chacun des mots correspondants. Nous resterons donc dans les généralités, c’est-à-dire que nous n’étudierons qaehis iiiUisejiiiqiies en (/énériil, I
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Mais cela fait, nous compléterons cette étude en faisant l'histoire de Vontisepsic, c’est-à-dire de VoppUcdtioii des antiseptiques (antisepsie chirurgicale, antisepsie obstétricale, antisepsie médicale).
G). Valeur romparatire des antiseptiques. — t Lorsqu’on jette un coup d’œil général, dit Dujardin-Beaumelz {les Nouretles Médirations, 1886, p. 73), sur l’ensemble des chiffres donnés par Miquel, on peut en tirer quelques conclusions assez importantes; c’est d’abord le rang très élevé d’asepsie qu’occupent dans cette échelle les métaux nobles, tels que le mercure, le platine, l’argenl et l’or. Dans un rang secondaire, il faudrait placer les métaux communs, tels que le cuivre, le fer, etc. ; dans un troisième rang les métaux alcalins terreux, et en (luatrième lieu les métaux alcalins. »
Lorsqu’il s’agit des métalloïdes, c’est le plusou moins d’affinité qu’ont ces corps pour l’hydrogène qui paraît servir de règle à leur pouvoir antiseptique (chlore, brome, iode). Ce sont là des « corps halogènes ».
S’agit-il des sels, il semble que leur pouvoir anliseptique soit en rapport inverse de leur abondance dans les tissus des êtres vivants. Les sels de potassium, de sodium, de fer, etc., qui sont très répandus dans l’organisme et dans les organites, sont moins toxiques que les sels d’argent, de mercure, de cuivre, de plomb.
D’une façon générale, les arides sontdebons antiseptiques, tandis que les hases ne sont que des antiseptiques faibles, (^eci dérive de ce fait que les micro-organismes, qui se développent très bien dans des milieux neutres ou légèrement alcalins, ne se développent point dans des milieux acides.
Le pouvoir antiseptique des snhslnnces orqaniques dépend du groupement des atomes de G,1I,0, Az, etc., qui constituent leur molécule chimique, mais surtout du nombre de leurs atomes (Rottenstein et Bourquelot, les Antiseptiques, Paris, 1891). Alors donc que Vatoniicité ne joue qu’un rôle très irrégulier et très secondaire dans les antiseptiques minéraux, elle est ici très importante.
Le pouvoir antiseptique d’un composé organique est directement proportionnel au nombre de groupes d’hydrocarbures {naphtyl, phényl, méthyt), ou d’halogènes (chlore, brome, iode), qui se trouvent liés ensemble dans la molécule élémentaire de ce composé chimique (Rotlenstein et Bourcari).
Plus une combinaison contient de fois les hydrocarbures GH 11”’, G* "H’ et leurs dérivés, plus son pouvèir bactéricide est grand : le groupe nn/i/tf)// (G"'ll') e.-t environ une fois plus antiseptique que le groupe pliényl (G''ll '), et ce dernier est à peu près cinq à six fois plus énergique que le groupe méthyt (CHi).
L’oxygène combiné à G et 11, et mêmeà Az, auymenle beaucoup le pouvoir bactéricide de ces hydrocarbures; l’azote, au contraire, combiné ou non avec un ou deux atomes d’hydrogène, abaisse toujours le pouvoir bactéricide d’une combinaison organique, et d’autant plus qu’il est lié à un ou deux hydrogènes. 11 faut faire exception pour le yroupe ryanoyène (GAz) qui se comporte comme un élément iialogène, et pour le yroupe ammonium (AzIP'), qui se comporte comme un métal; — tous deux sont des poisons violents, et leurs combinaisons organiques se comportent de même.
Enfin, la substitution, dans un yroupe umide (AzW-), d’un groupe antiseptique, naphtyl, phényl, etc., à un ou deux hydrogènes, relève immédiatement le pouvoir antiseptique du composé (Trouessart, loe. vil., p. 64).
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Le nombre des antiseptiques proposés ou recommandés par les auteurs et les expérimentateurs est considérable et augmente sans cesse. 11 importe donc au médecin et au chirurgien de connaître la valeur comparée de cos divers produits, pour pouvoir choisir en connaissance de cause l’antiseptique le mieux approprié à chaque cas particulier. Les divers antiseptiques ne se comportent pas tous de la même manière envers les différents microbes pathogènes : tel médicament qui se sera montré énergique contre un microbe, restera inactif ou peu efficace dans la lutte avec un atitrc microbe. De plus, les spores d’un microbe sont beaucoup plus résistantes que le même individu à l'état adulte; en outre, la résistance d’un même microbe là un même antiseptique varie notablement suivant la composition chimique du milieu où il a été semé.
Il y a là, comme on le voit, une foule de considérations qui rendent singulièronient laborieuses les expé-
Expériences de Jalan de la Croix, a. Tableau iNoiquANT la hésistance uikkébente
DES BACTÉRIES ET DE LEURS SPORES
riences entreprises pour éclaircir une partie toute nouvelle de la pathologie; aussi, ne doit-on pas être trop sévère pour les contradictions nombreuses qu’on peut relever entre les résultats rapportés par les auteurs qui ont fait des recherches de laboratoire. Tous ces travaux représentent d’importants documents qui se contrôlent les uns par les autres, et c’est par leur étude consciencieuse et par leur interprétation raisonnée, qu’il est possible d’arriver à un exposé déjà satisfaisant de la question.
C’est ainsi que, sans nous arrêter à toutes les recberches entreprises dans ce sens et à la détermination de la valeurcomparée des divers antiseptiques, nous croyons plus utile de d,onnerdes tableaux où sont consignés les résultats obtenus par Duchhoitz, Jalaii de la Croix Koch, Bouchard, Martens, Constantin Paul et Behring, dont les travaux font aujourd’hui autorité dans la question de Viintàepsie.
Nous renvoyons le lecteur au t. 1, p. 413, où il trouvera le tnhleau de Biichholtz-, au t. Il, p. 222, où il trouvera le tableau d’O'Neil, et p. 223, où est rapporté le tableau de Sternberg.
Chaque série de résultats donnés par Jalan de la Croix se compose de deux parties désignées par les lettres a et h. La lettre « indique la dose qui tue tes bactéries proprement dites on les empêche de continuer à se développer quand on les transporte dans un liquide nouveau qu’on veut infecter; la lettre b indiijuc la dose qui a détruit la vitalité des spores persistantes, des corpuscules-germes, en lesquels se résout d’ordinaire une bactérie qui disparaît, et par conséiiuent la dose qui stérilise.
Duclaux a résumé les faits précédents, sous une forme plus facile à com|ircndre, dans les tableaux suivants, que nous empruntons aux ouvrages de Cornil et Babès et de Le Gendre.
Résumé de Duclaux.
'Pableau N” 1
septiqu
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milligrammes nécessaire pour empéclier le développement des bactéries, pour l’arrêter, en un mot pour stériliser unlilredejusde viande rcmplide bactéries (d’après Le Gendre).
Le travail a été divisé en trois tableaux ; si, par exemple, on prend la première ligne de chaque tableau, on voit qu’il faut de 20 à 40 milligrammes de sublimé pour empêcher dos bactéries de se développer dans un litre de
Tableal: n» 2
DOSES
jus de viande (tableau n- 1, p. 51) de 154àl70 milligrammes pour arrêter une fermentation bactérienne en plein développement dans le même liquide (tableau n“2, p. 54) ; — et enfin, de66 à 80 milligrammes seulement pour stériliser un litre de bouillon et pour l’empêcher de se troubler quand on y sème des spores. On voit qu’il
faut singulièrement varier les doses suivant l’indication que l’on veut remplir.
Ces résultats de Duclaux, si intéressants à un point de vue général, sont commentés et critiqués de la manière suivante par Le Gendre :
* Ces expériences ne résolvent assurément qu’une portion très limitée du problème de la stérilisation des bacilles, car le mode d’action des désinfectants varie suivant la disposition et le siège des parties à stériliser.
î Tel agent excellent, le meilleur de tous, comme le sublimé, agira très bien en lotion et ne peut être donné à l’intérieur qu’à très faibles doses.
€ Tel autre agent, comme l’oxygène, tue les bactéries lorsqu’il est mis en contact avec elles sous pression (Paul Bert et Begnard); mais il est difficile d’en faire l’application à l’homme autrement que sous forme d’eau oxygénée, ((ui n’a pas toujours donné les heureux résultats Qu’on en attendait.
f L’acide sulfureux tue les bactéries (|ui sont à la surface des objets. Employé en fumigations, il n’a pas d’effet si les parasites sont en couche épaisse ou situés profondément, parce qu’il ne pénètre pas les tissus. Cependant, si l’on met 1/1000 de cet acide dans l’air d’une chambre, il suffit pour désinfecter les murs et la surface des objets. Mais les spores ne sont pas détruites par ce procédé.
c L’iode, le brome ont plus d’action pour empêcher le développement des spores des bactéries. Leurs vapeurs tuent les spores pourvu qu’elles restent enviion un jour en contact avec elles. Davaine, qui a fait les premières expériences exactes sur les désinfectants, avait constaté qu’il suffit de 0 gr. 007 d’iode pour neutraliser l’action des bactéries du charbon dans un litre de liquide où l’on a mis 1 centigramme de sang charbonneux. Avec le virus septicémique très dilué, il a trouvé que 1/1000 d’iode suffit à la neutralisation complète.
t On remarque, dans les tableaux précédents, que l’acide phénique et l’alcool se trouvent parmi les désinfectants les moins efficaces. Un mélange d’une solution concentrée d’acide phénique avec un volume d’alcool ou d’acide dissous directement dans le liquide comptent assurément parmi les aniiseptiques les plus sûrs. Mais, à mesure qu’on augmente la dilution de cet acide, ses propriétés actives diminuent. Il peut immobiliser les germes, mais il ne les tue plus. A la dose de 1 à 5 p. 100, son effet n’est ni sûr, ni durable. Son efficacité à l’état de vapeurs est presque nulle. »
Le tableau suivant montre quels sont les degrés de concentration auxquels diverses substances sont capables d’entraver ou de supprimer complètement le développement des hiictcriilies rliiirlio)ineiii>(>s dans une solution de viande peptonisée. Il résume les recherches de Koch à ce sujet.
D’après de nouvelles recherches de Koch, la puissance antiseptique du sublimé dans l'intérieur de l'organisme animal n’est nullcmcnl en rapport avec sa puissance désinfeclantc en dehors de cet organisme. Après avoir injecté à dos animaux une quantité de sublimé bien supérieure à celle qui aurait été nécessaire pour détruire tous les germes du charbon en dehors de l’organisme, Koch leur inocula ensuite les germes de cette maladie : tous ces animaux, qui auraient dû rester indemnes, moururent cependant avec rapidité en présentant tous les symptômes du charbon, et cela bien qu’on eût continué à leur injecter du sublimé après l’éclosion de la maladie.
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Ou doit donc admettre, ou Ijien que le sul)limé ne se distriljuc pas unifonriémont dans l’organisme, ou bien qu’il s’élimine trop rapidement pour qu’il puisse rester assez longtemps à l’état de concentration nécessaire, ou bien, enfin, qu’il subit, dans rorganisme animal, des transformations qui suppriment sa puissance antiseptique.
Expériences de Koch.
Ces résultats expérimentau.x sont certainement des plus instructifs, mais il faut reconnaître qu’ils seraient presque décourageants s’ils ne s’occupaient surtout de la bactéridie charbonneuse, dont les spores offrent une résistance considérablement supérieure à celle des agents infectieux qui nous menacent le plus souvent. Il résulte d’ailleurs des faits rapportés par lioucliard, faits beaucoup plus importants au point de vue pratique, que nous sommes mieux armés contre les germes les plus répandus et les plus dangereux.
Voyons les expériences de Bouchard ;
L’activité vitale des microbes variant avec la température, la réaction et la constitution dumilieu nutritif, et les divers antiseptiques n’agissant pas de la même manière sur les différentes bactéries, Bouchard s’est efforcé, dans ses expériences, de prendre en considéi'ation toutes ces conditions afin d’obtenir des résultats applicables à la thérapeutique. 11 s’cstassuréqueraction desantiseptiques cliange du tout au tout suivant qu’ils sont introduits sous la peau ou injectés dans les veines; il a recherché, en outre, ce qui importe surtout au médecin, le rapport entre la dose d’une substance nécessaire pour produire un effet antiseptique notable, et la dose toxique de cette même substance: car, tous les antiseptiques dont la dose antiseptique est supérieure ou même peu inférieure à la dose toxique sont, par cela même, impropres à l’antisepsie
médicale. Bouchard s’est appliqué à établir ce rapport pour un grand nombre de .substances.
Voici ses résultats ;
’l’Ar.LKXU N° 1.
Équiraleiit thérapeutique de plusieiim substances antiseptiques.
Le borate de soude détermine des secousses chez l’animal en expérience é partir de Ogr.'Ji par kilogramme et, quand on a injecté 2gr.80 par kilogramme, l’animal est pris d’une polyurie si abondante qu’il en meurt ultérieurement.
Le biiodure de mercure qui, à la dose de Ogr. 008 par kilogramme, semble tout d’abord inoffensif, lue dans la suite. Son équivalent thérapeutique peut être fixé à 0 gr. 0025.
L’équivalent thérapeutique des liquides dissolvants est le suivant :
1" Euu di.üillée : On peut en injecter jusqu’à 0 gr. 00 par kilogramme sans accidents sérieux; 1 gr. 20 tue l’animal.
2“ Alcool : On peut injecter jusqu’à Occ. G d’alcool absolu par kilogramme. A mesure que l’on y ajoute de l’eau, on peut injecter plus d’alcool. La djlution la plus favorable est celle dans laquelle 20 volumes d’alcool absolu sont dissous dans 80 volumes d’eau. Avec cette solution, on a un début de somnolence à 1 cc. 45 d’alcool par kilogramme; au delà de 3 centimètres cubes, la mort est à craindre.
3" Glycérine : La solution aqueuse doit contenir moins de 50 p. 100 du glycérine; à 5 centimètres cubes par kilogramme l’animal a de la trémulation; à 14 centimètres, cubes, il meurt et la rigidité cadavérique est précoce.
'l’,\lJI.E.tU N” 2 (BoUCIIAUD et T.M’UET) Équivalent la.vique
de diverses substances médicamenteuses.
Sl'llSTANOE ESS.VYÉE
UUSK >IOltTh:i.LK |iour 1 kilo>;L’.
Cliloriire de potassiiiiu. .
îioo
A/oUto de polasise .
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Tableau n» 2 (suite). i Tableau n» 4
On voit par ces tableaux que les sels de potasse sont incomparablement plus toxiques que les sels correspondants de soude.
Equivalent antiseptique de 10 substances antiseptique vis-à-ris du bacille typhique.
Equivalent antiseptique des memes substances vis-à-vis de la bactéridie charbonneuse.
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“ Substances très fortement antiseptiques.
Bacille (lu choléra. — Le bacille virgule ne se développe pas dans un milieu acide. Il suffit, pour arrêter le développement, de l’addition d’une goutte d’une solution d’acide cblorliydri(iue àf 0/0.
Voici les autres agents qui s’opposent au développement du bacille virgule :
3“ Substances fortement antiseptàiues.
Chlorure (raUnniiiium. .
Chloroformo .
Chloniro de ziiie .
Acide Ihymique .
Cliloriire de ploiii)> .
Azotate de cobull .
Sulfate do nickel .
Azote d’uranc .
Bacille de la tuberculose. — l.e nombre des substances qui ont été essayées contre le bacille de la tuberculose est considérable. Kn voici la liste :
r Agents cbiniiques (jui n’entravent en rien la culture du bacille de la tuberculose et où les colonies se déveveloppent d’une façon remarquable :
Substances modérément antiseptiques .
Acide borique . ‘ .
Arséniato do soude. . .
liydrulo do chloral...
Sulicylato de soude..
Sulfate de protoxyde i Soude cuusti(|uo .
I® Substance,it laiblement anitsepiuiues.
Aldéhyde salicylique, lleiizoato de niude.
Uiborato tic soude.
Üromure tle camphre.
Clilorat.
Couiféritie.
Forroeyanure de potassii Lciicine.
Fhosphomolybdate de so Phosphore blanc.
Sulfocyanure do potassii
2“ Substances dans lesquelles les colonies peut, mais prospèrent difficilement ;
Horutc d(‘ soude . 70 »
Chlorhydrate de iiiorpiiino . 75 x
Chlorure de struntium . H.i »
Chlore de litliium . 90 »
Chlorure de baryum . »
0° Substances très faiblement antiseptiques.
Nous avons dit que telle substance jouit de propriétés | parasiticides contre un microbe, tandis qu’elle reste j inefficace contre un autre microbe. On a donc songé à j établir une liste d’antiseptiques correspondant aux mi- , crobes qu’ils sont aptes à combattre.
Bacille de la fièvre luphdide. — On ne connaît encore qu’un petit nombre de substances qui empêchent la culture du bacille de la fièvre typhoïde.
Ce sont les substances suivantes, avec les proportions indiquées ci-contre :
Siilbili' lie t ><e0
Aciilc pliôiinniu . t 200
Chî:!r»rv'!lc'‘V^i‘’v"' . . 5 100
Argéniale de soude.
Azotate de cobalt.
Azotate de potasse.
Hcnzophéuune.
Bichromate d'ammoniaque.
BUodure de mercure.
Caféine.
Chlorate de potasse.
Chlorure d’aluminium.
Chlorure de cobalt.
Essence do térébenthine.
Essence d’eucalyptus.
Eiicalyptol.
Ferrocyamire de potassium, lodure de potassium.
Lactate de zinc.
NaphtylsiiUate de soude.
Sulfate de soude.
Sulfate do zinc.
Sulfate do soude.
3” Substances qui, à t turcs peu appréciables ;
Alcool mélliyliqiio AzulUc Je potasse.
Benzine.
c faible dose, reiideiit les cul-
i° Subslaoces stérilisant com[il(Hcinont les culturos :
Aride liydrotluosiUciqii Aniiiioniaqiio.
Outre l’action des agents chimiques, il était intéressant de connaître également la température à laquelle vivent la plupart de ces microbes, pour savoir si les traitements par la réfrigération, les bains froids par exemple, ne deviennent pas des médications parasiticides :
Influence de la température sur les principaux MICROBES PATHOGÈNES. — 1“ Tiilwrciilose. — De la matière tuberculeuse chaufl'ée pendant 20 minutes à 60°, 10 minutes à 71, ou parfaitement desséchée à .lO", peut infecter des cobayes aussi rapidement que le ferait la même matière employée à l’état frais.
Des morceaux de tissu tuberculeux laissés à macérer ou à putréfier dans l’eau à la température ordinaire pendant ciiui à vingt joars, d’autres soumis à des congélations de — 5° ou de — 8° suivies de dégels successifs, peuvent produire une véritable tuberculose parfaitement transmissible en série.
2° Jiacille tgphignv. — Développement très sensible à 4°. La meilleure température est de 25° à 35". A 46° les cultures s’arrêtent. Vitalité très longue. Cultures encore fertiles après six mois. Supporte une dessiccation prolongée, ce qui est dû à la résistance des spores.
11 résiste facilement à la congélation.
3° Choléra. — Vitalité faible. Les cultures périssent après une demi-heure de dessiccation à la température ordinaire. Dans les liquides, une température de 50° à 55° suffit pour tuer les microbes. Les acides minéraux en très faible proportion les tuent également. Les acides organiques sont beaucoup moins actifs.
Le bacille du choléra croît mal dans l’eau stérilisée. L’eau riche en matières organiques est plus favorable à son développement. Développement abomlant entre 30° et 40°. Au-dessous de Î6° arrêt des cultures. Elles supportent pendant une heure, sans périr, une congélation de — 10°.
4° Charbon. — Résiste à la congélation.
5° Charbon sgmptomatique. — Perd sa virulence à 100°. Au contraire, une température de — 130° n’a pas d’influence.
6° Pneumocoque de Frœnkel. — Ne se développe pas au-dessous de 24° ni au-dessus de 42°; la meilleure température est 35°. Vitalité assez faible.
7° Pneumocoque de Friedlœnder. — Croit très facilement à la température ordinaire.
Dehring nous a donné le résultat d’expériences dans
lesquelles sont combinés plusieurs agents antiseptiques, et d’autres expériences concernant le degré parasiticide de différentes substances anti-virulentes.
Expériences de Behring.
I. Tableau n» I
Arrêtent lo dévelo|)pemenl :
Au-dessus de 1 : 40000... Cyanino; malachite verte.
— 1 : OOOÜO... lodurc. chlorure et cyanure d’argent dissous
dans cyanure de potassium; azotate d’argent.
— 1 : 25000... Safranine.
— 1 ; 20000... Cyanure do mercure.
— i : 10000... Préparations de mercure du tableau n" 1:
préparation d'or (?); Iluoruro et antlmonite de soilîum.
— 1 : 1500.... Trichiorure d'or; solution .saturée de carbo-
nato de soude: cyanure double de potassium et de platine ; acide hydroxylamiqne : cadavëi’ine.
— 1 : 500 . Quinine; térébenthine; iodtire de zinc; pi-
péridine; sulfate acide de quinine; acide phénique; iodure de potassium ioduré.
— 1 : 350 . Acide oxalique; créosote et thymol (solution
alcoolique).
— 1:150 . Urélhano; paraldéhyde; chlorat hvdralo:
salicylale de soude ; essence d'eucalyptus ; carbonate de potasse; bicarbonate de potasse; créoline anglaise (dk Pearson).
— 1 : 100 . Iodure de sodium; creolino allemande (d’Art-
MANN
— 1 : 15 . Alcool.
Il importe de faire remarquer enfin que, quand on associe plusieurs antiseptiques, leur pouvoir actif s’additionne; le mélange est plus antiseptique que chacune
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des substances qui le composent prise en particulier ; de plus, le pouvoir toxique du mélange ne s’accroît pas proportionnellement à son pouvoir antiseptique {Bouchard et Lépine).
Se basant sur cette loi, Lépine et Botteront proposé, chacun, un mélange des plus puissants antiseptiques, mélange que nous avons donné plus haut, p. 48 et 49.
Fiÿ. 7. — Autoclave de d’Arsonval.
Après ces considérations nécessaires sur l’infection et la désinfection, sur l’immunité naturelle et l’immunité acquise, sur les antiseptiques ou désinfectants physiques et chimiques, arrivons i la pratique de la désinfection, c’est-à-dire à la pratique de l’antisepsie.
IV. AKcpsie et iintisepsie. — Nous diviserons l’antisepsie en antisepsie chirurgicale, antisepsie obstétricale et antisepsie médicale.
A). Asepsie et antisepsie chiruiigicales. — L’antisepsie dérive en droite ligne des immortelles découvertes de Pasteur sur les fermentations et la nature des maladies virulentes. En même temps qu’il nous montrait le rôle des micro-organismes dans la nature et la nature des complications des plaies, Pasteur nous indiquait le remède, en montrant l’importance de la suppression des germes de l’air par fdtration à travers l’ouate, en tuant les microbes par la chaleur ou les antiseptiques.
A. Guérin, avec son pansement ouaté rare, obtenait d’excellents résultats, encore qu’il se contentât de protéger la plaie contre les germes de l’air ; sa conception de l’infection était fausse, puisque nous savons aujourd’hui que l’air n’est pas l’agent habituel des complications infectieuses. Mais A. Guérin se lavait les mains et nettoyait convenablement le membre avant de l’amputer.
Lister ne se trompait pas moins en s’imaginant qu'il tuait les germes avec son spray et son pansement phéniqué.
Si A. Guérin et Lister se préoccupaient surtout de se garantircontre les germes de l’air, bien avant eux (1865), Léon Le Fort professait la doctrine du germe contage par les liquides et les solides (mains et instruments). G’est de cette notion que sont dérivés les perfectionnements les plus importants de la méthode antiseptique (Terrillon et Ghaput, antisepsie chirurgicales,
Paris, 1893, p. 4). Le Hongrois Ignace Semmelweis avait entrevu l’asepsie dès 1818, lorsqu’il recommandait à l’accoucheur de laver ses mains et ses instruments et d’isoler les femmes en couches pour les préserver de la fièvre puerpérale.
Sur 100 infections, 99 fois l’opéré est infecté pendant l’opération ; les infections post-opératoires, par un pansement fait sans soins, par la rétention des produits de sécrétion, par un drain malpropre, etc., sont beaucoup plus rares. L’antisepsie opératoire consiste à ne mettre en contact avec les plaies que des objets absolument stérilisés; c’est-à-dire que les mains du chirurgien comme ses vêtements, les instruments, les éponges, le matériel de ligature, les drains, les pièces à pansement, les liquides dont on se sert, tout, sans exception, doit être absolument pur de germes. L’air extérieur seul reste chargé de poussières et de germes, mais l’expérience a fourni la preuve qu’il était peu dangereux. Aussi tous les chirurgiens, — et Lister lui-même aujourd’hui, — ont-ils
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abandonné le spray. En Angleterre et en Amérique, beaucoup de chirurgiens ont abandonné les antiseptiiiues proprement dits; ils se bornent à rechercher une rigoureuse propreté, c’est-à-dire l’asepsie. Ainsi fait Lawson Tait.
La stérilisation du matériel chirurgical se fait soit par la chaleur, soit par les antiseptiques chimiques.
Seule la stérilisation par la chaleur est absolue, caries objets portés à une température de lâO^-lbO” pendant une demi-heure sont sûrement stérilisés. Mais on ne peut employer la chaleur pour tout et toujours ; c’est ainsi que pour stériliser la peau du malade, les mains du chirurgien et de ses aides, il faut employer d’autres méthodes.
La stérilisation par la chaleur s’obtient par la chaleur sèche ou la chaleur humide. Cette dernière s’emploie sous forme de l’ébullition simple ou de la vapeur sous pression.
L’eau bouillante, préconisée au début par Nægelé, Rosenzweig, Terrillon, etc., présente de grands avantages par sa simplicité, mais elle ne donne pas une sécurité absolue, puisque les spores des bactéries et un certain nombre de celles-ci résistent à la température de 100".
Beaucoup d’opérateurs, depuis les recherches de Tavel {Ann. de mkrmjraphie, 1890, p. 545), préfèrent l’eau
Si l’ébullition de l’eau est insuffisante, il n’en est pas de môme de la glycérine, dont le point d’ébullition est très élevé; en la maintenant entre 120-150", elle stérilise parfaitement les instruments.
h’autoclave de Chamberland permet de porter la vapeur d’eau à la température de 120-130° sous pression en vase clos. Avec lui la stérilisation est bien plus sûre qu’avec l’ébullition et l’étuve sèche, parce que la vapeur d’eau mouille et pénètre tout d’une manière parfaite.
L’é<Mresèc/ie (étuves de Poupinel , de Ghantemesse, ete.) fonctionne avec moins de précision ; aussi est-on obligé d’en porter la température à 200° pour se mettre à l’abri de toute insécurité. Cette étuve constitue le meilleur moyen de stériliser les instruments, qu’elle n’altère aucunement; elle sert aussi à stériliser les compresses sèches, la ouate, les cuvettes, vases, fil de catgut, etc., qui servent aux opérations. Au contraire, les objets en soie (fils), en caoutchouc (drains), qui conduisent mal
Fig. 9. — Etuve sèclic île Poiipinel poue t
dos instniments.
salée (solution à C-7 p. 100) bouillie, à l’eau simplement filtrée et bouillie. Cette eau bouillie un quart d’heure ne contiént plus aucun microbe, tandis qu’avec l’eau ordinaire il faut une demi-heure aune heure d’ébullition pour obtenir le même résultat. Cette eau serait parfaitement capable de remplacer, pour les malades non infectés, le sublimé et les autres antiseptiques classiques (H. Fritsch, Deutsche med. Woch., 1890, p. 397). Elle n’a qu’un inconvénient, c’est qu’elle altère les instruments qui y séjournent et les vases dans lesquels on la conserve et la fait bouillir. — Pour la filtration on se sert du filtre Chamberland ou du filtre Maillé.
La glycérine recommandée par Miquel, l’huile employée par L. Tripier avaient l’inconvénient de dégager des vapeurs désagréables à la température de l’ébullition. Aussi les chirurgiens acceptèrent-ils avec une énorme satisfaction les étuves .sèches de Durante, de Corradi, de Poupinel, etc., pour la désinfection des instruments, et les étuves humides pour la désinfection du matériel chirurgical.
la chaleur, seront stérilisés dans l’autoclave; il en sera de même des pièces à pansements (compresses humides, tarlatane, gaze, etc.).
Pour la peau du malade et les mains des chirurgiens, ou devra se contenter des antiseptiques chimiques; on emploiera l’alcool, l’éther, qui dégraissent et < décapent » ; le permanganate de potasse, qui réduit les substances organiques ; le sublimé, qui est un antiseptique puissant.
Pour les cuvettes et la verrerie, le mieux est de les passer à l’eau régale, puis à l’eau bouillie, qui enlève l’excès d’acide.
Pour le nettoija(je des mains de l’opérateur, il faut employer la technique suivante : 1° curage des ongles; 2° brossage des mains au savon et à l’eau chaude ; 3“ lavage à l’alcool à 80°; 4° brossage dans une solution phéniquée à 2 p. iOOouau sublimé n2p. 1000 (Furbringer, Terrillon, ’ferrier, Poncet, etc.). Terrillon conseille en outre à l’opérateur: l°de ne point toucher de matières septiques (pus, autopsie) au moins quarante-huit heures
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avant l’opération; 2" de ne point se servir au cours de l’opération desolul ions caiisti(|ues qui ulcèrent l’épiderme et le rendent diflicile à désinfecter ultérieurement.
l’our l’antisepsie dn champ opératoire, la pratique varie avec les cas.
S’agit-il de la peau saine, on la lavera d'abord au savon et à l’eau chaude (savon, eau et brosse stérilisés), puis on la séchera avec une compresse stérilisée, et
Fiy. lÜ. -- du profossciir Giiyon pour U stdrilUaliun des
sondes par l'acido sulfureux (Fermé).
ensuite on la frottera avec une compresse stérilisée trempée dans l’alcool-éther, et enfin on terminera par un lavage au sublimé. S’agit-il d’une laparotomie, on fera prendre la veille un grand bain savonneux et on passera ensuite à la « toilette du ventre >, qu’on recouvre enfin d’un pansement humide imperméable et antiseptique, qu’on n’enlèvera qu’au moment de l’opération, pour procéder à une nouvelle toilette de l’abdomen.
Il faut savoir toutefois qu’il faut proscrire les solutions de sublimé, à cause de l’irritation qu’elles provoquent, pour imprégner les compresses de tarlatane devant servir au pansement pré-opératoire. On pourra se servir de la solution pliéniquéc faible (Terrier, Antisepsie,
S’il s’agit d’une surface infectée (plaie, lislule), on fera, avant d’opérer, la dè.sinfcction de la surface (raclage, tampons de gaze iodoformée, crayons de chlorure de zinc, etc.).
Pour faire l'antisepsie capino-uterine, on emploiera : 1“ le lavage de la vulve; 2" le lavage du vagin (injections anti-eptiques, etc.); 3" l’injection de quelques gouttes de teinlure (l’iode dans la cavité ultérine. S’agit-
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il d’un curage utérin, on dilate le col avec la tige de laminaire stérilisée par l’immersion dans l’éther iodoformé à 10 p. 100; après le curage on badigeonne la cavité avec de la teinture d’iode et du chlorure de zinc au 1/10, puis on bourre à Tiodofornic. Quand on veut faire une hystérectomie abdominale, on désinfecte la cavité utérine en y injectant quelques grammes de teinture d’iode; pour l’hystérectomie vaginale, on peut introduire la veille dans la cavité utérine un crayon de pâte de Canquoin (Terrillon).
R. Berlin conseille d’opérer comme suit dans le curettage de l’utérus. Après la dilatation du col avec la lige de laminaire iodoformée ou extemporairement au moyen du dilatateur de Sims et des bougies d’ilégar, ou fait un premier lavage utérin avec le sublimé (2 à 4 millièmes) avec la sonde irrigatricc do Budin ou celle de Reverdin; le curettage méthodiquement fait, on écouvillonne la cavité utérine avec les écouvillons de crin de Doléiis plongés dans une solution de créosote dans la glycérine (1/2 à 1/5 de crésote), puis on fait un lavage final avec une solution de sublimé à 1 p. 1000. Après avoir laissé écouler le liquide etabslergé le vagin avec de l’ouate aseptique, on bourre la cavité utérovaginale avec de la gaze iodoformée. Ce premier pansement est en général laissé trois jours en place (R. Berlin, T)n rnrettage de l’ntérns, Paris, 1802).
Pour pratiquer l'antisepsie vésicale, lors do la litho- Iritie, de la taille, etc., on lave d’abord la vessie à l’eau bouillie, puis au nitrate d’argent au 1/1000 ou au permanganate de potasse avec un laveur ou seringue et une sonde aseptiques.
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S’il y a cyslite, on fera ces lavages pendant une semaine avant de passer à l’opération, et après le lavage au nitrate d’argent on fera un lavage à l’eau boriquée pour neutraliser le nitrate d’argent.
Socin (de lîàle) a reeoramandé comme vernis protecteur des plaies aseptiques suturées une pâte composée de 50/100"* d’oxyde de zinc, 50/100"* d’eau et 1/5" ou 1/6" de chlorure de zinc. Avec celte sorte de mastic, aucun pansement n’est nécessaire; il est donc précieux pour les plaies de la face et de la tête.
Duquaire (de Lyon) a découvert un pansement aseptique. 11 est basé sur l’action de la chaleur, désinfectant par excellence, sur un tissu incombustible (papier
Avant de pratiquer des opérations sur la bouche, l’estomac, l’intestin, le rectum, on commencera par désinfecter ces cavités.
L'anlinepsie de la bouche sera réalisée par les gargarismes fréquents au permanganate de potasse à 1 pour 1,000, et, s’il y a gingivite, par des attouchements à la teinture d’iode.
L’antisepsie de l’estomac nécessite les lavages après évacuation; on recommandera de se laver la bouche avec une solution désinfectante avant et après chaque repas, et on prescrira chaque jour deux cachets de magnésie, salicylate de bismuth et hétolâàO gr. 30,(Terrillon et Chaput). Immédiatement avant l’opération, on éva-
Fig. li. — Itoîto iiiélaltiqiio pour slériliser los aigiiillos.
d amiante) enduitd’une substance combustible fixe (cire, ozokérile, etc.). Le papier d’amiante est brûlé sur un fil de fer et on l’applique directement sur la plaie, en couche plus ou moins épaisse, et le pansement est maintenu par un bandage contentif approprié. L’asepsie du pansement de Duquaire est absolue. Ollier, Arloing, Chassagny l’ont vanté (Lyon médical, 1890, p. 116).
Les substances antiseptiques ne sont pas sans inconvénients.
Les recherches expérimentales d’Arloing, Cornevin, Gourboulés, ïruchot, Lielfring, etc., ont montré qu’aucune des substances antiseptiques employées en chirurgie ne peut être considérée comme ayant une action destructive absolue sur les microbes et les spores.
cuera l’estomac et on le lavera à l’eau de Vichy, puis à l’eau distillée.
Après les opérations graves sur l’estomac, le patient ne prendra rien par la bouche pendant quarante-huit heures , on l’alimentera par les lavements nutritifs (lait de poule avec 5 grammes de peptone et 30 grammes de rhum). Pendant les quelques jours où on le prépare à l’opération, il est également bon de ne lui permettre, s'il est fort, que du lait stérilisé.
Fjjr. IV. — Tube à soie stérili.sce.
De plus les substances antiseptiques exercent sur les surfaces traumatiques une action irritante qui se traduit par un suintement séro-sanguinolent qui imprègne les pièces des pansements; les tissus de la plaie ainsi modifiés ont perdu en partie leur arme de défense contre les microbes. Enfin, ces substances peuvent devenir dangereuses pour ceux qui n’ont pas les reins en bon état (Voy. F. lirun, les Accidents imputables à l’emploi chirurgical des antiseptigues, Thèse d’agrég. de chir. Paris, 1886).
l’antisepsie de l’intestin grêle exige les mêmes précautions que l’antisepsie de la bouche et de l’estomac, à l’exception des lavages stomacaux, qui sont fatigants et, en l’espèce, inutiles. L’alimentation sera exclusivement lactée ; on y ajoutera chaque matin, pendant la semaine de préparation, un quart ou un demi-verre d’eau de Sedlitz; ravant-vcille on purge avec deux verres d’eau de Sedlitz, et la veille à nouveau .avec un nouveau verre. Le jour de l’opération on fait donner au malade un lavement évacuant h la glycérine et on lave le gros intestin
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avec l’eau stérilisée ou une solution antiseptique (permanganate de potasse, acide borique, etc.).
Après l’opération, le malade ne prendra rien par la bouche jusqu’au lendemain, si ce n’est quelques petits morceaux de glace et on administrera 0 gr. lü à Ogr. 20 d’extrait d’opium en pilules pendant les deux ou trois premiers jours seulement ; le premier jour on calme la soif avec de petits lavements d’eau stérilisée, et le lendemain on commence le lait, le bouillon, le thé par gorgées et en petites quantités. L’alimentation solide ne sera pas commencée avant la deuxième semaine. Si le ventre se ballonne avant le huitième jour, on administrera un verre d'eau de Sedliu et un lavement évacuant. A partir du huitième jour, on donnera tous tes jours un lavement que le malade rendra sans aucun effort, dût-on pour cela se servir d’une grosse canule rectale.
Fi;;:. Î5. — liocal à epon^jos.
l’antisepsie tlii gros intestin se fait par les lavages, à l’aide de l’injecleur de Tarnier, qu’on élève de 20 A 30 centimètres seulement au-dessus du malade ; de cette façon le liquide arrive jusqu’à la valvule iléo-ccecalc. On emploie comme liquide aseptique l’eau bouillie, etconimc liquide antiseptique, la solution de permanganate de potasse au 1/1000 et tiède.
Avant l’opération on prendra les précautions usitées pour l’antisepsie buccale, l’antisepsie stomacale et celle de l’intestin grêle.
L’antisepsie rectale se fera à l’aide des lavages désinfectants ; on y ajoutera les mêmes prescriptions que pour l’antisepsie du reste de l’intestin. Dans le cas de cancer ou de rétrécissement, on pourra faire les lavages de haut en bas, après avoir établi un anus contre nature sur le côlon iliaque.
L'antisepsie oculaire, l’antisepsie nasale, l’antisepsie auriculaire exigent les mêmes soins préliminaires que l’antisepsie de la peau en général. Dans l’antisepsie oculaire, on fait à la suite un large lavage des culs-do-sac conjonctivaux à l’eau bouillie, puis on instille dans l’œil quelques gouttes d’une solution stérilisée de cocaïne à 5 p. 100, et l'on commence l’opération quelques minutes après. L’antisepsie nasale sera obtenue par des irrigations répétées à l’eau bouillie, et ensuite avec des liquides antiseptiques. — On obtiendra de même l’antisepsie auriculaire.
L’asepsie tend aujourd’hui à supplanter l’antisepsie ; on cherche plutôt maintenant à supprimer les germes avant l’intervention opératoire plutôt que d’avoir à les combattre par la suite (Voy. Vinay, Manuel d’asepsie, Paris, 1890).
Voici un résumé d’une communication importante
faite au Congrès de Berlin, par Bergmann.Elle montre, comme nous l’avons dit plusieurs fois, que c’est surtout avec une excessive propreté qu’on empêche la production de la septicémie. Propreté égale asepsie et annule antisepsie.
Depuis deux ans, dit le chirurgien berlinois, je me sers couramment, à ma clinique, de la simple asepsie à la place des méthodes antiseptiques.
La méthode aseptique est basée sur le fait bien constaté de la rareté de l’infection de la plaie par l’intermédiaire de l’air.
Le contact des poussières atmosphériques et de leurs germes pathogènes avec la plaie ouverte est si court que, généralement, aucune action nocive n’a le temps de se produire.
Les murs de la salle d’opération doivent être lisses et faciles à nettoyer. Le plancher doit être maintenu dans un état permanent d’humidité, pour que les germes infectieux qui tombent des plaies suppurantes ne puissent se répandre dans l’air.
Un ensemble de mesures rigoureuses est nécessaire pour éviter l’infection des plaies par le contact direct.
1» Tout d’abord, c’est la toilette du champ de l’opération et des régions avoisinantes. La peau y sera savonnée, et les poils soigneusement rasés. Puis, on lavera les parties avec une serviette stérilisée. J’attache une grande importance à ce que les frictions soient énergiques, car c’est là le meilleur moyen d’enlever les couches superficielles de l’épiderme avec les poussières et les microbes qui y adhèrent. Enfin, la peau sera lavée, d’abord avec de l’alcool à 80°, puis avec une solution de sublimé à 1/2000“.
2' On procède de la même façon au nettoyage des mains de l’opérateur et de ses aides, en se servant pour celte toilette de brosses qui restent toujours plongées dans une solution de sublimé à 1/2000”.
3” Immédiatement avant l’opération, le malade est placé sur un drap sec stérilisé ei enveloppé d’un drap semblable. Seul, le champ de l’opération est laissé à découvert.
4" Tous les instruments sont soumis à l’ébullition dans une solution de soude à 1/1000* où ils séjournent jusqu’au moment de s’en servir. On les prend au fur et à mesure que l’opérateur les demande, on les essuie
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avec un morceau de gaze stérilisée, et on les passe à l’opérateur. S’ils sont souillés pendant l’opération, il suffit, pour les nettoyer et les stériliser, de les plonger à nouveau, pour quelques secondes, dans la solution de soude, que l’on tient toute prête à l’état d’ébullition. Avec ce procédé, les instruments sont non seulement toujours propres et aseptiques, mais ils restent tranchants et ne se rouillent pas.
5° Pendant l’opération, il faut avoir soin d’obtenir l'hémostase parfaite. Je n’emploie jamais d’éponge pour absterger la plaie, et je me sers, à leur place, de morceaux de tarlatane sèche simplement stérilisée et qui n’est imprégnée d’aucune substance antiseptique. Tous les vaisseaux sectionnés sont saisis au moyen de pinces de Péan et liés au catgut. On ne doit jamais saturer la plaie avant qu’ellenesoit complètement sèche et qu’elle ne laisse plus échapper une goutte de sang.
6" Les fils de catgut, enroulés en couche unique au-
Fournissons maintenant quelques indications générales sur lorganisation d’une salle d'opérations. •
1» Une salle d’opérations doit être largement éclairée par le nord ; 2’ elle sera parquetée en ciment, avec plan légèrement incliné et orifice d’échappement pour les eaux dans un des coins, permettant un lavage facile avec la lance ; 3“ les murs seront revêtus de stuc, de grandes plaques de verre, cimentés ou peints à l’huile, de façon à être facilement lavés et à résister à l’action des antiseptiques ; 4° elle ne contiendra que le minimum strict des meubles, c’est-à-dire une table d’opérations en bois ou en fer peint et verni, avec matelas en moleskine facile à nettoyer, une autre table en verre pour les instruments, et deux autres également eu verre montées sur pieds eu fer nickelé sans rainures, cannelures, ni rebords, pour porter les objets indispensables ; 5“ elle contiendra un générateur de vapeur qu’on ouvrira avant chaque opération pour faire tomber les poussières de
Fig. 17. — Canule articulée pour injections vaginales antiseptiques.
tour de plaques de verre étroites, sont désinfectés dans une solution alcoolique de sublimé au 5/1000' qu’on renouvelle plusieurs fois jusqu’à ce qu’elle reste complètement limpide. Un peu avant l’opération, les lils de catgut sont extraits de cette solution forte pour être plongés dans une solution alcoolique de sublimé à 1/1000'.
La plaie est finalement recouverte de gaze ou d’ouate simplement stérilisées, sans adjonction d’aucune substance antiseptique. Ce premier pansement est laissé en place pendant huit ou dix jours et même pendant trois semaines, lorsqu’il s’agit d’opération sur les os.
Telle est la méthode aseptique d’un usage courant dans ma clinique. Excellente dans un très grand nombre de cas, elle n’est cependant pas applicable dans les conditions suivantes :
l’atmosphère, ou à son défaut on fera une large pulvérisation d’un liquide antiseptique avec le pulvérisateur à vapeur ; 6° on évitera les appareils compliqués pour le lavage des mains, un lavabo facile à nettoyer, avec libre écoulement des eaux et robinets d’eau froide et chaude suffit ; 7’ les plateaux destinés à recevoir les instruments et l’eau stérilisée seront en tôle émaillée ou en nickel; 8» un filtre Pasteur permettra d’avoir l’eau filtrée en permanence, une étuve au gaz permettra d’avoir le linge chaud, des (ablettes en verre disposées en étagères contre le mur permettront de placer à la portée de la main les flacons contenant les solutions antiseptiques et les bocaux à pansements ; 9” le chauffage sera réalisé par l’eau chaude de préférence à la cheminée, qui provoque des courants d’air et soulève la poussière (Voy.
1» Lorsqu’on doit opérer sur des parties atteintes de tuberculose ;
2" Lorsqu’on se trouve en présence de suppurations, de phlegmons ou de gangrène ;
3° Lorsqu’on opère dans la cavité buccale, sur le rectum et sur l’urètre.
Dans tous ces cas, où l’infection peut facilement survenir, je laisse d’abord la plaie ouverte et je la bourre de gaze iodoforméc que je n’enlève qu’après deux jours. Au bout de ce temps, la plaie peut être suturée dans la majorité des cas. Pour faciliter l’écoulement des liquides sans recourir au drainage, on peut maintenir béante une partie de la plaie par les moyens que j’ai indiqués ci-dessus.
Avec une méthode analogue, Terrillon, à Paris, Lawson Tait, Bantock, en Amérique, n’ont eu qu’un décès après 80 p. lüO ovariotomies.
THfiBAPF.IITIQlIK. — SUPPL.
A. Poncet, la Salle d’opérations de l' Hôtel-Dieu de Lyon. Rev. de Chirurgie, 1889. — Folet, le Nécessaire et le Superflu en matière d’antisepsie. Bull, médical, 1889, p. 1564. — Terrillon et Chapnt, Asepsie et Antisepsie chirurgicales, p. MJQ. — F. Terrier et Peraire, Petite Chirurgie de Jamain, 7* éd., Paris, 1893, p. 98).
A l’aide de cette pratique la chirurgie obtientde remarquables résultats. Le Fort nous apprend qu’en 1861 la statistique pour les hôpitaux de Paris portait pour les amputations de cuisse et de jambe réunies une mortalité de 60 p. 100 en moyenne, tandis qu’en 1882, après l’emploi des nouvelles méthodes de traitement, elle tombait à 25 p. 100 en moyenne. A. Poncet (de Lyon) n’a plus, pour ces deux opérations, qu’une mortalité de 19 p. 100; Lister, dans 80 amputations, n’a eu que 9 morts (11,25 p. 100) de 1871 à 1875; Hobson (de Newcastle), qui avait une mortalité opératoire de 49 p. 100 avant l’anti-
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sepsie, n’a plus, après celle-ci, qu’une mortalité de 12p.l00. Volkmann (de Haie) perd 12 malades de pyohémie sur 16 de fractures compliquées en 1872; à partir de 1873 il applique la méthode de Lisler et n'a plus, de 1873 à 1877, qu’un seul décès sur 75 traumatismes semblables, 2 décès seulemenl sur 67 amputations de jambe et de cuisse réunies. Folet rapporte qu’en vingt ans, de 1863 à 1883, la mortalité par infection purulente tomba à l’hôpital Saint-Sauveur de Lille, de 21 à 2 p. 100 (H, Folet, la Révolution de la chirurgie. Mém. de la Soc. des SC. de Lille, XV, 1886, p. 8). Bardenhauer (de Cologne), Saxtorph (de Copenhague), Lunmiezer (de Budapest), Socin (de Bâle), Nussbaum (de Munich), ont fourni des statistiques qui prouvent aussi à l’évidence que les nouvelles méthodes de pansement ont fait disparaître l’érysipèle, la septicémie et autres complications des plaies qui tuaient si souvent les blessés ou les opérés.
Lister, en innovant son fameux pansement, fit faire à la chirurgie un très grand pas, mais c’est à tort qu’on a cru qu’il avait été guidé dans cette découverte par des idées théoriques. En instituant son pansement, le célébré chirurgien anglais ne cherchait que secondairement à prévenir les complications infectieuses. Son objectif capital était d’obtenir la réunion immédiate des plaies et d’éviter la suppuration, parce qu’il croyait que le contact des germes atmosphériques avec les surfaces saignantes produit la putréfaction de ces surfaces, donne ainsi
naissance à la suppuration et que la présence de cette suppuration engendre par elle-même et la fièvre hectique et l’infection purulente (Folet, loc. cit., p. 41).
Bien plus près de la vérité était un regretté chirurgien français, L. Le Fort, qui, dès 1865, établissait son germe contage beaucoup trop laissé dans l’ombre par ses compatriotes (L. Le Fort, les Maternités, 1865).
Le Fort démontrait alors d’une façon lumineuse que la septicémie puerpérale se propage par contagion
directe. D’ailleurs, le même chirurgien et Dose (de Zurich), le jour où ils ont montré qu’on pouvait laisser sans inconvénient à l’air les plaies, à condition que ces plaies fussent soigneusement prései'vées de toute contamination par les doigts, les instruments, les éponges, etc., n’ont-ils pas démontré que l’infection des plaies par l’air ambiant était l’exception, si môme elle existait ?
B). Asepsie et antisepsie oiistétricales. — Dans la seconde moitié de la grossesse, la femme enceinte doit prendre de grands bains savonneux pour désinfecter le
tégument externe. Pendant le dernier mois ou les quinze derniers jours, elle fera chaque matin un savonnage soigneux de la région vulvaire et prendra une injection au permanganate de potasse au 1 ,000' ou une injection de sublimé au 4,000*. Pour pratiquer ces injections, on se servira de la canule de Budin, et d’un réservoir appelé bock, d’une contenance de 1 à 4 litres, qu’on élève et accroche au mur, de façon que le lavage soit fait par simple pression sous l’aclion de la pesanteur.
Le médecin ne pratiquera jamais le toucher vaginal sans s’être désinfecté les mains chirurgicalement, comme nous l’avons enseigné plus haut; la vulve sera savonnée et le vagin lavé au sublimé; le doigt sera graissé avec de l’huile ou de la vaseline boriquée ou sublimée, autoclavée récemment et non débouchée depuis.
Si ces précautions hygiéniques, qui ne sont en somme que la propreté minutieuse, sont recommandées pendant une grossesse normale, à plus forte raison sont-elles indiquées quand il y a eu des hémorragies ou tout autre écoulement pendant la gestation.
S’il existe des lésions infiatiimatoires des voies génitourinaires, on doit les traiter, afin d’éviter les complications après l’accouchement. On traitera la vaginite par les injections répétées de coaltar (une cuillerée à bouche pour un litre); l’urétrite sera soignée par les injections au permangana'e au 1,000', la cystite par des lavages à
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l’acide borique (i p. 100), au nitrate d’argent ou au permanganate. S’il existe de la bartholinite suppurée, il est indispensable de faire l’ablation de la glande vers la fin de la grossesse (8' mois). Dans le cas de métrite purulente du col, on fera des attouchements locaux avec les antiseptiques forts (teinture d’iode, chlorure de zinc au 10").
h'dntUepsie de l’accouchement n’exige que des soins minutieux de propreté et la désinfection préventive des mains de l’accoucheur et des organes génitaux de la pariuriante. L’accoucheur et ses aides pratiqueront l’antisepsie soignée de leurs mains ; raccoiiclieur relèvera ses manches jusqu’au coude; ses instruments (bistouri, aiguilles, pinces, ciseaux, forceps) seront stérilisés à l’étuve sèche ou fiamhés à l’alcool et baigneront dans l’eau phénicjuée. La gaze simple ou iodoforniée, la ouate hydrophile, seront renfermées dans des boîtes aseptiques hermétiquement closes ; les éponges seront des éponges préparées chirurgicalement et conservées dans des bocaux aseptiques bien fermés.
On savonnera la vulve soigneusement, et on frottera le vagin avec un tampon d’ouate stérilisée, imprégnée de savon et montée sur pince. Ensuite on fera une irri-
nales sont inutiles après l’accouchement. Si l’on a une raison quelconque pour les prescrire, on les fera faire avec une solution phéniquée au 100* ou au permanganate de potasse à 1 p. 1,000.
L’antmp.ûe en gynécologie opératoire est encore plus indiquée, cela se conçoit, que l’antisepsie dans l’aecouehement normal. C’est ici surtout que les précautions devront être minutieuses, aussi bien celles qui concernent la désinfection des mains de l’opérateur et de ses aides que la désinfection des instruments et des objets de pansement.
Fait-on une application de forceps, la femme étant placée en position vulvaire et aseptisée par les lavages indiqués ci-dessus, le forceps bien aseptisé sera manié par des mains irréprochables.
Après l’application, on fera, à la suite de la délivrance, un lavage intra-utérin avec une solution antiseptique appropriée.
Pour la version, la main et l’avant-bras de l’opéraleur seront enduits de vaseline sublimée sur leur face externe, après asepsie suivant les règles; après la délivrance, on fera l’asepsie de la vulve, du vagin et de l’utérus.
Toutes ces précautions paraîtront peut-être excessives.
Fig, 21. — Sonde de Berdin pour lavages utérins ou rectaux.
galion au permanganate au 1,000®, à l’acide phénique au 100”,. au sublimé au 2,000". Les pharmaciens délivrent à cet effet aux sages-femmes les paquets de Budin (bicblorure de mercure, 0 gr. 25; acide taririque, 1 gramme; rouge de Bordeaux 1 milligramme, pour un litre d’eau filtrée et bouillie).
Avant que la dilatation soit achevée, on donnera un lavement évacuant pour éviter la sortie intempestive des matières au moment de l’accouchement, et on lavera ensuite largement le périnée avec une solution antiseptique, après l’avoir essuyé avec du coton hydrophile stérilisé.
Lorsque la dilatation est achevée, on lubrifie le vagin et la vulve avec de la vaseline au sublimé (au 1/1,000), autoclavée.
Aussitôt que l’enfant est sorti, on fait un lavage du vagin; on répète ce dernier après la délivrance, et ensuite, après avoir changé tout le linge, on place sur la vulve une compresse de gaze stérilisée et imbibée d’une solution de permanganate au 1/1,000 ou de sublimé au 1/2,000; celte compresse est renouvelée après chaque miction, et si on est obligé de sonder la femme, on ne fera le cathétérisme qu’avec des mains bien propres et Une sonde éluvée ou flambée. Ces soins seront continués scrupuleusement pendant quinze à vingt jours.
Dans un accouchement normal, les injections vagi-
A ceux qui le penseraient, nous dirons : de 1858 à 1869, à la Maternité de Paris, il mourait 1 femme sur 9 accouchées : aujourd’hui, il en meurt 1 sur 300 (Voy. Tarnier, Semaine médicale, 1884).
11 y a huit ans, sur 1,340 accouchées, il en mourait 33, soit une mortalité de 2,50 p. 100; aujourd’hui, cette mortalité est tombée à 1,04 p. 100 (Tarnier).
A la Maternité de Paris, Tarnier emploie les solutions antiseptiques suivantes : 1* le sublimé au 4,000°; 2° le permanganate de potasse au 2,000“ ; 3” l’acide phénique à 20 p. 1,000; 4» la microcidine de Berlioz à 4 p. 1,000, qui est aussi antiseptique que le sublimé, tout en étant beaucoup moins toxique que lui.
Quand, dans l’accouchement, il surviendra une déchirure du périnée, on fera la suture au crin de Florence avec les aiguilles d’ügedorn ou celles d’Emmel ; comme pansements, on se servira des compresses vulvaires et du saupoudrage à l’iodoforme.
Les hémorragies utérines post-partum réclament l’introduction de la main de l’accoucheur dans l’utérus. La main de l’opérateur et le canal vulvo-vaginal de la femme seront pour cela aseptisés.
A la suite de cette manœuvre, ou fera un tamponnement antiseptique à la gaze boriquée ou salolée.
La septicémie consécutive exige des soins spéciaux. La fièvre de lait n’existe pas ; l’accouchement est un acte
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physiologique; quand il se fait normalement, il n’est pas suivi de pyréxie.
Lorsque les signes de la septicémie puerpérale éclatent (frissons, fièvre, écoulement fétide par le vagin, etc.), il faut intervenir activement. Y a-t-il rétention de débris de placenta ou de membranes, il faut endormir la malade, dilater rapidement le col avec l’instrument de Sims, puis faire le curage de la cavité utérine avec une large curette tranchante. On termine par un grand lavage au permanganate de potasse, et à la suite on tamponne la cavité utérine avec la gaze salolée. On procédera de la même manière si la septicémie s’accompagne d’écoulement fétide ou d’hémorragies secondaires.
Les jours suivants, si la fièvre a cessé, on enlèvera la mèche, on fera un lavage antiseptique et on reprendra les soins habituels conseillés dans raccoiichement normal. Si la température reste élevée, on fera des lavages répétés intra-utérins avec la sonde de Hudin, et même le lavage continu pendant le jour. Mais il faut savoir que, dans certains cas graves de septicémie, il n’y a ni rétention, ni putréfaction, ni caillots, ni écoulements purulents ou sanguins. Ces cas d’infection grave paraissent céder de temps en temps aussi bien aux lavages intra-utérins qu’au curage. L’accoucheur aura donc à choisir entre les lavages et le curage. Mais en ville on fera bien de s’en tenir aux lavages, parce qu’ils engagent moins la responsabilité du médecin (Terrillon et Chaput).
Dans V avortement, on se conduira comme dans l’accouchement. Lorsqu’il est fatal et compliqué de rétention de l’œuf et du placenta, et que la fièvre manque, beaucoup d’accoucheurs conseillent d’attendre. Doléris, au contraire, conseille d’extraire le placenta d’autorité dès qu’il est définitivement retenu. Nous croyons qu’il faut suivre son exemple pour éviter toute chance de septicémie.
Pour éviter l’ophtalmie purulente des nouveau-nés, il faut leur faire une grande irrigation d’eau bouillie entre les paupières, puis leur injecter quelques gouttes d’une solution de nitrate d’argent à 1 p. 50 (méthode de Crédé). Valude conseille, au lieu de nitrate d’argent, d’insuffler sous les paupières de l’iodoforme en poudre (pour plus de détails, Voy. Auvard, De l’antisepsie en gynécologie et en obstétrique, Paris, 1891).
C). Asepsie et antisepsie médicales. — L’antisepsie médicale varie selon la maladie et l’organe aflècté. Nous étudierons successivement l’antisepsie bucco-pharyngienne, l'antisepsie des voies digestives, l’antisepsie des voies respiratoires, l’antisepsie des organes de la circulation, l’antisepsie des organes génito-urinaires, l’antisepsie des organes locomoteurs et nerveux, l’antisepsie des maladies virulentes, l’antisepsie des maladies de la peau.
i" Antisepsie buccale et pharyngienne. — L’antisepsie de la bouche est utile en temps de santé comme moyen hygiénique et préventif; comme telle elle se confond avec les soins de propreté journaliers.
Chaque matin et chaque soir, on doit se frotter ou se brosser les dénis, et se rincer la bouche et le gosier avec une solution antiseptique; après chaque repas, on doit se rincer la bouche. Cette prescription est plus utile encore en temps de maladie qu’à l’état de santé. 11 faut savoir, en effet, que la bouche contient une mullitude de microbes qui n’attendent qu’une porte ouverte et l’état de prédisposition morbide pour pénétrer dans nos tissus et y semer les plus graves désordres. On y a
trouvé depuis le staphylocoque pyogène et le pneumocoque jusqu’aux microbes de la diphtérie et de la fièvre typhoïde (Voy. Th. David, les Microbes de la bouche, Paris, 1890; Netter, lier, d'hygiène, 1889, p. 501).
Pour servir de rincè-bouche, une cuillerée à café d’eau de Botot dans un verre d’eau est une liqueur excellente. Dujardin-Beaumetz a proposé la suivante :
A employer par moitié dans de l’eau tiède.
Miller, Thomas, Th. David, etc., ont donné les formules de beaucoup d’autres eaux dentifrices et désinfectantes; Miller estime que l’acide thymique à 1 p. 2,500 est, après le sublimé, le meilleur de tous les antiseptiques buccaux.
Lorsqu’il y a stomatite, l’antisepsie buccale varie avec l’ordre des stomatites.
Dans le muguet produit par le saccharomyces albicans, la salive est acide ; il faut employer les lavages alcalins (eau de Vichy, eau de Vais, etc.). On touchera les plaques avec une mixture ou une solution au borax (A p. 30), ou avec la solution de Van Swieten.
Dans la stomatite des fièvres graves, on emploiera un collutoire avec acide borique (1), chlorate de potasse (0,75), jus de citron (15) et glycérine (10). Dans la sfomatite aphteuse, considérée comme d’origine microbienne (streptocoque aphteux : Trévisan, David), Hiriz a conseillé de bailigeonner la bouche avec le salicylate de soude à 20 p. 100. Dans la stomatite ulcéro-membraneuse, qui est contagieuse et épidémique (Bergeron), le meilleur remède est le chlorate de potasse (6 grammes pour un gargarisme, avec décoction de quinquina 250 grammes, et alcoolature de cochléaria 30 grammes). On peut aussi se servir des irrigations au permanganate de potasse (1 p. 20) et à l’acide salicyliqiie, et de sulfate de zinc ou de sulfate de cuivre (0,50 p. 100), pour toucher les ulcères dans les cas rebelles (Henoch).
Dans la stomatite mercurielle, on donne le chlorate de potasse, et, quelque paradoxal que cela semble, il parait que le collutoire au sublimé (Ogr. 25pourl000grammes) réussit très bien (de llienzi Errico). — Dans la gangrène de la bouche ou noma, causée par un streptocoque (Cornil et Babès), on détruit au thermo-cautère et on désinfecte avec l’acide thymique ou le naphtol sulforiciné.
Dans l’angine inflammatoire simple. Bouchard prescrit un gargarisme sm borate de soude, 6 grammes pour 250 grammes d’infusion de feuilles de ronce et 10 grammes de teinture de benjoin. On peut aussi se servir du naphtolate de soude (raicrocidine), à 8 pour 1,000, que l’on dédouble avec rie l’eau tiède, et on peut y joindre les badigeonnages au salol sulforiciné ouïes attouchements à la teinture d’iode. 11 faut savoir, en effet, que l’angine simple d’abord peut devenir infectieuse et se terminer par des abcès. Le pneumocoque pourrait en effetdonner lieu, suivant les cas : 1» à l’amygdalite suppurée; 2“ à l’angine pseudo-membraneuse ; 3° à l’amygdalite folliculaire; A" à l’angine simple et à l’angine herpétique (Netler, Sem. méd., 1891, p. 195). 11 s’ensuit que toutes les angines, mais surtout l’ani/mc diphtéroide, doivent toujours être traitées dès le début avec vigueur. Par les effractions qu’elles causent, elles peuvent du reste per-
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mütire la culture tl’agents infectieux divers, et, par la dépression générale des forces, elles peuvent aussi favoriser l’infection.
L'angine diphtéritique, que l’on désigne sous le nom de croup quand les fausses membranes se sont propagées au larynx, est causée par le bacille de Lœffler.' Trois sortes de moyens antiseptiques seront mis en pratique contre cette affection : i” attouchements; 2” irrigations; 3“ antisepsie interne. On touchera les fausses membranes toutes les trois ou quatre heures avec le bromol (1 p. 25 de glycérine), — un collutoire au chlorure de zinc (solution saturée de chlorure de zinc et poudre de quinquina, ûà 10 gr.; miel q. s.), — l’acide salicylique (1 gr. pour 30 de glycérine), — le jus de citron et l’acide acétique, — mais surtout le phénol sulforiciné (Grancher, Ilutinel, Sevestre, etc.) et le naphtol sulforiciné (sulforicinate de soude, 70 gr.; acide phénique cristallisé, 30 gr.) ; — on fera les irrigations toutes les heures ou toutes les deux heures avec l’eau boriquée bouillie (4 p. 100), l’eau salicylée (1 p. 1,000), soit avec le bock ou la grosse vessie de caoutchouc de Uoléris, qu’on élève pour avoir une pression suffisante, soit avec l’irrigateur Eguisier. Ces injections seront tièdes, et la canule de l’appareil aseptisée.
Si les fausses membranes gagnent le larynx, on fera des pulvérisations des liquides précédents; dans la chambre on pulvérisera des liquides antiseptiques (solutions de thymol, d’eucalyptus, etc.). L’antisepsie générale se fera avec le benzonaphtol, le salol ou le bétol. Sevestre y joint l’administration du benzoate de soude (2 à 5 gr. par jour en potion) pour favoriser l’élimination des toxines par le rein.
2“ Antisepsie gastro-intestinale. — Le tube digestif est le paradis des microbes; leur présence peut même être utile à la digestion des aliments (Duclaux). Les saprophytes vulgaires peuvent devenir nuisibles àun moment donné par leur excès même ; les bactériens pathogènes n’attendent que l’occasion d’entrer en scène. Dans l’estomac, le suc gastrique est un excellent antiseptique qui neutralise l’action nuisible de beaucoup de bactériens; dans l’intestin, la bile joue le même effet. Mais que la sécrétion gastrique soit altérée, que la bile cesse de couler dans l’inlestiii, immédiatement il survient des troubles digestifs, des putréfactions gastro-intestinales qui favorisent le développement des microbes, et peuventpermettreà un microbe pathogène de produire ses mauvaises actions, bonnes pour lui, il est vrai, mais désastreuses pour nous. Le danger est autrement grand cependant quand des micro-organismes absolument infectieux (ceux de la fièvre typhoïde, du choléra, etc.), sont introduits avec les boissons, les aliments. L’usage des antiseptiques occupera donc dans ces diverses situations un rang hygiénique et préventif très élevé.
Dans la désinfection intestinale, les purgatifs ne sont utiles que lorsqu’il y a constipation. On les prescrit alors dans le but d’éliminer les toxines par le rectum. On emploiera la cascarine, la poudre de séné composée, les eaux purgatives et surtout les eaux d’Espagne (un verre à madère le matin à jeun d’eau de Carabana, Ilubinat ou Villacabras).
Mais un régime alimentaire approprié doit venircomplétcr l’antisepsie intestinale médicamenteuse. C’est alors que le régime végétarien s’impose (Dujardin- Deaumetz), dans lequel le lait, les œufs, les féculents, les légumes verts cuits et les fruits en compote, font la base de l’alimentation. Si l’on permet des viandes, on
les recommandera très cuites (volailles en daube, viandes braisées, etc.) — {Clin. thér. de l’hôpital Cochin, in Bull, de thér., t. C.YXI, p. 108, 1891. — Bonnejoy, üu végétarisme, Paris, 1891).
Pour éliminer les toxines de l’organisme, les leucomaïnes fabriquées par nos éléments anatomiques en exagération par le surmenage, de quelque nature qu’il soit, nous avons encore les diurétiques : boissons abondantes et légèrement alcalines, vin blanc coupé d’eau de Vais, de Vichy ou de Pougues, lait.
Les toxines intestinales proviennent des aliments que nous mangeons ; elles résultent des fermentations qui se produisent dans le tube digestif aux différentes périodes de l’acte digestif; elles sont sécrétées par les microbes qui abondent dans le tube intestinal, d’où la classe de maladies possibles appelées toxi-infections par Dujardin-Beaumetz.
c Le salol, dit Dujardin-Beaumetz, est un médicament peu irritant, toujours bien supporté par le tube digestif; il est peu soluble et ne se décompose en acide phénique et en acide salicylique que dans un milieu alcalin, c’est-à-dire dans l’intestin. Si j’ajoute que ce salicylate de phénol est relativement peu toxique, j’aurai montré la supériorité de ce salol sur l’iodoforme et le naphtol jusqu’ici employés et qui sont toujours toxiques et irritants. >
Presque au même niveau que le salol, Dujardin-Beaumetz place le salicylate de bismuth qui s’adresse, lui, aussi bien à la désinfection gastrique qu’à la désinfection intestinale. 11 prescrit : salol, salicylate de bismuth et bicarbonate de soude, âà 10 gr. en 30 cachets,
— un avant chaque repas {Bull, de thér., t. CXXl, p. 1(:6, 1891).
Quant aux naphtols, Dujardin-Beaumetz ne les abandonne pas, mais il s’en sert pour pratiquer de grands lavages intestinaux à l’aide du bock (naphtol a, 5 gr., en 20 paquets, — un paquet pour un litre d’eau filtrée et bouillie).
Baczkiewicz {Kronika Lekarska, 1893), en examinant la quantité de bactéries contenue dans un milligramme de matière fécale avant et après l’emploi d’un antiseptique intestinal, a vu, après treize jours d’usage de naphtol (11 gr. de naphtol P), le nombre des bactéries tomber de 125,000 à 1,800; il obtint des résultats analogues avec l’iodol et le tanin.
Dans les dyspepsies atonique, flatulente, catarrhale, putride, les antiseptiques deviennent indispensables. Au début, Dujardin-Beaumetz conseillait l’eau suf/b-carùonéc (5 à 10 cuillerées à soupe par jour) dans les dyspepsies avec tendance à la putridité. Aujourd’hui, il prescrit le salicylate de bismuth associé à l’hydrate de magnésie et au bicarbonate de soude (àà 10 gr., — 30 cachets, — un avant chaque repas). On peut aussi prescrire le naphtol a. associé au salicylate de bismuth et à la magnésie anglaise (ou à la rhubarbe), selon la formule de Bouchard (âà 10 gr., — 30 cachets, — 2, 4, 6 par jour),
— ou bien le bétol ou salicylate de naphtol p, associé également à la magnésie et au salicylate de bismuth et pris avant les repas à la dose de 1 à 2 grammes. — Le lavage de l’estomac est aussi un moyen antiseptique chez les dyspeptiques dilatés.
L’antisepsie intestinale est obtenue parles mômes substances. Mais le médicament qui paraît le mieux convenir, le médicament de choix pour l’intestin est le benzonaphtol (Gilbert); le naphtol est un antiseptique gastrointestinal, mais le benzonaphtol, qui ne se dédouble en
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uaphtol P et acide benzoïque qu’en arrivant dans l’intestin, est, par conséquent, un antiseptique exclusivement intestinal. On l’administre à la dose de 2 et 5 grammes, par jour, en cachets de Ogr. 50, régulièrement espacés. Il y a donc lieu de choisir cet antiseptique (Bouchard, Legroux, Gilbert, etc.), dans la fièvre typhoïde, les diarrhées infectieuses, les entérites, les typhlites et colites, la dysenterie.
Pour le gros intestin, les lavages à l’eau bouillie, les lavements antiseptiques faits avec l’eau boriquée, avec le tanin, l’acétate de plomb, le sublimé, le nitrate d’argent, etc., sont des désinfectants énergiques et salutaires.
Gomme il est reconnu que dans la furonculose, maladie microbienne, il y a en même temps production de toxines dans l’intestin, il est indiqué de faire de l’antisepsie intestinale dans la furonculose, en même temps qu’on dirige un traitement antiseptique local contre les furoncles (emplâtre de Vigo, attouchements à la teinture d’iode, lotions à l’eau boriquée, cataplasmes arrosés de liqueur de Van Swieten fréquemment renouvelés, etc.).
Enfin, les purgatifs salins en évacuant « l’humeur peccante » sont des agents importants de la méthode antiseptique des voies digestives.
D’après un médecin écossais, J. Macplierson, médecin de l’asile d’aliénés de Stirling, il existerait dans tous les cas d’aliénation mentale aigue, et en particulier dans les formes lypémaniaques, des troubles digestifs avec fermentation putride. Gomme l’absorption des ptomaïnes formées dans le tube digestif aggrave l’état mental des malades, notre confrère a eu l’idée d’appliquer au traitement des cas de ce genre l’antisepsie intestinale, qu’il pratique de la façon suivante :
Dès qu’un malade atteint de psychose aiguë est admis à l’asile, on commence par lui laver l’estomac et on lui administre une dose de 0 gr. 12 à 0 gr. 25 de calomel. Le lavage de l’estomac est répété journellement ou tous les deux jours; chaque jour également on administre un purgatif léger (cascara sagrada, etc.). Dès le second jour, le malade prend de la naphtaline, trois fois par jour, entre les repas. On commence par une dose quotidienne de 1 gr. 50 du médicament et on porte cette dose jusqu’à 4 grammes et plus. En outre, — toujours pour enrayer la fermentation intestinale putride — on réduit autant que possible la quantité d’aliments azotés.
Ce traitement a donné d’excellents résultats au médecin écossais. Sous son influence, l’anémie diminue, le poids du corps augmente, la peau devient moins sèche (chez les lypémaniaques),rinsomnie disparaît, l’excitation psychique et motrice s’amende. La naphtaline a toujours été bien supportée parles malades de Macplierson; elle n’a exercé aucune influence fâcheuse sur l’appétit.
Les maladies du foie, la péritonite exigent aussi l’antisepsie intestinale, et conséquemment générale.
On sait que le foie, constamment traversé par les toxines provenant de l’intestin, a le pouvoir de neutraliser cos toxines et d’en favoriser l’élimination par les reins. G. H. Roger a supposé que cette neutralisation des toxines par le foie est en rapport avec la fonction glycogénique de cet organe. Toutes les fois donc que la glande hépatique sera malade, sa fonction antiseptique sera altérée ou suspendue. C’est ce qui se passe dans l’iclèrc catarrhale, l’ictère grave, l’hépatite, la cirrhose, même dans les engorgements passagers du foie qui accompagnent presque toujours les maladies intestinales, les fièvres éruptives, la dysenterie, la fièvre intermit¬
tente, etc. — Dans toutes ces alfections, l’antisepsie intestinale s’impose donc pour amoindrir les fermentations microbiennes et la production de toxines, avec d’autant plus de raison que, dans les mêmes conditions, le grand éliminateur des toxines naturelles (leucomaïnes) ou microbiennes, le rein, est lui-même menacé dansses fonctions. Dujardin-Beauraetz, spécialement, a insisté sur le besoin de combattre la putridité intestinale dans les ictères prolongés.
Le foie est un destructeur de poisons. Dans les maladies de cet organe, alors qu’il ne peut plus convenablement jouer son rôle d’organe antiseptique, la désinfection intestinale s’impose au même titre que dans les alfections gastro-intestinales avec tendance de putridité. Et cela, avec d’autant plus de raison qu’il y a liaison, pour ainsi dire, entre les deux ordres de désordres. Bouchard nous a montré, eu effet, que chez tous les malades atteints de dilatation de l’estomac auxquels il faudrait joindre les dilatés du gros intestin, comme l’ont indiqué Trastour et Malibran,il y avait des congestions hépatiques intermittentes. Ces congestions, qui surviennent surtout à propos d’un écart de régime ou de l’abandon de l’antisepsie intestinale, indiquent que les toxines intestinales en grand excès vont troubler les fonctions de la cellule hépatique. A son tour celle-ci produit des toxines qui doivent être éliminées et neutralisées par l’antisepsie intestinale. C’est lâ un traitement qui s’impose dans toutes les rétentions biliaires, l’empoisonnement par les moules, l’urticaire d’origine hépatiqne, etc.
Les antiseptiques à préférer dans ces circonstances sont le calomel et le henzonaplUol.
La péritonite c est constamment secondaire à une lésion qui prend son point de départ dans une inflammation des organes contenus dans la cavité abdominale, ou bien dans la généralisation de certains microbes qui ont un effet spécial sur les séreuses > (Cornil et Babès, les Bactéries, 3" éd., II, p. 40). La rupture des organes pelviens enflammés, -la salpyngite suppurée, l’utérus puerpéral, etc., peuvent la provoquer. Constamment, dans l’épanchement péritonéal, on rencontre des microbes ; ceux qu’on a retrouvés le plus souvent sont le staphylocoque doré, le streptocoque pyogène, le pneumocoque; le bacille tuberculeux est ordinaire à la péritonite des enfants.
La première indication à remplir dans toute péritonite est donc de réaliser l’antisepsie iiilerne. On y parvient en prescrivant le calomel, le lienzonaplitol et le sulfate de quinine. Mais comme il est important d’empôcher le contage de proche en proche qui s’elfectue par suite des mouvements intestinaux. Bouchard recommande d’associer l’opium aux antiseptiques. Ce médicament a de plus l’avantage de modérer ou d’empéclier les vomissements, üescroizilles prescrit chez les enfants; calomel, 1 gramme; — extrait d’opium, 0 gr. 20; — poudre de Dower, 0 gr. 80, — en 20 paquets, — 4 à 6 par jour. Chez l’adulte, on donnera l’extrait thébaïque sous la forme de pilules de 0 gr. 10, ou l’on fera des injections de morphine avec addition d’une dose faible d’alropine (1/2 à 1 milligramme). La constipation peut être maintenue sans danger pendant huit â dix jours.
L’antisepsie externe se fait par des onctions d’onguent mercuriel sur le ventre ou les badigeonnages d'iclitgol.
üebove, afin d’éviter la laparotomie, conseille de faire, dans la péritonite tuberculeuse, une ponction suivie de lavages avec 2 litres de solution saturée d’acide borique
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ou d’eau stérilisée à l’autoclave à 120°. — Nous doutons que ces lavages puissent avoir une action suffisante.
^"Antisepsie des voies respiratoires. — Le traitement antiseptique des voies respiratoires est jusqu’ici assez borné, en raison de la difficulté qu’on éprouve de faire pénétrer l’antiseptique jusqu’au siège du mal. Les pulvérisations de liquides antiseptiques ne pénètrent guère, en effet, au delà du larynx.
Les inhalations et pulvérisations A'eau.r sulfureuses sont recommandées dans \es laryngites chroniques, surtout les laryngites syphilitique et tuberculeuse. Le spray à lu résorcine a été conseillé dans les mêmes circonstances; Renaut a employé avec succès le spray au sublimé dans un cas de laryngite typhoïde.
Dans les laryngites chroniques et tuberculeuses, les attouchements laryngiens avec le na])htol camphré, le salol camphré, le chlorure de zinc ont une action antiseptique beaucoup plus certaine.
Dans la bronchite catarrhale, la bronchite purulente, la broncho- pneumonie, on trouve de véritables et multiples cultures microbiennes (streptocoque pyogène, staphylocoque doré, etc.). 11 est donc indiqué d’opposer les antiseptiques à ces affections.
En l’espèce, la pratique a prévenu la théorie. La plupart des médicaments dits expectorants sont en effet des antiseptiques, 'l'els le baume de tolu, le baume du Pérou, le baume de copahu, le goudron, la térébenthine, la terpine et le terpitiol, l’eucalyptus, la créosote, les iodures, etc. — Ruault a vanté le benzoate de soude administré dans la tisane de bourgeons de sapin édulcorée avec le sirop d’écorces d’oranges amères. Lancereaux emploie l’hyposulfite de soude (4 à 5 grammes dans une potion pro die) dans la bronchite fétide; Sevestre s’est bien trouvé du calomel dans les bronchopneumonies secondaires.
Dans la grippe (influenza) causée par une sorte de diplocoque (Cornilet Rabès) appelé bacillus Seiferti, on a employé tout l’arsenal des médicaments antiseptiques : sulfate de quinine, antipyrine, salol, bétol, naphtol, créolinc, chlorhydrate d’ammoniaque, etc, — Dans les cas graves, on fera de l’antisepsie intestinale avec le naphtol, le salol ou le benzon.nphtol.
Contre la coqueluche, qui parait bien être une affection infectieuse et contagieuse {bacillus Affaniaseffi : Trévisan), on a tour à tour proposé la respiration dans les salles d’épuration des usines à gaz; — les inhalations d’essence de térébenthine, de thymol, de résorcine, de pétrole, d’acide salicylique, de naphtaline, — les pulvérisations phéniquées (1-4 pour 100), etc.
La pneumonie elle-même paraît être une maladie infectieuse. Elle aurait pour cause génératrice le pneumocoque de Frænkel et Talamon, qui est identique au microbe lancéolé de la salive (streptococcus lanceolatus Pusteuri, diplococcus pneumoniie, klebsiella salivaris). A la période de suppuration s’y ajoutent les streptocoques pyogènes. Outre les moyens ordinairement employés en pareil cas, il y aurait donc lieu, dans les cas graves, d’employer l'antisepsie générale, en prescrivant le benzonaphtol à l’intérieur ou tout autre antiseptique (salol, créosote, etc.).
On sait que Lépine, se basant sur l’innocuité des injections intra-pulmonaires quand elles sont faites avecune solution convenablement diluée (Gougenheim), a injecté aux pneumoniques, à l’aide d’une longue aiguille de Pravaz passée à travers un espace intercostal, des solutions de benzoate de soude, d’iodure de potassium et de
sublimé au 4,000“ dans l’espoir de combattre l’infection à son lieu même, c’est-à-dire dans le poumon. Mais il faut dire que cette pratique n’a pas prévalu.
La tuberculose pulmonaire, causée par le bacille de Koch, est une des plus terribles des maladies infectieuses à marche lente. Déjà Trousseau, Piorry, Pidoux, lui opposaient des antiseptiques éprouvés, l’iode et les iodures. Jaccoud a recommandé Y acide salicylique contre la fièvre; d’autres se sont servis des inhalations d'acide fluorhydrique, d’air comprimé et chargé de vapeur de créosote. Debove recommande le traitement par les fenêtres ouvertes, et Yaérothérapie est un des moyens les meilleurs qu’on puisse opposer à la phtisie pulmonaire. C’est pour cette raison qu’on recommande aux malades d’aller rirre au grand air jour et dans les villes méditerranéennes (Alger, Ilyères, Nice, Cannes, Menton), à Madère, dans les climats de montagne (Falkenstein-Gohersdorf, etc.). Ce traitement par le grand air, c’est véritablement de l’antisepsie par l’oxygène.
Dès ls77. Bouchard et Gimbert ont inauguré le véritable traitement antiseptique de la phtisie pulmonaire, c’est-à-dire le traitement créosoté, réputé le meilleur jusqu’ici. On peut administrer la créosote de hêtre dans du vin généreux ou de l’huile de foie de morue. Bouchard est allé jusqu’à faire prendre 3 grammes de créosote par jour. 11 a même dépassé ces doses en faisant absorber le médicament par la voie sous-cutanée. Pour cela il a dissous la créosote dans l’huile; il a pu élever la concentration jusqu’à 50 p. 100 sans produire d’accidents locaux, à la condition de pousser avec une extrême lenteur : on arrive ainsi à introduire sous la peau 0 gr. 25 de créosote par kilogramme du poids du corps, sans aucun phénomène d’intoxication (la dose mortelle est de 0 gr. 70 par kilogramme).
Burlureaux a régularisé ce mode de traitement par les injections sous-cutanées de créosote en solution dans l’huile d’olive (I gramme de créosote pour 14 grammes d’huile). L’appareil de Burlureaux etGuerder est essentiellement composé d’un flacon de 300 c c, à trois tubulures, deux supérieures pour adapter un manomètre et un tuyau aérifère avec robinet, une inférieure et latérale portant le tube injecteur muni d’un robinet et lerminé par un embout d’aluminium sur lequel s’adapte une aiguille en aluminium iridié. Le flacon est gradué de façon que chaque division représente 5 grammes d’huile. L’appareil fonctionne par chasse d’air faite avec une poire en caoutchouc ou une pompe à piston.
Pour le mettre en mouvement, on l’emplit aux deux tiers d’huile créosotée stérilisée et on rebouche soigneusement. On chasse l’air dans le flacon ; l’huile monte dans le manomètre; quand elle est arrivée au point D, la pression est suffisante. On ouvre alors le robinet du tube injecteur pour s’assurer que l’aiguille n'est pas bouchée et que l’écoulement se fait lentement, c’est-àdire à raison de 40 gouttes environ par minute (20 grammes par heure), puis on referme le robinet. On choisit le lieu de l’injection (région fessière, région lombaire, cuisse), on flambe l’aiguille et on l’enfonce profondément da'tis le tissu cellulaire sous-cutané; ou ouvre le robinet ell’écoulementcommence. Onfermele robinet eton retire l’aiguille quant la dose prescrite a été injectée. Celle-ci est en moyenne de 50 grammes par jour ; la dose maxima a été de 200-220 grammes en une seule fois, soit 14 grammes de créosote. L’injection n’est pas douloureuse, à la condition d’être faite avec beaucoup de lenteur; le temps qu’elle nécessite varie nécessaicejnent
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avec la dose qu’on désire injecter (de 2 heures à 8 heures, suivant la dose).
Picot (de Bordeaux), considérant que le gaiacol est le principe actif de la créosote, l’a proposé de préférence à cette dernière. 11 l’administre en capsules renfermant chacune 0 gr. 05 de gaïacol et 1-3 centigrammes d’iodoforme; — 2-6 capsules par jour; — ou bien emploie le gaïcol iodoformé, dissous dans l’huile d’olive stérilisée, en injections hypodermiques (ü gr. 05 de gaïacol et 0 gr. 01 d’iodoforme par centimètre cube d’huile, en injection dans la fosse sus-épineuse).
Picot a obtenu des résultats pleins d’espérances. Cependant, après des expériences comparatives faites à l’hôpital Gochin, dans le service de Dujardin-Beaumetz, E. Min conclut qu’il est préférable de s’en tenir à la créosote, qui est d’un emploi plus facile et moins toxique (E. Min, Bull, de thér., 1892, p. 305). Aussi Dujardin- Beaumetz résume-l-il en ces deux mots le traitement de la phtisie pulmonaire : < Hygiène et créosote, i
C. Kohos a vanté cependant récemment un nouveau mélange pour injection hypodermique, formé de créoline (2 grammes) et d’huile de foie de morue (100 grammes), avec addition d’éther sulfurique (1 gramme). — On injecte 1-5 cc de ce mélange tous les deux jours.
Récemment Straus, dans des expériences faites à la Charité, a démontré la présence de bacilles tuberculeux virulents à l’intérieur des fosses nasales de sujets sains, fréquentant les locaux habités par des phtisiques. Sur vingt-neuf personnes (infirmiers, infirmières, élèves) neuf hébergeaient le bacille de la tuberculose en plein état de virulence, ainsi que l’ont mis en évidence les cultures et les inoculations {Acad, de médecine, 3 juillet 1894).
Depuis les travaux de Villemin et de Koch, on s’accorde à regarder les crachats des tuberculeux, desséchés et flottant dans l’air, comme les agents par c.xcellence de l’infection tuberculeuse; Cornet a montré que dans un local habité par des phtisiques l’air peut charrier des poussières virulentes et tuberculeuses ; Straus, en mettant en évidence, dans les cavités nasales d'individus en parfaite santé, les bacilles de la tuberculose, nous édifie sur le mécanisme de l’infection par inhalation aussitôt que la prédisposition existe où que le milieu organique devient favorable à la culture des germes phyraiques.
La pleurésie purulente est de nature infectieuse; on y trouve les mêmes bactériens que dans le poumon (pneumocoque, streptocoque, bacille de Koch, etc.). Cette pleurésie doit être traitée par la thoracentèse (pleurotomie) faite avec la méthode antiseptique. Les liquides de lavage sont d’ordinaire l’eau bouillie, stérilisée et salée, l’eau boriquée (4 p. 100), l’eau aluminée (5 p. 100), le chlorure de zinc (1-8 p. 100), l’acide salicylique. Le lavage de la plèvre sera renouvelé s’il y a lieu ; le drain qu’on a placé dans la plaie permet de surveiller l’état du mal. Dans tous les cas le pansement sera fait très soigneusement et renouvelé le plus rarement possible (Voy. Debove et Courtois-Suffit, Trait, des pleurésies purulentes, 1892).
4° Antisepsie dans les maladies de l'appareil cardiovasculaire. — Cette partie de l’antisepsie est encore fort peu avancée. 11 est malaisé, en effet, de faire l’antisepsie locale du cœur et des vaisseaux sanguins. Aussi, en présence d’une affection cardio-vasculaire de nature infectieuse (endocardite rhumatismale, consécutive à la pneumonie, à la fièvre typhoïde, endocardite, myocardite et péricardite des fièvres graves, de la fièvre puer¬
pérale, de l’infection purulente, endartérite typhoïde, phlébite infectieuse, etc.), est-on dans l’obligation de restreindre l’antisepsie à l’anlisepsie générale.
Les principaux microbes que l’on a trouvés dans les endocardites, péricardites, phlébites infectieuses, sont les staphylocoques pyogènes blanc et doré, le streptocoque pyogène, le pneumocoque, etc.
Pour combattre les maladies infectieuses du cœur et des vaisseaux concomitants de la culture dans l’appareil cardio-vasculaire de ces bactériens, on emploiera différents antiseptiques solubles, absorbables par le tube digestif, et partant susceptibles de passer dans le sang. Le salicylate de soude trouve son emploi dans l’endocardite rhumatismale; le sulfate de quinine, dans l’endocardite consécutive à la pyohémie. Les iodures préconisés par C. Sée, dans la plupart des maladies du cœur; le <ttr/re.s‘f/ôïé, conseillé par Jaccoud, dans l’endocardite (0 gr. 48 pour un homme, dans une potion à prendre par cueillerées à bouche, une toutes les heures) peuvent aussi rentrer dans le traitement antiseptique des maladies infectieuses du cœur. Pour l’antisepsie à la fois intestinale et générale, on choisira de préférence le benzonaphtol, en raison de ses effets favorables sur les reins. Concurremment, on prescrira le lait et les diurétiques (caféine, etc.).
5“ Antisepsie des voies génito-urinaires. — Les altérations infectieuses des reins et de la vessie peuvent être primitives ou consécutives. La néphrite infectieuse peut survenir à la suite de la fièvre typhoïde, de la scarlatine, de l’érysipèle, de la diphtérie, de l’infection purulente chirurgicale et puerpérale, etc. Les micro-organismes pathogènes peuvent infecter le rein, soit en descendant du sang (maladies générales graves), soit en montant de la vessie vers le rein (pyélo-néphrites, néphrites ascendantes). Dans ce dernier cas, l’infection peut être consécutive à la cystite {bactérie septique de la vessie de Clado, bactérie pyogène d’Albaran et llallé et même à la blennorrhagie {microcaccus gonorrhæ de Neisser), ou encore à des sondages exécutés avec des instruments malpropres.
Des expériences de Coniil et Berlioz, faites avec les bacilles du jéquirity (analogues aux bacillus subtilis) ont démontré que le rein, môme à l’état sain, est une des principales voies d’élimination des microbes qui sont dans le sang. Ce fait explique le danger des maladies infectieuses chez les brightiques, et fournit l’indication de toujours favoriser la diurèse dans les maladies générales, de façon à éliminer du rein, le plus vite possible, les microbes infectieux et leurs toxines. Néanmoins, les microbes ne passent en grand nombre du sang dans l’urine que lorsque la glande rénale est lésée. Toute lésion de l’épithélium rénal favorise en outre énormément l’action locale des microbes et de leurs produits septiques.
Les reins, le placenta, disent Cliarrin et Duclert {Soc. de Biol., 7 juillet 1894), comme de bons filtres de porcelaine, retiennent, s’ils sont sains, les bactéries pendant un temps assez court ; mais si le passage à travers ces organes se prolonge, les bactéries pourront les traverser (Galippe et Bourquelot).
Les diurétiques employés de toute antiquité dans les néphrites jouent en réalité le rôle d’agents antiseptiques. Ils sont pour le rein ce que sont Téméto-catharlique et le purgatif pour l’estomac et l’intestin. Ils délayent les urines, les rendent moins t âcres » et, en débitant davantage d’urine, ils écoulent les t humeurs peccantes »
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du liquide de lavage organique. Les purgatifs et les bains de rrtpewr favorisent leur action, en ce sens qu’ils tendent à éliminer par l’intestin et par la peau les matériaux toxiques qui imprègnent le sang et les tissus. Le luit, à la fois aliment peu putrescible et diurétique, peut être considéré comme un précieux agent de la médication antiseptique dans les maladies infectieuses. On le prescrira coupé avec un peu d’eau de Vais ou de Vichy — cru, si on le peut.
On ordonnera donc dans les néphrites, le régime lacté et les diurétiques, en se rappelant que le benzoate de soude et le beazonaphtol sont les antiseptiques diurétiques par excellence. Ou prescrira : benzoate de soude, 1-3 grammes; sucre, glucose ou lactose, 100 grammes; eau distillée, 150 grammes. A prendre par tasses.
Le tanin, la fuchsine ont été employés dans l’albuminurie concurremment avec les sudorifiques (bains de vapeur, pilocarpinej et les diurétiques (lait, acide benzoïque, sucre de lait, etc.). Üujardin-Beaumelz prescrit 0 gr. 25 de fuchsine, 2 cachets semblables par vingtquatre heures — et rappelle qu’un des meilleurs moyens pour combattre rapidement les accidents dus à l’intoxication du sang, c’est l’oxygène en inhalations.
La cystite infectieuse sera combattue par des moyens analogues à ceux de la néphrite infectieuse, c’est-à-dire par le lait, des boissons émollientes, chaudes, salines (eau de Vichy, eau de Contrexéville, etc.), le benzoate de soude, et on pourra y ajouter des capsules de térébenthine de Venise ou d’essence de santal, pour modifier la sécrétion muco-puruleute de la vessie et empêcher les urines de se putréfier (urines ammoniacales). Mais ici, le traitement local antiseptique devient possible.
Dans les cas aigus, Guyon emploie les instillations de nitrate d’argent porté jusqu’au bas-fond de la vessie (20-30 gouttes d’une solution à 1/50 et même 1/20) ; dans la cystite chronique, il prescrit des injections successives de 50-80 grammes d’une solution à 1/500 jusqu’au moment où le liquide ressort bien clair et, en même temps, il donne des balsamiques.
Pour faire l’instillation, on se servira d’un instillateur bien aseptique; une fois la portion membraneuse de l’urètre dépassée, on ramène le talon vers le sphincter de la vessie et, pour être sûr qu’on ne s’est pas trop avancé, on commence l’instillation dans la portion prostatique. Aucun lavage, ni avant ni après, n’est fait.
'Foutes les fois que l’urine stagne dans la vessie, les lavages sont indiqués. On les fera à petites doses (40-50 grammes de liquide par chaque pression de piston) et à la température de 37-38"; on laisse ressortir l’injection avant d’en pousser une autre. On pousse lentement, en se servant d’une sonde béquille à calibre intérieur large et munie de grands yeux. Les liquides seront Vacide borique (3-4 p. lOÜ); le nitrate d'argent (1/500); l’acide phénique (1 p. 100); le tanin{\-‘i, p. 100), surtout indiqué dans le cas de cystite hémorragique); le sulfate de cuivre (1 p. 100).
La blennorhagie est produite par l’inoculation dans l’urètre du gonococcus de Neisser. Le traitement antiseptique est donc tout indiqué. Si on pouvait agir dès les premières heures du contagium, on emploierait l’injection abortive, intérieurement il faut commencer par les balsamiques, baume de copahu, baume de gurjum (baume de gurjum, 10 grammes, magnésie calcinée, 40 grammes — pour 50 bols — 3 avant chaque repas). Plus tard, c’est-à-dire si les balsamiques n’ont pas réussi à guérir l’écoulement, on emploiera les injec¬
tions avec le permanganate de potasse, le sublimé, le sulfate de zinc, l'acide tannique, l'acétate de plomb, etc. Diday recommandait l’injection suivante : eau distillée, 200 grammes; sulfate de zinc et tanin, ââ 2 grammes. On peut aussi se servir des injections tenant des poudres en suspension (salicylate de bismuth, résorcine, iodol, etc.). Vigier a préconisé récemment le rétinol qui agit à la fois comme antiseptique et comme isolant. En même temps, on peut prescrire le salol à l’intérieur : ce corps se dédoublant dans l’intestin en phénol et en acide salicylique qui, tous deux, sont éliminés par l’urine, a, par suite, une incontestable action antiseptique sur la blennorrhagie.
Les lavages antiseptiques seuls (sublimé au 1/20000", permanganate de potasse au 1/2000", nitrate d’argent au 1/2000'), guérissent la blennorrhagie (Debru, Thèse de Montpellier, 1893).
La blennorrhagie de la femme se traite de la même manière, et le même traitement est aussi applicable à la leucorrhée.
Dans tous les cas, aussi bien chez la femme que chez l’homme, on évitera avec soin la propagation à la vessie (homme) ou aux organes génitaux internes (femme) de l’infection localisée primitivement au canal de l’urètre. Pour éviter cette propagation par les injections ascendantes, on se servira d’une seringue à jet rétrograde, telle celle de Langlebert, dont la canule serait toujours minutieusement stérilisée.
Le traitement de la blennorrhagie chronique est analogue à celui de la cystite. Le liquide à employer est le nitrate d’argent (Guyon) Pour faire l’injection, on introduit un explorateur en gomme flexible, à bout olivaire, creux dans toute sa longueur et percé d’un petit trou au sommet de son olive. Une seringue de Pravaz, remplie d’une solution à 1/50-1/30 de nitrate d’argent, est adaptée à cette sonde; on amorce, et quand l’olive est parvenue là où on le désire (urètre antérieur ou urètre postérieur), on tourne le piston de la seringue de façon à faire sortir 10-20 gouttes de liquide. On a soin de faire uriner avant de faire l’injection, et on répète celle-ci tous les deux jours.
Dans la vaginite, ou pratiquera des lavages antiseptiques avec le permanganate de potasse, l’acide salicylique, l’acide borique, etc., et on pansera avec tampon à demeure trempé dans le rétinol (Balzer). La balanite sera traitée de la même façon. Dans les cas rebelles, les attouchements au nitrate d’argent au 1/50 sont quelquefois nécessaires.
Pour la désinfection du vagin on emploie, comme appareil injecteur, le bock muni d’une canule en verre ou en métal nickelé. Celle canule est terminée par un bout olivaire percé latéralement (jamais au sommet) de nombreux trous percés de haut en bas, de l’axe de la canule vers l’extérieur, de façon à ce que les jets de liquide se fassent de haut en bas. La canule en caoutchouc doit être abandonnée, parce qu’il est presque impossible de la désinfecter d’une façon convenable.
Parmi les liquides à désinfecter sont le sublimé (un paquet à faire dissoudre au moment de s’en servir dans un litre d’eau bouillie), l’acide phénique, le sulfate de cuivre, le thymol, etc. L’acide phénique n’est pas si dangereux qu’on l’a dit, à la condition qu’il soit en solution glycérinée : acide phénique et glycérine, ââ 125; essence de thym, 10 grammes; une cuillerée à bouche dans un litre d’eau. Le sulfate de cuivre s’emploie en solution à 10 p. 1000.
Enfin les ovules de glycérine solidifiée, à Tiodoforme, à l’acide borique, à l’acide phénique, elc., se prêtent également au pansement local antiseptique du vagin.
5. Antisepsie dans les maladies générales infectieuses. — La nature virulente de la variole, encore qu’on n’ait point découvert son micro-organisme pathogène, est admise par tout le monde. Il est donc rationnel de lui opposer un traitement antiseptique. Ce dernier sera local, dirigé contre les pustules, et général, dirigé contre l’altération humorale. On peut, pour éviter les cicatrices de la face, se servir de collodion riciné (collodion, iO grammes; huile de ricin, 4 grammes). Talamon prescrit les pulvérisations éthérées antiseptiques au salol, au sublimé (sublimé et acide citrique, ââ 1 gramme; alcool à 90°, 5 cc; éther, q. s. p. f. 50 cc; pour trois à quatre pulvérisations par jour, jusqu’.à complète dessiccation). La durée delà pulvérisation est d’une minute environ; un quart d’heure après on recouvre la face d’un glycérolé d’amidon sublimé (glycérolé d’amidon, 15 grammes; sublimé, 1 gramme), à l’aide d’un tampon d’ouate. On cesse les pulvérisations vers le 6*-7' jour, et, dès que les croûtes sont détachées, on remplace le glycérolé par la vaseline horiquée ou salolée, et l’on fait prendre des bains avec 30 grammes de sublimé. L’éruption de la bouche est traitée par les gargarismes et les collutoires antiseptiques à la glycérine et au salol à parties égales.
Le traitement prophylactique de la variole, qui nous a permis do diminuer cette triste affection dans des proportions considérables et qui peut l’éteindre tout à fait, consiste dans la vaccine ou inoculation du pus du cowpox de la vache. La variolisation de jadis a heureusement disparu, car le moyen était souvent plus grave que le mal qu’il devait prévenir, par les varioles graves et les foyers épidémiques qu’il pouvait créer; et, comme le virus de la vaccine et le virus de la variole paraissent être irréductibles (Chauveau), on ne peut espérer obtenir contre la variole un virus-vaccin (virus de la variole atténué) autre que le virus vaccinal. Cependant, de nombreuses expériences récentes ont conduit deux savants suisses, Cb. llaccius et A. Eternod, à soutenir que la variole humaine est inoculable à l’espèce bovine, et qu’inoculée au veau et propagée pendant plusieurs générations sur cet animal, la variole ne tarde pas à changer de génie en donnant lieu à une éruption pustuleuse prenant tous les caractères de la vaccine jennérienne, la variole devenant ainsi variolo-varcin. Or, inoculé à l’homme et aux veaux, le variolo-vaccin s’y comporte comme le vaccin jennérien et confère l’immunité contre la vaccination ordinaire et, < selon toute probabilité, contre les atteintes de la variole ». D’où l’identité originelle de la variole et du vaccin (cow-pox et horse-pox), tout en restant en suspens, semble tout au moins être probable (Voy. Chauveau, üomm. sur la transformatiom des virus, à propos des relations qui existent entre la vaccine et la variole. Bull. Acad, de méd., octobre 1891 ; — Ch. Haccius et A. Eternod, la Variolovaccine. Rev. méd. de la Suisse romande, juillet-août 1892).
La rougeole est certainement aussi une maladie infectieuse. Babès a trouvé dans les boutons et les sécrétions bronchiques un streptocoque (S. morbillosus) qu’il a pu cultiver et inoculer. Cette maladie n’est ordinairement grave que par ses complications broncho-pulmonaires. ** Dans les rougeoles malignes, Dieulafoy prescrit les bains froids (à 26“ pendant douze minutes) avec affusions froides sur la tête; on donne ces bains de quatre
en quatre heures, jusqu’à ce que la température soit tombée à 38° 5 et que les urines aient reparu.
Dans la scarlatine, on trouve un diplocoque, le perroncitoa scarlatinosa, Trévisan; et, dans les cas graves, le streptocoque pyogène (Cornil). Le traitement antiseptique est surtout dirigé contre la néphrite infectieuse qui vient si souvent compliquer cette maladie et lui donner une grànde gravité.
On prescrira le régime lacté, le benzoate de soude, le tanin (tanin, Ogr. 20 ; alcoolature d’aconit, 10 gouttes; julep gommeux, 100 grammes; une cuillerée à dessert toutes les deux heures (H Roger). Dans les cas graves, on aura recours aux bains froids analogues à ceux que Dieulafoy prescrit dans la rougeole.
Les bains de vapeur, le carbonate d'ammoniaque (1 gramme dans une potion de 40 grammes, 4-6 cuillerées à café par jour) aideront à suppléer l’insuflisance rénale. L’angine sera combattue par des irrigations et des collutoires antiseptiques.
{/érysipèle est déterminé par un streptocoque analogue au streptocoque pyogène. Celte maladie doit donc être traitée localement et à l’intérieur par des antiseptiques. Le traitement local permet de localiser la cutite spccifi(|ue. Dans ce but, un masque de toile en plusieurs doubles est imbibé d’une solution de salicylate de soude au 1/100; on l’applique sur la face, puis on le recouvre d’une toile imperméable (Hallopeau). Ou bien on pulvérise deux ou trois fois par jour pendant une minute, sur la zone limite de l’érysipèle, de l’éther au sublimé (sublimé et acide tartrique, 5à 1 gramme; alcool à 90°, 5 cc; éther sulfuri(|ue, q. s. pour faire 100 ce). Ce traitement, employé dès le début, procure la résolution en (juatre jours (Talamon). Comme celte solution est caustique, il faut protéger les yeux, les lèvres et les narines pendant la pulvérisation.
On fera l’antisepsie générale avec le salicylate de soude, le sulfate de quinine, le benzonaphtol.
[,es oreillons, la fièvre typhdide, le typhus, le choléra, la fièvre jaune, la méningite cérébro-spinale, la grippe sont des maladies infectieuses qui demandent un traitement antiseptique général, dont l’alcool, la quinine, le benzonaphtol, le salol seront les principaux agents.
La fièvre typhdide, dans laquelle on trouve le bacille d’Eherlh, a été traitée avec grand avantage par le naphtol, le salol, le salicylate de bfsmuth, la quinine et les bains froids (bains à 3h° refroidis peu à peu jusqu’à 30° et répétés jusqu’à huit, dix fois au besoin dans les vingt-quatre heures). Bouchard débute le traitement par un purgatif salin, puis donne le calomel à la dose de U gr. 40 (en vingt doses) par jour, pendant quatre jours, en évitant la salivation; puis, suivant les cas, prescrit ou les bains froids ou la quinine, et fait de l’aniisepsie intestinale avec le naphtol « (naphtol et salicylate de bismuth, âà 5 grammes; en dix paquets, un toutes les heures). Dujardin-Beaumelz emploie actuellement le bétol, et le benzonaphtol, lorsque le bétol (qui contient de l’acide salicylique) est contre-indiqué, quand il y a altération des reins, par exemple, et grande faiblesse du cœur. Quand les reins ne sont pas intacts, il faut également éviter le salol.
Le bacille du choléra, autant que celui de la fièvre typhoïde, doit être traité par les antiseptiques. Il en est de même de ceux de la fievre jaune, de la méningite cérébro-spinale épidémique et de Vinfluenza.
Dans le choléra, Hayem prescrit préventivementl’acfde
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kictique (4-6 grammes par jour) ; dans la grippe, la quinine et Vantipyrine ont été jusqu’ici les médicaments les plus employés.
Dans le tétanos provoqué par l’inoculation du bacille de Nicolaïer, dont les germes se trouvent habituellement dans la terre végétale, on pourrait donner le henzonaphtol; mais jusqu’ici l’expérience manque pour décider si le traitement antiseptique général peut amener à lui seul la guérison.
Depuis longtemps, on sait que le tétanos est une maladie infectieuse aussi bien pour l’homme que pour les animaux, (liiez l’homme, le tétanos était beaucoup plus fréquent autrefois, lorsqu’on ne connaissait pas l’antisepsie. L’observance rigoureuse de cette antisepsie permet d’éviter toujours le tétanos à la suite d’opérations chirurgicales.
La Louisiane, les Etats-Unis, les Guyaiies elles Antilles, sont les pays où sévissent avec le plus d’intensité les épidémies de tétanos; la mortalité pour les nouveau-nés s’élève dans ces contrées à 60 p. 100.
Le climat n’y est pourtant pour rien, car on retrouve le tétanos en Islande, aux lies Feroë.
Parmi les animaux domestiques, le cheval est un de ceux qui prennent le plus facilement le tétanos et qui présentent les symptômes les plus semblables au tétanos hutnain.
Sur les champs de bataille, les cas de tétanos sont toujours nombreux, et en 1870, on put voir de fréquents cas de tétanos à la suite de blessures par armes à feu, tandis que les blessures à l’arme blanche étaient rarement suivies de tétanos.
On recommandait aux soldats d’arrêter l’hémorragie avec ce qui leur tombait sous la main : une troche d’herbe, par exemple ; d’autres étaient blessés par des éclats d’obus ayant labouré la terre; enfin, tous ces blessés étaient pansés à la hôte par le chirurgien qui souvent posait ses outils sur la terre, sans autre précaution.
Toutes ces causes indiquent la fréquence, l’abondance du microbe tétanique dans le sol.
On ne peut expliquer autrement le cas de cette ambulance qui, contenant 150 blessés en bon état la veille, eut le lendemain 80 tétaniques.
Dans les Antilles, la coutume de panser le cordon ombilical des nouveau-nés avec un emplâtre de terre explique la mortalité de ces enfants par le tétanos. Dans les Iles de l’océan Pacifique, les naturels imprègnent leurs flèches d’une boue qui n’est toxique que par le poison tétanique qu’elle renferme (Ledantec). Ce dernier fait prouve la résistance du bacille dans la terre; des expériences ont prouvé du reste qu’il résiste, une fois desséché, à une température de 110“ C.
Si, aseptiquement, on inocule du bacille tétanique pur, on ne produira pas le tétanos ; mais si on y ajoute un microbe inerte, le bacillus prodigiosus, par exemple, qui seul est incapable de produire quoi que ce soit, on voit le tétanos se développer. Un microbe quelconque du sol peut donc aider au développement du tétanos. Si à une culture débarrassée de toxines, on ajoute de l’acide lactique, l’animal prend le tétanos. Si, l’inoculation étant faite dans un tissu très sain, on fait à l’aide d’un instrument une contusion au point d’inoculation, le tétanos se développe.
Le mécanisme de ces actions diverses peut être compris à l’aide de la phagocytose. Si on inocule le bacille tétanique pur, débarrassé de toxines, les cellules pha¬
gocytaires l’englobent et le paralysent ; si on y ajoute un autre microbe, même inolfensif par lui-même, il accapare en partie l’action des phagocytes, et le bacille tétanique peut développer ses toxines ; si on y ajoute de l’acide lactique, ce dernier paralyse l’action des phagocytes, le poison sc développe et l’animal meurt. 11 en est de même quand on fait l’inoculation à un endroit contusionné.
Les fièvres de marais (malaria, impaludisme, fièvre intermittente) sont dues à un micro-organisme qui pullulle dans le sang. Mais ce micro-organisme n’est pas un microphyte de la famille des bactériacées, comme la plupart des autres microbes morbigènes; e’est un animalcule du groupe des sporozoaires (hmmo gregarina wiator/fK). L’antiseptique spécifique de ce sporozoaire pathogène est, on le sait, la quinine, h'arsentc est aussi employé avec succès contre les formes chroniques de la malaria.
Le rhumatisme articulaire est souvent de nature manifestement infectieuse. Dans les cas compliqués d’endocardite, de néphrite, on trouve souvent le cœur et le rein bondés de bactériens. Nombre d’états manifestement infectieux (pyoémie, septicémie puerpérale, blennorrhagie, oreillons, etc.) sont accompagnés ou suivis de lésions articulaires qui otit manifestement une origine infectieuse. De là à rapprocher le rhumatisme articulaire aigu franc de ces formes, il n’y avait qu’un pas. Certains auteurs l’ont franchi et se sont demandé si dans le rhumatisme articulaire aigu le froid, cause banale, n’était pas seulement une cause déterminante.
Le vrai antiseptique de l’attaque de rhumatisme aigu est le salicylate de soude, que l’on peut donner en solution à la dose de 4-6grammes par jour. Quand le salicylate est contre-indiqué (albuminurie, etc.), beaucoup de médecins le remplacent par la quinine et l’antipyrine.
h’iodure de potassium est prescrit contre les formes chroniques du rhumatisme. Dans le rhumatisme déformant, Bouchard conseille l’antisepsie intestinale et générale.
La plupart des méningites (méningite tuberculeuse, méningite consécutive à l’érysipèle de la face, au rhumatisme, à la pneumonie, à la fièvre typhoïde, aux fièvres éruptives, etc.) sont des maladies infectieuses. Dans celles-ci le calomel agit à la fois comme purgatif et comme antiseptique (calomel, 0 gr. 10; rhubaibe, 1 gramme; huit paquets, six par jour). Certains médecins y joignent les iodures (iodure de potassium, sirop ou vin iodo-tannique) ; d’autres presci ivent la quinine à haute dose; certains ont recommandé Yiodoforme (méningite tuberculeuse).
Comme traitement local, on met une vessie do glace sur la tête préalablement rasée, ou l’on fait matin et soir une friction sur les tempes et derrière les oreilles, avec gros comme une noisette d’onguent mercuriel belladoné.
La syphilis est une affection essentiellement virulente qui ne se transmet que par inoculation directe. Le chancre induré, qui en est le point de départ, est le siège de l’infection (chancre infectant). Le chancre mou (chancrelle) est aussi de nature infectieuse, mais il ne donne lieu qu’à une infection localisée, nullement à la syphilis. Le microbe spécifique de la syphilis n’est pas encore définitivement établi.
Le traitement antiseptique est local et général. Comme pansement on emploie Yacide phénique, Yacide salicylique, le salol, Yaristol, la résorcine, le sublimé, Yiodo-
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forme, etc. L’iodoforme, qui n’a contre lui que son odeur, guérit le chancre en huit jours; l’acide salicylique donnerait une cicatrisation encore plus rapide tllébra). Le traitement général se fait par le mercure et les iodures. Le vrai spécifique, l’anlisyphilitique par excellence est le mercure (Voy. ce mot).
Les fonctions de la peau ne seront pas négligées dans la médication antiseptique générale. On recommandera, dans ce but, les lotions tièdes aromatiques, savonneuses môme pourles peaux grasses, lotions suivies d’une friction au gant de crin.
6° Antisepsie dans les maladies de la peau. — L'n grand nombre d’affections de la peau sont produites par des parasites végétaux ou animaux. Parmi les maladies parasitaires dans lesquelles le parasite appartient au monde animal, rappelons les différentes formes de gales et de phtiriases produites par des acariens, puis les psorospermoses cutanées (épithélioma contagieux, molluscum contagiosum, carcinome, acné, eczéma de Paget, etc.), qui paraissent dues à des sporozoaires (coccidies, etc.).
Parmi les maladies parasitaires dont le parasite est un microphyte viennent se ranger les dermatomycoses, affections produites par des champignons microscopiques; telles sont les teignes (favus, teigne tondante), la pelade, le pityriasis, etc. D’autres affections de la peau doivent être regardées comme des manifestations cutanées d’affections générales infectieuses, telles la lèpre, l’éléphantiasis, le lupus, le furoncle qui sont des maladies microbiennes.
Dans un certain nombre d’éruptions cutanées enfin, on a signalé la présence des bactériens; ainsi dans les pustules d’ecthyina et les bulles du pomphigus (Vidal), les squammes du psoriasis (Eklund et Lang), les pustules du prurigo (Babès), etc.
Dans toutes ces affections, le traitement antiseptique est donc indispensable. Ici, comme ailleurs, dans beaucoup de cas, la pratique empirique avait devancé le traitement causal, rationnel et scientifique. Avant qu’on eût découvert que ces maladies étaient parasitaires et infectieuses, on leur avait appliqué le traitement par les parasiticides et les antiseptiques.
Les topiques au goudron, à l’huile de cade, au calomel, à Voæyde de zinc, au turbith minéral, au soufre, etc., sont depuis longtemps connus. On y a ajouté, plus récemment, l’acide phénique, l’acide salicylique, le salol, le nuphtol, l’iodoforme, etc. Les maladies de la peau sont liées, dans nombre de cas à un mauvais état du tube digestif (dyspepsies, etc.), ou à une dyscrasie générale (diabète, lithiase biliaire, alcoolisme, etc.), il s’ensuit, qu’en pareille circonstance, le traitement antiseptique intérieur ne devra pas être négligé. On prescrira, dans ce but, le naphtol, le benzonaphtol.
La teigne faveuse, causée par Vachorion Schœnlenii; l’herpès circiné, ou teigne tondante, causé par le tricophyton tonsurans; le pityriasis versicolor ou crasse parasitaire, causé par le malassezia furfur; le pityriasis simplex, causé par le microsporon Malassezii; la pelade, causée par le microsporon Audouini, toutes ces dermatoses, causées par des microphytes de la famille des champignons, exigent un traitement antiseptique très énergique.
La teigne faveuse et la teigne tondante sont des affections très contagieuses et très rebelles; elles exigent un traitement long et soutenu, dont la première indication consiste à couper les cheveux ras de manière à pouvoir
appliquer efficacement les antiseptiques. L’épilation est nécessaire sur les points contaminés et autour des plaques.
Les antiseptiques employés le plus fréquemment sont l’acide salicylique, le soufre,le sublimé, le turbith minéral, la teinture d'iode, la résorcine, la teinture de cantharides. Dans la teigne, Besnier emploie les lavages au savon noir, au goudi'on, à l’acide salicylique, au besoin au sulfate de cuivre, puis recouvre les plaques avec l’emplàtre de Vigo. Brocq lotionne avec le sublimé (1 pour 400 d’eau et 100 de glycérine), et frictionne, malin et soir, avec une pommade au turbith minéral. Vidal employait l’essence de térébenthine et la teinture d’iode; (Juinquaud, du bichlorure et du biiodure de mercure. Dans l’herpès circiné, on a souvent recours à la teinture d’iode et au turbith minéral. Le turbith minéral est également opposé au sycosis et au pityriasis versifolor. La pelade, le pityriasis du cuir chevelu peuvent être traités par les savonnages au bois de Panama (en décoction), avec frictions consécutives de teinture de cantharides. Dujardin-Beaumetz prescrit : glycérine et rhum, ââ 50 grammes; teinture de cantharides, 10 gr.; solutioti de borax saturée à froid, 1,000 grammes.
Un point très important dans l’histoire bactériologique des champignons de la teigne a trait à l’action des antiseptiques.
Les vapeurs de chloroforme, d’essence de térébenthine peuvent tuer ces microbes, qui ne résistent pas non plus à l’action de l’acide phénique étendu, du sublimé en solution faible, du nitrate d’argent, etc.
L’acide salicylique, cependant, ne paraît avoir aucun effet, et il en est de même de l’acide borique.
A première vue, il semble facile de détruire des organismes aussi sensibles à l’action des antiseptiques, mais, pratiquement, il n’en est pas de même, et rien n’est plus difficile que de guérir les affections produites par ces organismes.
Cela tient à ce que ces antiseptiques n’atteignent que difficilement le microbe et ses spores, situés profondément dans le follicule pileux; puis, ces spores sont protégées par les matières grasses qui recouvrent toujours et le cuir chevelu et les cheveux, et empêchent faction de l’antiseptique.
11 serait intéressant d’essayer faction des antiseptiques gazeux, qui, eux, pourraient pénétrer plus profondément, et si, dans cet ordre d’idée, on s’adressait à des gaz capables de dissoudre les matières grasses, dès vapeurs d’essence, par exemple, on agirait certainement d’une façon plus immédiate sur les spores, protégées par une couche plus ou moins épaisse de graisse et cachées dans les profondeurs de la gaine.
Ce simple et rapide exposé de la nature de ces deux malailies et de l’habitat des microbes montre combien on faisait fausse route lorsqu’on prescrivait, pour leur traitement, des pommades à base d’axonge, de cérat ou de beurre de cacao, tous corps gras venant servir de pror tecteurs nouveaux à l’élément pathogène. Aussi n’était-il pas rare de voir ces traitements durer un an, dix-huit mois; les cultures de ces deux champignons, par la sensibilité qu’elles présentent aux antiseptiques volatils, ont montré la voie à suivre ; c’est un service de plus qu’aura rendu la bactériologie.
7” Antisepsie dans tes maladies des yeux. — La plupart des affections oculaires (conjonctivites, blépharites, kératites, etc.) étant de nature microbienne, il est indiqué de les traiter par les moyens antiseptiques.
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Dans ce but, on emploie Vacide borique à 4 p. 100, pour faire la toilette de l’œil malade et pour y maintenir des compresses mouillées. Mais la solution d’acide borique est faiblement antiseptique; on doit avoir recours à des antiseptiques plus sûrs quand il s’agit d’une affection grave (conjonctivite purulente, ophtalmie des nouveau-nés, kératites infectieuses, conjonctivite granuleuse, etc.). On se servira alors de la solution de sublimé à 1 p. 2,000, préparée sans alcool. La solution à 1 p. 500 servira dans le brossage et dans le curettage des granulations de la cornée. Le biiodure de mercure (0 gr. 05 pour 1,000 grammes d’eau et 20 grammes d’alcool) est aussi un excellent antiseptique général, propre aux lavages, aux irrigations, à la désinfection des instruments et des pièces à pansement. Concurremment à ces antiseptiques, la conjonctivite phlycténulaire, la kératite ulcéreuse, etc., sont traitées par les pommades à l’oxyde rouge et à l’oxyde jaune de mercure, par les poudres de calomel, d’iodoforme, d’aristol. Enfin, dans toutes les conjonctivites purulentes, il faut avoir recours à la solution de nitrate d’argent à 2 et plus p. 100. Dans l’ophtalmie purulente des nouveau-nés, Itudin y joint des lavages aunaphtol à 0 gr. 20 pour 1,000 d’eau distillée.
8“ Antisepsie dans les maladies du nez, du gosier et des oreilles.— Les pulvérisations et les douches nasalee sont nécessaires pour nettoyer et déterger les surfaces ulcérées et purulentes dans les maladies des fosses nasales et du pharynx nasal. C’est le meilleur moyen de balayer les produits infectieux et d’aseptiser les surfaces inflammatoires, ulcérées ou infectées.
Les solutions le plus souvent employées dans ce but sont le sel de cuisine (7 p. 1,000), le bicarbonate de soude (2 p. 1,000), les eaux minérales sulfatées sadiques naturelles; puis des solutions plus désinfectantes, faites avec l’acide phénique (2-5 p. 1,000), le permanganate de potasse (1 p. 1,000), l’acide borique (2-3 p. 1,000), le thymol, l’eau de chaux, la résorcine, etc. La douche nasale sera toujours chaude (25 à 30" C.), et avec une faible pression. Dans l’ozène, on a recours aux attouchements avec le chlorure de zinc, la glycérine iodo-iodurée, etc.
Dans les affections des oreilles, le traitement antiseptique ne s’impose pas moins, qu’il y ait eczéma du conduit auditif externe, suppuration de ce conduit ou otite moyenne suppurée, avec ou sans pharyngite concomitante. Dans tous les cas, les lavages du conduit auditif seront faits avec des liquides antiseptiques (solutions d’acide borique, d’acide salicylique, d’acide phénique, de sublimé). Les solutions de bicarbonate de soude (2 p. 100), de sulfate de soude (5 p. 100) empêchent la coagulation des sécrétions et aident à les détacher. Les insuflations de poudre de salol, d’acide borique, etc. complètent le pansement de l’otite externe catarrhale ou suppurée, une fois le conduit asséché. Dans les suppurations de la caisse du tympan, on a recours aux mêmes lavages ; on y joint l’insufflation de l’air, à l’aide de la poire de Politzer on du cathétérisme et, par le même moyen, on peut envoyer dans la caisse des vapeurs antiseptiques d’éther, de chloroforme, do menthol, de térébenthine, etc. Récemment, on a préconisé les lavages au tétraborate de soude (Jaenicke, Kafemann) et le salol camphré, que l’on porte au fond de l’oreille à l’aide d’ouate. Après trépanation de l’apophyse masloïde, on se trouvera bien du pansement à la gaze iodoformée.
En résumé, chaque antiseptique a ses indications. Le
sublimé, Viodoforme, le salol sont les substances de choix pour Y aritisepsie externe ou chirurgicale (traitement des plaies); pour l’ant/sepsfe ÔMcca/c, on choisira de préférence le napktol sulforiciiié (traitement des angines infectieuses) ; pour l’antisepsie gastro-intestinale, le salicylate de bismuth, le benzonaphtol seront les antiseptiques préférés (traitement des dyspepsies putrides, des entérites infectieuses) ; pour agents de l’antisepsie générale, on choisira l’acide salicylique, le salol, le naphtol, le bétol. La quinine est le spécifique de la malaria; le mercure, l’antiseptique du virus syphilitique et la créosote (en injections sous-cutanées surtout) paraît agir d’une façon spéciale sur le virus tuberculeux. Les essences n’ont pas encore reçu, dans la pratique de l’antisepsie interne et générale, la place qui leur revient; mais leurs effets très énergiques sur la bactéridie charbonneuse (Chamberland), le bacille pyocyanique (Bouchard), le bacille du choléra asiatique (Ducarap), font penser qu’elles ne larderont pas à entrer d’une façon plus efficace dans l’antisepsie médicale. Ducamp {Compt, rend. Soc. de Biol., 1894, p. 502) a observé que l’essence d’ail à 1/132000, l’essence de moutarde, de cannelle, d’origan à 1/2200, l’essence de vespélro à 1/1200, l’essence de santal à 1/400 empêchent absolument le développement des bacilles du choléra indien.
D). Antisepsie prophylactique ou hygiénique. — Par la désinfection, on cherche à se débarrasser des mauvaises odeurs dues à la putréfaction ou aux fermentations putrides, et surtout à détruire les agents virulents des maladies infectieuses. Cette définition de la désinfection indique que tous les antiseptiques sont en même temps des désinfectants. .Sans nous arrêter à la classification banale des désinfectants en absorbants, antiseptiques, neutralisants, nous dirons tout do suite que, dans la plupart des cas, c’est à la chaleur ou aux antiseptiques qu’on a recours pour désinfecter. Nous ne passerons pas non plus en revue les vieux procédés de désodorisation qui n’ont plus cours aujourd’hui et nous nous contenterons de résumer les procédés modernes de désinfection dans le sens d’antisepsie, seuls admissibles à l’heure actuelle.
La chaleur est l’agent principal de la désinfection. 11 vaut mieux employer la chaleur humide {vapeur d’eau) que l’air sec : d’abord, la chaleur humide est déjà désinfectante à des températures où l’air sec n’agit pas encore sûrement ; de plus, l’air sec demande beaucoup plus de temps, détériore les objets, et ne pénètre que très imparfaitement dans l’intérieur des corps poreux et volumineux. Cette différence de pénétration est due sans doute à la conductibilité plus grande de la vapeur d’eau comp.arativement à celle de l’air. L’action beaucoup plus puissante de la vapeur d’eau dépend de la chaleur latente de vaporisation. Voici comment Sambuc explique la cause et le mécanisme probable de l’action si nette de la vapeur d’eau : « Quand la vapeur se présente à la surface d’une masse de laine et y pénètre, elle y introduit avec elle la chaleur qu’elle détient, sans qu’il soit nécessaire d’invoquer la conduction à travers les molécules d’air persistant. Mais les molécules de vapeur qui introduisent elles-mêmes leur chaleur propre dans la laine n’y pourraient, par suite de la gêne opposée à leur circulation, se mouvoir qu’avec une lenteur fort éloignée des résultats fournis par l’expérience, sans l’inlervenlion d’un autre phénomène décisif : la laine étant à une température inférieure à celle de la vapeur d’eau qui la baigne, celle-ci se refroidit et se condense en
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gouttelettes liquides dans une zone d’une certaine épaisseur. Le vide relatif produit dans cette zone est immédiatement envahi par une nouvelle quantité de vapeur qui pénètre dans une nouvelle zone plus intérieure et qui ne se condense que là, parce que celle-ci est froide encore, tandis que la prcmièi-e zone a été échauffée par la chaleur de vaporisation dégagée dans la condensation. î Le phénomène continue ainsi par une série de condensations de proche en proche, dont chacune ouvre à la vapeur l’accès d’une couche plus profonde, et cela avec la rafndité qui caractérise les vides successifs opérés conformément au principe de la paroi froide de Walt (Vinay).
L’appareil le plus employé pour la désinfection par la chaleur humide est, en France, l'étuve à vapeur sous pression de üenesU et Herscher. A Paris, il existe des établissements publics de désinfection dépendant de l’administration de la préfecture de la Seine, des services de désinfection dans les hôpitaux (dont trois ouverts au public) et des établissements privés. Lyon, Bordeaux, Lille, etc., possèdent également des étuves à désinfection.
La désinfection par la vapeur sous pression est surtout indiquée pour les vêtements, les objets de laine et la literie. Celte vapeur ne doit pas être surchauffée, les expériences d'Esmarch ayant démontré que la vapeur surchauffée est un désinfectant moins énergique que la vapeur d’eau non surchauffée.
Quant aux habitations, les procédés les plus en vogue sont les fumigations de soufre et les lavages avec des antiseptiques (surtout le sublimé).
Désinfection par le soufre. — Les vapeurs de soufre sont-elles réellement douées d’une action désinfectante, et leur pouvoir bactéricide est-il bien démontré? Il est encore bien difficile de se prononcer catégoriquement à ce sujet. Quelques expériences (de Dubief et de Brühl, p. ex.) semblent plaider en faveur du soufre comme bactéricide. En tout cas, les résultats pratiques sont assez favorables.
Voici la manière de procéder (Üujardin-Beauraetz, Vallin) :
L’acide sulfureux, étant tj^ès diffusible, pénètre profondément dans les porosités des tissus et même des murailles; il faut donc empêcher qu’il diffuse trop promptement à travers les lissures du plafond, des planchers, des portes, des fenêtres. D’autre part, on sait qu’il décolore bien plus énergiquement les tissus humides ou mouillés que les tissus secs. Il est donc bon, avant de faire brûler du soufre dans une salle qu’on veut désinfecter, de charger l’air d’humidité, soit en aspergeant d’eau le sol ou le parquet, soit en passant une éponge humide sur les murs, ou en faisant bouillir del’eau dans la chambre : cetlevapeur d’eau, en pénétrant dans toutes les fissures, y retiendra l’acide sulfureux.
La Heur de soufre est préférable au soufre concassé.
Après avoir cubé la pièce aussi exactement que possible, on distribue le soufre sur des foyers en briques qui en contiendront au maximum 1 kilogramme. 11 vaut même mieux qu’ils ne contiennent chacun que 30U grammes au plus. Il faut de 20 à 40 grammes de Heur de soufre pour chaque mètre cube.
On peut se servir aussi avec avantage des bougies sulfureuses de l’ingénieur V. Deschiens, ou encore des brûleurs au sulfure de carbone.
Quand le nombre des foyers à enflammer est grand, il convient, pour éviter la suffocation par les vapeurs
qui se dégagent rapidement, de répandre une petite quantité d’alcool sur chaque amas de soufre ; il est ainsi plus facile d’allumer en un instant tous les foyers, et ceux-ci ont moins de chances de s’éteindre.
Les issues doivent être fermées avec soin; on pourra même coller dos bandes de papier sur les joints des portes et des fenêtres. Il faut laisser dans la pièce tous les objets meublants (tentures et literie).
La chambre doit rester close pendant douze heures, et mieux pendant vingt-quatre et même quarante-huit heures. On doit n’y entrer, lors de l’ouverture, qu’avec précaution, sans respirer, et y établir rapidement une large ventilation. Le local ne pourra être habité qu’après douze heures au moins de libre exposition à l’air. II est même préférable d’attendre quarante-huit heures.
L’odeur du soufre est assez persistante, et détermine un embarras gastrique, un état nauséeux, un dégoût complet pour les aliments (Czernicki).
Pendant l’hiver, il est utile de chauffer an préalable les appartements qu’on veut désinfecter (Mchlhausen).
L’inconvénient de l’acide sulfureux est de couvrir le fer et l’acier polis d’une légère couche de rouille due à la décomposition de la vapeur d’eau contenue dans l’air, avec formation d’acide sulfurique au contact de l’air humide. Le cuivre et l’argent sont noircis; les étoffes de laine ne sont pas altérées; celles de soie, surtout celles de coton et de toile, le sont à un degré assez marqué (|uand la dose atteint ou dépasse 30 grammes par mètre cube, particulièrement quand l’air est humide, ce qui amène, comme nous venons de le dire, la production d’un peu d’acide sulfurique; il faut donc opérer à sec et veiller à ce que les étoffes ne soient pas mouillées. Pour préserver les objets métalliques, il suffit de les recouvrir d’une légère couche d’un corps gras quelconque.
Tout récemment on a proposé de remplacer la vapeur de soufre par le thiocamphre; c’est un liquide obtenu par Faction de l’acide sulfureux sur le camphre. Il se conserve bien, à la température ordinaire, dans des bouteilles bouchées; mais dès qu’on l’expose à l’air libre en couches minces, il se volatilise en dégageant un volume relativement énorme d’acide sulfureux gazeux : une bouteille de 180 grammes de thiocamphre pourrait dégager jusqu’à 20,000 centimètres cubes de gaz sulfureux (Reynolds). Jlélangé à l’eau, le thiocamphre peut être employé comme un désinfectant quelconque.
Le chlore est inférieur aux vapeurs de soufre.
Désinfection par le sublimé. — 1“ Porter à l’étuve les objets meublants (literie, tentures et tapis), ainsi que tous les objets qui ont été en contact avec le malade.
2“ Laver la pièce avec des solutions de sublimé à 1/1,000. On pourra rendre ces solutions moins dangereuses en se servant de la préparation suivante, recommandée par Salomon :
solution désinfectante.
Pour laire ces lavages, on pourra se servir d’une éponge ou bien d’un pulvérisateur à main (Geneste et Herscher).
Guttinann et Merk imposent à la désinfection des locaux quatre conditions fondamentales :
1» Conserver l’intégrité des surfaces ;
2' Être inoffensive pour les ouvriers chargés de la
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désinfection et pour les futurs habitants du local ;
3° Être d’une application facile ;
4“ Être peu coûteuse.
Les pulvérisations au sublimé (à 1/1,000) remplissent tous ces desiderata. Le procédé est des plus simples et des plus rapides : on remplit un appareil dans le genre du pulvérisateur de Richardson, mais plus volumineux, avec la solution de sublimé, et on projette le liquide pulvérisé sur les parois de l’appartement. Ces pulvérisations ne présentent aucun danger, soit pour les ouvriers chargés de la besogne, soit pour les habitants qui doivent occupe! le local après sa désinfection. La seule précaution à prendre pour rendre inoffensive la solution mercurielle, c’est de faire suivre la première pulvérisation d’une seconde consistant en une solution de carbonate do soude à 10/1,000, mais seulement lorsque les parois sont devenues complètement sèches. Il se forme une combinaison insoluble d’oxychlorure de mercure que l’on peut facilement faire disparaître en époussetant les parois avec un plumeau. Une autre précaution à recommander aux ouvriers, c’est de se couvrir la ligure d’un masque qui protège les yeux, pour éviter l’action irritante du bichlorure sur la muqueuse oculaire (Vinay).
Comme mesure préparatoire, avant tout travail, il sera utile de fermer le local pendant deux heures au moins, afin de permettre aux germes disséminés dans l’atmosphère de se déposer sur le plancher et sur les meubles. 11 faudra ensuite commencer l’opération en humectant préalablement le plancher, ainsi que le bois de lit et le mobilier.
Genesle et Hersclicr ont construit un appareil qui permet d’unir l’action de la chaleur à celle du sublimé.
11 nous faut ajouter que, d’après Koch et Kreibohrn, les vapeurs de sublimé, de même, du reste, que celles d’acide phénique, sont tout à fait inefficaces.
On a proposé encore, pour désinfecter l’air d’une chambre, l’eucalyptol (Kelayche) et le mélange suivant :
Essence de romarin . 10 parties. .
— lavande . ) îiâ 2,5 —
Acide asotiqne...- . 30 —
11 faut agiter la bouteille avant l’usage, puis imbiber une éponge de celte solution et l’abandonner à l’évaporation spontanée.
Désinfection des selles. — Plus haut, nous avons exposé longuement les services rendus par les antiseptiques, surtout par le naphlol-P, dans l’antisepsie intestinale : les matières fécales des personnes auxquelles on administre le naphtol sont presque inodores, et, grâce à sa faible solubilité, le naphtol reste assez longtemps en contact avec les masses fécales pour pouvoir exercer sur elles son action antiseptique. Dans ce même but, on employait autrefois le charbon et l’iodoforme; mais le naphtol leur est supérieur.
Pour désinfecter de grandes quantités de matières fécales, le meilleur moyen est l’action de la chaleur; mais son application est très difficile. L’appareil de Krehl consiste essentiellement dans un grand réservoir où l’on jette les déjections et qui n’est réellement qu’un lieu de passage, car il communique largement avec deux chaudières où se fait la désinfection. Ces chaudières sont pourvues d’une double paroi très résistante, capable de supporter une pression de sept atmosphères, et c’est dans l’intervalle de celte double paroi que circule la
vapeur. Le contenu des chaudières s’échauffe facilement; et, lorsque le manomètre placé extérieurement indique que la température est arrivée au degré nécessaire pour la destruction définitive des germes, on ouvre un robinet cl on fait sortir les matières désinfectées, qui s’échappent sous pression et sont évacuées vers l’égout par un conduit quelconque.
Quant aux composés chimiques, il est assez difficile d’obtenir un mélange intime entre les agents désinfectants et les matières qui contiennent le principe infectieux. Les selles diarrhéiques, comme les crachais, contiennent des sublances albuminoïdes qui se coagulent au contact des acides ou du sublimé et forment ainsi une barrière protectrice autour des germes (Vinay).
Le sublimé n’est eflicace qu’à la condition d’èlre acidifié par l’acide chlorhydrique et e4nployé en solution à 2/1,000 ; après un quart d’heure de contact, les bacilles de la fièvre typhoïde et du choléra sont détruits et il ne SC développe que des colonies peu abondantes de parasites communs ; après vingt-quatre heures, les selles sont complètement stérilisées (Uffelniann).
L’acide phénique et la créoline sont dépourvus de toute valeur sérieuse (Vinay).
L’e.au bouillante est insuffisante, même dans la proportion de 8 parties pour 1 partie de matières fécales, l.e résultat est meilleur si on la mélange, à parties égales, avec de la lessive de cendres de bois ou de la lessive de potasse : stérilisation absolue après six heures dans le dernier cas (Uffelmann).
Le lait de chaux (1 partie de chaux, 20 parties d’eau, i/5à l/fO) est excellent pour désinfecter les matières fécales des typhiques (Vinay).
Le sulfate de cuivre agit bien à la dose de i/1,000, surtout sur les excréments frais ; il n’est pas toxique et coûte peu (V. Gerloczy).
Ont été recommandés encore :
Chlorure de zinc (1 à 5/1,000; désodoranl très actif et désinfectant) ;
Sulfate de fer ou de zinc, 15 à 30 grammes par litre, à employer, par malade, dans les vingt-quatre heures;
Terre sèche de jardin portée au four : on en verse 500 grammes sur chaque déjection.
La poussière provenant des balayures, la suie, le charbon pulvérisé, les cendres de foyer sont moins efficaces, mais d’un emploi très pratique (Vallin).
Tout récemment, Beselin s’est trouvé bien, pour les selles typhiques, de l’emploi du désinfectai. C’est un liquide huileux, brun noir, contenant, comme parties constituantes, des savons résineux et des composées sadiques des phénols, dissous dans des hydrocarbures; il est bien soluble dans l’eau; les émulsions aqueuses sont presque blanches, ou un peu grisâtres si l’émulsion est plus concentrée. Le désinfectol serait un désinfectant énergique des selles liquides : une émulsion à 5 p. 100 suffit pour désinfecter complètement en dix-huit heures un volume égal de matières fécales liquides; un volume donné d’une émulsion à 10 p. 100 désinfecte, en dix-huit heures, le double de son volume de matières fécales; une émulsion à 20 p. 100 les désinfecte en un quart d’heure. Par rapport aux selles liquides, le désinfectol (en émulsion à 5 p. 100) serait au moins aussi énergique qu’une solution de créoline à 12 p. 100, d’acide chlorhydrique à 33 p. 100, d’acide phénique à 5 p. 100, ou de sablimé (pur ou acidifié par l’acide chlorhydrique) à 0,2 p. 100, L’émulsion à 10 p. 100 serait supérieure sous ce rapport à tous les autres désinfectants usités ; du
moins elle ne serait pas inférieure à une solution d’acide phénique à 50 p. 100. Le désinfectol n’est pas caustique.
On peut aussi employer, pour la désinfection des vidanp^es, les huiles lourdes de houille (Dujardm-Beaumelz). Les anciens procédés au sulfate de fer, au chlorure de chaux, eic., sont absolument insuffisants et sont bons tout au plus pour détruire les mauvaises odeurs ; mais ils n’ont aucune action sur les microbes pathogènes.
Désinfection des crachats. — La dissémination de la tuberculose hors de l’organisme se fait surtout à l’aide des crachats desséchés et pulvérisés (Cornet) ; il est donc indispensable de défendre absolument aux malades de cracher dans un mouchoir, une serviette ou un drap, et à plus forte raison sur le parquet ; il faut les obliger à cracber dans un récipient rempli d’un liquide antiseptique quelconque (le sublimé, par exemple), et qu’on tiendra hermétiquement fermé dans les intervalles ; il faut veiller à ce que le crachoir contienne toujours un liquide, afin que la pulvérisation des crachats soit rendue impossible. Les crachats sont ensuite versés dans un vase rempli d’eau qu’on maintient en ébullition. Plusieurs appareils ont été construits dans ce but, mais aucun n’est entré dans la pratique médicale, à cause des inconvénients qu’ils présentent et des dépenses qu’ils occasionnent. Les antiseptiques sont peu actifs; seul, le sublimé en solution à 1 p. 100 stériliserait les crachats; l’acide phénique, la potasse, le sulfate de cuivre, le chlorure de zinc (à 5 p. 100) ne donnent pas de résultats satisfaisants (Grancher et de Gennes). L’ébullition, au contraire, si elle est prolongée pendant cinq minutes, donne une désinfection sûre (Scbill et Fischer).
Pour la désinfection préalable, on fera cracher les malades dans des récipients garnis de sciure de bois humectée avec les solutions suivantes (Dujardin-Beaumetz) ;
II. Acide pbdniquo crislaliisc . 5 grammes
Eau . 900 —
Gl, cérine . 100 —
ni. Acide thymique cnslalliae . 2 —
Jeter au feu le contenu des crachoirs.
On ne doit pas employer, pour garnir le fond du crachoir, du sable ou de la sciure de bois secs : ces matières sont pulvérulentes et facilitent trop la dessiccation des crachats. Comme il reste toujours sur les parois du récipient des mucosités adhérentes qui pourraient facilement se dessécher, il est nécessaire, après avoir jeté au feu le contenu du crachoir, de plonger celui-ci dans l’eau bouillante, et de l’y maintenir pendant quinze à vingt minutes (Vinay).
Désinfection des personnes. — Elle comprend la désinfection des vêlements et le lavage des mains et de la figure.
1" Pour les vêtements, se servir des étuves à vapeur sous pression.
2» Pour les mains, utiliser les moyens suivants :
a. Curage mécanique des ongles, à sec.
h. Lavage et brossage au savon et à l’eau, aussi chaude que possible, durant une minute au moins.
c. Lavage avec une solution antiseptique. L’une des meilleures est celle au sublimé modifiée par Salomon.
Dans les cas où les mains sont restées en contact avec des substances très infectieuses (autopsies), ajouter à ces précautions la suivante :
d. Lavage et brossage à l’alcool à 80% pendant une minute au moins.
On peut aussi se servir des savons antiseptiques :
Savon* désinfectants,
I (Héi.ot).
Acide borique . i5 grammes.
Crèiiie do savon» . ‘JO —
II (Gay).
Savon blanc do Marseille râpé . fiOO grammes.
Sulfopliénatc do zinc . j
Essoncc de géranium . ) ““
ïeinluro do quiliaya . 20 —
Solution alcoolique snlurco doosino.. i —
Glycérine officinalo . 90 —
Eau distillée . Q. &.
3” Exiger que les personnes en contact avec les malades changent de vêtements quand elles vont au dehors.
La barbe et les cheveux devront être lavés aussi. Les cheveux seront courts (Dujardin-Beaumetz).
En terminant, nous renvoyons le lecteur aux articles Bactéries et Désinfectants de ce Dictionnaire, où il trouvera le complément de la question des microbes infectieux et de l’antisepsie, et aux articles Borique (acide). Créosote, Fi.uoriiydriqüe (acide), Gaïacol, lonE, Iodoforme, Mercure, Naphtol, Phénol, Salicy- LIQUE (acide), Salol, etc., pour l’étude des antiseptiques en particulier.
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AMTi^üEPTOii. — Quand on verse dans une solution aqueuse d’un sel d’alcaloïde de l’iodure de potassium ioduré, on obtient un volumineux précipité constitué par une combinaison d’iode et d’alcaloïde.
Boucliardat, qui a découvert et étudié ces combinaisons en 1845, les désigna sous le nom d’iodures et iodhydrates d’alcaloïdes. On sait aujourd’hui, d’après les travaux d’Hérapath, que ces combinaisons renferment de l’acide sulfurique et on les désigne sous le nom d'iodosui fûtes.
Quelque soit l’alcaloïde employé, toutes ces combinatsons renferment une grande proportion d’iode, dont les propriétés antiseptiques sont bien connues.
Yvon a fait choix de l’iodosulfate de cincbonine, à cause du bas prix de cet alcaloïde, et donné à ce produit le nom d’antiseplol.
Au point de vue chimique, l’iodosulfate de cincbonine avait été étudié en 182(1 par Jorgensen, de Copenhague, qui avait décrit trois combinaisons de l’iode avec le sulfate de cincbonine, combinaisons parfaitement délinies et cristallisant régulièrement.
Pour l’usage thérapeutique la préparation de l’antiseptol est des plus simples.
On dissout le sulfate de cincbonine dans l’eau (25 grammes de sel pour 2,000 d’eau) et on le précipite par une solution d’iodure de potassium ioduré, ou réactif de Boucliardat, ainsi modifiée.
On ne doit pas employer ce réactif en excès, et la liqueur doit tenir en dissolution un peu de sulfate de cincbonine. 11 se produit un volumineux précipité qu’on cueille sur un filtre et qu’on lave jusqu’à ce que l’eau qui s’écoule ne renferme plus d’iode, puis on fait dessécher à l’air libre.
L’iodosulfatc de cincbonine ainsi obtenu est un produit défini, renfermant 50 p. 100 d’iode et que l’on peut obtenir cristallisé. Mais, pour l’usage médical, on doit l’employer tel qu’on l’obtient par ce procédé.
11 est en poudre impalpable, très léger, de couleur brun kermès, inodore, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et le chloroforme.
11 s’emploie aux lieu et place de l’iodoforme, et, dans les essais thérapeutiques qui ont été faits, il s’est montré aussi bon antiseptique.
AKTisp.iS.Hi^E. — On désigne sous ce nom (de àvil, contre et oitaoatî, spasme) un composé ou plutôt un mélange de salicylate de soude et de narcéine sodique. C’est une poudre blanche, légèrement hygroscopique, très facilement soluble dans l’eau. Sa réaction est alcaline.
L’antispasmine renferme 50 p. 100 de narcéine.
Ou la prépare en mettant en présence 1 molécule de narcéine sodique et 3 molécules de salicylate de soude. La narcéine sodique s’obtient en dissolvant la narcéine dans la soude concentrée.
La solution d’antispasmine abandonnée à l’air pendant deux ou trois jours laisse déposer une partie de la narcéine.
D’après Demme l’anlispasmine se donne sous les formes suivantes :
Pour les adultes, 1 cuillerée trois fois par jour.
Anlispasmine . 1 gramnio.
Eau distillée d'amandes amères . 10 —
Pour les enfants, une ou deux fois par jour, 15 gouttes de ce mélange dans l’eau sucrée.
Demme a constaté que l’antipasmine ne devient toxique qu’à des doses assez considérables (1 gramme pour SOÜgrammes de lapin) en injections sous-cutanées, tandis qu’elle produit un effet narcotique aux doses inoffensives de 1 à 20 centigr.
Tiiérapcutiqiic. — Le professeur Demme (de Berne) considérait l’antispasmine comme un excellent hypnotique et un calmant qui agirait sur l’élément nerveux et spasmodique. Elle serait d’une efficacité toute particulière dans la coqueluche et dans la toux chez l’enfant et chez l’adulte.
Elle aurait encore cet avantage de ne pas présenter les dangers des préparations opiacées chez les enfants.
Demme se servait habituellement des deux formules suivantes :
f’. S. A. — Prendre 15 gouttes une ou deux fois par jour dans de l’eau sucrée ou du sirop.
M. — Prendre trois cuillerées à bouche par jour.
Il employait la première formule chez l’enfant contre la coqueluche et la laryngite striduleuse.
La seconde s’appliquait aux adultes pour combattre la toux.
A.'VTITIIKHMI.’VE. — L’aiitithenuine est l’acide phcnylhydruzinléviiliHique (’/' Az* 11, qui se présente sous forme de cristaux incolores, insolubles dans l’eau, solubles dans l’éther et l’alcool à chaud.
On peut ajouter à la solution alcoolique une grande quantité d’eau sans provoquer sa décomposition.
Dès 1887, Nicot l’avait préconisé comme antipyrétique.
Récemment Drobner l’a étudié complètement (lEïcn. med. press., 1892, 102). D’après lui, une dose de
50 centigrammes ne détermine qu’un léger abaissement de la température. Avec une dose de 1 gramme la température baisse en quatre heures de plus de 2 degrés.
Les effets consécutifs sont la pâleur de la face, la pesanteur de tète, la sueur, phénomènes dus probablement à une action paralysante sur les nerfs vaso-moteurs.
Ce médicament doit être donné avec une grande prudence, surtout aux malades affaiblis.
La dose est de 20 centigrammes, répétée trois fois par jour, dans un cachet ou en solution dans l’alcool faible. L’antithermine présenterait sur les autres antipyrétiques l’avantage de ne pas modifier la pression sanguine.
Une bonne formule est la suivante :
Anlitlici'iiiino . i grumiiic.
Cojçnac chaud . 30 —
Sirop do citrons . 10 —
Une cuillerée par jour jusqu’à l’apyrexie.
APOVYivvM CAAA.ABiii'tn. — Cette plante, qui porto .aussi le nom de Chanvre du Canada, appartient à la famille des Apocynacées et croît dans l’Amérique du Nord, est herbacée, vivace, à tiges ramifiées de 2 à 3 mètres de hauteur.
Sa racine est longue, cylindrique, de G millimètres d’épaisseur, jaunâtre lorsqu’elle est jeune, puis d’un brun pâle, d’une odeur forte, nauséeuse, d’une saveur amère, âcre, désagréable. Fraîche, elle laisse exsuder quand ou l’ouvre un suc laiteux qui se concrète à l’air et ressemble à du caoutchouc.
Cette racine renferme, d’après Schmiedeberg (1S83), du tanin, de la résine, un principe amer, du caoutchouc et deux substances appartenant au groupe de la digitaline, Vapocynine et Vapocynéine.
L’apocynine est une substance résineuse amorphe, très soluble dans l’alcool et l’éther, insoluble dans l’eau. Ce n’est pas un glucoside, bien que, lorsiiu’on a fait bouillir sa solution alcoolique avec l’acide chlorhydrique étendu d’eau, elle réduise la liqueur de Fehling; mais la résine qui reste est devenue inerte.
L’apocynine est un poison du cœur, môme à doses minimes.
L'apocynéine est un glucoside dont les propriétés se rapprochent de celles de la néréine et de la digitaléine.
■•tajrsioiosie. — Uimitry Sokoloff, de Saint-Pétersbourg, a étudié l’action physiologique de cette racine en employant des injections iutra-veineuses d’une infusion aqueuse (8 grammes pour lOOcc), à dos doses variant de 3 à 10 centimètres cubes. 11 a noté les phénomènes suivants :
Ralentissement des battements cardiaques. Amplitude exagérée du pouls. Augmentation de la tension artérielle.
Le ralentissement du cœur est déterminé par l’action irritante produite sur l’appareil inhibitoire central et périphérique.
11 est remplacé par une accélération des mouvements cardiaques et une augmentation plus grande de la pression artérielle.
A doses plus élevées on volt apparaître une troisième période, caractérisée par l’arythmie et l’abaissement graduel de la pression artérielle.
L’augmentation de la pression artérielle dans les deux premiers stades dépend non seulement de la stimulation des contres vaso-moteurs de la moelle allongée, mais
encore de l’excitation des centres vaso-moteurs de la corde spinale. Le cœur et les vaisseaux sanguins prennent eux-mêmes part à celte élévation de la pression.
L’appareil vaso-dilatatoire central et périphérique reste parfaitement intact.
Tbérapentique. — Cette racine, qui est inscrite à la pharmacopée américaine, est, suivant les doses, un éméto-calhartique énergiciue ou un diurétique, et provoque la diaphorése et l’expectoration.
Richmond (Texas med. journ., juin 1891) considère l’extrait tluide comme le meilleur remède de l’hydropisie, et le prescrit à la dose de 7 à 8 gouttes répétées à courts intervalles. On voit apparaître des selles liquides, la quantité d’urine augmente considérablement ; comme la tolérance se fait rapidement, il faut peu à peu augmenter les doses.
Murray la regarde aussi comme un puissant remède des affections du cœur, au moins dans certains cas.
Elle est surtout employée en Amérique contre l’iiydropisie.
Cette espèce, qui est cultivée dans les jardins, pourrait être l’objet d’études thérapeutiques spéciales.
Décoction.
Uaciae fraîche . 30 grammes.
Eau . 650 -
Réduire à 500 grammes.
La dose est de 30 à GO centimètres cubes de cette solution, deux ou trois fois par jour.
L'extrait aqueux à la dose de 20 à 25 centigrammes, donné trois fois par jour, agit comme purgatif.
.«RAM.4. — Plusieurs médecins de Montevideo considèrent l’arasa comme très efticace dans les métrorrhagics. Ils administrent 2 grammes d’écorce de la racine, bouillis dans une tasse d’eau, quelques jours avant et pendant les règles. Us ont obtenu des suecès là où ils avaient échoué avec Vhydraslis canadensis (Internat, pharm. Ces. Anz., 1891. — Pkarm. Zeits. f. RussL, 1891, n" 52).
ARCTOST.4l»ll¥LOK, HAA llttSl (RuSSCrolc). —
Ccntl (Chemik Zaany., XVll, A3G) a étudié de nouveau l'ursone découverte par Trommsdorlf dans les feuilles de cette plante. Elle fond à 2G5". Par la production de composés monoacétiliques et moiiobenzoyliques, il est démontré que l’atome d’oxygène est à l’état d’hydroxyle. Par réduction avec l’acide iodhydrique et le phosphore ou par distillation avec la poussière de zinc, on obtient un hydrocarbure de la formule C‘® H-*, probablement un sesquiterpène.
Uentl propose la structure suivante de Fursonc :
C''H”(OH
correspondant à la formule brute G’® U*® O®.
.4RÉA1. (Portugal, district deBragance). — Situées à 3 kilomètres nord de Bragance, les deit.r sources minéro-thermales d’Aréal sont l’une saline, et la seconde svlfureuse.
ARKC (Noix I)’). — l.a. cn7nposition chiniiqae des noix d’arec était assez jieu connue jusqu’à ces derniers temps. Fluckiger avait, il est vrai, en épuisant la poudre dans l’éther, séparé 14 p. 100 d’une matière
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grasse cristalline, fondant à 3d“ et constituée par des glycérides d’acides hiurique et myristique, puis près de 15 p. lOÜ d’un tanin rouge amorphe donnant par la dislillalion de la pyrocatécliine. Les cendres, dont la proportion est de 26 p. 100, renferment du peroxyde de fer et du phosphate de magnésium.
dette analyse n’apprenait que peu de choses sur la constitution de cette graine.
Ilombelon (Pliarm. Journ., 3, XVI, 838), en reprenant celte étude à un autre point de vue, isola un alcaloïde volatil, ressemblant à la nicotine, auquel il donna le nom d'arékane et qu’il décrivit comme un corps huileux incolore, d’une odeur rappelant un peu celle du bouillon de viande, de saveur d’abord faible, devenant ensuite âcre et à réaction fortement alcaline. Il forme des sels et, parmi eux, le salicylate présente l’odeur du tabac. D’après Bombelon, cet alcaloïde augmente la sécrétion salivaire, diminue le nombre des battements cardiaques et a une action purgative.
Jabns {Berichte, XXI, 3404.) a repris dernièrement cette étude chimique de la graine et en a isolé trois alcaloïdes, Varécaline, dont la proportion est de 0,07 à 0,10 p. iOO -, Varécaine, qui s’élève à 0,10 p. 100, et un troisième alcaloïde dont la proportion est très minime.
l'arécaline, ClD^AzOS est un liquide huileux, à réaction alcaline fort énergique, soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther et le chloroforme. II est volatil et peut être distillé. Son point d’ébullition est à 220°. Ses sels sont très solubles, quelques-uns d’entre eux sont même déliquescents, mais tous peuvent cristalliser. 11 présente les réactions suivantes :
Avec l’iodure double de potassium et de bismuth, précipité rouge formé de cristaux microscopiques.
Avec l’acide phosphomolybdique, précipité blanc. En présence de l’iodure de potassium et de mercure, formation de gouttelettes huileuses jaunes qui se solidifient et cristallisent au bout do plusieurs Jours.
Avec l’acide picrique, précipité résineux qui prend ensuite Informe d’aiguilles.
Le chlorure de platine, le chlorure mercurique, l’acide tannique ne donnent pas de précipités.
Parmi les sels que l’on peut préparer, le hromhydrate est celui qui cristallise le plus facilement. Il est soluble dans l’eau, dans l’alcool chaud, moins dans l’alcool froid, n’est pas hygroscopique et fond à 167-168°.
Le chlorhydrate cristallise en fines aiguilles déliquescentes, très solubles dans l’alcool.
Le second alcaloïde, l’arecame, CTl“AzO®,IDO, forme des cristaux incolores, non déliquescents, très solubles dans l’eau, l’alcool étendu, non solubles dans l’alcool concentré et insolubles dans l’alcool absolu, qui, même, les déshydrate 11 est aussi insoluble dans l’éther, lé chloroforme, le benzol. La solution aqueuse est neutre et présente une saveur un peu salée. A 100° cet alcaloïde perd son eau de cristallisation, fond à 213» puis se carbonise quand on élève davantage la température.
Dans la solution aqueuse, acidulée d’acide sulfurique l’iüdure de potassium et de bismuth forme un précipité amorphe, rouge, qui devient rapidement cristallin. L’iodure de potassium et de mercure ne précipite pas la solution neutre de l’alcaloïde, mais, dans la solution acidulée, il donne un précipité d’aiguilles jaunes. Avec l’acide phosphomolybdique et le tanin il se produit un léger trouble. Pas de précipité avec l’acide picrique.
L’arécaïne se combine avec les acides pour former des sels cristallisablcs, à réaction acide, très solubles dans l’eau, moins solubles dans l’alcool.
Le troisième alcaloïde n’a pu être étudié complètement, en raison de la petite quantité qui avait pu être isolée. Il est amorphe, très soluble dans l’eau, l’alcool, le chloroforme, très peu soluble dans l’éther. Sa réaction est alcaline.
Les recherches subséquentes de Jahns lui ont montré que l’arécaline est promptement saponifiée par les acides ou les bases et donne une nouvelle base, YarécdüUne isomérique de l’arécaïne. Cette arécaïdine existerait du reste toute formée dans la noix d’arec.
L’arécaïne et l’arécaïdine sont facilement séparées par l’alcool méthylique et l’acide chlorhydrique, car tandis que l’arécaïdine est convertie en éther méthylique, l’arécaline et l’aréciiïne forment des chlorures. '
De plus il a fait connaître l’existence d’un quatrième alcaloïde, auquel il a donné le nom de guvacine, du nom de guvaca sous lequel l’aréquier est connu dans l’Inde. La guvacine est moins soluble dans l’eau bu l’alcool étendu que les autres alcaloïdes de l’aréquier. Elle cristallise en petits cristaux luisants fondant à 271-272” sans décomposition.
Ces cristaux ne contiennent pas d’eau de cristallisation et correspondent à la formule C®H‘’AzO®.
11 a préparé à l’état cristallin le chlorure, le sulfate, le nitrate.
Une série de bases paraissent du reste exister dans la noix d’arec, et, en dehors de la choline, semblent être en relations étroites les unes avec les autres.
ArécaïJino
Arûcalinc .
. C-H‘»AzO*
. C«H»AzO«
. C’H«AzO», H>0 Mothylgiivacine.
. C’H‘‘AzO«, H»0 Aride inélliyUétraliydronicoUni(|iiu.
C»H»AzO«
Méthylélhcr de l’acido iiiéthyllctraliydronicoliniqnc.
L’arécaline constitue le principe actif de la noix d’arec, et c’est certainement à elle qu’est due son action sur le tænia. Sa composition, ses propriétés la reprochent de la pelletiérine, l’un des alcaloïdes retirés par Tanret de l’écorce du grenadier, qui, comme elle, est liquide, volatil, et dont la formule C*H''’AzO présente une analôgie marquante avec la sienne. Son action physiologique a été étudiée par Maumé, de Côttingen {Pharmaceutisclie Zeitiing, 0 février 1889, 97).
Le chlorhydrate et le hromhydrate ont été employés en injections sous-cutanées ou intra-veineuses ou môme en instillations dans les yeux. Une injection sous-cutanée de 25 à 50 milligrammes tue en quelques minutes les lapins. Avec 10 milligrammes l’action n’est pas mortelle. Les chats succombent à une dose de 10 à 20 milligrammes, mais les phénomènes de l’intoxication se déroulent plus lentement. Quant aux chiens, ceux même de petite taille et ne pesant pas plus de 6 kilogrammes, ne succombent pas toujours après une injection souscutanée de 50 à 75 milligrammes.
Les symptômes de l’intoxication se rapprochent beaucoup de ceux que provoque la muscarine, cet alcaloïde si toxique retiré de l’agaric tue-mouche, agaricm mmcaria, mais quand la dose employée ne fait pas succom-
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ber do suite l’animal, l’empoisonnement peut être heureusement combattu parle sulfate d’atropine. Il convient cependant de constater dans l’action de ces deux toxiques quelques différences.
L’arécaline, à petites doses, diminue le nombre des battements du cœur et même les arrête, comme la muscarine, mais celle-ci agita dose moins forte. C’est seulement à doses plus élevées que l’arécaline arrête le ventricule des grenouilles en diastole. L’atropine neutralise cette action. L’arécaliue agit en même temps sur la respiration. De petites doses augmentent le nombre des inspirations, des doses plus élevées les arrêtent mst, surtout chez les chats. L’injection intra-veineuse, à dose mortelle, arrête généralement la respiration avant que le cœur soit atteint.
Une injection sous-cutanée de 50 à 70 milligrammes de l’un des deux sels d’arécaline, faite à des chiens de 4 4 5 kilogrammes, provoque, outre l’irritation du cœur, des crampes tétaniques auxquelles fait bientôt suite une paralysie partielle. Génémlement l’animal ne succombe pas, mais il est pris de vomissements et d’évacuations liquides dans lesquels on retrouve souvent des vers. Les petites doses exaltent l’action péristaltique de l’intestin chez les lapins, les chiens et les chats.
L’intoxication peut, en outre, déterminer lacontraction de la pupille, dont le diamètre est réduit à celui d’une tête d’épingle chez les lapins et les chiens, et à une simple fente chez les chats. L’instillation dans l’œil même donne lieu aux mêmes phénomènes; mais comme la dose nécessaire est assez considérable pour agir sur le cœur et la respiration, on n’a pu essayer chez l'homme ce moyen de provoquer la myose.
L’arécaline se retrouve inaltérée dans les sécrétions et les excrétions, d’où on peut facilement la retirer; comme elle ne donne pas de réactions colorées bien distinctes, on ne peut la différencier, au point de vue chimique, que par le biiodure double de potassium et du bismuth, et, physiologiquement, par son action sur le cœur de la grenouille curarisée.
Maumé admet que ces expériences physiologiques assignent à l’arécaline une place importante dans la matière médicale, en raison de son action péristaltique sur l’intestin, de ses propriétés vermifuges et tœnicides, et de l’action qu’elle exerce sur le muscle cardiaque.
Quant à l’arécaïne, ses propriétés la rapprochent de la trigonclline du fenugrec (acide méthylnicotinique) ; c’est probablement une bétoïne, et, comme cette dernière, elle n’exerce aucune action physiologique sur les animaux.
Barclay (de Leicester) avait déjà conseillé la noix d’arec comme tœnifuge, et la prescrivait sous forme de poudre à la dose de 4 à 8 grammes. D’après lui l’expulsion de l’helminthe se ferait quatre ou cinq heures après l'ingestion de ce remède. D’autres auteurs indiquent la dose de 15 à 25 grammes prise dans du lait, en ayant soin de faire jeûner le malade pendant douze heures, et en lui faisant prendre auparavant un purptif.
Ces expériences peuvent être reprises d’une façon suivie, en appliquant dans toute leur rigueur les règles qui ont été si bien données par M. Dujardin-Iieaumelz dans ses Leçons de clinigue thérapeutique . Si la noix d’arec est un tænicide, c’est-à-dire si elle tue ou engourdit fortement le taenia, il faut profiter de cet état de mort apparente pour l'entraîner au dehors, et assez prompte-' ment pour qu’il ne puisse s’implanter sur un autre point de l’intestin. U convient dans ce cas, d’administrer le
purgatif, quel qu’il soit, eau-de-vie allemande, huile de ricin, infusion de séné lavé à l’alcool, etc., une heure au plus après l’administration de la poudre de noix d’arec. Comme elle agira d’autant mieux que l’intestin sera moins rempli, l’administration d’un purgatif la veille s’impose, ainsi que la diète, ou tout au plus le lait, le soir qui précède l’ingestion du médicament.
Les noix d’arec sont l’objet d’un commerce trop considérable pour qu’il ne soit pas facile de s’en procurer en Europe.
Il convient, toutefois, de procéder avec une certaine prudence et de débuter, chez les adultes, par la dose de 4 à 6 grammes, car, comme l’indique l’action physiologique de l’arécaline, la noix d’arec est loin d’etre inactive. Quelques auteurs ont même signalé parfois des symptômes d’intoxication chez les mâcheurs de bétel, mais ces cas sont des plus rares, et, pour notre part, nous n’en avons jamais vu se produire en Indo-Chine, où la mastication de la chique de bétel est la règle. 11 est possible, d’ailleurs, que l’organisme subisse peu à peu une assuétude analogue à celle du tabac fumé ou chiqué. Du reste, les indigènes choisissent toujours les fruits les plus jeunes ou se servent des noix plus mûres ramollies dans l’eau chaude, et, dans ces deux cas, elles renferment une proportion d’arécaline moins grande, soit en raison de leur état peu avancé de végétation, soit parce qu’une partie plus ou moins considérable de l’arécaline s’est dissoute dans l’eau.
Quant àl’arécaline, son action toute spéciale sur l’intestin, dont elle augmenteles mouvements péristaltiques, ses propriétés to.xiques, en feraient tout à la fois un tænifuge et un tænicide.
Mais, jusqu’à présent, aucun essai clinique n’a été fait, du moins à notre connaissance, et il y aurait lieu d’instituer, avant de l’administrer contre le tænia, des expériences prudentes pour connaître la dose à laquelle elle peut être utile sans être nuisible. Peut-être trouvera-t-on dans cet alcalo'ide l’équivalent de la pclletiérine de Tanret.
ARKGOS (Portugal, district de Vizeu). — Aregos est l’une des plus anciennes stations du Portugal ; son Etablissement, qui laisse malheureusement à désirer sous bien des rapports, aurait été construit dans le cours du XIP siècle, sous le règne de la reine Dona Mafalda. 11 est alimenté par plusieurs sources thermales et sulfureuses qui ne différent entre elles que par leur température native; celle-ci varie de 38“ à 5i)“ 7 G. Claire, transparente et limpide, l’eau de ces fontaines renferme, d’après l’analyse de J. Pinto Valente (1886), les éléments suivants :
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Kmplol tht-rnpoutiqiic. — Lcs (!aux il’ArCgOS SOnt renommées pour leur el'licacité dans le traitement de toutes les manifestations du rhumatisme ; elles ont également dans leurs appropriations la scrofule, les dermatoses chroniques, les affections catarrhales des voies respiratoin's et urinaires, la goutte.
Ces eaux sont formellement contre-indiquées chez les hémiplégiques et les pléthoriques, de même que chez les sujets atteints d’une affection cardiaque.
La saison thermale d’Aregos commence le l^juin pour se terminer avec le mois d’octohre.
AREXARiA RUURA. — VAreiiaria nibra L. (Sper- (jtilia riibra Pers.) de la famille des Caryophyllacées, série des Cérastiées, est une petite plante à rameaux étalés, de 12 à 20 centimètres de hauteur, qui habite les champs sablonneux de l’Europe méridionale et surtout le nord de l’Afrique, aux environs d’Alger. Elle a une odeur agréable de foin coupé.
Conipoiiition chimique. — ■ D’après Vigier, elle renferme un principe résineux aromatique dont l’odeur rappelle celle du benjoin. Les cendres renferment de la silice, des phosphates de chaux, de magnésie, du chlorure de sodium, du sulfate de soude. On en a retiré aussi à la distillation un stearoptène aromatique soluble dans l’éther.
Thérnpcntiqiie. — Bertlieiand, d’Alger, a recommandé cette plante dans le traitement du catarrhe de la vessie, de la gravelle car, en raison des sels nombreux qu’elle renferme, il compare, avec quelque raison, la composition minérale de sa décoction à celle d’une eau chloro-carbonatée comme celles de Bourbon-l’Archarabault, de Niederbronn, etc. Elle agit, en tous cas, comme antiputride, car, dans le catarrhe vésical, on voit en quelques jours disparaître l’odeur ammoniacale, fétide des urines.
L'extrait se prescrit à la dose de 10 grammes en cinq doses, à prendre chacune dans un verre d’eau édulcoré de 30 grammes de sucre.
La décoction se prépare avec 1 gramme de la plante entière et un litre d’eau. On fait bouillir pendant un quart d’heure environ. C’est la dose à prendre matin / et soir.
AREZ (Portugal, district de Portalégre). — Eaux protothermales lït sulfureuses, spécialement utilisées contre les affections rhumatismales.
ARCi.vAiER. — L’Argania sideroxylon de la famille des Sapotacées est un arbre épineux, à feuilles persistantes, qui existe au Maroc, dans la province de Alogador, où il forme des forêts couvrant plus de 200,000 hectares.
Le fruit, baccifère ou plutôt drupacé , renferme, sous une enveloppe charnue, un noyau à tégument osseux, dur, épais, renfermant une ou plusieurs amandes oléagineuses. On le récolte en juin et en août.
L’huile qu’on en extrait par des procédés primitifs est employée par les Arabes pour l’alimentation.
Elle est formée, d’après Andrieu, pharmacien à Mogador, de 74 p. 100 d’oléine et de 20 p. 100 de margarine. Elle est jaune foncé. Son odeur désagréable provient des outres dans lesquelles on la conserve. Sa saveur est douce. Elle rancit difficilement, se saponifie bien et se solidifie à 0. Sa densité = 0,914.
Préparée par simple pression, son odeur agréable
rappelle celle des graines de courge. Sa densité est de 9 gr. fi. Les amandes en donnent 70 p. 100 de leur poids.
L’amande est amère. Le principe auquel elle doit cette saveur a été étudié par Cotton {Soc. de pharm. de Lyon), qui l’obtient de la manière suivante :
L’amande broyée est traitée par l’éther qui enlève la matière grasse; le tourteau est repris par l’alcool à 90° chaud; la solution filtrée est additionnée d’éther. Au bout de quelques jours, l’alcool éthéré est décanté et les cristaux obtenus sont traités par l’alcool absolu bouillant qui, par refroidissement, les abandonne à l’état de pureté.
Ce corps, auquel Eotton a donné le nom d’aryanine, cristallise de l’alcool en petits prismes brillants très courts, solubles dans l’eau, l’alcool, insolubles dans l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, les essences minérales, les huiles.
11 renferme de l’azote. Sa formule n’est pas encore connue. 11 forme avec l’acide sulfurique une combinaison définie en beaux prismes allongés.
D’après Bosc, médecin à Mogador, l'huile serait utile en frictions dans les affections chroniques de la peau. A l’intérieur, elle pourrait remplacer l’huile de foie de morue. L’extrait doit à l’arganine des propriétés Ioniques et fébrifuges, à la dose de 1 gramme, en plusieurs doses dans les vingt-quatre heures.
.tRtiiEAT.tMiAE. — La plus grande partie des antiseptiques employés, soit en chirurgie, soit en médecine, ont l’inconvénient de coaguler l’albumine et de former avec les composés albuminoïdes des combinaisons insolubles. De là une diminution de l’action de ces composés et, par suite, la nécessité d’élever les doses jusqu’au point où elles peuvent provoquer des phénomènes toxiques ou devenir caustiques.
On a cherché comme dissolvants des antiseptiques les plus usuels, des substances (|ui ne soient ni caustiques, ni toxiques et qui ne coagulent pas l’albumine. Ces dissolvants peuvent être l’éthylènediamine et ses dérivés alcooliques, et les bases dérivant de la monochloçhydrine, de l’épichlorhydrine, de l’ammoniaque et de la pipérazine.
Les antiseptiques qui forment avec ces bases organiques des solutions ne coagulant pas l’albumine sont :
Les phénols : acide phénique, crésol, xylénol, thymol, napbtol, gaïacol, créosote.
Les sels d’argent.
Pour préparer les solutions du premier groupe, on dissout lOparties de l’éthylènediamine dans 500 grammes d’eau et on ajoute 10 grammes de crésol récemment distillé. Cette solution ne coagule pas l’albumine.
Pour préparer les solutions alcalines argentiques, on ajoute, peu à peu, en agitant constamment, 10 parties de phosphate d’argent à une solution de 10 parties d’éthylènediamine dans 100 parties d’eau. On peut employer au lieu du phosphate, le nitrate, le chlorure et les sels d’argent à acides organiques.
C’est à cette solution de phosphate d’argent que le nom A’argentamine a été donné.
Cette solution peut être étendue d’eau à volonté et employée à la place des solutions do nitrate d’argent, particulièrement dans la blennorrhagie.
Outre sou action bactéricide, cette solution dissout le mucus. Elle n’est pas précipitée par le chlorure de sodium et n’a pas d’action sur les liquides albuminoïdes.
Neisser et Schœffer l’ont employée avec succès comme
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secondaire du nitrate d’argent dans la blennorrhagie {Apoth. Zeit., 17 mars 1894).
ARdK.KTiKnii (France, Allier, arrond . de Montluçon). — A 200 mètres environ de la fontaine Roby d’Argentière, il a été capté récemment une nouvelle source bicarbonatée sadique froide (temp. 12“ C.; débit 1,500 litres par jour), dont l’analyse faite en 1890 a fixé la composition élémentaire de la façon suivante ;
Eau = 1000 gramiiios
Birai’bonate de cbaiix .
— do pelasse .
Sulfate de magnésie .
— de soude .
Cliloniro de sodium .
Siliec .
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ARCiii.i;. — L’emploi de l’argile en thérapeutique a été indiqué par Hellmann (d’Odessa). Ce médecin la préconise :
l“Dans les névroses (angine de poitrine, etc.), l’action thérapeutique de l’argile serait attribuable à la régularisation des fonctions des nerfs vaso-moteurs ; 2° dans le rhumatisme chronique et la sciatique elle agirait comme révulsif; enfin, 3” contre les ulcères chroniques et torpides (ulcères de jambe) elle agit comme antiseptique, astringent, résulsif et en remplaçant avantageusement les cataplasmes.
L’auteur a aussi prescrit l’argile de Iladjibey, à l’intérieur, sous la formule suivante :
Oxyds do fer .
Chlorure do sodium.
Magnésie .
Chaux .
Argile pure .
Acide sulfurique....
M. D. — Pour faire pilules n“ 90.
S. — A prendre trois pilules, trois fois par jour.
Ces pilules peuvent être considérées comme une excellente préparation ferrugineuse. R’après Chkiiarevsky, l’argile, à l’intérieur, est indiquée: i" dans les affections articulaires aiguës et subaiguës, surtout d’origine rhumatismale; 2" dans le traitement des dermatoses et des ulcères des extrémités ; 3» dans quelques affections stomacales (comme slomachiques); et 4“ contre quelques névrites périphériques et névroses angio-ectasiques.
Elles sont contre-indiquées : 1° dans les affections à processus anaboliques conservés ou même exagérés et à processus cataboliques affaiblis, comme la goutte, par exemple; et 2" dans les affections du système nerveux central d’origine angiospastique.
ARiNTOi.. — La recherche de substances chimiques douées de propriétés antiseptiques analogues à celles des produits que nous possédons déjà et ne présentant pas les inconvénients qui accompagnent ou suivent parfois leur emploi a conduit à la découverte d’un produit parfaitement défini, auquel Eichhoff, qui a étudié ses propriétés thérapeutiques, a donné le nom un peu fantaisiste d'aristol (ipioro;, meilleur).
Au cours d’une série de travaux sur les produits qui résultent de l’action de l’iode sur les composés du groupe phénol en présence d’un alcali, MM. Messinger et Vortmann découvrirent, en 1889, un certain nombre de
substances, le diphényl biiodé, le dicrésol biiodé, et, comme nous allons le voir, le dithymol biiodé.
Ces combinaisons étaient jusqu’alors fort peu connues. Cependant, en juin 1888, Wilgeroth et Kornblum s’occupaient déjà de l’étude des phénols iodés en général, et en particulier des combinaisons de l’iode et du thymol. En additionnant d’iode en poudre une solution de thymol dans un mélange d’ammoniaque aqueuse et d’alcool, à la température ordinaire, ils obtinrent un précipité huileux d’où par la distillation à la vapeur et la cristallisation dans l’acide acétique, ils retirèrent un thymol iodé, cristallisé et fondant à 09°. C était le thÿinol monoiodé, formé par substitution
d’un atome d’iode à un atome d’hydrogène du thymol. Ces auteurs tentèrent sans succès d’obtenir une combinaison plus riche en iode.
Enfin, un peu plus tard, Messinger et Vortmann préparèrent également le thymol monoiodé, qu’ils étudièrent d’une façon plus complète que leurs devanciers, et parvinrent à obtenir une combinaison renfermant une proportion plus considérable d’iode, le dithymol biiodé, qui reçut d’abord le nom A’annidaline, puis d'aristol.
Les différences que l’on remarque entre les produits connus sous le nom d’aristols proviennent de ce que la préparation de l’aristol n’a pas encore reçu de règles précises. Nous empruntons à la thèse soutenue devant la Faculté de médecine de Paris par Fournioux un mode de préparation de l’aristol donnant, dit-il, toujours un produit identique.
En principe, il s’obtient en traitant une solution d’iode dans l’iodure de potassium par une solution alcaline de thymol, en versant la solution de thymol dans la solution indurée, opérant peu à peu le mélange des liqueurs et les agitant sans cesse.
€ Malgré ces précautions, il se forme parfois, surtout au début, des masses molles, élastiques, malléables et comme résineuses, de couleur et de composition variables. D’ailleurs, en présence de l’eau, elles abandonnent du thymol, et le résidu traité par la potasse à l’ébullition donne encore du thymol . Ce qui reste après traitement préalable par l’eau bouillante, puis par la potasse, se dissout complètement dans l’éther, et quand on ajoute de l’alcool à cette solution éthérée, il se fait un précipité blanchâtre qui n’est autre que le thymol monoiodé. Ces phénomènes seraient dus à ce que la teneur en alcali de la solution de thymol est souvent trop faible. Dans le but d’obtenir un produit toujours le même, Fournioux emploie les solutions suivantes :
A. Solution iodo-iodurée.
Iode suhlimé . 60 grammes.
ludure do potassium . 80 —
Eau distilliSe . Q. s. pour obtenir 300 cent, cubes.
Thymol Hydrate Eau disl
Solution alcaline de thymol.
15 grammes.
Q. s. pour 300 rent. cubes.
I grammes d’hydrate de soude correspondant à rammes de lessive de soude du Codex.
1 verse peu à peu la solution B dans la solution A gitant avec soin, et opérant à une température de 20“.
se fait aussitôt un précipité volumineux, rouge brun é; c’est l’aristol, qu’on lave à l’eau distillée froide, un filtre sans plis, et qu’on sèche à l’air libre sur
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plusieurs doubles de papier à filtrer, en ayant soin de le préserver de la chaleur et de la lumière. On le conserve dans des flacons de couleur bleue ou jaune foncé.
La réaction se fait d’après les formules théoriques suivantes :
C'“HU0)«+ 1' = (C‘“H‘>H10P + 2HI
Caries d’un côté et Fournioux de l’autre ont trouvé que l’aristol renfermait 45,6 à 45,8 p. 100 d’iode, et la proportion théorique, étant donné que 552 d’aristol renferment 254 d’iode, est de 46,01 p. 100. Cette formule paraît donc correspondre exactement à la formation du produit.
Dans la pratique, comme on l’a vu, on emploie deux fois plus d’iode qu’il n’est nécessaire en théorie pour saturer, au moins en partie, l’alcali de la solution du thymol.
Nous n’avons pas ici à insister sur la formule de structure de l’aristol, qui, pour Goldmann, serait un composé substitué iodo-oxilique, opinion controversée par Vortmann et Messingcr.
L’aristol récemment préparé est une poudre amorphe, de couleur rouge brun, à la condition, toutefois, que les lavages aient été faits soigneusement, car, si l’aristol renferme de l’alcali ou du thymol en excès, il perd rapidement sa couleur en perdant de l’iode, et il prend une coloration de plus en plus pâle. La chaleur et la lumière lui font subir la même décomposition. Il est inodore, insoluble dans l’eau froide; l’eau chaude à 60° le décompose. Insoluble dans la glycérine, très peu soluble dans l’alcool, il se dissout fort bien dans l’éther, le chloroforme, la benzine. L’alcool le précipite de sa solution éthérée.
11 se dissout aussi dans les huiles fixes, la vaseline liquide, mais à froid, car une température un peu élevée le décompose.
C’est donc un produit peu stable, et c’est du reste à l’élimination lente de l’iode, à sa mise en liberté sous l’influence de la lumière et de la chaleur, que l’aristol doit ses propriétés thérapeutiques.
Sous le nom général d’aristols, on a employé une série de dérivés iodés obtenus en remplaçant le thymol par d’autres phénols.
Nous citerons parmi les principaux :
1° Phénol biiodé, poudre de couleur chocolat.
2° Résorcine biiodée qui est une monorésorcine biiodée.
3" Acide salicylique iodé, poudre de couleur rouge vif.
4» Carvacrol iodé, poudre jaune brunâtre.
5” lodonaphtol p, précipité verdâtre, prenant à la lumière une couleur verte .
6° lodure d’orthocrésylol, poudre jaune à odeur forte, peu employée jusqu’ici.
Action pliysloIOKlquc et thérapeutique. — L’aristol était depuis quelque temps déjà dans le domaine thérapeutique et on s’était seulement contenté de constater son innocuité. EichhofI avait dit que le produit n’était pas résorbé, et (|u’on pouvait s’en servir sans crainte dans le traitement des plaies.
Fournioux, sous la direction de Quinquaud, a le premier recherché le pouvoir toxique de l’aristol. 11 a de plus étudié les voies d’élimination de ce produit et la forme sous laquelle se fait celte élimination. Nous rapportons les conclusions de Fournioux {Thèse Paris 18‘J0) :
1" L’aristol en injections huileuses sous-cutanées chez
le cobaye n’est pas toxique à la dose de 2 gr. 50 par kilogramme d’animal; chez le chien les résultats sont les mêmes.
2° Introduit dans l’organisme, il s’élimine, en partie au moins, par les urines, sous forme d’iodure alcalin, et probablement h l’état de thymol sous la forme C**H**SO‘ combiné à un alcali.
3° Les urines n’éliminent que la moitié de l’acide absorbé.
4° Les piqâres ne déterminent chez les animaux aucune inflammation locale.
5“ La durée de l’élimination a été en moyenne de quatre à cinq jours, parfois moins, suivant la dose injectée.
Quinquaud (Société de biologie, 1890) a appuyé ces conclusions.
C’est à Eichhoff que nous devons l’introduction de l’aristol dans la thérapeulique (Monatschr. fiir prakt. Dermat., 1890). A l’hôpital civil d’Elberfeld, il traita avec ce médicament un certain nombre de mala'des de son service de dermatologie et de syphiligraphie.
Dans un cas d’ulcère variqueuse, il obtint une guérison au bout d’une semaine avec une pommade à 10 p. lOü de vaseline, en recouvrant le pansement avec des lames de gutta-percha.
Dans le chancre mou l’aristol se montra inférieur â l’iodoforme; contre la gale, contre la trichophytie, contre l’eczéma séborrhéique, contre les accidents de syphilis héréditaires l’aristol fut employé avec succès. Mais EichhofT insiste sur deux points principaux : sur le traitement du lupus et du psoriasis.
Dans cçtte dernière affection l’aristol aurait agi peutêtre plus lentement que la chrysarobine ou l’acide pyrogallique, mais sans provoquer de phénomènes irritatifs si fréquents après l’emploi des autres médicaments.
D’après Eichhoff, le triomphe de l’aristol serait contre le lupus. Dans un cas considéré comme incurable, il obtint au bout de quelques jours d’une application de pommade â l’aristol à 10 p. 100, une modification très appréciable de la plaie. Aucun phénomène douloureux ne fut observé et après quatre semaines les ulcérations étaient cicatrisées.
L’aristol serait donc un spécifique du bacille de la tuberculose et en même temps un cicatrisant. Aussi Eichhoff conseille-t-il son emploi dans le traitement des abcès froids et même de la phtisie.
Schirren (Berlin, klin. lFocA.,n“ 7), dans le service de Lassar, traita avec succès un certain nombre de psoriasiques par des applications de pommade à l’aristol. Mais il n’eut aucun résultat dans le lupus non ulcéré.
Schuster (Monats. f. prakt. Dermat., 1890,n“ 6) n’eut qu’à se louer de l’emploi de ce médicament dans un cas de syphilis pharyngo-nasale.
Sur le conseil de Eichhoff, Swiecicki essaya l’aristol dans le traitement des maladies des femmes (Oesterr. ung. Cenlralbl. f. die mediz. Wissens., n°2, 1890). 11 l’employa sous forme de crayons de 5 centimètres de longueur, qu’il introduisit dans l’utérus en cas d’endométrite, et sous forme de suppositoires vaginaux. Un certain nombre de malades atteintes d’endométrite, d'érosions du col, d’eczéma vulvaire, retirèrent grand profit de cette médication.
Seifert (Wiener klin. Woch., 1890, n° 18) ne reconnaît pas â l’aristol une grande efficacité contre le psoriasis, mais il reconnaît qu’il lui a rendu des services dans des cas d’ulcérations syphilitiques, d’ulcère vari-
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queux, d’eczéma intertrigo de l’aine. Dans trois cas de lupus nasal il n’obtint aucun changement, tandis que dans un lupus de la face une amélioration rapide se produisit.
Hughes {Deiitscli. med. Woch., n» 18, 1890) constate que l’aristol en insufllations a rapidement rétabli les fonctions de la muqueuse et fait disparaître la sensation de sécheresse si pénible dans la rhinite sèche chez les enfants et les adolescents. Résultats heureux également dans trois cas de rhinite atrophique, dans un cas de rhinite entretenue par des altérations de la muqueuse, dans des cas de rhinite atrophique fétide et enfin dans trois cas de tuberculose de la muqueuse nasale dont les foyers tuberculeux furent détruits.
llohrerde Zürick (Archivas internacinnales di laryngologia, n« ‘‘2) a employé l’aristol dans vingt cas d’otites consécutives à la grippe. Après avoir fait des lavages de l’oreille et des insufflations d’air dans la trompe, il insufflait la poudre d’aristol par le conduit auditif externe. Quand il y avait complication de rhinite, il faisait également des insufflations d’aristol dans l’arrièregorge et les fosses nasales.
Par ce moyen il arriva à tarir très rapidement la suppuration et guérit des otites rebelles à l’iodoforme et à l’iodol.
A la séance du 25 avril 1890 de la Société médicale des hôpitaux, le docteur Brocq présentait un malade atteint d’un large épithélioma ulcéré de la face rapidement cicatrisé par la poudre d’aristof.
Vingt jours d’application de cette poudre et deux raclages légers des bords de la néoplasie furent suivis d’une cicatrisation pour ainsi dire complète.
Cette action cicatrisante, Brocq l’a observée dans des cas de gommes syphilitiques ulcérées, d’ulcères variqueux, de tuberculoses locales.
Neisser, de Breslau, ne partage pas le même enthousiasme que beaucoup de médecins et qu’Eichhoir en particulier.
Tout en reconnaissant que l’aristol lui a été utile comme cicatrisant dans des cas d’ulcérations syphilitiques, scrofuleuses, de lupus ulcéreux préalablement cautérisés ou raclés, il constate son inefficacité absolue contre le chancre mou, les gonocoques, le lichen ruber plan, l’eczéma séborrhéique ou psoriasiforme. Chez quatorze malades atteints de psoriasis, Neisser obtint seulement deux modifications heureuses, et encore avec lenteur. Cependant il considère que l’aristol, n’olfi'ant pas les inconvénients de la chrysarobine et de l’acide pyrogallique, peut trouver parfois son indication dans certains cas (Berl. Min. Woch., 12 mai 1890). Comme antiseptique Neisser ne reconnaît pas une grande valeur à l’aristol. Sous forme de poudre il ne lue pas les bacilles et n’entrave nullement leur développement. En solution éthérée à 10 p. 100, il est plus actif, mais il fautau moins une demi-heure de contact pour tuer les bacilles, sans atteindre toutefois la vitalité du bacille anihracis et du stapbylococcus pyogenes. En pommade l’action antiseptique est nulle.
Fini (BuU. d. mal. dell’orecchio, VI 11, n“ 6, 1890), dans 182 cas de maladies des oreilles ou du nez, a obtenu les meilleurs effets en se servant de l’aristol soit en poudre pure, soit mélangé à l’amidon, soit en pommade.
Loevvenstein (Lancet, 1 890 ; JVoMüeaM.<; Remèdes, 1890, p. 456) a employé Taristol pour combattre l’ozène. Par des insufflations de poudre et des applications de collodion, il guérit rapidement les ulcérations d’un ozène
syphilitique. L’odeur fétide disparut aussi dans trois cas d’ozène simple.
Pollak, dePrague, a combattu avec succès l’ulcèro variqueux, rinllammation des glandes lymphatiques tuberculeuses, l’épididymite, la paramétrite au moyen de Taristol dissous dans Téther à 1 p. 100 ou incorporé à la vaseline sous forme de pommade à 10 p. 100.
Guerra y Estapo, de Barcelone (Revista de Itiformadados de la Infuncia, 1890, n“ 1) obtint la guérison d’un ulcère de la région parotidienne et mastoïdienne chez un enfant de trois mois. La poudre d’aristol lui réussit également dans un cas de coryza chronique. Malgré tout, Guerra y Estapo reproche à ce médicament de ne pas avoir l’action sédative de Tiodoforme dans le pansement des plaies.
Eichhofl revint sur son produit et publia de nouveau une série d’observations relatives au lupus maculosus, au lupus ulcéré. 11 obtint après grattage et cautérisation leur cicatrisation complète.
Le mycosis tonsurant aurait cédé neuf fois sur onze à la pommade à 10 p. 100. Huit cas de sycosis parasitaire de la barbe et du mont de Vénus, cinq cas d’eczéma parasitaire de la face, du bras auraient été guéris par la pommade et le collodion élastique à 5 p. 100.
A la suite de ces faits nouveaux il réinsiste sur les propriétés cicatrisantes et antiseptiques de Taristol, — Ges propriétés antiseptiques, controversées par Neisser, étaient aussi battues en bi'èche devant la Société de dermatologie de Berlin par Haller, qui déclara formellement l’impuissance du dithymol biiodé pour arrêter les cultures microbiennes.
Le D' Soler y Buscalla (Revista de ciencias medicas de Barcelona, avril 1890) donne comme indication générale à l’emploi de Taristol les ulcérations qui n’exigent pas un pansement quotidien. D’après cet auteur en effet, lorsque le pansement doit être renouvelé trop souvent, même une fois par jour, Taristol est trop stimulant, les ulcères s’enflamment, se couvrent d’un enduit pultacé et on doit préférer alors Tiodoforme.
Mais dans certains ulcères de la vulve calleux et difficiles à modifier, dans un cas de bubon suppuré qui avait laissé depuis six mois une plaie de mauvais aspect, devenant phagédénique, dans quelques cas de chancre infectant, Taristol a manifesté une réelle supériorité, en renouvelant, bien entendu, le pansement à des intervalles assez éloignés.
Van Bœlen (Ann. Société méd. Anvers, août 1890) trouve qu’on a exagéré les qualités de Taristol. Pour son compte, il le regarde comme inefficace dans les ulcères phagédéniques de la verge et dans des cas d’endométrite et de pelvimétrite blennorrhagique. Il faut donc le réserver pour le traitement des ulcères variqueux et celui des mélrites catarrhales. De plus, s’il ne présente pas l’inconvénient d’une odeur désagréable comme Tiodoforme, il n’a pas comme ce dernier l’avantage d’étre un anesthésique.
Richtmann (communication à la réunion des médecins et naturalistes hongrois, Wien. vied. Woch., 1891, n" 1) recommande de substituer toujours Taristol à Tiodoforme. 11 le considère comme non irritant, et sa non toxicité ainsi que son manque d’odeur expliquent la préférence que lui accorde ce médecin.
Popoff (Bolnitch. Gaz. Botkina. 1891) préconise l’usage de Taristol dans le pansement de toutes les plaies. Il l’associe à Teau iodée à 1 p. 10,000 et déclare avoir obtenu des résultats très satisfaisants.
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Fisischella (fl/'/'oma medica,i^'d\) donne les conclusions suivantes :
1“ Dans les ulcères vénériens et le syphilosclérome, la première action produite par la poudre d’aristol est la dessiccation ; mais ce résultat n’est obtenu qu’au bout d’un temps assez long.
Dans le phagédénisme, elle n’exerce aucune action curative et semble plutôt nuisible.
3* En comparant l’aristol à l’iodoforme, on ne pourrait préférer le premier que parce qu’il est inodore, mais il est d’une efficacité beaucoup moindre.
4“ L’aristol est facile à pulvériser et adhère intimement aux parties sans qu’il soit nécessaire qu’elles soient humides (Bull, médical, 1891).
Arcoleo, de Pa.\erme (Riformamedica, 1891), employa l’aristol dans le traitement symptomatique du carcinome du col de l’utérus. Toujours il obtint une diminution rapide de la douleur, des hémorragies, de la sécrétion ichoreuse et de l’odeur fétide de cette sécrétion.
Randall (Med. Age, 1891, n» 12) appliqua le ditbymol biiodé au traitement de la dysenterie. Dans trois cas il eut des succès par l’application d’un suppositoire contenant 18 centigrammes d’aristol et 2 centigrammes de morphine, changé trois fois par jour. Ilandall pense que dans certaines circonstances, lorsque les ulcérations occupent le côlon sur une grande étendue, il serait préférable d'administrer le médicament en suspension dans l’eau.
L’aristol fut transporté dans la thérapeutique oculaire par J. Wallace (Ther. Gaz., février 1892), qui l’insuffla dans le cul-de-sac conjonctival dans plusieurs cas de kératite interstitielle.
L’aristol s’est montré particulièrement efficace pour faire cesser l’irritation et la congestion de la conjonctive et de la cornée.
Guentz (Mem., X.XXVI, 1892), Raïï (Arch. f. Denu.u. Sî/pA.,1892)vinrentégalementapporterleurcontribulion à l’emploi de l’aristol. Le premier considère ce médicament comme le meilleur remplaçant de l’iodoforme dans le traitement des ulcères vénériens. Néanmoins, dans les cas d’ulcères torpides et phagédéniques, il recommande d’avoir recours à Tiodoforme.
Quant à Ilaff, dans le psoriasis, il n’a même pas obtenu la disparition des symptômes cutanés. Aussi estil d’avis qu’il faut rayer l’aristol de la liste des remèdes contre le psoriasis.
Tels sont en résumé les travaux faits à l’étranger sur lesquels s’appuie l’emploi de l’aristol.
En France, à la suite de l’observation publiée par Brocq à la Société médicale des hôpitaux, observation que nous avons rapportée plus haut, Quinquaud et Fournioux étudièrent ce produit (Société de biologie, 1890, et Thèse Fournioux, Paris, 1890). Nous avons signalé leurs recherches au point de vue physiologique. Ces auteurs ont employé l’aristol dans le traitement des plaies variqueuses des membres inférieurs, d’épithéliomas ulcérés, de chancres indurés, de chancres mous, d’ulcères chroniques.
Dans l’ulcère variqueux, ils reconnurent une action bienfaisante incontestable. Les chancres furent favorablement influencés. Quant à l’épithélioma ulcéré et aux ulcères chroniques, l’aristol n’a manifesté son utilité qu’au début, car après une amélioration passagère l’état est resté stationnaire.
Quinquaud et Fournioux considèrent en définitive l’aristol comme un excellent agent thérapeutique.
Telle est aussi la conclusion de Séguier (Thèse, Paris 1890), qui rapporte 56 observations montrant que l’arislol est un cicatrisant puissant des plaies superficielles et des ulcérations. 11 lui conteste toute valeur dans le psoriasis.
Contre les gerçures du sein, Vinay (Lyon médical, 5 octobre 1890) préconise l’aristol, qui, appliqué à raison de 4 grammes pour 20 de vaseline liquide, entraîne une cicatrisation rapide.
Dans le traitement de l’ichtyose chez les enfants, Descroizilles (Revue générale de clinique et de thémp., p. 685, 1891) et Olinto, de Porto Alegre (Brésil), (in let. général de thérap., 1893, n" 24) ont employé l’arislol et en ont été très satisfaits. Sans vouloir affirmer la supériorité de ce médicament contre l’ichtyose infantile, ces deux auteurs, qui n’ont pas encore rassemblé un nombre d’observations suffisant, croient cependant pouvoir attribuer l’amélioration de l’état de leurs malades à l’usage de pommades d’aristol à 10 p. 100. « J’ai soumis mon malade, dit le docteur Olinto, à des frictions deux fois répétées dans la journée avec la pommade. Le lendemain, l’état des téguments était déjà sensiblement modifié. Le deuxième jour, ces modifications s’accusèrent davantage et le troisième elles étaient étonnantes, frappant l’esprit d’autant plus que la maladie se présentait auparavant avec des caractères accentués. Il n’y avait plus de plaques ni de segments sur la peau, seulement celle-ci était encore rugueuse au niveau des parties les plus atteintes primitivement. Partout ailleurs les téguments redevenaient normaux. »
Eichholf avait cru pouvoir avancer que l’aristol semblait être un spécifique de la tuberculose. Nadaud (Académie de médecine, 1891) préconisa un traitement de la tuberculose pulmonaire par les injections hypodermiques d’aristol.
Dissolvant ce produit dans l’huile d’amandes douces dans la proportion de 1 gramme pour 100 centimètres cubes de véhicule, Nadaud injecta quotidiennement
1 centimètre cube de liquide. Au bout de quelques jours il augmenta la dose et arriva jusqu’à un maximum de 3 centimètres cubes.
Sur 23 malades traités, Nadaud a observé sept améliorations telles qu’on pourrait croire à une guérison complète. La durée du traitement a varié entre vingtcinq et trente jours.
Cinq fois, après cessation du traitement, il y a eu rechute, mais peu grave en général.Ces malades subirent une seconde série d’injections. 3 malades ayant de vastes cavernes n’ont été influencés en aucune manière;
2 sont morts, et enfin 6 encore en cours de traitement au moment de la publication du travail présentaient une amélioration.
Les injections furent parfaitement supportées et n’amenèrent jamais de phénomènes inflammatoires. Nadaud considère l’aristol comme un antiseptique et un modificateur de la nutrition qui présenterait l’avantage de n’ôtre pas toxique et de s’éliminer en grande partie par la respiration.
De l’ensemble général de ces faits et de ces observations, il semble donc résulter que l’arislol est une conquête précieuse à plus d’un titre pour la thérapeutique. En faisant la part de l'exagération qu’entraîne fatale- I ment tout médicament nouveau, il n’en reste pas moins acquis que ce produit est un excellent cicatrisant. Dans les ulcères variqueux, dans les ulcères syphilitiques, dans l’endométrite, les érosions du col, il s’est montré
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le plus souvent efficace. 11 a à son actif de bons résultats dans le lupus et l’épitliélioma. Dans le psoriasis, bien que moins utile que la chrysarobine et l’acide pyrogallique, grâce âson action peu irritante, il trouvera parfois son indication.
Son manque d’odeur désagréable lui assurera dans bien des cas une supériorité sur Tiodoforme.
Mode d’emploi. — I/aristol s’emploie SOUS différentes formes : poudre, pommade, éther, eollodion, mais son insolubilité dans l’eau offre un certain inconvénient.
Eichhoff le prescrit soit en poudre, soit en onguent (3, 5, 10 p. 100), avee pommade de paraffine (aristol dissous dans l’huile d’olive incorporé à la pommade de paraffine).
Swiecieki, pour l’usage gynécologique, donne les préparations suivantes ;
Aristol . . 5 {grammes.
Poudre de gomme arabique . Q. s. p. f.
des bâtonnets (de 5 eentinuHros de longueur) ii*’ 3.
Fournioux et Quinquaud emploient des pommades à 10 p. 100 d’aristol.
Lôwenstein applique sur les uleèrations le eollodion composé suivant :
Contre les blépharites et les kératites, Meurer a donné une pommade ainsi formulée ;
qu’on doit appliquer quotidiennement sur le rebord ulcéré des paupières, dans le cas de blépharite, et contre les paupières s’il s’agit de kérato-conjonctivite. Richtmann fait usage de diverses préparations :
I. Aristol pur . 10 grammes
Pollack a proposé le savon mou comme véhiculé de l’aiistol.
Aiislol . 3 parties.
Alcool . ■> —
Savon mou . 30 -
Élhi'r . 3 —
Popoff l’emploie en poudre, pur ou additionné de 20 p. 100 d’aeide borique.
'Telles sont les diverses préparations qu’on peut employer pour l’usage externe. 11 est recommandé de les tenir à l’abri de la lumière et de l’humidité, car l’arislol se décompose facilement sous ces deux influences.
Pour le traitement de la tuberculose par injection hypodermique, Nadaud s’est servi de la formule suivante ;
Huile d’amande» douces . tOO centlm. oolic»;
et il injecte chaque jour de 1 à 3 centimètres cubes de cette préparation.
.«RINTOLOCHI.4 ARGEMTi^M. — Lcs raciues de cette plante sont employées dans la République Argentine comme diurétiques et diaphorétiques.età l’intérieur, comme à l’extérieur, on s’en sert contre la paralysie et les rhumatismes.
Cette racine a une odeur particulière.
Pulvérisée, elle communique à l’éther une coloration jaune brun foncé et quand on y ajoute de l’ammoniaque gazeuse, il se fait un précipité rouge floconneux. La solution éthérée séparée de ce précipité donne par évaporation un résidu brun jaunâtre, dans lequel se forment, après un certain temps, des cristaux incolores.
La masse foncée, colorée, séparée de ces cristaux et dissoute dans l’éther donne, quand on l’agite avec l’acide sulfurique étendu, une petite quantité d’un alcaloïde dont la plus grande partie reste dans la racine qui a été traitée par l’éther et peut être retirée par l’alcool.
En évaporant la solution alcoolique, on obtient un résidu résineux jaune qui est en partie dissous par la soude caustique en solution et abandonne sa base à l’éther.
C. Hesse, qui a fait cette élude, propose de donner le nom d’aristine à la substance contenue dans le composé ammoniacal rouge. Ce composé, dissous dans l’acide acétique cristallisable, cristallise à l’état pur.
H forme des lames de couleur dorée et des aiguilles, peu solubles dans l’acide acétique cristallisable chaud, insolubles dans cet acide froid. 11 sc dissout peu dans l’alcool chaud, davantage dans l’éther, le chloroforme, la benzine. 11 blanchit à 260°, fond à 270° en se décomposant.
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11 se dissout dans l’acide nitrique concentré à l’ébul- | litioii et s’en sépare sans altération par le refroidissement. Mais quand on soutient longtemps l’ébullition, la décomposition se produit avec émission de vapeurs rouges.
L’acide acétique anhydre le dissout avec coloration jaune.
La solution, additionnée d’acide sulfurique concentré, devient d’un bleu intense, puis d’un bleu verdâtre.
L’aristine se combine avec l’ammoniaque et avec la soude.
Ces jcomposés ont une couleur rouge, et le composé ammoniacal peut cristalliser de l’alcool en fines aiguilles.
Tous deux se dissolvent dans l’eau et l’alcool avec une couleur rouge orangé.
Le second composé signalé au début est un éther acide gras, que l’on peut purifier par cristallisation dans l’alcool. 11 forme des lames blanches fondant à 84°, solubles dans l’alcool chaud, l’éther, l’éther de pétrole, le chloroforme, peu solubles dans l’alcool froid, insolubles dans l’eau. 11 se dissout dans l’acide acétique cristallisable chaud, et cristallise par refroidissement. En solution alcoolique, on peut facilement le saponifier, et les produits de la saponification sont la phytostérine et l’acide palmitique.
La troisième substance que renferme cette racine est une base pour laquelle Hesse propose le nom d’aristotochine, qui diffère par sa pureté de la substance désignée sous ce nom par Chevalier, qui l’avait tirée de A. serpmtnria et qui n’est qu’un mélange.
Cette base est soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, la benzine. Lorsque sa solution étliérée est mélangée avec partie égale d’éther de pétrole et que le mélange est évaporé avec précaution, il se dépose une masse cristallisable.
Cette base a une saveur amére et neutralise les acides. Sa réaction en présence de l’acide sulfurique est caractéristique. Elle donne une solution verte qui devient d’un vert bleuâtre quand on ajoute une trace de chlorure ferrique.
Cette réaction est analogue à celle que donne l’aricine, la cusconinc, et certaines bases de l’écorce du Remigia pursdieana.
Dymock et Warden {Pharm. Journal, 26 sept. 1891, 245) avaient signalé également, dans A. indicum, la présence d’une base. D’après Hesse, les différences qui existent avec l’aristolochine proviennent de ce que ces auteurs ne sont pas parvenus à la séparer complètement de la matière colorante.
L’aristinc serait la substance jaune qu’ils ont signalée.
jietion et uaiaKos. — Varistolochinc ü. des caractères faiblement acides, elle n’est pas toxique pour la grenouille. Chez le lapin, elle provoque une néphrite aiguë avec infractus hémorragiques et nécrose des éléments épithéliaux, qui, finalement, provoquent l’intoxication urémique et la mort.
Chez le chien, on observe une dilatation vasculaire se développant peu à peu dans la sphère de l’intestin, d’où abaissement consécutif de la pression sanguine et farcissement hémorragique de la muqueuse intestinale; les centres nerveux vasculaires et les vaisseaux périphériques restent excitables jusqu’à la fin.
Au point de vue de son action sur les reins, l’aristolochine se place à côté de la canlharidine et surtout de l’aloïne, et peut être considérée comme le plus violent des poisons rénaux connus jusqu’ici (.1. Dobl,
Archir. fur experiment. Pathol, u. Pharmakol., XXIX, p. 282, 1893).
AKi..\:«zo« (Espagne, province de Durgos). — Eaux bicarbonatées calciques, ferrugineuses et azotées. — Installation passable.
AH^'iCA MoviTAiVA {Dorouicum montauum Lamk). — L’arnicine a été étudiée au point de vue biologique par Eusebia Ippoliti (Progresso medico, février 1894), qui, en raison de son insolubilité dans l’eau et voulant éliminer l’action de l’alcool et de l’éther, a employé la solution dans l’huile d’amandes douces (1/100). Les solutions doivent être récemment préparées, car, au bout de quelques jours, elles n’ont plus .aucune action.
D’après lîôrner, les fleurs de cette plante renferment une matière grasse consistant en éthers, glycérides, acides laurique et palmitique et environ 1 p. 100 d’un hydrocarbure de la série G" H"'* + 2. Cet hydrocarbure se sépare par refroidissement de la solution dans l'acétone bouillant, sous forme d’une masse cristalline fondant à 60°.
On y rencontre aussi de l’acide acétique, de la dextrose, mais le constituant le plus important est Varnicine, C'^H^^O®, substance jaune rougeâtre qui s’y trouve dans la proportion de 40 p. 100.
En évaporant la solution concentrée d’acétone, l’arnicine se sépare en une masse cristalline, qui tombe en déliquescence au contact de l’air. Elle fond à 40“, bout à 83», se dissout dans l’éther, l’alcool, le benzol, mais est insoluble dans l'eau ou les solutions alcoolisées {Apoth. Zeit., VH, 441).
phënoniëaeaiKcnëraux. — L’intoxication présente des phénoniènes analogues à ceux que produit la strychnine. La dose mortelle pour la grenouille varie de 5 à 10 milligrammes suivfint le poids (15 à 30 grammes) et encore, comme une partie n’est pas absorbée, la dose doit être moindre. Les phénoniènes sont les suivants : exagération des réflexes postérieurs, intégrité du réflexe oculopalpébral ; suppuration superficielle lente ; accès tétaniques, trismus, puis paralysie générale et insensibilité. Au bout de trois heures, mort apparente. Le cœur, mis à nu, bat encore, mais lentement et sans énergie. 11 s’arrête en systole après trente à quarante minutes.
La dose toxique non mortelle provoque d’abord l’exagération des réflexes, puis des convulsions fugaces qui prennent le caractère tétanique. On voit enfin survenir non une véritable paralysie, mais la parésie et une grande diminution de la sensibilité. L’animal revient à l’état normal au bout de deux heures.
Les expériences sur les chiens, les lapins, les cobayes n’ont donné que des résultats négatifs, même avec des doses élevées, ce qui est dù à la lenteur d’absorption de la solution huileuse.
Les convulsions déterminées chez la grenouille sont d’origine spéciale, ce qui établit une analogie de plus entre l’arnicine cl la strychnine,
AHOM.ATiQt'KM. — Les (iromaUij U es sont des subtances qui dérivent de la benzine C“H'i, par substitution à un ou plusieurs atomes d’hydrogène d’autres éléments ou de radicaux composés. Ces substances fournissent la plupart de nos antiseptiques (Voy. Benzine, Salicylique (acide). Benzoïque (acide), Salol, Thymol, Phénique (acide), Chéoline, CnÉosoTE, Gaïacol, Ichtyol, RÉson-
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CINE, llYDROQUINONE, PYROGALLOL, CIIRYSOPHANHÎüE
(acide), Napiitol, etc.). On donne aussi ce nom à d’autres substances qui ont la plus grande analogie avec les amers aromatiques. Ces substances aromatiques, qui doivent leurs propriétés à des essences dont l’action physiologique a été déterminée pour quelques-unes d’entre elles par Cadéac et Albin Meunier, exercent sur le système nerveux une action excitante, suivie d’une action plus ou moins stupéfiante.
Ces substances, également antiseptiques, sont comme on dit, à petite dose, apéritives, digestives, antispasmodiques et carminatives (Voy. Anis, Angélique, Fenouil, Coriandre, Menthe, MÉLtssE, 'rHYM,CANENLLE, Girofle, Safran, Vanille, etc.).
ARR.lBinOM. — Voy. OlllDOS.
ARRIOLA. — Voy. Poio.
ARRO (Espagne, province de Huesca). — Eaux bicarbonatées calciques. — Établissement de création très récente : installation complète sous tous les rapports. — Cette station est appelée à figurer bientôt parmi les plus importantes.
ARSKivic. — Cyanure d’arsenic, As (C Az).
E. Guenez {Comptes rend. Ac. sc., CXIV, 1886) a obtenu ce composé de la façon suivante :
Dans un llacon de verre fort, il met de l’arsenic finement divisé, en présence del’iodurede cyanogène parfaitement sec et de sulfure de carbone pur, préalablement desséché en présence de l’anhydride phosphorique, et filtré dans une atmosphère de bioxyde de carbone sec. On emploie aussi ce gaz pour remplacer l’air dans le flacon avant de le remplir.
La réaction commence à froid et, au bout de quelques heures, on voit apparaître des cristaux d’iodure d’arsenic. 11 est nécessaire de cbaulfer le vase au bainmarie pendant vingt à trente heures, pour que l’arsenic soit converti entièrement en iodure et cyanure.
La sécrétion est représentée par :
2As 3CAzI = AsU -é As(CAzp.
Le cyanure étant insoluble dans le sulfure de carbone, tandis que l’iodure s’y dissout fort bien, on peut isoler facilement le cyanure, et après l’avoir desséché dans un courant de bioxyde de carbone, on le conserve dans des tubes scellés contenant le même gaz.
r,e cyanure forme une poudre cristalline légèrement jaune, déliquescente. 11 se décompose au contact de l’eau en acide arsénieux et acide cyanhydrique.
2A8(CAz)’ + 3H>0 = CHCAz-f As'0>.
Sous l’influence de la chaleur, le tiers à peu près du cyanogène se volatilise à l'état gazeux, et il reste un mélange d’arsenic métallique et de paracyanogéne.
L’aeide sulfurique concentré agit fort peu à froid sur le cyanure d’arsenic; mais, en chauffant, il dégage du bioxyde de soufre. Le protoxyde de carbone et l’azote restent combinés sous forme de sulfate d’ammoniaque.
L’iode agit avec énergie. Il sc forme des iodures d’arsenic et de cyanogène, même à froid, sans perte d’acide, par volatilisation.
Un mélange de chlorate de potasse et de cyanure d’arsenic détone avec violence par le choc.
Action ptaysioIogUiae et thérapcatliiiic de l’nrnenie.
— L’absorption par l’estomac des arsénites, des arséniates et de l’acide arsénieux est facile et rapide. L’arsenic, une fois absorbé, s’élimine par la bile, l’uriiic, les glandes des muqueuses, par la peau. Cette élimination n’est souvent que partielle; une certaine partie, variable avec les doses, a une grande tendance à se localiser dans les organes et à imprégner les tissus. A doses massives, il y a plutôt diffusion que localisation du poison (Brouardel et G. Pouchet, Acad, de méd., 12 juillet 1889). La localisation est à son maximum dans l’empoisonnement chronique, provoqué par des doses assez fortes, fréquemment répétées; elle a lieu d’abord dans les centres nerveux, puis dahs le foie, les muscles et, plus tardivement, dans les os (Skolosuboff et Gautier). Dans le diploé des os du crâne, dans le tissu spongieux des vertèbres, cette localisation est remarquable par sa persistance. Les cheveux ont pu suffire, dans un cas d’empoisonnement chronique, à fournir un fort anneau arsenical caractéristique (Brouardel).
L’élimination est rapide avec les fortes doses; avec les petites doses de l’empoisonnement chronique, elle est lente, au contraire, et cinq à six semaines après cessation de toute ingestion d’arsenic, on a pu retrouver des traces de ce corps dans les os.
A faible dose, de I milligramme à 1 centigramme par jour, l’arsenic ne donne que peu de phénomènes sensibles. On a noté un peu d’ardeur à l’œsophage et à l’estomac; une excitation générale des fonctions, et particulièrement de l'appétit. Des doses de 1 à 2 centigrammes déterminent généralement au bout d’un certain temps des désordres digestifs et nerveux qui annoncent l'intolérance.
La dose toxique pour l’homme est variable ; on peut l’évaluer de 3 à 15 centigrammes; mais nous avons dit qu’on s’accoutume à l’arsenic. Les arsénicophages de la Styrie et du Tyrol arrivent par accoutumance, dit-on, à supporter sans inconvénient une dose de ü gr. 10 qui, prise d’emblée, serait assurément toxique (Taylor, Tschudi, Bibra, etc,). Mais, en réalité, on ignore encore si ces paysans de la basse Autriche se servent d’acide arsénieux, corps très toxique, ou de sulfure d’arsenic qui, n’étant pas soluble, n’est pas absorbé et reste en conséquence inoffensif; et, d’autre part, on ne sait pas bien non plus s’ils se contentent de le conserver dans la bouche ou s’ils le mangent tout en gravissant leurs montagnes et dans le but de se rendre plus légers, volatils, comme on dit. Aussi l’arsénicophagie a-t-elle été mise en doute par nombre d'auteurs (G. Sée, Nothnagel et Rossbach, etc.). Soulier rapporte cependant que Knapp a pu présenter, dans un congrès médical, des arsénicophages mâchant devant tout le monde jusqu’à 0 gr. 33 d’acide arsénieux à la fois, sans inconvénient apparent. Résistent-ils à ce métier parce qu’ils se nourrissent couramment de lard ? Sans pouvoir se prononcer d’une façon définitive sur l’arsénicophagie, rappelonsnous que les animaux (lapins, pores) ne s’accoutument pas à des doses de plus en plus élevées d’arsenic (Gies), et que les accidents ne sont pas rares chez les arsénicophages de la Styrie eux-mêmes, s’il est vrai que Schafer en ait vu mourir treize en deux ans dans la seule ville de Gratz.
Dans l’intoxication aiguë, à la suite de l’ingestion de 0 gr. 10 d’acide arsénieux par exemple, le sujet meurt dans le délire et les convulsions après des symptômes
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cliolériformes très accusés et paralysie progressive des centres de la respiration et de la circulation, üans l’empoisonnement suraigu, par de très fortes doses, les phénomènes gastro-intestinaux peuvent faire défaut; la mort survient rapidement après des accidents nerveux de collapsus et de convulsions épileptiformes. Quand la mort n’a pas lieu, il reste, à la suite, de la stéatose des muscles, du cœur, des vaisseaux, du foie et des reins. Conséquemment, il survient diverses paralysies et un amaigrissement considérable compliqué de catarrhe gastro-intestinal et d’ulcérations de la peau.
L’empoisonnement chronique se déroule en quatre périodes ^Brouardel et Pouchet). Ce sont : 1° la période des troubles digestifs ; 2” la période des éruptions cutanées et des tuméfactions des paupières et du scrotum, plus un catarrhe laryngo-bronchique qui peut s’accompagner d’aphonie; 3° période des troubles de la sensibilité (céphalée, engourdisements et plus tard élancements dans les jambes, diminution de la sensibilité tactile, anaphrodisie) 4° la période de l’alfaiblissement musculaire et des paralysies. Si la guérison survient, la convalescence est souvent longue; si la mort termine la scène, elle survient soit par syncope, soit à la suite de lésions définitives du foie, des reins et des muscles.
Récemment G. Vidal (d’Hyères), à propos d’une singulière épidémie qui a régné à llyères et qui a été produite par la consommation de vins contenant d’énormes doses d’arsenic, a rapproché cette épidémie à'nrsénicisme des épidémies d’acrodynie observées à différentes époques en France et ailleurs (flecjœ scientifique, 1888).
Quelques auteurs (Chapuis, üelpeuch) ont noté qu’à dose un peu forte l’arsenic diminue le nombre des hématies du sang; mais Cutler et Rradford, en étudiant sur l’homme sain, en 1878, les effets de la liqueur de Fowler, ont noté, au contraire, une augmentation des globules du sang. Ce qui parait certain, c’est qu’à dose thérapeutique, l’arsenic n'a pas d’effets déglobulisants (Hayem, Leç. de tliér., 2* série, 1890, p. 303). Les résultats obtenus par Delpeuch lui-même, à savoir, l’augmentation de la valeur globulaire (élévation du taux de l’hémoglobine) viennent corroborer cette opinion.
L’abus de l’arséniate de soude détermine du catarrhe gastro-intestinal, des douleurs dans les membres inférieurs accompagnées de l’abolition du réllexe rotulien (pseudo-tabes d’intoxication), de la mélanodermie (peau tigrée) et kératodermie palmaire arsenicales (Voy. Mathieu, Soc. de derm. et de sijphil., 10 mai 1894).
On n’est pas encore bien fixé sur l’influence que possède Varsenic sur la nutrition. Les uns ont trouvé que l’urée diminuait dans l’urine (Schmidt, Stürzwage, G. Sée et Lolliot, Rabuleau, Rilter, Delpeuch) sous l’action des doses thérapeutiques, tandis que, si avec des doses élevées, d’autres (Sabelin, Gaethgens, Kôssel et Rerg) notaient un accroissement de l’urée, ils ne retrouvaient point ce caractère avec de petites doses. — Mais nous avouons ne pas comprendre comment l’arsenic qui, à forte dose est un poison globulaire, arriverait à accroître les combustions organiques. Quoi qu’il en soit Gaethgens et Kôssel admettent qu’il faut des fortes doses d’arsenic pour quo l’urée augmente, cela parce que ces doses sont nécessaires pour accélérer la décomposition de la molécule albuminoïde.
Salkowski (1865) a attribué aux arsenicaux la propriété de diminuer la réserve de glycogène du foie. Binz pense, à ce sujet, que le glycogène déposé dans les cellules hépatiques est le premier principe comburé au moment
où l’arsenic vient suracliver les combustions organiques.
D’autres auteurs ont attribué à l’arsenic la propriété d’accélérer le mouvement de rénovation des tissus. Ce genre d’action, on le sait, est mis couramment à profit par les vétérinaires et les éleveurs. Selon Th. Grès, il porterait principalement sur le tissu osseux (analogie avec le phosphore), et se traduirait d’une façon générale par une excitation formative des tissus.
L’arsenic retarde la putréfaction des cadavres, qui tendent, sous son action, à se momifier. Il met obstacle au développement des ferments figurés de l’urine et du lait (Bôhm et .lohaunsohn) et n’est pas moins toxique pour le bacille du choléra (Koch).
Quel est le mode d’action des arsenicaux ?
Il faut arriver aux travaux de H. Schülz et Binz pour trouver une théorie chimique du mode d’action des arsenicaux (Hayem).
D’après les auteurs allemands, les deux oxydes d’arsenic (acide arsénieux et acide arsénique) joueraient le même rôle chimique que les oxydes de l’azote, c’està-dire qu’ils serviraient comme eux de véhicule à l’oxygène actif et en combinaison instable. Ils pensent que dans l’organisme l’acide arsénieux se transforme en acide arsénique et inversement, et cela dans un temps très court, en présence du protoplasma des éléments cellulaires.
Les organes qui, pendant la vie, sont surtout atteints par l’arsenic seraient ceux qui abandonnent leur oxygène à l’acide arsénieux pour le transformer en acide arsénique. Parmi ces organes, le foie tient le premier rang au point de vue du pouvoir oxydant. Schülz et Binz ont constaté que le protoplasma perd en mourant son pouvoir oxydant, tandis qu’au contraire il acquiert un pouvoir de réduction plus intense pour l’acide arsénique (Hayem).
L’action toxique de l’arsenic serait ainsi la conséquence de l’oscillation continue des atomes d’oxygène (Schülz et Binz).
Les indications de l’arsenic sont l’anorexie, l’anémie, la phtisie, les fièvres palustres, etc. — Dujardin-Beaumetz a montré qu’il n’y a pas de meilleur stimulant de la digestion, notamment chez les névropathes. Dans Vanémie, on Ta vu réussir là où le fer avait échoué (Do Remi, Balt. medical, 1889), et Dujardin-Beaumelz préfère l’arsenic au fer dans les névralgies des chlorotiques. Dans Vanémie pernicieuse progressive, l’arsenic a aussi présenté plus d’utilité que le fer (Warfwinge et Willcocks). Cependant \V. Osler l’a vu échouer deux fois sur trois dans cette maladie {Ther. Gaz., 1887), et Hayem, tout en ayant obtenu do l’amélioration dans un cas, n’en a pas moins vu sa malade succomber. Le même auteur a trouvé que dans la leucémie et la maladie de Hodgkin, ou adénie de Trousseau, l’arsenic ne donnait que des améliorations éphémères. Drew, au contraire, (Brit. med. journal, i: avril 1892) a obtenu un succès remarquable dans la leucémie avec le même médicament administré à haute dose (liqueur arsenicale de la pharmacopée britannique, jusqu’à 4 grammes par jour), et Frederik Trêves {Bancel, 2 avril 1887) a rapporté en avoir obtenu d’excellents résultats dans la maladie de Hodgkin (engorgements ganglionnaires non liés à la leucémie, non plus qu’à la scrofule ou à la syphilis). Dans ces circonstances, Osler prescrit ordinairement la liqueur de Fowler, à la dose de 5 gouttes, trois fois par jour chez l’adulte, en augmentant chaque jour d’une goutte au bout de dix jours et jusqu’à 30 et 36 gouttes
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par jour; puis, si la liqueur arsenicale est bien tolérée, il la pousse, au bout de la seconde dizaine de jours, jusqu’à l’obtention des effets physiologiques.
On sait que pour l’usage hypodermique de l’arsenic, on se sert généralement de la liqueur de Fowler, qui est un irritant pour le tissu sous-cutané. Or, G. Rurtimo, professeur extraordinaire de médecine interne à la Faculté de médecine de Naples, a pu se convaincre que lorsqu’il s’agit de faire des injections arsenicales souscutanées, la liqueur de Fowler peut être remplacée avantageusement par une solution d’arséniate de soude à 1 p. 100. Les injections de cette solution, pratiquées avec toutes les précautions de l’asepsie, sont absolument indolores et ne laissent apres elles aucune induration au niveau de la piqûre. Rummo les a employées avec succès dans plusieurs cas de kucémie et de maladie, de Trousseau ou de Hodijkin. Mais, pour en obtenir de bons résultats dans ces affections, il ne faut pas craindre d’employer, ainsi que l’a fait notre confrère, des doses élevées de la solution arsenicale. Chez ses malades, Rummo commençait à injecter 5 gouttes de ladite solution (soit 2 milligrammes et demi d’arséniate de soude) et il portait rapidement la dose jusqu’à 50 ou 60 gouttes (25 milligrammes à 3 centigrammes d’arséniate de soude) par injection.
Notre confrère continue l’administration de ces doses élevées jusqu’à l’apparition des premiers symptômes d’intoxication arsenicale : sécheresse de la gorge, sensation de constriction au pharynx, injection des conjonctives oculaires, léger œdème des paupières, rhinite, éruptions cutanées, fourmillements, céphalée et tendance à la diarrhée. Un cesse alors le traitement pour le recommencer dès que les phénomènes d’arsenicisme se sont dissipés.
En procédant de cette façon, Rummo a pu pratiquer, chez le même malade, jusqu’à cinquante injections sous-cutanées d’arséniate de soude. Sous l’influence de ce traitement, la rate et les ganglions tuméfiés ont diminué considérablement de volume, le rapport entre le nombre des leucocytes et des hématies s’est rapproché de la normale et l’étal général s’est amélioré en conséquence (Voy. Semaine médicale, 1894).
Warfvinge (de Stockholm) a traité à l’hôpital de Sahbalsberg 21 cas d'anémie pernicieuse pendant les années 1879 à 1893, par l’administration du fer et de l’arsenic. Il donne la liqueur de Fowler à la dose de 4 gouttes, trois fois par jour. Dans 10 cas, il y a eu guérison sans récidive; des 11 autres malades, 5 ont eu une récidive, 4 deux récidives, et 2 jusqu’à 6 récidives. 4 parmi ces 11 malades vont actuellement bien, les 7 autres sont morts.
Warfvinge a également traité des cas de leucémie et de pseudo-leucémie par l’arsenic. Les résultats furent moins avantageux que pour l’anémie pernicieuse. Dans les cas du médecin suédois il n’existait aucun helminthe. Bref, Warfvinge conclut que l’anémie pernicieuse n’est pas incurable et que l’arsenic agit sur elle aussi bien que le mercure sur la syphilis (Congrès de Rome, 1894).
Rummo (de Naples) a confirmé les résultats de Warfvinge, en ce sens qu’il a vu les injections sous-cutanées de 5 à 25 milligrammes d’iodure d’arsenic améliorer considérablement des malades atteints de leucémie et de pseudo-leucémie, encore que les échecs soient possibles (Cardarelli).
Dans V acromégalie, 11. Gampbell (Wien, med. Press,
p. 1987, 1890) aurait réussi dans un cas en administrant la liqueur de Fowler à doses progressives jusqu’à 2 grammes par jour.
L’arsenic a été vanté dans la phtisie pulmonaire. Trousseau, sous son influence, a vu la fièvre hectique s’apaiser, la toux et l’expectoration s’amoindrir, mais, ajoute-t-il, nous n’avons pas guéri. Selon G. Sée, cet agent agit en fortifiant le terrain sur lequel végète le bacille, par sa fonction d’épargne et par son pouvoir antidyspnéique.
Employé par beaucoup de médecins (O. Rees, Clémens, Lécorché, J. Hoog, etc.) dans le diabèle, l’arsenic paraît diminuer le sucre des urines (Jaccoud). Cependant, si ce résultat est obtenu, il n’est que passager et n’empêche point le mal de progresser, car Brendl et Brouardel ont complètement vu échouer l’arsenic dans la glycosurie.
Moyer (iVoMi'. Remèdes, p. 121, 18911, dans la plupart des cas où l’on emploie la liqueur de Fowler, recommande de l’employer en injections hypodermiques, surtout lorsque l’arsenic préalablement administré par la bouche aura donné lieu à des troubles gastro-intestinaux. Pullin (de Sidmouth) et F. Millier (Bristol med. chir. Journal, iSSl ;Allg. med. Centralbl. Zeitung,\S%~), ont recommandé la liqueur de Fowler à l’intérieur dans le traitement des verrues et des poireaux. On donne aux adultes 2 gouttes trois fois par jour, et cette dose est graduellement augmentée toutes les semaines. Avec ce traitement, les verrues, paraît-il, s’émiettent et tombent petit à petit en quelques semaines.
Dans la diarrhée chronique et suraiguë, et surtout dans la diarrhée des enfants, C.-S. Stewart (Afed. News, p. 353, 1891), a recommandé Yarsénite de cuivre à la dose de 6 milligrammes en vingt-quatre heures. — Celte médication avait été antérieurement recommandée par Aulde (Medical News, 1890) dans toutes les affections intestinales aiguës, y compris la dysenterie et la diarrhée cholériforme.
Lutoii (de Reims) considère l’arsenic comme le médicament de Yherpétisme dans toutes ses manifestations cutanées ou muqueuses (angine herpétique, pneumonie herpétique, etc.). 11 prescrit :
Arsenialo de sonde et do potasse . 3 à 5 cenligr.
Potion gommeuse . 125 grammes.
Une cuillerée à bouche toutes les deux heures chez l’adulte (Voy. Bull, de thér., t. CIX, p. 481, 1885).
Enfin Jonathan Hutchinson a prétendu (Brit. med. Journ., 14 mars 1885) avoir guéri un lupus érythémateux de la face par l’usage, pendant deux ans de suite, de 5 gouttes trois fois par jour de la liqueur arsenicale.
Considérant que l’arséniate agit avec beaucoup moins de rapidité que l’arsénite, Sydney Ringer et G. Sainsbury, recommandent ce dernier sel de préférence ; parce que, d’autre part, les deux composés agissent en lin de compte de la même façon au point de vue toxicologique, l’arséniate se décomposant dans l’organisme en arsénite (Biiiz et Schulz), en donnant de i’arséniale, on ne sait au juste combien il y aura de sel réduit, combien il y aura de non absorbé (Brit. med. Journal, décembre 1882).
A la Société de médecine berlinoise, dans sa séance du 7 juin 1893, le docteur Kobner a fait une communication sur le traitement des canerdides qui intéresse tous les praticiens. Avant toute chose, il a rappelé que le traitement des cancroides par l’arsenic n’est pas une nou-
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veaulé thérapeutique et que, déjà, Laiigenbei.k et après lui Esmarcli et Lassar {Soc. de méd. berlinoise, il mai li'93) ont traité les caneroïdes par l’arsenic administré soit par les voies digestives, soit par la voie sous-cutanée.
Pour juger la valeur thérapeutique de cette médication, il faut tout d’abord se rappelt r que le diagnostic des caneroïdes cutanés n’est pas aussi facile qu’on pourrait le croire a priori. On peut, en effet, très facilement les confondre avec des croûtes séborrhéiques; et, alors même que l’on a recours à l’examen microscopique, on ne peut pas toujours trancher la question. On sait que, depuis les recherches de Friedliinder, les proliférations atypiques de l’épithélium ne doivent pas ôlre confondues avec les productions carcinomateuses.
Partant de ce point de vue, Kobner pense que, quand on obtient la guérison d’une production qui se rapproche des caneroïdes et que l’on a considérée comme étant une fumeur de cette espèce, il faut au moins attendre quatre ou cinq années avant de considérer la guérison comme définitivement acquise.
Et la preuve que l’on ne peut pas facilement différencier les caneroïdes d’avec les carcinomes est donnée par ’exemple suivant rapporté par l’auteur. Un de ses malades avait un caneroïde de la peau du talon. Progressivement la tumeur avait envahi l’astragale et elle entraîna la mort du sujet. Or, à l’autopsie, on trouva plusieurs tumeurs secondaires dans le foie, et ces tumeurs étaient manifestement de nature cancéreuse.
En se basant sur ces faits, Kobner adopte l'avis de Esmarch, à savoir que, comme les caneroïdes peuvent guérir par une opération faite de bonne heure, il faut réserver le traitement médical par l’arsenic pour celles de ces productions qui, pour une raison ou pour une autre, ne sont pas opérables.
A celte communication de Kobner, von Bergmann a fait la réponse suivante : t 11 est un fait incontestable et qu’il faut rappeler avant tout, c’est ([ue les caneroïdes récidivent rarement après leur ablation par l’opération. De plus, pour apprécier la valeur curative du traitement arsénical des caneroïdes, il no faut pas oublier que Virchow a montré que les éléments cancéreux sont doués d’une vie très courte, et qu’à mesure qu’ils viennent à être détruits, ils sont remplacés par un tissu cicatriciel que l’on pourra considérer comme une formation de guérison. Il faut encore se rappeler que, sous l’influence seule d’un pansement bien fait, la plupart des ulcères carcinomateux s’améliorent avec rapidité. > Pour appuyer cette vérité, von Bergmann présente un malade chez lequel un ulcère carcinomateux de la joue droite s’est ainsi amélioré très rapidement par un simple pansement consistant dans des lotions d’acétate d’alumine, et commence à se cicatriser.
Enfin, comme Virchow l’a encore fait voir, il est certain que la malignité des carcinomes est loin d’être toujours la même. On trouve, en effet, dans la région temporale, des carcinomes dont la durée peut être de vingt ans et plus encore, et qui restent stationnaires pendant tout ce temps sans prendre une extension notable. Il peut même se faire que ces carcinomes se cicatrisent spontanément et que, dans leur cicatrice, on ne trouve plus aucun élément cancéreux. Von Bergmann dit avoir rencontré trois exemples de ce genre. Enfin il pense, comme Kobner, qu’il y a des productions qui ressemblent on ne peut plus à des carcinomes et qui cependant n’ont aucun rapport avec eux.
D’après toutes ces considérations, Bergmann pense
qu’on n’a pas le droit de faire perdre aux malades un temps précieux pour leur guérison en leur faisant suivre un traitement arsenical, quels que soient le mode ou la voie d’administration du médicament, puisque l’opération assure la guérison rapidement et complètement. Il faut donc réserver le traitement dont il s’agit pour les cas absolument inopérables.
Cette manière de comprendre le rôle du médecin nous parait être la seule et nous partageons complètement l’opinion de Kobner et von Bergmann. En présence d'un caneroïde, il faut donc ne pas hésiter un seul instant et recourir à l'opération, à moins que des circonstances tout à fait spéciales ne rendent la tumeur complètement inopérable.
Il est intéressant de rapprocher des résultats obtenus dans la leucémie avec l’arsenic ceux que divers auteurs, Czerny, Billroth, A. Tholen, Winiwarter, etc., ont obtenus dans le li/mpliome malin. D’après ces chirurgiens, la liqueur de Fowler serait le médicament le plus efticace à opposer à ce néoplasme. Plus récemment, J. Israël, Busch, Zesas, etc., ont rapporté de remarquables cas de guérison de cette affection après l’emploi de l’arsenic à l’intérieur et des injections interstitielles pratiquées dans les tumeurs elles-mêmes.
Stoukovenkow (de Kiew) a obtenu un beau sucçès avec les injections interstitielles d’arsenic (liqueur de Fowler) dans un cas de rhinosclérome qui avait envahi les deux narines et datait de trois ans. l a liqueur de Fowler employée fut fortement étendue d’eau tout d’abord (à 1 p. 100), mais le titre en fut rapidement porté à 12 p. 100. On injectait quotidiennement i grammes de ce liquide en divers points de la légion malade. Dès la huitième injection, l’amélioration était manifeste; après la quarante-cinquième, les nodules du rhinosclérome disparurent. Le traitement a duré quinze mois, pendant lesquels on pratiqua222 injections. Six mois après, la guérison ne s’était pas démentie (Voy. Sem. méd., 180i).
\V. .Murray, de l’Hôpital des enfants malades, à Neweastlc-on-Tyne, rapporte qu’il a obtenu d’excellents résultats dauS ïasUime, qu’il soit essentiel ou lié à l’emphysème pulmonaire, avec le traitement arsenical prolongé.
11 fait d’abord prendre une potion antispasmodique avec de la teinture de stramonium, du carbonate d’ammoniaque, de la poudre de rhubarbe et du chloroforme dans de l’eau distillée de menthe, pour calmer l’oppression et les troubles gastriques, puis il prescrit, quand ces symptômes sont amendés, 5 gouttes de liqueur de Fowler, deux fois par jour, au moment des repas, — tout en recommandant au malade de toujours faire usage, le soir en se couchant, de sa potion antispasmodique. En trois mois, Murray a vu guérir nombre d’asthmatiques avec ce traitement. Dans l’asthme des emphysémateux, on associe avec avantage la strychnine à l’arsenic.
Mohr {Med. Chir. Eondsch., 1889) a noté que la coqueluche disparaît rapidement quand on fait séjourner les malades dans une chambre désinfectée par l’acide arsénieux.
L’arsenic a été dirigé contre le rhumatisme déformant (comme les iodures), non pas qu’il agisse direcment sur l’élément rhumatismal, mais parce qu’il combat l’état de dystrophie auquel on attribue la cause des lésions articulaires (Dujardin-Beaumetz, Clin. thér. de l’hôpital Cochin. Bull, de thér., t. CXXVI, p, 99, 189.i).
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On l’administrera sous forme de liqueur de Fowler, d’arséniate de soude ou d’acide arsénieux. 11 faut abandonner l’emploi des bains arsenicaux, vanté autrefois par Guéneau de Mussy (Clin, méd., 1, p. 271 , Paris, 1 874), car il est aujourd’hui avéré’que la peau, tant qu’elle est intacte, n’absorbe pas les solutions médicamenteuses.
Murray (de Newcastle-on-Tyne) obtient des succès remarquables avec l’arsenic à haute dose dans la chorée de Sydenham. Seulement, pour réussir, il faut prendre de 15 à 20 gouttes de liqueur de Fowler, répétées trois fois par jour au moment des repas, dans de l’eau. .Avec ce traitement, le mal est guéri en huit jours. Murray n’a vu cette médication échouer qu’une fois depuis vingt ans. Il citait récemment trois chorées des plus graves, dont l’une avait résisté à tous les traitements entre les mains de l’un de ses confrères, le ü’ Gibb, qui furent guéries en quelques jours par celte médication, qu’on ne doit pas prescrire au delà d’une semaine, pour éviter l’intoxication (Sem. méd., 1894).
Fernandez de Ybarra (de New-York) prétend que l’arsenic (liqueur de Fowler), pris toutes les trente minutes, pendant trois ou quatre heures, à la dose d’une demi-goutte à une goutte, est capable d’enrayer les vomissements dus à de trop abondantes libations et les vomissements dits incoercibles de la grossesse. Voilà un point de thérapeutique à vérifier.
Wight associe le traitement au bromure d’arsenic (1 milligr. 1/2 après chaque repas) au traitement par le Colombo (teinture de colombo, 80; craie préparée, 12; eau de menthe poivrée, 40 grammes) dans la furonculose.
F. Bryan (Proc. med. Journ., 189.3, p. 9), se fondant sur les propriétés antiseptiques de l’arsenic, sur ce fait avancé par Wilks que l’arsenic est un préventif dans la goutte, et sur cet autre, à savoir, qu’il diminue la vulnérabilité des hématies (Farquharson); sur ce dernier fait, enlin, que les personnes qui prennent de l’arsenic seraient réfractaires à la vaccine (??), Bryan, disonsnous, a préconisé l’arsenic comme agent préventif dans les maladies infectieuses (iniluenza, scarlatine, diphtérie, etc). Depuis dix ans, il le fait prendre aux personnes exposées à l’infection et jamais, paraît-il, les bons effets ne se sont démentis. D’autres arguments seraient peut-être nécessaires pour que la méthode de Bryan entraînât la conviction. Mais passons.
On considère d’ordinaire comme absolument non toxique le sulfure d’arsenic tout à fait débarrassé d’acide arsénieux. Mais dès qu’on songe à la facilité avec laquelle s’oxyde le sulfure d’arsenic, et à ce fait que l’hydrogène sulfuré contenu dans l’intestin peut donner naissance à la formation des sulfures alcalins, d’où dissolution des sulfures d’arsenic et intoxication consécutive possible, on reste perplexe sur l’innocuité du sulfure d’arsenic.
Vitali (Bol. chim. farm., 1893), en expérimentant sur le chien, s’est assuré que le sulfate d’arsenic (il donna 3 gr. 25 de trisulfure en vingt-cinq jours) n’est absorbé qu’en petite quantité; — qu’il est oxydé, en partie, en acide arsénique qui est éliminé par les urines; qu’il tonifie l’organisme et augmente l’embonpoint comme le font les arsenicaux à doses thérapeutiques.
artak-root. — Giacose, Soave et Monari ont étudié l’écorce d’une espèce de Xantlioxylée, le Xanthoevylon senegalense, connue sous le nom d’Artar-root. Cette écorce de 2 à 10 millimètres d’épaisseur présente thérapeutique. — SUPPL.
une couleur rouge brun marquée de taches jaunes sur les jeunes racines, jaune clair ou jaune grisâtre sur les vieilles. Son odeur est aromatique, particulière; sa saveur, d’abord aromatique, devient ensuite âcre et piquante.
Elle renferme une huile fixe, une matière cristalline fondant à 120” et trois alcaloïdes.
Le premier, qui porte le nom d’artarine, H-^ Az 0‘, s’obtient en pulvérisant l’écorce, et l’épuisant successivement par l’éther de pétrole bouillant, puis par l’alcool chaud. L’extrait alcoolique est traité par la soude diluée, et épuisé par l’éther. La solution éthérée traitée par l’acide chlorhydrique abandonne du chlorhydrate d’artarine, mélangé avec celui de l’autre base, que l’on sépare par l’eau bouillante.
L’arlarine se présente sous forme d’une poudre amorphe, gris rougeâtre, se colorant en brun à la lumière, fondant à 240° en se décomposant. Elle est insoluble dans l’eau, le benzol, diflicilement soluble dans le chloroforme, soluble dans l’alcool à 98° bouillant, l’éther et l’acétone.
Elle forme des sels d’un jaune d’or. Le chlorhydrate est soluble dans l’eau et l’éther le précipite de sa solution alcoolique.
Le deuxième alcaloïde, qui se trouve en plus petite quantité, est une poudre blanche dont le chlorhydrate jannepâle, cristallisé, est difficilement soluble dans l’eau et l’alcool.
Le troisième alcaloïde cristallise en aiguilles rouge sang, solubles dans l’eau. 11 n’a pas été trouvé dans toutes les écorces examinées.
La substance cristalline neutre, que laligroïne enlève à l’écorce, est inodore, insipide. Sa composition est représentée par ou Elle présente
quelques-unes des réactions de la cubébine, mais elle en diffère en ce que, lorsqu’on la traite par la potasse, elle ne donne pas comme elle d’acides acétique et protocatéchique.
Les auteurs ont en outre retiré de l’écorce de la racine une substance azotée qui cristallise en aiguilles jaune pâle, mais qui ne présente pas de réaction alcaline.
Ptayaioiagie. — L’artarine irrite le système musculaire, coagule la myosine et provoque des mouvements spasmodiques comme la véralrine.
Administrée à l’intérieur, elle augmente l’énergie des battements du cœur, et cet effet est totalement indépendant du vagus et des autres nerfs inhibitoires du cœur.
ARTE.’MISIA ARSIA'THIVM . — Les principes constituants de cette plante sont une huile essentielle et un principe amer connu sous le nom d'absinthiine. A la première de ces substances serait due l’action toxique de l’absinthe des cafés, et les propriétés toniques seraient attribuées à l’absinthiine.
Senger l’a obtenue dans un grand état de pureté en employant une haute température et des réactifs énergiques. La drogue est épuisée par l’éther, celui-ci est distillé, le résidu est épuisé par l’eau, et les solutions aqueuses sont purifiées, s’il y a lieu, par l’alumine.
L'absinlhüne pure est une substance jaunâtre, amorphe, fondant à 65°, dont la formule correspond à Cisjisoov; elle se rapproche des glucosides, car, en présence de la chaleur et de l’acide sulfurique étendu, elle donne une substance volatile qui paraît être une huile éthérée, une résine amorphe, etune dextrose.
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La substance résineuse présente la constitution d’un oxacide et donne du phloroglucinol par l’action des alcalis. La substance volatile n’a pas été obtenue en quantité suffisante pour être étudiée {Archiv. de pharm., 230, 1894).
ANAPROL. — Éther sulfurique du p-naphtol à l’état de sel calcaire. Déjà les équivalents antiseptiques et toxiques de certains dérivés du naphlol avaient été fixés, mais au point rie vue thérapeutique ces c-,rps paraissaient tombés dans l’oubli. Slackler, en cherchant a utiliser comme agents d’antisepsie générale les dérivés solubles du naphtol et en poursuivant leur étude physiologique et clinique, a introduit l’asaprol dans la matière médicale et produit une nouvelle preuve des résultats heureux que peut fournir l’application méthodique des théories antiseptiques aux recherches de thérapeutique. Le naphtol étant un agent d’antisepsie /ocfflfe, en raison de son insolubilité, ses dérivés solubles n’étaient-ils pas susceptibles de prendre place parmi les agents d’antisepsie générale en raison de leur solubilité ? Tel fut le point de départ de ses recherches.
Le nom d’asaprol (a, oxTvpo;, putride) a été donné par Dujardin-Beaumetz, dans le service et le laboratoire duquel (hôpital Cochin) ont été recueillies et étudiées la plupart des observations auxquelles nous empruntons les éléments de cet article (Recherches thérapeutiques sur un dérivé soluble du naphtol, usaprol, mémoire suivi des observations physiologiques et cliniques, par Dujardin-Beaumetz et Stackler, 1893, elRull. génér. thérap., 15 et 30 juillet 1893). Voy. aussi : Bull, thér., 30 mars et 15 juin 1892; Thèse de Bompart, 1892; Acad, des sciences, mai 1892 et juin 1893, les Nouv. Remèdes, 24 octobre 1893.
CaractèrcM phymlquea ctchiiiiliiucs. — L’asaprol se présente sous forme d’une poudre blanchâtre, rosée, inodore, d’une saveur d’abord amère, puis douceâtre. Wiss (fabricant de produits chimiques de Thann) a indiqué la densité des solutions aqueuses d’asaprol et le degré de solubilité de ce corps. D’après ce chimiste, 100 parties d’eau à -t- 15” dissolvent 167 parties d’asaprol, et 100 parties d’alcool à 15“ dissolvent 50 parties d’asaprol, 2 parties de glycérine dissolvent 1 partie d’asaprol à -1 30” (Vicario). Les réactions suivantes ont été données par Wiss : dans une solution d’asaprol à 10 p. 100, le perchlorure de fer produit une coloration bleue; l’acide nitrique, coloration jaune; l’acide nitrique en excès, précipité jaune insoluble; l’acide chromiiiue, précipité brun; le chlorure de chaux, coloration jaunâtre, qui devient verte avec l’ammoniaque ; l’acétate de plomb, précipité blanc soluble dans les acides. Vicario, parmi les diverses réactions qu’il cite, attire particulièrement l’attention sur celles produites par : 1” l’azotate acide de mercure (coloration rouge vineux, apparaissant progressivement quand on ajoute à 10 centimètres cubes de solution d’asaprol à 10 p. 100, 2 centimètres cubes d’alcool à 90’ et 2 centimètres cubes d’acide azotique pur, puis 10 gouttes d’azotate acide de mercure du Codex); 2” l’azotate d’urane acétique (coloration ponceau; avec l’acide azotique nitreux, la décoloration est immédiate, mais une nouvelle coloration rouge sang se forme lentement de bas en haut).
3” Ce chimiste a signalé en premier lieu et étudié la réaction obtenue par le perchlorure de fer (verte, puis bleue) qui se manifeste dans une solution d’asaprol â 1/5,000 dans l’eau distillée, non dans l’eau ordinaire; à
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chaud, elle devient jaune verdâtre définitivement. Pour l’examen des urines, il conseille de neutraliser l’urine concentrée à moitié, liltrer, ajouter le perchlorure, laisser refroidir: coloration bleue (procéilé indiqué plus loin).
Au point de vue chimique, l’asaprol a été étudié par Scheurer-Keslner et Nœiling: chauffé avec les acides, avec l’acide chlorhydrique en particulier, il se décompose. Ce caractère le différencie des dérivés sulfonés du naphtol. Ceux-ci, d’ailleurs, se combinent avec les dérivés diazoïques, ce que ne fait pas l'asaprol.
L’asaprol est le sel de calcium du sulfate de naphtylc appelé acide p-naphtol-sulfurique (analogue à l’acide éthylsulfurique),ou encore éther sulfurique du p-naphtol (trois dénominations équivalentes).
Il a pour formule (C*"H'OSOy Ca -|- 31PO. 11 renferme un peu de naphtol j3 à l’état de liberté (0,3 p. 100) et du sulfate de chaux (1,13 p. 100). Son pnids moléculaire est 540. Sa décomposition en naphtol, acide sulfurique, sulfate de chaux, sous l’influence de l’acide chlorhydrique, donne 288 de p-naphtol. 1 gramme d’asaprol contient 6 décigrammes de jS-naphtol.
Équivalent aiitUoptiqiie et toxicité. — L’équivalent antiseptique de l’asaprol et sa toxicité chez l’animal ont été étudiés par Stackler et par Dubief. Les équivalents antiseptiques de l’asaprol et du salicylate de soude sont à peu près semblables: asaprol 16 à 16,50; salicylate de soude 16; ces chiffres signifiant que pour 1 litre de bouillon, il faut 16 grammes â 16 gr. 50 d’asaprol ou 16 grammes de salicylate de soude, pour empêcher tout développement du bacille pyocyanique. Même pouvoir antiseptique, mêmes propriétés thérapeutiques : ce double rapport entre les deux produits méritait d’étre mis en relief (Slackler). Dans 10 centimètres cubes de bouillon, l’asaprol a empêché aux doses suivantes le développement de divers micro-organismes : 8 centigrammes (charbon, choléra asiatique, diarrhée verte); 8 â 10 centigrammes (morve, bacillus coli) ; 7 centigrammes (bacille d’Eberth, le développement est faible avec 3 à 6 centigrammes). Le pouvoir antiseptique de l’asaprol est environ une fois et demie à deux fois plus fort que celui des diverses modifications (x, j3, etc.) du [3-naphtol monosulfoné.
Toxicité. — a). Voies digestives. Des doses d’asaprol (mélange d’asaprol et de certains aliments, betteraves) augmentées progressivement de 20 centigrammes à 2gr. .57 par kilogramme de lapin et par vingt-quatre heures, répétées chaque jour pendant près de deux mois, ont été compatibles avec l’augmentation du poids (Stackler). L’animal sacrifié n’était porteur d’aucune lésion; le foie, les reins étaient sains (de Grandmaison).
b) . Voies sous-cutanées. Les doses de 20 à 40 eentigrammes d’asaprol (dans une solution â 5 p. 100) par kilogramme de lapin sont tolérées. Les doses de 45 à 50 centigrammes sont souvent tolérées; les doses de 55 â 60 centigrammes, dans quelques cas.
c) . Voie intra-veineuse. La dose immédiatement mortelle a varié de 75 à 96 centigrammes par kilogramme de lapin.
Effets produits chez l’animzl par des doses plus ou moins toxiques. — Salivation, larmoiement, écoulement nasal, abaissement de la température; les jours suivants, perte de poids, avec possibilité de regagner cette perte rapidement. .4 dose plus forte, augmentation, irrégularité, diminution des mouvements respiratoires et des battements du cœur. Pupille parfois rétrécie. Émissions répétées de matières fécales et d’urine. Con-
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vulsions cloniques et toniques ; cri en général unique, précédant immédiatement la mort.
Élimination de l’asaprol. — Chez un sujet qui ingère de l’asaprol, ce médicament s’élimine par les urines (Stackler). II ne paraît pas se produire dans l’estomac de naphtol de décomposition, et dans les urines on n’a constaté ni naphtol à l’état libre, ni naphtols sulfonés; c’est bien à l’état d’éther que se retrouve le naphtol en pareil cas ; rappelons que c’est sous la forme d’éther que le naphtol a été introduit dans l’économie (asaprol, éther sulfurique du p-naphlol). Enfin la quantité de produit retrouvée est de 60 p. 100 au moins. Ces différentes données résultent des recherches d’Ehrmann et Stackler. Cette quantité est nulle ou peu notable dans les matières fécales rendues trente-six heures après l’ingestion de la première dose d’asaprol et vingt heures après l’ingestion de la dernière dose, la dose totale ingérée étant de 5 grammes en douze heures (Ehrmann, Gundelach, Stackler).
Examen des urines. — 1" Procédé : Neutraliser exactement les urines, à l’aide d’un alcali; concentrer à moitié du volume ; filtrer. L’addition du perchlorure de fer donne, après refroidissement, une coloration bleue caractéristique.
2“ Dans le plus grand nombre des cas, et pour les besoins habituels de la clinique, il suflit (Slackler) de verser dans les urines d’un sujet qui ingère de l’asaprol quelques gouttes de perchlorure de fer pour faire apparaître la coloration d’un noir tendant au bleu.
Quand on produit cette réaction dans un verre à pied, on voit par le repos se former trois couches, la supérieure liquide, la moyenne épaisse, trouble, l’inférieure présentant la réaction caractéristique. On sait que le perchlorure de fer produit également des réactions importantes et distinctes dans les urines des sujets soumis au traitement par le salicylate de soude (couleur violacée) et par le phénol (coloration noire).
Stackler, à l’aide de ce réactif, a obtenu la coloration une demi-heure après l’ingestion de 1 gramme d’asaprol ; ou no l’obtient plus dix-sept à dix-huit heures après , le maximum de réaction se produit au bout d’une heure et demie jusqu’à cinq heures et demie.
Le médecin, ayant recueilli les urines rendues en vingt-quatre heures, chez un bon nombre de malades atteints d’alfections différentes et traités par l’asaprol, a constaté fréquemment l’augmentation de la quantité rendue. La proportion des divers principes de l’urine ne paraît pas notablement modifiée par l’action de ce médicament, non plus que la quantité de l’albumine éliminée (analyses faites par Vicario).
modes d’administration. — Dose : 2 à 10 grammes chez l’adulte, habituellement 4 et plutôt 6 grammes par vingt-quatre heures ; quelquefois 2 à 3 grammes en solution étendue (l’asaprol se dissout en toutes proportions). Chez l’enfant de 7 ans, de 3 ans, Kern a donné 75 centigrammes par vingt-quatre heures. Stackler chez des enfants de 7 à 9 ans, a prescrit 2 grammes par vingt-quatre heures. Les cachets ou les solutions d’asaprol sont administrés en quelques heures, ou mieux sont répartis également sur les vingt-quatre heures, en G ou 8 doses.
La solution très étendue a paru particulièrement efficace. Exemple : 4 à 10 grammes ou en général 6 grammes, dans 1 Dire ou 1/2 litre de tisane, bière, infusion de tilleul, de feuilles de frêne, ou en potion, eau d’anis, curaçao, anisetle, pour atténuer dans une
certaine mesure l’amertume, d’ailleurs passagère, du médicament. L’usage du lait, les boissons diurétiques, le régime lacté, sont conseillés en même temps. On diminue les doses progressivement.
Fornnilen : Asaprol 50 centigrammes pour un cachet, (6 à 12 par 24 h.), ou asaprol 1 gramme pour un cachet (5 à 10 par 24 h.). Asaprol 6 grammes, infusion de café 120 grammes, à prendre en six fois, ou liqueur anisette 45 grammes, eau distillée 45 grammes; on peut l’étendre davantage. Éviter les sirops, qui prolongent la durée du goût amer de l’asaprol.
Gargarisme. 1“ Asaprol en solution à 5 p. 100 ou 10 p. 100. 2° Asaprol 10 grammes, sirop de mûres 40 grammes, infusion de feuilles de frêne 200 grammes.
Lavement. Asaprol 2 grammes, laudanum de Sydenham 4 gouttes. Jaune d’œuf n“ 1, décoction historié 100 grammes (flomparl).
Suppositoires .10 2 grammes asaprol.
Bouchard, qui a établi les équivalents toxiques et antiseptiques de cerlains dérivés du naphtol, pense qu’il serait avantageux de les administrer dans de l’huile {Tliér., maladies infectieuses).
Incompatibilités (Vicario). Sels qui précipitent la chaux: bicarbonate de soude, sulfates solubles, iodures de potassium, sodium, strontium, en solutions concentrées; mais on peut prescrire : iodure de potassium 5grammes, asaprol 5grammes, eaudistilléeîOO grammes. Le mélange d’asaprol et d’antipyrine (comme celui de salicylate de soude et d’aniipyrine) ne tarde pas à devenir humide, pâteux.
Asaprol ET SALICYLATE DE SOUDE. — Chez les sujets qui supportent mal le salicylate de soude aux doses efficaces, on administre souvent la dose tolérée, associée à une dose complémentaire d’asaprol Salicylate de soude et asaprol 50 centigrammes de chaque, pour un cachet, ou asaprol 75 centigrammes, salicylate de soude 25 centigrammes pour un cachet. On a prescrit dans un certain nombre de cas les deux médicaments, soit simultanément, soit alternativement, de vingt-quaire heures en vingt-quatre heures (Dujardin-Beaumetz, Stackler, Kern).
PbyHiologle et mode d’aetion (Dujardin-Beaumctz, Stackler). — Chez un sujet sain, l’asaprol ne modifie ni le pouls, ni la respiration, ni la température. Chez les fébricitants, son action s’exerce pareillement sur le pouls et sur la température, surtout dans le rhumatisme polyarticulaire aigu, la grippe, etc., moins dans la fièvre typhoïde.
Chez un malade sujet au pouls lent, on a vu le pouls tomber passagèrement à 52 pulsations ; chez deux convalescents, la température est tombée momentanément et sans aucun inconvénient à 36°, 35° 8 et 35» 6.
La respiration chez l’asthmatique peut être modifiée par ce médicament. On a noté un sommeil très prolongé dans deux cas ; des sueurs abondantes dans le rhumatisme articulaire, où elles précèdent parfois une amélioration notable; le doigt mort (un cas), sans que là relation de cause à effet ait été démontrée, la sensation d’engourdissement d’un bras (un cas d’alcoolisme), l’apparition d’une douleur vive, qui a duré plusieurs heures, le long du bras droit (un cas d’ictère grave), de la jambe (un cas de cachexie cancéreuse).
L’asaprol, jusqu’ici, n’a jamais produit ni les diverses éruptions d’origine médicamenteuse, ni les vertiges, bourdonnements, accidents cérébraux provoqués paille salicylate de soude. Chez un grand nombre de dys-
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peptiqim ne supportantaucun médicament, ni la quinine, ni l’antipyrine, ni le salicylate de soude, ni même aucun aliment, aucune boisson, on a vu l’administration de l’asaprol provoquer ses effets utiles sans avoir occasionné ni nausées, ni vomissements. Il est toutefois indiqué de donner en pareil cas et au début du traitement des doses faibles (2 grammes à 3 grammes) et fractionnées, sauf à les augmenter ultérieurement, si elles restent inactives, hh constipation n’e&t pas notée; une diarrhée légère, passagère, peut apparaître, plus particulièrement chez les arthritiques, rhumatisants, au moment de la guérison d’une attaque de rhumatisme. Ni la diarrhée, quelle que soit sa nature, ni les épistaxis, ni Y albuminurie, passagère ou permanente, en quantité faible ou moyenne, ne sont des contre-indications à l’emploi de l’asaprol. Un albuminurique rendant 12 grammes d’albumine par jour, a toléré l’asaprol, 3 grammes par vingt-quatre heures pendant plusieurs semaines, sans que la quantité d’albumine ait augmenté. Les cardiaques soumis à l’action de cet agent thérapeutique n’en ont pas été incommodés (états cardiaques, cardioaortiques, aigus ou chroniques, au cours du rhumatisme, ou indépendants de cette maladie, insuffisance, rétrécissement mitral ou aortique).
Indication*. — Les agents dits d’antisepsie générale, médicale, exercent sur l’organisme une action qui peut se manifester par des effets 1” les uns généraux et communs à différents produits, tantôt isolés et tantôt associés (effets antithermiques, analgésiques, hémostatiques, etc.), 2“ les autres plus ou moins spéciaux à chacun d’eux (salicylate de soude et rhumatisme polyarticulaire aigu, quinine et accidents intermittents, mercure et syphilis).
Les dérivés solubles du napbtol connus et bien définis, sont : 1’ le naphtol monosulfuré et ses modifications ; 2” l’éther sdifurique du j3-naphtol. Quand Stackler entreprit ses recherches sur les dérivés solubles de ce corps comme agents d’antisepsie générale, il communiqua ses vues à J. Bang, qui se chargea d’étudier la question chimique (solubilité, pureté des produits). Ce chimiste, au cours de son travail, constata les effets analgésiques d’une préparation faite par lui à l’aide d’un procédé personnel et qu’il lui remit sous le nom de ^-naphtol, et monosulfonate de calcium). Aussi est-ce comme tel que le produit a été tout d’abord présenté. Plus tard il fut démontré par A. Scheurer-Kestner et Nœtlingqu’ils’agissaitde l’éther sulfurique du [S-naphtol, découvert par R. Nietzki, Quand le produit fut en état d’être administré au malade, Stackler rechercha les effets de cet agent d’antisepsie générale au cours des maladies les plus diverses. De nombreuses observations furent recueillies à l’hôpital Cochin (Dujardin-Beaumetz et Stackler) et ailleurs, qui peuvent se résumer ainsi ; les différentesformesdurhumatisme articulaire, rhumatisme musculaire, influenza, grippe, amygdalites, angines, fièvre typhoïde, états typhoïdes, fièvre hépatique, pneumonie aiguë, furonculose, asthme. Depuis lors, les résultats primitivement établis ont été confirmés par de nouvelles études en France et à l’étranger. Des faits plus récents se sont ajoutés aux faits précédents. Kern, qui a traité plus de deux cents malades par l’asaprol (affections précédentes et autres), a signalé deux nouvelles indica- , tiens : 1” certaines affections puerpérales (phlegmon ■^^^-Pr^sein, la périmétrite aiguë) ; 2“ les vers intestinaux “^Wides lombricoïdes, oxyures).
5'Içhümatisme polyarticulaire aigu. — Dose donnée
chez l’adulte 6 grammes en général ; parfois 8 à 10 grammes par vingt-quatre heures.
Dans quelques cas des effets rapides ont été obtenus avec 3 et 4 grammes, tantôt en cachets, tantôt en potion ou en solution, chaque dose dans un verre, ou un demiou un quart de verre de tisane. On peut distinguer dans l’action de ce médicament, comme dans celle du salicylate de soude, deux périodes : celle de Y amélioration, c’est-à-dire la diminution notable des accidents généraux et locaux, et celle de la guérison complète.
Sur 36 cas de rhumatisme polyarticulaire aigu, a) Y amélioration notable a nécessité dans 5 cas, 12 heures de traitement ; 1 cas, 18 heures; 6 cas 24 heures ; 8 cas, 36 heures; 11 cas, 2 jours; 1 cas, 2 jours et demi ; 1 cas, 3 jours ; 1 cas, 3 jours et demi ; 1 cas, 3 à 6 jours; 1 cas, 6 à 7 jours; b) la guérison a nécessité dans
1 cas 24 heures de traitement ; 3 cas, 36 heures ; 3 cas,
2 jours ; 4 cas, 2 jours et demi ; 2 cas, 2 jours et demi à 4 jours ; 4 cas, 3 jours ; 2 cas, 3 à 4 jours ; 1 cas, 3 à 5 jours ; 1 cas, 3 à 6 jours; 5 cas, 4 jours ; 1 cas, 4 jours et demi ; 2 cas, 5 jours ; 1 cas, 5 jours et demi ; 1 cas, 5 à 16 jours; 1 cas, 6 à 13 jours; 1 cas, 7 jours ; 2 cas, 9 à 14 jours ; 1 cas, 10 jours.
Ces 36 cas peuvent se diviser en 15 cas de rhumatisme polyarticulaire aigu ou suraigu et 21 cas de rhumatisme subaigu, d’après l’intensité des accidents locaux et généraux.
Dans les 15 cas de rhumatisme polyarticulaire, aigu ou suraigu, a), Y amélioration notable a nécessité dans
1 cas 12 heures de traitement ; 4 cas, 24 heures ; 2 cas, 36 heures ; 6 cas, 2 jours ; 1 cas, 3 à 5 jours ; 1 cas,
3 à 7 jours.
b) La(/M,CT7Son a nécessité dans 1 cas, 24 à 36 heures de traitement ; 2 cas, 2 jours ; 1 cas, 2 jours et demi; 3 cas, 3 jours ; 1 cas, 3 à (i jours ; 4 cas, 4 jours ; 2 cas, 9 à 14 jours ; 1 cas, 10 jours.
Dans les 21 cas de rhumatisme articulaire subaigu, a) Y amélioration considérable a nécessité dans 13 cas, 12 à 36 heures de traitement ; 5 cas, 48 heures; 2 cas,
2 jours et demi à 3 jours ; 1 cas, 4 jours et demi ; b) la guérison a nécessité dans 3 cas 36 heures de traitement; I cas, 48 heures ; 3 cas, 2 jours et demi ; 2 cas, 2 jours et demi à 4 jours ; 1 cas, 3 jours; 2 cas, 3 à 4 jours;
1 cas, 3 à 5 jours ; 1 cas, 4 jours ; 1 cas, 4 jours et demi ;
2 cas, 5 jours ; 1 cas, Sjoursetdemi; 1 cas, 5à 16jours ; 1 cas, 6 à 13 jours ; 1 cas, 7 jours.
Parmi les faits de guérison cités par Dujardin-Beàumetz et Stackler on peut signaler ; des succès rapides, analogues aux plus remarquables exemples de guérison par le salicylate de soude; des rhumatismes avec état général grave ; des accidents locaux d’une intensité extrême ; des cas ayant résisté à l’action du salicylate de soude, de l’antipyrine, de la quinine; des dyspeptiques, des gastralgiques ne supportant aucun de ces médicaments, aucun aliment, guéris par l’asaprol; des poussées aiguës au cours du rhumatisme chronique; des formes aiguës avec lésions cardiaques anciennes, insuffisance, rétrécissement mitral, aortique, ou récentes (endocardite, endopéricardite aiguë), des malades refusant de prendre le salicylate de soude, en raison des vertiges et des symptômes cérébraux provoqués chez eux par ce médicament, acceptant l’asaprol, sans inconvénient; des rhumatismes frappant particulièrement les petites jointures des mains, des pieds, des vertèbres; des rechutes véritables ou des poussées nouvelles à la suite d’une guérison apparente, cédant d’une façon définitive à l’ac-
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lion de ce médicament ; un cas de rhumatisme des plus infectieux, avec température élevée, prostration, épistaxis, albuminurie, épanchements articulaires abondants (on a cru à la suppuration) rapidement guéris par l’asaprol; enfin des rhumatismes articulaires avec éruptions diverses, érythème noueux, purpura,
Rhumatisme polyarticulaire chronique. Le soulagement a été obtenu (3 cas).
Rhumatisme blennorrhagique. L’action de l’asaprol sur sa marche est analogue à celle du salicylale de soude (2 cas sans effet favorable, 1 cas avec amélioration notable, 1 cas avec guérison au bout de 15 jours).
2“ Rhumatisme musculaire. — Le soulagement et la guérison ont été d'une rapidité parfois surprenante, à la dose de 5 à 8 grammes par vingt-quatre heures et même à moindre dose (3et4gr.) (torticolis, lumbago, douleurs des membres au cours de la grippe). Parfois la guérison a été obtenue dès les premières heures de traitement (3 gr. à peine ayant été ingérés). On cite encore la disparition des douleurs des membres inférieurs ches un alcoolique (4 gr. d’asaprol en solution).
3“ Influënza, grippe, angine. — Nombreuses sont aujourd’hui les observations de guérison rapide par l’asaprol (2 à 6 gr.) (faits avec congestion pulmonaire).
Signalons encore les amygdalites aiguës (as'aprol 3 gr. à 5 gr. à l’intérieur, et gargarisme avec solution à 5p. 100). des pharyngites avec état infectieux très prononcé (Th. liomparl) ; des angines couenneuses communes (Kern), des diphtéries, divers autres états fébriles. 11 s’agit dans un cas d’un état typhoïde; frissons répétés, température oscillant de 38° 6 à 39° 8, céphalalgie intense, abattement, prostration, insomnie absolue, épistaxis répétées, langue blanche épaisse, vomissements bilieux, diarrhée fétide, gargouillements danslafosse iliaque droite, sibilances dans les bronches, albumine dans les urines (empoisonnement par les émanations des fosses d’aisances, chez un maçon). Guérison rapide par Tasaprol en solution. Ainsi dans un grand nombre d’états fébriles présentant les caractères symptomatiques d’infection intense, on pourra tirer un excellent parti de ce médicament. Ni l’albuminurie, ni les épistaxis, ni la diarrhée, ni les vomissements ne s’opposeront à son emploi.
4" Fièvre TYPHOÏDE. — A la dose de4à5 grammes par vingt-quatre heures, les cas cités ont guéri, mais on ne saurait en tirer dès aujourd’hui aucune conclusion (Stackler). La marche de la maladie n’a pas paru modifiée dans les faits de Kern.
5» Pneumonie aiguë. — 4 à 6 grammes en cachets ou en solution. Le médicament a été parfaitement toléré, les malades ont guéri, mais il faut reconnaître que l’expectation simple n’est pas moins avantageuse dans nombre de cas. Ajoutons toutefois que l’asaprol, dans certains faits, a paru hâter la chute de la température, la diminution du nombre des pulsations et la disparition des accidents généraux.
6“ Furoncles. — Chez plusieurs sujets présentant des séries de furoncles on a prescrit : asaprol à prendre pendant quinze jours, 3 à 6 grammes par vingt-quatre heures, soit en cachets de 1 gramme, soit en solution.
Recommencer tous les deux ou trois mois. Ce traitement, a donné d’excellents résultats et peut être conseillé.
7° Névralgies. — Une sciatique a été nettement soulagée. Dans d’autres faits, la sciatique s’est montrée réfractaire à l’action du médicament. Des névralgies intercostales, et surtout des névralgies dentaires ont été rapi¬
dement guéries. Dans ces derniers cas, l’asaprol a été ordonné à l’intérieur, 4 à 6 grammes en vingt-quatre heures, en même temps qu’en application directe sur la partie malade, à l’aide d’un tampon d’ouate imprégné de poudre ou de solution concentrée.
8° Asthme. — Les accès d’asthme ont été plusieurs fois et franchement arrêtés par l’administration de 4 à 6 grammes d’asaprol en vingt-quatre heures, en cachets, ou de préférence en solution.
Kern, qui, à la suite de ses nombreux essais comparatifs, a remplacé dans sa pratique le salicylate de soude par l’asaprol, affirme que les effets obtenus par ce médicament dans le rhumatisme polyarticulaire aigu sont sûrs, rapides, durables, que l’asaprol n’offre pas les inconvénients du salicylate de soude. Une seule fois il a constaté un état nauséeux, jamais ni vertiges, ni accidents cérébraux, ni vomissements. 11 a tiré parti de ce produit dans des cas rebelles, ayant résisté au salicylate de soude : il l’a prescrit avec avantage chez des cardiaques (4 gr.), dans les angines simples et couenneuses (gargarisme et à l’intérieur), dans l’inffuenza. 11 cite encore la disparition rapide des symptômes généraux et locaux (asaprol intus et extra) dans le phlegmon du sein, la périmétrite aiguë. Enfin, il a employé l’asaprol avec succès comme vermifuge (ascaride lombr.) chez un adulte (potion avec asaprol 4 grammes), chez un enfant de 7 ans, (chaque matin à jeun, 3 paquets de 0 gr. 15 d’heure en heure dans du lait); le troisième jour, légère purgation, après la dernière dose d’asaprol : plusieurs ascarides lombr. sont rendus; les symptômes précédemment notés disparaissent. La santonine dans ce cas était restée inefficace. Les mêmes doses ont été prescrites avec le même succès chez un enfant de 3 ans.
A la dose de 2 grammes en lavement d’eau tiède, Kern a constaté l’expulsion des oxyures et la disparition des effets provoqués par leur présence.
AM.tRi'.M ECHOPÆt’-vi L. (Asaret, Nard sauvage Cabaret). Plante herbacée de la famille des Aristo-
lochiacées, série des Asarées, qui croît dans les bois montueux des Vosges, des Alpes et des Pyrénées. , La partie employée est le rhizome, que l’on récolte au
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printemps ou à l’automne. 11 exhale une odeur forte, pénétrante, qui rappelle celle du nard celtique et lui a valu le nom de nard sauvage. Sa saveur est âcre, amère et nauséeuse.
Ce rhizome fournit, par la distillation avec la vapeur d’eau, une huile volatile épaisse, brune, qui, d’après Petersen {Dents, cliem. Geselisch., 121, 1,057), renferme ;
Un carbure lévogyre, C*"!!*”, identique avec le pinène de VVallach;
De l’asarone ou asarine ;
Un corps C**H“0* qui serait l’éther méthylique de l’eugénol.
Les espèces voisines ne donnent pas les mêmes produits. Ainsi l’A. canadense ne donne pas d’asarone, mais du pinène et un isomère de bornéol combiné avec l’acide acétique.
L’asarofte, C^"H^®0%s’obtient en distillant les racines sèches avec l’eau. Elles en donnent de 1,2 à 1,4 p. 100.
Elle forme des cristaux dont l’odeur et la saveur sont celles du camphre. Pure, elle fond à 59“ et bout à 296“ sans se décomposer. Sa densité est de 1,165 à 18°.
Elle est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, les essences. Bouillie avec l’alcool, la solution
devient rouge et elle est transformée en une modification isomérique que n’entrainent plus les vapeurs d’eau. L’acide azotique la convertit en acide oxalique. L’acide sulfurique la dissout avec coloration rouge.
Oxydée par le permanganate de potasse, elle donne un corps neutre, fondant à 117“, volatil sans décomposition, de la formule G* 11*0“, de l’acide carboni(|ue, de l’acide formique, acétique, oxalique, un acide cristallisable qui n’est autre que Vadde asarique (G H“ 0) “ C6H2— CO*H (Poleck).
Le corps C“H**0*, que l’on obtient en distillant
l’huile d’asarum, séparant les produits qui passent de 210 à 260°, rectifiant et recueillant ce qui distille de 247 à 253“, présente une densité de 1,055 à 15°.
Oxydé par le permanganate de potasse, il donne de l’acide vératrique et de l’acide acétique.
Thérapeutique. — Le rhizome d’asarum, l’un de nos meilleurs éméio-cathartiques, jouissait d’une grande réputation avant la découverte de l’ipéca. Gomme ce rhizome perd scs propriétés avec le temps, il faut l’employer frais.
Les feuilles jouissent des mêmes propriétés.
Leur dose est de 60 centigrammes à 2 grammes comme vomitif. Les feuilles sont aussi un sternutatoire fort énergique, et mâchées elles donnent lieu à une salivation abondante.
.tWKi'siWE. — Sous cette dénomination on désigne la pariiiiioïKihromnncétanilide, G“ II * Br Az 11 G* 11“ 0, qui résulte de la substitution d’un atome de brome à un atome d’hydrogène du radical G* IP.
Un la prépare en ajoutant du brome à une solution d’acétanilide dans l’acide acétique cristallisable, comme l’indique Gürcke, ou en chauffant la parabromaniline en préstyice du chlorure d’acétyle (Korner).
Le produit est purifié par cristallisation dans l’alcool.
Il forme de grands prismes nacrés, fusibles à 164“ 5, solubles dans l’eau, l’alcool.
pouvoir nntiMcptiquc. — L’asepsine exerce deux actions bien différentes, suivant qu’on la met en présence de ferments solubles non figurés ou de ferments figurés et de microbes pathogènes. Dans ce dernier cas, elle manifeste une réelle puissance antiseptique. Une solution à 1/1,500 tue le mycoderma aceti; à 1/300, la paramonobromoacétanilide empêche le développement de l’oïdium lactis et du bacille de l’anthrax; au 1/1,000, du bacille virgule, du microbe pyocyanique, du staphylocoque de l’érysipèle des bœufs ; à 1/600, du streptocoque blanc (pyogène).
Par contre, son action sur les ferments solubles non figurés est absolument négligeable. La ptyaline mélangée à une solution d’asepsine au 1/600 continue à saccharifier l’amidon; au 1/250 la réaction est seulement un peu retardée. Cette substance au 1/400 n’agit pas sur la mirosine (farine de moutarde). La fermentation est un peu retardée par une solution au 1/266. Au 1/2,400 la fermentation cyanhydrique (mélange d’émulsine et d’amygdaline) ne subit aucune influence. Les solutions au 1/600 et au 1/400 apportent un certain retard à la réaction, mais ne l’arrêtent pas complètement.
Ces faits sont le résultat des recherches du professeur Vincenzo Chirone {Il Morgagni, janvier 1889).
Emploi thérapeutique. — La paramonobromoacétanilide a été employée par Cattani, qui lui a reconnu une action antipyrétique chez un certain nombre de malades atteints de pneumonie, de fièvre typhoïde, de tuberculose pulmonaire. Mais un inconvénient sérieux s’est présenté. Ce médicament, en abaissant la température, a déterminé des phénomènes de cyanose témoignant de la transformation de l’hémoglobine du sang en méthémoglobine. L’usage interne de l’asepsine se trouve donc très limité. 11 n'en est pas de même de son emploi pour l’usage externe. Cattani lui accorde une action cicatrisante puissante. Tout en étant antiseptique, ce produit manifeste des propriétés analgésiques locales. Dans le traitement des hémorroïdes en particulier, Cattani a obtenu de très bons résultats avec des suppositoires
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contenant 0 gr. 20 d’asepsine pour 3 à 4 grammes de beurre de cacao.
ankptüviqi'k (Acide). — Ce composé, découvert en 1865 par Busse, est un liquide limpide comme l’eau, d’odeur peu prononcée, de saveur alcaline, très soluble dans l’eau, à laquelle il se mêle en toutes proportions.
Kmpioi (hi‘rapciiu<|iio. — L’acide aseptinique a été employé par Linde {Dents, med. Woch., 1891, n' 6). Entre ses mains, ce produit ne s’est jamais montré toxique, môme chez les enfants qui au cours d’un gargarisme avalaient une certaine quantité de solution.
Se basant sur ce fait que, mis en contact avec le sang et le pus, l’acide aseptinique dégage de l’oxygène, Linde l’a appliqué au traitement antiseptique de la diphtérie, de la stomatite membraneuse, des abcès tuberculeux, des phlegmons, des plaies suppurantes, des ulcères et des brûlures.
Dans la diphtérie, une solution à 10 p. 100 employée en lavages et injections donna d’excellents résultats. Sous son influence, les fausses membranes se détachèrent avec facilité et furent expulsées.
Pour les suppurations générales, cette même solution s’est montrée aussi efficace que le sublimé.
La désinfection des instruments et des mains de l’opérateur a pu être obtenue par des lavages avec une solution à 5 p. 100. Dans les cas où ce liquide a été employé, on n’a constaté ni fièvre, ni suppuration, même en se contentant de recouvrir la plaie chirurgicale avec de l’ouate ou de la gaze simplement stérilisée.
L’acide aseptinique jouit encore d’une autre propriété. Il est hémostatique. En solution à 5 p. 100 et à l’état pur, l’hémostase a été obtenue presque instantanément. Linde aurait même observé que l’écoulement sanguin dû aux petits artérioles cesse immédiatement après l’attouchement avec l’acide aseptinique. Cette propriété serait due au dédoublement de l’hémoglobine et à l’oblitération des artérioles par des caillots sanguins.
ANiMi^’i.VE. — L’Asiminine est un alcaloïde qui a été retiré par Lloyd des graines de VAsimina triloba Dun., vulgairement appelé Asiminier, Corossol à trois lobes Papaw, arbuste de la famille des Anonacces, série des Anonées, qui croît dans l’Amérique du Nord.
Cet alcaloïde est amorphe, blanc, incolore, insipide, pratiquement insoluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool et l’éther, moins soluble dans le chlorhydrate et le benzol. Ses sels sont amers, solubles dans l’eau. Le chlorhydrate seul cristallise de l’alcool en cubes magnifiques, blancs, inodores, de saveur d’abord douceâtre, puis amère.
.\vec l’acide nitrique, les sels donnent une coloration rouge carmin passant au pourpre foncé. Celte réaction se rapproche de celle de la morphine avec laquelle on pourrait confondre l’asiminine, mais ici la coloration, au lieu de s’éclaircir, devient plus foncée, passe au rouge sombre, mais non au jaune. Avec l’acide sulfurique, effervescence, dissolution, coloration jaune verdâtre, puis rouge jaunâtre et enlin rouge foncé. En présence de l’acide chlorhydrique additionné d’un peu d’acide sulfurique, et en chauffant légèrement, coloration pourpre analogue à celle de la morphine.
Physiologie. — Bartholow a étudié cet alcaloïde au point de vue physiologique.
C’est un poison excito-moteur, mais les mouvements ne sont pas désordonnés.
Le simple contact sur une grenouille intoxiquée provoque des mouvements de saut et de natation, se succédant sans interruption, assez régulièrement, jusqu’à ce que l’animal soit à bout de forces. Ils perdent peu à peu de leur intensité et finissent par ne plus se manifester que dans les orbites par un léger écartement .
L’asiminine n’agit ni sur les nerfs, ni sur les muscles. La sensibilité tactile est exagérée, carie moindre attouchement provoque une réaction musculaire généralisée et adaptive. Mais une excitation douloureuse ne provoque pas de réaction.
Cet alcaloïde agit comme anesthésique local, et engourdit la sensibilité à la douleur, ralentit les mouvements du cœur sans les affaiblir.
La période d’excilation est môme suivie d’une période de sédation allant jusqu’au coma, avec résolution musculaire,
L’asiminine n’est pas encore entrée dans la thérapeutique.
.4S4P.4R.aoi.vi;. — Gabriel a fait des expériences d’alimentation du rat au moyen d’aliments exempts d’azote, ou pauvres en azote, avec ou sans addition d’asparagine. Ses conclusions sont analogues à celles de Politis. L’asparagine ne peut remplacer l’albumine, mais elle présente cependant une certaine valeur nutritive analogue à celle des féculents, valeur nutritive qui ne se montre que lorsque la ration alimentaire est exempte d’albumine (S Gabriel, Zeitschr. f. Biologie, XXIX, p. 115 et 125, 1892). Weiski admet que l'asparagine peut, jusqu’à un certain point, remplacer l’albumine de l’alimentation chez les herbivores. Il n’en serait pas de même pour le chien, d’après J. Munk.
L’auteur a cherché à résoudre la même question chez le rat; il formule ses conclusions de la façon suivante : Le rat peut vivre et prospérer avec une ration alimentaire composée d’albumine, de graisse, de fécule et d’extrait de viande, avec ou sans addition d’asparagine. Une alimentation composée de graisse, de fécule et d’extrait de viande provoque chez le rat une diminution progressive de poids aboutissant à la mort. L’addition d’asparagine à cette ration ne modifie pas le délai de la mort. L’asparagine ne paraît donc pas e.\ercer chez le rat d’influence marquée sur la destruction organique de l’albumine (G. Politis, Zeitschr. f. Biologie, X.XVII, p. 492, 1892).
D’après J. Mauthner(Zeîfa. f. Biologie, XXVII, p. 507, 1892), chez le chien la destruction organique de l’albumine subit une légère diminution si l’on ajoute de l’asparagine à la ration alimentaire composée de viande.
AMP.aRAGIV'K 11VDRAR«YR1QI’E. — Ludwig prépare, ce composé de la façon suivante :
Une solution aqueuse, chaude, de 10 grammes d’asparagine est additionnée lentement de mercure en quantité suffisante pour qu’une partie reste insoluble. La solution refroidie est filtrée.
On détermine alors la proportion de mercure contenue dans cette solution, et on l’étend d’eau, de façon à ob tenir une solution à 1 ou 2 p. 100. Le léger précipite blanchâtre qui parait dans la solution étendue d’eau, ou qui se fait après un usage prolongé, disparaît rapidement en ajoutant des traces d’asparagine pulvérisée.
C’est un liquide incolore, inodore, de saveur métallique, salée, un peu âcre.
D’après les essais du professeur Neumann {Wien.
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med. Blatter, 1802, 133), ce composé serait comparable au peptonate de mercure de Bamberger, à la solution chlorosodique de bichloramidc de mercure, au formamide mercuriel de Liebreich.
11 réussit fort bien dans le traitement de la syphilis. Il s’administre, par voie sous-cutanée, sous la forme suivante : solution à 1 p. 100. On injecte une demi-seringue tous les jours dans la région fessière.
a^perce;. — On a prétendu que l’infusion d’asperges, qui parait être diurétique, on le sait, est aussi capable d’exciter la libre musculaire lisse, celle de l’utérus notamment, et qu’elle jouit de propriétés antimétrorrhagiques. Ce remède est employé couramment dans la médecine populaire en Russie. La doctoresse russe Aksuetinci a rapporté à ce sujet le fait d’une femme chez laquelle l’écoulement sanguin s’arrêta avec l’infusion d’asperges, alors qu’il avait résisté aux injections d’eau froide. C’est là une propriété qui demande à être vérifiée {London med. Rec., 1888).
A!4PERjoc (France, dép. de l’Ardèche). — Sur le territoire de la commune d’Asperjoc, située dans la belle vallée de Berzorgue, émergent deux sources minérales froides, la Suprême de Rigodel et la Reine du Fer, qui sont bicarbonatées-ferrugineuses.
La seconde de ces fontaines, qui coule sur un lit de basalte, est des plus remarquables par sa richesse exceptionnelle en fer; d'un débit de 24 hectolitres par jour et d’une température de 11” C., elle possède la constitution chimique suivante (analyse de 1876) :
Emploi thérapcutidue. — }<iminemment tonique et reconstituante, l’eau de la source de la Reine du Fer convient spécialement dans tous les états pathologiques qui réclament une médication martiale énergique.
L’eau de la Reine du Fer ne se boit pas sur place; elle est seulement exportée,
AMPIDIÜM ATIIAMAATICEM. — Le rhizome {Rhizoma Pannse) de YAspidium at humant icum, connu dans le sud de l’Afrique sous le nom d’Uncomocomo est employé comme remède contre le ver solitaire. Ce rhizome présente une très grande ressemblance avec celui de la fougère mâle, mais il est d’un plus grand diamètre, et la structure des glandes situées dans les cavités intercellulaires est suffisamment distincte pour permettre de caractériser les deux espèces à l’aide du microscope. Le principe actif parait consister en un corps extrêmement analogue à l’acide fllicique, mais non identique. On le trouve à l’intérieur et à l’extérieur des glandes dans les préparations alcooliques du rhizome. Kursten (Archiv. de pharm., 1891, 258) lui a donné le nom d’acide pannique. 11 est presque insoluble dans 'eau froide, faiblement soluble dans l’alcool fort, l’éther et l’acide acétique concentré et chaud. La solution alcoolique ne présente pas de saveur marquée, mais elle produit sur la langue une sensation de brûlure pro¬
noncée et persistante. L’acide pannique se dissout facilement dans les alcalis, et il est précipité à l’état amorphe par les acides. Il cristallise en prismes déliés, rectangulaires et brillants, faiblement colorés en jaune et d’un toucher quelque peu gras. 11 fond à 187®.
L’acide pannique diffère de l’acide fdicique par les caractères suivants :
1° Il est facilement soluble dans l’alcool fort dans lequel l’acide filiciquc est presque insoluble;
2“ 11 se sublime à 80”.
3“ 11 ne se scinde pas en acide isobutyrique lorsqu’on le chauffe en tube scellé avec de l’eau.
AMEiEiA EATiE’oi.iA. — Cette plante herbacée appartient à la famille des Composées, série des llélianthées. Elle a de 30 à 40 centimètres de hauteur et croit dans l’Afrique occidentale, surtout aux environs de Libéria.
Le D” Roberts lui attribue des propriétés hémostatiques bien prononcées.
Les indigènes appliquent les feuilles et les fleurs broyées sur les blessures, dont elles arrêteraient l'hémorragie en quelques minutes.
La décoction, préparée avec 30 grammes de la plante et un litre d’eau, donnée à la dose de 30 grammes répétée trois fois par jour, serait aussi usitée avec succès contre l’hématémèse.
Il serait intéressant de savoir si ces propriétés sont réelles et si cette plante agit mécaniquement ou si son suc peut coaguler la fibrine du sang.
ASTHAiiiAEt s L. — Cette plante,
qui appartient à la famille des Légumineuses, série des Galégées, habite le Texas où, sous le nom de Loco, elle jouit d’une grande réputation. Elle est herbacée, vivace, de 20 à 30 centimètres de hauteur, à rameaux minces, nombreux, s’élevant en divergeant d’une tige très courte, décombante. Les feuilles sont alternes, composées, pennées, à stipules longues, aiguës. Les folioles sont elliptiques, à bords entiers, pubescents, de 2 centimètres de longueur. Les fleurs pourpres sont sessiles sur un long pédoncule axillaire.
EompoHition chimique. — Cette plante a été examinée par James Kennedy (PharmaceuUcal Record juillet 1888). Desséchée et pulvérisée, elle abandonne 30,6 p. 100 à l’eau. L’extrait consiste en sels minéraux, particulièrement du sulfate de magnésie et du chlorure de sodium, un acide organique, du tanin, de la gomme, une matière colorante. Le résidu de ce traitement abandonne à l’alcool 1.7 p. 100 d'extrait consistant en résine et chlorophylle.
L’extrait éthéré renferme 0.9 p. 100 de matière colorante verte et de résine insoluble dans l’alcool.
Par distillation avec l’eau on obtient un liquide un peu trouble, dont l’odeur rance est due à une huile volatile.
La distillation avec l’hydrate de potasse donne un liquide dont l’alcalinité est due à l'ammoniaque et renfermant des traces de l’acide organique cilé plus haut.
Le liquide distillé obtenu avec l’acide sulfurique étendu est acide et abandonne à l’évaporation un résidu amorphe acide.
Par incinération, la plante donne 20 p. 100 de cendres, consistant en sulfate de magnésie, chlorure de sodium, alumine, silice et traces de fer.
L’acide organique est une substance amorphe, jau-
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nàtre, insoluble dans l’alcool, dont la solution aqueuse rougit le tournesol.
La solution aqueuse, chauffée avec une solution d’iode, prend une couleur jaune ou brune, suivant la proportion d’iode. Le liquide a une apparence ondulée, un reflet métallique. 11 se fait ensuite un précipité formé de cristaux aciculiiires microscopiques, jaunes, en touffes. Avec l’iodbydrargyrate de potassium, l’iodure de potassium, l’iodure d’ammonium, on obtient la même réaction, qui est due évidemment à l’iode. Avec l’acide chromique, précipité jaune. Trouble dans la liqueur avec le chlorure de calcium, soluble dans un excès du précipitant et de l’acide. Avec le carbonate de sodium, précipité blanc bleuâtre, blanc avec le carbonate de potassium. Avec l’hydrate de potasse, la solution prend, au bout d’un certain temps, une coloration jaune.
Cet acide réduit la liqueur de Fehling, et on peut, à l’aide de cette réaction, le découvrir môme en dehors de tous les autres réactifs.
Kaages. — Cette plante passe pour avoir la propriété de produire la folie. Du reste, rien de plus variable que les assertions populaires. Pour les uns le fruit seul est toxique ; pour les autres la toxicité est due à un insecte qui souille les fleurs. Les uns prétendent que les feuilles seules sont toxiques, et enfin les autres admettent que c’est la plante entière.
Ses effets sur les animaux ne sont pas plus certains. Elle provoque, dit-on, des troubles fonctionnels des organes de l’assimilation, se terminant par la mort au bout de quelques semaines ou même de plusieurs mois, pendant lesquels l’animal est plongé dans une profonde stupeur. D’autres signalent des coliques violentes se terminant par de la stupeur, puis par un délire assez violent pour qu’il soit le plus souvent cause de la mort de l'animal.
Le loco produirait, d'après d’autres versions, une distension considérable de Tabdomen, qui pourrait être guérie par une ouverture faite à l’aide d’un instrument tranchant et livrant passage aux gaz accumulés.
Kennedy a fait sur des chiens des expériences avec l’infusion, la décoction, simple ou acidulée d’acide chlorhydrique, avec la substance elle-même pulvérisée, avec l’acide organique obtenu de 120 grammes de plante, et toujours ces expériences ont été négatives, il en conclut que l’astragalus mollissimus ne possède aucune des propriétés merveilleuses que lui attribue la crédulité populaire, et que si les troupeaux succombent dans certains pâturages où se trouve le loco, c’est qu’ils broutent quelque plante dont on ignore jusqu’à présent les propriétés toxiques. Userait possible du reste que la plante, étant très fibreuse, ne soit pas digérée et qu’elle agisse dans le tube intestinal comme corps irritant.
D’un autre côté Ott, en 1882, avait indiqué que cette plante exerçait une action paralysante sur le système nerveux, se manifestant par un assoupissement, la disparition de la motilité, de la sensibilité générale, la dilatation de la pupille.
En faisant évaporer la solution alcoolique, séparant le résidu par l’eau et faisant tomber quelques gouttes de cette solution dans l’oeil d’un lapin, il vit la pupille se dilater considérablement au bout d’un quart d’heure et cet état persista longtemps.
Il expérimenta sur lui-même et l’effet fut identique.
Cette plante n’est donc pas inerte.
ataboeiba. — Voy. Obheikos.
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ATAi'M (Espagne, province de Guipuzeoa). — Eaux sulfurées calciques, variété azotée. — Installation très ordinaire.
ATUKBOStPEBHA MOMt'iiATA Labill. — !• C’est un arbre de 50 mètres de hauteur sur 2 mètres de diamètre, ramifié comme un pin, d’aspect fort beau. II appartient à la famille des Monimiacées ; ses feuilles sont opposées, pétiolées, entières, ovales, elliptiques; ses fleurs sont axillaires, solitaires, monoïques, accompagnées de deux bractées opposées qui forment une sorte de calice.
Dans les fleurs mâles ce périanthe, inséré sur le bord d’un réceptacle en forme de sac, est formé de folioles en nombre variable (qu.itre à huit), imbriquées, pétaloïdes. Étamines en nombre indéfini, libres, à filets garnis à la base d’appendices latéraux, à loges s’ouvrant en panneaux.
Dans les fleurs femelles, ces étamines sont représentées par des languettes stériles. Les ovaires, extrêmement nombreux, sont uniloculaires, uniovulés, à styles simples, soyeux. Les fruits sont des achaines enveloppés tous par une large capsule ligneuse formée par le réceptacle involucré. Ces fruits, terminés par une longue pointe sortie du style, sont couverts de longs poils; graines à albumen charnu.
Cet arbre croit dans l’Australie et dans la Tasmanie. Toutes ses parties ont une odeur complexe, agréable, une saveur chaude, piquante.
L’écorce, seule partie employée, est mince, fragile, gris blanchâtre et rugueuse au dehors, brune à l'extérieur. Son odeur rappelle à la fois celle de la badiane, du camphre, de la muscade ; sa saveur est aromatique, amère, camphrée.
Composition chimique. — Elle renferme, d’après Zeyer, une huile essentielle, une résine aromatique, un tanin qui verdit les sels de fer, et un alcaloïde, Vathérospermine, qui se présente sous forme d’une poudre grisâtre, légère, très amère, fusible à 128”, soluble dans l’alcool, le chloroforme, peu soluble dans Téther, insoluble dans l’eau. Elle donne des sels incrislallisables. Sa composition est inconnue.
lisages. — L’infusion de celte écorce est employée comme le thé par les Australiens. C’est aussi un apéritif. Sa décoction est usitée comme tonique et antiscorbutique.
Cette écorce doit ses propriétés à l’athérospermine.
2“ A. sassafras L., A. Cunn. (Doryphora sassafras Eudl.) est pour Endlicher un Doryphora.
C’est un grand arbre du même pays, â feuilles opposées, à tronc stipulé, à fleurs axillaires, accompagnées de bractées caduques, régulières, hermaphrodites. Les anthères portent, à la partie supérieure, un connectif continué en une longue pointe subulée. Les autres caractères sont ceux de l’espèce précédente.
Son bois est extrêmement odorant, ainsi que toutes ses parties, et on l’emploie en Australie comme carminatif.
Emploi médical. — L’écorce sert de thé aux Australiens. Cette plante jouit d’une grande réputation comme tonique.
Elle est diaphorétique et diurétique, et est employée dans l’asthme, les maladies du poumon et du cœur. Grâce à la grande quantité d’huiles éthérées qu’elle contient, elle agit comme calmant sur cet organe {Pharm. journ., 1889, n” 6).
L’atherosperma moschata s’administre sous forme de
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teinture au 1/10, à la dose de trente à soixante gouttes par jour. On emploie aussi l’huile essentielle, dont on donne une à trois gouttes toutes les six heures.
AuiiKK. — Composition chimique. I.a racine d’Aunée a été analysée par Rallen (1874-76), Deiitsch. chem. Gess. Ber. 11 a montré que le produit que l’on désignait sous le nom d’hélénine est un composé à’hélénine proprement dite, d’une substance isomérique avec le camphre des Laurinées, \'inulol,el de l’anhydride del’actrfe inulique.
Fiff, 26, — Rhizome d’aunéc.
h'hélenine pure, C''H*0, est une matière cristallisant en longues aiguilles, inodore, de saveur fade, à peu prés insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et fondant à 110».
Posth a démontré que l’hélénine n’est pas l’anhydride de l’acide alantique, qu’elle présente les caractères d’une lactone et que si on peut la convertir en un sel d’acide alantique en la chaulfant avec une solution d’alcali
sels, des éthers et l’amide de l’acide hydroalantique C‘*H“0 (Dissert, inatig., L’onn, 1892).
l’inulol (alantol des Allemands), C*®11*'’0, est un liquide un peu jaune, dont l’odeur rappelle celle de la menthe, à saveur aromatique, lévogyre, bouillant à 200». Avec le temps il se combine avec l’eau et possède alors
des propriétés ozonisantes. 11 est dû probablement à la décomposition de quelque autre constituant du rhizome.
L’anhydride inulique cristallise en prismes
incolores, de saveur et d’odeur nulles, fondant à 66°, peu solubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool, l’éther, bouillant à 275", se décomposant partiellement et se sublimant lorsqu’on les chauffe doucement.
Sa solution alcoolique traitée par un courant d’am-
caustique, on peut aussi la convertir en lactone par la chaleur, avec séparation d’eau.
L’éther inéthylique de l’acide alantique donne, quand on le chauffe, de l’alcool méthylique et de l’hélénine. L’amide donne de l’hélénine et de l’ammoniaque.
Par l’aclion de l’hydrogène naissant l’hélénine ou alantolactone prend deux atomes d’hydrogène et forme l’hvdralantolactone, G'“H*®02, (jo„t Posth a obtenu des 1
moniaque gazeuse, donne doYinulamide, C‘*H®®(OH) CO Az HS cristalline, un peu basique, fondant à 210°, décomposée par la potasse en Az H'i et inulate de potasse. Quant à l’hélénine brute, camphre d’aunée, c’est une substance concrète, cristallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, fondant à 72» et bouillant à 280" en répandant une odeur de patchouli.
Mais la substance qui domine est Vinuline qu’on re-
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trouve dans la plupart des rhizomes des Composées, et qui présente la même composition centésimale que l’amidon dont elle diffère cependant par cer¬
tains caractères. Sa proportion varie, mais elle est plus abondante en automne, où la proportion est de M p. 100, d’après Üragendorff.
Elle se dépose dans les cellules par la dessiccation à l’état amorphe.
Elle se dissout facilement dans 3 parties d’eau; la solution est limpide, mais, quand elle se refroidit, l’inuline se dépose. Cette solution est lévogyre et se transforme en sucre incristallissable. Avec l’acide nitrique, elle ne forme pas de composés explosibles comme l’amidon.
En plongeant le rhizome dans l’alcool ou la glycérine, l’inuline se précipite sous forme de cristaux en aiguilles (sphéro-cristaux) qui, à la lumière polarisée, montrent au microscope une croix semblable à celle des grains d’amidon.
Ce rhizome renferme aussi probablement deux substances analogues, la synanthrose et l'inuloïde, qui ont été trouvées par Popp dans les autres racines de Composées.
Les cellules renferment aussi des raphides d’oxalate de chaux, de la gomme et un principe amer.
Action et nanges. — La racine d’aunée agit comme un stimulant des organes digestifs, respiratoires et circulatoires, et consécutivement elle excite les principales sécrétions (Gubler). Outre ses propriétés stimulantes, l'aunée jouit d’une propriété expectorante qui l’a fait recommander dans le catarrhe chronique des bronches. Certains l’ont considérée comme calmante et antiseptique.
h’Jnula campana, ou Herbe de l’aulne de l’ancienne médecine, était connue de l’antiquité. Pline, si prompt à recueillir les contes de vieilles femmes, dit que l’Helenium d’Egypte provient des larmes d’Hélène, et que, pour cette raison, le meilleur pousse dans Pile d’Hélène, et ne manque pas de le regarder comme un aphrodisiaque. Dioscoride, moins crédule que Pline, le désigna sous le nom d’Inula Helenium, et lui attribua des propriétés merveilleuses dans toutes les affections du poumon et de l’estomac. Galien a suivi Dioscoride, mais déjà avant eux Hippocrate considérait l’iiélénium comme emménagogue et l’administrait en breuvage.
L’impératrice Julia-Augusta, fille d’Auguste, renommée poursa beauté et... le nombre de ses amants, en usait, paraît-il, tous les jours à ses repas. Le Moyen âge et la Renaissance nous ont envoyé comme un écho de ces vertus de l’hélénium. En effet, l’aunée passait à celte époque pour € propre à embellir la personne et à entretenir la peau du visage et de tout le reste du corps saine, entière et sans aucune tache ni corruption »... * Ceux qui en usent en sont plus gracieux, disait-on, et plus prompts en jeu d’amour. » — Aussi était-elle alors employée journellement comme stimulante, emménagogue et diaphorélique. La racine confite est « fort utile à l’estomac ; broyée et bue, elle est bonne à ceux qui crachent le sang »; la décoction de la racine provoque l’urine ; prise avec du miel sous forme d’électuaire, elle est bonne pour t les âpretés de la gorge », la toux, et pour t ceux qui ne peuvent avoir leur haleine », contre les * ventuosités» et les spasmes.
Mâchée à jeun, l’aunée c affermit les dents » ; le jus de la racine bien bouillie chasse les vers du corps; c les feuilles, cuites en vin et appliquées sous forme d’emplâtre, sont propres pour la douleur des reins et de la
longe ; elle remédie aux morsures des bêtes venimeuses. »
Murray, Tronchin, Reinbold, Spielmann, Barbier (d’Amiens) s’accordent pour reconnaître qu’elle amoindrit le catarrhe pulmonaire. D’autres l’ont préconisée dans la dysenterie, et, à l’extérieur, la décoction concentrée et la poudre, incorporée dans une pommade, ont été employées avec succès dans les dartres, et comme agents parasiticides dans les affections de la peau. Guibourt, de son côté, atteste que la racine d’aunée est à la fois tonique et diaphorélique.
En résumé, depuis les temps les plus reculés, l’aunée a toujours été employée comme expectorant et calmant, comme tonique et eupeptique, comme emménagogue, comme topique et cicatrisant des plaies.
Dans les temps contemporains, Gubler d’abord, Dujardin-Iieaumelz ensuite, ont tenté de retirer celte plante de l’oubli dans lequel elle était tombée.
Le principe actif de l’aunée est le camphre d’aunée (jui comprend trois principes actifs : Vhélénine, Valantol et Vanhydride alantique.
L’alantol, ou huile essentielle d’aunée, et l’hélénine ont la même action physiologique.
L’hélénine injectée dans les veines d’un lapin ou d’un chien devient toxique à la dose de 0 gr. 32 par kilogramme du poids de l’animal. Dès les premières minutes après l’injection, on voit survenir des symptômes asphyxiques très nets : dyspnée intense, dilatation pupillaire considérable, salivation, émission d’urine; en même temps l’animal expire avec l’air une quantité de vapeur d’hélénine telle que l’atmosphère du laboratoire en est bientôt saturée. Un quart d’beure après environ surviennent des phénomènes paralytiques, surtout marqués à l’arrière-train, mais qui se généralisent un peu après. Cette paralysie s’accompagne d’hyperexcitabilité musculaire et de secousses convulsives dans les membres. La respiration est en môme temps difficile et saccadée.
Après une heure environ, la parésie a beaucoup diminué ; l’animal vomit; il reste abruti, tombe dans la résolution complète et meurt. Avec Ogr. 08 par kilogramme du poids du corps, les phénomènes toxiques sont les mômes, presque aussi graves, mais les symptômes s’amendent promptement, et dès le lendemain l’animal a repris ses allures habituelles. Par la voie stomacale, les animaux supportent des proportions beaucoup plus considérables d’hélénine; 0 gr. 35 par kilogramme du poids du corps n’ont donné lieu à aucun accident subséquent à un chien.
Quant l’animal meurt, on constate, à l’autopsie, des hémorragies stomacale et intestinale, congestion et hémorragie sous-pleurales et parenchymateuses (De Korab, Rech. compl. sur l’action physiol. de l’hélénine. — Soc. de Biol., 1889).
L’hélénine diminue le pouvoir excito-réflexe de la vie organique. C’est ainsi qu’elle a la propriété d’amoindrir l’hyperexcilabilitélaryngo-pharyngienne, et de faire disparaître par ce procédé les longs accès de toux qui sont si pénibles dans les lésions des voies respiratoires.
Stomachique à la façon des amers aromatiques, cette substance est un excellent eupeptique pour combattre l’atonie du tube digestif. — Introduite dans le sang ou sous lapeau, elle exerce une action stimulante vive accompagnée de la diminution de la tension vasculaire et d’abaissement de la température. Cette propriété de diminuer la pression sanguine peut faire comprendre que l’hélénine ait pu être utile dans l’hémoptysie. Dans ces
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circonstances, elle agit à la façon de l’air dilaté des stations à basses pressions, comme celles des Pyrénées ou du canton des Grisons, en Suisse.
L’action que l’hélénine exerce sur les bronches parait incontestable. Sous son influence le catarrhe laryngo-bronchique se tarit petit à petit, et l’expectoration devient plus facile en même temps que la sécrétion muqueuse diminue. Chez les phtisiques, elle diminue ainsi les sécrétions muco-purulentes, l’oppression est moins pénible, la toux so calme, l’appétit renaît et avec lui les forces augmentent. Les sommets, dans le cas d’infiltration tuberculeuse, redeviendraient perméables (Valenzuela, fil Siglo medico, 1883).
En France, différents médeçins en ont retiré de bons effets dans la bronchite et la toux spasmodique.
Les propriétés que possède l’hélénine comme anti-catarrhale ont conduit divers médecins à la proposer contre les sueurs pathologiques, les sueurs nocturnes des phtisiques notamment.
De Korab a montré qu’elle possède des propriétés antiseptiques et antibacillaires incontestables (Soc. de Biologie, 1882; — Acad, des sc., 1882; — Congrès intern. de thérap., 1889). Non seulement elle arrête la fermentation, mais elle arrête aussi la putréfaction commencée, ettue dans les cultures les microbes, notamment ceux de la tuberculose. Elle fait de plus disparaître les odeurs fétides des matières en voie de putréfaction. Tandis que l’acide phénique à 5 p. 100 tue tous les germes en 30 secondes, la solution d’hélénine à 4 p. 100 les détruit en deux heures (A. Yersin, Ann. de l’Institut Pasteur, 1889).
Des propriétés antiseptiques de l’hélénine découlent les applications de cette substance dans le pansement des plaies, où elle constitue un puissant succédané de l’acide phénique, présentant sur lui l’avantage incontestable d’être un véritable désinfectant d’un parfum des plus suaves. Pur ses propriétés antibacillaires, cette substance est rangée parmi les microbicides qui arrêtent l’évolution des bacilles de Koch. E. Pilate (Thèse de Montpellier, 1885) la place, pour ces circonstances, après le sublimé, en avant du thymol, de la créosote, de l’iode et de l’acide phénique.
P.-J. Bokenham (The Brit. med. Journ., 1891) dans ses recherches faites au laboratoire de Lauder Brun ton, a confirmé les précédentes recherches de Korab, Valenzuela et Marpmann, sur les propriétés anlibacillaires de l’hélénine. Il a vu qu’à la dose de 1/10,000 l’hélénine arrête le développement du bacille de la tuberculose ; les mêmes résultats sont obtenus avec les cultures de streptocoques de la suppuration et de l’érysipèle, avec les bacilles typhoïdiques et morveux.
L’administration, à l’intérieur, de cette substance ralentit, chez le cobaye, le développement de la tuberculose inoculée, tandis que l’introduction des produits d’hélénine (camphre alantoïque, anhydride de l’acide alantoïque, etc.) sous la peau rend ces animaux réfractaires à la tuberculose (voy. Bull, de thér., t. CXXII, p. 43, 1892),
Comme l’hélénine s’élimine presque exclusivement et rapidement par les voies respiratoires, on s’explique l’action locale, topique et moléculaire qu’elle détermine dans le conduit laryngo-bronchique. L’essence d’aunée est oxygénée; comme telle elleestcicatrisante. Ens’éliminant par les poumons, non seulement elle stérilise le bacille tuberculeux, mais elle tend encore à cicatriser les ulcérations et les parois des cavernes. Cette ten¬
dance à la cicatrisation unie à la tendance décongestionnante de l’essence d’aunée donne l’explication des bons effets qu’on a prétendu en avoir obtenus dans la tuberculose pulmonaire.
C’est en vain que l’on a cherché les composants de l’aunée, essence et hélénine, dans les urines. Dans aucune expérience on n’a pu déceler leur présence.
Dono a employé l’hélénine dans trois cas de chorée, sous forme de solution alcoolique, à la dose de 2 centigrammes trois ou quatre fois par jour. Les malades en auraient, paraît-il, retiré de bons résultats (Nouv. Bemèdes, p. 142, 1887).
En s’appuyant sur les propriétés antiseptiques de l’hélénine, Juan BeltranObiol (La Cronicamedica, 1886, et Nouv. Bemèdes, p. 524, 1886) a songé à l’employer dans \& diphtérie. Il commence par appliquer du camphre en poudre sur les fausses membranes, puis il fait un badigeonnage avec une solution d’hélénirie, dans l’huile d’amandes douces. Ce traitement répété toutes les quatre heures détruit les plaques diphtéritiques. Il administre en outre l’hélénine à l’intérieur à la dose de 10 centigrammes pour les enfants de cinq à six ans, en ayant soin de ne la donner qu’une fois les applications faites sur les fausses membranes, car celle-ci provoquent souvent des vomissements. D’après Obiol, lorsque le traitement est institué dès le premier jour de l’invasion du mal, vingt-quatre heures suffisent pour amener la guérison. Si ce n’est que le second jour, il faut deux ou trois jours de médication; enfin, après trois ou quatre jours d’invasion il faut continuer le traitement pendant huit à neuf jours. Au bout de cinq ou six jours, le traitement n’a plus d’efficacité.
11 est difficile de se prononcer sur la valeur de ce mode de traitement de la diphtérie, mais l’expérience du passé nous dit assez avec combien de circonspection il faut accueillir les résultats de ce genre.
B. Obiol a noté que le traitement à l’hélénine détermine la constipation. Aussi, pendant qu’on l’administre, prescrit-il de faire prendre des laxatifs.
Lantier à préconisé l’hélénine dans le traitement interne de la leucorrhée. 11 prescrit :
pour une pilule, et recommande 2 à 4 pilules semblables dans les vingt-quatre heures.
AKÉÜÎA. — Voy. SOUBE.
AZOTE. — H. G. Wood et D. Cerna (Therap. Gaz., 1890) ont étudié à nouveau l’action physiologique de l’azote. Ils ont vu que le peroxyde d’azote (gaz hilarant) ralentit considérablement les battements du cœur, tout en augmentant leur énergie et leur amplitude. Mais si les doses sont exagérées, la pression sanguine tombe et la respiration s’arrête. Gela tient à ce que, dans une première période, le gaz e.xcite le centre vasomoteur bulbaire et que dans une dernière période il le paralyse, de même que le ralentissement du pouls dépend de l’excitation du pneumogastrique (Voy. aussi Dudley Buxton, The Lancet, 1888).
Loin d’affaiblir l’action du cœur, comme fait le chloroforme, le protoxyde d’azote, au contraire, stimule son action. Toutefois il est à retenir que l’action anesthésique du protoxyde est entièrement due à l’absence
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d’oxygène, c’est-à-dire qu’il agit comme asphyxiant. Aussi Tient-on à faire inhaler un mélange de 20 p. 100 de gaz hilarant et de 10 p. 100 d’oxygène, l’anesthésie manque totalement.
Avec l’azote, la fréquence du pouls, augmentée d’abord, est diminuée ensuite; l’onde circulatoire est amplifiée, même lorsque la pression est tombée presque à zéro; la pression sanguine est au début légèrementaugmentée, mais tombe ensuite progressivement.
Sous l’influence des inspirations d’azote, la respiration devient plus facile, la dyspnée diminue, le pouls se contracte et il survient des vertiges. Mais au bout de quelques séances, l’accoutumance s’établit. Avec l’amélioration de la dyspnée (il s’agit de tuberculeux), ce que l’on observe, au bout de doux ou trois séances, c’est lasuppression des sueurs nocturnes (Mermagen), et la disparition de l’infiltration des sommets (Mermagen, Kholschutter). En même temps, la toux, dans certains cas, est augmentée, et il survient un peu de fièvre. De plus, les inhalations d’azote augmentent l’appétit et excitent au sommeil. Mais pour eu obtenir de bons effets, il ne faut pas soustraire à l’atmosphère que l’on fait respirer aux tuberculeux ni plus de 7 ni moins de 2 p. 100 de son oxygène (Krüll), c’est-à-dire qu’il faut ajouter de 2 à 7 p. 100 d’azote à l’air atmosphérique (Sieffermann, Gaz. méd. de Strasbourg, p. 98, 1883, et Bull, dethér, t. CVI, p. 478).
BACi;i.i.oN. — Voy. Alphedrina.
BAVMiNKA (Emp. d’Autriche, Bosnie). — La source de Bagniska, dont la température est de 45” G., appartient à la famille des eaux sulfurées calciques.
BAOMO-A-CABNRitA (Italie, province de Florence). De nombreuses sources minéro-thermales, d’une température native variant de 30’ à 35" G., émergent dans les environs immédiats du village de Bagno-a-Gorsena, situé à 25 kilomètres environ de la ville de Lucques.
Ces sources qui ne semblent pas avoir jamais été l’objet d’analyses précises, seraient utilisées sous forme de bains d’eau et de vapeur minérales depuis le Xii” siècle.
Bakoc (Russie d’Asie, gouv. de Bakou). — Celte ville, située sur la côte occidentale de la mer Caspienne dont elle est d’ailleurs le principal port, possède dans .ses environs de puissantes sources de naphte. t Là est le feu éternel ou Alech-gah des Guèbres, adorateurs de cet élément. > Près de ces fameuses sources, jaillissent deux fontaines chaudes dont les eaux sont très utilisées en bains. Nous ignorons la composition exacte de ces eaux tbermo-minérales qui auraient des propriétés toniques et stimulantes.
Baldoa (Russie d’Europe, Courlande) — Situé à d2 kilomètres de Mitlaü, le bourg de Baldon possède des sources minérales très renommées pour leurs vertus curatives. Nous n’avons malheureusement trouvé aucune donnée précise sur ces eaux carboniques qui renfer¬
meraient une matière résineuse associée à des carbonates et sulfates de chaux, chlorures et sulfates de soude et de magnésie, silice.
BAWAXE. — La valeur du fruit du bananier comme matière alimentaire est généralement admise. Doherty, analyste du gouvernement de New South Wales (Australie), a soumis à des recherches nouvelles la variété connue sous le nom de Musa Cavendishii ou variété Fidji. Elle est originaire de la Chine. Mais elle a été importée en Angleterre par le duc de Devonshire et cultivée par lui dans les jardins célèbres de Chalsworth. Les missionnaires la transportèrent aux îles Fidji et elle croit aujourd’hui en Australie, dans le Queensland.
Le fruit a été analysé, dépouillé de son enveloppe :
Eau . 75.71
Albuminoidoa . 1-71
Amidon . 5.90
Sucre 3.00
MitUèrus carlionéus. non azotées . 11. 3A
libres ligneuses . 1.7i
Cendres . 0.71
Composition du fruit calculé sec :
Albuminoïdes . 7.05
Amidon . 2*.78
Sucre . 12.35
Matières carbonées . 47.03
Fibres ligneuses . 7.26
La petite quantité de matières albuminoïdes qui se trouvent dans la partie charnue de la banane ne peut faire considérer ce fruit comme un aliment convenable, même comme suffisamment nourrissant pour l’homme. Dans les conditions normales, celui-ci a besoin de 126 grammes d’albuminoïdes. Pour obtenir cotte quantité avec les bananes il faudrait consommer 15 livres anglaises de bananes, quantité excessive et môme dangereuse, et contenant environ 9 pintes d’eau.
Par ses propriétés nutritives, la banane ressemble à la pomme de terre. C’est un aliment qui ne peut nourrir, mais qui peut être excellent quand on l’ajoute à un régime riche en substances azotées. La comparaison suivante en rend compte :
Albuminoïdes . 1.71
MttUèics carbonées . 20.13
Fibres . 1.74
Cendres . 0.71
Pomme de leire.
Nous ajouterons à celte analyse celles qui ont été données de diverses espèces de bananes.
l’ Musa paradisiaca (Muntz, Comptes rendus Acad. Sc., 1879, 156.
100 parties de pulpe renferment :
Amidon .
Cellulose .
Eau .
Acides organiques. Tanin.
Extrait non azote .
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2» Bananes mûres (Corenwider, Campes rendus Acad. Sc., 1888, 293).
"i’Musn srtpientîMm(Ricciardi, Campes rendus Acad. Sc., XCV, 37).
(Serbie, chef-lieu de district). — Cette petite ville (1,670 habitants), bâtie au milieu des montagnes, sur les rives de la Stritchévitza, affluent droit de la Morava bulgare, possède sur son territoire des sources thermo-minérales, que les Romains ont connues et utilisées. Les eaux de ces fontaines dont la température varie entre 43° et 60° C., émergent d’un sol schisteux cristallin et sont sulfureuses; elles sont employées, comme dans les temps passés, dans le traitement des m anifestations du rhumatisme et de l’herpétisme.
B*:viAE.oEKA. (Autriche-Hoiigrie, Bosnie). — Située sur la rive gauche de la Verbazetà80 kilomètres deXovi (ancienne frontière austro-hongroise), cette petite ville possède dans ses environs plusieurs sources thermales et SMf/’MrfiMses. Ces fontaines, dont la température d’émergence varie entre 24° et 33° C., paraissent avoir été fréquentées par les Romains; en tous cas, elles servaient dans les siècles passés à l’alimentation de trois Bains turcs, aujourd’hui ruinés et abandonnés.
Les eaux de Banialouka ont une odeur hépatique des plus manifestes. On y signale, outre l’hydrogène sulfuré et l’acide carbonique libre, du chlorure de sodium, du sulfate de soude et un peu de carbonate de fer (Boué).
BAX01.AS (Espagne, province de Gerona). — Située à 1 kilomètre ü. de la ville de Banolas qui lui a donné son nom, cette station thermale se trouve à 125 métrés au-dessus du niveau de la mer.
füalson thermale. — Du l" juin au 30 septembre.
KtabliMsement thermal. — L’installation balnéothérapique demande à être renouvelée; en outre, l’Établissement ne 'possédant pas d’habitations, les baigneurs sont forcés d’aller se loger dans les hôtels et maisons de la ville.
i,c» Eaux. — L’unique source de Bagnolas — la Fuente hedianda ou Faute pudasa — émerge du terrain nummulitique à la température de 16° 8 C. Elle donne environ 200 litres par minute, et suflit pour alimenter les Bains et la fontaine publique de la ville.
11 existe dans le voisinage de l’Etablissement d’autres sources ferrugineuses, non exploitées.
Les eaux de la Fante pudasa, d’après l’analyse de Mascaro (1869), appartiennent à la classe des sulfurées calciques fraiiles.^Wes renferment par 1,000 grammes :
Emploi thcrapontiqnc. — Les eaux de Baiiolas, en raison de leurs propriétés altérantes et excitantes, sont principalement employées dans le traitement des manifestations multiples delà scrofule et du lymphatisme, des dermatoses humides et des affections catarrhales des voies respiratoires liées à l’herpétisme.
BAXOM (Espagne, Andalousie). — Cette petite ville (1,800 hab.) de la province de Jaen, située sur les rives d’un .affluent (le Rumblar) du Guadalquivir et à l’entrée de laSierra-Morena, possède dans ses environs plusieurs sources minéro-thermales dont la constitution chimique est encore à déterminer par une analyse exaçte.
BAA'OM (Espagne, province de Guadalquivir, district de Molina de Aragon). Eaux ferrugineuses utilisées en boisson.
BAA'OS (Amérique du Sud, Pérou, province de Huamalies). — Cette ville doit son origine et sa prospérité à ses eaux thermales, qui sont très renommées. Elles étaient utilisées par les Incas, auxquels on fait remonter la création de Banos et de ses Établissements balnéaires.
BAKOU (Amérique méridionale, Rép. de l’Équateur). — Dans ce bourg, sis à 1 ,800 mètres d’altitude sur le bord oriental du plateau des Andes, existent des sources minéro-thermales qui possèdent une très grande vogue.
C’est aux environs de ce poste thermal que se trouvent les forêts de Lianganati, où croissent en abondance les Cincliana dont l’écorce fournit le quinquina.
BAKOM TEBBATO. — Voy. CEURATO.
BAK'ON BE BAKiiE (Espagne, province d’Ostense). Sources thermales employées surtout dans le traitement de la goutte.
BAKOSS BEE BtiTBE (Espagne, Murcie). — Les Bains du Vautour (Banos del Buitre) sont situés dans le district d’Alcaraz, de la province d’Albacète. Les sources minérales de cette station ont dans leur spécialisation la diathèse scrofuleuse avec tout son grand cortège de manifestations morbides.
BAK’ON BE MAK vlWEK'si (Espagne, province de Lé-
rija). _ Oes Bains se trouvent alimentés par des sources
sulfureuses qui sont préconisées pour leur efficacité contre les dermatoses et les manifestations de la diathèse herpétique.
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bamom de tes (Espagne, Murcie, province d’Allmcèle). Sources minérales froides, utilisées dans le traitement du rhumatisme en général.
BASTf.i. (FeLvSO) (Hongrie, comitat de Szathmar). — Cette petite ville minière (5,441) habitants), située à 10 kilomètres Est de Nagy-Banya, possède une source acidulé, utilisée en boisson.
baivta (kis-) (Roy. de Hongrie, comitat de Szathmar). — Sur le territoire do cette grosse bourgade (1,100 habitants) où l’on exploite des mines d’or et d’argent, de cuivre et de plomb, existe une source minérale ferrugineuse (?) très utilisée en boisson par les habitants de toute la région.
BEBCEI.I.AN. — Voy. Luo ET GALLEGO.
BARTiiALAT (France, Ardèche, arrond. de Tournon). — Cette source des environs de Tournon émerge du granit porphyroïde à la température de 11” 3 C. ; ses eaux bicarbonatées calciques possèdent la composition élémentaire suivante :
L’eau de Barthalay s'exporte.
Babtem. — Proposé par Crawford, en 1790, contre la scrofule; prescrit dans cette affection par Hnfcland, Lisfranc, le baryum devint une panacée sous le rasorisme. Complètement délaissé aujourd’hui en thérapeutique, Mickwitz, Buehm, Sidney Ringer et Sainsbury, Brunton et Cash, etc., lui ont cependant consacré quelques recherches pharmacodynamiques.
Autrefois, les sels solubles de baryum étaient cou- Tamment employés contre la scrofule dans les services de Lisfranc et de Baudelocque, à la dose de 0 gr. 50 à
1 gramme. — La dose de chlorure de baryum la plus laible qui ait provoqué une intoxication mortelle a été de 4 grammes. Des recherches de G. Bardet {Nouv. Remèdes, 1891, p. 574), il résulte, en effet, que la dose toxique mortelle est, chez le lapin (le chlorure ou le nitrate de baryum étant introduits dans l’estomac à l’aide d’une sonde), d’environ 8-9 centigrammes par kilogramme du poids du corps, — ce qui correspond à peu près, pour un sujet de 50 kilogrammes, à 4 grammes de sel. — Déjà quand la dose atteint 3-4 centigrammes par kilogramme, il survient des phénomènes toxiques. C’est ce qu’ont mentionné Lisfranc et Baudelocque chez des enfants de 15-17 ans à qui ils avaient prescrit
2 grammes de chlorure de baryum par jour.
On a accusé les sels de strontium de contenir une certaine proportion de sels de baryum, par conséquent d’être toxiques. Bardet a montré qu’un sel de baryum (notamment le lactate, le bromure, l’iodure qui sont ®euls médicinaux) qui ne précipite ou ne se trouble pas, Tnand sa solution aqueuse au 10” est traitée par le bichromate de potasse pur ou acétifié, renferme moins de 1 millième de composé barytique, dose qui est absolument sans danger (Voy. Nouv. Remèdes, 1891, p. 579).
Le chlorure de baryum est assez toxique. 11 jouit de propriétés antiseptiques et désinfectantes ; selon Rognetta, il rend les urines presque imputrescibles (Voy. t. 1, p. 453).
Irritant, légèrement caustique même, le chlorure de baryum est un sel à saveur piquante et âcre ; on ne doit le faire prendre à l’intérieur qu’étendu d’eau.
Soluble, le chlorure de baryum est rapidement absorbé. Une fois qu’il a pénétré dans la circulation, il exerce sur le coeur des effets qui rappellent ceux de la digitale; il ralentit le pouls tout en tonifiant le cœur (Bœhm et Mickwitz).
Il arrête le cœur en systole; les petites artères sont diminuées de calibre, probablement par suite de la contracture des libres lisses des vaisseaux; les muscles intestinaux, et ceux de la vessie sont également excités par le chlorure de baryum, et vers la fin de l’empoisonnement les nerfs cardiaques du pneumogastrique sont paralysés. Cette dernière action a été également signa iée par Kaufmann dans l’intoxication expérimentale par la digitale. La pression sanguine s’élève beaucoup dans l’empoisonnement par le chlorure de baryum, pour descendre à zéro au moment de la mort (Bœhm, Sidney Ringer, etc.), toujours comme dans l’empoisonnement par la digitale.
La circulation porte le baryum à tous les organes; là, le métal imprègne les éléments anatomiques et exerce son c action altérante ». Crawford, Hufeland, Lisfranc, les Ràsoriens, en ont fait un antiscrofuleux ; Cayol, un anticancéreux; Brown-Séquard l’a recommandé comme modificateur nerveux dans la paralysie agitante.
A dose thérapeutique, le chlorure de baryum ne trouble point les fonctions digestives; si les doses sont exagérées, il survient des troubles gastro-intestinaux, et en outre des irritations catarrhales du côté de diverses muqueuses, conjonctive, pituitaire, muqueuse respiratoire, et même des vertiges, de l’angoisse précordiale, des tremblements et des spasmes musculaires (Hufeland). Rognetta a vu survenir une éruption acnéiforme barytique rappelant l’éruption indique; Kohl a mentionné de la sialorrhée avec fétidité de l’haleine.
Les empoisonnements par les sels de baryte sont très rares ; ces sels n’en sont pas moins très toxiques. Ainsi du carbonate et du chlorure de baryum. Dans ces derniers temps on a signalé l’intoxication chronique possible par le chlorure de baryum ou par l’hydrate de baryte dans le déplâtrage des vins.
Le plâtrage des vins, on le sait, précipite les phosphates alcalins et le bitartrate de potasse (crème de tartre); du sulfate de potasse reste en dissolution.
Eh bien, quand le propriétaire s’aperçoit que son vin est trop plâtré, il cherche à le déplâtrer. Pour obtenir ce résultat, les uns emploient le chlorure de baryum, d’autres l'hydrate de baryte et l’acide lartrique qui régénère la crème de tartre; dans les deux cas, il y a précipitation de sulfate de baryte. Mais dans cette manipulation, si Ton emploie une trop forte quantité de chlorure de baryum ou d’hydrate de baryte, le vin devient toxique par suite de l'excès de ces corps, dont une partie reste dès lors à l’état de dissolution. Il en résulte que si le plâtrage des vins est mauvais pour la santé, le déplâtrage peut l’être encore davantage.
Certains auteurs (Brunton et Cash), en administrant des sels de potasse à des grenouilles en expérience, les ont rendues presque réfractaires à l’action des sels de
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baryum. Faudrait-il conclure de là que la potasse est antidote de la baryte, et que potasse et baryte se neutralisent heureusement dans les vins déplâtrés? Nous pensons avec Soulier qu’il ne faudrait pas trop accorder de créance à une pareille opinion si on la soutenait.
L’élimination de la baryte parait se faire par les reins et par la peau. Cette élimination a l’air de se faire avec lenteur, parce que la baryte se transformerait dans le corps en sulfate de baryte difficilement soluble. 11 résulte de celte circonstance que la baryte peut s’accumuler dans l’économie et y prolonger sou action pendant longtemps, jusqu’àsept semaines (Schwilgué)après qu’on en a cessé l’usage.
A titre de médicament antiscrofuleux, Lisfranc commençait à prescrire des dosesdeO gr. .30 dans 125 grammes d’eau distillée, une cuillerée à bouche par heure avant et deux heures après chaque repas. Peu à peu, Lisfranc a élevé les doses jusqu’à 3 grammes par Jour. Hager recommande la dose maxima de 0 gr. 12 en une seule fois, colle de 1 gr. 50 pro die. — VValsh prescrit le médicament par pilules de 5 milligrammes.
Pour que le médicament soit bien supporté, il serait de rigueur de recommander aux malades de ne pas boire de vin et de ne pas manger de viande (II).
Lelli {Arch. ital. di pediat., 1891) est revenu récemment au traitement de la scrofule par le chlorure de baryum. 11 l’employa à la dose de 0 gr. 03 à 0 gr. 20, une ou deux fois par jour, chez 76 enfants âgés de 2 à 12 ans. Ce sel s’est montré efficace contre les gastro-entérites des enfants affectés de scrofule torpide (sur 37 malades, la diarrhée cessa 25 fois) ; au contraire dans la scrofule éréthique, il s’est montré pour le moins inutile. Dans les deux cas, le médicament n’a pas d’action sur la diathèse scrofuleuse elle-même.
Au début, il irrite la muqueuse intestinale et rend plus aigu le processus morbide gastro-intestinal ; mais ensuite la diarrhée cesse et en vingt ou trente jours la guérison survient. Lelli conseille de l’administrer de préférence peu de temps avant les repas (Med, Obozr., XXX.V1, 1891, p. 1006).
D’après l’école de Dorpat, pour Bary notamment, le chlorure de baryum serait un médicament cardiaque ayant tous les avantages de la digitale. Hare, qui accepte ce mode de traitement, prescrit la solution à 1/100 à la dose de 2 à 6 grammes plusieurs fois par jour (Gaz. heb., 1888, p. 398).
D’après Pilliet et Malbec (Soc. de Biologie, 1892), l’injection sous-cutanée d’une solution de chlorure de baryum à raison de 1 centigramme de sel par kilogramme d’animal, amène la mort des chiens dans les vingt-quatre heures; avec des doses moins considérables, la mort est plus tardive, et dans tous les cas les phénomènes d’intoxication se traduisent par des vomissements, de la diarrhée, de l’albuminurie, des convulsions et des contractures précèdent la période terminale.
Les mêmes auteurs ont fait voir que les sels de baryte, administrés expérimentalement à des animaux, déterminent des lésions toxiques dominantes du côté des reins. 11 n’y a point d’inflammation rénale, mais dégénérescence granulo-graisseuse des tubuli, avec suffusions hémorragiques. — Ce fait n’est pas donné pour rappeler l’attention des praticiens sur les sels de baryum, depuis longtemps abandonnés en thérapeutique.
BATTACiLiA (Italie, province de Padoue). — Gros bourg des environs d’Abano (4,000 hab.), bâti sur les
bords du canal de la Battaglia qui lui a donné son nom, à 15 mètres environ au-dessus du niveau de la mer.
Les Bains de Battaglia reçoivent chaque année un assez grand nombre de malades appartenant à l’aristocratie et à la haute bourgeoisie ; situés dans les environs d’Abano et d’ Arqua, où se trouve la tombe de Pétrarque, ils occupent une position charmante au pied des monts Euganéens, dans une plaine parsemée de villas magnifiques et abondante en beaux paysages. Le climat de cette région est d’ailleurs privilégié ; il est doux, agréable et continuellement rafraîchi par des brises, pendant les mois les plus chauds de l’été.
La saison thermale commence le 15 mai et se termine le 30 septembre.
KtabiiHMcnicntM thermaux. — Cette Station possède deux Établissements, dont le plus important est le Stabilimento Grande. Ce Bain, d’une architecture simple et monumentale à la fois, s’élève au milieu d’un magnifique parc et répond par l’aménagement luxueux de ses chambres de maître, de ses salles de conversation, etc., aux exigences de sa riche clientèle. Son installation balnéothérapique comprend seize cabinets de bains et une salle de douches.
Le Bain Piccolo, relié au précédent par une belle avenue de platanes de 500 mètres de longueur, ne renferme que quarante chambres pour les baigneurs, 8 cabinets de bains et deux salles de bains de vapeur.
lcb Kaux. — Une seule source thermale et chlorurée sadique, A’un énorme débit, alimente les deux Etablissements; elle jaillit par plusieurs griffons dont la température varie de 58 à G8°.C., des flancs du versant oriental de la colline calcaire de Santa Ellena, non loin des terrains volcaniques constituant tout le massif des monts Euganéens.
Glaire et très limpide, l’eau de cette fontaine possède une odeur quelque peu bitumineuse, un goût légèrement salé et une faible réaction acide. Elle renferme, d’après l’analyse de Bagazzini, les élémenis constitutifs suivants :
Bone*. — Les boues de Battaglia jouissent d’une réputation méritée, elles contiennent par kilogramme :
Emploi thérapeatique. — La médication thermohydrominérale de cette station comprend la boisson, les bains d’eau et de vapeur, les douches et les applications de boue ; dans certains cas, on associe au traitement externe l’usage en boisson des eaux sulfureuses d’Arqua.
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L’aclion de la source de Batlaglia est légèrement excitante, reconstituante etrésolutive. Elle a dans ses appropriations thérapeutiques : le lymphatisme et la scrofule dans toutes leurs manifestations, le rhumatisme chronique sous toutes ses formes, les névralgies et les paralysies d’origine rhumatismale, enfin les maladies de la peau.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
Bacihk» (France, Vaucluse, arrond. d’Orange). — La station thermale de Baumes ou Baumes de Venise, située à 20 kilomètres Est de la ville d’Orange, se trouve au milieu d’une région des plus accidentées et des plus pitoresques. Le bourg (1,437 habitants) est bâti en amphithéâtre sur le flanc d’une montagne dont le sommet porte encore les ruines d’un château fort ; VEtablissement balnéaire, élevé sur la rive droite du torrent de la Valette, est alimenté par plusieurs sources chlorurées eodiques et calciques, émergeant de couches de gypse, à la température de 17“ G.
Ces fontaines, d’une minéralisation assez variable, se nomment : la Grande Source magnésienne (débit 10 litres par minute) ; la source Marine (débit 2 litres); la source dite Seddiitz français n” 1 (débit 1/2 litre) et la source Seddiitz français n“ 2 (débit 1 litre).
Voici la constitution chimique (Analyse de 1885) des deux fontaines principales au point de vue des extrêmes <le minéralisation :
. Eau = lÜüO graiiimoa.
Grande Sour iiiagnésieiin
ClilüPuro de sudium . 0.580
Sulfates alcalins . »
Chlorure de calcium . 2.430
— de magnésium. .. . 0.730
Sulfate do chaux . 0.230
~ do magnésie . 0.200
Fer . traces
Silice . 0.010
(isageii thérapeutisiucH. — Les eaux de Baumes de Venise présentent une minéralisation assez complexe ; toutefois, elles peuvent être classées dans la famille des chlorurées sulfatées (Seddiitz français n“ 1). Grâce à leurs propriétés analeptiques, reconstituantes et laxatives tout 9 la fois, elles possèdent les appropriations générales •les chlorurées sodiques, mais elles conviennent surtout pour combattre la pléthore abdominale, les constipations Opiniâtres ou rebelles, les engorgements hépato-spléoiques dus à l’impaludisme et les hémorroïdes non llnentes avec phénomènes congestifs du cerveau.
BE.vuLiBii (France, Haute-Loire). — La Source ^erville, située dans le hameau de Beaulieu (comm. de Vorey) émerge du granit au milieu d’une plaine caillouteuse qui borde la Loire. D'après une analyse de 1855, oes eaux froides et bicarbonatées sodiques contien- •Icaient 2 gr. 108 de bicarbonate alcalin, comme princi- Psl élément minéralisateur.
bei,i..i»oivk et ATHOPüwE. — Vetlesen a recomotandé la belladone associée au chanvre indien dans la 'Coqueluche.
THÉRAPEUTIQUE. — SUPPL
Gr.
traces
Extrait de cannabis indica . 1.00
— de belladone . 0.50
Pour les enfants de 8 mois à 1 an la dose est de 4 à 5 gouttes ; de 1 à 2 ans, 5 à 8 gouttes ; de 2 à 4 ans, 8 à 12 gouttes; de 4 à 8 ans, 10 à 13 gouttes; de 8 à 12 ans, 12 à 15 gouttes; au-dessus de 12 ans et pour les adultes la dose est de 15 à 20 gouttes. Sur 160 cas.
les résultats furent favorables dans 83 (71,6 p. 100), et dans 30 (25,9 p. 100) excellents.
Aubert (de Lyon) a préconisé l’extrait de belladone (6 centigrammes) à titre préventif dans la céphalée et le coryza iodique (Lyon médical, 1884). On l’a également vantée dans i’épilepsie (Voy. Ray, De l'action de la belladone chez les épileptiques. Thèse de Lyon, 1893).
La toxicité de la belladone varie considérablement selon les personnes ; les unes y sont très sensibles, d’autres beaucoup moins. Comme exemple de sensibilité, rappelons qu’à la suite de quelques frictions d’onguent
belladoné sur la peau, on a pu voir survenir de la dilatation des pupilles, de la vultuosité de la face et des hallucinations (Bloomlield, r//e/-ap.6’«v:ette, 1886). Quelques centigrammes d’extrait de belladone suffisent chez certains sujets pour amener ce résultat, effrayant en soi, mais heureusement pas dangereux.
Reich, de son côté, a vu l’instillation d’une solution au 1/120 d’atropine déterminer une épistaxis qui survenait environ un quart d’heure après l’usage du collyre.
L’antagonisme entre l’opium et la belladone, entre
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l’alropine et la morphine, a été récemment encore l’objet d’assez nombreuses observations. C’est ainsi que Wagoner {Occid. med. Times, 181)0) rapporte qu’il a obtenu la guérison complète d’une personne qui avait tenté de se suicider avec 80 grammes de teinture d'opium à l'aide des injections d’extrait fluide de belladone (110 gouttes en deux ou trois heures, 40 gouttes chaque fois). M aisqui ne sait qu’une intoxication de ce genre peut guérir naturellement? Nous avons vu l’ingestion d’une dose à peu près analogue de laudanum de Sydenham être suivie de phénomènes toxiques graves mais qui avaient à peu près di.sparu cependant au bout de vingt-quatre heures. On n’avait donné que du café noir.
Kobert aussi (Fortschr. d. Med., 1800) croit que l’atropine est le meilleur antidote de la morphine. L’atropine, dit-il, relève la pression sanguine et sort le cerveau de l’abrutissement dans lequel le plonge la morphine. A l’appui de cette opinion il cite deux cas d’empoisonnement par la morphine (un cas personnel et un cas observé par Swan) qui ont été traités avec succès par les injections sous-cutanées d’atropine. Mais, ajoute-t-il, il faut pour réussir des doses énormes d’atropine (0 gr. 02 à O gr. 045 d’atropine).
Binz a montré de nouveau {Centmlbl. /'. kliu. Med., 19 déc. 1892), que l’atropine rehausse l’excitabilité réflexe amoindrie par la morphine et, inversement, que la morphine diminue l’excitabilité du cerveau sous l’action de l’atropine. Unverricht a nié l’antagonisme entre l’atropine et la morphine {Centmlbl /'. klin. Med., 1891), mais Binz {Id., 19 déc. 1891, et Nouv. Bemèdes, p. 47, 1892) lui a répondu que des expériences péremptoires démontrent que la morphine diminue l’excitabilité cérébrale causée par l’atropine, et que, d’autre part, chez des animaux empoisonnés parla morphine, on peut réveiller le fonctionnement des organes respiratoires et circulatoires en leur donnant de l’atropine.
Kurz a constaté cliniquement dans deux cas l’antagonisme d’action de la morphine et de l’atropine, et cela dans des conditions inverses. Dans un cas d’empoisonnement par l’atropine, chez un malade qui s’instillait trop souvent dans l’œil une solution de cet alcalo'ide à 20 p. 100, les violents symptômes d’intoxication cédèrent à 3 centigrammes de clilorhydratc de morphine. Dans le deuxième cas, il s’agit d’une tentative de suicide par la morphine : profond sommeil avec disparition des réflexes cornéens et pupillaires, respiration stertoreuse, pouls très faible. Une injection sous-cutanée de 2 milligrammes d’atropine réveilla le malade après 30 minutes {Centmlbl. f. Thérapie, 1893).
La céphalée et la faiblesse du matin chez ceux qui font usage de la morphine, dit G. Sticker {Centralbl. /'. klin. Med., 1892); le myosis, les démangeaisons qui surviennent dans certains cas, les sueurs, l’anurie, les nausées et les vomissements, l’atonie intestinale que l’on voit survenir chez ceux que l’on traite par les injections sous-cutanées de morphine, disparaissent en associant l’atropine à la morphine. Tout cela Indique bien que l’antagonisme que l’on a établi entre la morphine et l’atropine parait incontestable. Voy. G. Bardet, Leçons sur les alcaloïdes (Nouv. Bemèdes, 1893, p. 103).
Hausmann (de Méran), chez une dame qui avait été traitée par des injections d’ergotine et par la térébentiiie, vit une hémoptysie répétée, sérieuse, céder devant les injections d’atropine {Therapeutische Monalshefle, 1887). Grand obtint les mômes résultats dans les hémorragies pulmonaires et stomacales, et W. Soble
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{Med. Bec., p. 11, 1892) a employé avec succès le môme moyen dans l’hémoptysie grave. Slrizoverc (d’Odessa) a réussi également, avec 1 milligramme de sulfate d’atropine par injection, à arrêter une hémoptysie grave chez un phtisique et trois hémorragies utérines.
DimiirielT, do son cô\.é{Vrnlcli,ç>. 1121, 1891), a obtenu de bons résultats de l’injection sous-cutanée d’atropine, à la dose de 0 gr. 0003 par chaque injection, dans les métrorrhagies abondantes. Mans un cas, la métrorrhagie s’arrêta après la troisième injection, dans un autre après quatre injections.
William Peiry Watson {Tlier. Gazelle, 1889) a rapporté trente cas d’incontinence d’urine chez des enfants âgés de 15 mois à 3 ans, qui, presque tous, furent guéris par le sulfate d'atropine. Il se servit de la solution suivante: sulfate d’atropine, 0 gr. 00; eau distillée, 30 grammes, dont il donnait, à 4 et 7 heures de l’aprèsmidi, autant de gouttes que l’enfant avait d’années.
Lauder Brunton {Soc. rotj. de méd. de Londres, 1893. in Sem. méd., p. 319, 1893) a rapporté qu’il avait sorti d’un colapsus profond un enfant atteint du choléra avec l’injection sous-cutanée d’atropine. Le petit malade guérit.
La gaslrosuccorrhée (maladie de Reichmann) est, on le sait, une maladie rebelle à nos ressources thérapeutiques. Les alcalins, l’hydrothérapie, le lavage de l’estomac, etc., ne donnent d’ordinaire que des améliorations passagères. Dans ces conditions, le succès obtenu chez un malade atteint d'hypersécrétion gasliique depuis deux ans, par A. Wo'inovitch, mérite de fixer l’attention. Se fondant sur les recherches physiologiques de Netcha'iexv et Panow, qui ont démontré que l’atropine exerce une action d’arrêt sur la sécrétion de l’estomac, Woïnovitch administra à son malade du sulfate d’atropine à la dose quotidienne de 2 milligrammes divisés en trois prises. Au bout de dix jours le malade était totalement guéri {Sem. méd., 1892).
Les observations de G. Forlanini (de Turin), faites sur 4 malades atteints d’hyperchlorhydrie, plaident en faveur de l’opinion du médecin russe. Toutefois l’atropine a l’inconvénient de déterminer rapidement des troubles digestifs.
Bouveret et Dévie, Leubuscher et A. Schæfer, d’autre part, ont trouvé que l’atropine, injectée sous la peau à la dose de 1 milligr. 1/2, aussitôt après un repas d’épreuve ou autre, n’exerce aucune action appréciable sur l’acide chlorhydrique de l’estomac et paraît, par contre, entraver la digestion gastrique. Leubuscher et Schæfer ont obtenu de la morphine ce qu’ils n’avaient pu obtenir de l’atropine (Voy. Opium etMoiiPiilNE).
A la dose de 0 gr. 0005 Vatropine n’influence en rien la digestion gastrique; à celle de 0 gr. 001 elle la retarde do près d’une heure, et à la dose de 0 gr. 003, elle la retarde d’une heure et demie. Injectée sous la peau, quand la dose est supérieure à 0,0025, elle semble ralentir un peu la même digestion (Kaudewitz, Wien. Med. Press, 1890).
W. Murray, médecin consultant de l’hôpital des Enfants-Malades à NewcasIle-on-Tyne, obtient d’excellents résultats par l’emploi de la belladone dans le traitement des coliques néphrétiques, de la défécation douloureuse chez les femmes atteintes d’affections utéroovarienues, ainsi que dans l’occlusion intestinale et dans la typhlile.
L’emploi de la belladone dans les affections susmentionnées n’élant pas nouveau, c’est moins le choix du
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l'édicament que la façon suivant laquelle Murray l’administre qui mérite de fixer l’attention des praticiens.
Dans la colique néphrétique, notre confrère donne la leiniure de belladone à la dose de 30 à 40 gouttes, répétée toutes les deux ou trois heures, jusqu’à ce qu’il so produise un léger délire. L’administration du médicament jusqu’à l’apparition des premiers symptômes d’intoxication est une condition sine qua non de son action Ihérapeutique, qui ne tarde pas à se manifester par la cessation des douleurs et par l’expulsion des calculs.
Contre les douleurs qui uccompnqnent la défécation dans les phlegraasies utéro-ovariennes et pelviennes, Murray se sert avec succès des suppositoires ci-dessous formulés :
Oiiifucnt morciiriot . 0.12
Extrait de botladone . 0.06
Sous-nili-atG de bismuth . 0.18
Beui'io do cacao . Q. S.
Mêlez. Pour un suppositoire. Ftiites six suppositoires semblables. — Introduire deux suppositoires par jour.
Ce bismuth est ajouté aux suppositoires dans le but d’atténuer leur action irritante sur l’intestin.
Dans l'iléus, notre confrère fait appliquer sur l’abdomen une compresse de 50 centimètres carrés, enduite d’extrait de belladone mélangé à une petite quantité de vaseline. I;Ors(|uc, au bout de quelques heures de cette applicalion, on voit survenir des symptômes d’atropinisme, on donne un lavement do fiel de bueuf, qui lève souvent l’obstruction intestinale.
Dans la typhlile, le traitement qui a le mieux réussi a Murray est le suivant : au début, il administre l’opium à hautes doses; puis, lorsque la période aiguë de l’affec- •ion est passée, il fait appliquer sur la région malade *>ne compresse de 20 centimètres de long sur 7 centimètres de large, enduite d’une pommade dont voici la formule:
Extrait de belladone, loduro do potassluiu.
Avougo .
ùâ 4 grammes,
Mêlez. — Usage externe.
D’action irritante de l’iodure de potassium sur la peau favorise l'absorption de l’extrait de belladone contenu dans la pommade.
En outre, Murray ordonne à ses malades de s’introduire dans le rectum, toutes les six à huit heures, un suppositoire contenant 6 centigrammes d’extrait de l^clladone.
Dès que, sous l’inlluence de ce traitement, on voit spparaitre les premiers symptômes d’intoxication, on administre un lavement savonneux additionné de fiel de boeuf et de carbonate de soude, qui amène une selle Copieuse et facile sans irriter l’intestin malade {Sem.
Dans certaines affections de la bouche, telles que leucoplasies, stomatite mercurielle, ulcérations et plaques Syphilitiques, l’effet des cautérisations destinées à combattre les lésions buccales est singulièrement entravé pur l’hypersécrétion salivaire, qui élimine rapidement •escarre résultant de l’application du caustique. Pour Remédier à cet inconvénient le professeur II. Kôbner (de “Orliii) a eu l’idée de recourir à la belladone qui, comme on sait, diminue considérablement la sécrétion
salivaire.
Notre confrère se sert, dans ce but, d’une mixture "Ont voici la formule :
Gr.
Extrait de bcHadono . 0.30
Mêlez. — A prendre : 10 à 20 gouttes deux à trois fois par jour.
Si cette préparation ne se montrait pas suffisamment active — par suite de la mauvaise qualité de l’extrait de belladone — on la remplacerait par des pilules contenant chacune un demi-milligramme d’atropine.
Une demi-heure avant de procéder à la cautérisation des parties malades (au moyen du galvanocautère, du thermocautère ou du crayon de nitrate d’argent), Kôbner administre 20 gouttes de la solution ci-dessus formulée. Cette même dose est prescrite de nouveau au bout de deux à trois heures. S’il le faut, on donne encore, le lendemain matin, 10 ou 15 gouttes de la solution. Chez les malades salivant abondamment et qui sont obligés de parler beaucoup dans le courant de la journée, Kôbner pratique les cautérisations apiès le repas du soir. Dans ces cas, il administre 30 gouttes de la solution bclladonée avant et 20 gouttes après la cautérisation, soit une dose totale de 5 centigrammes d’extrait de belladone. Le lendemain matin, le malade prend encore 20 à 30 gouttes du médicament.
Souvent il sera utile de faire continuer pendant quelque temps des doses de 20, 15 ou 10 gouttes, l’épétées deux fois par jour. On recommandera au malade d’interrompre pour un ou deux jours l’usage du médicament à la première menace d’une paralysie de l’accommodation, c'està-dire dès qu’il éprouvera de la difficulté à lire des passages imprimés en petits caractères.
Grâce à la belladone les malades atteints d’ulcérations et de plaques syphilitiques buccales, ou de stomatite mercurielle, cessent de saliver et d’éprouver des douleurs pendant la mastication et à la déglutition. Chez eux, comme chez les sujets atteints de leucoplasie buccale, les cautérisations, bien qu’elles soient pratiquées à des intervalles prolongés, amènent une guérison rapide des lésions {Sem. méd., 1892).
Dans un travail sur l’action comparée de l’atropine et des agents synergiques sur l’oeil, William l’erry Watson remarque que si l’atropine est le plus puissant des mydriatiques, et le meilleur remède de l’iritis, la duboisine est préférable dans les maladies de la réfraction, cela par suite de son innocuité et parce que ses effets s’effacent plus vite. L’iodhydrate d’hyosciamine agit plus vite que les deux mydriatiques précédents. Il dilate la pupille à son maximum et paralyse complètement l’accommodation en dix minutes, mais son action est plus fugace encore que celle de la duboisine. Chacun de ces mydriatiques a donc ses indications particulières (Therapeutic Gazette, 1884).
W. Shiuner, dans une étude sur l’atropine, la cocaïne et la caféine {Bull, de thér., l., CXl, p. 29, 1886), a montré que l’atropine injectée sous la peau en même temps que la cocaïne paraissait susceptible d’empêcher l’action convulsivante de la cocaïne et de la morphine. De même l’atropine empêcherait la cocaïne d’exercer son action excilo-sécrétoire sur les glandes salivaires. Injectée avec la caféine, la même sùlistance donne lieu à une élévation rapide de la pression artérielle, ce qui est en contradiction avec l’enseignement de Nothnagel et Kossbach et de Johanssen.
A la suite de l’administration du chlorhydrate d’atropine et de la caféine (A. =; 0 gr. 000036 par kilogr.
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d’animal; C. = 0 gr. 03), les batlements du cœur augmentent en nombre, contrairement à ce qui a lieu quand on emploie la caféine seule.
Récemment Doyon et Morat {Soc. de biologie, 3 juillet 1892) ont montré que tandis que l’atropine, injectée à faible dose, augmente la température centrale, la pilocarpine produit l’effet opposé; les deux courbes sont symétriques, mais inverses.
Morat a démontré de plus {Soc. de biologie, 13 juillet 1892) que tandis que l’atropine accélère les mouvements respiratoires, la pilocarpine les ralentit; d’où l’effet de l'un de ces poisons pourrait être annulé (?) par une dose suffisante de l’autre.
A l’aide de l’atropine, on a pu différencier la bradycardie par irriiation du pneumogastrique de celle qui est liée à la dégénérescence du cœur, à l’artériosclérose, par suite de l’action paralysante que l’atropine exerce sur le pneumogastrique : plus le sujet est âgé et moins est accusée l’accélération des battements du cœur provoquée par l’atropine {Amer. Journ. of med. sc., 1892, p. 575).
BKGunK. — Voy. La Bégüde.
nuin.i (Estrada da). — Voy. Coïmbra.
(Espagne, province de Navarre). — Eaux bicarbonatées sodiques de minéralisation très faible. — Inslallation mauvaise.
BKL.VKR (Portugal, district de Santarem). — Eaux sulfureuses provenant d’une source désignée sous le nom de Fonte Fadagoza.
BEiH HAi'BE (Portugal, district de Bragance). — La station thermale de Bem Saude (65 kil. .S.-O. de Bragance et 80 kil. N.-O. de Lisbonne) possède des sources bicarbonatées sodiques, ferro-manganésiennes et carboniques fortes, ne différant entre elles que par la température; celle-ci varie de 16’ à 17“5 C. Ces eaux ont été analysées en 1879 par J. dos Santos et Silva; elles contiennent par litre les principes élémentaires suivants :
0 00035 0.51350 0.2262i 0.00070 0.00209 0.103*3 0.04009 O.OlOfil 0.00171 0.05106 0.00325 2.1172*
Gr.
Les sources de Bem Saude, d’après celte analyse, auraient une composition des plus remarquables et des plus rares, avec le gaz ammoniac qu’elles renferment.
Uaasca «hérapeutlquea. — Ces eaux sont employées intus et extra dans le traitement des affections de l’appareil digestif, des vieilles plaies et des ulcères atoniques.
BEMZAAILIBE. — La benzanilidc, C'^H^'AzO, se prépare en mélangeant du chlorure de benzoyle avec l’amidon. La réaction est vive, et, par refroidissement, la masse se concrète. Par des lavages à l’eau bouillante on enlève le chlorhydrate d’aniline qui s’est formé et on fait cristalliser le résidu dans l’alcool bouillant.
On peut aussi l’obtenir en dissolvant à chaud l’anhydride benzoïque dans l'aniline. Le produit est lavé avec l’eau acidulée d’acide chlorhydrique, qui enlève l’excès d’alumine, et on purifie par distillation.
La benzanilide cristallise en paillettes brillantes, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool.
En présence de la potasse en fusion elle se dédouble en benzoate de potasse et d’aniline.
Emploi thèrapcMiiiqiic. — Le pouvoir antipyrétique de la benzanilide établi par Cahn et Hepp {Cent7‘albl. fklin. Med., 33, 1888) a trouvé son application dans la thérapeutique infantile entre les mains de E. Kahn {Wien. med. Wochens., 1888; — Jahrbe f. Kinderk., XXVllI, 3 et 4, 1888).
Administré dans la pneumonie, la méningite, la phtisie, la bronchite, ce médicament s’est montré efficace.
L’abaissement de la température se fait comme pour l’acétanilide; son élévation consécutive est plus lente; mais ce qui fait la supériorité de la benzanilide, c’est qu’elle ne détermine jamais de phénomènes secondaires fâcheux. La chute de la température s’accompagne seulement d’une sueur assez abondante qui dure trois heures, mais qui donne plutôt une amélioration de l’état général. Le pouls devient plus lent et la tension sanguine augmente.
Kahn a observé chez une fillette de 7 ans, atteinte de tuberculose miliaire, une éruption passagère occupant l’avant-bras, le cou et les extrémités inférieures, éruption consécutive à l’emploi de la benzanilide (Ogr. 4Ü). L’auteur la considère comme un exanthème sudoral.
La benzaniline est acceptée sans dilficulté parles enfants, qui la supportent fort bien. Jamais il n’a été observé de troubles stomacaux après l’ingestion de cet antipyrétique. Au début, des quantités très faibles suffisent pour amener l’abaissement de la température. Plus tard une certaine accoutumance s’établit, qui force à élever uu peu les doses.
Celles indiquées par Kahn sont les suivantes : de 10 à 20 centigrammes pour les enfants âgés de 1 à3 ans; de 20 à 40 centigrammes pour ceux de 4 à 8 ans et 00 centigrammes pour les sujets plus âgés. La quantité maxiraa qu’il ait administrée en vingt-quatre heures a été de 3 gr. 20.
BEMziME. — La benzine ou benzol, qui ne diminue que fort peu l’action des ferments solubles, supprime l’action des ferments figurés (Cb. Bouchard). Nous avons vu que c’est un poison énergique pour les animaux inférieurs (insectes, trichine, etc.). Relativement à la toxicité de ce corps, on est encore peu avancé. Dragendorff ne la considère pas comme un toxique, et Mosler dit qu’on peut en faire prendre 8 grammes par jour, à dose fractionnées de 2 grammes, sans inconvénient. Mais nous avons vu dans le corps de ce Dictionnaire que la benzine parait beaucoup plus toxique en inhalations (absorption respiratoire) qu’en ingestion dans l’estomac (absorption intestinale).
La benzine injectée dans les veines d’un animal s’élimine par le poumon (Benech) . Quand elle est absorbée â haute dose, une partie se transformerait en phénol
Bicarbonate de soude .
— de litliino .
— do chaux .
— do magnosie..
— de manganèse.
Chlorure de sodium .
Matière organique..
Bicarbonate d'ammoniaque.
UENZ
BENZ
(Naunyn), une autre partie en hydroquinone et pyrocatéchine (Nencki).
Appliquée sur la peau, elle provoque une sensation de brûlure, et le môme phénomène se reproduit au creux épigastrique quand on l’introduit dans l’estomac. Kopp, L. llirt, comme Perrin et Simpson, la considèrent comme une substance anesthésique, tandis que Benech lui refuse cette qualité. Quoi qu’il en soit, à haute dose elle détermine des phénomènes d’excitation nerveuse et musculaire qui peuvent aller jusqu’.aux convulsions et aux spasmes tétaniques. Plus tard, il survient de l’irrégularité respiratoire, du refroidissement, de la paraplégie, de la distension de l’abdomen, et enfin la mort peut survenir.
Nous avons vu que la principale indication thérapeulique de la benzine est la trichinose. On l’administre à la dose de 0 gr. 50 à 1 gramme en capsules.
Dans le pityriasis versicolor, la furonculose, Lsingdon a obtenu de bons résultats en appliquant la benzine à l’aide d’un tampon d’ouate sur les parties malades. On cépète ces applications toutes les deux heures pendant le premier jour, et plus tard, deux à trois fois en vingtquatre heures (Nouv. Remèdes, p. 190, 1892).
Da Sacco a eu recours avec succès à la benzine iodée (2 de teinture d’iode pour 12 de benzine) en badigeonnages dans l’angine diphtéritique.
BKiuxoïQiJi': (Acide). — L’acide benzoïque est un antiseptique assez puissant. Buchhoitz a vu le développement des bactéries entravé par 0,02 p. 100, et empêché par 0,1 p. 100 de cet acide. Son action sur les liquides fermentescibles ne le cède en rien, loin de là, à celle de l’acide salicylique (Salkowsky). A 2 p. 100, il détruit définitivement les germes transplantés dans un •uilieu de culture approprié (Jalan de la Croix). Nous verrons que, combiné au sodium [Voy. Sodium (benzoale de)], il ne perd en rien ses propriétés antiseptiques.
L’absorption de l’acide benzoïque est facile. Dans le sang, cet acide se combine avec une molécule de glycoeolle, en perdant une molécule d’eau, pour donner naissance à l’acide hippurique :
C’ H» O* + G* Az O* — H* O = C» H» Az 0>.
Cette transformation ne se ferait point dans la circulation générale, mais dans le rein, si l’on accepte qu’après avoir injecté de l’acide benzoïque à uii chien auquel on lie immédiatement les vaisseaux du rein, on ne trouve d’acide hippurique, ni dans le sang, ni dans le foie, ni dans les muscles, mais seulement l’acide benzoïque injecté (Sclimiedeberg, Hofimann, Stokvis). Cette opinion est corroborée par ce fait, que dans les maladies du rein, une partie de l’acide benzoïque qu’on administre par la bouche passe inaltérée dans les urines.
A l’état normal, 75 p. 100 de l’acide benzoïque ingéré se retrouve dans l’urine sous la forme d’acide hippuï’ique; à peu près 4 p. 100 s’y retrouvent tels quels ou à l’état de benzoate; 21 p. 100 sont décomposés dans l’organisme ou éliminés par la salive, la sueur et les autres sécrétions.
Dans la salive et la sueur on retrouve l’acide benzoïque en nature; mais, après des mouvements actifs et soutenus, cet acide passe à l’état d’acide succinique.
La toxicité de l’acide benzoïque est encore assez mal opnnue. Tandis que Schulte admet qu’une dose supérieure à 2 grammes par kilogramme d'animal est toujours toxique, Graham-Brown, Sénator, etc., ont pu ad¬
ministrer à l’homme des doses de 25 à 50 grammes de benzoate de soude sans autre inconvénient.
Ingéré, l’acide benzoïque détermine une sensation de ehàleur brûlante au pharynx et à l’estomac. A. Robin n’a point constaté qu’il déterminât des nausées et des vomissements, comme l’a dit Meissner.
A la dose de 15 grammes, l’acide benzoïque sublimé provoque de la lourdeur de tête, un sentiment de chaleur, l’accélération des battements du cœur, l'augmentation des sécrétions sudorale et bronchique (Schreiber).
A doses toxiques, chez les animaux, il a donné lieu à des vomissements, à du tremblement et des convulsions auxquels succède la paralysie. La respiration et le pouls, d'abord accélérés, se ralentissent; la température s’abaisse et la mort arrive par paralysie de la respiration.
Sous l’inlluence de l’acide benzoïque administré à la dose de 2 grammes par jour et pendant plusieurs jours, on voit que les matériaux solides de l’urine, l’urée notamment, diminuent nn peu. Mais il faut remarquer que cet acide s’éliminant sous forme d’un composé azoté, il s’empare conséquemment d’une partie de l’azote qui serait transformé en urée. De telle façon qu’en délinilive, l’azote total éliminé par l’urine est augmenté (A. Robin). Chez les typhiques, au contraire, cet acide augmente à la fois et les matériaux solides et l’urée des urines (A. Robin), ce qui semble venir dire qu’il utilise plus convenablement les matériaux de la désassimilation dans ce genre de malades, et que par conséquent il désencombre l’organisme des produits toxiques. Il faut ajouter enfin, qu’il est assez ordinaire de le voir augmenter aussi la quantité des urines.
Des propriétés antiseptiques et comburantes de l’acide benzoïque découlent ses propriétés thérapeutiques. Il est utile toutes les fois qu’on veut rendre les urines acides, c’est-à-dire quanti elles sont alcalines, ammoniacales, conditions qui favorisent la formation des calculs. C’est pour cette raison qu’on l’a prescrit dans la diathèse urique (üre), mais il est reconnu que l’acide urique ne diminue guère sous l’influence de l’acide benzoïque. —
Dans le traitement des coliques hépatiques on a recommandé :
Benzoate de soude Salicylato do soude Poudre do noix vomi
üà.
F. 20 cachets. — Un cachet trois fois par jour, et continuer pendant quatre-six semaines après disparition des douleurs.
Dans la fièvre typhoïde A. Robin a prescrit cet acide à la dose de 2 grammes par jour, ou le benzoate de soude à celle de 4 grammes, dans le but d’accroître l’élimination des matériaux incomplètement oxydés. Vanté comme expectorant dans les catarWtes bronchiques chroniques et dans le rhumatisme articulaire aigu, ce corps ne paraît pas avoir donné de bien bons résultats, et il n’est guère plus employé dans ces circonstances. Dans la diphtérie, la tuberculose pulmonaire, on l’a administré avec des résultats plus incertains encore, et son emploi dans l’urémie, fondé sur la théorie de la présence du carbonate d’ammoniaque dans le sang (Frerichs), est depuis longtemps abandonné.
L’usage de l’acide benzoïque pour conserver les bières ou les denrées alimentaires doit être proscrit. 'Toutes les substances antiseptiques sont nuisibles à l’évolution normale des actes digestifs et, par suite, aux actes de la
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nutrition, l’interdiction qui a frappé l’acide salicylique doit donc être clendue à l’acide benzoïque.
La dose thérapeutique de l’acide benzoïque sublimé varie de 0,20 à 2 grammes par jour, administrée en poudre ou en pilules. Celle du benzoate de soude, qu’on fait prendre en cachets ou en solution, oscille entre 1 et 4
nK^'ZOK'Ai'iiToi.. — Chimie. — Le benzoate de naphtol P, ou benzonaphtol, a été décrit par Maikopar dans un travail intitulé : Sur les naphtols isomères et leurs dérivés benzoïques. Cet auteur avait obtenu ce corps, qu’il désigne sous le nom de p benzylnaphtol et auquel il a assigné la formule C‘“ H’ 0(C’ H' 0) en chauffant le naphtol avec le chlorure de benzoylc. Il ne donne pas les détails de la préparation, ni les procédés de purification. Ce corps, dit-il, est difficilement soluble dans l’éther et très soluble dans l’alcool bouillant; par refroidissement, il cristallise en aiguilles fines, réunies en mamelons. 11 fond à 107°; chaulfé avec une solution d’hydrate de potasse, il se dédouble en acide benzoïque et en naphtol p.
Yvon et lierlioz ont adopté le mode de préparation suivant, qui donne, du reste, les résultats les plus satisfaisants.
Préparation. — Dans un ballon en verre d’environ 2 litres de capacité et placé sur un bain de sable, on introduit 250 grammes de naphtol P pulvérisé et poids égal (ou mieux un peu supérieur, 270 grammes) de chlorure de benzoyle très pur. On chauffe lentement de façon à porter peu à peu la température à 125°; à ce moment, la réaction s’établit d’une façon régulière et on élève progressivement la température jusqu’à 170°; on la maintient à ce point pendant une demi-heure. Cette première opération doit être faite sous une liotte, afin d’éviter l’action irritante des vapeurs de chlorure de benzoyle. l*ar refroidissement, le liquide se prend eu une masse très dure et constituée par du benzoate de naphtol mélangé d’un peu de naphtol.
Pendant cette opération, il se dégage des vapeurs d’acide chlorhydrique; la réaction est la suivante :
c’moci -t- ci»H«o = HCl -t- c’m(C‘“ir)o*
Chlorure N.iplilol p. Acide Benzoyle naphlol p. de benzoyle. chlorhydr.
On peut chauffer dans une capsule de porcelaine au lieu d’un ballon.
Purification. — Le meilleur procédé de purification
consiste à concasser le produit brut et à le faire dissoudre dans l’alcool à 90° bouillant que l’on doit employer en quantité suffisante, environ huit à dix fois le poids des deux composants. On filtre bouillant, et par refroidissement le benzoate de naphtol cristallise. On introduit la bouillie cristalline dans une allonge en verre et on l’essore à la trompe. On laveensuite avec de l’alcool froid à 90°, on essore de nouveau et on desséche. Le benzoate de naphtol ainsi obtenu n’est pas suffisamment pur; il f.iut procéder à une nouvelle crisiallisation.
On peut employer un autre mode de purification qui, malgré quelques critiques dont il est susceptible, parait être plus avantageux au point de vue industriel, parce qu’il ne nécessite pas l’emploi de l’alcool. Dans le procédé précédent, le naphtol non combiné reste en dissolution dans l’alcool et le benzoate de naphtol seul se dépose à l’état cristallisé. Au lieu d’obtenir .ainsi la séparation, les auteurs ont essayé d’enlever le naphtol en traitant le mélange par une solution alcaline très étendue. A cet effet, on le met à digérer avec un liquide renfermant 20 grammes de lessive de soude par litre d’eau; après quinze minutes de contact, on décante, on verse dans une allonge en verre et on essore à la trompe. On recommence l’opération deux ou trois fois, si cela est nécessaire, jusqu’à ce que le produit ainsi obtenu, bien desséché entre 90° et 100°, ne donne plus la réaction du naphtol libre, c’est-à-dire la coloration bleue avec la potasse et le chloroforme.
Dans ce dernier mode de purification, il faut avoir soin de ne pas chauffer au-dessus de 50° à 60°, afin de ne pas amener une décomposition partielle du produit.
L’alcool qui a servi pour ces différentes manipulations retient en solution du naphtol et une certaine proportion d’éther benzonaphtolique; il peut être employé pour de nouvelles opérations, en prenant soin de le purifier par distillation.
Constitution. — La constitution du benzoatede naphtol se déduit de son mode de préparation. Ce corps appartient à la série atomique qui comprend également ses composants. En effet, les naphtols dérivent de la naphtaline (dont le schéma est représenté par deux hexagones ayant un côté commun) en remplaçant un atome d’hydrogène par un oxhydryle; suivant la place occupée par ce dernier par rapport au côté commun des hexagones, on a les deux isomères a et?. Quant au chlorure de benzoyle, c’est un dérivé de la benzine dans laquelle un atome d’hydrogène est remplacé par Cl — C = O. On a donc ;
Propriétés. — Le benzoate de naphtol cristallisé dans l’alcool se présente sous la forme de cristaux microscopiques blancs ; on peut aussi les obtenir en aiguilles longues et prismatiques, par une cristallisation lente et convenablement ménagée.
Après purification au moyen de la lessive de soude, il
constitue une poudre cristalline blanchâtre. Sa saveur et son odeur sont nulles. Il est presque complètement insoluble d.ans l’eau à la température ordinaire : à 22°, 100 grammes d’eau en dissolvent 1 centigramme. Sa solubilité dans r.alcool est plus considérable; elle croit très rapidement avec la température ; à 22°, 100 gram-
liENZ
BENZ
mes d'alcOoI â 90° en retiennent 388 milligrammes, et le même poids d’alcool bouillant en retient 13 gr. 625. Le chloroforme est le meilleur dissolvant du benzoale •le naplitol; à 15“, 100 grammes de ce véhicule en dissolvent 29gr.292.
Maikopar avait fixé à 107° le point de fusion du benüoate de naphtol ; les déterminations des auteurs les Conduisent à élever cette température à 110°.
Caractères. — Le benzoate de naphtol ne doit pas donner les réactions du naphtol. Voici les deux modes d’essai auxquels on peut avoir recours :
1° l'ne pastille de potasse caustique placée dans une solution chloroformique de benzonaphtol Inen sec ne doit passe colorer en hXea après une simple ébullition. Pour faire cette réaction, il est indispensable d’employer dît chloroforme ne contenant pas d’alcool. La coloration bleue doit être visible tout de suite; car celle qui se produirait après un certain temps pourrait être due O une décomposition partielle du produit pendant la réaction.
2° On peut encore, ainsi que l’un des auteurs l’a indiqué dans un travail antérieur, dissoudre le benzonaphtol dans quantité suffisante d’alcool à 90°, étendre d’un volume égal d’acide azotique et ajouter quelques gouttes de nitrate acide de mercure ; s’il existe du naphtol libre, il se produit une coloration rouge cerise très intense.
Action |>liy*iioloieif|nc et thérapeutique. — Le
benzonaphtol fit son entrée dans le domaine thérapeuiique sous les auspices de Berlioz et Yvon {Société de ihér., 11 novembre 1891), et de Gilbert {Soc. méd. des Itôp., 6 mai 1892). Ce corps présente une faible toxicité qui été étudiée par Dominici.
Administré à des doses très faibles (15 à 20 centigrammes), le benzonaphtol produitchez lecobaye unediul’èse abondante. A doses plus fortes (2, 3, A et 5 grammes par kilogr.), la diurèse est beaucoup plus considérable, ot on note en môme temps une diminution du poids de l’animal et souvent une élévation de la température, qui a dépassé dans un cas un degré.
A doses plus fortes, les effets varient avec les cobayes. Un d e ces animaux ayant reçu une quantité équivalente à 6 grammes par kilogramme succomba au bout de quarante-huit heures, après avoir présenté un abaissement considérable de la température et un affaiblissement extrême. Un autre cobaye ayant reçu une dose correspondant à 10 grammes par kilogramme résista.
Les doses successives ont donné aussi des résultats variables. De deux cobayes ayant reçu, pendant six jours consécutifs, l’un 3 grammes et l’autre 8 grammes par kilogramme, le premier, d’uu poids plus considérable que le second, succomba au septième jour, tandis que l’autre, plus léger, survécut.
Ces expériences suffisent à établir que le benzonaphtol présente une toxicité bien peu considérable.
Ce produit traverse l’estomac et arrive daus l’intestin où, là seulement, il est décomposé en ses deux éléments : naphtol P et acide benzoïque.
Le naphtol reste dans l’intestin, et l’acide benzoïque, qui se transforme en partie en acide hippurique, est éliminé avec ce dernier par l’urine, combiné aux bases alcalines. Berlioz et Yvon ont expérimentalement vérifié ce fait. Après avoir examiné leur urine au point de vue de l’acide hippurique et sans rien changer à leur régime, ils ont pris du benzonaphtol. Examinant de nouveau leur urine, ils ont constaté qu’elle renfermait un
résidu considérable, constitué par un mélange d’acide hippurique et d’acide benzoïque, et proportionnellement aux doses de benzonaphtol ingérées.
Berlioz et Yvon ont également démontré que le suc gastrique exerce une influence à peu près nulle sur le produit qu’ils ont étudié. Ayant mélangé 1 0 centigrammes de benzonaphtol à 5 centimètres cubes du suc gastrique d’un chien, au bout de plusieurs jours de contact, ils ont pu en retrouver par la pesée 8 centigrammes, différence négligeable si l’on tient compte de la perte résultant de la manipulation.
Le benzonaphtol réalise l’antisepsie intestinale et diminue la toxicité urinaire. Ces faits ont été mis en évidence par Gilbert et Surmont. Chez un malade dont l’histoire est rapportée, l’antisepsie intestinale par le benzonaphtol fit tomber le coefficient uroloxique de 0,839 à 0,566.
Ce médicament ne subissant aucune décomposition dans l’estomac, ne manifeste ses propriétés raicrobicides que dans l’intestin.
Gilbert a employé le benzonaphtol dans l’entérite simple et tuberculeuse, dans des cas d’obstruction des voies biliaires, de lésions graves des cellules hépatiques, dans la néphrite et l’urémie. 11 l’a prescrit à la dose quotidienne de 3 ou A grammes, par cachets de 50 centigrammes, administrés régulièrement.
Dans l’entérite tuberculeuse, le benzonaphtol a presque toujours échoué. 11 n’en est pas de même dans les diarrhées simples, où il a amené rapidement une gué-
Le benzonaphtol trouve son indication dans tous les cas de putridité intestinale, chaque fois qu’on voudra atténuer les multiplications microbiennes dans le tube digestif. Il présente cet avantage sur le bétol de ne pas être irritant pour le rein. Le bétol, en effet, par son élément salicylique, ne peut être prescrit daus les cas de néphrite, car il détermine par son élimination par les urines une congestion rénale capable de faire éclater des phénomènes d’intoxication chez les albuminuriques.
De plus, l’acide benzoïque qui entre dans la constitution du benzonaphtol jouit d’un pouvoir antiseptique plus considérable que l’acide salicylique. Celte supériorité a été établie par Jahan de Lacroix.
Le Gendre partage l’opinion de Gilbert sur le benzonaphtol. Il l’a employé avec succès dans la typhlite, l’appendicite, la colite simple ou dysentériforme, la constipation simple avec état saburral de la langue, et dans tous les cas où il pouvait avoir à compter avec des fermentations intestinales excessives ou anormales. Chez l’adulte, il a donné quotidiennement 3 grammes et parfois jusqu’à 5 grammes de benzonaphtol pour obtenir une antisepsie équivalente à celle fournie par 2 gr. 50 de naphtol a et |3.
Le benzonaphtol présente sur le naphtol ce grand avantage de n’être pas irritant et de ne pas avoir une saveur caustique.
Une thèse de Lemoult (Paris, 1892) résume l’étude du benzonaphtol et de son emploi.
c Ce corps, dit Lemoult, traverse l’estomac sans être modifié et sans agir sur le chimisme stomacal, il se dédouble, dans l’intestin seulement, en acide benzoïque et en naphtol 3, qui agissent alors simultanément pr leurs propriétés antiseptiques. Il produit une légère diurèse et diminue la toxicité urinaire. Il doit être prescrit dans les cas où l’antisepsie intestinale est indiquée.
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On doit le donner à doses fractionnées, par paquets ou cachets de 50 centigrammes, plusieurs fois par jour, à intervalles réguliers, jusqu’à concurrencede 3 à5 grammes dans les vingt-quatre heures. Son usage peut être continué longtemps sans amener de troubles pathologiques. 11 doit être préféré au bétol, à cause du plus grand pouvoir antiseptique de son radical acide et de l’innocuité de ce dernier, t
Dans 38 cas d’affections stomacales et gastro-intestinales aiguës et subaiguës, chez les enfants, Brück (Gyôgyozz, 189!2) a employé le benzonaphlol avec un succès très net dans 20 cas. Il n’observa aucun phénomène fâcheux; il remarqua seulement une diurèse plus abondante. Dans les 12 autres cas, Brück attribue l’échec à la cessation trop rapide du traitem(mt et au manque de soins.
L’emploi du benzoate de naphtol semble donc établi sur des bases solides. Cependant, au mois de mai 1893 (JD. med. Wochens., 1893, n« 9), le D' Kuhn, assistant du D" Riegel, professeur à la faculté de médecine de Giessen, a annoncé que ce médicament serait complètement dénué d’action antiseptique vis-à-vis de l’intestin. Administré à la dose de 4 et 6 grammes par jour, il n’aurait, d’après cet auteur, exercé aucune influence appréciable sur les symptômes subjectifs et objectifs de la putréfaction intestinale.
Chez les sujets traités, il ne survint aucune modification dans le rapport entre l’acide sulfoconjugué et l’acide sulfurique préformé ; la quantité d’indican resta, elle aussi, sans changement ou augmenta même dans un cas, tandis que, sous l’influence du calomel et du salicylate de bismuth, l’indican disparut complètement de l’urine.
Tels sont les faits sur lesquels s’appuie Kuhn pour rejeter l’emploi du benzonaphtol.
Ewald en expérimentant in vitro a observé que le benzonaphtol empêche la fermentation intestinale. Quant aux recherches négativesde Kuhn il ne s’en étonne pas, car c’est un antiseptique trop peu puissant étant donnée la petite dose à laquelle on peut l’administrer. Le benzonaphtol serait surtout utile dans les cas de diarrhée légère ou chronique.
be:mzo-p.4r.4('kionoi.. — Ce composé, qui est analogue au benzonaphtol, au benzosol, se prépare en faisant agir le benzoate de soude sur le paracrésol, en présence de l’oxychlorure de phosphore. On fait ensuite cristalliser dans l'alcool bouillant.
Le benzo-paracrésol forme de beaux cristaux, d’odeur éthérée uu peu accentuée. 11 fond à 70 ou 71“. Il est insoluble dans l’eau, très soluble dans l’éther et le chloroforme ; l’alcool à 95° en dissout 4 à 20 p. 100 et l’alcool à 60" environ 15 p. 100.
Le benzo-paracrésol parait devoir posséder une action antiseptique des plus sérieuses, puisque les crésols sont plus actifs que les phénols.
Petit {Société de thérapeutique, 8 février 1893) a présenté ce corps comme jouissant de propriétés analogues au benzonaphtol et au benzosol.
On peut l’employer de la même manière et aux mêmes doses que le benzonaphtol. L’auteur a insisté sur ce fait que le benzo-paracrésol doit posséder une action antiseptique des plus puisssantes.
BEiKzosoi.. — Le benzosol ou benzoylgaïacol n’est autre que l’éther monométhylique de benzocatéchine.
dans lequel l’hydrogène de l’oxyhydryle a été remplacé par le groupe benzoyl.
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Il se présente sous forme de petits cristaux incolores, inodores, insipides, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, i’éther et le chloroforme, fondant à 50°.
Ce composé se décompose dans l’intestin en ga'i'aco et acide benzoïque. Il s’élimine par les urines sous forme d’acide hippurique.
Pharmacologie ;
Bols (WolittT).
Pilules.
Benzosol . 0.00
Poudre de ^^omnie adra^faïUo . . . 0.50
Sirop simple . Q, S.
Faites cinquante pilules. A prendre trois à cinq par jour. Une pilule correspond à 10 centigrammes de gaïacol.
Gr.
A prendre trois ou quatre fois par jour, par demicuillerée.
Chaque dose renferme 0 gr. 25 de benzosol.
Gr.
3'* Benzosol . 9.00
Huile de foie de morue . 91.00
Mêmes doses.
Knipini thcrapciiti<ine. — Bougart préconisa le benzoylgaïacol à la place du gaïacol; puis l’usage qu’en fit Sailli l’amena à une théorie toute particulière de l’action du gaïacol et de la créosote dans le traitement de la tuberculose pulmonaire. Ayant administré le benzosol à la dose de 0, 8 et môme 10 grammes par jour, il ne constata aucune amélioration dans l’état de ses malades (Cr. Bl. f. Schweiz. Aerzte, 1890, n° 16). Cependant le produit était absorbé, car il put démontrer son passage dans rurine. Jamais Sahli n’eut à relater d’effets fâcheux avec l’emploi du benzosol ; mais il se demanda comment il n’obtenait rien avec ce médicament chez les tuberculeux. Il fut conduit à l’hypothèse suivante. Le benzoate de gaïacol traverse l’estomac comme un corps indifférent, et ce doit être là la cause de son insuccès thérapeutique. Le premier effet de l’administration de la créosote et du gaïacol, c’est de relever l’appétit des malades, et ensuite on constate une amélioration des autres symptômes. L’action de ces médicaments serait donc purement locale, et il ne peut en être de même pour le benzosol qui, comme nous l’avons dit, est un corps indifférent pour l’estomac. Telle est la conclusion de Sahli sur l’action thérapeutique de la créosote ut de ses dérivés. Quant à savoir si ces corps agissent comme stomachiques simples ou comme antiseptiques, Sahli ne saurait se prononcer catégoriquement, mais il pencherait plutôt vers la seconde idée.
Les résultats publiés par Walzer (Zeitch. d, ail. oester. Ap. Ves., 1891, n» 24) sont plus favorables au benzosol. Se fondant sur les recherches de Guttmann, qui considère la créosote contenue dans le sang en solution à 1/4,000 comme capable d’entraver le développe-
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ment du baciUe de Koch, il a administré par jour
I gr. 60 de benzoylgaïacol.
il est arrivé progressivement à cette dose et même jusqu’à 1 gr. 80 trois fois par jour, en commençant par 25 centigrammes après chacun des trois repas.
11 n’a dans tous les cas observés qu'un léger goût de gaïacol qui n’incommode du reste pas les malades.
Walzer a constaté l’absorption du médicament et son élimination par les urines et la salive en distillant ces liquides et en additionnant le distillatum d’une petite quantité de perchlorure de fer. 11 a obtenu une coloration rouge brun. Quant à l'acide benzoïque, il s’est assuré qu’il s’élimine en partie en nature, en partie à l’état d’acide hippurique. Sous l'influence du traitement, la toux a diminué ainsi que l’expectoration et les sueurs; l’appétit s’est relevé et une amélioration considérable de l’état général s’est produite.
Hughes (de Soden) est aussi un partisan du benzosol.
II le donne sous forme de pastilles et selon la formule suivante ;
Benzosol . 5 i;r.inimcs.
Essence de menthe peivràe . Il gouttes.
Mêlez. F. S. A. dix pastilles.
Pendant une semaine le malade doit prendre trois pastilles par jour; pendant trois autres semaines il doit en prendre six par jour ; pendant la cinquième semaine il redescend à trois. La sixième semaine il se repose pour recommencer ensuite {Semaine médicale, 1892, n‘'2).
Le benzosol a reçu une autre application delà part de Piatkowski (Wien. klin. Wochens., 1892, n” 730). Cet auteur l’a employé dans le traitement du diabète sacré et il le considère comme un des moyens les plus efficaces à opposer à cette maladie.
Sous l’influence du benzosol le sucre disparaîtrait rapidement des urines ou diminuerait considérablement.
Ce fait doit-il être attribué à une action sur le foie, sur le pancréas, sur le sang ou sur les centres nerveux, c’est ce que Piatkowski ne saurait dire, mais il recommande d’une façon toute spéciale un médicament qui ne présente aucun inconvénient dans son administration, qui est parfaitement supporté et peut être employé pendant longtemps. 11 a observé seulement un peu de diarl’hée, mais aprèa l’administration de doses quotidiennes de 4. et 5 grammes.
L’effet du benzosol se produirait même dans les cas où Un régime sévère n’a donné aucun résultat ; néanmoins Piatkowski ajoute qu’il est bon de veiller à ce régime et de l’associer à l’administration du benzosol.
BEJ1IÏOÏI.EUCK.1IOI..— Lebenzojleugénol,G*’H‘“02, cristallise en aiguilles incolores, inodores, de saveur un peu amère, à réaction neutre et fondant à 70' 5.
11 est à peine soluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool chaud, le chloroforme, l’éther, l'acétone.
Traité’par l’acide sulfurique concentré il prend une coloration rouge pourpre, ce qui le différencie du benzoyl- Koïacol, qui ne se colore qu’en jaune clair.
Behtsébine. — La Berbérine (C*“ H*'’ Az O*) est 'm alcaloïde que l’on retire de la racine de l’Épine \inelte (Berberis vulgaris L.) de la famille des Berbé- ■^•dées, de la racine de Colombo, etc. On l’a retirée paiement du B. aquifolium repens, de l’Orixa japo- ^ica (Rutacées) et de l’Hydrastis canadensis.
. îil.le cristallise en aiguilles soyeuses d’un jaune clair, •cq dores, amères, peu solubles dans l’eau (1 pour 500),
dans l’alcool froid. Insolubles dans l’éther. A 100° elle perd dix molécules d’eau, fond à l^O”, et à 200° dégage des vapeurs jaunes, odorantes, qui, par le refroidissement, se condensent en un corps jaune, soluble dans l’alcool, insolubles dans l’eau.
La berbérine se dissout dans l’ammoniaque avec coloration rouge brun. Une solution bouillante de potasse la transforme en une matière résinoïde. Elle forme des sels cristallisés jaunes avec les acides.
En présence de l’hydrogène naissant, elle forme une nouvelle base, Vhydroberbérine, C-® AzOS qui est une base tertiaire.
On reconnaît la berbérine aux réactions suivantes : dans la solution alcoolique et chaude, on verse une solution étendue d’iode dans l'iodure de potassium; il se précipite des paillettes vertes, brillâmes, dont les reflets ressemblent à ceux des élyires des cantharides.
La solution aqueuse est acidulée par H Cl et on ajoute de l’eau chloratée.
Dans une solution au 1/10,000 il se forme une zone rouge vif au point de contact des liquides, qui s’étend au liquide quand on agite, et qui persiste. C’est aussi une matière colorante.
Ebysioiogie. — La berbérine, dont l’action a été étudiée par Chourinotf (Inaug. Dissert., Saint-Pétersbourg, 1885) et Curci {Ann. di chim. e farin., IV, 432), en injections hypodermiques, augmente la fréquence des mouvements du cœur, renforce la systole, exagère d’abord la pression, puis l’affaiblit. La respiration est peu atteinte. Elle abaisse un peu la température, mais à doses toxiques cet abaissement est considérable et graduel jusqu’à la mort qui survient par rollapsus, suite d’une déperdition rapide des forces. La respiration s’arrête d’abord, puis le cœur. A l’autopsie rien de caractéristique.
En injection veineuse, à la dose de 1 à 3 grammes, elle piovoque la mort, précédée de salivation, de nausées, vomissements, diarrhée, dyspnée, paralysie.
C’est un poison des centres nerveux. Elle s’éliminerait par les urines et, d’après Curci, elle réduirait l’hémoglobine. Par la voie stomacale, elle augmente le nombre des selles, qui sont douloureuses.
Tbérapentiqae. — La berbérine a été préconisée contre les lièvres intermittentes, sous forme de sulfate, à la dose de 20 à 50 centigrammes. A la dose de 1 gramme elle détermine une superpurgation.
BERTiiE.HOUT (France, Alpes-Maritimes, arrond. de Nice). — Les trois sources de Berthemoni-les-Bains dépendent de la commune de Roquebillère; elles jaillissent du gneiss ei présentent la plus étroite parenté sous le rapport de leur constitution chimique. — Les fontaines Saint-Michel (temp. 14" C., débit 5 litres par minute). Saint- Julien (temp. 28° 5 C., débit 28 litres) et Saint- Jean-Baptiste (temp. 29" 5 C., débit 60 litres) sont de la famille des eaux sulfurées calciques. D’après l’analyse de l’Académie de médecine (1878), elles renfeiment les principes élémentaires suivants :
Eau = 1000 grammes.
Gr.
iBÉTEi,. — Eyliinann, Beiron el Gildemeister ont étudié Vessence de bétel el sont arrivés à des résultats dilTéreiits, les uns opérant avec les feuilles fraîches, les autres avec les feuilles sèches.
1” Feuilles fraîches. — Cette essence est un liquide verdâtre, se colorant peu à peu en brun à l’air, faiblebleraent lévogyre, d’une densité de 0,959 à 27”. Sa saveur est brûlante.
Quand on la traite par la potasse, elle lui cède un phénol, le charicol, et elle laisse un résidu insoluble, constitué par un mélange de lerpène.
ï.e chavicol, est un liquide incolore, huileux
non cristallisable, soluble dans l’alcool, l’éther, l’éther de pétrole, le chloroforme, dans la potasse, peu soluble dans l’eau et l’ammoniaque. Sa densité = 1,041 à lll“. Oxydé par le permanganate de potasse, il donne de l’acide oxalique.
La solution aqueuse saturée prend, en présence du perchlorure de fer, une coloration bleue qui disparait quand on ajoute de l’alcool.
Son pouvoir antiseptique est cinq fois plus considérable que celui du phénol et deux fois plus que celui de l’eugénol.
11 forme des éthers éthylique et niéthylique.
Sa formule de constitution serait représentée par ;
\C11«-CH = CH
Parmi les terpènes que renferme cette essence, Eykmann a isolé :
a) Un carbure à odeur de citron, bouillant à 173-176“, d’une densité de 0,848. Il ne donne ni bromure, ni chlorure cristallisé.
b Un sesquiterpène, lU ', bouillant vers 260°, d’une densité de U,9I7 à 13°.
2° Féal les sèches. — Cette essence est brunâtre, d’une densité de 1,067, elle est constituée par un phénol, le bételphénol (70 p. 100), et dos terpènes.
Lo bételphénol, C'^IU^O-. est un liquide incolore, huileux, très réfringent; densité 1,067 à 25°. Pur il bout à 254° et distille dans le vide à 131-132°.
Sa solution alcoolique donne avec le chlorure ferrique une coloration bleu verdâtre très vive.
Ce serait un méthoxy chavicol, d’après Eykmann.
Parmi les terpènes, Beriron et Gildemeister ont isolé un produit bouillant entre 250-275°, de couleur jaune clair, d’une odeur agréable de thé. Il forme avec l’acide chlorhydrique un chlorydiate cristallisé qui est peutêtre identique avec le sesquiterpène quo renferment les essences de euhébe, de patchouli, de Sabine (üict. de Wurtz, 2° suppl., 676).
KÉTELi; (Espagne, prov. de Navarre). — Les Bains de Bélelu sont aux portes de la petite ville de ce nom, dans le district de P.impelune (17 kil.).
Topographie, ciinintoiogic. — Située à 400 mètres Est de la ville, aux confins de l’ancien royaume de Navarre et de la province de Guipüzcoa, cette station thermale, sise à 224 mètres au-dessus du niveau de la mer, se trouve dans le Joli vallon d’Araizque traverse la route de ïolosa à Pampelune.Des montagnes pittoresques entourent Bélelu qui est bâtie au milieu d’une campagne accidentée et fertile. Le climat est plutôt frais que chaud.
.•ilnifion ilierniBlc. — Du 15 juin au 30 septembre.
Étabiioocincnt «hcrmai. — L’Établissement s’élève au pied du mont Irulegui : il a été l’objet d’améliora¬
tions successives, et son installation balnéothérapique actuelle est bonne : celle-ci comprend des cabinets de bains à baignoires de marbre, des salles pour douches de toutes formes, des salles de pulvérisations et d’inhalations, des étuves, etc. Mille baigneurs environ fréquentent annuellement cette station.
HoUreew. — Deux sources identiques jaillissent à l’iniérieiir de l’Établissement : on les nomme en langue basque llurri Santa, en espagnol Fuente Santa; leurs eaux sont employées pour les bains. En dehors de l’Établissement se trouve la source Dama Itnrri, ou bien Faente de las Damas, qui sert pour l’usage interne. Les fontaines d’Iturri Santa donnent 55 litres par minute, celle de Dama lUirri, 63 lit. 33.
Cette dernière fontaine, qui jaillit comme ses voisines du terrain crétacé à la température de 24° G., a élé analysée en 1871 par Saens üiez; son eau chlorurée mixte possède la constitution chimique suivante :
Gr.
O.Hilât
La teneur en lithine a été évaluée, depuis cette analyse, à 0,00078 de lithine et 0,00156 de carbonate de lithine par litre d’eau.
Les sources de Iturri Santu sont sulfurées sodiqjies, ainsi que l’établit cette analyse de Garagarza (1870) :
Eau = 1 lilre.
Gr.
Gaz. C.c. Gr.
Acido cnrlmniiiuo . 40.15 0.0'789
Azolo . . 25. .33 0.a318
Emploi thérapondcino. — Ces eaux sont employées en boisson, en bains généraux ou partiels, en bains d’étuves, gargarismes, lotions, pulvérisations, doiucbes de toutes formes, et inhalations.
Les sources Iturri Santu ont dans kurs approp. lions : le rhumatisme, la scrofule, l’herpélisme^ les
r.isM
crasies hypoglobuliques et plus spécialement les affections des organes respiratoires en relation étiologique avec le scrofulisme, l’herpétisme et le rhumatisme.
La source Dama Iturri est employée avec succès contre les engorgements hépatiques et spléniques, les catarrhes gastriques et cystiques, le rhumatisme, la polyurie et la glycosurie.
BÉTOt,.— C’est à Nencki que l’on doit la découverte de ce composé, qui est le salol dans lequel le radical phénylc a été remplacé par le radical naphtyle. C’est donc un naphtol-mlol, nnphtolol ou salinaphtol. On l’obtient en faisant agir l’acide salieylique en excès sur le naphtol p.
11 se présente sous forme d’une poudre cristalline, inodore, insipide, insoluble dans l’eau et dans la glycérine, etc. Par l’action de la lumière, il devient bleuâtre, ou rougeâtre quand il est impur.
Il agit à la fois comme le naphtol et l’acide salicylique. 11 renferme 10 p. 1 00 d’acide salieylique en moins que le salol. Sa toxicité, d’après Robert, est moindre que celle de ce dernier, le naphtol étant moins toxique que le phénol.
Dans le tube digestif, sous l’action du mucus intestinal et du suc pancréatique, il se dédouble eu ses deux composants, naphtol et acide salieylique, ce dernier se retrouvant, en elfet, dans les urines. Comme pour le salol, cependant, il y a lieu de croire que ce dédoublement se fait dans le sang, qui est alcalin.
On l’a conseillé comme antirhumatismal dans le rhumatisme articulaire à la dose de 30-50 centigrammes en cachets, répétés trois ou quatre fois par jour. Il ne donne lieu ni à des bourdonnements d’oreilles, ni à la céphalalgie.
Dans la cystite rhumatismale, il agirait comme anlirhumalismal et comme antiseptique des voies urinaires par son élimination dans l’urine, sous forme d’acide salicylurique.
On peut aussi l’employer pour l’antisepsie intestinale, en vertu de son dédoublement.
D’après llucharJ, on peut le donner aux enfants, soit seul, soit associé au salicylate de bismuth ou de magnésie.
Cachets eupeptiques (Huch.iril).
Popsinê'.ï. V..’.’.Ï.’..Ï.'.V.’..\'^^ I *
Noix vomique put'vorisée . ! . O.tO
Pour 20 cachets. Un au milieu de chaque jour.
Contre les diarrhées infantiles (Huchard) ;
Salicylalo de bismuth . |
Charbon finement pulvérisi! . |
Bdtoi . 20 —
Pour 10 cachets, 3 à 1 par jour.
La dose quotidienne varie entre 1 et 2 grammes, suivant l’âge et l’effet que l’on veut obtenir (Revue génér. de clinique et de thérapeutique),
Bi.vnniTZ. ~ Voy. Salins de BiARmiz.
Blf-ANIHO. — Voy. SOÜRE.
UiopiiBNiK. — Lévi donne le nom do biophène au ooniposé sulfure.
CH/ \CH CH^gjcH
analogue au thiopliène, et qui diffère de ce dernier en ce qu’il contient S en substitution du groupe CH en position para.
On l’obtient thiodiglycollique par le trisulfure de phosphore.
Ses propriétés sont assez semblables à celles du thiophène.
uiNMi'Tii. — pimriiiacoiogic. — Benzoute de bismuth. P. Vigier indiijue la préparation suivante du benzoiite de bismuth :
100 grammes de nitrate de bismuth cristallisé sont dissous dans 25 grammes de glycérine et la solution ainsi obtenue est additionnée de 60 grammes d’eau distillée; d’autre part, 76 grammes de benzoate de soude sont dissous dans 200 grammes d’eau distillée. On verse les deux liqueurs dans deux litres d’eau; il se forme, par double décomposition, du benzoate de bismuth précipité qu’on lave à l’eau froide pour enlever le nitrate de soude et l’acide benzoïque non combiné. Il est essentiel, pour obtenir le benzoate neutre, de faire les lavages à l’eau froide, le benzoate neutre de bismuth cédant à l’eau chaude une partie de son acide benzoïque, en donnant un benzoate basique; l’éther et l’alcool agissent sur le benzoate neutre de la même façon que l’eau chaude.
Le benzoate basique est plus stable que le benzoate neutre et doit être préféré en thérapeutique.
Le benzoate neutre renferme des équivalents égaux d’acide benzoïque et d’oxyde de bismuth ; sa réaction est acide et il fait effervescence avec les carbonates.
Le benzoate basique est une poudre blanche cristalline; il est décomposé par les acides et se décompose dans l’économie.
Le benzoate de bismuth devrait être employé en place du salicylate de bismuth, dont il a tous les avantages sans eu avoir les inconvénients. L’acide benzoïque jouit en effet de propriétés antiseptiques presque équivalentes à celles de l’acide salieylique; il est deux fois plus soluble que l’acide salieylique; il n’est pas caustique comme l’acide salieylique. La causticité de l’acide salieylique joue un grand rôle dans l’administration du salicylate de bismuth et pour deux raisons : la première, c’est que ce sel renferme à peu près toujours de l’acide salieylique libre en quantité variant de 3 à 50 p. 100; la seconde, c’est que ce sel présente les mêmes inconvénients, qu’il renferme ou non de l’acide libre, car il est décomposé par le suc gastrique, et l’acide salieylique, mis en liberté, peut avoir une action fâcheuse sur la muqueuse stomacale ou intestinale (Supplément au Moniteur de la Pharmacie).
Phénolés de bismuth. — Jasenski a étudié dans le laboratoire de Nencki, â Saint-Pétersbourg, l'action de certains composés phénolés du bismuth, le phénol-bismuth, \e crésol-bismuth, le p naphtol-bismuth.
Le phénol-bismuth renferme ;
Bismuth . 72,5 p. 100
Phénol . 22,0 —
Le métacrésol-bismuth:
Bismuth . 76,0 p. 100
Métacrosol . 17,5 —
Le naphtol-bismuth :
Bismuth.
BISM
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Le tribromophénol-bismuth :
Bismuth . ii,8 p. 100
Tribroraoplicnol . 51,0 —
U a vu que ces corps introduits dans l’estomac se décomposent sous l’action du sue gastrique d’une part en phénol, en crésol, en naphtol et, d’autre part, en bismuth.
Une partie du composé n’ayant pas le temps de se dédoubler dans l’estomac passe dans l’intestin grêle, où il trouve des conditions favorables à sa décomposition complète par la réaction acide du contenu de l’intestin et par la présence du liquide de la glande sous-stomacale.
I.e phénol et le créosol, séparés du bismuth, sont entièrement absorbés dans le tube digestif et éliminés par l’urine à l’état d’acides sulfo-conjugués ou combinés avec l’acide glycosurique. Quant au naphtol, une partie passe dans l’urine, l’autre passe dans le tube digestif et est expulsée avec les fèces.
Chez les chiens, par suite de l’effet de la quantité d’acide chlorhydrique contenue dans le suc gastrique, plus grande que chez l’homme, une petite partie du bismuth se transforme en combinaison soluble (chlorure de bismuth), se résorbe, s’élimine par l'urine, tandis que la plus grande partie passe dans les matières fécales à l’état de sulfure de bismuth.
Dans l’urine de l’homme, on ne trouve pas de bismuth, qui se rencontre dans les fèces dans la proportion de 96,4 p. 100.
Malgré les propriétés toxiques des phénols, aucune de ces préparations administrées à l’homme, à la dose de 5 grammes par jour, et aux chiens à celle de 1 0 grammes pendant trois semaines, n’a d’influence nocive, probablement par suite de la lenteur de la séparation des phénols et du bismuth.
Quant à l’emploi de ces combinaisons dans le traitement des maladies aiguës ou chroniques du tube digestif ou des diverses maladies infectieuses, typhus abdominal, choléra, on ne peut espérer qu’elles donnent des résultats meilleurs que ceux qu’on obtient avec les préparations de bismuth déjà bien connues {Arcliiv. des Sc. biolog. de Saint-Pétersbourg, t. Il, n“ 2).
Pyrogallate de bismuth. — Ce composé se présente sous forme d’une poudre jaune, insipide, insoluble dans l’eau et l’alcool, soluble dans la potasse étendue et dans l’acide chlorhydrique.
Il renferme 50 p. 100 d’oxyde de bismuth.
Quand il est bien préparé, il ne doit renfermer ni sous-nitrate ni oxychlorure de bismuth.
Ce composé ne se dédouble pas comme les autres sels de bismuth, qui, en présence de l’eau en excès, et surtout des alcalis, se dédoublent en donnant de l’oxyde de bismuth.
11 est fort peu toxique et peut donc être employé pour l’antisepsie de l’estomac et de l’intestin.
N’étant pas caustique et n’irritant pas la peau, on peut s’en servir comme antiseptique dans le traitement des ulcérations et des affections cutanées.
Les propriétés réduciives du pyrogallate l’indiquent dans les cas où ces propriétés sont recherchées.
Salicylate de bismuth. — Des différents procédés indiqués pour obtenir le salicylate de bismuth, celui qui paraît le plus simple consiste à mettre en présence un sel soluble de bismuth et un salicylate alcalin; mais dans la pratique il ne donne pas les résultats attendus.
parce que les sels de bismuth se dédoublent dans l’eau, en formant des composés basiques insolubles, et que, lorsqu’on ajoute un acide pour favoriser la solution, l’acide salicylique est éliminé de sa combinaison avec le bismuth. Par suite, il se fait un mélange indéfini de salicylate, d’acide salicylique, auquel il faut ajouter les produits qui résultent de l'action de l’eau sur les sels de bismuth.
Pour obtenir un salicylate de bismuth de composition régulière, il est nécessaire d’opérer dans un liquide chimiquement neutre et d’éviter l’action dissociante de l’eau.
Causse (C. rend. Acad, des sc., 25 mai 1891, 1220) a observé que certains sels ammoniacaux, particulièrement le chlorure, sont antagonistes de cette action de l’eau et peuvent remplacer avantageusement les acides pour maintenir le sel en dissolution.
Il prépare un salicylate neutre de bismuth en dissolvant 160 grammes de sous-nilrate de bismuth, à l’aide de la chaleur, dans l’acide chlorhydrique concentré, et quand le liquide est limpide, ajoutant un litre de solution de chlorure d’ammonium pur, saturé à la température ordinaire.
Pour éviter l’action de l’acide libre, on ajoute du sous-nitrate aussi longtemps qu’il n’en dissout, ou bien le liquide peut être plus facilement et plus complètement neutralisé en ajoutant de l’ammoniaque dissoute dans une solution saturée de chlorure d’ammonium, jusqu’à ce que le précipité qui s’est d’abord formé se redissolve. Un mélange de 120 grammes de salicylate de soude et 500 grammes de solution saturée de chlorure d’ammonium est alors ajouté au liquide acide, et en quelques secondes il se forme une cristallisation volumineuse de salicylate de bismuth qui, après séparation de la liqueur mère, est lavé pour enlever toutes traces de chlorure d’ammonium, et séché à la température ordinaire.
Ainsi préparé, le salicylate de bismuth cristallise en prismes microscopiques incolores ressemblant au sulfate de quinine déshydraté. 11 est insoluble dans l’eau; l’eau froide n’a que peu d’action sur lui, tandis que l’eau bouillante le décompose. 11 en est de même de l’alcool.
Ue composé parait avoir la composition d’un salicylate neutre de bismuth avec 4 molécules d’eau de cristallisation.
Le chlorure de sodium peut aussi remplacer le chlorure d’ammonium. Causse, indique alors le procédé suivant :
ün dissout 35 grammes d’oxyde de bismuth dans 4U centimètres cubes d’acide chlorhydrique concentré, on ajoute 500 centimètres cubes d’une solution saturée de sel commun et on neutralise avec l’oxyde ou le carbonate de bismuth.
Dans la solution, on ajoute 500 centimètres cubes d’une seconde solution de sel commun additionnée de 9 grammes de soude caustique et 22 grammes de salicylate de soude. Il se fait un précipité de salicylate de bismuth d’après l’équation suivante :
BiCl’ + C’HSQ’Na -|- 2N«OIl = G’ tP(BiO) 0> I1«0 -t- 3NaGl.
La liqueur mère est décantée et le précipité est lavé avec l’eau acidulée par quelques gouttes d’acide nitrique, jusqu’à ce qu’il soit incolore.
Le salicylate ainsi obtenu se présente sous forme de
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prismes microscopiques. Il est décomposé par la chaleur, on perdant son acide salicylique, ainsi que par l’alcool absolu bouillant.
Dans toutes ses autres propriétés, il ressemble au sab'cylate précédemment décrit; mais il a probablement la formule constitutionnelle suivante :
COO ^OH
qui explique sa décomposition en acide salicylique et oxyde de bisinutb.
Actions et usaees. — Nous n’avons guère à ajouter à ce que nous avons dit du bismuth qu’en ce qui concerne le salicylate de bismuth, recommandé comme antiseptique intestinal, par Vulpian, dans la fièvre typhoïde, Ch. Bouchard et Dujardin-Beauinetz dans la dyspepsie gastrointestinale. Dans ces circonstances il vaut mieux se servir du salicylate basique qui renferme 23 p. 100 d’acide salicylique que dusniicvlate acide qui en contient 40 p. 100 (Jaillet, Bull, de thér., CX, 1883).
Nous dirons cependant qu'il résulte des recherches de P. Dalché et E. Villejean {Nouv. Rech. expér. sur la toxicité du bismuth; Archiv. gén.de médecine, 1887, et Bull, de thér., t. C.XV, p. 448, 1888) que si le sous-ni- Irati! de bismuth pris par la voie stomacale est inoffensif, c’est parce qu’il est très difficilement absorbé. Introduit sans la peau des animaux, l’oxyde bismu- Ihique devient soluble par combinaison protéique, et l’absorption, quoique lente, entraîne l’intoxication, parce qu’elle est continue. Les pbénomènes qui caractérisent cette intoxication sont analogues à ceux des métaux voisins par leur poids moléculaire, mercure et plomb, et consistent en stomatite avec liséré bismuthique, diarrhée dysentériforrae, congestion hépatique et rénale, parésies et atrophie musculaire. Dalché a cité un cas d’empoisonnement de ce genre chez une femme dotit on avait pansé les brûlures profondes avec le sous-nitrate de bismuth. — Réal (Union médicate, 188i) a vanté le traitement au sous-nitrate de bismuth (20 grammes par jour) dans la lièvre typhoïde. — Mais revenons au salicylate de bismuth.
Bouchard demande surtout au salicylate de bismuth des propriétés antiseptiques pouvant rapidement produire l’antisepsie intestinale. Son rôle dans la fièvre typhoïde, dans la dilat ition et le catarrhe gastriques, dans les colites chroniques, se conçoit aisément. Legroux a formulé Un traitement de la fièvre typhoïde chez les enfants qui consiste principalement dans l’emploi du calomel dès les premières manifestations de la maladie, et deux jours après dans l’usage du salicylate de bismuth seul ou associé au napbtol.
Dans les mômes circonstances, c’est-à-dire dans la dyspepsie, la gastrite catarrhale, le catarrhe gastro-intestinal, la diarrhée acide, tuberculeuse ou dysentérilorme, Ehring (London medical Record, 1889) s’est trouvé au mieux de l’emploi du salicylate de bismuth tenu en suspension dans la glycérine, chez plus de deux cents enfants. Jamais il n’y eut de phénomènes d’intolérance. L’urine devenait plus acide et donnait la réaction de l’acide salicylique (coloration violette avec une solution diluée de perchlorure de fer); les fèces devenaient noires, mais ne présentèrent jamais la réaction salicylique.
Dans la dyspepsie gastro-intestinale, associée à la constipation et compliquée ou non de neurasthénie, üujardin-Beaumetz prescrit le salicylate de bismuth associé au
bicarbonate de soude et à l’hydrate de magnésie, à parties égales et à la dose de deux cuillerées à café par jour pris avant les repas. Dans l’antisepsie intestinale, on l’associe au napbtol.
Naplilol P .
Salicylate de bis Magnésie ou rhu
âà 0 gr. 20
Pour un cachet. Dose : 5 à 10 par jour.
Nous rappelons en passant que le salicylate de bismuth employé à sec sur les plaies de mauvaise nature, en active souvent la guérison d’une façon remarquable. Dans ces circonstances il agit à la fois comme absorbant et comme désinfectant. R. Pick (de Copenhague) traite par une médication analogue les gastropathies chroniques.
Pour nettoyer la muqueuse gastrique des dyspeptiques, on leur fait prendre, le malin à jeun, un verre d’eau tiède contenant une pincée de sulfate de soude.
Une demi-heure après, on leur fait prendre une cuillerée à dessert de sous-nitrate de bismuth dans du pain à chanter, puis on pratique un massage méthodique de la région de l’estomac, afin que le médicament ingéré puisse se répandre plus facilement sur toute l’étendue de la muqueuse gastrique. Une demi-heure après, les malades déjeunent, et de leurs aliments, on exclut seulement les choses indigestes ou irritantes.
Grâce à ce traitement par le bismuth à haute dose, déjà préconisé par Monneret, Pick a obtenu, dans un grand nombre de cas de dyspepsie chronique invétérée, la disparition rapide des troubles les plus pénibles, tels que pesanteur à l’estomac, renvois, etc. Dans les cas légers, ce résultat fut obtenu en huit jours; dans les cas plus graves, trois à quatre semaines furent nécessaires (Berl. kiin. IFoc/i., 1893, p. 761).
W. Fleiner (de Heidelberg) se sert avec succès contre l'ulcère de l'estomac d’un traitement déjà préconisé par Kussmaul.
On lave l’estomac le matin à jeun, puis on y verse, par la sonde laissée en place, 200 grammes d’eau tiède contenant en suspension 10 à 20 grammes de sous-nitrate de bismuth. Ceci fait, on fait incliner le malade de façon à le mettre dans une position convenable par rapport au siège présumé de l’ulcère, et de manière à ce que le bismuth vienne se déposer sur l’ulcère. Puis on retire la sonde en enlevant ou non l’eau de l’estomac, et le malade reste dans la position qu’on lui a donnée pendant une demi-heure; on le fait déjeuner ensuite.
Ce pansement de l’estomac est fait tous les jours, puis tous les deux jours, et enfin tous les trois jours. Les résultats en sont prompts et excellents. Des malades porteurs d’ulcères gastriques, qui étaient obligés de se laver l’estomac plusieurs fois par jour pour s’éviter les souffrances, voient leurs douleurs disparaître pour longtemps sous l’influence du bismuth, et peuvent manger et dormir tranquillement. Les renvois et les vomissements cessent aussi chez eux. Fleiner combat la constipation qui résulte du traitement au bismuth avec les lavements d’huile.
Dans les cas d’hématémèse, lorsque l’emploi de la sonde œsophagienne est contre-indiqué, on peut simplement faire boire au malade, le malin à jeun, un verre J’eau tiède contenant 10 grammes de sous-nitrate de bismuth.
Ce traitement ne donne lieu à aucun phénomène d’intoxication (Fleiner a fait prendre à ses malades plus de 300 grammes de bismuth, sans qu’il en résultât d incon-
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vénient); il est seulement conlre-indinuédaiis l’anaclilorhydric {Berl. z. Centralbl. f. klin. Med., 1893, et JVo«i\ Remèdes, p. 506, 1893).
Dans la diarrhée, on peut donner le salicylate de bismuth à la dose de 2 à 10 grammes par jour, par prises successives do 0 gr. 50 à 1 gramme.
Le benzoate de bismuth, agissant comme antiseptique par l’acide benzoïque, a été préconisé aux mêmes doses et dans les mêmes circonstances.
Letulle préconise le sous-nitrate de bismuth à haute dose dans les hémorragies intestinales de la fièvre typhoïde {Presse médicale, 7 janvier 1891). 11 prescrit 80 à 120 grammes de sous- nitrate ôïe» pur aux adultes, par doses de 10 grammes; chez les enfants, il proportionne la dose à l’âge de l’enfant.
Même en cas de succès immédiat, il recommande de continuer pendant trois ou quatre jours la même médication à doses décroissantes. Dans tous les cas, on surveillera la constipation.
Hueppe {Berl. klin. Woch., 1893, p. 162), considérant que le tribromophénol de bismuth agit très énergiquement contre les bacilles du choléra, l’a vivement recommandé dans cette affection.
Dans les cas légers, dit-il, on obtient une guérison rapide et sûre en administrant aux adultes 5-7 grammes de tribromophénol de bismuth, à la dose de 0 gr. 50 ; — dans les cas de moyenne intensité, ce médicament rétablit la diurèse, et, à une exception près, Ilueppe lui a vu procurer la guérison chez tous les malades à qui il l’a fait prendre. Dans ces conditions, les cultures faites avec le contenu intestinal restaient stériles, tandis que chez les sujets non traités par le tribromophénol et morts dans la même période de la maladie, le contenu intestinal fourmillait de bacilles qui se développaient facilement en cultures.
Dans les cas graves (période asphyxique), Hueppe a vu également la sécrétion urinaire se rétablir; il traita à cette période 11 cholériques avec le tribromophénol de bismuth, qui lui donnèrent une mortalité de 45 p.109.
Jassenky, dans 6 cas de catarrhe gastro-intestinal, a également obtenu d’excellents résultats avec le phénol de bismuth {Arch. biol., Naouk, 1893, et Noue. Remèdes, p. 326 et 468). Cet auteur s’est assuré que le phénol, le métacrésol et le naphtol de bismuth se dédoublent dans l’estomac et l’intestin en leurs éléments constituants; le phénol et le crésol mis en liberté sont ensuite absorbés et éliminés en totalité par l’urine, sous forme d’acides sulfo-conjugués ou combinés avec l’acide glycuronique, le naphtol, au contraire, ne sort qu’en partie par le rein, l’autre partie en est rejetée avec les matières fécales. Chez l’homme, la presque totalité du liquide ingéré (96,4 p. 100) est rendue avec les excréments. Dans les expériences faites sur l’homme, on n’a pas réussi à déceler de bismuth dans l’urine; chez le chien on en a découvert en petites quantités. Il est à remarquer qu'une dose journalière de 10 grammes chez le chien, continuée pendant trois semaines, n’a donné aucun phénomène secondaire fâcheux. Chez l’homme, administrés aux doses de 1-5 grammes par jour pendant plusieurssemaines de suite, le phénol-bismuth, le crésol-bismuth et le p nahptol-bismulh n’ont jamais exercé la moindre action nocive.
Schubenko et Blachtein {Vratch, n» 51, 1892), comme Hueppe, Nencki et Jassenky, recommandent vivement ces nouveaux médicaments dans toutes les diarrhées cholériformes, de quelque nature qu’elles soient.
Mais le sous-nitrate de bismuth aussi a été employé dans l’usage externe pour le pansement des p/««)setdes brûlures. Marc Sée l’emploie en poudre, Kocher en arrosement (au 50') dans le pansement des plaies (Voy. Gosselin et llÉnET, Goj. hebd., p. 599, 1885). — Debu {These deParis, 1887) insiste dans ces circonstances sur ses propriétés hémostatiques et antiseptiques. H ajoute qu’il n’est point irritant et n’empéche en aucune façon la réunion, contrairement aux assertions de Iliedel, et que de plus les cas d’intoxication qu’on a signalés après l'usage du sous-nitrate de bismuth doivent être vraisemblablement considérés comme des effets d’un sel impur.
Bardeleben INouv. Remèdes, p. 416, 1892) a recommandé la gaze imprégnée d’un mélange à parties égales de sous-nitrate de bismuth et d’amidon dans le pansement des brûlures. Il nettoye d’abord les parties atteintes avec l’eau phéniquée à 3 p. 100, puis applique un pansement qu’il laisse en place de 8 à 14 jours. A la suite, il le remplace par un pansement à l’onguent boroglycérino-lanoliné. Par ce procédé, E. Hahti et Spigearny ont obtenu la guérison de larges brûlures aux l" et 2° degrés (Voy. Sem. méd., ann. 1892, p. cxxii, et 1893,
p. r.LXXXVi).
Los douleurs cessent rapidement sous ce pansement et la cicatrisation s’effectue dans de bonnes conditions ; voilà ce que l’auteur a observé dans une centaine de cas de brûlures à divers degrés.
K. Geiger (de Landstuhl), K. Osthoff (de Deu.x-Ponts) ont recommandé l’application d’une pâte épaisse de bismuth obtenue par le mélange de sous-nitrate de bismuth et d’eau bouillie dans le traitement des brûlures, de préférence au traitement à la poudre sèche de bismuth préconisé dans ces derniers temps en Allemagne surtout.
Les brûlures du second degré les plus étendues guériraient sous ce pansement en l’espace de dix à quinze jours. On n’enlève le pansement qu’avec la guérison; jusque-là, on se borne à le compléter en recouvrant de nouvelles applications de pâte fraîche les crevasses qui s’y forment de temps à autre.
Dans l’eczéma avec irritation on a recommandé :
Gl.ïccrinc . . 2Ü
Acidr phéniqiio . XII goultus
Euii do rosus . 30 gruinmes.
En badigeonnages avec une brosse molle.
Dans l’eczéma des enfants sans phénomènes d’irritation, on peut employer l’onguent ci-dessous en frictions ;
Soii:4-iiiti'Uto do bismulh . 30
Oxydo de zinc . 5 —
Acide plionique . 2 —
Vajiclinc . 30 —
Le docteur G. Stuard, de Vahu (Chine), emploie depuis plusieurs années le sous-nitrate de bismuth en poudre pour le pansement du cordon ombilical chez les nouveau-nés. H fait passer celui-ci dans l’ouverture d’un linge qu’on garnit de bismuth et qu’on replie; on saupoudre aussi l’abdomen autour du cordon, qu’on relève et qu’on fixe par une bande. Les avantages sont les suivants : l'ie cordon sèche très rapidement; 2» il ne se dégage aucune odeur, surtout si on a soin d’ajouter du sous-nitrate dans les points qui ne sont pas parfaitement secs; 3» la chute du cordon a lieu sans ulcérations ni hémorragies; 4* elle a lieu plutôt qu’avec les autres
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méthodes, quelquefois au bout de trois jours, ordinairement apres cinq jours et rarement après’ six; 5" la cicatrice est ferme. Depuis qu’il a adopté ce moyen, Stuard n’a vu survenir aucun accident et a obtenu lüO pour 100 de bons résultats (Medical News, 1803).
Boi;nii.i.\Ti.4 nKcrmiKiis Wahl. — C’est une plante herbacée, de la famille des Nyctaginacées, à tige striée, purpurescente et légèrement velue. Feuilles opposées, simples, pétiolées. Fleurs hermaphrodites, régulières, en panicules paucillores. Involucre gamophylle, quinquéfide, persistant. Périanthe à tube court, étranglé dans son milieu, présentant à la partie supérieure 5 dents delto'ides, pétaloïdes, 5 étamines unies à la partie inférieure. Ovaire libre uniloculaire, uniovulé. 3 stigmates. Achaine accompagné par la base, devenue sèche, du périanthe. Une seule graine albuminée, à embryon condupliqué.
Ua racine de cette plante qui croît à la Guyane est émétique. Son astringence la fait employer aussi sous forme de décoction dans la dysenterie.
La racine du B. di/fiisa L., du même pays, où elle porte également le nom d’ipéca, est aussi émétique. Dans l’Inde, elle est employée comme laxatif, diurétique et stomachique, dans la jaunisse, l’hydropisie et les inflammations internes. La pharmacopée de l’Inde cite son usage comme expectorant, sous forme de poudre, de décoction et d’infusion.
Le B. hirsnta W., dont les fleurs sont d’un rouge sang et qui est pubescente, s’emploie au Brésil, d’après Martins, sous le nom d’Ewa toustaoa comme antiietéfique, et les feuilles sous forme de cataplasme contre l’induration du foie.
Le B.erecta L.,de l’Afrique et de l’Amérique centrale, donne également une racine purgative.
Le B. diffusa a été employé comme laxatif et diurétique dans la jaunisse, la goutte, le rhumatisme, l’ascite, la rétention d’urine, l’insuftisance rénale. 11 a été également administré dans l’asthme.
Dans 9 cas, Jayesingha a obtenu une diurèse abondante en donnant dans les vingt-quatre heures une infusion à 6Ü pour 600.
Chatterjie considère cette drogue comme un bon c-xpectorant dans l’asthme-
A hautes doses, elle manifeste des propriétés émétiques (Pharm. J., 1881), n» 7).
B01S-L.4.VTAI, (France, Ardèche, arrond. deLargentière). — Sur le territoire du hameau de Bois-Lantal, qui ®Ppartientà la commune de Chauzon,.existe une fontaine coinérale très anciennement connue et utilisée sous le nom de Source Marguerite; elle sourd dans un terrain fleanitique recouvert par endroits de basalte. — D’après des recherches analytiques remontant à ces dernières onnées (1888) les eaux bicarbonatées sadiques et ferro- '^nanijanésiennes de Bois-Lantal, renferment par 1000 81’amraes :
BOLiim'E. — Sigismondo Pascaletti (Terapia moderna, août 1891, 170-180) a repris l’étude de l’action de ce com|>osé.
D’après ses expériences, par son action locale la boldine exerce une influence tant sur les nerfs périphériques que sur les muscles striés; elle diminue l’excitabilité élcctriiiue des nerfs baignés dans une solution de boldine. En injection profonde intra-inusculaire, elle paralyse les nerfs sensitifs voisins, rend les muscles rigides, diminue la tnctilité et anesthésie les points périphériques de l’injection.
Son aciion anesthésique locale est supérieure à celle de la caféine, de la théine, mais inférieure à celle de la cocaïne.
Comme aciion générale, elle excite d’abord le système neveux central, puis l’affaiblit. Le cerveau réagit plus vivement, et la substance grise est la première attaquée. Puis les réflexes exagérés, les désordres respiratoires, les crampes cloniques, la perte de l’équilibre, les contractions convulsives des muscles du corps et des membres, démontrent de façon évidente que sont pris aussi les autres centres nerveux, comme les quatrijumeaux, le cervelet, les pédoncules et la moelle allongée. Dans les cas d’intoxication, le bulbe est le dernier atteint, le centre respiratoire est le premier paralysé, car le cœur continue à battre longtemps après l’arrêt de la respiration.
La boldinc, tant chez les animaux à sang chaud que chez les grenouilles, modifie la fréquence des mouvements respiratoires. La sécrétion urinaire augmente, mais elle ne renferme pas d’albumine.
La température n’est pas modifiée. La mort survient par paralysie de la respiration. Le cœur s’arrête en diastole.
La dose toxique chez les cobayes est d’environ 20 à 25 centigrammes par kilogramme de poids.
Pour Pascaletti, la boldine agit non comme hypnotique, mais comme un excitant et un convulsivant qui se range dans la classe du café.
D’accord avec Laborde sur l’action locale, il diffère d’opinion sur l’action générale.
B04'4'EF04T (France, llaule-Loire, arrond. duPuy). — Les deux sources bicarbonatées sadiques et ferrugineuses de Bonnefont (commune de Saint-Marlin-de-Fugères) émergent du granit. Les fontaines Saint-Martin (temp. 13“ 5 G.) et desBosiéres (temp. 26“ G.), ainsi qu’on les nomme, possèdent la composition élémentaire suivante (Analyse de 1885) ;
S. SBiiit-Mui'liu, S. Rozicrcs.
BOBE. — Si l’on en croit Alvaro Alberto (Bol. da Soc. de med. et Chir. do Bio de Janeiro, Julho, 1888) les inhalations de fluorure de bore à l'état gazeux, qui sont sans danger, seraient avantageuses dans la coqueluche, Yasthrne bronchique, la tuberculose pulmonaire
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elle-même. Sur 4 coqueluclieux, 3 furent guéris par un traitement de quatre jours, après 9 inhalations en tout d’une durée de une à deux heures.
C’est là un traitement qui demande à être étudié à nouveau.
L'acide borique ingéré est facilement absorbé par la muqueuse digestive. Il se transforme dans le sang en borate de soude. La plus grande partie s’élimine par l’iirinc sous cet état ; une certaine quantité s’élimine par la salive (Vigier) et les autres sécrétions. Sa toxicité ne paraît pas grande, puisqu’un chien du poids de 15 à 20 kilogrammes, en supporte sans inconvénient une dose de 5 à 6 grammes. Capelli a pu l’administrer à la dose de 4 grammes pendant près d’un mois sans troubler les fondions des malades à qui il le donnait. Cependant Gaucher a vu qu’une dose quotidienne de Ogr. 50 d’acide borique suffisaitpourfaire mourir (les cobayes en douze ou quinze jours (Soc. méd. des hôpitaux, 1888), et Nussbaum rapporte qu’au-dessus de lOgram mes, chez des chiens d’une quinzaine de kilogrammes, il abaisse considérablement la température et détermine des paralysies diverses. Le même observateur raconte un exemple d’intoxication après une injection de plusieurs litres d’une solution à 5 p. 100 dans des plaies cavitaires. Dans ce cas il survint de l’urticaire, du hoquet, des vomissements, des sueurs froides, comme dans les observations- d’intoxication par l’acide phénique. Les expériences de Johnson (de Stockholm) ont montré que l’élimination de l’acide borique et du borax est très lente, et que les solutions à 5 p. 100 introduites dans l'intestin, la vessie, les cavités pleurales ont déterminé des accidents toxiques. Aussi cet auleur recommande-t-il de ne pas les laisser séjourner dans les cavités du corps, et même de faire suivre les injections d’acide borique ou de borate de soude, d’injections d’eau ou de carbonates neutres comme moyen prophylactique (Therap. Gazette, 1887).
La rareté de ces accidents, malgré les larges lavages que l’on fait dans les cavités, vessie, plèvre, etc., ne doit pas cependant nous départir d’une certaine prudence.
Quoiqu’il paraisse avéré que 6 grammes par jour de biborate de soude, et cela pendant un mois, n’aient donné lieu à aucune intolérance chez l’adulte (Vallin), cependant Plant prétend qu’avec 4 grammes d’acide borique introduits sous la peau d’un chat ou d’un lapin, on détermine des accidents de néphrite parenchymateuse aiguë (Centralbl. f. klin. Med., n»39, 1889).
G. Lemoine (Bull, de thér., t. CX.MI, p. 433) a signalé l’existence d’un liséré gingival consécutif à l’ingestion du borax.
L’acide borique et le borax sont employés à l’extérieur, nous l’avons dit, en solution à 4 p. 100, en injections vaginales, en irrigations chaudes pour arrêter les ménorrhagies, en irrigations vésicales dans les catarrhes de la vessie, pour les lavages des plaies, de la gorge dans la diphtérie, les stomatites et les angines, en lavages oculaires dans les ophtalmies purulentes, en insufflations dans les otorrhées, le catarrhe nasal de la coqueluche (Guerder), etc. — Gubler pensait que le borax agissait au titre d’alcalin pour détruire le muguet de la bouche. Soulier (Traité de thér., t. I, p. 188) pense, au contraire, que le borax est un spécifique du muguet par son acide, car il sufflt de l’addition d’un peu de borate de soude aux bouillons ensemencés avec Voïditim albicans, pour qu’ils restent limpides (Audry).
I — Quoi qu’il en soit, des recherches de Ch. Audry, G. Linossier et Roux (Lyon médical, 1889), il ressort que le champignon du muguet végète aussi bien dans un milieu neutre ou alcalin que dans un milieu acide; pour ces auteurs les alcalins agiraient dans le muguet en s’opposant au dédoublcmentde la lactose, et par suite à la formafion du glycose, qui serait le seul aliment du parasite, indispensable à son existence.
A Viniérieur, on emploie l’acide borique ou le biborate de soude, surtout (lans les maladies des voies urinaires.
En 188G, A. Monckton (les Noue. Remèdes, p. 189, 1886) a annoncé qu’il avait guéri un enfant diabétique avec le seul traitement à l’acide borique. Combiné à l’usage des bromures alcalins, le borate de soude paraît avoir réellement eu une certaine efficacité dans Vépilepsie (Cil. Folsom, Boston Med. and Siirq. Journ., 1886; llill, Med. News, 1889; Stewart, Lancet, 1890).
11 ne guérirait pas cette maladie, la plupart du temps incurable, mais il espacerait et amoindrirait les attaques.
Bouclialoff (Wratsrh, 1888) a annoncé qu’il guérissait la fièvre intermittente avec l’acide borique tout aussi bien qu’avec la quinine, mais c’est là une opinion, croyons-nous, qui a besoin d’être étayée sur de nouveaux faits. — E. Keegan (Prov. med. /oMrM.,1891), de son côté, a attiré l’attention sur l’action favorable do l’acide borique pris à l’intérieur à la dose de 0 gr. 60 à 1 gr. 20 toutes les 4 heures, dans 52 cas de fievre typhoïde. Le météorisme et la diarrhée diminueraient rapidement et finiraient par disparaître; la langue se dépouille de sou enduit fuligineux et l’état général s’améliore rapidement. C’est encore là un mode de traitement qui a besoin d’être mieux établi par l’expérience.
Torlchinsky a employé l’acide borique dans 210 cas de lièvre typhoïde durant une épidémie. Les résultats furent, d’après lui, excellents; seulement 9 malades moururent, et ces 9 malades succombèrent pendant la période de convalescence, parce qu’ils se levèrent trop tôt ou conirairenl des erreurs de diète.
Les 231 malades restants firent une rapide et complète convalescence.
Dans tous les cas, il donna d’abord aux malades 8 à 16 grammes d'huile de ricin avec 5 à 10 gouttes d’essence de térébenthine.
De suite, après que ces substances avaient agi, il commençait l’adminislration de l’acide borique; il donnait ce remède à l’intérieur, soit en poudre, soit en solution, à des doses allant de 75 centigrammes à 1 gramme pour un adulte, de 18 à 75 centigrammes pour les enfants, trois à quatre fois par jour.
Quand il y avait de la bronchite, il combinait l’acide borique avec des expectorants et de l’acide chlorhydrique.
En règle générale, au bout de trois à cinq jours, la fièvre et la diarrhée subissaient une diminution notable, la tympanite disparaissait et les selles perdaient leur odeur repoussante et devenaient d’apparence normale, l’urine devenait abondante et normale sous tous les rapports, la langue et la peau devenaient humides, l’état subjectif bon.
Aussitôt que l’amélioration est nellemenl marquée, ou cesse de donner l’acide et on donne des toniques. Sous l’influence du traitement la maladie suit un bon cours, sa durée est diminuée. Tortchinsky a de plus constaté que les effets du traitement sont encore aug-
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mentés si l’on joint à l’aciile borique de petites doses de quinine ou de salol.
Dans la diarrhée des enfants le même auteur a également obtenu de bous résultats de l’acide borique (L. Tortchinsky, Bolnitchnaia Gazeta Botkina, 1892).
Tsitrine {Bonssk. Med., 1890) a confirmé les bons résultats annoncés par Bezold dans le traitement de ^’otorrliée purulente parles insufflations d’acide borique en poudre. — Flotow (Berl. klin. Wocli., 1891) dans la constipation rebelle s’est trouvé au mieux des mêmes insufflations dans le rectum. Une demi-heure, ou deux ou trois heures après, les selles surviennent. — Les suppositoires boriqués rendraient sans doute les mêmes avantages, et auraient en outre celui d’être plus pratiques.
Vigier a recommandé contre les rides de la peau, de mouiller matin et soir le visage, avec une solution composée de : acide borique, 1 ; eau de roses, 100; eau de miel d’Angleterre, 5 gouttes {Gaz. hebd., 1885).
On emploie l’acide borique : en poudre (pour les insufflations); en solution k i p. 100 (lotions, gargarismes, irrigations, etc.); en pommade à 4 p. 10 à 30 de vaseline, eaglycérolé d’amidon (impétigo, eczéma); le borate de soude à l’intérieur, à la dose de 1 à 20 grammes par Jour, dans la boisson des repas, en gargarisme, en collutoire :
Borate de soude . 3 grammes.
Ctilorate de potasse . 1 —
Suc de limon . 20 -
Glycérine . 12 -
On badigeonnera la bouche, le pharynx, etc., avec oette composition dans le cas de stomatite (aphtes, etc.) et d’angines.
Kcehler a donné la formule suivante d’un onguent borique pour les pansements.
Acide boric|ue . 10 grammes.
Glycérine . 30 -
Lanoline . 40 —
Vaseline . 20 -
Dans l’eczéma on peut se servir de l’emplâtre cidessous ;
Vaseline . (
Emplétre de diacliylon . ( éâ 10 —
Bref, l’acide borique a nettement sa place marquée îtujourd’hui dans la thérapeutique interne et externe.
L’inconvénient de l’acide borique est d’être peu solumedans l’eau, puisque celle-ci n’en dissout que 3 p. 100 ^50°. Pour y obvier, J. Chéron a fait préparer une solu- 'mn d’acide borique dans la glycérine, à chaud. Il se I^J'rme une sorte de crème gélatineuse, très soluble dans leau, principalement dans l’eau chaude.
Voici la formule :
Glycérine neutre . 120 grammes.
Acide lioriquc . 80 —
A l’aide de celte préparation, on peut dissoudre, dans * ®au, cinq fois plus d’acide borique.
Dans vaginite purulente, on peut employer le glycéré à l’aide de tampons d’ouate laissés dans le vagin, ou IJ'leux, en irrigations biquotidiennes, — 3 à 4 cuillerées ” Bouche par litre d'eau.
Dans \& cystite purulente, il faut faire, une fois par
THÉRAPEUTIQUE. — SUPPL
jour, dans la vessie, une injection de 60 grammes d’eau tiède, pour une cuillerée à café de glycéré.
Sous l’influence de ce moyen, j’ai vu guérir, dit Chéron, en douze à quinze jours des affections (vaginite ou urétrite purulentes) rebelles à tout traitement depuis plusieurs mois.
Ch. Féré a mentionné la venue possible d’un eczéma séborrhéique à la suite de l’usage du borate de soude par la voie gastrique.
Dernièrement, A. Roy a conseillé un nouveau produit, qu’il a appelé le sulfo-bore, acide borique sulfuré, pour les soins hygiéniques de la bouche, et aussi comme agent de la médication sulfureuse, dans le coryza chronique, l’angine, la laryngite et la bronchite chroniques. A l’intérieur il recommande de prescrire 3 grammes de sulfo-bore par jour, en trois fois, dans un peu de tisane ou de lait, dans les mêmes cas où l’on emploie les eaux sulfureuses naturelles. Ce composé, qui dégage de l’acide sulfureux, serait aussi un antiseptique, agissant à la fois par l’acide borique et l’acide sulfureux, qu’on pourrait utiliser avec avantage toutes les fois où il est indiqué de faire de l’antisepsie intestinale (lièvre typhoïde, phtisie, etc.) et contre les dartres de la peau {Rev. des hop., mai 1894).
Jænicke {Wratch, 1894, p. 301) a recommandé la solution concentrée de tétraborate desoude (à 50-60 p. 100) dans l'otite moyenne suppurée chronique et les suppurations du conduit auditif externe. Il s’en est servi dans 200 cas. Dans 15 cas de suppuration de l’oreille externe, la fétidité du pus disparut dés la première instillation; la guérison fut obtenue dans tous les cas en quatre jours en moyenne (minima deux jours, maxima quatorze jours).
Le tétraborate de soude agit comme antiseptique et par ses propriétés osmotiques, selon l’auteur; ces dernières propriétés rendent compte de la diminution de la tuméfaction des parties qui survient très rapidement. On instille la solution dans l’oreille, on la laisse un certain temps, puis on la sèche et on y laisse un petit tampon jusqu’à la prochaine instillation.
BORiiVEÉi (Espagne, province d’Oviedo). — Eaux sulfurées calciques, sauf analyse nouvelle. — Installation nulle.
BORMio (Italie, province de Sandrio). — Les données incertaines que nous possédions à l’origine sur celte station thermale de la Lombardie, ne nous ont pas permis de consacrer à Bormio un article monographique répondant à son importance. Nous pouvons aujourd’hui combler celte lacune.
Boumiu est une grosse bourgade (1,700 hab.) située au milieu d’une plaine, sur la rive droite du ruisseau Frodolphe, à 1,225 mètres au-dessus du niveau de la mer. Son climat de montagne est assez rude, soumis à de brusques et fréquentes variations de température.
La Saison thermale commence le 15 juin pt finit le
octobre.
Les Bains de Borniio se trouvent à 4 et 5 kilomètres du bourg, dans un site très pittoresque; ils comprennent deux Etablissements thermaux :
1“ Les Bagni Vecchi (Vieux Bains) sont composés de plusieurs bâtiments dans lesquels se trouvent, en outre des chambres pour les malades, les divers services balnéothérapiques (7 cabinets de bains avec baignoires en bois, une vaste piscine à eau courante et une salle de bains de boue).
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Les Bagni Nuovi (Bains Neufs), dont la création remonte à l’année 183i, se trouvent à 1 kilomètre des Bains Vieux. Cet Établissement qui figure un carré long, est assez vaste pour recevoir à demeure 200 malades en moyenne; son installation balnéotliérapique répond aux exigences de la science moderne et comprend de nombreux cabinets de bains, des piscines de famille, plusieurs grandes piscines et huit baignoires à eau courante, des salles de douches, etc.
NoureoB. — Les sources froides ou thermales et salfatées mixtes Ae'&ovano étaient connues et utilisées sans doute à l’époque romaine, car Pline en fait mention. Elles émergent d’une roche d’ardoise sous-jacente à des terrains calcaires ; leur température varie de lGà40“C. Les cinq sources qui alimentent les Thermes portent les noms suivants : S. de SanMartino (3 griffons; température 40" I ; débit 2,764 hectol.) ; S. deW A rchiduchessa (teinp. 39"C.; débit 5,212 hectol.); Zarnpillo dei Bambini ou jet d’eau des Enfants (débit 1 ,331) hectol.) ; S. Pliniana ou fontaine de Pline (temp.37“4, débit 1,612 h.); S. degli Oslrogoti ou source des Ostrogoths (temp. 16“ C.). Claire, transparente et limpide, l’eau de ces fontaines n’a ni odeur ni saveur caractéristiques; la source San Marlino seule possède un goût légèrement salé, et elle laisse déposer à sa sortie de terre, suivant les observations de Rotureau, une substance d’un gris foncé, d’aspect gélatineux et d’une odeur d’acide sulfhydrique très prononcée.
Voici la composition élémentaire de la source de San Martino, d’après l’analyse de de Planta (1850) :
Gaz acide caiboniquc (en vol. 33 c.e. 9) . O.OOm
Kmpioi thérapeutique. — La médication de Rormio est interne et externe (boisson, bains, douches et applications de boues); les eaux sont excitantes au point de provoquer, dès le début du traitement, une lassitude générale, des picotements à la peau, des palpitations et de l’agitation nocturne. Il est vrai que cette période d’excitation est généralement d’une durée assez courte. Prises à l’intérieur, ces eaux augmentent au bout de quelques jours la sécrétion urinaire, et même certains malades constatent pour la première fois dans leurs urines des dépôts de sable rouge.
Au premier rang des maladies qui forment la spécialisation de Rormio, se place le rhumatisme sous toutes ses formes et dans toutes ses manifestations musculaires ou articulaires, superficielles ou profondes; il en est de même des paralysies et des névralgies d’origine rhumatismale.
L’usage interne de ces eaux, combiné au traitement externe, donne les meilleurs résultats dans le traitement des dyspepsies, des affections du foie et des coliques hépatiques, des catarrhes de l’utérus, des dermatoses de forme sèche et rebelles aux sources sulfureuses.
Elles sont exclusivement utilisées en boisson pour combattre les maladies catarrhales des voies aériennes et
urinaires, la gravelle et la goutte. Enfin Rotureau signale l’efficacité des eaux de Rormio contre la pellagre.
La duree de la cure est en général de vingt-cinq à trente jours.
UOHON.VI.ICTI.ATK wp: Noi'UK. — Scliwartz et Rose avaient montré que le borate de soude augmente la solubilité de l’acide salicylique, et Garcano et Cesaris avaient indiqué l’emploi de l’acide borique.
D’un autre côté, Jaudon obtenait l’acide salicylique en solution concentrée en l’additionnant de borax, d’alcool et de glycérine.
Toutes ces solutions sont étendues dans des proportions variables, et on ne s’était pas inquiété de savoir s’il SC faisait une véritable combinaison.
Chauffés en présence de l’eau, l’acide borique et l’acide salicylique se dissolvent en fortes proportions ; mais quand la solution est refroidie, elle ne renferme que la ([uantité de substances qui se dissoudrait à cette température, et les deux acides sont simplement à l’état de mélange. Il n’en est plus ainsi quand on remplace l’acide salicylique par le salicylatc de soude.
Paul Adam ( Bull, de ta Soc. chimique, 5 mars 1 894) fait bouillir dans un ballon muni d’un réfrigérant ascendant 350 grammes d’eau contenant 62 grammes (1 molécule) d’acide borique et 160 grammes (1 molécule) de salicylate de soude. On obtient un liquide sirupeux, qui ne se prend pas en masse par le refroidissement et qui, par évaporation, donne une substance amorphe, transparente, cornée, qui passe à l’état de masse blanche opaque quand on pousse plus loin la dessiccation.
Celte substance, à laquelle Adam donne le nom de borosalicylate de soude, est soluble dans 4 fois son poids d’eau froide, et son poids d’eau à 40°, dans les alcools méthylique, élhyli(|ue, amylique, l’éther acétique, la glycérine, peu soluble dans l’acétone, insoluble dans l’éther. Toutes les dissolutions faites à chaud restent sursaturées.
Ce composé est une véritable combinaison et non un mélange, car, si on fait la préparation dans une capsule, la vapeur d’eau entraîne l’acide borique, et le salicylate de soude, étant en excès, se sépare. De plus, le mélange obtenu à froid rougit le tournesol, brunit le curcuma, tandis que la combinaison n’a aucune action sur le tournesol ou le curcuma.
Enfin, le mélange non chauffé colore la flamme de l’alcool en vert, réaction de l’acide borique, tandis que la combinaison ne la colore pas.
11 convient d’ajouter que l’acide borosalicylique ne peut exister à l’état libre, car, lorsqu’on traite par un acide le borosalicylate de soude, on obtient un mélange des deux acides. Avec le perchlorure de fer le mélange donne la réaction de l’acide salicylique (coloration violette). En solution alcaline, en présence de la glycérine, il colore la combinaison en rouge, et un excès de réactif fait passer la couleur au jaune.
BOCCHAHAWK. — Voy. LA BOüCUAnAUE.
BOL'Xi.'s (Espagne, province de Zamora). — Eaux sulfurées sodiques. Etablissement dont la fermeture est réclamée, en raison de sa mauvaise installation.
BRAVA. — Voy. Cnispos, Fraïo et Halos.
BBAiiVAM (Portugal, district de Leiria). — Sources s et chlorurées sodiques.
13KÜM
liUOM
BR.«VA$4. — Voy. Reboueda.
BUKTO^’ifiîciti':. — Voy. La Bretonniére.
BBoMAi.. — Le broinal, hydrure d’acélyle tribromé C-HBi-aü, s’obtient en versant peu à peu 3 à 4 p. 100 de brome dans une partie d’alcool absolu refroidi.
Au bout de dix à douze jours on distille ce mélange et le dernier quart qui reste est traité par 3/4 d’acide sulfurique concentré. On recueille le bromal à la surface.
En additionnant d’eau ce dernier quart il se forme de l’hydrate de bromal, que l’on purifie comme l’bydrate de chloral.
Le bromal est un corps huileux, incolore, d’une odeur vive, de saveur brûlante. Il irrite fortement les yeux. 11 est soluble dans l’eau, l’alcool et l’élher.
Sa densité = 3,34.
11 entre en ébullition à 17:2-173" et peut distiller ensuite sans décomposition.
En présence des alcalis il se transforme en bromoforrae et formiate alcalin.
Le bromal forme avec l’eau un hydrate C® H' Brs 0-|-2H®0 qui cristallise dans la forme du sulfate de cuivre, est très soluble dans l’eau et fond à la chaleur de la main.
Action et nsng;e». — Ce corps est au chloral ce que le bromoforme est au chloroforme. C’est un liquide huileux, très irritant pour les muqueuses et de saveur brûlante. 11 donne lieu à une vive congestion du côté des muqueuses oculaire et respiratoire; après quoi il amène de l’assoupissement et l’anesthésie.
Comme pour le chloral, c’est l’hydrate que l’on emploie.
Les Anglais paraissent le préférer au chloral, sous le prétexte que son action sur le cœur serait moins prononcée. Le sommeil qu’il détermine est moins prononcé que celui que l’on obtient avec le chloral. Certains auteurs ont même prétendu que le bromal n’était point du tout une substance douée de propriétés anesthésiques. Rabuteau, notamment, lui refuse toute propiélé narcotique. Tous les animaux sur lesquels il a expérimenté ce corps seraient morts dans un état d’asphyxie < effroyable >, produite par une abondante hypersécrétion bronchique. Aussi, à cause de ce phénomène, Rabuteau a-t-il proposé le bromal à la dose de 0 gr. 10 à 0 gr. 20 dans les cas où il est besoin de rendre l’expectoration plus facile.
Le bromal, outre qu’il a été prescrit comme agent narcotique, a été également ordonné comme antispasmodique et sédatif dans l’épilepsie, la chorée et l’ataxie locomotrice. La dose est de 0 gr. 10 à 1 gramme, plusieurs fois par jour.
BromaMIUK. — Action pliyololoiclquc et tliéra-
pcutiiiue. — D’après Caillé (New-York med.Journ., 20 février 1892), le bromamide, chez riiomme en bonne santé, ralentit le pouls et ne provoque pas de sudation. Il a une action antipyrétique et chez le fébricitant il est capable d’abaisser la température de 1 à 2" 5 F. sans entraîner de sueurs profuses.
■ 11 n’exerce pas d’action diurétique et il ne présente pas en général d’inconvénients au point de vue de son ndministration. Cependant l’auteur signale dans une de Ses observations l’apparition de coliques atroces survenues six heures après l’ingestion du médicament.
On a employé le bromamide dans le traitement de la
fièvre typhoïde, du rhumatisme aigu et chronique, et des névralgies de diverses natures.
Dans ces différents cas il a manifesté une efficacité comme antithermique analgésique.
On peut prescrire le bromamide à la dose de 60 centigrammes à 1 gramme chez l’adulte et de 6 à 20 centigrammes chez les enfants.
On l’administrera en cachets, en capsules ou en suspension dans un liquide.
bbo.uk. — Le brome a été classé par Miquel parmi les substances les plus antiseptiques. A la dose de 0 gr. 60 par litre de bouillon, il rend ce bouillon imputrescible. Nous avons dit ses propriétés physiologiques et thérapeutiques (Voy. 1. 1, p.576). C’est encore les seules que l’on connaisse aujourd’hui.
Hesse, en 1887, est revenu sur le traitement de la diphtérie par les inhalations de brome. Il emploie ce corps dans la proportion de 1/4 à 1/2 p. 100 d’eau,avec une quantité égale de bromure de potassium, qu’il fait respirer à l’aide d’un large tube en verre (un verre de lampe par exemple), dans lequel il a placé une éponge imbibée du mélange. A l’aide de ce procédé il est arrivé à détruire les fausses membranes en quarante-huit heures. Hesse attribue ces effets des vapeurs de brome à l’action dissolvantedece corps sur les membranes diphtériques, à son action anti parasitaire et à son influence sur les sécrétions (N ouv. Remèdes, p. 190, 1887).
Marshall a rapporté deux cas de chorée dans lesquels on obtint la guérison en trois semaines par l’emploi de l'acide bromhijdrique.
Nous passons à l’étude des bromures. Le premier par son importance est le bromure de potassium. Nous rappelons que ce sel diminue considérablement l’excitabilité réflexe du cerveau, à ce point qu’il supprime la possibilité de produire des accès épileptiformes par l’électrisation faradique des centres psycho-moteurs de l’écorce (Albertoni). Il amoindrit de même l’excitabilité bulbo-médullaire, d’où résulte la suspension de certains réflexes, ceux du pharynx par exemple (Huette et Rames, Voisin), le réflexe conjonctival, etc. C’est de cette façon qu’il devient antagoniste de la strychnine (Schroff junior). C’est cet amoindrissement du pouvoir excito-réflexe des centres nerveux, qui, en agissant secondairement sur la circulation et le cœur par l’intermédiaire du grand sympathique(Laborde, A. Voisin, CL Bernard), donnerait la clef de l’action spécifique du bromure de potassium. Selon Krauss, l’élément brome, qui entre pour 67 p. 100 dans ce corps, agirait sur le système nerveux, tandis que c’est l’élément potassium qui produirait les effets cardio-musculaires du bromure de K.
Les faits nouvellement recueillis ne nous feront point changer nos conclusions sur l’action thérapeutique du bromure de potassium dans l’épitepsie. Les résultats de la pratique de Griili (Voy. Bull, de thér., t. CXV, p. 141, 1888), ne diffèrent pas de ceux que nous avons, par exemple, antérieurement mentionnés (t. I, p. 576).
Le bromure de K reste le médicament de l’épilepsie. Comme l’a dit Gubler, il guérit quelquefois, soulage souvent et ne nuit presque jamais. Tout le monde s’accorde pour dire qu’il espace les accès et amoindrit leur énergie, mais quand il s’agit d’apprécier la valeur réellement curative du médicament, on ne s’entend plus aussi bien. Ce qui paraît à peu près avéré, c’est que pour éviter les rechutes, le bromure de K doit devenir un aliment pour l’épileptique. On suspend de temps en
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temps son emploi pour éviter les accidents du bromisme. On peut l’associer à la belladone, à l’acide borique ou aux autres bromures.
Chaque cuillerée à bouche contient 2 grammes de sel polybromuré. Dose : une à cinq cuillerées par jour.
Ch. Féré a récemment fourni une nouvelle preuve que des cas d’épilepsie qui résistent aux doses moyennes de bromure de potassium (4 à 8 gr. par jour) sont améliorés souvent par des doses élevées (l.a à 20 gr. par jour) de bromure de potassium ou de strontium. Sur 20 malades en observation dans son service de Bicêtre, Féré en a vu 11 présenter une amélioration persistante, 7 avoir une amélioration passagère, et 2 n’avoir retiré aucun bénéfice de la bromuration à haute dose.
11 va sans dire que lorsqu’on emploie ces hautes doses de bromures, il est de toute rigueur de surveiller attentivement ses malades pour éviter les accidents du bromisme qui peuvent survenir à tout instant.
F. Flechsig (Neurol. Ccntralbl., 1893) a recommandé le traitement bromo-opiacé dans l’épilepsie, en commençant par de fortes doses d’opium administrées progressivement, puis au bout de six semaines en continuant par le traitement bromuré.
Grilli a considéré les bromures, — le bromure potassique en particulier, — comme indiqués à titre d’antiépileptiques, dans certains cas d’hyperesthésie et d’excitabilité nerveuse, dans certains cas spéciaux d’insomnie, comme anaphrodisiaques (Voy. Bull, de thér., t. CXV, p. 141, 1888).
Dansréfc/awtpsi(;/)t<er/tééra/e(Shoyer),dansréclampsie saturnine (Gubler), dans la chorée (Gubler, Gallard, J. Worms et Martin), dans le tétanos (liachcncel, lîruchon, Landouar, etc.), dans l’insomnie nerveuse, le nervosisme, le délire alcoolique et autres aflections dans lesquelles il y a des phénomènes A’ hyperexcitabilité réfie.Te, comme dans les vomissements incoercibles (Hodgkins, Packward, Gimbert, etc.), les vomissements consécutifs à la toux quinteuse des phtisiques (IJondet, etc.), les spasmes musculaires de l’asthme (G. Sée), ceux de la glotte, de l’œsophage, dans l’éréthisme des organes génitaux consécutifs à la blennorrhagie, etc., on a pu administrer le bromure avec quelque utilité.
Dans un cas de tétanos traumatique, dans lequel l’hydrate de chloral et le bromure de potassium à hautes doses, étaient restés sans effet, Butin (Word. med. Reriew, 1888) obtint un succès en administrant la salicine et le bromure de potassium. L’auteur estime que la sudation profuse qui en résulta eut une heureuse influence sur le mieux qui survint et qui préluda à la guérison (Voy. Nouv. Remedes, 1888, p. 451).
C. A. Muller a guéri un cas de tétanos traumatique chez un garçon de 11 ans avec le traitement mixte chloral-bromure de potassium-ésérine. On fit des injections de 0 gr. 0006 d’ésérine toutes les six heures, et pendant les six semaines que dura le traitement on administra 204 grammes de bromure et 144 grammes de, chloral hydraté {Austral, med. Gaz., 1892 p. 150 cl 'Nouv. Remèdes, p. 318). ’
Friedreich, en 1878, Cohuestain, en 1890, ont annoncé à leur tour qu’on obtenait d’excellents résultats dans
les vomissements de la grossesse d’origine nerveuse avec le bromure de potassium administré à haute dose (Cohnestain, Centralbl. f. Gynak., 1891). Mais, pour réussir, il no faut pas qu’il y ait de lésions de la muqueuse gastrique.
Nous avons parlé de celte thérapeutique ; nous n’y reviendrons pas.
Dujardin-Beaumetz prescrit le bromure de potassium (1 à 2 grammes) au début des a/fections du cœur chez les névropathes, pour calmer les douleurs, l’oppression, l’insomnie. Dans ces eondilions ce médicament est d’autant plus recommandable qu’il agit directement sur le cœur et la circulation, qu’il tend à calmer et à régulariser. Dans les affections mitrales non compensées, il diminue la congestion cérébrale et l’excitation nerveuse si fréquente et si pénible chez les cardiaques (Dujardin- Beaumetz, G. Sée, Peler).
Le bromure de potassium, enfin, a été considéré comme un hémostatique (Peyraud, Gordon), et certains auteurs eu auraient obtenu quelques bons effets dans le diabète sucré (llegbie, Flint, Millard, Lecorché, Félizet, Cantani, Friedreich, etc.), l’acné liée à la ménorrhagie périudii|ue (Jamieson).
D. Campbell Black, J. T. Richards, ont préconisé l’emploi du bromure de potassium associé à la teinture de belladone, ou en le donnant alternativement avec celte dernière, dans l’incontinence nocturne d'urine. Richards rapporte deux succès, et Black vante ce traitement mixte toutes les fois que l’arc réflexe est surexcité, comme dans l’épilepsie, l’incontinence nocturne d’urine, la spermatorrhée. Black pense que c’est en tonifiant les vaso-moteurs que ce traitement combat l’byperémie et l’hyperexcitabilité médullaire (ifr/f. med. Journ., 1889, p. 1404 et 1463). Richards formule ; bromure de potassium, 0 gr. 60; teinture de belladone, x-xx gouttes, à prendre le soir avant de se coucher.
J. Samter recommande vivement le bromure de potassium comme antidote de l’iodofoi'me et de l’intoxication par l’iode. Ce serait un dissolvant excellent de l’iode, comme il est calmant du système nerveux surexcité par l’iode (Pr. Med. Woch., 1889, p. 197).
Le bromure de sodium agit sur le système nerveux à la façon du bromure de potassium. C’est un modérateur réflexe qui diminue la sensibiliié; à ce point que des doses exagérées ont pu faire tomber un morphinomane qui se traitait de la sorte dans une insensibilité générale complète avec perte de tout mouvement réflexe provoqué (The Boston Medical and Surgical, 1884).
Employé dans l’épilepsie et la chorée, il a donné les mêmes résultats que le bromure de potassium. Il en est de même du bromure d'ammonium, qui parait agir avec assez d’efficacité dans la toux spasmodique Ae la coqueluche (llarlcy, Cible, Kormann), la chorée rhumatismale (Ch, rou et Fauquez), l’insomnie consécutive à un état congestif du cerveau (Chéron et Fauquez).
Le bromure double d'ammonium et de rubidium a été considéré comme plus efficace dans l’épilepsie (dose 6 grammes par jour) que le bromure de K (Laufenauer, Rotlenbilder).
Le bromure d'arsenic jouit d’une certaine vogue en Allemagne et aux Etats-Unis. On prépare avec ce composé une liqueur du D' Clémens analogue à la liqueur de Fowler (dose: cinq à vingt gouttes). Piffard, Corbetl, etc., qui l’ont essayé dans le psoriasis, l’acné, ne paraissent pas en avoir obtenu de résultats bien merveilleux (Medical Record, 1886).
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Les bromures de nickel et d’or que l’on a prescrits dans l’épilepsie, le premier à la dose de 30 à 60 renligrammes, le second à celle de 8 à 1 2 milligraninies, pour les adulles, ne doivent guère agir, à cette dose si restreinte, comme substances bromurées. lia Costa, Amory, Rare, Leaman prétendent s’être bien trouvés de l’emploi du bromure de nickel dans l’epilepsie. Merjéewsky (Vratch, 1890) dans un cas a obtenu de bons résultats du bromure d’or dans la même maladie.
J. Jankura (Voy. Nouv. Remèdes, 1893, p. 568) a essayé avec succès le brom ure double de potassium et d'or dans sept cas graves d’épilepsie. L’administration per os s’étant montrée incertaine, on eut recours à l’injection bypoderniique : bromure double de K et or, 0 gr. 10; eau distillée, 20 grammes ; — à injecter d'abord Ogr. 01, puis, graduellement, jusqu’à 0 gr. Oi.
Sous l’influence de ce traitement, les accès diminuent d’intensité et de fréquence jusqu’à cesser complètement. On a noté comme phénomènes désagréables : infiltrations de la peau, frissonnements, anxiété précordiale, phénomènes qui du reste ne durent pas.
Cb. Féré, dans ses recberches sur la toxicité des bromures {Soc. de Biologie, 1892), a constaté que le bromure de cobalt et \e. bromure d'aluminium possèdent un pouvoir toxique analogue à celui des bromures de otassium et de nickel. Dans les mêmes recherches, éré est arrivé à constater que l’accumulation du bromure de strontium dans l’organisme se fait à peu près dans les mêmes proportions i|ue celle du bromure de potassium. Toutefois l’élimination du bromure de strontium, une fois que ce corps a paru dans l’urine, s’effectue beaucoup plus rapidement que celle du bromure de potassium.
Bans ces derniers temps le bromure de strontium a Pté nouvellement étudié par Laborde et G. Sée. Nous l'envoyons à l’article Strontium pour l’examen de cette Substance.
BRo.'iiE:Tiivi,i''ORMiMtK. — Bardot, et Féré dans son service d’épileptiques de Bicêtre, ont essayé le ^rométhylformine contre l’épilepsie.
Ce composé bromé s’est comporté comme un succédané du bromure de potassium, mais avec une action sédative moins énergique que ce dernier (Voy. G. Barbet, Nouv. Remèdes, 189i, p. 171).
Bromiofor.wI''.. — Les différents procédés indiqués pour obtenir le bromoforme le donnent souvent impur. Beringer {Americ. journ. of Pharmucg, février 1891) indique la préparation suivante qui n’est qu’une modification du procédé de Bumas.
On éteint quatre parties de chaux pure qu’on additionne de un quart d’eau et on met ce lait dans un flacon réuni à un réfrigérant à reflux; un tube à entonnoir traverse le bouchon et vient affleurer le liquide. On entretient une agitation mécanique à l’aide d’une poire en caoutchouc reliée à un tube plongeant dans le mélange. On ajoute (juatre parties d’acétone. Le contenu est maintenu à 40-50“ et on ajoute le brome par petites parties en ayant soin d’agiter. Quand la réaction est complète et que te liquide est coloré en jaune, on ajoute du lait de chaux pour rendre la solution alcaline.
_ On distille. La partie aqueuse distillée contient de 1 acétone qui peut servir encore.
Le bromoforme est lavé à diverses reprises à l’eau, séché en présence du chlorure de calcium, puis distillé
par fractions» Les premières renferment de l’acétone. — La fraction passant entre 143-148° avait une densité do 2,864, et celle comprise entre 148-151“ avait 2,908. Exposés au froid ces deux liquides deviennent nébuleux à 9°, et à 6° toute la masse cristallise. Après essorage et mise en lieu chaud on ne considère comme bromoforme pur que la dernière partie des liquides de fusion.
Sa densité = 2,900 à 15. Son point d’ébullition = 147- 148°. Il commence à se solidifier à 6-8“.
Dans celte préparation il faut avoir soin d ajouter le brome par petites fractions et maintenir la réaction alcaline pour éviter la présence d’acétone monobroméc, composé très irritant. Quelques gouttes répandues dans une chambre suffisent pour irriter les yeux et les narines. Son point d’ébullition = 140-145" se rapprochant de celui du brome, il serait très difficile de les séparer.'
Le bromoforme doit présenter les caractères suivants :
Être incolore, volatil, doué d’une odeur caractéristique et d’une saveur pénétrante, douce. Bensité = 2,86- 2,90, ébullition à 147-150' sans laisser de résidu.
Quelques gouttes évaporées sur un verre de montre doivent donner des vapeurs n’irritant pas les yeux et les narines.
Agité avec l’acide sulfurique il ne doit pas se colorer. Même réaction avic la potasse.
Agité avec l’eau distillée, il ne doit pas lui communiquer une réaction acide ni lui donner la propriété de précipiter le nitrate d’argent. En ajoutant dans cette eau une solution faiblement ammoniacale de nitrate d’argent, il ne doit pas se former de miroir métalli([uc par le repos.
Dans ces derniers temps différents médecins ont vanté les propriétés curatives du bromoforme dans la coqueluche. Fischer {New-York Med. Record, 1890), G. W. Earle {Saint-Louis med. and surg. Journ., 1891), Hugo Lowenthal {Berl. ktin. iVoch., 1890), Hepp {Voy. Nouv. Remèdes, p. 577, 1889) ont traité ensemble deux à trois cents petits coquelucheux à l’aide de ce traitement. D’après eux, dès la première semaine, les quintes de toux diminuent de violence et de fréquence, la bronchite concomitante s’atténue, les vomissements cessent, l’appétit se relève, les forces reparaissent, et de la deuxième à la troisième semaine la guérison est généralement obtenue. Neumann (iVoMO. Remèdes, p. 437,1889) ne croit cependant pas qu’il abrège la durée de la maladie. C’est aussi la conclusion à laquelle est arrivé Jules Cassel (Nouv. Remèdes, p. 183, 1892), et les conclusions de G. Kerley ne diffèrent pas de celles de ces deux derniers auteurs {The New-York Therap. Review, 1893, et Bull, de Thér., t. CXXVl, 1894, p. 238).
Voici comment Stepp recommande d’administrer le bromoforme. La dose pour les enfants est de 5, 10, 15, 20 gouttes par jour suivant l’àge de l’enfant, dissoutes dans 100 à 125 grammes d’eau sucrée légèrement alcoolisée (une à deux cuillerées par heure). Dans la généralité des cas, on ne dépasse pas 15 grammes de substance pour la durée du traitement.
Avec ce traitement, Stepp {B. med. Woch., 1889) a vu la coqueluche disparaître en deux ou trois semaines, tout au plus cinq semaines. Au bout de cinq à six jours, les accès de toux commencent à diminuer pour disparaître totalement en dix ou douze jours.
Goldschmidi, de son coté, a réussi à guérir avec le bromoforme des coquelucheux atteints de puoumonie qu’on croyait déjà perdus (IFte/t. med. Près., 1889, p. 1228 et 1327).
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F. -W. Burton-Farming {Practitioner, 18ü3) sur 30 enfants, âgés de 3 mois à 8 ans, traités par le bromoforme, n’en a perdu qu’un seul dont l’état était déjà désespéré avant l’institution du traitement, par suite d’une bronchite capillaire qui était venue compliquer la coqueluche, Dans tous les autres cas, dès le deuxième jour le plus ordinairement, après le début du traitement, les accès quinteux devinrent moins fréquents et moins intenses, les vomissements cessèrent, l’épistaxis disparut, l’expectoration se fit avec plus de facilité et la bronchite guérit.
G. Angrisani, considérant que le bromoforme exerce une action inhibitoirc sur les quintes de toux de la coqueluche, action qui ne peut être due qu’à une influence modératrice du médicament sur l’excitabilité nerveuse, eut l’idée de l’essajer, en qualité de calmant, chez les aliénés agités.
Voici la formule dont il s’est servi à cet effet :
qu’il fit prendre par cuillerées à café, d’heure en heure, dans lecourant de la journée. On commence par 15 gouttes de bromoforme par jour; puis, tous les deux jours, on augmente de 5 gouttes et on arrive ainsi progressivement à la dose de 40 gouttes par jour. Jamais on ne continue plus de quinze jours, quitte à y revenir en cas de rechute.
Avec ce traitement Angrisani est parvenu à calmer des accès de manie aiguë (hallucinations, délire, agitation, etc.) qui avaient résisté aux émissions sanguines, au chloral, aux bromures à haute dose, à l’enveloppement dans les draps mouillés. — Et la preuve que c’est au bromoforme que l’on doit accorder le bénéfice de l’amélioration, dit Angrisani, c’est que si on le cessait trop tôt les accès délirants revenaient, et qu’ils cessaient à nouveau avec la reprise du médicament.
Rambaud {Sem. méiL, 189i) a confirmé les observations du médecin italien ; mais il ajoute que si le bromoforme réussit dans la manie aiguë il échoue contre la manie chronique. Rambaud a vu de plus le bromoforme, administré sous forme de hromo-valérianate d'ammoniaque, dans la céphalée hystérique et Vépilepsie spinale chez une hystérique successivement atteinte d'hystérie aboyante et d’astasie-abasic amener la guérison.
Solis Cohen {Med. News, p. 45, 1891) a proposé les applications locales de bromoforme dans Vozène et les ulcères tuberculeux ou autres du larynx.
Action et nsages. — Le bromol OU tribrouio-phénol est peu toxique. Administré à des animaux (chiens) à la dose de 0 gr. 8, il ne provoque point de troubles dans l’état général de l’animal. Ce corps est doué de propriétés antiseptiques prononcées : c’est ainsi qu’un morceau de viande saupoudré de poudre de bromol peut être ensuite exposé pendant plusieurs jours à une température de 80° C., sans que l’on puisse voir survenir les phénomènes ordinaires de la putréfaction.
Grimm, dès 1887 {Schmidl’s Jahrb., t, C.VCVll, p. 233), appelait l’attention sur le tribromophénol ou ôrowo/, qu’il considérait comme un antiseptique de première valeur.
C. Rademaker {Wien. med. Presse, 1890, p. 1748) a employé le bromol avec succès comme antiseptique dans le pansement des ulcères et des plaies, et aussi dans le traitement de la diphtérie.
Dans les ulcères de jambes, on se sert de la poudre comme on le fait de l’iodoforme employé dans les panse¬
ments, par exemple, ou bien on met en usage une huile ou un onguent dont voici les formules :
H. Bromol . . ^ —
Vaseline . 30 —
Dans la diphtérie, Rademaker prescrit les badigeonnages avec: bromol, 1 partie, glycérine, 25 parties.
Le même médecin a également administré le tribroniophénol à l’intérieur, à la dose de 0 gr. 005 à Ogr. 015, dans le choléra infantile, la fièvre lyphnide et dans un cas à'abcès du poumon.
iiiioMoi.ou xniiiROMo-piiÉAOi..— Ce composé représenté par la formule C® H*, OU, Br' s’obtient de diverses façons :
1° Par l’action directe du brome sur le phénol (Laurent). On verse avec précaution du brome dans du phénol légèrement refroidi au début de l’opération, et le tout se prend en une masse cristalline qu’on purifie en la faisant cristalliser dans l’alcool chaud.
2° En distillant de l'acide tribromosalicylique avec trois ou quatre fois son poids de sable et un peu de baryte caustique (Cahours). Ce composé cristallise en aiguilles capillaires jaune citron, soyeuses, d’odeur forte, désagréable, insolubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, la glycérine, les essences, les huiles. 11 fond à 95“ et distille sans altération. Par ébullition en présence de l’acide nitrique, il donne de l’acide picrique.
Les propriétés antiseptiques de ce composé ont été étudiées par F. Grimm {Deutsch. med. Zeilung).
Ingéré par la bouche il n’irrite pas le pharynx.
Appliqué en poudre fine sur les plaies, il provoque une sensation de cuisson douloureuse, les cautérise superficiellement et modifie leur surface en excitant leurs granulations.
Pour les ulcérations gangréneuses c’est un désinfectant très puissant.
La solution ammoniacale au centième détruit les microbes de la putréfaclion en une demi-heure, et la solution au 3 millième empêche leur développement sur gélatine.
Grimm a plongé dans l’urine, le sérum du sang et 1 infusion de viande, en putréfaction, des fragments de gaze au trihromo-pbénol, puis comparativement un autre fragment de gaze ordinaire, lia constaté que le premier fragment ne dégageait aucune odeur le lendemain, tandis que le second était encore odorant trois jours après.
Le tribromo-phénol peut donc être regardé comme un topique désinfectant et germicide en solution à 1-2-3 p* 100 et tout spécialement pour l’imprégnation des pièces de pansement.
Bauman et llerber ayant constaté son insolubilité dans le suc gastrique acide et sa solubilité dans l’intestin, Grimm recommande le tribromo-phénol à la dose do 50 centigrammes à 2 grammes en cinq et dix doses contre les tænias d’Europe, Tœnia mediocanellala et Jiothriocephalus laïus qui seront expulsés.
On peut, du reste, toujours d’après Grimm, ingérer en plusieurs fois par jour, entre 9 et 3 heures, jusi|u’à 5 grammes de tribromophénol sans saveur désagréable et sans douleurs intestinales {Phurm. zeitschr. f. Hunland, XX.MI, 1893, 235).
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BRojHO-piiÉiwoi.. — L’oriho-hromo-phénol et le P<ir(i-vliloro-plié))i)l ont été employés par J. -T. Tchouriloff {Vratcli, 1893, p. 481), dans 2ü cas à'érysipèle, sous la forme d’ongueni (1 à 2 p. 100 de vaseline). On frictionnait légèrement avec l’onguent, pendant une minute environ, les parties atteintes de la cutite spécifique; les frictions étaient répétées deux fois par jour. A la suite, aucune douleur, à part quelques picotements vile disparus, aucune irritalion du tégument. Tout le Irailement consista dans ces frictions, et on n’a eu recours à aucun médicament antipyrétique. 11 ne survint aucun phénomène secondaire fâcheux et les résultats furent excellents.
Dans quelques cas, la rougeur de l’érysipèle commença à pâlir dès la deuxième friction; le processus inflammatoire cessa de s’avancer, la peau commença à se détendre et les douleurs diminuèrent; de 39» qu’elle était la température tomba à 37” G., et dans quelques cas où elle avait atteint iO” 7 elle s’abaissa dès le lendemain à 38“ G. Au bout de deux ou trois jours il y avait résolution. Dans Une observation, la température s’abaissa de 40“ 5 à ■16" 2 et l'érysipèle fut complètement enrayé. Sur les 20 cas, il n’y en eut qu’un seul qui persista pendant huit jours ; dans tous les autres cas, la guérison survint au bout de trois à six jours. Dans aucun cas, on ne vit l’apparition dé l’érysipèle migrateur, si fréquent, pas plus qu’on ne vit survenir d’érysipèle phlegmoneux. La <lesquaination a été peu accusée dans tous les cas. L’or- Ihobromophénol semble donc pouvoir faire avorter en grande partie l’érysipèle quand on l’applique sur le mal fiés son début.
UROMOi'ii'Hi.'Vft;. — La bromopyrine (mono-bromoanlipyrine G** H'^BrAz^O) cristallise de l’eau chaude en aiguilles soyeuses blanches, et de l’alcool chaud en aiguilles blanches. Elle est complètement insoluble dans l’eau froide et difficilement soluble dans l’eau chaude.
Elle se dissout dans l’alcool, le chloroforme, l’éther et
fond à 114".
Ge corps est à l’étude.
BROmi RRn’ÉTHYLE OU ÛTBRRRROMHl RRl-
«IK. — cbimie. — (Equiv. ; G’'H\Br; form. atom. : D* H"', Br, découvert par Serullas en 1 829). Ge corps prend naissance par l’action du brome, de l’acide bromhydrique ou du bromure de phosphore sur l’alcool. Naquet l’obtint par l’action des vapeurs de brome sur l’éthylate de soude et Bertlielot en chaulîant l’éthylène avec l’acide bromhydrique.
Pendant longtemps il fut préparé en faisant tomber goutte à goutte le brome dans un ballon contenant One partie de phosphore ordinaire et 4 parties d’alcool absolu.
Personne modifia plus tard ce mode opératoire en substituant le phosphore rouge au phosphore ordinaire.
Le produit ainsi obtenu avait une odeur alliacée désagréable due eu partie au phosphore employé; sa densité Otait de 1.40 et il bouillait à 40“ 7.
De Vry arriva à se passer de phosphore et obtint le bromure d’éthyle en distillant 12 parties de bromure de potassium avec un mélange fait un peu auparavant, et formé de 10 parties d’acide sulfurique et 5 parties fi’alcool à 95°.
De Godex de 1884 adopta ce mode de préparation en ohangeaiit un peu les proportions.
Ilfaitmélangeravecprécaution dans un ballon refroidi
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dans un courant d’air : 12 parties d’acide sulfurique officinal avec 7 parties d’alcool : puis dans le mélange froid et constamment maintenu tel, il fait ajouter par petites quantités 12 parties de bromure de potassium pulvérisé. On adapte au col du ballon un réfrigérant de Liebig communiquant avec un flacon contenant un peu d’eau qui devra surnager l’éther distillé et empêcher son évaporation. On laisse la réaction s’opérer environ vingt-quatre heures, puis on distille au bain de sable à 125», tant qu’il passe à la distillation du liquide tombant au fond de l’eau. Le liquide ainsi recueilli est agité avec une solution de potasse à 5 p. 100, décanté et agité à nouveau avec 3 à 4 fois son volume d’eau distillée. Après repos et séparation de l’éther dans un entonnoir à robinet, il est reçu dans un flacon contenant du chlorure de calcium fondu. Après vingt-quatre heures de contact, il est décanté dans une cornue tubulée, additionné de 10 p. 100 d’huile d’amandes douces et distillé au bain-marie à la température de 39", puis conservé à l’abri de la lumière.
Le Godex regarde le produit ainsi obtenu comme pur et lui assigne les caractères suivants : liquide incolore réfringent, d’odeur alliacée et neutre aux réactifs colorés. Densité égalant 1.473, bouillant à 38" 5, insoluble dans l’eau, soluble en toutes proportions dans l’alcool et dans l’éther.
La consommation de plus en plus grande de cet éther comme anesthésique et surtout la non constance des résultats obtenus, ont amené Adrian à se demander si la purification ci-dessus donnée par le formulaire officiel était véritablement parfaite. 11 a reconnu qu’elle était notoirement insuffisante. Dans les produits fabriqués par lui-même suivant le Godex, comme dans cinq autres échantillons de bromure d’éthyle, dits purs, fournis par le commerce, il a pu, à l’analyse, constater la présence de certaines quantités d’éther hydrique pouvant atteindre jusqu’à 15 p. 100 du poids du produit essayé. On s’explique d’ailleurs facilement sa formation par l’action de l’acide sulfurique sur l’alcool et sa non séparation à la distillation, par la proximité de leur point d’ébullition.
La constatation de la présence de l’éther dans le bromure d’éthyle se fait en mettant dans un tube à essai quelques centimètres cubes du produit, en amenant la température du liquide à 20”. On laisse dans le tube le thermomètre qui a servi à constater celte température. On y laisse tomber quelques gouttes d’acide sulfurique; on agite et on voit la température monter proportionnellement à la quantité d’éther contenu dans le bromure. Si la proportion est de 15 p. 100, la température monte jusqu’à 34" environ et il se produit une vive ébullition. 11 se forme dès l’abord une combinaison d’éther et d’acide sulfurique, insoluble dans le bromure et qui vient surnager à la surface de celui-ci.
La purification du bromure d’éthyle, complémentaire à celle du Codex, donnée par Adrian, repose sur la réaction ci-dessus.
Le bromure bien refroidi, venant d’être traité par le chlorure de calcium, est agité avec une petite quantité d’acide sulfurique : il se forme des gouttelettes huileuses à la surface de l’éther, on décante à l’aide do l’entonnoir à robinet, puis on lave avec de l’eau alcalinisée pour enlever toute trace d’acidité. On distille enfin avec l’huile (comme il est dit au Codex) et on dessèche sur le chlorure de calcium; le bromure ainsi obtenu est chimiquement pur et ne donne plus d’élévation de tempé-
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rure par agitation avec un acide sulfurique, il convient donc à l’usage anesthésique.
Action et usages. — Depuis la publication de l’article bromure d’éthyle on a peu écrit sur ce corps. Nous nous bornons à rappeler qu’en 1889, Gheifelz a prétendu que le bromure d'éthyle, brométhyle ou éther bromhydrique, bien préparé par le procédé français ne présente aucun danger. 11 l’a employé pour l’anesthésie dans ‘âôO opérations dentaires, et si dans 4 cas il a eu quelques petits accidents, il l’attribue à ce qu’il s’était servi d’une substance pas assez pure. 11 verse le bromure d éthyle sur un masque d’Esmarch qu’il applique sur la face du patient, et fait l’extraction des dents deux à trois minutes après. Beaucoup de sujets ne perdent pas connaissance, niais ils ne sentent aucune douleur pendant l’avulsion.
L. Szuman est revenu, en 1888, sur l’emploi du broinéthyl. Jusqu’en 1887, Szuman s’était servi cent trente fois de cet agent anesthésique dans la pratique dentaire et l’art obstétrical.
Pour l’administrer il se sert du masque avec lequel on administre l’éther et l’applique, après l’avoir arrosé abondamment, exactement sur la bouche et le nez. Le plus souvent 10 à 15 grammes de brométhyle suffisent pour obtenir l’anesthésie nécessaire pour faire une opération de courte durée. Le patient éprouve des vertiges, accompagnés d’une diminution considérable, parfois même d’une perte absolue de la sensibilité à la douleur, tandis que la sensibilité tactile et la conscience restent habituellement conservées. Le retour de la sensibilité à la douleur se fait très vite ; aussi faut-il se hâter d’opérer. Toutefois, l’action du brométhyle est encore plus prolongée que celle du protoxyde d’azote,
A. Martin s’est servi plus de 3, OOU fois de l’anesthésie au bromure d’élhyle pour pratiquer les opérations sur le pharynx et le larynx. 11 n’a jamais eu d’accidents graves à déplorer.
11 donne l’anesthésique (qui doit être incolore) à dose massive à l’aide du masque qui embrasse la bouche et le nez; en cinq ou six inhalations l’anesthésie est obtenue (environ une minute); on enlève le masque, on laisse respirer le malade à l’air et on opère. Pour recommencer l’anesthésie, on redonne une forte dose de bromure d’éthyle comme précédemment. Dès que l’administration a cessé, le patient se réveille, et quelques minutes après il recouvre son état normal (Voy, Nouv. Remèdes, 1894, p. 32"2).
G. E. Diehl (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 360) a aussi beaucoup vanté ce corps pour avulser les dents, ouvrir les abcès, opérer le phimosis, etc., sans douleur.
Lorsqu’on a affaire à des alcooliques, à des irritables, à des cardiaques, à des brightiques, l’inhalation de brométhyle peut avoir les mômes inconvénients que celle du chloroforme, de l'éther ou du protoxyde d’azote. Roberts, Sims ont rapporté chacun un cas de mort survenue pendant l’administration du brométhyle. P. Müller et Szuman ont vu ses inhalations déterminer un catarrhe intense des voies respiratoires.
l.ebert, Wiedemann, Haeckermann ont recommandé les inhalations de brométhyle dans le but de diminuerles douleurs du travail pendant l’accouchement. Les bons efi'ets de celte pratique sont confirmés par Szuman, qui recommande de n’employer les inhalations, toutefois, qu’au moment de la période d’expulsion.
Lubet-Barbon s’est aussi félicité de ce genre d’anesthésie pour enlever des végétations, des polypes nasaux, etc. (Soc. fratu’. d’otologie et de laryngologie, mai 1 892).
Dans des expériences récentes, L. Guinzbourg (Thèse de Pétersbourg, 1892, et RulL de thér., t., G.XXII, p. 141, 1893) a montré qu’avec le bromure d’éthyle on peut obtenir des effets narcotiques sans modification de la pression sanguine, à la condition que l’atmosphcre ambiante soit peut chargée de vapeurs éthyliques. Il a fait voir aussi qu’avec de trop fortes quantités de bromure d’élhyle, l’arrêt de la respiration précède l’arrôt du cœur, et que le travail de ce dernier s’altère notablement. De telle façon qu’en administrant ce corps on est tenu aux mêmes précautions que lorsqu’on administre le chloroforme. Le sommeil arrive rapidement avec le bromure d’éthyle, mais il disparait aussi rapidement, circonstance qui à elle seule suffirait pour dire que cette substance ne saurait prétendre à remplacer le chloroforme (Voy. Anesthésiques et Etiiyi.e). Mais ce qui prouve que cet anesthésique n’est pas toujours sans danger, ainsi que nous l’avons dit antérieurement, c’est que récemment Gleich (Voy. Semaine médicale,^. 108, 1892) a vu mourir un homme de 48 ans que l’on anesthésiait avec le bromure d’éthyle dans le service de Billrolh, à Vienne. Il est vrai que cet homme avait le cœur et les reins dégénérés.
Regli (Thèse de Rerne, 1892) a montré que le bromure d’éthyle peut tuer comme le chloroforme par suite d’arrêt réflexe de la respiration (lapin, cobaye). Mais son action sur le cœur est nulle; il ne détermine aucun abaissement de pression sanguine. 11 s’élimine par le poumon et les reins; les doses sont-elles élevées, l’urine devient albumineuse. Nous verrons qu’on retrouve le môme fait avec le chloroforme. De même que le bromure de potassium, le bromure d’éthyle augmente l'acidité de l’urine.
Récemment, Terrier, Richelot, E’oitou-Duplessis, Hartmann (Soc. de chirurgie, octobre 1892) ont annoncé qn’on obtenait une anesthésie plus rapide et qu’on évitait les réllexes du début de la chloroformisation en utilisant la double anesthésie par le bromure d’éthyle et le chloroforme. Terrier et Hartmann appliquent en premier lieu la compresse ordinaire fortement imprégnée de bromure d’éthyle sur la face du patient. Il se produit une vive congestion de la face. A ce moment on substitue le chloroforme au bromure d’éthyle, et de cette façon dit Terrier, on prolonge l’anesthésie avec une extrême facilité. G’est là un procédé analogue à celui des Anglais, qui commencent assez souvent l’anesthésie avec le protoxyde d’azote et la continuent ensuite avec l’éther. '
Segond a mis en pratique la méthode mixte d’hypnoanesthésie préconisée par Terrier en 1892 (Voy. Sem. médicale, p. 423, 1892).
Dernièrement (Soc. de chir., 2 mai 1894), il rapportait scs observations (443) d’anesthésie par le bromure d’éthyle et le chloroforme, t Après avoir reconnu, dit Segond, qu’il y avait plus d’inconvénients à donner cet anesthésique à dose faible qu’à dose massive, voici comment nous avons procédé, le malade étant toujours placé dans le décubitus dorsal. Une petite dose de bromure est d’abord versée sur la compresse, que l’on maintient un instant au-dessus du visage ; en quelques minutes l’accoutumance est obtenue et, bientôt, sous l’influence d’une seule dose massive (15 grammes environ), on produit la résolution nécessaire à l’opération.
« J’ai employé ce mode d’anesthésie sur 443 malades. .Sur 52 d’entre eux je n’ai eu recours qu’au bromure d’éthyle seul, pour cette raison que l’opération était de
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courte durée ; je n’ai eu à noter aucun accident ni pendant l’anesthésie ni après le réveil.
€ Dans les 391 autres cas, il s’agissait d’opérations graves et de durée ayant varié entre une heure et trois heures; un certain nombre (einpyèmes, hystérectomies, etc.) ont été pratiquées sur des sujets nerveux, sur des hystériques, sur des cardiaques même. Dans tous ces cas c’est à l’anesthésie mixte par le bromure et par le chloroforme que nous nous sommes adressé, et les résultats que nous avons consignés ont été les suivants : pas d’alerte au début, pas d’alerte à la période de substitution du chloroforme au bromure, rareté extrême d’une période d’agitation, rapidité de la résolution complète et réveil facile. Durant l’anesthésie et après, aucun accident réel : toutefois je dois ajouter que quelques malades éprouvent une impression fort désagréable aux premières inspirations de bromure, ce qui entraîne une certaine lutte avec eux, et que, si l’on ne note pas de vomissements après l’administration du bromure seul, je ne saurais dire s’ils sont, dans l’anesthésie mixte, plus ou moins fréquents que dans l’anesthésie par le chloroforme. »
Bazy, Monod, ont ajouté les résultats de leur expépérience personnelle à celle de Segond; mais Championnière et Berger, tout en accordant que la méthode de Segond fournil de bons résultats, lui préfèrent encore le chloroforme seul, car l’hypnoanesthésie mixte par le bromure d’éthyle et le chloroforme est plus compliquée que la chloroformisation et n’a sur cette dernière aucun avantage positif.
E. Parlow (de Saint-Pétersbourg) s’est aussi déclaré le partisan de cette méthode. Chez 314 malades dont se composent ses observations, il lui a suffi d’une dose de 5 grammes de bromure d’éthyle administrée pendant une minute et demie pour obtenir l’hypnoanesthésie. 11 continuait ensuite avec le chloroforme Picict, en employant 0 gr. 70 de cette substance par minute.
Avec ce procédé, l’auteur a vu l’hypnoanestliésie être obtenue en un temps très court, sans être accompagnée d’aucune période d’excitation, sans aucun accident ni alerte pendant l’anesthésie, sans aucun accident postopératoire. •
; Toutefois au cours de la brométhyl-chloroformisation, il a vu survenir 15 fois (5 p. 100) une forte excitation au moment du sommeil chez des alcooliques; 122 fois (7 p. 100) des nausées et des vomissements; 3 fois (3 p. 100) un commencement d’asphyxie; 1 fois une syncope légère.
Comparant ces résultats à ceux que l’on obtient avec le chloroforme seul, Parlow recommande de préférence la méthyl-chloroformisation comme amenant plus rapidement l’anesthésie, permettant d’employer moins de chloroforme et offrant moins de danger pour le patient {Congrès des médecins russes, Pélersbourg, janvier 1894).
Suarez de Mendoza (d’Angers) a rapporté récemment {Acad, de méd., 8 mai 1894) un cas de mort provoqué par l’hypnoaneslhésie à l’aide du bromure d’éthyle. La mort a été attribuée à une syncope cardiaque, provoquée par l’action des vapeurs éthyliques sur les terminaisons du nerf nasal, car l’analyse chimique montra que le bromure d’éthyle employé était exempt d’impuceté. La malade qu’on opérait d’un curettage pour endométrite végétante, succomba dès les premières inhalations.
I Gleich a observé un accident semblable dans le ser¬
vice de Billroth, à Vienne, en 1892, mais le patient avait un cœur graisseux, un foie et des reins dégénérés, ce qui fait supposer qu’il aurait probablement succombé à l’administration de n’importe quel autre anesthésique (Voy. Freche, De l’anesthésie générate par tes inhatations de bromure d'éthyle. Thèse de Bordeaux, 1893).
E. Montgomery recommande vivement les inhalations de bromure d’éthyle contre les douleurs du travail. Dans 500 cas environ, il s’en est servi avec succès sans avoir noté d’eflets secondaires fâcheux de quelque gravité. Dans des cas peu nombreux survinrent du vomissement, de la nausée. Le seul inconvénient du bromure d’éthyle, c’est l’haleine désagréable, qui peut persister pendant plusieurs jours. Mais ce qui le distingue du chloroforme, c’est que le patient, tout en perdant la sensation de la douleur, conserve la conscience et est capable d’obéir aux ordres du chirurgien. Pas d’atonie utérine ni d’hémorragie post partum {Therapeutic Gazette, 1892).
BBOMCRK b’étiiylèivk. — Le bromure d’éthyène C^RBr’ est un liquide incolore dont l’odeur rappelle celle du chloroforme, de saveur douce d’abord, puis âcre.
A 6° il forme une masse cristallisée blanche fondant à 9° 5 et bouillant à 131°.
Ce composé est insoluble dans l’eau, mais très soluble dans l’alcool et les huiles grasses.
11 contient 90,9 p. 100 de brome.
llonath (lEfen. med. Bl., 1891, 279) a proposé cette préparation bromurée dans l’épilepsie pour éviter les inconvénients inhérents au bromure de potassium et qui se manifestent surtout quand on l'administre à dose très élevée. Les résultats obtenus jusqu’à présent sont assez satisfaisants, mais sans se prononcer encore catégoriquement sur sa valeur réelle comme antiépileplique, il le croit appelé à rendre des services signalés toutes les fois que, pour une cause ou une autre, le bromure de potassium sera contre-indiqué.
Par suite de l'insolubilité du bromure d’éthylène dans l’eau, l’auteur l’a donné en émulsion huileuse à 5 p.lOO.
Bromure d’éthylène... 5 grammes.
Huile d'olives . Q. s. p. f. une émulsion à 5 p. 100.
.A donner (aux adultes), deux ou trois fois par jour, 30 gouttes environ dans un tiers de verre d’eau sucrée; chaque troisième jour on élève la dose jusqu’à atteindre 40, 50, 70 gouttes par dose. Les enfants de dix à douze ans commencent par des doses de 10-20 gouttes répétées deux fois en vingt-quatre heures. Ces doses correspondent à 0 gr. 1 et Ogr. 3 de bromure d’éthylène (deux à trois fois par jour). La dilution avec de l’eau sucrée ou avec du lait est indispensable, le bromure d’éthylène en émulsion huileuse à 5 p. 100 irritant fortement la muqueuse stomacale. On peut se servir aussi de la préparation suivante :
Bromure d'élhylène . I .. .
Alcool . . I »» S gran«»e»-
A prendre deux ou trois fois par jour, 5-10-20 gouttes dans un tiers de verre d’eau sucrée. Agitez énergiquement la solution avant d’en faire usage.
Aux sujets très irritables on peut prescrire des capsules gélatinées dont chacune contient :
Bromure d’élhylène . Ht goutte».
Huile d’amandes douces . VI
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A prendre, deux à trois fois par jour, deux à quatre capsules {Pliarm.Centralb., 1891, n”20, p. 277 et 278).
BBicoriiT (France, Calvados, arrondissement de Caen). — Grâce à de nouveaux et récents travaux de captage, la source de lîrucourt, si remarquable par sa mitiéralisalion, possède aujourd’hui un débit régulier et assez considérable pour assurer, même sur une très grande échelle, Vexportation de son eau uthenmie et bicarbonatée ferrugineuse.
Si nous n’avons pas à revenir sur les vertus thérapeutiques et les appropriations spéciales de l’eau de Brucourt (Voy. Bhucourt, 1. 1), nous croyons devoir reproduire ici la dernière analyse qui en a été faite en 1884, par le D' Cloez, de l’Académie des sciences :
o.3«ir>
qiianlil^ sensible 0.7881
Gaz acide caiboiii<iuc libre . , 0»‘18r>
BBCYKBKM uim.%TA (Espagne, province d'Ovicdo). — Nous croyons devoir reproduire les dernières et récentes analyses des principales sources de cette importante station espagnole. Ces recherches analytiques sont dues à Doz et Gonzales Frodes (1883), qui ont trouvé dans les eaux sulfurées calciques de Bruyères de Nava:
Eau = 1 line.
Âniiiota et Nue
Sulfure calci(|iio....
Sulfate ma^-nosique.
— aodique .
Clilorure potassique.
~ sodiqiie....
— calcique...
Nitrate potassique . .
— calcique .
— iiiagiicsiquc.
Carbonate ferrique . .
Phosphate calcique..
Silice .
Matière organique..
Arseniate de soude.
Barj'to et lilhinc....
0.001860 0.01310.1 0.0.70083 0.038163 0.013313 0.013651 0.005731 0.005705 0.051770 0.031183 0.031119 O.OOl 88 0.111030 0.001750 0.0303.)0 0.0805S0
Arqueta et Nuevo.
Gaz Ce. Gr.
Acide siiiniydriquc libre. 0.36300 0.000105
— carbonique . 1.43Wi5 0.003816
Azote . 37.06313 0.034713
Snlfhydromélrie, par li.
Arqueta et Nuevo.
Ce. Gr.
Acide siilfhydrique libre. 0.36300 0.000105
Sulfure calcique . » 0.001860
Gr.
Directur.
Dircctor.
Ce. Gr.
BBVO.liB. — Par un traitement spécial Masson a constaté que la racine de la bryone renferme tout au moins deux principes immédiats, l’un soluble dans l’alcool et l’eau, insoluble dans l’éther, la bnjonine; l’autre insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, mais existant dans le sucé l’état de combinaison alcaline qui s’associe facilement à un acide étendu, la bryorésine.
La bnjonine est blanche, amorphe, très amère. Elle est dextrogyre, précipite le tanin, l’acélale de plomb ammoniacal. Des traces d’alcalis troublent la solution alcoolique.
C’est un glucoside; car lorsqu’on la fait bouillir en présence de l’acide sulfurique étendu, elle se dédouble en glucose et en une résine soluble dans l’alcool, insoluble dans l’élber, la bryorésine.
La formule delabryonineesi représentée par La bryorésine à 15” est molle, rougeâtre, combustible, soluble dans l’alcool, l’élher, le chloroforme, l’acide acétique, les solutions alcalines.
A GO” elle devient liquide, bout à 250” et se décompose ensuite lentement en émettant des vapeurs blancb'’S,ct
Fig. .31.
— Pondre de bi joiie (Collin).
laisse enfin un résidu charbonneux. Sa formule est 037 1135 0*». •
Les bryorésinates alcalins forment des poudres rouges, solubles dans l'eau et l’alcool. La bryoïiine semble exister dans le suc de la bryone sous cette forme.
Quelle que soit la forme pharmaceutique adoptée pour les préparations de la bryone, on donne toujours- les deux principes actifs de la racine. 11 serait intéressant de savoir lequel de ces deux composés a l’action thérapeutique de la bryone.
.tction et nangcH. — Considérant que la bryone n’est pas toujours identique à elle-même dans ses effets physiologi(|ucs, suivant l’époque à Laquelle on la cueille, puisqu’une cuillerée de suc de racine {nacet du diable) cueillie au printemps purge seulement, tandis que cueillie en automne elle produir.ait une superpurgation violente; considérant qu’il vaut toujours mieux s’adresser, .à cause de cela, aux principes actifs qu’aux plantes elles-mêmes, on a proposé l’usage thérapeutique de labryonine (Voy. t. I, p.595).
Ce glucoside (C 4» H «o O *» ) détermine sur les muqueuses uneirritalion locale qui se produit par un flux séreux; dans l’estomac, à l’hypersécrétion glandulaire peuvent s’ajouter des contractions qui déterminent le vomissement. Si la dose est très forte, au lieu de selles diarrhéiques, on peut voir survenir des phénomènes sérieux d’irritation»
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de la superpurgalion avec symptômes cholériformes; La bryonine, en somme, agit comme la plante mère; c’est un purgatif drastique. Aucun travail méthodique ne nous a encore fixés sur son action pharmacodynamique ; la seule chose qui paraisse avérée, c’est qu’elle a une action élective sur le cæcum et le gros intestin.
^indication de la bryonine résulte de ces constatations. On lui demandera des effets drastiques dans tous les cas où l’on désire obtenir un flux abdominal abondant; c’est dire qu’on pourra l’employer dans les hydropisies, l’ascite, les engorgements abdominaux. Elle pourra aussi être prescrite avec avantage dans les cas d’amas stercoraux consécutifs à la paresse intestinale, particuliérement dans la paresse intestinale consécutive au pérityphlitcs ou aux flux biliaire insullisant.
Cette action, à laquelle ou ne devra Jamais avoir recours qu’après les états aigus, alors que la chronicité est constituée, se rapproche de celle que l’on demande à lajalapine, à la cnlocynlhine, àl’élatérine, à lapodophylline. 11 eu résulte que la bryonine n’est pas une acquisition fort importante pour la matière médicale. — Gilibert (de Lyon) a prôné la bryone comme purgatif.
Quant à ses effets éméto-cathartiques, on n’aura guère l’occasion de les utiliser.
On prescrira chez l’adulte 2 à 4 centigrammes de bryonine, en pilules de 1 centigramme par exemple, qu’on administrera de demi-heure en demi-heure jusqu’à l’effet cherché. On a proposé de lui associer l’hyosciamine pour modérer l’irritabilité réflexe qu’elle provoque du côté de l’intestin. Chez les enfants, on ne devra point dépasser la dose de 5 à 10 milligrammes, que l’on fera prendre par fractions (divisions de la pilule que l’on fait prendre dans un peu de confiture).
Petresco et Eliau (de Bucarest) ont considéré la bryone et son glucoside, qu’ils ont appelé bréine, comme des hémostatiques- énergiques. Us ont employé contre les hémorragies (épistaxis, hématémèses, hémoptysies, métrorrhagies, hématuries) une infusion de 20 à 25 grammes de racine sèche pour 300 grammes d’eau; les extraits aqueux et alcooliques à la dose de 1-3 grammes par jour en pilules ou ei^otiou. — Une seule dose de hnjonin alha, discnt-il, flpu suffire à arrêter des métrorrhagies post-puerpérales.
Expérimentée chez les animaux (lapins, chats, chiens), la bryone a constamment produit une vaso-consiriction anergique; aussi les auteurs placent-ils cette substance sur le même rang que le seigle ergoté et l’hamamelis. La bréine est toxique en injection sous-cutanée à la dose de 15 20 centigrammes chez la grenouille, et à celle de Igr. 50 pour le lapin. Les chats et les chiens ont bien supporté les doses de 1 gr. 40 (Voy. Noue. Remèdes, 1889, p. 57C).
Bn.iCAMi': (Italie, prov. de Viterbe). — Situé à trois kilomètres environ de Viterbe, le petit Étang de Butioame, l’Averne des Anciens, est alimenté par une abondante source enlfnrense dont la température d'émergence oscille entre 00" et 03" C. Aussi les eaux du lac sontchaudes et exhalent une odeur hépatique prononcée.
ulxi.Y-MrR-.tnBiiKMLK (France, lUiône, arrond. de Lyon). — Au nombre de deux — la S. Sainte Marie Cl la 8. Mathieu-César — les fontaines minérales froides de Bully-sur-ArbresIe, émergent du granit. Leurs cafactères physiques et leur constilulion chimique sont en quelque sorte identiques.
Voici- l’analyse (1888) de la source Marie, qui est la principale par son débit (1,000 litres) et par sa minéralisation :
Eau = tOOO grammes.
('.ai'lmnalo ilo chaux.
O.IÜIO
Sulfate (le soude.... Phosphate de soude.
Chlorure de sodium.
Peroxyde de for .
Silice et alumine.. ..
Ü.OkîO
Bniploi tiiérapcntiquc. — Les caux bicarbonatées ferrugineuses et arsenicales de Bully ont dans leurs appropriations les divers éiats pathologiques relevant de la médication martiale en général ; elles posséderaient une efficacité particulière contre la cachexie paludéenne et l’anémie résultant du séjour prolongé dans les pays chauds.
Bi REiAnA (Espagne, province de Navarre). — Eaux bicarbonatées sodiques, variété ioduréc. — Débit très faible. — Station très peu fréquentée.
BrNi6A«'0 (Portugal, district de Aveiro). — Eaux athermales et chlorurées mixtes.
Ri’TA'MiA’i'iîAL,. — En examinant les analogies qui existent entre le butyl-chloral (croton-chloral) et le chloral ordinaire, Bernier, de Lyon, a pensé que ce corps pourrait aussi former plusieurs combinaisons avec l’antipyrine et il est arrivé à former le composé cristallin auquel il a donné le nom do butylhypnat.
11 se présente sous forme de cristaux incolores, légers, plus ou moins volumineux, suivant qu’ils ont été obtenus dans des liqueurs plus ou moins concentrées. Son odeur rappelle celle du butylchloral. Sa saveur est amère et fade. 11 fond à 70”.
Un gramme se dissout dans 30 grammes d’eau à 150". 11 est plus soluble dans l’eau chaude, l’alcool, l'éther, la benzine, le chloroforme.
La solution se colore en rouge en présence du perchlorure de fer. Avec l’acide picrique elle donne un précipité abondant formé de lamelles rectangulaires microscopiques. En présence des alcalis le butylhypnal se décompose en aiilipyrine, formiate alcalin et propylchlorofornie. 11 réduit lentement à froid, pins promptement à chaud la solution de permanganate de potasse.
C.iRO .'HOARGOO (Portugal, district de Colmbra). Eaux calciques et sulfureuses (temp. 20» C.), utilisées intus et eætra dans le traitement des maladies suivantes : catarrhes chroniques des voies respiratoires, dermatoses humides, manifestations des diathèses rhumatismale et scrofuleuse.
c.4«;iioi"0 (Portugal, district de Faro). — Eaux bicarbonatées ferrugineuses et riches eu gaz acide carbonique. — Température, 16» C.
CACT
CAFÉ
CACTCS GRAMDiFLOR.A — Dcs recherches récentes ont fait considérer le cactus grandiflora comme un médicament cardiaque pouvant rivaliser avec la digitale (C. L. Gregory, Miller, Watson, Williams, Aulde, E. Ergestard, Reynold, W. Wilcox, etc.). Cette substance lonillerait le muscle cardiaque et augmenterait consécutivement la pression artérielle. On l’a recommandée dans l’angin^ de poitrine, où J.-E. Ergeslad prélend qu’elle fait merveille (Therap. Gaz., 1890, p. 000), dans le cœur tabagique, la bradycardie et en général, tous les troubles fonctionnels du cœur, dans lesquels elle serait supérieure i\ la strychnine et à la digitale. Gregory (Medical Age, 1889, p. 07) et Wilcox {Post-Gradaate, 1892, p. 85) l’ont ordonnée de préférence contre les maladies valvulaires non compensées, lorsqu’il y a arythmie, battements tumultueux, cyanose et angoisse cardiaque.
Wilcox a traité par ce médicament 23 cardiaques (13 insuffisances mitrales, 5 rétrécissements mitraux compliqués d’insuffisance et de sténose aortique, 1 insuffisance aortique, 1 rétrécissement aortique, 1 insuffisance tricuspidienne, 2 cœurs tabagiques); il obtint 11 guérisons, 8 améliorations et 4 insuccès complets. Il prescrivit l’extrait fluide de cactus grandiflora à la dose de 10 à 30 gouttes par jour, en trois doses.
Le seul inconvénient de ce médicament, dont les doses ne seraient point cumulatives (Wilcox), c’est sa lenteur d'action. Il faut, en effet, de six à vingt-quatre heures avant qu’on obtienne son plein effet thérapeutique.
Home (The Lancet, 1892) a conclu de scs essais que le cactus ne peut prétendre à remplacer la digitale et le strophantus. Ses effets s’adressent de préférence aux troubles fonctionnels du cœur, palpitations, irrégularités des battements, intermittences du pouls, douleur précordiale et pseudo-angine de poitrine, troubles dépendant de la dyspepsie ou de l’abus du café et du tabac.
John Aulde (Voy. Noue. Remèdes, 1891, p. 371) prescrit dans les troubles cardiaques, d'origine gastro-intestinale :
A prendre, par cuillerée à café, après chacun des deux principaux repas.
Dans l’œdème et l’anasarque consécutifs aux affections valvulaires, il donne, quand la digitale a échoué :
Une cuillerée à café dans l’eau toutes les quatre heures.
Récemment, E. Boinet et Roy-Tessier (Bull, de thér., t. CXXl, p. 343, 1891) ont repris l’étude du cactus grandiflora en se servant de l’extrait aqueux, de l’extrait alcoolique et de la cactine, alcaloïde du cactus. Dans leurs expériences sur la grenouille, ils ont vu : 1” que, dix minutes après l’injection d’une première dose, l’énergie du cœur augmentait; 2” que cette ampleur systolique n’est que transitoire et qu’elle ne se maintient qu’avec de nouvelles doses ; 3° qu’à doses massives, il survient du ralentissement des battements du cœur, s’accompagnant d’arythinieà la période finale ; 4” que la cactine augmente l’énergie du cœur d’une manière plus durable que l’ex¬
trait de cactus, sans entraîner comme lui le ralentissement des battements cardiaques; 5“ que, chez les malades, 40 gouttes de teinture de cactus restent sans effet dans l’asystolie bruyante, tandis que les doses de 80 à 100 gouttes augmentent réellement l’énergie du cœur défaillant des cardiaques vrais à la période de non compensation e latente »; 6° que l’arythmie des névropathes disparait avec des doses de 80 à 120 gouttes par jour. Et Boinet et Boy-Tessier ajoutent que ces doses, continuées pendant des semaines, n’ont eu aucun inconvénient et qu’elles n’ont point présenté d’effels cumulatifs.
Bref, les résultats thérapeutiques obtenus par nos confrères marseillais avec le cactus grandiflora paraissent moins beaux que ceux qui avaient été annoncés par nos confrères du Nouveau-Monde.
C.4FK. — Chimie et phnrinncologie. — LeD'S.Sal- \adivis (Americ. joani. of pharmacy, X.YIII, 1893, 554) a retiré du café vert un alcaloïde nouveau, auquel il a donné le nom de caféarine.
Pour l’obtenir, on soumet à l’ébullition répétée une partie de café vert, en poudre aussi fine que possible, avec dix parties d’eau et une petite quantité de lait de chaux. On précipite les deux parties par un léger excès d’acétate de plomb, et l’on se débarrasse de l’excès de l’acide sulfurique. On concentre la solution. Si elle présente encore une coloration, on réitère l’addition d’acétate de plomb.
La caféine est éliminée par dix ou douze parties de chloroforme, jusqu’à ce qu’il ne dissolve plus rien. La solution est acidifiée par l’acide sulfurique, évaporée, puis décolorée par le charbon animal.
La caféarine est ensuite précipitée par l’iodure de potassium et de bismuth. Le précipité est lavé avec soin, mis en suspension dans l’eau et décomposé par l’hydrogène sulfuré.
L’acide iodhydiique est neutralisé par le carbonate de plomb, et la précipitation par l’iodure double de bismuth est répétée jusqu’à ce que le précipité possède une belle apparence cri^line.
Après avoir été traité par l’hydrogène sulfuré, la solution d’iodhydrate est chauffée au bain-marie avec l’oxyde d’argent, neutralisée soigneusement par l’acide chlorhydrique, et le chlorhydrate est soumis à la cristallisation.
L’alcaloïde pur C“H*“Az*0* peut être obtenu du chlorydrate avec l’oxyde d’argent.
11 se présente sous forme d’aiguilles très solubles dans l’eau et l’alcool influencées par la luAùère.
Le chlorliyiliipte forme des aiguilles extrêmement solubles dans-l’eifu et l’alcool étendu, solubles dans l’alcool absolu.
La caféarine diffère de la caféine en ce qu’elle est précipitable par les réactifs des alcaloïdes.
A cette assertion de l’auteur, nous opposerons le travail de Tanret (J. de pliarm. et de chimie, 15 novembre 1893), qui s’est occupé de chercher à différencier la théobromine de la caféine.
A cet effet, Tanret propose de recourir à l’emploi du réactif à l’iodure double de mercure et de potassium, et du réactif à l’iodure ioduré de potassium.
Le premier de ces réactifs porte plusieurs noms; on l’appelle réactif de Winckler, de Planta, de Delfs, de Mayer et de Valser. Les formules données par ces divers chimistes sont très variables. Le réactif de Mayer, entre
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autres, qui est très usité à l’étranger, contient un excès d’iodure de potassium, ce qui le rend impropre à caractériser certains alcaloïdes, ceux dont l’iodhyiirargyrate est soluble dans l’iodure de potassium. En ce qui concerne la caféine, il est indispensable de recourir à un réactif dans lequel l'iodure de potassium soit saturé de Itiiodure de mercure ; le réactif de Valser, qui contient
gr. 73 de biiodure de mercure et 10 grammes d’iodure de potassium pur pour 100 grammes d’eau distillée, est celui dont on doit faire usage pour caractériser la caféine.
Delfs avait avancé que l’iodbydrargyrate de potassium donnait, avec la caféine, un précipité qui devenait rapidement cristallin, tandis que les iodby Irargyrates d’alcaloïdes sont amorphes. De leur côté Valser et Uraggendorf ont soutenu que la caféine n’était pas précipitée par le réactif à Fiodhydrargyrate de potassium. Si ce désaccord existait entre chimistes d’aussi haute valeur, c’est que Delfs a omis d’indiquer d’une manière précise comment il opérait; il a bien dit qu’il acidifiait la solution de caféine, mais il a négligé de spécifier l’acide dont il se servait pour cette acidilication. Tanret s’est livré à des essais qui lui ont permis de constater qu’en acidifiant avec l’acide sulfurique au dixième ou au tiers, on obtient le précipité signalé par Delfs. Tanret a observé, en outre, qu’en séparant le précipité d’iodhydrargyrate de caféine du liquide au sein duquel il s’est formé, et en le délayant dans l’eau distillée, il se décompose immédiatement en déposant du biiodure de mercure.
La réaction que donne la caféine avec le réactif de Valser n’est sensible qu’à la condition d’avoir une solution contenant au moins 1/fiOO de caféine.
La théobromine ne donne aucun précipité avec le réactif de Valser, même en solution additionnée d’acide sulfurique.
L’iodure ioduré de potassium donne des indications plus sensibles ; mais ce réactif, auquel on donne le nom de réactif de Bouchardat, doit être préparé de manière qu’il ne contienne pas d’iodure de potassium en excès ; on a donné plusieurs formules de ce réactif; celle qu’on doit adopter pour la caractérisation de la caféine et de la théobromine est celle qu’a proposée Bouchardat luiuiême : 1 gramme d’iode, 1 gramme d’iodure de potassium et 50 grammes d’eau distillée.
On prend alors 2 centimètres cubes de solution aqueuse de caféine, qu’on additionne de 1 centimètre cube d’acide sulfurique au tiers 4bien refroidi); on ajoute goutte à goutte le réactif de Bouchardat, et il se produit un précipité de couleur kermès. On peut ainsi déceler la caféine dans une solution à 1/20,000.
Pour la théobromine, on opère de la même façon, et en obtient un précipité noir. La réaction est sensible dans des solutions de théobromine à 1/5,000 et même <lans celles à 1/10,000.
CAFÉiDiNE. — En faisant rougir à chaud l’hydrate de “aryie sur la caféine, E, Schiinidt et Werneske (Arc/t. dePAom., 1890, 817) ont obtenu l’acide caféidino-carnonique qui, par élimination de l’acide carbonique, se Icansforme en caféidine C’H'^Az^O.
. La caféidine cristallise de l’éther en cristaux soyeux, 'ncolores, à point de fusion vers 94" G.
Pour séparer la caféidine de l’hydrate de baryum en ®*cès, on ajoute de l’acide sulfurique en excès : le sulde caféidine Az*O.H*SO* se présente sous ^urme d’aiguilles blanches ou de prismes rhombiques,
incolores, transparents, facilement solubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool, insolubles dans le chloroforme. Pour le séparer de la caféine, on l’agite avec le chloroforme.
Contrairement au sulfate de caféine, le sulfate de caféidine est dépourvu de toute action diurétique.
Ou a déjà obtenu jusqu’à présent les dérivés suivants de la caféidine : riodhydrate, le chlorhydrate, l’azotate et le chlorure double de platine et de caféidine.
Par l’ébullition en présence de l’hydrate de baryum, la caféidine se décompose en acide carbonique, formiate d’ammonium, métbylamire et sarcosine C’H’AzOL
On obtient les même produits de décomposition en chaulTanl, pendant six heures, le sulfate de caféidine avec l’acide chlorhydrique fumant jusqu’à 150, 160° G. {Pkarm. Zeits. f. Bussl., 1890, n°48, p. 759).
Caféine (Sels). — Ou admet généralement que la caféine ne peut former de sels définis avec les acides organiques, et bien que le contraire ait été démontré par les travaux de Biedermann, de Liepèn et Sarouw, Tanret constate que la caféine cristallise des acides acétique ou valérianique concentrés sans entrer en combinaison.
E. Schmidt a cru toutefois que bien que la caféine cristallise d’une solution chaude d’acide acétique, à 47 p. 100, on peut obtenir un sel défini C8H‘"Az‘0®, (C^H^O^) en chaulTant la caféine en présence de l’acide acétique cristallisable, et que la solution cristallise en présence de la chaux caustique.
11 a contrôlé les assertions de Biedermann sur la formation de chlorhydrate ou de bromhydrate de caféine et les a trouvées exactes.
Le cas est un peu différent pour le nitrate et le sulfate.
Le nitrate ne contient pas d’eau de cristallisation.
Le sulfate, formé en dissolvant la caféine dans 10 parties d’alcool chaud, et ajoutant deux parties d'acide sulfurique concentré, cristallise de la solution refroidie avec la formule G*H‘“Az*0*. H*SO*. Lorsque ce sel anhydre acide est exposé à l’air, il s’empare d’une molécule d’eau.
On n’a pas obtenu de sulfate neutre.
On obtient facilement l’acétate, le propionate. Ge sont des sels anhydres renfermant deux molécule d’acide.
Les formiates, butyrate, valérianate sont de préparation plus difficile. Us renferment seulement une molécule d’acide et se décomposent facilement quand on les soumet à la dessiccation.
Pour obtenir le citrate, on doit dissoudre parties égales de caféine et d’acide citrique dans une quantité d’eau égale à leurs deux poids; on chauffe, et lorsqu’il est évaporé en consistance sirupeuse, on le dessèche sur l’acide sulfurique. Tout d’abord une petite quantité de caféine cristallise, mais la plus grande partie se dépose avec la composition G* H*''Az‘0* , G®HsO’.
La dessiccation à 1 00° ne change pas le poids de ce sel. Il est parfaitement soluble dans un mélange de parties égales de chloroforme et d’alcopl. La solution froide, saturée dans l’alcool absolu, ne rougit pas immédiatement le tournesol, tandis que le mélange de caféine et d’acide citrique en parties égales le rougit de suite.
De plus un mélange de caféine et d’acide citrique quoique soluble dans le chloroforme et l’alcool perd 8 p. 100 par lu dessiccation à 100°, tandis que le citrate présente toujours le même poids à cette température (Archiv. derPharm., 231, 1).
Tbérapoatique. — Nous avons dit que la caféine est
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un modificateur cardiaque et un diurétique. Son effet sur le cœur, à peu près nul à faibles doses, se manifeste de la façon suivante à fortes doses : dans une première période, il y a ralenlissement du cœur et augnienialion dans l’énergie de ses pulsations, en même temps que la pression artérielle s’élève ; dans une seconde période, si la dose est toxique, le cœur précipite ses battements, qui s’affiiiblissent en même temps et deviennent irréguliers, la tension artérielle s’abaisse, et si la mort survient, elle a lieu par asphyxie, et le cœur s’arrête le jilus ordinairement en diastole (Huchard et Éloy, Soc. de thér. 1889, et Sem. médicale, p. 397, 18891.
Les effets annoncés par Jaccoud, Leblond, Fmstratiadès, Carron, llinz, etc., ne différent pas des précédents. Lépine, comme Jaccoud, a observé que U gr. 25 à 1 gramme de caféine par jour, chez les cardiaques, augmentent la force du cœur et en régularisent les battements. Lehniann et Frerichs ont cependant observé sur eux-mêmes que 0 gr. 60 à 1 gr. 50 de caféine augmentaient leurs pulsations cardiaques. Dujardin-Iieaumetz explique ces opinions contradictoires par la différence des effets toxiques et des effets thérapeutiques, c Tandis qu’à dose thérapeutique, dit-il, la caféine tonilie le cœur et ralentit un peu ses battements, qui deviennent plus forts et mieux frappés, à dose toxique la même substance accélère les battements cardiaques, qui deviennent irréguliers. X Dans scs récentes recherches sur l'Action de la caféine, de la morphine, de l'atropine, du seigle ergoté et de la digitale sur la pression artérielle, G. Frenkel (Deutscli. med. Arch. f. Min. Medicin., 1890, et Bull, de thér., t, CXIX, p. 470, 1890) a conclu que la caféine à dose thérapeutique (50 à 80 centigrammes à l’intérieur, 10 à 60 centigrammes sous la peau) accroît toujours la pression artérielle. Ce qui parait très probable, enfin, c’est que la caféine n’agit pas sur un cœur malade comme sur un cœur sain. Nous sommes convaincu que plus d’un praticien a pu faire, comme nous, la remarque que quand le cœur est très malade, affaibli, dégénéré, la caféine n’a plus de prise sur lui. Elle ne lui rend point le c ton » qui serait si nécessaire à son travail; elle n’accroît point la pression artérielle; elle reste sans effet sur la sécrétion rénale. Chez ces malades, loin d’être un tonique de la circulation, il nous a paru que la caféine aurait plutôt une tendance à t énerver > le cœur sans profit; il nous a paru qu’elle excitait aux palpitations et à l’arythmie. Il y aurait donc lieu d’étudier à nouveau les effets de la caféine, en tenant compte de l’état des sujets et du degré d’affection des organes de la circulation.
Néanmoins, quand le cœur n’est pas trop malade, on peut dire que la caféine tonifie et régularise la circulation. Sous l’inlluence de 0 gr. 30 de cette substance, G. Sée et Lapicque (Acad, de médecine, 1890) ont nettement observé que, deux heures après l’administration de la drogue, l’effort ne provoque plus les palpitations ni Tessoufffement qui se produiraient infailliblement sans cet agent.
Daiis leurs expériences sur les animaux, Huchard et Éloy ont vu que l’action de la caféine sur le système nerveux et le système musculaire précède les modifications que l’on observe du côté des organes cardio-vasculaires. La caféine semblerait donc agir à la fois par ses effets sur le système nerveux et sur la libre musculaire. C’est ainsi qu’elle modifie le travail du cœur. Mais en l’espèce, est-ce à la fibre musculaire cardiaque ou aux nerfs du cœur que revient le principal effort?
Selon G. Sée et Lapicque, chez l’homme Texcifaiion porte à la fois sur la moelle et sur les appareils moteurs encéphaliques. L'influx moteur volontaire s’échappe du cerveau avec plus d’énergie et vient agir sur des centres moteurs médullaires plus excitables. 11 en résulte que la sensation de l’effort diminue et que la fatigue se fait moins sentir. S’il en est ainsi, c’est par l’intermédiaire du système nerveux que la caféine agit sur le cœur et la circulation. « L’action stimulante exercée sur la circulation est certaine, dit Reichert dans une étude expérimentale récente (The Therapeutic Gazette, 1890, et Bull, de thér., t. GXIX, p. 86, 1890), et dépend d’une excitation des centres cérébraux ; mais à forte dose, à dose toxique, la caféine devient un dépresseur cardiaque. )
A doses élevées, la caféine peut élever la chaleur animale de 1» à 1° 5 (température rectale), ainsi que l’ont observé Binz, G. Sée et Lapicque. Si Marvaud a noté de l’abaissement thermique, c’est qu’il s’est servi d’une mauvaise méthode pour prendre la température (température axillaire). Ses expériences ne sont donc point concluantes. De là découle, comme Reichert l’a bien noté, une indication évidente que les combustions organiques augmentent sous l’influence de la caféine.
L’action diurétique de la caféine a été tour à tour admise et niée. Koschlakoif, Rouchardal, Trousseau, Botkin, Gubler, Huchard, Hayem, etc., considèrent la caféine comme un diurétique à placer à côté du la digitale. Au contraire, Tréplain, Eustratiadès, Nolhnagel et Rossbach considèrent cette action comme douteuse. Ce qu'on peut admettre, croyons-nous, et l’étude méthodique des faits contirme cette opinion, c’est que la caféine augmente réellement la diurèse quand l’épithélium de la glande rénale n’est pas trop altéré. G. Sée, Schrœder (de Strasbourg) ont soutenu avec raison que la caféine est un excitant urinaire direct, car son action persiste sur le rein quand on a coupé les nerfs de cette glande ou qu’on a éliminé l’excès de pression vasculaire.
La caféine est-elle, comme on Ta dit, un agent d’épargne ?
Pour les uns, elle fait diminuer Turéc des urines (Marvaud, Rabuteau, Monnet, Doublet, etc.); pour d’autres, elle augmente ce produit de l’usure des albumines organiques (Reux, Fabrini et Otlolenghi, Rrackenridge, etc.), et pour d’autres auteurs encore, elle n’a aucune influence sur Texcrètion de Tazote, qui peut être ou augmentée ou diminuée, suivant les cas et sans que les conditions de ces différences soient encore expliquées (Giraud, Voit, Francotte, Sée, etc.). D’après Hoppe-Seyler, l’excrétion de Tacide carbonique serait augmentée dans tous les cas. S'il en est ainsi, la caféine augmentant les pertes de l’organisme en carbone et ne restreignant point les autres, ne saurait être plus longtemps considérée comme un t médicament d’épargne ». Si Ton obtient avec elle un travail plus énergique, c’est aux dépens des combustions organiques, c’est au prix de l’usure des organes- La machine animale ne fonctionne qu’en consommant du combustible, et c’est précisément en activant cette combustion (lue la caféine permet le travail musculaire pendant le jeûne (G. Sée et Lapicque). Ici comme partout s’applique la grande loi de la conservation de l’énergie. La caféine est donc plutôt un agent d’usure qu’un agent antidéperditeur ou agent d’épargne. Nous verrons de plus, à propos de la kola (Voy. ce mot), que la caféine € n’a jamais soutenu son homme » pendant les marches fatigantes des ascensionnistes (Hœchel, le Rouge de
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hola et la Caféine in Nom'. Remèdes, p. 494, 189"2).
On sait que la caféine est un diurétique énergique et que son action porte sur l’épithélium glandulaire du l'ein. Mais, comme cette substance est en même temps un vaso-constricteur, elle est moins diurétique encore qu’elle le serait si elle n’était point douée de cette deuxième action.
C’est pourquoi Heinz, privat-docent à l’IIniversité de Rreslau, a proposé, pour remplacer la caféine, un acide sulfocaféique dont les sels de soude, de lithine et de strontium u’iniluencent point le centre, vaso-moteur, tout en permettant à la caféine qu’ils contiennent d’exercer ses effets diurétiques sur le rein. Après s’ètre assuré de l’innocuité des sulfocaféates de soude, de lithine et de strontium, Heinz les a administrés à l’homme à la dose de 4 à 6 grammes par jour. Cette dose n’altère en rien les phénomènes de la vie, sauf qu’elle augmente du double la diurèse. 11 en résulte que ces sels sont tout indiqués dans les diverses formes de l’hydropisie, dans l’obésité et la dégénérescence graisseuse du cœur (Sem. méd, 1893).
On a donné le café comme tarissant la sécrétion lactée.
Kn effet, d’après les observations de Mme Alice Mc. Lean, le café exercerait une action inhibitoire très énergique sur la sécrétion lactée, qu'il pourrait même tarir presque complètement.
La caféine est un tonique général, à la fois nécrosthénique et musculaire, ainsi que nous l’avons démontré à maintes reprises, c’est un agent de défatigue et en môme temps l’agent de l'effort musculaire qu’il rend facile et qu’il permet de répéter presque indéliniment.
Par son action sur tout ce qui est muscle, la caféine est un médicament qui augmente la force absolue du cœur et augmente le volume du pouls. Denis a constaté graphiquement celte propriété. G. Sée, de son côté, dans une communication sur les médicaments régulateurs du cœur, dit que la caféine est un tonique général et que ses expériences avec celles de Lapique et Parisot démontrent qu’elle permet de surmonter presque indéfiniment la fatigue et la faim.
Huchard; qui a été le premier à utiliser les propriétés toniques de la caféine, la recommande dans tous les états adynamiques.
Outre cette action sur le travail musculaire, qu’elle permet de pousser presque indéfiniment, outre cette action contre la sensation de la faim et l’étal nerveux qui en résulte, la caféine possède une action sur le système nerveux central, aussi bien au point de vue de l’ensemble des fonctions nerveuses de la vie organique et de la vie animale qu’au point de vue des fonctions intellectuelles. Au point de vue de la facilité qu’elle donne pour l’élaboration des travaux intellectuels, elle est de tout point un médicament merveilleux, 'l’ous ceux qui se livrent à ce genre de travaux savent qu’à de certains moments les fonctions psychiques subissent en quelque sorte une paralysie, un arrêt complet, et qu’à certain moment et parfois sans qu’il y ait eu antérieurement un surmenage ou aucun autre motif, il est inipossible de se livrera un travail cérébral; que si l’on s’obstine à vouloir exiger de son cerveau un travail suquel il se refuse, on n’arrive qu’à faire de la mau- '’aise besogne tout en se fatigant horriblement. Eh l*ien, dans tous ces cas, la caféine est un médicament précieux restituant à la cellule cérébrale son activité
première, renouvelant son pouvoir excito-moteur, son fluide, si on peut comparer le cerveau dans cet état à une pile épuisée, et permettant de se livrer sans surmenage intellectuel à une élaboration intellectuelle facile, abondante et persistante.
Mais, si la caféine agit si bien sur les cellules intellectuelles du cerveau, son action, qui n’est pas moindre sur les cellules motrices, en doit être et est, en effet, précieuse dans tous les élats d’épuisement, d’adynamie, quelle qu’en soit la cause : maladie ou convalescence, excès de fatigue ou de plaisirs, privations, etc.
L’impulsion que donne la caféine à l’organisme affaibli lui permet de récupérer, d’une part, les réserves perdues et, d’autre part, de mieux utiliser ses réserves et de lutter contre les diverses causes de défaillance qui ont engendré et que peuvent maintenir les états adynamiques contre lesquels elle agit si bien.
Dans l'adynamie, son action est triple : action sur le système nerveux, dont elle relève la vitalité ; action sur le système musculaire dont elle accroît la force et la tonicité ; action, enfin, sur la nutrition qu’elle rend plus facile, plus complète et qu’elle permet de mieux utiliser. En relevant le ton des organes, en ranimant la circulation, en réveillant la contractilité fibrillaire des muscles, elle doit, suivant l’avis de Vialla, tenir un des premiers rangs dans le traitement des maladies par atonie, par faiblesse ou par débilité.
Huchard et Lépine, à l’insu l’un de l’autreet en même temps, publiaient des études démontrant celle puissance de la caféine dans les adynamies et démontrant en même temps que, pour obtenir ces bons résultats, il ne faut pas craindre les fortes doses et qu’il est souvent nécessaire d’atteindre et de dépasser la dose de 1 gramme, 1 gr. 50, pour arriver à 2 grammes et même au delà parfois.
Entre toutes les adynamies, la neurasthénie, que l’on pourrait définir une adynamie nerveuse, est remarquablement influencée par la caféine. Cette maladie, dans laquelle tous les symptômes peuvent être ramenés à cette cause primordiale, l’épuisement nerveux, devait, en effet, être heureusement combattue par la caféine.
Le champ d’action thérapeutique de la caféine est surtout le cœur. Ce sont avant tout les cardiopathies rebelles à la digitale qui réclament son emploi pour augmenter l’énergie du myocarde et régulariser ses battements. C'est aussi l’embryocardie des sujets atteints de maladies infectieuses (scarlatine, fièvre typhoïde, diphtérie, pneumonie, etc.), où le complément du traitement, celui qui a pour but de relever la force contractile des vaisseaux, doit être cherché dans l’usage du seigle ergoté (Huchard, Semaine médicale, p. 398, 1889). Récemment, Francisco Silveira (Bull, de thér., t. CXll, p. 122, 1887) insistait encore sur les bons résultats qu’on pouvait obtenir de cette substance chez les cardiaques en période d’asyslolie. Ferrara, de son côté (Intern. klin. Rundsch., 1892, et Noue. Remèdes, p. 239, 1892), après avoir rappelé que la caféine stimule le muscle cardiaque par l’intermédiaire du système nerveux, arrive à cette conclusion que c’est surtout dans les affections du myocarde et des vaisseaux du cœur, à la condition que le myocarde ne soit pas trop dégénéré, que la caféine rend des services remarquables. Mais il conseille, pour obtenir de bons résultats, cela à l’exemple de Huchard et .Semmola, des doses élevées de caféine. Il commence par 25 à 50 centigrammes. par jour pour atteindre 2 à 3 grammes, ou il arrive progressivement à injecter sous la peau jusqu’à
1 gramme ou 1 gr. 50 de médicament par vingt-quatre heures.
Pawinsky aussi (Vratch, 1892, p. 430) a récemment recommandé la caféine dans l’asyslolie, lorsqu’on aura échoué avec la digitale et le sirophantus; mais s’il a vu cet agent rehausser l’énergie du cœur, il n’a point constaté qu’il régularisât les battements de cet organe. Dans la dégénérescence avancée du myocarde, il a constaté aussi que la digitale avait une valeur supérieure à celle de la caféine (Voy. Nom. Remèdes., p. 393, 1892). Les essais de Sophie Frenkel (iVoMS. Remèdes, p. 72, 1891) confirment les précédents.
Sevestre (Thèse de Bruneau, 1894, et Sem. médicale, mars 1894) a montré que la caféine est un excellent remède en thérapeutique infantile pour combattre l’adynamie cardiaque compliquant la fièvre typhoïde, la pneumonie, la broncho-pneumonie, la diphtérie, la congestion pulmonaire du début de la rougeole, etc. C’est aussi un excellent moyen pour combattre le collapsus et la syncope pouvant survenir sous l’influence du bain froid. Le meilleur mode d’emploi, c’est l’injection hypodermique de 0 gr. 4ü par jour, injectés en deux fois (enfants de 18 mois à 2 ans).
Pour ce qui concerne d’abord les lésions valvulaires du cœur, il va sans dire que la caféine n’est indiquée que lorsqu’il existe des troubles de la compensation. Mais môme alors — surtout s’il existe de l’arytbmie du pouls, comme cela arrive souvent dans le rétrécissement mitral — c’est à la digitale et au strophantus qu’on doit s’adresser en premier lieu. On n’aura recours â la caféine que lorsque lus deux médicaments précédents se seront montrés impuissants ou auront cessé d’agir.
Administrée dans ces conditions, pendant six à douze jours et à haute dose, la caféine a généralement pour effet d’augmenter l’énergie des contractions du cœur, de réduire l’étendue de la matité cardiaque dans son diamètre transverse et de diminuer les œdèmes en stimulant la diurèse. Comme anti-hydropique et diurétique, elle est ici même plus active que la digitale elle strophantus. Mais elle leur est de beaucoup inférieure au point de vue de l’action régulatrice du rythme cardiaque ; en effet, elle n’exerce aucune influence appréciable sur le pneumogastrique. On peut s’en convaincre surtout dans les cas de rétrécissement mitral avec arythmie du pouls, où il est très important de stimuler l’action inhibitoire du pneumogastrique sur le cœur, afin d’obtenir, grâce au retentissement des contractions cardiaques, une réplétion plus complète du ventricule gauche.
Dans les lésions aortiques avec troubles de la compensation, il faut aussi commencer par donner la digitale et ne s’adresser à la caféine que lorsque la digitale échoue.
Dans les cas de lésions valvulaires du cœur chez les hystériques et les neurasthéniques, dont le système nerveux est, comme on sait, très irritable, Pavinski conseille de s’abstenir autant que possible d’administrer la caféine ou au moins de ne la donner d’abord qu’à petites doses afin de tâter la susceptibilité du malade â l’égard du médicament.
Chez les sujets épuisés par une lésion valvulaire ancienne du cœur, ainsi que chez les vieillards, dont le système nerveux exige l’emploi d’un excitant, notre confrère administre avec avantage la digitale associée à de petites doses de caféine.
Mais c’est surtout dans les diverses affections du myocarde (myocardite chronique, dégénérescence graisseuse du cœur, sclérose des artères coronaires) que la caféine donne d’excellents résultats et trouve ses principales indications thérapeutiques.
Dans les myocarditi'S chroniques, la caféine est indiquée à la période où il n’y a pas encore d’œdèmes ni de dilatation du cœur, lorsque les symptômes consistent en dyspnée, en sensations d’angoisse ou en accès de palpitations. Dans ces conditions, il est souvent nécessaire de stimuler aussi rapidement que possible le cœur défaillant, effet qu’on obtient d’une manière remarquable au moyen de la caféine administrée,, par la bouche ou en injections sous-cutanées. Si l’état du malade parait inquiétant, il ne faut pas hésitçr à employer le médicament à hauti^s doses.
La digitale, comme il est facile de le comprendre, ne convient pas aux cas de ce genre. En effet, son action ne se produit qu’au bout de dix à douze heures ; de plus, dans les myocardites chroniques secondaires à l’artériosclérose et dans lesquelles le pouls est souvent accéléré, ce médicament n’exerce, d’après les observations de Pavinski, qu’un effet insignifiant et passager sur l’appareil d’inhibition du cœur. Il en est de môme du strophantus.
Ce n’est qu’à une période plus tardive de l’affection, lorsque le cœur s’affaiblit de plus en plus par suite de la dégénération progressive de ses fibres musculaires, lorsque apparaissent les œdèmes et la dyspnée, et que la matité cardiaque augmente dans son diamètre transverse, surtout à droite, qu’il faut remplacer la caféine par la digitale. Dans ces cas, dont les symptômes rappellent le tableau clinique d’une affection valvulaire avec troubles de la compensation, la digitale dissipe en quelques jours tous les phénomènes menaçants. On peut aussi faire alterner l’usage de la digitale avec celui de la caféine.
Enfin, dans la période ultime de la maladie, lorsque la digitale n’agit plus et que le malade présente des accès de plus en plus fréquents d’asystolie et d’œdème pulmonaire, la caféine rend encore des services précieux eu relevant l’action du cœur, en augmentant la pression artérielle et la diurèse, en diminuant et même en supprimant parfois complètement les œdèmes. Un cachet deO gr. 15 de caféine administré le soir est souvent ici un hypnotique plus actif que le sulfonal et les narcotiques.
La caféine exerce aussi une action très favorable sur les accès de dyspnée, parfois accompagnés du phénomène de Cheyne-Stokes, qu’on voit survenir aux périodes tardives de certaines affections du myocarde, en particulier sur ceux qui dépendent d’une sclérose des artères coronaires, et cela souvent malgré une énergie encore suffisante des contractions cardiaques. Ce trouble respiratoire est du à un état d’épuisement des centres bulbaires : en stimulant ces centres, la caféine dissipe les accès dyspnéiques si pénibles pour les malades.
Dans les néphrites interstitielles chroniques, Pavinski s’est souvent bien trouvé de l’usage de la caféine lorsque le cœur commençait à faiblir, que les œdèmes et la dyspnée augmentaient, que le pouls devenait arythmique et que la matité cardiaque s’étendait à droite. Cependant, quand on a affaire à une néphrite encore récente, il vaut mieux administrer d’abord la digitale ou le strophantus. Si ces médicaments se montrent
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impuissants ou que l’on soit en présence d’une néphrite chronique ayant déterminé un épuisement considérable du cœur, on aura recours à la caféine, dont l’usage prolongé est capable d’amener une grande amélioration dans l’état du malade.
La caféine peut être également recommandée dans la néphrite parenchymateuse avec œdèmes considérables, même s’il n’existe pas de troubles sérieux du côté du cœur. Par son action diurétique et cardio-vasculaire tonique, elle donne souvent d’excellents résultats dans les cas où la digitale s’est montrée impuissante.
Enfin, Pavinsiii a parfois employé avec succès la caféine même dans la néphrite aigue, non pas au début do la maladie, mais au cours du second ou du troisième septénaire. 11 s’agissait, dans ces cas, de jeunes sujets présentant une hydropisie généralisée en même temps qu’une diminution plus ou moins considérable de la sécrétion urinaire. L’albuminurie do cette période de l’alfection était relativement légère et le pouls ne battait pas plus de AO à 50 fois par minute. Cette bradycardie ne pouvait s’expliquer que par l’action sur l’innervation cardiaque de certains produits retenus dans le sang. U existait, en outre, de la céphalée, phénomène qui, comme on sait, précède souvent l’urémie. La digitale, dans ces conditions, stimule l’action cardiaque et l’accélère un peu au début, mais elle produit ensuite un ralentissement du pouls qui doit être évité chez des malades présentant déjà de la bradycardie. Aussi n’esl-ce pas à ce médicament, mais bien à la caféine qu’on doit avoir recours dans les cas do ce ^enre. Administrée à doses suffisantes, la caféine augmente non seulement l’énergie du cœur, mais accélère encore ses contractions ; elle stimule tout le système vasculaire, ainsi que la fonction rénale.
Pavinski emploie habituellement le benzoate double ou le salicylate double de caféine et de soude. 11 administre le premier à la dose moyenne de 1 gr. 25 à 2 grammes, et le second à celle de 1 gr. 50 par jour, soit 0 gr. GO à 1 gramme de caféine pure. Aux individus jeunes à système nerveux irritable, chez lesquels la caféine produit facilement l’insomnie, il faut éviter de donner le médicament le soir ; on le fera prendre de préférence le matin ou dans les premières heures de l’aprés-midi.
Notre confrère administre la caféine à doses progressivement croissantes, soit en cachets, soit sous forme
d’une potion dont voici la formule :
Caféine..... . 2 g.'.
Pour faire dissoudre dans :
Eau . t50 gr.
Ajoutez :
Sirop siraplo . 30 gr.
F. S. A. — A prendre : trois à six cuillerées à dessert Ou à soupe par jour.
Dans les cas graves, il associe la caféine à la digitale 81 au camphre, comme dans les cachets ci-dessous formulés ;
Caféine . 0 gr. 10 à 0 gr. 15 crnligi-.
Poudi'o do fouilles de digitale . 0 — 06 —
Camphre pulvérisé . 0 — 03 —
Sucre . 0-25 -
THÉRAPEUTIQUK. — Sl'PPL.
Mêlez. Pour un cachet. Faites 12 cachets semblables. — A prendre : 4 cachets par jour.
Chez les malades qui ont des vomissements ou dont l’estomac ne supporte pas la caféine, le médicament peut être prescrit sous forme de suppositoires :
Brnzoatc doiibln do caféino et do soude . i gr.
Beuri'c de cacao . Q.S.
F. S. A. 12 suppositoires. — Introduire 2 à i suppositoires par jour.
Lorsqu’il faut agir rapidement, Pavinski a recours aux injections hypodermiques d’une solution contenant 0 gr. 10 do caféine pure par centimètre cube et il n’hésite pas à injecter, s’il le faut, 10, 15 et même 20 centimètres cubes de cette solution dans les vingtquatre heures (Sein, méd., 1893).
La caféine est indiquée encore dans la pneumonie des vieillards, où, c si la maladie est au poumon, le danger est au cœur » ; dans la congestion pulmonaire du début de la rougeole, dans l’artério-sclérose, le coma diabétique dans lequel le cœur est chancelant, dans les maladies des reins dont l’évolution est peu avancée. Misrachi {Allg. med. Cent. Zeit., 1890) l’a vantée en injections sous-cutanées dans les hémorragies postpartum, dans lesquelles il a trouvé, non pas comme on l’a dit, que la caféine était supérieure à l’ergot de seigle, mais qu’elle lui était très utilement associée.
Czartowski (Gazeta Lekarska, 1892) a cru remarquer que l’alcoolisme était une contre-indication de l’emploi de la caféine. Il base son opinion sur quatre observations.
Le mode d’emploi est la voie gastrique ou l’injection sous-cutanée.
Boiizoalc do soudo . 3.00
Caféino . 2.50
Eau distillée . Q. ». p. 100 cc.
Chaque centimètre cube renferme 0 gr. 25 de caféine.
On peut la faire prendre par la bouche, dans une infusion de thé, en potion, en lavements. On peut aussi se servir du citrate ou du valérianate de caféine.
Quelques auteurs ont insisté sur les propriétés antiseptiques de l'infusion de café (Voy. Lüderitz, Sert. Min. Wocli., 1890), que d’autres ont été jusqu’à recommander dans le pansement des plaies... faute d’autre chose sans doute.
La caféine-chloral, qui est une combinaison chimique de caféine et d’hydrate de chloral à parties à peu près égales, a été employée par Ewald, professeur extraordinaire de médecine interne à la Faculté de médecine de lierlin, contre la constipation habituelle et le rhumatisme articulaire aigu.
Des injections hypodermiques de 0 gr. 20 à Ogr. 30 de caféine-chloral en solution aqueuse seraient suivies d’une action purgative qui n’aurait fait défaut qu’une seule fois sur treize cas de constipation chronique dans lesquels le médicament a été employé par notre confrère berlinois.
Dans le rhumatisme articulaire aigu, la caféine-chloral administrée également parla voie hypodermique, à la dose de 0 gr. 40 à 0 gr. 90 par vingt-quatre heures, diminuerait notablement le gonllement et la douleur articulaires. Ce résultat a été obtenu sept fois sur huit cas d’arthrite rhumatismale aiguë.
D’une manière générale, la caféine-chloral serait un
calmant dans les cas où il existe de l’irritation du système nerveux périphérique.
Voici la formule dont p]wald a coutume de se servir pour l’administration hypodermique de la caféincchloral ;
Cnfoinc-Hiloral . t fc-rüiuiuo.
Kiiu disliU;,' . ^ -
F. S. A. — Pour injections hypodermiques. On peut injecter de deux à quatre seringues de Pravaz decetle solution dans les vingt-quatre heures.
Ces injections ne seraient habituellement pas douloureuses. Cependant, chez quelques malades, elles provoqueraient une sensation légère de cuisson pouvant parfois persister pendant plusieurs heures (Voy. Semaine médicale, p. l if, 1891).
CAFÛitvNrLFONiiQVi; (Acide). Nous ne possédons que fort peu de véritables diurétiques; les baies de genièvre, certains végétaux, les sels de potasse, le calomel, les dérivés de la xanihine, la diméthylxanthine ou théobromine, et la triméthylxanthine ou caféine. Ces derniers ne sont pas des diurétiques sûrs dont l’action soit prompte et régulière. En effet la sécrétion urinaire dépend de la quantité de sang qui traverse les reins dans l’unité de temps et de l’activité de l’épithélium des reins. Mais dès que les artères afférentes se rétrécissent la quaniité de sang qui traverse le rein devient moins considérable, de telle sorte que les médicaments qui diminuent le calibre des vaisseaux, et par suite élèvent la pression sanguine, comme la digitale, diminuent de façon régulière la quantité d’urine émise par l’homme en santé et dans les conditions normales. La théobromine, la caféine, la diurétine agissent de la même façon. Ainsi est contre-Jjalancée la propriété de la caféine d’exciter la sécrétion de l’épithélium rénal, et ceci .à un point que cette propriété reste à l’étit latent. Elle existe cependant, car Schradera montré qu’en administrant à la fois la caféine et l’hydrate de chloral aux animaux on pouvait provoquer une abondante émission d’urine, l.e chloral, dans ce cas, s’est opposé au rétrécissement des vaisseaux. Mais en pratique on ne peut administrer le chloral pour démasquer la propriété diurétique de la caféine.
Sous le nom de symphoral, les auteurs {Berlin. Min. Woch.) présentent Vachle caféiimilfoniqae comme un diurétique vrai et puissant. Dans cette combinaison l’effet de la caféine sur le centre vaso-moteur par l'intermédiaire du système nerveux serait complètement aboli, tandis que l’effet spécifii|ue sur les cellules sécrétantes serait, au contraire, complètement conservé.
Des expériences nombreuses que les auteurs ont instituées leur ont montré que ce produit, quelles (|ue fussent les doses employées, n’augmente jamais la pression sanguine.
C’est ainsi que des injections intraveineuses de symphoral, à la dose d’un gramme, et môme davantage, no provoqueront jamais chez le lapin l’exagération de la pression sanguine. Il n’agit pas non plus de façon nocive sur le cœur ou sur son activité physiologique. On sait qu’il suffit d’employer une dose beaucoup plus faible (six fois) de caféine pour déterminer, chez le lapin, une excitation des plus violentes du système vasomoteur.
On constate que, tout au eontraire, l’effet diurétique se produit avec une grande intensité.
A la suite des expériences physiologiques sur les animaux qui avaient démontré l’innocuité du symphoral, des essais furent faits sur l’homme, en prenant, cela va de soi, toutes les précautions nécessaires.
Licbrccht, en absorbant tous les jours 2,880 cc de liquide sécréta, pendant trois jours, en état de santé, une moyenne de 1,600 cc. Le quatrième jour il prit 4 doses de 1 gramme chacune de symphoral, et le volume de l’urine excrété s’éleva à 3,030 cc, le cinquième jour à 2,200, le sixième à 2,000,1e septième à 1,600.
Le huitième jour il prit une nouvelle dose de 4 grammes et la (|uantité d’urine excrétée fut de 3,100 cc.
Une série d’observations prises sur des malades permit de constater que ce composé n’avait aucune action spéciale sur le cœur, le pouls, la digestion, l’appétit ou l’état général.
L’urine ne présente aucune modification pathologique, ni sucre, ni albumine.
Le sulfocaféate de soude se dissout très lentement à froid, plus rapidement à chaud. La solution à 20 p. 100 laisse déposer au bout de quelques heures des cristaux.
Une solution à5 p. 100 se conserve pendant plusieurs jours.
Ce composé trouve son indication dans les diverses formes d’hydropisie, les all'ections rénales, les dégénérescences graisseuses du cœur, l’obésité.
On a proposé aussi les sulfocaféates de lithinc et de strontium. Le premier serait utile dans la goutte, la gravelle, la diathèse urique. La lithine, en se combinant à l’acide sulfocaféique, acquiert une activité plus grande. La masse d’urine sécrétée est beaucoup plus considérable, elle entraîne une plus grande quantité de sels uriques et augmente les échanges vitaux, conditions excellentes pour l’élimination abondante de l'acide urique.
Le sel de strontium exercerait ainsi une action plus marquée sur l’épithélium rénal que celle des sels de strontium ordinaires.
Ce nom sort à désigner au Brésil l’écorce d’une plante appartenant à la famille des Rubiacées, série des Chiococcées, le Chiococca anguifuga Mart. C’est un arbrisseau de 2à3 mètres de hauteur, à feuilles opposées, stipulées, ovales, acuminées, d’un vert clair. Les fleurs, hermaphrodites, régulières, sont disposées en grappes paniculécs, axillaires, d’un blanc jaunâtre. Calice à 5 dents. Corolle campaniforme, à tube obeonique, à 5 lobes aigus. 5 étamines incluses libres. Ovaire infère à 2 loges uniovulées. Style exserte, claviforme. Le fruit est une drupe d’une blancheur remarquable (y.KDv, neige, xoxkc;, graine), couronnée au sommet par les dents du calice, à chair [leu abondante, à 2 noyaux charlacés, monospermes, recouvrant chacun cne graine à albumen cartilagineux.
Cet arbuste habite les forêts vierges de Bahia, de Minas-Geraes au Brésil, de la Guyane, de Cuba, du Pérou, etc.
La racine, seule partie employée, est rameuse; scs divisions, de 30 à 60 centimètres de longueur, de la grosseur d’une plume ou du petit doigt, sont fendillées longitudinalement. L’écorce est brunâtre, peu épaisse, et se sépare facilement du bois, qui est dur et poreux. Son odeur rappelle celle du jalap ; sa saveur est amère, âcre, un peu astringente. Celle du bois est à peu près nulle.
compoMition chimique. — Cette écorce renferme un
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principe actif que Pelletier et Caventou avaient nommé acide caincique, mais qui, d’après Roclileder et Hlasivetz, est un glucoside, la cuincine. C’est une substance hlanclie, cristalline, inodore, d'une saveur extrêmement amère, laissant une sensation d’astriction dans la gorge, très peu soluble dans l’eau, peu soluble dans l’^her, très soluble dans l’alcool.
Chautlée dans un tube, elle se ramollit, charbonne, ot donne par sublimation une substance blanche, insipide.
En présence des acides dilués et à l’ébullition la caincine se dédouble en un sucre incristallisable et en une matière gélaliniforrae, la caincétine. La réaction serait représentée ;
C10H“‘0‘» -I- 3IIH) = + 3r,«H‘!0»
cTmniui. CnuTorlinc. 'sUcriT
La caincétine à son tour, traitée par la potasse en fusion, se transforme en bytùrate de potassium et en Un corps nouveau, la caincigénine .
On a signalé, en outre, dans cette racine, la présence de l’émétine.
TbcrapoutKiiie. — Cette écorce jouit dans l’Amérique du Sud d’une grande réputation pour combattre
alcaloïde la calaharine, mais il n’a pu être obtenu à l’état pur.
L’ésérine, C*’H^*Az5 0^, se combine facilement avec les alcalis et donne une matière colorante, la nibérésine, qui peu à peu se transforme en azur et ésérine.
En dissolvant dans les alcalis un sel d’ésérine, on obtient une coloration rouge qui passe au brun en émettant une odeur d’anis.
En faisant bouillir l’ésérine avec la potasse à 10 p. 100 en dehors du contact de l’air (dans un courant d’hydrogène) il se forme do la métbylamine et de l’anhydride carbonique.
En agitant le résidu avec l’éther on obtient une nouvelle base, Véeéroline, qui se forme d’après l’équation ;
r,r'H«Az»0’ H*0 = G 0> + GH'AzH* -f C"H*»Az>0
Esérolinc.
Avec l’ammoniaque alcoolique à 150“ on obtient une solution incolore dont bn peut retirer l’éséroline.
IJ’aprcs H. Ehrenberg la fève de Calabar renferme un autre alcaloïde, Véséramine, qu’il a obtenue en petite quantité, et à laquelle il assigne la formule C'®H^“Az* 0^ (?).
les effets des morsures de serpents venimeux, et elle doit probablement avoir une action assez sérieuse, quand l’intoxication est combattue à temps, en raison des propriétés purgatives, diurétiques et vomitives qu’elle possède.
On l’emploie en poudre, à la dose de 25 centigrammes, trois ou quatre fois par jour, dans l’hydropisie, ou sous forme de décoction (10 pour 500 de véhicule). A doses élevées, elle provoque des vomissements répétés. La caincine a été proposée comme diurétique à la dose de 20 à 30 centigrammes.
Les racines des C. racemosa Jacq., denüfoliu Mari, agissent de la môme façon. Celles de la première espèce, qui portent le nom de Branda à la Guadeloupe, y sont employées contre les rhumatismes et la syphilis. Elles ditfèrent de celles de C. anguifuga par la plus grande aijondance de matière colorante jaune.
C.4LAB.4R (Fève de). — Ehrenberg a étudié récemment les alcaloïdes de la Fève de Calabar (Congrès des unturalistes allemands, Chem. Ze.it., 1893, p. 1387),
Les graines du Physostigum cenenosum renferment plusieurs alcaloïdes, mais surtout la physostigmine ou ^•"férine et l’éséridine. Hornaelt a signalé un troisième
L’éséramine n’est pas identique à la calabarine. Elle n’a aucune action en injection sous-cutanée.
Action et u.angca «le l’éaérlnc. — Reiss (Thcrap. Gaz., 1889, p. G9j a recommandé l’emploi de Vésérine en injections hypodermiques dans le traitement de la chorée. 11 donne 0 gr. 001, deux fois par jour. Avec ce traitement, il prétend avoir obtenu la guérison, dans beaucoup de cas, après cinq ou six jours de médication. Toutefois, dans la chorée grave des adultes, les succès furent beaucoup moins brillants. Les résultats furent également satisfaisants dans le tétanos, la paralysie agitante, un cas d’hystérie masculine accompagnée d’exagération considérable des réflexes et d’excitation extrême.
Dans un cas de tétanos traumatique chez un garçon de 11 ans, C.-A. .Vlüller eut recours à des doses élevées de chloral et de bromure de potassium, et à des injections hypodermiques d’ésérine (0 gr. 006 loiites les six heures). Le garçon guérit en six- semaines, après avoir pris 201 grammes de bromure et 144 grammes de chloral hydraté. Mais, précisément à cause de cette association, il est bien difficile de faire la part de l’csérine dans ce succès (Voy. Austr. med. Gaz., 1892, p. 1.50).
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Un médicament congénère de la strychnine, la fève de Calabar, est employé avec beaucoup de succès par de Giovanni dans le traitement des hémorragies rénales d’origine diverse. Dans ces cas, notre confrère prescrit des pilules contenant chacune 0 gr. 02 d’extrait de fève de Calahar. On augmente graduellement le nombre quotidien dos pilules tant que le permet la tolérance du malade ou bien jusqu’à la production de l’effet thérapeutique désiré.
Associée à l’ergotine, la fève de Calabar a donné à de Giovanni d’excellents résultats dans les cas de céphalée, de vertiges et autres phénomènes de congestion cérébrale secondaire dus à la dégénérescence athéromateuse des vaisseaux.
Voici la formule dont se sert de Giovanni dans les cas de ce genre :
El'ttOti.M! . 0 Jfl-. 10 Ol-Tlli-I-.
Exlniil Ji! fùvo du Calaliar . 0 — Oi -
Exlrail de (fonlianu . (J- S-
Pour une pilule. Faites 10 pilules semblables. - A prendre : 1 à 10 pilules par jour, en augmentant progressivement la dose suivant la tolérance du malade.
L'éséridine, qui se rapproche beaucoup chimiquement de la physostigmine, mais est physiologiquement beaucoup moins active qu’elle, agit sur la moelle épinière à la façon de la strychnine, et sur l’intestin en provoquant une sécrétion muqueuse abondante.
Ces propriétés physiologiques rapprochent l’éséridine de la calabarine. Bôrhinger et Eber l’ont employée en injections hypodermiques à la dose de 0 gr. 10 chez le cheval, 0 gr. 20 chez le bœuf, et à celle de 0 gr. 20 chez le porc (Voy. Nom. Rem., 1888, p. 517).
(;.4i..4BOK (Espagne, province de Zamora). — Eaux sulfatées sodiques.
C4I..4BOK (Portugal, district de Bragance). — Eaux thermales et sulfureuses.
CALCIE’IM. — s. Binger (Arc/i, de physioL, 1890, p. 672), étudiant l’influence des sels do chaux sur le développement des œufs et l’accroissement des têtards, les a trouvés tous nuisibles à l’exception du sulfate de chaux. Il semble donc qu’on ne puisse plus dire que la forme thérapeutique par excellence des sels de chaux soit le phosphate calcaire. Dans tous les cas, l’absorption des sels de chaux reste très problématique, et l’organisme trouve suflisamment de chaux dans les boissons et les aliments pour subvenir à ses besoins en calcaire. De telle sorte que ce qu’il faut dans l’ostéomalacie, le rachitisme, etc., c’est moins donner de la chaux aux malades que de relever leurs forces nutritives de manière qu’ils puissent retenir les sels calcaires que l’alimentation leur fournit en abondance.
La chaux vive a une très grande avidité pour l’eau; mise en contact avec l’eau, elle forme un hydrate, et le phénomène d’hydratation s’accompagne d’un très fort développement de chaleur (celle-ci peut monter jusqu’à 300“); lachaux devient alors pulvérulente : c’est la c/ta«,î; éteinte. Cette avidité pour l’eau est la raison de son action caustique. On utilise cette action en l’associant à la potasse (poudre de Vienne, caustique de Filhos).
La chaux éteinte est la seule forme sous laquelle la chaux soit employée, en dehors des cas où l’on recherche ses effets caustiques. Elle se trouve à cet état dans les
poudres épilatoires. Sous la forme d’eau de chaux, qui représente 1/800 de chaux, elle possède les propriétés suivantes : 1“ elle est antiacide et absorbe les acides gazeux; 2“ elle est saponifiante. Ajoutée au lait elle l’einpéche de se cailleboter trop rapidement dans l’estomac; elle dissout les fausses membranes à faible dose (Fertcl).
Pouvoir iintiMoptifiuc. — La chaux vivo a rendu des services en temps de guerre ou d’épidémies comme moyen de détruire les cadavres. Une fois éteinte, la chaux continue néanmoins son action en absorbant les acides carbonique, phosphorique, sulfhydrique, avec lesquels elle forme, au moins momentanément, des sels insolubles. D’après Peltenkofer, l’hydrate de chaux à 1/2 ou 1 p. 100, détruit rapidement les organismes de la putréfaction ; un litre de lait de chaux en bouillie, par hectolitre d’eau putride en arrête rapidement la fermentation et la clarifie. C’est l’agent le plus usuel et le moins coûteux de l’épuration des eaux industrielles. C’est aussi l’agent de désinfection des selles des malades le plus facile à employer dans les familles. Toutefois, pour la désinfection des vidanges elle est insuffisante; le sulfate de fer lui est préférable dans ces circonstances.
Le lait de chaux détruit facilement les petits insectes (puces, punaises) et leurs œufs.
D’après Liborius, Kitasato et Pfuhl, il suffirait de 4 p. 1,000 de chaux pour détruire le bacille d’Eberth et le bacille virgule de Koch, dans les matières fécales qui les renferment. Ces réiultats ont été confirmés par Bichard et Chantemesse (1889).
Ces auteurs ont observé que le lait de chaux, dans la proportion de 4 de chaux pour 1,000, est capable de stériliser les selles des typhoïdiques et des dysentériques, et que la désinfection est déjà obtenue au bout d’une demi-heure, tandis que le même résultat ne peut être obtenu ni par le chlorure de chaux dans la proportion de 1 p. 1,000, ni par le sublimé dans la proportion de 1 p. 5,000, soit pur, soit addilionné d’acide chlorhydrique.
Action de contact. — La chaux vive est un caustique énergique, mais éteinte elle cesse d’être escharolique pour devenir : 1“ astringente, c’est-à-dire qu’à cet étal elle resserre les tissus et les petits vaisseaux, d’où une diminution dans les sécrétions morbides ; 2“ antiacide, c’est-à-dire qu’elle peut neutraliser les acides et former avec eux des sels insolubles, partant non nuisibles; 3“ saponifiante, d’où il résulte qu’elle peut formel* uno couche protectrice favorisant la cicatrisation d’une plaie, d’une brûlure, d’un ulcère. Le liniment oléo-calcaire, d'un usage banal dans les brûlures, est un savon.
L’effet astringent de lachaux résulte, d’après Harnach {Centralbl. f. klin. Med. 1889, p. 128), de son action sur les graisses; elle s’unit à la faible portion d’acides libres pour former un savon insoluble ; ce mélange de graisses désormais neutres et du savon insoluble est propre à recouvrir une surface malade, telle une brûlure. Dans ces circonstances, la chaux agit à la fois comme protecteur, absorbant et antiseptique. Des effets analogues peuvent se passer sur les muqueuses respiratoires envahies parle processus diphtéritique.
L’eau de chaux est fréquemment employée dans la diphtérie. Comment agit-elle sur les fausses membranes de cette maladie ? L’eau de chaux dissout les fausses membranes (Kichenmeisler et Bierrner) elles transforme en masse gélatiniforme qui se détache assez facilement. Ce n’est pas la fibrine qui est dissoute dans ces condi-
lions, mais la substance agglutinante, la mucine. Pour atteindre ce but, il faut recourir aux gargarismes et non pas aux inhalations, parce que, en poussière One, l’eau de chaux est immédiatement précipitée par l’acide carbonique de l’air. D’après Ilenning (Berl. klin. Woch., 1889), elle serait le véritable spécilique de la diphtérie ; il engage de l’employer en gargarismes répétés toutes les demi-heures, et lui associe la vessie de glace autour du cou. Le médecin de Kônigsberg croit qu’elle détruit le microbe, et qu’en outre, en coagulant l’albumine, elle empêche le développement des colonies.
Nous dirons toutefois que Chantemesse et Vidal n’ont pu obtenir la destruction du microbe de la diphtérie [lar un contact de trois minutes dans l’eau de chaux, d’où les résultats annoncés par Henning restent incertains.
La question de V absorption la chaux n’est pas definitivement résolue. Pouvons-nous charger en chaux un organisme qui e;i manque, comme cela paraît avoir lieu dans l’ostéomalacie et le rachitisme ?
P. Stapfer {Rec. scient. , 1889, p. 665) ne doute pas de l’utilité de la chaux dans la nutrition des plantes; E. Stah (Rev. scient., 1889, p. 167) remarque que la calcification des parois des cellules des plantes conslilue un moyen de protection précieux des végétaux contre leurs ennemis. Est-ce dans la calcification des cavernes qu’il faudrait aller chercher le secret de l’utilité des sels de chaux dans la phtisie pulmonaire? Cette calcification serviraitelle de rempart contre le microbe tuberculeux? Serait-ce aussi la raison de l’immunité (?) annoncée par Crab des ouvriers muiiant la chaux? Dans tous les cas, Giaxa semble avoir fourni la preuve que la chaux est sans action sur le bacille tuberculeux. Pouchetet Chabry, en plaçant des œufs d’oursins dans de l’eau de mer privée do ses calcaires, ont constaté un développement retardé de leurs larves (Soc. de biologie, iSSd). Klemperer (Soc. des SC. méd., 1890), avec d’autres, ne doute pas que la chaux •l’intervienne dans les échanges nutritifs ; Arthus et Pagès lui attribuent un grand rôle dans la constitution du caséum du lait et dans celle du coagulum sanguin. D’après ces auteurs, la fibrine est un composé calcique, l’atome calcium fait partie intégrante de la molécule fibrine, et les oxalates, les fluorures et savons alcalins rendraient le sang non spontanément coagulable en le décalcifiant (Arcb. dephijs., 1890, p. 739). Green, Sydney Ringer et Sainsbury ont également admis que le calcium est essen- Rol à la coagulation du sang. La chaux paraît donc avoir une certaine action sur les processus nutritifs, ••lais cela ne prouve en rien qu’elle soit utile au point •le vue thérapeutique, car, d’une part, nous ne sommes pas encore fixés sur son degré d’absorption, et d’autre part les recherches de Boussingault nous ont montré que nos eaux de boisson en contiennent toujours suffisamment pour empêcher l’inanition calcaire.
L’action altérante, très problématique encore, que l’on a attribuée aux eauxcleContrcxéville, de Vittel, peut être rapprochée de l’action nutritive attribuée à la chaux. Peut-être, de môme que la soude, en s’éliminant, Entraîne mécaniquement un plus de sodium et de potassium, peut-être, disons-nous, la chaux exerce-t-elle Une action semblable sur les urates et l’acide urique en s’éliminant par les urines.
L’action Uthontriptiqne attribuée à la chaux dériverait sans doute des effets nutritifs et altérants de cette substance, et pour une certaine part aussi peut-être de son action ditsol vante sur la mucine qui entre dans la •composition des calculs.
Quoi qu’il en soit, beaucoup d’auteurs, avec L. Lehmann, ne doutent pas que la présence du carbonate de chaux et du carbonate de magnésie n’expliquent les succès de Contrexéville, Fachingen, Wildungen, comme dissolvants des calculs uratiques.
L’élimination des sels de chaux se fait en partie par les urines, en partie par les excrémenis. Sous ce rapport, il y a une grande différence entre les carnivores et les herbivores; chez les carnivores les sels calcaires en excès s’éliminent surtout par les reins à l’état de phosphate, tandis que chez les herbivores ils s’éliminent surtout par l’intestin. D’autre part, chez les herbivores, la chaux qui s’élimine par l’urine est à l’état de bicarbonate. Mais, retenons-le, il s’agit seulement ici de l’excès de chaux éliminé, et non pas de la quantité de chaux que l’on trouve dans les selles ou dans l’urine parce que les selles contiennent proportionnellement bien autrement de chaux que l’urine (26 conire 1, Porten), la chaux des excréments étant surtout un résidu alimentaire.
D’après Reale (Rivista clinicae terap., 1892), chez les sujets porteurs d’anévrysmes, l’excrétion de la chaux par les urines est triplée. 11 y aurait donc là une désassimilation exagérée des sels calcaires.
Les eaux minérales les plus recommandées contre la gravelle urique sont des eaux calcaires, qui sont à la fois diurétiques,
G. Sée a bien spécifié que les préparations usuelles de chaux sont incerlaines, parce qu’elles sont absorbables au minimum; elles sont éliminées en très petite quantité par les reins, ce qui prouve qu’elles ont à peine passé par le sang; elles passent, au contraire, en presque totalité par les intestins et sont rejetées au dehors sans avoir agi.
11 faut donc prescrire, pour introduire de la chaux d’une manière sûre dans l’organisme, d’autres sels que les sels usuels, et G. Sée propose le bromure et l’iodure et, surtout, le chlorure de calcium. 11 considère ces sels comme agissant heureusement dans diverses dyspepsies et autres lésions de l’estomac et les regarde comme convenant parfaitement quand on veut faire agir le brome, le chlore et l’iode sur l’économie. L’iodure de calcium, dit G. Sée, agit aussi bien que l’iodure de potassium sur le cœur et les vaisseaux, la respiration, les maladies spécifiques; maisl’iodure de calcium aurait sur ce dernier l’avantage considérable d’être parfaitement supporté par l’estomac (Acad, de médecine, 8 mars 1892). 11 a cependant l'inconvénient d’être très instable et de se décomposer du jour au lendemain sous l’influence de l’oxygène, de la lumière, etc. (Laborde), ce qui fait que son emploi en clinique doit être très surveillé.
Dujardin-Beaumetz a rappelé que les travaux de Chéry-Lestage, notamment, ont montré que ce n’est pas aux préparations pharmaceutiques de chaux qu’il faut s’adresser quand on veut charger l’organisme en sels calcaires, mais aux substances phosphatées déjà assimilées par la nature, c’est-à-dire les végétaux riches en sels de chaux. C’est ainsi que le pain de sou est d’une grande utilité chez les enfants prédisposés au rachitisme. 11 en est de même des fèves et des lentilles; on sait qu’on fait manger des féverolles aux moutons pour leur donner de l’dge en durcissant leurs dents. Eliminés presque en entiers par les matières fécales et les urines, les phosphates, biphosphates, lacto ou chlorydro-phosphates de chaux, n'ont une heu-
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reuse influence sur l’économie que par leur action bienfaisante sur les organes digestifs {Acad, de médecine, 8 mars 189!2). Voy. Phosphore.
Un médecin militaire des Indes anglaises, le D'^Crombie, rapportait dernièrement avoir obtenu d’excellents résultats, dans vingt-deux cas de pnenmonie fibrinenne, par l’administration du chlorure de calcium à la dose de 0 gr. 30 à 1 gramme répétée toutes les quatre heures (Voy. Semaine médicale, 1893).
Sous l’influence de ce traitement, la température baisse, et au bout de deux à trois jours, descendrait définitivement à son niveau normal. Quand le médicament est administré au début, les râles sous-crépitants et la matité ont disparu peu à peu, avant même que le souffle bronchique ait eu le temps de survenir. Lorsqu’on ne l’a donné qu’à la période du souffle bronchique, celui-ci a disparu progressivement, ainsi que la matité à la percussion, et le râle sous-crépitant de retour ne s’est point produit.
Crombie croit que le chlorure de calcium agit en neutralisant la toxine de la pneumonie. Dans tous les cas, son action est analogue à celle que F. Velten a obtenue dans la pneumonie fibrineuse par l’emploi de l’iodure de potassium.
Saundby {Birmingham med. Rev., 1894) rapporte avoir obtenu de bons effets hémostatiques (purpura hémorragique, hémorragie rectale) avec le chlorure de chaux, à la dose de Ü gr. 30 répétée cinq fois.
Hubbard {The medical Record, 1888), en se fondant sur ce que la solution de Vlemnick {à Co.rysulfate de calcium) avait donné de bons résultats dans plusieurs cas de maladies cutanées d’origine parasitaire, eut l’idée de l’employer contre la diphtérie. Au début, il utilisa les badigeonnages; ultérieurement, il employa le spray toutes les demi-heures.
Sous l’influence des vaporisations, les membranes diphtériliqucs disparurent rapidement, la fièvre tomba, et bientôt survint l’amélioration de l’état général.
Hubbard se loue beaucoup de ce mode de traitement.
Klein croit que Yiodate de calcium est doué d’un pouvoir antiseptique plus puissant que celui de l’acide phénique et du permanganate de potasse. Tout en étant inférieur au sublimé, ce nouvel antiseptique lui serait préférable, en ce sens qu’il n’est point toxique et qu’il peut être pris avec les aliments.
Sergin Torjescu {Zeitschr. d. allg. melr. Ap. Ver., 1891, p. G29) a préconisé le salirytale de chaux (seul ou mélangé au salicylatede bismuth) contre la diarrhée (surtout chez les enfants) et contre la gastro-entérite (doses ; 0 gr. 50-1 gr. 50).
Poulet a recommandé Vhippurale de calcium dans la diathèse urique; on l’a vanté également dans la scrofule, la cirrhose du foie au début.
Üujardin-Beaumetz conseille de préparer ce sel instantanément en dissolvant une partie d’acide hippurique dans 35 parties d’eau de chaux et d’ajouter un poids égal de sirop, et d’administrer cette solution à la dose de 15 grammes.
On a récemment recommandé le santonaie de calcium comme anthelminthique. Ce sel nb serait pas absorbé par l’intestin, et la dose de Ogr. Oli serait suffisante pour engourdir ou tuer les ascarides lombricoïdes {Amer. Journ, pharm., 1887).
Frank P. Norbury {Ther. Gaz., 1892, p. 294) a obtenu de bons résultats dans le traitement de Vamygdalite aigue par le sulfite de chaux : soulagement des dou¬
leurs, abaissement de la chaleur fébrile, suppuration prévenue. Le médicament est prescrit à doses fractionnées (Ü gr. 0075-0 gr. 030) fréquemment répétées. Quand il y a suppuration, Norbury prescrit d’ouvrir de bonne heure et laveries abcès avec l’eau oxygénée additionnée d’huile de cassia, selon la méthode de V. Black.
Ed. Wells a proposé les cachets suivants contre la tuberculose pulmonaire :
HyimsullUo do oliniis . t Ji à
Siilfalo do slrychiiino . U p-. Ofi ooiiHj-r.
Onnoinilvdnsd..'.'..'..'.’..'.'.’..’...!; Q. S.
Mêlez et divisez en 60 cachets. — A prendre : 1 ou 2 cachets trois fois par jour.
Sous l’influence de ce traitement, on obtiendrait chez les phtisiques la disparition de la fièvre et des sueurs nocturnes; les crachats augmenteraient tout d’abord pour diminuer ensuite et devenir moins purulents; enfin l’étal général s’améliorerait considérablement.
En dégageant dans l’estomac de l’hydrogène sulfuré, l’hyposulfile de chaux contenu dans les cachets agirait de la même façon et tout aussi efficacement que les lavements gazeux (à l'hydrogène sulfuré) préconisés par Bergeon.
La poudre d’orme est destinée à prévenir la décomposition de l’hyposulfite de chaux dans les cachets en maintenant ceux-ci à l’état sec ; elle a aussi pour but de ralentir le dégagement de l’hydrogène sulfuré dans l’estomac.
D’après Nils, Sjoberg (de Landskrona) regarde le bisulfite de calcium comme un excellent liquide de nettoyage et antiseptique dans le pansement des plaies ulcéreuses (furoncles, ulcères de jambe). Mais, comme il attaque les instruments, il n’entrera pas dans la pratique chirurgicale [Eina, Stockholm, XVI, 1892, p. 762).
(France, dép. de la Corse). — Située sur le territoii'e de la commune de San Cavino d’Ampugnaiii, la source de Caldane jaillit d’un banc de schiste talqueux dans la môme vallée que les eaux d’Orezza. Comme celles-ci, celle fontaine est alhermale (lemp. 16“ C.), ferrugineuse et très riche en gaz carbonique ; elle renferme, d’après son analyse faite en 1877, les principes élémentaires suivants :
E:iil rr HXIII i-j'ainlnns
Osjdo de fer . Ü.Old
Carbonate de chaux . Ü.OlO
— do magnésie . Ü.050
Sulfate de c.hanx . 0.085
tlliloriiro de sodium . 0.015
Résidu insoluble . 0.021
<-A(j»A.i'iii.i..v im .Mooil (France, dép. de la Corse)- — Celle soi.rce thermale (tenip. 34“ C.) et sulfurée sadique possède, d’après les recherches analytiques de O. Henry, la composition élémentaire suivante :
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CALU.4N TA1I>AM. — Voy. TAIPAS.
CAAUAM HK AMCIAEW. — Voy. POMBALLE DE AN- CIAES.
CAiDAN ME BENAYA (Espagne, province de Sanlander). — Les eaux thermales, chlorurées sadiques cl ferro-manganésiennes de celle slation renfermeiil, d’après l’analyse de MM. Escalenle et Cagigal (1876), les principes éléraenlaires suivants :
Gr.
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Ces fontaines présenlent une très grande analogie dans tous leurs caractères physiques et chimiques; elles renferment (S. Poço de Rheumalismo) , d’après les recherches analytiques faites à rUniversité de Coïmhra, les principes élémentaires suivants :
Eau = 1000 ifraniiu
Sulfate do pol.-.(
- de soude .
Chlorure de soude .
Bicarbonate de soude .
— de chaux . . .
Silice .
Oxjdo de fer . ...
Bicarbonate do litldno .
Fluoiure de calcium .
Maüèrcs orpmniques .
l anges thérapcufiiiues. — Employées iiitus et extra (boisson, bains, etc ), les eaux de Caldcllas auraient la plus grande efficacité dans le traitement des alfeclions de l’appai eil digestif (gastrites chroniques et dyspepsies), des engorgements du foie, de la lithiase hépatique et rénale. Elles seraient encore utilisées avec succès contre les manifestations du rhumatisme et de la goutte, les dermatoses et les névralgies d'origine diaihésique.
indeterin.
Azote . 95.320
E.11.MAH ME M.liV JOUEE. — Voy. SaN JoRGE.
C.lEM.iN ME s.AY PAI.XO (Portugal, district de Coïmhra). — Eaux sulfureuses.
VAEM.4M ME HAA PEMBO MO SIX. — Voy. SAN
I’edro do Sue.
c.4LM.4i» ME TYY (Espagne, prov. de Pontevedra). — La source thermale et chlorurée sadique sulfureuse de Caldas de Tuy possède, comme l’établit l’analyse faite en 1887 par Arène, la composition élémentaire suivante :
Clilorurc sodique .
— inagiiésique..
Sulfate caicique .
— sodique .
— potassique .
Carbonate calcique....
— luagnesniue.
Substances lixes déteriiiinécs directement.
Gr.
Gaz. C®-
Azote . 15.743
Aride sulfbydrique . 3.497
— carbonique . 0.860
CAEMELEAN (Portugal, district de Braga). — Les sources thermales (temp. de2l“à3“2‘'G.)et bicarbonatées 'Calciques de Caldellas étaient connues et fréquentées par les Uomains; elles alimentent à notre époque un Etablissement thermal qui, grâce à sa restauration réoctite, répond aux exigences de la science moderne.
t'.EEOPiiTEEE.M i.YOPiiYEEY.B L. — Arbre de la famille des Clusiacées, série des Mammées, à feuilles opposées entières, grandes, papyracées,obovales, à nervures secondaires nombreuses, fines, perpendiculaires à la nervure médiane. Fleurs assez grandes, odorantes, polygames, en grappes de cymes terminales ou axillaires. Calice à 4 divisions. Corolle à 4 et 8 pétales. Etamines très nombreuses, polyadelphes. Ovaire rudimentaire dans la fleur mâle, uniloculaire dans la fleur femelle et uniovulé. Style grêle, capité.
Le fruit, seule partie employée, est une drupe ovoïde, jaune verdâtre à la maturité, et dont la taille varie. Sur les vieux arbres il est de la grosseur d’une noix de galle, pulpeux, à un seul noyau couvert d’un brou compact renfermant une seule graine dont il est séparé parmi tissu mou, subéreux, et dont les cotylédons sont huileux.
Cet arbre existe, soit à l’état naturel, soit cultivé, dans toute l’Inde, à Ceylan, à Java, les Philippines, les Moluques, Taïti, la Cochiuchine, la Nouvelle-Calédonie, Madagascar.
Il laisse exsuder, quand on l’entaille, une résine verte que l’on n’emploie pas. Elle est facilement fusible et se dissout complètement dans l'alcool. Elle ne donne pas d’omhelliférone à la distillation, ün l’a confondue avec la Tacahamaque du G. culabu. Elle est émétique et purgative. Les graines donnent une huile verdâtre, jaune, amère, aromatique, de 0,942 de densité et se solidifiant à 5° au-dessus de zéro. On l’emploie dans la classe pauvre comme huile à brûler, et en médecine, en frictions contre les rhumatismes, soit seule, soit mélangée â l’huile d'Hydnocarpus. L’écorce écrasée sert en applications sur les orchites.
2” G. Calaba Jacq. — Le Caluba ou Gallea des Antilles françaises, Arbor del aceite de marie ou de Ocuya, à Cuba, est un arbre de 10 mètres de hauteur, â feuilles ovales obtuses, lisses, douces au toucher. Fruit de la forme et de la taille d’une cerise, â brou mince, a
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noyau jaunâtre, ligneux, mince; amande jaune ou rougeâtre, huileuse.
Cet arbre donne une résine verdâtre, très aromatique, appelée baume marie, et employée aux Antilles comme vulnéraire.
Le fruit du C. tacahnmaca\M\à, de la Réunion et de l’île Maurice, se distingue par son odeur de vétiver. Cet arbre donne un baume vert ou baume marie.
«AL.OTROPIS «IGAMTEA R. Rrown (Asclepias gigantea L.), de la famille dos Asclépiadacées, série des Cynanchées, est un petit arbre qui croît dans les parties sèches et incultes de l’Inde, dans la Péninsule malaise et aux Moluques, etc. Son tronc, de 7 à 10 mètres de hauteur, et qui peut atteindre la grosseur de la cuisse, est dressé, rameux, à suc laiteux, âcre. Son écorce est cendrée. Ses jeunes pousses sont couvertes de poils moux, laineux.
Les feuilles sont opposées, simples, entières, pétiolées, décussées, suhsessiles, embrassantes, larges, obovales, cunéiformes, à face inférieure couverte de poils laineux. Elles ont de 10 à 15 centimètres de longueur sur 4 à 0 centimètres de largeur.
Les fleurs sont hermaphrodites, régulières, disposées en cymes ombelliformes, simples, parfois composées.
espèce voisine produit une sorte de manne appelée Sakkar el usnar.
Ces deux plantes fournissent à la thérapeutique les écorces de leurs racines, dont les caractères physiques et chimiques se confondent assez pour qu’on ne puisse les distinguer l'une de l’autre, et que l’on décrit aussi sous le nom d’Ecorces de Mudar.
Celle écorce se présente en fragments courts, plats, arqués ou roulés en gouttières, de 3 à 5 millimètres d’épaisseur. Sa couche extérieure est d’un gris jaunâtre, tubéreuse, molle, pourvue de Assures longitudinales, et peut être séparée facilement de la couche moyenne corticale, qui est blanche, friable, et traversée par des rayons médullaires étroits et brunâtres. Cette écorce est cassante et friable. Sa saveur est mucilagineuse, amère, âcre, et son odeur particulière.
Sur une coupe transversale, on remarque au microscope : 1" une couche de suber à cellules minces, polyédriques a; 2“ un parenchyme cortical b, uniforme, à cellules remplies de gros grains d’amidon. Quelquesunes d’entre elles sont sclérenchymateuses ; d’autres renferment des touffes d’oxalale de calcium. On y trouve aussi des vaisseaux laclicifères nombreux, remplis d’un sue brunâtre granuleux, insoluble dans la potasse; 3° un liber parcouru par les rayons médullaires, etc.
Fijf. 33. — Écoi'cc de Miular (coupe
isvcrsalo).
Leurs pédoncules, dressés, longs de 5 à G centimètres environ, sont couverts, comme les feuilles et les jeunes pousses, d’un duvet laineux. Ces fleurs sont fort belles, grandes, panachées de rose et de pourpre. Le calice est gamosépale, à 5 lobes profonds. La corolle est gamopétale, de 5 centimètres de diamètre. Son tube est anguleux, et ses angles sont creusés intérieurement en sac. Le limbe est divisé en 5 lobes oblongs, obtus, réfléchis à l’extrémité. Au niveau de la gorge se trouvent des appendices arrondis.
Cinq étamines à anthères terminées par un appendice membraneux. Les masses polliniques sont comprimées, pendantes, attachées par un caudicule grêle. La couronne présente 5 appendices plus longs que la colonne slaminale et couverts de poils, arrondis.
Deux ovaires à 2 loges pluriovulées, à stigmate non pointu.
Le fruit est composé de deux follicules ventrus, lisses et polyspermes. Les graines sont albuminées.
2° Le C. procera R. Br. est un petit arbre de 4 à 5 mètres de hauteur qui se rencontre dans l’Inde, en Perse, en Egypte et en Afrique. Il diffère du C. gigantea d’abord par ses dimensions moindres, puis par ses fleurs plus petites, sa corolle campanulée de 2 centimètres et demi de diamètre, à segments ovales, aigus, pourpres, bordés de blanc à la base inférieure, argentés en dessous.
Le suc laiteux de cette plante est aussi extrêmement âcre. D’après le professeur Royle, celte espèce ou une
Composition chimique. — Duncan avait, en 1829, annoncé que cette écorce renfermait un alcaloïde auquel il donna le nom de mudarine. Flückiger (P/tamacographia, p. 426) n'a pas trouvé la mudarine, mais bien 12 p. 100 d’une résine âcre, soluble dans l’éther et l’alcool, du mucilage, el un principe amer, amorphe, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, el que l’on peut obtenir incolore en le puriliant par le chloroforme et l’éther. Celte substance parait être le principe actif de l’écorce.
Warden et Waddell ont repris (1881) celte élude de l’écorce. Ils ont trouvé une matière crislallisable en masses nodulaires, qu’ils avaient d’abord cru analogue à Vasclépione de List, mais qui en diffère par sa formule C‘’I1^*0, celle de l’asclépione étant Ces
cristaux sont analogues à Valbane de la gulla-percha. Une résine jaune présente aussi des analogies avec la fluavile de la gulta, mais leur composition chimique diffère. Warden a, en outre, séparé une résine jaune très amère, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, une résine noire soluble dans la potasse, la soude, et du caoutchouc.
Gr.
Mudar . . O-OW
_ lUmilc .
Uüsinc acide noire . 0.097
_ jaune . 0.003
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Thérapcniiqiic et nsaBcs. — L’écorce de Mudar, qui jouit dans l’Inde d’une grande réputation, a été étudiée par les médecins anglais de l'armée de l’Inde. Ils la regardent comme un tonique altérant, un diaphorétiqueet un émétique à haute dose, et l’emploient pour combattre la lèpre, l’éléphantiasis, la dysenterie (en l’employant à la brésilienne comme l’ipéca). C’est un remède populaire contre la syphilis, d’où le nom de mercure végétal qui lui a été donné.
Le suc laiteux, âcre, qui exsude de sa tige à la moindre incision, a passé, pendant longtemps, pour jouir d’un grand nombre de propriétés médicfilcs. On le prescrivait comme caustique dépilatoire, et il passait pour être le plus âcre du règne végétal. On l’a employé pour enlever les poils de la peau dans l’herpès tonsurant (Ringworm). Mélangé au miel, on en fait des applications sur les aphtes de la bouche. Une boulette de coton imprégnée de ce suc, et placée dans les dents cariées, arrête la douleur. D’après Normancheven (Man. of med. Jurripr. for India, 1870), il est employé couramment chez les Uajputs du district d’Allahab, ainsi que dans celui de Kliangor, pour tuer les filles, qui, comme on le sait, sont pour certaines castes un embarras. On en fait au.ssi des applications sur les jointures dans les rhumatismes articulaires.
Ce suc laiteux, qui, comme nous l’avons vu, renferme les éléments de la gulta percha, a été proposé comme pouvant, sinon la remplacer, du moins être mélangé avec elle et donner un bon produit. Les sols les plus pauvres suffisent pour la plante. Il y aurait donc lieu de continuer les expériences qui ont été faites par les Anglais. Les libres du tronc donnent une pâte à papier fort bonne, ainsi que les poils qui couronnent les graines.
Dieu que le suc laiteux soit beaucoup plus actif que l’écorce de la racine, c’est cette dernière qui est entrée dans la pratique médicale européenne, en raison de la constance de ses effets. On la prescrit comme tonique altérant â la dose de 15 à 20 centigrammes par jour, et comme émétique, â la dose de 2 â 4 grammes {Pharm. of India).
CALZ.iniLii.i PKI. r.4Mi>o (Espagne, province de Salamanque). — Eaux sulfurées sodiques. Etablissement passable.
C.VM.4R4 (Portugal, district de Lisbonne). — Les Bains de Camara, situés â 10 kilomètres de Lisbonne, sont alimentés par des sources athermales et sulfatées ferrugineuses.
L’eau de ces fontaines est limpide, â saveur ferrugineuse, légèrement acidulé; sa température moyenne prise à différentes heures du jour, est de 18“ 5 C., la température de l’atmosphère étant de 20° 9 G.
1 litre de cette eau, â 20“ G. de température et à <60 millimètres de pression, contient, d’après l’analyse •le la Société de Pharmacie portugaise :
Emploi ihérapeatiqnc. — L’eau de Camara possède, dans ses indications spéciales, toutes les maladies qui réclament une médication martiale énergique.
C4AIPIIRE. — Le camphre s’absorbe par la peau et par les muqueuses. Il paraît s’éliminer en partie, en nature, par le poumon et par la peau. Une autre partie s’oxyderait dans l’organisme en donnant deux acides, l’un non azoté, acide camphoglycuronique (Schmiedeberg, Wiedemann et Meyer), qui s’éliminerait par l’urine.
De deux observations d’empoisonnement relatées par Mary Finley (de Manslield), il résulte que 1 gramme de camphre a suffi pour donner la mort à un enfant. Une femme qui en prit 11 grammes pour se faire avorter, avorta bien, mais elle mourut ensuite. La mort survient dans les convulsions {The Medical Record, 1888).
Le camphre passe pour antiseptique. C’est un stimulant diffusible dont les effets sont fugitifs. Huchard a annoncé avoir obtenu de bons résultats avec l’huile camphrée administrée en injections sous-cutanées dans la tuberculose pulmonaire. Il associait l’antipyrine à cette médication et donnait une ou deux injections par jour d’une seringue de Pravaz entière. La solution était faite avec 25 grammes de camphre dans 100 grammes d’huile d'olive stérilisée.
Alexander s’est aussi servi de cette méthode de traitement dans la phtisie pulmonaire, les bronchites catarrhales, la pneumonie avec cœur débilité. Sous l’action des injections hypodermiques camphrées, les sueurs nocturnes, la toux et l’expectoration des tuberculeux diminuent notablement. — Alexander se sert, pour faire ses injections sous-cutanées, d’huile d’olive (9 parties et camphre 1 partie), dont il injecte, une fois par jour, 15 gouttes. Il ne répète point les injections plus de quatre jours consécutifs, parce que le camphre s’accumule dans l’organisme et provoque dès lors des phénomènes désagréables, tels que céphalées, insomnie, agitation nocturne. Il suspend pour cette raison les injections pendant une semaine pour les reprendre ensuite {Med. Record, 1891).
L’huile camphrée (de! à 6 grammes dans 100 grammes d’huile d’amandes douces et un peu d’essence de menthe) a été également employée par 'faussia pour combattre le collapsus de V influenza, de la fievre typhoïde, de la pneumonie. Il donne celte huile par la bouche à la dose de 2 à 4 grammes par jour (Voy. Noue. Remèdes, 1892, p. 420).
On sait que les injections hypodermiques de camphre ne sont pratiquées habituellement qu’à titre d’excitant dans les états de collapsus. Or, d’après les observations delL Alexander(de Berlin), elles constitueraient un moyen thérapeutique précieux dans plusieurs affections et mériteraient d’être employées sur une vaste échelle.
Notre confrère berlinois emploie pour ces injections hypodermiques l’huile camphrée (de la pharmacopée allemande), composée de 1 partie de camphre pour 9 parties d’huile d’olives. 11 injecte chaque fois 1 gramme de ce mélange.
D’après Alexander, une seule injection d’huile camphrée suffit déjà pour couper les angines folliculaires, les coryzas et les pharyngo laryngites aigues. Dans les bronchites a frigore, une injection agit comme expectorant, et, après la quatrième injection, les crachats font complètement défaut, même dans les cas les plus graves. La bronchite des emphysémateux se laisse très peu influencer par le camphre.
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Dans la pneumonie fibrineuse, les injections de camphre produisent un abaissement de tcmpéralure d'environ 1” et améliorent notablement l’état général. Elles sont surtout indiquées dans les pneumonies des vieillards, des individus débiles ou atteints de faiblesse du cœur.
Les injections de camphre se montrent aussi très utiles dans la chloro-anémie, ainsi que chez les cardiaques lorsque la digitale reste sans effet : grèce au camphre, on voit dans ces cas l’action de la digitale se manifester de nouveau.
Mais c’est surtout dans le traitement de la phtisie, à la période de ramollissement avec cavernes, sueurs nocturnes et fièvres hectiques, que notre confrère berlinois recommande chaleureusement les injections d’huile camphrée. Il dit en avoirobtenu des résultats brillants qui surpassent de beaucoup ce que peuvent donner tous les autres moyens employés en pareille circonstance.
Les sueurs nocturnes et la fièvre hectique disparaissent souvent après une première et toujours après la troisième injection. La toux et les crachats diminuent, les forces se rétablissent (des malades alités depuis longtemps ont pu se lever après la première injection), le sommeil devient calme, l’appétit renaît dans les cas de tuberculose du larynx, les douleurs de la gorge diminuent et la voix devient plus sonore. Sur les hémoptysies, les injections de camphre exercent aussi une action favorable : elles en diminuent l’inicnsité et la durée et préviennent les récidives.
En résumé, Alexander considère les injections d’huile camphrée comme le meilleur traitement symptomatiipic de la période ultime de la phtisie pulmonaire. Ce traitement permet de soulager le malade tout en |)rolongeant le temps qui lui reste à vivre. Il n’échoue que dans les cas où la maladie est compliquée d’une diarrhée par trop abondante.
Ainsi que l’ont montré les observations de notre confrère, le camphre, employé en in jections sous-cutanées, exerce une action cumulative. En etfet, lorsqu’on fait quotidiennement une injection de 1 gramme d’huile camphrée, le malade commence à éprouver généralement, après la cinquième injection, de la céphalalgie et de l’agitation nocturne. 11 faut alors suspendre la médication pour huit jours au moins, car si on recommence le traitement avant ce délai, l’action cumulative, caractérisée par le mal de tête et un sommeil agité, se manifeste dès la deuxième injection.
Notons encore que les injections de camphre ne doivent par être employées chez les tout petits enfants, qui les supportent mal, même à dose minime {Semaine médicale, 1891).
Le traitement de Vembolie pulmonaire étant absolument nul, le cas suivant observé par Oeder, à l’hôpital Augusta, dans le service d’Ewald, professeur extraordinaire de médecine interne à la Faculté de médecine de Berlin, cas dans lequel les injections hypodermiques d'huile camphrée paraissent avoir sauvé la vie d’une malade atteinte d’embolie pulmonaire, mérite assurément d’être pris en considération.
Il s'agissait d’une femme de 44 ans, atteinte d’insuffisance et de rétrécissement mitral et présentant en même temps un fibromyome de l’utérus gros comme une tête d’adulte, qui fut prise brusquement des symptômes alarmants de l’embolie de l’artère pulmonaire. La malade avait presque perdu connaissance; elle était cyanosée, algide, en proie à une dyspnée des plus intenses
et portait convulsivement la main à la moitié droite du thorax. En présence de cet état paraissant désespéré, on procéda immédiatement aux injections hypodermiques d’huile camphrée.
Toutes les cinq minutes on injectait à la malade Ogr. 20 de camphre. Dès la troisième injection on put constater une amélioration manifeste : le pouls se releva, la conscience se rétablit et la malade commença à se plaindre d’unesensation de suffocation intolérable. Pourcalmerses souffrances on lui fitune injection de Ogr. 01 de morphine et on continua les injections de camphre. Au bout d’une heure, l’amélioration devint considérable; les symptômes de Tœdême pulmonaire disparurent, et le nombre des mouvements respiratoire (impossibles à compter auparavant) diminua jusqu’à 30 par minute. Le lendemain la malade commença à expectorer en abondance des crachats sanglants, et l’examen physique de la poitrine permit de cousiator, à droite et en arriére, deux foyers d’infarctus pulmonaire, ainsi qu’une augmentation de la matité cardiai[ue qui dépassait de 4 centimètres la ligne médiane du sternum. Au bout de quelques jours, tous les symptômes d’infarctus pulmonaire disparurent.
Oeder pense que dans ce cas il s’est agi tout d’abord d’une embolie d’une grosse branche de l’artère pulmonaire, embolie qui, si elle eût persisté, aurait certainement amené la mort. Heureusement, par suite del’augmenlation de l’énergie des contractions cardiaques produite par les injections de camphre, l’embolie a pu être détachée et réduite en fragments. Ces fragment ont ensuite provoqué la formation des foyers d’infarctus.
Notons que, dans ce cas, on a injecté à la malade, par la voie hypodermique, la dose énorme de 2 gr. 40 de camphre en l’espace d’une heure (Vov. Semaine médicale, 1892, p. 90).
W. R. Amick {Saint-Louis med. and surg. Journ., février 1891) r.ecommande vivement le campho-phénol contre les douleurs causées fVLrV inflammation du ronduit auditif externe. IjG c.!im’p\\o-]}hèno\ a. aussi de la valeur comme antiphlogistique, lise sert ordinairement de la solution suivante :
Camiilu-e . 100 pai lios.
Afiilo phdniiiun . 3(i _
M. D. S. — A appliquer sur les parties affectées {Vratch, 1891, n"9, p. 251).
Cshesmiulzeff {Deuts, med. Wochens., 1891, p. -688) associe le camphre à l’acétanilide dans le traitement de la pneumonie. 11 donne une capsule toutes les quatre heures contenant : camphre, Ogr. 15; acélanilidc, 0 gr. 30. — Avec cette association, dit-il, l’antifébrinc perd ses propriétés dépressives, et l’abaissement de la température survient sans phénomènes de collapsus.
Enfin on a proposé le camphre pour augmenter la solubilité de l’iodoforme dans l’éther, l’alcool et l’huile (llaffter, Sarzeau).
L’application sur les seins de camphre et d’essence de térébenthine a été donnée comme antigalactogogue : camphre, 1 partie; essence de térébenthine, 6 parties.
Le camphre-menthol, obtenu en broyant quantités égales de camphre et de menthol et en dissolvant ensuite dans une huile minérale, donne, selon Seth Bishop, d’excellents résultats dans le catarrhe nasal aigu. Une solution à 10 p. 100 pour les lavages convient au mieux {Journ. Amer. med. Assoc., 1892)'
Nous n’ajouterons que quelques mots à propos du
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bromure de camphre ou camphre monobrome, dont l’action essentielle se réduit à : diminution du nombre des battements du cœur, diminution du nombre des respirations, abaissement de la température, et action hypnotique plus ou moins certaine (Lawson), l/élimination de cette substance est lente, et sous son influence les urines sont un peu plus jaunes (Pathault).
Nous rappelons que liourneville a démontré que dans ^épilepsie le camphre monobromé : 1'' diminue les accès; 2* diminue très notablement les veiliges; 3” fait disparaître presque complètement l’excitation maniaque si commune a la suite des accès. Employé aussi comme sédatif de Vexcitation générale, dans la chorée, la paralysie agitante, etc,, il a encore fait l’objet d’une relation de John Stewens en 1889 {Med. Press, 1889). — Ce médecin, après avoir rappelé que le bromure de camphre est employé couramment depuis longtemps dans le delirium tremens et, mélangé au phosphate acide de codéine, dans la morphinomanie, aux doses de 0 gr. 50 par jour, — rapporte qu’il l’a mis en usage avec succès dans Yépilepsie, à la dose de 0 gr. 00, dans l’excitabilité réflexe exagérée, comme, par exemple, V hystérie et la spermatorrhée (Voy. les Nouv. Remèdes, p. 275, 1889).
f'AMPiioniQCKjAciDE). — Dans ces derniers temps, un certain nombre do médecins. Leu, Dreesmann, Furhringer, Combemale, Hare, etc., ont recommandé Vacide camphorique comme un excellent médicament à opposer aux sueurs nocturnes des phtisiques. 11 convient d’en donner 2 grammes par jour(Leu, Charité-Annalen, 1889, p. 345; — Henrich Dreesmann, Allg. med. H. Centralbl. Zeit., 1890; — Combemale. Bull, de thér., t. C.\X, p. 14, 1891 ; — Hare, Med. News, p. 384, 1891). — Dreesmann estime que l’acide camphorique n’a d’action antihydrotique que dans les sueurs des phtisiques, ce qui pour lui est une preuve que cet acide n’agit point par l’intermédiaire des vaso-moteurs ou des nerfs sudoraux, mais parce qu’il détruit les ptomaïnes du bacille de Koch (Wratch, Pétersbourg, 1890, p. 008).
James Wood {Med. News, 1892, 12 mars, p. 293- 295) a employé l’acide camphorique dans un grand nombre de cas de sueurs nocturnes des phtisiques rebelles à tout traitement. Dosage :1 gr.2Ü environ. Dans la plupart des cas, les sueurs furent arrêtées dès la première dose. Dans quelques cas seulement on fut obligé de répéter le médicament à plusieurs reprises avant d’obtenir le résultat cherché. L’acide camphocique s’est montré eflicace même dans les cas très graves de phtisie qui se terminèrent par la mort. L’auteur n’a pas observé de phénomènes secondaires fâcheux d’aucune nature.
Rohhnd (Ueutsch. Arch. f. Klin. Med., XLVll, 1891), avait antérieurement obtenu des effets semblables. Avec l’acide camphorique, il a réussi 84 p. 100 contre les sueurs nocturnes des phtisiques, mais dans les sueurs d’autre origine, il n’en a pas obtenu grand’chose. L’auteur s’est assuré que cet acide s’élimine rapidement de l’organisme (en cinq heures), par l’urine qu’il acidifie et qu’il met à l’abri de la fermentation ammoniacale. Pour démontrer la présence de l’acide camphorique dans l’urine, on acidifie par l’acide chlorhydrique et. Payant évaporée presque jusqu’à siccité, on la traite par l’éther ; l’éther, en s’évaporant, laisse de beaux cristaux d’acide camphorique (Voy. JVoM». Remèdes, 1891, p. 375).
CAiHPiLiio (Portugal, district de Villa Ueal). —
Les eaux bicarbonatées sadiques et carboniques fortes de Campilho renferment de la lilhine, du fer, de l’arsenic et de l’ammoniaque, comme l'indique l’analyse suivante du laboratoire de l’Université de Coimbre (prol. dos Santos Silva, 1883) :
UsagcH thcraiicatiques. — Ces caux, qui ne sont employées qu’en boisson, seraient d’une efficacité remarquable, selon le professeur Auguslo Hocha, dans le traitement des dyspepsies stomacales et intestinales d’origine rhumatismale, et des manifestations de la lithiase biliaire et arthritique.
CAAAVKKEN (Portugal, province de Douro). — Eaux sulfureuses chaudes (température 35» G.). — Ces eaux, voisines de la ville de Canavezes, près de la rivière de Tamega, sont spécialement utilisées dans le traitement des rhumatismes en général.
C'Ai«EÇ'W (Portugal, district de Lisboo). — Situées à 17 kilomètres de Lisbonne, les sources de Caneças sont athermales et chlorurées calciques ferrugineuses, suivant celte dernière analyse de Bortao de Bixio :
Eau = 1000 grammes.
Gr.
Sulfate do chaux . 0.112
Clilorurc de luagncsium . 0.007
— de chaux . O.OOG
Carbonate de fer . 0.065
Gaz.
Acide earhüiiiquc . 23 cent, enhes.
Oxygène . i —
Azote . 17 -
ÏT _
Emploi tbérapciitiqne. — Toniques et reconstituantes, ces eaux sont spécialement utilisées pour combattre les étals morbides dérivant de l’altération globulaire du sang.
« AA'CioiHA. — C’est une grande liane des pays tropicaux, vivace, ligneuse, qui croit particulièrement sur le bord des cours d’eau dans les parties chaudes et humides de l’État de Salvador. Cotte plante disparait à mesure que l’on défriche les foi-êts. Aussi est-elle inconnue dans les parties centrales et occidentales, qui sont aujourd’hui recouvertes de plantations de caféiers et de cannes à sucre.
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Feuilles dépourvues de stipules, composées, iniparipennées, opposées, à folioles au nombre de 3 à 7, luisantes, coriaces, d'un vert sombre, de 6 centimètres de longueur sur 3 de largeur.
Les Heurs disposées en grappes sont hermaphrodites, régulières, petites et blanches. Calice à cinq sépales' unis jusqu’à la moitié, corolle à cinq pétales, dix étamines. Cinq ovaires libres surmontés chacun par un style et renfermant deux ovules. Le fruit est une capsule de 18 millimètres de longueur sur G millimètres de largeur, renfermant une seule graine s’ouvrant par une foute longitudinale. Klle est arillée et sans albumen.
Ces caractères la rapprochent de la famille des Camnaracées. ^
Mais Carlos Renson, pharmacien a Gatera (San Salvador), qui a étudié cette p'ante, n’a pu en déterminer le genre, faute de matériaux suffisants.
Celte plante sert à empoisonner les animaux dangereux.
Dans ce but, les indigènes prèpar^ nt une pâte avec les graines écrasées et un peu de nistamal (mais bouilli dans l’eau contenant des cendres de bois). D’après eux, une sorte de poule sauvage peut manger impunément ces graines lorsqu’elles sont mûres, mais l’homme succombe après avoir mangé l’animal.
Cette assertion parait vraisemblable à l'auteur, car une injection hypodermique de 1 ceutimèire cube d'extrait liquide des graines a été supportée sans inconvénients par un jeune coq, tandis qu’un chien de taille moyenne a présenté des symptômes marqués d’intoxication.
Les herbivores pourraient aussi manger ces graines sans danger.
Ces graines sont noires, légèrement arquées sur un côté, l’arille brune couvrant le cinquième de la surface. Fraîches elles sont vertes à l'intérieur, et brunes quand elles sont sèches. Files renferment un liquide huileux de couleur verte.
Dans le mode d’action de cette huile sur les chiens, il faut distinguer deux sortes d’elfets : l’un, produit par une forte dose, provoque la mort de l’animal en vingtquatre heures ; l’autre détermine, à petites doses, des troubles cérébraux persistant plusieurs jours, mais sc terminant par le retour de l’animal à la santé.
Cette plante n’a pas encore été étudiée complètement.
CAM.IIIBIN IXniC.4. — .Matière médicale. — Dans rinde, on cultive surtout le Cannabis indica, comme substance médicamenteuse ou inébriante, au nord de Calcutta, dans le Boyra et le Rajshahi, où il est soumis à un impôt comme l’alcool, l’opium, etc.
I.e chanvre indien est livré à la consommation et nous parvient en Europe sous deux formes, qui portent les noms suivants :
1“ Bhang, Siddhi ou Sahzi (hindouslani, beng. et bomb.), hashih ou quinsag (arabe). Celte drogue consiste en feuilles séchées, longuement pétiolées, digitées, à folioles linéaires, serretées; en petits pédoncules d’un vert foncé, réduits en poudre grossière et mélangés à quelques fruits. Son odeur particulière n’est pas désagréable; sa saveur est peu marquée.
On le fume dans l’Inde, avec ou sans tabac; mais le plus souvent on en fait, avec du sucre, du lait, des graines de pavot, une pâte sucrée, le mojun ou majoon, qui a une couleur verte. D'après Ainslie, on y ajoute
même des graines de datura et de la poudre de noix vomique.
Dans le Poona, on ajoute, à la bière du pays, du bhang au lieu de houblon, et cette boisson est, dit-on, inofîen-
Pris à Bombay, le bhang revient à 2 roupies les 28 livres anglaises.
2“ Ganja (hindoustani). Ce sont les sommités fleuries ou fructiliées de la plante femelle, conslituées soit par des tiges ligneuses portant les pédoncules floraux, soit par des sommités plus courtes, mais régulières. Elles sont glutineuses, cassantes, d’un vert brunâtre, et possèdent une odeur narcotique spéciale. Son prix c.st de 30 à 70 roupies les 104 livres anglaises.
Enfin, il est une troisième drogue fournie par ce végétal : le charas (liind., beng., tam.), qui ne nous parvient pas en Europe, au moins d’une façon régulière, et qui est consommée presque entièrement en Asie. Nous avons vu que ce produit ne se rencontre en abondance que sur les chanvres qui croissent à une certaine hauteur. 11 provient du nord de l’Indc, de l’Afghanistan et du Yarkand. Sa valeur est assez élevée quand il est pur.
C’est la résine qui exsude en petites gouttelettes des glandes dont la plante est pourvue, et qui sont d’autant plus actives et nombreuses que la température est plus élevée dans le climat où elle végète. D’après le D' Thorel, qui accompagnait comme botaniste l’expédition de Doudart de Lagrée dans l’Indo-Chine, la variété la plus riche en résine, au moins dans lu Laos, atteint la hauteur du 3 pieds.
Pour récolter le charas, on emploie différents procédés. On roule dans les mains les sommités de la plante, lorsque les fruits sont mûrs, et on racle ensuite les mains pour en détacher la résine qui y adhère. Ou bien, on recueille avec précaution, pour éviter son action toxique, la poussière que produit le bhang lorsqu’on l’agite fortement.
Quant au procédé anciennement décrit, qui consistait à revêtir un homme d’un costume de cuir, à le faire se promener dans les champs de chanvre, dont la résine s’attachait à ce vêtement, il n’est plus employé, si tant est qu’il l’ait été quelquefois.
D’après Fluckiger et llanbury, ainsi que d’après Dymock, le meilleur charas, qui vient de Yarkand, est une substance brune, verdâtre, en masses volumineuses, irrégulières, compactes, formées de petits grains transparents de résine agglutinés avec les poils courts de la plante. La sorte la plus pure ne donne, sur 100 parties traitées par l’alcool, que 20 parties insolubles, formées surtout de poils (Dymock). Son odeur est celle du chanvre; sa saveur est peu marquée.
Le charas des bazars de l’Iiide varie beaucoup plus, il est parfois terreux, friable, soluble en partie seulement dans l’alcool. Sa résine est amorphe, brune, très soluble dans le sulfure de carbone et l’alcool, insoluble dans la potasse caustique.
Le résidu est formé pour la plus grande partie de carbonate de chaux et de pero.xyde de fer.
Le charas est surtout fumé avec le tabac.
Composition cuimique. — La composition chimique du chanvre est aujourd’hui, malgré les nombreux travaux qui ont été faits, encore assez peu connue pour qu’on ignore s’il renferme ou non un principe actif nettement défini auquel il doive ses propriétés.
En 1846, T. et II. Smith (d’Edimbourg) isolèrent une substance résineuse, brune, amorphe, molle, de saveur
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chaude, amère, âcre, un peu basalmique, d’odeur forte, vireuse, s’exhalant surtout par la chaleur. Elle est neutre, soluble dans l’alcool, l’éther, etla solulion alcoolique, additionnée d’eau, donne un précipité blanc. Elle est peu soluble dans les acides, insoluble dans l’ammoniaque et la potasse. On obtient cette substance en faisant digérer la plante entière dans l’eau tiède renouvelée jusqu'à ce qu’elle soit décolorée, la faisant ensuite macérer pendant trois jours dans une solution de carbonate de soude, puis dans l’alcool. En précipitant la chlorophylle ou matière verte par la chaux, décolorant la liqueur par le charbon animal, puis évaporant à une douce chaleur, on obtient le produit auquel T. et H. Smith donnèrent le nom de cannahine ou haschichine (du nom arabe de la plante, hnshih).
En traitant cette résine par l’acide nitrique, Bolas et Francis, en 1841, la convertirent en oxycanmbine, C-”!!*» Az®0, qui peut cristalliser de l’alcool méthylique en gros prismes, fondant à 175° et se volatilisant sans décomposition. Cette substance est neutre, et ne présente aucun intérêt au point de vue thérapeutique. 11 n’en est pas de même de la cannabine, comme nous le verrons.
Plus tard, en 1857, Personne, en distillant à plusieurs reprises de l’eau sur une grande quantité de chanvre, obtint un liquide huileux, volatil, de couleur ambrée, à odeur de chanvre très prononcée, d’une densité inférieure à celle de l’eau. Comme l’eau distillée était forte- ■nent alcaline, il crut d’abord que cette substance volatile pouvait être un nouvel alcaloïde; mais il vil bientôt que celte réaction était due à l’ammoniaque, et que cette essence était formée de deux matières, l’une liquide, l’autre solide, qui se dépose à 12”.
La partie liquide, à laquelle il donna le nom de canreprésentée par la formule C^ 11*“, ou mieux C'* est incolore, d’une odeur de chanvre peu prononcée, bout entre 235' et 210“, et distille dans le vide entre 90° et 75°.
L’acide sulfurique concentré la dissout avec coloration rouge. En présence de l’acide chromique, elle donne, comme produits d’oxydation, des acides acétique et valérianique.
La partie solide, hydrure de cannubéne, C* cristallise dans l’alcool en petites écailles d’un aspect gras, ayant une faible odeur de chanvre.
Personne regardait le cannabène comme le principe actif; mais bien que son action physiologique ne soit pas douteuse, elle est loin d’être aussi énergique que celle de la résine et elle est beaucoup plus fugace.
11 paraissait donc acquis que le chanvre ne renfermait que de la résine et un composé volatil se dédoublant ou deux substances, l’une solide, l’autre liquide, associés du reste aux substances que l’on trouve ordinairement dans les plantes.
Cependant, en 1876, Preobraschenski, en examinant Un hachisch qu’il avait rapporté de Chine, en sépara Un alcaloïde volatil, qu’il trouva identique à la nicotine. Il n’hésita pas à attribuer à cet alcaloïde les propriétés du hachisch. Mais l’action de la nicotine est tellement différente de celle que provoque le chanvre ci ses diverses préparations, que, malgré la noloriété de ce chimiste, on supposa une erreur.
Draggendorlf et Marquiss, après avoir vainement recherché la nicotine dans les échantillons de hachisch qu’ils avaient entre les mains, admirent que Preobrasehenski avait analysé un mélange destiné à être fumé et qui renfermait du tabac. Cependant cet auteur afiirma de
nouveau qu’il avait obtenu de la nicotine, non pas seu- Icmentde la résine commerciale, mais aussi des sommités llcuries du chanvre indien.
L. Siebold et lîradbury reprirent celte étude pour éclairer laquesiion, et constatèrent que le chanvre indien ne renfermait réellement pas de nicotine, assertion que G.-W. Kennedy, en 1886, appuya également à la suite d’expériences comparatives et des plus probantes. Mais en distillant le chanvre en présence de l’eau alcaline, neutralisant le liquide distillé par l’acide oxalique, desséchant le produit et lui faisant subir un traitement approprié, ils obtinrent une petite quantité d’un liquide épais, huileux, jaunâtre, qui, après avoir été soumis à la dessiccation sur l’acide sulfurique, formait un vernis transparent. Cette substance a une odeur particulière de souris, devenant plus forte par la chaleur, se rapprochant de celle de la conicine, mais moins énergique, moins nauséeuse. Elle est soluble dans l’alcool et l’éther, [leu soluble dans l’eau, moins soluble encore dans les solutions alcalines. Sa réaction est très alcaline, et elle sature fort bien les acides. Les propriétés et les réactions typiques qu’elle donne avec les réactifs ordinaires des alcaloïdes prouvent bien que c’est un alcaloïde.
Elle diffère de la nicotine et de la conicine en ce qu’elle n’est pas liquide; de la nicotine, par son odeur, sa solubilité dans l’eau et sa réaction en présence de l’eau chlorée qui, dans sa solution aqueuse, donne lieu à un abondant précipité blanc; de la conicine, par son odeur cl par sa réaction avec le chlorure de platine, qui forme un précipité jaune à froid, disparaissant par l’ébullition et se reproduisant à froid.
Siebold et Bradbury proposèrent provisoirement, pour cet alcaloïde, le nom de cannabinine.
Us ne purent indiquer s’il préexistait dans la plante, ou s’il était, comme on l’a supposé, le produit de décomposition d’une substance azotée sous l’influence du procédé d’extraction. Mais, en tout cas, la petite quantité qu’ils ont retirée, 12 centigrammes pour 10 livres anglaises de chanvre indien, indique bien que ce n’est pas encore le principe actif de la plante.
Matthew Hay (d’Edimbourg), à la suite de recherches entreprises dans le laboratoire de Schmiedeberg (de Strasbourg), admit que le chanvre indien renferme plusieurs alcaloïdes. 11 décrivit seulement l’un d’eux qu’il obtint parfaitement pur; il présente une action analogue à celle de la strychnine, et ses propriétés se rapprochent de celles de la tbébaïne de l’opium.
Cet alcaloïde est très soluble dans l’eau, l’alcool, moins soluble dans l’éther et le chloroforme.
Chez la grenouille, il provoque le tétanos, comme la strychnine; mais, bien que son action soit la mémo, il en diffère au point de vue chimique et, du reste, ne donne pas la coloration pourpre violacé en présence de l’acide sulfurique et du bichromate de potasse.
A cet alcaloïde, l’auteur a proposé de donner le nom de tétano-cannabine, en raison de ses propriétés tétanisantes.
La quantité obtenue était trop minime pour pouvoir en faire l’analyse élémentaire.
Merck (de Darmstadt) annonça, dans le chanvre indien, la présence d’un glucoside auquel il donna aussi le nom du cannabine, et qu’il combina avec le tanin pour lui donner plus de stabilité. Ce composé est une poudre brune, d’odeur agréable, dont la saveur est celle du tanin. Insoluble dans l’eau et l’élber, peu soluble dans l’alcool, il se dissout fort bien dans les alcalis. Une ren-
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forme pas d’alcaloïde volatil et n’est pas toxique. Les I propriélés de ce composé, fort peu défini d’ailleurs, sont assez peu marquées. Boiiibelon,en le trailani par l’oxyde de zinc, en préeipila une substance qu’il nomma cniiimbiiion. C’est une poudre d’un brun grisâtre, ne s’agglutinant pas à l’air et se volatilisant sans résidu sur une lame de platine chauffée, insipide, insoluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool, l’éther et le chloroforme. D’après l’auteur, celte substance, à la dose de 5 à
10 centigrammes, est un excellent hypnotique, ne déterminant pas d’excitation préalable, pouvant par suite être fort utile dans l’insomnie des hystériques et des aliénés, mais contre-indiqué quand il existe une lésion cardiaque.
VVarden et Waddell, médecins anglais du service médical du Bengale, opérèrent sur une grande quantité de chanvre indien récemment récolté, d’une activité certaine, et ne purent découvrir la tétano-cannabine de Hay. Les produits qu’ils obtinrent, à l’aide de l'éther et de l’alcool, se montrèrent, disent-ils, absolument inertes. Cette assertion est au moins singulière en présence des propriélés bien connues de la résine, que l’alcool et l’éther dissolvent facilement.
D'un autre côté, comme les Hindous obtiennent du chanvre, en le fumant, tous les effets qu'ils recherchent,
11 y avait lieu de voir si, en soumettant la résine récemment obtenue â une distillation destructive, et en se rapprochant autant que possible des mêmes conditions, on ne pourrait pas isoler le principe actif.
En opérant de cette façon sur un extrait alcoolique récemment préparé, auquel ils ajoutèrent une solution de potasse caustique en excès, ils obtinrent un liquide huileux, ambré, prenant rapidement une couleur brun rougeâtre foncé en présence de l’air ou dos alcalis. Ce liquide renferme du phénol, de l’ammoniaque et un certain nombre des produits ordinaires de la distillation destructive. 11 a, du reste, une odeur empyreumatique qui rappelle celle du tabac. Il renferme une substance qui présente quelques rapports avec la nicotine et formant des sels qui, lorsqu’on les traite par les alcalis, développent une odeur forte de nicotine. Celte substance parait être un alcaloïde; mais. elle est inerte, et ce ne peut être, par suite, do la nicotine.
En tout cas, l'huile empyreumatique est elle-même dépourvue de toute propriété physiologique. Il est possible du reste que le principe actif, s’il existe, soit détruit par la chaleur; mais il n’a pas été encore isolé, et, comme il doit etre intimement uni â la résine, il est extrêmement difficile de le séparer, en raison de la difficulté qu'on éprouve â dissocier les résines.
jaillis, qui a repris cette étude en 1887, a isolé de la plante un alcaloïde dont la plupart des caractères correspondent à ceux qu’avaient donnés les auteurs précédents, excepté toutefois la cristallisation et la solubilité dans l’éther. Pour lui, celte base n’est autre que la choline, et sa proportion varie considérablement, suivant les échantillons de la plante; mais, en tout cas, elle n’a jamais déjiassé un 1/1, OOU, et cette quantité est réellement trop minime pour qu’on puisse attribuer à cet alcaloïde les propriélés du chanvre indien.
Comme nous le disions tout d’abord, on voit que les essais tentés en vue d’isoler le ouïes principes actifs du chanvre indien n’ont pas donné les résultats qu’on en attendait. Jusqu’à nouvel ordre, nous devons considérer comme le principe le plus utile, la résine telle qu’elle a été obtenue par T. et H. Smith. L’opinion de Personne,
qui regardait l’huile volatile comme le principe réellement actif de la plante et qui attribuait à sa présence dans la résine mal purifiée les propriélés de celte dernière, ne peut plus être soutenue, car une résine parfaitement débarrassée de son essence ne s’en est pas montrée moins active. Il e.-t vrai que Personne traitait la résine par la chaux caustique, et chauffait le tout â 800% ce qui est un moyen sùr de la priver non seulement de son principe volatil, mais encore de ses propriétés. On conçoit que, dans ces conditions, Robiquet ait pu en administrer jusqu’à 50 centigrammes sans produire aucun effet physiologique.
Ce qui semble vrai, c’est que le cannabène, lorsqu’on respire ses vapeurs ou qu’on le prend à l’intérieur, produit un frémissement général, un besoin de locomotion, suivi d’abattement et même de syncope. Ainsi s’expliqueraient les effets tout particuliers éprouvés par les personnes qni ont séjourné quelque temps dans une chènevicre ou qui s’y sont endormies.
Gastinel (du Caire) aurait, du reste, constaté que la résine qu’il obtenait en précipitant la solution alcoolique par l’eau possédait bien les mêmes propriétés enivrantes et narcotiques que les sommités fleuries de la plante, et que les diverses préparations employées dans l’Orient.
C’est également l’opinion émise par Ed. de Courlive, qui admet de plus que la résine récoltée sur le chanvre de nos pays, tout en étant moins active que celle du chanvre indien, n’en possède pas moins les mêmes propriétés.
■■harmaroiogic. — D’aprés Banol, pharmacien de 1” classe, on peut rapporter à trois types principaux les extraits de Canaahia indien:
1° L’extrait hydro-alcoolique, ouextraitdu Codex, qui est de consistance bien molle, de couleur foncée, d’odeur peu prononcée;
2“ t’extrait alcoolique, qu’on appelle communément linsrhirhine, et qui se prépare avec la plante sèche. On l’obtient en épuisant les sommités fleuries avec l’alcool à 90", évaporant le liquide et purifiant le produit résineux par des lavages à l’eau distillée. On obtient 7 à 10 grammes d’extrait pour 100 grammes de plante.
Cet extrait est mou, de couleur vert foncé, et possède l'odeur de la plante.
8° Extrait gras. Celte dénomination s’applique à divers produits.
A. L’extrait gras des Arabes, obtenu en faisant bouillir les sommités fleuries de la plante fraîche avec le beurre et un peu d’eau. C’est le haschich, qui est, le plus souvent, mélangé à des sublances étrangères, le musc, les cantharides, etc.
B. Extrait gras de Hausse, qui a servi à G. Sée et qui se prépare eu faisant tondre, dans 100 grammes de beurre, 5 grammes d’extrait alcoolique.
G. L’extrait préparé dans les pharmacies, qui se prépare comme l’extrait des Arabes, mais avec la plante sèche.
Banol conseille do le préparer en humectant 50 grammes de sommités fleuries de chanvre avec 25 â 50 grammes d’eau, et chauffant au bain-marie avec 20 grammes de beurre frais, ün fait digérer pendant cinq heures, cl on obtient un produit gras, onctueux, blanchâtre et un peu verdâtre.
Par ordre décroissant d’activité, on peut ranger ces extraits de la façon suivante :
Extrait alcoolique, extrait liydroalcoolique et extrait gras, qui est vingt fois moins actif que le premier. Il est
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cependant très actif, puisque G. Sée a vu que, au delà de 5 centigrammes, il peut devenir toxique.
Les extraits alcoolique et hydroalcolique se prennent en potion ou en pilules. Pour l’extrait gras, il est donné en potion à la dose de 5 centigrammes par jour (G. Sée). Grasset, de Montpellier, le donne dans le sirop d’écorces d’oranges amères, auquel il se mélange par simple trituration, surtout si l’on a eu soin de broyer d’abord l’extrait avec un peu de sucre pilé {Montpellier Médical).
Thérapeutique. — SchrolT et Fronniüller ont fait du chanvre indien un hypnotique. G. Sée, au contraire, n'a pas retrouvé les propriétés soporifiques et analgésianles qu’il recherchait dans l’extrait de cannabis (G. Sée, Médecine moderne, l'"90, p. 595). Ce qui a frappé G. Sée, c’est spécialement le pouvoir sédatif du chanvre indien sur le système nerveux de l’estomac et du cœur.
Ch. Richet a bien décrit l’action du hachisch ou chanvre indien sur le système nerveux (l’Homme et l’Intelligence, P. 12“2. Paris, 1887).
Au début de l’intoxication légère par le hachisch, on éprouve une certaine exaltation de l’excito-motricité médullaire; on se promène de long en large, on s’agite, on a envie de remuer et de sauter. En même temps on éprouve une sensation de bien-être comme au début de l’ivresse par l’alcool. L’intelligence jusque-là reste calme. Mais tout à coup, à propos de rien, on est pris d’un rire irrésistible, nerveux, convulsif. Puis les idées se succèdent avec une promptitude remarquable. Les pensées se succèdent en foule, se pressent en désordre, sans lois apparentes, en réalité suivant les lois fatales de l’association des impressions et des idées. C’est un feu d’artifice, une gerbe de feu qui éclate en des fusées multicolores. Tout est exagéré, les pensées joyeuses comme les pensées tristes. Les choses les plus simples prennent un aspect théâtral, ici comiques, ailleurs tragiques, transformant du même coup la personnalité même du sujet. La pondération mentale a fui; on ne peut plus se maîtriser, on ne s’appartient plus, et on est livré sans frein aux conceptions les plus bizarres. Mais une des manifestations les plus curieuses du hachischisme, c’est l’illusion.
Le temps et l’espace sont démesurément agrandis; les minutes sont des siècles, un simple jiont semble être devenu une avenue sans fin. Ces illusions du temps et de l’espace indiquent bien l’exagération des sensations; mais cette exagération est telle, l’éréthisme cérébral est poussé si loin, qu’une excitation extérieure peut devenir le point de départ d’idées délirantes. A l'illusion a’ajoute alors rhallucinalion, qui, ainsi que l’a fait remarquer Moreau (de Tours) dans l’ivresse par le hachisch, prend une ressemblance frappante avec le délire systématique des aliénés. Si l’on veut se donner une idée des étranges sensations que l’on éprouve sous l’influenco de cette substance, qu'on lise les pages brillantes que Théophile Gautier leur a consacrées dans le récit intifolé le Club des hachischins. On comprendra alors l’Orient, le pays du rêve.
Le premier essai thérapeutique avec le chanvre indien ^ été fait contre l'insomnie. Sans remonter à SchrolT, fronmüller, etc., disons qu’en 1885, un médecin américain, Lewis Jones (The Practitioner, oct. 1885) l’a Vanté dans l’insomnie et le délire nocturne des fébricilants de fièvre typhoïde, érysipèle du cuir chevelu, etc., ®>iisi que dans le delirium tremens, où de petites doses répétées suffiraient ordinairement, au dire de Lewis,
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pour déterminer un sommeil rép.irateur et rafraîchissant.
Toutes les quatre ou six heures, on prescrivait une pilule de 10 à 15 centigrammes d’extrait de chanvre indien, ce qui en vingt-quatre heures, faisait 50 à 75 centigrammes du médicament.
J. B. Mattison (New-Orl. med. and surg. Journ., 1891, p. 333) considère le chanvre indien comme un excellent analgésique et un bon hypnotique. 11 le vante beaucoup contre l’insomnie et contre la migraine périodique. Il considère l’extrait fluide anglais comme une des meilleures préparations ; il le prescrit à la dose de 5-20 gouttes.
O’Shanglinessy, qui, un des premiers, a étudié l’action thérapeutique du chanvre indien. Ta employé dans le tétanos traumatique sous forme de teinture préparée avec l’extrait et à la dose de un gros toutes les demiheures. Les essais qui ont été tentés après lui par Dymock en particulier, dans ces derniers temps, ont montré que la teinture de cannabis donnée à fortes doses pourait tout au plus modérer les convulsions et procurer un peu de sommeil.
La teinture, à la dose de 15 à 20 gouttes, associée à Ogr. 60 de chloral ou au bromure de potassium, agit d’ordinaire assez bien dans l’insomnie nerveuse. C’est à ces substances que le médicament connu sous le nom de bromidia doit ses propriétés hypnotiques.
Frohmüller (de Firth), qui s’est servi de tannate de cannabine, rapporte que sur 63 malades atteints de maladies diverses, chez lesquels l’insomnie avait déjà nécessité l’usage des opiacés et des injections de morphine, 37 obtinrent de bons résultats sédatifs et hypnotiques avec ce médicament. Chez 15 autres malades, la sédation fut seulement partielle, et chez 12 autres sujets, elle ne fut pas obtenue du tout. Chez quelques sujets, on nota de la lourdeur de tête, quelques vertiges. La dose administrée varia de 0 gr. 15 à 0 gr. 25.
Dans les résultats heureux le sommeil et le calme étaient obtenus au bout d’une demi-heure environ, et continuaient une bonne partie de la nuit (Allg. med. cliir. Zeitung, t. VU, p. 761, 1882).
Prier, on Allemagne, donna aussi le tannate de canna' binek des malades atteints d'insomnie, à des doses variant de 0 gr. 50 à 1 gramme. Dans 40 cas, pas de résultats ; dans 42, sommeil complet; dans 17 cas, sommeil partiel. Toutefois Prier ajoute que cette médication échoua totalement dans la toux persistante, l’asthme cardiaque, la sciatique, etc. (Munsch. med. Woch., 1888).
Les propriétés narcotiques du tannate de cannabine ne sont donc pas encore à l’abri de toute contestation.
Le cannabinon de Bomhelon, employé dans les mêmes circonstances par Posinelli et Prior, ti’a fourni aucun résultat encourageant.
Mattison prescrit le cannabinon mélangé avec la lactose à la dose do 0 gr. 30 à 0 gr. 90.
Vanté dans le choléra, l’hystérie, Thydrophobie, la dysménorrhée, les ménorrhagies, le délire des aliénés, le chanvre indien n’a pas résisté à la critique de l’observation clinique sérieuse. A. Chrislison (d’Edimbourg), et après lui Gregor, l'ont chaudement recommandé pour hâter le travail commencé. Dans ces circonstances, le chanvre agirait à la fois comme excitant des contractions utérines et comme sédatif. Mais jusqu’ici cette substance n’a pas détrôné le seigle ergoté, et les essais de Christison n’ont guère été renouvelés.
Séguin (de New-York), Richard Green, Lotrap, V. H. Draper, Kinnicutt, etc., ont employé le chanvre dans la
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migraine, pratique renouvelée pour ainsi dire des médecins anglais et français qui ont préconisé cette substance, on le sait, dans les névralgies faciales, crâniennes, dentaires, etc. — Séguin considère le cannabis indica comme aussi efficace dans les névralgies de la tête que les bromures dans l’épilepsie. Avec Green, il a remarqué qu’il parait surtout réussir chez les femmes, ce que, Green attribue à ce que, dans le sexe féminin, la migraine s’accompagne souvent de troubles utérins.
Nous avons dit plus haut que le chanvre a passé pour avoir une action élective sur l’utérus (Richard Green, Superintendant medical of Berry Wood Asylum, Northampton, 187'2).
S. Mackenzie, en Amérique (Bristish medical Journal, 15 janvier 1888), employa avec succès, a-t-il dit, l’extrait alcoolique à la dose de 2 à 3 centigrammes, le jour et la nuit, dans le traitement des céphalées rebelles avec exacerbations intermittentes, céphalées qu’il a considérées comme d’origine malarienne ou rhumatismale. Dans les cas rebelles, il portait la dose à 9 centigrammes le jour et 12 centigrammes la nuit, en ayant soin de diminuer les doses aussitôt que le mal s’amendait.
Gonnel a employé lo chanvre dans l’Inde contre l’anorexie consécutive aux fièvres, à la diarrhée, à la dysenterie. Quand les amers, la noix vomique, les acides avaient échoué, dit-il, 5 à 10 gouttes de teinture ou 2 à 3 centigrammes d’extrait alcoolique ont souvent procuré à mes malades le soulagement que je cherchais.
Plus récemment, Kennie {The Indian medical Gazette, 1886), a rapporté 4 cas de dysenterie qui avaient résisté à l’ipéca, à l’opium, au nitrate d’argent, et que 15 gouttes de teinture officinale de cannabis prise dans la mixture suivante réussirent à guérir :
Teinture de cannabis indica . XV goulles.
Sous-carbonate de bismutli . 0 gr. 30
Mêlez et ajoutez :
Teinture de 1,'inKombre . XX gouttes.
Teinture de cardamone composée . XX —
lüfusiun de cannelle . 30 {,'rammcs.
A répéter trois fois par jour.
Dans la diarrhée estivale (Boudet Edwards), la diarrhée dyspeptique (Mc. Donnel), la diarrhée tropicale (Mc. Donnel), on a employé avec succès la teinture de cannabis.
Il est probable que la diarrhée des tropiques en particulier est la conséquence d’une sécrétion biliaire insuffisante, qui devient à son tour l’origine des mouvements péristaltiques expulseurs qui surviennent si inopportunément après les repas. En calmant l’intestin, le chanvre indien arrive à modérer le flux intestinal accompagné de borborygmes et de flatulence qui caractérise la diarrhée blanche des tropiques.
Mc. Donnel associe dans ces circonstances le calomel au chanvre dans la formule suivante :
Ce mélange est pris avant et après les repas, et on doit compter sur lui surtout dans les cas de diarrhée pas trop ancienne (Voy. The Practitioner 1888, p. 95, etEgasse, Bull, dether, t. C.WIIl, p. 227).
G. Sée considère le chanvre indien comme un excellent sédatif de l’estomac dans les dyspepsies gastralgiques, mais il réclame nécessairement le concours des autres moyens curatifs (alcalins, etc.).
W. Farlow {Boston ined. andsurg.Joiirn., 1889), a regardé l’extrait de chanvre indien comme un excellent sédatif utérin dans les douleurs ménorrhéiques des jeunes filles. — 11 prescrit des suppositoires contenant chacun 25 centigrammes d’extrait de chanvre et 25 centigrammes d’extrait de belladone. On les applique le soir et on en continue l’usage pendant plusieurs jours.
Le chanvre indien a encore été associé à la belladone pour combattre la coqueluche. Vetlesen {Therap Gaz., 1888) recommande dans ces conditions la prescription
On administre de 4 à 5 gouttes aux enfants de 8 à 12 mois; 5 à 8 gouttes pour ceux de 1 à 2 ans ; 8 à 1^ gouttes pour ceux de 2 à 4 ans; 10 à 12 gouttes pour ceux de 4 à 8 ans; 12 à 15 gouttes pour les enfants de 8 à 12 ans; et 15 à 20 gouttes pour les sujets au-dessns de 15 ans.
Le nombre des cas traités par Vetlesen a été de 160 : dans 83 (71,6 p. 100), les résultats furent favorables, et dans 30 (25,9 p. 100) excellents.
Raffaele Valieri (de Naples) a préconisé de son côté le chanvre cultivé dans le goitre exophtalmique. Chez trois femmes atteintes de cette affection, il administra 30 centigrammes de cannabine mélangée au sucre de lait ou en potion émulsive; lu décoction faite avec 2 à 4 grammes de fleurs pour 100 grammes d’eau, et la teinture au dixième à la dose de 1 à 2 grammes. La première femme guérit en trois mois; les deux autres furent seulement soulagées (Voy. Uardel, Nouv.Bemèdes, 1893, p. 130. — Steph. Mackenzie, Sm. méd.,p. 399, 1894).
Quel est le principe actif du cannabis indica ? La partie active du chanvre indien réside dans la résine, comme le pensaient Gastinel et Robertson, et non pas dans l’huile essentielle, comme le croyaient Personne et Robiquet (F. Roux, Étude sur la cannabine. Bull, de thér., t. CXl, p. 492, 1886). L’extrait pétrolique de cannabine est convulsivant; l’extrait alcoolique semble doué de propriétés narcotiques, inconstantes du Teste; l’extrait éthéré ne produit que des effets insignifiants; les autres produits, le tannate de cannabine entre autres, sont absolument inactifs (Roux). Tous les extraits déterminent de l’anorexie, et consécutivement de l’amaigrissement, de l’apathie et de la faiblesse, et tous sont toxiques (Roux).
En présence de ces résultats contradictoires, nous dirons avec Ed. Egasse, qui a publié un excellent article sur le chanvre indien {Bull, de thér., t. CXVIll, p. 170, 1898), qu’il importe d'apporter les plus grandes réserves dans l’appréciation des résultats thérapeutiques obtenus avec le chanvre. Si ces résultats sont si contradictoires, c’est qu’on a employé des produits dont la composition était loin d’etre constante. Les uns employaient, comme les Anglais dans l’Inde, la teinture préparée avec l’extrait de chanvre ou l'extrait du ganja que fument les Indiens, les Persans et les Arabes; les autres s’adressaient à la cannabine de Schmidt, à celle de Gastinel, à l’huile essentielle, à la tétano-cannabine de Mierk, au
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cannabion de Bambelini, à l’huile éthérée, à la solution de l’extrait dans l’huile de cajeput, etc. D’autres enfin, employaient ces mélanges impurs de beurre, de sucre, de miel et d’extrait de chanvre, que l’on appelle htichisch, majoan, mackpouri, dawnmese, etc.
Il serait donc bon, si l’on veut essayer rigoureusement le cannabis indica — et une plante énergique camme celle-ci peut réellement avoir des propriétés thérîipeuliques incontestables — de s’adresser à une préparation active et constante, à l’extrait alcoolique par exemple, qui parait être la meilleure préparation.
noBOM. — L’extrait s’emploie à la dose de 0 gr. 05, divisés en trois doses par jour sous forme de potion ; au delà de cette dose, on peut voir subvenir de l’ébriété ((>. Sée). La teinture s’administre à la dose de 5 à 20 gouttes; le tannate de cannabine à celle de 0 gr. 10 à 1 gr. 50; la cannabine pure, à celle de 0 gr. 05 à 0 gr. 10, et le hachisch pur à la dose de 0 gr. 06.
A. Glinsky a montré que la racine du chanvre du Canada, drogue peu connue et rarement employée en qualité d’éméto-cathartique et de diurétique, est un tonique cardiaque puissant. Elle contiendrait un principe dont l’action physiologique et thérapeutique rappelle celle de la digitale.
Administré sous forme d’extrait fluide à la dose de 10-15 gouttes, répétée trois fois par jour, le chanvre du Canada ralentirait le pouls tout en le rendant plus fort et plus plein. Dans les cas de dilatation du cœur, il diminuerait rapidement l’étendue de la matité cardiafine. Chez les cardiaques atteints de lésions valvulaires, il activerait manifestement la diurèse, dissiperait les œdèmes et ferait disparaître les palpitations et la dyspnée. Dans des cas d’asystolie, contre lesquels le sirophanlus, l’adonis vernalis et le muguet avaient été ndmiiiistrés en vain, Glinsky a obtenu, au moyen du chanvre du Canada et au bout de quelques jours, la disparition des œdèmes et de la dyspnée (Voy. Sem. méd., l«9l, p. 181).
»K »<iKXIIORl.H. — Voy. FeLGÜIERA.
«AwaiKH,E. — J. Weber a fait sur l’essence retirée des feuilles du Cannelier des recherches sous la direc- Doii du professeur Schmidt, et a confirmé les résultats obtenus il y a quebiues année par Stenhouse et Schaer.
Cette essence renferme, comme principal ingrédient, 1 cugénol, puis une petite proportion d’un terpène, et une substance présentant les caractères d’une aldéhyde, fiui est l’aldéhyde cinnamique.
L’examen du terpène a montré qu’il ne contient ni P'nène, ni linéol.
Dé plus, l’essence contient une substance isomérique
Dçugénol et un éther de ce composé.
Weber n’a pas trouvé l’acide benzoïque qui avait été Signalé par Stenhouse et Schaer.
Quant à l’essence introduite dans le commerce comme Pcovenant de la racine du cannelier, elle renferme 6 l’eugénol comme celle des feuilles, du safrol, une petite proportion de benzaldéhyde, et une plus grande Pnoporiion de terpène.
Si l’essence du commerce est réellement retirée des 'ucines, la plante donne dans les trois organes trois ssences différentes. Si, au contraire, comme l’admet nhimmel, cette essence est retirée des feuilles, il est
marquable qu’elle contient de la benzaldéhyde, qui ne thérapeutique. — SUPPL.
se trouve pas dans la véritable essence des feuilles, laquelle renferme de l’aldéhyde cinnamique.
On a du reste indiqué dernièrement comme moyen d’adultération de l’essence l’addition d’une grande proportion de terpène et de safrol (Archiv,, XXX, p. 23“2).
f.44'Tii.4iiinES. — Depuis que nous avons écrit l’article Cantharides, quelques auteurs, Lancereaux en particulier, sont revenus sur l’usage interne de cette substance.
Lahoussc a montré que la cantharide attaque simultanément les corps de Malpighi, les tubes sécréteurs et le tissu interstitiel du rein. La première modification des corps de Malpighi est une hypérémie intense avec exsudations albumineuses, émigration de leucocytes et d’hématies ; l’épithélium des capsules de liowraann, et l’endothélium des vaisseaux glomérulaires se gonflent et se desquament. A une période ultérieure, on observe une sorte de rétrécissement des glomérules, avec hypertrophie de la capsule. Quand l’empoisonnement est intense, il se fait une nécrose immédiate. Les cellules des tubes urinifères gonflent, se remplissent de granulations albuminoïdes et tombent dans la cavité des tubes, qui perdent ainsi leur épithélium. On trouve en même temps dans le rein des granulations d’hémoglobine. Ces recherches coïncident avec celles faites par Aufrecht (E. Lahousse, Action des cantharides sur les reins, Nouv. Remèdes, p. 455, 1886).
Ces modifications rénales sous l’action de la cantharide ne sont pas nouvellement connues, du reste. Les expériences du professeur Cornil, en particulier, ont déjà démontré, en effet, que la cantharide amène rapidement une inflammation des glomérules du rein, avec une véritable néphrite parenchymateuse desquamante. Aussi est-ce pour ces raisons que G. SéeetDujardin-Beaumetz, dans la récente discussion à l’Académie de médecine, à propos de la communication de Lancereaux (Acad, de 'médecine,, 1892), se sont vivement opposés à l’emploi de ce poison dans les affections rénales. Son emploi, a priori, semble en effet n’être point sans péril.
Quoi qu’il en soit, Lancereaux a apporté à l’Académie 36 observations d’albuminurie produite par une néphrite épithéliale dans lesquelles il a obtenu d’excellents résultats. Cet éminent médecin donnait la teinture de cantharides à la dose de 6 à 12 gouttes par jour (progressivement). Dans la plupart des cas, il vit l’anasarque disparaître à l’aide de ce- traitement, en même temps que la fonction urinaire se rétablissait.
Cette médication n’est pas neuve, nous le savons, puisque Boyer et Grisolle l’ont préconisée, et que plus récemment Lécorché et Talamon l’ont condamnée en se basant sur les expériences de Cornil que nous avons précédemment rappelées.
Prescrite aussi dans la rage, la cantharide a de nouveau été essayée avec succès (?) dans celte affection parKarchevski (RousskayaMeditsina, 1887). Ce médecin, chez quelques personnes qui avaient été mordues par un loup, appliqua sur les morsures un emplâtre de cantharides et administra à chacun des mordus 5 centigrammes de poudre de cantharides par jour. Cette médication interne fut continuée pendant une semaine, jusqu’à ce que les malades ressentissent de la chaleur dans le canal de l’urètre. Sept mois après, aucun des blessés n’avait contracté la rage.
Nous ne conclurons rien de cet essai isolé, car nous
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savons que tous les mordus — heureusement — ne deviennent pas enragés !
«^4^’TiiAnini^’K. — La cantharidine n’étant soluble que dans des liquides peu propres aux injections, Liebrech dut recourir à la solution aqueuse d’acide acétique pour que la cantharidine se précipitât quand on opérait la dilution. La variabilité de la teneur du cantharidate de soude en cantharidine ne permettait pas de l’employer avec sécurité.
Pour obtenir une solution constante, dans laquelle la proportion de cantharidine ne varie pas on a fait dissoudre par un échauflement prolongé des poids déterminés de cantharidine et d’alcali, puis on a dilué soigneusement avec de l’eau, jusqu’au degré de concentration. Il s’est fait voir, à cette occasion, que la quantité d’alcali jugée théoriquement nécessaire pour transformer la cantharidine en un sel n’était pas suflisante. Un grand nombre d’essais ont montré, au contraire, que pour obtenir des solutions restant limpides au moment où on les dilue et où on les refroidit, il est nécessaire d’employer une quantité d’hydrate de potasse double, et une quantité d’hydrate de soude une fois et demie aussi grande que la quantité de cantharidine.
La formule du sel de potasse correspond à ;
COOK
Sa réaction est neutre.
L’alcali doit être pur, sec, et ne pas retenir d’acide carbonique. On a préparé des solutions de la manière suivante :
0 gr. 2 canthariilinc ü gr. 4 hy.lratr de pelasse
pesés avec une extrême précision sont chauffés au bainmarie avec environ 30 cc d’eau dans un récipient gradué, d’une contenance de 1,000 cc, jusqu’à ce qu’il se forme une solution limpide. Puis, on ajoute de l’eau peu à peu et en continuant de chauffer, jusque près du trait supérieur; finalement, après le refroidissement, on remplit jusqu’au trait qui marque que le volume de 1,000 cc est dépassé.
Ou bien :
0 gr. 2 de eaiilharidino et 0 gr. 3 d'Iiydrato (le «onde
sont dissous de la même manière.
Un centimètre cube de liquide ainsi obtenu renferme deux dixièmes de milligrammes de cantharidine.
Après un certain nombre d’expériences, Liebreich fixa ainsi les doses à injecter :
Mettre un intervalle d’un jour entre deux injections successives.
Action et uHaKcs. — Récemment O. Liebreich a annoncé à la Société de médecine de Berlin que l’injection hypodermique de 1 à 2 décimilligrammes d’une solution alcaline do cantharidine (tous les deux jours) avait amené des modifications très heureuses dans un cas de laryngite tuberculeuse (Voy. Nouv. Remèdes, 1891, p. 112). A ce sujet je rappellerai que A. Gazenave rapporte qu’il a guéri eu deux mois (il y a longtemps), à l’hôpital Saint-Louis, un psoriasis ancien par l'usage de la teinture de cantharides, dont la dose avait été portée jusqu’à 20 gouttes (Voy. Nouv. Remèdes, p. 142, 1891). Üemme, qui a rapporté ses essais dans les mêmes conditions (Voy. l\oui\ Remèdes, p.202, 1892), confirme ceux de Liebreich. Sous
l’influence des injections de cantharidine dans une solution sodir/ue, dit-il, on voit diminuer les oedèmes et les infiltrations du larynx; l’ulcère se déterge et manifeste nettement des tendances à la cicatrisation. Mais Demme ajoute que ce traitement n’influence en rien le processus tuberculeux du poumon, et que les bacilles de Koch ne ressentent aucunement son action. Bref, par ce moyen, il annonce qu’il a guéri deux malades et qu’il en a amélioré quelques-uns. *
D’après les expériences de Kahn (de Wurtzbourg), le cantharidate de soude, employé en injections hypodermiques à la dose de 1/10 à 3/10 de milligramme (d’après la méthode préconisée par Liebreich pour le traitement de la tuberculose), serait un excellent moyen pour enrayer la sécheresse de la muqueuse du pharynx, et surtout de celle du larynx. C’est ainsi que dans les observations de notre confrère, trois ou quatre injections de cantharidate ont suffi pour faire disparaître presque complètement Vnphonie due à la lari/ngite sèche. Quoi qu’il en soit de ces résultats, il est évident que les injections de cantharidate de soude, en raison de leur action irritante sur les reins, ne pourront être employées dans le traitement de la laryngite sèche que dans les cas exceptionnels où, pour une raison ou pour une autre, on voudra obtenir très rapidement (en l’espace de vingtquatre heures par exemple) le rétablissement de la voix.
Sous le nom de cantharidate de cocaïne, A. Henning désigne un mélange de cantharidate de soude avec 1 p. 100 de chlorhydrate de cocaïne. C’est une poudre blanche, amorphe, inodore, de saveur âcre et piquante, peu soluble dans l’eau froide, facilement soluble dans l’eau chaude, et complètement insoluble dans l’alcool, l’éther et la benzine. Cette préparation est employée en injections hypodermiques contre la tuberculose laryngée et les affections catharrales chroniques des voies respiratoires supérieures. Elle présente sur les injections aux cantharidates ordinaires l’avantage d’être absolument indolore.
Henning emploie deux solutions à 0,075 et 0,15 pour 50 grammes d’eau chloroformée. On opère deux injections avec la premièee solution et une avec la seconde (=0,0001 cantharidine). On peut atteindre la dose de 0,0004 par ce que des doses plus fortes (jusqu’à 0,001), ont été supportées par les reins et l’intestin {Rev. Pharm., 1892).
Foiamini qui rapporte les résultats qu’il a obtenus à l’aide des injections de cantharidine potassique dans 3 cas de phtisie pulmonaire, 1 cas de pleurésie et 1 cas de pneumonie (injection de 0 gr. 0002), constate que ce traitement a le même inconvénient que le traitement par la tuberculine de Koch (réaction fébrile, réaction locale vive). Ges faits sont en contradiction avec ceux qu’a annoncés Liebreicht (Voy. Wratch, 1891, p.560). Déplus, dans les 3 cas de tuberculose pulmonaire, il survint de l’albuminurie et de l’urébilinurie.
CAO i»E coiCiiE (Portugal, district de Leiria). — Nombreuses sources sulfureuses pour la plupart inutilisées.
CAIIARAÂA (Espagne, prov. de Madrid), — Les Bains de Garabana dépendent de la petite ville du même nom (1,706 hab.).
Topographie, Climatologie. — La source de Carabaùa, appelée autrefois F u ente de la Satina, se trouve à un kilomètre Ouest de la ville, sur la rive droite de la belle
GARE
rivière Tajuna, au milieu d’une vallée des plus fertiles courant à travers de riantes collines. Les environs sont riches en promenades. Garabafia possède un château du XVI* siècle et une église du xv", où l’on voit des sculptures et des peintures remarquables, entre autres une Immaculèe-Gonception du Corrège.
Établissement thermal est de création récente, 1887; son installation ne laisse rien à désirer.
Les Kanx. — L’eau de Garabafia est sulfatée sadique et chloriilée sulfurée; claire, transparente et limpide, elle appartient par sa caractéristique minérale à la famille des eaux amères, que l’Espagne possède en plus grande abondance que l’Allemagne.
Gette eau émerge du terrain tertiaire (groupe miocène) à la température moyenne de IS* G.; d’un débit de 1 lit. 50 par minute, elle renferme, d’après l’analyse du professeur G. de la Puerto :
Emploi *uéropeuti«iuc. — Si l’cau de Garabafia emprunte à son principal élément minéralisateur (sulfate do soude) ses propriétés purgatives, elle doit au chlorure de sodium qu’elle contient en proportion assez notable (1 gr. 60) une action tonique, reconstituante et altérante Gomme eau purgative, elle jouit de toutes les propriétés des eaux amères en général ; son action sur l’intestin se produit d’une façon rapide et sans causer ni colique ni douleur. Il suffit d’un verre à bordeaux de Garabafia pour provoquer deux ou trois selles.
L’eau de Garabafia, qui se consomme en quantitéconsidérabledans les diverses provinces espagnoles, s’exporte sans aucune altération. En 1887, elle a été introduite en France où elle est entrée dans la pratique courante.
t'AEAEA eiriAAEANis Aubl. — Gct arbre, de la famille des Méliacées, série des Tricliiliées, découvert à Gayenne par Aublet, parait être la même espèce que le G. guianensis A. -J., et G. touloucouna, doiitGiiillemin et Perrotet signalèrent la présence sur la côte occidentale d’Afrique, surtout à l’embouchure de la Gasamance. Son tronc, extrêmement élevé, est terminé par une cyme large de branches retombant presque jusqu’à terre. Les feuilles, très grandes, sont composées, imparipennées, et leur rachis atteint parfois un mètre de longueur. Les folioles sont subopposées, oblongues, à sommet arrondi. Les supérieures ont ordinairement de 12 à
25 centimètres de longueur sur A à 10 centimètres de largeur. Ses inflorescences, qui ont souvent 50 centimètres de longueur, sont des grappes ramifiées de cymes axillaires et terminales. Elles sont blanches, régulières, hermaphrodites. Galice à 4 et 5 dents arrondies. Gorolle à 4 et 5 pétales plus longs, 8 à 10 étamines réunies en un sac cercéolé, à 8 et 10 dents ; les anthères incluses dans ce sac alternent avec ces dents. Ovaire libre à 4 et 6 loges, plongé en partie dans un disque épais, jaune orange. Ovules nombreux. Style court à stigmate dilaté en un plateau circulaire, épais, dentelé. Le fruit globuleux est une grosse capsule de 10 à 12 centimètres de diamètre. Pemi-charnue, à plusieurs loges, renfermant de 7 à 9 graines très grosses, polygonales en dedans, arrondies et convexes en dehors, à testa spongieux, à embryon charnu.
Gette espèce, comme nous l’avons vu, croît à la fois à la Guyane et dans l’Afrique occidentale. Elle est surtout utile par l’huile que l’on retirait de ses graines, à l’aide d’un procédé primitif remplacé aujourd’hui par les presses hydrauliques ou le sulfure de carbone.
Gette huile est de consistance butyreuse, onctueuse au toucher, fondant à la chaleur de la main, jaune, d’une odeur particulière, d’une saveur extrêmement amère.
Gette amertume se retrouve dans l’écorce, qui est épaisse de 5 millimètres, à épiderme grisâtre.
L’intérieur est rouge brun foncé ; la cassure est nette.
ronipoaition eiiifnicine. — D’après Caventou, cette écorce renferme une matière résineuse, le toutoucounin, neutre, inoristallisable, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, insoluble dans l’éther. Quand on l’humecte légèrement, il prend en présence de l’acide sulfurique une belle couleur bleue.
rmugen. — A la Guyane, les Galibis mélangent l’huile au rocou et s’en enduisent les cheveux et surtout la peau, qu’elle préserve de la piqûre des insectes et surtout des attaques des chiques {pulex pénétrons).
Le bois que l’on imprègne de cette huile est, par cela même, préservé de la piqûre des vers. On l’emploie également pour l’éclairage et la préparation des savons.
L’amertume de l’écorce l’avait fait prescrive comme succédané du quinquina, à une époque où cette écorce était encore rare et chère. Mais les essais qui ont été faits ont démontré que l’écorce du carapa ne présentait aucune des propriétés caractéristiques du quinquina. Les fruits sont regardés comme émétiques.
Le bois qui est fibreux, assez léger, rougeâtre, inattaquable par les insectes, en raison de son amertume, se fend assez facilement et est employé pour faire des lattes, des planches, etc.
EABATAO. — Voy. GASAS DE RlltEIBA.
( AHBOTiiiAi.niA’E. — La carbothialdine
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obtenue en 1848 par Liebig, cristallise soit en petites lamelles ressemblant aux cristaux d’acide urique, soit en petits prismes dont la forme rappelle celle des cristaux de phosphate ammoniaco-magnésien.
Elle est insoluble dans l’eau chaude, l’éther froid.
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peu soluble dans l’alcool froid, très soluble dans l’alcool chaud. L’eau bouillante la décompose.
Action pbysioioKiquc. — Les propriétés physiologiques de la carbotliialdineontété étudiées par C. Mazzetti {Ann. di chim., série V, vol. XI, 1890).
A cause de l’insolubilité de cette substance, il fut obligé pour pratiquer ses e.\périences d’avoir recours à une émulsion faite avec la gomme arabique. Deux séries de recherches ont été entreprises, l’une sur le lapin, l’autre sur la grenouille. La première a permis de constater que les lapins, recevant la carbothialdine en injections dans le tissu cellulaire sous-cutané, restaient complètement réfractaires à l’action de ce produit.
11 n’en fut pas de même de la grenouille. Chez cet animal, Mazzetti pratiqua dans le sac lymphatique dorsal des injections de carbothialdine émulsionnée. Il administra ainsi des doses variant de 5 milligrammes à 1 centigramme. 11 observa les phénomènes suivants : quelque temps après l’injection, les grenouilles présentèrent une augmentation de l’excitabilité de la moelle épinière, se manifestant tout d’abord par l’exagération des réflexes et allant graduellement jusqu’au tétanos complet. Si la mort survenait, on pouvait constater que l’arrêt du cœur s’était produit eu diastole. Cet arrêt en diastole avait aussi lieu sur un cœur isolé qu’on faisait traverser par du sérum contenant de la carbothialdine. L’excitabilité musculaire directe et indirecte persistait même après la mort, la seconde se maintenant mieux que la première.
On voit, d’après l’exposé de ces faits, que la carbothialdine est un agent tétanique énergique. Elle ne provoque pas d’irrégularité dans le fonctionnement du cœur, quelle arrête en diastole.
On avait pensé que la carbothialdine devait, quant à ses propriétés physiologiques, se rapprocher d’un autre produit très voisin chimiquement, la thialdine. Lusini s’est attaché à montrer la différence profonde qui sépare ces deux corps qui, trompant toutes les probabilités, exercent deux actions absolument opposées (Voy. le mot Thialdine).
On n’a pas encore appliqué en thérapeutique les propriétés physiologiques reconnues à la carbothialdine.
CARno (Espagne, province de Taragona). — Eaux bicarbonatées calciques. L’installation balnéothérapique de l’Établissement demande des réformes sérieuses.
€ARif«M.A XAXOPII'HO.A Dup.-Tli. — Arbuste de la famille des Apocynacées, série des Carissées. Rameaux jeunes épineux, duveteux, rameaux àgésinermes. Feuilles opposées, accompagnées à la base de petites soies glanduleuses, pétiolces, ovales, elliptiques, mucronées, glabres, coriaces, révolutées sur les bords. Pédoncules floraux, terminaux, dichotomes à 1 et 2 fleurs. Calice bifide à 5 lobes acuminés. Corolle ressemblant A celle du jasmin, à tube cylindrique, à 5 lobes lancéolés blancs. Gorge nue. 5 étamines libres. Ovaire uniloculaire pluriovulé. Style court. Baie de 3 centimètres de longueur, allongée, ellipsoïde, amincie. Graines pellées, comprimées, albuminées.
Cet arbuste, qui renferme un suc laiteux, est originaire de Maurice et de Bourbon, où il est devenu rare. 11 y est connu sous le nom de bois amer ou bois d’absinthe. Ce bois est en effet d’une amertume qui rappelle celle duOuassia,et on en fait des gobelets dans lesquels on laisse séjourner de l’eau ou du vin, ou on le débile
en copeaux que l’on fait macérer dans l’eau. Cette solution est employée comme tonique, stomachique, digestive et même fébrifuge. L’extrait alcoolique de l’écorce de la racine a été préconisé comme antipériodique.
Le C. Carandas L., de l’Inde, naturalisé dans les îles Mascareignes, est remarquable par ses belles fleurs blanches, très odorantes, et son fruit d’un noir pourpré, du volume d’une prune, à suc épais, visqueux.
Sa racine, dont l’odeur est désagréable et la saveur âcre et un peu amère, est réputée comme un amer stomachique. Ses fruits verts sont astringents et on les mange confits au vinaigre. Mûrs, leur saveur est sucrée, acidulé ; on en fait des compotes, et on les emploie aussi comme rafraîchissants.
CAKLAO (Portugal, province de Iras os Montes). — Entre la rivière 'fua et la petite ville de Murça se trouvent plusieurs sources sulfureuses et ferrugineuses chaudes (température 33 à 34" C.).
CARRAÏ-Ai:. — Greshoff, directeur du laboratoire de Buctenzorg, fut frappé de ce fait que l’usage des feuilles de papayer dans la médecine populaire ne s’expliquait pas par la présence d’une ferment dissolvant l’albumine. Pu examen particulier lui prouva que la substance la plus typique de la feuille du papayer était un alcaloïde qui avait jusqu’alors échappé aux recherches des chimistes, ce qui s’explique parce que l’analyse n’a porté que sur le suc laiteux et que ce dernier ne renferme qu’une fort minime proportion de l’alcaloïde, dont les feuilles contiennent une quantité relativement grande, 0,25 p. lOO.
11 obtint cet alcaloïde en faisant digérer les feuilles pulvérisées dans l’alcool acidulé d’acide acétique, enlevant ensuite l’alcool par la distillation et traitant l’extrait par l’eau qui sépare la résine et la chlorophylle. La solution aqueuse est alors agitée à diverses reprises avec l’élher et on ajoute du carbonate de soude jusqu’à réaction alcaline bien nette.
Le précipité que l’on obtient est très soluble dans l’éther, et par évaporation de ce liquide, la carpdine cristallise. Bien que l’alcaloïde récemment précipité soit très soluble dans l’éther, il ne s’y dissout que difficilement lorsqu’il a cristallisé, et les cristaux peuvent être purifiés et rendus parfaitement blancs en les lavant avec un peu d’éther; mais dans ces conditions on ne relire plus que L5 p. 100 d’alcaloïde des feuilles.
Quand on opère sur de grandes quantités, la chaux cl la méthode d’extraction par le pétrole donnent de bons résultats, car on obtient au moins 19 p. lüO d’alcaloïde.
Des expériences comparatives faites sur les feuilles jeunes et anciennes, débarrassées de leur pétrole, ont montré que les feuilles anciennes desséchées donnent 0,072 p. 100 d’alcaloïde et les jeunes 0,25 p. 100.
A cet alcaloïde, GresholT a donné le nom de carpdine, et Merck lui a assigné la formule C‘''H*’Azü'. La carpaïne cristallise en gros prismes incolores, de saveur très amère, presque insolubles dans l’eau, très soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, etc. Elle fond a 121».
Le chlorhydrate forme de longues aiguilles incolores.
Le bromhydrale et l’iodhydrate cristallisent à l’éiat anhydre.
Le sulfate est assez soluble dans l’eau |et cristallise facilement.
Avec l’iodure d’éthyle, la carpaïne se comporte comme une base secondaire.
ji
La carpaïne existe à l’état cristallin dans les feuilles ou papayer.
Greshoff regarde la carpaïne comme un poison du ®®ur. 1/ action physiologique de cet alcaloïde a été jusqu a présent peu étudiée.
G parait agir surtout comme poison cardiaque.
. "uilligrammes donnés à une poule du poids de uW grammes provoquèrent la mort. Avec 50 milligramuies une poule de 350 grammes n'éprouva aucun phénojuène toxique. Avec 100 milligrammes on vit apparaître .68 symptômes de l’intoxication dix minutes après l’in- Jfiction dans les muscles, mais au bout de 25 minutes animal revint à l’état normal.
Un oiseau injecté tomba sur le côté, respira fortement Cl eut de légers mouvements convulsifs du corps. Œfele, qa> l’a étudiée expérimentalement, a constaté qu’en injections hypodermiques elle ne provoque ni irritation J*' abcès. Il la regarde comme la seule substance que an puisse substituer à la digitale sans provoquer des '«•oubles de l’organisme.
La dose pour injection sous-cutanée est de 6 milligrammes à 1 centigramme par jour ou tous les deux jpurs. Son action se manifeste quelques minutes après injection. Dans l’insuffisance et la sténose elle diminue ® fréquence du pouls, rend la respiration plus forte et augmente la diurèse.
«AavALii.ii. (Portugal, district de Vixeu), dont la piison thenmle dure du juin à la fin d’octobre, est rcquentée par 200 baigneurs. — De création très ancienne, l’établissement a été restauré et amélioré en ces crnières années; il est alimenté par des eaux hyperierniales (température de 35 à 39“ G) et stilfim'iises, qui sont spécialement utilisées dans le traitement des yspepsies, des gastralgies et surtout des rhumatisines Ui’liculaires subaigus et chroniques, des dermatoses iPsoriasis et eczémas).
*'-^aT.4MIKLIIOM. — Voy. MONTALEGllE.
DA iiiBEiRA (Portugal, district de Santal'ein). _ Eaux sulfureuses, utilisées par les seuls ma- *udes du pays.
®a.scaes. — Voy. Estoril.
. mascara MAGRAUA. — Pharmacologie. —
Ccorce de Rhamnus purshiana,de la famille des Rhamuacées, connue sous le nom de cascara sagrada, écorce Sacrée, a été introduite dans la thérapeutique par Bundy, e Calusa, et, en France, parLandowski, Dujardin-Beau- “iclz, et employée pour combattre la constipation habi- “Çlle, la paresse des fonctions digestives. Son étude Chimique, faite par Prescott, Limousin, Meier, Leroy, ’cbber. Ecoles, avait signalé parmi ses constituants, ?<ie résine brune, amère, une résine rouge, une résine jeune clair, toutes deux insipides, un corps cristallisable, glucoside indiqué par Wenzel, un ferment qui pro- 'Uirait les coliques, les douleurs épigastriques auxquelles donne lieu l’administration des préparations Çblenues avec l’écorce, et enfin un alcaloïde. Cet alcaefiie, découvert par Eccles, n’existe qu’en quantité très minime, et il a proposé pour lui le nom de rhamnine.
Cette étude vient d’être reprise par Leprince, de j^^egeS’ qui a isolé un corps nouveau parfaitement ®Cnni, paraissant être le principe actif de la plante, et peur lequel il propose le nom de cascarine.
Desséchée à 50% sa formule serait Extraction.— On épuise l’écorce de Cascara sagrada (Rhamnus purshiana), grossièrement pulvérisée et desséchée, par de l’eau distillée bouillante contenant 20 grammes de carbonate de soude. On neutralise la liqueur obtenue, par l’acide sulfurique : il se produit un abondant dépôt que l'on sépare par filtration.
La liqueur filtrée est évaporée à une douce chaleur, ou mieux dans le vide. Pendant l’évaporation, il se forme un dépôt : on le redissout dans de l’eau alcalinisée bouillante et l’on précipite à nouveau par l’acide sulfurique. Le produit provenant de l’évaporation des liqueurs légèrement acides est un mélange complexe, qui contient, avec la cascarine, des produits d’oxydation et d’hydratation insolubles dans l’alcool.
Pour isoler un principe défini, on épuise celte substance, desséchée à 50”, par l’acétone; la solution, peu colorée, est séparée, par filtration, du résidu insoluble; on l’additionne ensuite d’acide sulfurique, et, après quelques heures de contact, on verse la solution acétonique dans une grande quantité d’eau chaude.
Après vingt-quatre heures de repos, il se rassemble au fond du vase un dépôt brun verdâtre ; on le recueille sur le filtre; il est de nouveau soumis au même traitement que le précédent. Après plusieurs purifications, on obtient une substance jaune, composée d’aiguilles microscopiques.
Elle se présente sous forme d’aiguilles prismatiques d’unjaune orangé, variable suivant le degré d’hydratation. Elle est inodore, insipide, soluble en rouge pourpre foncé dans la potasse et les solutions alcalines. Insoluble dans l’eau, elle se dissout dans l’alcool pur, l’alcool éthéré et moins bien dans le chloroforme.
Elle brunit vers 200» puis fond et se décompose à 300* en laissant un résidu charbonneux.
Traitée à chaud par la potasse, et épuisée par l’eau après refroidissement, sa solution aqueuse, acidulée d’acide sulfurique et agitée avec l’éther, laisse par évaporation de ce dernier une substance blanche, cristallisée, qui donne les réactions de la phloroglucine.
C’est donc une substance ternaire appartenant à la série aromatique, puisqu’elle donne un phénol par la fusion avec la potasse (Académie des sciences).
La cascarine se prescrit à la dose de 10 centigrammes. Elle agit alors comme cholagogue et provoque des selles non diarrhéiques, quelques heures après son administration. Elles ne sont pas accompagnées des coliques que
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déterminent les préparations de cascarasnijraila. Quand on augmente les doses et qu’on les porte môme à
I gramme, on n’observe ni nausées, ni coliques, ni diarrhée séreuse, ni constipation consécutive.
Thérapeutique. — Le cascara sagrada est un laxatif que Dujardin-Deaumetz a placé entre le podophyllin et la rhubarbe. Administré en poudre à la dose de 0 gr. 50 à 0 gr. 75, le cascara sagrada produit une ou deux selles, non pas liquides, mais molles et pâteuses, au bout de quelques heures. A haute dose, c’est-à-dire à la dose de 4 ou 8 grammes, il agit comme purgatif drastique.
Le cascara qui purge sans donner ni nausées ni coliques, agit à la fois en augmentant la contractilité de l’intestin (Lymeri, Thèse de Paris, 1884), et en activant le flux biliaire et les sécrétions intestinales (Bundy, Tschelzow).
II n’agit comme cathartique que lorsqu'on l’introduit dans l’estomac. En injections intra-veineuses ou souscutanées, il n’a nullement cet effet (Tschelzow, Snint- Pétershourg med. Woch., 14, 1885).
Le cascara sagrada est un des meilleurs médicaments pour combattre la constipation chronique. Son usage prolongé ne paraît pas avoir d’inconvénient. On l’a prescrit contre la dyspepsie des neurasthéniques, dans le rhumatisme (Goodwin), les ulcères de la syphilis tertiaire, associé à l’iodure de potassium (Haines), à titre de tænifuge (J. (1. Stephens).
Pour G. H. Haines {Ther. Gaz., 1890, p. 451) l’extrait fluide de cascara mélangé .4 l’iodure de potassium donnerait des résultats excellents, quasi-spécifiques (?), dans le traitement des ulcères de la syphilis tertiaire. 11 le recommande surtout dans les cas de cachexie où le mercure est contre-indiqué 11 traita ainsi avec le plus grand succès 8 sujets syphilitiques.
M. Stephens recommande comme anthclminlhique à action rapide la potion suivante :
Prendre chaque jour trois cuillerées à café (pour les enfants dose moitié moindre).
La poudre s’administre à la dose de Ogr. 50 à 0 gr. 75 en un cachet; Vextrait fluide à celle d’une demi à une cuillerée à café. L’extrait peut être administré dans du sirop d’écorce d’oranges amères, à la dose de 10 grammes pour 80 de sirop (une à deux cuillerées à café comme laxatif).
Dujardin-Beaumetz prescrit :
1“ Élixir de cascara.
Extrait Iluide du cascara . 00 ^'ramiii
Pour faire un litre.
Un verre à liqueur a chaque repas.
2» Potion stomachique et ta.ratice.
Mêlez. Trois ou quatre cuillerees à café par jour. On peut aussi ordonner :
CASE
Depuis un verre à liqueur jusqu’à un verre à madère.
Dans la pratique infantile, on peut administrer une demi à une cuillerée à café, selon l’âge de l’enfant, de 1 partie d’extrait fluide pour 10 de sirop simple.
Quelques auteurs ont prétendu que la cascarine purge à la façon des drastiques, c’est-à-dire que ce serait un mauvais médicament de la constipation habitueHe(Combemale, Bull. méd. du Nord, 1891, p. 97). Nous devons dire, d’après notre expérience personnelle que si, en effet, la cascarine donne des selles liquides avec une sorte d’embarras du ventre, il n’en est pas toujours ainsi. Chez nombre de dyspeptiques constipés elle procure des selles pâteuses et entretient bien la liberté du ventre.
tMiNKARiA KWdXKATA. — Roxburgh décrit neuf espèces de Casearia,dont cinq sont indigènes dans l’Inde méridionale.
Le G. esculenta est un grand arbuste ou un petit arbre à feuilles alternes, oblongues, entières, lisses. Ses fleurs sont axillaires et d’un jaune verdâtre. Les étamines et les nectaires sont unies à la base.
Il se rencontre dans les monts Areas du Travancore et les autres parties du district de Tanjore.
11 appartient à la famille des Samydacées.
La racine est la partie employée par les Hindous; son nom tamoul est Kodolashingi et Koaloloorangi ; son nom télougou est Gunda gungura.
Cette racine a ordinairement 1 pouce de diamètre.
Sa face externe est jaune clair, et elle s’écaille en couches minces comme du papier. L’écorce est brun rougeâtre. Le bois est brun clair et porte des couches concentriques dont le nombre varie avec l’âge de l’arbre.
La couleur jaune clair de l’épiderme et la faculté que présente cette racine, alors qu’on l’a réduite en poudre, d’adhérer à elle-même, ce qui est dû à ses cellules libériennes, longues, soyeuses, suffisent pour la distinguer.
Celte racine est employée pour combattre les hypertrophies du foie, pour les obstructions hépatiques. C’est un apéritif, malgré le tanin qu’elle contient.
La dose est de 8 à 12 grammes.
La poudre,‘la décoction passent pour être utiles dans le diabète.
On prescrit une partie de poudre avec le quart de son poids de sucre, dose répétée deux fois par jour.
La décoction se prépare avec :
On fait bouillir pour ramener à 90 grammes. La dose est de 45 à 50 grammes par jour.
On le considère aussi comme un altérant dans les maladies de la peau.
La dose de l’extrait est de 12 centigrammes.
D’après David Hooper, cette racine renferme 3 p. 100 de résine jaunâtre, neutre, soluble dans l’éther et en partie dans l’alcool; 10 p. 100 de tanin donnant une couleur verte avec le chlorure de fer, et ressemblantà l’acide rhalano-tannique de Wiltsteir.
L’eau dissout un acide organique, présentant les caractères de l’acide cathartique, tant au point de vue chimique qu’au point de vue physiologique.
CATIl
GATH
Elle renferme une petite quantité d’amidon et donne “iiS p. 100 de cendres (Moolooswamy, in Pliann.Journ., 9 novembre 1889, 377-318).
(MNTA.viiKini.viio. — Voy. Gai.legos.
— Ugalino Mosso.de Gênes, a repris
1 étude chimique des feuilles de cette plante {Hifista dinica, Airh. ital. di clin, med., 1891, 31 mars, 61-79),
a démontré la présence d’un alcaloïde auquel il a donné le nom de célastrine, mais dont il n’a pu faire l’analyse élémentaire, faute de matière en quaniiié suffisante.
Pour ses expériences physiologiques il a employé une solution neutre de chlorhydrate de célastrine à 0,80 p. 100.
1 centimèlre cube de liquide contient donc 0,008 de substance.
Cette solution a une couleur jaunâtre, et une saveur très amère.
Action générale sur les animanx A aang froid. —
2 miligi-ammes de célastrine in jectés dans la cavité abdominale et sous la peau du dos d’une grenouille du poids de 10 grammes, c’cst-.à-dire Ogr. 05 pour 1 kilogramme d animal, ne produisent qu'une légère augmentation des mouvements volontaires. Une dose double augmente les pulsations cardiaques et les mouvements de l’appareil
6 milligrammes sont déjà une dose mortelle. Après I injection de cette dose, et brusquement, les mouvements de la grenouille deviennent plus vifs, puis l’animal cesse de respirer, les muscles se relâchent, le cœur bat entement, la pupille prend son maximum de dilatation, la sensibilité est conservée.
Les réflexes sont plus faibles, et il suffit de souffler sur 1 animal ou de donner un coup sur la table pour obtenir des sauts. Les battements cardiaques sont encore visibles fiuand la sensibilité cutanée a disparu. L’excitation àleclrique ne peut faire se mouvoir l’animal, même appliquée sur la colonne vertébrale.
Le nerf sciatique est inexcitable. Après l’ouverture do la cage thoracique le cœur a encore des contractions.
. Si on injecte une forte dose en une seule fois, la période d’excitation est passagère.
Ces expériences démontrent que la célastrine est, chez la grenouille, un excitant du système nerveux, dans une Pfemière période et à petites doses, et un déprimant à mrtes doses dans la seconde période.
Action anr le cœur. — Quelques gouttes de la solution déposées sur le cœur isolé augmentent légèrement le nombre des battements cardiaques, puis ils-diminuent et «nfin s’arrêtent. En touchant lo cœur quand il est immonde, on obtient encore des contractions. En lavant l’or-
?ane intoxiqué avec la solution physiologique de chlo- J’ure de sodium à 0,075 p. 100 on voit renaître les battements du cœur.
En étudiant les changements de l’activité cardiaque avec la circulation artificielle, on voit que le passage du *ang faiblement intoxiqué accélère et renforce l’activité du cœur.
Le passage du sang plus fortement intoxiqué diminue arrête la systole. Le lavage du cœur avec lo sang nor- •Oal rétablit les conditions normales.
Action générale sur les animaux à sang chaud. —
L injection abdominale de 0,005 faite à une souris du poids de 20 grammes, soit 0,27 par 1 kilogramme, la lue en quelques minutes. On remarque de vifs mouveluents de va et vient et on ne peut compter les mouve¬
ments respiratoires, puis les mouvements s’arrêtent, la respiration devient plus difficile, des secousses musculaires des extrémités surviennent, et enfin ce sont les convulsions et l’arrêt de la respiration. En ouvrant le thorax on voit encore le cœur battre.
Une dose moindre, 0 gr. 004, injectée sous l’abdomen d’une autre souris d’égal poids, la tue en deux heures avec les phénomènes suivants, d’après leur ordre de succesion : vivacité des mouvements, turgescence des oreilles et do la queue, pupille dilatée, incoordination des mouvements volontaires, tremblement, ralentissement de la respiration, les pattes antérieures no soutiennent plus le corps, sensibilité entière conservée.
L’animal mis sur le dos ne peut plus se retourner, respiration toujours plus lente, accompagnée de sursauts qui se répètent toutes les dix secondes, sensibilité conservée, réflexes médullaires augmentés. La difficulté de respirer augmente, la sensibilité diminue. Convulsions, rigidité des extrémités, complète insensibilité, arrêt de la respiration, rigidité.
A l’autopsie rien à noter.
Un (cobaye) de 270 grammes qui reçut une injection abdominale de 0 gr. 008 de célastrine, soit 0 gr. 03 par kilogramme, ne présenta au bout de sept heures qu’une plus grande vivacité de mouvements volontaires et réflexes. A la dernière heure on vit une légère augmentation de la température. Le jour suivant l’animal agonisait avec température de 30», 14 respirations et 15 pulsations à la minute; la sensibilité était conservée.
A l’autopsie on trouva au lieu de l’injection une ecchymose et l’inflammation des parois abdominales voisines.
L’injection de 0 gr. 05 à un lapin de 1,730 grammes soit 0 gr. 03 par kilogramme, produit la mort avec des convulsions, température élevée, fréquence de la respiration.
L’injection de 0 gr. 08 à un chien de 6,200 grammes, soit 0 gr. 013 par kilogramme, produit l’élévation de la température, une plus grande vivacité des mouvements, la dilatation de la pupille, l’insensibilité à la douleur, la salivation; celle-ci cesse au bout de deux heures. Après six heures l’animal est encore vivant, et complètement rétabli.
Action anr la presolon oananlnc et la respiration,
— En expérimentant sur le chien et le lapin, on voit que la célastrine ne modifie pas de façon notable la pression sanguine et la respiration, mais modifie l’activité du vagus.
En comparant la célastrine aux médicaments connus, on voit que son action est analogue à celle de la cocaïne, plus énergique, caries doses qui, avec la cocaïne, sont purement excitantes deviennent mortelles avec la célastrine.
Elle a de commun avec la cocaïne l’excitation du cerveau, l’augmentation de la température et les effets fâcheux de son abus.
Elle en diffère par sa saveur très amère, parce que chez les animaux intoxiqués la sensibilité est conservée jusqu’à la fin, que les convulsions manquent, et bien que très agités, les animaux conservent leur empire sur euxmêmes, et que les organes de la vie végétative continuent à bien fonctionner.
L’action excitante de la célastrine se manifeste surtout sur le cerveau, sans laisser de traces de dépression et de troubles fonctionnels visibles. Cequiest remarquable é’est l’élévation de la température qui se maintient
encore quand les mouvements sont abolis. Cette action se fait sentir, mais de façon moins forte, sur la moelle, le vagus et le cœur.
En résumé la célastriiie est probablement un meilleur excitant que la cocaïne.
Thérapeiitiiiiie. — Le D' Leloup dans sa thèse inaugurale admet que le principe actif du ciilha cdidis, qui, à l’époque n’était pas encore connu, agit spécialement sur le système nerveux dont il est un puissant excitant.
Il possède la propriété d’abolir le sommeil, de relever les forces, de soutenir l’activité musculaire.
11 conseille les préparations suivantes ;
Infusion. K m ; .
Sirop. - Fruillos . di'. -latunicf.
Eau ljouni.iiit<' . tUOO
Infusion de 36 heures. Filtrer sur le sucre de manière à obtenir une solution de 100 à 200 de sucre.
Vin. - EiMiillcs |Hilv.ins(S08 . iO tfi'ainmos.
Macérez 36 heures dans l’alcool à 60», 70 grammes.
Ajoutez bon vin rouge, 900 grammes.
Après un jour do repos, filtrez
Élixir. — Fruillos concassées . li.'i grammes.
Alcool à 60» . 500 —
Après macération de 7 à 8 jours exprimez et ajoutez 500 grammes de sirop de sucre. On filtre.
Une cuillerée à soupe dans un verre d’eau constitue une boisson qui désaltère fort bien.
Alcoolalure. — Fouilles . 500 {^ranimes.
Alcool à Ü0« . 500 —
L’extrait hydro-alcoolique se donne en potions à la dose de 1 à 3 grammes administrés en deux ou trois fois.
Un certain nombre d’espèces de Célastrus ont un certain intérêt, ce sont :
1“ C. paniculatus (C. nutans hoxb., C. Rothianiis DC). — Arbrisseau grimpant, inerme, de la famille des Célastracées, à feuilles alternes, pétiolées, entières, ovales, glabres.
Fleurs en panicules axillaires et terminales. Calice gamosépale à cinq divisions arrondies. Corolle à cinq lobes. Cinq étamines libres, portées sur la marge du disque, charnues, orbiculaires. Ovaire sessile à trois loges biovulées. Capsule globuleuse à trois loges loculicides. Graines entourées d’une écaille charnues, albuminées.
Cet arbrisseau habite les montagnes du Mysore et de Carcas dans l’Inde.
Ses graines donnent, par distillation sèche, une huile jaune rougeâtre, d’une odeur âcre, d’une saveur piquante. Densité = 0,951 . Elle laisse déposer, au bout d’uo certain temps, une certaine quantité d’un corps gras solide. En présence dé l’acide sulfurique, elle présente une couleur bistre foncée.
Dans l’Inde, ces graines passent pour être stimulantes, aphrodisiaques, et s’emploient à l’intérieur et à l’extérieur, dans les rhumatismes, la goutte, la paralysie, la lèpre. On commence par une graine, et on augmente peu à peu jusqu’à cinquante. On place, dans un pot perforé, les graines de C. paniculatus, du benjoin, des clous de girofle, des muscades, et on distille pour obtenir une huile empyreumatique employée pour combattre le béiî-
béri. A la dose de dix à quinze gouttes, c’est un puissant stimulant et un diaphorétique.
Dans le Concan, le suc des feuilles passe pour être l’antidote de l’opium, et les graines mises en pâte avec l’urine de vache, servent â guérir la gale (Dymock, loc. rit.).
2" C. seneijalensis Lamk. — Petit arbrisseau épineux, à feuilles polymorphes, à fleurs nombreuses, blanches, en corymbes. Capsule subglobuleuse, à deux valves. Graines arillées.
11 croit dans la Sénégambie, où il porte les noms de Gaenandath, Suait, Deck. Ses racines ont une saveur amère, astringente. On les emploie comme purgatif léger, et leur écorce dans les dysenteries chroniques.
3%'. scandensL. (Bourreau des arhres), de l’Amérique du Nord. — Arbrisseau grimpant. Son écorce est émétique, évacuante et narcotique. C. 11. Bernhardtcna retiré une résine neutre, une résine acide, de l’amidon, du glucose, du caoutchouc, une huile volatile. L’activité de la drogue est due probablement aux résines et à l’huile volatile.
A" C. macrocurpus H. et Pav., du Pérou. — Les bourgeons alimentaires sont savoureux, et les graines donnent une huile comestible, ainsi que celles du C. verticiUatus du même pays.
5” C, baoria ou Maiten (Seiiacia Maiten Lamk, etc.), du Chili, du Brésil, est un purgatif énergique. La décoction des feuilles et des rameaux est employée en fomentations sur les brûlures produites par le Rhus caustica. Au Brésil, les feuilles ont été préconisées comme fébrifuges. Les graines donnent également une huile essentielle.
Le fruit du C. Foiirnirri Panch. et Seb., de la Nouvelle- Calédonie, est comestible. Son bois est très beau, dur, à grain fin, serré.
6» C. obscurus Rich. — Croit en Abyssinie, à 8 ou 10,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Les feuilles renferment, d’après Draggendorf, de l’acide lactique, une huile essentielle et un glucoside amer, la célastrine, qui ressemble à la ményanthine.
Celte plante est employée pour combattre le kolla, maladie particulière âl’Abyssinie. C’estsurtoutun tonique
7“ C. edule ou cutha editlis (Voy. ce mot).
«'■ORHÛniiwi;. — Les graines du Gerbera Odollam Grœln, de la famille des Apocynacées, sont fréquemment employées dans les Indes orientales comme toniques. 11 y a quelques années de Vrij en relira une substance cristallisable qui a été étudiée à nouveau par C. Plugge (Archiv. der pharm. 231-10-34).
Cette substance est un glucoside dont la composition est représentée par la formule
La cerbérine est incolore, fond à 191-192“ en se décomposant partiellement. Sa saveur est amère ; elle se dissout dans l’alcool, le chloroforme, l’acide acétique cristallisablc, se dissout peu dans l’éther ou la benzine, et est presque insoluble dans l’eau ou l’éther de pétrole.
Chauffée avec l’acide sulfurique étendu, elle donne un sucre réducteur, une substance nouvelle la cerbérétine (environ 63 p,. 100), et probablement un troisième produit.
La cerbérétine est une poudre amorphe, jaune, de la formule G*»H2“0'*, soluble dans l’alcool, l’éther, la benzine, le chloroforme; elle est très toxique.
Le Cerbera odollam est très voisin du Tanghinia ve-
nenifera et du Thevetia nereifoUa dont Arnaud a retiré la tanghinine et de Vrij la thévétine.
I^e composition de la tanghinine est la même que celle de la cerbérine, toutefois Pluggcne regarde pas ces substances comme identiques.
L’action physiologique de la cerbérine se porte particulièrement sur le cœur et ressemble à celle de la digitale. Elle n’en présenterait pasles inconvénients, et sous ce rapport elle méritait d’être étudiée.
('krvkrA'»ki.-rio .ii.ii.iMA (Espagne, province *le Logrono). — Les Bains de Cervera-del-Bio ou bien de Albotea, comme on les appelle encore du nom del’endroii où ils sont installés, dépendent du territoire municipal de Cervera (3 kilomètres) et se trouvent à 66 kiloraètres de Logrono. Situé à 25Ü mètres au-dessus du niveau de la mer, non loin de la rivière Albama et dans une région pittoresque, ce poste thermal possède un climat un peu froid par suite des vents N. et N.-O. qui y dominent.
iiiaiMon thermale. — Du 15 juin au 30 septembre.
VÉtablmemenl thermal dont l’installation a été améliorée durant ces dernières années, est bonne comme balnéothérapie.
l-ea Eaux. — L’unique source actuelle de Gevera, qui a ^'u disparaître ses deux plus anciennes fontaines à la suite d’un déplacement du lit de la rivière, émerge du terrain tertiaire, aux confins du Jurassique, à la température de 15” G. Le débit est de 120 litres par minute; la densité, 1,002.
Les eaux ont été analysées par Matheu, Personne, “Ouchardat et Rioz y Pedraja.
Ce dernier a trouvé, par litre d’eau :
O.OlSâOU
Bmitloi «hérapeutiqiie. — Les eaux sulfurées cal- *^igues, iodurées de Cervera sont altérantes et substitutives ; c’est ainsi qu’elles ont dans leur spécialisation * herpétisme et le scrofulisme, les affections catar- ^’uales des voies respiratoires et des organes génitaux de la femme présentant des liens d’origine avec ces deux grandes diathèses, certains troubles de l’appareil digestif, enfin les manifestations de la syphilis tertiaire.
t'ÉVADiLLE. — Merck a isolé des graines de la ®cvadille deux nouveaux alcaloïdes pour lesquels il propose les noms de sabadine et snbadinine (Annales de Merck).
Sabadine. — Cette substance forme des aiguilles courtes ressemblant au sulfate de zinc, fondant à 238-240°, peu solubles dans l’eau et l’éther, la ligroine, solubles dans l’acétone. Elle irrite la muqueuse nasale comme la '’^ratrine, mais à un degré moindre.
En présence de l’acide sulfurique concentré, il se produit une couleur jaunâtre à fluorescence verdâtre, qui
disparaît peu à peu, et la teinte passe au rouge sang, puis au violet.
L’acide nitrique n’a aucune action.
Sa formule est représentée par C^^H’^AzO*.
Le chlorhydrate cristallise en aiguilles blanches, difficilement s()lubles dans l’eau, fondant à 282-284“ et se décomposant ensuite.
Le bromhydrate forme des solutions blanches superposées, très peu solubles dans l’eau. Son point de fusion n’est pas fixé.
Le nitrate cristallise en aiguilles fines, blanches, peu solubles dans l’eau, fusibles à 308” et se décomposant.
Le sulfate forme des masses blanches, amorphes, difficilement solubles dans l’èau.
Sabadinine. — C«’ll'=AzO*. Cet alcaloïde cristallise en longues aiguilles groupées en las, solubles dans l’eau et n’ayant pas de point de fusion fixe. 11 ne provoque pas d’éternuement.
En présence de l’acide sulfurique, il se produit une coloration rouge sang fixe. L’acide nitrique est sans action.
Le chlorhydrate forme des cristaux solubles dans l’eau froide.
Le sulfate est en aiguilles blanches, solubles dans 16,5 d’eau à 100» et 38,5 à 12”.
cii.AF.ARiz no REi (Portugal, prov. de Lisboa). — Chafariz do Rei ou la Fontaine du Roi se trouve à une faible distance d’Alcaçarias et de Lisbonne : elle verse son eau, provenant de nombreux griffons qui jaillissent dans l’intérieur de l’Établissement, parneufbecs dont le dernier fournit, dit le D' Loureuço, la meilleure des eaux qui alimentent la ville de Lisbonne.
L’eau, thermo-minérale, contient 0 gr. 6442 de principes fixes composés de chlorure de sodium, sulfates de potasse et de chaux, carbonate de chaux et de magnésie, et d’une faible proportion de fer (ü' Lourenço). Température 29“ C.
f'iiAFF.ti I» (France, Hautes-Alpes). —Les deux sources du Chaffaud, situées sur le territoire de la commune d’Aspres-sur-Buech, sont bicarbonatées calciques eicarboniques fortes, ferrugineuses. La plus importante de ces deux fontaines, d’un débit de 2,880 litres par jour, a été analysée par M. Truchol, qui a trouvé dans f ,000 grammes d’eau les principes élémentaires suivants :
Gaz acide cai’boni(|Uc libre . 1.180
FiiAERETTE (ea) (France, i.ozére, arrond. de Marvejols). — Cette source, située à 8 kil. de Chaudes- Aigues, appartiendrait aux eaux bicarbonatées mixtes, d’après l’analyse qualitative de Chevalier, qui est à vérifier et à compléter.
La fontaine de La Chaldette émerge du granit, à la température de 35” C. ; son eau est utilisée dans le traitement des troubles de l’appareil digestif et des affections rhumatismales.
CllAÜ
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cuAaLiKi; (France, Loire, arrond. de Uoanne). — Dans ce village existe une fontaine froide et carbonatée calcique ferrugineuse, connue sous le nom de Source Rulu; elle émerge du terrain d’alluvion, au fond d’un puits de 4 m. 50 de profondeur et renferme les éléments constitutifs suivants :
Eiiii = lOUO gr
(1872). Carbonate île eliaux .
Protoxyde de for et iiiaii{’aiieai
Chlorure de sodium .
Silicô......^ .
O.ilU
CMATKL-tiiAOA (France, Puy-de-Dôme, arrondissement de Riom). — Les sources bicarbonatées chlorurées et carboniques dont dispose à l’époque actuelle (octobre 1894) la station de Lhâtel-Guyon sont les suivantes :
Source Henry ou Grande Source : Température, 31°3 G.; débit, !2,G05 hect. 20 par vingt-quatre heures.
Source Romaine : température, 24° G. ; débit, 1,123 hect. 21.
Source \ vonne : débit, 288 hectolitres.
Source Demi : teftipérature, 32“9 G. ; débit, 1 10 litres.
Source Surdon : température, 32“2 G. ; débit, 15 litres.
Source Chevalier : débit, 10 litres.
Source Bresson : débit, 3 litres.
Source Garyouilloux : débit, 8 litres.
Source Audhoui : débit, 3 litres.
Source Gubler : débit, 12 litres.
Source Baraduc : débit, 10 litres.
Source Lefort : débit, 9 litres.
Source Boulin : débit, 8 litres.
Source Gouffre : débit, 14 litres.
Source Duclos : débit, 360 litres.
Source Rocher : débit, 60 litres.
Source Sopinet : débit, 8 litres.
Source du Réservoir : débit, 3 litres.
EnOn la source Marie, dont l’eau est concentrée dans un appareil à réfrigération où se forment des glaçons d’eau pure, les matières solides restant dans la partie liquide.
L'eau concentrée de cette fontaine, captée dans une citerne où elle émerge du porphyre quartzifère par cinq trous de sonde, renferme {Analyse 1889) :
Uu'ubuiiatu de chaux...
— do iiiagiiésn
— do soude . ..
ciiAiLMOociRA. — Mark (Therapeulic Gazette, 1884) a rapporté le cas de Miss K... qui, atteinte d’un eczéma pustuleux rebelle à tous les traitements, fut guérie par des applications topiques d’huile de chaulmoogra, répétées deux fois par jour, en même temps qu’elle se soumettait à un traitement tonique interne. L’huile de Ghaulmoogra agit favorablement, en fric¬
tions ou en injections, dans le stroma des nodules, contre la lèpre; mais elle n’a pas d’action spécifique sur le bacille. L’injection hypodermique ou intra-musculaire de 1 gramme d’huile n’a procuré, au contraire, aucun résultat appréciable (Leone Levi, Archivio di farmac. e terapeut., 1893, p. 737).
Le principe le plus important de l’huile de chaulmooyra est Vacide gynocardique. G’est un poison violent pour la grenouille ; la dose mortelle est de 0 gr. 10 pour l’huile et 0 gr. 01 pour le principe actif. L’action porte sur le cœur spécialement ; elle porte aussi sur les vaisseaux, en déterminant de la vaso-constriction. Elle détruit les globules rouges et retarde la coagulation du sang. Les chiens empoisonnés par l’huile de chaulmoogra voient leur respiration et leur circulation se ralentir après une courte période d’accélération ; il y a, vers ta fin de la vie, respiration de Gheyne-Stokes, abaissement thermique, collapsus (L. Levi, Archivio di farmac. e terapeut., 1893, p. 737).
Voyez Gynocardia.
ni.Ai'MNKK (l.4) (France, Oise, arrond. de Sentis). — La source de La Ghaussée dont les eaux sont exportées depuis ces années dernières sur une assez grande échelle sous le nom d’eau de Chantilly, est située à 3 kilomètres de cette ville; elle émerge dans la vallée de la Nonêlteàla température de 12” i;. et débite 72 litres par minute.
Gette fontaine carbonutée calcique et ferrugineuse, renferme d’après l’analyse de l’Académie de médecine (1881), les principes élémentaires suivants :
Eau = 1000 grammes.
Ciirbouittc tic chaux . 0.163
— tin iiiajfnüsie . 0.070
Aluiinnc . Iriiccs
Peroxvdc iht fer . O.üli
Sulfiilu il» clii’inx . O.OiO
Chlonire do sudiiini . 0.010
Silico . 0.008
VMMXW.H (Portugal, province de Tras-os-Montes). — - Nous reproduisons ici l’analyse (Lourenço, 1865) de ces eaux renommées dans tout le Portugal.
Eau = 1000 gi’amuios.
Sull'ale de putasniiiiii . 0.004^>
Chlorure de polussiuiii . 0.007660
— de sodium . 0.011008
Biearhoiinto do sodiiiiii . 1. 130910
Carbonutc iieulru do sodiuiii . 0.401190
Uicarboiinle de ralciuiii . 0.188210
~ do niat'iiosium . 0.018437
«'■■ICLAA.A (Espagne, province de Cadix). — Les eaux chlorurées et sulfatées sadiques de cette importante station n’avaient aucune caractéristique minérale précise en raison des résultats contradictoires fournis par toutes les analyses antérieures à l’époque moderne ; leur constitution chimique se trouve exactement établie par cette dernière et récente analyse de Lopez Fernando et Lopez Avila (1884) :
JO
Acidi
Azote
sulffiydri([ue.
carboDiriue . .
*!Hi.H.\i>iiiiy.4 c.hbc:m,.4t.4 Nutt. {C. conjmbom J^ursh., Pirola umbellata L). — Celle espèce, qui appartient à la famille des Ericacées, série des Pirolées, croit dans l’Amérique du Nord, en Russie, en Sibérie, en Suisse; elle est herbacée, vivace, toujours verte.
Son rhizome stolonifère émet des rameaux aériens, eourts, simples, dressés ou procombants, ligneux à la base, de 10 à 20 centimètres de hauteur.
Feuilles disposées en rosettes, brièvement pétiolées, persistantes, cunéiformes, un peu lancéolées, serretées, •coriaces, lisses, d'un vert foncé à la face supérieure, Pfus pâle en dessous, de 3 centimètres do longueur en- ^ii’on. Fleurs d’un jaune pâle un peu rosé, régulières, nennaphrodites, disposées en petits corymbes terminaux portés sur de courts pédoncules. Galice à 5 sépales ®ourts. Corolle à 5 pétales sessiles, imbriqués, arrondis, concaves, étalés, et exhalant une odeur agréable. Etanaines au nombre de 10, insérées sous l’ovaire, à filets njus courts que les pétales, à anthères à deux loges n ouvrant, après l’anlhèse, par des pores situés en haut *1 en dedans. Ovaire libre, globuleux, déprimé, à 5 loges •■enfermanl chacune un grand nombre d’ovules. Style ®ouri, épais, creux, à sommet pelté, convexe, à 5 lobes pou prononcés. Capsule loculicide, entourée à sa base par le calice persistant, arrondie, déprimée, renfermant nos graines nombreuses, linéaires, munies d’un albumen oharnu.
Cette plante, qui est inscrite à la pharmacopée des Etats-Unis, est le Pipsissewa des Américains et le véritable Winter-yreeii (herbe d’hiver), qu’il ne faut pas oonfondre avec le Gaultheria procumbens, qui porte le ®aême nom.
Les fleurs apparaissent en juin ou juillet.
Les feuilles ont une saveur amère, astringente, dou- «eâtre.
Les tiges et les racines sont un peu âpres. Ces parties du végétal cèdent leurs propriétés actives à l’eau bouil- «nte et à l’alcool.
CompoBition ebimiquc. — Les feuilles de cette plante ont été étudiées par Samuel Fairbank (Phnnn. •'OMivi,, 1860), et par fieshore (Amer. Joiirn. of pharm., ^ars 1887). Traitées par l’éther de pétrole, elles abandonnent 3,02 p. 100 d’une substance qui, purifiée par des traitements à l’alcool absolu et au chloroforme bouillant, se présente sous forme de cristaux, de la foruiule C'^H'^O, insipides, inodores, peu solubles dans
l’alcool, l’éther, le benzol, le chloroforme, plus solubles dans l’acide acétique chaud. Ils ne donnent aucune coloration avec l’acide nitrique et l’acide sulfurique, ce qui les distingue de l’ursone.
En distillant des feuilles avec de l’eau, fieshore a obtenu un hydrolat cédant à l’éther de pétrole une matière qui, par évaporation des menstrues, forme des cristaux jaunes, coloration due probablement à des impuretés, solubles dans le chloroforme, l’alcool, l’éther, insolubles dans l’eau, colorés en rouge par l’acide sulfurique, couleur qui, par l’addition du bichromate de potasse, passe au jaune, puis au vert.
Ce composé avait été signalé par Fairbank, sous le nom de chimaphiline, mais il diflère de cette dernière, car elle est signalée comme étant d’un beau jaune d’or, soluble dans un plus grand nombre de dissolvants.
Les feuilles renfermeraient, en outre, du tanin, des matières grasses, une résine, de l’amidon, etc.
Peacock a examiné la chimaphiline qui se trouve dans toutes les parties de la plante (Americ. Journ. of pharm., juin 1892, 295).
Elle se présente sous forme d’aiguilles jaunes, formant une masse orangée, fondant à 113-114“ lorsqu’elle est puriliée dans l’alcool.
Les expériences faites par l’auteur semblent démontrer que celte base n’existe pas toute formée dans la plante et qu’elle se produit par la dessiccation.
Elle n’a que peu de saveur et d’odeur, produit sur la langue une sensation de fourmillement, est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, le chloroforme, l’éther, le benzol, la benzine et l’acide acétique.
Les cristaux sont précipités sans modification de leur dissolvant en ajoutant de l’eau. Chauffés, ils se subliment et se condensent sans altération.
La formule calculée est C-'*H®‘0‘.
La plante sèche fournit trois autres substances cristallines qui diffèrent de la chimaphiline parleurs points de fusion. Elles diffèrent aussi de toutes les autres substances reconnues dans les Ericacées.
rsages. — Cette plante est diurétique, comme l’indique le nom à’herbe à pisser que les colons français lui ont donné, et de plus elle est tonique et astringente. Les formes pharmaceutiques sont l’extrait fluide préparé avec les feuilles, à la dose de 7 à 8 centimètres cubes, trois ou quatre fois par jour, et la décoction, que l’on préfère généralement (10 parties de feuilles et une quantité d’eau suffisante pour obtenir 100 parties de liquide).
Elle est employée aux Etats-Unis, particulièrement dans la scrofule, les rhumatismes et les afl'ections néphrétiques.
On l’a surtout recommandée dans l’hydropisie accompagnée de désordres de la digestion et de faiblesse générale, ainsi que dans les affections des voies urinaires qui relèvent de l’emploi de Yum ursi. Dans la scrofule, on la prescrit soit à l’intérieur, soit à l’extérieur, sous forme de lotions, pour la guérison des ulcères rebelles et des éruptions cutanées.
Le C. maculata, ou Spotted wintergrenii, diffère de l’espèce précédente par la forme de ses feuilles, qui sont lancéolées, arrondies à la base, d’un vert olive foncé, veinées de blanc verdâtre. Elle jouit des mêmes propriétés que le C. umbellata.
Notre espèce indigène, le Pirola rotundifoliu, qui habite les bois couverts, a des feuilles d’un vert sombre, lisses arrondies, coriaces, et longuement pétiolées.
CHLO
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Elle porte des fleurs blanches ou rosées qui apparaissent en mai, juillet.
Cette plante est amère, acerbe; on la regarde comme astringente et vulnéraire; et on l’a employée dans les hémorragies passives, les leucorrhées atoniques, les diarrhées chroniques. On la donne en décoction ou en infusion (30 à HO grammes par litre d’eau), en poudre, à la dose de 2 à 4 grammes; elle entre aussi dans le mélange connu sous le nom de vulnéraire misse.
ciifROLM (France, Ardèche, arrond. de Largentière). Situées dans le canton de Thueyts, les trois sources de Chirols émergent à la température de H”C d’un gneiss à mica noir; elles sont bicarbonatées calciyues, ferrugineuses et carboniques fortes. Les fontaines Marguerite, Amici et Laure qui présentent entre elles la plus grande analogie, renforment les principes élémentaires suivants :
liait = tÜJü t'i'aiiiiiics.
CHi.OR.vLAMinii. — Ce produit préparé synthétiquement sur les indications du professeur Von Moering, est un produit d’addition du chloral anhydre et de la formiamide que l’on peut obtenir en faisant agir directement la formiamide sur le chloral anhydre. En chauffant le mélange dans un ballon muni d’un réfrigérant ascendant il se forme un dépôt abondant que l’on reprend par l’eau bouillante et que l’on décolore par le noir animal. Le produit est purifié par une nouvelle distillation dans l’acide acétique.
L’équation suivante rend compte de la réaction :
<OH
Clilorofuiiiic. Foniiiamidc.
C’est donc un chloral mono formiamide. En remplaçant dans la formule précédente OH par AzllCOll, on obtiendrait le chloral diformiamide CMFCl'iAz^O'^
Le chloralamide forme des cristaux blancs, de saveur un peu amère, mais non caustiques, incolores, solubles dans neuf parties d’eau froide et une partie et demie d’alcool à 90°.
La solution aqueuse se conserve sans s’altérer quand on ne dépasse pas la température de 60”, car dans le cas contraire, h chloralamide se décompose en ses deux constituants, le chloral et la formiamide. Cette décomposition se produit également quand on chauffe les cristaux au-dessus de 115», qui est leur point de fusion.
Les solutions aqueuses ou alcooliques ne donnent aucune réaction en présence des acides étendus, mais les carbonates alcalins les décomposent lentement, les alcalis caustiques rapidement.
Ces propriétés indiquent que ce médicament ne peut être administré dans un milieu alcalin, mais bien dans un liquide légèrement acide.
Action phynioioginuc. — Nous avons dans le chloralamide un nouvel hypnotique dont l’action a été étudiée par un grand nombre d’auteurs et dont les qualités ne sont pas également appréciées. D’après certains
expérimentateurs, ce produit n’exercerait aucune influence sur le cœur et la pression sanguine; pour d’autres, au contraire, il ne devrait être employé qu’avec ménagement dans tous les cas où le système cardio-vasculaire présenterait des troubles pathologiques ou certaines susceptibilités.
Pour Kny {Therapeui. Monatshelft, 1889,8), la tension sanguine n’est pas plus abaissée chez le lapin, que pendant le sommeil naturel, môme après injection intraveineuse.
Langaard, au contraire (T/ie)-«pe)tf.ilfo)i«fo/«c//'(, 1889), prétend que ce médicament, tout en respectant le muscle cardiaque, abaisse notablement la pression sanguine.
'Pelles sont les deux opinions principales autour desquelles les autres vont venir se grouper. L’action sur la circulation est en effet le point important de cette (|uestion physiologique.
Dans leurs pi'emièi’es obsei'vations cliniques, Hagen et lliifler (Münch. med. Wochensch., 1889, n” 30) n’ont constaté aucun elfet sur le cœur.
lleichmann, ayant pris des courbes sphygmographiques et des mensurations avec l’appareil de lîasch, considère comme nulle l’action cardiaque du chloralamide (Deutsche med. Wochensch., août 1889).
Lettow (Ueber Chloralamide als Hypnoticum, thèse de Greisswald, 1889; Allgmed. septembre 1889);
K\t (Berlin, hlin .Wochensch., novembre 1889), liage* manu et Strauss (Berlin, klin. Wochensch., août 1889) SC rangent à l’avis absolu de Hagen, Hüfler, etc.
Otto llalasz (lE. med. Wochensch., 1889, 37 et 38), expérimentant sur les chiens, ne remarque aucune action défavorable sur la circulation.
Mering et Zunz (Therup. Monatsheift, décembre 1889) ont entrepris des expériences comparatives sur l’action du chloralamide et sur celle du chloral hydraté sur la circulation. Les lapins ont reçu en moyenne 0 gr. 649 de chloral hydraté et 0 gr. 937 de chloralamide par kilogramme du poids du corps. Le chloralamide contetenant 77 p. 100 de chloral et l’hydrate de chloral en renfermant 89 p. 100; on voit que 0 gr, 649 de chloral hydraté équivalent à 0 gr. 745 de chloralamide, ce qui fait que les animaux recevant le chloralamide absorbaient plus de chloral que les autres. Pour Mering et Zunz, l’abaissement de la pression sanguine observé après l’administration du chloralamide n’est pas supérieur à celui qu’on note dans le sommeil physiologique, taudis qu’avec le chloral il est facile d’observer une diminution notable.
Patterson (Lancet, 26 octobre 1889), Bilhaut (Société de thérap., 22 janvier 1890) se rangent au nombre de ceux pour qui le chloralamide est sans influence sur la circulation.
'l'elle n’est point, comme nous l’avons vu, l’opinion de Langaard.
Robinson (Deutsche, med. Wochensch., 1889, n° 49) fait observer que le chloralamide détermine parfois l’abaissement de la pression sanguine et l’accélération du pouls. De 62, il a vu le nombi-e des pulsations monter à 108 par minute, et une fois il dut avoir recours au camphre pour relever le pouls.
D’après Gustave Genersich (Orrosi Hetilap, 1890, n“® 14 et 15), le pouls devient plus fréquent et plus mou, mais cet état n’offre jamais de gravité.
Malackowsky (Thèse de Saint-Pétersbourg, 1890), dans son étude expérimentale sur les animaux, note la diminution de la pression sanguine.
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Warren B. Chapin (New-York med. Journ., août 1890) partage l’opinion de Langaardau point de vue de l'action du chïoralamide sur la circulation.
En France, Mairet (de Montpellier) (Société de biologie, 7 juin 1890), Schmitt (de Nancy) (Société de biologie, U juin 1890), Mairet et Bosc (id., id.) arrivent à cette même conclusion, signalant aussi le ralenlissement des battements du cœur.
John Cordon (British med. Journ., Kimai 1891), tout en étant très favorable au chïoralamide, constate cependant un léger affaiblissement de l’énergie cardiaque, et sous l’influence des doses élevées, un peu de diminution de la pression sanguine, sans que la fréquence des pulsations soit modifiée.
Le débat persiste donc toujours et les deux opinions l’allient des partisans. Si l’action du chïoralamide est comparable à celle du chloral au point de vue du cœur et de la circulation, comme à bien d’autres points de '’Ue, c’est que probablement ce médicament se décompose au contact alcalin du sang. Du reste, Kny a démontré que l’élimination de ce produit se faisait par l’urine, sous forme d’acide chloralurique.
Eludions maintenant l’action physiologique du chloralamide sur les autres organes et sur l’organisme en général, action telle qu’elle a été décrite par les diffé- ■’cnis auteurs qui se sont occupés de ce médicament.
L’influence hypnotique plus ou moins constante, plus eu moins puissante est admise par tout le monde.
Hagen et Hüher (loc. cit.) n’observent d’action nocive ui sur la respiration, ni sur la température, ni sur la uigestion, ni sur la sécrétion urinaire. Quelquefois un peu de céphalalgie légère au réveil. Jamais ils n’ont uoté de phénomèmes d’accoutumance. Une légère céphalalgie est signalée également au réveil par Heichmann.
Les expériences de Rabow (AUg. med. Cent. Zeit., 10 août 1889), il résulte que le chïoralamide agit plus lentement que le chloral liydraté, mais que son action est beaucoup pins rapide que celle du sulfonal. Le som- •ueil arrive vingt-cinq à trente minutes après l’adminisleation du remède et dure de six à huit heures.
Peiper (Deutsche med. Wochensch., n" 32, 1889) n’a observé comme phénomènes secondaires, qu’un peu de ''criige, de céphalalgie et de courbature, line reconnaît pas Un effet hypnotique constant au chïoralamide. C’est aussi uvis de Lettow (loc. cit.) qui lui accorde cependant Une grande supériorité, comme n’agissant ni sur la respiration, ni sur la température et ne provoquant que Ues effets désagréables insignifiants.
Presque tous les auteurs reconnaissent que l’adminis- Iraiion du chïoralamide se fait en général sans inconvénients sérieux chez les malades dont le système caruio-vasculaire est intact, mais ils s’accordent presque ous à noter au réveil un état nauséeux passager et de peu d’importance, avec tendance au vertige et céphalalgie. A ceux que nous avons déjà cités comme ayant ^servé ces faits, nous ajouterons Alt (Berlin, klin. ^ochensch., 9 novembre 1889), Otto Halasz (loc. cit.), Inbinson (loc, cit), Hagemann et Strauss (loc. cit ), eabody (Med. Bec., 16 novembre 1889), Malchine psyrh. neurol. i soud. psychopath., XV, 1890, '*°1), Genersicb (loc. cit.), Warren B. Chopin (loc. cit.).
■ Nous avons vu Mairet (de Montpellier) insister sur Accélération des battements du cœur consécutive à l’ad- ••"nistration du chïoralamide. En même temps il se pro- “Ait une congestion très vive de toute la tête et surtout ® la face. Mairet note aussi l’excitation qui accompagne
l’absorption du produit, même avec des doses minimes.
Schmitt de Nancy (loc. cit.) donne des conclusions générales identiques à celles de Mairet et de Bosc. Accordant des propriétés hypnotiques au chïoralamide, il reconnaît en plus de l’action sur la circulation, un abaissement de la température et un ralentissement des mouvements respiratoires.
Langaard avait noté une diminution dans l’échange respiratoire et observé une diminution de 33 à 42p. 100 (diminution de l'ucide carbonique exhalé), tandis que dans le sommeil ordinaire celle-ci ne surpasse jamais 28 p. 100.
Les conclusions de la thèse de Malackowsky (Saint- Pétersbourg, 1891) sont les suivants : chez les animaux à sang froid, chez la grenouille, après absorption de 0 gr. 025 à 0 gr. 05, on observe : 1“ l’immobilité et des troubles de la coordination dus à des lésions cérébrales; 2° la diminution et l’abolition des réflexes causées par la lésion du centre réflexe de la moelle épinière ; 3° le ralentissement et enlin l’arrêt de la respiration de cause centrale probablement (les nerfs et les muscles respiratoires réagissent normalement à toutes les excitations) ; 4” le ralentissement et l’arrêt du cœur par suite de l’excitation de l’appareil inhibitoire périphérique; 5° en dernier lieu, survient la paralysie de l’appareil moteur du muscle cardiaque lui-même.
Donné à la dose de 0 gr. 7 à 1 gramme, le chloralamide provoque chez les grenouilles la mort en quelques minutes.
Les effets observés sur les animaux à sang chaud (chiens et lapins) se résument ainsi : 1” le chïoralamide provoque le sommeil (action sur le cerveau) ; 2» il diminue l’excitabilité du cerveau ; 3“ il diminue l’excitabilité de la moelle épinière; 4“ il rend impossibles les mouvements coordonnés comme dépressif du système nerveux central ; 5° l’affaiblissement des réflexes est dû à son action délétère sur le centre réflexe de la moelle épinière ; 6° il abaisse la pression sanguine (paralysie du centre vaso-moteur) ; 7» il rend plus fréquents les battements cardiaques (lésion du centre inhibitoire du cœur); 8“ il excite le centre respiratoire; 9° il abaisse la température ; cet abaissement est dû à la déperdition plus grande de la chaleur et à la diminution de sa production; 10° il agit très défavorablement sur l’appareil gastrointestinal des chiens.
En ce qui concerne la physiologie du chïoralamide, John Gordon (the British med. Journal, 6 mai 1891) donne les renseignements suivants : le chïoralamide diminue l’irritabilité réflexe de la moelle épinière, mais ne produit aucune influence sur la sensibilité périphérique. A petites doses, il n’agit pas sur la respiration; mais à des doses au-dessus de 1 gramme, il la ralentit (surtout pendant le sommeil); même ralentie, la respiration reste cependant profonde et calme ; le chloralamide demeure sans action snr le pouls, la température, la peau, la digestion. Des doses de 30 à 60 centigrammes augmentent l’urée des urines; au contraire, des doses fortes, de 2 à 3 grammes, diminuent la quantité d’urée. Quelle que soit la dose employée, le chïoralamide diminue la quantité des sels phosphoriques des urines. Les fortes doses diminuent la diurèse en général. La réaction des urines ainsi que leur odeur et leur couleur ne changent pas. Ce médicament ne produit pas d’albuminurie. Sous son influence, le sommeil se produit même chez l’homme bien portant avec 1 gr. 25.
Gordon n’a jamais observé de phénomènes désa-
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gréables ou d’accoutumance, et il accorde au chloralamide un rang très supérieur dans le groupe des hypnotiques.
Rmpioi thérapentiqnr. — Partant de ces données physiologiques, nous allons voir le chloralamide employé dans tous les cas d’insomnie, mais avec cette distinction que certains auteurs l’attribueront à tous les cas et l’administreront même avec intention aux cardiaques, tandis que d’autres limiteront son emploi aux malades qui ne présentent aucun trouble du côté de l’appareil circulatoire.
llagen et Hüfler ont donné le chloralamide à un certain nombre de malades comprenant: quatre phtisies, trois tabes, un zona avec névralgie intercostale, une insuffisance mitrale, une myocardite scléreuse, une cirrhose hépatique, une trichinose, etc. Chez presque tous ces sujets l’action a été excellente. Dans les cas où elle s’est montrée le moins favorable, elle n’a pas été inférieure à celle des autres hypnotiques. Il s’est même produit un fait intéressant chez une femme de 69 ans atteinte de myocardite. Une dose de 3 grammes de chloralamide fut suivie d’un sommeil profond de trente-six heures, et à la suite, des accès atroces de dyspnée cardiaque disparui’ent complètement. Le médicament fut donné soit dans des pains azymes, soit en solution dans du vin, à la dose de 2 et même de 3 grammes.
Chez 2 alcooliques qui souffraient d’une insomnie journalière et qui n’avaient retiré aucun avantage de l’emploi de la mor(ihine, Reichmann (/oc. cit.) obtint le sommeil avec le chloralamide.
Dans quelques cas, entre autres chez une femme ayant des coliques hépatiques modérées, et chez une autre atteinte de névralgies très intenses, l’action hypnotique du chloralamide se manifesta malgré la persistance des douleurs.
Pour Rabow (loc. cit.) ce médicament n’agit pas du tout sur la période d’excitation des maladies mentales, même à la dose de 3 à 4 grammes, mais il a une action certaine dans beaucoup de cas d’insomnie chez les alcooliques et les neurasthéniques. Sur .52 essais qu’a entrepris l’auteur, les résultats ont presque toujours été heureux.
C’est aussi dans les cas d’insomnie nerveuse que Peiper (id.) a obtenu des succès avec le chloralamide, et également dans les maladies de la moelle épinière, le rhumatisme articulaire subaigu, la dyspnée bronchique, les maladies de l’estomac, et en général dans toutes les affections qui ne sont pas accompagnées de douleurs trop intenses. Peiper a échoué chez trois malades atteints de sarcomalose et de phtisie avancée. Malgré tout, il considère le chloralamide comme un bon hypnotique qui, après une étude plus approfondie, pourrait peut-être remplacer le chloral avec avantage.
Lettow (loc. cit.), Alt (id.), Otto Halasz (id.), Hagemann et Strauss (id.), s’accordent à reconnaître les propriétés hypnotiques du chloralamide, mais ils constatent que ses effets sont parfois inconstants. Les observations d'Alt sont au nombre de 41 11 les décompose eu trois catégories : insomnie simple, insomnie par douleur, insomnie par excitation psychique. Le chloralamide a échoué sur douze des quarante et un malades auxquels il a été administré. Chez les autres, le sommeil s’est produit dans un laps de temps variable d’une demiheure à une heure trois quarts, et a duré de trois à neuf heures.
Alt a essayé le chloralamide comme sédatif en le fai¬
sant prendre par petites doses dans la journée. Sur 7 malades le résultat a été bon chez 3, dont un atteint de delirium tremem et un halluciné très agité. L’effet a paru également bon dans la migraine et dans la chorée. 2 enfants atteints de cette affection ont rapidement guéri avec trois doses quotidiennes de 1 gramme.
Les faits cliniques d’Otto Halasz portent sur 31 malades atteints de maladies du cœur, de phtisie, de névralgies, de bronchites, d’emphysème, de maladies de la moelle épinière, de l’estomac, d’alcoolisme, etc. Chaque fois que l’insomnie est causée par des douleurs ou la toux, le chloralamide s’est montré rarement efficace. L’auteur insiste sur l’emploi du médicament dans les maladies du cœur et l’arythmie de cet organe.
Robinson (loc. cit.), dans fe service de Furbringer, n’a obtenu des effets hypnotiques que dans la moitié des cas et à condition qu’il n’y ait pas de douleurs vives. 11 a observé après l’administration de ce produit une sorte d’excitation cérébrale accompagnée de délire de paroles et d’action. Cette excitation est aussi notée par Mairet. Schmitt, Mairet et Dose considèrent le chloralamide comme un hypnotisme absolument au même titre que le chloral qui en est l’élément constitutif et actif. Bilhaut, dans son observation rapportée à la Société de thérapeutique (1890), veut établir la supériorité du choralamide. U s’agit d’un cardiaque qui a épuisé tous les narcotiques et hypnotiques et qui retrouve le sommeil grâce à l’administration, tous les deux jours, de 2 grammes de chloralamide.
Peabody (Med. Rec., 16 novembre 1889) a trouvé le médicament efficace dans tous les cas d’insomnie non accompagnée de douleurs. 11 a obtenu de bons résultats dans la phtisie, l’alcoolisme, la fracture de la base du crâne, les fièvres intermittentes, la fièvre typhoïde, lu pneumonie et l’hémorragie cérébrale, avec vive excitation.
Dans 2 cas de névralgie avec insomnie, il a constaté un soulagement notable.
Haie White (Brit. med. Journ., 14 décembre 1889) a employé avec succès le chloralamide chez 20 malades. Le médicament n’a été inefficace que 2 fois, dans un cas d’hémorragie cérébrale avec délire, et dans un autre de rhumatisme aigu chez un alcoolique. L’effet hypnotique s’est produit même chez des malades souffrant de douleurs atroces, atteints d’anévrisme de l’aorte thoracique, ou de cancers de l’estomac ou du foie, ou de ramollissement cérébral. Plusieurs de ces malades préféraient le chloralamide à la mor|ihine.
Patterson (Lancet, 26 octobre 1889) a procuré un sommeil tranquille, de quatre à huit heures de durée, avec 0 gr. 90 à 2 gr. 70 par jour, administrés à H sujets atteints d’insomnie se rattachant à diverses causes, telles que : sénilité, phtisie, anévrisme de l’aorte thoracique, emphysème avec dilatation du cœur droit, fièvre typhoïde, mal de Bright.
Dans la thérapeutique des maladies mentales et nerveuses, Malchine (Arch. psych. neurol. i soud, psychopath., XV, 1890, n“ 1) a obtenu des résultats variables avec la maladie. C’est ainsi que l’hypnose s’est produite dans la paranoïe aiguë et chronique, la folie périodique, dans la névrite multiple et le rhumatisme articulaire, tandis que des maniaques et des paralytiques généraux ne retirèrent aucun bénéfice de la médication.
Gustave Genersich (Orvosi Hetilap, 1890, n“' 14 et 15)> préfère le chloralamide à beaucoup d’autres hypnO' tiques, en faisant cependant cette réserve qu’il n’ag**
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pas toutes les fois que l’insomnie est causée par la douleur.
Quant à Warren B. Chopin {N.-Y. med. Journ., 1890), adoptant la manière de voir de Laiigaard, il proscrit eomplètemont l’emploi du chloralamide comme hypiio- •‘que. Il s’appuie d’abord sur les faits physiologiques flue nous avons signalés plus haut et aussi sur l’inconalance des effets de ce produit.
D’après Nacke {Allg. Zeitschr. f. Psych., B. XLVII, H. 1 . 1890), donné à la dose de 1 à 3 grammes, le chloralaaaide provoque chez les femmes atteintes de maladies aaeniales chroniques et chez les épileptiques un som- "•eil tranquille. 11 agit favorablement dans l’insomnie nerveuse et môme dans les cas d’excitation.
Donné à midi, à la dose de 1 à 2 grammes, il a plusieurs fois agi comme calmant, mais son action s’épuise en présence de la douleur. Ce n’est pas un analgésique. Q’est ce que constate également John Cordon {loc. ciL), 9ni a obtenu avec le chloralamide les meilleurs résultats nans les insomnies sans douleur, notamment dans les insomnies des vieillards, des neurasthéniques, des cardiaques, et qui regarde ce médicament comme le meilleur hypnotique que nous possédions.
Robert Main {British med. Journ., 23 mai i89i), tout en étant très satisfait du chloralamide, conseille cependant de ne pas l’employer chez les sujets affectés de lésions rénales capables d’entraver l’élimination de cette Substance.
Chez un vieillard de 80 ans, atteint de néphrite interslitielle et de dilatation cardiaque, l’administration de
I Sf- 8ü de chloralamide fut suivie le matin, d’épistaxis et de rougeur intense de la face et du cou pendant toute •a journée.
Friis (Hospitals Tidente, 1891, n“ 12) a essayé le chloealamide dans 29 cas et il en a été très satisfait. Avec ‘ grammes il a généralement obtenu la narcose, mais le delirium tremens et l’alcoolisme chronique ont résisté eomplètement.
Chez une cardiaque, au dernier stade de sa maladie et que rien ne pouvait plus calmer, Patterson (Ther.
15 août 1891) a eu recours au chloralamide, qu’il donna tout d’abord à la dose de 0 gr. 80. 11 augmenta peu à peu jusqu’à 2 gr. 40 et parvint à procurer un peu de soulagement à sa malade, qui succomba néanmoins.
Dans 4 cas d’affections cardiaques, Hobart Egbert (New. Bem., 1891, n“ 6) a eu d’assez bons résultats pour combattre l’insomnie.
Pour terminer ce qui a trait à l’emploi thérapeutique du chloralamide, nous devons citer un cas d’intoxication Probable rapporté à la CUnk Society (1890) par Smith.
II s'agit d’un malade de 40 ans, porteur d’un anévrysme 901. sous l’influence de doses assez fortes de chloralamide, présenta au bout de quelque temps une dermatite généralisée, intense. Cette dermatite avait débuté par la face et s’était accompagnée de coryza, de stomatite avec élévation de la température et albumi- '•orie. Après une semaine, la desquamation se produisit «t tout rentra dans l’ordre.
Si l’on résume l’ensemble de ces faits, on peut considérer le chloralamide comme un hypnotique efficace, ®*empt de dangers, en faisant cependant une réserve en •■o qui concerne les affections cardiaques. On ne doit pas Ouercher à étendre son action aux insomnies causées Pai" la douleur, car nous avons vu la plupart des auteurs ®chouer dans ces cas.
Le chloralamide pourra être donné en cachets ou en solution dans du vin ou de la bière.
Peiper a insisté sur son emploi en lavements et il dit n’avoir jamais observé de phénomènes d’irritation du côté du rectum.
La plupart des auteurs ont donné de 1 à 3 grammes chez l’adulte; il semble que la dose de 2 grammes soit nécessaire le plus souvent pour produire un effet hypnotique.
Avec 3 grammes l’effet est plus constant, mais il peut être prudent do ne pas dépasser cette dose.
CHi.ORAi.AMMO^'irH. ^ L’ammoiiiaque peut se combiner avec le chloral et donner naissance au produit désigné sous le nom de chloralammoniaque suivant la formule
^OH
CCPCOH -1- AzH’ = CC1»C< H
\AzH»
Pour l’obtenir on fait passer rapidement et juseju’à refus du gaz ammoniac sec dans du chloral anhydre additionné d’une fois et demie son poids de chloroforme, en maintenant la solution dans un mélange de glace et de sel.
Il faut opérer à froid, car, en présence de l’élévation de température produite par l’action de l’ammoniac sur le chloral, on obtiendrait non du chloralammoniaque, mais du chloroforme, de la formiamide, etc.
En opérant à froid, il se dépose une masse cristalline que l'on sépare du chloroforme et que l’on fait séclier entre des feuilles de papier buvard ou par évaporation dans le vide. C’est le chloralammoniaque.
Il forme des cristaux fins, aiguillés, fondant vers 62-64”, mais se coucrétant de nouveau par refroidissement, à peu près insolubles dans l’eau, solubles dans l’éther, le chloroforme.
Dans l’eau chaude ils se dissolvent aussi, mais se décomposent en chloroforme et formiamide.
C’est du reste un produit peu stable. Exposé à l’air il tombe en déliquescence et se décompose. Môme enfermé dans un flacon sec, hermétiquement bouché, cette décomposition s’opère, surtout en été, et l’odeur primitive, qui rappelait celle du chloral, se change en un mélange d’odeurs de chloroforme et d’ammoniaque. Il se forme eu môme temps un grand nombre d’autres déri-
Ce composé a été étudié en 1888 par Nesbitt (T/ierfl/i. Gaz., 1888, p. 88), sur une quarantaine de malades, en l’employant aux doses de 30 centigrammes, 1 gramme, 2 grammes et môme davantage.
Il constata qu’immédiatement après l’absorption du médicament les malades accusaient un sentiment de constriclion de la tête, persistant quelques minutes, avec sensation de chaleur rayonnant de l’estomac à l’abdomen, s’accompagnant d’accélération du pouls et de la respiration.
Il reconnut à ce composé des propriétés hypnotiques et analgésiques analogues à celles de l’uréthane et du chloral hydraté. 11 présenterait sur ces deux corps l’avantage d’agir plus faiblement sur le cœur et sur les centres respiratoires.
Lcngaard {Therap. Monastsch., novembre iSS9}& étudié celte action sur le lapin, et outre l’action hypnotique il a constaté un relâchement momentané et un abaissement de la pression sanguine très marqués, et cela avec
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d^s doses qui ne procuraient qu’un sommeil léger de deux heures environ.
Ce composé ne paraît donc pas pouvoir entrer dans la pratique courante.
(Valeur comparée des). — On peut diviser avec G. Bardet (Soc. de thér., 11 févr. 1891) les cliloralides, c’est-à-dire les médicaments qui dérivent des réactions chimiques obtenues par l’action de divers corps sur le chloral, en deux groupes : t 1° les médicaments où le chloral est momentanément modifié, pour l’absorption, mais où il sc retrouve à l’état de chloral une fois la combinaison primitive détruite dans l’organisme : ce sont le cMorahimide, le chloral ammonium, et son dérivé le chloraUmidc, auxquels on peut assimiler le croton-chloral et le méta-chloral: — 2“ ceux où le chloral est associé à un nouveau médicament, le chloral antipyrine ou hypnal, le chloral uréthane, et les combinaisons encore peu connues, telles que les phénols chlorals. »
Au milieu de cette surcharge de médicaments hypnotiques à action similaire, il est désirable d’étre fixé sur la valeur de chacun d’eux pour élaguer les autres de la thérapeutique, sinon de la matière médicale.
Le chloral, s’il offre de grands avantages, a aussi l’inconvénient d’étre irritant, caustique, de provoquer des réactions fonctionnelles dans l’économie (du côté du cœur et de l’estomac surtout) qui ne sont pas sans danger. Au point de vue de son action, il agit en se transformant en formiate de soude, au contact du sang, qui est alcalin, ce qui met le chloroforme en liberté. Or, comme il a été démontré que la plupart des autres cliloralides aboutissent finalement à la même tranformation, en formiate de sodium et chloroforme, il y a lieu de se demander dès lors s’il ne vaudrait pas mieux donner du chloralimide, qui ne peut être absorbé qu’après avoir traversé l’estomac, ou de Vhypnal, qui a l’avantage de ne pas avoir de goût, de n’être pas irritant, et qui ne se transforme que lorsqu’il est arrivé dans le milieu alcalin duodénal.
G. Bardet n’hésite pas à dire que le chloralamide, le chloralimide et le chloralammonium sont des hypnotiques préférables au chloral lui-même, parce qu’ils n’ont point ses propriétés irritantes, particulièrement le chloralimide; on devrait donc réserver, dit-il, le chloral pour l’usage externe et ses succédanés pour l’emploi interne. Quant aux chlorals complexes, dont Vhypnal est jusqu’ici le type le plus intéressant, ils sont des plus utiles à administrer, parce qu’on retrouve dans leur usage, avec une plus grande énergie, l’activité des composants (G. Bardet, Nouv. Remèdes, 1891, p. 114).
Dujardin-Beaumelz ne partage point tout à fait cet avis; il croit que le chloral agit comme chloral, et que son action est absolument distincte de celle du chloroforme. « Il suffit d’injecter à un lapin, dit-il, une dose minime de chloral pour qu’il soit aussitôt anesthésié et devienne inerte pendant plusieurs heures... Il n’esl pas possible que le chloral puisse produire en aussi peu de temps une quantité suffisante de chloroforme pour amener une révolution aussi rapide, véritable anesthésie chirurgicale. D’ailleurs, chose étrange, on n’endort pas le lapin en lui injectant directement du chloroforme. >
Parlant de ces principes, Dujardin-Beaumelz ne veut pas qu’on proscrive le chloral de la médecine interne.
On pourrait cependant soutenir que dans l’expérience citée plus haut par Dujardin-Beaumelz, si le chloro¬
forme injecté à un animal ne l’endort point à l'instar d’une injection de chloral, c’est parce que le chloroforme ne reste pas assez longtemps dans le sang et s’élimine presque aussitôt par les poumons, tandis que le chloral ne se dédoublant en chloroforme et formiate de soude que dans le sang, au contact même peut-être des éléments anatomiques, agit à Vétat naissant sur les centres nerveux, partant qu’il a une activité autrement
Quoi qu’il on soit, le chloral est un bon médicament et tant que l’aclion pharmacodynamique et les indications thérapeutiques de ses succédanés ne seront pas mieux établies, il y a lieu de lui conserver une large place en thérapeutique.
t;iii.onAi.iMinio. — En étudiant les réactions qui prennent naissance lors de la décomposition du chloralammoniaque, Choay et Béhal (Bull. Soc. chim., 1888, 1889) ont isolé un produit nouveau, le c/(/om///«ù/e, répondant à la formule G Cl'' G H AzH.
Pinner et Fuchs l’avaient déjà préparé en faisant agir l’acétate d’ammoniaque sur le chloral. Mais le produit obtenu n’avaitpas une pureté parfaite (Bericht., X,1068)-
Choay et Béhal ont obtenu le chloralimide en faisant agir la chaleur sur le chloralammoniaque. En le chauffant jusqu’à 100" jusqu’à ce qu’il ne passe plus de chloroforme, il reste dans le vase une masse visqueuse, d’odeur alliacée. On reprend à l’ébullition par quatre fois son volume d’alcool fort. Par refroidissement il se dépose des cristaux aiguillés que l’on fait bouillir cinq fois avec leur poids d’eau bouillante et que l’on fait ensuite recristalliser dans l’alcool à 4.5°.
C’est alors le chloralimide pur, qui cristallise en longues aiguilles, fondant à 1G8°, incolores, inodores, insipides, insolubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool à 90°, plus solubles dans l’éther, le chloroforme, les corps gras liquides et solides.
Ce composé est très stable. Il ne s’altère ni à l’aii’i ni à la lumière, ni à l’humidité. Chauffé en tube scellà, en présence de l’eau, il ne subit aucune altération jusqu’à 150° et ne se décompose complètement qu’à 170-180°.
Théoriquement le chloralimide se dédouble en chloroforme et en formiamide, qui se décomposent ensuite en acides carbonique, chlorhydrique, formique, ammoniaque, etc.
En présence du chlorure de platine et à froid le chloralimide donne du chloral et du chloroplatinate d’ammoniaque avec l’eau acidulée par un acide minéral; il s® dédouble en chloral et en sel ammoniacal de l’acide employé.
Les acides organiques sont sans action.
D’après Riserl (Pharm. Zeit., n° 18, 1890), la dénomination de chloralimide ne serait pas conforme à 1» nomenclature chimique, car ce qui caractérise le chloral comme aldéhyde, c’est le groupe 011, qui manque dans la formule. Le nom de trichloréthylydénimide lui conviendrait mieux. De plus, le dédoublement en chloroforme et formiamide sous l’action de la chaleur, en chloral sel ammoniacal par l’acidc minéral, est contraire amt réactions connues du chloral. Riserb émet un doute sur la formule indiquée et se demande si c’est bien 1® même corps qui a été obtenu par Pirmer.
D’après Choay (Bépert. de pharm., mars 1890), ®® composé pourrait être employé en thérapeutique, en raison des produits de dédoublement auxquels il donne naissance.
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En théorie son action doit surpasser celle du chloral SDimoniaque et du chloralfonniamide parce que, à poids ®&aux, il donne plus de chloroforme.
Le chloralimide n’a pas la saveur désajfréable du '•doralainide, du chloralammoniaque; il est plus stable et ses effets doivent être plus constants.
Il faudrait voir ensuite s’il présente quelque avantage sur le chloral au point de vue des effets sur la respiration et la circulation (Schraitt, Hev. méd. de l’Eat, 15 juillet 1890).
Présenté à la Société de médecine pmlif/ue eu 1889 par Choay et Kéhal, le chloralimide est encore mal eonnu. Ses propriétés physiologiques et ses indications thérapeutiques ont été très imparfaitement étudiées jusqu’aujourd’hui.
C’est par analogie surtout avec le chloralamide que l’on admet que le chloralimide est un hypnotique. Si l’on suppose que ses effets sont plus énergiques que ceux du chloralamide, c’est encore par suite de vues théoriques; c’est parce qu’il donne, en se dédoublant, et à poids égal, une quantité plus grande de chloroforme.
CiiLoiiALONi':. — Une acquisition nouvelle faite au oommencement de 1893 vient ajouter aux hypnotiques que nous possédions déjà un produit qui présente des propriétés bien marquées et dont l’étude physiologique 61 thérapeutique est maintenant assez complète pour que nous puissions en faire une revue succincte.
Frappés des inconvénients bien connus que présente l’hydrate de chloral, Hiinriot et Richet, en cherchant à obtenir des substances qui fussent de nature, parleur dédoublement graduel, à donner naissance à du chloral se produisant lentement dans l’économie, et par suite d’action moins dangereuse, ont obtenu un corps qui résulte de la combinaison du chloral avec le glucose, un (inhjidroglucochloml, pour lequel ils proposèrent le nom de chlonüose.
Ce corps avait été déjà obtenu par Hefler en 1889. Mais comme il ne l’avait sans doute pas obtenu à l’état pur, il l’avait considéré comme très toxique.
llanriot et Richet mélangent dans un matras des poids égaux de chloral anhydre et de glucose sec. On chauffe à 100” pendant une heure; par le refroidissement la matière contenue dans le matras se prend en une masse épaisse qu’on traite par une petite quantité d’eau, puis par l’éther bouillant. Les parties solubles dans l’éther sont reprises, additionnées d’eau et distillées cinq ou six fois avec l’eau, jusqu’à ce que tout le chloral ait été chassé.
On obtient finalement un résidu dont on peut séparer par des cristallisations successives un corps a peu soluble dans l’eau froide, assez soluble dans l’eau chaude et l’alcool, et un corps b difficilement soluble même dans l’eau chaude. Le rendement du corps a est de 3 p. 100 environ. C’est ce composé qui a reçu le nom de chloratosé. Le corps b est le parachloralose.
Le chloralose C* H“ CP 0“ cristallise en fines aiguilles fondant à 187” et se volatilisant sans décomposition. Il est Un peu soluble dans l’eau, dans l’éther, soluble dans l’alcool.
Traité par la potasse, il ne donne pas de glucose. Sa Solution aqueuse ne réduit ni le nitrate d’argent, ni la liqueur de Fehling, même à l’ébullition.
Les acides étendus ne peuvent le dédoubler. .4u contraire les alcalis colorent à chaud sa solution en brun.
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L’hydrogène naissant dégagé par l’amalgame de sodium est sans action sur lui.
Par l’action des acides concentrés ou des chlorures d’acides, Hanriot et Richet ont obtenu des éthers di et tétrasubstitués. Le tétracélylchloralosc , C'H’CPO® (C-IF0‘^)’’, fond à U5“. Le tétrabenzoylchloralose forme des prismes fusibles à 138“.
Par oxydation le chloralose se convertit en acide chloralique, C’IP'CPO”, avec départ d’acide carbonique. Cet acide cristallise eu aiguilles fusibles à 212", anhydres, solubles dans l’alcool et l’éther, peu solubles dans l’eau.
'fous ces dérivés du chloralose se sont montrés inactifs au point de vue physiologique.
Parachloralose. — 11 cristallise en lames nacrées fusibles à 227” et se sublimant quand on les chauffe lentement. Il se distingue par son insolubilité dans la plupart des dissolvants. Gomme le chloralose, il s’est montré inactif vis à-vis de l’hydroxylamine, delà phénylhydrazine,
et des acides étendus. Les alcalis l’attaquent à l’ébullition, mais fort lentement.
Comme le chloralose, il donne des éthers di et tétrasubstitués avec les acides concentrés et les chlorures d’acides.
Le tétracétylparachloralose, C* ll'CPO®(C^H^O^)‘, forme de longues aiguilles fusibles à 106”, bouillant vers 260“ sous une pression de 25 millimètres. 11 distille également à la pression atmosphérique, mais en se colorant en jaune.
Le tétrabenzoyl parachloralose n’a pu être obtenu cristallisé.
Par oxydation, le parachloralose se convertit en acide parachloralique, C" H“CI3 0“2H^0, avec départ d’acide carbonique. Cet acide, fusible à 202”, est peu soluble dans l’eau froide, très soluble dans l’alcool et l’éther. 11 cristallise en tables efflorescentes.
D’après les auteurs, la formule de constitution du chloralose est représentée par
on
Celte formule conclut à l’existence d’un éther tétrasubstitué, qui existe eu effet.
En l’adoptant, le mécanisme de formation du chlorolose devient fort simple. Le chloral anhydre contient toujours un peu d’acide chlorhydrique qui se fixe sur les deux groupes aldéhydiques en donnant des composés analogues au chlorhydrate d’aldéhyde; puis les deux atomes de chlore s’éliminent avec des atomes d’hydrogène de l’autre molécule. Dans une phase postérieure, le composé formé perd une molécule d’eau pour constituer le chloralose (Acad, des sciences, 27 novembre 1893).
PhyaioioKic. — Un chien de 10 kilogrammes de poids ingère 5 grammes de chloralose, soit 50 centigrammes par kilogramme. Au bout d’une demi-heure ou de trois quarts d’heure la démarche de l’animal devient hésitante, les muscles semblent raides, avec presque de la contracture, les mouvementsdeviennent lents, paresseux. Somnolence, mais intelligence conservée; le chien se couche, ses yeux se ferment par intervalles, mais au moindre bruit
TUÉRAPEUTIÜUE. — SUPPL.
178 CHLO
un peu fort il a un tressaillement général. La respiration est normale, ainsi que l’action du cœur. Puis le sommeil devient plus profond ; le chien se couche non seulement parce qu’il est pris du besoin do dormir, mais parce qu’il ne peut se tenir debout, étant comme ivre et alors dans un état qui rappelle celui des chiens chloralisés, éthérisés ou chloroformés.
Une heure et deiriic après l’injection du chloralosc, le sommeil est profond, mais ne rappelle pas celui du chloral, car avec celui-ci les rèllexes sont diminués fortement, tandis qu’avec le chloralose, tous les rèllexes sont conservés et même exagérés, car le moindre attouchement provoque une sorte de convulsion. Mais si on laisse l’animal tranquille, le sommeil est assez calme.
La pression artérielle n’est pas abaissée comme par le chloral ou le chloroforme, ce qui est normal, la conservation des réflexes indiquant qu’à cette période il n’y a pas abolition de l’activité médullaire qui tient sous sa dépendance la contractilité des petits vaisseaux et la pression du sang.
L’animal ne se réveille qu’après sept ou huit heures et même davantage. Au bout de vingt-quatre heures il est complètement remis.
Tels sont les ell'els observés sur le chien avec des doses de 0gr.3ü, 0 gr. 40 ou 0 gr. 50 par kilogramme de poids. Avec une dose plus forte, la mort survient pendant le sommeil, par suite de cessation de la respiration.
Avec des doses inférieures à 30 centigrammes, on ne constate que de la somnolence avec exagération de l’excitabilité, tendance aux contractions, incoordination et probablement du vertige.
Comme le font observer les auteurs, cette substance, pouvant être introduite par l’estomac et produisant l’anesthésie sans perte des réflexes et en maintenant élevée la pression artérielle, présente en physiologie cet avantage sur le curare d’abolir la sensibilité de l’animal, ce qui permet de faire sur lui des expériences longues et sanglantes.
La dose toxique chez le chien est d’environ 60 centigrammes par kilogramme de poids.
Chez le chat elle est au moins dix fois plus faible que chez le chien, toujours par la voie stomacale, car elle est de 6 centigrammes. Il en est de même pour la dose toxique de chloral.
Sur le chat et sur le chien on voit une dissociation de la sensibilité qui permet de conclure avec vraisemblance que la conscience des excitations douloureuses a disparu totalement quand on emploie de fortes doses de chloralose.
Ainsi, un chat empoisonné par 7 centigrammes et placé sur une table réagit par un soubresaut brusque et total à tout attouchement et surtout à tout ébranlement de la table. Mais ce même chat ne réagit pas quand on presse fortement ses pattes sans l’ébranler, ce qui prouve qu’il ne ressent pas les excitations douloureuses, puisqu’il a conservé le pouvoir de réagir à la secousse. Tout se passe comme si le cerveau, où la douleur est perçue, était incapable d’être ébranlé par des excitations qui amènent, à l’état normal, une perception douloureuse.
De même le chien chloralosé à 50 centigrammes par kilogramme trébuche et retombe, mais dans une attitude qui ressemble à celle des chiens qui ont subi une opération cérébrale, une lésion ou destruction des zones rotondiques de l’écorce cérébrale. L’animal présente l’apparence caractéristique des chiens qui n’ont plus leur cerveau moteur.
tllILU
En employant des doses d’environ 25 centigrammes par kilogramme chez le chien on voit les mouvements devenir hésitants ; l’animal erre, la tête basse, sans répondre aux appels, se heurte aux obstacles, y reste même buté, se comportant ainsi comme les canards excérébrés.
Le chien présente aussi le phénomène de la cécité psychique, il perd la perception visuelle, le clignement réflexe des paupières est aboli comme chez les chiens dont on a enlevé la région cérébrale voisine du pli courbe.
L’excitabilité cérébrale corticale diminue avec le chloralose comme avec les anesthésiques.
Les faisceaux blancs sous-jacents restent excitables, mais la substance grise est moins facilement excitable, comme si elle opposait à l’excitation électrique la résistance d’un tissu inerte interposé entre l’excitant et les faisceaux blancs, seuls excitables.
Les chiens chloralosés dilfèrent des chiens chloralisés par ce fait que l’écorce cérébrale n’est pas absolument paralysée. L’excitation électrique des zones rotondiques peut produire une attaque d’épilepsie corticale, tandis que chez les chiens chloralisés cette épilepsie ne peut être produite.
Le chloralose serait donc un poison psjichii/ue par excellence, puisqu’il n’agit que sur certaines parties bien limitées de l’écorce du cerveau.
En injection intraveineuse ou péritonéale, la dose active minima est de 10 milligrammes.
La dose hypnotique minima est de 15 milligrammes, la dose mortelle, de 50 milligrammes. Ces chiffres sont peu différents de ceux que donne l’ingestion stomacale.
Chez le chien, en injection intraveineuse, la dose active minima est voisine de 20 milligrammes; la dose mortelle, de 13 milligrammes. La dose anesthésique est de 6 milligrammes. Avec elle on peut faire sur l’animal des opérations diverses; l’anesthésie est complète et cependant les réflexes sont conservés.
Des doses répétées de chloralose ont été administrées à des chiens, des oiseaux, sans qu’on ait pu constater de phénomènes d’accumulation.
Heffter qui, comme nous l’avons vu, avait obtenu In chloralose mais non à l’état pur, a fait de son côté des expériences physiologiques sur la grenouille, et il a vu que le chloralose agissait sur cet animal comme narcotique. La dose efficace minimum est de 1 milligramme.
Il a comparé les effets du chloralose et de ceux du chloral. Tandis que 0 gr. 0025 de chloral ne produisent sur la grenouille aucun effet toxique, une dose égale de chloralose abolit au bout de deux heures la motilité pour plus de vingt-quatre heures.
Un chien de 4 kilogrammes reçut une injection souscutanée de 0 gr. 04 do chloralose, sans autre effet que des troubles de l’appétit; avec 12 centigrammes, refroidissement des extrémités, avec 24 centigrammes, parésie, convulsions épileptiformes assez prolongées, mydriase. Chez le lapin les phénomènes sont les mêmes. Le chloralose affaiblit la fonction du centre respiratoire.
Le chloralose n’a aucune action sur les centres nerveux, non plus que sur le cœur. Il existe cependant une différence d’action entre le chloralose et le chloral sur les animaux à sang chaud, c’est que le chloral produit un abaissement continu de la pression sanguine suivi de la parésie des centres vaso-moteurs et de la lenteur de l’action cardiaque.
Tiiérnpeutiquo. — Landouzy administra le chloralose
CH LU
CHLU
comme somnifère à treize malades, dont deux hommes, “ la dose minima pro noctisde 20 centigrammes, porlée parfois à 40 centigrammes, 20 centigrammes vers il heures du soir et 20 centigrammes dans la seconde partie de la nuit quand la première dose n’avait pas amené le sommeil.
Les malades étaient apyrétiques, sans lésions organiques viscérales appréciables, tous neurasthéniques et chez lesquels les soporifiques avaient échoué, même à fortes doses.
Chez onze malades le sommeil a été obtenu, tantôt complet, réparateur, avec réveil facile, agréable, sans malaise, tantôt suivi au réveil de lourdeur de tète, céphalalgie, vertige, inappétence, phénomènes légers d ailleurs et disparaissant au bout d’une heure.
Chez deux femmes le chloralose a provoqué l’hébétude, des vertiges, des envies de vomir, la sensation de cafraichissement des extrémités, l’oppression cardiaque, des palpitations. 11 est vrai que la dose était de 60 cenl'grammes.
Landouzy regarde le chloralose comme supérieur au chloral, et à une moindre dose; comme analgésique, il ne lui a donné que des résultats douteux, même à la dose de 60 centigrammes.
P. Marie relate un certain nombre d’observations dans lesquelles le chloralose lui a donné de bous résultats, niais par contre il ne ne lui parut pas réussir aussi bien que la morphine dans l'insomnie d’origine alcoolique.
D’un autre côté, Moulard-Martin, à la suite de douze observations, donne les conclusions suivantes :
Le chloralose est un hypnotique efficace à la dose de 30 à 40 centigrammes. Il convient de donner un cachet de 20 centigrammes une heure avant le moment où l’on désire s’endormir.
Le sommeil provoqué est calme et sans rêves.
H se manifeste une demi-heure ou une heure après l’injection de 20 centigrammes.
Le réveil est complet, léger et ne s’accompagne pas de douleurs de tête.
Le chloralose ne provoque aucun trouble de l’estomac 6l parfois môme on a pu constater l’amélioration de l’appétit. Son action sur l’intestin est nulle. 11 ne déter- ®ine pas de constipation.
Après en avoir fait usage plusieurs jours de suite, et phtenu le sommeil, on conserve, si l’on reste plusieurs jours sans en prendre, un sommeil moins bon qu’avec lo médicament, meilleur qu’avant d’en prendre, et cela pendant une période de trois à quatre jours.
Pour Sagard, qui l’a expérimenté dans six cas diffé- •"enis, c’est un hypnotique très fidèle, même à doses mi- ’ùmes, agissant rapidement, ne provoquant aucune douleur de tète, aucun trouble digestif, mais il ne possédé pas d’action analgésique.
Ch. Féré l’a employé sur, des épileptiques, des hysté- •■'ques, une choréique. Il fait remarquer tout d’abord que le chloralose est beaucoup mieux toléré que ne le Pensent llanriot et Richet, qui considèrent la dose de 1 gr. 50 comme devant être rarement atteinte. 11 a pu arriver jusqu’à 2 gr. 25 sans aucun accident.
Quelle que fût la dose employée, l’appétit est resté infect, môme en continuant l’administration du médicament pendant plusieurs semaines.
Chez une choréique, restée soumise, il est vrai, au fraitement tonique et à l’hydrothérapie froide, le chloraluse a non seulement procuré un sommeil régulier, pro¬
fond, prolongé, mais encore a fait cesser l’affection. Féré fait observer du reste que l’influence du sommeil prolongé sur la chorée a été notée par un grand nombre d’auteurs qui traitaient leurs malades par le chloral. I n médicament, ajoute-t-il, qui présente l’avantage de procurer le sommeil sans provoquer de troubles gastriques et de permettre de continuer les autres soins hygiéniques mérite une considération particulière. Des doses de 1 à 2 grammes paraissent pouvoir être tolérées d’une manière continue chez l’adulte, et si dans plusieurs cas son effet ne s’est pas produit, c’est que la dose était insuffisante.
Des essais ont été faits dans le service du professeur (jrasset, de Montpellier. A titre uni<iuement liypiiotique, le chloralose a été prescrit chez une neurasthénique, une tabétique, une diabétique, deux cas de tuberculose pulmonaire, un cas de pseudo-tabès par névrite, et un cas de tumeur cérébrale.
Chez tous ces malades le sommeil a été obtenu, mais avec des doses variables de 20 à 60 centigrammes, sans dépasser ce chiffre. Chez plusieurs malades le sommeil se maintenait quand la dose primitive était diminuée ou même supprimée. Le chloralose pourrait donc non seulement provoquer le sommeil momentanément, mais aussi en faire naître, en quelque sorte, l’habitude. Au réveil les malades n’accusent que très rarement une légère lourdeur de tète.
Chez deux malades les sueurs nocturnes ont été diminuées notablement.
L’appareil digestif n’a jamais été troublé.
Le chloralose était donné en cachets de 20 centigrammes. Quand on a substitué les capsules aux cachets, les malades éprouvaient de l’agitation, une somnolence très pénible, avec cauchemar,s, ce qui semblerait indiquer que la substance est moins fortement absorbée et qu’elle agit alors comme excitante et non plus comme hypnotique. Ce phénomène se produit, du reste, avec les cachets quand la dose n’est pas assez forte.
En raison du lien chimique qui unit le chloralose au chloral et des bons effets qu’on obtient avec ce dernier dans certains cas de tétanos, on administra le chloralose à un tétanique.
Les premières doses produisent de l’amélioration; les contractures diminuent, la déglutition se fait plus facilement, les crampes sont supprimées. Le sommeil survient le second jour.
Les doses n’ont jamais été inférieures à 80 centigrammes dans les vingt-quatre heures et n’ont pas dépassé 1 gr. 20 en six cachets. L’appétit est plutôt exagéré.
L’observation ne comportait que sept jours, mais en résumé ce qu’on peut noter dans ce cas, c’est la produc< tion du sommeil et une grande diminution des mouvements cloniques.
Trubetzkoï, qui a employé le chloralose dans un grand nombre de cas sur lesquels plus de 30 présentaient des affections de la moelle, a obtenu de bons résultats. Toutefois, s’il dépassait la dose de 70 centigrammes en vingtquatre heures, il voyait apparaître des troubles de l’innervation, qui le forçaient à diminuer la dose. Chez certains malades, des hystériques, il a pu noter l’apparition rapide de la catalepsie, particulièrement des membres supérieurs, et il a même constaté que le chloralose pouvait provoquer le somnambulisme, c’est du reste ce qu’avait noté Marie dans ses observations.
Ailiburton et Wright ont obtenu aussi de bous résultats
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tant à l’hôpital que dans la pratique civile, mais ils ne se prononcent pas sur la valeur absolue de ce médicament. Toutefois Alliburton a vu se déclarer chez des névropathes des spasmes généralisés à caractère épileptiforme et il en conclut qu’il ne convient pas d’administrer le chloroforme à ces malades. Les doses qu’ils avaient adoptées étaient de 50 à 70 centigrammes.
En Italie, le professeur Marigliano, dans une communication faite à l’Académie de médecine de Gênes, relate les résultats qu’il a obtenus, tant dans sa clientèle privée qu’à l’hôpilal, sur 101 cas d’affections diverses.
11 confirme hautement l’action hypnotique du chloralose, à l’aide duquel il a pu obtenir, en quinze minutes, une demi-heure, «ne heure et demie au plus, un sommeil tranquille, sans rêves, durant deux ou trois heures dans le jour et beaucoup plus prolongé pendant la nuit.
La sensibilité à la douleur fut moditiée de façon variable suivant la profondeur du sommeil. Les impressions auditives étaient variables, les réflexes étaient non seulement bien conservés mais encore exagérés. D’ordinaire avant le sommeil la face devenait vultueuse et des sueurs profuses apparaissaient pendant et après le sommeil.
Les malades qui toussaient d’ordinaire étaient pris pendant le sommeil chloralosé d’accès plus violents que ceux qu’ils ressentaient pendant le Jour.
Marogliano n'a noté aucune action sur le pouls, la respiration, la transpiration, les fonctions digestives. Il n’a noté qu’une légère céphalée au réveil.
Le caractère du sommeil provoqué par le chloralosé est le suivant : quand auprès du malade se produit un bruit quelconque, on le voit se lever sur son lit, ouvrir les yeux et exécuter des mouvements automatiques, sans reprendre conscience de ses actes, ce qui constitue le somnambulisme rudimentaire. Si les impressions extérieures ne se renouvellent pas, le malade se recouche et reprend son sommeil.
Chez certains sujets il a constaté des troubles de la motilité caractérisés par des tremblements, des spasmes cloniques, soit isolés, soit associés, et enfin des spasmes généralisés à caractère épileptiforme. Citez d’autres il a vu SC produire des phénomènes d’hypnotisme, soit léthargiques, soit cataleptiques, mais à manifestations irrégulières, ainsi que de l’hyperexcitabilité névro-musculaire et de la catalepsie.
Il admet que dans ces cas, qui sont du reste fort rares, il avait affaire à des sujets prédisposés aux troubles de l’innervation et le chloralosé pourrait peut-être combattre cet état latent et en devenir ainsi le réactif précieux.
De plus, pendant qu’il agit et provoque le sommeil, le chloralosé peut déterminer des phénomènes de vasocoutraction périphériques.
Marigliano admet que l’on peut administrer le cliloralose dans des limites très étendues parce que son action est en rapport direct avec les conditions particulières du système nerveux de chaque malade. 11 conseille de commencer par 10 centigrammes et d’augmenter de 10 en 10 centigrammes jusqu’à ce qu’on ait obtenu l’effet désiré.
11 ne croit pas qu’il s’accumule dans l’économie.
Chez les femmes, surtout chez les hystériques, il n’est besoin que de doses minimes pour obtenir l’action biologique et hypnotique du chloralosé.
Le professeur Semmola, de Naples, a fait étudier dans son institut le chloralosé par un de ses assistants
Luigi Amore. Il conseille de l’employer quand les autres hypnotiques ont échoué ou quand ils sont contre-indiqués, mais à la condition d’être très circonspect sur les doses et de se rappeler, comme Ta dit Marigliano, que c’est un réactif très sensible du système nerveux, dont les dispositions sont variables suivant les individus, et qu’il peut donner lieu à des surprises désagréables.
Il n’a pas, il est vrai, l’action nocive du chloral sur le cœur, mais d’un autre côté son action sur les fibres nerveuses cérébro-spinales implique la possibilité de voir survenir des désordres moins faciles à apprécier, mais pouvant se développer quand on l’emploie quotidiei.* nement.
Luigi Amore cite les résultats qu’il a obtenus, dans un grand nombre d’affections où l’insomnie était le phénomène prédominant. Dans certains cas le cblcral et les autres hypnotiques avaient complètement échoue.
Le chloralosé a toujours provoqué chez ces malades un sommeil paisible, que ne suivait au réveil aucuns phénomènes secondaires désagréables.
Pour lui le chloralosé est doué de propriétés hypnotiques bien nettes; il agit comme excitant sur la moelle épinière, mais n’a aucune action sur la circulation ou la respiration. Comme son administration n’est suivie d’aucuns phénomènes fâcheux, il présente un avantage sérieux sur les autres hypnotiques, et surtout sur le chloral.
Pour obtenir le sommeil il faut employer des doses
de 30 centigrammes à 1 gramme, qui, rapportées au poids
du corps de Thomme, sont relativement moindres que celles qui sont nécessaires pour provoquer le même effet sur les animaux.
Le chloralosé a été employé chez les aliénés par Lombroso et Morro. Ils l’ont administré 25 fois à 3 aliénés, à la dose de 25 à 50 centigrammes. Dès le début du traitement il suffisait de 25 centigrammes pour provoquer uii sommeil tranquille, mais pour obtenir ensuite le même effet il leur fallut augmenter progressivement les doses, et dès qu’on supprimait le chloralosé on voyait reparaître l’insomnie.
Les auteurs ont étudié aussi son action sur la tempépérature et les modifications qu’il faisait subir à Turine. Dans un cas ils constatèrent une augmentation assez notable de la température qui, dans les autres cas, s’abaissa, au contraire, de 0» 2 à 0“ 0.
Dans un cas l’urée avait diminué, dans les autres cas elle avait augmenté. La proportion des chlorures était constamment plus considérable.
Pour ces deux auteurs le chloralosé est le moins dangereux des hypnotiques que Ton emploie ordinairement. Il est très rare qu’il provoque des troubles de quelque importance dans l’état général. Toutefois Lombroso a constaté une fois un tremblement et de l’amnésie après l’administration de 15 à 25 centigrammes de chloralosé.
Ferrannini et Casaretti ont étudié récemment cet hypnotique, au double point de vue physiologique et clinique.
Chez les différents types de l’échelle animale, le chloralose présente une première phase parétique, ataxique, une phase de transition, partiellement paralytique, une phase parétique hypnotique, et enfin, suivant la dose, une phase paralytique et convulsive terminée par la mort.
L’état du cœur et de la pression sanguine n’est pas modifié.
Comme mécanisme de son action, le chloralosé est un médicament qui localise sou inllueuce sur toute l’écorce
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cérébrale; c’est ainsi qu’il provoque le sommeil, et il faut ajouter qu’il détermine une dépression de la motilité et de la sensibilité générale, que l’on remarque dans la phase parétique ataxique et dans la phase parétique hypnotique.
L’exaltation de l’excitabilité réflexe des centres sensitivo-moleurs, surtout bulbo-médullaire, que l’on observe dans la phase strychnique, et en partie dans la phase parétique hypnotique, est due à la stimulation des centres nerveux.
La phase paralytique générale a lieu par neuralyse etendue à tous les centres nerveux et spécialement au centre respiratoire, d’où l’asphyxie et la mort.
Comme hypnotique, le chloralose agit comme la narcéine dans l’insomnie provoquée par l’excitation des centres nerveux. Il est préférable au chloral dans l’insomnie des cardiopathes. Il est supérieur à tous les hypnotiques, quand l’insomnie est ilue à une affection des voies digestives, car il est fort bien toléré par l’estomac cl l’intestin.
11 n’a pas d’action cumulative.
Comme il ne provoque pas de phénomènes douloureux, locaux ou généraux, quelle que soit la gravité de l’affection, c’est un hypnotique sûr à la dose de 15 à 40 cenl'grammes par la voie stomacale, de 20 à 40 centigrammes par la voie rectale, de 5 à 10 par la voie sous-cutanée. Quand on dépasse ces doses on peut observer, mais pas toujours, des phénomènes toxiques, dans les sphères caotrice et psychique, analogues à ceux que l’on a signalés ^ans la phase strychnique, et en partie dans la phase hypnotique.
Ces phénomènes d’intolérance ne sont pas plus graves chez les sujets nerveux que ceux que l’on remarque chez les autres malades.
Quand avec les doses ordinaires on n’obtient pas le césuliat cherché, on peut augmenter la dose de 10 à 15 centigrammes, mais avec beaucoup de précautions et en surveillant de très près les phénomènes d’intolérance. Hans aucun cas il ne faut dépasser la dose de 1 gr. 20 par la voie stomacale ou rectale.
Üans l’hystérie, la chorée, la maladie de Parkinson, le chloralose peut réussir comme sédatif des phénomènes convulsifs, aux doses que l’on emploie quand on veut ’ililiser son action hypnotique.
Cordon Morrill, de Boston, cite trois cas dans lesquels il a employé la chloralose avec succès, lorsque le sulfonal, les bromures avaient échoué ou n’avaient ^enné que des résultats médiocres. Avec des doses de 15 è 20 centigrammes, il obtenait le sommeil chez des sujets atfaiblis par des insomnies nerveuses, sommeil se prolongeant pendant six ou sept heures. 11 n’a pas constaté de phénomènes ultérieurs nuisibles ou désagréables.
Le professeur Mortelli a expérimenté le chloralose dans différentes affections nerveuses et mentales. 11 en a obtenu de bons effets hypnotiques dans la neurasthénie, lu mélancolie simple et anxieuse. Ce composé lui a paru ugir moins efficacement dans les affections mentales avec exaltation. 11 a constaté que chez les mentaux, il faut employer une dose plus élevée que celle qui est néceseairo pour obtenir un sommeil calme et réparateur.
Cascella et Saporiti {Giorn. di scienz. med., 4, 1894) eut expérimenté le chloralose sur 18 aliénés et ont donné les conclusions suivantes.
Même à doses élevées, il n’a aucune action appréelable sur l’appareil cardio-vasculaire, la respiration, f uppareil gastro-entérique, la température.
A doses fractionnées, il provoque un sommeil calme, non interrompu.
On doit le manier avec précaution, car pour obtenir le sommeil on pourrait pousser jusqu’à la dose toxique et courir le risque d’avoir des phénomènes d’into.xication avant le sommeil, comme ils l’ont observé chez les épileptiques.
Il agit moins promptement et moins efficacement sur l’homme que sur la femme.
On peut l’employer avec avantage comme calmant dans les hallucinations, et en général dans tous les cas d’excitation qui accompagnent les diverses formes d’aliénation.
.4ccldent8 dii«i aa chloralose. — Lang {Bl’iÜsh medicalJournal, n° 1700, p. 233) cite le cas suivant, qui montre que dans certaines circonstances le chloralose peut déterminer même à doses moyennes des phénomènes d’into.vication. Une femme d’âge moyen qui avait coutume de prendre un soporifique pour combattre l’insomnie, fut trouvée par i,ang dans un état semicomateux. Elle montrait bien des signes d’irritation, mais elle ne pouvait répondre aux questions. Face congestionnée, bleuâtre. Pupilles un peu dilatées. Respiration normale. Pouls à 60, régulier, à tension élevée. Peau moite. Sur une table se trouvaient trois cachets de chloralose de 20 centigrammes chacun et une bouteille de sirop de chloral.
L’estomac fut lavé et l’eau de lavage était claire, sans odeur. On prescrivit du café chaud. La malade reprit assez ses sens pour dire qu’elle avait pris seulement trois cachets de chloralose, dose qu’elle avait supportée maintes fois sans inconvénients. Il faudrait attribuer ces symptômes à l’absorption rapide de la drogue par l’estomac à jeun, ou peut-être encore à l’impureté du chloralose.
Watson Williams cite le cas d’une femme atteinte de neurasthénie qui, à la seconde dose de chloralose (10 centigrammes), fut prise d’une excitation très grande, de terreurs, elle ne reconnaissait personne, qui persistèrent pendant neuf heures et se terminèrent par une grande prostration ; le pouls était bon, les pupilles n’étaient pas dilatées.
Ces phénomènes sont ceux qu’avaient signalés Hanriot et Richet, chez les chiens, après une dose de 20 centigrammes par kilogramme de poids. 11 y avait réellement quelques-uns des phénomènes de l’hypnotisme.
D’un autre côté, Talamon {Médecine moderne, 1894, 27 janvier) cite deux cas dans lesquels il a constaté également des troubles mentaux analogues à ceux qu’avait signalés Marigliano. Dans l’un, cet effet a été produit par 50 centigrammes de chloralose au bout de huit jours. Le tremblement des mains, très caractérisé, ne cessa qu’en supprimant le chloralose.
Dans le second cas, une seule dose de 25 centigrammes détermina une grande agitation, le tremblement des mains, des secousses de la face, des contractions des membres. Quelques gouttes d'éther calmèrent cet état.
D’après Leboar, interne à Tenon, 30 centigrammes déterminèrent également chez une jeune femme une excitation très grande, avec soubresauts musculaires et grincements de dents. Pas de conscience de ce qui l’entourait.
Bardet cite aussi {Soc. de Thérap., 14 février 1894) deux cas d’intoxication, l’un chez une femme, après 75 centigrammes de chloralose ; l’autre chez un enfant, avec 20 centigrammes. Les phénomènes d’excitation, de délire incohérent sont les mêmes.
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Touvenaint rapporte également deux observations d’intoxication dont l’une est typique. Le chloralose, administré à la dose de 40 centigrammes en deux prises, à deux heures d’intervalle, chez un diabétique de 61 ans, a déterminé les phénomènes suivants : malaise général, tremblements surtout accentués aux membres supérieurs, inca|iacité d’ouvrir les yeux et d’entendre, propos incohérents, nausées fréquentes, impossibilité d’avaler; pupilles très dilatées, langue sèche, peau froide, pouls faible et très lent, comme les battements du ciiiur; soubresauts et agitation.
Morel-Lavallée {BiillHin médical, 7 février 1894) relate aussi deux accidents de ce genre avec délire, tremblements, provoqués l’un par 7.^) centigrammes, l’autre par 50 centigrammes de chloralose.
Valeur diagnoBtiqiie. — Nous avons VU que .Marigliano prétendait que le chloralose possédait la propriété de développer les neuropathies latentes et pouvait être considéré comme un réactif de ces états morbides. Il agirait aussi comme la tuberculine pour la tuberculose.
E. Chambard (Revae de médecine, 10 juin 1894) relate le cas d’une jeune fille qui, ne présentant aucun signe d’hystérie, fut atteinte, pendant la léthargie provoquée par le chloralose, de chorée rythmique à type salutatoire et de délire bruyant avec chant. Cet accès dura plusieurs heures.
Dans un second cas, il s’agit de la révélation d’une affection organique des centres nerveux, de la paralysie générale des aliénés et de ceux de ses symptômes, d’ordre moteur, dont l’existence est le plus intimement liée à des lésions bien définies, bien localisées dans la substance nerveuse.
Si nous résumons ce que l’on sait aujourd’hui du chloralose, nous voyons qu’aux physiologistes il fournit un moyen de dissocier et par suite d’analyser les fonctions les plus élevées de l’organisme; au médecin, il offre peut-être un moyen de diagnostic des neuropathies latentes, telles que le somnambulisme, l'hystérie.
Enfin, c’est un hypnotique ne présentant pas les désavantages du chloral quand on l’administre aux cardiaques, mais d’allure assez capricieuse ; car une dose qui procure le sommeil à un malade est impuissante chez un autre, et souvent même n’est pas toujours efficace chez le même. Enfin, il provoque parfois des phénomènes effrayants, bien que de peu de gravité, pour le malade et son entourage.
Il réussit fort bien dans les insomnies nerveuses, les excitations cérébrales, les névralgies névropathiques; dans les insomnies des affections du système cardio-vasculaire, quand le chloral ou l’opium sont contre-indiqués.
Il est moins actif dans les insomnies provoquées par la douleur, dans celles des alcooliques. Ici la morphine l’emporte sur lui. Ce n’est donc pas un analgésique dans le sens propre du mot.
Les accidents signalés, et qu’on pouvait du reste prévoir, n’infirment en rien la valeur de cet hypnotique. Us engagent seulement à le prescrire avec prudence, en tenant compte de la susceptibilité individuelle.
Quant aux doses, elles varient nécessairement dans ces conditions; mais il convient de débuter par des doses faibles, 20 centigrammes par jour, et de ne pas dépasser 40 à 50 centigrammes, si ce n’est dans les cas les plus
t'iii.OB.4!iiTiii'« OFrici4Ai.iN Illum (C. indiens Wighl, C. Sumatranus Miq., C. salicifoUus PresL). —
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C’est une petite plante de la famille des Pipéracées, série des Chloranlhées, de 3 à 4 pieds de hauteur, à rameaux opposés, traînants, àfeuilles opposées, péliolées, ohlongues, acuminées aux deux extrémités, minces, lu>' santés. Stipules interpétiolaires, connées entre elles et avec le pétiole. Fleurs en épis terminaux, rameux, à bractées glanduleuses. Elles sont hermaphrodites et dépourvues de périanthe. Réceptacle cupuliforme. Le® étamines sont constituées par une écaille épaisse, charnue, découjiée en trois lobes; le médian supporte les deux loges d’une anthère extrorse, les deux autres chacun une seule loge. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Styl® court. Drupe à noyau mince, recouvrant une graine albuminée.
Cette espèce croît à Java, à une hauteur de 1,500 a 3,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. Toutes ses parties sont très aromatiques. Les feuilles et les tiges perdent ces propriétés par la dessiccation, mais les racines bien séchées les conservent pendant longtemps. Elles ont une odeur camphrée, une saveur aromatique, amère, qui rappelle celle de l’Aristoloche serpentaire. Les montagnards de Java les emploient sous forme d’mfusion ou en poudre et mélangées avec Técorce du Cinnamomum Culilowan, pour combattre les spasmes des nouvelles accouchées. Avec des substances carminatives comme l’anis et l’oignon, on les emploie avec succès dans la variole maligne des enfants. Leur infusion réussit, paraît-il, dans les fièvres accompagnées de débilib* et de suppression des fonctions de la peau. On les a prescrites aussi dans les fièvres intermittentes qui ont sévi à Java, mais, dans ce cas, leur infusion était combinée avec une décoction de cedrela Toona.
C’est, d’après Blume, auquel nous empruntons ces données, fun des stimulants les plus puissants que nous possédions.
Le C. hrachystacln/s Dlum., du même pays, jouit des mômes propriétés.
(:iii.oaATK.<4. — Nous étudierons le chlorate de potasse et le chlorate de sonde.
Le chlorate de potasse (Voy. t. I, p. 851 et t. IV, p. 306) ou sel de Berthollet est riche en oxygène; sous l’influence de la chaleur il cède facilement son oxygène. Se fondant sur ce fait, les médecins favorables aux théories chimico-médicales, le proposèrent dans les maladies où il y a défaut d’oxydation (névralgies, typhus, diabète, scorbut, syphilis, rage, etc.). Mais \Vœhlei'(l824), puis Isambert (1856;, montrant que le chlorate de potasse s’élimine en nature par les reins et la salive, devaient fatalement conduire à rejeter la réduction de ce sel dans l’organisme.
Le chlorate de potasse est un sel oxygéné, il est vrai, mais c’est un sel stable et qui n’abandonne son oxygène qu’à une température très élevée, à 400“. Dans une première phase il se forme du chlorure de potassium, du perchlorate de potasse CIO ''K et de l’oxygène (2 CIO» h = KCl + CIO ‘ + 2 O). Mais ce seul fait ne suffit pas pour conclure que les cellules organisées, vivantes, ne puissent pas le réduire. C’ast ainsi que le pus, le sang, la fibrine fraîche, la levure de bière, le réduisent. Toutefois cette réduction, qui se fait surtout eu présence de la putréfaction, n’est pas aussi considérable que le croit Bm* {Vorles., Berlin, 1886). Von Mcring admet que le sang, à 37", en réduit 1/6* seulement. Cette faible réduciio“ explique que le chlorate de potasse ne soit que très faiblement antiseptique.
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L’action de contact, à son degré maximum de concen- |fation, soit 1/16" environ en solution aqueuse, n’est pas irritante pour la peau. Sur les muqueuses, au contraire, le chlorate de potasse détermine une vive irritation, des phénomènes de gastrite quand il est porté dans l’estomac.
L’absorption du chlorate de potasse est rapide, puisque einq minutes après son administration, on peut le déceler dans l’urine et dans la salive.
Une fois dans le sang que devient le chlorate de potasse? Les uns (Isambert, Uabuteau, Stokvis, etc.) admettent qu’il traverse l’organisme sans se décompoles autres (Binz, etc.), qu’il est décomposé en grande partie en ses éléments, oxygène, acide chlorhydrique, potassium, et qu’il agit par l’oxygène à l’état naissant qu’il met en liberté en se décomposant.
Stokvis, E. Schmidt, Gâthgens, etc., n’admettent ni réduction, ni décomposition des chlorates. La principale raison invoquée par Stokvis pour repousser la réduction du chlorate de potasse dans l’organisme est la non augmentation des chlorures dans l’urine. Pour lui, le chlorate de potasse n’aurait que la toxicité des sels de potassium. Si, à la suite d’une injection intra-veineuse de ce sel on trouve un peu de méthémoglobine dans t urine, la seule action sur le rein d’un sang chargé de principes salins suffirait à expliquer ce phénomène Wrc/f. f. exper, Puth. u. Pharmak., Bd, XXI, p. 169).
Stokvis, pour expliquer l’empoisonnement, admet la gastrite toxique, et les troubles respiratoires (dyspnée intense, cyanose, convulsions, etc.), qui seraient la conséluence de la gastrite d’une part et des lésions rénales lue produirait la solution saline dans le sang, d'autre part.
Mais EdlesseiV, von Mering, Marchand, Jœderholm, ont insisté sur les altérations du sang qui, suivant Marohand, seraient les résultats les plus importants de l’action toxique du chlorate de potasse (.Marchand, Arch. f- exper. Path. u. Pharm., lid XXll et XXlll, 1887- 1888). La seule production de l’oxygène à l’e/nf naissant auflit à produire de la méthémoglobine, et même de l’hématine, lorsque la tension de l’acide carbonique est forte, ou lorsqu’on diminue l’alcalinité du sang par l’addition de phosphate acide de soude (Voy. R. Lépine, Semaine médicale, 1890, p. 431). Dans tous lescas, il y a altération de l’hémoglobine, hémoglobinurie, anurie; los canalicules du rein sont bondés de cylindres hémoglobiniques. U. Silbermann, de son côté, a insisté sur les coagulations sanguines multiples qui surviennent dans l®s intoxications aiguës par le chlorate de potasse, tout Ou indiquant qu’il en est de môme dans les intoxications par l’arsenic, le phosphore, le pyrogallol, etc. {Yirchow’s ^rch.. Bd C.XVII, p. 288).
Voilà ce que dit Hayem (Académie des sciences, mars f886) de l’action des chlorates de soude et de potasse Sur le sang : « Ce sont, dit-il, des matières fortement oxyuantes, ayant à un haut degré la propriété de produire ^0 la méthémoglobine, mais qui n’attaquent le sang qu’après un contact relativement prolongé dont la durée ^'arie suivant les doses et les conditions de l’observation.
< Les fortes doses produisent toujours un effet plus PÇompt et plus complet que les petites, aussi bien in ^itro quedansle sang circulant ; mais elles agissent dans l’organisme beaucoup plus rapidement que sur le sang issu du corps et ce dernier, lorsqu’il est dilué, est plus •■ésistant que le sang pur.
< 11 en résulte que, dans l’organisme, les fortes doses
déterminent, au bout d’un temps assez court, la transformation de l’hémoglobine globulaire avant d’avoir altéré la structure des hématies. Les animaux meurent par asphyxie, avec des globules dont la structure est intacte, mais dont l’hémoglobine est presque totalement transformée in situ.
« A doses moins fortes, l’action, plus lente et moins étendue, s’accompagne d’une destruction plus ou moins considérable des globules et d’une extravasation de l’hémoglobine.
« La mort a lieu plus lentement après l’apparition de symptômes bien décrits par F. Marchand, au nombre desquels on remarque surtout les phénomènes produits du côté des reins par l’altération des globules, et la présence, dans le plasma, d’hémoglobine transformée.
« Enfin, à petites doses, alors même qu’ils sont introduits par l’injection intra-veineuse, les chlorates peuvent être éliminés avant d’avoir déterminé une modification appréciable du sang.
« Les modifications complexes qu’ils produisent dans les globules sont variables suivant les espèces animales. »
Limbeck (Arch. f. exper. Path. n. Pharm., XXVI, p. 39) admet aussi que le chlorate dépotasse est un poison hématique; il ne doute pas que dans le chloratisme subaigu, les altérations rénales causes des accidents urémiques ne soient à la fois produites par le sel éliminé (Stokvis) et par les résidus de l’altération hématique (Marchand), celle-ci étant la conséquence d’une trop forte concentration saline du sang. Chataing, dans une thèse inspirée par Lacassagne, se range plutôt aussi du côté des parlisans de la théorie de l’altération hématique.
Si la fonction rénale est suspendue, c’est par suite de l’obstruclion des canalicules urinifères, d’où une anurie plus ou moins forte et un état urémique qui peut, à lui seul, entraîner la mort (B. Lépine).
Biess cependant (Centralhl. f. Phys., 1887, p. 214), s’est rangé à l’avis de Stokvis. Comme le médecin néerlandais, il n’admet pas l’altération du sang, mais, contrairement à lui, il nie que le chlorate de potasse n’agisse que comme sel de potasse. Les lapins supporlent des doses de chlorure de potassium bien supérieures, comme teneur en potassium, aux doses mortelles de chlorates. Il y a de plus entre les symptômes des deux empoisonnements des différences capitales. Bref, pour Biess, les chlorates agissent comme chlorates, c’est-à-dire qu’ils portent spécialement leur action sur le système nerveux. 11 en résulte du trombleiiient de tout le corps, des spasmes fibrillaires de tous les muscles, des convulsions, un trouble profond dans le rythme respiratoire.
En présence d’un empoisonnement par le chlorate de potasse, il faut vider l’estomac, et donner du carbonate de soude, soit par la bouche, soit par le rectum, soit par injections sous-cutanées. Contre la cyanose et le collapsus, on prescrira les excitants généraux, café, camphre, etc. — Ou pourrait aussi avoir recours à la transfusion; l’injection d’une solution de carbonate de soude, précédée ou non d’une légère saignée, comme l’ont fait Stadelmann et Lépine, parait indiquée dans le cas de troubles graves dépendant de l’urémie, avec aligurie et anurie. Von Mering se borne à recommander les bains, la pilocarpine pour faire suer et saliver, les sels alcalins.
Le chlorate de potasse s’élimine très vite par l’urine, la salive, la bile, les larmes, la muqueuse broncho-pulmonaire, les glandes mammaires (Voy. t. I, p. 848).
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Ediessen {Schmidt’s Jalirbu, t. CG, p. 156) le considère comme activant le renouvellement des surfaces épiihéliales.
Nous avons traité déjà longuement des iniiications du chlorate de potasse (Voy. t. I, p. 851, et t.lV,p.307); nous serons ici très bref.
Les solutions de chlorate dépotasse ont été conseillées localement, — le meilleur moyen de les employer est la pulvérisation, — contre l’anthrax, les ulcères fétides, Ier ulcérations cancéreuses (Küss, Dergeron et Leblanc fils, Reclus).
Uans le cas d’ulcères cancéreux, on a recommandé de joindre l’usage interne à l’emploi externe du médicament. Féréol considère que te chlorate de potasse n’est indiqué que dans les cancroides cutanés; les épithéliomas des muqueuses ne réclameraient point, — loin de là, — son emploi. Les douches nasales au chlorate de potasse ont pu être utiles dans les engorgements inflammatoires de la muqueuse des fosses nasales. Dans toutes ces circonstances, on demande au chlorate de potasse des effets antiseptiques, astringents et modificateurs.
Quelques auteurs ont considéré le chlorate de potasse comme un sédatif vasculaire. C’est ainsi que Socquel (de Lyon) le donnait à haute dose (jusqu’à 30 gr. par jour) dans le rhumatisme articulaire aigu. Ce traitement est abandonné depuis longtemps déjà.
Sa principale action thérapeutique, le chlorate de potasse la tire de son élimination. C’est pour cette raison qu’il a été conseillé dans les stomatites, stomatite ulcéro-membraneuse des enfants (Isambert) et dos adultes (Bergeron), stomatite mercurielle (Alison, llerpin). La dose pro die est de 5 grammes, et l’administration interne suffit; mais le gargarisme chloraté ne peut qu’être profitable.
Dans les plaques muqueuses rebelles de la bouche et du gosier, Créquy se sert avec succès de pastilles mercurielles au chlorate de potasse dont voici la composition : protoiodure de mercure, 0 gr. 05; chlorate de potasse, 0 gr. 2ü; iodate de potasse, 0 gr. 05; chocolat, q. s. — pour une pastille; — 1-2 pastilles par jour avant le repas {Gaz des hôp., 1891, p. 168).
Dans le muguet, le chlorate de potasse n’agit pas avec la môme assurance, quoi qu’en dise Husemann, qui le regarde comme un antiparasilaire efficace de Voidium albicans. On l’a recommandé dans la gingivite chronique (Labardie, etc.), \& sécheresse du gosier, consécutive à l’angine scarlatineuse ou à l’angine couenneuse (Sydney Ringer).
P. Unna (de Hambourg) considère que le procédé le plus efficace de désinfection buccale consiste à se nettoyer les dents avec une brosse abondamment chargée de chlorate de potasse finement pulvérisé; il va sans dire qu’après ce nettoyage, la bouche doit être rincée soigneusement avec de l’eau.
Employé de cette façon, le chlorate de potasse exerce une action antiseptique puissanle, d’une part, en vertu de ses propriétés microbicides et, de l’autre, en provoquant une hypersécrétion des glandes salivaires et muqueuses, hypersécrétion qui contribue très efficacement à 1 expulsion des débris alimentaires et des bouchons épithéliaux et muqueux.
Le nettoyage des dents au chlorate de potasse laisse après lui une sensation de fraîcheur qui, de même que l’efiet antiseptique du médicament, s’étend jusqu’aux amygdales et au pharynx. 11 constitue le meilleur moyen
à employer pour combattre la fétidité de l’haleine, et c’est aussi un excellent prophylactique contre les angines infectieuses et la diphtérie.
L’emploi du chlorate de potasse en substance n’est pas douloureux pour une muqueuse buccale saine, mais il le devient dès qu’il existe des érosions, comme, par exemple, dans la stomatite mercurielle. Toutefois, 1* douleur que provoque le médicament, dans ces conditions, est non seulement supportable et de courte durée, mais elle est encore utile, en ce sens qu’elle indique l’existence de lésions buccales. D’ailleurs, elle disparaît rapidement, l’usage du chlorate de potasse pour la toilette de la bouche et des dents étant le procédé thérapeutique le plus efficace à employer contre la stomatite mercurielle.
Aux personnes qui, pour une raison ou pour une autre, ne voudraient passe servir de chlorate de potasse pur, on peut prescrire une pâte dentifrice composée de craie préparée, de poudre d’iris, de savon et de glycérine et qui contiendrait, en outre, 50 p. 1 00 de chlorate de potasse.
L’usage du chlorate de potasse en substance doit être réservé aux adultes. 11 ne faut pas l’employer chez les enfants, à cause des dangers d’intoxication qui pourraient résulter de la déglutition de ce sel.
En Amérique, l’usage du chlorate de potasse est très répandu dans l'angine diphléritique. En Allemagne aussi, le sel de Berthollet a eu son heure de célébrité dans le traitement de cette dangereuse affection. Seeligmüller, en 1877, accusait d’homicide par imprudence le médecin qui ne l’employait pas dans la diphtérie. Cet enthousiasme a disparu ; mais, en 1886, deux autres médecins allemands, lleyder et Focke déclaraient que pour obtenir du chlorate de potasse ses propriétés si précieuses, il suffit de donner immédiatement, l’une après l’autre, une cuillerée d’une potion chloratée et d’une potion chlorhydriquée (2 p. 1000). De l’action de l’acide chlorhydrique sur le chlorate de potasse dans l’estomac résulterait de l’acide chloro-chlorique auquel Heyder et Focke attribuent les effets anlidipbtéritiqnes [Centralblf. Klin. Med., 1886, p. 201 et 593).
On sait que l’angine catarrhale prédispose à la diphtérie. Or, pour empêcher que la diphtérie n’éclate, Virgino Æncona s’est servi avec succès du chlorate de potasse chez 70 angineux commençant la diphtérie. 11 prescrit: chlorate de potasse, 2 grammes; sirop de sucre, 10 grammes; eau, 100 grammes; — et ; acide chlorhydrique» 1 gr. 50; sirop de sucre, 10 grammes; eau, 100; " toutes les heures une cuillerée à soupe pour l’adulte, une cuillerée à thé pour l’enfant, 1/2 cuillerée pour le nourrisson, de ces deux potions l’une après l’autre, en commençant par la première (7?eüfst« veneta di sc. rZfc/ie, 1891, p. 327).
Cancalon (de Charenton) a repris le traitement vanté par Seeligraüller dans les angines diphtériliques pseudo-diphléritiques (Voy. Sm.TOéd.,ann.LVIll,l893).
< Le courant des idées actuelles, dit-il, ne tend guère à ramener les esprits vers la croyance à l’efficacité d’un traitement interne dans la diphtérie de la gorge. D’auir® part, il a été beaucoup plus question, depuis longtemps» de la toxicité du chlorate de potasse que de sa valeur curative. Quoi qu’il en soit, je crois cependant devoir communiquer à mes confrères les résultats vraiment favorables d’une longue expérience personnelle relativeinenl au traitement des angines pseudo-membraneuses par chlorate de potasse.
« En 1877, j’étais médecin d’un établissement renfermant plusieurs centaines de pensionnaires. Une épidém'®
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de diphtérie se déclara et je perdis mes deux premiers malades. Cet échec me décida à chercher autre chose que la médication alors eu usage, qui était celle que j’avais employée. Je donnai le chlorate de potasse à dose plus forte qu’on ne le fait ordinairement, mais à une dose fractionnée, et j’y joignis le cubèbe poussé jusqu’à l’éruption cubébique.
« Dès lors, tous mes malades, au nombre de 23, guérirent; la maladie fut singulièrement abrégée et les complications de la convalescence disparurent.
« Je ne tardai pas àchcreber quel était, du cubèbe ou du chloi-ate de potasse, le remède réellement actif, et je m’aperçus que le chlorate de potasse avait seul le mérite de la cure.
« Depuis cette époque, je suis resté fidèle à cette méthode, qui est celle deSeeligmüller(delIalle-sur-Saale).
< Cette méthode consiste, comme on sait, à donner le chlorate de potasse en solution saturée suivant la formule suivante :
EauilistilWp . 200 gi aitimcs.
Chlorate ito pota»sc . 10
« F. S. A. — A prendre : une cuillerée à soupe ou à dessert, suivant l’àge, et, suivant l’indicatiou, d’heure en heure ou de deu.x en deux heures. En môme temps, on supprime toute autre médication.
« Toutes les fois, depuis quinze ans, que je me suis trouvé en présence d’une pharyngite pseudo-meinbraneuse, j’ai donné une solution sursaturée de chlorate de potasse, je l’ai donnée avec les précautions que je vais dire, avec une persévérance qui n’a jamais été déçue, sauf les restrictions que je dois énoncer.
< Les conditions du succès me paraissent être les suivantes : administrer le médicament avec rapidité, continuité et en fractionnant les doses. Au-dessus de six uns, une cuillerée à soupe d’heure en heure nuit et jour, jusqu’à ce qu’on soit maître de la situation. Après vingtquatre heures, il est rare qu’on ne puisse pas permettre uu moins deux heures de repos consécutives. Cependant SI l’on ne veut pas perdre de terrain, il faut être rigoureux dès le début.
« Que de fois, pour avoir ralenti le traitement, obsédé que j’étais par la réputation dangereuse du chlorate de potasse, j’ai dû reprendre la médication, ramené au point de départ par une nouvelle extension des fausses membranes.
« Vingt-quatre cuillerées à soupe de solution saturée en vingt-quatre heures, en mettant la cuillerée à soupe or- <hnaire à 10 grammes seulement, et la température du liquide à 15°, font 240 grammes de liquide et 10 grammes au moins de chlorate de potasse; or, il est bon d’ajouter que la cuillerée contient ordinairement plus de 10 grammes de la solution. Cette dose de 10 à 12 grammes de chlorate de potasse en vingt-quatre heures ne produit jamais d’effet toxique, pourvu qu’elle soit fractionnée comme je l’ai indiqué. J’ai eu soin également de recommander toujours de ne pas faire avaler l’excès de sel qui reste au fond de la fiole et, par conséquent, de ne jamais agiter le flacon. J’ai supposé que les cristaux pouvaient avoir une action mécanique fâcheuse sur la muqueuse digestive, sans parler des dangers de l’abaorption d’une dose massive du médicament.
< De plus, j’ai toujours prescrit le régime lacté etlecafé à mes malades, afin de faciliter l’élimination par l’urine du chlorate de potasse (ou plutôt du chlorure de potassium, son dérivé physiologique).
« Le pouls a été presque toujours ralenti, quelquefois un peu déprimé. Je n’ai jamais constaté ni diarrhée, ni vomissements, ni aucune menace d’intoxication.
t Pendant les douze premières heures, la maladie suit son cours. Les fausses membranes continuent à s'accroître, l’engorgement ganglionnaire n’est pas modifié, la température fébrile se maintient, l’état général n’est pas amélioré. Cependant la gorge devient plus humide, la sécheresse et la rougeur sont moindres, le terrain se modifie favorablement.
« Après vingt-quatre heures, les symptômes locaux et les symptômes généraux sont déjà atténués. Une abondante sécrétion lubrifie l’arrière-gorge. Les membranes sont boursoullôes et comme soulevées, le gonflement et la rougeur sont diminués. Bientôt les fausses membranes cessent de croître ; elles se dissocient et commencent à se résorber, sans qu’il soit besoin de les enlever mécaniquement. La fièvre tombe, le faciès s’améliore, l’engorgement ganglionnaire s’atténue - c’est un changement merveilleux pour celui qui a lutté au moyen des cautérisations locales, si pénibles, si lentes souvent à agir!
f Ce mode de traitement doit être continué jusqu’à ce qu’ait disparu la dernière greffe membraneuse. Si l’on s’arrête avant que la gorge soit nette de fausses membranes, la semence bactérienne recommence à pulluler.
€ Lamédicationque je viens d’exposer, instituée dès le début de la maladie, non seulement guérit, mais elle guérit vite, et calme très rapidement la réaction générale. Au bout de vingt-quatre heures la période d’angoisse fébrile, de courbature, de céphalée, de dyspnée est terminée, et en troisà quatre jours le patient est hors d’affaire.
< L’entourage du reste ne vous en sait pas plus degré. Il attribue habituellement la rapidité du succès à une erreur de diagnostic et à une exagération du péril. C’est une croyance si répandue qu’on ne guérit pas ou qu’on guérit très lentement, après des soins inouïs, d’une angine couenneuse 1
«: Ce traitement réussit dans toutes les angines pseudomembraneuses. 11 est superflu, bien entendu, dans la simple angine herpétique. Cependant je donne toujours du chlorate de potasse aux enfants qui ont un enduit quelconque, même très anodin d’aspect, dans l’arrièregorge, ne fût-ce qu’à titre préventit.
« 11 est bien peu probable qu’en seize années de pratique on ne rencontre que des cas légers d’angine membraneuse. Ceci soit dit pour les confrères qui tiendraient mes assertions comme non avenues, faute d’examen bactériologique. Le caractère infectieux de la maladie a des signes cliniques, en effet, qui ne permettent guère de se tromper.
< Passons au chapitre des restrictions.
« J’ai observé, depuis seize ans, quatre cas de mort causés par une affection diphtériliquo autre que le croup. Un enfitnt de douze ans, chez lequel j’avais traité une petite plaque blanche de l’amygdale, manifestation qui fut très fugitive, fut pris quelques jours après d’accidents infectieux que j’attribuai à la diphtérie généralisée. 11 était dans un milieu épidémique.
«: Trois autres malades, dont deux jeunes gens et un enfant, ont succombé à une diphtérie succédant à des formes graves de scarlatine. Le traitement a paru ralentir la marche de l’affection, il ne l’a pas enrayée sérieusement.
« Je n’ai jamais vu un cas de croup succéder à l’angine ainsi traitée, mais le chlorate de potasse n’a jamais modifié la diphtérie laryngée.
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< J’ai remarqué également que la seule manifestation qui soit rapidement modifiée par le chlorate de potasse est la fausse membrane arni/ifdiilienne. Les membranes du naso-pharyiix, celles de la paroi postérieure résistent davantage.
« En résumé, lechloratede potasse peut être administré pendant plusieurs jours consécutifs à la dose de 10 à 12 grammes, pourvu que cette dose soit fractionnée. 11 améliore rapidement l’état général, fait tomber la lièvre, soulève, détache, dissocie et fait résorber les fausses membranes pharyngiennes, de quelque nature qu’elles soient. Il fait, si j’ose ainsi parler, l’antisepsie de l'arrière-gorge par la propriété qu’il possède d’ôtre éliminé par la salive. Et c’est en quoi je trouve que cette méthode de traitement est au fond beaucoup plus rapprochée qu’elle n’en a l’air de la méthode actuelle de traitement local.
« 11 semble bien, d’après ce que nous venons de dire, que le chlorate soit impuissant contre l’affection généralisée ou localisée ailleurs que dans le pharynx, c’està-dire dansles parties non baignées par la salive. Quoique pris à l’intérieur, il agit localement grâce à son élimination par la salive, peut-être aussi par son contact avec la muqueuse pendant la déglutition.
( Le chlore et ses sels paraissent avoir une action élective contre la diphtérie. Ne voyons-nous pas apparaître, parmi les remèdes préconisés depuis quelques aimées contre celte maladie par de distingués confrères, les autres composés du chlore : perchlorure de for, chlorure de sodium?
« La doctrine antiseptique, la doctrine de la diphtérie affection d’abord locale, n’ont rien de contradictoire avec le traitement que nous préconisons.
(t On peut du reste lui associer des topiques variés : gargarismes, irrigations, pulvérisations, cautérisations, etc. Si cette association nous parait le plus souvent superflue, au moins permettra-t-elle aux adversaires du chlorate de potasse de l’expérimenter sans se croire désarmés.
t N’en serait-il pas de ce médicament comme de certains autres remèdes, très vantés par les uns, très contestés par les autres, jusqu’au moment où l’on résussit à en lixer enfin le mode d’emploi, les doses nécessaires, les indications précises ?
« Quoi qu’il en soit, j’estime que le procès du chlorate de potasse est un procès à reviser, que peut-être on lui demande trop peu aujourd’hui, après lui avoir trop demandé jadis, et qu’il pourrait bien être le spécifique, non pas de la diphtérie en bloc, mais simplement de la diphtérie localisée aux amygdales et au pharynx » (Gancalon).
L’élimination du chlorate de potasse par les urines l’a fait prescrire dans les affections des voies urinaires, néphrites et cystites. Mais la pratique n’a pas tout à fait confirmer à ce sujet les vues de la théorie. Gepemlant dans la cystite calculeuse il a paru être utile, liœgehold le recommande à l’intérieur et même en injection intravésicale, dans la cystite aigue (Deutsch. med. Woch., 1883). Zuccarelli l’a prôné dans la cystite chronique.
Le chlorate de potasse s’éliminant aussi par les glandes mammaires et les glandes de la peau, on l’a essayé comme galactogène et dans certaines dermatoses, notamment la lèpre.
Harkin (de Belfast) prétend que le chlorate dépotasse a la propriété d’activer la sécrétion lactée et peut rendre de grands services pour faciliter l’allaitement par les mères qui n’ont pas de lait; ce médicament a été
employé dans ce but par lui, avec grand succès, pendant un grand nombre d’années. Dans quelques cas, dit-il, le chlorate de potasse n’a pas produit l’effet attendu, mais ces cas sont restés exceptionnels.
Le médicament en question ne présente aucun inconvénient, ni pour la mère, ni pour l’enfant. Les doses prescrites par Harkin sont les suivantes : avant chacun des trois repas de la journée, 28 centimètres cubes d’une solution saturée (c’est-à-dire au vingtième), ce qui fait, pour les vingt-quatre heures, un peu plus de 4 grammes de chlorate de potasse.
D’après Harkin, le chlorate de potasse ne produit aucun effet lorsque la sécrétion lactée est abondante ; il n’agit que dans les cas où cette sécrétion est insuffisante.
Harkin prétend encore que le chlorate de potasse est également galactogène chez la vache.
J. Carreau (de la l’ointe-à-Pitre) a obtenu, dans deux cas de lèpre, une amélioration remarquable par l’usage interne du chlorate de potasse à haute dose.
L’idée d’employer ce traitement est venue à notre confrère en lisant ce fait, rapporté par Brassac dans son article sur l’éléphantiasis des Grecs (Diclionnaire de Dechamhre), à savoir que chez un lépreux du Brésil qui s’était soumis à la morsure du serpent à sonnettes et qui succomba au bout de vingt-quatre heures, les lépromes s’affaissèrent très rapidement après la piqûre.
Comme l’intoxication par le venin de serpent provoque les symptômes de la méthémoglobinémie suraiguë (sang noir et fluide, ictère, hémorragies internes et externes, convulsions ou somnolence, anxiété profonde), on peut supposer que c’est auss par ses propriétés méthémoglobinisantes que ce venin a agi sur les tubercules lépreux dans le cas relaté par Brassac. Carreau s’est donc cru autorisé à un essai de traitement de la lèpre par un des médicaments producteurs de la méthémoglohine, parmi lesquels son choix s’est arrêté sur le chlorate de potasse.
Le premier malade chez lequel il a appliqué ce traitement était un homme de trente-neuf ans, atteint depuis cinq ans de lèpre tuberculeuse, contre laquelle tous les moyens connus (hydrocotyle, huile de chaulmoogra) avaient déjà été essayés eu vain. Les lépromes avaient envahi toute la face, devenue léonine, ainsi que le cou, la poitrine, les membres, le voile du palais et la voûte palatine. Après s’être assuré que les urines ne contenaient pas d’albumine. Carreau fit prendre au malade 20 grammes de chlorate de potasse (en solution dans 250 grammes d’eau) et le lendemain encore
10 grammes du même médicament. Le malade fut pris de diarrhée, mais dés le lendemain du jour où la seconde dose de chlorate de potasse avait été administrée,
11 accusait déjà une amélioration très sensible de son affection lépreuse ; les mouvements de la face, des paupières, des lèvres étaient devenus plus faciles et le pied droit avait dégonflé ; les tubercules étaient devenus moins saillants et moins durs. Gomme le malade, heU' reux de l’amélioration obtenue, réclamait une nouvelle dose de médicament, notre confrère se décida à lui donner encore 15 grammes de chlorate de potasse. Cette troisième dose fut suivie de phénomènes d’intoxication assez redoutables pendant un certain temps, tels que : fièvre, vomissements fréquents, bilieux ; selles de même nature, teinte subictérique, urobilinurie et albuminurie, augmentation de volume du foie et de la rate, grande prostration avec pouls filiforme.
CHLO
r.iii.o
syncope, etc. En même temps qu’apparaissaient ces symptômes alarmants qui, fort heureusement, se dissipèrent peu à peu sous l’inlluence des excitants et d’un t'égime reconstituant, on pouvait constater une disparition presque complète des lépromes. La face est devenue à peu près plane. Le cou et la poitrine, parcourus cinq jours auparavant par des traînées tuberculeuses, sont absolument lisses. Les mains ont repris leurs dimensions habituelles; le petit doigt do la main gauche, qui avait l’apparence d’une grosse saucisse, présente maintenant un volume presque normal et a, en outre, recouvré en partie sa sensibilité. Le gonflement des pieds a subi le même retrait que celui des mains ; la peau y est plissée, « fanée », suivant l’expression du malade. Cette amélioration frappante a persisté plusieurs mois, malgré les excès alcooliques auxquels le malade s'est livré.
Le second cas dans lequel Carreau a appliqué le traitement par le chlorate de potasse était celui d’une femme de couleur atteinte de lèpre maculo-tuberculeuse. Après avoir pris 30 grammes de chlorate de potasse en trois doses, elle a présenté des accidents analogues à ceux qu’on avait observés chez le premier malade : fièvre avec vomissements bilieux, subictère, urobilinurie, etc. Comme dans le cas précédent, ces phénomènes d’intoxication ont marché de pair avec l’afliiissement et la décoloration des lépromes, avec le dégonflement des mains et des pieds, dont la peau se ridait, * se fanait ».
Nous voyons donc que, dans ces deux cas de lèpre, une amélioration aussi rapide que profonde a été obtenue par la méthémoglobinisation du sang au moyen fin chlorate de potasse. Bien que ce traitement ne soit pus exempt de danger, il mérite cependant d’être essayé dans une maladie aussi rebelle que la lèpre à toutes les ressources thérapeutiques. Mais, en dehors de l’intérêt pratique qn’il peut présenter, ce traitement offre un intérêt scientifique plus grand encore, car il fuit entrevoir, dans la méthémoglobinémie provoquée urtificiellement par des médicaments, un moyen de fntte non seulement contre les bacilles de la lèpre, mais aussi contre les invasions microbiennes en général.
En Angleterre, le chlorate de potasse passe pour un femèdfi préventif de l'avortement (Grinsdale, 1857), même administré seulement à la dose de 0 gr. 50 par jour.
Chez une femme ayant eu neuf fausses couches sucoessives et qui, se trouvant au second mois de sa dixième grossesse, réclamait un médicament qui lui permit d’accoucher à terme, un médecin anglais, Sufherland (de South-Shields) eut l’idée de prescrire le ehlorate de potasse à la dose de 0 gr. 60 répétée trois fois par jour. Ce traitement devait être continué jusqu’au moment de l’accouchement. Nous ignorons quelles ont été les considérations qui ont amené Ootre confrère à ordonner dans ce cas le chlorate de potasse, mais il est de fait que sa malade accoucha à terme d’un enfant bien portant. Notons qu’il existait ehez elle dés antécédents syphilitiques.
En s’inspirant de l’exemple de Sutherland, un autre confrère anglais, E. Pratt (de Newcastle-on-Tyne), vient de traiter également avec succès un cas analogue au précédent par l’administration du chlorate de potasse oux mêmes doses. Il s’agissait d’une femme ayant eu trois fausses couches successives, dont la première était
survenue à la suite d’une chute au huitième mois de la grossesse. Cette malade ne présentait aucun antécédent syphilitique et se trouvait de nouveau enceinte de quatre mois. Elle accoucha à terme après avoir pris du chlorate de potasse pendant les cinq derniers mois de sa grossesse, sauf quelques interruptions de plusieurs semaines nécessitées par l’apparition d’une albuminurie passagère. Comme la malade de Pratt n’avait semblé témoigner, au début, aucune confiance dans l’action du chlorate de potasse, l’effet obtenu au moyen de ce médicament ne saurait être mis sur le compte de la suggestion.
Enfin, une observation de Graig (1860) rend possible la résoluiion des kystes de l’ovaire par l’usage interne du chlorate de potasse (une cuillerée à dessert d’une solution à 5 pour 100). Inutile d’ajouter que nous ne conseillons pas de recourir à ce mode de Iraitement.
La dose mortelle du chlorate de potasse parait très variable. Isambert, Socquet, etc., ont pu prendre on faire prendre :20 à 30 grammes de chlorate de potasse sans causer d’accidents. Mais d’autres observateurs ont vu 25 à 30 grammes du même sel déterminer la mort en moins de quarante-huit heures (Wegscheider). Les chiffres de 35 à 40 grammes pour l’adulte, et dix à huit fois moindres pour l'enfant de 2 à 3 ans, donnés par lirouardel et L’Hote, paraissent être assez près de la vérité quand l’organisme fonctionne correctement.
H. Wohlgemuth a cité un cas d’empoisonnement après l’emploi à l’intérieur de deux flacons contenant chacun 5 grammes de chlorate de potasse pour 150 d’eau ; la préparation était bue par cuillerées à bouche, une toutes les deux heures. Il y eut un rash hémorragique et de l’albuminurie. Celte observation montre qu’il faut être prudent quand on fait prendre le chlorate de potasse à l’intérieur (T/tM-n.p.Monaf.vc/tr., 1890), surtout quand on a affaire à des personnes chez lesquelles la glande rénale n’est pas saine. C’est pour celte raison que von Mering considère le chlorate de potasse comme contre-indiqué dans les affections des reins, dans l’insuffisance urinaire et chez les fébricitants.
Rappelons l’incompatibilité qu’il y a entre le chlorate de potasse et l’iodure de fer. Bollettino fnrmaceatico (1888) a enregistré un accident mortel survenu pour ne pas s’être rappelé cette incompatibilité.
On sait aussi qu’il ne faut pas humecter d’alcool le chlorate de potasse quand on veut le piler, sous peine d’explosion (Schneider, Pharmac. Centralbl., 1892, p. 331).
Chlorate de .soude. — Ce sel, pour quelques auteurs, possède les mêmes propriétés que le chlorate de potasse, et il n’en aurait pas les inconvénients dérivant du métal potassium. C’est ainsi qu’il serait moins toxique et plus diurétique ; il s’éliminerait aussi plus vite, et Stolivis conseille de le préférer au chlorate de potasse en cas d’insuffisance rénale.
Mais Laborde ne veut pas qu’on assimile le chlorate de soude au chlorate de potasse, pas plus qu’on ne doit assimiler l’iodure de sodium à l’iodure de potassium (Voy. t. I, p. 858).
Le chlorate de soude offre dans tous les cas une précieuse propriété, c’est celle de dissoudre facilement les fausses membranes de la diphtérie (Barthez). On l’utilise dans ce but en instillations par la canule (1 à 4 pour 30) après, trachéotomie : les membranes sont à la suite rejetées avec beaucoup plus de facilité.
t On sait depuis longtemps que les solutions de chlo-
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rate de potasse agissent d’une façon très efficace sur les épithéliomas do la bouche et certains cancroides de la face. Les succès obtenus dans ces cas par l’emploi de ce sel ont engage Brissaud (A.ssoe. franç. pour l’avanc. des sciences, 1893) à essayer d’appliquer au cancer de l’estomac un traitement analogue. Mais comme le chlorate de potasse est peu soluble et qu’il est en même temps très toxique, l’auteur a songé à se servir plutôt du chlorate de soude, qui est beaucoup moins toxique que le chlorate de potasse, puisqu’on a pu sans accident en injecter aux animaux des doses relativement considérables, et qui, en outre, est beaucoup plus soluble que le chlorate de potasse, puisqu’il se dissout dans trois fois son poids d’eau.
t L’emploi du chlorate de soude à des doses qui ont varié entre 8 et 16 grammes par jour, sans jamais dépasser la dose de 16 grammes dans les vingt-quatre heures, m’a donné, dit Brissaud, dans plusieurs cas indiscutables de cancer de l’estomac, des soulagements tels, équivalant d’une façon si frappante à des guérisons, que j’hésiterais à publier ces résultats s’il ne s’agissait que d’un ou deux cas seulement, en raison dos erreurs de diagnostic que l’on peut commettre en prenant pour un cancer de l’estomac un de ces cas de gastrite chronique qui reproduisent si bien tous les symptômes de l’atTection maligne, mais ces résultats ont été obtenus constamment dans tous les cas où, depuis quatre ans, je me suis trouvé en présence d’un cancer purement stomacal, c’est-à-dire dans cinq observations successives, pour lesquelles on ne pourrait parler de cinq erreurs de diagnostic, d’autant moins qu’il en est trois dans lesquelles il existait une tumeur épigastrique appréciable.
c Dans ces cinq cas, au sujet desquels le diagnostic n’était pas douteux, le chlorate de soude a été employé à la dose de 12, U et môme 16 grammes par jour, et les malades sont aujourd’hui absolument guéris, attendu qu’on a vu, sous l’influence du traitement, se produire la suppression des mélœna et des hématéméscs, le retour de l’appétit, la disparition de la cachexie, et, d’autre part, dans les trois cas où il existait une tumeur épigastrique appréciable, on a vu cette tumeur disparaître complètement après six semaines environ. »
(^Hi.ORE. — Le chlore se caractérise en présence des corps organiques par ce fait qu’il a une grande affinité pour l’hydrogène et qu’il peut se substituer à ce dernier. Cette affinité a pour conséquence, en présence des composés hydrogénés si nombreux de l’organisme, soit une combinaison directe du chlore, soit une déshydrogénation du composé organique, et la formation d’acide chlorhydrique. Dans l’un et l’autre cas, c’est la désorganisation de l’élément organique atteint, si l’attaque est suffisante; dans le premier cas il y a écroulement simple des molécules, dans le second l’acide chlorhydrique nouvellement formé vient joindre son action à la déshydrogénation. Cette affinité peut encore produire des oxydations indirectes, en agissant soit sur l’eau d’hydratation, soit sur l’eau de constitution des corps organiques; dans ces circonstances, l’écroulement de l’échafaudage moléculaire précède l’action oxydante. C’est probablement surtout parce qu’il est un oxydant indirect que le chlore est phlogogène.
Autrefois, on employait beaucoup plus qu’aujourd’hui le chlore et ses combinaisons (chlorures ou hypochlo-
rites de chaux et de soude) en thérapeutique. Ces hypochlorites (Voy. Calcium et Sodium), sous l’influence de l’acide carbonique de l’air, dégagent de l’acide hypochloreux qui, lui-môme, se dédouble en chlore, oxygène et eau (2C10H2Cl-f-0-t- IPO). Les hypochlorites agissaient donc par le chlore qu’ils dégageaient. Veau chlorée, les fumigations au chlore eurent leur moment de vogue, et l’on va voir que Cuyton de Morveau, en préconisant ces dernières comme désinfectantes {fumigations gugtonniennes), n’était pas si mal inspiré.
Les recherches bactéricides de Jalan de la Croix, Koch et Buchholtz, Arloing, Cornevin et Thomas, ont placé très haut le chlore comme agent de destruction des microbes. Des plaques de vaccin desséché, exposées pendant six heures dans une atmosphère renfermant un minimum de un volume pour cent de chlore, perdent leurs propriétés virulentes (Sternberg). D’après Arloing, Cornevin et Thomas, il détruit la virulence du charbon symptomatique frais, non celle du virus desséché. Gerlach et Peuch ont constaté qu’il neutralise le virus morveux. Renault (d’Alfort), il est vrai, a contesté ce résultat. Mais ce qui fait que le gaz chlore, malgré ses propriétés désinfectantes et microbicides énergiques, n’est pas un bon agent de la méthode antiseptique, c’est que, à dose suffisante, il est, comme le brome son voisin chimique, dangereux à manier. Aussi l’acide sulfureux, tout aussi nocif pour les micro-organismes et moins dangereux pour les organismes supérieurs, beaucoup moins phlogogène, a-t-il pris le pas sur le chlore et le brome.
Maintenu sur la peau, le chlore gazeux provoque d’abord des picotements, puis, au bout de dix à douze minutes, une sensation de brûlure; si l’action est prolongée, il y a vésication, et même infiltration érysipélateuse et formation d’une escarre superficielle.
Veau chlorée appliquée sur la peau détermine rapidement de la douleur et de la rubéfaction.
Sur les muqueuses respiratoires, l’action du chlore est violente. D’après K. Leymann (Centralhl. f . kl. Med., p. 467, 1888), il suffit d’une proportion de 1/1 ,000,000 de chlore (ou de brome) pour produire une vive irritation; une proportion 10 fois plus forte est extrêmement irritante; avec Ogr. 8 pour 1000 grammes, la mort survient très vite. Les symptômes sont : larmoiement, éternuements, sensation de constriction et de suffocation, toux convulsive, dyspnée, spasme passager de la glotte, obnubilation du sensorium, somnolence; les lésions déterminées sont : la conjonctivite, le coryza, la trachéite croupale, la bronchite, la broncho-pneumonie. Les ouvriers ordinairement soumis aux inhalations de chlor® présentent un mauvais état de la bouche et du gosier (rougeur, parfois ulcérations), des phénomènes dyspeptiques, de l’amaigrissement.
X.’ingestion d’une faible dose de chlore en solution très étendue accélère le travail digestif en favorisant la formation d’une certaine quantité d’acide chlorhydrique (Nolhnagel et Rossbach). En solution plus concentrée, elle détermine de la pblogose gastro-intestinale.
On a admis que le chlore absorbé l’est à l’état d’acide chlorhydrique, mais la chose n’est pas prouvée; Binz prétend que le chlore (et aussi le brome) ne contracte, dans le sang, aucune combinaison; il arriverait en nature aux centres nerveux, qu’il paralyserait directement par une action suspensive de l’activité protoplasmique des cellules nerveuses, sans convulsions préalables, sans avoir modifié l’hémoglobine.
Ce corps, ingéré ou injecté dans les veines à l’étal
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d’eau chlorée, paraît avoir une action dépressive sur le pouls, la respiration et la chaleur animale. Cet effet est probahlement le résultat de l’action déprimante directe signalée par Binz sur les centres nerveux respiratoire et cardio-vasculaire, c’est-à-dire par ses effets paralysants sur les centres bulbaires,
I-e centre respiratoire est le premier frappé
C’est encore en raison de ses effets sur le protoplasma des éléments nerveux que très probablement le chlore devient un hypnagogue (Dinz).
be chlore non combiné s’élimine principalement par 'es voies respiratoires ; Stenauer a signalé dans l’urine la présence d’une substance organique chlorée; Klelstnski, l’augmentation des chlorures et de l’urée.
Vemploi thérapeutique du chlore et des chlorures (l'ypochlorites) est aujourd’hui très restreint. Autrefois On faisait usage de Veau chlorée dans le typhus, ladysenlorie, les diarrhées fétides, l’ophtalmie purulente, la pourriture d’hôpital, les ulcères, les plaies venimeuses, etc. — Son application en grand à la désinfection des fosses d’aisance, des cimetières, des hôpitaux, est, en général, attribuée à Guyton deMorveau,mais le mérite de cette opplicalion reviendrait à Hallé (1785), d’après Mérat et de bens. Les inhalations de chlore, très en faveur en 1830 dansle traitement de la phtisie pulmonaire, ont étérecon- “ues comme inefficaces et dangereuses (bouis,Stokes),à oause des propriétés irritantes et phlogogènes de ce gaz.
A l’état gazeux et sec, il est presque sans action comme uésinfeclant et antiseptique (Jalan de la Croix, Melhau- ®®n, Miquel); il en est tout autrement à l’état humide ou en solution aqueuse. Néanmoins, les dernières reoherches sur le chlore restreignent de plus en plus sa 'valeur comme désinfectant (Fischer, Proskauer), raison loi, jointe à ses inconvénients et à ses dangers, le fait abandonner presque tout à fait.
Récemment, A. Boyd {Practit., 1892), considérant que les symptômes morbides de la fièvre typhoïde sont sous 1® dépendance de la culture intestinale du bacille d’Eberlh, a prescrit le chlore en solution alcaline dans le fyphus abdominal. Grâce à ce traitement l’infection serait eoioindrie, comme le prouve la fièvre qui tombe, et la oialadie se terminerait en quatorze ou seize jours. On que Murchinson prescrivait l’eau chlorée en solution ocîrfe dans les mêmes circonstances.
Yeo (Münch. med. Woch., 1891) a obtenu du même fï'aiteraent les meilleurs résultats.
Dans un flacon de la contenance de 300 centimètres eubes on verse 2 grammes de chlorure de potassium pulvérisé, puis 40 gouttes d’acide chlorhydrique coneentré. On bouche hermétiquement le flacon qui ne larde pas à se remplir de chlore gazeux. Quand le conlenu du flacon a pris une belle coloration jaune-vert, on y verse un peu d’eau, on rebouche avec soin et on agite, llu ajoute de nouveau de l’eau, jusqu’à ce que le flacon Soit plein. On obtient de la sorte une solution pure de ehlore libre, sauf un peu d’acide chlorhydrique et de ehlorure de potassium.
9® additionne alors le liquide de 1 gr. 5 à 2 gr. 5 de flainine et de 30 grammes de sirop d’écorces d’oranges amères. Suivant la gravité de la fièvre typhoïde, ou administre deux cuillerées à bouche de la potion toutes es deux, trois ou quatre heures.
Schubert (de Beinerz), üyes (de Hanovre), ont vanté I eatt chlorée, assez fréquemment employée autrefois dans •es maladies infectieuses, dans le traitement de Vangine ^‘phtéritigue.
Chlore liquide . 40 grammes.
Kau distillée . 20 —
Une cuillerée à café toutes les deux ou trois heures.
Au moment où la solulion est déglutie, le chlore pénètre dans toutes les anfractuosités du gosier et de l’isthme naso-pharyiigien en donnant la sensation d’un picotement assez vif. Ce traitement est toujours bien supporté, et manifeste son action presque instantanément en arrêtant les progrès de l’affection, en faisant tomber la chaleur fébrile. En même temps les fausses membranes disparaissent graduellement et la santé se rétablit (Voy. Sem. méd., p. 20i, 1894).
L. Demattéis (Nouv. Remèdes, p. 471, 1889) a également considéré le chlore comme un excellent remède dans la diphtérie ; sur 63 cas (dont quelques-uns très graves) traités par cette médication, 62 guérirent; dans aucun des cas il n’y eut de paralysie consécutive, comme cela survient d’ordinaire si fréquemment.
Gorecki (Bull, méd., 1888, p. 1664), à l’imitation de de Graefe, emploie, au début de V ophtalmie purulente, l’eau chlorée avant de recourir à la cautérisation au nitrate d’argent. L’eau chlorée réussit aussi dans les ulcérations de la cornée; elle constitue un liquide antiseptique, détruisant si bien les propriétés nocives des sécrétions purulentes, qu’il devient inutile de protéger l’œil par un bandeau. Gorecki ajoute que, pour réussir, la solution doit être assez concentrée pour avoir une teinte verdâtre, et d’autre part qu’elle ne soit point vieille de plus de huit jours.
Dès 1883, Sattler affirmait déjà que l’eau chlorée était préférable à tous les autres antiseptiques en ophtalmologie (Gaz. hebd., 1884, p. 664), et Schmidt-Bimpler (Ann. d'oculistique, 1892) revenait plus récemment sur ses avantages sur le sublimé.
L’eau chlorée (et aussi les hypochlorites) peut être employée comme modificateur des plaies sanieuses (ulcères, etc.), à marche torpide. Hervieux a particulièrement insisté sur l’injection de liqueur de Labarraque (chlorure do soude liquide) dans les trajets fistuleux chez les lymphatiques et les scrofuleux (Soc. méd. des hôp., 1887).
Le chlore, enfin, est un contre-poison de l’acide sulfhydrique et du sulfhydrate d’ammoniaque. L’éponge chloro-acétique employée par les vidangeurs agit par le chlore qu’elle dégage ; il se forme de l’acide chlorhydrique, donc du chlorhydrate d’ammoniaque et du soufre libre. Contre le t plomb » des vidangeurs, on pourrait tout aussi bien tremper l’éponge dans la liqueur de Labarraque, qu’on arroserait ensuite d’un peu de vinaigre. 11 faut se garder défaire respirer trop de chlore, par crainte d’un effet fâcheux sur les bronches et d’un empoisonnement (Voy. Sury-Bienz, Empoisonnement mortel par vapeurs de chlore, Rev. des sc. méd., XXXIII, p. 478, 1889).
L’empoisonnement par l’acide prussique trouve aussi un contre-poison dans le chlore qui s’empare de l’hydrogène de cet acide.
Antrefois on prescrivait le chlorure de chaux (hypochlorite de chaux) dans les adénopathies scrofuleuses (dose quolidienne, Ogr.05 àO gr. 10, c’est-à-dire une cuillerée à café du soluté d’hypoclilorite de chaux à 1/45 dans une potion); on utilisait aussi ce soluté étendu d’une fois son volume d’eau, dans les ulcères torpides et fétides, et en injections dans la blennorrhagie (0 gr. 05 à 0 gr. 50 de chlorure de chaux sec pour 150 grammes d’eau). Aujourd’hui, il n’est plus employé que dans l’hygiène, à titre de préventif ou prophylactique contre
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les maladies infectieuses. Un mélange de chlorure de chaux sec, d’eau et de vinaigre, ou de clilorure de chaux liquide et de vinaigre sert à imbiber l’éponge des vidangeurs; la solution à 1 p. 100 sert à désinfecter les vêtements (Vallin) ; la même solution peut servir pour les égouts, et pour désinfecter les latrines on emploie environ 80 grammes de chlorure de chaux sec pour
I litre d’eau. .Mais pour que cette substance donne tous ses bons effets, il faut l’employer larya manu, (Franz Niesson, Sem. médicale, 1890).
Le chlorure de soude liquide (hypochlorite de soude), qui constitue la liqueur de Labarraque, a été prescrit à l’intérieur à la dose de 10 à 40 gouttes pro die, comme antiseptique; mais c’est surtout dans l’usage externe qu’il fut employé, en eau de lavage pour désinfecter les plaies ("2-5 p. 100), en injections antibicnnorrhagiques ("2-4 p. 100), en gargarismes (5-10 p. 100), en lavements (20-40 gouttes), en bains ("250-500 gr.). — La liqueur de Labarràque blanchit supérieurement les dents, mais son usage prolongé les altère, ce qui fait qu’on ne peut la recommander pour cet usage.
Léo W, Itachel rapporte avoir obtenu d’e.vcellents résultats dans la coqueluche en prescrivant une solution de 2 p. 100 de chlorure double d'or et de sodium, 5-8 gouttes toutes les deux heures et jusqu’à 15 gouttes.
CiiLORiivnniatiE: (Acidk). — Le rôle que l’acide chlorhydrique joue dans la digestion gastrique , non moins que le fait d’étre combiné à la soude dans l’organisme, le caractérise entre tous les acides. Son action caustique le range aussi à part dans la série des acides minéraux. C’est en effet un poison corrosif, mais il est beaucoup moins énergique que les acides sulfurique et azotique. Quoique autrement moins coagulant que l’acide nitrique, l’acide chlorhydrique, comme agent caustique, se rapproche davantage de ce dernier que de l’acide sulfuri(|ue, en ce sens que le danger des empoisonnements par les acides chlorhydrique et nitrique vient plutôt de leur action phlogogène que de leur action corrosive (Soulier).
Le peu d’avidité de l’acide chlorhydrique pour l’eau, l’albumine, le sépare encore des acides précédents; l'eau entrant dans sa formule est déjà une eau de dissolution; sa combinaison avec l’albumine est faible et peu stable.
II produit dans l’albumine, quand il est en proportion assez considérable, des flocons blancs, diflicilement solubles dans l’eau et l’acide étendu (lloppe-Seyler).
Ue grandes quantités d’une solution à 1 p. iüOO transformentà froid l’albuminede l’œuf ensyntonine (Kühne).
Par un contact prolongé avec l’acide chlorhydrique, l’albumine prend une teinte rouge ou violacée, puis tinit par former une solution complètement bleue; bouillant, cet acide dissout l’albumine de l’œuf en la colorant, au contact de l’air, en brun noirâtre, en jaune paille d’abord, puis en bleu, et enfin en noir, à l'abri de l’air. Dans les masses noires qui résultent de l’action de l’acide sur l’albumine on trouve de l’ammoniaque et des acides humiques (Mulder), de la leucine, de la tyrosine (Dopp). Dans le sérum sanguin, l’acide chlorhydrique concentré donne également des flocons qui se dissolvent; dans la dissolution, l’eau précipite du chlorhydrate de syntouiue (Hoppe-Seyler).
La fibrine se gonfle dans l’acide chlorhydrique fumant et se transforme en gélatine, qui se dissout peu à peu; la solution est bleue, fortement teintée; par la coction, il se forme de la leucine et de la tyrosine (Bopp). Le même acide étendu transforme à froid, et après plusieurs
jours de contact et au repos, mais plus vite à 60", la fibrine en syntonine (Kühne).
Des doses faibles d’acide chlorhydrique, 5 grammes par exemple, ont pu déterminer la mort ; il est vrai qu’on a aussi vu l’ingestion de 15-60 grammes de cet acide n’étre pas suivie de mort. Les phénomènes généraux s’effacent devant la phlogose du tube digestif. Ses vapeurs irritent vivement la inui[ueuse des voies respiratoires et provoquent l’éternuement, la toux, des phénomènes de suffocation. Elle attaquent les dents, d’où l’on voit les ouvriers qui sont exposés à ses émanations perdre rapidement leurs dents.
Des récentes recherches de Letulle et Vaquez {Arch. de. phiisinl., 1890), et de Itourget {Hev. médicale de lu Suisse romande, 1890), il résulte que V empoisonnement par l’acide chlorhydri({ue détermine une gastrite suraiguë avec nécrobioses cellulaires étendues; que cet acide n’est pas éliminé par les reins, qui restent sans altérations même après une dose de 100-200 centimètres cubes d’acide concentré, et qu’on ne le retrouve pas dans les urines, dont les chlorures sont diminués et les phosphates augmentés; qu’enfin le lavage rapide de l’estomac avec des solutions alcalines est indiqué de préférence aux vomitifs dans le cas d’empoisonnement, à cause des dangers de la pénétration du liquide caustique dans les voies pulmonaires au moment du vomissement.
Ces recherches prouvent dans tous les cas que l’administration thérapeutique de l’acide chlorhydrique ne saurait être dangereuse pour les reins.
Du fait que l’acide chlorhydrique existe dans le suc gastrique, et de cet autre que beaucoup de substances alimentaires et médicamenteuses paraissent être absorbées dans les voies digestives à l’état de combinaisons chlorurées, il eu résulte que l’acide chlorhydrique, outre les propriétés qui lui sont communes avec les autres acides, a encore celle d’agir comme un excitant spécial de la digestion, comme un excitant de la sécrétion pep' sinique (Jaworski, Schmidt's Jahrb., CCXVI.p. 251). Ln outre l’acide chlorhydrique gonfle, hydrate, dissocie le* matières azotées, albumines, muscles, os, etc., et permet de la sorte une action plus facile et plus efficace de la pepsine sur la masse alimentaire. 11 prépare donc l’action pepsinique ; nous allons dans un instant insister sur ses effets eupepti(jues.
L’acide chlorhydrique s’élimine par les différents émonctoires; il augmente les chlorures des sécrétions; mélangé à l’alcool dans la proportion de 1 à 3, il est très diurétique à la dose de 8-1 Ü grammes.
L’acide chlorhydrique existe dans le suc gastrique dans la proportion de 1 à 2 p. 1,000.
A jeun il y a moins d’acide (0 gr. 50 par litre de suc gastrique) que durant la digestion (lgr.25 à "2gr. 50 par litre de suc). Cet acide est fourni sans doute par 1« chlorure de sodium, si abondant dans l’organisme.
Didder et Schmidt ont admis que l’acide chlorhydrique est directement sécrété par les glandes de l’estomac; quelques auteurs (Maly, etc.) ont supposé que pendant la digestion l’acide lactique de fermentation agit sur les chlorures de lu sécrétion gastrique et donne ainsi naissance à de l’acide chlorhydrique ; Ilayem et Winter admettent que le chlore est sécrété sous forme de chlorure de sodium, et que ce dernier étant décomposé sous Tiu* fluence de la fermentation digestive, il en résulte de l’acide chlorhydrique.
La théorie de Didder et Schmidt parait encore la plus juste. Dans tous les cas l’estomac emprunte très proba-
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lilcment son acide au chlorure de sodium dont l’organisme est tant saturé.
11 ne se borne pas à préparer les aliments à recevoir ja pepsine, comme l’ont dit beaucoup de physiologistes; il dissout les albuminoïdes, se combine avec eux d’une façon instable ; il y a plus, certains auteurs ont soutenu qu’à 40» il peut seul, sans adjonction de pepsine, dissoudre et peptoniser, mais lentement, la fibrine cuite (Wolirhügel, Binz’s Voiiesuny, p. 780, 1873). — Dans Ions les cas, l’action peptonisante de la pepsine n’est possible qu’en présence de l’acide chlorhydrique; elle •lisparaîl dès que l’acide fait défaut. Ce serait là une indication de prescrire la limonade chlorhydrique aux fabricitants, s’il est vrai que cet acide manque dans leur Suc gastrique, comme l’a dit Manasseïn. Par contre, un excès d’acide chlorhydrique diminuerait le pouvoir digestif de la pepsine.
H’après Evvald et Boas, il favoriserait le passage du contenu de l’estomac dans le duodénum, en excitant la eousculature gastrique. Si nous ajoutons enfin que l’acide chlorhydrique jouit de propriétés antiseptiques, nous pourrons dès maintenant préjupr de ses propriétés thérapeutiques, etcomprendre qu’il a été ordonné comme eupeptique contre l’anachlorhydrie, la gastrectasie, la diarrhée putride et les fièvres infectieuses.
Pris par la bouche, l’acide chlorhydrique agit comme antiseptique; en effet, à 0,066 p. 100 il retarde le déve- 'eppement des bactéries et le supprime à la dose de Ms p. 100 (Buchholtz). Le bacille de Koch, le bacille dn charbon, le bacille d’Eberth ne résistent pas à l’achon de l’acide du suc gastrique; les spores du bacille charbonneux sont tués par un séjour d’une demi-heure dans du suc gastrique à 38°; le bacille du choléra succombe au bout de deux heures quand on le place dans les etêmes conditions; celui d’Eberth résiste deux à trois heures, et l’injection sous la peaudu virustuberculeuxsou- ™is pendant dix-huit-trente-six heures à l’action du suc gastrique du chien, reste sans effet. Dans ces conditions, e suc gastrique n’agit que par les propriétés bacillicides de l’acide chlorhydrique qu’il contient, car cet acide ®eul, dilué dans l’eau, dans les mêmes proportions où il ee trouve dans le suc gastrique, exerce sur les microbes ’afectieux une action destructive aussi énergique que le ®“c gastrique lui-même (I. Straus et Wurtz, Arch. de 1889, p. 37).
Bouchard {Auto-intoxications, 1887), dans le traite- ••'ent des affections de l’estomac, particulièrement dans ’a dilatation de l’estomac, où les fermentations putrides ^hondent, prescrit l’acide chlorhydrique à titre d’antilerinontescible. 11 recommande une solution de 4 grammes a acide chlorhydrique fumant pur pour un litre d’eau.
« Pareille solution n’est en général, dit-il, ni désagréable ni irritante; elle n’est un peu douloureuse que ®hez quelques malades, des cancéreux surtout, ou ceux fiai ont des ulcérations portant sur la grande courbure, peut la donner à un seul repas, à la dose de quelques gorgées au milieu ou d’un verre à la fin. Il est pos- X'ble de donner jusqu’à 750 grammes de celte solution, ®a dehors des repas. Quand la digestion n’est pas ter- •ainée trois ou quatre heures après le repas, il faut venir aa secours de l’estomac en remplaçant ses sécrétions
apaisées. »
B. Sée, en réduisant la dyspepsie (1880) à une action ahimique défectueuse, fut également conduit à accorder ane grande valeur à l’acide chlorhydrique dans le Iraia®ent de cette maladie. C’est surtout à partir de ce
moment que l’on considéra comme indispensable pour établir et poursuivre le traitement rationnel d’une dyspepsie de fixer au préalable la valeur chlorhydrique du suc gastrique, et de la contrôler fréquemment.
On s’est donc appliqué à trouver le meilleur moyen de recueillir le suc gastrique et de déterminer sa teneur en HCI.
Pour cela, trois opérations sont nécessaires ; 1» un repus d’épreuce, qui consiste à manger 40-80 grammes de pain blanc et à boire un grand verre d’eau (Ewald et Boas); à manger une assiette de soupe, un petit pain blanc et un beefsteak (Riegel); un demi-litre de lait et deux petits pains (Klemperer) ; ou bien à manger un ou deux œufs durs, ou encore 60-80 grammes de beefsteak haché, puis à boire une petite quantité d’eau (G. Sée), ou bien encore à manger une petite côtelette de mouton avec un peu de pain et boire un verre d’eau (Bouveret); 2“ retirer, à peu près deux heures après, le contenu de l’estomac avec le tube Faucher et l’aspirateur Polain, puis le filtrer; 3° rechercher, déceler et doser l’acide du suc gastrique.
Pour cette dernière recherche, beaucoup de médecins se sont arrêtés au réactif de Giinsbourg (phloroglucine, 2 grammes; vanilline, 1 gramme; alcool, 30 grammes); une goutte de ce liquide, qui est d’un jaune rougeâtre, suffit à précipiter des cristaux d’un rouge écarlate en présence des traces d’un acide minéral concentré, tandis que les acides organiques ne donnent rien en présence du réactif. Si l’acide est très dilué, il faut évaporer à feu doux dans une capsule le mélange de la dilution acide et du réactif, pour obtenir la réaction. Lorsqu’on opère sur le suc gastrique, on verse 4 ou 5 gouttes du réactif dans 8 à 10 gouttes de liquide gastrique filtré, et on évapore le mélange avec précaution : sur les bords, on voit apparaître un anneau rouge cinabre. Les petits cristaux rouges qui composent cet anneau* apparaisent déjà quand il y a 1 d’acide chlorhydrique pour lO.OOOde liquide; un suc gastrique normal dilué cinq fois donne la nuance ; dix fois, c’est la limite {Gaz. hebd. de tnéd. et de chir., 1888).
On évalue la quantité de HCl à la coloration obtenue en ajoutant au mélange de liqueur de Giinsbourg et de liquide retiré de l’estomac par la sonde œsophagienne (mélange qui devient rouge vif si il y a du HCl) du vert brillant: la coloration devient alors d’autant plus jaune que le mélange renferme plus de HCl (Lépine).
Nous devons dire toutefois que le réactif de Giinsbourg, comme d’ailleurs la solution d’Uffelmann, le violet de méthyle, la tropéoline, le rouge de Congo, etc., ne paraissent pas suffisants pour la recherche clinique de l’acide chlorhydrique à beaucoup d’auteurs. V. Popoff qui a étudié celte question, prétend que les réactifs cidessus énoncés n’ont aucune préférence devant le bleu de tournesol {liqueur de Wartha) qui devient rouge sous l’infiuence des acides, ou le pourpre de tournesol {liqueur de Marochowetz) qui vire au rouge-orange sous l’infiuence de l’acide chlorhydrique (1 p. 1,000) et rosâtre sous l’influence de l’acide lactique {Wratch, n° 33, 1883).
Bouveret conseille comme procédé de choix le procédé de Mintz {Wien. klin, Woch., 1889) pour doser l’acide chlorhydrique libre, et celui de Hehner et Seeman pour doser l’acide chlorhydrique libre et combiné (acide total). H préfère ces procédés à celui de Hayem et Winter, qui ne lui parait pas très juste {toc. cit., p. 66-103).
L’indication de l’acide chlorhydrique est, théorique-
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ment, Vanachlorhydrie. Mais quelles sont les maladies de l’estomac où il y a absence (anaclilorhydrie) ou diminution (oligochlorhydrie) de l’acide chlorhydrique?
Ces maladies sont ; le cancer de l’estomac, à tel point que van deii Velden a admis que l’anachlorhydrie est un signe très probable de cancer; la dyspepsie muqueuse ou catharre gastrique; la dyspepsie des tuberculeux, des cardiaques, des urémiques, des diabétiques. Dans la gastrcctasie, dans laquelle le degré chlorhydrique est souvent peu diminué, l’acide chlorhydrique est cependant encore indiqué, mais alors, selon Bouchard, l’acide chlorhydrique agit en empêchant les fermentations normales qui ont lieu dans l’estomac, llemarquant qu’aucune fermentation n’est possible dans un liquide qui renferme 4 grammes p. 1 ,000 d’acide chlorhydrique fumant, Bouchard prescrit sa solution à la dose de quelques gorgées pendant le repas, où à celle d’un verre à la fin.
Mais ce n’est pas seulement dans l’état anachlorhydrique que l’acide clilorliydrii)ue serait indiqué ; il peut l’être dans l’état inverse, c’est-à-dire dans l’état hyperchlorhydrique, à la condition de l’employer immédiatement avant les repas. C’est ainsi que Sydney Ringer admet comme principe de chimie biologique, d’ordre thérapeutique, que le meilleur moyen de diminuer les fermentations anormales in stomacho, qui aboutissent à la formation des acides lactique, acétique, butyrique, c’est de fournir à l’estomac l’acide qui existe normalement dans le suc gastrique. Les alcalins ne pourraient ici que favoriser ces fermentations. Le même médecin insiste sur l’utilité possible des acides dans la dyspepsie acide, avec pyrosis. Par contre, on peut, dans le cas d’insuffisance gastrique paraissant duc à un manque de suc gastrique, accroître la quantité de ce dernier en donnant un verre d’eau de Vichy ou de Vais peu de temps avantjles repas. Mais, pendant le repas, si le suc gastrique est trop pauvre en acide, l’indication de l’acide chlorhydrique se représente à nouveau. Ce dernier conviendrait mieux encore peut-être, quand il y a des éructations d’œuf pourri, en même temps que les oxalates abondent dans l’urine (Lander-Brunton).
La proportion la plus digestive d’acide chlorhydrique dans le suc gastrique paraît êtrela proportion 2 p. 1,000. Au-dessous et au-dessus, c’est l’état anormal. Cependant pour qu’il y ait hyperchlorhydrie, il faut que la proportion d’acide dépasse 4 à 5 p. 1,000; il y a alors dyspepsie acide, qui se caractérise par un retard dans la digestion des amylacées, même des albuminoïdes, par suite de l’excès de peptone se produisant tout à coup dans l’estomac (G. Sée). — 11 peut en arriver ainsi dans le tabes dorsal, la gastroxynsis de Rossbacb.gastroxie de Lépine, dans la gravidité, chez les jeunes femmes gastrectasiques.
Voinovitch, Forlanini, Bouveret ont obtenu une atténuation de l’hypersécrétion gastrique dansla maladie de Reichmann avec l’atropine, contrôle clinique des expériences de Netchaïew et Panow, qui ont vu que l’atropine exercerait une action modératrice sur la sécrétion du suc gastrique. Mais la question n’est pas résolue, car Leubuscher et Schœfer (Deutsche med. Wuchensch., 1803) ont trouvé que l’atropine et l’hyoscine n’ont aucune influence sur la sécrétion de l’acide chlorhydrique libre, tandis que l’injection sous-cutanée de morphine a pour résultat, au contraire, de faire tomber la production de cet acide dans des proportions considérables : 0,6 p. 1,000 au lieu de 2,8 p. 1,000, après trois heures. Le plus curieux,
c’est que l’opium pris à l’intérieur n’aurait point d’influence nocive sur la digestion stomacale.
La morphine semble donc mieux indiquée que l’atropine dans la maladie de Reichmann (Eitzig, Berl. klin. Wochenschr., 1892).
Il faut se garder de croire que lorsqu’il y a des signes d’anachlorhydrie il faille toujours inévitablement prescrire l’acide chlorhydrique. La digestion, malgré l’anachlorhydrie gastrique, peut néanmoins s’accomplir, en apparence, normalement; la raison en est qu’elle peut commencer et s’achever dans l’intestin. Mais que 1» dyspepsie soit alcaline ou acide, les alcalins peuvent en avoir raison, en les donnant, dans le premier cas peu de temps avant les repas, dans le second pendant le® repas. D’autre part, encore que l’anachlorhydrie ne soit point prouvée, pourquoi ne pas essayer l’acide chlcrhydrique pendant quelques jours? on se conduira ensuite selon les résultats obtenus. En agissant de la sorte, c® ne sera pas un repas d’épreuve qu’on fera faire (a® bout duquel est la sonde, ce qui ne fait pas toujours rire !), mais ce sera un traitement d’épreuve. Si l’estomac est dilaté, l’acide chlorhydrique pourra réussir,
même s’il n’y a pas anaclilorhydrie, parce qu’il combattra
les fermentations morbides.
Du reste les alcalins (Voy. ce mot) paraissent aussi capables de combattre l’anachlorhydrie que l’acid® chlorhydrique lui-même ou les autres acides, quand ou les administre quelque temps avant le repas, car alors ils favorisent la sécrétion de HCl, susceptible de s’oppO' ser à la fermentation lactique, butyrique, etc.
Si nous résumons l’opinion de G. Sée sur l’emploi de l’acide chlorhydrique dans les maladies de l’estoroa®. nous pourrons dire qu’en général il en est peu partisan parce qu’il admet son indication dans l’anacblorliydri® seulement, et que celle-ci, somme toute, est rare; parce que même dans certains cas d’anachlorhydrie, conim® dans le cancer, l’acide chlorhydrique échoue. Quand 1® repas d’épreuve a démontré qu’il est indiqué, c’est-àdire lorsqu’on s’est assuré de l’état anachlorhydriqu® ou de l’état dyspeptique avec prédominance des fermentations acides (acides organiques et volatils), G. Sée proscrit alors dans 200-300 grammes d’eau, 8-10 gouttes d’une solution renfermant 0,50 d’acide p. 100 d’eau; •' répète ces gouttes deux ou trois fois pendant le cours et même à la fin de la digestion gastrique.
Voici la pratique d’Ewald (Centralbl. f. kl. Med-t 1886, p. 737) :
Ewald, qui fait passer avant l’ectasie les troubles du chymisme stomacal, prescrit dans le catarrhe chronique de l’estomac : l’acide chlorhydrique après le ropas> trois fois à un quart d’heure d’intervalle, 15 gouttes ou 5 pilules de 3 gouttes chacune ; 2“ pepsine ; 3° éventuelj®' ment lavage ; 4“ électricité et massage dans la gastrectasi®*
La pratique de Riegel est la cuivanle (Centralbl. r klin. Med., 1886, p. 741) : Riegel ne donne point l’acid® chlorhydrique, à titre d’essai, dans la dyspepsie chronique, comme le fait Leube; il n’imite pas non pj^® Talma, qui prétend s’être bien trouvé de cet acid® (1 : 750) dans le cancer et même l’ulcère, ne renonça®'' à son emploi que lorsque les douleurs sont trop vive*- Riegel prescrit l’acide chlorliydrique uni à la peps'®®’ lorsqu’il s’est assuré qu’il y a diminution de la for®® peptique. Il le donne une heure après le repas, à dos® variable, selon l’espèce et la quantité de nourriture i®' gérée, suivant la quantité d’acide produite dans l’esl®' mac. Il évite son emploi dans le cancer et l’ulcère.
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Dans le catarrhe gastrique chronique, Bouveret prescrit l’acide chlorhydrique sous forme de solution à 3-5 d’acide du commerce pour un litre d’eau, dont le malade prend 2 ou 3 doses d’un tiers ou d’un demi-verre après chaque repas, au moins une demi-heure après. Les malades qui veulent éviter que l’acide touche les dents l’aspirent avec un tube de verre (Bouveret, Maladies de l’estomac, p. 458).
Nous avons vu que Bouchard considère surtout dans l’acide chlorhydrique ses qualités antifermentescibles. Les Allemands et les Anglais, au contraire, estiment que cet acide agit non pas tant comme antiseptique que Comme eupeptique. Pour eux l’action antiseptique serait simplement la conséquence de l’amélioration obtenue dans la digestion gastrique. Aussi, pour eux, l’acide chlorhydrique devient-il le remède par excellence (plus que la pepsine) de l’insuffisance gastrique.
Ewald emploie ;
Acide chlorhydrique . SO
Eau distillée et sirop de {çiiigemhre . 15
10 gouttes dans l’eau 4 fois après le repas, de quart d’heure en quart d’heure.
Huchard se sert d’un vin chlorhydrique dont voici la composition :
Klixir de Garus . 250
Eau dislillce . 50
Acide chlorhydrique ofliciiuil . 2,50
Chlorhydrate de cocaïne . 0,50
Un verre à liqueur après le repas, ce qui équivaut à 3 ou 4 gouttes d’acide.
Georges (Rev. des sc. méd., XXXVII, p. 146, 1891) estime que l’on ne doit point trop diluer l’acide ; la Combinaison de 40 centimètres cubes d’une solution à d p. 1000, et de 8 à 10 centigrammes de pepsine constiluerait, suivant lui, une liqueur artificielle présentant le csaximum du pouvoir digestif.
Mais les Anglais font non seulement usage d’acide chlorhydrique, mais encore ils emploient tout autant Uacide nitro-chlorhydrique (acide azotique := 4; acide chlorhydrique = 15, dont 1 pour 26 d’eau constitue le nürohydrochloricum diluum dont ils se servent); l’indication qu’ils paraissent vouloir surtout remplir est, à l’instar des Allemands, de remédier à l’insuffisance do la chymification. Ils attribuent à l’acide azotique une action ■Modificatrice heureuse de l’étal bilieux et des affections du foie, et le prescrivent, comme l’acide nitro-chlorhydeique, aussi bien dans l’état anachlorhydrique que dans l’état hyperchlorhydriquc, pour les raisons que ■■ous avons exposées plus haut.
Coutaret (Bull, de thér., 30 Janvier 1891) préfère aussi, d’une manière générale, le mélange d’acide sulfurique et nitrique à l’acide chlorhydrique. Voici la foruiule de son acide nitrique rahelisé :
Acide sulfurique chimiquement pur . 28 grammes.
Alcool 80-» Cartier . 180 -
20 gouttes après le repas, dans un demi-verre à bordeaux d’eau, de vin ou de bière; ou encore une cuillerée à bouche dans un peu d’eau, après le repas. d‘une solution de 40 grammes d’acide sulfonitrique dans bOO grammes d’eau.
Henoch (Maladies des enfants, trad. franç., Paris, 1885) traite la dyspepsie infantile, que caractérisent des fermentations anormales, la production des acides lac-
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tique, butyrique et d’autres acides gras, par l’acide chlorhydrique, Ogr. 50 à 1 gramme, plus 2 à 4 gouttes de teinture Ihébaïque dans une potion de 120 grammes ; — une cuillerée à dessert deux fois par jour.
Dans la diarrhée infantile infectieuse. Cadet de Gassicourt préfère l’acide chlorhydrique à la créosote, le benzoate de soude, la résorcine, soit : eau sucrée, 20 ; laudanum de Sydenham, 1/2 à 2 gouttes; acide chlorhydrique dilué, 2 gouttes ; en une seule fois. Répéter la dose plusieurs fois par jour, selon les indications (Voy. Lyon médical, LV, p. 401, 1887).
Rosenbach et Hayem prescrivent volontiers de l’acide chlorhydrique aux chlorotiques.
En résumé, il semble que lorsque le milieu de l’estomac est rendu acide par la présence d’acides organiques qui résultent de fermentations anormales, on augmentera la dyspepsie en prescrivant les alcalins, parce que les conditions les plus favorables au développement du ferment lactique sont les milieux neutres, et qu’en donnant des alcalins, on réalise le milieu le plus favorable à une nouvelle production acide. Veut-on, au contraire, empêcher la production d’acides organiques, on prescrira l’acide clilorhydrique.
Mais nous ne sommes pas encore tout à fait fixés sur les causes des dyspepsies, d’où le tâtonnement de la thérapeutique de ces maladies.
Hayem et Winler (Du chymisme stomacal, Paris, 1891) ont cherché à établir que toutes les recherches basées sur la mesure de l’acide chlorhydrique ou même sur l’acidité totale du suc gastrique sont insuffisantes pour apprécier le travail digestif. L’H Cl libre est un facteur qui peut faire défaut à l’état physiologique, ou coexister, dans ses proportions normales, dans un état pathologique, même le cancer de l’estomac. C’est ainsi que Ewald eiVioU(Berl.klin. Woch.,i8Sl} ont observé l’anachlorhydrie chez des gens âgés qui n’avaient aucun trouble de l’estomac; c’est ainsi, d’un autre côté, que Cahn et Von Méring (Berl. Min. Woch., 1886-1887), Waetzoldt (Charité-Annalen, 1889), Bouveret, ont observé des cas de cancer avéré avec hypersécrétion de suc gastrique. Le travail digestif de peptonisation est mesuré par la combinaison chloro-organique.
Hayem et Winter admettent trois classes de dyspepsies ; Vhyperpexie, \'hypope:r,ie, Yapepsie, L’hyperpexie est qualitative lorsque HCl étant en excès la combinaison chloro-organique fait défaut; elle est quantitative quand l’acide chlorhydrique et la combinaison chloro-organique sont en excès et qu’il y a hyperacidité ; elle est atténuée quand, l’acidité étant normale, HCl augmente et la combinaison chloro-organique diminue.
L’hypopexie est divisée, suivant le chiffre de l’acidité totale, en trois degrés. La diminution de l’acidité peut être marquée par une pseudo-acidité de fermentation. Dans ce dernier cas, l’acidité totale augmente; si les fermentations acides font défaut, elle diminue, et avec elle, le chlore total (la chlorurie), l’acide chlorhydrique libre est combiné.
11 peut donc se faire qu’il y ait acide chlorhydrique, même en excès, et malgré cela la peptonisation se fait mal. Cette constatation, en même temps qu’elle rend compte des mécomptes dos anciennes méthodes de recherche consistant à apprécier la valeur du suc gastrique en acide chlorhydrique, remet en question la chlorhydrothérapie, en ce sens que celle-ci demande de nouvelles recherches pour établir sur des données certaines l’indication de l’acide chlorhydrique.
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Quoi qu’il en soit, quand on emploiera l’acide chlorhydrique, on ne le continuera pas trop longtemps, une semaine à deux au plus, car si, pris même en grande quantité, l’acide chlorhydrique ne détermine point do troubles gastriques et active la sécrétion pepsique, à la longue il tarit cette sécrétion et devient ainsi à son tour une cause de dyspepsie (Voy. Jaworski, Centmlbl. /'. klin. Med., 1888),
G. Bardet a donné d’excellentes indications concernant le Régime et le traitement dans la dyspepsie hyperchlurhydrique {Nouv. Remèdes, 1892, p. 517).
Gonsidérant que les hyperchlorhydriques sont presque toujours des rhumatisants ou des arthritiques n’ayant jamais fait d’excès de table pour la plupart, Bardet rappelle que chez eux la paresse de la peau, la tendance à l’hyperacidité gastrique et aux fermentations vicieuses avec production considérable de gaz dans l’estomac, la constipation avec tendance hémorroïdaire, la production et la résorption de toxines (d’où migraine) constituent autant d’indicatiotis thérapeutiques. Celles-ci sont remplies, comme Dujardin-Beaumetz l’a magistralement exposé, par l’excitation de la peau (frictions, douches, et particulièrement les douches chaudes), le régime végétarien (légumes, œufs, lait, fruits cuits), et l’antisepsie intestinale par le salicylate de bismuth associé à l’hydrate de magnésie (2-4 grammes par repas) ou par le benzo-napthol (jusqu’à 5 grammes par repas, 10 grammes par jour).
Alkiéwicz (Now. Lek., 1892, et Wratch, p. 236) a rapporté avoir obtenu de remarquables succès dans plus de dix cas de vomissements opiniâtres dans la dyspepsie aiguë, le choléra nostras, la scarlatine, etc., avec l’acide chlorhydrique dilué. Dans un cas de vomissements incoercibles chez une femme enceinte rebelle à tout traitement, le succès fut complet après quinze jours de celte médication.
Autrefois l’acide chlorhydrique était d’un fréquent usage pour toucher les ulcérations des muqueuses gingivale, buccale, pharyngée; c’était le caustique préféré de Bretonneau dans la diphtérie; c’était également celui dont se servait Ricord pour loucher les parties ulcérées dans la stomatite mercurielle, avant l’emploi du chlorate de potasse à l’intérieur.
En vertu de son action astrictive, l’acide chlorhydrique étendu (eau aromatique acidulée par cet acide) a été recommandé en lotions conire les rides de la face.
L’acide nitro-chlorhydrique, qu’emploient volontiers les médecins anglais et américains, a été reconnu comme doué de propriétés cholagogues (Rutherford et Vignal). Pour Sydney Binger, Bartholow, etc., les indications de cet acide sont les maladies du foie et les troubles des organes voisins qui s’y rattachent ou s’y associent, duodénite catarrhale, ictère catarrhal, l’ictère malarique, la dysenterie. Bartholow prétend qu’il est également d’un excellent usage dans la syphilis, surtout quand il y a saturation mercurielle et indique.
Le même médecin, et avec lui Sydney Ringer, Scott, Binz croient que les lotions et les bains avec cet acide (100 grammes pour 5 litres d’eau) sont favorables dans les affections hépatiques (calculs biliaires, etc.). — Les mêmes lotions (30 pour 500) peuvent combattre les sueurs exagérées.
CIII.OROBOBATK DK .«ioiDK. — Ce Composé préparé par le D' Ruger est un trichlorure basique dans
lequel deux atomes de chlore sont substitués à deux molécules d’oxyde de sodium.
C’est une poudre hygroscopique, incolore, difficilement soluble dans l’eau, et complètement inoffensive.
Elle peut se mélanger en toutes proportions à la lanoline.
Le chloroborate de soude doit ses propriétés antiseptiques à l’acide borique et au chlore qui, suivant Ruger, se dégagent à l’état naissant.
Suivant J. Müllor (Münch. med. Abh., VIII, 1892) le chloroborale de soude, en solution à 3-5 p. lOO, est un antiseptique actif et doux (Voy. Bore).
c:Hi.0B0K0BnK. — Troub admet que le chloroforme préparé avec le chlorure de chaux contient du chlorure d'éthylidène, et du reste l’action de l’acide sulfurique montre que le chloroforme ordinaire renferme d’autres impuretés qui donnent des colorations bleues ou violettes et parfois développent dans ces conditions une odeur d’essence de menthe.
Toutefois on peut éliminer ces impuretés en employant l’acide sulfurique, et le produit obtenu est au moins égal au meilleur chloroforme.
Il recommande la méthode suivante :
Le chloroforme est mélangé avec un volume égal d’acide sulfurique et exposé à la lumière pendant six ou huit jours.
On doit l’agiter souvent. Si le chloroforme est pur, on n’observe aucune coloration. On sépare alors l’acide sulfurique, on élimine le chloroforme par l’évaporation, on ajoute de l’eau et 1 centimètre cube d’une solution de nitrate d’argent, qui ne détermine aucun précipité si le chloroforme est complètement pur.
Un autre procédé pour découvrir les impuretés est basé sur l’action du sodium métallique. Dans un tube scellé, 20 centigrammes de sodium et 5 centimètres cubes de chloroforme sont agités et chauffés pendant plusieurs jours. Quand le chloroforme est pur, dépourvu d’alcool, il ne se fait aucune altération. 11 se dépose seulement du chlorure de sodium en petits cristaux incolores. L’odeur reste agréable. Quand le chloroforme renferme de l’alcool, le sel se dépose avec une couleur jaune ou brune.
Raoul Pictet a donné récemment le moyen d’obtenir du chloroforme chimiquement pur, en employant le procédé de purilication par congélation.
Lorsque la température des échantillons les plus purs du chloroforme de commerce est à — 70“, il se fait une cristallisation partielle. Si l’on enlève les cristaux, et qu’on augmente le refroidissement au-dessous de — 100% le chloroforme lui-même cristallise et peut ôire séparé facilement des résidus.
Ce chloroforme est à 15“ un liquide limpide, de 1,51 de densité. On peut le conserver indéfiniment même à la lumière, dans des vases en verre blanc et sans addition d’alcool.
En l’agitant en présence de l’acide sulfurique concentré, ce dernier ne se colore pas, même après un long temps.
Agité avec l’acide chromique, il ne se fait pas de réduction et la liqueur reste jaune.
Action pbyoioIOKliiue et uaaieeii. — Appliqué SUr la peau à l’aide d’une compresse imprégnée de quinze à vingt gouttes, le chloroforme produit une sensation de froid à laquelle succède un certain degré d’insensibilité locale. A l’aide du spray de chloroforme on peut obtenir
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l’hypno-aneslhésie (Brown-Séquard), probablement par action inhibitoire sur le cerveau par l’intermédiaire des nerfs centripètes. Si l’on s’oppose à son évaporation, il se produit de la cuisson, une sensation de brûlure intense, de la rougeur et, à la loiigue, de la vésication.
Versé dans la bouche, le chloroforme y produit une sensation de brûlure et de la salivation. Pris en petite quantité, il cause à l’estomac une vive chaleur suivie d’une sensation de bien-être; mais à forte dose il donne ueu à des phénomènes de gastro-entérite (vomissements, coliques, diarrhée). Toutefois, à l’état liquide ou U l’état de vapeur, le chloroforme n’exerce qu’une action uritante assez faible sur les muqueuses nasale, oculaire, ^Respiratoire et digestive. James Oliver (Schmidt’s Jahrb., CXCVll, p. 122) a sauvé un homme qui, plus d’une heure avant le commencement du traitement, avait avalé "0 grammes de chloroforme.
L’absorption des vapeurs du chloroforme par la peau •■este incertaine; son absorption par le tissu cellulaire sous-cutané est aussi certaine que son absorption par les voies digestives ou respiratoires. Mais tandis que l’absorption par les poumons produit rapidement l’hypnoanesthésie, l’absorption par l’intestin ou l’hypoderme •■este impuissante à procurer ce résultat (à moins d’avoir recours à de très hautes doses), parce que l’élimination Par la respiration est assez active pour empêcher ••De accumulation suffisante de chloroforme dans l’orga- •••sme.
. Bouchard a signalé la mort possible à la suite des •éjections hypodermiques de chloroforme, mort dont le •••écanisme est jusqu’ici resté obscur, car celte mort ne peut être expliquée ni par les lésions rénales insigniaantes (albuminurie, hématurie) ni à la toxicité propre e® l’agent anesthésique, puisque la même quantité de ®hloroforme injectée dans le sang ne détermine point la •non.
Tœth {CentraM. f. kliii. Med., 1888, p. 421), après l’Injection dans Thypoderme de 1 centimètre cube de ahloroforme, chez le lapin, a reproduit les accidents Signalés par Bouchard. A la nécropsie, le rein et la fibre •nusculaire du cœur étaient altérés. Mais le lapin est un •■éactif si sensible vis-à-vis du chloroforme, qu’il faut se néfier des expériences faites avec le chlorolorme sur ce ■■nngeur.
Buchner et Segal (Münch. med. Woch., 1889) ont ®®nstaté que les vapeurs de chloroforme exercent une dation antiseptique très manifeste sur toutes les bacté- "■‘fis, mais surtout sur les aérobies, dont elles empêchent ®®niplètement le développement.
Nous ne dirons que quelques mots de l’action hypno- ^nesthésiyue du chloroforme, que nous avons déjà longue- •nent étudiée (Voy. t. I, p. 87ü).
La quantité de chloroforme qui pénètre dans le sang Pnr les poumons varie avec la composition centésimale ûu mélange d’air et de chloroforme que le sujet respire. L’organisme absorbe du chloroforme jusqu’à ce que la pension de la vapeur de ce corps dans le sang soit égale * la tension dans l’atmosphère respirée (Dastre, les Anesthésiques, Paris, 1890, p. 08).
Une fois dans le sang, le chloroforme produit ses ^fiets hypno-anesthésiques. 11 faut pour cela qu’il y ait dans le sang 1 gramme de chloroforme par 2 litres de hquide sanguin (Gréhaut, Quinquaud). Certains auteurs ®at prétendu que le chloroforme produisait ses effets *•• altérant les propriétés du sang. De fait, il détruit ••ombre de globules rouges, et conséquemment amoin-
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drit l’absorption d’oxygène et la vie cellulaire (combustions organiques). C’est de ce phénomène que paraît également dépendre la stéatose du foie et des fibres musculaires du cœur; le chloroforme, on le sait, suspend la glycogénèse hépatique, et l’ictère suit constamment une chloroformisation un peu longue. Mais il est hors de conteste aujourd’hui que Thypno-anesthésie provient d’une action directe sur les centres nerveux. D’ailleurs, le fait seul que la grenouille dans laquelle on fait circuler, à la place du sang, une solution saline, puisse subir l’action narcotico-anesthésique du chloroforme prouve péremptoirement que cette action ne peut être ramenée à une altération des hématies ou des autres parties constituantes du sang. Cette altération ne saurait point, dans tous les cas, être assimilée à la suspension de l’activité hématosique des globules rouges, parce que la courbe respiratoire, pendant le sommeil chloroformique, encore que notablement abaissée (Zuelzer), diffère de la courbe asphyxique.
C’est vraisemblablement à la diminution des oxydations organiques qu'on doit aussi rapporter l’abaissement de tempéi ature qui survient pendant la chloroformisation, et non pas, comme l’a soutenu Scheinesson, à l’augmentation de perte de chaleur par la peau et le poumon.
Les phénomènes d’anesthésie ont été divisés, selon les auteurs, en deux, trois, quatre, cinq périodes. En définitive, toutes ces divisions peuvent se résoudre dans les deux suivantes : 1“ phase d’excitation cérébrale ; 2 ' phase d’hypno-anesthésie et de résolution musculaire ou phase cérébro-médullaire.
La période cérébrale peut se montrer à nouveau au réveil (phase cérébrale de retour), et la période bulbaire est une période exceptionnelle, la période mortelle.
Le vrai critère de l’anesthésie confirmée, vraie anesthésie chirurgicale, est la myose permanente. Quand elle est arrivée, le chirurgien peut se mettre à l’œuvre. Berger veut aussi que le réflexe palpébral ait disparu avant de donner le premier coup de bistouri.
Les accidents de la chloroformisation sont primitifs ou secondaires. Parmi les accidents primitifs, c’est-à-dire ceux qui surviennent au début, les plus graves sont les syncopes respiratoire et cardiaque qui surviennent par irritation des nerfs sensitifs des premières voies sous les vapeurs de chloroforme (syncope primitive laryngoréflexe, apnée réflexe, choc chloroformique initial). François Franck a fait une intéressante étude de ces accidents initiaux {Acad, de méd., 24 juin 1890), que nous ne résistons pas au désir de résumer :
r Troubles respiratoires réflexes. — La plupart sont dus aux spasmes des muscles respiratoires (diaphragme, muscles thoraciques et abdominaux), ou des bronches et du larynx. La suffocation peut être la conséquence de ces contractures.
2° Troubles circulatoires réflexes. — Ils frappent les vaisseaux ou le cœur. — a) Troubles vasculaires : l’irritation naso-laryngée produit toujours un spasme réflexe énergique des petits vaisseaux sanguins; il en résulte une augmentation de pression sanguine. Par une opposition remarquable les artères de la tête subissent une vaso-dilatation, et consécutivement une chute de la pression vasculaire. — b) Troubles cardiaques : le cœur peut se ralentir et même s’arrêter; il est alors flasque, relâché et dilaté. — Les conditions qui favorisent les accidents cardio-vasculaires sont : 1" la brusquerie et l’intensité de l’impression naso-laryngée, phénomène que
l’on peut éviter avec un peu de prudence dès le début de la chloroformisalion; 2" les lésions du myocarde, des valvules du cœur, insuffisance aortique (maladie à syncopes) et tricuspidienne surtout.
3“ Troubles des organes respiratoires. — La respiration peut s’arrêter par action réflexe vive sur le centre respiratoire bulbaire. La pleurésie unilatérale et la pleuro-pneuinonie favorisent ces accidents.
Parmi les conditions qui atténuent ou suppriment les effets initiaux réflexes du chloroforme, il faut citer : t“ l’atténuation de la sensibilité périphérique, telle que la produirait la cocaïnisation naso-larynp'ée; 2” l’atténuation de l’excitabilité centrale, telle qu’on peut l’obtenir à l’aide de la morphine (cette méthode, si elle a l’avantage d'amoindrir les réflexes, a aussi l’inconvénient de favoriser l’arrêt respiratoire) ; 3" l’atténuation de l’excitabilité des nerfs du cœur, et en particulier l’amoindrissement de l’activité cardio-modératrice du nerf vague, comme on a proposé de l’obtenir avec l’atropine; 4” la précaution de n’opérer que lorsque l’Iiypnoaneslhésie est complète, jiour éviter les spasmes vasculaires réflexes et les autres contractures spasmodiques.
Laborde (Acad, de méd., tl juillet 1893) a démontré expérimentalement que le réflexe nasal jouait le plus grand rôle dans la syncope initiale chloroformique. A ce j>ropos, A. Guérin a fait remarquer que si l’arrêt du cœur ne se présentait jamais qu’au début de l’anesthésie, c’est parce que plus tard le réflexe nasal est aboli comme les autres réflexes sensitifs; et dans la môme séance Le Fort rappelait un fait observé chez un enfant de 12 ans, qu’il opérait, qui vient répéter sur l’homme, pour ainsi dire, les expériences de Laborde chez les chiens. Respirant peu largement le chloroforme déjà depuis un instant. Le Fort lui dit : « Respire donc plus fort. » 11 renifla vivement les vapeurs de chloroforme; lo cœur s’arrêta, il était mort.
D’où la conclusion pratique que dans la chloroformisation il faut recommander vivement au patient de respirer pur la bouche.
A côté des accidents précoces, il y a, avons-nous dit, les accidents tardifs de la chloroformisation. Ceux-là sont, ou bien des accidents bulbaires lorsque le chloroforme s’est répandu dans l’appareil circulatoire et a pu vivement exciter le bulbe rachidien (syncope respiratoire ou cardiaque), ou bien des accidents toxiques quand la dose de chloroforme respiré a été considérable (syncope par intoxication, apnée toxique). Dans tous les cas, dans la syncope tardive, le cœur parait toujours s’arrêter après la respiration, mais seulement quelques secondes après elle. D’après François Franck, l’arrêt toxique n’est jamais instantané ni d’emblée total ; il s’annonce par l’affaiblissement du pouls artériel, par la distension croissante des jugulaires et la suppression de leurs battements (pouls veineux). Ce sont les oreillettes qui cessent de battre les premières.
La commission anglaise de Hayderabad a confirmé que le chloroforme est un poison du prolopiasma ; qu’il arrête les mouvements des cils vibratiles; qu’injecté dans une artère d’un membre, il produit la rigidité de tout ce membre; que sa vapeur, injectée rapidement dans la trachée d’un animal, produit une paralysie rapide du cœur; que le ralentissement du pouls et l’abaissement de la pression sanguine notée par la commission de Glasgow ne surviennent que lorsque le chloroforme est inhalé sans air, ou quand la respiration est gênée ; que, lorsqu’on soulève la tête d’un animal chloroformé.
la pression artérielle s’abaisse, et qu’il en est de même quand on produit un choc quelconque (coup sur l’abdomen, avulsion d’une dent, etc.), double fait dont on aperçoit de suite les conséquences en chirurgie opératoire; que la dégénérescence du cœur (à l’aide du phosphore) ou celle des reins (à l’aide de la cantharide) active la toxicité du chloroforme, double fait également important à retenir pour le chirurgien (Lauder Rrunton, Assoc. méd. britannique, 1891).
Shore (de Cambridge) a montré que lorsqu’on introduit une petite quantité de chloroforme dans la carotide d’un animal (chien, lapin), on obtient une élévation considérable de la pression artérielle; une seule goutte suffit pour obtenir ce résultat. Cette augmentation de pression sanguine, dit Shore, est due à l’excitation du centre vaso-constricteur de la moelle allongée. Deux gouttes à la fois peuvent être injectées par deux fois, à intervalle de vingt minutes, sans tuer l’animal; mais il y a toujours ralentissement de la respiration. Une seule goutte injectée dans l’artère vertébrale d’un lapin suffit à arrêter net la respiration. Le chloroforme paralyse donc le centre respiratoire bulbaire. C’est la confirmation de l’opinion de Lauder Brunlon, qui pense qu® quand l’anesthésie atteint la période dite c période bulbaire », c’est la paralysie des centres respiratoires qui commence la phase mortelle. C’est aussi la confirmation des vues de Syme, qui disait qu’il fallait dopner du chloroforme de bonne qualité, en donner beaucoup, mais toujours surveiller la respiration. C’est aussi l’avis de Knoll, Arloing, etc., qui ont de plus fait remarquer qu’avec le chloroforme l’arrêt consécutif du cœur survient beaucoup plus rapidement qu’avec l’éther.
« Lorsqu’on donne beaucoup d’air avec le chloroforme, dit encore Shore, on peut obtenir l’hypnoanesthésie sans abaisser la pression vasculaire. » Une injection de cet agent dans la jugulaire produit un abaissement momentané de la pression. Scheinesson a également relevé cet abaissement de tension sanguine, contrairement à Arloing, qui admet l’élévation de pression, fait corrélatif du resserrement des petits vaisseaux qu’ü a nettement constaté.
Dans tous les cas la syncope cardiaque peut survenir, ou bien lentement par empoisonnement progressif (dernier acte de la période bulbaire), ou bien brusquement, soit qu’il faille, dans ces cas, incriminer l’impureté du chloroforme, quelque faute dans le manuel operandi (vapeurs trop concentrées, insuffisamment mélangées d’air, etc.), l’idiosyncrasie du sujet ou encore trop àe hâte à commencer l’opération. L’arrêt brusque de I® respiration et du cœur, alors que le chloroforme n’avait pas eu le temps d’imprégner suffisamment les organes pour les tuer, a été considéré comme un arrêt de nature réflexe. C’est ce qui fait qu’une excitation vive des nerfs sensitifs pourrait alors déterminer la syncope du cœur. Voilà pourquoi beaucoup de chirurgiens, pour éviter ces accidents primitifs, conseillent d’attendre que l’anesthésie soit bien confirmée avant de commencer l’opération- De fait, Nicaise a fait la remarque que les opérations très douloureuses (fistules à l’anus) fournissent une proportion relativement grande de morts.
Mais à côté de l’arrêt réflexe du cœur, c’est-à-dire de l’arrêt sous l’influence nerveuse, il semble que cet organe puisse aussi cesser de battre sous l’action directe du chloroforme. Nous savons; en effet, depuis Mac William, que le chloroforme peut produire une dilatation du cœur; cette dilatation, temporaire chez un sujet saiUi
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peut devenir excessive, et par cela même dangereuse, chez un individu atteint de dégénérescence du cœur ou ce toute autre affection cardiaque.
Sliore opère sur deux lapins : chez l’un des deux, que Cous appellerons A, il lie toutes les artères qui se rendent au cerveau, puis relie le bout central des carotides a^ec le bout périphérique des carotides de l’autre lapin, que nous appellerons B ; de cette façon, le cerveau de B est irrigué par le sang de A. En même temps, les veines jugulaires des deux bêtes sont également réunies pour ciablir la circulation en retour. Cela fait, si l’on admiuisire du chloroforme A A, la pression sanguine do B augmente; quand on chloroformise B, le chloroforme agit sur tout son organisme, sauf le cerveau et la moelle allongée, et la pression sanguine baisse.
Donc, conclut Shore, le chloroforme ne peut pas abaisser la pression sanguine en agissant sur le système nerveux; mais il le peut faire en agissant directement aur le cœur.
En règle générale, ajoute-t-il enfin, le chloroforme arrête la respiration avant le cœur; mais cet arrêt de la ''aspiration est précédé d’une diminution de la pression
aanguine.
Ou combattra les accidents syncopaux de la chloroformisation en pratiquant In respiration artificielle, cela sans perdre une seconde (L. Labbé), ou mieux l’insufflation pulmonaire (Fr. Franck), à l’aide d’une sonde laryngée, conjointement avec des pressions rythmées du Ihorax. L’emploi du nitrite d’amyle peut donner des succès (Bryant, etc.); Nélaton conseillait aussi l'inversion corps; d’autres recommandent la faradisation du phrénique et des nerfs cardiaques à la base du cou ('??). Peut-être avec plus de chance de succès, pourrait-on essayer les tractions rythmées de la langue, selon le Pi'océdé de Laborde.
Durral {Medical Record, 1891) a rapporté un certain uombre d’observations d’où il résulte que le nitrite d’a- •"yle est très efficace pour combattre les accidents qui surviennent au cours de la chloroformisation. Fowler l’a ^u réussir alors que le patient était sous le coup d’ac- C'dents menaçants (pâleur, arrêt de la respiration et du cœur, cyanose, dilatation des pupilles). Quand la respi- '■ation est arrêtée, on met la compresse imbibée de quelques gouttes (quatre à dix) de nitrite d’amyle au-devant uu nez, en même temps qu’on pratique la respiration
artificielle.
Comme traitement des vomissements opiniâtres surve- "aut à la suite de la chloroformisation, Lenevitch conseille de laver l’estomac avec une solution de soude eaustique à 1 p. 100 {Deuts. rned. Wochens., 1891, P- 1121).
^'élimination du chloroforme se fait pour la plus fH'ande part par les voies respiratoires. P. Bert ne l’a Jamais retrouvé dans l’urine. Lin cas de Cbassaignac Semble démontrer le passage du chloroforme dans le lait.
Il semble que le chloroforme puisse subir, pendant Son passage à travers l’organisme, une décomposition Partielle par suite de son oxydation, d’où résulteraient d abord des chlorures et des formiates (Tœth), puis des bicarbonates par transformation de ces dernières :
*• CHCI»-)-4NaH )= NaCHO» +3NaCH-2H>0 Furiiiiatc de aodiuni.
.NaCHO»-(-0= NaHCO’
Bicarbonate de sodium.
De plus, la transformation en bicarbonate peut être directe :
CHCl» f iNalIO -f O = NaHCO>+ Na CI + 2H‘0
A la suite de la chloroformisation. Bouchard a signalé l’albuminurie et l’hématurie possibles ; Hégar a également mentionné la présence, dans certains cas, de l’albumine dans Turine, et Nothnagel, Naunyn, etc., ont montré (jue cette humeur excrémentitielle renfermait souvent de la matière colorante biliaire. Les chlorures de l’urine augmenteraient (Zeller, Mylius, Kast, etc.). L’urée augmente aussi, d’autant plus que les inhalations sont plus prolongées ; la dégénérescence graisseuse des viscères (foie, reins, cœur) que cause une chloroformisation prolongée résulte, d’ailleurs, d’un dédoublement des substances azotées, dont l’azoturie est la conséquence (Strassmann, Rer. des sc. méd., XXXIV, 1888, p. 497. — Kast, Centralbl. f. klin. Med., 1887, p. 783. — Luther, Berl. klin. Woch., 1892. — Rindskopf, Soc. des chir. de Berlin, in Bull, méd., p. 236, 1893).
Sironi et Alessandri {Acad, de méd. de Rome, iSdit) ont récemment appelé l’attention sur les accidents rénaux consécutifs à la chloroformisation, üe leurs recherches il résulte que, pour peu que les inhalations aient été assez prolongées ou assez condensées, il survient de l’albuminurie dans plus de 60 p. 100 des cas; cette albuminurie est assez prononcée le jour qui suit l’opération; puis elle disparaît en trois ou quatre jours. Cette albuminurie est bien la conséquence de la chloroformisation, la part ayant été faite par Sironi et Alessandri aux albuminuries qui existaient avant l’opéraiion. Elle est plus forte avec le chloroforme du commerce qu’avec le chloroforme pur; plus abondante aussi quand il survient des accidents (vomissements, ictère, etc.). — Dans 21 p. 100 des cas on a observé les acides et le pigment biliaire dans les urines, surtout dans les narcoses prolongées ; du sucre 6 fois p. 100, et des cylindres 18 p. 100. Rindskopf {Wien med. Pr., 1894), sur 93 examens faits, chez des sujets absolument bien portants, avantet après la chloroformisation, a trouvé 81 fois des modifications de l’urine à la suite de l’hypno-anesthésie chloroformique. Dans 6 cas, on ne constata que de l’albumine; dans 6 autres, de l’albumine et des cylindres; dans 19 cas, des cylindres seuls; dans 21 cas, des leucocytes nombreux; dans 6 cas, des hématies.
Mais Kouwer, dans des recherches récentes {Nederl. Tijdschr. v. geneesk, 6 janvier 1894), n’a pas obtenu les mêmes résultats que Garré, Pozzi, Terrier, Putein, Luther, Israël et Rindskopf, à savoir l’action nocive du chloroforme sur les reins. 11 n’a pu trouver (102 observations faites après hypno-anesthésie)qu’unealbuminurie légère et transiloire après la chloroformisation, et cela chez 5,37 p. 100 des malades seulement. Kouwer ne peut s’expliquer cette discordance entre ses recherches et celles de Luther et Terrier qui ont noté l’albuminurie chez presque tous les chloroformés, et celles de Rindskopf qui l’a constatée dans 13 p. 100 des cas.
Pour favoriser (et éviter les accidents initiaux) la chloroformisation, on a proposé d’injecter préalablement sous la peau de la morphine, atropine, ou encore de la spartéo-morphine (Voy. Anesthésiques, et Diousidon, Chloroforme et spartéo-morphine. Thèse de Paris, juillet 1894).
De ces faits on peut tirer la déduction que l’on devra user avec beaucoup de ménagement des inhalations de chloroforme chez les sujets dont les reins nesontpas sains.
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On emploie le chloroforme à l’extérinur pour combattre l’élément douleur. Les compresses chloroformées sont appliquées dans un hut révulsif; le spray au chloroforme peut être utile contre le prurit douloureux des dermatoses, contre les douleurs rhumatoïdes, colles du cancer, etc.
Grcllety (Soc. de tliér.,^ févr. 1893) vantait encore dernièrement les applications locales du chloroforme à l’aide d’une plaque d’ouate ou d’un mouchoir, dans les névralgies (quelques gouttes versées sur un tampon qu’on applique sur le point douloureux).
Les liniments chloroformés sont d’un usage courant dans les névralgies, les coliques néphrétiques ou hépatiques, le lumbago, etc.
Le mélange de chloroforme et de créosote est employé dans l’odontalgie, sous la forme d’une petite houlette de coton que l’on imprègne de ce mélange et que l’on porte dans la dent cariée. Le lavement chloroformé a été prescrit contre le ténesme anal.
Kittel (Drugf/i.'it’s Circulai-, 1890) a recommandé l’usage du chloroforme sous forme d’onguent (1 partie de chloroforme, 1 partie de cire et 2 à 3 parties de lard) qu’on applique sur une toile destinée à couvrir la peau où l’on désire obtenir une anesthésie locale.
Kosenbach a recommandé les badigeonnages d’une solution aqueuse de chloroforme sur les ulcères tuberculeux du larynx; l’efficacité de ces badigeonnages s’explique par l’action analgésique et antiseptique du chloroforme.
Ulbrich a recommandé l’eau chloroformée (1/10), comme un hémostatique efficace dans les saignements des gencives après l’extraction des dents.
VV. Richardson (Journ. of the Amer. med. Assoc., 1888, p. 702) a recommandé le chloroforme henzoïné comme un puissant antiseptique dans le traitement des plaies fétides. 11 a sur ces plaies des propriétés désodorantes très accusées et les modifie avantageusement. On le prépare en dissolvant 11 gr.65 d’acide benzoïque pur dans 360 grammes de chloroforme.
Les injections sous-cutanées de chloroforme sont souvent efficaces dans les névralgies, la sciatique notamment. Malgré les expériences de Bouchard, ces injections n’ont encore jusqu’ici donné lieu à aucun accident; et cependant Dujardin-Beaumetz en a injecté jusqu’à 10 grammes. Même à cette dose, à peine survient-il un pou d’hypiio-anesthésie, ce qui prouve que l’absorption du chloroforme doit être incomparablement moins rapide par le tissu cellulaire que par les bronches. On injecte généralement une à doux seringues matin et soir, en ayant soin d’enfoncer profondément l’aiguille. Peu douloureuses, ces injections le sont moins encore quand le chloroforme est additionné d’huile (Baizer, Klurapke).
Stedman (Dents, med. Zeit., 189ü) a essayé les injections parenchymateuses de chloroforme (0 gr. fjO à 1 gramme) dans 8 cas de névralgie. Tous les malades furent améliorés. La guérison fut complète chez deux malades. Dans un cas de sciatique, l’auteur s’est assuré que l’injection de chloroforme est beaucoup plus efficace qu’une injection sous-cutanée de 0 gr. 01 de morphine.
Le seul inconvénient de ces injections est un peu d’œdème douloureux à la suite de la piqûre.
On a proposé les injections de chloroforme dans Vhgdrocèle (Langenbeck) ; ces injections déterminent facilement l’inflammation adhésive cherchée. Il semble qu’en pareille circonstance il serait avantageux de mélanger le chloroforme à l'alcool.
Par les voies digestives, le chloroforme a été recommandé contre les vomissements (ceux des femmes enceintes, ceux des phtisiques), dans les coliques de toutes natures, dans le choléra. En pareil cas, on lui demande surtout une action locale antiseptique des voies digestives (Schmidt’s Jahrb., CCXXIII, 1889, p. 242). Dans d’autres circonstances c’est une action plus éloignée qu’on demande au chloroforme, comme quand on le suppose capable de dissoudre les calculs biliaires.
Enfin, on l’a conseillé dans le délire (délire alcoolique, etc.), l’excitation maniaque, l’hypochondrie, l’iusomnic, la congestion cérébrale ou pulmonaire menaçante. Dans ces dernières circonstances .4dams l’a prescrit
comme égal à l’éther (2 grammes).
Blanchi (Corresp. Jilatt d. Schweiz. Aerzte, 1889, p. IGO) recommande une solution aqueuse de chloroforme à 2 p. 100 pour le lavage de l’estomac. Cette eau soulage les douleurs, agit très favorablement par ses propriétés antifermentescihles et diminue l’intensité des actes réflexes de l’estomac. Elle est indiquée dans la fermentation ammoniacale, la dilatation de l’estomac, les vomissements rebelles, la cardialgie. De Tullio (Centralbl. f. klin. Med., 1889, p. 23) partage la même opinion.
Stepp (Milnch. med. Woch., 1889) a obtenu des résultats satisfaisants dans la fièvre typhoïde, en prescrivant l’eau chloroformée (1 : 150) à prendre en trois fois, dans les vingt-quatre heures. 11 emploie aussi la solution suivante :
L’eau chloroformée réussit également bien dans l’ul- ■ère de l’estomac; dans ces conditions elle opère par ses propriétés calmantes et antiseptiques. On peut la combiner à l’opium ou au sous-nitrate de bismuth.
Stepp, qui a réussi avec l’eau chloroformée dans la stomatite et l’angine simple, l’a vue absolument échouer dans la coqueluche et la diphtérie.
Pli. Werner (Saint-Pétersbourg med. Woch., 1892) recommande le traitement de la fièvre typhoïde par le chloroforme, qui lui a donné de bons résultats dans 130 cas. Dans la période ascendante et d’état, il administre le médicament en solution à 0,75 ou 1 p. 100, dont il donne 2 cuillerées à soupe à chaque heure ou toutes les deux heures, jour et nuit; dans la période de décroissance, il n’est plus donné que toutes les deux ou trois heures, et le jour seulement. Le chloroforme est bien toléré par les malades et il n’en résulte aucun phénomène secondaire fâcheux.
Administrée avant le dixième jour de la maladie, dit Werner, cette médication est presque à coup sûr suivis d’un succès complet. La diarrhée et le météorisme diminuent à vue d’œil; l’état typhique, les fuliginosités de la langue ne se montrent point ou disparaissent. Sur ses 130 malades, Werner n’en a perdu aucun (II).
Stepp (de Nuremberg) a également traité les typhoïdiques avec succès par cette médication.
Le chloroforme a ég.alement été recommandé dans la diarrhée. Bond et Edwards prescrivent dans ces circonstances la solution suivante :
Chloroformo on «oliitloii alcoulique (1 : 19).. X goullcs.
Toiiiluro de chanvre indien . X —
— 'le '‘■n" . a gr. 75
Eau de incnllio ,ieivréo . 30 gr. 00
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qu’ils donnent à la dose d’une cuillerée à café toutes les heures ou de trois en trois heures aux enfants, et à celle 0 une cuillerée à bouche aux adultes.
V.-M. JiiHeret A.-W.Griggs {Sahit-LoiUsmed. and surg. ^ouni., 1890, et New-York med. Journ., 1890, p. 466), considèrent le chloroforme comme un excellent remède uens Y albuminurie yraeidique. Non seulement il fait U'sparaître l’albumine et les œdèmes, disent-ils, mais il relève aussi la nutrition générale. Us le prescrivent à uoses progressivement croissantes, 4 fois par vingtquatre heures, à 12-20 gouttes (immédiate.ment avant chaque repas et à minuit). On mélange les gouttes avec * cuillerées à bouche d’eau qu’on avale rapidement. Le traitement est continué jusqu’à complète disparition de 1 albumine.
Desprez a préconisé le chloroforme contre le choléra.
A titre de préventif, il le fait prendre avant ou après tes repas sous forme A’eau chloroformée, au titre de t a 2 p. 100, et édulcorée au goût. En cas d’attaque de choléra il prescrit la potion suivante :
Chloroforme.
Alcool .
Acétate (l’amm
Sirop de chlor
qa’il fait prendre par cuillerée à soupe de demi-heure eu demi-heure jusqu’à cessation des accidents.
Dans les cas où le chloroforme est mal toléré par t estomac, quand il détermine des nausées et des vomissements, Nussbaum recommande l’emploi du chloroforme ff^efumé avec l’huile de girofle. Le chloroforme parfumé “aurait point les inconvénients du chloroforme pur [National Drugyist, 1888, p. 174).
L’eau chloroformée est un antiseptique et un calmant quL dans les cardialgies violentes des neurasthéniques, U est pas sans une certaine efficacité. Hans ces circonsiances Ulhrich prescrit la préparation suivante :
Kau chloroformée
^ont il fait prendre 3 cuillerées à bouche par jour (fi-iig. med. Wochens., 1888).
Les inhalations de chloroforme sont employées, outre cas où on leur demande l’hypno-anesthésie, dans les convulsions de toute nature (convulsions de l'enfance, pelles des femmes gravides ou en état puerpéral, celles de la strychnine ou de l’intoxicalion urinaire des alhumiuuriques) ; les accidents spasmodiques et convulsifs de U coqueluche, de la chorée, etc., en sont également Passibles.
Dans les cas d’excitation maniaque et de delirium jemens où la morphine, administrée même à haute dose, reste souvent sans effet, 'f. Churdon, médecin principal de la General Infirmary, à Leeds, a recours avec succès à l’usage simultané du chloroforme en inha- Jaiions et de la morphine en injections hypodermiques. " obtient souvent par ce moyen, dans les cas les plus •■obelles, un sommeil d’une durée de trois à six heures, ®uivi parfois de la disparition soit graduelle, soit hfusque de l’état d’excitation psychique. — Ledingham \Lancet, 1893, I, p. 1515) considère le chloroforme aomme le meilleur remède contre le mal de mer. 11 se Montra surtout efficace chez les sujets qui, tout en h étant pas tombés malades tout d’un coup et n’étant pas atteints d’une manière bien grave, se trouvaient
dans un état de misère physiologique chronique, souffrant de nausée, de céphalée, de dépression très accusée, d’insomnie et d’anorexie. En règle générale, les troubles nerveux cessèrent bientôt sous l’influence du chloroforme, le sommeil revint et les malades se rétablirent en peu de temps. Ce qui rend si précieux le chloroforme, c’est la facilité avec laquelle on l’administre, la sûreté de son action et l’absence complète de tout phénomène secondaire fâcheux. La solution de chloroforme a donné aussi de bons résultats dans plusieurs cas d’insomnie et de dérangement nerveux {Med. News, 12 août 1893, p. 212).
Rosenhach {Internat, klin. Bondschnn, 1889) recommande vivement les inhalations de chloroforme dans tous les cas de maladies du cœur et des poumons où les autres narcotiques (morphine, chloral, etc.) agissent trop lentement ou sont suivis d’efl'ets secondaires désagréables. Pour faire ces inhalations il fait verser de 5 à 15 grammes de chloroforme sur de l’ouate contenue dans un entonnoir; le malade respire lentement les vapeurs de chloroforme en tenant l’entonnoir à une certaine distance de la bouche et du nez. De cette façon le chloroforme se mélange à une large provision d’air et il n’y a pas lieu de redouter les accidents. Au début, le malade éprouve une sensation désagréable au pharynx, mais bientôt cette pénible impression diminue, et le malade exécute plusieurs respirations profondes qui lui procurent le soulagement, une sensation de bien-être et parfois le sommeil.
Les inhalations de chloroforme sont indiquées, d’après Rosenhach, dans tous les accès de dyspnée d’origine cardiaque ou pulmonaire, mais surtout dans l’emphysème, l’asthme cardiaque et les maladies du cœur.
On a obtenu aussi de bons résultats en les prescrivant lors d’accès fréquents de toux chez les phtisiques : des malades qui avant les inhalations de chloroforme passaient toutes leurs nuits dans une insomnie absolue, s’endormirent assez tranquillement après une ou deux séances dans la nuit. On obtient aussi des résultats satisfaisants dans le hoquet et les accès de cardialgie iniense, mais dans ces circonstances la morphine reste supérieure au chloroforme.
Clémens {Gaz. hebd., 1889, p. 166), Philippi {Beats, med. Woch., 1889) ont également vu les inhalations de chloroforme très mélangées d’air donner de bons résultats dans la pneumonie, et Stackler {Bull, de thér., CXVIII, 1890, p. 225) a recommandé les mômes inhalations dans la gangrène pulmonaire.
Dans ces derniers temps, le chloroforme a souvent été recommandé comme un excellent moyen pour amener l’expulsion du ver solitaire, mais son emploi en qualité de tœnicide n’est pas encore entré dans la pratique courante.
Les observations d’un médecin hollandais, le docteur Stephen, viennent démontrer à nouveau la grande valeur du chloroforme pour la cure des tænias. En effet, grâce à cette substance, notre confrère a obtenu l’expulsion du parasite {T. solium et T. mediocanellata) même dans les cas où tous les tænicides usuels avaient déjà été employés en vain.
Stephen se sert delà formule suivante (dite de Thompson) :
Chloruforme pur . i graiiinios.
Mêlez. — A prendre en quatre fois : à sept, neuf, onze heures du malin et à une heure de l’après-midi.
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En outre, le malade prend à midi 30 grammes d’huile de ricin.
Le chloroforme a toujours été bien supporté par les malades de Stephen, même par les enfants, puisque, dans une observation de notre confrère, il s’agissait d’un petit garçon de quatre ans et demi {Sem. ttiéd., 1893).
A la policlinique médicale de Bonn, M. Graeser a employé la mixture tænifuge suivante :
Huilo de crolou . i goutte.
Glycériue . 30 grammes.
M. — A prendre en une fois.
Dans 37 cas le résultat de cette médication a été parfait, dans un seulcasle traitement a échoué. D’ailleurs, on n’a pas été plus heureux en administrant plus tard de l’extrait d’écorce de grenadier et de l’extrait de fougères mâles. Dans le cas en question, il s’agissait du tænia saginata, dans les autres, du tænia solium.
Aucun des malades qui ontabsorhé la mixture ci-dessus n’a présenté de manifestations accessoires fâcheuses ou désagréables.
Graeser a rappelé que l’idée d’employer le chloroforme comme tænifuge avait vu le jour en France {Deutsche médecin. VFocAeM.scAre/f, 1893,n"41, p. 1001).
Latzko a rappelé que, se fondant sur l’opinion d’après laquelle les micro-organismes de la nitriûcation seraient la cause de l’ostéomalacie^, Pétrone a eu recours contre cette maladie au chloroforme et au chloral, qui se décompose en chloroforme dans l’organisme. Petrone soutient, du reste, que dans les cas où la castration a été pratiquée avec succès contre l’ostéomalacie, ce n’est pas a l’opération, mais à la narcose chloroformique qu’il faut attribuer les bons résultats du traitement.
C’est en s’appuyant sur ces considérations que l’auteur a cherché à vérifier une fois de plus (Voy. Semaine médicale, 1893, p. 21C) l’hypothèse de Petrone; ses observations ont porté sur 10 cas d’ostéomalacie, dont 3 d’origine puerpérale. Petrone avait basé sa théorie surtout sur la présence de nitrites dans l’urine des malades atteintes d’ostéomalacie; or, ces nitrites ont bien été retrouvés dans l’urine de la plupart des malades de Latzko, mais on a constaté également leur présence dans celle de personnes bien portantes. On voit donc que l’hypolbèse de Petrone pèche par la base.
Latzko a essayé de traiter ses ostéomalaciques en les soumettant à l’anesthésie chloroformique pendant une demi-heure à trois quarts d’heure; dans un seul cas il a obtenu une amélioration considérable pouvant presque être considérée comme une guérison; dans tous les autres, il a constaté immédiatement après la narcose une amélioration très notable surtout au point de vue des douleurs, mais quelque temps après la maladie reprenait sa marche. Latzko ne saurait donc accepter l’opinion de Petrone, à savoir que la narcose chloroformique seule peut amener la guérison. Il estime que si l’amélioration rapide qu’on observe après la castration ovarienne peut être attribuée au chloroforme, la persistance de cette amélioration est bien la
conséquence
de la castration. Si l’hypothèse de Petrone était exacte, on devrait obtenir par l’opération césarienne les mêmes
résultats que parla castration, ce qui n’a jamais lieu- C’est donc bien la suppression des organes de la génération qui est le facteur principal de la guérison.
Pour l’emploi du chloroforme en chirurgie opératoire (hypno-anesthésie) ou en obstétrique (chloroforme à la reine), nous renvoyons, vol. 1, p. 231 et p. 882.
E. Ridgway Barker {The Times and Register, 1892) estime qu’une maladie du cœur chez une parturiante n’est point une contre-indication à l’administration d“ chloroforme pendant le travail ; ce n’est, dit-il, qu’une nouvelle raison pour l’administrer avec prudence.
Pour éviter les accidents de la chloroformisation, n faut éviter de faire inhaler des vapeurs trop concentrées. On obtient ce résultat en associant le chloroforme à l’alcool ordinaire (Quinquaud), à l’alcool méthylique (pseudo-chlorure de méthylène de Spencer Wells). En
opérant ainsi, la vapeur de chloroforme s’échappe toujours
à une faible tension, tant que le titre du mélange se maintient (üastre. Anesthésiques, p. 109). Spencer Wells assure le maintien constant d’une même proportion de vapeurs de chloroforme dans l’air inspiré en faisant usage de l’appareil de Jungker. Pour remplir les mêmes conditions on peut aussi se servir de l’appareil d’inhalation gradué ou Régulateur de Krohne et Sesennann^ (Voy. The Brit. med. Journ., iSÿi). L’appareil de B. Dubois permet l’emploi de mélanges titrés qui peuvent ainsi entrer dans la pratique avec un appareil portatif. On commence les inhalations à 10 p. 100, ensuite à 8 p. 100i puis à 6 p. 100.
Pour se mettre à l’abri de la syncope, Casasovici, nié' decin en chef de l’hôpital militaire de Roman (Roumanie)i a proposé d’insensibiliser au moyen de la cocaïne 1» muqueuse nasale chez les sujets auxquels on doit administrer le chloroforme. On éviterait ainsi l’inhibition réflexe du cœur et de l’acte respiratoire due â l’irritation des narines par les vapeurs de chloroforme. Un malade qui avait présenté les symptômes d’un collapsus chloroformique grave, au cours d’une amputation du pied, put subir sans accidents, grâce à la cocaïnisation préalable de la muqueuse nasale, une opération seffl' blable pratiquée sur l’autre pied.
l'iiLOKOPiiK’voi.M. — Le parachlorophénol ost cristallin ; son odeur est celle de l’acide phénique. 11 fond à 37°. Sa densité est de 1,3. L’eau en dissout facilement 2 p. 100 et il est très soluble dans l’alcool, l’éther, le® alcalis.
Ces composés s’obtiennent en traitant, à la température de 38 à 87", par le chlore, les phénols tels que le crésol, l’acide phénique. Les composés salins so préparent en mélangeant ces composés avec les alcali® ou les alcalino-terreux, en additionnant les phénol® d’hypochlorites en présence de l’eau, en faisant passer, en présence de l’eau, du chlore à travers un mélange de phénols et de bases alcalines ou alcaliuo-terreuses.
Les chlorophénols, ou leurs sels ainsi obtenus, rendent des services signalés comme antiseptiques et désinfectants, soit sous forme de savons, soit mélangés à I® chaux, au carbonate de cbaux, au sable, etc.
Le chlorophénot a été étudié par Tucchini ; il est doué do propriétés antiseptiques aussi énergiques que le trichlorophénol, mais sans en posséder les inconvénient® * le chlorophénol n’est pas irritant, son odeur n’est p®® désagréable; c’est un liquide très volatil dont les vapeurs sont plus lourdes que l’eau.
S’, tant assuré de l’action favorable du chlorophénol
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sur les ulcères aloniques, les ganglions suppurés (la cicatrisation survient en peu de temps), Passerini {Intenat. Min. Rundsch., 6 septembre 1891) eut recours à ce médicament pour le traitement de l’ozène, des laryngites, des bronchites chroniques et surtout de la phtisie pulmonaire. Voici comment il résume les résultats qu’il a obtenus :
1“ Les inhalations de chlorophénol sont bien supportées, môme par des sujets atteints de tuberculose pulmonaire déjà avancée;
2° Les inhalations, môme longtemps continuées, ne sont jamais suivies de phénomènes secondaires fâcheux d’aucune sorte;
3“ Modifications quantitatives (parfois jusqu’à cessahon complète) et qualitatives (diminution du pus et des bacilles) des crachats; toux moins fréquente et parfois même complètement disparue; abaissement delà température fébrile, parfois retour de la température à la normale, même chez des phtisiques au troisième degré ; rétablissement du sommeil et relèvement de l’appétit; augmentation du poids du corps : amélioration continue des signes locaux et des phénomènes généraux.
Dans cinq cas de tuberculose pulmonaire au début survint la guérison complète, qui se maintient déjà depuis deux à six mois; la guérison se fil en un temps relativement court, un à deux mois. 11 est vrai que, concurremment au traitement par le chlorophénol, les malades furent placés dans les meilleures conditions hygiéniques possibles; mais néanmoins l'auteur se croit en droit d’affirmer que, sans le secours du chlorophénol, la guérison aurait demandé un temps beaucoup plus considérable.
Les inhalations de chlorophénol seraient supérieures é tous les autres procédés de traitement de la phtisie par leur efficacité, leur innocuité, et la facilité avec laquelle on les exécute.
Quelques autres médecins italiens ont à leur tour prescrit les inhalations de chlorophénol à un grand nombre de malades, et ils sont unanimes à reconnaitre Son action favorable sur la tuberculose pulmonaire.
Churicloff et Karpoil ont démontré par des expériences la valeur antiseptique des chlorophénols dans l’anthrax nialiu. Des solutions à 1 et 2 p. 100 seulement exercent, d’après ces auteurs, une action destructive sur le virus de cette affection et leur énergie égale celle d’une solution d’acide phénique à5 p. 100 (Voy. aussi Phénol).
Ils ont employé également les broinophénots que l’on obtient par le même procédé que les chlorophénols en substituant les hypobromites aux hypochlorites et le brome au chlore.
^’orthobromophénol est un liquide violet foncé, dont l’odeur est celle de l’acide phénique. 11 est très soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, les alcalis.
Churiclolf emploie contre l’anthrax malin une pommade faite avec la vaseline, et 1 à 2 p. 100 de parachlorophénol et d’orthobromophénol.
On fait deux fois par jour des applications de la pommade sur la région affectée, et chaque application doit durer au moins une minute. Elles produisent une sensation de chaleur qui dure deux ou trois minutes.
On n’a observé aucun effet dangereux.
Aucun traitement n’a été employé en dehors de ces applications.
Dans certains cas, la rougeur commence à disparaître dès la seconde application; la température revient à la normale et l’affection ne s’étend pas.
Sur vingt cas, un seul a demandé huit jours pour la guérison, qui s’est faite chez les autres en trois à six jours.
La desquamation est moins marquée qu’avec les autres modes de traitements.
Dans aucun cas il n’y a eu de suppuration (Vratch).
CHLonrni: w’ktiiylk. — On peut obtenir le chlorure d’éthyle, C^IFCI, dans un état de pureté parfaite par le procédé suivant, dû à P. Monnet :
Dans une chaudière autoclave en fer forgé ou acier bien émaillé de 200 litres de capacité, niunie d’un manomètre, d’un thermomètre et d’un robinet de dégagement, on introduit ;
Alcool |iiir à e2“-93« centésimaux . 53 kil.
Acide chlorliydriquc du commerce à 22" Baumé. HO —
L’autoclave étant hermétiquement clos, on chauffe le mélange pendant deux heures à 125° centigrades. La pression dans l’autoclave monte à 25 atmosphères.
Après avoir laissé refroidir jusqu’à 60° environ, on ouvre le robinet de dégagement, qui, par un tube de cuivre met en communication l’autoclave avec un réfrigérant dontle serpentin est entouré de glace et de selpilé.
Le chlorure d’éthyle distille rapidement. Pour l’avoir complètement pur, il est rectifié à nouveau sur de l’eau légèrement alcaline et immédiatement enfermé dans des vases clos.
11 est ensuite divisé par portions de 10 grammes dans les ampoules destinées à l'anesthésie locale.
Il ne faut pas confondre le chlorure d’éthyle, qui dérive de l’alcool de vin, avec le chlorure de méthyle, qui dérive de l’alcool de bois.
Le chlorure de méthyle bout à 17° centigrades audessous de zéro ; par sa vaporisation il produit un froid très intense qui détermine souvent des escarres.
Enfin l’emploi du chlorure de méthyle exige pour son application à l’anesthésie le concours d’un instrument spécial.
Le chlorure d’éthyle pur est doué d’une odeur élhérée agréable; il bout entre 10° et 11° centigrades au-dessus de zéro; il ne parait pas exercer d’action fâcheuse sur la mémoire.
Avec la quantité de chlorure d’éthyle contenue dans un tube-ampoule, le maximum de réfrigération est de 35° au-dessous de zéro; avec un peu d’habitude on peut l’atténuer à volonté suivant les circonstances.
Ainsi donc avec le chlorure d’éthyle on supprime pour les cas de petite chirurgie toute espèce d’appareil. Le tube-ampoule remplace tous les instruments compliqués ou insuffisants. lia le très grand avantage d’être constamment sous la main du praticien et de fonctionner sûrement, rapidement et sans préparation aucune.
Pour obtenir le meilleur effet dans la pratique, il faut tenir le tube à chlorure à une distance suffisante (15 à 25 centimètres) afin que le jet liquide soit assez vaporisé dans le trajet pour ne mouiller que le point à insensibiliser.
En opérant ainsi on évite d’accumuler le chlorure à l’état liquide sur des points où la réfrigération se produirait avec trop d’intensité, tout en étant inutile {Lyon medical) (Voy. Ethkrs pour les applications thérapeutiques).
CUROHIQCE (Acide). — Thérapeutique. — Dans 18 cas de stomatite ulcéro-membraneuse, Salvatore
Bruno (Rif. 1889)aobtenudes succès remarquables avec les badigeonnages de chromate neutre de potasse.
Toutes les fois que les ulcérations sijphititiqaes de la bouche et du gosier sont rebelles au traitement spécifique ou au traitement local ordinaire (nitrate d’argent, teinture d’iode, aristol, etc.), A. Kuttner {Therap. Monatsh.,iS8[),3iS) les guérit rapidement avec les attouchements à l’acide chromique cristallisé. Il met en contact avec cet acide une sonde en argent chauffée, puis promène cette sonde sur les ulcérations qui se recouvrent d’une escarre jaune verdâtre. On répète, s’il y a lifu, la cautérisation tous les deux jours, et l’on enlève l’excès d’acide chromique avec l’eau.
Wagnier a cité deux observations de guérison rapide de la pharyngomjicose par les attouchemenls d’acide chromique anhydre (i’oc. franç. d'otol. et de lanjiiij., Paris, 1893, — in Sem. méd., p. :2/l3).
Lescure (d’Oran) a recommandé l’acide chromique dans le traitement local de la diphtérie.
Pagorzielski (Berl. Klin. Woch., 1871) traite \’ épistaxis en cautérisant l’endroit qui saigne avec un cristal d’acide chromique ajusté au bout d’un fil en platine.
Les épithéliomas superficiels des paupières sont traités avantageusement et guéris (A. Darier) par des attouchements avec le bleu de méthyle et l’acide chromique, successivement. La solution de bleu de méthyle estai p. 10 (dont 5 d’alcool et 5 de glycérine), et celle d’acide chromique à 1 pour 5 (Voy. Bleu de méthyle). On fait préalablement tomber les croûtes de la surface ulcérée avec des cataplasmes antiseptiques de fécule de pomme de terre cuite dans une solution de sublimé au 1000'. Chaque centimètre carré demande environ un mois pour guérir.
Les badigeonnages à l’acide chromique à 10 p. 100 seraient d’un très heureux effet contre la sueur des pieds. Les sueurs de moyenne intensité exigent quelques applications (avec un tampon d’ouate) à li-8 semaines d’intervalle; dans les cas plus intenses, il faut les répéter toutes les i2-3 semaines. Quand il y a des excoriations il faut se servir d’une solution à 5 p. 100 seulement (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 75).
V.-A. Véréchtchaghine, qui a étudié à cet effet 516 soldats, n’a échoué que 9,30 fois p. 100 avec ce traitement. Cependant, dans les cas de sudation très intense (sueurs fétides avec macération et ulcération de la peau) il note 39,(32 échecs sur 100 (Wratch, 1892, et Nouv. Jlmérfes, 1893, p. 430). Sur 3(5,210 cas observés dans l’armée allemande, il y a eu 59 p. 100 de guérisons, 33 p. 100 d’améliorations et 7p. 100 d’échecs; les pieds sont lavés et séchés, puis badigeonnés avec une solution à 5 p. 100; on ne doit recommencer que tous les 8-14 jours {Militærarzt Zeitschr., 1890, p. 107).
L. Katz {Ther. Monalsh., 1893, p. 345) a vanté les instillations (5-6 gouttes) d’acide chromique à 3 p. 100 dans l’oh'te moyenne suppurée avec tuméfaction de la muqueuse et granulations. On nettoie le conduit et la caisse et on y porte ensuite l’acide chromique avec une pipette ; on laisse séjourner pendant deux-troisminutes,puis on fait une injection d’eau tiède, et on bouche le conduit auditif ensuite avec un tampon d’ouate. On répète ce pansement 3-4 fois la semaine. Dans ces conditions, l’acide chromique serait préférable an nitrate d’argent (à 5-10 p. 100) recommandé par Schwartz.
D’après 0. Rosenbach, professeur extraordinaire de médecine interne à la Faculté de médecine de Breslau, l'acide chromique serait un excellent réactif de l’albu¬
mine et des pigments biliaires, permettant de déceler sûrement dans les urines la présence même de très faibles quantités de ces substances.
Pour la recherche do l’albumine, il suffit de verser dans l’urine suspecte légèrement acidifiée quelques gouttes d’une solution d’acide chromique à 5 p. 100. H se forme alors rapidement un précipité floconneux. Ces flocons d’albumine sont d’autant plus apparents qu’ils sont colorés en jaune. Ils ne peuvent être confondus ni avec les phosphates, ni avec les urates, attendu que l’acide chromique ne précipite aucun de ces sels. Tout au contraire, une urine devenue trouble par suite de la précipitation des phosphates, sous l’influence de l’ébullition, red(!vient claire et limpide lorsqu’on y verse quelques gouttes d’acide chromique.
Si, dans une urine qui contient des pigments biliaires, môme eu petite quantité, on verse goutte à goutte, en agitant de temps en temps le liquide, la même solution d’acide chromique à 5 p. 100, on voit l’urine prendre d’abord une belle coloration verte de plus en plus intense, puis se colorer en rouge-brun.
Dans Vhémato-chylurie, cette modalité pathogéni(|ue de l’anémie tropicale, Delfin, et après lui Joaquin Diago ont obtenu la guérison, mieux qu’avec tout autre traitement, à l’aide du bichromate de potasse (Ogr. 02- 0 gr. 03 dans 250 grammes de véhicule). Des 7 malades de Diago, 3 présentaient la filaire et n’ont pas guéri; les 4 autres furent guéris en un temps très court (quinze jours au maximum). Voy. Cronica medico-quirurgicade la llabana, 1891.
Th. -R. Fraser, professeur de matière médicale à la Faculté de médecine d’Edimbourg, a réussi à guérir 18 cas rebelles de dyspepsie et 9 cas d’ulcère simple de l’estomac par l’usage interne du bichromate de po' tasse, que Vulpian avait recommandé autrefois contre certaines gastropathies.
Le médicament a été administré par Fraser, en pilules ou en solution, à la dose de Ogr. 005 à 0 gr. 01, prise trois fois par jour entre les repas, aux moments où l’estomac se trouvait autant que possible en état de vacuité. Son effet s’est manifesté plus ou moins rapidement par la disparition des douleurs et des vomissements. La guérison a été obtenue au bout d’un temps variable suivant les cas.
D’après Fraser, le bichromate de potasse agirait dans les affections stomacales comme antiseptique et comme analgésique local; mais il n’exercerait aucune action hémostatique dans les hématéméses.
Selon F. Hunt, le bichromate de potasse serait un excellent expectorant qu’il a administré avec succès dans la bronchite capillaire des enfants à la dose de Ogr. 003 mélangés à du sucre. La dose quotidienne pour un enfant d’un an serait de Ogr. 015 {Wien.med. Press. ,iS9^ p. 655).
CiiitvMAnoiiiMiK. — La chrysarobine se trouve dans la poudre de Goa, d’où on l’extrait (elle y est dans la proportion de 80 p. 100), et aussi dans la racine de rhubarbe.
Cette substance possède les mômes propriétés que l’acide chrysophanique, qui serait pour les uns (Liebermann) un produit d’oxydation de la chrysarobine, tandis que pour d’autres cette dei'niére substance serait un produit de réduction de l’acide chrysophanique.
Appliquée sur la peau, la chrysarobine produit de l’ir* ritatioii, un sentiment de brûlure et des démangeaisons.
CilUY
CIGÜ
Elle peut être absorbée et donner lieu à de l’insomnie
à de la fièvre. Prise à l’intérieur, elle provoque l’anoï’exie et l’amaigrissement; elle colore l’urine et peut déterminer de l’albuminurie.
La chrysarobine, de môme que l’acide clirysopha- |“que, est un remède efficace dans diverses maladies de la peau, notamment l’berpès circiné, le pityriasis versieolor, l’eczéma sec, mais surtout le psoriasis.
Stoequart a cité des guérisons à’eczéma impétùjiiwiix «liez des enfants à la suite d’un truitement interne par la chrysarobine sans emploi d’aucun traitement externe (Monats. f. prakt. Dcrmat., 1880). La dose fut de 1/7 de grain et la durée de la médication de une à trois semaines.
6.-H. Fox indique le mélange suivant pour le traitement externe du psoriasis :
Ghrysaruhine . iO parties.
Acido salicylique . 10 —
Ether . 15 —
Collodion élastique . 1000 -
{The Dublin nied. Journal, 1885).
J.-F. Payne a rapporté une observation de psoriasis qui confirme les bons résultats du traitement d’Auspetz dans cette alfection, c’est-à-dire l’application d’une solution de chrysarobine dans la traumaticine {Practitioner, 1886).
On pourrait ainsi formuler le traitement :
Chrysarobiii
Gutta-percii
Chloroforme
On badigeonne les plaques, préalablement décapées, avec ce topique fixe qui constitue une pellicule imperméable sur le mal.
Unna ordonne :
Chrysarobine . 5 parties.
Acide salicylique . 3 —
Ichtjol . 5 —
Vaseline . 88 —
On frictionne les parties alTeclécs de psoriasis avec ®et onguent (Monats. f. prakt. Dermut., 1889).
Bonandrini (Thèse de Gènes, 1892) s’étant assuré que la chrysarobine modifie avantageusement le lupus, propose de préparer le terrain avec le traitement par ce Médicament avant d’avoir recours à la galvano ou thermocaustique. Mais nous croyons que ce serait perdre ainsi du temps pour un résultat préalable encore problématique.
Alexander dans une épidémie de teigne qui sévit sur O personnel d’une institution publique, obtint les meilleurs résultats par les applications, après épilation des plaques teigneuses, de la chrysarobine dissoute dans la gutta-percha (la gutta-percha dissout facilement 10 p. ifiO de son poids de chrysarobine). L’application forme One cuticule; après que celle-ci se fut desséchée et craquelée de façon à laisser passer les cheveux emprisonnés sous elle, on renouvela l’application deux ou '•"ois fois par semaine (Joxirn. of cutaneous and vener. «iseases, 1885).
M.-J. Kossobudsky(Bitssà’. med., 1889) aemployé avec succès, dans vingt-deux cas, le traitement proposé par Euna contre les hémorroides. Il prescrit la chrysaro- Bine en solution à 2,5 et 3 p. 100. Après avoir lavé les Bourrelets hémorroïdaux avec une solution phéniquée
p. 100) ou créolinée (1 p. 100) et les avoir essuyés
avec l’ouate hygroscopique, il les badigeonne trois à quatre fois par jour avec l’onguent suivant :
Clirjsarobino . 0.8
lodoformc . 0.3
Exlrait de belladone . 0.6
Vaseline . 25.0
Dans le cas d’hémorroïdes internes, il se sert de suppositoires dans lesquels il fait entrer 8 milligrammes de chrysarobine. Quand il y a hémorragies abondantes, il y ajoute du tanin. Grâce à ce traitement, dit Kossobudsky, les douleurs les plus vives et les hémorragies disparaissent en trois ou quatre jours, et les bourrelets se ratatinent presque complètement en trois ou quatre
Gr.
Chrysarohiiin . O.Ofl
lodoformc . 0.015
Extrait do bolladoiio . 0.007
Beurre do cacao . 2
Mêlez. — Pour un suppositoire, laites six suppositoires semblables.
Introduire un suppositoire chaque jour.
K.-N. Macdonald, médecin du Gesto Hospital, à Skye, vient de confirmer récemment l’efficacité du traitement de Kossobudsky en relatant un cas d’hémorroïdes guéri en quinze jours par celte méthode, cas grave dans lequel la tumeur hémorroïdale était grosse comme une mandarine et déterminait des hémorragies tellement abondantes qu’une intervention opératoire paraissait inévitable. .Au cours du traitement, survinrent quelques hémorragies légères dont la dernière apparut au quinzième jour, après l’élimination d’une escarre volumineuse. Depuis lors, l’écoulement sanguin et les douleurs disparurent complètement, et il ne se produisit plus de prolapsus de la tumeur hémorroïdale : le malade pouvait donc être considéré comme guéri (Sem.. méd., 1892).
L’anthrarobine, qui s’obtient par réduction de l’alizarine, n’est pas toxique à la dose de 0 gr. 80 (lapin) et de 0 gr. 29 (chien) par kilogramme d’animal, soit ingérée, soit injectée sous la peau. Dans les mêmes conditions, la chrysarobine est toxique ; 0 gr. 10 de cette substance par kilogramme d’animal administrée par la bouche à un chien, provoque de la diarrhée, des vomissements, de l’albuminurie.
Si donc, l’anthrarobine avait les mômes propriétés thérapeutiques que la chrysarobine, elle serait préférable à cette dernière. C’était l’opinion de Liebermann et de Behrend. Mais des recherches plus récentes de Rosenthal et de Kobner, faites sur 24 cas de psoriasis, il résulte que l’anthrarobine n’a point de valeur réelle en dermatologie (Therap. Monats., 1888, et Nouo. Remèdes, 1889, p. 260) (Voy. Goa, t. II, p. 826).
(Espagne, province de Valence). — Eaux considérées comme sulfurées calciques, à défaut d’analyse sérieuse. — Installation moyenne.
CJLOTM (Les). — Voy. Les Cloots.
citirË. — Dans le Conium maculatum, Merck a découvert un nouvel alcaloïde, la pseudoconhydrine, que Ladenburg et Adam ont étudié de nouveau.
Cette base est une poudre blanche, déliquescente, à réaction alcaline et très soluble dans l’eau, l’alcool, la
benzine; ses sels sont très solubles. Elle fond à 100-102°, mais à une température inférieure elle se sublime en fines aiguilles et bout à 229-231°. Le chlorhydrate forme des cristaux hygroscopiques, incolores solubles dans l’eau et l’alcool.
Le bromhydrate se présente en lamelles.
L’iodhydratc cristallise en lamelles qui brunissent à l’air ; la solution acide laisse déposer, par évaporation, un periodure noir.
Cet alcaloïde, comme la conhydrinc, doit être une base secondaire, car elle donne une nilrosinnamine quand on chauffe le chlorhydrate avec le nitrate de soude.
La formation d’un dérivé acide, quand on le traite par l’acide chlohydriquc dans lequel un atome d’iode remplace un groupe hydroxyle, indique que, comme la conhydrine, elle se rapproche de cetlc classe de corps qu’on a nommés alkines.
Selon toutes probabilités, la conhydrine est la Piperidyléthylalkine, G UI» (G 11 O 11 — GH^ GH») AzII, l’isopropylconhydrine étant le dérivé analogue de l’isopropylpipéridirie.
Action et umagcM. — D’après W. Sinkler (de Philadelphie), la ciguë serait, contre le torticolis spasmodique, un remède efficace, plus actif que la belladone, employée habituellement dans le traitement médical de cette affection. Sinkler so sert d’une teinture alcoolique préparée avec les feuilles de la plante. 11 commence par en administrer 15 gouttes trois fois par jour, et il en porte graduellement la dose parfois même jusqu’à 60 gouttes, répétées trois fois dans le courant de la journée. Par ce moyen il a réussi à guérir plusieurs cas de torticolis spasmodique. Ge mémo traitement lui a aussi donné des résultats favorables dans queb(ues cas de tic spasmodique non douloureux de la face : chez un de ses malades, la guérison fut complète; chez les autres, il se produisit une amélioration considérable.
La cicutine ou la conicine a été recommandée dans le tétanos. Dans un cas de ce genre survenu chez un enfant de 7 ans, après avoir été mouillé, R. Demnie (Central'il. f. gesam. Medicin, 1887) employa la cicutine. il commença par faire deux injections hypodermiques avec une solution de bromhydrate de cicutine à 1 p. 10, à deux heures d’intervalle entre elles. Gliaque injection contenait 0 gr. 0025 d’alcaloïde.
Peu de temps après, le trismus diminua considérablement, à tel point qu’on put introduire une cuillère
dans la bouche de l’enfant. Lorsque la contracture de la mâchoire reparut, on fit immédiatement avaler à l’enfant une nouvelle dose de 0 gr. 0025 de bromhydrate de cicutine. Elle fut répétée trois fois en deux heures, et bientôt les muscles du tronc et des membres se relâchèrent d’une façon très notable. Le trismus n’ayant poinlcomplètement disparu, on administra encore quatre autres doses du même médicament, le lendemain et le surlendemain. Au bout de ce temps le trismus cessa, et à la suite la santé de l’onfant se rétablit très lentement. Demme signale comme un des effets de la cicutine, la diminution des réllexes cutanés et tendineux, l’accélération et l’irrégularité des mouvements respiratoires, et enfin l’augmentation de la sécrétion salivaire.
De toutes les propriétés thérapeutiques que les anciens ont attribuées à la cicutine (résolution des tumeurs ganglionnaires, des tumeurs cancéreuses, etc.), il ne reste presque rien. Ge qui parait avéré, c’est que la cicutine exerce une action paralysante sur la sensibilité et la motricité. G’est ce qui explique qu’on l’ait employée contre l’épilepsie, la chorée, la coqueluche, l’asthme, l’hydropliobie, l’agitation maniaque, la para-: lysie agitante, le tétanos (Prévost, Peiper, Schultz, Demme), la névralgie trifaciale (Néga).
Schmiedeberg a fait un même groupe de la cicutine, de la spartéine, de la lobéline et de la gelsémine, groupe qu’il place entre celui de la nicotine et de la pilocarpine, et celui de la physostigmine (Arzneitn, Leipzig, 1888).
CM-:Ronio!vnno!V ■iiiTKROPii'ti.i.iiiM R. Ur. —
Petit arbuste de la famille des Verbénacées, à rameaux gris cendré. Feuilles opposées, simples, pétiolées, membraneuses, aiguës, glabres, tantôt lancéolées, tantôt linéaires. Fleurs en corymbes terminaux, à bractées petites, subulées. Galice campanulé à cinq dents courtes, deltoïdes. Gorollc d’un blanc verdâtre, gamopétale, à cinq divisions oblongues. Quatre étamines didynames. Ovaire à quatre loges uniovulées. Style simple, à stiff' mate bifide. Drupe de la grosseur d’une petite cerise, blanche, spongieuse et pulpeuse.
Gette plante, qui croit à la Réunion, à Maurice, où elle porte les noms de Bois chenilles, Bois de bouc, Bois cabris, laisse exsuder par incision un suc exfrêmement amer et qu’on peut employer comme tonique. Les feuilles ont, lorsqu’on les froisse, une odeur très forte. On les emploie dans ces lies en cataplasmes, dans les angines ou en infusion, contre les maladies syphilitiques.
2° C. infortanatum L. — Les feuilles de cette espèce ont été recommandées dans l’Inde comme un toniqu® et même un antipériodique succédané du Chyretta. Leur suc frais est employé par les natifs comme vermifuge, comme tonique amer et fébrifuge dans les fièvres intermittentes, surtout chez les enfants.
11 en est de même du G. serratum Blume, très commun dans l’Inde, et dont les racines constituent le Ganta Bhoranyi (Tel). Elles n’ont ni odeur ni saveur, et sont probablement assez peu actives.
3” G. phlomoides L. (Volkameria multiflora Burro.) est très commun dans l’Inde. Ses feuilles sont opposées, ovales, membraneuses, irrégulièrement serretées, pU' bescentes â la face inférieure. Ses fleurs sont blanches, odorantes.
La racine passe pour jouir de propriétés altérantes qui la font employer contre les maladies syphilitiques.
CNEO
CLiTOREA TERAF.ATA ]j. — Plante de la famille | des Légumineuses papilionacées, série des Phaséolées, | i tiges volubiles ; feuilles alternes, à trois paires de folioles ovales, accompagnées de stipules persistantes, sétacées. Fleurs bleues, axillaires, solitaires. Calice l'ilabié. Corolle papilionacée, à étendard largo, dressé, à carène plus courte que les ailes. Dix étamines, dont neuf unies et la dixième libre. Gousse brune, pubescente, linéaire, comprimée, bivalve, étranglée entre les graines, qui sont tachetées de vert et de noir.
Cette plante, originaire de l’Inde, est cultivée dans nos jardins. 11 en existe une variété à fleurs blanches. On emploie sa racine et ses graines.
La racine fraîche est blanche, charnue, rameuse, de 3 centimètres environ de diamètre, de saveur amère et âcre. L’écorce est molle, épaisse, facilement séparable du bois. Sa composition chimique n’a pas été étudiée. Quant aux graines, elles cèdent à l’alcool une résine niolle, brune, dont l’odeur forte rappelle celle du jalap.
La racine a passé pour émétique, mais elle est surtout purgative, car son extrait alcoolique, à la dose de 30 à 00 centigrammes, détermine une violente purgation, avec ténesme. Aussi n’est-elle que peu employée de ce chef.
D’après Moodeen Sheriff, de Madras, l’infusion de l’écorce de la racine (4 à 8 grammes pour un litre d’eau), agit comme émollient dans l’irritation de la vessie et de l’urètre. Elle est aussi diurétique et parfois même comme laxative.
Les graines sont purgatives, à la dose de 2 à 3 gramines, et on les administre mélangées avec deux fois leur poids de bitartrate de potasse. Leur action est prompte ot sûre.
CLvsiA ROSEA L. — Arbre de la famille des Cluaiacées, à feuilles opposées, coriaces, penninerves. Pleurs très grandes, polygames, à folioles nombreuses, imbriquées; les plus intérieures, ou pétales, au nombre de huit A dix, sont plus grandes, nombreuses, colorées.
Cet arbre, qui croît aux Antilles, où il porte le nom de Figuier maudit, de MUlepkds, laisse exsuder non seulement de sa tige, mais encore du corps globuleux (étamines) qui occupe le centre de ses fleurs, un suc >’ésineux, jaunâtre, épais, balsamique, amer. 11 jouit de propriétés purgatives qui le rapprochent de la scammonée. On l’emploie plus généralement dans le pays pour calfater, goudronner les bateaux, les cordages, et pour faire des torches.
Le C. alba L. (Aralie maudite), qui croît à la Martinique et à la Guadeloupe, est un arbre de 7 à 10 mètres de hauteur, à fleurs blanches, à fruit ovoïde, rouge. Son latex est aussi balsamique, amer et purgatif.
On prépare avec la racine et l’écorce du tronc des l>ains employés dans le traitement de la lèpre.
Le suc du C. venosa Jacq., de la Martinique, jouit des mêmes propriétés.
Le C. panapanari Choisy, de la Guyane, laisse exsuder un suc jaunâtre qui ressemble à la gomme-gutte, dont il possède les propriétés purgatives.
L’écorce amère du C. pseudochina Pœpp. a servi parfois à falsifier les écorces de quinquina.
cwEORi'M TRiroccuM L. — Ce petit arbuste, toujours vert, qui porte les noms de Petit Olivier, Camelée, Garoupe, est rangé, par H. Bâillon, dans la famille des Rutacées.
COCA 205
Cette espèce habite le midi de la France, l’Italie, l’Espagne. Elle est très commune aux environs de Narbonne, où, malgré sa petite taille, on l’emploie pour chauffer les fours. Toutes ses parties ont une saveur âcre et brûlante. Elles enflamment la peau et peuvent même produire la vésication.
C’est à l’intérieur un purgatif drastique, très difficile à manier, que l’on ne doit employer que mélangé à une substance mucilagineuse pour adoucir son action. La poudre des feuilles peut se donner à la dose de 50 centigrammes à 2, 4 et 6 grammes, en augmentant progressivement. Cette plante n’est pas généralement employée.
rocA et coEAÏAE. — Chimie. — C’est Niemann qui le premier, en 1859, soumit les feuilles de coca aux investigations chimiques et découvrit la cocaïne dans V Erythroj ylon coca Lamarck, originaire de la partie orientale des Andes de la Colombie et de la République Argentine et cultivée au Pérou et dans la Bolivie, et c’est précisément de ces deux contrées que nous parvenaient des feuilles de cet arbuste.
Fig. 36 et 37. — ErythroxylOH coca (rameau ot fleur).
Au Pérou, dans la Bolivie les feuilles sont cueillies trois fois par an, au printemps, en élé, en automne. On les sèche au soleil aussi promptement que possible, puis on les emballe dans des feuilles de bananier, et on en forme des balles de 45 àTOkilogr. Portées à dos de mulets, ces balles franchissent les Andes et arrivent dans les ports de la Bolivie, du Pérou, d’où elles sont exportées pour l’Europe et l’Amérique du Nord. La Coca de Bolivie s’exporte surtout de Nica, de Mollenda, celle du Pérou, de Lima et celle du nord do Salvaverry, port de Trujillo ou Truxillo.
Les marques que portent ces feuilles correspondent moins aux lieux d’exportation qu’aux endroits où elles ont été cultivées, ou bien encore aux lieux où les maisons de commerce ont leurs comptoirs. C’est ainsi que dans le commerce coca de Lima, coca de Hnanako, coca de Cusco, coca de Trujillo, sont des noms distincts. Toutes ces variétés sont identiques avec la coca examinée par Niemann.
Toutefois la coca Trujillo, qui vient de la province de Trujillo et aussi probablement des parties nord de l’Equateur et de la Colombie, diffère en ce que ses feuilles sont plus colorées, plus aiguës, moins rigides, extrêmement minces et très cassantes. Aussi la coca Trujillo estelle toujours constituée par des fragments de feuilles.
r.ocA
COCA
On attribue ces feuilles à rÆ;7/t/K'o,r)//o)i coca, var. nova gmnatense Dyer.
Une troisième sorte a paru pendant quelque temps sur le marché de Paris particulièrement; elle était formée de feuilles très rigides et entières.
Quand la coca prit dans la thérapeutique une place considérable par l’alcaloïde qu’on en tirait, on cultiva les plantes dans le Sud-Amérique, les Indes Orientales, Ceylan, Java. D’après Warden, la coca fleurit dans les plantations de quinquina de Madras, et les plantations
Fifr. ül li;). — Fcnillo.i lie coua.
de thé du Bengale, et elle renferme de 0,358 à 1,671 d’alcaloïde. Les feuilles cultivées à Ceylan sont fort riches en alcaloïdes, qui consistent principa lement en méthyléther de cynnamylecgonine. A Java, leur culture est moins satisfaisante, car les alcaloïdes qui accompagnent la cocaïne sont prépondérants.
Burck désigne la plante cultivée dans l’Inde anglaise sous le nom de Erythroxylon holivianum et la plante de Java sous celui de E. coca, var. spniccanum qui serait intermédiaire entre E. coca, et E. coca, var. nova gmnatense. C’est probablement la plante importée à Paris.
Dans les feuilles du Sud-Amérique les alcaloïdes varient en quantité et en qualité. Ces variations doivent être attribuées non seulement à la variété de la plante, mais encore aux circonstances locales, comme l’a montré l’expérience faite dans l’Inde.
Rusby a en outre montré que la quantité d’alcaloïde variait avec l’âge de la feuille; la dessiccation plus ou moins bien faite, la longueur du transport, l’humidilé diminuent beaucoup la proportion d’alcaloïdes.
0. Hesse, auquel nous empruntons ces données (P/ao maceutical Journal, G juin 1891), a retiré des feuilles bien conservées du Sud-.Amérique de 0,7 à 0,9"p. 100 d’alcaloïdes dont la plus grande partie était constituée par la cocaïne; il a obtenu 0,50 p. 100 des feuilles de Trujillo,
La cocaïne (C” H®* AzO^), que l’on obtient en précipitant, par l’ammoniaque ou le carbonate de soude et l’éther, le chlorhydrate cristallisé du chloroforme, avec addition d’éther, fond à 97". Elle se dissout facilement dans l’éther de pétrole chaud et cristallise par refroidissement en belles aiguilles. L’alcool chaud la dissout fort bien, ainsi que l’esprit de bois, le carbone, le chloroforme, Elle se dissout mieux dans l’eau chaude que dans l’eau froide (1 : 1300), mais elle se décompose. Si même l’alcaloïde est chauffé pendant quelque temps à
80», il disparait graduellement et ne précipite plus par le refroidissement de la liqueur. La solution, qui a une réaction acide, contient de la benzoylecgonine et de l’ecgonine, ainsi que du lienzoate de cocaine.
La décomposition de la cocaïne s’opère de la façon suivante :
fii’HîiAzO* -f n>0 = C">lli»AzO> -f C11‘0 C'MI«'AzÛ' + 2I1>0 = C“ll>-'AzO» H- CMl'O' -f C H‘0.
L’acide benzoïque mis en liberté se combine avec la cocaïne non encore décomposée.
Quand la cocaïne cristallise de l’alcool chaud, il se fait une décomposition partielle en alcool méthylique et benzoylecgonine, car si on traite la solution éthérée par l’eau, on retire une quantité variable de benzoylecgonine.
Le chlorhydrate de cocaïne, G*’ H** AzO* HCl. 2H*0> cristallise de l’eau froide en prismes incolores renfermant 9,5 p. 100 d’eau de cristallisation; mais on peut l’obtenir anhydre sous forme de poudre cristalline quand on ajoute de l’éther, dans lequel il est insoluble, à sa solution chloroformique.
11 fond à 186", mais des traces d’impureté abaissent son point de fusion à 180".
L’ammotiiaque détermine presque immédiatement dans
la solution étendue un précipité cristallin de cocaïne. Avec une solution un peu plus concentrée, il se fait un précipité laiteux, opaque, qui s’éclaircit bientôt. La cocaïne so précipite à l’état anhydre.
La solution de chlorhydrate de cocaïne, qui est complètement neutre, devient légèrement acide lorsqu’on la fait bouillir longtemps dans un condensateur ou qu’on la ehaulfe à 120", en tube scellé, et cependant la décomposition est bien minime ; mais si on ajoute de l’acide chlorhydrique, il se forme rapidement de l’acide benzoïque et la décomposition continue jusqu’à ce qu'il n’y ait plus de cocaïne.
La même réaction se produit quand on abandonne à la
température ordinaire une solution de cocaïne dans l’acide chlorhydrique concentré.
Par contre, la cocaïne ne se décompose pas si on la fait bouillir à la pression normale avec un excès d’acide benzoïque et d’eau et avec l’acide acétique cristallisable ou dilué. L’action des acides sur la cocaïne dépend donc de conditions spéciales. En mélangeant une solution aqueuse de chlorhydrate de cocaïne avec une solution étendue de permanganate de potasse, on obtient un précipité pourpre violet de permanganate de cocaïne»
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6t le liquide surnageant a une teinte pourpre violet. En peu de temps, du reste, le liquide et le précipité perdent leur coloration et il se dépose du bioxyde de manganèse.
D’un autre côté une solution de chlorhydrate de cocaïne acidulée par l’acide chlorhydrique donne, avec lo bichromate de potasse, un précipité fort beau.
Ces deux réactions, découvertes la première par Diesel, la seconde par Mezger, sont fort importantes, caria première sert à trouver un mélange de cynnamylccgonine méthyl-éther et de composés similaires, et la seconde à indiquer la présence de la cocamine et de corps analogues.
Benzoylecgonine, + 4H=0. — Ce composé
cristallise en prismes lustrés par le refroidissement de la solution aqueuse concentrée et chaude. Il renferme
molécules d’eau, qui disparaissent complètement à
La benzoylecgoninefond à 92° quand elle est hydratée et à 194° quand elle est anhydre. Elle se dissout facilement dans l’alcool, l’alcool méthylique, et peu dans l’acéloiie chaud, le chloroforme.
Elle cristallise du chloroforme, par refroidissement, ea longues aiguilles.
Sa solution aqueuse est neutre.
Elle forme avec l’acide chlorhydrique un sel qui crislallise en aiguilles incolores, très solubles dans l’eau.
Comme l’a montré Merck, la benzoylecgonine traitée par l’iodure de méthyle passe à l’état de cocaïne. Pour pela Merck chauffe le mélange à 100” dans un tube, mais '1 suffit de chauffer en vase ouvert à 60° la solution de Ces deux corps.
Ecgonine, C" H“'AzO“. — Quand on chauffe au bain de sable à 80“ environ, la cocaïne ou la benzoylecgonine, avec un excès d’acide chlorhydrique, la solution refroidie laisse déposer de l’acide benzoïque et le chlorhydrate d’ccgoriine cristallise par évaporation du liquide.
On peut obtenir ce sel pur en le faisant recristalliser dp l’alcool chaud à 93°. Il forme alors des cristaux cumques qui ne contiennent pas d’eau de cristallisation. Les cristaux présentent cette particularité qu’ils commencent à décrépiter à 200“ et fondent à 234-238°.
Avec l’eau le chlorhydrate d'ecgonine cristallise en prismes longs, incolores, légèrement hygroscopiques ^ontenant une molécule d’eau de cristallisation, G“ H‘° AzOï HCl + H^O. Cette eau disparait complètement par m dessiccation.
On peut obtenir l’ecgonine en traitant la solution de chlorhydrate par l’oxyde d’argent, éliminant l’excès d argent par l’hydrogène sulfuré et évaporant la solution mirée, ou bien en ajoutant à la solution du chlorhydrate, du carbonate de baryte, évaporant et enlevant le résidu par l’alcool bouillant.
L’ecgonine cristallisée de l’alcool absolu a la forme de prismes à quatre pans hémiédriques; dans l’eau elle forme des prismes incolores, mais toujours avec une molécule d eau de cristallisation ; à 130° elle perd son eau et fond «nsuite à 197-198».
Elle est difficilement soluble dans le chloroforme ehautl, l’éther méthylbenzoïque ou l’éther acéto-acé- Dque, mais elle cristallise sans altération de ces dissol-
rants.
Elle se dissout facilement dans l’eau, et quand on dépose la solution sur une lame de verre, elle forme des cristaux qui ressemblent à ceux que fait la glace.
Sa solution aqueuse est neutre.
Elle occcupe une position mixte entre les acides et le» bases, car elle forme avec eux des composés définis.
Cocamine. — Celte base a été découverte par O. Hesse, en 1886, dans les feuilles de coca qui avaient été apportées sur le marché de Paris et il lui assigna la formule C^"ll'’“Az2ü* -f H® O. Elles en contenaient 0,6 p. 100.
Quand on la précipite de sa solution acide étendue par l’ammoniaque, elle forme un précipité blanc floconneux, qui devient cristallin, et sous le microscope présente des prismes hexagonaux, courts.
Chauffée à 124°, la cocamine se décompose rapidement. 11 se dégage des vapeurs blanches, d’odeur désagréable, et il reste un résidu plus ou moins insoluble dans l’acide acétique. Quand la perte s’élève à 11 p. 100, l’alcaloïde est complètement décomposé ; le résidu se dissout presque complètement dans l’ammoniaque et dans la solution l’acide acétique produit un précipité blanc floconneux. Ce précipité est très soluble dans l’éther, et la solution éthérée laisse, par évaporation, un résidu demi-cristallin formé d’acides cocaique et ecgonylcocaique.
La cocamine se dissout bien dans l’alcool, l’éther, l’acétone, le chloroforme, la benzine, moins bien dans l’éther de pétrole, l’eau chaude, fort peu dans l’eau froide, l’ammoniaque, la solution de soude eaustique.
Elle fond à 80° et se décompose à 124”.
Chauffée à 100° avec l’eau, elle ne se décompose pas, mais quand on la chauffe en vase clos ou ouvert à 80 ou 100° avec l’acide chlorhydrique, elle se dédouble en chlorure de méthyle, acide cocaïque et ecgonine. Cette décomposition se produit aussi, quoique moins rapidement, par l’ébullition en présence de la solution alcoolique de baryte.
La cocamine ne forme que des sels amorphes.
Son chlorhydrate a une saveur extrêmement amère, se dissout facilement dans l’eau, l’alcool, le chloroforme, moins facilement dans l’acétone, et est insoluble dans l’éther.
D’après Stockman, la cocamine agit comme poison musculaire. Son chlorhydrate est anesthésique, mais moins que celui de cocaïne.
La cocamine se décompose, comme la cocaïne, par l’ébullition en présence de la solution alcoolique de baryte ou de l’acide chlorhydrique, mais elle donne de Vacide cocaïnique au lieu d’acide cocaique.
Acide cocaique, C**H*“0L — Pour obtenir cet acide pur, on le fait bouillir avec un léger excès de lait de chaux, on précipite le liquide filtré par l’acide chlorhydrique et on lave le précipité à l’eau. On sèche, on dissout dans l’acide acétique cristallisable, d’où il cristallise par refroidissement; une seconde cristallisation le donne pur.
11 ne contient pas d’eau de cristallisation. 11 est peu soluble dans l’eau froide, un peu plus dans l’eau chaude, où il cristallise en petites écailles incolores. Dans l’acide acétique, où il est très soluble, il cristallise en belles écailles soyeuses.
11 cristallise bien dans l’alcool étendu, en aiguilles, ainsi que dans l’éther, qui ne le dissout que fort peu.
Ses cristaux ressemblent à ceux de l’acide benzoïque, dont ils se distinguent par leur quasi insolubilité dans l’eau, l’éther, parce qu’ils ne sont pas volatils et qu’ils fondent à 266-267°.
C’est un acide bibasique, mais dont on ne connaît encore que les combinaisons monobasiques étudiées par Hesse.
Acide ecgonylcocaïque, C^’H'I^AzO®. — La cocamine et son chlorhydrate sont r.onvertis,‘en plus ou moins
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grandes proportions, en acide ecgonylcocaïque quand on ’ les chauffe à 124 ou 126°. En dissolvant le résidu dans l’ammoniaque, et ajoutant du chlorure de baryum, il se précipite un sel de baryte de cet acide.
11 se produit aussi au commencement de la décomposition de la cocamine par l’acide chlorhydrique concentré. C’est une substance blanche ou blanc jaunâtre, fondant à 120°, se dissolvant facilement dans l’eau froide quand elle est récemment précipitée, ainsi que dans l’alcool, l’éther.
Quand la solution élhérée est agitée avec l’eau ou l’acide chlorhydrique, la couche inférieure renferme de l’ecgonineet la solution éthérée laisse, après évaporation, de l’acide cocaïque presque pur. Cette décomposition se produit aussi lorsque la solution est chauffée avec un lait de chaux ou l’acide chlorhydrique concentré.
C"II°"AiO“ + H'O = C'«I1'"0' + C“II'^\zO>.
Autres substances. — Outre les alcaloïdes que nous avons mentionnés, les feuilles de coca renferment d’autres substances.
Dans le composé indiqué par Liehermann sous le nom (Visotfopylcocaïne ou truxiliine, retiré des feuilles de coca de 'Truxillo, Hesse a trouvé une substance se rapprochant de la cocamine par tous les caractères, mais dont le point de fusion est moins élevé, et donnant par décomposition, en présence de l’acide chlorhydrique, une quantité considérable d’acides solubles dans la baryte en même temps que l’acide cocaïque.
Acide homococaïûue, C*“H‘*0’‘.— Purifié par solution dans l’éther, cet acide se présente sous forme d’aiguilles délicates, longues, incolores, fondant à 15ü°, solubles dans l’éther, l’alcool, l’acide acétique cristallisable, moins dans l’eau, très solubles dans l’ammoniaque, la soude, la baryte en solution, d’où le précipitent les acides sous forme d’un corps' huileux, solide et opaque; il ne se dissout pas dans l’acide chlorhydrique, mais il se convertit on acide cocaïque si on le chauffe longtemps en présence de cet acide.
Acide isococaïque, — Cet acide fut décou¬
vert par Liehermann qui lui donna le nom d’acide ^-isotropique et ^-truxillique, comme étant isomérique avec l’acide cocaïque ; Hesse le désigne sous le nom de isococaïque.
11 cristallise de l’acide acétique cristallisable chaud en prismes groupés concentriquement, anhydres, fondant à 200-201°. Quand on le soumet à une température plus élevée dans un courant d’air ou d’acide carbonique, il se décompose et donne particulièrement une huile jaunâtre se solidifiant rapidement, qui est formée en grande partie d’acide cocaïnique. On perçoit en môme temps l’odeur de l’essence d’amandes amères.
Acide HOMOisococAïQUE,C“’H*«0''. — Enfaisantrecristalliser l’acide isococaïque impur, l’acide homoisococaïque reste en solution, et quand on évapore rapidement cette dernière, on l’obtient sous forme de résidu amorphe.
Le résidu traité par la solution étendue de soude caustique à une température modérée donne des cristaux de sel de soude que l’on décompose par l’acide chlorhydrique. L’éther enlève le nouvel acide, qui cristallise en longs prismes fondant à 162°, assez solubles dans l’éther, fort peu dans l’alcool et l’acide acétique cristallisable.
11 se convertit en acide isococaïque quand on le fait, chauffer en présence de l’acide chlorhydrique.
CocAÏDiNE. — C’est le nom donné à la substance basique qui se trouve dans les eaux mères du chlorhj" draie de cocaïne, quand on a employé les feuilles larges de coca pour sa préparation.
Ce composé n’a pas été obtenu â l’état cristallin.
Hygrine, C*®H|''Az. — Cette substance fut obtenue par Lossen dans la préparation de la cocaïne; elle reste en dissolution dans les eaux mères qui ont fourni cet alcaloïde, mais d’après Lossen lui-même ce serait un mélange dont on ne pourrait séparer aucun corps analysable. C’est un liquide brun, dont le point d’ébullition est très élevé.
D’après Itignon, les feuilles fraîches de coca ne renferment qu’un alcaloïde, incolore, non volatil ; mais si après l’avoir séparé on fait bouillir les feuilles avec un alcali, il passe à la distillation une base fortement odorante qu’il regarde comme devant être l’hygrine.
Pour Liehermann, l’hygrine est un mélange de bases volatiles dont l’une, à point d’ébullilion inférieur, a pour formule C'*H‘=AzO et l’autre, à point d’ébullition supérieur, est représentée par la formule C“H^‘Az*0. D’après Ciesel, la coca de Cusco en renfermerait 0,20 p. 100.
En résumé, l’hygrine étant basique et distillant en présence de l’eau, Hesse indique le moyen suivant de l’obtenir. Après séparation de la cocaïne on fait bouillie les bases qui restent en solution. Le produit de la distillation est légèrement saturé d’acide chlorhydrique; lu solution est évaporée à siccité, le résidu est épuise par l’alcool, que l’on élimine ensuite; le résidu, additionné de solution de soude caustique en excès, est agité avec l’éther, qui dissout l’hygrine et l’abandonne pae évaporation, sous forme d’un corps huileux brun. Celte huile est d’abord traitée par la plus petite quantité possible d’acide acétique étendu qui laisse une petite proportion d’une substance foncée soluble dans l’acide chlorhydrique. La solution filtrée est décolorée par 1® charbon animal et agitée ensuite avec la solution de soude caustique et l’éther. La solution éthérée est lavée à l’eau et par évaporation elle abandonne l’hygrine. C’est une huile jaunâtre, d’une odeur particulière, rappelant celle do la quinoline. Sa réaction est fortement alcaline, sa saveur est brûlante. Elle se dissout facilement dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, très peu dans l’eau et très facilement dans les acides acétique et chlorhydrique étendus. Ces solutions, même très étendues, ont une fluorescence bleue, dont l’intensité diminue quand on augmente la concentration.
L’hygrine n’a aucune action thérapeutique. Injectée sous la peau, elle détermine seulement une inflammation locale.
D’après Hesse, l’hygrine ne peut être comptée au nombre des alcaloïdes que renferment les feuilles d® coca, car elle n’existerait pas dans ces feuilles, mais serait un corps étranger introduit par les matières impures employées pour l’extraction des bases. Sa nature et sa quantité dépendraient donc des matières employées.
hÉAGTiONS DE LA COCAÏNE. — Les solutions concentrées
de chlorhydrate de cocaïne donnent un précipité jaune avec l’acide picrique.
L’iodure de potassium ioduré forme un précipité d’un beau rouge qui est encore sensible avec 1/10,006* de cocaïne. Cette réaction la différencie de la caféine- Mais la réaction la plus caractéristique consiste à traiter une petite partie du sel séché à 100° par quelques gouttes d’acide nitrique fumant, à évaporer à sec et à reprendre
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la masse séchée par une petite quantité d’une solution alcoolique de potasse. 11 se développe une odeur de menthe poivrée (Ferreira). Béhal a pu isoler ce principe odorant et a vu que c'est du hensoate d’éthyle.
ExTiiACTiON DE LA COCAÏNE. — Cette extraction est fort longue et difficultueuse, car la cocaïne est accompagnée par un grand nombre d’alcaloïdes dont les propriétés physiques et chimiques sont analogues aux siennes, mais qui ne présentent pas de propriétés thérapeutiques utiles.
Aussi Liehermann et Giesel ont-ils proposé de la préparer avec de l’ccgonine, produit constant de dédouhlement de la cocaïne et des alcaloïdes qui, par hydratation donnent un acide aromatique variant avec l’alcaloïde, de l’alcool méthylique et de l’ecgonine. Pour cela On transforme le chlorhydrate d’ecgonine en ecgonine par le carbonate de potasse, on isole l’ecgonine et on la transforme en henzoyl ecgonine et en cocaïne.
Pour cela, à une solution aqueuse saturée d’ecgonine, On ajoute une molécule d’anhydride benzoïque. Le mélange est mis à digérer au bain-marie pendant une heure. Par le refroidissement le tout cristallise. On ugite avec l’éther qui dissout l’excès d’anhydride benzoïque et l’acide benzoïque qni s’est formé, et ne dissout pas l’ecgonine et la henzoylecgonine. On reprend par un peu d’eau qui dissout l’ecgonine. On obtient ainsi un rendement de 80 p. lÜU.
On chaude ensuite la henzoylecgonine avec l’iodure de méthyle et de la potasse dissoute dans l’alcool méthyhque en chaulfant à 100“ en tube scellé (Averck et Skroup).
Thopacocaïne. — Cet alcaloïde se rencontre dans les feuilles de la coca de Java et dans certaines autres feuilles associé à la cocaïne, la cocaïninc, etc.
Giesel (Pharm. Zeit., i juillet 1871), la reconnut le premier et la sépara sous forme d’hydrohromale, mais Z8ns indiquer de quelle façon il l’obtint.
Elle diffère de la cocaïne par son point de fusion qui est à 49», et la solubilité moins grande de son bromure et de son nitrate. L’hydrochlorate diffère aussi de la <iextro-cocaïne eu ce que sa hase est optiquement inactive.
Eiebermann {Beritcli., XXIV, 2336) montra que la eomposition de cet alcaloïde n’est pas analogue à celle la cocaïne et que lorsqu’elle se dédouble en présence ‘le l’acide chlorhydrique elle donne, au lieu de l’ecgo- "rne, une hase isomérique de la tropine, présentant un point de fusion plus élevé et qu’il regarde comme identiquc à la base obtenue par le dédoublement de l’ecgonine.
pautre produit de dédoublement étant l’acide benzoïque Liehermann dénomma la nouvelle base benzoyli»ieu<lotvopéim et il parvint à l’obtenir par synthèse.
Plus lard Chadbourne proposa de l’appeler tropaco- ^atïie nom qui rappelle ses relations chimiques avec
atropine et la cocaïne. Ce nom est inexact au point de chimique, parce que cette hase n’est pas analogue à m cocaïne et qu’elle appartient à cette catégorie désignée par Ladenburg sous le nom de tropéines.
Hesse a étudié celte nouvelle base
, Elle se présente sous forme de lames iucolores à oclat gras, fondant à 48° et représentées par la formule C<»H*''Az02. Son chlorhydrate est soluble dans l’eau, nzistallise dans l’alcool et forme de grands cristaux zhorabiques, fondant à 260». La solution aqueuse est nptiqueraent inactive.
THÉBAPEUTIQl'E. — SUPPL.
En traitant la solution de benzoylpseudotropéine dans l’alcool méthylique par l’iodure de méthyle, il se dépose des cristaux incolores qui sont constitués par le benzoylpseudotropéine, iodurc de méthyle, soluble dans les alcools méthylique et éthylique chauds.
Le chlorure correspondant, que l’on obtient par le chlorure d’argent récemment précipité, cristallise en prismes ou en aiguilles.
En agitant la solution aqueuse d’iodure avec l’oxyde d’argent récemment précipité, on obtient une solution fortement basique d’hydroxyde de benzoylpseudolropéine et en évaporant la solution on obtient un résidu incolore, très soluble dans l’eau.
Hesse a démontré que la base obtenue par le dédoublement de la tropacoeaïne n’était pas, comme l’avait admis Liehermann, identique à celle provenantdu dédoublement de l’ecgonine qu’il nomme Oscinfl, mais bien une pseudotropine C*lH“AzO, dont le chlorhydrate cristallise sous forme de longues aiguilles déliquescentes.
La pseudotropine se combine avec l’iodure de méthyle en donnant un composé cristallisant en rhomboïdes incolores, anhydres, fondant à 270°.
Le chlorure cristallise aussi en rhomboïdes anhydres, très solubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool.
Action physiologique de la cocaïne. — NouS avons à peine esquissé l’étude de la cocaïne à propos de la Coca. A l’époque où nous écrivions cet article, la cocaïne était à peine connue. 11 est donc nécessaire de faire une étude nouvelle de cette substance, qui a définitivement pris rang dans la thérapeutique depuis que Kôller (de Vienne) indiqua ses propriétés anesthésiques (1884).
] 'absorption elVciimination de la cocaïne sont rapides. On retrouve cet alcaloïde au bout de peu de temps dans les urines.
Lorsqu’on met une solution de cocaïne à 2 p. 100 sur une muqueuse, sur la peau dénudée ou sur une plaie, on observe au bout de quelques minutes, de cinq à quinze le plus souvent, la perte de la sensibilité dans le point touché et ses environs. Cette anesthésie estasses fugace; elle ne dure guère plus de quinze à vingt minutes, mais en renouvelant les doses de cocaïne toutes les cinq minutes, on peut entretenir l’anesthésie. Celte façon de faire toutefois n’est pas sans danger, nous le verrons bientôt, car l’empoisonnement survient rapidement
L’anesthésie produite est de plus tout à fait superficielle. Mais si l’on veut obtenir l’anesthésie plus profonde, il suffit de pratiiiuer de nouvelles instillations à mesure qu’on incise les parties, s’il s’agit d’une opération chirurgicale.
L’injection hypodermique détermine les mêmes effets. Si l’on injecte sous la peau 1 gramme d’une solution au cinquantième, on peut voir au bout de cinq minutes, en explorant la sensibilité cutanée au niveau du point où l’on a pratiqué l’injection, que la sensibilité de contact est obtuse. Le malade sent comme si on le touchait à travers une épaisse couche d’ouate. La sensation à la douleur n’est plus perçue, et l’on peut impunément traverser la peau avec une épingle. Le malade n’a en ce point que la sensation de contact d’un corps étranger. Cette anesthésie ne s’étend que très peu loin; elle ne dépasse guère 2 centimètres du point piqué par l’aiguille de la seringue de Pravaz; elle dure environ vingt minutes, puis décroît, et au bout d’une heure il n’en reste aucune trace (Dujardin-Beaumelz, les Noue. Médications, p. 179, Paris, 1886).
En môme temps que l’anesthésie se produit, il survient
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de la vaso-constriclion qui fait pâlir les parties, peau ou muqueuse. Quelques gouttes d’une solution de chlorhydrate de cocaïne à 2 p. 100, instillées dans l’œil, déterminent l’anesthésie de la cornée et de la conjonctive en cinq minutes. Cette anesthésie envahit ensuite la sclérotique, un peu l’iris et les voies lacrymales, les muscles de l’œil sont peu touchés, car leur section reste douloureuse (Panas, Acad, de méd., 18 nov. 1884). Elle dure une dizaine de minutes, mais ou peut la prolonger à volonté par de nouvelles instillations. Sur l’uul enflammé et douloureux, cette action analgésiante de la cocaïne est moins marquée.
En même temps, les membranes de l’œil pâlissent par suite du rétrécissement des vaisseaux (vaso-constriction), et la pupille se dilate modérément. La dilatation pupillaire n’est jamais à son maximum, car elle peut être augmentée par l’atropine ; elle se produit au bout de quinze à vingt minutes et dure â peu près vingt-quatre heures.
Voyons maintenant les effets de la cocaine sur les systèmes organit/ues.
Laborde a justement fait remarquer {Tribune médicale, \8Si) qu’il y a un rapprochement curieux h faire entre le curare, qui frappe la conductibilité nerveuse motrice et respecte la conductibilité sensitive, et la cocaïne, qui a précisément une action inverse, c’est-à-dire qu’il exalte la conductibililé motrice et amoindrit ou abolit momentanément la sensibilité consciente.
L’action de cette substance sur le système nerveux a été étudiée par Laborde, Vulpian, Arloing, Grasset, Mosso, etc. Grasset a observé sur le singe que 3 centigrammes de cocaïne par kilogramme d’animal provoquent d’abord un instant d’agitation et d’inquiétude suivi d’une courte période d’immobilité. Mais bientôt quelques minutes après l’injection du poison, il tombe brusquement sur le sol en poussant quelques cris et en proie à de violentes convulsions. La crise se passe d’ellemême, mais la moindre excitation suffit à la faire renaître, comme cela se passe dans l’intoxication par la strychnine. Toutefois, la deuxième attaque convulsive est moins violente que la première et dure moins de temps. Ces attaques durent à peu près deux minutes. Il peut y en avoir trois ou quatre successives; d’autres fois, il n’en survient qu’une seule. Au bout d’un certain temps l’animal cherche à se relever, mais ses membres à demi paralysés ne lui permettent point de se tenir debout; il retombe. Puis, avec le temps, la paralysie di.sparait peu à peu, et au bout de quelques heures il no reste plus trace de la crise antérieure (Grasset, Sem, méd., 1885, p. 271, et Acad, des sc., 9 février 1885).
Les effets de la cocaïne sur le système nerveux sc rapprochent donc de ceux de la strychnine, ainsi du reste qu’Arloing l’a fait remarquer {Soc. de biologie, 1885). Toutefois, il y a ici une distinction à faire. Si les animaux à sang chaud ont des convulsions sous l’influence de l’intoxication par la cocaïne, les animaux â sang froid ne présenteraient pas le même phénomène. S’il en est ainsi, il y a là une différence remarquable entre les effets convulsivants de la cocaïne et d(^ la strychnine.
Chez les animaux à sang froid, dit Mosso (Arc/i. f. exp. Path. U. Pharm., n”’ 3, 4 et 7, 1887), la cocaïne à doses élevées amène une paralysie de la moelle, tandis que les nerfs moteurs et sensitifs périphériques conservent encore toute leur action physiologique spécifique. La conductibilité de la moelle est suspendue et les cellules
nerveuses qui président à la genèse des mouvements réflexes sont paralysées.
Chez les animaux â sang chaud, le chien par exemple,
on peut observer des symplômes généraux d’intoxication,
lorsque la dose de cocaïne dépasse 5 milligrammes pai" kilogramme du poids de l’animal ; la mort survient généralement à partir de 3 centigrammes par kilogramme de poids du corps, .^lais tandis que sur la grenouille, on n’observe, dans l’intoxication, aucun phénomène convulsif, ici, sur le chien, c’est le contraire.
L’action la plus caractéristique de la cocaïne sur les animaux â sang chaud consiste en effet dans l’apparition de contractures et d’attaques convulsives. Ces attaques surviennent spontanément et ne sont point de nature réflexe. Lorsque l’on vient à sectionner la moelle, les contractions tétaniques persistent, fait qui démontre nettement que la cocaïne a provoqué une exagération «le l’excitabilité médullaire, une hyperexcitabilité excitomotrice. Cependant ces attaques convulsives ne sont pas toujours aussi violentes. Vulpian, en elfet, a signa*® dans plusieurs expériences de la parésie et de la titubation plutôt que de véritables convulsions. Mais, nous supposons que ces effets variables sont probablement en rapport direct avec les doses de cocaïne que l’o» avait injectées dans la peau de l’animal en expérience.
(lue devienlla. sensibilité sous l’inlluence do la cocaïne • Solon Vulpian {Acad, des sc., 1884) la cocaïne amoindrit la sensibilité; suivant Laborde {loc. cit., 1881), elle l’abolit. D’après Daslre {Soc. de biol., 1885), Ij* cocaïne ne peut pas être considérée comme un anesthésique général. Avec celte substance rancsthésic ne survient qu’à une période avancée, dans l’intoxication déjà profonde et alors que la vie est en danger. Aussi üastriî considère-t-il la cocaïne comme un curare sensitif agit sur les extrémités périphériques des nerfs sensiti» comme le curare agit sur les extrémités périphériques des nerfs moteurs. Ce fait cxpli({ue ({ue l’anesthesie périphérique déterminée par la cocaïne reste superficielle, ce qui contraste avec les phénomènes convulsifs de l’empoisonnement cocaïnique. Les troncs nerveux sensitifs présenteraient une notable hyperexcitabilité, et leur irritation provoque de la douleur et des mouvements réflexes énergiques. L’analgésie périphérique, notons-le, survient plus tardivement que l’hyperexcitalion motrice.
La cocaïne dilate la pupille (von Anrep, Vulpiuu, Bardet et Aleyer, etc.) ; elle donne lieu, de plus, à d® l’exopthalmie (Vulpian).
A forte dose, elle provoque souvent de l’insomnie qu* peut s’accompagner de vertige et de délire (Candwell)- Chez un certain nombre de sujets, les personnes anémiées spécialement, elle peut déterminer des phénomènes syncopaux (Dujardin-Beaumetz).
E. Belmondo {Lo Sperimentale, août 1890) a récemment étudié l’action de la cocaïne sur l’écorce cérébrale-
Dans scs reche relies précédentes, faites avec le docteur Oddi, il avait constaté que des applications de cocaïne sur les racines postérieures de la moelle, soigneusement isolées, diminuent l’excito-motricité des racines antérieures correspondantes. Tumass, de son côté, avait cru démontrer que la cocaïne diminue pour un certain temps re.\citabilité de la zone excilable de l’écorce du cerveau. Delmundo a répété les expériences de Tumass, et a comme lui observé cette diminution d’excitabilité- Mais en même temps il a vu de plus que l’on ne peu* jamais obtenir l’abolition de l’excitabilité. D’où, d’après
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cela, il serait diflicile de rontinuer à soutenir riiypolhèse <|ue la cocaïne agit sur les cellules motrices de l’écorce. Il est plus vraisemblable, ajoute l’auteur, que la cocaïne '■‘git sur les cellules sensitives etsurle réseau, et secondairement sur les cellules motrices, comme cela se passe pour les racines des nerfs spinaux. Pour le dé- •nontrer, Belmundo découvre une assez large surface d’écorce cérébrale sur un cbien, puis, apres avoir cocaï- '••sé, je suppose, le centre visuel de Munck, il excite la *one motrice du membre postérieur. Eh bien, dans ces conditions, l'excilabilité de ce centre moteur est amoindrie. Cela s’expli(iuerait en considérant que, très probablement dans les conditions physiologiques, tous les cléments sensitifs, par les nombreuses relations qu’ils ont entre eux, contribueraient à maintenir éveillée l’excilabilité des cellules motrices réunies surtout dans les circonvolutions centrales. Par conséquent, en cocaïnisant Une largo étendue d’écorce, les excitations centripètes aptes à maintenir élevée l’excitation normale doivent parvenir en moins grand nombre à la zone motrice, d’où Un amoindrissement de l’excito-motricité de cette zone.
En terminant, Belmundo fait remarquer que le résultat de ses recherches est opposé à la fois à la doctrine de terrier et Charcot, qui considèrent ([ue la zone motrice est un ensemble d’éléments moteurs dont l’excitation est capable de mettre directement en action les groupes musculaires correspondants, et à la doctrine de Schiff et Munck, qui croient que la zone excitable corticale est exclusivement sensitive. Au contraire, ils viendraient conlirmer la doctrine de Petrina, Tripier, Tamburini, etc., d’après laiiuelleles circonvolutions rolandiques contiendraient dos centres mixtes, c’est-à-dire des centres sensorio-moteurs.
François-Franck (Acad, des sc., 1892, elArch. de physiologie, p. 562, 1 892), utilisant les propriétés paralysantes de la cocaïne sur les nerfs a montré que la cocaïnisation expérimentale d’un nerf sensitif ou moteur équivaut à sa section, avec cette qualité supérieure que l’abolition delà conductibilité n’est pas définitivement abolie comme après la section. En injectant dans la gaine des deux nerfs vagosyrapalhiques du chien, de 2 à 3 gouttes d’eau contenant de 5 à 8 milligrammes de chlorhydrate de cocaïne, Fran- Çois-Franck a pu obtenir les mêmes effets qu’après la double section des vago-sympathiques. Les nerfs centrifuges cardiaques, pulmonaires, abdominaux, vaso-moteurs céphaliques, pupillaires, elc., tout aussi bien que les nerfs centripètes provenant du cœur, du poumon, des viscères abdominaux, etc., sont fonctionnellement interrompus sur leur trajet, et l’on assiste à l’apparition graduelle de tous les troubles qui résultent de la section. Après une courte période paralytique, la conductibilité borveuse se rétablit et les troubles du côté du cœur, de la respiration, des vaso-moteurs, etc., disparaissent. Et il est à remarquer que si la zone cocaïnisée est inexcilable, cette inexcitabililé ne s’étend pas loin, à 1 ou “ Centimètres tout au plus du point du nerf qui a été directement mis en contact avec la cocaïne. D’où il résulte que la cocaïnisation localisée d’un nerf équivaut physiologiquement à une sorte de section momentanée.
De même en cocaïnisant une surface circonscrite du Uiuscle cardiaque, François-Franck, est parvenu à rendre cette surface réfractaire à l’action tétanisante du courant juradique, ou des poisons cardiaques, tels que la digitahne et la stropliantine. Enfin le même physiologiste a obtenu la suppression des réactions réflexes d’origine cardioaortique par /a cocaïnisation localisée. Il est regrettable
que ces moyens ne soient point directement applicables en pathologie humaine.
Ainsi donc, François-Franck a montré que la cocaïne est un poison paralysant banal, qui n’agit pas seulement sur les fibres sensitives du tronc nerveux mixte, comme l’ont dit à tort Testata (1885), Baldi (1889) et Torsellini, mais qui suspend aussi bien l’activité fonctionnelle de la libre motrice que celle de la fibre sensitive, aussi bien l’activité de la fibre musculaire que celle de tout protoplasma vivant. L’action suspensive sur les nerfs moteurs avait été nettement indiquée par Laborde (C. R. Soc. de Biologie, 1884, p. 753), par A. Charpentier (G. R. Soc. de Biologie, 1884, p. 759); V. Mosso a spécifié qu’il suffit d’appliquer quelques gouttes d’une solution de cocaïne à 10 p. 100 sur les nerfs phréniques pour que, après quelques minutes, le diaphragme cesse de se contracter.
En enveloppant d’un anneau d’ouate cocaïné un tronc nerveux quelconque, ou en injectant de la cocaïne dans son épaisseur, on interrompt fonctionnellement ce nerf dans une zone d’environ 1 à 2 centimètres d’étendue. Cette interruption artificielle, virtuelle en quelque sorte, dans la continuité d’un nerf est complète, mais elle survient progressivement et disparaît de même graduellement. La restitution fonctionnelle est complète. C’est ce qui fait que cette section virtuelle des nerfs est précieuse pour la physiologie expérimentale. Elle met un nerf quelconque dans le même état que s’il était coupé sans qu’on ait eu recours à la section; elle met un centre nerveux quelconque dans le même état que si on l’avait excisé. François-Franck a justement insisté sur ces faits au point de vue expérimental.
Dans ces circonstances, il ne faut jamais oublier que la dose de cocaïne doit toujours être suffisante pour paralyser localement le nerf, insufflsante pour déterminer des troubles généraux à la suite de l’absorption. Pour paralyser un nerf on se rappellera qu’il faut plus ou moins de cocaïne selon le volume de ce nerf; 10 milligrammes suffisent pour éteindre la fonction du nerf vague d’un chien de taille moyenne. Il faut aussi se rappeler que la dose mortelle de cocaïne étant environ 20 milligrammes par kilogramme d’animal, il faudra se montrer très réservé sur la dose de cet alcaloïde quand on opérera sur un animal de très petite taille, le cobaye ou la grenouille par exemple.
La plupart des auteurs s’accordent pour dire que la cocaïne jouit d’un pouvoir hyperthermique. Laborde, Vulpian.Arloing, Grasset, Mosso, etc., ont en effet observé que sous son influence la chaleur animale s’élève. Cette élévation de la température du èorps ne serait point sous la dépendance des convulsions musculaires, puisqu’elle se manifeste avant elles (Mosso), mais résulterait de l’action propre de la cocaïne sur les centres nerveux thermogènes. Sur cette hyperthermie l’antipyrine n’a aucune action (Grasset). Mais cette action a été contestée. Certains expérimentateurs ont en effet relaté des cas dans lesquels, loin d’élever la température, la cocaïne l’avait légèrement fait baisser.
Ch. Richet et Langlois (Acad, rfes sc., 4 juin 1888) ont montré que l’action convulsivante de la cocaïne, à doses égales, est d’autant plus intense que l’animal est soumis à une température plus élevée. D’autre part, les mouvements convulsifs augmentant par eux-mêmes la température, il s’ensuit que cette hyperthermie organique devient à son tour une cause d’augmentation des convulsions.
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Dans l’empoisonnement par la cocaïne, la respiration s’accélère, en même temps que la courbe diminue d’amplitude jusqu’à la cessation qui précède l’arrêt du cœur (Arloing). Mosso a mis l’accélération des mouvements respiratoires sur le compte de l’excitation du centre respiratoire.
Les petites doses de cocaïne ne paraissent pas influencer la circulation; des doses moyennes accélèrent le cœur; des doses considérables l’accélèrent d’abord, puis l’arrêtent en systole (Mosso). Chez les animaux à sang cbaud, la cocaïne augmente en outre l’énergie du cœur. L’excitabilité du nerf vague est diminuée, mais nullement anéantie (Mosso).
A doses moyennes, il y a vaso-constriction des vaisseaux périphériques, notamment de la peau (d’où pâleur de la face) et élévation de la pression sanguine. Cette élévation de pression est obtenue chez le chien avec 1 à 2 centigrammes de cocaïne par kilogramme d’animal (Mosso). Ces deux phénomènes : accélération du cœur et élévation de la pression artérielle, sont précédés d’un ralentissement du cœur et d’un abaissement de pression très fugaces (Vulpian, Arloing).
Lorsqu’on emploie des doses fortes, la pression sanguine baisse, au contraire. C’est ce que l’on voit lorsqu’on fait passer des doses fortes de cocaïne dans la circulation rénale : il y a paralysie des vaisseaux, suivie d’une augmentation considérable de lasécrétion rénale (Mosso).
Wassezug (Thèse de Varsovie, 1891), qui a fait ses expériences sur la grenouille et les animaux à sang chaud (lapins, chats, chiens), n’est pas tout à fait d’accord avec Mosso. 11 dit que les doses moyennes de cocaïne ralentissent le pouls, loin d’accélérer ses battements. Le ralentissement serait dû, d’après cet observateur, à l’excitation du pneumogastrique, et ne surviendrait pas après atropinisation préalable. Pour le même auteur encore, le cœur ne s’arrêterait pas en systole, sous l’influence des doses mortelles, mais en diastole. Enfin Wassezug confirme que le centre vaso-moteur, excité d’abord, est paralysé ensuite. Si dans ces dernières conditions la pression sanguine se maintient élevée, même quand on a coupé la moelle épinière, c’est parce que les nerfs vasomoteurs sont eux-mêmes excités (Vratch, p. 451, 1891).
Le pouvoir vaso-constricteur de la cocaïne peut être observé de visu en versant quelques gouttes d’une solution au centième de cet alcaloïde sur le mésentère ou la langue de la grenouille. C’est là un fait qui avait déjà été vu par un élève de Dujardin-Beaumetz, le docteur Rigolet.
Ebrlich (Deutsche med. Wochenschrift, 1890), qui a fait ses expériences sur la souris, a montré que 2 à ‘3 centigrammes de cocaïne sont suffisants pour tuer ce petit mammifère. Chez une souris qui était frappée de cocaïnisme chronique, il a noté la dégénérescence vacuolaire des cellules du foie. Cet organe était volumineux et ischémié.
D’après E. Maurel, qui fit quelques-unes de ses expériences en collaboration avec Meyer, professeur de physiologie à la Faculté de Nancy, la mort par la cocaïne serait la conséquence de la mort des leucocytes, qui agiraient ensuite en obstruant les petits vaisseaux (embolies).
Pour le lapin, dit cet expérimentateur, comme il faut 1 centigramme de chlorhydrate de cocaïne pour tuer les leucocytes de 1 gramme de sang, il suffit d’injecter 1 centigramme de ce sel dans la veine fémorale, par kilogramme de poids d’animal, pour tuer le lapin en
COCA
moins de cinq minutes. Par la voie stomacale ou par la voie hypodermique, il faut une dose d’alcaloïde 30 fois plus forte pour obtenir le même résultat.
Chez l’homme, pour tuer subitement les leucocytes de 1 gramme de sang, il suffit de 1 à 1 l/2milligramme de chlorhydrate de cocaïne, soit pour 60 grammes, le centième du sang total d’un homme du poids de 60 kilogrammes, c’est-à-dire 6 à 9 centigrammes de ce sel. C’est dire que, d’après les expériences faites sur le lapin, il doit suffire de 5 à 9 centigrammes de cocaïne introduits dans une veine pour que la mort survienne en quelques minutes (Bult, de thér., t. CXXll, p. 201, 1892). C’est la confirmation de idées de P. Reclus, qui a pensé que les accidents toxiques qu’ou a observés aprèsles injections sous-cutanées de cocaïne devaient être la conséquence de la pénétration de l’injection dans une veino (P. Reclus, Com/rès français de chirurgie, in BuU. médical, p. 1239, 1889).
D’après Bignon (de Lima), la cocaïne, qui, selonlui,ne donnerait que des elf'ets physiologiques passagers à la dose de 30 à 50 centigrammes prise par la voie stomacale et à la condition d’être administrée par doses fractionnées (0 gr. 05 par heure), agirait puissamment sur le rein. Elle ralentirait la sécrétion rénale, etsi la dose est massive, elle produirait l’anurie avec ses conséquences urémiques ('!’!). Cette action paralysante sur le rein durerait deux ou trois heures, et à sa suite surviendrait une abondante diurèse qui débarrasse l’organisme des produits d’oxydation que la cocaïne accroît considérablement dans le sang (Bull, de thér. t. CXl, p. 121, 1886).
Sous l’influence de la cocaïne, la sécrétion de la glande sous-maxillaire s’exagère (Hœlsted et Hall, Arloing)- Les autres sécrétions ont été insuffisamment étudiées.
D’après Mosso, la cause de mort la plus fréquente dans l'empoisonnement par la cocaïne est l’arrêt tétanique du thorax et du diaphragme.
Guénel ayant été appelé pour gerçures du sein auprès d’une de ses accouchées, avait d’abord fait frictionner le mamelon avec du cognac. Ce traitement n’ayant pas donné de résultats et la douleur continuant à être très intense, il fit faire des lotions à la cocaïne à 1/50. La douleur disparut, les crevasses guérirent, mais les seins devinrent flasques et la sécrétion lactée disparut. Les lotions alcooliques firent reparaître la fonction mammaire. Ce fait est très intéressant au point de vue pratique, et ce traitement peut être employé dans le cas de gerçures trop douloureuses.
Valentin Desarnaux a vu deux fois la cocaïne supprimer la sécrétion mammaire et il l’attribue à ce que ce médicament exerce une grande action sur les vasoconstricteurs (Société de médecine de Nantes, 1893).
P. Joire (Bull. méd. du Nord, 1893) a également obtenu des succès avec ce procédé (5 ou 6 badigeonnages du mamelon par jour avec une solution de chlorhydrate de cocaïne à 5 p. 100 dans l’eau et la glycérine). La suppression de la sécrétion lactée a été obtenue en deux et six jours.
La cocaïne jouit de propriétés antiseptiques. Elle retarde les fermentations, mais son action est relativement faible, environ 10 fois moindre que celle de la créosote et l’acide phénique (Bradai, Charpentier, Regnard).
Poulsson qui a fait l’étude du groupe coedine, a démontré que dans ce groupe on retrouve dans tout composé le noyau cocayle (CH^ AzCs H’), ce qui serait une hydrométhylpyridine. La cocaïne proprement dite serait le méthylhenzoyloxypropionate de cocayle. Les mêmes
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propriétés’ ondamentales subsistent, si le radical méthyle est remplacé par d’autres radicaux alcooliques, otliyle, propyle, amyle, et le radical oxypropionate par J’autres radicaux d’acides gras, et enfin le radical benzol par d’autres homologues aromatiques; mais autre chose quand on enlève le radical alcoolique éthérisant; alors l’action anesthésique locale disparaît, les earactères toxiques généraux changent et notamment ehez les mammifères la toxicité devient beaucoup plus faible (Poulsson, Arch. f. exper. Path. u. Pharm. Bd. XXVIl, 1890).
Stockmann et Dott sont arrivés à des conclusions analogues en étudiant le groupe morphinique (Voy. Opiüm).
Bignon (de Lima) considère la coca'inc comme l’antagoniste de la strychnine. Un chien, dit-il, à qui on a donné 2 milligrammes de strychnine cristallisée par Kilogramme du poids du corps (administration par jostoraac), peut toujours être sauvé en entretenant chez |ui le délire coca'i'nique par des injections hypodermiques jusqu’à complète élimination du poison. Cette expérience •■éussirait encore alors même que le premier accès télab'que s’est produit. Avec une dose de 3 milligrammes de strychnine par kilogramme d’animal, la coca'ine reste ■bipuissante à empêcher la mort, et même contribue eonsidérablement à la produire par suite des hautes doses de cetalcalo’ide (plus de 0gr.02 par kilogramme en injectons) qu’il faut employer {Bull, de tliér., t. CXI, p. 364, f 886) .
Dans ces derniers temps on a préconisé la tropacocahie.
La tropacocaine ou benzoylpseudotropéine, alca- •o'ide extrait des feuilles de la coca à petites feuilles, de Java, par Giesel (V. Semaine médicale, 1892, Annexes, P* CLXXIV), a surtout été étudiée par Liebermann qui La obtenue par la voie synthétique et qui, ayant trouvé ootte substance chimiquement identique à la pseudofvopéiné isolée de la jusquiame noire, l’a fait entrer dans le groupe des atropines.
Les recherches de A. Chadbourne (de Boston) sont les premières qui aient été entreprises dans le but de déterminer l’action physiologique de la tropacocaine. Ses expériences, faites avec le chlorhydrate de tropacoeaïne, plus soluble dans l’eau que la base et seul employé dans les recherches faites jusqu’à ce jour, ont porté sur les animaux à sang froid (grenouilles) et à KKng chaud (lapins), et lui ont permis de conclure que Çette substance, au point de vue anesthésique local, ne l6 cède en rien à la cocaïne, si môme elle ne lui est Pos supérieure sous certains rapports.
Les recherches d’Hugenschmidt (Sem. méd., 1893), Kur les propriétés de la tropacocaine employée chez lliomme confirment pleinement les résultats mi Donnés par Chadbourne.
Cette substance, administrée par la voie gastrique à 1k dose de 0 gr. 02 à 0 gr. 04 chez l’adulte, ne produit Kucun phénomène physiologique particulier.
L’injection sous la muqueuse buccale d’une solution de 0 gr. 02 de tropacocaine dans 10 gouttes d’eau n’a produit, sur un total de 37 sujets, nerveux ou autres, 8u’une légère augmentation du nombre de pulsations (de 80 à 84) sans modification de la tension artérielle Kppréciable au toucher. Nous devons ajouter que, dans •ous ces cas, l’injection a été faite lentement et a duré *'oe minute pour chaque personne.
Quoique le produit, par sa composition chimique, ap¬
partienne, comme nous l’avons dit, au groupe des atropines, nous n’avons jamais observé le moindre symptôme pupillaire; sauf une certaine sécheresse de la gorge, observée, dans quelque cas, plusieurs heures après l’administration du médicament, nous n’avons eu à noter aucun autre phénomène d’atropinisme, et encore ce symptôme n’était-il pas assez accentué pour avoir une valeur réelle.
L’injeclion d’une dose massive de 0 gr. 04 de tropacocaïne faite rapidement et d’un seul coup de piston dans la région du maxillaire inférieur a été suivie au bout de trois minutes d’une sensation très nette de vertige et d’une anxiété précordiale intense, s’accompagnant d’un abaissement subit et notable de la pression sanguine, comme l’indiquent les tracés sphygmographiques obtenus à ce moment. Celle action sur la circulation a été éphémère, car dix minutes après l’injection, le pouls avait repris sa force et sa fréquence normales pour ne plus varier dans la suite. Cette expérience, que nous avons faite sur nous-même, n’a pu être influencée par l’imagination, car nous étions convaincu de l'innocuité absolue de la dose employée.
La respiration, contrairement à ce qui se passe dans l’intoxication cocaïnique, ne parait pas influencée par des doses de 0 gr. 02 à 0 gr. 04 de tropacocaine, tandis que la cocaïne agit d’une manière très sensible sur la fonction respiratoire, et cela dès le débutde l’intoxication.
« Les doses de tropacocaine que nous avons employées, ajoute Hugenschmidt, n’ont paru avoir aucune action sur le système nerveux, tandis que les mêmes doses de cocaïne ont produit des accidents des plus sérieux. En effet, la cocaïne, qui est un anémiant cérébral puissant, doit à cette action spéciale les accidents tumultueux, la syncope, qui surviennent au début d’une injection de cocaïne chez un sujet nerveux ou pusillanime. On sait, d’autre part, que la peur se traduit physiologiquement par de l’anémie cérébrale : il y a donc là deux chances pour une de voir se produire des accidents. La tropacocaïne, par contre, n’a aucune action de cette nature sur les personnes émotives. Elle n’agit pas non plus d’une façon apparente sur le système vaso-moteur qui, lui, est fortement influencé par la cocaïne, même à dose très faible.
* Les résultats de nos observations chez l’homme viennent donc à l’appui des faits expérimentaux pour établir que la tropacocaïne est beaucoup moins toxique que la cocaïne; il ne faudrait cependant pas aller jusqu’à la déclarer sans danger, car l’expérience que nous avons faite sur nous-même montre que ce médicament, manié à dose massive, est actif et demande à être employé avec précaution.
f Son action physiologique sur la circulation est de courte durée, puisque dix minutes après qu’une action toxique très nette s’était manifestée sur le cœur, tout rentrait dans l’ordre, tandis qu’avec la cocaïne, nous savons que les perturbations cardiaques se prolongent pendant des heures entières.
« Comme anesthésique local, la tropacocaïne nous paraît appelée à rendre de grands services. Nous l’avons employée 37 fois, sans jamais dépasser la dose de 0 gr. 025; nous nous servons habituellement d’une préparation ainsi formulée ;
Tropacocaïne . O-t®
Eaudislillôo . 2'®®
« Mêlez. — Dix gouttes pour une injection.
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« Nous avons pu porforor l’alvéole, extirper une séquestre et enlever des racines dentaires sans la moindre plainte du patient. L’injection elle-même n’est pas douloureuse.
€ L’anesthésie locale se produit aussi beaucoup plus rapidement qu’avec la cocaïne et commence de quarante-cinq secondes à une minute après le début de l'injection. Elle persiste plus longtemps qu’avec la cocaïne et nous a paru plus ijrofonde.
€ Mais une recommandation sur laquelle on ne saurait trop insister, c’est que la tropacocaïne ne soit pas injectée à dose massive ni trop rapidement. 11 vaut mieux mettre une minute pour faire l’injection que ' d’aller trop vite. Je mentionnerai à ce propos un procédé que j’ai employé avec avantage à dill'érentes reprises pour combattre des accidents consécutifs à une injection de cocaïne : il consiste à plonger, dès le début de l’apparition des symptômes toxiques, un bistouri dans la région où l’injection a été faite, l’écoulement do sang pouvant ainsi entraîner la partie du liquide injecté qui n’aurait pas encore passé dans la circulation et réduire d’autant les cbamass d’uin^ intoxication par trop grave.
€ Comme nous l’avons dit plus haut, chez les .l? malades auxquels nous avons injecté 0 gr. 02 de tropacocaïne, dose suffisante pour une anesthésie locale, nous n’avons pas observé le moindre symptôme dénotant une action nocive du médicament sur l’économie, pourvu que l’injection fût faite lentement.
< Ce qui nous fait croire que ce produit renqdacera avec avantage la cocaïne, c’est que le chlorhydrate de benzoyl-pseudo-tropéine est un produit synthétique et par conséquent beaucoup moins sujet à varier qu’un produit du môme genre obtenu directement des plantes, et comme c’est ce produit artificiel qui a été expérimenté, il n’y a pas de raison pour que l’action médicamenteuse varie d’un jour à l’autre, comme cela s’est présenté avec la cocaïne. Nous avions remarqué, en effet, que sur nos 1,500 premières injections faites dans les régions maxillaires de 1885 à 1887, nous n’avions eu que quatre accidents cocaïniques très légers en employant des doses de 0 gr. Oi à 0 gr. 05, et en allant même jusqu’à 0 gr. 08 sans un symptôme apparent. Aujourd’hui nous ne dépassons pas 0 gr. 01, et il nous est arrivé d’avoir des accidents sérieux avec 0 gr. 002 et 0 gr. 003 du produit.
« La cocaïne du début était-elle extraite de feuilles de coca anciennes et celle d’aujourd’hui est-elle obtenue de plantes fraîches contenant des produits toxiques difficiles à éliminer ? Toujours est-il que le fait est là et a été remarqué par plus d’un observateur : la cocaïne d’aujourd’hui est plus toxique que la cocaïne d’autrefois.
t En résumé, les avantages de la tropacocaïne sur la cocaïne sont :
€ 1“ A dose égale et suffisante pour produire l’anesthésie, la tropacocaïne est beaucoup moins toxique que la cocaïne, et exerce une action très peu marquée sur les fonctions vitales de l’économie;
€ 2“ Elle produit une anesthésie locale plus rapide et plus profonde que la cocaïne et d’une durée équivalente ;
« 3* La solution de tropacocaïne pour injections anesthésiques peut se conserver plusieurs mois en raison de sa nature antiseptique, tandis qu’une solution de cocaïne, au bout de quatre à cinq jours, tend à se dé¬
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composer et à perdre ses propriétés analgésiques. »
Pinet et Viau se sont livrés à des expérimentations intéressantes sur l’emploi de la tropacocaïne en chirurgie dentaire; ils sont arrivés aux conclusions suivantes :
1“ Le chlorhydrate de tropacocaïne possède des propriétés anesthésiques locales indiscutables, analogues a celles de la cocaïne.
2“ La dose nécessaire à la production de l’anesthésie locale varie selon l’étendue et la profondeur des tissus à anesthésier, ainsi que selon la durée de l’opération.^
3“ Pour les opérations dentaires, la dose de 3 centigrammes dissous dans 1 gramme d’eau distillée suffit dans les cas ordinaires. Dans les cas d’extractions difficiles on élévera la dose à 4 centigrammes; celle-ci donne une anesthésie complète et efficace.
4" Pour les animaux de petite taille, tels que les cobayes, la dose de 4 centigrammes doit être considérée comme mortelle. On peut poser comme règle générale que plus l’animal est grand et robuste, plus la dose nécessaire pour produire l’intoxication et la mort doit être élevée.
5" L’anesthésie produite par la tropacocaïne nous a paru aussi intense que celle que détermine la cocaïne.
6” Nos expériences sur les animaux nous permettent de conclure que la toxicité do la tropacocaïne est moins élevée que celle de la cocaïne.
7“ Le degré de concentration de la solution parait avoir une importance réelle, ce qui tond à justifier les idées de Reclus. La dose administrée étant égale, l’action du médicament est d’autant plus rapide, d’autant plus violente que la solution est plus concentrée; au contraire, celte action sera bien plus lente à se manifester et bien moins intense lorsque la substance anesthésique sera |)lus diluée; cette action serait également d'une durée plus longue.
Kinpioi thérnpcu(ii|iie. . — L’emploi de la cocaïne en médecine interne est resté jusqu’ici très limité. C’est surtout en médecine externe qu’on a eu recours à In cocaïne pour obtenir des (’/fets anesthésiques locaux.
Pour {'emploi chirurgical (petite chirurgie) de la eociiïne, le médecin a à sa disposition plusieurs méthodes, le badigeonnage pour les muqueuses, Yinjeciion hypodermique pour la peau, l’injection interstitielle pour les organes, le courant galcnnique pour les surfaces cutanées.
L’application de la cocaïne sur la peau saine, non dénudée, ne produit point l’anesthésie. On a donc usé d’un moyen détourné pour l’obtenir néanmoins sans enlever l’épiderme par la vésication. Voici comment on peut obtenir l’action anesthésique avec la cocaïne appl'" quée sur la peau saine. On prend une pile électrique, on applique sur la peau au point qu’on désire insensibiliser l'électrode positive que l’on a plongée dans une solution de cocaïne ou que l’on a entourée d’une flanelle imbibée do la solution, puis à une courte distance l’électrode négative; le courant passe, la région recouverte par l’électrode positive est insensibilisée au bout de quelques minutes pour environ un quart d’heure (J. Wagner, IVicnmed. Blatt.yiéw. 1886; G. Buedet, Noue. Remèdes, 1892).
Pour anesthésier la peau avec l’injection hypodermique, voici comment Rfeclus et Wall conseillent d’opérer. On enfonce l’aiguille de la seringue de Pravaz très obliquement dans l’épaisseur du derme sur le trajet de l’incision projetée (solution à 1/20), en ayant soin de maintenir l’aiguille dans l’épaisseur du derme. Une fois que l’aiguille est en plein derme, on pousse le piston de la seringue, de façon à faire sourdre quelques gouttes
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de liquide; dès lors, si l’aiguille avance lentement, son passage no peut plus être douloureux, car la cocaïne anesthésie au fur et à mesure les tissus dans lesquels la pointe va pénétrer. A partir de ce moment on pousse 1 aiguille d’une façon lente et continue, et l’index placé sur le piston de la seringue chasse peu à peu le liquide on même temps que la pointe de l’aiguille avance dans le derme. Au niveau de la ligne suivie, la peau se boursoufle légèrement, puis elle pâlit et devient livide, b anesthésie locale est complète au bout de deux à trois •ninutes (Voy. aussi Loukaschewitz, El Siglo medicn, 1886). Pour les incisions de peu d’importance, cette petite opération suffit pour que le patient ne sente point le passage du couteau.
A. Krogius a imaginé une nouvelle méthode qui consiste à faire l’injection (1-2 centimètres cubes d’une Solution à 2 p. 100) dans le voisinage du tronc nerveux flui innerve les parties qu’on désire analgésier. Ainsi, On faisant une double injection sur le trajet du nerf ralliai et du nerf cubital près du poignet, il a pu pratiquer sans douleur l’excision de l’aponévrose palmaire ilans un cas de maladie do Dupuytren (Sem. méd., 1894, P.172).
Dans tous les cas, quand on fera des injections de oocaïne on recommandera le décubitus dorsal (Bardot).
Pour anesthéxier les muqueuses, il suffît de pratiquer •les badigeonnages avec une solution de 5 à 10 p. 100.
Les indications sont de plusieurs ordres, selon la surlace ou la cavité sur laquelle on désire agir.
On peut employer le badigeonnage à la cocaïne dans ‘6s fosses nasales, soit pour l’exploration de ces cavités, soit pour l’ablation d’un polype, soit pour guérir le col'yza. — A cet effet, on trempe une boulette de coton •ians une solution glycérinée de cocaïne à 5 ou 10 p. 100, on charge celte boulette sur un stylet et on « écouvillonne » pour ainsi dire les fosses nasales avec cet écou- ''illon d’un nouveau genre. A son action anesthésique, ia cocaïne joint une puissante aciion vaso-constrictive et anii-hypercrinique. C’est à cette double action qu’on doit d’avoir pu guérir radicalement en un instant le ooryza commençant. Des résultats de ce genre ont été obtenus par Creswell Baber {Brit. med. Journ., mars 1885), 0. Chiari (Wiener medic. Wochens., 1887), etc. ~~ Si au bout d’une demi-heure, une heure, les éternueoients et le flux recommencent, il faut recourir aussitôt ^ un nouveau badigeonnage.
Morell Mackenzie (à Londres), Jellinck (à Vienne), i^napp et Boosa (à New-York), Ch. Fauvel, Moure, etc. (en France) ont préconisé cette méthode dans la rhinite ^iquë et chronique et les diverses opérations que l’on pratique dans les fosses nasales, soit avec le couteau soit avec le thermo-cautère (Voy. Jarvis, Medical ^•‘cord, 1884; Paget, Brit. med. Journ., 1887; Joal, f^ull. de ther., t. C.’îll, p. 41, 1887). Seul, un chirurgien américain, Boswork, s’est élevé contre l’emploi de la Oocaïne dans la rhinite aiguë, l’hay-fever et le rosecold occompagiiés d’asthme, qu’il accuse d’amener une réaction qui laisse la muqueuse dans un état pire que celui flui existait antérieurement, et d’exagérer les névralgies féflexes d’origine nasale. Néanmoins on fera bien de Suivre le conseil d’inzals, qui recommande de ne pas se servir trop longtemps de ce médicament.
Baratoux a également signalé l’heureuse influence du ohlorhydrate de cocaïne dans les catarrhes du nez et de i’oreille, du pharynx et du larynx, où il agit à la fois par ses propriétés analgésiques et décongestionnantes.
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Calezowski a rapporté un cas dans lequel, à la suite de cinq injections de cocaïne dans le canal nasal et dans le tissu cellulaire sous-cutané, il se produisit un zona ophtalmique avec ulcères multiples sur les paupières, le front et la joue (Recueil d'ophtalmologie, 1886 et 1887).
Pour le i>hargn.r on peut avoir recours aux badigeonnages à la cocaïne : a) pour favoriser l’introduction du tube Faucher ou du tube de Debove, soit pour laver soit pour gaver l’estomac (Ch. Dixon Jones, etc.); b) pour pratiquer l’ablation des amygdales ; c) contre la dysphagie des pharyngites et des amygdalites ou angines phlegmoneuses (E. Kurz, etc.) ; d) contre la dysphagie des tuberculeux, etc. — Dans ces circonstances, il ne faut pas se borner à un simple badigeonnage du gosier, mais il faut pratiquer un véritable c brossage » de la muqueuse (Gougenheim) avec une solution à 10 p. 100 chez l’adulte,
5 p. 100 chez les enfants.
Il n’est pas de praticien qui n’ait vu quelque malade venir le consulter pour un corps étranger (arête de poisson, noyau de cerise, etc.), resté fixé dans le larynx ou le pharynx malgré les efforts de déglutition accomplis pour le faire descendre, et chez lesquels l’examen le plus minutieux de la gorge ne laisse rien découvrir. Dans ces cas, l’objet incriminé a pu exister réellement, mais il a été expulsé ou avalé, à l’insu du malade, en laissant après lui une sensation persistante qui fait croire que le corps étranger existe toujours. Or, A. Martin (de Paris) a pu se convaincre que, dans les faits de ce genre, un badigeonnage à la cocaïne, pratiqué au niveau des parties qui sont le siège de celte sensation particulière, la fait disparaître complètement et rapidement.
Notre confrère a adopté comme règle, lorsqu’un malade s’adresse à lui pour un corps étranger du larynx ou du pharynx, de pratiquer tout d’abord un badigeonnage à la cocaïne et d’en attendre le résultat : si la sensation disparaît, il considère comme inutile de se livrer à la recherche d’un corps étranger qu’on ne saurait découvrir, puisqu’il n’existe pas (Sem. méd., 1893).
Bockhart a recommandé de toucher les gencives avec une solution à 5 p. 100 dans la stomatite mercurielle quand la salivation est modérée, avec une solution plus forte (10 à 20 p. 100) quand la salivation est très abondante. Ce moyen, parait-il, procurerait au malade un soulagement très appréciable (Monatsh. f.prakt. Derrn., n» 3, 1886).
Le badigeonnage dans le larynx sera fait avec beaucoup de prudence et avec une solution à 1/20, car il a donné lieu â des accidents. On le renouvelle deux ou trois fois pour les opérations (Ch. Fauvel, J. Jelinek, Schrœtter, etc.). A l’aide de ce moyen l’examen laryngoscopique devient facile, et on a pu l’utiliser pour extraire des corps étrangers (Schrœtter, etc.), enlever des polypes (Bruns, etc.) (Voy. Aysaguer, Papillomes du larynx opérés après anesthésie par le chlorhydrate de cocaïne, in Bull, de thér., t. CVIl, p. 502, 1884).
White a préconisé les pulvérisations dans la laryngite striduleuse des enfants d’une solution à 4 p. 100 (Canada Practitionner, 1889).
A. Dumas, Note sur l’emploi de la cocaïne dans la déglutition douloureuse (Bull, de thér., t. CVII, p. 549, 1884); — Beugnier-Corbeau, Rech. hist., expér. et thér. sur la coca et son alcaloïde (Bull, de thér ., t. CVIl, p. 529, 1884).
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Moncorvo (de Rio de Janeiro) s’est servi avec avantage des badigeonnages cocaïnés du gosier cliez les coquelucheux avant l’application du badigeonnage à la résorcine. Il diminuait ainsi les réflexes pharyngiens et les quintes de toux, et l’enfant, grâce à l’aiiesthésie de la gorge, laissait beaucoup plus facilement faire les applications del’agentgermicide dethér., UG\IX, p.254, 1885).
On sait qu’on a recommandé les pastilles de cocaïne aux chanteurs. Or, Sandras a cherché à démontrer que la cocaïne (vin de coca, etc.), loin de ramener la voix des chanteurs, l’altérerait comme timbre et comme intensité (Soc. de méd. pratique, 'iS mars 1889, in Bull, méd.,
On a employé l’injection de cocaïne dans Vaiiiis pour calmer les douleurs de la fissure anale et guérir cette fissure par la dilatation forcée.
Bardet s'est bien trouvé de l’injection de 2-3 centimètres cubes de glycérine cocaïnée â 2 p. 100 injectée dans le rectum avec le cUjsma de Perreia pour calmer les douleurs que produit la défécation dans les mêmes circonstances.
Clémente Ferreira (Bull, de thér., t. CI-\, p. 217, 1885) a échoué dans la cure anodine de la fissure : celleci persista et les douleurs aussi.
La cocaïne en badigeonnages calme le prurit anal, préputial et vulvaire (E. Besnier) ; en applications vaginales elle peut guérir le vaginisme (Reclus, T. Anger, Doléris, etc.). Les badigeonnages du col de l’utérus dans V accouchement amoindrissent les douleurs de la dilatation normale (Doléris), et permettent de pratiquer la dilatation forcée (Kelly, etc.). — Les applications urétrales permettent de pratiquer V urétrotomie interne (Reclus) et la lithotritie (Uubuc, etc.), sans douleur. Enfin, en applications loco dolenti la cocaïne calme les douleurs des gerçures des lèvres, du sein, des engelures, des brûlures, des chancres douloureux, etc.
On a employé la cocaïne comme anesthésique local dans les opérations chirurgicales. Cette substance suffit pour pratiquer sans douleur quelques petites opérations, telles que celles du phimosis (injections dans l’épaisseur du prépuce), ablations de kystes, de loupes, etc., ouverture d’abcès, de panaris, soit que l’on ouvre au bistouri, soit que l’on opère avec le tbermo-caulère. C’est ainsi encore qu’on peut enlever des petits lipomes, des fibromes, les excroissances du lupus; qu’on peut ouvrir les bubons sans mal. Dans toutes ces circonstances les injections seront faites d’après le procédé opératoire que nous avons recommandé, d’après l’expérience de Reclus, Wolfer, Schustler, A. Frænkel, etc. (Voy. 'fillenbaum, Wien. med., IFocAens., 1887; Reclus et lisch-WalI, A'cmaine médicale, 1888).
Ilugenscbmidt qui, en 1888, avait fait plus de six cents injections de cocaïne, pendant lesquelles six fois il avait vu survenir des symptômes toxiques sérieux, recommande de ne point dépasser 2 centigr. 1/2 (Bull, médical, p. 1195, 1888).
Gauthier (de Charolles), apres avoir passé en revue les divers moyens employés pour rendre inoffensive la cocaïne en injections sous-cutanées, indique l’addition de trinitrine à la solution cocaïnique, la irinitrine étant un médicament ayant une action physiologique neutralisante de celle de la cocaïne. Il s’arrête à la formule suivante :
Or.
Eaii . 10
, Chloiiiytli’ttte lie (’ocaïiio . . . 0.20
Solution alcoolique de tiinitriiie uu lOU" . X gouttes.
(Chaque seringue de Pravaz contenant ainsi 2 centigrammes de cocaïne et une goutte de la solution trinitrinée).
Certains chirurgiens ont môme opéré la hernie étranglée en remplaçant l’anesthésie générale chloroformique par l’anesthésie locale obtenue à l’aide d’injections souscutanées de cocaïne (VY. Schellér [2 cas], Med. Obzr., 1889).
Dans un cas de tumeur abdominale chez une femme où l’anesthésie par l’éther arrêta la respiration, W. Stewart (Med. Becord, 1893, p. 749) a pu faire l’opération sans douleur après injection de cocaïne aidée d’injections de morphine, d’atropine et de strychnine.
Une recommandation générale applicable à tous les cas se présente ici ; il faut se défier des hémorragies consécutives ; elles sont fréquentes, et sont la conséquence de la vaso-dilatation qui suit la vaso-constriction cocaïnique (Reclus et lisch-Wall).
Pour enlever les lipomes, les loupes, etc., Courtiii(d6 Bordeaux) fait d’abord l’anesthésie avec l’éther pulvérisé, puis pratique la section de la peau au bistouri, et ensuite badigeonne les parties cruentées avec de petites éponges stérilisées trempées dans une solution de cocaïne à 1 gramme pour 30 d’eau distillée.
Dans la cure de l’hydrocèle on a aussi employé la cocaïne. Pour cela, une demi-heure ou une heure avant d’évacuer le liquide, on injecte dans la séreuse une ou deux seringues de Pravaz d’une solution au 1/10; ou bien, après avoir ponctionné l’hydrocèle, on fait pénétrer, dans la cavité de la tunique vaginale ou séreuse du testicule (30 à 40 grammes d’eau ilistillée, contenant 0 gr. 50 à 1 gramme d’alcaloïde (Reclus) ; puis, on malaxe doucement le scrotum et au bout de cinq minutes on évacue la solution cocaïnique pour la remplacer par l’injection classique de teinture d’iode. Il parait incontestable que par ce moyen la douleur est considérablement atténuée (Voy. Beaillet, De l’emploi de la cocaïne dans le traitement de l’hydrocèle par la teinture d’iode, ’fhèse de Paris, 1887).
Dans la tithotritie on doit injecter dans la vessie de
I à 3 grammes de cocaïne dans 40 grammes d’eau tiède (II. Phélip), mais il faut surveiller le malade, et évacuer la vessie et la laver largement au moindre accident précurseur de l’intoxication (état nauséeux, sensation de vertige et de défaillance, pâleur de la face, etc.). 11 faut de plus recommander au malade de conserver la position horizontale. Avec ces précautions, on évite généralement tout accident, et on peut broyer la pierre sans douleur (Phélip, Ann. des maladies des organes génito-urinaires, 1888).
Robert Weiss (The New-York med. Journ., 14 mars 1885) a rapporté une observation de lithotritie pratiquée sous l’anesthésie cocaïnique qui est également encourageante.
Bruns (de Tübingen) opéra de la sorte un jeune homme sans douleur, mais il n’injecta dans la vessie et l’urètre postérieur qu’un gramme de cocaïne dans 200 grammes d’eau. A l’occasion, on fera bien d’imiter sa prudence (Huit, de thér., t. C.YIV, p. 384, 1888).
Übolinski (de Cracovie), en s’appuyant sur l’antagonisme du chloroforme et de la cocaïne, et aussi sur leur action analgésiante commune, a recommandé l’emplo* successif do ces deux agents avec le plus grand succès.
II administre d’abord le chloroforme avec le masque d’Esmarch comme à l’ordinaire, puis quand la tolérance s’est établie, il injecte dans la région située au-dessus
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de celle qui doit être le siège de l’opération une solution à 3 ou 5 p. 100 de cocaïne, de façon que la dose de cocaïne injectée soit de 3 à 5 centigrammes. Après l’injeciion, il cesse les inhalations de chloroforme, à moins que l’opération soit longue, auquel cas il y revient à plusieurs fois successivement. Il n’y a pas à craindre d’intoxication par la cocaïne, car le chloroforme est le meilleur antidote de cet alcaloïde.
Oholenski trouve à cette façon de procéder un avan- *uge ; celui d’éviter la dépression chloroformique qui survient après les opérations prolongées. Il résulte de cette conclusion que la cocaïne ne devrait être employée dans ces circonstances que pour les opérations qui exigent une longue durée {Lancet, 1888).
Irtinford-Edwards (The Lancet, 1885, p. 220), chez une femme héniorroïdaire, à qui il ne pouvait songer a donner du chloroforme, à cause d’une affection cardiaque, employa les injections de cocaïne (quelques gouttes d’une solution à 4 p. 100) autour des hémorroïdes, les badigeonna avec la même solution, et en pratiqua la ligature (six ligatures) sans douleur.
Bref, il résulte de ce que nous venons de dire que les injections de cocaïne peuvent rendre d’incontestables services dans les opérations chirurgicales de petite étendue et de petite durée (Voy. Compain, Thèse de Paris, 1885).
Lavaux (De l’emploi de la cocaïne dans le traitement des affections des voies urinaires, thèse de Paris, 1888, pt iVottt). Remèdes, p. 488, 1889) a recommandé les injections intra-vésicales sans sonde d’eau boriquée précédées et suivies d’injections de cocaïne (à 4 p. 100 et 'iO grammes de liquide injecté), comme le meilleur traitement des cystites douloureuses. Mais Guyon n’a pas obtenu les succès qui ont été annoncés par Lavaux. Ce dernier regarde encore l’injection urétrale de cocaïne Comme le meilleur moyen de faire cesser les spasmes douloureux de la région membraneuse qui accompagnent certains rétrécissements, et il vante encore l’injection yésicale de cocaïne dans la cystalgie. Il fait remarquer è ce sujet que, malgré l’anesthésie de la muqueuse vésicale et celle de la région prostatique, le malade conserve la sensation du besoin d’uriner, ce qui prouve une fois de plus que ce n’est pas la sensibilité de la muqueuse prostatique qui joue le principal rôle dans la sensation du besoin d’uriner, mais bien la distension vésicale.
Irwin (Philad. med.and surg. Rep., sept. 1892) a rapporté les bons effets qu’il a obtenus des injections de cocaïne dans l’urètre pour combattre certaines anuries chez les enfants, dues à la contraction réflexe de la portion membraneuse de l’urètre. A cet effet, il recomcoande d’injecter quelques gouttes à 4 p. 100 qu’il fait fetenir dans le canal pendant quelques minutes.
En chirurgie oculaire, la cocaïne est aujourd’hui communément employée. On se sert à cet effet d’une solution de chlorhydrate à 2 ou 5 p. 100 (von fteuss, Panas, etc.), et même 8 p. 100 (Bradford) ; 2 à 3 gouttes de cette solution instillées dans l’œil amènent en cinq ou six minutes une anesthésie qui dure une dizaine de minutes, et qu’on peut prolonger à l’aide de nouvelles instillations.
C’est à Kôller (de Vienne) qu’on doit d’avoir introduit ce nouvel anesthésique local en chirurgie oculaire (1884). Bepuis, Arthur Benson (de Uublin), Marcus Gunn, Brottauer, Becker, Netllship, Kœnigslein, Heuss, Hock, Abadie, Panas, etc., ont confirmé les observations du mé¬
decin viennois (Kôller, (loc. imp. royale des médecins de Vienne, in Sem. médicale, 23 octobre 1884; A. Benson, Ophthalmic Review, n° 30, 1884; Parier, Rull.de thér., t. (’.Vll, p, 395, 1884). A l’aide de ce moyen, on insensibilise complètement la cornée et la conjonctive. Veut-on obtenir des effets plus profonds, on continue les instillations pendant l’opération ('furnbull, Panas, Gayet, etc.), ou l’on pratique une injection dans le cul-de-sac conjonctival, ou même dans les muscles (G. Coks). ~ Outre l’insensibilité cornéenne, les instillations de cocaïne déterminent, au bout d’une quinzaine de minutes, de la mydriase et un peu de paralysie de l’accommodation. La dilatation de la pupille n’est jamais à son maximum et la paralysie du muscle ciliaire n’est pas complète : la réaction de la pupille à la lumière existe encore et avec l’ésérine on obtient facilement le rétrécissement pupillaire.
Kôller s’est servi de la cocaïne dans diverses maladies des yeux : conjonctivites, ulcères de la cornée, iritis, pour calmer la douleur; et comme anesthésique opératoire pour l’opération de la cataracte, la c.autérisation ignée des ulcères cornéens, l’extraction do corps étrangers, pour opérer les staphylomes. Dans tous ces cas, les malades n’éprouvèrent aucune douleur. Nous ajouterons que l’on peut de cette façon placer sans mal le blépharostat, et que le grattage de la cornée et de la conjonctive, dans le cas de conjonctivite granuleuse, devient facile. Dans l’opération de la cataracte, la section de l’iris reste le seul temps douloureux. Et encore peut-on, en instillant de la cocaïne dans la chambre antérieure, arriver à insensibiliser l’iris en grande partie.
Dans les maladies des yeux, la cocaïne rend d’importants services dans les ulcères de la cornée avec photophobie, dans l’iritis, l’irido-choroïdite avec douleurs ciliaires, le blépharospasme (Hock, Courseraut), la conjonctivite blennorragique (Leahy). — 11 faut dire ici cependant que son usage prolongé dans l’iritis pourrait donner lieu à des phénomènes glaucomateux (Javal). — Quelques oculistes (Schweiger, Hartridge, Manz) la considèrent comme contre-indiquée dans le glaucome. Gumpunt-Sing ilndian med. Gazette, 1886) a fait disparaître l’hypopyon à l’aide d’instillations de cocaïne.
Plus récemment, Jessop (The Lancet, p. 659, 1885) a proposé d’associer la cocaïne à l’atropine pour obtenir une dilatation pupillaire maximum. A celte association, Jessop reconnaît l’avantage de soulager la douleur, de diminuer la congestion ciliaire et oculaire, à tel point qu’avec ce moyen, on pourrait se dispenser de l’emploi adjuvant des sangsues ou des vésicatoires dans le cas d’irilis.
Dans ces circonstances, comme d’ailleurs lorsqu’on pratique des injections sous-culanées de cocaïne, il faut agir avec prudence. Car, de même qu’après les injections sous-cutanées on a observé des accidents syncopaux (Dujardin-Beaumetz, Meyer et Bardel, Ruapp et Bériarminoff, etc.), après quelques gouttes d’une solution de cocaïne instillées dans le cul-de-sac conjonctif, on a pu observer des accidents du même ordre (Ed. Meyer, Hense, Ruth, etc.). Dans ces circonstances le meilleur moyen à opposer à l’intoxication est la respiration du contenu d’un tube de nitrite d’amyle,car Biggs a essayé de montrer que ces accidents sont la conséquence d’un certain degré de parésie cardiaque avec anémie cérébrale consécutive (Journ. d'oculistique, déc. 1885).
Weeker (Ann. d’oculistique, t. XCII, p. 218,1881) avait remarqué que l’ésérine agit mieux sur les yeux traités
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par la cocaïne que lorsqu’on n’a point employé cette dernière. Il expliquait celte différence d’action en admettant que l’anesthésie légère produite par la cocaïne sur l’iris et le corps ciliaire peut déterminer un effet analogue, à celui que produit l’ésérine. !.. Turevich (Vrutch, 1885), a confirmé les assertions de Wecker, en montrant que si dans ces conditions l’ésérine agissait mieux, c’est parce que la modération du clignement par la cocaïne mettait l’œil dans une plus grande réceptivité vis-à-vis de l’ésérinc qui, séjournant davantage dans les culs-desac conjonctivaux, avait le temps d’être absorbée à plus forte dose qu’elle ne l’aurait été si le clignement avait été non ralenti par l’action de la cocaïne et s’il avait pu chasser plus vite le liquide introduit dans l’œil.
La cocaïne est également employée en vhinmjie di’iitaire. En introduisant un peu de cocaïne dans les dents cariées, on calme les douleurs si vives de la pulpite, mais on ne les fait point disparaître. Le badigeonnage de la gencive, l’injection intra-gingivale elle-même (Redard, Hélène Vougl-Sviderskara, etc.) de quelques gouttes d’alcaloïde modère sans doute la douleur de l’avulsion dentaire, mais il s’en faut qu’elle rende l’extraction absolument indolore (Magitot, Prélerre, etc.).
Mais dans ces circonstances encore, pourtant en apparence si simples, il peut survenir des accidents. Une femme de 27 ans, enceinte de sept mois, se présente chez un dentiste de Nuremberg, pour faire arracher une dent cariée. Avec une seringue de Pravaz, on injecte 6 gouttes d’une solution fraîche de chlorhydrate de cocaïne, au cinquième, entre la gencive et l’alvéole. L’extraction de la dent cariée est faite sans douleur, mais la patiente tombe dans un état syncopal avec crampes et spasmes musculaires qui ne fut pas sans donner beaucoup d’inquiétude au dentiste. La respiration de nitrite d’arayle calma les accidents et peu après la femme était rétablie (Schilling, Soc. de méd. de Nuvemherq, 1885). Wood {.ÀmtraluskiH Gazette, 1887) a rapporté un exemple d’accidents analogues après l’injection dans la joue de quelques gouttes de cocaïne pour calmer une odontalgie.
Moreau (Soc. de biologie, 10 nov. 1888) a rapporté qu’une injection de cocaïne dans sa gencive, après injection préalable de morphine (0,02) dans son bras, avait permis de lui extraire plusieurs dents sans qu’il ressentit aucune douleur. Mais il avait de l’anesthésie généralisée de la peau; son réflexe cornéen était aboli; il avait du tremblement convulsif, des sueurs froides, des vertiges, des éblouissements, une forte dilatation de la pupille et était affreusement pâle. En résumé, il était empoisonné. Tous les cas de ce genre ne sc terminent pas si heureusement. A Lille, en 1891, une femme mourut qui allait chez un dentiste pour se faire extraire une dent et parce qu’on lui avait injecté quelques gouttes de cocaïne dans la gencive I
L.-C. Anderson {New-York med. Journ., p. 370, 1891) a aussi signalé les dangers de la cocaïne dans l’anesthésie des gencives pour l’extraction des dents. .
Néanmoins, tous les jours les dentistes se servent de cocaïne, et à la condition d’user de prudence, le chirurgien ne doit point priver ses malades du bénéfice de cet anesthésique local.
Bignon rapporte qu’il fournit à un dentiste une solution concentrée de benzoate de cocaïne à 20 p. 100, avec laquelle ce dentiste enlève journellement les dents sans douleur. Pour cela, il fait, en trois minutes, trois injections dans la gencive en regard de la dent à avulser.
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de 2 à 3 gouttes à chaque fois de la solution ; puis il dégarnit la dent, badigeonne la collerette et en fait l’extraction. En agissant ainsi, ce dentiste injecte une dose assez forte d’alcaloïde, 6 à 8 centigrammes de benzoate, soit environ 4 à 5 centigrammes de cocaïne (Bignon). H n’a cependant pas eu d’accidents (Bignon, Nouv. Bemédex, p. 212, 1886). Viau emploie dans les mêmes conditions le phénate de cocaïne {Noue. Uemèdes, p. 192, 1887).
On a donné la composition suivante pour faire des |iilulcs qu’on met dans la dent creuse :
M. S. A. avec glycérine et gomme arabique et faites des pilules de 3 centigrammes.
En ütologie on s’est aussi servi de cocaïne pour calmer les douleurs des otites externes furonculeuses et autres, celles de la myringite et de l’otite moyenne, ou encore pour favoriser le cathétérisme de la trompe d’Eustache chez les sujets très nerveux (Meure, Knapp, etc.).
Dans les affection.^ douloareaxes de l’oreille, Stein préconise les instillations avec la solution suivante ;
Or.
Eau distilléi! . 10
nùsm-cino . O.ÎO
{'.litoihyilraln de . . Ü.ÜO .à 0.50
A instiller dans 1 oreille deux a quatre fois par jour.
D’après Wolfenstein (île New-^ork), l’inflammation due à Volile monenne céderait au bout de deux à trois jours, à 4 ou 5 instillations par jour, de 5 à 6 gouttes d’une solution de cocaïne à 5 p. 100.
On a proposé la solution de cocaïne en badigeonnages sur le canal auditif dans la nérrulgie faciale siégeant dans la région temporale (Uoninck, Ncaïpe/, Liège, 1880), et l’on prétend avoir vu faire merveille à ce médicament dans ces circonstances. Nous nous permeltons d’en douter un peu, car nous savons que la peau intacte n’absorbe guère la cocaïne. — Dans les mêmes cas, et aussi dans l’odontalgie, d’autres ont recommandé les applications d’buile d’olive cocaïnée.
En dermatologie, en syphiligraphie, on a également fait quelques applications de la cocaïne.
Lustgarten {Wiener med. Wochenschr., 1887)^a badigeonné l’eczéma vésiculeux avec une solution à 2 p. lOÜ de cocaïne. En répétant ce moyen une ou deux fois par jour, il a vu survenir une action sédative très manifeste sur le prurit.
Dans l’eczéma de la marge de l’anus, après les bains de siège chauds et les lotions savonneuses journalières, le même médecin a encore employé avec avantage la cocaïne sous forme d’onctions avec la pommade suivante :
Olêatn du cocaïne . 0 er. iO à t gramme.
Lanoline . 10 —
Huile d'olive . 2 —
Dans le prurit anal, il emploie aussi les suppositoires à l’oléate de cocaïne.
Dans Vherpès, le zona, les badigeonnages avec une solution de cocaïne à 2 p. 100, répétés toutes les deux heures, ont pu calmer les douleurs et les démangeaisons et dit-on, hâter la cicatrisation (Voy. Weissemberg,A//fl'med. Cent. Zeit., 1886).
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Dans la chaudcpisse cordée, Lustgarten, comme avant lui d’ailleurs liono (Gaz. delle cliniclie,iHH5), a noté qu’une injection de cocaïne précédant l’injection antiseptique ou caustique calmait à la fois les douleurs et l’érection. Bono recommande de maintenir l’injection (solution à 2 p. 100) pendant .5 minutes dans le canal de l’urètre et de la répéter quatre ou cinq fois par jour. A l’aide de ce moyen la miction ne serait plus douloureuse.
Des douleurs aigues de la blennorragie chez la femme cessent également par l’emploi d’une pommade ou d’un tampon cocaïné.
Un confrère américain, le B' 11. Wells, chirurgien de la marine des Etats-Unis, se sert avec succès de la cocaïne pour combattre YexcUnlion sexuelle d’origine diverse chez l’homme. Dans ce but, il emploie le médicament soit à l’intérieur, soit en pulvérisations de la gorge (0 gr. 05 de cocaïne par pulvérisation) ou en lotions du gland et du prépuce avec une solution de cocaïne à 4 p. 100, soit enfin en injectant celte même solution dans l’urètre. Au cours de plusieurs interventions rhino-laryngologiques, Wells a observé, à la suite d’applications de cocaïne sur les muqueuses nasale et pharyngienne, une rétraction considérable du pénis avec diminution manifeste de la sensibilité du gland et l’elâchement des testicules, et c’est ce fait qui lui a suggéré l’idée de se servir de la cocaïne comme anaphrodisiaque (Sem. méd., 1893).
Certains auteurs ont employé la cocaïne dans les fw- <^ouchemeiits.
1*. Hartzborne {Lancet, 1887) a recommandé l’injection dans le fond du vagin d’un mélange de 6 parties de cocaïne, 24 de vaseline et 20 de glycérine, pour amoindrir les douleurs dues à la dilatation du col et aux pressions exercées parla tôle sur la cavité pelvienne et le périnée. Doleris et Dubois à leur tour (iVoitr. Remèdes, p. 287, 11187), ont essayé les propriétés anesthésiques de la Cocaïne pour supprimer les douleurs qui précèdent et accompagnent la parturition. Ils emploient une solution ■■enfermant de l’eau, de la glycérine et 4 p. 100 de chlorhydrate de cocaïne avec laquelle ils badigeonnent le col de l’utérus, les culs-de-sac vaginaux et la vulve. De la sorte sont supprimées en partie les douleurs qui sont dues à la contraction violente de l’utérus, à la dilatation du canal vaginal et de la vulve. Les contractions ■itérines se font comme à l’ordinaire.
A. Selmer, ayant injecté une seringue dePravaz d’une Solution de cocaïne à 6 p. 100 pour calmer une rachialgie Intense chez une femme en couches, vit que la cocaïne avait notablement avancé le travail. Chez une seconde femme en travail, ayant eu l’occasion d’employer à nouyeau ce remède, et ayant remarqué un effet analogue, ■1 conseille l’emploi de la cocaïne pour activer le travail
l’accouchement (Med. chir. Rundsch., p. 288, 1890).
Mais nous ne conseillons point de recourir à la pratique de Selmer, car ses deux accouchées eurent toutes deux A la suite de son injection des crampes douloureuses dans les jambes.
Lediberder (de Lorient) qui vante beaucoup l’emploi des injections de teinture d’iode dans la matrice enflammée, a recouru avec succès à l’injection préalable d’une solution de cocaïne à 1 ou 2 p. 100 (5 grammes seulement de celte solution sont injectés) dans l’utérus pour rendre les injections indiques supportables (elles sont en effet très douloureuses) (Lediberder, 6' Congrès français de chirurgie, avril 1892).
Ilugenschmidt, considérant que la cocaïne est un vasoconstricteur énergique (Liifont, François-Franck, etc.), a suggéré son emploi dans l’insolation. Dans un cas léger, il aurait obtenu dans ces circonstances, chez une dame, une amélioration rapide des accidents.
L’emploi médical de la cocaïne est resté jusqu’ici assez restreint. On a proposé de substituer la cocaïne à la morphine dans la morphinomanie, mais en changeant de poison on ne fait que changer d’empoisonnement. Les morphinomanes devenus cocaïnomanes arrivent à supporter des doses quotidiennes de 1 et môme 2 grammes (Magnan, S'oc. de biologie, 1889). A la suite, ces malheureux éprouvent des troubles de la sensibilité générale, des illusions et des hallucinations du tact et des sens (ouïe, vue, odorat), des tremblements ; quelquefois des attaques épileptoïdes, des crampes, etc., tous accidents qui disparaissent quand ils cessent la cocaïne, üejérine a observé la tachycardie ; Erlenmeyer a vu survenir des sueurs profuscs, des troubles circulatoires et respiratoires, de l’insomnie, des troubles intellectuels, le tout accompagné de dépérissement physique général.
Mais alors, comme avec la morphine, la suppression des injections de cocaïne augmente la dépression physique et psychique (Heimann, etc ). 11 faut donc mettre un certain ménagement à la substitution quand on veut guérir le morphinomane par l’emploi de la cocaïne. H. Obersteiner (Wien. klin. Woch., 1888) recommande de procéder de la façon suivante :
1” N’administrer la cocaïne que lorsque le malade souffre par trop de la privation de morphine ; 2° prohiber les injections hypodermiques ; 3“ ne permettre que l’administration par les voies digestives (Ogr. 05 à 0 gr. 10 d’alcaloïde, en plusieurs fois par jour, sans jamais dépasser la dose de 0 gr. 50 par vingt-quatre heures) ; 4“ dès le deuxième ou le troisième jour, diminuer la dose de cocaïne et ne pas continuer le traitement plus de cinq à six jours; 5° au moindre signe d’intoxication, cesser l’usage de la cocaïne.
Comme analgésique, la cocaïne trouve son emploi dans le rétrécissement spasmodique de l’œsophage, les vomissements incoercibles et la boulimie, la pollakiphagie, les ulcérations tuberculeuses du pharynx, de l’épiglotte et du larynx qui, en raison des douleurs que ces ulcérations occasionnent, ne permettent pas aux malades de s’alimenter (Dujardin-Beaumetz), le cancer e{\' ulcère de l’estomac, soit qu’on l’emploie seule, soit qu’on l’associe à la morphine (Voy. G. Bardet, Leçons sur les alcaloïdes, in Nouv. Remèdes, 1892, p. 311).
D’Ardenne (de Toulouse) a cherché à démontrer que l’extrait de coca administré à la dose de 7 ou 8 grammes, amène la suppression rapide des douleurs consécutives aux maladies de l’estomac.
Cunéo (de Toulon) a obtenu les mômes résultats avec le chlorhydrate de cocaïne. Par des doses de 0 gr. 30 à 0 gr. 50 par jour, en potion, il a même vu disparaître les vomissements incoercibles de la grossesse (Congrès pour l’avanc. des sciences, Toulouse, 1887).
Salet et Aschain, de leur côté, ont soutenu que la cocaïne augmentait son pouvoir analgésiant dans les maladies do l’estomac et de l’intestin quand elle était en solution alcaline (Assoc. franc, pour l’avanc. des sciences. Congrès de Toulouse, 1887).
Engelmann, notamment, en administrant 10 gouttes d’une solution à 10 p. 100, trois fois par jour, à une femme atteinte de vomissements incoercibles, arriva, en l’espace de trois jours, à lui faire tolérer les aliments.
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encore que les autres moyens employés d’ordinaire dans ces cas eussent échoué {Centr. f. Gynük, 1887).
Dans le même ordre d’idées, Bois (d’Aurillac) rapporte qu’il a fait cesser les accidents gastriques dont était atteinte une femme enceinte de trois mois, en lui faisant des applications de pommade cocaïnisée (à 1 gramme pour 50 de vaseline) sur le col utérin (liiill. de thér., t. CX, p. 507, 1880).
. Laskewilsch (de Cherkow) a employé la cocaïne dans Vungine de poitrine à la dose de 5 miligrammes, trois ou quatre fois par jour. Avec ce moyen, il diminua, dit-il, l’intensité de l’attaque, et en administrant le même médicament à intervalle de deu.v ou trois jours, il vit les attaques s’espacer et enfin disparaître {Notiv. Remèdes, p. 119, 1887).
Noorden (Berl. klin. Woch., n^nl, 1880) a rapporté aussi qu’il était parvenu à pi'évenir les accès d’angine de poitrine (sans alfection cardiaque) chez deux femmes en leur administrant de la cocaïne.
Da Costa a employé la cocaïne comme tonigue rorpour soutenir la circulation dans la fièvre typhoïde chez deux malades qui avaient une température do 40" et 41", avec faiblesse du pouls, sueurs abondantes, tendance à la congestion pulmonaire. Les autres traiiemcnts avaient échoué, celui-là lui parut avoir réellement relevé ses malades. 11 administra le chlorhydrate de cocaïne, à la dose de 1 centigr. 1/2, toutes les deux heures. Au bout d’une journée il pouvait déjà diminuer la dose, puis la cesser, l’effet désiré ayant été obtenu (Philad. med. Times, 1888).
Dans la toux et les vomissements des phtisiques avancés, Bundy rapporte qu’il a obtenu de bons résultats en employant les vaporisations dans la gorge, trois fois par jour, de la solution suivante {Medical Record, 1 888) ;
Chlorti.vcirate dn cocaïne . GO centigr.
Essence d'eucatyplns . XXX gmillcs.
Alcool étendu . 30 grammes.
C. Marsh a recommandé l’injection de cocaïne (Ogr. 012 à 0 gr. 015), répétée deux fois par jour, contre le point de côté de la pleurésie. Ce médecin ajoute que par suite de son action vaso-constrictive, la cocaïne empêche l’augmentation de l’épanchement {Sacramento medical Times, p. 472, 1888, et Noue. Remèdes, p. 528, 1888).
Da Costa et Penrose (Med. News, iuin 1880) ont recommandé la cocaïne dans l’hydropisie elV urémie, mais leurs observations ne nous paraissent pas entraîner la conviction que cet alcaloïde puisse être utile en pareille occurrence.
Divers médecins, Beschornes, Moslcr, etc., ont eu recours à la cocaïne dans l’asthme nerveux. Mosler, dans trois cas, a obtenu un excellent résultat, en employant le salicylate de cocaïne en injections sous-cutanées, à la dose de 40 centigrammes au début de l’attaque. Celleci fut calmée ou arrêtée (Brit.rned. Journ,, 1880). C’est un moyen qui nécessite de nouvelles études pour qu’on puisse se rendre compte de sa valeur réelle.
Keegan a rapporté qu’il avait calmé l’horreurd’avaler d’un hydrophobe en lui badigeonnant la gorge avec une solution de cocaïne. Après ce traitement, le malade put boire du lait, ce qui ne l’empêcha pas d’ailleurs do mourir (Ind. med. Gaz., avril 1880).
On a proposé l’emploi de la cocaïne contre le mal de mer. Manaslein (Berl. klin. Woch., 31 août 1880), rapporte avoir donné avec succès, à plusieurs passagers en proie ordinairement au mal de mer, 15 grammes d’une
solution de chlorhydrate de cocaïne (0 gr. 15) dans 150 grammes d’eau-de-vie faible, cela toutes les deux ou trois heures.
James Thorington rapporte que lui et un de ses confrères, le D' Bettelheim, ont obtenu d’excellents effets de la cocaïne administrée à titre d’antivomitif dans la fièvre jaune. Avant l’institution de ce traitement il pei'* dait, dit-il, 50 p. 100 de ses malades; avec elle sa mortalité se réduisit à 15 p. 100 (Am. Journ. of the med. sc., février 1890). Mais la statistique de Thorington porte sur un trop petit nombre de malades (20) pour qu’on puisse porter un jugement quelconque sur sa conclusion.
Lamoya a prétendu que l’administration de la cocaïne pourrait juguler (!) la variole. Mais comme l’auteur ne donne ni le mode d’administration, ni les doses, nous n’insisterons pas (The New-York therap. Review, 0193).
■ ntoxientlon aigruit et clironi<|ne |inr la cocaïne.
('aeaiiiiNine. — L’usage thérapeutique de la cocaïne a amené avec lui un nouveau genre d’empoisonnement. Outre les accidents aigus, tels qu’on les a observés en voulant substituer la cocaïne à la morphine chez les morphinomanes, on en est arrivé à produire ce que l’on a appelé le cocaïnisme chronique.
Le plus souvent l’injection sous-cutanée de 0 gr. 03 à 0 gr. 04 de cocaïne est sans inconvénient; mais au delà de cette dose on peut voir survenir subitement des accidents inquiétants et parfois sérieux (Lépine, Semaine médicale, p. 109, 1889). Delbosc a relevé quatre cas de mort ; les doses avaient varié de 0 gr. 50 à Ogr. 80 de cocaïne. Abadie a rapporté un cas de mort survenu au bout de cinq heures chez une dame de 71 ans à qui il avait injecté 4 centigrammes de cocaïne dans la paupière inférieure. Lépine cite le cas de Kolomnin, qui vit mourir une femme, trois heures après un lavement contenant 1 gr. 04 de cocaïne. Sims a vu la mort survenir après une injection dans l’urètre d’un drachme (près de 4 grammes) d’une solution de cocaïne à 20 p. lOO. Vingt minutes après l’injection le sujet était mort, encore que celle-ci ne contint pas plus de 80 centigrammes d’alcaloïde.
Dans tous ces cas on observa, aussitôt après l’injection, des secousses musculaires, de la dilatation des pupilles, des convulsions épileptiformes, qui furent progressives, et de l’arrêt de la respiration précédé de cyanose progressive. A l’autopsie on trouva les principaux viscères gorgés de sang, ce qui n’indique rien de caractéristique, mais se trouve être la conséquence de l’asphyxie de la fin. Beaucoup d’autres auteurs ont rapporté des cas d’empoisonnement qui, heureusement, se sont terminés par la guérison. Voy. SciiiLLtNG, L’entra/ôL f. d, gesam. Therap-, 1885; William Finley, The Australian med. Gazette, 1888; S. Mitchell, The Medical Record, iSHS ; A. Hallopeau, Sur une forme prolongée de cocaïnisme oignon Bull, de thér., t. CXX, p. 481, 1891); Heymann, Gaz. hebd., p. 785, 1885.
bujardin-Beaumetz, Bardet et Meyer ont vu des accidents toxiques survenir avec des doses ne dépassant point 0 gr. 01 à 0 gr. 02 administrées en injections hypodermiques. Ces accidents sont surtout caractérisés par l’état syncopal, quelquefois . des nausées, quelques spasmes dans les muscles de la face et un sentiment de légèreté extraordinaire (Dujardin-Beaumetz, les Nouvelles médications, p. 198, 1888). Après Hallopeau et d’autres, nous ferons la remarque que l'aptitude individuelle est considérable dans l’apparition des accidents toxiques.
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P. Reclus et Isch-VVall, qui ont observé des accidents consistant en pâleur de la face, sueurs froides, dyspnée, parole difficile, nausées, vomissements, syncope, que précèdent parfois des frissons, des vertiges, des troubles visuels et auditifs, des fourmillements dans les membres, des contractures (à la face surtout), avec des doses variant de 0 gr. Od à 0 gr. lU, disent qu’on n’a jamais yu d’empoisonnement grave avec une dose de cocaïne inférieure à U gr. 20. — Laborde cite aussi une alerte assez vive après une injection sous-gingivale de 0 gr. 05. Les anémiques, les nerveux, les enfauts, les vieillards, les débilités présentent une susceptibilité toute particulière pour la cocaïne et les injections à la face, dit-on, prédisposeraient spécialement aux accidents toxiques.
Reclus {Soc. de chir., 21 mars 1801) a rapporté un accident arrivé à un confrère de province après l’injeclion d’une vingtaine de gouttes d’une solution de cocaïne a 5 p. 100 (c’est-à-dire 1 gramme de cocaïne), dans ‘ urètre d’un vieillard artério-scléreux avant de lui pratiquer le cathétérisme. Immédiatement après l’injection, la face devint pâle, il. y eut un tremblement géueralisé, le malade, vomit abondamment, tomba en syncope et mourut. La niort a été le fait dans ce cas, comme dans ceux de Ivolomine, de Sims, deNecker, etc., d’une trop forte dose médicamenteuse. 11 est prudent de ne jamais se servir d’une solution titrant plus de 1 p. lüO. Il faut aussi se rappeler que le rectum,
1 Urètre, et même la vessie, d’après les expériences de "uzy, sont des organes qui absorbent.
Pour ces raisons, l’emploi de la cocaïne a besoin d’être soumis à un certain nombre de précautions. Voici les plus générales : 1° la dose de cocaïne injectée ne dépassera pas 0 gr. 08 à 0 gr. 010 (Magitot, Acad, de médecine, 12 mai 1891); — 2“ elle devra être fractionnée, de façon âce qu’on n’injecte jamais plus de 0 gr. 02 à la fois (Lépine, Semaine médicale, 1889);— 3” l’intervalle entre deux injections sera d’autant plus grand que la dose précédemment injectée aura été plus forte, et l’on oe maintiendra pas au contact d’une muqueuse plus de 5 centigrammes d’alcaloïde (Lépine); — 4“ on ne fera 1 injection que dans le décubitus dorsal, de façon à préyonir l’anémie cérébrale et la syncope consécutive (Dujardin- Beaumetz) ; — 5° on tiendra compte de la susceplibilité reconnue aux enfants, aux vieillards, aux aiié- •ï'iques, aux névropathes, aux cardiaques et emphysé- *®ateux, et s’il survient quelques petits accidents on rassurera le patient, car l’inquiétude a paru aggraver les oocidents (Lépine).
Les accidents cocaïniques graves doivent être traités par les injections d’éther, les inhalations de nitrite d’amyle ou de chloroforme, l’emploi du chloral (Mosso), de l’atrOpine (Skinner), qui combattent l’état syncopal, le collapsus et les convulsions. Mais l’un des Caractères de l’intoxication par la cocaïne étant d’être persistante et prolongée, il pourra arriver que tous ces nioyens soient absolument insuflisanis. Dans tous les cas lu respiration artificielle sera Vultima ratio.
Nous arrivons maintenant au cocaïnisme chronique. Ce eernier s’est développé chez des morphinomanes chez lesquels on avait substitué la cocaïne à la morphine dans jyit but de guérison de la morphinomanie. Les cas que I on a observés prouvent que dans ces conditions les Cocaïnomanes arrivent progressivement à renouveler et ® augmenter les doses quotidiennes jusqu’à prendre I* gr. 50, 1 gramme, puis 1 gr. 50, et jusqu’à 2 gr. 50 ("lagnan. Soc. de biologie, 29 janvier 1889). Us éprou¬
vaient au bout de trois ou quatre heures des troubles de la sensibilité générale (hallucinations du tact), des hallucinations de la vue, de l’ouïe et de l’odorat, puis des tremblements. L’analgésie était peu accusée malgré cela; les uns avaient des crampes, les autres des convulsions épileptoïdes. On a en outre observé de l’accélération du pouls, des sueurs profuses, des troubles du rythme respiratoire, de- la dilatation artérielle, des accidents syncopaux, un amaigrissement rapide et une cachexie cocaïnique (Erlenraeyer, Deutsche Medizinal, 1886). Déjerine a observé de la tachycardie ; Ileimann de l’hébétude et une sorte de démence accompagnée d’impuissance et d’insomnie. Franck Ring (Medical Record, 1887) a minutiensement décrit l’ivresse cocaïnique, et il considère la cocaïne comme une drogue plus fascinante et plus pernicieuse que l’alcool, le tabac, l’opium et la morphine.'
— C’est pour cela qu’Erlenmeyer, et plus récemment Gonolly Nornan (Joiirn. of mental sciences, 1892) ont conclu que la cocaïne était plutôt un mal qu’un bien quand on a voulu la substituer à la morphine pour guérir les morphinomanes.
übersteiner, Schmidt et Bank cependant affirment que la cocaïne est un médicament très utile, qui allège le traitement de la morphinomanie et en réduit la durée (H. Obersteiner, Wien. hiin. Wochenschr. n» 79, 1888;
— Schmidt et Rank, Centralbl. f. die gesamte Thérapie, nov. 1885). Dans tous les cas, il faut apporter beaucoup de ménagement dans la substitution, et nous avons vu comment Obersteiner recommande de procéder. A l’inverse de ce dernier, Schmidt et Rank, pensent que le mode d’emploi auquel on doit avoir recours est l’injection hypodermique.
nioilc d’administration et doses. — Nous avons indiqué à l’article Coca la façon de prendre ce médicament, qu’on administre sous forme àe poudre de feuilles (4 à 6 gr.); de décoction (5 à 10 gr. pour 1000 d’eau); en teinture (100 gr. de coca pour 1000 d’alcool); en vin et élixir (élixir Bravais, etc.), ici nous ne nous occuperons que de la cocdine, dont on se sert en pastilles, mais surtout en solutions, qu’on administre soit par la bouche, soit eu injections hypodermiques.
A l’intérieur, on l’emploie en solution à la dose de 0 gr. 02 â Ogr. 10. — Pour les injections hypodermiques on se sert d’une solution faible à 1 gramme pour 50 grammes d’eau distillée, et d’une solution forte à 1 gramme pour 20 d’eau distillée. — En pommade on incorpore 1 gramme de cocaïne à 20 grammes de vaseline. Pour la solution contre l’épistaxis on incorpore 1 gramme de chloiliydrale de cocaïne à 4 grammes de la solution titrée d’ergot de seigle. — J. Gluck (New York med. Rec., 1890), pour se mettre à l’abri des accidents d’intoxication, toujours possibles, conseille de se servir de cocaïne phéniguée. Celle-ci, d’après ce médecin, jouirait d’un plus grand pouvoir anesthésique et n’amènerait jamais de phénomènes secondaires fâcheux (fl)
Voici comment il prépare son liquide pour injections hypodermiques :
^ gouUcs.
Agitez et après dissolution ajoutez ;
Clilorhydratc de coca'ine . 1 gr- ô
A. Fullar (Lancet, 1891) pense que le résultat annoncé par Gluck est dû à ce qu’alors la cautérisation légère
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effectuée par l’acide phéniqiie empêche dans une certaine mesure l’absorption de la cocaïne.
G. Dabbs (Brit. med. Journ., p. 1367, 189Ü) a conseillé de mettre dans la solution de morphine destinée aux injections hypodermiques prolongées, pour éviter la faiblesse qui se manifeste alors, une dose de 0 gr. 02 de chlorhydrate de cocaïne.
A. Bignon (Bull, de tliér., 29 févr. 1892) a montré qu’en solution franchement acide la cocaïne perd ses propriétés anesthésiques. C’est à cette circonstance que l'auteur attribue les divergences d’opinion sur les doses nécessaires pour obtenir l’anesthésie cocaïnique. La plupart des sels de cocaïne, le chlorhydrate surtout, retirés des liquides acides, gardent une certaine quantité d’acide. Aussi pour donner à la solution de cocaïne son maximum d’action suffit-il d’y ajouter un léger excès de carhonate de soude : l’acide est neutralisé et la cocaïne reste en solution dans un liquide légèrement alcalin qui prend un aspect lactescent. Ün a appelé pour cette raison cette solution alcaline lait de cocaïne.
Barski (Vratch, n" 50, 1886) a recommandé l’associaciation du chlorhydrate de morphine au chlorhydrate de cocaïne pour augmenter l’activité analgésiante de cette dernière.
E. Stuver (Med, News, p. 239, 1890) a recommandé d’associer le chlorhydrate de cocaïne à l’antipyrine pour combattre les vomissements incoercibles de cause centrale ou périphérique.
11 se sert de la solution suivante :
Cocaïne . O.li
Antipyrine . 1.00
Kau distillée . 00.00
dont il prescrit une cuillerée à café toutes les demiheures ou toutes les heures.
Pour l’anesthésie locale il recommande :
qu’on applique sur les parties douloureuses.
En laissant cette solution quinze minutes en contact avec la gencive, on peut extraire les dents sans douleur.
Contre la toux, on peut recommander une potion ainsi composée :
ur.
Clilorliydialo do cocaïne . 0.:20
— de niorpliiiic . O.W
Teinture de belladone . 10.00
Eau d'amandes amères . 25.00
A prendre toutes les heures 25 gouttes dans un peu d’eau sucrée.
Voici un certain nombre de formules qui favoriseront l’emploi de la cocaïne dans les diverses circonstances.
Solution de cocaïne pour injection hypodermique (Neudœrfer) :
Chtorhjdrntc do cocaïno... . t gramme.
Ka» d’aniandoB . 100 —
Chaque seringue de Pravaz contient 0 gr. 01 de chlorhydrate de cocaïne, et 0 gr. 001 d’acide cyanhydrique (üeutsch. med. Zeit., 1892, p. 35).
Œfele a vivement recommandé le phénute de cocaine. Il préconise :
Gr.
Dissolvez et ajoutez ensuite ;
Eau distillée . 5 grammes.
Pour injections sous-cutanées.
Pour priser dans le cas de rhume de cerveau.
Inhaler 1/5 de cotte dose tous les jours dans la toux intense dos catarrhes bronchiques.
Gr.
Pour insufllation dans la coqueluche.
Pour une capsule gélatinée à prescrire (1 ou 2 avant les repas) dans les affections de l’estomac.
Lactate de cugaïne. — Ce nouveau médicament est un corps de consistance sirupeuse dont Wittzack (de Francfort-sur-le-.Mein) s’est servi avec avantage dans le traitement de la cystite tuberculeuse, pour atténuer la douleur provoquée par les applications d’acide lactique sur la muqueuse vésicale.
La formule qu’il a employée dans ces cas est la suivante :
F. S. A. — l'sage externe.
La vessie ayant été préalablement vidée de l’urine qu’elle contient, on applique sur les points malades de la muqueuse vésicale environ 1 gramme de la solution ci-dessus formulée. Ces applications sont répétées deux fois par semaine.
PiiÉ.NATE DE COCAÏNE. — On Sait quc l’acide phénique présente, au point de vue de son action locale, certaines analogies avec la cocaïne, puisque, comme cette dernière, il produit de l’ischémie et de l’insensibilité des tissus. On pouvait donc s’attendre à ce que la combinaison de ces deux substances sous forme de phénate de cocaïne possédât des propriétés thérapeutiques supérieures à celles du chlorhydrate de cocaïne exclusivement employé dans la pratique. 11 en serait vraiment ainsi d’après un médecin bavarois, le D' von (Efele (d’Hengersberg) qui, depuis quelque temps se sert exclusivement du sel phénique de cocaïne chaque fois qu’» doit employer cette dernière substance.
(Efele a trouvé que le phénate de cocaïne, tout en exerçant une action analgésique locale beaucoup plus
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persistante que celles du chlorhydrate de cocaïne, offre en outre l’avantage de supprimer les chances d’intoxicalion cocaïnique. On sait que, d’après Gluck, l’adjonction d’acide phénique à une solution de cocaïne en diminue également les effets toxiques (Voir Semaine médicale, 1890, annexes, p. CLIV). Ces propriétés et avantages du sel phénique s’expliquent par son insolubilité presque eompléte dans les solutions aqueuses. Etant insoluble dans les sucs de l’organisme, le phénale de cocaïne, employé en applications locales, ne se résorbe que peu eu point, d’où l’absence d'intoxication et la persistance de l’action analgésique, qui pourrait durer jusqu’à trente-six heures. Le phénate de cocaïne peut être employé sans danger à l’intérieur ainsi qu’en injections hypodermiques.
Voici les formules dont se sert (Kfele :
Pour applications locales dans le pharynx, sur les amygdales, etc.
Mêlez. — Usage externe.
Elhci- sulfurique alcoolisé . tU —
Mêlez. — Usage externe.
Pour injections hypodermiques et pour instillations dans l’oreille (dans les cas d’otalgie) :
l'aites dissoudre dans
Alcool . 5
Ajoutez :
Eau aistilléo . 5
F. S. A. — Injecter le contenu de 1 à 3 seringues de Pravaz de cette solution.
Pour pulvérisations et inhalations (dans les affections du larynx et des bronches) :
l'hénalo do cocaïne . 0.10
Menthol . 0.25
Alcool dilue . 10
F. S. A. — Employer en pulvérisations la cinquième partie de cette solution dans le cours de la journée.
Poudres à priser (pour le traitement du catarrhe nasal *'gu et chronique) :
Gr.
Phenalo do cocaïne . 0.20
Acide borii|Uü pulvdiisü . 2
Mêlez. — Usage externe.
Mêlez. — Usage externe.
Mêlez. — Usage externe.
Phénato de cocaïne .
Poudre do ruciiio do tormenlillo Poudre do café torrclié,..,....
Mêlez. — Usage externe.
Pour insufflations dans le larynx :
Phénato do cocaïne . 0.10
Antipyrine . 3
Mêlez. — Usage externe.
Pour le traitement des diverses affections de l’estomac :
Gr.
Phénato de cocaïn(5 . 0.05
Acëtauiliilo . 1
Mêlez et divisez en dix cachets. — A prendre : un ou deux cachets le matin, à jeun (catarrhe aigu de l’estomac, vomissements incoercibles de la grossesse, pituites).
Mêlez et divisez en cinq cachets. — A prendre : un cachet le malin, à jeun, ou (dans les cas de gastralgie) une heure avant le moment habituel de la crise principale.
Mêlez et divisez en dix petits cachets. — A prendre : un cachet le malin, à jeun (dans le cancer du pylore).
t'0('ii.i..4ni.4. — Dans un voyage botanique entrepris, en 188Ü, en Bolivie, le professeur Dusby, de New- York, eut connaissance d’une écorce employée comme émétique par les indigènes, sous le nom de Cocillann. L’arbre qui la produisait fut d’abord désigné par Britton, de Columbia College, de New-York, sous le nom de Sycocarpus Rusbyi, comme étant une espèce nouvelle appartenant à la famille des Anacardiacées.Mais, ayant eu, plus tard, entre les mains des échantillons plus complets, il reconnut que c’était un guarea de la famille des Méliacées, et le rapporta, mais avec douie, au Guarea tvichilioides L. Rusby le regarde cependant comme une espèce distincte.
Cet arbre, qui atteint une hauteur de 9 à 12 mètres, sur un diamètre de 1 mètre, présente un aspect général rappelant celui du pommier. Son écorce est épaisse, gris cendré; les plus grands rameaux sont horizontaux, les rameaux supérieurs sont dressés et portent des feuilles rassemblées au sommet. Elles sont pennées, présentent une certaine ressemblance avec celle du sumac commun, tout en étant beaucoup plus grandes, car elles ont 45 centimètres ou plus de longueur, sur 20 centimètres de largeur. Sur le rachis sont disposées de cinq à dix paires de folioles oblongues, obtuses, de 15 à 20 centimètres de longueur. Les fleurs sontdisposées, à l’aisselle desfeuilles, en grappes de 20 à 25 centimètres de longueur. Elles sont petites, d’un vert sombre. Le fruit, de la grosseur d’une noix, est ligneux, à quatre loges, dont une ou deux peuvent avorter, et renfermant une ou deux graines chacune.
L’étude chimique de cette écorce n’a pas encore été faite.
Elle a été examinée par le professeur Schrenk. Sa caractéristique, au point de vue microscopique, est la présence de certaines cellules reiiformantde grands cristaux monocliniques d’oxalate de calcium, et de cellules libériennes parenchymateuses, allongées, complètement remplies d’une substance blanc jaunâtre, visqueuse, amorphe, un peu granulaire, que l’on peut considérer
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comme un lalex, présentant quelques points de ressemblance avec les sécrétions qui fournissent le caoutchouc et la gutla-percha. C’est probablement à ce latex que l’écorce doit ses propriétés. Nous avons vu qu'en Bolivie les indigènes l’emploient comme émétique. C’eçt qu’en effet, comme tous les peuples sauvages ou à demi civilisés, dont la subsistance est toujours plus ou moins précaire, à de longs jours de jeûne succèdent de rares jours d’abondance, pendant lesquels ces êtres faméliques se gorgent de nourriture, au point d’étonner ceux qui les voient fonctionner pour la première fois. A ces agapes exagérées succèdent, cela va de soi, les indigestions, et pour les guérir, ils ne connaissent, avec raison d’ailleurs, d’autres remèdes que l’emploi des substances végétales émétiques que la nature leur fournit et dont ils connaissent fort bien les propriétés.
La quantité de cocillana qu’ils emploient sous forme de décoction est de 5 centimètres carrés d’écorce.
C’est Rusby le premier qui expérimenta cette écorce desséchée au soleil et réduite en poudre grossière, et la donna à trois de ses compagnons aux doses do 1 gr. 20, 1 gr. 80 et 3 grammes.
La dose de 1 gr. 20 fut administrée à un jeune homme bien constitué, d’excellente santé, trois heures après un repas composé de soupe et de riz. Au bout d’une demiheure, il fut pris de nausées qui augmentèrent pendant une heure et demie, persistèrent pendant le même temps, puis disparurent peu à peu, de telle façon qu’au bout de cinq heures tous les phénomènes avaient cessé. Pendant cette période, il observa les phénomènes suivants : envie de vomir très marquée, combattue avec succès par le sujet, qui rendit cependant une grande quantité de mucosités; une seule selle; saveur métallique très intense, qui persista et diminua en même temps (]ue les nausées ; sécheresse de la gorge; écoulement nasal très marqué. Pas do céphalalgie. Lassitude générale.
La dose de 1 gr. 80 fut prise par un Américain, buveur émérite, affaibli par une diarrhée chronique. Habitué à mâcher la coca, il fil de même de l’écorce, avant de l’avaler. Au bout d’une demi-heure, nausées et prostration peu marquées ; écoulement nasal minime, mais expectoration profuse de mucus. Peu d’effets sur les glandes salivaires. Saveur métallique, mais pas de sécheresse de la gorge. Pas de perspiration, pas de chaleur. Au bout d’une heure, cet homme vomit d’abord ce (jue contenait l’estomac, puis une grande quantité de bile et de mucus. Deux selles bilieuses et muqueuses en deux heures, provoquées évidemment par l’écorce. Disparition des nausées au bout de six heures.
Quant à la dose de 3 grammes, elle fut ingérée par un homme atteint d’un catarrhe chronique de tout l’appareil respiratoire. Les effets produits furent les mêmes que chez les deux autres. 11 vomit, mais non pas autant que le second. Légers mouvements péristaltiques de l’intestin, avec irritation rectale. Enchifrènement marqué; légère céphalalgie; douleur stomacale peu grave, provoquée par la quantité relativement considérable d’écorce ingérée et non digestible. Perspiration duc à la prostration générale.
Rusby remarque de plus que, lors(iu’on empaqueta une certaine quantité d’écorce sèche, les hommes furent pris du même écoulement nasal, excepté, toutefois, le chiqueur de coca, dont les muqueuses étaient anesthésiées.
. Ces expériences physiologiques, toutes primitives qu’elles fussent, indiquaient déjà que celte écorce pré¬
sentait des propriétés émétiques bien marquées, analogues à celles de l’ipéca. De là à essayer ses propriétés éméto-calhartiques et expectorantes, il n’y avait qu’un pas à faire.
Tous les travaux ont, jusqu’à ce jour, été exclusivement faits aux États-Unis.
Le docteur Davies 11. Stewart employa le cocillana dans /lO cas, se décomposant ainsi : 10 bronchites aigues, 1 bronchite suhaiguë, 1!) bronchites chroniques, 5 broncho-pneumonies et 5 phtisies.
Le traitement le plus court dura six jours; le phis long, douze semaines. Dans certains cas, les autres médications avaient complètement échoué. L’écorce de cocillana ne lui donna pas de résultats bien probants dans le traitement de la bronchite. Ils furent meilleurs dans la bronchite chronique, car cinq malades furent guéris; trois en tirèrent les plus grands bénéfices. Chez deux autres, l’effet fut moins marqué.
La toux, l’expectoration des broncho-pneumonies subirent une notable amélioration. Chez un des phtisiques, l’écorce de cocillana ne réussit pas.
Dans tous ces cas, la toux diminuait beaucoup, quand elle ne cessait pas tout à fait ; l’expectoration devenait moins considérable, moins fréquente, cl, quand elle sC faisait difficilement, l’emploi de l’écorce la rendait plus aisée. Deux fois seulement, elle provoqua de légères nausées passagères, et trois fois la diogue agit un peu sur l’inteslin en augmentant ses mouvements péristallii[ues.
Stewart conclut de ses expériences que l’écorce de cocillana est utile dans la bronchite catarrhale, surtout dans les formes aiguës et subaiguës ; qu’elle possède la propriété de rendre la toux moins fréquente, moins pénible à supporter; qu’elle rend les sécrétions bronchiques moins visqueuses, plus faciles à expectorer et plus rares.
La forme pharmaceutique qu’il préconise est l’extrait Iluide, de préférence à la teinture alcoolique, surtout dans la bronchite aiguë, où l’alcool pourrait aggraver les phénomènes inflammatoires. Il n’en serait pas de mêiiie dans la bronchite chronique, la broncho-pneumonie. La dose moyenne est de 8 à 10 gouttes d’extrait fluide, toute les deux ou trois heures.
Reynal W. Wilcox, de New-York, employait une teinture concentrée dont nous ne connaissons pas la formule, mais dont la correspondance avec l’extrait fluide est, d’après ce que nous avons pu voir, de 2 grammes pour 8 gouttes. 11 la prescrivait à la dose de 2 grammes à 8 grammes (8 à 32 gouttes d’extrait fluide), répétée toutes les deux heures, pendant huit heures. Il reconnaissait, comme Stewart, ^e l’extrait fluide, à la dose de 5 à 25 gouttes, en raison de ce qu’il ne renferme pas d’alcool, donne de meilleurs résultats dans les affections aiguës et probablement même chroniques, où l’alcool est contre-indiqué.
11 cite neuf ras de bronchite chronique, dans lesquels le cocillana réussit fort bien à arrêter la toux, à faciliter l’expectoration. En compai'ant sou action avec celle àe l’apomorphine, celle-ci parait agir beaucoup plus sur les vaisseaux sanguins; le cocillana, sur les glandes; aussi la sécrétion à laquelle il donne lieu est-elle pie® muqueuse. Quand l’affection ne date pas de plus de quarante-huit heures, l’apomorphine agit plus rapidement; mais, à une période plus avancée, le cocillana doit lui être préféré. Les sécrétions aqueuses ne débutent généralement que trois ou six heures après l’administration
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(le la première dose de cocillana, tandis qu’avec l’apo- ®orphine il ne faut qu’une demi-heure ou une heure; ®ais l’effet d’une seule dose de cocillana se prolonge au Moins trois fois plus que celui de l’apomorphine. On peut donc espacer les intervalles, ou bien encore com- Mencer le traitement avec l’apomorphine, pour agir rapidement, et le continuer avec le cocillana.
Ce qui prouve bien que l’effet expectorant n’est pas dù au premier stade nauséeux, c’est qu’on observe, en général, sous l'influence de doses assez élevées, l’augroentation de l’appétit. La drogue n’a aucune action sur le pouls. C’est dans la bronchite chronique sèche et sul*aiguè que le cocillana lui paraît appelé à donner les Meilleurs résultats. Ses propriétés expectorantes sont plus certaines que celles de l’apomorphine ou de l’ipéca. 11 fluidifie mieux le mucus bronchique; de plus, il provoque l’appétit, non point, cependant, qu’il agisse à la façon des amers ou que l’alcool de la teinture irrite l’esfomac, car l’extrait fluide présente la même action. Enfin. le cocillana agit comme laxatif en stimulant probablement les glandes mucipares intestinales.
Dans la bronchite chronique accompagnée d’expectoration visqueuse, l’écorce la liquéfie plus aisément que l’ipéca, et elle présente sur lui l’avantage de ne pas prevoquer de nausées. Parfois môme, la formation du muras semble enrayée.
Dans la bronchite sénile, particulièrement lorsque les rartilages costaux sont calciflés, comme ce n’est pas un alimulant du centre respiratoire, ainsi que la belladone ®f la strychnine, il ne peut être utile qu’en liquéfiant les •écrétions, et peut môme, dans certains cas, devenir dangereux. Ce n’est pas plus un antiseptique que l’ipéca.
Dans les affections chroniques du tissu pulmonaire, le rocillana n’agit donc qu’en liquéfiant les sécrétions et atténuant les exacerbations aigues de la bronchite chroaique concomitante. La toux, l’expectoration diminuent; los sueurs nocturnes, l’inappétence, la constipation cessant. Ici encore il est préférable à l’ipéca.
11 va de soi que, lorsque la toux est provoquée par l’çxsudation pleurétique ou qu’elle est due aux spasmes fiu larynx ou du pharynx, le cocillana ne réussit pas Mieux que les autres expectorants, et il y a môme lieu de supposer que les applications locales ne produiraient pas de meilleurs effets.
l^n résumé, le cocillana est supérieur àl’apomorphine, accepté lorsque la maladie est prise dans les quarantebuit heures ; il vaut mieux que l’ipéca, car il n’est pas "auséeux et favorise les mouvements réguliers del’intes- Dn. Enfin, on doit le préférer à la pilocarpine dans la bvonchile aiguë, car il ne déprime pas faction du cœur.
Harrisson Mettler, de Philadelphie, relate un certain nombre de cas observés tant à l’hôpital que dans sa pratique civile, dans lesquels l’extrait fluide ou la teinture ooncentrée lui ont donné de fort bons résultats. 11 s’ap- Puie, pour les prescrire, sur les effets obtenus par ses fiovanciers et sur les données suivantes.
La leux, dit-il, est généralement une indication de f’emploi des expectorants; mais ceci ne doit pas être ^(■‘gé en axiome, car ce phénomène peut reconnaître un gvand nombre de causes: l’asthme, les troubles nerveux, f’eiigorgement du foie, certaines formes de catarrhe gasfvfque, sans compter les facteurs irritants, tels que les fumeurs, l’hypertrophie des voies aériennes supérieures, *0 présence de corps étrangers.
il est évident que, dans certaines conditions, l’emploi fius expectorants ne pourrait qu’être inutile, sinon nui-
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sible. Mais les muqueuses respiratoires peuvent se trouver, dans certaines conditions, particulièrement dans les affections chroniques, accompagnées de débilité générale, où il y a surabondance de sécrétions muqueuses qui sont difficilement expectorées, soit par suite de la faiblesse même du malade, soit en raison de la viscosité trop grande des mucosités bronchiques. C’est alors que ces médicaments peuvent être employés avec succès. Ils peuvent être actifs ou sédatifs, stimulants ou déprimants ; aux premiers appartiennent les sels ammoniacaux; aux seconds le polygala senega, la scille, la gomme ammoniaque, l’assa fœtida, etc.
L’ipéca et le cocillana, qui sont émétiques et nauséeux, augmentent la sécrétion des muqueuses broncho-pulmonaires, plutôt par irritation locale que par une augmentation des fonctions péristaltiques des voies aériennes ou par la liquéfaction du mucus.
.\u point de vue clinique, l’ipéca et le cocillana trouvent leur emploi quand la toux est sèche, que l’expectoration est nulle ou difficile. Quand il y a, au contraire, sécrétion surabondante de mucus ou de pus, dont l’expulsion ne peut se faire par suite de la faiblesse du malade, le cocillana est contre-indiqué.
Dans les stades avancés de la phtisie, il n’a, non plus, aucune utilité, car, s’il peut apporter des modifications à la toux, la surabondance de sécrétion muqueuse contrebalance les bénéfices apparents que l’on obtient tout d’abord.
Mettler cite le cas d’un malade chez lequel la toux était sèche, l’expectoration épaisse, gommeuse, fort peu abondante; pas de sueurs nocturnes, selles régulières, appétit et sommeil normaux. C’était une de ces affections pulmonaires auxquelles sont sujets les boulangers, les forgerons et en général toutes les personnes soumises à une alternance de chaleur exagérée et de froid, et qui relèvent surtout du traitement hygiénique et tonique. Dix gouttes d’extrait fluide de cocillana, prises toutes les quatre heures, pendant huit jours, diminuèrent considérablement la toux et facilitèrent l’expectoration.
Dans un autre cas, une bronchite aiguë devenue ensuite subaiguë, la môme dose d’extrait fluide produisit les résultats suivants : pendant la période aiguë, le cocillana provoqua de l’irritation et n’amena aucune amélioration. Mais, dès que l’affection devint subaiguë et que les mucosités commencèrent à être rejetées, le cocillana favorisa singulièrement l’expulsion des mucosités, soulagea la toux, améliora l’état des tissus engorgés et favorisa ainsi la guérison. En tout cas, il n’est pas utile d’employer les expectorants pendant la période aiguë, et sous ce rapport le cocillana se conduit comme ses congénères.
L’auteur cite encore un certain nombre d’autres cas, dans lesquels f extrait fluide, à la dose de 10 à 15 gouttes toutes les trois ou quatre heures, a donné également de bons résultats.
D’après ses expériences, et celles qui lui ont été communiquées, il croit pouvoir ranger le cocillana parmi les stimulants expectorants. Il augmente d’abord la toux, aussi bien que l’expectoration. Mais ses effets secondaires, quand on en continue l’usage, se font bien sentir et il devient un sédatif; l’expectoration diminue. II agit, il est vrai, quand on l’emploie à doses élevées, comme éméto-cathartique, mais il n’y a pas là de contre-indication, car la dose nécessaire est très inférieure à cette qui peut déterminer des nausées et de la diarrhée, il y
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aurait môme, dans cette action, soigneusement ménagée sur l’intestin, un avantage assoü sérieux.
On a constaté parfois, à la suite de l’usage de doses élevées, de la faiblesse, de la dépression. Aussi parait-il contre-indiqué dans la phtisie et les affections pulmonaires qui s’accompagnent d’émaciation et de débilité.
Dans les affections aiguës des voies aériennes, à leur première période, il ne faut jamais employer le cocillana quand les muqueuses sont engorgées, que la toux est irritante et ne s’accompagne pas d’expectoration. Mais, dès que la période d’exsudation se prononce, en général huit à quinzejours après l’apparition des symptômes inflammatoires aigus, en un mot quand l’affection devient subaiguë, le cocillana à des doses élevées donne les meilleurs résultats.
Dans les formes chroniques de la bronchite, quand l’expectoration est épaisse, tenace, on obtient les meilleurs effets et même des guérisons.
Les sels ammoniacaux lui sont de beaucoup préférables dans la bronchite capillaire et dans les hroncho-pneumonies chroniques, car dans ces cas il ne produit aucun soulagement réel.
La dose la plus ordinairement employée est de 10, parfois de 15 gouttes d’extrait fluide, toutes les trois ou quatre heures.
C’est la dose moyenne, car, dans certains cas, on peut la porter, sans danger, à 20 ou 25 gouttes.
On a, du reste, pour se guider dans l’emploi de cet extrait fluide une base sérieuse ; c’est l’apparition des nausées, qui indiquent nettement à quel point il faut s’arrêter.
De plus, comme l’action physiologique du cocillana cesse au bout de six heures, il convient d’administrer les doses voulues toutes les trois ou toutes les quatre heures.
En résumant les observations des médecins américains, les seuls qui aient étudié l’action de l’écorce de cocillana, on voit que, d’après eux, elle présente des propriétés assez marquées pour prendre place en bon rang parmi les expectorants que nous possédons déjà, en présentant sur eux quelques .avantages.
Elle remplacerait avantageusement l’ipéca, car, tout en agissant comme lui d’une façon favorable sur la sécrétion bronchique, elle présente l’avantage d’agir, quand on l’emploie à doses convenables, comme éméto-catbartique, que l’on peut mettre à profit dans certaines conditions.
Elle aurait sur la pilocarpine l’avantage sérieux de ne pas agir d’une façon fâcheuse sur le coeur.
Agissant moins rapidement que l’apornorphine, car son action ne se fait sentir que cinq ou six heures après son administration, le cocillana lui serait cependant préférable dans les cas cités plus haut, car son action se prolonge beaucoup plus longtemps.
C’est surtout dans les formes subaiguës ou chroniques des affections des voies respiratoires que cette écorce parait donner d’excellents résultats, pour faciliter l’expectoration des mucosités tenaces et visqueuses, dont l’expulsion forcée fatigue tant le malade.
Elle n’a été employée que sous forme d’extrait fluide, un mode de préparation qui jouit, à juste titre, d’une grande faveur en Amérique et en Angleterre.
Comme nous l’avons vu, la dose est de 10 à 15 gouttes toutes les trois ou quatre heures.
coïiHHB i (Portugal, district de Co’imbra). — Sur la route delà Beira, se trouve une source ferrugineuse froide
(temp. 17° C.), dont les eaux se boivent par les habitants de la région. Voici les résultats de l’analyse que» a faite en 1876 Joaquim dos Santos e Silva, chef des travaux pratiques de l’Université de Coirabra :
— La colchicine est très toxique; la dose de 1 à2centigrammes en injection sous-cutanée suffit à tuer un chien; 3 centigrammes peuvent faire périf l’homme. C’est un poison assez lent dans son action. Ses effets demandent une heure à deux avant de se produire, et il est digne de remarque que les herbivores sont moins sensibles à la colchicine que les carnivores. C’est ainsi qu’un lapin exige, pour mourir, une dose égale à celle qui est nécessaire pour tuer l’homme.
Mairet et Combemale {Compte rend. Acad, des sC-t 14 février 1887), qui ont étudié expérimentalement 1® colchicine sur les animaux (chiens et chats), disent que par la voie hypodermique la dose toxique maxima est de 0 gr. 00057 par kilogramme d’animal, et que par la voie gastrique elle est de 0 gr. 0008 à 0 gr. 001 par kilogramme. Dans les deux cas la colchicine se comporte comme un poison irritant, avec summum d’activité sur les voies digestives (vomissements sanguinolents, fèces diarrhéiques et sanguinolentes, etc.) et les reins (urines abondantes, hématurie, etc.). L’élimination du poison est très lente; aussi des doses faibles (0 gr. 00016 par kilogramme du poids du corps) peuvent-elles produire la mort au'bout de quelques jours.
1. Sprega {Gazettn degii Ospitali, 1" octobre 1890). qui a rapporté l’observation d’une dame empoisonnée par l’erreur d’un pharmacien avec une double dose de 0 gr. 20 de colchicine (administrée au lieu et place de la cotoïne) et qui mourut, raconte que quelques heures après la malade était en proie à des vomissements incoercibles, à des selles s.anguinolentes et à des douleurs épileptiques irradiées violentes ; pâle, tremblante, elle avait le pouls petit et rapide, la respiration haletante et une prostration générale l’avait envahie. Malgré le café, le laudanum, l’éther, les injections de morphine qui amenèrent un peu d’accalmie ; malgré le courant faradique, les accidents continuèrent, la température s’abaissa, et la malade mourut trente heures après l’injection de la première dose de poison, les sens intacts et la connaissance entière.
A l’autopsie, on constata les signes d’une violente gastro-entérite avec infiltration noirâtre sous-muqueuse, et de la dégénérescence graisseuse du cœur, mais surtout du foie.
La colchicine frappe donc violemment les voies digeS" tives et urinaires, comme cela a lieu avec les poisons narcotico-âcres, mais elle agit aussi d’emblée sur le système nerveux, car si les nerfs moteurs et les muscles restent excitables, les terminaisons périphériques des nerfs sensitifs sont paralysées (Nothnagel et Rossbach).
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La colchiciiie est donc un analgésiant (llabutcau, Schroff).
D’après Butte, l’action de la colchicine sur le tube •ligestif pourrait aller jusqu’à l’ulcération.
L’influence diurétique de celte substance n’est pas Lien élucidée encore. Si Mairet et Comberaale ont observé cette action sur les reins, Garrod et Rabutcau ne l’ont point vue survenir.
D’après Rutherford et Paton, elle augmente la sécrétion biliaire.
Quelle influence la colchicine a-t-elle sur l’élimination •ie l’acide urique? D'après G. Taylor et Paton, le colchique, ce médicamment classique de la goutte, donne lieu à une décharge d’urée et d’acide urique, à tel point que Taylor prétend avoir observé la disparition de ces deux corps dans le sang d’un goutteux soumis depuis douze jours à un traitement par le colchique. Mais cette conclusion n’est pas définitivement acquise, car suivant Schroff et Garrod, le colchique n’a pas la vertu d’augmenter l’urée et l’acide urique des urines.
Quoi qu’il en soit le colchique préconisé avec engouement dans la fjoutte dès 1814, est resté un médicament des accès de goutte. Après Trousseau et Pidoux, Soulier, Galtier-Boissière, etc., le considèrent comme atténuant et même guérissant l’accès de goutte. Ils le recommandent contre l’accès aigu et les douleurs violentes, mais le proscrivent dans l’intervalle des crises aigues.
Contrairement à ces auteurs, d’autres médecins ont regardé le colchique comme susceptible de guérir la diathèse goutteuse et prévenir les accès aigus.
Sidney-Ringer a vu avorter un accès de goutte en administrant une forte dose (8 à 16 grammes de vin de colchique).
Rappelons l’opinion de Lécorché sur la valeur du colchique dans la goutte.
Lécorché conclut de ses recherches que le colchique diminue l’acidité de l’urine en même temps qu’il diminue la quantité de chaux et de magnésie éliminée, mais qu’il augmente celle de la soude et de la potasse surtout d’une façon considérable.
A ceux qui prétendent qu’elle agit surtout en tant que drastique et la repoussent à cause de cela, il dit ; c 11 n’est pas discutable qu’elle agit d’autant plus sûrement dans la goutte que les effets sur le tube digestif sont moins marqués. »
« Ce médicament, dit à son tour Watson, calme d’une façon presque magique les douleurs de la goutte; c’est là un fait incontestable. En quoi consiste son action sur l’organisme? C’est ce qui est plus difficile à décider. En tout cas, ce n’est ni par les nausées, ni par les vomissements, ni par la diarrhée qu’il agit, puisque après son administration le seul phénomène observé parfois est la disparition de l’inflammation goutteuse. Aujourd’hui, le malade est perclus, en proie aux plus atroces douleurs, la jointure est tuméfiée, chaude et rouge, demain il pourra se trouver tout à fait bien et en état de marcher. »
Au point de vue de ses effets préventifs et de son action dans la goutte chronique, Watson n’est pas moins positif, c En administrant le remède à la première apparition des symptômes prémonitoires, on parviendrait souvent à prévenir le développement des accès. » Et encore quand la goutte tend à devenir chronique, il conseille de continuer ce médicament pendant un certain temps.
Enfin, Lécorché n’est pas moins catégorique : c Nous dirons, en nous appuyant sur nos recherches physiolo¬
giques et nos observations cliniques, que le colchique constitue le spécifique par excellence de la goutte; qu’il peut et doit être employé dans le traitement de cette affection à l’état aigu et chronique. Son action spécifique nous paraît supérieure à celle du salicylate de soude. 11 l’est en ce sens qu’il est des cas où le salicylate ne saurait être employé sans danger, tandis que le colchique ne comporte pas de contre-indication. Nous voulons parler de ces cas si fréquents où la diathèse goutteuse a provoqué des affections rénales.
La colchicine s’administre en granules de 1 milligramme. Dose : 4 à 5 granules. Aussitôt que le inédica-ment produit plus de trois ou quatre selles par jour, il faut arrêter (Galtier-Boissière).
Comment agit la colchicine dans la goutte? Est-ce purement à titre de drastique dérivant fortement sur l’intestin? Graves a supposé que cette substance agissait en empêchant la production d’acide urique dans le sang.
Contre l’empoisonnement: évacuants, pompe stomacale; émollients, opiacés contre les douleurs, injections d’éther contre la prostration et le collapsus.
11. Paschkis (Wien. med. Jarhb.,y. 569, 1888) a démontré que l’acide triméthylcolchicinique agit comme la colchicine, tandis que la colchicéine et Tacide colchicinique sont dépourvus de toute action.
coLocAssiA ESCCLEATA Schott {Caladium esculentum Vent., Arum esculentum L.). — Cette plante, qui appartient à la famille des Aroïdées, est herbacée, vivace, à rhizome tronqué, tubéreux, napiforme, ou irrégulièrement trifurqué, de grosseur variable donnant naissance à plusieurs bouquets de feuilles, dont les pétioles sont verdâtres ou violets, longs, engainants à la base. Limbe pelté, cordiforme à la base, un peu sagitté, lisse, luisant, verdâtre ou violacé. Veinules apparentes en dessous, ascendantes, anastomosées à l’extrémité. Hampes axillaires, simples, grêles, dressées, au nombre de deux ou trois dans la gaine des feuilles.
Spathe étroite, persistante, presque aussi longue que la hampe, roulée en cornet, un peu courbée au sommet, adhérente au spadice dans sa partie inférieure. Spadice libre, trois fois plus court que la spathe, terminé par un appendice rose, acuminé. Fleurs femelles insérées à la base du spadice, constituées par des ovaires nombreux, serrés, à insertion spiralée, comprimés, aplatis ou trigones, uniloculaires, multiovulés, entremêlés d’appendices claviformes. Style court à stigmate pelté. Les fleurs mâles, séparées des fleurs femelles par des fleurs neutres, sont constituées par des étamines à connectifs conoïdes, tronqués, à deux loges s’ouvrant par un pore terminal commun. Les fruits sont de petites baies, entourées par la base de la spathe qui se déchire et renferment des graines petites, oblongues, à épiderme succulent.
Le C. antiquarum Schott {Arum colocasia L.) ne diffère que fort peu de l’espèce précédente, dont il n’est qu’une variété.
Ces plantes sont originaires de l’Inde et sont cultivées dans les pays tropicaux où elles forment la base de l’alimentation de certains peuples, particulièrement en Océanie. Ses variétés sont du reste extrêmement nombreuses.
Les rhizomes, qui portent en Océanie le nom de tara, renferment jusqu’à 33 p. 100 d’une fécule blanche, onctueuse au toucher, inodore, insipide, à grains très petits, globuleux, et un principe extrêmement âcre, qui irrite
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violemment les muqueuses, surtout celles du tube digestif et qui peut même donner lieu à une intoxication sérieuse. Mais il en est de ces plantes comme du manioc; la coction en présence de l’eau ou la dessiccation font disparaître ce principe, qui est soluble dans l’eau et volatil, et il ne reste plus que la partie amylacée, qui est alors comestible.
Le tare se cultive soit dans les terrains humides, soit dans les terrains secs. Dans le premier cas, les indigènes creusent sur les flancs des montagnes, en amphithéâtre, des tranchées de 2 m. 50 à 3 mètres sur 50 centimètres de profondeur, dans lesquelles ils plantent des rhizomes coupés à 2 ou 3 centimètres au-dessous des feuilles, puis amènent l’eau, qui recouvre les plantations d’une couche de 12 à 15 centimètres. Le trop plein des fosses supérieures s’écoule par un conduit dans celles qui sont en dessous. Quand le terrain est plan, le niveau se fait à l’aide de tuyaux de bamhou ou de troncs de cocotiers creusés. La plante n’a guère acquis tout son développement que l’année suivante. Le poids des tubercules peut aller jusqu’à 2 et 3 kilogrammes. On les mange euils dans l’eau ou grillés sur le feu.
Les colocasia portent aux Antilles et dans l’Amérique du Sud les noms de choux caraïbes, tayes ou tayoves, et ce sont alors non seulement les tubercules que l’on mange, mais encore les feuilles cuites à l’eau.
Les tubercules du C. macroriza Schott, qui peuvent acquérir jusqu’à 1 mètre de longueur, sont beaucoup plus âcres et doivent subir deux ou trois fois la chaleur pour devenir comestibles.
COLOCYiwTiiiiVE. — L’action physiologique de laeolocynthine, principe actif de la pulpe des semences de la coloquinte, est une action fortement irritante sur les parties avec lesquelles on la met en contact. Celte propriété détermine à la fois la vaso-constriction des vaisseaux de la muqueuse intestinale et la sécrétion des glandes du tube digestif. Cette action irritante, qui provoque la contraction et la sécrétion, se localise surtout sur l’estomac, le gros intestin et le rectum. Est-ce par suite de celte action sur le rectum qu’elle congestionne la matrice ? Ou bien a-t-elle une action directe sur ce dernier organe ? 11 est probable que la congestion envahit tous les organes pelviens, l’utérus comme le reste. Quoi qu’il en soit, c’est en vertu de celte congestion qu’elle favorise les menstrues et qu’elle peut provoquer dans certains cas de véritables ménorrhagies.
Sur les reins, son influence irritante se manifeste également par une augmentation des urines. Injectée sous la peau à la dose de 0 gr. 005 à 0 gr. 010, la colocynthine (comme la citrulline) détermine des effets purgatifs au bout de quatre à huit heures (Hiller).
Rutherford a mentionné son action cholagogue. L’action de la colocynthine sur le foie serait même plus active que celle du jalap et de l’huile de crotop. Cette action est probablement de même origine que celle que l’on voit survenir du côté des reins. Elle serait la conséquence d’une action irritative directe sur la cellule sécrétante du foie, mais en outre le résultat de l’accroissement de l’activité circulatoire dans les organes abdominaux, par suite de la diminution de pression intra-veineuse que provoque la dérivation intestinale.
D’après Sobernheim, la colocynthine exerce une action élective en quelque sorte surle système nerveux ganglionnaire abdominal et la moelle lombaire. De cette prédilection pour les organes abdominaux, Schneider Kôlpin, Horn
Schmuhr, Van Rentergliem, Dupuy, etc., ont déduit et expliqué l’action physiologique et les bons effets thérapeutiques de celte substance dans la paralysie du rectum, de la vessie et des membres inférieurs.
action, thérapeutique du la colocynthine se déduit de ses propriétés physiologiques. Purgatif sûr et énergique, la colocynthine sera employée avec avantage lorsqu’il s’agira de combattre l’atonie intestinale (constipation rebelle), l’obstruction intestinale, ou lorsqu’il sera nécessaire d’obtenir une dérivation active sur le tube digestif. Dans la constipation elle agit en excitant les muscles intestinaux et les sécrétions du tube digestif; agent de dérivation intestinale, elle sera employée avec profit dans les congestions cérébrales et pulmonaires. Toutes les fois que l’on désirera une purgation légère sans effets drastiques, on l’emploiera à doses frac'ion nées et non pas à dose massive.
Par son action diurétique, la colocynthine rendra des services dans les hydropisies et l’anasarque, que ces affections soient liées à une maladie des reins ou à une maladie du cœur. Dans ces circonstances elle agit à un double titre : comme diurétique et comme évacuant intestinal.
Dans la goutte et le rhumatisme, la coloquinte est tombée en désuétude, encore que la liqueur anti-goutteuse de Laville, à base de coloquinte et de quinine, ait eu son moment de vogue. — Si Ton a recours à la colocyntliine dans ces circonstances, il faudra se rappeler que l’on ne peut lui demander que ce que l’on demande à tous les drastiques.
En raison de son amertume on ne peut songer à administrer la colocynthine en solution ; en raison de son action irritante, l’injection hypodermique n’est point non plus pratique. Le mode d’administration de choix sera la forme pilulaire. Désire-t-on une action drastique vigoureuse, on prescrira 5 à 10 milligrammes en une seule dose; veut-on, au contraire, obtenir une simple excitation physiologique du gros intestin, on ordonnera tous les jours, dès le réveil, 2 à 3 milligrammes de colocynthine en pilules ou en granules d’un milligramme.
roLOMUo. — Sous l’influence de 20 grammes de décoction de colombe, H. Kdhier éprouva des vomissements, de la diarrhée avec borborygmes, des défaillances dont il ne se remit qu’au bout de vingt-quatre heures (Nothnagel et Rossbach).
En France, on considère le colombe comme un laxatif; en Allemagne il a la réputation d’un constipant. Ces deux opinions contraires auraient besoin d’être prouvées. Tout ce qu’on sait, c’est qu’à haute dose celte plante provoque de la diarrhée. Malgré cela, on a l’habitude de la prescrire dans la diarrhée chronique simple. Mais si réellement le colombe a une action favorable dans ces conditions, il le doit peut-être à l’excitation qu’il détermine du côté de l’estomac. En modifiant l’atonie gastrique, il pourrait modifier la diarrhée qui accompagne si souvent la digestion gastrique défectueuse. Toutefois, en raison de l’action évacuante de cette substance que nous avons signalée plus haut, il y aurait lieu de reprendre l’élude du colombe et de ses principes actifs.
A la place de la décoction de colombe (10 p. 100) employée ordinairement contre le catarrhe intestinal, compliqué ou non de gastrite, H. Schuiz (Ther. Monatsh., 1802, p. 62) a proposé de se servir de la teinture. En administrant celle-ci à la dose de 5 à 20 grammes dilués
dans l’eau, l’auteur aurait obtenu des résultats favorables et prompts dans les cas de diarrhée simple et dans les cas de diarrhée chez les phtisiques. Chez ces derniers, elle aurait, en outre, eu l’avantage d’augmenter l’appétit.
La colombine, découverte par Witskock, est le prineipe actif de la racine de colombe. Comme déjà Bulhncr avait reconnu que l’extrait de coloniho était to.viquc; comme d'autre part, selon Falck et SchrofI', la colombine est inoffensive chez l’homme, tandis que la herbécine, substance qui existe en môme temps dans le Colombo, est l’agent toxique de cette plante, il était intéressant de vérifier les résultats physiologiques Jusque-là obtenus.
Boudé, en expérimentant la colombine, a vu que cette drogue, administrée à la dose de 10 centigrammes à des gallinacés, produisait des accidents gastriques et intestinaux (inappétence, diarrhée, ictère, etc.) suivis de mort si la dose est suffisante. A l’autopsie le foie a subi la dégénérescence graisseuse.
Les expériences du D' Roux, faites avec de la colombine cristallisée de Duquosnel, sur des poules à des doses
•ini ont varié d’une dose unique de 50 centigrammes pour un cas, à des doses de 4 centigrammes pendant ^ingt et un jours, lui ont toutes, à des degrés divers suivant les doses, donné les mêmes résultats : de l’abatte- •nent, des troubles digestifs caractérisés par une diminution ou une perte absolue de l’appétit, des évacuations plus fréquentes et changées dans leur composition, conjcnant de la bile, alors qu’elles n’en avaient pas avant. Hans tous les cas, il y a eu de l’ictère. Enfin l’abattentent du début a augmenté, il est devenu du coma et animal a succombé.
Ces divers accidents notés par le D’ Roux se rappronl'ent de ceux que produit l’ictère grave : le catarrhe Kastro-intestinal, l’horripilatioii, l’abattement, le peu de Souffrance apparente, le dégoût absolu pour la nourri- Jore, l’ictère, la mort sans convulsion, sans agonie bruyante. A un degré plus avancé, c’est le tableau Symptomatique de la fièvre jaune.
La colombine, expérimentée par le même, a manifes- *®ment augmenté les évacuations alvines, le fait n’est Pos constant dans l’ictère grave, c’est parfois la ten- Oouce contraire qui domine. La colombine n’a pas non plus donné lieu à des hémorragies de la peau, du tissu ®ollulaire ou des muqueuses. Les seules hémorragies “Otées se sont produites à la surface ou dans l’intérieur •lu foie.
C’est, du reste, le foie qui a été particulièrement touché par la colombine au point de vue anatomo-pathologique.
La consistance de cet organe est très diminuée, comme dans rictère grave; la dégénérescence granulo-graisseuse a toutes les fois été constatée par A. Siredey, dans les expériences de Roux; cette dégénérescence était sans multiplication des canaux biliaires, contrairement à ce qui a lieu pour les autres dégénérescences graisseuses du foie.
11 résulte des expériences physiologiques du même auteur sur la colombine, que les propriétés cholalogues du Colombo doivent être attribuées à ce dernier alcaloïde, en quantité très minime dans la plante (4 grammes pour 1 kilogramme de racine). Très peu soluble, la colombine augmente la sécrétion de la bile, ainsi que celle des glandes stomaco-intestinales. Ainsi s’explique pourquoi le Colombo, à l’encontre de la plupart des eupeptiques amers, facilite la digestion sans constiper et constitue en même temps un précieux antidi irrhéique
En somme, à part quelques différences d’importance secondaire, le tableau pathologique est le même pour l’ictère grave et pour l’empoisonnement par la colombine.
Les expériences de Roux démontrent que la colombine porte son action sur le tube et les organes digestifs; elle augmente la sécrétion de la bile et excite la sécrétion des glandes stomacales et intestinales. Elles expliquent ainsi pourquoi le colombe diffère de beaucoup d’autres toniques amers en ce qu’il facilite la digestion sans constiper.
Cos phénomènes coïncident avec ce que Roux a constaté chez les sujets qui prennent du vin de colombe. Chez ceux-ci l’appétit s’accroît dans les premiers jours, puis disparaît en même temps que survient de l’embarras gastrique. Si les accidents ne vont pas plus loin, c’est qu’il n’y a que 4 grammes de colombine par kilogramme de Colombo, et parce que, comme on ne prescrit ce corps qu’à la dose de 0 gr. 50 à 1 gramme par jour, il s’ensuit qu’on ne donne que 5 à 10 milligrammes de colombine.
11 suit de là pourtant qu’il faut être réservé dans l’emploi du colombo, et que si l’on veut administrer la colombine, on se servira de doses qui ne dépasseront pas 4 centigrammes par jour (Boudé, Nouv. Remèdes,
Quant à la berhérine, injectée dans les veines chez des lapins et des chiens, à la dose de 1 à 3 grammes, elle tue l’animal, qui présente, avant de mourir, de la salivation, des nausées, des vomissements, de la diarrhée, des tremblements, et enfin de la paralysie. Administrée à l’intérieur, elle donne lieu à des coliques et à de la diarrhée (Falck).
Selon Pio Marfori la berbérine, chez la grenouille.
paralyse l’appareil inhibitoire du cœur; chez les animaux à sang chaud, elle diminue l’excitabilité du pneumogastrique après de petites doses, et abolit complètement son action inhibitoire après des doses élevées. — Elle n’aurait aucune action sur les vaisseaux eux-mêmes. En effet la diminution de volume du rein ne survient qu’après des doses élevées et coïncide avec l’abaissement de la pression sanguine : elle est donc plutôt attribuable tout entière à la paralysie du centre vasomoteur et à l’affaiblissement de l’énergie (Arch.f. exper. Path. «.PAarmaà., XXVII, p. Hl. I89H)- Jusqu’ici la colombine et la berbérine n ont guère ete mises ou usage en thérapeutique.
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Woben-Wilde (Thèse de Greifswald, 1891) a employé avec succès la teinture de Colombo, à la dose de 5-20 grammes dilués dans l’eau, dans le cas de catarrhe intestinal simple (11 observations) et de diarrhée des phtisiques (3 observations). Ges derniers ont présenté, en outre, l'amélioration de l’appétit. — Le colombo a été prescrit comme dynamogène dans la fièvre typhoïde et autres états adynaraiques. Par son action tonique, ce médicament maîtrise la diarrhée; par ses effets névrosthéniques, il lutte contre la déperdition de force nerveuse et renfloue le système nerveux qui est près de sombrer.
COHBUKTrM R.4IMB.4III.T1I. — Le professeur £d. Heckel, de Marseille, reçut du père Raimbault, missionnaire de la côte occidentale d’Afrique, des feuilles d’un végétal employé par les indigènes contre la fièvre bilieuse hématurique, qu’il reconnut comme une espèce
Les feuilles réduites en poudre fine sont épuisées par l’éther de pétrole, l’alcool et l’eau.
1“ L’éther de pétrole à chaud enlève une matière jaune qui, après évaporation, abandonne une masse cireuse dont le poids égale 2 gr. 666 p. 100.
2“ L’extraction à l’alcool fournit 27 gr. 129 p. 100 d’extrait dont la majeure partie est constituée par du tanin.
Lorsque, après avoir évaporé à siccité la solution alcoolique, on la reprend par l’eau à froid, on ne dissout que très peu de matière, mais en chauffant, il reste à l’état soluble le 1/5 environ du poids total, qui se présente sous forme de matière pulvérulente verdâtre, soluble dans l’alcool, soluble aussi dans la potasse caustique, et qui se comporte comme le produit d’oxydatiôn des tanins auxquels on donne le nom de phlobaphènes, La solution potassique ou ammoniacale de ce phlobaphène colore les sels de fer en vert noir.
Fig. 42. — Massif île Combretiiin Riiimbaiillii (Hocki'l)
nouvelle se rapprochant du Combretum glutinosun Perret, et auquel il donna le nom de Combretum Raimbaultii Heckel.
Ce végétal arborescent est désigné sous le nom de kinkélibah par les indigènes qui parlent la langue soso, nation qui règne sur la côte occidentale d’Afrique, depuis le Rio-Nunez jusqu’aux environs de Sierra-Leone. Il y jouit d’une grande réputation médicale.
Le kinkélibah est très répandu dans le Rio-Pongo, le Rio-Nuiiez, le Dubréka, la Mellacorée. 11 se trouverait encore dans le haut de la Casamance. Sur le plateau de Thies, poste situé sur la ligne du chemin de fer de Dakar â Saint-Louis, il est très abondant.
On le rencontre prés des rivières, dans les terrains sablonneux et pierreux.
Cet arbuste a une racine pivotante dont les ramifications se terminent par dos nœuds à radicelle d’où viennent de nouveaux rejets avec des tiges relevées audessus des autres et forme un arbrisseau, jamais un arbre, dont les branches sont horizontales. La tige est lisse, blanchâtre, les rameaux sont opposés.
4naiyae ebimiiiae. — L’analysc dos feuilles a été faite par Schlagdtenhauffen (NoUV. Rem., 1892).
Le liijuide filtre après séparation du dépôt dont il vient d’être question est rouge et fortement astringent. II possède toutes les jiropriétés des principes tanniques et colore les sels de fer en vert noir. Évaporé à moitié ou au quart de son volume primitif, il laisse déposer une matière rouge, phlobaphène différant du précédent par la présence d’un peu de matière colorante verte ou noire et par une solubilité plus grande dans l’eau.
Le liquide précipite d’ailleurs par l’acétate plombique, mais seulement après concentration suffisante. L’acétate triplombique ne donne qu’un trouble peu apparent.
Le précipité plombique décomposé par l’hydrogène sulfuré fournit un liquide qui se comporte absolument comme du tanin.
Le poids total de l’extrait alcoolique peut se répartir de la façon suivanle :
Pblobopliùiie coiilcMir inoi'ilor
bouillante .
Phlobapliùno couleur rouge
boiiillanto .
Tanin soluble.
Gr.
iisolublc dans Peau
iolublo dans loau
p. iOO
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3’ Si l’on vient à épuiser ensuite la poudre de feuilles par de l’eau, on enlève un liquide rougeâtre qui contient une grande quantité de matières salines correspondant à peu près à 1/6 du poids de matières organiques dont l’étude n’a pas été faite.
On a pu, à l’aide de sulfate de dipliénylamine, constater la présence du nitre dans cet extrait aqueux; l’extrait alcoolique en contient aussi d’une manière appréciable.
On incinère le restant et l’on obtient un poids de cendres égal à 2,673 p. 100.
5° La somme de tous les nombres retranchée de 100 j’eprésenie donc le poids en ligneux et en matière cellulosique = 65,300.
^ 5“ La composition immédiate des feuilles peut donc s’exprimer comme suit :
Kn>iiioi inédic»!. — Les feuilles de cet arbuste ont été employées dans le traitement des affections hépatiques cl en particulier dans la fièvre bilieuse hématurique. Heckel rapporte neuf observations que lui a commumquées le R. P. Rairabault, dans lesquelles est mise en celief l’action efficace de cette drogue.
Le R. P. Raimbault administre le kinkélibah sous mi’me de décoction à raison de 4 grammes de poudre de feuilles pour 250 grammes d’eau.
Aux malades atteints de lièvre bilieuse hématurique,
fait prendre le plus tôt possible 250 grammes de cette l'sane, puis seize minutes après 125 grammes et encore bout de dix minutes 125 autres grammes. Des vomissements se produisent, mais ne tardent pas à s’arrêter. Pendant tout le cours de la maladie, on doit boire la f'sane de combretum sans dépasser un litre et demi par jeuc. Une diète sévère doit être observée en même temps
le P. Raimbault ne permet que des œufs battus avec du rhum ou du cognac.
Au quatrième jour, il joint l’emploi de la quinine à Celui du kinkélibah.
Sous l’influence de cette médication il observa l’arrêt des vomissements; puis les urines, de noir qu’elles étaient, devinrent rouges, jaune foncé et enfin jaune clair.
. Le P. Raimbault tire de ses observations les conclusions suivantes :
1“ Le kinkélibah est un puissant tonique; 2” il est diurétique; 3“ il est émétique d’abord et empêche ensuite le retour des vomissements; 4° il provoque parfois une diarrhée bilieuse.
Le D'Vigué, médecin de la marine, a employé le comci’etum à l’hôpital de Dakar et il lui reconnaît des propriétés cholag^ues.
Enfin le D' Michel, dans des cas de fièvre bilieuse hécoaturique, a donné le kinkélibah en même temps que la
quinine, et il s’est montré satisfait de cette association (Heckel, Nom. Rem., 1891).
Co.iiS'O.UBKK. — Dans le suc du fruit du Cucumisus utilissimus Roxb., le professeur J. R. Green a découvert un ferment protéohydrolytique capable de dissoudre l’albumine de l’œuf.
Ce ferment est de la nature de la globuline ou associé à la globuline dans les cellules de la plante. Comme la papaïne, il agit mieux dans un milieu légèrement alcalin, moins promptement dans un milieu neutre, et pas du tout dans un milieu acide.
11 ressemble à la papaïne en ce qu’il produit la décomposition complète de l’albumine, en donnant de la peptone et enfin de la leucine.
11 se rapproche beaucoup plus de la trypsine que de la pepsine de l’organisme animal (Annals of Botamj, juillet 1892, 195).
CO^'noa4^i‘:T (France, Drôme). — Cetle source minérale, d’un débit de 800 litres par jour, jaillitdu terrain calcaire, à la base d’une chaîne de collines où existent de nombreuses carrières de plâtre. Ses eaux sulfatées calciques renferment par litre
CoiKniiR.VMGO. — ciiiinie. — La première analyse du coudurango date de 1871 ; elle a été faite par Antisell, qui a établi la compositioti centésimale suivante :
11 pensait que le principe actif est la résine jaune. Mabru, qui a fait la seconde analyse, a trouvé :
D’après Mabru ce serait aussi la résine jaune qui serait le principe actif du condurango.
On avait remarqué en 1872 que l'extrait aqueux se coagulait par la chaleur.
En 1885, Tanret faisant l’analyse de Asclepias cincetoxicum constata le même fait et démontra qu’il était dû à la présence d’un glycoside, la vincétoxine.
La même année, Vulpius, pensant que le condurango contenait une substance analogue à la vincétoxine, le soumit au traitement qu’employait Tanret pour le vincétoxicum et trouva :
Cendres . . 12 p. IHO.
100 grammes de cendres contiennent :
de silice
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En faisant agir les ilissolvanls suivants il trouve que :
L'clhcr dissoul . Ti.i
L'eau . 25.2
L’acido chlorli\dri(|uc au dixième . 8.0
La potasse au dixième . 8.43
Cellulose (résidu) . 40.45
Vulpius ne trouve pas d’alcaloïde, niais un glycoside, et par la méthode de Tanret il isola deux condurangincs.
Flückiger, en 1882, prétendit avoir trouvé une substance amère qui serait un alcaloïde, mais ni Vulpius ni Robert n’ont pu l’isoler.
En 1883, Schmiedeberg trouva un glycoside spécial très toxique et ayant la même action que la strychnine. Robert en 1889, en faisant l’analyse du condurango, a préparé par un procédé analogue à celui de Vulpius, le mélange des divers glycosides et a donné à ce mélange le nom de condurangine. Il a trouvé de môme une résine. En faisant l’étude physiologique des condurangines et de la résine, il démontra qu’elles étaient équivalentes.
En 1890, Guyenot-Outhier,dans sa thèse, a fait l'étude physiologique de la condurangine (ou plutôt du mélange des condurangines) préparée par Merck de Darmstadt selon le procédé de Robert et en tire les conclusions suivantes :
f La condurangine présente une action des plus curieuses et des plus intéressantes. Elle détermine une véritable ataxie locomotrice expérimentale qui est due sans doute, étant donné son apparition tardive, à la formation d’une substance toxique, produit du dédoublement de la condurangine dans l’organisme. Tant que la question chimique de la condurangine n’aura pas été complètement élucidée et que les phénomènes physiologiques n’auront pas été longtemps expérimentés, il faut s’adresser à l’écorce de condurango et non à la condurangine. 1
Depuis 1891 la question chimique de la condurangine est entrée dans une voie nouvelle, grâce aux travaux de Bocquillon, qui a fait une étude chimique complète du condurango.
1” Analyse immédiate :
Tanin. — Le tanin est dosé à l’aide d’une solution titrée d’émétique et de laque de vert de méthyle.
Quantité : 0,72 p. 100.
Résine. — On l’obtient par l’action dissolvante de l’éther ou de l’éther de pétrole.
Quantité : 5,1 p. 100.
Elle est acide et saponiPiable ; elle forme avec les alcalis des combinaisons fixes. Môme à froid avec la potasse en solution, elle forme un savon jaune. Bouillie avec de l’acide sulfurique dilué, elle blanchit. La résine que l’on obtient par lixiviation de l’écorce est verte. Après l’avoir maintenue à l’étuve à 100°, jusqu’à ce qu’elle ne perde plus de poids, on la fait bouillir avec une solution de soude à 5 p. 30. On obtient une solution jaune, qui, additionnée d’acide, précipite la résine sous forme de masse blanche, amorphe; dans le sel de soude séparé par filti’alion on trouve un glycosyde (condurangine e). La résine acide, d’abord blanche, jaunit au contact de l’air, puis brunit et enfin passe au
On trouve 92,6 p, 100 de résine acide contenue dans la résine brute.
La résine pure est soluble dans l’éther, l’éther de pétrole, le chloroforme, la benzine, l’acétone; presque insoluble dans l’aldéhyde, insoluble dans l’eau et dans l’alcool.
Étude du glycoside. — Préparation : 1“ L’écorce de condurango pulvérisée grossièrement est traitée par un lait de chaux à 1 pour 100, puis soumise à l’épuisement par l’eau froide dans l’appareil à déplacement. Lu liqueur limpide est additionnée d’une solution saturée de chlorure de sodium ; il se forme un précipité qu’on recueille, qu’on lave avec l’eau saturée de chlorure de sodium, qu’ou dessèche et qu’on épuise par le chloroforme. Le rendement est de 1,2 p. 100 du poids de l’écorce.
2° Par la méthode suivante on obtient de la condurangine pure jusqu’à 2 p. 100 du poids de l’écorce employée : on met le condurango en poudre dans une allonge et on le traite par l’eau jusqu’à complet épuisement. On ajoute à la liqueur obtenue une solution d’acétate neutre de plomb qui précipite le tanin et les acides minéraux; on filtre et l’on ajoute alors du sous-acétate de plomb, qui précipite la condurangine sous forme de composé plombique;on recueille le précipité, on le traite par de l’alcool bouillant, puis on fait passer un courant d’hydrogène sulfuré. La filtration enlève le sulfure de plomb formé, et iiar évaporation de l’alcool on a du premier jet de la condurangine pure dans la proportion de
Action des dissolvants. — A 15° de température, 1 gramme de condurangine se dissout dans :
4 grammes d’acétone, 5 d’aldéhyde, G d’eau, 7 de chloroforme, 9 d’alcool éthylique, 9 d’alcool amylique, 10 d’essence de térébenthine.
L’éther en dissout une très faible partie. La condurangine est insoluble dans l’éther de pétrole, la benzine et le sulfure de carbone.
Phoeriétés. — C’est une poudre amorphe, légèrement jaunâtre, de saveur amère un peu aromatique, se ramollissant à 125° et fondant à U6°.
Elle contient 4,2 p. 100 d’eau et 0,55 p. 100 de cendres.
A la température de 17» elle dévie à droite le plan de polarisation de 0° 17'.
La solution de condurangine se coagule par la chaleur et redevient limpide par refroidissement. Ce même phénomène a été observé par Tanret pour la vincé-
toxine, qu’il a découverte, et pour la mudarine, glycoside
extrait de Vasdepias cunmiviva, de la même famille.
C’est exactement à la température de 54» que la solution aqueuse se trouble ; elle se coagule au-dessus de cette température, se retrouble en revenant à 54° et redevient limpide au-dessous. Les alcalis, les acides et l’alcool relardent ce point.
Sur une solution aqueuse de condurangine assez concentrée, en faisant agir les réactifs, on observe les réactions suivantes :
La solution agitée donne une mousse abondante :
Avec le sous-acétate de plomb : précipité gélatineux blanc jaunâtre.
Avec le tanin : précipité blanc.
Avec le chlorure de sodium en solution concentrée, le sulfate de magnésie : précipité blanc.
Avec le sulfate de fer ; pi’écipité jaune.
Avec le sulfate de cuivre : précipité veut.
Avec le sulfate d’ammoniaque, le sulfate de zinc, les chlorures de potassium, de calcium, de baryum, d’am-
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•nonium, l’acétate de potasse, l’acide salicvlique : précipité blanc.
Avec l’acide phénique : précipité blanc gélatineux.
Le phosphomolybdate d’ammoniaque en solution chlorhydrique donne un précipité blanc, caractéritisque des elycosides.
La solution après avoir été bouillie avec de l’acide sulwrique à 1 p. 100, puis neutralisée, réduit la liqueur de rehling, réaction caractéristique des glycosides.
La solution acidulée précipite en brun par l’iodure de potassium iodé et en blanc par l’iodure double de mercure et de potasse.
Avec le chlorure d’or on obtient une coloration orange.
Le permanganate de potasse est réduit même à froid.
Séparation DES DIVERS Gi.vcosiDES.—Vulpius, Robert, Junka ont observé qu’il existait plusieurs glycosides.
Lorsque l’on traite la condurangine brute, ou plutôt celle qui vient d’étre préparée par l’éther en lixiviation, on sépare un glycoside résineux qui se trouve parmi les Rlycosides solubles dans l’eau, qui est soluble dans l’étlier ot ne Test plus dans l’eau et qui présente les réactions Rlycosiques (Robert). C’est le glycoside «.
Lorsqu’on dissout 2 grammes de condurangine dans 100 grammes d’eau et que l’on chaufïe, il y a coagula- Oon; mais si l'on chauffe à 100“ pendant plusieurs heures,
reste, d’après Junka, en solution, une partie qui estde o66 milligrammes, soit 23,31 p. 100.
En filtrant, la liqueur étant chaude, on obtient la condurangine p lorsqu’on traite par le chloroforme le résidu cesté sur le filtre et évaporant le chloroforme.
Cette dernière est la condurangine type; elle est en Proportion de 76,69 p. 100 de la condurangine soluble dans l’eau.
On obtient la condurangine y en précipitant la liqueur filtrée par le chlorure de sodium en solution concentrée; ou recueille le précipité sur un filtre, on le sèche après 1 avoir lavé à l’eau salée et on le sépare par le chloroforme. La proportion est de 23,31 p. 100. On trouve donc deux corps dans la condurangine soluble dans l’eau : la condurangine p et lacondui'angine-y. Elles ne se coinporfcnt pas de la même façon, et ce qui le prouve, c’est ^u avec les acides minéraux elles donnent une quantité différente do glycose. ,
Junka a retiré la condurangine glycoside résineux, j|c l’extrait alcoolique de condurangine, en le traitant par f acide sulfurique concentré, où elle se dissout. Elle est soluble dans l’acide azotique; l’ébullition avec les alcalis ® rend insoluble dans les acides. Bocquillon considère ce corps comme un glycoside résineux se combinant aux «calis et précipité par les acides, se comportant comme fiu acide résineux, bien qu’il n’ait pas de réactions acides.
Bocquillon a isolé une dernière condurangine qu’il Appelle «, qu’il retire de la résine même ducondurango. La résine extraite par l’éther de pétrole ou la benzine (corps dans lesquels toutes les condurangines déjà décrites sont insolubles) est saponifiée à fond par la posasse ; ce savon résineux est décomposé rapidement à froid par un acide organique, acide acétique ou tartrique en solution ; on agite vivement et on filtre pour recueillir la "■osine acide sur un filtre mouillé. On ajoute de suite une Solution d’acétate neutre de plomb qui précipite la condurangine i à l’état de composé plombique; on recueille Ce précipité dans l’alcool bouillant, on fait passer de l’hydrogène sulfuré à refus, on filtre et on évapore l’alcool pour obtenir la condurangine !.
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En faisant agir les acides minéraux dilués sur la condurangine, on opère un dédoublement, comme dans tous les glycosides. Le dédoublement se fait en glycose et en un corps appelé par Bocquillon condurangétine.
Condurangine *. — Celte condurangine résineuse en solution -de 2 p. 100 est traitée par 1, 2 ou 3 p. 100 d’acide sulfurique, on maintient le mélange pendant cinq heures dans de l’eau chaude, ce mélange étant dans un verre de Bohême recouvert d’un verre de montre. Pour faciliter la séparation, on doit agiter souvent et vivement avec une baguette de verre. Quand on a fait bouillir pendant cinq heures, on arrête et on laisse refroidir, on filtre sur un filtre mouillé pour séparer la résine formée, qu'on lave à l’eau distillée; on neutralise avec une solution de potasse; on prend un volume déterminé de liquide, qu'on dose à la liqueur deFehling. Par ce procédé on trouve en moyenne, pour la condurangine *, 25 p. 100 de glycose.
Condurangine p. — On emploie le même procédé que pour l’a. Toute la solution se change d’abord en une masse gélatineuse enliérement compacte, qui, par ébullition prolongée, se fluidifie à nouveau pour se séparer en un corps résineux.
L’analyse a donné en moyenne U p. 100 de glycose pour la condurangine p.
Condurangine 7. — Cette condurangine, qui reste en solution dans l’eau même à 100°, est traitée de la même façon, et on trouve 19,85 p. 100 de glycose.
La condurangine $ contient 2,5 p. 100 de glycose et la condurangine t, 11,80 p. 100.
Réactions. — L’acide sulfurique concentré dissout la condurangine en se colorant en rouge foncé; la solution passe au vert si l’on ajoute du bichromate de potasse. L’acide nitrique fumant dissout la condurangine en prenant une couleur jaunâtre qui devient successivement rouge, rouge foncé et enfin violelle. La solution devient verte par l’addition de bichromate de potasse.
La condurangine en solution aqueuse est colorée en jaune par la soude.
En traitant une solution étendue par l’acide chlorhydrique, en chauffant et en ajoutant de la liqueur de Fehling, on obtient la réaction caractéristique de la glycose. Ce sont ces dernières réactions que nous emploierons plus loin pour la recherche de la condurangine dans l’urine.
Condurangétine. — Quel que soit le glycoside condurangine employé, par le dédoublement on obtient une quantité de glycose variable d’une condurangine à l’autre; mais le terme de la réaction donne un résidu résineux semblable pour toutes les variétés de condurangine. On l’obtient après ébullition avec l’acide sulfurique dilué et filtrant la solution. Ce corps reste sur le filtre ; on le lave à l’eau, puis on le dissout dans l’alcool; on chauffe au bain-marie pour évaporer l’alcool, puis à l’étuve à 100 à 105“ pendant plusieurs heures pour chasser les dernières traces d’iilcool. La condurangétine représente de 60 à 62 p. 100 du glycoside employé. C’est un corps d’aspect résineux, de couleur rouge brun, soluble dans l’alcool, l’éther et le chloroforme, insoluble dans l’eau et la benzine, soluble en très petite proportion dans les alcalis à chaud.
D’un autre côté, Carrara (Gaz. chim. ital., 21, 204) n’admet, comme Vulpius, que deux condurangines, I une soluhle, l’autre insoluble dans l’alcool.
La condurangine insoluble est représentée pa*" J® *“*■' mule Cs“H32 0“; fond à 60-61“, et donne avec le chlorure
(le heiizoyle un dérivé benzoyle qui est une poudre brune, soluble dans le chloroforme, insoluble dans l’eau, l’alcool, la lignoïne, se décomposant à 270°.
La condurangine soluble dans l’alcool a pour formule Elle entre en fusion à 13i°.
L’écorce de condurango renfermerait encore, d’après Carrera, une sorte de cholestérine, la conduransthérine, C“"H°“02, combinée en partie à l’acide cinnamiqueet en partie libre.
Cette substance est amorphe et fond à 52°.
l'bysioioKie. — Le Ü' Léo Perret a fait de l’élude du condurangin et des condurangines l’objet de sa thèse inaugurale (1891) à laquelle nous empruntons les renseignements suivants.
Action de la condurangine sur les milieux de cullur. s. — Au moyen de deux solutions, l’une de condurangin au 1/100", l’autre de condurangine fi au 1/200", Perret a préparé deux séries de tubes de gélatine, chaque série comportant un tube à 1/2,000", un à 1/1,000", un à 1/500" et le dernier à 1/100".
Les tubes ont été stérilisés à 100°.
A la fin de l’opération la condurangine était parfaitement dissoute et le contenu des tubes bien clair; seuls les tubes au 1/100” ont présenté un dépôt après le refroidissement, ce qui a permis de considérer leur contenu comme saturé.
Les tubes ont été ensemencés par piqûre avec du staphglococcus pgogenes uureus; on ensemença également un tube en gélatine pure. Les tubes sont placés à l’étuve à 20°.
Six heures après, il y a un début de développement le long de la strie d’ensemencement dans le tube témoin, dans les tubes de condurangin au 1/1,000* et au 1/500" et dans les tubes de condurangine p au 1/2,000" et au 1/1,000”. Rien n’apparait encore dans le condurangin au 1/2,000" et la condurangine p au 1/500” et au 1/100". Au contraire le condurangin au 1/100” présente un développement déjà plus actif que le tube témoin.
Le lendemain matin il y a commencement de développement dans les tubes de condurangine 3 au 1/500" et 1/100".
La culture du tube témoin est belle et commence à se liquélier. La culture sur condurangin au 1/500' lui est sensiblement égale, celle sur condurangin au 1/500" à peine sensible, et celle sur condurangin au 1/100" infiniment plus développée que dans le tube témoin. Enfin on ne trouve pas trace de développement sur le condurangin au 1/2,000".
Dans les tubes de condurangine p toutes les cultures se sont développées; la plus belle est celle sur condurangine P au 1/2,000", bien qu’elle soit inférieure à celle du tube témoin. Celles au 1/500" et au 1/100" ne présentent pas encore de liquéfaction.
Les phénomènes n’ont fait que s’accentuer. La culture la plus développée est celle sur condurangin au 1/100”, où toute la surface est liquéfiée; il y a développement diffus dans toute la masse de gélatine. Le développement est moins avancé dans le tube témoin. Dans le tube au 1/2,000” il y a un faible début de colonisation le long de la strie.
Dans les tubes de condurangine p, c’est au contraire le tube au 1/2,000” qui est le plus avancé et le développement y est comparable à celui du témoin. Le minimum de développement a lieu dans le tube à 1/100", qui n’est pas encore liquéfié.
Il y a accentuation des mêmes phénomènes dans la
série du condurangin ; dans la série de la condurangine p le développement n’a pas progressé dans les tubes au 1/2,000" et au 1/1,000". Au contraire, le tube au l/lOO' est plus avancé que le tube témoin.
Les tubes au 1/100" ne sont qu’une masse liquide et troublée de mémo que le tube témoin. Les tubes de condurangine p à 1/2,000" et 1/1,000" n’ont guère prO' gressé. Quant aux tubes de condurangin à 1/2,000" et 1/1,000", le développement est faible et ne présente encore aucune liquéfaction.
Les tubes à 1/500° ont pres(iuc toujours marché de pair avec le tube témoin.
11 résulte de ces expériences ce fait bizarre que la gélatine additionnée d’une très forte proportion des deux substances mentionnées plus haut, constitue pour le staphylococcus pyogenes aureus un milieu de culture supérieur U la gélatine seule; qu’une faible proportion
de ces substances retarde, au contraire, considérablement
le développement de la culture.
1. — Des expériences faites avec le condurangin, Perret croit pouvoir conclure qu’il se produit par l’absorption de cette substance une parésie musculaire assez ■ légère et une ataxie locomotrice des plus nettes. Cette ataxie a une apparition assez lente, puisque avec une injection de 12 centigrammes, qui est une dose élevée, l’ataxie ne se manifeste d’une façon un peu nette que quatre heures environ après l’injection. Avec une dose de 20 centigrammes, injectée à un cobaye, la mort arrive trop tôt pour qu’on puisse constater l’incoordination. Avec cette dernière il se produit des convulsions toniques qui durent jusqu’à la mort de l’animal.
Le condurangin produit une exagération de la sensibilité. Il a une action dypsnéique des plus caractérisées. La respiration est plus fréquente et plus brève qu’à l’état normal. La mort se produit par asphyxie; d’ailleurs les lésions que l’on trouve à l’autopsie sont celles de l’asphyxie : congestion pulmonaire, ecchymoses sous-pleuralcs, cœur arrêté en diastole et contenant des caillots noirs.
IL— L’action de la condurangine ,3 est sensiblement la même que celle du condurangin. Les injections sont très douloureuses ; localement, elles produisent une infiltration œdémateuse considérable.
a) Avec une dose de 12 centigrammes chez le cobayet il se produit une ataxie locomotrice à apparition assez lente, mais cependant plus rapide qu’avec le condurangin, car l’ataxie se montre déjà une heure vingt minutes après l’injection, tandis que pour la môme dose de condurangin elle n’apparait qu’au bout de quatre heures.
Avec une dose de 24 centigrammes l’ataxie est manifeste une demi-heure après l’injection.
L’at.ixie locomotrice parait ne se limiter d’abord qu’aux membres postérieurs, et c'est plus tardivement qu’elle atteint les membres antérieurs. Elle est toujours précédée d’une légère parésie musculaire.
Ce n’est que trois heures environ après l’injection de 60 centigrammes à un chien de 15 kilogrammes que l’ataxie s’est produite, précédée, comme chez le cobaye, d’un peu de parésie. Elle s’est d’abord limitée aux membres postérieurs, et c’est le lendemain que l’on peut constater son apparition aux membres antérieurs.
Elle atteint son maximum d’intensité douze heures après l’injection. A ce moment-là elle est si intense que l’animal ne peut marcher. Cet état dure deux jours, et à partir de ce moment l’ataxie disparait peu à peu, si bien que six jours après l’injection l’animal est guéri.
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D’après les lésions microscopiques, cette ataxie locomotrice serait produite par la compression et l’irritation exercée sur les cordons postérieurs de la moelle, ainsi que sur les racines postérieures par les vaisseaux spinaux postérieurs accompagnant les racines. En effet, les branches artérielles spinales postérieures étaient à la coupe gorgées de globules sanguins.
_l>) La condurangine p produit un tremblement généralisé. Le tremblement suit la même marche que l’ataxie, il débute avec elle et disparait en môme temps qu’elle.
c) L’action dypsnéique de la condurangine p est aussi •rcs nette. Chez les cobayes, la respiration est plus fréquente mais aussi plus brève qu’à l’état normal. Chez le phien, elle est très ralentie, car elle est tombée à dix inspirations par minute, mais en même temps elle est beaucoup plus ample et saccadée.
d) Perret a étudié spécialement l’action de la condurangine p sur le cœur, et a pris plusieurs tracés cardiographiques sur des grenouilles.
En injectant sous la peau 1 centigramme de condurangine P, on obtient deux minutes après l’injection un tracé qui démontre quo la systole est plus ample qu’à l’état normal; le cœ,ur bat un peu plus vite.
Dix minutes après l’injection, le cœur qui bat plus vite qu’à l’état normal, bat aussi avec moins d’énergie; la systole est très faible. Le crochet diastolique qui existait sur le tracé normal a complètement disparu.
Vingt minutes après, le cœur a presque repris son énergie première. La systole est forte quoique pas autant que normalement. Entre la diastole et la systole le tracé donne un plateau d’arrêt.
Dans une deuxième expérience, Perret injecta 2 cenbgrammes de condurangine p à la seconde grenouille, ot une heure après l’injection obtint un tracé qui mon- Irait que la systole avait presque complètement disparu.
Deux heures après l’injection, le cœur bat très lentement, la systole est plus forte que précédemment. La diastole se fait lentement et on constate entre elle et la systole un plateau d’arrêt.
Dans la troisième expérience Perret constate directement les modifications que produit la condurangine p sur une grenouille en examinant les vaisseaux de la membrane interdigilale et du mésentère.
Dix minutes après une injection de 1 centigramme de condurangine pia vitesse du cours du sang est presque doublée. La circulation est d’une régularité absolue. Les capillaires ne sont pas plus gorgés de sang qu’à l’état ci’dinaire.
Vingt minutes après, la vitesse diminue dans les artères, dans les veines elle est toujours très grande.
Trente-cinq minutes. — Les veines sont complètement gorgées, la vitesse est un peu diminuée. Dans les petites artères le mouvement est irrégulier et très lent.
Soixante minutes. — On trouve de nombreux globules rouges extravasés dans le tissu cellulaire.
D n’a pas constaté de leucocytosc.
Le cœur chez la grenouille a une tendance à s’arrêter en systole, ce qui rapprocherait l’action de la condurangine p de celle de la digitaline.
e) L’élimination de la condurangine p se fait par * urine. La présence de ce glycoside dans l’urine se décèle déjà vingt minutes après l’injection, et cela d’une façon très nette.
f) La dose mortelle de condurangine p est, chez la grenouille, de 1 centigramme. Cette dose tue environ en
douze heures. En injectant 50 rentigrarames à un cliicn l’animal n’a pas succombé.
On peut se demander après ces recherches quelles applications à la thérapeutique pouvaient en être légitimement déduites? Or, si d’une part on s’en rapporte à ce qu’on peut considérer comme l’indication physiologique d’un médicament, indication fournie par la connaissance exacte du siège de son action prédominante sur telle ou telle fonction de l’organisme; d’autre part, si on considère les résultats de l’administration de la substance par les procédés habituellement employés et les effets locaux de cette administration, voici à quelle déduction on se trouve logiquement amené ;
L’action prédominante en question semble bien s’exercer, tant d’après les phénomènes fonctionnels observés, et consistant essentiellement on des phénomènes ataxiques, que d’après les modifications organiques constatées au siège même de celte action, sur une sphère des centres nerveux particulièrement représentée par les racines postérieures de la moelle épinière.
Mais ces modifications organiques, c’est-à-dire les lésions produites par le produit chimique en circulation dans le sang sont telles qu’il n’est guère permis de songer à un essai sur l’homme, surtout étant donné que cet essai, justifié par la déduction expérimentale devrait logiquement porter sur certaines maladies de l’axe nerveux en question ou de ses parties, notamment dans le cas où il y aurait lieu de relever et d’exciter leur fonction.
D’un autre côté, les altérations du rein à la suite de l’introduction du produit dans l’organisme, soit par la méthode sous-culanée, soit parla voie gastro-intestinale, ne permettent pas davantage de s’aventurer dans l’essai d’une substance présentant de tels inconvénients dans son emploi; nous sommes donc amenés à une conclusion négative au point de vue pratique.
Thérapeutique. — Le condurango a été considéré comme un tonique et un antiseptique (Buisson, Hoffmann). En Amérique, en Allemagne, il a passé pour guérir le cancer. Dans la république de l’Equateur, celte substance porte le nom d'herbe à cancer, et divers médecins de ce pays (Casares , Eguiguren , Ghiriboga, Costa, etc.) l’ont considéré comme un véritable spécifique du cancer. Au contraire, d’autres confrères américains et anglais (Desbruge, Davidson, Ruschenberger, Jaramillo, Hulke, etc.) affirment que le condurango n’a aucune action spécifique contre les aliéctions cancéreuses. Pinz, Freidreich, lleilighental, A. Obolinski, \\'ilhemy,en Allemagne, ont cependant accordé à ce médicament une action curative réelle dans le cancer de l’estomac.
Vincenzo Palmesi, et aussi Verga et Valsani, en Italie, admettent i|ue dans le cancer le condurango n’a d’action que sur l’élément douleur. Jurgensen, de Copenhague, échoua dans un cas de cancer de la langue, et après lui dans le cancer de l’estomac, de l'ulérus, du côlon, etc., Frantz Riegel, Reich, Nussbaum, Saenger, etc., échouèrent comme lui, mais virent tous, sous l’influence du condurango, l’état local s’améliorer et l’étal général s’amender considérablement. Dans le cancer de l’estomac, les douleurs gastriques et les vomissements disparaissent, l’état général devient meilleur. C’est donc probablement en améliorant les fonctions digestives que le condurango améliore pour un temps l’état général des cancéreux. C’est à celte conclusion qu’est arrivé de Sanctis qui employa cette substance dans l’épithélioma, le pemphigus et la lèpre; c’est aussi à la même conclu-
GOND
GORD
sion qu’arrivèrent Beck, Bauer, Shabel, Dirtéich, etc., qui obtinrent du condurango de bons résultats dans le catarrhe gastrique chronique, la chlorose et l’anémie. Néanmoins Drszewski et Erichsen, de Pétersbourg(1881) Burkman (de Bâle), Barth, etc., ont affirmé avoir guéri le cancer du pylore avec le condurango. Ilaegler (1878) a rapporté que sous l'influence de ce médicament il vit diminuer une tumeur cancéreuse du foie en même temps que s’améliorait très notablement l’état général. Gourvoisier et Massini ont cité des cas analogues. Mais des recherches nouvelles de Hoffmann, Ries, Kéampfe,Slutz, Ewald, Oser, Kerning, Martini, on peut conclure que le condurango n’améliore que le catarrhe gastrique concomitant du cancer, mais qu’il n’a aucune action curative sur la tumeur elle-même. C’est un excellent stoinachi()ue qui améliore les fonctions digestives, et consécutivement remonte l’état général, mais ce n’est point un spécifique du cancer, qu’il ne guérit pas (Vov. Guyenot, üull. de thér., t. CXIX, p. 166, 1898).
Certains médecins ont essayé le condurango dans diverses maladies cutanées, pityriasis, pcmpliigus, dans les ulcères syphilitiques, la lèpre, etc. Userait encore malaisé de porter une appréciation raisonnée sur la valeur de ce médicament employé dans ces conditions.
On peut donc conclure que le condurango a sa place marquée en thérapeutipue quand la digestion stomacale se fait mal, quand l’assimilation est entravée et la nutrition languissante. Quant à guérir le cancer de l’estomac il n’y faut point songer, et quand on lit une observation de guérison du cancer gastrique à l’aide du condurango, comme du reste avec beaucoup d’autres médicaments, il faut songer à l’erreur de diagnostic, toujours possible.
R. Wagner, qui a employé le condurango sous forme d’extrait aqueux à la dose de 40 à 60 gouttes par jour aux repas, dans le service d’Ilayem, a constaté que ce médicament peut améliorer légèrement les fonctions digestives des dyspeptiques et des cancéreux, mais qu’il est incapable de provoquer des modifications sensibles dans les sécrétions stomacales. A ce point de vue, ajoute R. Wagner, le condurango est bien inférieur à la noix vomique (Arch. gén. de méd., février 1892).
Les premières expériences faites pour déceler les propriétés physiologiques du condurango remontent à 1872. A cette époque Gianuzzi et Buffalini virent que la poudre de condurango occasionne chez l’animal en expérience une exagération des réflexes, des convulsions, qui peuvent être suivies de mort, si la dose est suffisante. Dans certains cas la mort survient par arrêt du cœur. Au moment de la mort l’excitabilité des nerfs disparaît, tandis que celle des muscles reste intacte, ce qui semble indiquer que le condurango est un poison qui frappe le système nerveux. Les effets tétaniques de cette substance ont cependant été niés par Schroff, en Allemagne, etBrunton, en Angleterre, qui ont, contrairement à Gianuzzi, constaté une diminution des réflexes et une prostration profonde.
En 1888, 'fcheizo'w(6’fl-e<te de Botkine, 1888) a étudié l’action de l’écorce sur les sécrétions gastrique, biliaire et pancréatique. 11 constata une augmentation légère du suc gastrique, mais une notable augmentation de la sécrétion du suc pancréatique et de la bile. Ces résultats concordent bien avec ceux que les cliniciens ont observés sur l’homme, à savoir les propriétés stomachiques incontestables du condurango.
La condurangine a été considérée par Robert (JlfüncA. med. Wochensch., 1889) comme exerçant une action
toxique élective sur le système nerveux central. Les premiers symptômes de l’empoisonnement sont l’anorexie et des vomissements ; puis la moelle est frappée et on voit apparaître des phénomènes d’incoordination motrice comparables à ceux de l’ataxie. L’excitabilité des nerfs et des muscles est d’abord exaltée, puis déprimée. La dose mortelle est, d’après Robert, de 2 centigrammes paf kilogramme de poids pour les carnivores et de 6 centigrammes pour les herbivores.
Dans scs expériences, faites tant au laboratoire de thérapeutique de Üujardin-Beaumetz à l’hôpital Cochin qu’au laboratoire des travaux pratiques de physiologie de l’Ecole de médecine, Guyenot a cru remarquer que le condurango est un toxique du système nerveux à longue échéance. Les accidents toxiques n’apparaîtraient que plus de vingt-quatre heures après l’injection hypodermique. Ge mode d’action est si contraire à l’action ordinaire des toxiques chimiques, qu’il faut attendre de nouvelles expériences avant de pouvoir l’admettre définitivement.
Bref, il ressort de ce que nous venons de dire que l’action physiologique du condurango et de la condurangine, qui n’est pas un alcaloïde, du reste, mais une substance résino-glycoside complexe, n’est pas encore bien définie, et que de nouvelles recherches sont indispensables à cet égard.
D’après les essais thérapeutiques qui ont été faits dans le service de Dujardin-Beaumelz à l’hôpital Gochin, on peut dire que le condurango calme la douleur dans la gastralgie accompagnant l’ulcère ou le cancer de l’estomac, qu’il diminue et arrête le plus souvent les vomissements causés par les lésions somatiques de l’organe gastrique; qu’il a une action bienfaisante sur les hématémèses, qu’il augmente l’appétit et améliore le catarrhe gastrique.
IHodCM d'administration et doses. — On administre
le condurango : \ ° en poudre, à la dose de 2 à 4 grammes par jour en cachets; — 2° en décoction faite avec 15 grammes d’écorce de condurango et 300 grammes d’eau distillée; on fait macérer pendant douze heures et on réduit ensuite par ébullition à 150 grammes (Eriedreich): une cuillerée à bouche trois fois par jour; — 3" en vin, 10 grammes d’écorce pour 100 de vin alcoolique : 3cuil* lerées à bouche par jour; — 4» en teinture alcoolique au cinquième, lOà 20 grammes par jour; — -S" en sirop fait avec teinture alcoolique 20 grammes, et sirop d’écorces d’oranges amères 80 grammes : une cuillerée à bouche de ce sirop renferme 4 grammes de teinture alcoolique; on en prescrit 2 à 5 cuillerées par jour.
t'ont'OXTK (Espagne, province de Burgos). — Eaux chlorurées sadiques sulfureuses et ferrugineuses. — Etablissement assez bien installé, suffisant pour le nombre limité des baigneurs qui le fréquentent.
COHIIRI.I.R (France, Loire, arrond. de Roanne). — La source de Gordelle appartient à la classe des bicarbonatées sadiques, elle émerge du porphyre quartzifère et renferme par 1000 grammes d’eau :
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coaowiLi^A scoRPioinES L. — Plante herbaglobuleuse, de la famille des Légumineuses papilionacées, série des Hedysarées, à feuilles iraparipennées, dont les folioles sont nombreuses, pétiolulées, entières, cordiformes, opposées. Les fleurs, longuement pédoncu- •fies, sont axillaires. Calice à 5 dents. Corolle papilio- »acée, 10 étamines diadelphes (9-1). Ovaire uniloculaire, sessile, pluriovulé. Style subulé, glabre, à petit stigmate ®apité. Gousse tétragone, à articles oblongs. Graines oblongues, transverses, exarillées.
G. varia L. — Cette espèce diffère de la précédente Fa* couchées, rameuses, ses feuilles, à 7 à
** paires de folioles, et ses fleurs panachées de blanc de lilas, au nombre de 12 à 1.5 sur le môme pédoncule.
Les propriétés vénéneuses que l’on a attribuées à cette plante, et que l’on a niées, pourraient bien être réelles dues à l’alcaloïde des graines.
Cette plante est employée comme diurétique. CoiiipoHition chimique. — Schlagdenliaulfen et Reeb yourn.yon EIs. Loth., 1888, p. 303) ont isolé le principe actif des graines, auquel ils ont donné le nom de *^oronilline, C’RsO». C’est une poudre jaune pâle, très ^roère, soluble dans l’eau, l’alcool, l’acétone, l’alcool eœylique, très peu soluble dans le cbloroforine et etber. Chauffée, elle se boursoufle sans fondre, et ijarbonne peu à peu en dégageant des vapeurs acides, baufl'ée en présence de la potasse ou de la chaux caus- “|ue, elle charbonne et donne des produits gazeux ‘"Ûammables.
C est un glucoside qui, en présence de HCl étendu et chaud, se dédouble englucoseeten un produit résineux. La coronilline donne les réactions suivantes :
l’acide sulfarique concentré, coloration orange Océ virant au rouge de sang veineux au bout, de quel- MUes minutes, puis au bleu, et finalement, après trois HUarts d’heure, au vert sale,
1 les oxydants ajoutés à l’acide sulfurique concenne produisent guère d’autres phénomènes de colora- C'> que ceux de l’acide sulfurique seul.
^,Le produit résineux est nommé coron illéine, C*H“0«. J, est une poudre jaune pâle, non amère, insoluble dans soluble dans l’alcool et le chloroforme, et c’est ^ Ole ce liquide qui sert à l’obtenir pure. La chaleur la c.i*°_'*’P®®c comme la coronilline. Elle donne les mêmes CO qu’elle. Au point de vue physiologique, la
cnnF poison du cœur; la coronilléine, au
otraire, est parfaitement inerte.
Po'tf* renferment, en outre, un dixième de leur
Létud jaune foncé, à reflet verdâtre, dont
. ’ïhéi
O a pas encore été faite par les auteurs.
hL» pcofesseur de clinique médicale, et de Haus-
nill ***’ *^***^^ clinique à la faculté de Nancy, la coroc peut être considérée comme un médicament cardia- 4 e, capable de modifier dans un sens favorable un cer- ^ a nombre de symptômes résultant d’un défaut d’énergie ^ myocarde. Les effets utiles suivent rapidement l’adnistration du médicament, mais cessent en grande f tie quand on le supprime.
du n * ^*'*^®** consistent dans un accroissement d’amplitude de 1’ ax augmentation de la diurèse, une diminution 1 œdème, un amendement de la dyspnée, est H smi action dans les cas où la digitale
dia„ inefficace, c’est-à-dire quand le muscle car-
"■aque est fortement dégénéré.
- D’après les recherches faites par
Dans tous les cas où la digitale est efficace, la coronille l’est également.
Son administration est suivie dans quelques cas de vomissements et de diarrhée.
L’extrait se donne à la dose de 1 gramme par jour, la teinture alcoolique à celle de 20 centigrammes, la coronilline à la dose de 30 centigrammes. L’effet se produit au bout de vingt-quatre à trente-six heures {Gaz. hebdom. de médec. et dechirur., 14juin1889).
Cette étude a été reprise par Spellmann et Haushalter de Nancy (Hevue médicale de l’Est). Dès leurs premiers essais, ils s’aperçurent que l’extrait ne commençaitaêtre efficace qu’à la dose de 0 gr. 40 à 0 gr. 50 environ et la coronilline à celles de 0gr.20 à Ogr. 30, et arrivèrent à obtenir le maximum d’action avec 1 gr. 50 d’extrait et 0 gr. 60 de coronilline, sans constater d’effets nerveux. Ils en conclurent que leur pouvoir toxique, lorsque ces produits sont introduits par voie intra-veineuse, sont supérieurs à ceux des mêmes produits introduits par la voie stomacale, différence qui doit être due aux modifications subies dans le tube digestif par le principe actif.
L’extrait de corouille fut administré sous forme de cachets, de pilules ou de potion à des malades atteints d’asystolie à des degrés divers. Sur 17 cas où furent donnés l’extrait et la coronilline, 8 fois ils ont amendé, en partie au moins; les symptômes de l’asystolie, 2 fois l’amelioration fut minime, 7 fois leur effet thérapeutique fut complètement nul.
Dans les 8 cas où ces substances ont eu une action utile, l’asyslolie était à un degrq assez avancé et résultait soit d’une dégénérescence du cœur combinée à une altération des vaisseaux, soit à une insuffisance mitrale dont la compensation était rompue.
Le médicament était administré trois ou quatre jours de suite. Le maximum de l’effet se produisait de vingt-quatre à trente-six heures après la première dose. Les doses ultérieures maintenaient cet effet sans l’augmenter. Vingtquatre heures après la dernière dose, le malade retombait dans son état primitif. Une seule fois, l’amélioration fut persistante et définitive aprèsquatre doses de coronilline. Le principe actif ne s’accumule donc pas dans l’organe.
La diurèse fut augmentée temporairement, l’hydropisie s’amenda sans disparaître, la dyspnée, l’insomnie cédèrent pendant l’administralion du médicament.
Dans les cas où l’amélioration fut minime, les phénomènes ne s’amendèrent que passagèrement.
11 faut noter que par la voie .stomacale la coronille provoque un état nauséeux, parfois des vomissements, une diarrhée séreuse abondante.
Les auteurs tirent de leurs expériences les conclusions suivantes :
1" La coronille peut être considérée comme un médicament cardiaque, capable de modifier dans un sens favorable un certain nombre de symptômes résultant d’un défaut d’énergie du myocarde;
2" Les effets utiles, quand ils se présentent, suivent rapidement l’administration du médicament, mais cessent en grande partie dès qu’on vient à le supprimer;
3° Ces efl’ets consistent dans un accroissement d’amplitude du pouls, une augmentation de la diurèse, une diminution des œdèmes, un amendement de la dyspnée;
4” La coronille perd son action datis les cas où la digitale est devenue inefficace, c’est-à-dire dans les cas où le muscle cardiaque est profondément dégénéré;
5" Dans tous les cas où la coronille est efficace, la digitale l’est également;
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6“ L’adminislration de la coronille est suivie, dans quelques cas, de vomissements et de diarrhée.
Poulet, de Plancher-les-Mines, a étudié également la coronille bigarrée, qui, d’après lui, présenterait une supériorité marquée sur la coronilla scorpioides (Soc. de médecine pratû/ue).
Elle réussirait là où la digitale échoue; elle peut être employée à doses élevées, pendant fort longtemps, car elle ne s’accumule pas. Elle stimule et tonifie les fonctions digestives qu’altère la digitale, et ne donne lieu ni à des vomissements ni à la diarrhée. Elle ralentit le pouls, réprime l’accélération des battements cardiaques (tachycardie), fait disparaître les phénomènes douloureux variés qui se produisent par action réflexe, combat les accidents occasionnés pur les lésions de l’orilice aortique. Enfin elle coupe court aux accès d’asthme cardiaque et bronchique, et cela avec une grande rapidité.
Son action diurétique est très marquée.
Comme les autres cardiaques, la coronille variée échoue à la période ultime des affections du cœur quand la dégénérescence a fait des progrès.
Elle donnerait, d’après l’auteur, de brillants résultats dans les cas d’origine organique ou nerveuse.
La teinture alcoolique se donne à la dose de 3 à 4 grammes par jour.
VOHTKZI'BI (Espagne, province de Biscaye). — Eaux chlorurées sadiques sulfureuses. Installation moyenne.
(lORTA «IKIRA. — Voy. MOLEDO.
roRVRAiAW Rt'LRONA DC. — Plante herbacée, vivace, de la famille des Papavéracées, série des Fumariées, à rhizome bulbeux ou tubéreux, à tiges simples, de 12 à 15 centimètres de hauteur, à feuilles alternes, multiséquèes, sans stipules. Fleurs disposées en grappes terminales, simples. Elles sont irrégulières, à pétales extérieurs dissemblables; l’un d’eux se prolonge audessus de sa base en un éperon. R étamines en deux phalanges égales, à anthères biloculaires. Ovaire uniloculaire, inultiovulé. Style à stigmate bilobé. Capsule siliquiforme, déhiscente, polysperme. Graines à crête artillaire.
Cette plante estoriginaire de larégion méditerranéenne. Les bulbes sont amers.
ConipoBition chimique. — Le bulbe renferme un alcaloïde découvert par Waekenroder, étudié récemment par Wicke (Ann. Chem. Pharm., t. C.YXVII, p. 274), la corydaline, C^^lP^AzO'*, qui cristallise en prismes incolores, inodores, de saveur amère, insolubles dans l'eau, solubles dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, la benzine, fondant à 130“ en masse brun rouge. L’acide nitrique la transforme en une résine rouge brun. L’acide sulfurique donne une solution jaune orange. Cet alcaloïde forme des sels bien délinis eteristallisables.
On a signalé, en outre, la présence d’acide fumarique, d’une huile volatile, d’une résine insipide, d’amidon, etc.
üobbie et Lauder (Prowrf. chem. Soc., 120, 45), en épuisant par l’eau chaude la corydaline impure, ont obtenu un nouvel alcaloïde auquel ils ont donné le nom de corytobérine.
Il cristallise de ses solutions aqueuses ou alcooliques sous forme de belles aiguilles soyeuses, solubles dans
l’eau, l’alcool, les solutions alcalines froides, peu soluble* dans le benzène, presque insolubles dans l’éther et le chloroforme.
Chauffé à 200°, cet alcaloïde commence à brunir, put* il se décompose légèrement sans subir la fusion.
Ses solutions aqueuses et alcooliques sont un peu dextrogyres. Sa formule correspond à C'-’ll*" AzO^.
Le chlorhydrate cristallise en petits rhomboïdes.
Martin Freund et Walter Josephy (Ber. der deutsche chem. Gesells., XXV, 2111) ont repris ce travail.
Les tubercules sont épuisés par l’alcool. L’extrait alcoolique, légèrement acide, séparé de l’alcool par la distillation, et de la résine par filtration, est traité pa^ rammoniaque, et les bases qui se précipitent sont enle-
Fig. W, — Coryilali.'ï iiulhosa (Planto et fruit).
vées par l’éther. Par distillation partielle de l’éther on obtient une substance cristallisée fondant à lR0“ et qn® l’on sépare. Les eaux mères éthérécs, concentrées, sont additionnées d’alcool et donnent de nouveaux cristaux, que l’on purifie par cristallisation dans l’alcool. Ils fondent à 120-130“.
Ce produit serait un mélange do trois bases ;
1“ La corydaline, C** 11*’' Az O'*, fondant à 133-134“, i"' soluble dans les alcalis.
2“ La bulbocapnine, C^'^H^Az^O’, fusible à 198-199'> soluble dans les alcalis. C’est une base biacide et bitef tiaire.
3“ La coricavine, C*''H-‘Az O*, cristallisant en belle* tables rhomboïdales, fusibles à 214-215°. Elle est insoluble dans les alcalis.
Modi et Krammer ont étudié la bulbocapnine et I® corydaline. Le chlorhydrate de bulbocapnine délermin® chez la grenouille des crampes, le ralentissement d®* mouvements du coeur et la paralysie. La dose toxique est de Ogr. 03. Il n’agit pas sur le vagus.
CÜUL
Les propriétés rie la corydaline sont les mêmes, mais beaucoup moins prononcées {Rimdsch. fur Plutrm.).
Théraitoiitiqiie. — Ce bulbe est regardé comme tonique, diurétique, altérant, et est administré sous forme 00 teinture ou de décoction, à la dose de 50 centigrammes à 2 grammes, dans les affections syphilitiques, scrofuleuses et cutanées.
On lui attribue des propriétés emménagogues et antnelminthiques.
Les ü. tuberom DC, du midi de l’Europe, fabaceu, Sluuca, capnoioidrs, diqitaia, jouissent des mêmes propriétés,
«osci.'wir.M FK.’visüiTR.iiTrM Colebr. {Menispernium fenestratum Gœrtn., Pereiria medicu Liiidl.). ~ Cette plante, de la famille des Wénisperinacées, série oes Chasmanthérées, présente une tige ligneuse, grimpante, cylindrique, de 3 à 6 centimètres de diamètre, à ecorce subéreuse, pâle. Feuilles alternes, pétiolées, enbères, cordées, à 5 ou 7 nervures, lisses, luisantes en oessus, velues en dessous, un peu acuminées ou obtuses, de 7 à 20 centimètres de longueur sur 5 à 10 centimètres de largeur. Chez la plante jeune, elles sont souvent peltées. Fleurs dioïques, en capitules pédonculés, globuleux, nombreuses, subsessiles, villeuses, d’un vert sombre.
Dans les fleurs mâles, le périanthe est formé de 9 folioles sur 3 séries, les 3 intérieures plus grandes et pétaloïdes; 6 étamines fertiles, 3 extérieures libres, à anthèj’os uniloculaires, 3 intérieures monadelphes, à anthères biloculaires.
Dans les fleurs femelles, 3 ovaires uniloculaires, unioyulés. Styles subulés, récurvés. Drupes subglobuleuses, a noyau osseux. Graine subglobuleuse, à albumen ruminé, charnu, huileux.
Cette plante croit àCeylan et dans le Malabar, où elle porte le nom tamoul de mara-maujol. On emploie âCeylan sa racine, qui renferme de la berbérine et qui sert souvent à falsifier le Colombo.
C’est un tonique amer, qui est usité sous forme de tein. tare ou d’infusion. La matière colorante jaune qu’elle l’onferme la fait employer dans la teinture. Elle paraîtrait jouir aussi de propriétés antiseptiques, car de la viande •mmergée dans une infusion froide de la tige aurait pu
conserver pendant plusieurs semaines (Ondaatje).
«ONT.i.^ciA (Portugal, district de Santarem). — bource athermak et ferrugineuse dont les eaux sont très utilisées pour l’exportation.
i>.4RACOTO. — D’après Wallach et Rheindorlf, l’huile de paracoto contient comme constituanis principaux un sesquiterpène, C*'H*‘, et l’éther méthybque de l’eugénol, C^H’OCHs.OCHsCallL
D est intéressant de noter que l’écorce de paracoto contient d’autres substances ayant une relation étroite avec le méthyleugénol, tels que l’hydrocotoïne, obtenue par Ciamician et Silber.
Les trois produits obtenus par Jobst et Hesse seraient •les mélanges de sesquiterpène lévogyre et de méthyleugénol inactif.
H serait possible que le nsparacotolsoit un hydrate de cadinène, C‘“H** qui se trouve dans l’huile de genévrier, •le patchouli, de galbanum {Annal, cliem., 199-75).
eoiTAET (ae). — Voy. Le Goulet.
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COVEI.OS. — Voy. Leiri.\.
COAON (Portugal, district de Lisboa). — Eaux chlorurées sodigues.
l'HioiAO.uiL (Portugal, district de Braga). — Eaux athermales (temp. 15’) et sulfureuses, légèrement purgatives.
CRÉOI.1AE. — Buchner et Sagal (Münch. med. Woch., 1889) ont constaté que les vapeurs de créoline agissent sur le staphylocoque pyogène doré, le bacille du choléra et le vibrio proteus, plus énergiquement que celles d’acide phénique qui n’enrayent pas du tout le développement du bacille virgule ensemencé sur des plaques de gélatine.
Itzig {Ther. Monatsh., 1890, p. 469) s’est plusieurs fois servi avec succès, pour le traitement de l’amygdalite lacunaire, des gargarismes faits avec :
répétés plusieurs fois dans la journée. Après chaque gargarisme, pour calmer la sensation de cuisson dans le gosier, il conseille de se gargariser avec un peu d’eau chaude pure. Avec ce modo de traitement, les bouchons purulents des lacunes, la fièvre et les douleurs disparaîtraient en vingt-quatre heures.
J. Siebelt (de Raudten), a traité 46 cas à’angine diphtéritique (44 enfants âgés de 6 mois à 13 ans et 2 adultes) par des pulvérisations d’une solution de créoline à 4 p. lOÜ. Sur ces 46 malades, 10 ont succombé. Parmi les cas mortels, il y en avait 4 dans lesquels un pronostic défavorable a pu être établi dès le début et où la mort survint au bout de vingt-quatre heures. Aussi Siebelt croit pouvoir exclure ces 4 cas de sa statistique. En conséquence, il évalue à 14 p. 100 la mortalité observée avec le traitement par la créoline. Des complications postdiphtéritiques furent constatées chez 22 p. 100 des malades de notre confrère. La créoline n’étant que très peu toxique, Siebelt la croit préférable à l’acide phénique et au sublimé pour le traitement de la diphtérie au moyen des pulvérisations antiseptiques.
Dans les dernières épidémies cholériques, certains confrères (en particulier les médecins javanais) prétendent avoir obtenu des résultats relativement favorables par l’administration de la créoline. Ce médicament devrait donc être essayé par les praticiens dans les cas de choléra. Malheureusement, il est difficilement accepté par les malades â cause de son goût désagréable. Pour remédier à cet inconvéïiiont, W. A'icati (de Marseille) propose d’administrer la créoline sous forme de petits granules qu’on obtient facilement en mélangeant le médicament à du kaolin et en faisant passer ensuite cette masse à travers un tamis. De cette façon il devient aisé de faire avaler aux cholériques, dès les premières heures de l’affection, 5 grammes de créoline, dose fixée par nos confrères de Java. D’après Nicati, ces granules se dissoudraient très rapidement dans le tube intestinal. En effet, peu de temps après leur ingestion, les selles commencent à prendre î’odeur caractéristique de la créoline.
CRÉONOTAA. — En fixant de l’acide carbonique sur la créosote (de hêtre), ou obtient un corps neutre, d’une saveur douce et huileuse, sans odeur, n’irritant
pas les muqueuses et pouvant êtreabsorbt5 à haute dose, sans fatiguer l’estomac. Ce nouveau corps, auquel Brissonnet a donné le nom de créosotal, est aussi actif que la créosote à poids égal, et cela se comprend, puisqu’il en contient les neuf dixièmes de son poids.
Le créosotal s’obtient de la manière suivante :
Dans une solution de créosote sodée, on fait passer un courant d’acide chlorocarbonique, tant que la solution est alcaline. La créosote carbonalée se sépare de la solution. On lave avec une solution froide alcaline, alin d’enlever la créosote non combinée; sous l’influence d’une chaleur modérée, l’eau s’évapore, et le créosotal se trouve ainsi purifié.
La créosote renfermerait du gaïacol, du créosol, du crésol, du phlorol, de l’étherdiméthyle, du propylpyrogallol et tous ces composés forment des carbonates. C’est ce mélange de carbonates qui constitue le créosotal.
C’est un liquide visqueux à la température ordinaire, et devenant fluide sous l’iniluence d’une chaleur modérée.
D’une couleur ambrée, comme la créosote de bétre qui sert A sa préparation, il n’a pas d’odeur, lorsqu’il est pur, et sent à peine la créosote.
11 est plus lourd que l’eau. Sa densité, à 15”, est de 1,165.
Il est insoluble dans l’eau, la glycérine et l’alcool froid ; il est soluble à froid, en toutes proportions, dans l’alcool à 95°, l’étber, le chloroforme et la benzine.
Soumis pendant quelque temps à l’ébullition, il brunit peu à peu.
D’après les formules chimiques :
100 parties de carbonate de ga'iacol contiennent 90 parties de ga’tacol.
1 00 parties de carbonate de créosote contiennent 90 parties de créosol.
Le créosotal ne trouble pas les fonctions digestives; on peut en absorber de hautes doses sans malaise, 10, 15 et 20 grammes par jour.
11 se dédouble dans l’intestin en ses composants, créosote et acide carbonique. Il en résulte une action lente et continue de ce médicament.
La créosote se retrouve dans l’urine une demi-beure après l’ingestion de son carbonate.
La créosote est considérée comme le médicament le plus actif contre la tuberculose, mais elle ne jieut être ingérée qu’à petites doses, tellement elle est caustique. Ce grave inconvénient n’existe pas dans l’emploi du créosotal. Là, la créosote est dissimulée dans une combinaison neutre, ce qui permet d’en donner des doses qu’on ne saurait atteindre avec la créosote. 11 en résultera donc un progrès des plus sérieux dans le traitement de la tuberculose {Montpellier médical).
Action et uangeii. — Le carbonate de créosote ou créosotal, huile sirupeuse, absolument neutre, dépourvue de l’odeur désagréable et du goût brèlant de la créosote, est, comparativement à ce dernier corps, si peu toxique qu’il peut être administré, en nature, par cuillerées à café, et supporté sans inconvénients par les malades les plus délicats et les plus exigeants.
Sommerbrodt, et avec lui beaucoup d’auteurs, sont d’avis que la créosote agit d’autant plus activement et plus eflicacemenl qu’on en fait prendre une plus forte dose. Mais la créosote à haute dose est mal tolérée par l’estomac. C’est pour cette raison que Burlureaux a imaginé sa méthode intensive des injections sous-cutanées d’huile créosotée (Voy. Créosote).
I Or, comme la créosote ne peut être supportée sous aucun état mieux que sous celui de carbonate de créosote, celui-ci est la prépai'ation de créosote qui paraît en tous points préférables pour les phtisiques.
Cette substance ne trouble point les fonctions digestives; on peut en prendre par jour jusqu’à 29 grammes sans inconvénient. 11 se dédouble, dans l’intestin, en ses composants : créosote et acide carbonique. 11 en résulte une action lente et continue de ce médicament. Une demi-heure après l’ingestion de son carbonate, la créosote se retrouve dans l’urine.
La créosote est aujourd’hui considérée par beaucoup de médecins comme le meilleur médicament à opposer à la phtisie pulmonaire, mais elle ne peut être ingérée qu’à petite dose, à cause de sa causticité. Avec le créosotal, cet inconvénient disparait. Là, la créosote est dissimulée dans une combinaison neutre, ce qui permet d’en administrer des doses qu’on ne saurait atteindre avec la créosote. Or, comme on a soutenu, et non sansraisons sérieuses, qu’aux doses thérapeuticpies actuellement prescrites, la créosote ne tuait en aucune façon le bacille tuberculeux, il s’ensuit que peut-être l’introduction du créosotal dans la thérapeutique de la phtisie pulmonaire nous ménage-t-elle de très sérieux avantages.
L’action du carbonate de créosote dans la tuberculose pulmonaire a été étudiée par Chaumier (Acad, de médecine, 1893) et par Lafond (Thèse de Paris, 1893) qui a recueilli ses observations dans le service d’A. Robin, à la Pitié.
Le médicament est administré en nature, en capsules, en émulsion, ou bien en dissolution dans 4 à 12 parties d’huile de foie de morue. En incorporant 14 grammes de carbonate de ga'iacol à 160 grammes d’huile de foie de morue, chaque cuillerée à soupe équivaut à 1 gramme de créosote de hêtre. On peut aussi battre une demie à deux cuillerées à café du médicament dans un jaune d’œuf; on étend d’eau édulcorée et aromatisée et on fait boire en plusieurs fois. La dose par jour est la suivante :
Enfant, de 1 à 6 grammes; — adulte, de 4 à 15 grammes (trois cuillerées à café).
Le carbonate de créosote se décompose dans l’organisme et la créosote absorbée s’élimine en partie par l’urine, en partie par les poumons. L’haleine prend souvent une légère odeur aromatique de créosote et l’urine devient généralement foncée en couleur après de fortes doses. Ce médicament ne produit ni nausées ni irritation du côté de l’estomac ou des intestins ; il ne provoque ni vomissements, ni diarrhée.
Un de ses premiers effets est l’augmentation de l’appétit et le relèvement des forces; puis survient une diminution de la toux et la sécrétion purulente bronchique se tarit peu à peu. En même temps les signes physiques et caractéristiques des lésions pulmonaires s’atténuent et s’effacent. La cicatrisation peut même survenir dans la tuberculose au début. Parallèlement à l’augmentation d’appétit et à la disparition des phénomènes d’autoinfection pulmonaire, on voit survenir une augmentation notable du poids du corps.
Une petite fille âgée de 6 ans et 4 mois, en traitement au sanatorium de Touraine, et qui du 4 février au 4 août n’avait augmenté que de 2 livres, a augmenté durant le premier mois de traitement par le carbonate de créosote, du 4 août au 5 septembre, de 4 livres. Actuellement celte petite fille peut être considérée comme guérie, presque toute trace de lésion a disparu, elle ne tousse plus depuis le commencement de septembre et le l"jan-
-taai
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▼ier dernier elle avait augmenté de 8 livres, 8 livres en cinq mois.
Une fille de 20 ans a augmenté de 12 livres du li novembre au 21 janvier, une autre de 15 ans, de 7 livres en deux mois, du 2 août au 18 octobre, et ses symptômes pulmonaires ont totalement disparu. Les lésions du poumon subissent parfois une amélioration très rapide. Lnez un malade soigné parle D' Triaire, des craquements eux deux sommets des poumons disparurent dans l’es- Pace d’un mois et demi. Une amélioration encore plus vapide a eu lieu chez un de ses malades, qui avait des hémorragies pulmonaires très sérieuses et dont l’état inspirait de très grandes inquiétudes. Chez deux enfants des épanchements pleurétiques disparurent en quelques jours.
Comme on le voit, les effets pharmacodynamiques du créosotal sont sensiblement analogues à ceux des injections hypodermiques d’huile créosotée ou de gaïacol lodoformé.
C’est sans doute ce qui a fait écrire à E. Chauraier {Congrès de la tuberculose, 1893) que le carbonate de créosote, plus facile à administrer que l’huile créosotée ®o que le gaïacol iodoformé (les malades pusillanimes foculant souvent devant l’injection sous-cutanée), moins iiTitant que la créosote et ne déterminant point comme elle des troubles gastriques et intestinaux, est destiné dans un avenir prochain à remplacer la créosote dans le Jraitemenl de la tuberculose pulmonaire. Peut-être même jo carbonate de créosote, produit aussi fixe que le carbonate de gaïacol (Voy. ce mot), prendra-t-il le pas sur i^c dernier, parce qu’il coûte moins cher et qu’il paraît avoir toutes les propriétés thérapeutiques.
Rose chez l’enfant, de 1 à 6 grammes par jour.
^ Dose chez l’adulte, de 4 à 15 grammes (3 cuillerées a café) par jour.
Cependant ces doses peuvent être dépassées sans danger.
On administre le médicament eu nature ou en capsules, ou en émulsion ou bien en dissolution dans 4 à 12 parties d’huile de foie de morue :
Chaque cuillerée à soupe équivaut à 1 gramme de créosote de hêtre.
Ces résultats confirment de nouveau les succès remarquables obtenus par Seifert et Hôlscher au moyen du carbonate de gaïacol. Le carbonate de gaïacol est un des cléments principaux du carbonate de créosote, comme le gaïacol est un constituant de la créosote. Pour cette rai- ®un, le carbonate de créosote sera le bienvenu auprès ue beaucoup de personnes qui trouvent trop coûteux le carbonate de gaïacol (Deutsch. med. Woch., 1893,
«ttÉosoTE.— -D’après Kauffeisen (Archives de phar- 1891), on ne trouve plus dans le commerce de créosote répondant aux indications du Codex, parce que ce uiédicament n’est pas un produit français : le principal centre de sa fabrication est l’Allemagne ; or, les prescripl'ons de la pharmacopée germanique relatives aux caractères de ce produit ne ressemblent pas à celles de notre pharmacopée, qui sont fausses ou insuffisantes. La créosote médicinale doit présenter les caractères énumérés ci-après :
THÉRAPEUTIQUE. — SDPPL.
Liquide huileux, limpide, à peine jaunâtre, ne brunissant pas à la lumière, d’odeur pénétrante rappelant la fumée, de saveur brûlante.
Réaction neutre ; une goutte, déposée sur le papier bleu de tournesol, ne doit pas le rougir.
Densité = 1,070 au moins; les créosotes dé plus faible densité contiennent de l’eau, de l’acide phénique, du xylénol, du phlorol, etc.
Point d’ébullition ; 205 à 220». Les bonnes créosotes du commerce distillent d’ordinaire vers 213-214”.
Elle est soluble dans l’éther, l’alcool, le sulfure de carbone. . ..
Elle ne se dissout que dans 120 fois environ son poids d’eau bouillante : par refroidissement la solution se trouble, puis s’éclaircit en laissant se séparer des gouttes huileuses.
La solution décantée dans l’essai précédent donne un précipité rouge brun par l’eau bromée; additionnée d’une très faible quantité de perchlorure de fer, elle donne en se troublant une coloration gris verdâtre ou une coloration bleue très fugitive et devient enfin brun sale, en laissant déposer des flocons de même couleur.
La solution alcoolique se colore en bleu foncé par une petite quantité de perchlorure de fer, en vert foncé par une quantité plus grande.
En agitantun centimètre cube de créosote avec 2 c.c.5 de solution de soude on obtient une solution limpide, jaune clair, qui ne se trouble pas par addition d’eau. Une couleur brune indiquerait la présence de produits secondaires de la distillation du goudron de bois; un trouble prouverait la présence d’huiles indifférentes.
Un volume de créosote, mêlé avec 10 volumes de solution à 1/5 de potasse dans l’alcool absolu, doit se prendre au bout de quelque temps en une masse ferme et cristalline. Cette réaction démontre la présence du gaïacol et du créosol; le gaïacol est souvent enlevé à la créosote.
Agitez dans un tube sec un volume de créosote et un volume de collodion, il ne se forme pas de gelée. Une gelée consistante, apparaît avec la créosote de houille.
La créosote est à peu près insoluble dans trois fois son poids d’un mélange de trois parties de glycérine et une partie d’eau. S’il y a dissolution, le liquide glycériné augmente de volume et cette augmentation correspond approximativement au volume du phénol et du créosol contenus dans le produit examiné. La créosote normale contient du créosol, mais ne renferme pas de phénol.
Mêlez dans un tube 2 centimètres cubes de créosote, 4 centimètres cubes de benzine de pétrole et 4 centimètres cubes de solution aqueuse saturée à froid d’hydrate de baryte ; après agitation il ne doit se produire aucune coloration bleue ou sale et la solution aqueuse ne doit pas se colorer en rouge. Le mélange se sépare tantôt en trois couches (solution de baryte, créosote et benzine), tantôt eu deux (solution de baryte, et mélange de benzine et créosote), selon que le créosol ou le gaïacol dominent dans le produit, le gaïacol étant insoluble dans la benzine de pétrole. Cet essai décèle les produits secondaires étrangers autres que ceux décelés par l’essai à la soude. P I •
Le lait est le véhicule qui convient le mieux à 1 administration de la créosote ; on prépare une solution au 1/100 dans du rhum ou de l’alcool à 60" et on prendre par cuillerée à bouche dans du lait chaud tr s
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sucré, T,a formule suivante donne aussi de bons résultats ;
Alcool à SOo..
•îlycnnno .
Sii'op ilo loin .
Eau lia laurior-cori Eau ili.lillùo .
10 grammes de ce mélange contiennent 10 centigrammes de créosote.
Masse pour pikiles de créosote ÇTohhch, Zeitschr. il. (Æsterr. allg. Apoth.-Ver., 1801). La masse suivante est très plastique :
Poudra do roiflissa . 2
Eaiidistillùc . . Illpouttas.
Mêlez la créosote et la poudre et laissez le mélange en repos quelques minutes; ajoutez ensuite l’eau en triturant. Divisez en pilules.
TiK-rapcutiquo. — La Créosote de hêtre est un antiseptique au moins égal à l’acide phénique. Son équivalent bactéricide est 0 gr. 8 pour le bacille typhique, le staphylococcus pyogenes aureus, le pneumocoque de Friedlander; 1 gramme pour la bactéridie charbonneuse de Davaine. Le développement du bacille de Koch ne se fait pas dans un bouillon de culture peptonisé et glycériné auquel on ajoute 0 gr. 80 de créosote p. 1,000 (Bouchard), la dose de 0 gr. 60 apportant déjà un retard considérable dans la culture (Guttmann). Il en résulte qu’une dose de 0 gr. 06 de créosote par kilogramme du poids du corps représente une dose active qu’on peut utiliser en thérapeutique (Gh. Bouciiaiid, Tliérnp. îles maladies infectieuses, p. 342, Paris, 1880).
L’importance de l’action que la créosote exerce sur le bacille tuberculeux est bien mise en évidence par l’expérience suivante, due à Ch. Bouchard : deux lapins de même âge et de même poids sont inoculés en même temps avec une même quantité de matière tuberculeuse; puis tous deux sont conservés dans une cage, mais l’un d’eux reçoit tous les jours 0 gr. 25 de créosote par kilogramme de son poids. Celui qui est laissé sans traitement va en dépérissant et meurt trois mois après l'inoculation. A l’autopsie, tous ses organes sont farcis de tubercules; tandis que ceux de l’autre lapin, sacrifié le même jour, ne présentent aucune trace de tuberculose.
Ch. Bouchard a étudié la toxicité de la créosote sur le lapin au moyen d’injections sous-cutanées d’huile créosotée à 50 p. 100.
Avec 5 c.c. 6 de créosote par kilogramme il a tué un lapin en deux heures trente minutes; avec 4 c.c. 22 par kilogramme, il a tué un autre lapin en vingt-quatre heures; avec 3 c.c. 15 l’animal devint albuminurique, mais il ne mourut pas.
En faisant usage d’injections intra-veineuses, d’une solution à 1 p. 100 dans de l’eau alcoolisée, il trouva que l’équivalent toxique est 0 c.c. 17, c’est-à-dire que pour faire périr 1 kilogramme d’animal par injection dans le sang veineux, il faut 0 c.c. 17 de créosote. Étudiant ensuite la quantité qu’on peut injecter pendant un certain temps sans inconvénient. Bouchard a vu qu’une dose quotidienne de 0 c.c. 25 par kilogramme du poids du corps en solution huileuse (1 partie de créosote pour 3 d’huile) injectée sous la peau est inolfensive pour le lapin. Or, cette dose équivaudrait pour un homme de 60 kilogrammes à 15 grammes de créosote, dose qu’on n’administre jamais.
Les essais de Bouchard et de Bravet ont montré qu’à dose tliérapeuliiiue la créosote n’a aucune influence sur la nutrition générale. Ch. Bouchard a soumis pendant trente-(|ualre jours un adulte bien portant, de 65kilograinmes à une observation rigoureuse pendant laquelle on nota matin et soir la température rectale, le pouls, 1* respiration, la quantité d’urine et la teneurde l’urincen urée, acide urique, acide phosphorique, chlore et matière colorante pour vingt-quatre heures. Pendant le* vingt-sept premiers jours, on étudia le sujet sans lui donner de médicament, puis la créosote fut administrée pendant sept jours à la dose de 0 gr. 40. Or, le résultat de cette expérience, comme celui qu’obtint Bravet sur lui-même, du reste, est que la créosote ne modifie en rien la nutrition générale de ['homme sain. Si donc, l’urée augmente parfois chez les phtisiques par le traitement créosoté, cette augmentation n’est pas un effet direct de la créosote, mais la conséquence de l’amélioration dans l’état général des malades, dont l’appétit renaît et dont la nutrition est plus aelive.
L’action irritante de la créosote fait qu’à des doses assez faibles elle est assez souvent mal tolérée par l’estomac. Toutefois la tolérance est ordinaire pour les solutions à 0 gr. 80 p. 1,000 et au-dessous.
Dans ces derniers temps on a repris l’étude de l’éb' minalion de la créosote par les reins. Si Catillon e* Berlioz (Soc. de thér., 13 janvier 1892) sont venus dire qu’après l’injection de créosote sous la peau, on no retrouve point ce corps dans les urines, il ressort abondamment, au contraire, des recherches de Kügler, B®' villet-Chabaud, mais surtout des recherches de Grasset et Imbert, Laillet, E. .Main et Gaillard, que la créosote s’élimine rapidement et que l’on peut en retrouver les deux tiers dans les urines en moins de douze heures (KuGLEB,/l«/f.de<Aér.,12 marsl892; Reviu.et, Semaine médicale, 1891, p. 266; Ciiabaud, il)id.,iS\)\ ; GiiASSETet IMBRIIT, Bull, de thér-, t. CXXII, p. 260, 1892; Saii.lET. Bull, de thér., t. CXXII, p. 365, 1892; E. Main et Gaillard, Bull, de fAeV.,t. CXXII, p. 447, 1892). La créosote se dédouble dans l’économie; elle est éliminée dans le® urines à l’élat de gaïacol-sulfate et de créosol-sulfate de potasse... L’élimination par les poumons est à peu prés nulle (L. Imbert, Bull, de thér., t CXXIII, p. 391, 1892; Sables, Thèse de Montpellier, 1892). — Main et Gaillard pour déceler la créosote dans Turine se sont servis du procédé de Saillet, qui consiste à prendre 50 centimètres cubes d’urine, à ajouter 25 centimètres cubes d’eau distillée et 4 centimètres cubes d’acide sulfurique pur; on distille ensuite jusqu’à ce qu’on ait 50 centimètres cubes de liquide, puis on ajoute une égale quantité d’eau distillée et on continue à évaporer jusqu’à ce que l’on ait un total de 100 centimètres cubes. Ün verse alors dans ce 'liquide de l’acide nitrique et de l’ammoniaque qu* avive et fixe la coloration du nitro-phénol; on obtient ainsi une coloration jaune beaucoup plus intense qu’avec l’urine normale.
Le procédé de Grasset et Imbert consiste à recueilli'’ une certaine quantité d’urine, à l’évaporiser au bainmarie jusqu’à ce que son volume soit réduit au dixiéna® environ, et à la chauffer ensuite à feu nu après avoir ajouté 5 p. 100 de son poids d’acide sulfurique concentré; le gaïacol passe à la distillation sous forme li* gouttelettes noires qui tombent au fond du récipient, et la fin de la réaction est annoncée par une production abondante de fumée blanche d’anhydride sulfureux- Le gaïacol est ensuite décelé par le perchlorure de fer
(coloralion verte qui passe rapidement au brun) ou le chloroforme avec addition d’un fragment de potasse. On pi’endl centimètre cube d’urine, on y ajoute i cent, cube de chloroforme, puis un fragment de potasse, et on chauffe sans dépasser 60“; il se produit alors une coloralion rouge.
l-’élimination de la créosote, quel que soit le mode d absorption employé, est achevée en douze heures, et cette substance s’élimine en partie aussi à l’état libre.
I.'O principale indication thérapeutique de la créosote la phtisie pulmonaire. Elle a donné des succès à toutes les périodes de la maladie. Sur 139 malades, comprenant les statistiques de Bouchard et Gimbert, Hugues et Bravet, 14 cas du premier degré ont donné 13 guérisons apparentes et un insuccès complet; 83 cas du second degré ont donné 53 succès, 1 7 insuccès et 13 morts, et 42 cas de lu dernière période ont fourni 20 améliorat'ons, 9 insuccès et 13 morts. Dans les cas de Bouchard, Ja guérison apparente (amélioration) a été obtenue dans ‘Op. 100 des phtisiques, et la statistique de Gimbert, à Gannes, donne un nombre de guérisons apparentes plus grand encore. En consultant les statistiques récentes de Bouchard et de Tapret, on voit que 55 p. 100 des malades he Bouchard et 75 p. 100 de ceux de Tapret ont retiré “a bénéfice réel du traitement créosoté.
Bepuis les expériences de Bouchard, on sait que, pour slériliser le milieu intérieur d’un homme du poids de hO kilogrammes, il suffit d’introduire dans le sang 3 gr. 60 de créosote; or, la créosote pure peut impunément être administrée à la dose de 3 et 4 grammes. Un traiteajent intensif de la tuberculose est donc désormais posa'kle. Le médecin possède donc maintenant une arme sérieuse pour lutter contre l’envahissement du bacille laberculeux.
Dans l’espace de neuf ans, Sommerbrodt {Berliner Klin. Wochenschrift, 1887) a administré la créosote à plus de 5,000 tuberculeux. Chez presque tous, il vit survenir de l’amélioration. Les seuls cas qui ont fait excepj'on à cette règle sont ceux d’individus très avancés. Mais lorsque l’affection était récente (hémoptysies initiales, oatarrhe des sommets, infiltrations localisées), l’améliofation fut surprenante : diminution de la toux et de
expectoration, augmentation de Tappétit, amoindrissejioent des sueurs nocturnes et de la fièvre et des signes locaux. — W. Bouchoueir(lEratc/t, n»52, 1887) a obtenu des résultats analogues sur 20 tuberculeux de la clinique de Koschlakotf, et W. Plint {New York medical Journal, ‘892), qui préfère donner la créosote dans le lait, a conhrmé les résultats des auteurs précédents.
A l’exemple de Sommerbrodt, la dose quotidienne de eréosote a été portée à 3 grammes dans le service de Guttmann. Or, Albu et Weyl se sont assurés, si les malodes supportent bien ces fortes doses, qu’elles n’ont aucune action ni sur la fièvre, ni sur le nombre, ni sur la virulence des bacilles. Aussi concluent-ils, comme Ftirbringer, que la créosote est peut-être encore le meilleur vemède que nous ayons à opposer aux symptômes de la phtisie pulmonaire, mais qu’à coup sûr elle ne guérit pas la tuberculose (A. Albu, Berl. klin.Woch., 1892. p. 1300. — Kürbringer, ibidem, p. 1287).
E. Main {Etude comparative sur la créosote et ses éléments (créosol, gaïacol), in Bull, de thér., t. CXXII, p. 1892), qui a essayé les injections hypodermiques de Créosote, de gaïacol et de créosol au dixième de l’huile d olive vierge stérilisée (5 à 10 centimètres cubes par jour), a obtenu une amélioration remarquable chez les
tuberculeux peu avancés. Dans la tuberculose avancée, il iTobtint aucun résultat thérapeutique. Dans tous les cas, quelques minutes après l’injection le sujet accuse d.ans la bouche un c goût de goudron », puis survient de la congestion vers la face et des sueurs abondantes. Comme Gimbert, Main a noté une légère congestion du côté du poumon dans les premiers jours du traitement.
Holm a rapporté des résultats qui confirment aussi les précédents {Therap. Monatsh., p. 211, 1889). Sur 53 tuberculeux, 2 (3,7 p. 100) guérirent complètement, 28 (52,8 p. 100) quittèrent l’hôpitàl améliorés, et 23 (dont 11 morts) n’ont aucunement profité du traitement. Dans 12 cas, concernant des malades aisés, c’est incontestablement à la créosote qu’on dut l’amélioration survenue. Dans les autres cas, il est possible que les résultats heureux obtenus aient été en partie l’effet de la nourriture substantielle de l’hôpital. Sur 10 malades avec lésions pulmonaires peu avancées (le diagnostic chez tous fut assuré par la présence des bacilles de Koch dans les crachats), 2 ont complètement guéri (?)
11 serait peut-être téméraire d’affirmer que jusqu’ici la créosote ait donné autre chose que des guérisons apparentes, c’est-à-dire temporaires, mais les résultats sont assez satisfaisants pour qu’on ne néglige pas un médicament dont tous les médecins ont reconnu l’efficacité lorsqu’on l’administre à dose suffisante, et dont l’action bienfaisante est surtout remarquable dans la phtisie à marche lente, torpide, sans hémoptysies et avec expectoration rauco-purulente abondante (Grancher, Maladies de l’appareil respiratoire, 1890, p. 355).
Les bons effets de la créosote sont généralement appréciables déjà au bout d’une dixaine de jours. Les plus typiques sont la diminution de l’expectoration et de la fréquence de la toux, l’amoindrissement des sueurs et de la fièvre (Bouchard, Bravet, etc.). Les vomissements aussi perdent de leur fréquence, l’appétit s’améliore elle poids du corps augmente. Concurremment les signes stéthoscopiques se modifient; les craquements diminuent, les râles bulleux s’atténuent ou disparaissent, et bientôt ne persistent que les phénomènes d’induration et d’excavation pulmonaire (H. Bravet).
Mais à la vérité, cette amélioration ne s’obtient que dans les formes lentes et torpides de la phtisie pulmonaire. Dans la phtisie à marche rapide, avec poussées congestives et hémoptysies, l’action du médicament est bien moins efficace. Certains médecins ont même prétendu qu’en pareille occurrence la créosote excitait la toux et favorisait l’hémorragie pulmonaire; certains médecins ont même prétendu que le traitement créosoté était superflu dans toutes les formes de phtisie. C’est ainsi que Fürbringer disait récemment {Soc. de médecine berlinoise, 23 novembre 1892) que dans la moitié des tuberculeux la créosote n’a aucune action, ni bonne ni mauvaise; que chez un quart, elle fait perdre l’appétit, et que chez le dernier quart, si l’action de ce médicament est favorable, ses résultats ne sont néanmoins pas supérieurs à ceux du traitement purement diététique. C’est à cette même conclusion qu’on arriverait si on s’en tenait aux résultats annoncés par Mader qui prescrit la créosote en lavements suivant la méthode de Bevillet (Voy. Semaine médicale, 1891, p. 265, et 1892, p. 403).
Il parait bien sûr que la créosote n’est pas un spécifique delà tuberculose, et que, seule, elle est insuffisante à guérir; mais c’est encore un de nos meilleurs médicaments dans ces circonstances — le plus efficace peutêtre jusqu’ici, — et associée à d’autres ressources thé-
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rapeutiques el à l’hygiène (suraliincniation, huile de foie de morue, acralion permanente, climat, etc.), cette substance est digne do continuer d’ètre à la première place dans le traitement de la tuberculose pulmonaire.
Selon K. Hochhalt (Pest. med. Chir. Près., 1893) le véritable médicament antipyrétique à opposer à la lièvre des phtisiques, c’est l’arsenic sous la forme de liqueur de Fowler; quand la fièvre hectique ne dépasse pas 40" C. l’après-midi, le succès est de règle.
Dès la chute de la fièvre, l’auteur met ses malades à l’usage de la créosote, mais pour éviter de fatiguer leur estomac, il la leur prescrit en lavements et en suppositoires. Sur plus de 100 malades, il a pu constater que tout en n’étant point spécifique, le traitement créosote est le meilleur à opposer à la tuberculose pulmonaire. Sous son influence, dit-il, l’appétit renaît et la nutrition se fait beaucoup mieux; les phénomènes catarrhaux s’atténuent et parfois cessent complètement. I.es infiltrations péri-bronchiques au début et les catarrbes du sommet disparaissent complètement ou en partie sous l’influence de la créosote, et la réapparition de la fièvre et la fonte du parenchyme pulmonaire sont moins fréquentes chez les sujets traités par ce médicament que chez ceux qui n’y sont pas soumis.
D’après les observations de Auduberl, la créosote de hêtre administrée convenablement, à doses répétées plutôt que massives et aussitôt après les repas, reste le médicament de choix dans la phtisie pulmonaire. Elle est, à ce point de vue, supérieure au gaïacol, au créosotal et au créosol (Voy. ces mots), et d’une incontestable efficacité contre le catarrhe pulmonaire et la bronchite chronique (Saillet, etc.).
Guibert en cinq ans a fait plus de 3,000 injections hypodermiques lentes d’huile créosotée au 15", en ayant soin de n’en faire pénétrer que 30 grammes par heure, à des tuberculeux divers. (Juand la créosote est pure, l’huile d’olive neutralisée et stérilisée, l’appareil à injection aseptique, on peut affirmer, dit-il, que ces injections peuvent, dans un grand nombre de cas, créer l’antisepsie de la tuberculose en évolution, c’est-à-dire détruire, supprimer les microbes variés et associés de la phtisie, et leurs toxines, et préparer des guérisons définitives ou apparentes, l/effet de ces injections est d’arrêter l’évolution des lésions pulmonaires, de supprimer l’auto-infection interstitielle, et de favoriser le retour de l’embonpoint et des forces.
L’antisepsie peut être réalisée par 30 à 200 injections contenant 0 gr. 30 à 4 grammes maximum de créosote, suivant les âges et les qualités des sujets. G’est la préface de la guérison, qui n’est vraie et définitive que lorsque du tissu scléreux remplace les tissus malades. Le traitement peut donc durer six mois, un an et même davantage, et l’on ne doit considérer comme guérisons définitives que celles qui auront duré de huit à dix ans.
Cette antisepsie, facile à réaliser dans le premier degré de la tuberculose pulmonaire et encore dans le deuxième degré, n’est plus guère à espérer dans le troisième degré, et tout à fait illusoire dans la cachexie.
Dans la laryngite tuberculeuse et dans la pleurésie de même nature, elle procure des résultats très avantageux.
Frey {Wien. med. Woch., 1893) a eu recours avec succès aux injections huileuses de créosote (1/1.5' -l/9«) dans la phtisie. Après la 20" injection, les bacilles sont déjà bien diminués; ils finiraient même par disparaître. Dans tous les cas, les crachats se détachent mieux et
perdent leur purulence et l’état général s’améliore. L’auteur cite 14 observations favorables. Il n’injecte jamais plus de 10 grammes d’huile créosotée à la fois. ll.-S. Stark a également vanté le même médicament (Therap. Gaz., 1892) et Burlureaux en a fait tout un procédé thérapeutique dans la tuberculose pulmonaire.
'froisfonlaines {Sem. méd., 1893) a cité 2 cas, dont! mortel, d’embolie graisseuse du poumon consécutive à des injections sous-cutanées d’huile créosotée (toux, dyspnée, cyanose, etc.). Burlureaux, qui s’est occupé tout spécialement de la méthode de traitement de la phtisie pulmonaire par les injections d’huile créosotée à hautes doses, a cru pouvoir donner un pronostic sûr d’après la manière dont le malade supporte la créosote. Voici du reste les conclusions du professeur du Val-de-Grâce.
1" En général, le fait de percevoir la saveur de la créosote pendant longtemps, surtout après avoir reçu des doses relativement minimes, est un indice d’intolérance ; ce signe n’a d’ailleurs qu’une valeur secondaire, surtout quand il est isolé.
2° L’apparition des urines noires, si elle ne survient qu’accidentellement, ou à la suite de très fortes doses, n’a aucune valeur pronostique et n’indique en rienl’inIO' lérance. Mais si les malades ont des urines noires avec des doses minimes de médicament et d’une façon fréquente, le médecin doit faire des réserves el être prudent dans sa thérapeutique.
3° L’apparition de vertiges, d’ivresse, voire même de torpeur , avec anéantissement général , impossibilité d’associer deux idées, n’indique pas l’intolérance ; ces phénomènes sont d’ailleurs rares; ils ne durent que quelques jours chez le môme malade.
4“ La sueur survient fréquemment au début du traitement, immédiatement à la suite des injections, elle est quelquefois profuse durant sept ou huit heures. Si ce phénomène survient isolément, sans être accompagné de ceux dont il va être question, il n’a pas grande valeur pronostique et n’indique pas l’intolérance; mais il est rare qu’il survienne isolément. Le plus souvent il s’accompagne d’une poussée fébrile et alors deux cas peuvent se présenter. Ou bien la fièvre n’est guère perceptible qu’au thermomètre, l’état général n’est pas altéré et U faut alors continuer le traitement, abaisser au besoin les doses et la tolérance finit par s’établir.
Ou bien les sueurs s’accompagnent d’un malaise avec frisson violent, céphalée et sentiment de refroidissement; les extrémités sont glacées, la respiration ralentie, le pouls petit ; le tableau est celui de la forme algide de la lièvre pernicieuse. La crise ne dure que trois quarts d’heure et est suivie souvent d’un grand étal de bienêtre. Malgré cela il faut renoncer en pareil cas au médicament, ou tout au moins tâtonner à des doses beaucoup plus faibles.
En dehors de la phtisie pulmonaire, on a conseillé l’emploi de la créosote dans la laryngite tuberculeuse (Hugues, etc.), \& péritonite tuberculeuse (Manquai, etc.), la diphtérie, le diabete sucré (Valentini), Yinfluenza (Iselin), la scrofulose (.1. Sommerbrodt). — Dans la péritonite tuberculeuse, Manquai (1 cas), associa la créosote à l’iodoforme et obtint un amendement très notable de l’étal local et général. Dans la diphtérie, Legroux, qui a employé les pulvérisations (créosote lOO pour 1000 d’alcool), n’a pas eu à se louer du médicament. Dans la scrofulose chez les enfants, Sommerbrodt (Berl. Min.Woch,, p. 041, 1892) a vivement vanté
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la créosote, qu’il prescrit dans le vin, le lait ou l’huile de foie de morue, à prendre aussitôt après le repas, “>ais il ajoute que, pour réussir, il faut employer des doses élevées (1-i grammes chez les adultes, 0 gr. 50 à 1 gi’. 50 chez les enfants par vingt-quatre heures). — Aux enfants au-dessous de 7 ans, on pourra commencer par administrer, dit-il, une goutte de créosote trois fois par jour, et on augmentera graduellement jusqu’à 0 gr. 50 A 0 gr. 75 par vingt-quatre heures; pour les enfants au-dessus de 7 ans, il dit qu’en huit ou dix jours ou pourra atteindre 1 gramme par vingt-quatre heures. — Les hautes doses, ajoute le médecin allemand, ne sont jamais dangereuses. 11 cite à l’appui l’exemple d’une dame A qui il fit prendre 8 grammes de créosote en capsules a 0 gr. 10 avec l’huile de foie de morue, et chez laquelle les lésions laryngées et pulmonaires s’amendèrent en même temps que l’état général s’améliorait. L’appétit resta excellent et la dame augmenta de 15 kilogrammes.
Modes d’administration et doses. — Avant tout dans l’administration d’un médicament irritant comme est la créosote, il faut ménager l’estomac des phtisiques. * Entourez de soins pieux, disait Peter, les fonctions de l’estomac du tuberculeux. »
Pour obtenir ce résultat il faut prescrire le médicament à doses fractionnées en profitant surtout des repas pour le faire prendre, car l’estomac vide se trouve encore beaucoup plus mal de la créosote. On se servira des pilules, des solutions, des capsules, mais en se rappelant toujours que la dose quotidienne minima doit être •le 0 gr. 80 (Ch. Bouchard). Beaucoup d’auteurs. Soulier entre autres, estiment même que l’on doit atteindre la dose de 2 grammes par jour.
Rréosotc . 10 grammes.
Poudre do savon amygdalin . 25 —
Pour 100 pilules, huit à dix par jour, une toutes les heures ou mieux deux ou trois après chaque repas.
Si l’on tient à faire prendre des doses plus élevées, on Se servira des solutions dans l’huile ou le vin.
Créosote . 50 grammes.
Chaque cuillerée à bouche contient 0 gr. 75 de créosote; une ou deux cuillerées, matin et soir (Bouchard). Si les malades éprouvent trop de dégoût pour l’huile de l^[>ie de morue, on peut remplacer cette dernière par l’huile de faines.
Pujardin-Beaumetz formule ainsi son vin créosote.
Créosote . 10 grammes.
Alcool do Montpellier . 250 —
Sirop de sucre . 100 —
Vin do Malaga . Q. s. p. f. 1 litre.
Chaque cuillerée à bouche contient 0 gr. 30- de créosote, qu’on donne dans un demi-verre d’eau sucrée ou édulcorée avec du sirop de groseilles.
On peut aussi se servir de capsules du genre des fioutlcs livoniennes de Clin, ou faire prendre la créosote dans du lait. — Sommerbrodt se sert de capsules de gélatine contenant chacune 5 centigrammes de créosote et 20 centigrammes de sirop de tolu. Le premier jour il ordonne une capsule, le second jour deux, puis durant huit jours trois capsules immédiatement après les principaux repas. Dès la seconde semaine, le nombre des capsules doit être porté à quatre, dans la troisième se¬
maine à cinq, dans la quatrième à six, et cette dernière dose est continuée pendant deux mois. Ensuite on arrive à neuf capsules par jour. Pour ne pas fatiguer l’estomac, il est bon de suspendre le traitement de temps en temps.
Dans ces derniers temps on a associé l’iodoforme avec la créosote :
Poudre d'iodoforme . 1 gramme.
Poudre de benjoin . û*
F. 100 pilules.
Quand l’estomac ne tolère point la créosote, il faut alors la faire absorber par l’intestin ou par le tissu cellulaire sous-cutané. Le meilleur mode d’absorption de tous est sans contredit l'injection hypodermique (Farrari, Atti dell’Assoc. med. lomb., 1892). Pour faire celle-ci, on dissout la créosote dans l’huile dans la proportion de 25 à 50 p. 100. Mais comme ces injections sont douloureuses et qu’elles laissent après elles des nodosités persistantes, on a imaginé des injections beaucoup moins concentrées, des solutions huileuses à 1/15'. — L’inconvénient de ces dernières, c’est qu’il faut pousser beaucoup de liquide, 10 à 30 centimètres cubes. Aussi a-t-on recours pour faire les injections à un appareil à pression à air. L’injection est poussée très lentement, de préférence sous la peau du thorax. Pour l’absorption par l’intestin, on so sert de lavements, ou mieux (Farrari) de bougies contenant chacune 0 gr. 50 à 1 gramme de créosote qu’on introduit dans le rectum.
Burlureaux a régularisé ce mode de traitement.
Il se sert d’une solution au 15' dont il injecte 50 gr. par jour en moyenne, sous la peau de la région fessière de préférence. L’injection n’est pas douloureuse, à la condition d’être faite très lentement. On met d’ordinaire de deux à quatre heures à la faire.
A cet effet, on se sert d’un appareil composé d’un flacon de 300 centimètres cubes, à trois tubulures, deux supérieures pour adapter à l’une un manomètre et à l’autre un tuyau aérifère avec robinet, une inférieure et latérale qui porte le tube injecteur muni d’un robinet également et terminé par un embout d’aluminium sur lequel s’adapte une aiguille en aluminium iridié. Le flacon est gradué de façon que chaque division représente 5 grammes d’huile. L’appareil fonctionne par chasse d’air faite avec une poire en caoutchouc ou une pompe à piston.
Pour le mettre en mouvement, on l’emplit aux deux tiers d’huile créosotée stérilisée et on rebouche soigneusement. On chasse l’air dans le flacon; l’huile monte dans le manomètre; quand elle est arrivée au point D, la pression est suffisante. On ouvre alors le robinet du tube injecteur pour s’assurer que l’aiguille n’est pas bouchée; puis on le referme et on flambe l’aiguille avant de faire la piqûre. On ouvre le robinet et l’écoulement commence.
Mader prescrit des lavements composés de deux jaunes d’œuf, de 2 grammes de créosote, de gomme arabique, d’huile de foie de morue et de 1 gramme de sel de cuisine par jaune d’œuf.
Caries prescrit :
Mêlez.
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Gliaque cuillerée à soupe renferme 1 gramme de créosote. Cette dose, versée dans n’importe quelle quantité d’eau froide, et mieux encore tiède, donne une solution parfaite. Elle peut ainsi servir en lavement.
On a encore essayé de faire absorber la créosote par d’autres méthodes, en inhalations, pulvérisations et en frictions sur la peau. L’inhalation ne vaut rien, car il n’y a par ce moyen presque point d’absorption. L’absorption par la peau parait réelle quand on emploie la solution alcoolique de créosote (Saillet, Bull, de Ihér., t. CXXlll, p. 116, 1892). La solution employée par Saillet contient 20 de créosote pure p. 100 d’alcool à 60”. — Suivant ce médecin, une friction faite sur les membres et le tronc avec 15 grammes de cetle solution équivaut à l’absorption, par la voie stomacale, de deux cuillerées abouche de vin, contenant cliacune 15 centigrammes, soit un total de 30. S’il en était ainsi, deux frictions, l’une au réveil, l’autre au coucher, équivaudraient à 60 centigrammes de créosote prise par la bouche.
On a aussi conseillé les frictions faites avec l’huile de foie de morue créosotée (20 grammes de créosote pour 200 d’huile).
De la Jarrige (C. R. de la Soc. de Biol., 1893, p. 191) a recommandé l’injection d'huile créosotée dans les bronches. Cette injection est bien supportée; mais nous doutons que ce mode de traitement soit jamais appliqué en thérapeutique courante.
Rosenbusch enfin (Voy. Nouv. Remèdes, p. 377, 1888), a essayé les injections de créosote dans tes poumons. Pratiquées chez neuf phtisiques à intervalles de deux à trois jours, elles auraient fait diminuer l’expectoration et disparaître la toux. La dyspnée et les sueurs auraient cessé, les signes stliétoscopiques s’amendèrent et la fièvre baissa. On injectait une demi-seringue de Pravaz dans le soumet du poumon d'une solution à 3 p. 100 de créosote dans l’huile d’amande. — Cette pratique paraît n’avoir point eu beaucoup d’imitateurs.
F. Velten (de Sandau) loue les résultats qu’il obtient dans les pleurésies tuberculeuses avec épanchement, accompagnées ou non de fièvre, par l’administration do la créosote dissoute dans l’huile de foie de morue. Il administre le médicament, suivant la méthode de Sommerbrodt, à doses élevées et rapidement croissantes. Dès le troisième jour, il fait prendre jusqu’à 1 gramme de c.'éosote dans les vingt-quatre heures. Sous riniluence de ce traitement, notre confrère a constaté souvent la disparition graduelle de la fièvre, de l’épanchement et de tous les autres symptômes morbides.
Un ophtalmologiste allemand. Quint, a obtenu, chez deux malades atteints A'iritis tuberculeuse, la guérison complète de l’affection par l’usage interne de la créosote. Dans l’un de ces cas, l’iridectomie fut pratiquée, et la nature tuberculeuse de la lésion oculaire fut confirmée par le résultat positif de l’inoculation du fragment excisé de l’iris dans l’œil d’un lapin.
D’après Lerefait, médecin adjoint des hôpitaux de Rouen, la créosote donnerait de très bons résultats dans le traitement de la coiiueluche. Dans tous les cas où la maladie n’était pas accompagné(s avant le début du traitement, d’une complication grave du côté du poumon (bronchite capillaire ou pneumonie), notre confrère a pu constater, grâce à l’emploi de la créosote, une diminution graduelle de la fréquence et de l’intensité des accès qui finissaient par disparaître complètement au bout d’un temps variant de cinq jours à six semaines, suivant le
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degré de gravité de la coqueluche. En outre, Lerefait a constaté que la créosote fait disparaître les vomissements des coquelucheux plus rapidement que n’importe quel autre moyen de traitement, puisque ces vomissements sont souvent arrêtés au bout de vingt-quatre heures. Ce résultat est déjà bien précieux à lui seul, car il permet d’alimenter l’enfant et de lui donner ainsi les forces nécessaires pour lutter efficacement contre la maladie dont il est atteint.
On a proposé l’usage des suppositoires à la créosote. Si l’on voulait se servir de ce mode d’emploi, on pourrait avoir recours aux suppositoires de glycérine auxquels on incorpore 0 gr. 50 de créosote (créosocônes). On les introduit dans le rectum après la garde-robe, et on peut répéter ce suppositoire de 1 à 6 fois par jour.
«'RKOMOTi'. !40I.i;bi.k. — Parmi les diverses formes pliarmaccutiques sous lesquelles on emploie la créosote, la dilution en lavements estcelle qui parait avoirmoinen-
tanément la faveur d’un grand nombre de cliniciens. Pour l’administrer ainsi, le mode préféré est celui qu* consiste à dissoudre d’abord la créosote dans une huile animale (de foie de morue ou de pied de bœuf), et à émulsionner le tout après, soit avec un mucilage gommeux, soit avec un jaune d’œuf. Mais comme la préparation de cette sorte de médicament réclame tous les jours l’intervention du pharmacien, que d’ailleurs sa conservation n’est pas durable, et qu’enfin son absorption intestinale est retardée et limitée par le corps gras et l’agent émulsif. Caries, de Bordeaux, s’est demandé s’il n’y aurait pas moyen de rendre la créosote soluble dans l’eau. Après de multiples essais infructueux, il est arrive à la formule suivante :
Chaque cuillerée à soupe renferme 1 gramme de créosote. Cette dose, versée dans n’importe quelle quantité d’eau froide, et mieux encore tiède, donne une solution parfaite.
La teinture de bois de panama ou de (juillaya figure au Codex; ce formulaire la recommande pour pratiquer l’émulsion du goudron, des baumes de tolu et de copahu, de l’huile do cade, du coaltar. Le bois de panama est aussi employé journellement dans les ménages, et la grande industrie s’en sert pour dégraisser les parquets, les étoffes. 11 doit cette propriété à la saponine, qu* rend l’eau mousseuse et émulsionne les corps gras et résineux. Mais, dans l’espèce, il ne s’agit pas d’émulsion. La créosote est dissoute et non divisée; le lavement préparé est aussi limpide qu’un quart de litre d’eau contenant 8 grammes de teinture de panama. L’agent de dissolution est bien effectivement la saponine, car, si on remplaça dans la formule ci-dessus la teinture de panama par un égal poids d'alcool au même degré, la créosote se sépare rapidement de l’eau.
Comme nouvelle preuve de dissolution réelle, indiquons que, lorsqu’on dilue la créosote simplement alcooli(iue dans l’eau, le vase dans lequel ou a fait la dilution conserve opiniàtrément, après lavage, l’odeur de la créosote, tandis que toute odeur disparaît de celui qui a contenu la dilution de créosote panamisée.
La mixture préparée selon celte formule se conserve
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indéfiniment. Elle permet au malade de préparer lui- Wème son lavement créosote. La clinique bordelaise a sanctionné sa commodité, et aussi la tolérance et l’eflinacité de la créosote administrée sous cette forme soluble {Journ. de méd. de Bordeaux).
CaûNiivt:. — La crésine, qui est une dissolution de nfesol dans le crésoxylacétate de soude, se présente sous forme d’un liquide brun, limpide, miscible en toutes proportions à l’eau, à l'alcool.
Il renferme 25 p. 100 de crésol.
Ce composé, bien que de toxicité moindre que l’acide Phéiùque, aurait une action antiseptique quatre lois plus
Sa solution à 1 p. 100 et au-dessus serait indiquée pour la désinfection des lieux d'aisances, des vases de ouu et le nettoyage des instruments. Sa solution à 0.5 ou 1 p. 100 pourrait être utile pour le pansement des plaies (Pharm. Centralbl., 1892, n» 48).
CRÉNOLHAPOMATK. — Burckardt a proposé de substituer au lysol un produit présentant les mêmes propriétés et ayant l’avantage de pouvoir être facilement préparé.
On fait fondre au bain-marie du savon de potasse et pu ajoute un poids égal d’acide phénique, qui se dissout •nimédiatement. La solution reste limpide après le refroidissement.
, Ce liquide est de couleur rougeâtre, neutre, d’une den- S'ié de 1.06, soluble dans l’eau, l’alcool, la glycérine. Ses solutions gardent leur limpidité, et quand elles se oublent, il suffit de les soumettre à une nouvelle ébullition.
P — Les avantages et les inconvénients de
•acide phénique employé à titre d’antiseptique sont con- '•os de tous les médecins instruits. Nombreuses sont les tentatives faites pour découvrir des agents d’antisepsie, doués d’une action bactéricide égale à celle de l’acide phéoiqne et moins toxiques que ce dernier. On a expérimenté dans ce but les crésols, combinaisons homologues de l’acide Pbénique, extraits également du goudron de houille, ’^oici, d’après un récent travail de O. Liebreich (Thera- P^utische Monatsiiefle, 1894, p. 25, et Rev. int. de wérap. et de pharmac., 1891) comment on peut se représenter les rapports de constitution qui existent entre acide phénique et les crésols.
Le phénol peut être considéré comme un benzol dans ■a molécule duquel un atome d’hydrogène se trouve remplacé par le groupe hydroxyle :
C(ÜH)
. A la place d’un autre atome d’hydrogène on peut •niroduire dans la molécule en question le radical [déthyle. Dans ces conditions on obtiendra trois corps •somères, suivant que le groupe méthyle sera placé plus moins loin du groupe hydroxyle. Les formules de
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ces trois combinaisons isomères peuvent être représentées ainsi :
ürthocrésol. Mélacrésol. Paracrésol.
La préparation de ces corps à l’état de pureté parfaite est chose difficile. La difficulté consiste surtout dans l’isolement des trois crésols, quand ceux-ci se trouvent mélangés. En effet, il ont des points de fusion très voisins les uns des autres. L’orltiocrésol fond à 188% le métacrésol à 201% et le paracrésol à 198”. Il est vrai qu’on peut préparer ces crésols isolément, en faisant agir l’acide nitrique à chaud sur les toluidincs correspondantes. Ce procédé est, en somme, le même que celui de la transformation de l’aniline en acide phénique. On est parvenu aussi à extraire isolément l’orthocrésol du camphre, le métacrésol du thymol et le paracrésol de certains produits de sécrétions animales.
Toutefois ces divers procédés ne permettent pas de préparer les crésols en quantités suffisantes et à un prix de revient assez bas, pour les besoins de l’hygiène et de la pratique chirurgicale.
Reste le mélange des trois crésols chimiquement purs, que Liebreich propose d’appeler du nom de tricrésol. Ces trois crésols figurent dans l’acide phénique brut, qu’on dénomme improprement acide phénique à 100 p. 100. Or, la supériorité de l’action désinfectante de cet acide phénique tient uniquement à la présence des crésols.
On a cherché à obtenir à l’état de dissolution les principes du goudron de houille qui passent à la distillation à une température plus élevée et qui renferment les crésols. Les recherches faites dans cette voie ont abouti à la préparation de la créoliue, mais ce produit a des inconvénients qui sont tels qu’on en a considérablement restreint l’emploi.
Les salvéols et le lysol, qui sont des produits analogues à la créoline quant à leur provenance et à leur mode d’obtention, sont passibles comme cette dernière d’un même reproche, l’inconstance de leur constitution. Us renferment, en proportions variables, des produits accessoires nuisibles, dont la présence explique les accidents qu’a occasionnés dans certains cas l’emploi de ces trois agents de désinfection.
Or, tous ces produits sont redevables de leur action désinfectante à la présence des crésols, ainsi que l’a démontré G. Frœnkel (Zeitschrift für Hygiene, t, 111, p. 521). L’obtention des crésols à l’état pur, sous la forme du tricrésol qu’on trouve aujourd’hui dans lo commerce, constitue donc, au dire de O. Liebreich, un réel progrès. Lo tricrésol se dissout dans l’eau à la température ordinaire dans la proportion de 2.25 p. 100. Or, les solutions à 1 p. 100 suffisent largement pour les besoins ordinaires de la pratique antiseptique.
H. Delplanque a étudié les propriétés antiseptiques du crésylol (atdde crésylique ou crésol) dans le laboratoire de Dujardin-Beaumetz, à l’hôpital Cochin (H. Delplanque,
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De l’acide cvésylique et de ses propriétés antiseptiques, Thèse de Paris, lésS, et Bull, de Ihér., t. CXV, p. \U, 1888).
L’acide crésylique lue le lapin en vingt-quatre Iieures, à la dose de 2 grarames par kilogramme du poids de l’animal. Au bout de dix à quinze minutes, le lapin est pris de secousses convulsives et de salivation, sa respiration s’accélère, son train postérieur se paralyse, et le lendemain il est mort.
Ln ajoutant à 10 centimètres cubes d’urine 2 centigrammes de crésylol, l’urine reste limpide au moins pendant quinze jours. Le phénol à la même dose n’empêche pas la fermentation putride de l’urine au delà de quatre jours.
Si à 10 centimètres cubes de lait on ajoute 5 milligrammes de crésylol, le lait ne fermente pas avant le sixième jour; avec 2 centigrammes, la fermentation lactique n’a pas commencé au bout de quinze jours. La même dose de phénol n’empéche pas la fermentation du lait.
11 résulte de ces essais que le crésylol est un antifermentescible supérieur à l’acide pbénique.
Dans les cultures sur gélose glycérinée à 6 p. 100 et stérilisée dans l’autoclave à 120", le bacille de la fièvre typhoïde ne se développe pas quand on met dans le tube 4 milligrammes de crésylol, tandis que dans le tube témoin le développement commence dès le premier jour. Il en est de même avec le bacille du choléra, le microbe pyocyanique, le bacille de la diarrhée verte. On peut donc conclure que l’acide crésylique est un antiseptique puissant, supérieur à son congénère l’acide pbénique, et malgré cela beaucoup moins toxique que lui, puisqu’il faut une dose de crésylol, pour tuer un lapin, quatre fois plus forte qu’avec le phénol. C’est aussi à cette conclusion qu’est arrivé Gautrelet (Journ. de méd. de Paris, 1888), qui considère que les combinaisons alcalines du crésylol sont plus énergiques que le crésylol libre.
Le crésylol est toxique chez le lapin à la dose de 2 grammes par kilogramme d’animal. Les accidents de l’intoxication consistent en secousses convulsives, accélération des mouvements respiratoires, paralysie du train postérieur. Comparée à celle du phénol, la toxicité du crésylol serait quatre fois moins forte que celle du premier de ces corps (Delplanque, Nocard).
D’après W. Meili {Thèse de Berne, 1891), qui a fait des recherches expérimentales sur la toxicité comparée du phénol et des trois crésols isomères, il résulterait cependant que, si le métacrésol est moins toxi((ue que l’acide pbénique, l’orthocrésol et le paracrésol sont plus toxiques que le phénol. Ces composés sont comparables aux aristols (Voy. Pharrn. Cenlralbl., 1891, p. 324). D’après H. Hamraers {Praijer med.Woch., 1891, p. 200), une solution à 0.5 p. 100 de crésol dans le crésotinate de soude pourrait être avantageusement employée en chirurgie, car elle est aussi antiseptique que l’acide pbénique pur. Pour cet usage on a recommandé de se servir, de préférence, des solutions alcalines. Les solutions acides de Frœnkel attaquent beaucoup plus les instruments.
L'iodure de crésol a été employé dans l’ozèwe. Mais, selon Szoldiski (Münch. med. Woch., 1891), les guérisons qu’on a annoncées ne se seraient pas maintenues. Aussi cet auteur ne considére-t-il l'iodure de crésol employé en laryngo-rbinologie que comme utile au litre de désinfectant et d’anlicatarrhal.
CRiMTALLiNK. — La cristalline est une solution de fulmi-colon dans l’alcool mélhylique. Elle ressemble donc au collodion, dont elle se distingue par une évaporation beaucoup plus lente du dissolvant et par la formation, consécutive à l’évaporation, d’une pellicule ni opaque ni fragile comme celle du collodion, mais parfaitement translucide, dure et imperceptible, ce qui constitue un avantage sérieux pour les applications sur la visage.
D’après Philips on obtient une cristalline élastique, ou collodion élastique, par le mélange suivant :
CristallinB . 20 grammes.
Huile de ricin . 5 —
Baume du Canada . 10 —
Un bon vernis blanc se prépare avec
Crislalline . 30 grammes.
Huile de ricin . 4 -
La cristalline dissout facilement les acides pyrogallique et salicylique, la chrysorubine, le sublimé, etc.
Philips l’a employée avec avantage comme véhicule de divers médicaments dans le traitement de la teigne lonsuranle, des verrues, de l’eczérna marginé, du lupus érythémateux, des sypbilomes, de l’acné.
Dans l’acné de la face il a obtenu de bons résultats en opérant de la façon suivante : il recouvre de lysol avec un pinceau la partie atteinte, laisse agir quelques minutes, essuie avec du papier à filtrer, puis applique une couche de cristalline qu’il laisse au plus pendant huit jours.
Au bout de ce temps l’amélioration est déjà considérable et il suffit d’une seconde application de lysol ot de cristalline pour obtenir un résultat thérapeutique suffisant.
«'ROTonr n.Avui'x.. — Waage a proposé comme pouvant remplacer la poudre de pyrèthre le croton /lU' veux {Pharm. Zeit., 10 déc. 1890, 771), qui croît dans les parties nord de l’Amérique méridionale et dans les Indes occidentales. Sa forme varie beaucoup ; l’espèce étudiée est probablement la variété balsamifère, qui diffère de la forme typique par la forme plus elliptique, spbéroïdalc, de sa capsule.
Ses feuilles et les parties jeunes de la plante ont une couleur blanchâtre, jaunâtre, due à des poils rayonnants, grands, dont quelques-uns sont sessiles mais qui sentie plus souvent pédicellés.
Les feuilles sont ovales lancéolées, un peu cordées ou bastées à la base.
L’odeur est particulière, et les feuilles froissées ont une forte odeur de sauge.
La poudre irrite fortement la muqueuse nasale.
CROTONOiiiQCF. (Acide).— Cet acide, qu’il ne faut pas confondre avec Vacide crotonique qui, d’après Sochl, agirait comme hypnotique, se rencontre dans l’huile de croton tiylium, sous' forme de glycéride, qui lui-même ne serait pas irritant pour les muqueuses buccale et siemacalc, car l’acide crotonolique ne devient libre que dans le duodénum, où le glycéride se décompose sous l’influence du suc pancréatique.
Hirschheydt et Robert {Arbeil. aus d. Pharm. Inst- Dorpet, 1890, iv) ont recommandé l’acide crotonolique comme drastique, en pilules kéralinisées, à la dose de 0,003 à 0,03. Son action est incertaine quand la dose est
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inférieure, à 0,01 ; mais au-dessus il agit de façon certaine. Toutefois, les phénomènes secondaires fâcheux qu’il provoque ont fait déconseiller son emploi.
CHOK.4RUA1N (France, Allier, arrond.deMonlluçon). ha source de Crozardais, située sur le territoire de la commune de Vaux, est connue dans le pays sous le nom de Source Madeleine; cette fontaine artésienne sourd du
gi'anit dans un puits foré (9 mètres de profondeur) au milieu d’une prairie ; elle renferme, d’après l’analyse de l’ingénieur Carnot, les principes élémentaires suivants :
L’eauèicarèo«rttéecrt/c«V/Me et /'«/'/'«(/ùieMsede la source Madeleine, dont le débit est de 200 litres par jour, j’exporte.
(France, départ, de l’Aude). Située sur le Banc d’une ramification de la chaîne des Cévennes, à 1.500 mètres au-dessus du niveau de la mer, la source Be Cruzy émerge, à la température de 13" C.,du terrain |ypseux au fond d’un puits de 12 in. 50 de profondeur, hile possède la composition élémentaire suivante :
Kau = 1000 grammes.
Il’après cette analyse, la source Cruzy dont le débit serait de 3,500 litres par vingt-quatre heures, renferme en totalité 12 gr. 212 de sulfates sodique et magnésien. A/ec une quantité aussi notable de ces sels, cette eau '’mnt se classer parmi les eaux amères purgatives, que Be possède point la France. La découverte récente de eette source aurait donc une grande importance à divers points de vue, s’il était prouvé que le puits de Cruzy ne murnissait pas, comme on lo prétend du moins, des eaux sulfatées de lixiviation.
ci'cno (Espagne, prov. de Burgos). — Les Bains de hucho sont situés sur la rive droite de la rivière de ^ynda, dans l’ancien comté de Trevino, à 500 mètres du J'iOage de Cucho, district de Miranda (15 kilomètres), et a oOO mètres environ au-dessus du niveau de la mer. Le olimat est plutôt froid, la température maxima est de 30 a 32» C. Le pays est accidenté.
liaison thermale. — Du 25 juin au 25 septembre.
>Ë<abiia«ement thermal. — La balnéothérapie est ossez complète. Cucho reçoit environ trois cents malades par saison.
le» Kaux. — Une seule source, émergeant du terrain
tertiaire moyen, de formation lacustre, à la température de 15" C., et débitant 16 litres par minute.
Analyse (Loler, Lopis et Mislata) :
Knipioi thérapeutique. — Les eaux sulfurées calciques du Cucho ontdans leurs appropriations spéciales: la scrofule et ses manifestations, le rhumatisme en général, les affections herpétiques et les maladies de la peau.
ceco.** (Portugal, district de Lisboa). — Les sources hyperthermales (température 37" C.) et chlorurées sadiques du Cucos alimentent un des beaux Etablissements thermaux du royaume. Construit en ces années dernières, cet Etablissement confortablement aménagé possède une installation balnéothérapique répondant aux exigences de la science et de sa nombreuse clientèle.
Voici la composition élémentaire des eaux de Cucos, d’après les recherches analytiques de J. dos Santos e Silva (1891).
Kiupioi thérapeutique. — Les eaux de Cucos, qui jouissent d’une grande vogue, sont utilisées Mus et extra, c’est-à dire en boisson, en bains de baignoire et do piscine, en douches variées de forme et de pression, etc. Elles embrassent dans leurs appropriations spéciales les maladies suivantes : lymphatisme et scrofule dans leurs manifestations multiples, rhumatismes musculaires et articulaires, dermatoses, névralgies essentielles ou d’origine diathésique, ankylosés consécutives au traumatisme, etc.
ce'ivbk:. — Thérapeutique. — Le cuivre à faible dose est vomitif; à haute dose il produit des phénomènes de gastro-entérite ; mais d’ordinaire, les vomissements sont assez abondants pour empêcher une issue fatale.
Galippe, nous l’avons vu déjà, ne reconnaît au cuivre aucun pouvoir toxique autre que son action irritante sur la muqueuse gastro-intestinale. 11 nie également l’intoxication chronique. De fait, Charcot a pu donner sans inconvénient, à un phtisique, 43 grammes de sulfate de cuivre ammoniacal en cent vingt-deux jours.
CUIV
CUIV
La plupart des auteurs s’accordent cependant pour reconnaître aux sels de cuivre des propriétés toxiques.
En effet, la non toxicité des sels de cuivre n’est pas encore hors de cause. C’est ainsi que dernièrement A. liaynaud, de Castres [Bull, de thér., t. CXV, p. 360, IS88) rapportait que toute une famille (moins le père, qui n’avait point point mangé de haricots) avait été empoisonnée par une salade de haricots verts faite avec des haricots (|ui avaient été arrosés, en même temps que des vignes qu’on voulait protéger du mildcw, par la bouillie bordelaise (sulfate de cuivre et chaux). Les intoxiqués furent pris, peu de temps après avoir mangé la salade, de coliques, vomissements, diarrhée, eic.
Les sels de cuivre ont été considérés comme ayant une action préventive contre la fièvre typhoïde et le choléra, liochefonlaine {Gaz. hebd., p. 627, 1883) a démontré que des solutions de sulfate de cuivre à 1 p. lüO, si elles sont incapables d’arrêter le développement des spores de mucédinées, empêchent le développement des vibrioniens. Les solutions é 1/1000 n’empèchent point le développement de ces derniers. Des cobayes rendus charbonneux par le procédé de Davaine et traités par des injections convenables de sulfate de cuivre sont morts dans le môme laps de temps que ceux à ijui on ne lit subir aucun traitement. Si donc le sulfate de cuivre est capable d’agir sur l’élément contagieux du choléra, il est douteux qu’il agisse sur les germes que l’on regarde comme la cause de cette maladie.
D’après Green, les sels de cuivre solubles, mais notamment le bichlorure, sont des agents de désinfection d’une réelle valeur. Le bichlorure de cuivre détruit les spores charbonneuses en moins de trois jours ; les autres sels de cuivre solubles détruisent dans le môme espace de temps les germes infectieux privés de spores.
En suspension dans des liquides riches en albumine, le bichlorure de cuivre conserve seul une action parasiticide sufBsante ; les autres sels cupriques forment avec l’albumine des combinaisons insolubles.
Pour le traitement des plaies, le bichlorure de cuivre doit être préféré au sulfate, communément employé.
Luton (de Iteims) a communiqué à l’Académie de médecine (1886) un mémoire sur l’emploi thérapeutique de l’acétate de cuivre, principalement dans la tiihercalose piilmoiuiire. Sous l’influence de celte médication, la toux, l’expectoration, la lièvre du soir et les sueurs nocturnes diminueraient, et les signes stéthoscopiques révéleraient en même temps une amélioration de l’état local. Malgré cela l’appétit ne revient pas.
Luton administre l’acétate de cuivre le soir, en pilules, à la dose de 1 centigramme, associé à 0 gr. 025 d’extrait d’opium. 11 regarde le cuivre agissant dans ces conditions comme spécifique (?) et parusiticide, mais il le préconise principalement dans les formes initiales de la tuberculose.
Aulde {Medical News, 1800) a rapporté qu’il obtient les meilleurs effets de Yarséniate de cuirre (vert de Scheele) dans les affections intestinales aigues, y compris la dysenterie et le choléra. Au début du mal surtout, dit-il, les succès sont remarquables. Plus lard, il associe l’opium à l’arséniate de cuivre. Quand il prescrit ce dernier seul, il ordonne 0 gr. 0006 de sel cuprique par jour, dissous dans 120 à 180 grammes d’eau, à prendre par cuillerée à café, une toutes les dix minutes d’abord, puis toutes lesdemi-heures, enfin toutes les heures. Aulde recommande aussi des pastilles à 1/100 et à 5/100 de gramme d’arséniate de cuivre.
H. .Schulz ( Wien. med. Press., 1890, p. 849) recommande le traitement proposé par Aulde dans les affections aigues de l’intestin. Dans des cas graves de choléra infantile, de dysenterie et de choléra épidémique, l’auteur croit avoir fait avorter le mal. Il prescrit î’arsénile de cuivre à la dose de Ogr. 01X16 par jour dissous dans 120-180 grammes d’eau ou en tablettes, et à doses fractionnées. Lorsque la maladie n’en est plus à sa période du début, il associe l’opium au sel cuprique.
C.-S. Stewart aussi {Med. News, 1891, p. 353) a vanté le traitement par l’arsénite de cuivre (traitement d’Aulet) dans la diarrhée chronique et suraiguë des enfants. Il administre en vingt-quatre heures Ogr. 0006.
Le môme médecin a encore préconisé l’arsénite de cuivre à petites doses dans la coqueluche. Il prescrit des paquets contenant un demi-milligramme d’arséiiito de cuivre trituré et mélangé intimement avec une quantité suffisante de sucre. On dissout le contenu d’un de ces paquets dans quinze cuillerées à café d’eau, et on fait prendre cette solution par cuillerée à café à des intervalles variant d’une demi-heure à deux heures, suivant la gravité du cas. On peut faire alterner l’emploi du cuivre avec celui du bromoforme. Sous l’influence de ce traitement, continué pendant plusieurs semaines, les quintes de coqueluche diminueraient rapidement de nombre et d’intensité pour disparaître au bout d’un mois au plus.
Contre les douleurs menslruetles et ovariennes, Stewart se servirait avec succès (??) de la mixture cidessous formulée :
slicîëü';
Mêlez intimement et faites dissoudre dans :
Ajoutez :
Tvinlili'u (l'ariùnionii |M<l><alilu . Vtit (-oiiUcs.
Tciitituio de noiï voniiiiriu . IV —
F. S. A. — A prendre ; une cuillerée à café toutes les demi-heures ou d’heure en heure.
Dans plusieurs cas de méningite cérébro-spinale, Lang, en 1864 et en 1881, eut recours au cuivre associé au tabac.
Lang prescrivit :
Cr.
liic.irbonato de soude . 10.00
(joiiimc adraganto . 0.30
Kan distiliôo . 150.00
b^aii dUlUlüc de niculiuiie . 10,00
Oxyde noir do cuivre . 0.20
F. S. A. — Une cuillerée à bouche toutes les heures, puis toutes les deux heures.
L’auteur allemand prétend avoir guéri avec ce traitement. 11 compare l’action de la nicotiane et du cuivre dans la méningite cérébro-spinale à celle de l’acide salicylique dans le rhumatisme articulaire aigu, mais tout cela parait bien douteux {AUg. med. Gentralz., 1886).
11. A. Haro {Therap. Gazette, 1892, p. 30) a attiré l’attention sur l’action favorable de l’arsénite de cuivre dans le traitement de Yanémie essentielle, sans lésions orpniques. 11 prescrit Ogr. 0012 à Ogr. 0024 de sel cuprique, à prendre trois fois par jour après les repas- Sous l’influence de ce traitement la digestion s’améliorerait, le teint redeviendrait normal et la guérison sur-
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viendrait en peu de temps. Rare estime que l’arsénile de Cuivre réunit les propriétés de l’arsenic (excitation des niüqueuses et augmentation du processus d’assimilation) avec celles du cuivre (tonique et accélération de la nutrition, des muscles en particulier), et qu’il est supérieur a la liqueur de Fowler.
Il semble, en effet, que le cuivre jouirait de propriétés hemalogènes analogues à celles du fer, ainsi que Cervelle, professeur de matière médicale à la Faculté de roèdecine de Païenne, a pu s’en convaincre en adminisjeant du sulfate de cuivre mélangé avec du sucre de •ait, à la dose de Ü gr. Ü6 par jour, à des malades atteints de cachexie palustre. Notre confrère italien croit que ce sel peut être également employé avec avantage uans le traitement des anémies dites primitives et notamment de la chloroanémie.
Moulin (de Gand) à employé les sels de cuivre dans eczéma impcHyineux des scrofuleux. Il réussit à guérir ainsi vingt-cinq enfants, et vit que toutes les manifestations de la scrofule étaient susceptibles d’être améborées par le cuivre, excepté les kératites, qui résistèrent a ce traitement.
Rour les enfants de 9 à 14 ans, l’auteur emploie souvent des pilules contenant 1 à 2 cenligramjnes de carbonate et de sulfate de cuivre, dont il donne 3 à G par jour, de préférence après les repas. L’adénite et l’ophtalmie scrofuleuse sont facilement guéries par ce traitement (A/in. de la Société de médecine t/’A/terrs, 1880).
Un confrère italien. Isola, s’est très bien trouvé, dans •es cas de furoncles à répétition, de l’emploi du sulb'te de cuivre en pilules, à la dose de ü gr. 01, répétée plusieurs fois par jour.
Certains dermatologues ont prescrit Voléate de cuivre oans le favus. Mibelli (Giorn. ital. del mal. ven., 1888, P- 329) recommande de débarraser le cuir chevelu des eroûtes qui le recouvrent, puis on y fait des frictions quotidiennesavecrongiientàl’oléaledecuivre (20p. 100), ot on recouvre la tête d’un pansement proteclif. Tous les oeux ou trois jours on lave la tête avec la teinture de savon vert. Avec ce traitement, Mibelli a réussi à guérir plusieurs favus sans épilation préalable.
<^(iBARK. — W. Nikolski et Dogiel {P/luyer’s Arch. /• d. gesamrnte Phys., XLVll, 1890) ont repris l’étude *1® l’action physiologique du curare. Après avoir rappelé que le tégument externe n’absorbe pas du tout le curare, et que les muqueuses elles-mêmes ne l’absorbent que •fès mal, les auteurs concluent que, mis au contact des bssus par l’intermédiaire du sang, ce corps agit presque Identiquement sur tous les animaux, depuis les insectes et les crustacés jusqu’aux mammifères, en passant par ‘es poissons, les reptiles et les batraciens.
Injecté dans la veine ou le bout périphérique de la earotide, c’est le cerveau qui se ressent le premier des effets du curare; les nerfs des muscles striés et lisses et eeux du cœur ne sont pris qu'aprés l’encéphale. L’introeuit-on dans le bout périphérique de l’artère crurale, le premier phénomène qui se manifeste, c’est la paralysie dti train postérieur. Parmi les nerfs moteurs, ce sont eeux des muscles lisses qui résistent le plus longtemps.
U’affaiblissement ou la paralysie de l’influeuce modératrice que le nerf pneumogastrique exerce sur le cœur Survient plus rapidement chez les chats que chez les eliiens et les lapins. Les rameaux gastro-intestinaux du Piieumo-gastrique se paralysent beaucoup plus tard que les rameaux cardiaques du même nerf.
Injecté dans le sang, le curare donne lieu à une légère dilatation de la pupille chez les chiens et les lapins. Cette paralysie ne parait pas être le résultat de la paralysie des branches pupillaires de l’oculo-moteur commun, mais est la conséquence de l’action du curare sur le mésocèpbale (Nikolski et Dogiel).
Kunze a traité 35 par le curare; il eut,
dans neuf cas, un succès complet, en employant les injections d’une solution acide de curare.
. . 50 ccntij;i-.
Eau dislillou . 5 gramiiics.
Acide clilorliydrique . I goiitlo.
On laisse digérer pendant vingt-quatre heures, puis on filtre. Tous les cinq jours on injecte sous la peau le tiers de cette solution.
Polefsen a employé le même moyen contre l'hysléroépilepsie. Chez deux malades il échoua; chez six autres, il obtint une amélioration permanente, et chez sept autres malades une guérison définitive.
Kunze recommande d’abandonner le traitement si l’on n’apoint obtenu d’amélioration après la4”ou 5'injection (Centralhl. f. klin. Med., 1891).
Mais les résultats auxquels sont arrivés Bourneville et Bricon {Rev. des Sc. méd., XXVII, 1886, p. 245) sont loin d’être favorables à la méthode de Kunze.
Appliqué sur la conjonctive des oiseaux, il détermine de la mydriase, tandis qu’instillé dans l’œil des mammifères, le curare n’est pas suivi de la dilatation pupillaire.
Nikolski et Dogiel concluent enfin que la mort par le curare survient chez les mammifères par suite de la perte d’excitabilité du centre respiratoire, mais qu’elle ne dépend en aucune façon de la paralysie des nerfs musculaire respiratoires. Pour eux, c’est dans l’altération du protoplasma des éléments nerveux et musculaires, altération en tout semblable aux modifications que l’on observe chez les amébiens et les cellules lymphatiques de la grenouille, qu’il faut aller chercher la cause même de l’action du curare sur les animaux.
Le curare est un corps impur et très variable selon son origine. Bœhm en a retiré divers composants, entre autres deux bases, dont l’une, la curflrfne, jouit de toutes les propriétés du curare (sa dose toxique par kilogramme du poids d’un cobaye est de ügr. 00035), tandis que l’autre qu’il a appelée curine est dépourvue de tout pouvoir toxique à la dose de 5-10 milligrammes. Ce qu’il y a de curieux, d’après Bœhm, c’est que tandis que cette base, que l’on trouve dans le curare dans les proportions de 7Uà90 p. 100, est inactive aux doses citées, l’hydriodate de cette base tuerait un cobaye de 1,600 grammes à la dose d’un milligramme et en moins d’une heure (Voy. Nouv. Remèdes, p. 379, 1887).
La thérapeutique du curare est des plus restreintes. Quelques auteurs l’ont tentée dans le tétanos, l’hydrophobie, la chorée, le tic convulsif, l’épilepsie, la méningite, l’empoisonnement par la strychnine.
F.-A. HoCfnrenn (ArcA. f.klin. Med.,XUl,p. 107, 1889) a traité un cas de tétanos avec des injections d’une curarine préparée par Bœhm et associée au chloral. Le malade guérit. La curarine, dit-il, diminue toujours la fréquence des pulsations et de la respiration, mais administrée avec circonspection et à de petite doses (Ogr.OOl- Ogr. 004), elle ne donne lieu à aucun phénomène secondaire fâcheux.
Si jamais, au cours du traitement par le curare, il survenait des accidents graves, si la respiration se sus-
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pendait, il faudrait aussitôt recourir à la respiration artificielle et administrer de la caféine, cette dernière paraissant être l’antidote du curare (Langgaard).
Meillère et Laborde {Académie de médecine, 1891) ont préparé une curarine dont l’essai expérimental leur U fourni les résultats suivants :
A la dose de 1/20 de centimètre cube, d’une solution de chlorozincate de la substance contenant 5 milligrammes de l’alcaloïde par centimètre cube, par conséquent à la dose de 1/4 de milligramme, on obtient du collapsus paralytique complet au bout de cinq à huit minutes; arrêt des mouvements respiratoires et de la déglutition ; atténuation progressive de l’excitabilité motrice du nerf mixte (nerf crural) jusqu’à l’abolition complète au bout de quinze à vingt minutes, avec conservation de l’excitabilité sensitive. La curarine extraite par Meillère et Laborde jouit donc de véritables effets cararif/ues.
Etant donnée la diversité des curares, il serait à désirer qu’une curarine bien pure et douée des mêmes effets que le curare fût mise à la disposition des thérapeutes.
CKiiAïuwK. — Les curarines du commerce, qui ne sont réellement que des extraits purifiés et décolorés, ont été traitées par Meillière et Laborde {Tribune médicale), qui en ont retiré trois principes immédiats dont deux sont complètement dépourvus de pouvoirs curarisants et dont le troisième, la curarine, les présente au plus haut degré. Cet alcaloïde a été obtenu en mettant à profit la vitesse relative de diffusion de ces trois corps à travers la membrane des dialyseurs. On tranforme la curarine en sel double de cadmium qui, décomposé par l’bydrogène sulfuré, l’abandonne à l’état pur. Elle est caractérisée par son insolubilité dans la plupart des dissolvants neutres, l’eau exceptée.
On peut du reste obtenir une curarine assez pure pour l’usage médical en épuisant le curare par le chloroforme additionné d’acide phénique.
VY.%!«'Tni.«ii';TiiTi.i>ii>ioniniAt:. — Ce composé, qui est un dérivé tétrahydropyridinique oxygéné êteyané, a été préparé par le professeur Guareschi par un nouveau mode de synthèse décrit dans une note présentée à l'Académie des sciences de Turin, en février 1893.
Les expériences physiologiques qui ont été faites par Trêves ont porté sur les grenouilles et les animaux à sang chaud. Elles ont démontré que ce composé agit sur les centres psychomoteurs du cerveau, sur les centres respiratoires, sur l’origine centrale dn vagus, sur le centre vasomoteur, sur le centre réflexe résidant dans la moelle allongée. De plus il provoque une augmentation des sécrétions de la peau, des muqueuses, ralentit le rythme cardiaque par action directe sur les ganglions nerveux propres du cœur, et modifie la courbe de contraction des muscles de la grenouille, à la façon de la vératrine, en augmentant considérablement la période d’énergie décroissante.
L’intoxication est d’abord lente, graduelle. On note tout d’abord une vivacité moindre de l’animal, de l’inquiétude, des ballucinatioiis, la pâleur des ffiui|ueuses, un tremblement général.
Si la dose est suffisante, on voit survenir des secousses musculaires, des contractions spasmodiques isolées et limitées aux muscles palpébraux, qui passent ensuite à ceux de la face, de la nuque, du tronc, des extrémités, en augmentant d’intensité et de fréquencejusqu’àceque
se développe un accès de tétanos généralisé avec opistotbonos. L’animal tombe sur le flanc, la tête renversée, avec écume abondante à la bouche, perte d’urine et de fèces.
Au tétanos succèdent des contractions cloniques générales, et l’accès se termine dans un sommeil profond dont l’animal sort très lentement, recouvrant la sensibilité, 1» connaissance qui avaient disparu pendant l’accès.
Si l’intoxication est profonde, les accès se répètent avec une grande fréquence et l’animal succombe à l’épuisement.
Trêves range cette nouvelle substance parmi les poisons épileptogènes, en tête desquels est la picrotoxine. Elle agit plus lentement et moins énergiquement.
Il faut environ 0 gr. 0025 de substance par lOÜ grammes de poids de l’animal pour obtenir le tableau complet de® phénomènes d’intoxication {Reale Accademia di medicdi Torino, juillet 1893).
«'Y.YY.A.MYLiiii'fiiKYOï.. — Ce composé se présente sous forme d’aiguilles incolores, inodores, insipides, neutres, fondant à 90-91“.
A peine soluble dans l’eau, il se dissout bien dans l’alcool chaud, le chloroforme, l’étlier, l’acétone.
Comme le benzoyleugénol, l’acide sulfurique concentré le colore en rouge pourpre.
(;ta’oui.onni;m officuvali-:. — Schlogdenhauffen et Iteeb ont étudié les racines, les tiges, les feuilles, les graines de cette espèce. Le pétrole extrait des racines une substance colorée analogue à celle du rouge de quinquina, l’ar traitement subséquent avec l’alcool on obtient un alcaloïde, la cynoglossine.
C’est une substance hygroscopique, se combinant avec les acides en formant des sels incristallisables qui se décomposent à 100°. Elle existe dans les graines, mais non dans les feuilles et les tiges.
La cynoglossine n’a pas d’action toxique.
€Yi*iiii>iouiiM i‘KBi‘;Ne'K.Y<!S L. — Le sabot de Vénus, de la famille des Orchidacées, est une petite plante terrestre qui croît dans les bois des diverses paf' lies de l’Amérique du Nord, à rhizome horizontal, * tiges de 1 à 2 pieds de hauteur, à feuilles alternes, sessiles, pubescentes, ovales, lancéolées, acuminées, rétrécies à la base, de 10 à 12 centimètres de longueur sur 5 à 6 de largeur. La fleur est solitaire et terminale, de grande taille. l'érianthe étalé à quatre folioles, les deux extérieures cohérentes .presque jusqu’au sommet, les deux intérieures plus longues, plus étroites, ondulées. Elles sont jaunes. Labelle renflé en une sorte de sac simulant grossièrement un sabot, d’où le nom donné à la plante. Gynosthème petit, cylindrique. Trois étamines, dont une seule centrale, pétaloïde, est stérile, les deux latérales fertiles. Anthères cachées sous l’étamine, stériles, presque rigides, loculaires. Pollen d’abord granuleux, puis pultacé. Style libre, cylindrique, à disque stigmatifère. Capsule oblongue, rétrécie aux deux extrémités, recourbée, pubcscente et pédonculée.
2“ C. parvi/lorum L. — Les fleurs sont plus petites que celles de l’espèce précédente, et d’un vert jaunâtre. Le lobe du style est triangulaire et aigu, les pétales extérieurs sont ovales, qblongs et acuminés. Cette espèce est très répandue aux États-l'nis.
La partie inscrite à la pharmacopée américaine est le rhizome de ces deux espèces, qui est de 10 centimètres
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de longueur environ sur 3 millimètres d’épaisseur. La partie supérieure est couverte de cicatrices nombreuses, circulaires ;la partie inférieure porte des racines simples, nombreuses, de 10 à 50 centimètres de longueur. La cassure est courte, blanche. Odeur peu marquée; saveur douceâtre, puis un peu âcre.
Ces rhizomes renferment, d’après H. Blair, une huile volatile, un acide volatil, des acides lannique et gallique, deux résines, de la gomme, du glucose, etc.
Ils sont employés comme stimulants nerveux et antispasmodiques à la façon delà valériane, pour combatlre les diverses maladies nerveuses et même l’épilepsie. Ils doivent leurs propriétés A l’huile volatile et au principe amer, etc.
«VTiNisiK. — A. Partheil a étudié {Archiv. (1er fhdrm., 231, p. 4.48-498) la base qui se rencontre dans diverses espèces de cytise et dans VUlex europœus. L’ulexine étudiée par Gerrard et Symons ne serait que de la cytisine.
On la prépare en épuisant la plante par l’alcool â 60 ?• 100 additionné d’acide acétique, éliminant ensuite j’alcool par la distillation, et dissolvant l’extrait dans
* eau. Sans séparer l’huile, on passe la solution sur un filtre mouillé. On précipite par l’acétate de plomb, et la uqueur limpide, additionnée de potasse caustique, est ®8itée avec l’alcool amylique ou le chloroforme. La base ®st ensuite reprise par l’acide chlorhydrique. En éva- Pprant la solution chlorhydrique â sec et traitant le résidu par l’alcool absolu, on sépare presque toute la majjère colorante, et, par des cristallisations répétées dans jeau, on obtient le sel sous forme de cristaux incolores mon définis.
En faisant recristalliser à diverses reprises la base dans l’alcool absolu, on l’obtient sous forme de cristaux Pnsmaiiquos incolores, très solubles dans le chloroforme,
* alcool, l’eau, moins solubles dans l’alcool amylique, *dtherou l’acétone. Elle se dissout dans l’étherde pétrole fiauillant, mais elle est complètement insoluble dans cet ather froid.
La cytisine fond à 152-153°. Elle est lévogyre, ainsi lae ses sels.
Les graines même de cytisum laburnum renferment anviron 1,5 p. 100 de cytisine; les feuilles et les fruits en donnent moins.
La composition de la cytisine est représentée par C’est une base diacide formant deux séries de sels. La distillation avec la chaux sodée montre que eest une base pj rétique.
ikADi-sociO. — Après avoir étudié de nouveau cette plante, Heckel a rectifié son nom botanique et la désigne *ous le nom de Ceratanthera Beaumetzii.
Le rhizome a été étudié au point de vue chimique par ^ehlagdenhauffen, qui a signalé entre autres produits One matière résineuse et une huile essentielle.
Grâce à des échantillons frais, Heckel a pu obtenir huile essentielle et la résine en quantités suffisantes pour renouveler les expériences qui avaient été faites, entre autres à l’hôpital Cochin, par Dujardin-Beaumctz, •Im avait constaté que les préparations de ce rhizome,
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desséché, il est vrai, n’auraient donné aucun résultat dans le traitement du tænia.
Heckel a vu que l’extrait résineux, même à la dose de 1 gr. 20, ne produit qu’une simple purgation, mais que l’huile essentielle, à la dose de 20 gouttes dans une capsule gélatineuse, a pu provoquer l’expulsion d’un tænia entier, en faisant suivre l’huile essentielle d’une dose suffisante d’huile de ricin.
' Cette propriété de l’essence explique d’un côté les succè.s constants obtenus à la côte d’Afrique, où les préparations employées, décoction, infusion ou macération, entraînent toujours la suspension d’une certaine quantité d’essence associée à la résine, et les essais infructueux faits avec le rhizome desséché.
11 serait à désirer que les essais se multipliassent pour doter, s’il y a lieu, la thérapeutique, d’un tænifuge efficace, inoffensif et ne présentant pas les inconvénients de l’extrait éthérê de fougère mâle.
— Le Damiana ou le Turnera aphrodisiaca L. F., originaire de la chaîne des Andes occidentales du Mexique, appartient â la famille des Bixacées, série des Turnerées. Tige ligneuse, à rameaux rougeâtres, pubesccuts. Feuilles alternes, simples, brièvement pétiolées, entières, obovales ou oblongues, lancéolées, atténuées à la base, incisées, crénelées ou sessiles, longues de 1 à 1 centimètre 1/2 sur 1/2 centimètre de largeur.
Fleurs régulières, hermaphrodites, dimorphes, presque sessiles, axillaires, bibractéolées. Calice en tube dilaté en entonnoir à la partie supérieure, puis divisé en 5 lames oblongues lancéolées. Corolle à 5 pétales, insérés sur la gorge du calice, large, colorée, membraneuse obovale, arrondie. 5 étamines libres. Ovaire libre, à une seule loge pluriovulée. 3 styles à stigmates ilabellés. Capsule s’ouvrant en 3 valves. Graines grosses, longues, réniformes, albuminées, munies d’un arille membraneux, enveloppant la base comme une sorte de cornet.
Les parties employées sont les sommités fleuries et surtout les feuilles, dont l’odeur est forte, agréable et la saveur aromatique.
composHion chimiqne. — Une analyse de cette plante a paru dans un rapport présenté au ministère de l’agriculture des États-Unis pour 1878 :
HuinidiUl a 115 cl 12a . 9 0(5
Cendres . 8 37
Chlorophylle, rosinc molle. Essence . 8 06
Résine sèche, brune . (j.39
Sucre, matiore coloranle et extracUve . 0 12
Tanin . 8.46
M.ilièro amere . .. 7_08
Gomme . .ja’sO
Amidon . . .. . . (555
Extraits acides et alcalins . 10 02
Albuminoïdes . 14 88
Cellulose . . 53
Henri Parsons, dans New Remedies, septembre 1886, a repris cette analyse. 11 semble probable que les propriétés thérapeutiques du Damiana dépendent surtout de l’huile volatile, de la résine molle, de la résine brune, de la matière amère, de la gomme et peut-être du tanin.
INiuile volatile, dont la proportion ne dépasse pas 0.04 à 0.09 p. 100, n’a pu être obtenue assez pure pour qu’on ait examiné ses véritables propriétés. Elle paraît avoir l’odeur et les autres propriétés physiques et chi-
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iniques de l’essence de térébenthine, ainsi que ses propriétés médicinales.
D’après Schiminel, de Dresde, elle est visqueuse, épaisse, verdâtre, d’une odeur de camomille, d’une densité de 0.!)70. Elle bout â 250-310“. Les parties qui passent à une température plus élevée renferment une huile bleue.
La résine molle, dont la consistance est celle d’une oléo-résine, est, lorsqu’elle est débarrassée de la chlorophylle, de couleur brune, demi-solide, de saveur âcre, térébenihinée, soluble dans l’alcool à 80 et 90°, dans le chloroforme, l’éther, le sulfure de carbone, le benzol et l’huile de naphte. Elle ne se dissout pas facilement dans l’ammoniaque étendue et l’hydrate de potasse. L’est à cette résine que seraient dus les effets irritants qui suivent parfois l’administration de l’extrait alcoolique de damiaiia.
La résine brime est presque insipide, insoluble dans les dissolvants de la résine précédente, excepté dans l’alcool. Elle fond à 85" et forme des savons solubles avec l’ammoniaque diluée et la potasse. Elle parait être composée de deux résines et d’une matière colorante brune, car, lorsqu’on précipite le savon ammoniacal, ou ne retrouve pas la quantité primitive de résine employée. La partie qui se précipite la première quand on sature par un acide est plus foncée que la résine elle-même, tandis que la partie qui reste en solution forme un savon de plomb peu coloré avec l’acétate de plomb. Cette résine ne parait pas jouir de propriétés thérapeutiques.
La substance amère est solide, amorphe, incristallisable, brun clair et ne renferme pas d’azote. Sa saveur amère n’est ni désagréable, ni persistante. Ce n’est ni un alcaloïde, ni un glucoside. L’eau et l’alcool la dissolvent; mais elle est insoluble dans l’éther, le chloroforme, le benzol, le pétrole et le sulfure de carhom!. Le charbon animal ne la décolore pas. Elle n’est pas précipitée par l’acétate basique ou neutre de plomb, ni par les réactifs ordinaires.
Cette substance est un tonique d’une valeur sérieuse dans les dyspepsies. Comme elle est soluble dans l’eau, la meilleure préparation de damiana serait non pas l’extrait fluide ou la teinture qui renferment la résine irritante, mais l’infusion et la décoction. Les malades préfèrent le plus souvent une sorte de thé préparé avec 4 grammes de feuilles et 120 grammes d’eau bouillante. Ce thé est assez agréable et renferme l’huile volatile qui lui communique une saveur aromatique, la matière amère, un peu de tanin et du mucilage.
Parsons dit avoir employé cette infusion avec succès à la dose de 120 grammes deux fois par Jour dans la gastralgie accompagnée de migraine.
La gomme, dont la proportion est considérable, est précipitée de sa solution aqueuse par l’alcool. Elle est alors blanche, mais à l’air elle devient noire.
Le tanin donne avec les sels de fer une coloration brun verdâtre, son astringence est peu considérable.
Il existe, en outre, de petites quantités d’acides organiques volatils ou fixes et une substance qui donne avec les sels ferriques une coloration pourprée, un peu analogue â celle que produit avec eux l’acide salicylique. Ces matières ne sont pas citées dans l’analyse précédente.
Il résulterait donc de ces observations que les préparations alcooliques de damiana peuvent, dans un grand nombre de cas, devenir irritantes par suite de la présence de la résine molle, et que l’extrait aqueux est tonique, parce qu’il renferme la matière amère.
n.aTi'RA — L’huile obtenue en
traitant les graines de Datura par l’éther a donné à Gérard {Comptes rendus Ac. sc., CXI, 305) un acide organique présentant les caractères généraux de la serie grasse et qu’il représente par la formule C*UI'’0®.
II prendrait rang dans la série C*1D"0^ entre les acides palmitique et stéarique et occuperait la place que l’on supposait appartenir â l’acide margarique jusqu» ce qu’on sût que cette substance grasse est un mélange.
HKHMATOi.. — 4'hiniie. — LeDermatol, gallate basique de bismuth, se prépare, d’après Fischer, de la manière suivante :
Sous-nitralo do bismuth . . tS
Acide acétique cristiiiiisaiile . 30
On opère la dissolution, puis on étend de 200 à 250 parties d’eau, on filtre et on ajoute au liquide :
Il se forme un précipité jaune qu’on sépare et qu’on lave sur le filtre jusqu’à ce qu’il ne renferme plus de traces d’acide azotique.
Le dermatol se présente sous forme d’une poudre jaune, inodore, insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, ne s’altérant ni à l’air ni à la lumière.
Sa formule correspond à
l.e procédé suivant, proposé par M. Causse, donne un produit cristallisé {Ac. des sc., 1891, 270).
On dissout 200 grammes de sous-nitrate de bismuth dans l’acide nitrique; on ajoute 500 centimètres cubes de solution saturée de nitrate de potasse, et on neutralise l’acide libre avec du sous-nitrate de bismuth; la solution neutre est additionnée de 100 eentimètres cubes d’acide acétique. D’autre part, on dissout à l’ébullition 125 grammes d’acide gallique dans la plus petite quantité d’eau possible, pour que le mélange des solutions de bismuth et d’acide gallique ne donne lieu A aucun dépôt, et on introduit enfin rapidement 15 à 20 fois son volume d’eau. Tout d’abord, aucun précipité ne sc forme, mais, après quelques minutes, un trouble apparaît, suiït
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bientôt d’une abondante cristallisation. Le sel est lavé à l’eau froide, puis à l’eau bouillante, jusqu’à purification complète, et desséché à l’air.
Le sous-gallate de bismuth ainsi obtenu est en petits Cristaux de couleur jaune citron, insolubles dans l’eau, solubles dans les acides minéraux énergiques, très peu sensibles à l’action de l’air et de la lumière. Desséché à 100", il perd environ l) p. 100 d’eau, ce qui correspond à un hydrate à 2 molécules d’eau de cristallisation. A l’analyse, il donne des chiffres qui s’accordent avec ceux <le la formule C’HfO^Bi. 2HsO.
D’après les recherches faites par lui, M. Causse considère le dermatol comme un sel éther. L’oxyde de bismuth s’y trouve combiné avec la fonction acide et les lonctions phénoliques de l’acide gallique, et c’est à cette eirconstance qu’il doit sa coloration jaune citron.
>*haFmaeoIOKie (Heine).
Talc do Vienne . 10
Amidon . 10
Contre la sueur fétide des pieds.
2° Dermatol . 10
Collodion élastique . 20
Traitement des plaies.
3” Dermatol . ' lfl-20
Glyeerino . 9U-SU
En gynécologie.
A. Dermatol . 10-20
Vaseline . tlô-S I
D. Dermatol . 10-20
Lanoline. . ,
Traitement des ulcères étendus
Action ptaysioIOKlquc et thérapeatique. — Parmi •es nombreux succédanés de l’iodoforme proposés dans ees dernières années, le sous-gallate de bismuth occupe “ne place importante. L’iodoforrae étant attaquable par •ieux côtés principaux, par sa toxicité et son odeur désagréable, tous les auteurs qui ont cherché à le remplacer se sont appliqués à fournir des corps ne présentant pas Ses inconvénients. C’est le cas du dermatol, qui n’est ni toxique, ni odorant.
Présente-t-il une efficacité aussi grande 'que le produit dont on veut lui faire prendre la place ? Là comme toujours les avis sont partagés, et si des auteurs enthousiastes comme Heinz et Liebrecht veulent dans tous les oas opérer cette substitution, si d’autres la rejettent absolument, nous trouvons un camp d’éclectiques qui posent des indications.
Le dermatol a été introduit en thérapeutique par Heinz, de Breslau, et Liebrecht (Pharm. Zeitung, 1891, 20 juin), et dès son introduction il reçut deux applicabons distinctes : l’une pour l’usage externe comme antiseptique et cicatrisant, l’autre pour l’usage interne oomme antidiarrhéique et désinfectant.
D’après leurs expériences cliniques Heinz et Liebrecht considèrent ce nouveau médicament comme un puissant cicatrisant se montrant favorable dans les plaies, les brûlures, les eczémas humides, les affections du nez et des oreilles.
Administré à la dose de 2 grammes sans phénomènes
toxiques, il a manifesté des propriétés analogues à celles des combinaisons de bismuth.
Cadéac et Guinard (in Thèse Bonnard, Lyon, 1892) reconnaissent la faible toxicité du dermatol, mais ils signalent néanmoins la possibilité d’accidents par un emploi intempestif de ce médicament.
Pendant cinq et six jours ils ont pu sans autre inconvénient que d’amener la constipation, administrer à des chiens 1 et 2 grammes de dermatol.
Chez un animal auquel ils avaient fait prendre, pendant quatre jours, 5 grammes de dermatol chaque jour, ils ont déterminé des lésions intestinales avec ramollissement de la muqueuse, ulcération et congestion. Dans ces conditions la diarrhée avait remplacé la constipation.
Les essais d’Heinz et Liebrecht engagèrent a étndier in vitro le pouvoir antiseptique du dermatol.
Pouvoir antiseptique. — Golasauti {Rif. medic., 20nov. 1891) a essayé bactériologiquement le sous-gallate de bismuth, comparativement avec l’iodoforrae et l’aristol sur les staphylocoques pyogènes dorés et blancs, le bacille pyocyanique et le bacille de la fièvre typhoïde. 11 prit des cultures humides ou séchées sur du papier à filtre. Les cultures humides mélangées avec l’aristol ou l’iodoforme continuèrent à se multiplier en abondance, même après un séjour de huit à neuf jours; au contraire le dermatol, après un contact de cinq jours, sembla entraver complètement le développement des bactéries. Quant aux cultures sèches, Colasanti n’a constaté aucune influence appréciable exercée par l’une des substances précitées sur la pullulation des micro-organismes, même après un contact de trois jours.
lîlulïm (Ther. Monatsh., déc. 1891) a entrepris des recherches dans le même sens que Colasanti. Les essais ont porté sur : 1® le staphylocoque pyogène doré; 2“ le staphylocoque pyogène blanc; 3" les streptocoques; 4“ le bacille pyocyanique; 5" le vibrion de Finckler; G" le vibrion du choléra asiatique (bacille virgule) ; 7“ le bacille d’Eberth (fièvre typhoïde); 8“ le bacille de la fermentation lactique; 9“ le micrococcus tetragenes; 10“ le bacillus Rubtilis; 11° la bactéridie charbonneuse; 12“ enfin le bacillus prodigiosus. Il s’est servi pour ses recherches, dans la plupart des cas, des cultures sur agar, saupoudrées légèrement ou recouvertes d’une couche épaisse de dermatol. Les résultats de Bluhm peuvent se résumer ainsi : plusieurs micro-organismes (staphylocoques dorés et blancs, streptocoques, vibrions de Kinckler Prier) sont complètement tués par le dermatol. Celte conclusion s’appuie sur l’examen microscopique resté négatif et sur l’essai de nouvelles cultures.
Une antre catégorie de microbes (vibrion du choléra asiatique, bacille de la fièvre typhoïde et de la fermentation lactique, etc.) présente seulement un affaiblissement dans l’énergie du développement.
Pour ces derniers micro-organismes, Bluhm fait observer que les cultures recouvertes d’une couche épais.se de dermatol sont plus souvent demeurées stériles que celles qui n’étaient que légèrement saupoudrées. Les résultats ont du reste varié avec les divers microbes. Dans la bacille de la fermentation lactique la différence est nulle, tandis que le bacille d’Eberth croit beaucoup mieux sur la culture légèrement saupoudrée que sur celle où se trouve une couche épaisse de dermatol.
Bonnard, dans sa thèse (Lyon, 1892), rapporte les expériences de Cadéac et Guinard sur le pouvoir antimicrobien du dermatol.
Le bacillus coli commuais et le bacille pyocyanique
DEHM
nERM
ne sont nullement entravés par l’adjonction du dermatol aux bouillons de cultures.
De son côté Donnard, en collaboration avec Chifflet (Thèse de Lyon,i8d'i), a étudié le pouvoir antizyniotique du sous-gallate de bismuth. A 10 centimètres cubes d’urine, il ajouta 5, 10 et 20 centigrammes du produit étudié.
Le tube renfermant 5 centigrammes se maintint pendant cinq jours, puis des moisissures apparurent à sa surface. Avec 20 centigrammes, l’urine resta intacte pendant dix jours.
Plus récémmentLhtchcglolf Vienst., no\. 1892) a étudié l’action antiseptique du dermatol sur les staphylocoques pyogènes (doré et blanc) et sur la bactéridie charbonneuse.
Il ne partage pas l’avis de Colasanti et de liluhm. De toute une série d’expériences, il résulte que, ajouté dans la proportion de 1 à 5 p. lOO aux milieux nutritifs ordinaires (agar, gélatine), le dermatol ne modifie en rien les propriétés de ces milieux; les staphylocoques et la bactéridie charbonneuse s’y développent avec la même rapidité que sur les milieux tout à fait purs. Le dermatol ajouté à ces milieux dans la proportion de 5 à 10 p. lOÜ ralentit le développement des micro-organismes. Chtchegloff ne voit pas là une action chimique spéciale, mais il attribue ce fait à une cause purement organique : le dermatolformerait, d’après cet auteur, un mélange très épais qui, en se refroidissant, se recouvre d’une couche assez dense entravant mécaniquement le développement des microbes.
D’une autre série d’expériences, Chlcheglolf tire les mêmes conclusions. Dans des vases de Pétri, il traça sur la surface des milieux nutritifs et solidiliés des sillons avec un fil de fer infecté. Un sillon fut recouvert d’une couche épaisse de dermatol, un autre d’une couche mince et un troisième fut laissé tel : les microbes pénétrèrent après quarante-huit heures, parfois même après vingtquatre, à travers la couche mince du dermatol. Si les microbes ne réussissaient à traverser la couche épaisse du dermatol, ils s’étaient néanmoins développés normalement, sauf dans 2 cas sur 24, sur les bords mêmes de celte couche.
Mélangé à du pus provenant d'abcès chauds dans la proportion d’un cinquième, le dermatol n’entrava en rien le développement des microbes contenus dans ce pus.
Chtchegloff conteste donc à ce corps toute espèce d’action antiseptique.
Emploi. — Nous avons vu que Heinz et Liebrecht avaient préconisé le dermatol pour l’usage externe et pour l’usage interne. Un grand nombre de médecins les suivirent dans la voie ainsi tracée.
Roguez (Wien. med.Prakt., 1891, n° 33) recommande vivement l’emploi du dermatol, auquel il reconnaît une innocuité absolue. Jamais i| n’a observé avec ce produit les phénomènes d’intoxication survenant ordinairement après l’administration de grandes quantités décomposés de bismuth, phénomènes tels que stomatite avec coloration noire de la muqueuse, catarrhe intestinal et coliques.
Pour les plaies superficielles, Roguez saupoudre la solution de continuité des tissus avec la poudre de dermatol. Quant aux cavités anfractueuses suppurantes, après les avoir saupoudrées, il les bourre de gaze dermatolée à 10 et 20 p. 100 préalablement stérilisée. Il fait observer que celte stérilisation se fait très bien et sans aucune espèce de détérioration. La vaseline à 20
p. 100, le collodion à 15 p. 100 trouvent aussi leurs indications.
Roguez suppose que le dermatol est redevable en partie de son action antiseptique à ce qu’il attire avidement l’eau des tissus avec lesquels il se trouve en contact; de ce fait les microbes pathogènes, n’ayant plus l’humidité nécessaire à leur développement, périraient desséchés.
(lheser (Centralbl. für Gynek., 1891, n“ 40) s’attache à préciser les indications de l’emploi du dermatol. Ce produit doit céder le pas à riodolbrme dans le traitement des plaies suppurées avec nécrose étendue. Le dermatol, au contraire, sera réservé aux plaies fraîches par instrument tranchant, aux plaies cavitaires bien nettoyées, et avec des granulations jeunes. Les laparotomies, les périnéoraphies, les opérations pour fistules sont favorablement influencées par le dermatol, qui peut être aussi avantageux pour le tamponnement utérin, quand il n’y a ni putridité, ni suppuration.
Rluhm, à la suite des recherches bactériologiques que nous avons signalées, s’est servi du dermatol pour le traitcmentde 8 cas d’ulcères de jambes ; il n’a échoué que dans un cas, et encore ne faut-il pas imputer cet échec au sous-gallate de bismuth. Les plaies recouvertes d’une couche épaisse de poudre se dessèchentrapidement. Dans un cas d’anthrax, le résultat fut excellent. En gynécologie les effets produits furent inconstants.
Davidsohn (Ther. Monatsh., déc. 1891) a fait usage du sous-gallale de bismuth dans 50 cas d’affection des oreilles se décomposant ainsi : 5 otites externes, 7 otites moyennes suppurées aiguiis et 38 otites moyennes chroniques. Dans l’otite externe, l’action dessiccative du dermatol est très accusée ; après 2 ou 3 pulvérisations la sécrétion est arrêtée. En ce qui concerne les otites moyennes aiguës et chroniques, Davidsohn ne reconnaît aucune supériorité au dermatol sur l’acide borique, qui) au contraire, s’est montré dans certains cas plus efficace-
Dœrnberger (Ther. Monatsh., février 1892) a employé le dermatol chez 43 enfants atteints d’eczéma humide impétigineux, et entre ses mains il s’est montré supérieur à l’iodoforme. Dans 4 cas de conjonctivite phlycténulairo il n’a donné aucun résultat. H a été efficace contre l’otorrhée, les brûlures, les abcès, les adénites suppurées, le pemphigus et l’eczéma même diffus; il a échoué dans l’eczéma papuleux. Contre ces diverses affections le dermatol a été employé soit sous forme de poudre, soit sous forme de gaze à 10 p. îW ou de pommade avec de la vaseline à 10 p. 100 également.
Le dermatol sous forme de poudre, de pommade, de pâte a donné de bons résultats à Rosenthal (Berl. klin- Wochens., 1891, n“ 24) dans les chancres induré, mou, les gommes en suppuration, la balanite, la lymphangite, les bubons, les furoncles, les eczémas, les ulcères variqueux. Une des formules recommandées par Rosen- Ihal comprend 10 parties de dermatol pour 20 de lanoline et 70 de vaseline.
D’après Stierlin (Cr. Bl. f. Schteez. Aertz., 1892, n" 7), le dermatol est contre-indiqué formellement dans le traitement des plaies infectieuses suppurées, le panaris, etc. Il y aurait en effet formation d’une croûte épaisse qui amènerait la rétention du pus. Cet auteur recommande également de ne pas employer le dermatol dans les lésions tuberculeuses. Pour lui la grande indication de cet antiseptique est dans les cas d’ulcères de jambes, si rebelles à tout traitement, et dans les plaies où l’on voudra éviter toute action irritante.
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Dans 37 cas d’oiorrhée purulente aigue et chronique rapportés par Chaniavsky (Med. Obozr., 1892, XXXVIl), ledertnatol s’est montré très favorable. De même dans le traitement post-opératoire des affections du nez traitées par la galvano-caustique.
Pour prévenir Information possible de synéchies consécutives aux opérations galvano-caustiques dans le î*ez, Aronsohnn (D. Med. Wocltens., 1892, n“ 29) insuffle du dermatol immédiatement après l’opération ®t<ontinue ces insufflations le lendemain, le troisième, la sixième, et même le dixième jour.
Vaughan (N.-Y. Med. Journ., 1892) a appliqué le derniatol tenu en suspension dans un véhicule appelé plasment, au traitement de l’urétrite aiguë. Ce plasinent est constitué par le mucilage du chondrus crispus at du cetraria islandica, mélangé avec du benjoin et de In glycérine. Après avoir soigneusement lavé l’urètre avec une sonde et un irrigateur, Vaughan injecte au ®oyen du même cathéter environ 2 grammes d’une solution de dermatol à 3 ou 5 p. 100. Pour lui ce traitement serait d’une grande efficacité.
Werther (D. med. Wochens., 1892, n» 25) et Isaac (Deuts. med. Wochens., 1892, n“ 25) insistent tout parti- ®ulièrement sur les avantages que présente le dermatol pour le pansement des brûlures. Werther cite 10 cas de plaies, d’ulcères chroniques de jambes, d’anthrax et de phlegmons dans lesquels il a obtenu une guérison rapide.
Quant à Isaac, il précise les indications et proscrit le sous-gallate de bismuth dans toutes les affections cutanées sèches et calleuses, telles que le psoriasis, la teigne tondante, et dans les affections où l’agent pathogène siège à une certaine profondeur, comme dans le chancre niou et la blennorrhagie.
Bovero (Rif. med., 20 avril 1892) obtint de bons «ffets dans la balano-posthite, dans l’eczéma aigu de oauses diverses, la blennorrhagie suhaiguë, dans un oas d’ulcération du prépuce, dans plusieurs cas d’ulcél'ations syphilitiques. Dans la teigne tondante, bien flo ayant eu une amélioration, llovero préfère la teintoi'e d’iode.
Nous avons vu Gbtchegloff (Ghir. Vienst, nov. 1892) l’ofuser au dermatol toute action antiseptique. Les résultats cliniques qu’il annonce, sont aussi peu favorables.
ans les plaies, les ulcères suppures qu’il saupoudra 1 une couche épaisse de poudre et qu’il recouvrit de gaze uermatolée, il n’y eut aucune amélioration. Sur de larges surfaces ulcérées à sécrétion abondante, le dermatol se Serait même montré nocif. Formant une couche épaisse avec le pus, il aurait empêché l’écoulement de celui-ci et aurait contribué à l’extension du processus de la suppuration.
Il nous reste encore, avant d’abandonner l’emploi externe du dermatol, à signaler deux propriétés qui ont ete attribuées à ce produit.
Bonnard, dans sa tbèse (Lyon, 1892), rapporte les obserations de malades atteints de diverses formes de doueurs rhumatismales qui ont été améliorés ou guéris par es applications d’une pommade de dermatol au cinfluième sur les .articulations malades.
Dans le rhumatisme subaigu ou goutteux, cette ethode a été couronnée de succès. Elle s’est montrée ssez favorable dans les artbropathies diabétiques et lyelopathiques. Mais elle a été particuliérement efficace ns le rhumatisme chronique. Le rhumatisme arlicu- ' ■l’e aigu, au contraire, n’a été nullement influencé.
THÉRAPEUTIQUE. — SUPPL
Bonnard conclut que le dermatol possède une action certaine palliative sinon curative, dans les affections rhumatismales chroniques, en atténuant la douleur et en diminuant le volume de l’articulation.
Wicke (Jwtern. klin. Rundsch., 29janv. 1893) ainsisté sur le pouvoir analgésique du dermatol. Ayant saupoudré des granulations immédiatement après leurcautérisation au nitrate d’argent, il constata que la douleur consécutive à cette cautérisation disparaissait aussitôt sous l’influence de la poudre de dermatol.
Schmitt, professeur de thérapeutique à la faculté de Nancy, après avoir étudié le dermatol, donne les conclusions suivantes (Revue médicale de l’Est, 15 janvier 1892) :
1” Le dermatol, en sa qualité d’astringent non irritant, est un bon siccatif des surfaces suintantes; il peut remplacer avantageusement les poudres plus ou moins inertes, habituellement employées dans le traitement des ulcérations superficielles, de l’intertrigo, de l’eczéma, des brûlures, du chancre induré, des syphilides génitales.
2” 11 n’a aucune action sur le chancre mou, le psoriasis.
3“ Sa valeur antiseptique vis-à-vis des agents de la suppuration est des plus faibles; il est insuffisant pour assurer l’antisepsie d’une pl.aie suppurée; mais en couche épaisse, il peut maintenir l’asepsie d’une plaie primitivement aseptique ou désinfectée par un antiseptique énergique.
4° Son insolubilité et son innocuité permettent de l’employer à l’intérieur, sans qu’il y ait lieu de faire grand cas de sa valeur comme antiseptique interne.
5“ A part la possibilité de le stériliser à une température élevée, le dermatol n’est en rien supérieur à l’iodoforme et ne saurait le remplacer.
L’usage interne du dermatol a été surtout préconisé par Colasanti et Dutto (Riforma medica, 1891). Ce serait pour ces auteurs un agent excellent pour combattre la diarrhée de la tuberculose, de la fièvre typhoïde et de la colite ulcérée. Ils l’ont administré en cachets ou dans une potion gommeuse à la dose de 2 à 6 grammes par jour, par prises de 40 à 50 centigrammes. Surtout dans la diarrhée des phtisiques, le dermatol exercerait une influence très heureuse. Même à la dose de 6 grammes il est parfaitement supporté. Cette action du dermatol sur la diarrhée des tuberculeux a été constatée également par Martin (Brit. med. Journ., 25 déc. 1892), qui, en donnant 2 grammes par jour en quatre fois, a vu cesser ce symptôme chez un malade phtisique très avancé qui n’avait subi aucune amélioration de la part de tous les médicaments astringents.
Le dermatol parait donc très bien supporté à l’intérieur, mais avant d’élever les doses, il faut se rappeler les expériences de Cadéac et Guinard, qui sont arrivés de cette façon à déterminer chez les animaux de la congestion intestinale.
iiERHifS ELEiPTicA Benth. — Cette plante appartient à la famille des Légumineuses papilionacées et croit dans la Malaisie. Ses fleurs blanches ont une odeur agréable.
C’est un arbuste grimpant, dont les parties les plus jeunes sont pubescentes. Les feuilles de 1/2 à 1 pied de long, pinnées avec impaire, pubescentes quand elles sont jeunes, sont formées de 7 à 13 folioles, oblongues ou obovales lancéolées, brièvement acuminées, de 3 a
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6 pouces (le longueur, parcheminées, entières, glabres en dessus, plus ou moins velues en dessous.
Les fleurs, teintées de couleur de pêcher, villeuses au sopimet, à pédicelles hracléolés, sont disposées en pyramides pubesccntes, élégantes, dans l’axe des feuilles.
La corolle, de 2/3 de pouce de longueur, est soyeuse. L’ovaire est villeux. Les fruits sont elliptiques, comprimés, aigus, de 2 pouces de longueur, sur 1 de largeur, à 1 ou 2 graines, puhescents (Florest flora of brilish Burrisc., par S. Kurz).
Le genre Derris de Loureiro renferme plusieurs autres plantes toxiques, entre autres i>. fatigiiiosa llenth., et I). Forsteniana lil., qui sont employés par les Malais pour empoisonner le poisson.
h’aker tuba croît à l’état sauvage dans les plaines de l’erath et est aussi cultivé.
De ses racines s’écoule, par incision, un suc laiteux, qui au microscope se présente comme une émulsion. Son odeur est aromatique. C’est la partie la plus vénéneuse du végétal, et c’est avec elle que les Malais préparent une substance, Vaker tuba, qui leur sert à stupélier le poisson pour le prendre sans difficulté et à dépeupler ainsi les cours d’eau.
Pour préparer ce poison, ils forment une pâte avec la racine fraîche, de l’argile, des détritus divers de poissons de toutes tailles, et en font des boulettes qu’ils font sécher. Ils les jettent dans les cours d’eau et ne tardent pas à voir les poissons venir à la surface, la partie ventrale en l’air.
Lewardo Wray, du musée de Peroth, a constaté qu’il suffit de quelques milligrammes du suc de cette racine pour empoisonner un litre d’eau et la rendre mortelle pour les poissons. Ceux-ci font d’abord des efforts pour s’enfuir, sortent hors de l’eau, et se meuvent rapidement dans tous les sens. Puis la respiration devient pénible, les mouvements se font plus lents, plus rares; ces animaux flottent sur le côté. A ce moment la respiration cesse ; si on les transporte dans l’eau pure, ils peuvent échapper à la mort et se rétablir complètement. On peut renouveler plusieurs fois cette expérieuce, ce qui semble indiquer que la matière toxique de cette racine n’a qu’une action temporaire et ne s’accumule pas dans l’organisme.
Wray avait d’abord supposé que la substance toxique qu’il avait appelée tMÔaiwe, étaitun alcaloïde. Mais c’est une résine que l’on peut isoler facilement sous forme d’une substance friable, rougeâtre.
La tubaïne possède une toxicité considérable. Une partie dans 350 c. c. d’eau suffit pour tuer rapidement les poissons, et même dans la proportion de 1 pour un million elle est mortelle dans un espace de temps qui varie de quinze à trente minutes, suivant les espèces. Ce qui est remarquable, mais ce n’est pas un fait isolé, comme nous le savons, puisqu’on la retrouve chez la coque du Levant, les poissons ainsi intoxiqués sont parfaitement comestibles, surtout quand on les fait bouillir ou frire, car la tubaïne est volatile. Mais les poissons entrent en putréfaction beaucoup plus rapidement que ceux qu’on prend par les moyens ordinaires, ce que l’on pourrait attribuer à ce que ces derniers vivent encore pendant un temps assez long.
La matière toxique passe par les branchies et est absorbée par le sang.
La tubaïne n’a reçu encore aucune application thérapeutique.
DÛMiwFKCTOi.. — Introduit par Lœwenstein, ce produit se présente sous forme d’un liquide dense, bleu noirâtre, d’une densité de 1.08(1.
Ilrenferme comme principes actifs des savons résineux et des composés sodiques de phénols dissous dans les hydrocarbures.
Sa réaction est alcaline. On l’emploie comme désinfectant en faisant une émulsion du liquide oléagineux à 2 à 7.5 dans 100 d’eau.
Beselin a expérimenté le carbure de ce corps sur les matières fécales des typhiques. Il s’assura qu’il se mélangeait facilement à l’eau chaude et un peu plus lentement à l’eau froide. Par son odeur il rappelle la créoline. Ses émulsions aqueuses sont presque blanches ou un peu grisâtres si l’émulsion est plus concentrée. Les émulsions sont stables, car après dix jours on a pu constater qu’il n’y avait qu’un léger dépôt.
Les expériences furent faites sur les matières fécales des typhiques, auxquelles on ajouta le désinfectol, en agitant avec force, et qui furent abandonnées à la température ordinaire. Quelques gouttes du mélange bien agité, prises après un temps déterminé et déposées sur la gélatine nutritive, ne donnèrent lieu à aucun phénomène.
Ce serait donc un désinfectant énergique des matières fécales liquides. Une émulsion à 5 p. 100 suffirait pour désinfecter complètement en dix-sept heures un volume égal de matières fécales liquides.
Un volume donné d’une émulsion à 10 p. 100 désinfecte en dix-sept heures une valeur double de matières fécales.
Une émulsion à 20 p. 100 les désinfecte en un quart d’heure. Des recherches comparatives auraient démontré que, pour les matières fécales liquides, l’action d’une émulsion à 50 p. 100 est plus énergique que celle d’une solution de créolinc â 12 p. 100, d’acide chlorhydrique à 33 p. 100, d’acide phénique à 50 p. 100, de sublimé à
L’émulsion à 10 p. 100 serait supérieure, sous ce rapport, à tous les autres désinfectants employés ordinairement. Elle ne serait pas inférieure à une solution d’acide sulfurique à 50 p. 100.
Quant à la toxicité de ce produit elle n’est pas encore connue.
uiAi'UTKRiMic. — l.’oxyquinaseplol, ou diapidérine (de ô'iaifOsifEiv, détruire), est représenté par la formule :
\SO’OHAi!0''1I“O1I
Cristallisant de l’eau, la diaphtérine se présente sous forme d’aiguilles d’un jaune d’ambre, transparentes, appartenant au système hexagonal.
Elle fond à 80°. A 100° elle ne se décompose pas encore, mais au-dessus de 200° elle commeuce à se dédoubler en phénol et oxyquinoline.
Quand on la soumet â la distillation, on obtient â 180-200°, surtout du phénol, à 220-250° un mélange do phénol et d’oxyquinoline, 6100110 4250-209", on majeure partie do l’oxyquinoline avec des traces de phénol.
Pulvérisée, elle se dissout en toutes proportions dans l’eau. Elle se dissout aussi dans l’alcool étendu, peu dans l’alcool absolu froid et mieux dans l’alcool chaud.
La solution aqueuse additionnée de perchlorure de fer se colore en blanc verdâtre, coloration qui disparaît quand on ajoute de l’acide chlorhydrique.
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Quand on additionne la solution aqueuse de bicarbonate de soude en excès, le phénol reste en dissolution, I oxyquinoline se précipite.
La diaphtérine se prépare en introduisant une seconde luolécule d’oxyquinoline dans le sulfonate de phénol uxyquinoline. On l’obtient aussi en faisant agir sur 1 acide orthophénol-sulfouique C“ H* (011) SO'' II o aseptol.
Action antiscptiflue. — Le pouvoir microbicide d^ Ja diaphtérine a été étudié par Emmerich et par Klecki.
Les essais d’Eininerich portent sur le staphylocoque pyogène doré, sur le bacille pyocyanique, le bacille virle microbe de la diphtérie. Ceux de Klecki concernent seulement le staphylocoque doré.
Le premier de ces expérimentateurs a ainsi démontré {Munch. med. Wochens., 10 mai 189"2) qu’une solution ne diaphtérine à 3 p. 100 tue en quinze minutes le ^{o,phylocuccus pyogmes aureus. Le même micro-organisine placé dans les mêmes conditions de contact avec nne solution de phénol, de lysol et d’autres substances antiseptiques à 5 p. 100 n’a été nullement influencé.
Une solution d’oxyquinaseptol à 2 p. 100 suffit à tuer *6 même staphylocoque après un séjour d’une heure, tandis que cet organisme est encore susceptible de se nôvelopper après le même temps de contact avec une solution de lysol à 25 p. 100.
Klecki conflrme les expériences d’Emmerich. Étu- •linnt comparativement divers agents antiseptiques (Uaz. lek., 1892, n" 34), il a vu que le staphylocoque ^pré était tué par une solution à 1 p. 100 d’acide phé- O'nue, de créoline, de thymol, par une solution à 3 p. IbO d’aseptol, à 3 p. 100 d’acide borique, d’acide salioyliqne. Il fallait 5 p. 100 de lysol. Enlin la solution de O'pphtérine à 2 p. 100 suffisait à entraîner la mort des niicro-organismes.
En ce qui concerne le bacille pyocyanique, Emmerich (loc. cit.) a pu se rendre compte qu’il était tué après Un séjour de quarante-cinq minutes dans une solution •Ip diaphtérine à 1 p. 100 et qu’il pullulait encore érier- Kîquoment après un séjour de même durée dans les solutions de phénol, lysol, etc., à 2 p. 100.
La même solution à 1 p. 100 tue le bacille virgule de Kock en dix minutes, et une solution de lysol au même titre le laisse intact même après quarante-cinq
minutes.
Le bacille de la diphtérie est également détruit après Un séjour maximum de dix minutes dans une solution
diaphtérine à 2 p. 100.
Voici donc une substance bactéricide très active, surpassant en puissance la plupart des antiseptiques communément employés. Si l’on joint à cela qu’elle n’est relativement pas toxique, on comprendra qu’elle ait été essayée en thérapeutique et qu’elle puisse avoir un certain avenir.
Ües expériences entreprises sur dos cobayes ont démontré l’innocuité de la diaphtérine. A des animaux de ''olume moyen on a pu sans troubles notables pratiquer des injections hypodermiques de 5 centimètres cubes avec une solution à 5 p. 100 de diaphtérine ou de 15 Centimètres cubes avec une solution à 1 p. 100.
Un cobaye a ingéré par la bouche, sans le moindre inconvénient, 2 gr. d’oxyquinaseptol dissous dans 4 centimètres cubes d’eau.
C. Fradella, du laboratoire de clinique médicale de Errico de Renzi, a repris les expériences précédentes
et donne de ses travaux les conclusions suivantes :
La diaphtérine a un pouvoir bactéricide puissant contre le staphylocoque doré, faible contre les spores des bacilles du charbon. Sa puissance est plus grande à 37° qu’à 15°.
Elle a une puissance égale à celle du sublimé corrosif pour empêcher le développement des bactéries dans le bouillon. Elle est do beaucoup supérieure à celle de l’acide phénique.
Ses propriétés toxiques sont plus faibles que celles du phénol et du sublimé.
Emploi tbérapentiiiue. — Ces résultats divers devaient encourager les chirurgiens à employer ce nouvel antiseptique.
L’est Kronacher qui le premier a fait usage de la diaphtérine (Munch. med. Wochens., 10 m.ai 1892). Il s’en est montré très satisfait dans des affections et les opérationscbirurgicalesles plus variées, dans le panaris, l’uleère de jambe, le phlegmon, je furoncle, l’anthrax, les fistules, les bubons suppurés, l’extraction de corps étrangers, l’extirpation de tumeurs bénignes et malignes (kystes dermoides, lypomes, lymphadénomes, épitliéliomes), les opérations sur les os et les articulations. 11 n’observa pas de phénomènes d’irritation ni dans les plaies elles-mêmes, ni dans les tissus environnants. L’application de la diaphtérine sur de grandes étendues, même prolongée pendant un temps considérable, n’a jamais provoqué de troubles de l’état général.
Cette substance a donné de bons résultats dans les cas de brûlures étendues et de suppuration.
Quelques rares malades se plaignirent d’une sensation de brûlure qui ne tarda pas à disparaître.
Brandt s’est servi avec succès de l’oxyquinaseptol dans le traitement des affections dentaires. L’efficacité a été telle dans les abcès, les suppurations de la mâchoire avec fistule consécutive que Brandt n’hésite pas à proclamer la diaphtérine le meilleur antiseptique dans les affections de la bouche. Il considère la diaphtérine précipitée comme tout à fait indiquée pour le remplissage des dents gâtées à odeur putride. Les mains des opérateurs n’ont nullement à souffrir de l’emploi de cet antiseptique, ce qui est un avantage précieux sur l’acide phénique et le sublimé. Il se produit seulement une faible coloration jaune paille des ongles, qui disparait facilement après un lavage à l’eau. Cette coloration est plus accusée si l’opérateur a employé préalablement le sublimé. •
Pour la désinfection des instruments on doit renoncer à la diaphtérine. En effet les instruments non nickelés présentent des taches noires après un séjour de quinze minutes dans une solution d’oxyquinaseptol. C’est que ce produit, riche en groupes hydroxyles contient l’oxyquinoline, qui donne avec le fer et d’autres métaux une combinaison noire.
La diaphtérine peut s’employer en poudre, en pastilles ouen solutions. Brandt, pour les afiections des dents, se sert de ces diverses préparations, et, entre autres, de solutions de 3Ü à 50 p. 100.
Kronacher, dans sa pratique chirurgicale, emploie les solutions à 0, 5, à 2 et surtout à 1 p. 100.
niAi'iiTOi.. — Ce composé, qui a été découvert par E. iMerck, est l’acide orthoquinolinmétasalfonique et a reçu les noms plus simples de quinaseptot et de diaphtol.
Sa formule de composilion est représentée par :
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Ce composé se présente sous forme d’une poudre qui entre en fusion à 295° et donne alors des aiguilles brillantes. En se décomposantil donne del’oxyquinoline libre. Avec le perchlorure de fer, il donne une coloration verte. 11 colore le fer métallique en noir. Avec l’acétate de plomb il présente une coloration rose.
Ce corps forme des sels. Sa combinaison avec la soude ou diaphtolate de soude est d’un jaune clair et parait jouir d’une action bactéricide plus considérable que celle du diapbtoL-
Guinard(Soc. des sc. nat. de Lyon, décembre 1893) a fait des essais qui ont montré que le diaphtolate de soudetue en un temps variant de trente à cinquante minutes le bacillus pyogenes fœtidus, le staphylococcm pyogenes. Ce composé est peu toxique, car pour le lapin le coeflicient de toxicité est supérieur à 3 grammes par kilogramme d’animal.
11 s’élimine par Turine, qui se colore en jaune, etqui, dans ces conditions, peut se conserver plusieurs jours sans subir la fermentation ammoniacale.
Les muqueuses gastrique et intestinale le supportent fort bien.
Ce médicament, pourrait, d’après Guinard, être utile pour pratiquer l’antisepsie interne, et particulièrement l’antisepsie des organes génito-urinaires.
11 a pu montrer le cadavre du lapin tué par une injection intra-veineuse de diaphtolate de soude et conservé pendant un mois sans décomposition cadavérique.
ni«iTAi,K et niGiTALiivi;. — chimie. — La
question de la digitaline a été si compliquée par suite des diverses dénominations qu’a reçues le composé que renferme la digitale qu’il nous parait utile de l’élucider à nouveau avec les renseignements accumulés depuis l’époque où l’article de ce dictionnaire avait été écrit et nous prendrons pour guide l’excellent travail qu’a fait paraître sur ce sujet le U' G. Bardet, chef du laboratoire de thérapeutique à l’hôpital Cochin. Un rapide historique montrera comment on a pu erres au milieu de ces recherches qui ont duré si longtemps.
1820. — Paucquy d’Amiens prépare un produit qu’il appelle digitaline, de réaction alcaline, inerte au point de vue physiologique, comme le démontrent Brault et Poggiale.
En même temps d’autres pharmaciens. Destouches, Bidault, Lassaigne, Chevallier, Nicolle, Planavia, obtenaient de leur côté, à la suite de laborieuses recherches, des corps résiuoides qui n’avaient rien de commun avec un principe défini et étaient inertes.
1824. — 11 faut arriver à Leroyer, de Genève, pour trouver un corps un peu actif; mais là encore on n’avait qu’un extractif, un magma informe.
1830. — Haase et Bein font des recherches qui aboutissent au même résultat que ceux de Leroyer.
1833. — Welding reproduit en Amérique les travaux j de Leroyer.
1834. — Lancelot, pharmacien à Chàtillon, dans l’In- |
dre, père de M. Lancelot, pharmacien militaire, isole le premier un corps très actif qui commence à ressembler à un principe immédiat, mais encore très impur.
C’est la première fois que l’on obtient un corps ulilisable, et la préparation de Lancelot eut un certain succès, elle était très active; Bretonneau et Tonnelet, de 'fours, l’employèrent de préférence aux autres préparations de digitale.
1835. — Même résultat obtenu parDulong,d’Astafort.
1837. — Henry, de Phalsbourg, serre encore la question de plus près, mais sans que son résultat puisse permettre d’affirmer qu’on ait vraiment la digitaline.
(Remarquons que la digitaline est un glucoside ou mieux un corps à apparence glucusidique, non azoté, et que tous ces chercheurs couraient après une base, ce qui explique l’impuissance de leurs efforts).
1838. — Même résultat que ceux d’Henry, obtenus à Erfurt par un pharmacien du nom de 'fromsdorlf.
1841. — Enfin en 1844 parait dans les Archives de physiologie de Bouchardat le l'emarquable mémoire de llomolle et Uuevenne, qui, les premiers, obtinrent un corps extrêmement actif par un procédé dont l’èmploi assurait l’obtention régulière d’un principe immédiat,
amorphe il est vrai, mais suffisamment constant dans son action pour que l’on puisse dire que ces deux chimistes ont les premiers réussi à obtenir la digitaline active, et à couronner ainsi vingt-cinq ans de laborieuses recherches.
Mais cependant des recherches nouvelles étaient necessaires, car le produit d’Homolle et Quevenne ne cristallisait pas et par conséquent ne pouvait se comparer à un principe défini comme la morphine, la quinine, la strychnine, etc., corps que l’on obtenait cristallisés d’une façon courante dès cette époque.
A ces recherches nouvelles s’attachent les noms de 0. Henry, Dorvault, Gœthals et Nativelle. C’est ce dernier qui, seulement en 1868, découvrit la digitaline cristallisée, découverte qui lui méritait le prix Ôrfila en 1872.
La découverte de Nativelle permettait enfin d’obtenir la digitaline chimiquement pure à l’état cristallisé, mais ce n’est pas tout de suite que le produit put passer du laboratoire dans la pharmacie.
Pour arriver à ce résultat en France les chimistes ont eu pour point de départ la digitaline d’Homolle et Qucvenne. En Allemagne, Valz, Schmiedeberg, Worlin, Merck et d’autres arrivaient également à purifier la digitaline et à mettre dans l’industrie une digitaline dite cristallisée ; mais les Allemands, sous ce nom de digi-
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toWwe, (Jésignentun corps qui ne ressemble en rien à la digitaline de Nativelle. Ceci s’explique facilement, car tandis que nos chimistes purifiaient la digitaline d’ilomolle et Quevenne en la traitant par le chloroforme, et arrivaient à notre digitaline cristallisée ou amorphe ’mlorofornüqae, les Allemands employaient l’alcool faible comme dissolvant, ctcomme la digitaline cristallisée y est peu soluble, ils ont isolé à l’état pur un autre prinetpe .de la digitale, la digitaléine, corps insoluble dans *e chloroforme et soluhle dans l’eau.
“ bien se rappeler que la digitaline primitive de |o44 de Homolle et Quevenne était un mélange de digitaline (insoluble dans l’eau, mais soluble dans le chloroforrne) et d’autres corps, parmi lesquels un grande •luanlité de digitaléine (insoluble dans le chloroforme, [Hais soluble dans l’eau). En France on a purifié en rejetant la digitaléine, tandis qu’en Allemagne on a auconcaire rejeté la digitaline chloroformique. Les Allemands “Ht eu un double tort ; 1° en donnant le nom de digitaline au principe le moins actif de la digitale et en ei’eant le nom de digitoxine pour un corps qu’ils savaient [re plus toxique et déjà désigné en France comme le ^eritable corps actif de la plante ; 2» en retirant de la tligitale un principe d’une activité faible et qui peut-être ba doit cette activité médiocre qu’à la présence de la “tgitaline chloroformique.
On ignore encore aujourd’hui comment on obtient le produit vendu par les Allemands comme digitaline; niais ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ressemble absonmenl à la digitaléine française, et qu’il est comme oelle-ci d’une activité extrêmement variable, et cela parce que ces corps ne sont que des mélanges de digita- <Hg”t saponioe et d’autres dérivés de la
Conipoaltion clilniiquc de In digitale. — Le type ini¬
tial d’ilomole et Quevenne était un produit très actif contenant un produit soluble dans le chloroforme, qui est devenu la digitaline française, et un produit soluble dans l’eau et insoluble dans le chloroforme, produit que Nativelle a dénommé digitaléine, nom sous lequel il est universellement connu aujourd’hui et qui représente le type allemand de la digitaline.
On retire de cette plante beaucoup de choses, mais lorsque les opérations de l’extraction des principes actifs est bien conduite, on peut affirmer que le nombre des corps obtenus est très limité. En voici l’énumération:
a. — Digitaline cristallisée, I en Allemagne
l), — Digitaline incristallisable, i digitoxine.
c. — Digitaléine, en Allemagne digitaline.
d. — Digitine.
e. — Digitalin, nom sous lequel on réunit les résines contenues dans la plante.
f. — Acide digitaléique, manière grasse d’odeur caractéristique à laquelle la digitale doit son odeur de souris ou du moins qui retient l’essence odorante.
g. — Enfin une matière colorante pourpre de très belle couleur.
Parmi toutes ces substances, les quatre premières seules offrent un réel intérêt, parce qu’on peut les retrouver dans les produits officinaux.
On a bien accusé la résine qui accompagne la digitaline d’être irritante et nauséeuse, mais on retrouve les nausées, même quand on injecte sous la peau la digitaline pure ; c’est donc là un effet nerveux dû à l’action directe du produit sur le sympathique et les centres d’innervation.
Quant aux corps suivants : digitonine, digitalose, digitalide, acides digitaiique et antirrhinique, etc., leur existence n’est rien moins que prouvée ; ils représentent sans doute des mélanges complexes.
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UiGiïALiNE CRISTALLISÉE. — La digitaline cristallisée a été étudiée récemment par Arnaud, professeur de chimie au Muséum, qui lui a assigné la formule C^ill-'OO"' et montré que ce composé n’était ni un alcaloïde ni un glucoside, mais une espèce chimique bien définie qui parait être le type de toute une série de corps analogues, jiarmi lesquels il faut placer la taoghinine, et dont on connaît du reste un certain nombre de représentants, la cantharidine entre autres.
Ses caractères chimiques sont ceux qui ont été donnés dans le précédent article.
Elle présente les réactions caracléristiques suivantes: 1'' On dépose sur un verre de montre des traces de digitaline qu’on mouille avec une goutte d’un mélange à parties égales d’acide sulfurique et d’alcool. On chaull'e légèrement, puis on ajoute une goutte de perchlorure de fer étendu. 11 se produit une belle coloration bleue qui devient bleu verdâtre et jiasse au vert à la longue (Lafont).
2° Chauffée en présence d’une petite quantité d’acide chlorhydrique, la digitaline se dissout et prend une belle coloration vert émeraude (Codex).
Cette digitaline cristallisée, soluble dans le chloroforme, correspond à la digitoxine des Allemands et elle s’emploie aux mêmes doses.
Digitaline ingristallisable. — C’est celle que l’on désignait autrefois sous le nom d’amorphe et pour laquelle on doit réserver la dénomination d'incristallisahle (Adrian), pour ne pas la confondre avec la dùjitaline amorphe de llomolle et Quevenne, qui contenait une certaine quantité de digitaline et des projiortions variables de digitaléine, de digitine, de matières grasses, résineuses.
L’activité de ce dernier produit était dix fois moindre que celle de la digitaline cristallisée. Mais il n’en est pas de même du produit désigné par le Codex sous le nom de digitaline amorphe, car il donne comme caractéristique qu’elle doit être soluble dans le chloroforme.
Elle ne diffère de la digitaline cristallisable qu’en ce qu’elle ne cristallise pas. C’est un produit chimique bien défini présentant une action égale à celle de la digitaline cristallisable et qui doit se prescrire aux memes doses. Elle existe en quantité plus considérable que la digitaline cristallisable dans les eaux mères qui ont fourni cette dernière.
La digitaline amorphe du Codex est un mélange en proportions variables de digitaline cristallisée et de digitaline incristallisable. Le procédé indiqué par le Codex donne des produits inégaux. C’est ainsi que liardet et Adrian ont trouvé dans certains échantillons80à90p. lOU de digitaline cristallisable ; dans d’autres, de 40 à OU de digitaline cristallisable, 35 à 55 de produit incristallisable et 5 p. fÜO de matières grasses et résineuses.
Dans tous les cas, c’est toujours une substance soluble dans le chloroforme et dont l’activité égale celle du produit cristallisé, ou à peu près.
Quant à la digitaline amorphe des Allemands, c’est un mélange très inconstant de digitaléine, de digitine, de produits gras et résineux. Elle est soluble dans l’eau, insoluble dans le chloroforme, et parfois quarante fois moins active que la digitaline amorphe du Codex, ou parfois même presque complètement inactive.
Digitaléine. — Cette substance est blanche, inodore, de saveur âcre; assez soluble dans l’eau et dans l’alcool même faible, insoluble dans le chloroforme.
Comme le montre le tableau ci-joint, ses propriétés chimiques la différencient nettement de la digitaline
chloroformique. C’est cependant elle qui est connue en Allemagne sous le nom de digitaline.
Kosmann, de Nancy, admet que la digitaléine est un glucoside (|ui se dédoublerait en présence des acides faibles et de la chaleur, et aussi de ferments spéciaux, en glucose et digitaline cristallisable. Ceci expliquerait comment la plante jeune renfermerait surtout de la digitaléine, qui diminue dans la plante âgée de deux ans et est remplacée par une quantité plus forte de digitaline.
Pour Villejean, la digitaléine (digitaline allemande)ne devrait son activité qu’à la présence d’une petite quantité de digitaline cristallisable qui se dissoudrait dans l’eau, grâce à son mélange avec une substance analogue à la saponine, la digitonine. Ce ne serait donc qu’un simple mélange.
Quoi qu’il en soit, car cette question n’est pas encore complètement élucidée, l’activité de la digitaléine est très variable et souvent nulle (liardet, liucquoy).
Digitine. — C’est une substance inerte, insoluble dans l’eau et le chloroforme, soluble dans l’alcool bouillant. Elle est dépourvue d’activité thérapeutique. Activité comparée des principes de la digitale.
Dans une série d'expériences, Dardet a établi l’activité comparée des différentes substances retirées de la dig*' taie. Il employait la méthode hypodermique et des solutions aqueuses ou alcooliques, suivant la solubilité du produit dans l’un ou l’autre des liquides. Les solutions alcooliques étaient à un titre suffisant pour n’injecter aux grenouilles qu’une goutte d’alcool, dont l’action peut dans ce cas être regardée comme négligeable.
La dose mortelle limite de ces produits amène la mort très lentement, en vingt-quatre heures ou quarante-huit heures le plus souvent, surtout chez les mammifères. Parfois la digitaline cristallisée placée directement sous la peau ne s’absorbe pas, et 2 centigrammes ont pu être ainsi administrés à une grenouille sans tuer l’animal.
Parfois aussi elle peut être absorbée. Il y a donc ir* régularité dans ce mode d’expérimentation, et c’est pour cela que les solutions ont été employées.
Digitaline cristallisée. — La dose toxique mortelle pour la grenouille a été comprise entre 1 et 2 dixiémes de milligramme. Pour le lapin, la dose mortelle est comprise entre 3 milligrammes et 3 milligr. 5 par kilogramme du poids du corps. A 3 milligrammes, quelques animaux survivent encore.
Les grenouilles j)esant environ 60 grammes, la dose toxique est comprise entre 10 et 32 dixièmes de milli' gramme ou 1 milligr. 6 et 3 milligr. 2 par kilogramme; elle est donc plus faible que pour les lapins, qui ue meurent avec certitude qu’avec les plus fortes doses, 3 milligrammes par kilogramme du poids.
La digitaline est par conséquent une substance très toxique, et son maniement demande certaines précautions, puisque l’emploi de quelques milligrammes seulement pourrait amener des phénomènes très marqués chez l’homme.
Digitaline amorphe. — La digitaline amorphe chlo* roformique du Codex français s’est montrée d’une activité aussi grande que la digitaline cristallisée ; la mort des grenouilles et des lapins survient aux mêmes doses, c’est-à-dire 1 à2 dixièmes de milligramme pourlagro' nouille, 3 à 3,5 milligrammes par kilogramme pour Je lupin.
C’est qu’il y a loin de la digitale amorphe chlorofoi" inique du Codex à l’ancienne digitaline amorphe des formulaires.
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l-'a digitaline amorphe soluble dans le chloroforme est un produit cristallisable que de petites quantités de matière grasse empêchent de cristalliser et colorent en jaune; la digitaline amorphe, dissoute dans l’alcool bouillant (1 p. 25), puis traitée par l’élher, cristallise dès le refroidissement et fournit jusqu’à 9Ü et 94 p. 100 de son poids de digitaline cristallisée, que l’on peut recueillir. Dans ces conditions, elle est seulement de 1/10 ou 1/10 plus faible que celle-ci.
_ Oc, cette variation d’activité est plus faible que laval'iation de sensibilité au poison qui existe chez l’animal ; '* est donc naturel que l’expérience fournisse des résultats sensiblement identiques, et l’on peut dire que, pra- Gquement, la digitaline amorphe du Codex est aussi énergique que la digitaline cristallisée.
oi l’on veut être absolu, on dira que, si la dose thérapeutique de la digitaline cristallisée est de 10 à 50 cenloiillièmes de gramme, la dose correspondante de digita- •'oe amorphe du Codex sera de 11 à 55 cent-millièmes de gramme; mais on conviendra que la dill'érence est 'vraiment trop faible pour qu’il faille encore compliquer d'* formulaire déjà difficile.
Dans tous les cas, étant donnés ces résultats, on voit de suite combien il serait grave de considérer la digitahne amorphe du Codex actuel comme dix fois moins ac- Itve que la cristallisée, ainsi que la chose se fait encore dans les formulaires, car alors on donnerait 1 millipamme à 5 milligrammes de produit, ce qui amènerait fatalement des accidents.
11 est possible que des produits préparés avec moins O soin que la digitaline amorphe étudiée soient égale- 'nent moins riches en produit actif, et, par conséquent, le •oaintien au Codex d’une préparation incertaine prête anx incertitudes des applications.
Or, le Codex recommande Justement de donner la di- KHaline amorphe chloroformique, quand le produit n’est pas spécifié sur l’ordonnance. Cette recommandation semble supposer que cette digitaline amorphe est moins active que la digitaline cristallisée; nous venons devoir la’il n’en est rien.
DiGiToxiNE. — On sait que la digitoxine, fabriquée Allemagne seulement, est, sous une autre désigna- •an, le même corps que notre digitaline, mais c’est produit qui n’est pas aussi bien préparé que celle-ci, at on doit en juger par les échantillons que Bardet a eus ®otre les mains (1888), lesquels, au nombre de deux, renarmaient seulement 55 p. lÜOl’un et 35p. 100 l’autre de produit cristallisé soluble dans le chloroforme, c’est-àm* •fo digitaline cristallisée. Le résidu de la liqueur Chloroformique a donné les mêmes résultats que la di- ^Baline, et l’emploi de la digitoxine en nature a accusé hile activité deux et trois fois moindre, correspondant Phr conséquent au degré de pureté du produit.
L’essai physiologique vient donc confirmer les recherches chimiques faites en 1886 par Ph. Lafont, qui hxait établi l’identité de la digitoxine avec notre digihiline.
(Mais pourtant, d’après des recherches en cours, il *6nible que la digitoxine actuelle de Mesek serait plus 'Clive que la digitaline française et cela en raison d’une Composition nouvelle. La digitoxine contiendrait, outre hhe quantité assez forte de digitaline vraie, un peu d’un Corps inconnu analogue à la strophantinc, doué d’une activité considérable).
DiGiTALÉiNE. — ^ La digitaléine, corps soluble dans Chu, représente le principe actif de la macération de
feuilles de digitale. Ce n’est donc pas une substance qui doive être indifférente au thérapeutiste.
Quoi qu’il en soit, la digilaleine est un médicament facile à manier; mais au point de vue chimique, il n'est pas encore prouvé que ce soit un composé défini.
Les doses mortelles de digitaléine sont beaucoup plus élevées que celles de la digitaline cristallisée ; il faut 5 à 7 centigrammes de substance par kilogramme du poids de l’animal pour tuer un lapin, et 2 milligrammes sont nécessaires pour tuer une grenouille. C’est donc une activité quinze à vingt fois moindre de celle de la digitaline chloroformique.
La digitaléine n'a pas encore droit de cité dans la thérapeutique française, sous son nom du moins, car c’est elle au contraire qui fait les frais de la moyenne partie de la pratique médicale, sous la forme de digitaline d’origine allemande.
Digitaline allemande. — C’est en effet le principe de la digitale soluble dans l’eau qui, nous l’avons dit, constitue la digitaline allemande, laquelle se trouve le plus souvent dans le commerce français comme digitaline amorphe.
Or l’étude chimique et l’essai physiologique de ce produit ont prouvé qu’il est identique avec la digitaléine française.
Bardet n’a trouvé de différence que dans l’activité, qui n’est pas toujours égale, divers échantillons renfermant un corps à aspect résineux qui n’est pas soluble dans l’eau et constitue par conséquent un déchet. C’est ainsi que tandis que les produits vendus comme cristallisés ((|uoique l’aspect fût parfaitement amorphe) étaient égaux en énergie à la digitaléine, d’autres, vendus comme amorphes, avaient une activité trente et quarante fois moindre que celle de la digitaline cristallisée, et par conséquent deux fois plus faible que celle de la véritable digitaléine.
Comme conséquence de ses expériences, Bardet donne les conclusions suivantes, auxquelles nous nous associons pleinement.
1 . La digitaline chloroformique, amorphe ou cristallisée, et la digitoxine pure sont des corps identiques, à activité et à propriétés comparables.
2. La digitaline amorphe chloroformique, étant très peu différente de la digitaline cristallisée, possède une activité sensiblement égale. Elle n’est donc pas plus maniable que celle-ci; son maintien au Codex n’est par conséquent pas utile.
3. La dose mortelle de digitaline chloroformique, amorphe ou cristallisée, est de 3 milligrammes à 3 milligrammes et demi par kilogramme du poids de l’animal (lapin).
i. La digitaléine française et la digitaline allemande sont des corps identiques à activité et à propriétés comparables.
5. La dose mortelle de digitaléine pure (entièrement soluble dans l’eau) est de 5 à 7 centigrammes par kilogramme du poids de l’animal (lapin). L’activité de la digitaléine est donc de quinze à vingt fois moindre que celle de la digitaline chloroformique.
Maintenant, quelles applications peut-on faire de ces conclusions à la thérapeutique’? 11 y aurait un grand avantage à étudier par comparaison les deux produits, mais sans vouloir, comme on l’a fait jusqu’à présent, leur reprocher d’être différents l’un de l’autre. La digitaléine est intéressante parce qu’elle est soluble dans l’eau. Mais est-ce un corps stable ’? C’est ce qu’il faudra
étudier à l’avenir; quant à la digitaline cristallisée, la seule qu’il faille maintenir, c’est aujourd’hui un corps de fabrication relativement facile, c’est un composé chimique bien défini, d’une activité toujours égale; elle mérite donc, à tous les points de vue, d’entrer définitivement dans la pratique médicale.
Enfin il faut insister sur ce fait que le Codex prescrit la digitaline chloroformique; c’est donc elle que le pharmacien est tenu de délivrer quand l’ordonnance ne spécifie pas de produit spécial ; or il est prouvé que la plus grande quantité de la digitaline qui se trouve actuellement dans les pharmacies, de même que celle qui est délivrée dans les hôpitaux, est, au contraire, de la digitaline allemande, c’est-à-dire de la digitaléine soluble dans l’eau et complètement insoluble dans le chloroforme, corps quinze à vingt fois moins actif que le produit indiqué par lo Codex. C’est là certainement un inconvénient grave qu’il parait nécessaire de mettre en évidence.
En résumé, dans l’état actuel de la science, il ne devrait y avoir dans les officines françaises que de la digitaline chloroformique, seul produit bien défini admis par le Codex, et la pseudo-digitaline soluble dans l’eau, produit mal défini et irrégulier, ne devrait pas être tolérée, car son usage ne peut amener qu’erreurs et incertitudes.
Doaes. — Le procédé le plus commode d’administrer la digitaline cristallisée est la forme granulée; mais il faut que l’on soit certain de la marque employée.
Si l’on veut être sûr de son médicament, il est préférable d’employer une solution comme le fait le professeur Potain. Voici une formule :
Alcool à 80» . 173 gi amnies.
(llycérini! à 30» . 125 -
Digitaline crislallisoo . 25 cenligj-.
Cette solution a la même densité que l’eau, 1 centimètre cube pèse 1 gramme. Le titre est de 1/1000, c’està-dire que 1 centimètre cube contient 1 milligramme de digitaline. Il faut 50 gouttes de cette solution pour faire 1 centimètre cube; par conséquent, il faudra 10 gouttes pour faire 2/10 de milligramme, 25 gouttes pour faire 1/2 milligramme et un centimètre cube; ou 50 gouttes pour faire exactement 1 milligramme de principe actif.
A quelle dose doit-on formuler la digitaline cristallisée ou chloroformique?
Si l’on s’en fiait aux formulaires, on ne devrait donner au malade par vingt-quatre heures que de 1/10 à 5/10 de milligramme.
Cette dose est beaucoup trop faible, et l’on doit débuter par 1/4 de milligramme, pour aller rapidement à 1 ou 1,5 milligramme. Quelques-uns de nos maîtres vont même plus loin; ces doses peuvent donc être considérées comme moyennes.
Du reste, un calcul fort simple établira la justesse de cette appréciation.
Voici des chiffres de rendement fournis par M. Adrian : 20 kilogrammes de poudre ont fourni en chiffres ronds ;
Dl^'itallnc crialalliséc . 20 g'r.'immcs.
Diyiliilino inci'i(}lalli»ublo . 30 —
Bien entendu, ces chifl’res sont variables, comme la composition de la digitale elle-même, maison peut dire que c’est en moyenne sur 50 grammes de principe actif qu’il faut compter par 20 kilogrammes de poudre. C’est donc 2 gr. 50 par kilogramme de poudre, sans compter J
la digitaléine. Donc 1 gramme de digitale contiendra mille fois moins, c’est-à-dire deux milligrammes et demi de digitaline chloroformique et une quantité inconnue de digitaléine.
Donc en donnant des doses à'un milligramme de digitaline, on reste encore au-dessous des doses de préparations de plantes recommandées par les formulaiTes, qui indiquent de 3 décigrammes àl gramme de poudre, quantité corr(ïspondant à 1 ou 2 milligrammes et demi de digitaline, mais il faut tenir compte de la quantité de produit qui ne peut être absorbée lorsqu’on emploie la poudre.
Action ptayHlologiquc et uaagca thérapcutiqne».
— L’action capitale de la digitale est son action cardiaque. De dix à vingt-quatre heures après son administration elle ralentit le pouls, qui prend de plus le caractère géminé (Lorain, Durosiez) et parfois trigéminé. Ce phénomène est la conséquence du fait suivant : sur deux systoles il y en a une forte qui se fait sentir sur l’artère radiale et une faible qui s’épuise avant d’atteindre cette artère. Ausculte-t-on le cœur, on per' çoit nettement cette pulsation qui, du reste, peut par' venir jusqu’au pouls sous l’influence d’une émotion, d’un effort, d’un changement d’attitude. En même temps que le cœur se ralentit, l’énergie de ses battements augmente et la pression artérielle s’élève, se qui donne un pouls plein, résistant, difficilement dépressible. Continuet-on les doses de digitale d’une façon exagérée, ou, ce qui revient au même, donne-t-on une dose toxique, à cette période de ralentissement et de renforcement des battements du cœur succède une période d’accélération considérable des battements, suivie enfin, si la dose toxique est assez forte, d’irrégularité et de ralentissement progressif dans les pulsations cardiaques. Mais maintenant ce n’est plus du ralentissement avec augmentation d’énergie, mais du ralentissement par dépression et épuisement. La pression artérielle s’abaisse et le cœur s’arrête en diastole.
On n’est pas d’accord encore sur le mécanisme par lequel la digitale agit sur le cœur et la circulation.
l’action de la digitale sur le cœur se rattache son action diurétique. Si l’on ne s’est pas mis encore d’accord surLinflueiice diurétique de cette substance chez l’homme bien portant, il n’en est pas de même chez les cardiaques et surtout chez les hydropiques. Dans ces conditions, tout le monde admet que la digitale est un diurétique puissant. Sophie Frenkel {D. Arch. f. Klin. Med.) p. 542, 1890) dans ses recherches comparatives sur l’a®' tion de la caféine, de la morphine, de l’atropine, de l’ergot de seigle et de la digitale sur la pression artérielle, a confirmé récemment cet effet. Ce dernier est obtenu par suite de l’augmentation de pression du sang dans les artères, et la désobstruction du système des petites veines des reins. La désobstruction des veines du foi® allège l’ascite, celle des veines du cerveau fait disparaître la pesanteur de tête, le vertige, les bourdonnements d’oreille, les obscurcissements de la vue.
W. Alekseïewski {Thèse de Pétersbourg, 1890) en étudiant les diurétiques, notamment la digitale et l’azotat® de potasse, a fait la remarque que la macération de digitale augmente la quantité d’eau éliminée par les reins en même temps qu’elle amoindrit les pertes cutanées et pulmonaires. En agissant de la sorte, la digitale excite donc le balancement physiologique qui existe entre lu fonction rénale d’une part et la transpiration cutanée de l’autre.
Au commencement de ce siècle la digitale a été prescrite dans la pneumonie, à titre de contre-stimulant, par «asori et ses élèves. En 185U Traube, puis llirtz en 1862 administrèrent systématiquement dans cette maladie.
successeurs de Traube et Hirtz ont été très loin dans ®eite voie. C’est ainsi que Pétresco (Congrès intern. de 1889, et Bull, thér., t. G.VXIl, p. 120, 1892) administre systématiquement 4 à 8 gr. de digitale à ses pneumoniques, et en trois jours au plus, dit-il, tous les ^Jnipiômes physiques et généraux disparaissent. La maladie serait jugulée. Pétresco appuie ses prétentions snr 755 observations.
Tandis que les diverses méthodes de traitement utilisées contre la pneumonie jusqu’à ce jour, ajoute Pétresco, nnt donné une mortalité de 7,15, et jusqu’à 30 p. 100, le •■aitement par la digitale à haute dose employé dès le début du mal a, entre mes mains, fait tomber la mortaité à 1,22 p. 100. Pétresco explique l’action de la digimle en rappelant que cette substance agit sur le cœur eu simulant le pneumogastrique (effet qu’il compare à la ffnivanisation de ce nerf) et en agissant sur le système nmculatoire périphérique (vaso-contriciion par action ■’ellexe). C’est de la sorte qu’elle active la circulation pulmonaire, empêchant la congestion et l’engouement pulmonaire dans la dernière période, et facilitant la résodtton et la résorption des exsudais plastiques dans la *6conde période de la pneumonie.
Pétresco a été jusqu’à ordonner de 6 à 12 grammes de ®uilles de digitale pour 200 grammes d’eau et 40 grammes de sirop simple (en infusion), à prendre par cuil- •erée à bouche toutes les demi-heures.
Semmola, Féréol, liucquoy ont critiqué des doses aussi I vées, qui sont toxiques, et qui doivent probablement eur innocuité à une absorption très incomplète. Cependant il est bonde retenir que, d'après les obser- ^*>11008 cliniques de Huchard et les expériences de Barépt (Soc. de thér., 1890), il serait utile d’employer la ®*8itale à des doses plus élevées que celles qui sont enj’^gistrées dans les formulaires. C’est ce qu’est à son our venu confirmer Filk (de Vienne), qui, en présence “es mauvais résultats que lui avaient donnés les autres méhodes de traitement de pneumonie (mortalité = 15,8 P" 100), essaya la digitale à haute dose selon le procédé Pétresco (de Bucharest).
1891, Filk avait traité 61 pneumoniques (47 pneumonies fibrineuses, 14 lobulaires); sur ce nombre, il “ eut qu’un décès, soit 1,65 p. 100 de mortalité, contraste •■eppant avec ses anciens résultats. ,
“ti donnant plus récemment ses résultats, A. Filk eoustatait que sur 108 pneumoniques il n’en avait perdu qu’un seul.
^ilk fait prendre à ses malades, en vingt-quatre heures jusqu’à la défervescence, une infusion de 3 grammes ue digitale pour 200 grammes d’eau. S’il survient quelques phénomènes d’intolérance (vomissements, dépreseton des forces, intermittences du pouls, diarrhée), il “esse le traitement une journée et recommence aussitôt. ^Avec ce traitement, dit Filk, la durée de la maladie “ est peut-être pas sensiblemeut diminuée, mais dès le deuxième ou le troisième jour survient une grande améuoration de tous les phénomènes, qui fait que la maladie revêt un caractère bénin remarquable et prend une lendauce très accusée à se terminer parlysis. A la suite, d convalescence est beaucoup plus rapide (Voy. Nouv. Remèdes, p. 428, 1891).
Hœpfel tde Bàrnau) a employé à son tour, avec le
plus grand succès, dans 15 cas de' pneumonie franche, la digitale à haute dose, suivant la méthode préconisée par Z. Petresco, professeur de thérapeutique à la Faculté de médecine de Bucharest, et dont l’efficacité a été confirmée récemment par un médecin militaire autrichien, Filk (de Vienne), comme nous venons de le dire.
Voici la formule dont s’est servi Hœpfel :
l'euillüs do digiUle . 3 0 4 grammes.
Faites infuser dans :
Eau bouillante . 100 “
Passez et ajoutez :
Sirop do . 20 -
F. S. A. — A prendre en l’espace de douze à quinze heures, par cuillerées à bouche, d’heure en heure.
Chez ses malades, notre confrère a constaté, un ou deux jours après l’administration de la digitale, une diminution considérable de la température, de la dyspnée, des douleurs, une amélioration très prononcée de l’état général et une abréviation de deux à trois jours de la durée habituelle de la maladie. Dans quelques cas, il a dû, pour obtenir cet effet, administrer la digitale pendant deux jours consécutifs à la même dose journalière de 3 à 4 grammes, en infusion.
Dans la plupart des cas, le médicament a été très bien supporté. Chez quelques malades, cependant, il a provoqué des vomissements, que Hœpfel ne considère pas comme un phénomène d’intoxication, mais comme la conséquence d’une idiosyncrasie à l’égard du médicament. En effet, ces vomissements sont survenus après trois ou quatre cuillerées seulement de la potion, dose à laquelle il ne peut être question d’une action toxique.
Sur les 15 cas traités par notre confrère, 8 se sont terminés, non par une crise, mais par un abaissement graduel de la température. Ce fait concorde avec les observations de Filk, d’après lesquelles la pneumonie acquerrait, sous l’influence de la digitale, une tendance à se terminer en lysis.
J.-M. Bloch {Wratch, 1894, p. 432 et 462) a eu recours à son tour, sur 21 sujets atteints d’affections pulmonaires de diverses natures, à l’infusion concentrée des feuilles de digitale (pour la plupart 2 : 100 chez les adultes), à prendre toutes les 1-2 heures par cuillerée à bouche. La marche de la maladie est favorablement influencée par ce traitement : sa durée est abrégée, la température s’abaisse, le pouls se ralentit. Sous ce dernier rapport, il est à remarquer que le ralentissement du pouls n’est pas proportionnel à la quantité de digitale absorbée, mais dépend plutôt de l’individualité de chaque malade, de sa plus ou moins grande susceptibilité à l’action de la digitale. Parfois on réussit même à couper court à la maladie. Jamais on n’a observé de phénomènes secondaires fâcheux d’aucune sorte.
Masius (de Liège) a fait aussi remarquer récemment (Semaine médicale, 1892) que la dose thérapeutique de la digitale avait été fixée trop bas. Je me suis livré, ditil, à de nombreuses recherches sur ce sujet, et j’ai pu m’assurer que non seulement elle peut être prise sans inconvénient à des doses qui sont considérées comme hypertoxiques (4 grammes par vingt-quatre heures), mais encore qu’elle prévient sûrement et rapidenrient, a ces doses massives, les dangers provenant de la faiblesse cardiaque et de l’hyperthermie.
EtMasius ajoute : c J’ai employé la digitale avec succès à la dose de 4 grammes par jour, depuis près d'un an, dans un grand nombre de maladies du cœur et d’alfections fébriles infectieuses, surtout dans la pneumonie, pour relever l’énergie du coeur, ralentir ses contractions et les régulariser... Mais l’emploi de fortes doses de ce médicament n’arrête ni n’abrège l’évolution de la pneumonie, comme le prétend Pétresco. »
On le voit, Masius ne partage par l’avis de Pétresco sur la valeur thérapeutique de la digitale dans la pneumonie. Nous avons dit qu’un médecin viennois, Eilk, avait coiilirmé les recherches de Pétresco. Plus récemment encore, B. llœpfel (Ther. Monatsii., p. 177, 1892), dans 15 cas, a obtenu à son tour de bons résultats de la digitale à haute dose (3 à 4 grammes p. 100 d’eau [infusion de feuilles] par cuillerée à soupe toutes les heures). La durée de la maladie, dit Hoepfel, est abrégée de deux à trois jours, la fièvre tombe de un à deux jours après l’administration de 1 à 2 doses de médicament, et les autres symptômes (dyspnée, point de côté, etc.) diminuent et disparaissent. Mais comme dans le rhumatisme articulaire aigu, cet auteur n’a pu obtenir aucune chute de température avec la digitale, il considère que ce médicament fait tomber la fièvre par ses effets cardiaijues et décongestionnants sur le poumon.
Bellotti {B. med. Eoc/t.,p. 779, 1892) a aussi confirmé l’action favorable de la digitale dans la pneumonie fibrineuse, mais il ne peut admettre avec Pétresco que le traitement par la digitale soit une médication abortive.
Beaucoup de médecins limitent l’emploi de la digitale dans la pneumonie à des indications diverses ; contre la fièvre très vive (Jaccoud), le catarrhe concomitant excessif (Bucquoy), le pouls très fréquent (Lépine), la forme typhoïde du mal (Gallard), la forme grippale avec affaiblissement de l’énergie du cœur (Jaccoud).
Dans les maladies du cœur, rappelons que tant que la compensation existe, la digitale ne doit pas être prescrite. C’est dans \sl période hyposystolique que ce médicament trouve son emploi ; c’est quand le pouls devient irrégulier et fréquent; c’est quand l’œdème apparaît aux jambes, que les urines sont rares, la dyspnée pénible et la tension artérielle diminuée, que l’administration de la digitale devient impérieuse. C’est alors qu’elle renforce et régularise le pouls, détermine une débâcle urinaire, rend plus facile la respiration, et remet le malade sur pied. — Dans la dernière période des lésions mitrales (asystolie avec dégénérescence scléreuse ou graisseuse du cœur) il n’y a plus beaucoup à attendre de la digitale.
Dans les cas où ce médicament se montre impuissant dans la période hyposystolique, K. Zienetz, supposant que c’est par suite d’une absorption intestinale très défectueuse chez les cardiaques, a proposé les injections souscutanées d’infusion de digitale (Ogr. 3 : 10 grammes), dont il injecte deux seringues par jour.
D’après E. Meusel (de Cotha), le traitement médical le plus efficace du goitre consisterait dans l’usage simultané de la digitale à l’intérieur et d’onctions pratiquées sur la tumeur avec une pommade à l’iodure de potassium. Sous l’influence de ce traitement, notre confrère a vu diminuer et même disparaître avec une rapiilité surprenante des goitres ayant résisté à l’emploi exclusif des iodures inlus et extra. L’actiou favorable de la digitale dans l’hypertrophie thyroïdienne s’expliquerait grâce à la modification produite par ce médicament sur la pression artérielle.
L’emploi de la digitale dans le goitre est loin d’être nouveau; il remonte à 1776 (F. Murray), mais dans ces derniers temps il est tombé dans un oubli immérité, dont Meusel s’efforce de le tirer.
Sclnvass {Æmr. Journ. of med. Sciences, 1889) a montré ([uo Vassociatioji de la digitale au calomel dans la cirrhose hépatique donnait d’excellents résultats. Cette médication ne guérit pas la cirrhose, mais elle prolonge la vie du malade pendant des mois et des années, et soulage très notablement leurs souffrances.
tjuelest le meilleur mode d’administration de la digitale? La faveur des praticiens se partage l’infusion et la macération. Constantin Paul prescrit la macération pour obtenir des effets diurétiques, parce que l’eau dissout la digitoninc, qui serait le plus diurétique des glycosides do la digitale, et la teinture pour obtenir des effets antithermiques, parce que l’alcool dissout la digitaline; l’oau chaude dissolvant aussi un peu cette dernière, l’infusion peut être ordonnée dans le même but (Constantin Paul» Diagnostic et traitement des maladies du catur, Paris, 1887, p. 869).
l’ne des meilleures formules est la suivante :
foiidie do fouilles do dii,'ilale . 2 à 3 grammes.
Eau cliaiidc . «30 —
Sirop do digitale . 150 —
A prendre en trois jours par cuillerées à bouche convenablement espacées.
On trouvera peut-être cette dose un peu forte. 11 n’en est rien. Nous avons dit qu’on avait une tendance à trop abaisser les doses thérapeutiques de la digitale. Potaio. Jaccoud, Iluchard, Lépine, etc., s’accordent pour prescrire les doses massives. La dose journalière de 0 gr. 40 à 0 gr. 80 est nécessaire pour obtenir des effets convenables. Seulement, on surveillera attentivement son malade, et au moindre signe d’inlolérance (nausées, vomissements, diminution de force dans le pouls, diminution considérable de Furiiie, insomnie et cauchemars) on suspendra le médicament, qu’on ne continuera du reste jamais au delà de quatre à cinq jours de suite. Hayem recommande en outre de ne dépasser ces doses que lorsque le cœur est en bon état. Si les doses énormes de 4, 8, 12 gr. ont été prescrites sans provoquer d’accidents, cola est probablement le résultat de plusieurs causes : 1” la mauvaise ijualité de la digitale; 2" son intensilé d’action très variable selon sa provenance etle moment de sa récolte ; 3° la difficulté dans l’absorption chez les fébricitants; 4“ peut-être enfin ce fait intéressant signalé par Boger (Soc. de Biologie, 27 janvier 1889), * savoir, que la toxicité de la macération de digitale diminue quand on concentre au bain-marie. Une macération à 2 p. 100, toxi(|ue à la dose de 0 gr. 90, ne tue plus (|u’à la dose de 1 gr. 08 (|uand elle est concentrée à 4 p. 100, et à celle de 3 gr. lorsqu’elle est concentrée à
Des expériences cliniques instituées par un médecin russe, Ziénetz, dans le service de Y. Stolnikow, professeur de clinique médicale à l’Académie de médecine militaire de Saint-Pétersbourg, ont montré que, dans les alfections cardiaques avec troubles de la compensation sur lesquelles la digitale, administrée par la bouche, ne produit aucun effet, ou n’exerce qu’une action insuffisante, on peut obtenir d’excellents résultats, même avec des doses beaucoup plus faibles de ce même médicament, en l’administrant en injections hypodermiques.
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Voici la formule dont se sert Ziénetz :
Fouilles de digitale . 0 gr. 30
Faites infuser dans :
Eau boiiillaiito . 10
!'• S. A. — Injecter 2 ou 3 fois par jour la valeur •• une seringue de Pravaz de cette préparation.
Quand on prescrit la digitale, il faut aussi soumettre malades au repos, pour éviter des accidents syncopaux qu’on a assez fréquemment observés sur des sujets soumis au traitement par la digitale au moment où ils passent de la position horizontale à la station debout (Lauder Brunton).
Qn médecin de Nice, Pilatle, a recommandé la digitale dans le traitement des engelures.
Les engelures, dit-il, ont pour cause initiale et prin- O'pale un trouble de la circulation. La rougeur des extré- •uités qui précède l’ulcération est due à une paralysie ^friynre des vaso-constricteurs ; la stase sanguine amène ta mortification partielle des tissus, d’où la formation de orevasses et d’ulcères.
Le trouble de la circulation a pour cause primordiale ttne faiblesse des contractions cardiaques. Chez les porteurs d’engelures, il y a hypotension artérielle avec ^aso-dilatation périphérique.
Le mécanisme de l’ulcération dans les engelures est, comme on l’a déjà dit (Legroux), le même que dans la o>aladie de Raynaud.
Fn dehors des traitements généraux qui s’adressent oux états diathésiques d’où dépend la langueur circulatoire, — scrofule, tuberculose, rhumatisme, etc., — le traitement rationnel des engelures, d’après un con- ■fere niçois, Pilatte, doit viser la circulation en général.
On prescrira dans tous tes cas les frictions sèches orec le gant de crin; très souvent on pourra les faire précéder d’une affusion froide ou même d’une douche troide de très courte durée. Lorsqu’il y a insuffisance organique ou fonctionnelle du cœur, on n’hésitera pas ^ donner la digitale (on prescrira chaque semaine, pendant deux jours, de 0 gr. .70 à 1 gr. ,50 de feuilles en maccration), ou bien la caféine et la kola.
La digitale donne des résultats remarquables dans ftombre de cas où son action n’est même pas nettement tndiquée par l’état du cœur.
Elle agit aussi eu applications locales, mais il faut alors employer de fortes doses du médicament.
11 faut, en même temps, instituer une hygiène rigoureuse des extrémités malades : soins de propreté mé- Hculeux, séchage parfait des mains et des pieds, suivi onaque fois d’une friction stimulante à l’eau de Cologne “a à l’alcool camphré.
Pour empêcher les crevasses ou ulcérations de suppurer, on associera les antiseptiques au traitement local. Eilatie recommande la formule suivante, qui lui a donné, ooncurremment avec le traitement général, les meilleurs résultats ;
Teintuio d» dl^'italo . 0 j;niiimi('S.
Thymol ciislalli»,j . . 3 —
Alcool. 70 ,
Glycéi-loo . , ad loO
Contre les démangeaisons, les badigeonnages légers ? la teinture d’iode, répétés tous les trois ou quatre jours, sont particulièrement efficaces (Soc. méd., 1894).
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Arrivons maintenant aux dernières recherches sur les principes primitifs de la digitale.
En 1889, dans une discussion à l’Académie de médecine, G. Sée, soutenu dans la discussion par Laborde, a traité de médecine de sauvages la pratique usuelle qui ordonne les plantes et les préparations de plantes. La théorie est assurément séduisante. Mais il reste à se demander si, à l’heure actuelle, les alcaloïdes et glucosides, autrement dit les principes actifs des plantes, sont assez bien isolés et assez bien connus pour être prescrits au lieu des plantes d’où on les tire. L’est ce que Dujardin-Beaumetz a répondu à G. Sée à l’Académie : < Vous parlez de digitaline et de strophantine, mais lesquelles ? S’il n’y avait qu’un seul type de ces produits, comme il n’y a qu’une quinine, .[u’une morphine, je serais de votre avis; mais la question est loin d’être réglée pour nombre de corps, et je demanderai quelle strophantine, quelle digitaline je devrai prescrire parmi les types souvent très divers que l’on trouve, sous ces noms, dans le commerce. »
Pour la digitaline la question est en effet encore très embrouillée. C’est ainsi que la digitoxine allemande (celle de Merk par exemple) n'est autre chose que la digitaline française, tandis que la digitaline allemande n’a aucun des caractères de la digitaline, puisqu’elle n’est pas du tout soluble dans le chloroforme et qu’elle ne donne pas la coloration caractéristique bleu verdâtre persistante, sous l’influence de l’acide sulfurique alcoolisé et d’une trace de perchlorure de fer (Lafont, Etude toxicologique sur la digitale, Acad, de médecine, 1886). Il est de fait, en effet, que tandis qu’en France les chimistes (Nativelle, Adrian, etc.) s’efforçaient de purifier la digitaline impure d’Honiolle et Quevenne en la traitant par le chloroforme, et arrivaient à obtenir notre digitaline cristallisée ou amorphe chloroformique, des chimistes allemands (Schmiedeberg, Merck, etc.) s’en tenaient à l’alcool faible, et comme la digitaline cristallisée y est peu soluble, ils isolaient, non pas la digitaline, mais un autre corps à l’état de pureté, la digitaléine, corps insoluble dans le chloroforme et soluble dans l’eau, auquel ils ont donné le nom de digitaline et qui est le principe le moins actif de la digitale (Voy. G. Bardet, Des principes actifs de la digitale, in Nouv. Remèdes, 1889, p. 303, 329).
On a retiré de la digitale les corps actifs suivants : 1° la digitaline cristallisée et la digitaline incristallisable (en Allemagne, digitoxine); 2“ la digitaléine (en Allemagne, digitaline); 3” \adigitine; le digitalin (nom collectif des résines contenues dans la plante) ; b” l’acide digitaléique (matière grasse odorante à laquelle la digitale doit son odeur de souris) ; 6° une matière colorante pourpre de très belle nuance.
La digitaline cristallisée est un corps très actif. Il suffit d’une dose de 2 à 3 milligr. par kilogramme du poids de l’aniinal pour tuer les mammifères. G. Bardet, dans ses recherches au laboratoire de Dujardin-Beaumetz à l’hôpital Gochin, a trouvé :
Grenuuillo . 1,5 à 3,5 uiillig^r. par kilogr.
Chien . 3 à 3 — —
Lapin . 3,5 à 3,5 — —
Ces chiffres concordent avec ceux de lloppe et de Lafont.
Comment employer cette digitaline ’? La forme thérapeutique la plus commode est la forme granulée, mais il faut être bien sûr de sa marque. Si l’on veut être certain
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de son médicament, il est préférable d’ordonner l’alcaloïde en solution, comme le fait Potain. Voici une formule :
Ali-ooIàSO” . 17r.gr
Le titre de cette solution est 1/1000, c’est-à-dire qu’un centimètre cube contient 1 milligr. de digitaline. 11 faut 50 gouttes de celte solution pour faire un centimètre cube, d’où il faudra 12 gouttes 1/2 pour faire 1/4 de milligr., et 25 gouttes pour faire 1/2 milligr. de principe actif. Or, un kilogramme de poudre de digitale rend, en moyenne, 2 gr. 50 de digitaline (Adrian). Un gramme de poudre contiendra donc mille fois moins de digitaline, c’est-à-dire 2 milligr. 1/2 de cet alcaloïde. En partant de là, on peut dire que la dose de digitaline à prescrire est de 1/4 de milligr. à 2 milligr., en commençant par 1/4 de milligr. pour arriver rapidement à 1 milligr. et 1 milligr. l/“2, parfois 2 milligr. et plus.
Voici une autre formule :
100 c. c. do solution.
1*’. s. A. — A prendre : une dose unique de 40 gouttes.
Potain administre la digitaline à la dose massive de 1 milligramme (1 c. c. ou 40 gouttes de la solution titrée dont la densité est celle de l'eau), en une seule fois. Si la diurèse est insuffisante, on peut donner encore un 1/2 milligramme (20 gouttes) le lendemain ou le surlendemain.
Ici il est important de noter (jue la digitaline amorphe da Codex, c’est-à-dire celle qui est en totalité soluble dans le chloroforme, est aussi pure et aussi active que la digitaline cristallisée (Lafont, Dardet).
Quant à la digitaléine, employée en Allemagne sous le nom de digitaline, c’est une substance soluble dans l’eau et l’alcool, mais complètement insoluble dans le chloroforme. On peut la prescrire à la dose de 1 à 4 centigr., c’est-à-dire à dose au moins vingt fois plus forte que la digitaline chloroformique. On voit par là quel intérêt il y a pour le praticien à éviter la digitaline amorphe d’origine allemande, et à ne prescrire que la digitaline chloroformique ou la digitaline cristallisée d’origine française.
Quant à la digitoxine, elle est à peu prés aussi toxiciue que la digitaline. Chez la grenouille la dose mortelle est comprise entre 2 et 4 milligr. par kilogramme d’animal, et chez le lapin, entre 3 et 4 milligr. (Bardet, Nouv. Rem., loc. cil., 1892).
A chaque fois donc qu’il y a lieu de prescrire la digitaline, le médecin ordonnera la digitaline cristallisée ou la digitaline amorphe chloroformique. Comment et à quelle dose la donnera-t-il ? 11 imitera Huchard, qui recommande de laisser d’abord l’asystolique un peu en repos pendant lequel il le purge et le soumet au régime lacté, puis lui administre la digitaline à la dose massive d’un milligramme en une seule fois. Les jours suivants on cessera le médicament et on continuera le régime lacté.
La digitaline sera préférée à la digitale, parce qu’avec celle-ci (poudre, extrait, teinture, infusion) on ne sait jamais exactement la dose précise du médicament administré. Cette dose varie en effet avec l’état de la plante,
dont la quantité de principes actifs varie avec l’origine, le moment de la récolte, l’altération par la vétusté du végétal.
Se servira-t-on des granules ou des solutions titrées . A côté des granules bien préparés et bien dosés, il en existe trop d’autres dans le commerce dont la prépaiation est défectueuse, pour qu’on choisisse cette forme pharmaceutique. Il vaut mieux se servir des solutions titrées qui permettent toujours le contrôle du médecin.
Dlgilalinü amor|iliQ ( hloroforniiqiie . 0.01
Alcool à 90® . . 3.50
XX gouttes contiennent un milligr. — Doses: 1/2 ^ 1 milligr. 1/2.
Digitalino rristallison . 0.025
Digitalino rristallison . 0.025
Chaque centimètre cube de celte solution renferme 1 milligr. de digitaline. Après celle dose unique administrée en une seule fois (Potain, Féréol, Huchard, etc.)» on constate, au bout de trente-six à quarante-huit heures, des effets toni-cardiaques et diurétiques qui durent pendant plusieurs jours. On peut ensuite renouveler la dose si cela est nécessaire, ou employer un autre médicament.
Les injections hypodermiques de digitaline sont douloureuses et donnent assez souvent lieu à des abcès. H faut donc diluer fortement la solution quand on veut se servir de ce mode d’emploi, et prescrire de préférence la digitaline amorphe, car la digitaline cristallisée n’est pas régulièrement absorbée quand on l’introduit sous la peau.
Chaque demi-seringue de Pravaz (lü gouttes) représente 1 milligr. de digitaline.
Talmavan der Woyde (Zeitschr. f.klin.Med., 1886). en faisant voir que des doses de quinine exagèrent la diastole des ventricules et des oreillettes du cœur jusqu'à aller parfois jusqu’à l’arrêt en diastole, a montré en même temps qu’en administrant de la digitale, la systole ventriculaire l'eprend de l’énergie et que la distension auriculaire est amoindrie. La digitaline peut donc servir de correctif à la quinine dans ses effets sur le cœur.
nillTDRO.MKTH't’LPlIÉIVYLPIPKRAZinri!;.—
composé se prépare en chauffant des proportions équivalentes d’acide g bromo, chlore ou iodoproptonique ef de phénylhydrazine en solution alcoolique ou aqueuse au bain-marie, jusqu’à ce qu’il n’existe plus de phénylhydrazine libre. Le produit obtenu est agité avec l'ean qui sépare le phénylpyrazine, peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans le benzol chaud et très soluble dans l’alcool et le chloroforme.
Pour oxyder le phénylpyrazine, on agite de la phénylhydrazine (20 grammes) en solution chloroformée (500 grammes) avec de l’oxyde de zinc sec (35 grammes). On obtient aussi le dihydrophénylpyrazine. C“ll*AzO, qui cristallise en aiguilles fondant à 154”.
Ce composé, chauffé à 100° avec l'iodure de méthyle et l’alcool méthylique, donne la dihydrométhylphényl’ pipérazine, soluble dans l’eau.
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Cette substance, qui est alcaline, cristallise du chlorolorme en gros cristaux fondant à \U\
^ bile a été proposée comme antifébrile ; mais les expénences ne sont pas assez nombreuses pour qu’on puisse se prononcer sur sa valeur réelle.
ssiiopoFORiHB. — Le diiodoforme est un nouvel sntisepiique qu’il ne faut pas confondre avec l’iodo- •onne sans odeur du comiilerce.
Dans l’action physiologique des divers antiseptiques, * taut considérer deux effets: la cicatrisation des tissus,
I action bactéricide, qui atteint les germes nocifs et garantit l’oi'ganisrae contre toute contagion bactérienne.
au d'entre eux sont cicatrisants, et l’un de ceux-ci, et uon des moins importants, est l’iodoforme, qui, comme le sait, doit son action à l’iode, dont il renferme 96 P’ mais qui présente une odeur fort désagréable.
Le diiodoforme, tout en possédant les mêmes propriétés, d’avantage de ne dégager aucune odeur.
Lest un iodure de carbone parfaitement défini, répondant à la formule C*l*, et représentant l’éthylène Periodé. Il diffère de l’iodoforme G H 1* en ce qu’il ne renerme pas d’hydrogène et présente deux fois plus de car- ‘’one; il contient : carbone 4.62; iode, 93.38.
II se prépare en traitant l’acéctyléne periodé par iode en excès. 11 se forme également dans l’action de
’o potasse aqueuse et de l’iode surle carbure de baryum ®u Suspension dans la benzine ou le chloroforme.
Sa composition a été donnée par Maquenne et Taine fSoc. de ihérap.).
G est un corps jaune presque complètement inodore à 0 température ordinaire, cristallisant en belles aiguilles Pi’ismatiques complètement distinctes des lamelles hexagonales (le l’iodoforme. A la lumière il brunit et répand «ne légère odeurcaractéristique. A l’état puril fond àl92° *0 émettant des vapeurs assez abondantes. En le chaufant brusquement il se dédouble en ses éléments car- "one, qui se dépose, et iode, qui se volatilise.
Il est complètement insoluble dans l’eau, fort peu sooble dans l’alcool et l’éther, très soluble dans le chlo- ^ol'orme, le sulfure de carbone, la benzine et surtout le oluène chaud. Le diiodoforme est très stable. C’est ainsi qu’il résiste fort bien à l’action de l’acide nitrique ooncentré et bouillant. Seule, la potasse alcoolique le Recompose à chaud; il se forme alors de l’iodure de potassium.
Hallopeau et Urodier (Soc. de Thérap.) ont étudié ce oomposé, et voici les conclusions qu’ils donnent ;
1“ Le diiodoforme peut être employé au même litre lue l’iodoforme dans le traitement des chancres sim-
P'os; comme l’iodoforme, il en amène généralement la guérison au bout de dix-huit à vingt jours;
.2° Il est généralement bien supporté et ne détermine ui douleur ni irritation locale ;
3" Il a sur l’iodoforme le grand avantage de ne dégager aucune odeur, à la condition d’être conservé dans ues flacons bien bouchés, à l’abri de la lumière;
Son action peut échouer, comme celle de l’iodolurme, quand il s’agit d’un chancre phagédénique ;
5“ Les applications doivent être renouvelées plusieurs uis par jour; il est utile de maintenir sur les parties Ulcérées du coton hydrophile imprégné de ce pro-
Il a donné de bons résultats dans un cas d’abcès lyniphangitique de la verge; on peut donc l’essayer uans les suppurations, et d’une manière générale dans
le traitement des plaies justiciables du traitement iodoformé.
D’un autre côté E. Régnault l’a employé dans le service de Richelol à l’hôpital Saint-Louis, sur un certain nombre de malades, et de ses observations il conclut (füe le diiodoforme agit comme antiseptique, qu’il ne provoque aucune douleur, n’irrite pas les tissus et ne donne pas lieu à la formation de croûtes pouvant retarder la cicatrisation.
On peut l’utiliser en chirurgie dans les cas où l’iodoforme est usité, particulièrement dans le pansement des plaies chirurgicales.
Il reste à étudier son action sur les suppurations proprement dites, mais il résulte d’une observation que le diiodoforme a entravé le développement des germes pyogènes qui s’étaient accumulés dans la plaie.
uiiodohai.icyliqke: (Acide). — Ce composé, dont la formule =0 II H» isC 00 H =C' 10 1® 0», est une poudre blanche formée de cristaux microscopiques, difficilement soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau chaude très soluble dans l’éther et l’alcool.
Ce composé a été étudié par Calalb, de Bucharesl, dans le service du professeur Assaky.
11 amène la mort des animaux, avec des phénomènes d’asthésie accompagnés de perte de l’excito-raotricité, de la diminution des battements du cœur et des mouvements respiratoires. Le cœur s’arrête en diastole.
Celte action rappelle celle de l’acide salicylique.
Calalb l’a employé dans le rhumatisme polyarticulaire aigu, et il aurait réussi là où l’acide salicylique et les salicylates avaient échoué. Il a pu aussi obtenir la guérison de deux cas d’asthésie blennorrhagique, d’un cas de rhumatisme chronique des muscles de la jambe, un cas de douleurs rhumatismales généralisées, un cas de lumbago a frigore. L’acide diiodosalicylique a supprimé la douleur et la lièvre. La dose est (le 1 gr. 5Ü pour débuter, en arrivant à 4 grammes par vingtquatre heures.
Il jouirait aussi de propriétés antiseptiques, d’après les observations de Babès ; car des tils de soie, imprégnés de microbes et roulés dans l’acide diio(losalicvlique pulvérulent, puis introduits dans des tubes munis de substance nutritive, se sont montrés stériles au bout de dix jours .
Des expériences faites sur les animaux ont également montré ses propriétés antiseptiques.
Ce serait, d’après Calalb, à ses propriétés antiseptiques que serait due son action ^curative dans les états infectieux aigus.
DioxVMAi*THA.i.ùi«E, C‘oH“(OH)s. — Oii prépare ce composé en soumettant à la fusion l’acide disulfonique-naphtalène et l’hydrate de potasse.
Son point de fusion est à 186°, ce qui sert à le distinguer de ses autres co(nposés, qui présentent la même constitution chimique.
11 présenterait la propriété d’augmenter l’énergie, bien qu’il n’y eût pas augmentation de l’action réflexe ou de la puissance musculaire.
On le donne aux asthéniques à la dose de 25 centigr. avec une dose maxima de 1 gramme par jour. Ues doses plus élevées produiraient de la faiblesse, et dans deux cas la dose de 1 gramme a provoqué de la cyanose.
DITIIIOCARBOKATE RE POTASSIUM» H* GO S
— Ce composé s’obtient par l’action du bisulfure de
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carbonn sur la solution de potasse caustique chauffée au point d’ébullition.
(Je sel forme une poudre rouge orangé, cristalline, déliquescente, très soluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool.
Tommasoli et Vicini ont employé ce composé dans diverses formes des affections de la peau, soit en pommades, soit en solution aqueuse contenant 5 p. 100. Il ne faudrait pas dépasser ce degré de dilution, car des solutions plus concentrées produisent souvent des effets fâcheux.
dithio»4Ai.i(.'yi.iqcb: (Acide). — Ce composé, qui a été découvert par 11. Baum, de Fraiicfort-sur-le-Mein, est formé de deux molécules d’acide salicylique et de deux atomes de soufre. 11 forme des sels en se combinant avec les bases.
On le prépare en cliauff-int jusqu’à 120-1. 50° des équivalents égaux d’acide salicylique et de chlorure de soufre. La réaction est représentée par :
OH
COOH
On obtient d’abord une masse résineuse, jaune pâle, qu’on dissout dans une solution de soude.
En traitant le liquide jaune foncé par HCl, on obtient l’acide dithiosulicylique, sous forme d’une masse résineuse jaune paille qui, par la dessiccation, devient jaune pâle, et se dissout facilement dans l’alcool, le benzol, l’acide acétique cristallisable.
La solution concentrée traitée par le chlorure de sodium donne un précipité jaune cristallin de dithiosalicylate de soude, qui, séché et pulvérisé, se présente sous forme d’une poudre jaune pâle.
Le professeur Kneppe, de Wiesbaden , a constaté qu’une solution à 20 p. 100 de dilhiosalicylate de soude tue les spores de l’anthrax en six minutes, tandis que, dans les mêmes conditions, le salicylale de soude ne produit aucun effet. 11 est également plus actif sur les bactéries du typhus, du choléra, du pus vert, sur le staphylococcus pyogenes aureus.
Knoblaud l’a employé dans plusieurs cas de rhumatisme aigu accompagné de fièvre. Dans les cas les plus légers, il prescrivait une dose de 15 centigrammes le matin et le soir, et dans les cas plus graves, la même dose le matin en la répétant trois ou quatre fois pendant le jour.
Au bout de deux jours, la fièvre, la douleur, le gonflement des articulations disparaissent dans les cas légers. Il faut au moins six jours dans les cas graves.
Le dithiosalicylate de soude présente sur le salicylate de soude les avantages suivants. 11 agit d’une façon plus énergique et par suite à plus petites doses. 11 n’a aucune action nuisible sur le cœur, la circulation. Il ne provoque ni collapsus ni tintements d’oreilles.
Un médecin de Francfort avait administré à un malade atteint de rhumatisme aigu fébrile jusqu’à 180 grammes de salicylate de soude, sans obtenir aucune amélioration, quatre doses de 20 centigrammes de dithiosalycilate de soude auraient réussi en cinq jours à juguler la maladie.
niCRKTi.YE. — Les expériences de Schroeder, en 1889, confirmées par les observations cliniques
faites depuis par Gram, de Copenhague, ont démontré que la tliéobromine, retirée des graines dn Tlieobroma cacao, était un diurétique d’une grande puissance agissant par stimulation directe sur l’épi' thélium rénal et dépourvu de tout effet fâcheux sur le système nerveux, tels que la faiblesse, l’insomnie, le délire qui surviennent à la suite de son homologue chimique, la caféine.
Gram pour prévenir les inconvénients de l’insolubilité de la théobromine, proposa, sous le nom de diuréline, ce qu’il désignait comme une combinaison de théobromine et de salicylate de soude, renfermant au moins 46.5 p. 100 de théobromine.
Ce composé se présente sous forme d’une poudre blanche, soluble dans un peu moins de son poids d’eau tiède, et cette solution reste parfaitement limpide après son refroidissement. L’exposition à l’air favorise l’absorption de l’acide carbonique, qui donne lieu à la formation d’un composé insoluble ; aussi la diurétine ne doit-elle pas être donnée sous forme de poudre, mais bien en solution, en pilules ou en capsules.
En présence des acides ou des sirops renfermant des fruits acides, la théobromine se précipite sous forme d’une poudre blanche.
L’eau est le meilleur véhicule pour les solutions, et ü convient d’ajouter une substance aromatique pour masquer la saveur du médicament.
Action phyoïoioKique. — La diurétinc, qui doit son activité à la théobromine qu’elle contient, a été substituée à cette substance par Gram, de Copenhague. La théobromine, comme ses sels, présentait en effet l’inconvénient d’être très peu soluble, et par conséquent difûci' lement absorbable. Avec un sel double, le salicylate de soude et de théobromine, qui se dissout dans la moitié de son poids d’eau, et qui, dés lors, est très facilement absorbé, Gram est parvenu à donner un médicament commode et actif.
La théobromine est d’introduction récente en thérapeutique. Elle a été employée pour la première fois en 1845, par Boutigny (d’Evreux) qui lui attribuait une action tonique. Cet essai n’eut guère de retentissement, et étant donné sa parenté avec le cacao, la théobromine fut reléguée dans le domaine alimentaire. Puis on la considéra comme un aliment d’épargne, et voici comment Gublef en parle: < La théobromine est un de ces principes dont la
puissance dynamophore est incomparablement supérieure
à sa masse, et qui entretient les forces sans réparer les tissus, n
Plus tard, l’esprit des thérapeutes fut attiré vers les médicaments analgésiques à la tête desquels il faut pla* cer la cocaïne. En Amérique, plusieurs médecins essayèrent au môme titre la théine, la caféine et la théobromine. Tout d’abord on put croire que ces produits étaient doués de propriétés anesthésiques véritables» mais leur infériorité apparut bientôt nettement, et la théobromine retom ba dans l’oubli jusqu’aux recherches toutes récentes (1890) de Gram, .Schrœder et Germain Sée.
La théobromine, par sa composition chimique, est proche parente de la caféine; il n’y a donc rien de surprenant âce qu’elle possède des propriétés diurétiques- Mais, d’après Schrœder, il existe une différence notable au point de vue de leur action et la théobromine offre» pour certains cas, des avantages sur la caféine, son homologue supérieur. Par ses expériences (Archiv f. riment. Patholog. und Pharmak.,2“2 et 34, 1890), Schree-
der a démontré que lit caféine, outre son action directe S'il’ l’épithélium rénal qui amène la diurèse, exerce son influence sur le système nerveux central et les vasonioteurs, d’où rétrécissement dos vaisseaux rénaux et diminution de la quantité d’urine. On voit donc que ladiul'èse qu’on observe après l’administration de la caféine n est due qu’à la prévalence de son action rénale. De là, pour Sclirœder, les effets si variables et si contradictoires obtenus avec la caféine, qu’il ffiudrait associer à Un narcotique quelconque afin d’abolir l’action sur le système nerveux, .àvec la théobromine, cette action U existant pas, le narcotique devient inutile. Sclirœder n a jamais observé d’empoisonnement, même avec les doses diurétiques maxima. 11 considère les effets diurétiques produits par la théobromine comme plus intenses que ceux produits par la caféine, et il estime que la diunese se prolonge plus longtemps sous l’influence de la première substance.
Chez l’homme, la théobromine est très peu toxique.
Chez le lapin, son action diurétique est beaucoup plus grande que celle de la caféine. Sans produire de phénomènes d’intoxication, elle produit, d’après Sehrœder, un effet deux fois plus considérable. Après les expériences, tes animaux ne sont nullement malades et mangent avec beaucoup d’appétit. Enfin, avec la caféine, la diurèse ne dure que six heures (Sclirœder), taudis qu’avec la théobromine elle dure vingt heures.
Dans sa thèse inaugurale faite sous la direction de *^uJardin-Bcaumetz , M"" Kouindjy-Pomerantz (189Ü) a '■épris l’étude physiologique de la théobromine et de son eomposé, la diurétine. Elle en a recherché la valeur diu- •'étique, la toxicité et l’action sur les tissus.
La toxicité a été étudiée chez le chien. A un animal du poids de 5,500 grammes, on injecte dans la veine saphène ^ gramme de diurétine, soit 50 centigrammes de théhromine. L’animal pousse des cris plaintifs, est agité. Les battements cardiaques semblent ralentis, la respiration Augmentée. Une deuxième injection d’un deuxième gramme de diurétine est poussée. Le cœur est alors très oceéléré. 11 est impossible do compter ses battements. La respiration est à 20. Ln troisième gramme est injecté. La respiration monte à 40. L’agitation est très vive. Puis "U quatrième gramme amène une miction continue, une salivation abondante. Avec 0 grammes, l’agitatioudevient oxtrème, les membres se raidissent. 11 se produit du tremblement, des convulsions et finalement l’asphyxie. Arrêt de la respiration et de la contraction cardiaque en “'ême temps.
L’autopsie permet de constater que les poumons sont •^’une couleur rouge brique, comme on l’observe dans d’intoxication par l’oxyde de carbone. Le cœur est arrêté ®n systole. Ses parois ne présentent rien d’anormal. Les 'ruisseaux périphériques du rein sont injectés d’une fa- Çon extraordinaire. La substance corticale parait un peu ®nngestionnée. La toxicité de la diurétine peut donc ^'•■e estimée à 1 gramme environ par kilogramme d’ani- •nal (Kouindjy-Pomerantz).
Sabashnikoir (Thèse inaug., Saint-Pétersbourg, 18‘)3) *stimo à 70 centigrammes le coefficient de toxicité miuinium de la diurétine. D’après cet auteur, la diurétine pro- ''oque chez les lapins une diurèse rapide et abondante.
Chez les chiens adultes il n’y a pas d’efl'et diurétique. Au contraire, on remarque une diminution dans la sécrétion urinaire. On peut prévenir cette diminution de la diurèse en administrant des narcotiques,le chloral ou la morphine, en sectionnant les nerfs vagues, les splanch-
I niques ou les hémisphères cérébraux. 11 considère l’action diurétique comme tributaire de l’excitation épithéliale du rein. Contrairement à l’assertion de Sehrœder, la diurétine est pour lui un toxique. Chez les animaux à sang chaud, elle attaque d’abord le système nerveux. A doses minimes ou élevées, elle excite le cerveau. Après uneinjection de diurétine à dosede20 à 50 centigrammes par kilogramme d’animal, les mouvements du cœur s’accélèrent un peu, puis deviennent beaucoup plus énergiques. La tension artérielle s’abaisse d’abord et reste telle. A petites doses la diurétine active la respiration ; à doses plus élevées elle produit une dyspnée très forte. Dans l’intoxication, la mort est déterminée par l’arrêt momentané du coiur en diastole et de la respiration. Elle augmente toujours la température de 1 degré pour les doses non toxiques, et de 3 ou 4 degrés pour les doses toxiques. Onand on sectionne la moelle, la température ne s’élève pas. A doses élevées, elle détermine des vomissements et de la diarrhée. Elle augmente la sécrétion salivaire. C’est une substance qui ne s’accumule pas.
Comme on le voit, les conclusions de Sabashnikolf se rapprochent par plus d’un point de celles de Kouindjy- Pomerantz.
En injection intra-musculaire, la diurétine produit une action locale qui n’est pas toujours favorable. M'''’Kouindjy a observé des abcès même après les précautions antiseptiques les plus minutieuses, et elle condamne l’emploi hypodermique de la diurétine. Par la série d’expériences qu’elle a instituées sur les cobayes dans le but d’étudier cette action locale, elle a pu se rendre compte une fois de plus de la moindre toxicité de la diurétine par rapport à la caféine. Alors, en effet, qu'il suffit de 5 à 6 centigrammes de caféine pour tuer en une heure un cobaye du même poids que ceux placés en observation, elle a vu 30 centigrammes de diurétine, soit 15 centigrammes de théobromine, ne produire aucun effet mortel.
M"‘* Kouindjy a constaté l’action diurétique physiologique de la diurétine sur elle-même et sur le chien. Sous l’influence du médicament et d’un régime alimentaire et de boissons uniformes, elle a vu la quantité de ses urines augmenter d’une façon notable. De même chez le chien.
Comme phénomènes secondaires fâcheux elle a seulement ressenti un mal de tête violent, qui, cependant n’a pas empêché complètement le travail intellectuel.
Cetauteur, aussi bien que Sehrœder et Gram, nie l’action de la diurétine sur le cœur et la pression sanguine. Ce serait là, du reste, une grande séparation avec la caféine. Tandis que ce médicament agirait comme diurétique en augmentant la pression artérielle, rien de semblable ne se produirait pour la théobromine et la diurétine, qui exerceraient leur action uniquement sur l’épithélium rénal. Si donc on se reporte à la classification des diurétiques de Barrailler, il faudrait ranger la diurétine dans la troisième catégorie, c’est-à-dire dans les médicaments qui, en s’éliminant par le rein, excitent son épithélium et produisent un accroissement de la quantité d’urines: tels l’azotate de potasse, le bromure, l’asperge, la scille et les térébenthines.
Dans un autre ordre d’idées, Paschkis et Pal ont étudié l’action physiologique de la théobromine sur l’excitabilité musculaire de la grenouille. D’après leurs expériences, on peut conclure que le caractère de la contraction musculaire sous l’influence de la théobromine et de la caféine est le même pour les deux substances, c’est-à-dire que la première partie de la courbe
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monte presque perpendiculairement, tandis quela seconde descend en ligne convexe en s’approchant de l’abscisse. La xanthine produit une courbe semblable ; seulement la force excitatrice est moindre avec la xanthine, plus notable avec la diméthylxanthineou théobromine, et plus forte encore avec la triméthylxanthine ou caféine. C’est ce qui a permis apx auteurs d’admettre que, dans ce groupe chimique, l’augmentation d’un radical alcool (Cil’) relève la force de l’action.
Nous avons vu que, pour Schrœder, Gram, Kouindjy- Pomerantz, l’action de la diurétine, comme celle de la théobromine, ne s’exerçait que sur l’épithélium du rein et que, sous son influence, il ne se produisait aucune modification du côté du cœur et de la pression sanguine. Or, depuis ces premiers essais, il semble s’être lait un changement d’opinion, et certains auteurs ont tendance à considérer la théobromine et la diurétine comme des médicaments analogues à la caféine et produisant une augmentation du volume des urines en relevant la pression vasculaire.
C’est Geisler (Wratch, 1890, n”* 40 et 47) qui émit cette opinion, en l’appuyant d’un certain nombre d’observations précises, où il prit soigneusement la pression sanguine avant et après l’administration du médicament. La pression sanguine fut enregistrée à l’aide du sphygmomanomètre de Basch, et la forme du pouls avec le sphygmographe de Richardson. Geisler constata, comme les autres, l’influence diurétique du salicylate de soude et de la théobromine ; mais il observa, chaque fois, une élévation de la pression sanguine et une régularisation du pouls. D’après lui, la diurétine serait donc un médicament cardiaque.
Pawinski partage aussi cette opinion. 11 croit que la diurétine augmente la pression sanguine, et que cette élévation de pression est due à l’énergie plus grande du cœur aussi bien qu’à l’excitation des centres vaso-moteurs. Cependant, il reconnaît que, sous ce rapport, la diuréline a une action plus faible que la digitale et la caféine.
Malgré ces contradictions, le plus grand nombre des auteurs pensent que la diurétine doit ses propriétés à une action directe et non irritante sur l’élément constitutif du rein. Cohnstein {Berl. klin. Wochenschr., n“ 4, 1893), qui a entrepris des recherches expérinienlales sur les chiens et les chats, se rallie à cette manière de voir. 11 n’a pas constaté d’élévation de la pression sanguine, pas plus que de modifications dans l’énergie des contractions cardiaques.
On peut être assez embarrassé pour se prononcer catégoriquement dans ce débat. En efl'et, comme le dit Holfmann {Arch. f. exp. Patli. und Pliarm., n»38, 1890), si le pouls devient plus régulier et la systole cardiaque plus énergique, il faut songer à une action directe du médicament sur le cœur, ou bien l’amélioration de la circulation générale et la disparition dns œdèmes peuvent produire ces ellets.
Aetion thérapeutique. — A la suite des expériences physiologiques de Schrœder, Gram (r/jcr. Monatshef't, n“ 1, 1890) administra la théobromine et la diurétine à un certain nombre de malades atteintsd’œdéme etd’anasarque. Tantôt ces états relevaient de l’asystolie cardiaque, tantôt de la néphrite albumineuse. Dans ses premières observations, qui sont au nombre de huit, l’auteur constata une diurèse abondante chez tous les malades dont l’épithélium rénal n’était pas trop profondément altéré. Le plus souvent, les diurétiques et les to¬
niques du cœur avaient échoué, et la théobromine amena une disparition rapide des symptômes morbides. Lorsque l’épithélium rénal était lésé, comme dans la néphrite parenchymateuse, les résultats furent presque nuis- Sous ce rapport, Gram confirmait donc entièrement l’opinion de Schrœder, à savoir qno la théobromine agit en excitant l’élément sécréteur de la glande rénale.
M™» Kouindjy-Pomerantz a vu aussi, à l’hôpital Cochin, la diurèse se produire sous l’influence de la diurétine. Chez un arthritique présentant un œdème considérable des membres inférieurs et atteint de dyspnée, la diurétine fit passer la quantité d’urine de 400 grammes à 2,900 grammes en vingt-quatre heures. De même, dans plusieurs autres cas de myocardite scléreuse ou de néphrite. Cependant M"'" Kouindjy, à l’inverse deGram,a vu deux malades chez lesquels l’administration de h théobromineest restée inférieure à celle de la digitale, qui * amené une émission d’urine beaucoup plus considérable.
Dans le service de Teschudnowsky, Geisler (Wratch, 1890, n”' 40 et 47) a donné la diurétine à quatre cardiaques atteints, l’un d’insuffisance mitrale, deux d’insuffisance aortique et le quatrième de myocardite, et à deux néphrétiques, l’un aigu, l’autre chronique. A ces malades, il faut en ajouter un autre atteint do cirrhose hépatique. Tout en confirmant l’action diurétique du salicylate de soude et de la théobromine, Geisler constata toujours une action sur la pression sanguine. 11 considère donc la théobromine comme un diurétique cardiaque agissant surtout d’une manière efficace dans l’insuffisance valvulaire avec asystolie. Dans ces cas, il a pu noter une élévation de la pression sanguine allant jusqu’à 50 millimètres, une diurèse augmentée de 1 ülce à 2 lit. 500, le poids spécifique restant le même ou nebaissant que très peu. Dans la myocardite, les résultats seraient moins bons. De même, la néphrite chronique serait moins favorablement influencée que la néphrite aiguë. Quant à la cirrhose hépatique, il y eut peu de modification du volume des urines.
Les observations d’HolTmann (Arch. f, exp. Path. und Pharm., 38, 1, 1890) comprennent 5 pleurésies avec épanchement, 1 pleurésie chronique avec péritonite tuberculeuse, 2 leucémies avec dilatation cardiaque, i cirrhose hépatique, 1 néphrite aiguë avec œdème, 2 néphrites interstitielles, 1 dégénérescence amyloïde du rein, 4 lésions valvulaires. La diurétine resta presque inefficace dans la pleurésie aiguë, mais les phénomènes inflammatoires ayant cessé, elle fit disparaitre l’épanchement. Dans un cas de pleurésie posigrippale, la diurèse, dans un seul jour, s’éleva de 500 à 1,800 centimètres cubes, et l’épanchement disparut en peu de temps. Dans la néphrite aiguë, la quantité d’urines tripla sous l’influence de la diurétine. Dans 4 cas de lésions valvulaires, la diurèse augmenta considérablement, l’œdème diminua et le poul* devint plus fort. La quantité d’albumine ne subit pas do grandes modifications, excepté dans les lésions valvulaires, où l’on constata une diminution considérable.
Dans quelques cas, Hoffmann réussit avec la théobromine là où il avait échoué avec la digitale et 1® strôphantus.
Robert Rabock (N.-Y. med. Journ., 11 juillet 1891) a employé la diuretine avec succès dans 3 cas d’ascite sous la dépendance, l’un d’une lésion mitrale, l’autre de l’artério-sclérose généralisée, le troisième d’une néphrite parenchymateuse.
Pour Schmieden (Centralbl. f. Min. Med., n“ 30, 1891), la diurétine est un excellent diurétique dans toutes
niüR
'ps afTections cardiaques, les lésions valvulaires et arté- ■ lelles. Elle se montrerait aussi active dans un grand nombre d’affections rénales chroniques aussi bien in aiguës; mais il serait impossible de prédire à coup sur l’apparition de la diurèse, qui dépend d’une action uirecte du médicament sur l'épithélium rénal.
Drozdovsky {Bolnitch. Gaz. Botkina, 1891, n“» 22, é4, 25 et 27) a essayé la diurétine chez 12 néphrétiques cardiaques. Dans tqus ces cas, les malades n’étaient pas soumis au régime lacté. La diurétine n’a amené ici hne 4iurèse abondante que dans 4 cas ; chez la moitié des malades, il s’est cependant produit une améliorahon de l’état général ; la toux et la dyspnée eurent moins d mtensité, et le sommeil, dans la position horizontale, ■■edevint possible. Mais, pour Drozdovsky, la diurétine ne remplii nullement les indications de ladigitale et elle n’a jamais réussi, entre ses mains, lé où la digitale et le stro- Puantus avaient échoué.
_ C’est surtout dans les affections cardiaques et rénales aiguës et chroniques que Kress {München, med. Wo- 'jeenschr., septembre 1891) a vu le salicylate de soude et de théobromine efficace. Son opinion s’appuie sur vingt observations. 11 le considère comme agissant directed'ont sur le rein.
Pfeffer {Ceniralbl. f. d. gesammte Ther., 1891, août et aoptembre) partage absolument la manière de voir de lifess.
Ruggieri {Bif. med., 30 novembre 1891) estime que oest surtout dans les affections cardiaques que ce médicament exerce une action diurétique manifeste, et il pense Ipe cette action est beaucoup moins intense dans les dcphrites, surtout chroniques. Quant aux cirrhoses hépa- *'<iues, au nombre de 5, qu’il a soumises à ce traitedoont, elles n’ont été en rien influencées, og . dègle générale, dit Pawinski (Gaz. lek., 7, 14,21 et ^“janvier 1893), la diurétine est plus efficace dans les dffeclions du myocarde qu’en cas de lésions valvulaires ou des orifices et dans les néphrites. Dans ces derniers cas, du résultat favorable est encore assez probable toutes CS fois que les œdèmes dépendent de l’affaiblissement 0 Pénergie cardiaque. Mais ce sont surtout les néphri- Çs interstitielles qui s’améliorent sous l’influence de la ’urétine. En revanche, elle s’est montrée presque impuissante dans quelques cas d’ascite, par suite de cirrhose Uepatique ou de cancer del’épiploon ; de même contre les «*»udats pleurétiques.
lj.’Ume Herrick {Journal ofthe americ. med. Assoc., 893) a aussi obtenu des succès dans les affections du oeur et des reins; mais, dans l’anasarque due à l’obs- '’Uction porte et dans la cirrhose hépatique, il a eu des «checs complets.
Hare {Ther. Gaz., 15 mars 1892) se montre entièreent opposé à l’emploi de la diurétine. Dans quatre cas .ohgurie qu’il a soumis à l’emploi de ce médicament, )) ** .eu que des résultats négatifs, et c’est sur ces faits c’.uppuie pour rejeter la diurétine.
inri' substance paraît trouver son
uication dans les accidents dus soit à la néplirije, soit Un affaiblissement de l’énergie cardiaque, que le médiutnent agisse directement sur le cœqr, ou que, par son ction directe sur le rein et la diurèse provoquée, il untribue à relever l’énergie et la force du système ciruiatoire. Dans la cirrhose, les résultats généraux ne se “ui pas montrés brillants.
La diurétine a reçu deux applications spéciales :
LAez les enfants, üemme {Klin. Uütheil., 1892) con-
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seille de ne pas donner cette susbtance avant l’ftge d’un an et demi à deux ans. Au-dessous de cette limite, il se produirait facilement des troubles digestifs et une irritation de la muqueuse gastro-intestinale. Demme constate l’action sur les reins, mais il ne veut pas se prononcer sur l’action cardiaque. Dans la néphrite scarlatineuse, il a vu l’ascite disparaître plus rapidement qu’avec n’importe quel diurétique. 11 insiste sur ce point, qu’il est indispensable de prescrire le sel de théobromine seulement après terminaison du premier stade de la néphrite.
Keyes (Communication à la Société américaine d’urologie et de syphiliologie, Journ. of eut. and. geu.-urin. dis., novembre 1891) a observé, dans une très grave opération sur la vessie pour extraction d’un calcul, que l’administration de la diurétine a empêché l’apparition delà fièvre urineuse et abrégé considérablement la durée de la convalescence. Depuis ce temps, après chaque opération sur les voies urinaires, il fait prendre à ses malades de la diurétine.
Eireta géoeranx, avantages et Inconvénients. —
Nous avons vu qu’au point de vue de l’action de la diurétine sur la circulation, les avis restaient partagés, la majorité se rangeant cependant à l’opinion de Schrœder et de Gram, c’est-à-dire n’admettant aucune modification dans le fonctionnement du cœur et du système circulatoire, et rapportant tous les effets diurétiques à une action directe sur le rein. 11 est aussi généralement admis qu’à dose thérapeutique la diurétine ne modifie pas la respiration. La dyspnée disparaît sous l’influence de l’émission des urines et de l'amélioration de l’état général.
Gram, Kouindjy-PomeranU, mettent au nombre des avantages présentés par la diurétine sur la caféine, son inaction à l’égard du système nerveux. Chez leurs malades, ils n’ont jamais constaté d’agitation, d’excitation ni d’insomnie. Cependant, Pawinski (Joc. cit.) prétend avoir observé assez souvent une excitation plus ou moins accusée du côté du système nerveux. 11 a même vu, mais rarement, de la céphalée, des bourdonnements d’oreille, de la somnolence (surtout chez les sujets âgés) ou de l’insomnie. Néanmoins, il reconnaît que ces différents phénomènes sont moins prononcés qu'avec la caféine.
La diurétine ne produit pas, en général, d’effets irritatifs du côté du tube digestif. Chez les tout jeunes enfants seulement, Demme a observé des vomissements et de la diarrhée ; c’est ce qui lui fait proscrire ce médicament de la thérapeutique des nouveau-nés.
Du côté du rein et de la vessie, il n’a pas été observé de phénomènes désagréables. Il n’y a pas de difficulté d’uriner et la miction n'est pas accompagnée de cuisson dans l’upètre, ménie avec les doses très élevées (Eouindjy- Pomerantz). La diurèse se produirait plus rapidement et d’unp façon deuy ou (cois fois plus prolongée qu’avec la caféine. Cependant, Schmieden {loc. cit.) admet que la diurèse n’a lieu que pendant la durée de l'adminisr tralion du médicament et cesse dès qu’on la snspend.
11 a été donné à Demqie d’observer, chef un' enfant, une éruption rubéolique généralisée ; encore est-il que le sujet présentait un état général très mauvais.
En des avantages de ce médicqpaent, c'est qpe, pr®' longé pendant des semaines entières, R ne stâceuraule pas ; et, d’un autre côté, le malade reste très longtemps sensible à son action; il y a peu d’accoutupaance.
(.a théobromine et la diurétine sont donc des médica-
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ments certainement utiles, c Obtenir la diurèse, dit Chouppe {Bulletin méd., 1890), dans les cas d’anasarque, quelle que soit la cause de l’oedème, est une des difficultés les plus grandes que l’on rencontre chaque jour dans la pratique. Tantôt c’est un cardiaque chez lequel la digitale ou les autres agents du même ordre ne produisent plus d’effet; tantôt il s’agit d’une néphrite, et les toniques cardiaques sont inutiles, souvent même dangereux; de plus, dans ces derniers cas, il n’est pas sans inconvénient d’avoir recours aux sels de potasse et de leur faire traverser un rein altéié. La caféine, a-t-on dit, remplit bien les indications qui se présentent chez ces malades. Assurément; mais elle aune action sur le système nerveux qui, dans certains cas, contrarie les effets salutaires qu’on attend d’elle. La théobromine semble n’avoir aucun des inconvénients de la caféine et elle est douée d’un pouvoir diurétique supérieur; c’est donc à elle qu’il faudra s’adresser dans ces circonstances. >
D’après Pawinski {loc. cit.), a-t-on à choisir entre la caféine et la diurétiue, on se guidera sur cette règle, que la caféine est indiquée dans le cas d’affaiblissementde l’énergie cardiaque, tandis que la diurétiue l’est en cas d’éréthisme.
Le professeur Germain Sée condamne absolument l’emploi de la diurétine (Académie de médecine, 1°’ août 1893). Ce produit ne serait, pour lui, que de la théobromine en dissolution dans le salicylate de soude et surtout dans la soude caustique, et l’on pourrait voir survenir rapidement des phénomènes d’intoxication du côté du cœur et du système nerveux central. 11 préconise, au contraire, la théobromine qui, dans plusieurs cas d’hydropisie cardiaque grave, lui a donné d’excellents résultats en amenant une diurèse rapide et abondante. Dans les hydropisies d’origine brightique, il a moins bien réussi. Ce qui lui fait préférer, dans bien des cas, la théobromine aux autres diurétiques tels que la digitaline, le strophantus, la caféine, le calomel, le lait ou la lactose, c’est que l’emploi de cette substance est absolument inoffensif, c’est que son effet tient mieux que celui de la digitaline, qu’il n’y a pas d’accidents à craindre, qu’il ne survient pas de phénomènes d’excitation nerveuse et que le malade peut suivre son régime ordinaire sans augmenter la quantité des boissons.
Doaes et mode d’emploi. — La diurétine doit être administrée à la dose de 4, 5 et 6 grammes par vingtquatre heures (Gram). On divise cette quantité en doses de i gramme et l’on fait prendre une dose de 1 gramme toutes les deux ou trois heures. Elle peut être donnée en cachets, en potion ou dans de l’eau sucrée. Kouindjy- Poraerantz recommande de la faire prendre en dehors des repas, dans du lait ou du chocolat.
Geisler donneôgrammes le premier jour et 4 grammes les trois jours suivants.
Même prolongée pendant longtemps, Kress a pu donner des doses élevées de diurétine, jusqu’à 7 gr. 85 par jour.
Herrick a administré sans danger jusqu’à 10 grammes, mais il regarde comme moyennes les doses de 3 à 8 grammes.
Chez les enfants, Demme donne quotidiennement BOcentigrammes à 1 gr. 50 à ceux âgés de deux à cinq ans et 1 gr. 50 à 3 grammes à ceux âgés de six à dix ans. Nous avons dit qu’il considérait cette substance comme contre-indiquée chez les bébés âgés de moins d’un an. Pour les enfants, Demme conseille l’emploi d’une potion
légèrement sucrée et alcoolisée,qui permet l’administration facile du médicament en même temps que sa conservation.
En ce qui concerne la théobromine, G. Sée donne des doses quotidiennes variant de 3 à 5 grammes et il les continue pendant trois jours consécutifs.
DOLAiivcoiJRT (France, département des Vosges). — Située sur le territoire du village de Dolaincourt, la Source Lasurmerie émerge, à la température de 9' 5 G., d’un terrain formé d’argiles compactes, remplies de galets calcaires. D’un débit d’un demi-litre par minute, elle est minéralisée de la façon suivante (analyse 1875) :
L’eau chlorurée sodique et sulfurée de Dolaincourt s'emporte.
DORSTEMi A coMTRAVERVA.— Cette plante avait été signalée, en 1 568, par Pietro d i Osma à Monardes comin® douée de la propriété de combattre l’intoxication pr®' duile par le venin des flèches des Indiens, emprunté au règne végétal, d’où le nom de contre-herbe, contra-yerv’^’ qui lui fut donné.
On l’a recommandée aussi contre le venin des serpents, comme tonique, stimulant, antiseptique, sudorifique, diurétique et enfin émétique
G. Coronedi et IJ. Mussi, du laboratoire de pharmacologie et de matière médicale de Florence, ont repris l’étude de la racine de cette plante, au point de vue chimique et physiologique.
L’analyse chimique de la racine de cette plante, seule partie employée en médecine, est incomplète encore. Geiger aurait indiqué la présence d’une huile volatilOi d’extrait amer, d’amidon, de résine, d’acide libre.
Plus tard, C. Peckolt décrivit, sous le nom de Dorsté' nine, un principe actif, dont il donne simplement la solubilité dans l’eau, l’alcool, le chloroforme, l’éther et la réaction alcaline, sans autres indications. D’après cet auteur, la racine fraîche renferme pour 1,000 grammes :
Eau, 526.800; amidon, 16.780; dorsténine, 0.5l5i acide dorsténique, 0.141 ; huile, 11.241 ; acide strepp| léno-tannique, 0.990; cire, 0.897 ; sucre, 18.990; gomme, albumine, caoutchouc, matière colorante, 22.485; acide, 1.130; sels inorganiques, 12.200; cellulose, perle, etc., 387.831.
Ce travail a été repris par U. Mussi.
100 parties de racine sèche donnent, 3.1744 de cendres renfermant acide sulfurique, acide silicique, magnésie) calcium, sodium, potassium.
Dans le liquide obtenu par la macération de la racine dans l’alcool existent : 1" une substance amorphe jaune roussâtre foncé, la Cajapine ; 2° une substance amorphe blanche, la Contrayervine.
La cajapine est soluble dans l’eau, l’alcool, l’élher et brûle sur une lame de platine sans laisser de résidu.
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La solution aqueuse ne réduit pas la liqueur de Fehling. L addition d’un alcali la colore en jaune et lui commuatque la fluorescence jaune par transparence, bleue par incidence. Elle présente les réactions suivantes :
La contrayervine observée au microscope n’a présenté aucune trace de cristallisation. Elle brûle sans résidu sur une lame de platine et se dissout dans l’alcool, l’é- Iher. Elle est insoluble dans l’eau.
En solution alcoolique, elle forme un tartrate blanc, amorphe, soluble dans l’eau et l’alcool. Cette solution nonne les réactions suivantes :
Une injection de contrayervine faite à une grenouille naiermine un tétanos intéressant les membres posiéneurs, l’exagération des réflexes, l’abolition des mouvements volontaires ; les membres inférieurs sont re- 'achés et comme paralysés. L’animal se rétablit presque complètement.
Cette expérience indique que la contrayervine est un •les principes actifs de la racine, car, comme nous le l'errons, la narcose manque et on l’obtient avec les préparations de la drogue entière. Elle doit donc en contenir d’autres.
Quant à la cajapine, elle paraît inactive.
Coronedi a fait porter ses expériences sur les solutions aqueuses, alcooliques, éthérées, chloroformiques, CS trois dernières évaporées au bain-marie et reprises per l’eau distillée. Sur celles-ci, l’extrait alcoolique est c seul qui soit soluble.
Les animaux en expérience sont des grenouilles.
Les extraits chloroformique et alcoolique, à la dose 'ic 1 c. c. è 1.5 produisent l’abolition plus ou moins empiète des mouvements volontaires, la dépression de excitabilité réflexe et ensuite l’hyperexcitabilité pour e douleur. A doses plus fortes et dans un stade plus avancé , c’est le tétanos qui se produit. L’infusion ^JUeuse et la décoction sont à peu près inactives.
extrait hydro-alcoolique est le plus actif, il produit des phénomènes de deux ordres : la dépression et l’excita- •on nervo-musculaire; les premiers étant les seuls à ?e manifester avec les doses minimes, les seconds avec 'es doses fortes.
Avec un extrait hydro-alcoolique titré (15 grammes de cacine pour 30 d’eau alcoolisée ramenée à ce chiffre par réduction) et contenant par suite 0.50 des principes e la drogue pour 1 c. c., Coronedi a vu que, pour la ffrenouille, la dose toxique est d’environ 60 grammes par kilogramme.
La dose toxique moyenne est d’environ 30 grammes. Les phénomènes d’excitation, sensoriels et moteurs, aont constants et diffèrent seulement en intensité.
Les phénomènes de dépression sont de deux ordres:
les uns qui se manifestent par les doses par trop élevées, pendant une période antérieure à celle de l’excitation; les autres se montrant avec ces derniers et se terminant à la mort.
2 grammes d’extrait hydro-alcoolique injectés à un petit lapin n’ont produit aucune action. 11 en est de même de la dose de 8 grammes introduite par la voie stomacale.
Pour s’assurer si la chaleur n’altérait pas les propriétés duliquide, au lieu de le faire évaporer, Coronedi fit une mixture hydro-alcoolique de telle façon que 1 c. c. représente 1.07 de la drogue. Il vit qu’en évitant l’action de la chaleur sur le liquide, on obtient une augmentation de sa toxicité, qui, pour la grenouille, est de 23 par kilogramme de poids du corps. Les phénomènes sont les mêmes sur tous les batraciens.
Chez les animaux à sang chaud, l’action semble être plus grande par la voie buccale, elle est de 6 grammes par kilogramme. Les effets de la drogue sur le cœur sont constants et très nets. Elle produit une diminution de la fréquence des mouvements cardiaques et une augmentation sensible de l’amplitude (Lo S per mentale, XLVII, fascicolo III, H7-U0).
Ces études ne sont que préliminaires, la quantité do racine de dorstenia contrayerva n’étant pas assez considérable pour continuer les expériences.
DOKBAOK DE CEBM (France, départ, des Hautes- Pyrénées). — Le hameau de Germ (130 hab.) possède sur son territoire cinq sources qui alimentent un petit Etablissement de Bains (45 minutes de Genost). Ces fontaines jaillissent des roches calcaires du terrain jurassique à une altitude moyenne de 1,123 mètres; les deux principales sources, dont l’une est thermale et l’autre froide, mélangent leurs eaux (temp. 26“ C.) ; la troisième est protothermale (temp. 20“C.) ; les deux dernières sont froides. A part la fontaine ferrugineuse, située non loin des Bains, toutes les autres sont sulfureuses et renferment une grande quantité de glairine. D’après leur analyse (1862), ces eaux sulfurées sodiques contiendraient, par 1,000 grammes, les principes suivants :
Emploi théropeotique. — Les sources de cette petite station pyrénéenne ont dans leur spécialisation toutes les affections relevant des eaux sulfurées en général.
uiiBOisiA MYOPOBOÏDEN. — Outre l’hyoscyamine et l’hyoscine, Merck a trouvé dans cette plante un troisième alcaloïde auquel il donne le nom Aepseudo-
hyoscyamine.
C’est un corps cristallin, fondant à 133-134» sans se décomposer, lévogyre, très soluble dans l’alcool et le chloroforme, très peu soluble dans l’eau et 1 éther, a
formule dubitative serait C”H“Az 03.
Quand on le décompose en le chauffant avec les alcalis, il se forme de l’acide tropique et en même teinps u^ne substance différant de la tropine et de la pseudo-tropine.
DVBOisiivi;. — Laduboisine a une composition très voisine de celle de l’hyoscine ; elle reproduit les effets de l’atropine avec une intensité plus grande. Avec 1 milligramme on obtient déjà les symptômes dp l’atropinisme (sécheresse de la gorge, troubles de la vue, rougeur de la face, accélération du pouls, dilatation de la pupillp, parésie musculaire).
Aux doses inférieures à 5 milligrammes, elle augmente la tension sanguine; à doses plus élevées, elle fait tomber cette pression ; au-dessus de 5 centigramrnes, elle arrête le cœur en diastole (Gibson).
La mydriase et la paralysie de l’accomroodation (|ue détermine la duboisine surviennent plus vite qu’avec l’atropine, mais aussi durent environ deux fois moins de temps (Norris, 4e Weeker).
L’action physiologique si vive de la duboisine, son accumulation possjhle, font qu’il est prudent de ne pas dépasser la dose de 1 milligramme par jour et de ne pas prescrire ce médicaineiit plqs de huit à dix jours (G. Bardet).
Nacke. Ostermayer, Preininger, etc., avec ces doses de 1 milligramme, continuées seulement pendant deux à quatre jours, ont vu survenir des plicnomènes toxjques, consistant en irrégularité du pouls, dilatation pupillaire, troubles respiratoires, rougeur de la face, hallucinations de la vue et menaces syncopales. Il est bon de dire cependant à ce sujet que Marandon de Montyel {Tribune médiccUe, 1893, p. 912) a pu donner jnsqu’à 3 et A milligrntnines de duboisine pendant un ou deux mois consécutifs à des aliénés, sans voir sqrvenir d’accidents sérieux.
Gübler, Dnjardin-Peaurnetz, Desnos ont employé la duboisine contre le goitre exophtalmique; Constantin Paul, contre les névroses convulsives; Mabille, Lallemand, Marandon de Montyel, contre l’agitation des aliènes; elle s’est montrée efficace contre les sueurs des phtisiques et dans le ténesme vésicgl accompagnant |a cystite, et pour l’examen ophtalmologique elle comporte les mêmes indications que l’atropipe.
Monde], ayant fait de nombreuses expériences cliniques avec la duhoisipe, a pu se convaincre que cet agent, introduit dans la thérapeutique en 1878 et extraitd’une herbe australienne (Duboisia myopqroides), possède une action sédative et hypnolifine des plus marquées, et qu’en particulier, chez les déments en proie à une grande agitation motrice, il donne des résultats supérieurs à ceux qu’on obtient avec l’hyoscine. Dix à vingt minutes après l’administration de la duboisine, l’agitation motrice cesse et le malade s’endort pendant trois ou quatre heures.
La dnbni^ino étant très toxiqqp, l’anjenr ponaeille de dèhnter par une dose 1/2 m'ingrsnimo (en jnjectiona sous-pptanèe?). nt d’ougrnPnter progressivement jqsqn’à 1 milligramme. Les phénomènes d’intoxication sont Ips suivants: mydriase, sécheresse de la gorge, accélération dp pouls, titnbaiion.
Msndoi a prescrit avop snccès la duhoisioo dans des cas de purulysie (igitunte, ayep rigidité muspulaire douloureuse. Par contre, le médicament s’est montré absoinineot inefficace dans le traitement de l’çpUepsie et de i’ky$téro-0pitepsie.
Pans la paralysie agitante, p. Mendel a obtenu une diminution notable dn tremblement sons l’inflnenpe d’injeetions bypodermiqoes de sulfate de duboisine à la dose
de 0 gr. 0P03 è 0 gr, 0003,
Hmnàen de Mentyai l’a eaeayde dans la journée pour
apaiser les agitations de toute nature, maniaques ou lypéinaniaques, vésaniques ou paralytiques; il l’a prescrite le soir dans le but d’amener le sommeil à 31 aliénés, dont 1 alcoolique, A épileptiques, 13 paralytique® généraux, 8 maniaques et 5 lypémaniaques. Le médicament était administré en injections sous-cutanées (Arch. de Neurologie, 1893).
Les effets de cette substance sont doubles : elle est sédative diurne et hypnotique nocturne. L’effet narcotique a été obtenu dans 77 p. 100 des cas. Le sommeil survient rapidement, au bout d’une demi-heure à une heure; mais, pour qu’il soit continu, il faut <1“® le sujet trouve le calme autour de lui. Détail noté par Marandon de Montyel, quand la duboisine n’a pas déterminé la narcose, elle n’a pas supprimé l’agitation nocturne, bien différente sur ce point de l’hyosciamine quii si elle ne fait pas dormir, calme radicalement l’agitation. Dans le jour, l’effet observé a été tput autre : peu 0“ point de sommeil, mais en revanche une très grande sédation. Mais si la duboisine est un hypnotique la nuit et un sédatif le jour, cette différence ne tient qu’aux excitations de celui-cj e) au calme de celle-là. {In effet, si l’on fait du bruit la nuit autour des malades qui on* absorbé cette substance, ils ne dorment plus, et si, dans le jour, on les met dans un séjour de silence et de calme, ils s’endorment.
La sédation n’a jamais manqué de survenir dans 1®* nombreuses observations faites à Ville-Evrard par randon. Dans 153 cas, elle fut plus ou moins pompipf®' de durée plus ou moifis prolongée, mais e)le survipt toujours. « Et ce n’est pas en paralysant les muscle.® comme l’hyoscine, en abrutissant le malade comme I® sulfonal, ou en l’endormapt pomme le méthylal et 1® somnal, que la duboisine remplace par une trapquiUil® absolue la furepr ou j’anxiété; car, apaisé, l’aliéné r®®' tait capable de s’occuper ; s’il cessait de prier et de gesr ticuler, de s'épouvanter et de se déchirer, c’était P®’?*' se livrer à des occupations suivies avec ordre et intPlU" gence. x Cefte sédatjon semble donc laisser intaplP 1*® centres réflexes bulbo-médullaires et les centrps cortjeaux moteurs; ce qu’elle paraît amoindrir, p'est l’hypprexcitabilité porlicale émotive. Ce que les malades € accusèrent tous, ce ne fut ni parésie ni engourdissement, choses physiques, mpis langueur et nonchalance, choses psychiques ».
Dans quelques cas, assez rares dq reste, Marandop <lP Montyel a noté ®bez ses malades de la lourdeur dp têt®, nu peu de céphalée, des étourdissements vertigineux, Pl pIIPî quelques-uns des bourdonnements ayec géuP les uréilips et parfois une faible sensatiflu d’ivresse, .
Sqr 29 sujets, op a soigneusement examiné la sensibilité. Or, si jamais pn n’a reponau aucune modifiealiafl de la sensihUité (qctf/e, on a trouvé que pour 55 p. 100 1,®* sensibilité^ à ta chaiew et à la douleur avaient été fiét primées.
Les organes génitaux se ressentent peu des effet? 1^* la duboisine. Ebea deux on trois sujets, cependapf' Marandon a observé des rêves éroilques et des pallH' (ions nocturnes, encore que eps sujets ne se soient (ronvés depuis longtemps h pareille fêtp. Le mém® dpejn a relevé l’amoindrissement des péfiexes iuminet»i
accommodalif, pharyngien, patellaire et préinastéi’iPé daps pins de 50 p. 100 des cas.
L’aption de la duboisipe spr la motilité doit «9®® arrêter np pnqrt instant- Magnan, qui regarde rbyosei.P®
comme ic spécifique du syndrome ggitatlon, »»
DIBO
DU no
pas d’avouer qu'avec ce remède la démarche devient niai assurée et chancelante; les mouvements sont mal coordonnés, les membres inférieurs semblent plus ourds et comme rivés au sol. 11 faut un effort de volonté pour les détacher du plancher.
Or, se demande avec raison Maramîon, est-ce bien un bon sédatif celui qui calme en paralysant? N’est-ce pas no peu un agent qui fait comme cet oculiste qui se vanlait d’avoir trouvé la cure radicale de l’ectropion et de entropion en... abattant la paupière.
Marandon croit avoir observé dans la duboisine le Jcai sédatif, c’est-à-dire celui qui donne le calme sans jfapper d’impotence et sans amoindrir l’énergie physique. *1 y a mieux, — mais ici nous glisserons, — il parait *100 loin d’amoindrir les forces, cette substance les Recroîtrait. Nous savons bien qu’on s’est basé sur le oynamomètre pour nous informer qu’il en a été ainsi oans 26 p. lOO des cas; c’est encore eu s’appuyant sur os examens dynamométriques qu’on a dit que il fois sur 100, il y avait eu successivement augmentation et diminution de l’énergie musculaire, mais nous nous oflons quelque peu de ces expériences et nous ne vou- **0$ pas entrer ici en discussion à ce sujet.
Quant à l’apathie psychique, à cette nonchalance ogréable qui rendait le sujet peu dispos à se déranger ®‘a trouver ennuyeux le moindre elfort, Marandon l’a oonstatée dans la proportion de 65 p. lOO chez ses aliénés. ^^i^pation thermique, — de 2à 7 dixièmes de degré,— a été également observée 58 fois sur 100. Quand la température s’est abaissée, cet abaissement a coïncidé avec é période sédative et narcotique du médicament. Le bpinbre des respirations a varié dans les mêmes confions : augmentées sous l’action propre de l’alcaloïde, ilesdiniinuent pendant la période narcotico-sédative par RUUe de cette période même qui produit des effets seconaires généraux sur le système nerveux et l’ensemble ue "organisme.
. Jusqu’ici, l’action pharmacodynamique de la duboij,'be ne paraît qu’inolfensive, sinon bienfaisante. Mais si on consulte ses effets sur le cœur et la circulation, les appréciations changent de caractère.
^ops 69 essais, Marandon de Monlyel (/oc. cil., P; 971) a relevé 68 fois p. 100 un abaissement des pulsalons cardiaques et une chute assez notable de la preslon artérielle. En outre 32 fois sur 69, — soit dans la Pfoportion de 42 p. 100, — on a assisté à des crises carloques durant de quinze à trente minutes : subitement, ans angoisse précordialé, le cœur tressautait, se coiiactait avec précipitation et irrégularité ; il y avait tout •a fois arythmie et tachycardie; de lent et affaibli le pouls se modifiait aussi de suite et augmentait ses pül- ^otlotis de 20 à 30. En un mot. Ces crises cardiaques Appelaient assez, par leurs caractères, les crises car- 'Aques de la maladie de Basedow.
Les phénomènes cardiaques produits par la duboisine orront rendre le praticien très circonspect lorsqu’il * Agira de la prescrire à un cardiaque.
1 " Après les observations deE. Belmondo, assistant de jU olinique psychiatrique de la faculté de médecine de odène, le sulfate de duboisine serait un excellent calant dans les diverses formes d’aliénation mentale. utre son action calmante à l’égard de l'excitation mo- 'ce et sensitive, il agirait aussi comme hypnotique, et crait même capable de diminuer l’intensité des troubles es fonctions intellectuelles. Au début du traitement, •'A doses de 1/2 milligramme sont souvent suffisantes;
mais dans la suite on est obligé d’injecter 1 milligramme, ce qui constitue la dose moyenne. La quantité maxima, qu’on ne doit jamais dépasser, est de 1 milligramme 1/2. Les injections de sulfate de duboisine n’exerceraient aucune action nocive sur le cœur et seraient bien tolérées.
Cividalli et Gianelli (Rif. medica, 1894) ont noté que la duboisine peut encore agir favorablement dans l’épilepsie, alors qu’il s’agit de cas rebelles aux bromures et à l’atropine. Sous l’influence d’injections hypodermiques journalières de 0 gr. 0005 de sulfate de duboisine (une demi-seringue do Pravaz d’une solution au 1/1000'), en augmentant tous les jours la dose de 0 gr. 0001 jusqu’à atteindre la dose maxima de 0,0001-0,0015, les accès diminueraient de nombre et d’intensité. C’est surtout dans les psychoses épileptiques que le médicament s’est montré efficace.
On a recommandé récemment la quinine, puis l’antipyrine pour combattre les crises convulsives de l'hystéro-épilepsie (Voy. Semaine médicale, 1892, Annexes, p. LxxxVt, et 1893, Annexes, p. 11). P. Albêrlonl, professeur de physiologie à la faculté de médecine de Bologne, préconise maintenant dans le même but les injections hypodermiques de sülfate de duboisine à la dose de 1/2 milligramme.
D’après L. Cantù (de Pavie), le chlorhydrate de duboisine, employé en injections hypodermiques à la dose de 1/10* à 2/5“ de milligramme, ou administré par la bouche à la dose de 1/5” à 7/10“ de milligramme, calmerait rapidement les douleurs gastro-intestinales des malades atteints d'hyperchlorhydrie et diminuerait considérablement, beaucoup plus que ne le foht l’atropine et la morphine proposées il y a quelque temps pour le traitement de la maladie de Heichmann (Voy, CHLonHY- DRiQUE [Acide]), la sécrétion de l’acide chlorhydrique par la muqueuse de l’estomac. L’effet thérapeutique de chaque dose de duboisine se maintiendrait pendant environ vingt-ijuatre heures.
A l'intérieur, on emploie la duboisine en granules de 1/4 de milligramme. On commence par 1/2 milligramme par jour et on peut aller, quand l’accoutumance est survenue, jusqu’à 2 ou 3 milligrammes.
En injections hypodermiques, on commencera par la même dose pour accroître les quantités ensuite, si cela est nécessaire. On prépare les collyres avec 5 centigrammes de sulfate de duboisine dans iO grammes d’eau distillée bouillie (Galezowski).
Pseudo-Hyoscyamine. — Ün chimiste hessois, Merck (de Darmstadt), a isolé en 1893 de la duboisia myoporoïdes un nouvel alcaloïde qui n’est identique 4 aucune des bases actuellement connues extraites dés solanées, telles que l’atropine, la daturine, l’hyoscyamine, l’hyoscine, la duboisine, etc., et qui a été désigné sous le nom de pseudo-hyoscyamine.
Celte substance se distingue de l’atropine et de l’hyoscyamine en ce qu’elle donne, en se décomposant au contact de l’hydrate de baryum, non pas de la tropine ou de la pseudo-tropine, mais une autre base isomère aux précédentes.
Giusc. Guicciardi a étudié tout récemment l'action exercée par la pseudo-hyoseVamine sur l’homme sain, ainsi que sur des malades de l’asile d’aliénés dé Reggio. Comme on n’a pas encore réussi à obtenir de sels simples de cet alcaloïde, il a dû se servir pour ses expériences d’une solution aqueuse à 2 p. 1,000 de pseüdohyoscyamine pure.
DULC
DUN
Cette solution est liquide, de réaction alcaline, d’un goût âcre et amer. Injectée sous la peau, elle provoque immédiatement, au niveau de la piqûre, une rougeur intense accompagnée d’une sensation de cuisson ; mais ces phénomènes se dissipent aussitôt.
L’action générale de la pseudo-liyoscyamine est moins forte et plus fugace que celle de l’atropine et de la duboisine. Elle se manifeste par de la torpeur physique et intellectuelle, ainsi que par de la somnolence ; celle-ci aboutit rarement au sommeil. La pseudo-hyoscyamine n’est donc nullement un hypnotique, mais un calmant.
Guicciardi s’en est servi avec avantage, précisément à titre de calmant, dans les divers états d’excitation psychique et motrice chez les maniaques, les imbéciles et les hystériques. En raison de la rapidité avec laquelle se produit et s’épuise l’action de ce médicament, notre confrère le croit particulièrement indiqué pour combattre les phénomènes convulsifs de l’hystérie.
dijXCImi;. — Ge composé fut découvert par üerlinerblau en 1884. Dans une communication faite à la Société pharmaceutique de Berlin, Fl. Thonis fit connaître un produit auquel il donne le nom de Dulcine, qui avait été préparé déjà par Berlinerblau, et qu’il obtient de la façon suivante :
Se basant sur ce que l’urée chauffée avec l’aniline donne de l’ammoniaque et de la monophénylurée, il admet que la paraphénétidine se comporterait de façon analogue avec l’urée. En les chauffant à 160° dans ces conditions, elle donne naissance au monoparaphénétol carbamide ou dulcine,
<OC>H
AzH . COAzH>
mais en chauffant en vase ouvert il se forme en même temps un produit de substitution, le diparaphénétol carbamide, CO. (AzH. CoH*O.C»H5)*, dont la saveur n’est pas sucrée. Mais si on laisse pendant quelques heures à l’étuve, à la température de 160°, on obtient la dulcine.
On peut aussi la préparer en chauffant à l’étuve le diparaphénol carbamide en présence du carbaminate d’ammoniaque. Il se forme en outre une molécule d’eau.
La dulcine se présente sous forme d’aiguilles incolores, d’une saveur extrêmement sucrée. Son pouvoir sucré est 200 fois supérieur à celui du sucre de cannes.
Elle fond à 173-174°. Dans l’eau froide elle se dissout dans la proportion de 1 p. 800, et dans l’eau bouillante de 1 p. 50.
L’alcool à 90° la dissout 1 : 25.
Chauffée à une température supérieure à son point de fusion, elle se transforme en diparaphénétol carbamide avec dégagement de vapeurs ammoniacales.
On reconnaît que la dulcine est pure en ce que ses cristaux sont incolores et que l’acide sulfurique concentré la dissout sans la colorer.
Wender indique la réaction suivante : des traces de dulcine mises sur une plaque de porcelaine et additionnées de quelques gouttes d’acide azotiquefumant donnent lieu à une réaction violente avec formation d’un corps jaune orange. Après évaporation à siccité, il reste sur la plaque un résidu jaune orange solnble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme.
Si on additionne ce résidu de 2 gouttes d’acide phénique et de 2 gouttes d’acide sulfurique concentré, qu on agite avec une baguette de verre, le mélange prend une coloration rouge sang intense et se dissout dans le chloroforme avec une belle couleur rouge.
Comme par l’ébullition de ses solutions aqueuses la dulcine subitune décomposition plus ou moins complète, Thonis a indiqué deux procédés pour retarder cette décomposition :
1° Addition d’une petite quantité de carbonate d’ammonium qui, dans ces conditions, n’exerce aucune action nocive sur l’organisme, et présente l’avantage d’augmenter la solubilité de la dulcine dans l’eau.
2° Addition d’alcool. C’est ainsi que la dulcine subissant l’ébullition dans une solution alcoolique à 25 p. 10® ne se décompose qu’au bout de deux heures.
L’alcool à 10” entrave pendant quarante minutes sa décomposition partielle.
Donnée à des doses moyennes elle ne donne lieu à aucun phénomène secondaire fâcheux. A doses élevées elle provoque, d’après Mehring, de l’hématurie.
Ni les acides ni les alcalis n’exercent aucune action sur la constitution chimique de la dulcine, et n’entravent en rien son pouvoir sucrant.
A l’instigation du professeur Dubois Reymond, Kossel a étudié son action physiologique et constaté qu’elle est dépourvue de toute action nocive.
Pour constater la présence de la dulcine dans les vins et autres boissons, on ajoute au liquide 1/20° de son poids de carbonate de plomb ; on évapore au bain-marie en consistance de bouillie épaisse, et on traite la masse à plusieurs reprises par l’alcool concentré. Les liquides alcooliques sont évaporés à siccité, et le résidu est traité p®^ l’éther. Ce dernier est filtré et évaporé. On obtient ainsi de la dulcine presque pure, que l’on reconnaît à sa saveur sucrée et à ses réactions. On ajoute 2 gouttes d’acid® phénique et 2 gouttes d’acide sulfurique concentré; on chauffe quelques minutes; puis, après addition de quelques centimètres cubes d’eau au liquide rouge brun refroidi et placé dans un verre à réactifs, on laisse couler un peu d’ammoniaque ou de solution de soude caustique. La formation d’une zone bleue ou bleu violet, aU point de contact des deux liquides, démontre la présenc® de la dulcine.
niiiv-i.E:-Poi;i.ii;a (France, département de l’Indr®)- — Située dans une maison du village de Dun-le-Poeli®®» la Source de l’Hermitage, dont les eaux alimentent un puits de 3 m. 60 de profondeur avec un débit de 2,000 litres par vingt-quatre heures, est athermale et ôieuf' bonatée calcique ferrugineuse. Sa composition chimiqu®» d’après les plus récentes recherches analytiques (1886)» est la suivante :
Eau == 1000 grammes.
Gr.
Sitico . 0.0160
Bicarbonate do chaux . 0.1207
— de inanganosc . . 0.0088
— doter . . 0.0150
Sulfale de chaux . 0.0233
Chlorure do potassium . traces
— de sodium . O.OH*
Matière organique . 0.0033
EAUX
EAUX
®*iix POTABi>i;$i. — Depuis l’époque où notre article sur les eaux potables a été écrit, de grands progrès ont été faits. L’élude des micro-organismes qu’elles renferment a fait un pas immense ; les moyens de nous présert^er des atteintes des bacilles pathogènes se sont multipliés, enfin l’analyse bactériologique de ces eaux, bien qu incomplète, est aujourd’hui assez avancée pour permettre de connaître approximativement la qualité d’une eau destinée à être bue par des agglomérations plus ou moins considérables. 11 nous paraît donc intéressant de mener cette étude au point où elle en est et de passer en revue les procédés si divers qui ont été successivement employés pour rendre potable une eau qui, bue elle qu’elle est, ne le serait pas. Le rôle que l’on fait jouer à l’eau dans l’étiologie des maladies infectieuses est considérable et l’on ne se borne plus comme autreois à juger de sa valeur absolue par sa teneur en matières l‘|°''?aniques ou organiques, ces dernières prises on Woc et différenciées seulement par leurs réactions chimiques. On a voulu les étudier de plus près, et, la techmque microscopique aidant, ainsi que la connaissance plus complète des bacilles pathogènes spécifiques de éortaines affections épidémiques, on a constaté que des ouux regardées comme pures, en raison de leurcomposiiion chimique pourraient cependant être douées d’une nocivité fort grande, déterminant parfois des épidémies Violentes dont l’origine échappait autrefois aux investi- Sutionsles mieux conduites.
On s’est donc efforcé d’éliminer de l’eau potable les oucilles pathogènes, ou mieux tous les microbes, car il fort difficile de distinguer ceux qui sont nocifs de ®®ux qui ne le sont pas, et de plus on ne peut toujours connaître exactement le moment précis où une eau oroinairement bonne devient dangereuse à boire. La pul’incaiion des eaux s’impose donc pour donner toute sé- 'ifité, et les procédés employés peuvent se rapporter trois suivants : la précipitation, la filtration, l’ac- ^^on de la chaleur.
Précipitation. — V. et A. Babès (Ueber ein verfahren Kreimf. Wasser zu gewiner. Centralbl. f. Bakte- ^^ologie, XII, 4, 1892) ont proposé d’obtenir de l’eau pure ^ 1 aide de substances précipitantes, incapables de communiquer des propriétés dangereuses et pouvant être employées à doses assez minimes pour ne pas être coû- ®“ses. Ils se sont arrêtés à l’alun en poudre, à la j^i'aie et à l’acide sulfurique, ou au sulfate de fer et à m craie.
Avec 15 centigrammes d’alun pour un litre d’eau on l’end celle-ci presque dépouillée de germes en douze heures et elle reste telle pendant quatre jours.
Avec 6 grammes de craie et 0.98 d’acide sulfurique pour 2 litres d’eau, ou avec 0.25 de sulfate de fer et 0.25 ne craie pour 1 litre d’eau, l’eau reste pure pendant quatre à cinq jours. De plus comme dans ces conditions *1 se dégage de l’acide carbonique, l’eau prend uue sa- '’eur plus agréable.
Les auteurs ont également modifié la méthode d’Anderson en faisant passer l’eau très lentement à travers Une couche épaisse de limaille de fer et en la laissant se décanter en présence de l’air, sans la filtrer ensuite
sur le sable, car dans ces conditions cette filtration restitue à l’eau des germes en quantités plus ou moins considérables.
Burlureaux (Épuration de l’eau de source. Archives de médecine expérimentale, IV, n* 5, 1892) propose d’épurer l’eau avec une poudre anlicalcaire composée de chaux vive, de carbonate de soude et d’alun en proportions variant suivant la nature de l’eau.
Pour celle qui contient plus de bicarbonate de chaux que de sulfate :
Pour celle qui renferme plus de sulfate que de bicarbonate :
Poudre do carbonale de soude . 9 parties.
— de chaux vive . 5 —
La dose est de un centigramme et demi pour chaque degré hydrotiraétrique et par litre, c Mais, dit l’auteur, dans la pratique domestique, lorsqu’on n’a pas le moyen de trouver le titre de l’eau, on peut procéder de la façon suivante : dans un broc de 10 litres de l’eau à traiter on ajoute 3 grammes d’anticalcaire, on agite et l’on goûte. Si l’eau n'a pas une saveur alcaline, on ajoute un autre gramme et ainsi de suite jusqu’à ce que l’eau ait une saveur alcaline. En restant quelque peu au-dessous du chiffre ainsi trouvé, on aura obtenu la dose maniable. »
Cette poudre stériliserait l’eau. Avec 1 gramme et même Ogr. 60 d’anticalcaire par litre d’eau de Vanne on tue sûrement tous les microbes, même ceux qui ont été ajoutés. L’eau de Gennevilliers traitée par 1 gramme d’anticalcaire par litre, se montre presque stérile. Si la dose d’anticalcaire est insuffisante pour tuer tous les microbes et pour épurer au point de vue chimique, elle produit toujours un effet utile en diminuant le nombre des colonies et retardant leur développement. Les microbes reprennent parfois leur vitalité au bout de six jours; c’est que, bien que le plus souvent les germes de l’eau soient détruits, ils peuvent aussi n’êlreque stupéfiés par le traitement chimique.
Cet anéantissement, cette stupéfaction des microbes ne peut, d’après l’auteur, être que le résultat des actions chimiques qui s’accomplissent dans l’eau, et ce résultat serait d’autant plus certain que l’eau renfermerait à l’origine plus d’éléments rendant l’épuration nécessaire.
Pour l’eau de Seine, Burlureaux ajoute à l’anticalcaire un nouvel élément, le sulfate de fer.
Walt, de son côté, préconise l’emploi du perchlorure de fer, puis de l’eau de chaux ou d’une solution de carbonate de soude.
Il se produit ainsi de l’oxyde de fer qui, en se précipitant, non seulement englobe les matières en suspension, mais encore jouit, comme on le sait, de la propriété de brûler les matières organiques.
11 faut agiter vivement le mélange pour obtenir un dépôt plus facile à filtrer. On laisse déposer et on filtre.
L’auteur s’est assuré que ce procédé débarrassait l’eau des microbes qu’elle renferme. Après avoir fait le mélange, il filtrait l’eau sur du simple papier à filtre
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préalablement stérilisé. L’eau ainsi traitée, introduite dans des milieux nutritifs, ne donnait naissance à aucune culture.
On a proposé récemment le permanganate de potasse comme agent puriflcateur. Ce sel, au contact des matières organiques, les oxyde et se décompose lui-même en formant un précipité brun noirâtre de bioxyde de manganèse.
Pour débarrasser l’eau du permanganate en excès qu’elle doit renfermer, si l’on veut que l’oxydation soit complète, on y ajoute un peu de noir animal ou de la braise de boulanger en poudre très fine. L’eau se décolore complètement et on l’obtient incolore, transparente, en la passant à travers une toile.
5 à tO centigrammes de permanganate de potasse par litre purifieraient complètement l’eau stagnante, verte. Non seulement elle serait absolument stérilisée, mais de plus elle ne contiendrait en solution aucune matière organique, ptoniaïne, leucomaïne, etc.
Dans la dernière épidémie de choléra on a proposé de stériliser l’eau en grand en ajoutant des quantités presque infinitésimales d’acide citrique, en parlant de cette idée que le bacille virgule est très facilement influencé par les acides. C’est Christmas qui a fait cette proposition, après avoir constaté qu’une goutte de culture de germes cholériques, après quinze minutes de contact avec une solution d’acide citrique à 6-8 p. 10,000 était incapable d’ensemencer un milieu de culture. Il en serait de même pour le bacille typhique.
Il conseillait d’ajouter à chaque seau d’eau 10 grammes d’acide citrique.
Filtration. — Celte Opération se fait en grand ou en petit. C’est la filtration centrale ou la filtration domestique.
1“ FiLTHATiON CENTRALE. — La filtration en grand ne fait que chercher à imiter le procédé par lequel l’eau se purifie d’elle-même, et c’est à lui que l’eau de source doit d’être bactériologiquement pure au point de son émergence. Toutefois si l’on n’oblient pas les mêmes résultats, c’est que le mécanisme de la stérilisation de l’eau par le sol n’est pas aussi simple qu’on pourrait l'imaginer. L’action mécanique a certainement une importanc.e considérable, car les matières insolubles de Teau sont retenues à mesure qu’elles cheminent à travers les conduits capillaires du sol, mais il faut aussi faire entrer en ligne de compte une autre action, l’aclion chimique ou vitale, la combustion des matières organiques par les microbes, qui, très répandus dans la terre végétale, ont pour propriété singulière de nitrifier l’azote. C’est à cette propriété d’agent purificateur des eaux que le sol doit d 'être employé sur une vaste échelle dans le voisinage des grandes villes pour utiliser les eaux d’égout et de vidange, qui abandonnent au sol leurs produits azotés et ressortent limpides et pures. C’est ainsi que Paris fait l’épandage d’une grande quantité d’eau d’égout sur les champs cultivés de Gennevilliers, Bruxelles, dans les environs de Haereu, Berlin, etc.
Pour démontrer de façon péremptoire l’efficacité de cette pratique, la ville de Paris avait exposé en d889 deux bocaux, l’un renfermant l’eau d’égout avant son épandage, l’autre, la même eau recueillie dans le canal de dérivation après filtration à travers le sol. La première, brunâtre, épaisse, présentait l’aspect d’une dilution de matières fécales, l’autre, limpide, incolore, ne montrait aucun trouble dû à des bactéries. Les moyens de filtration tendent à se rapprocher de ceux de la na¬
ture. Mais, comme le dit Arnould, ils n’ont ni l’espace ni le temps et enfin, surtout, ils sont dépourvus de toute puissance nitrifiante.
L’opération en grand se fait par la décantation et la filtration.
La première est employée pour les eaux chargées de matières en suspension. C’est ainsi que l’eau de la Durance avant son arrivée à Marseille traverse deux bassins et se clarifie dans quatre autres. Ils sont nettoyés trois fois par an et le dépôt de 30 à 40 centimètres d’épaisseur est entraîné par une paissante chasse.
A Londres, on emploie également ce procédé pour clarifier les eaux de la 'l’amise avant de les filtrer. L’eau s’épure en six ou sept jours dans d’immenses bassins. Ce n’est qu’une opération préliminaire, car, peû' dant ce long repos, l’eau s’altère par l’action de l’air, d® la chaleur, par les végétaux qui s’y développent et par les insectes qui s’y putréfient. La filtration se fait dans des bassins dont le fond est couvert de couches superposées de sable fin, de graviers fins, de gros graviers, de cailloux, de moellons. Ces bassins s’encrassent rapidement, et le dépôt qui se forme ainsi à la surface empêche l’eau de passer. 11 est constitué par une couche mince gélatineuse, composée de conferves, de fragments de végétaux, etc. En augmentant la masse d’eau pour obtenir une pression plus considérable, elle se creuse des fissures, des renards, par lesquels elle coule sans avoir été filtrée. 11 faut dans ce cas enlever le sable, le laver, le replacer, ou le faire traverser par un courant inverse qui peut désobstruer les conduits.
Charles Garnier a proposé un système dans lequel le* eaux descendent et montent alternativement en passant par une série de compartiments ouverts en sens inverse, de façon que la pression atmosphérique se fait équilibre à elle-même. Le cours de l’eau est lent, régulier, l’encrassement ne se fait que dans le premier compartiment, et c’est le seul dont ou ait à changer le sable.
Les galeries filtrantes ont été imaginées par M, Ch. Aubuisson des Voisins pour la ville de Toulouse. Nancy et Lyon ont ensuite employé ce système qui consiste à creuser à une certaine -distance du fleuve et dans 1* sable des galeries parallèles à son lit, de façon que ces eaux traversent cette couche avant d’arriver dans la galerie où des machines élévatoires la prennent et la distribuent. Ces galeries présentent des désavantages; elles ne peuvent être nettoyées ; de plus la couche fil' trante est bientôt ravinée par les eaux et il s’y forme de* renards; parfois aussi les vases des matières organiques obstruent le filtre et on doit alors abandonner les galeries. C’est ainsi que Teau du Rhône laisse déposer sur les filtres un limon glaireux, onctueux, renfermant de nombreuses bactéries et qui, après avoir été inoculé à des cobayes, a causé leur mort (Lorlal etDespaignes). 11 en est de môme à Nancy. Quant aux puil* filtrants, de date plus récente, Tessai le plus important a été fait en 1890 par l’ingénieur Lefort, à Nantes, pour les eaux de la Loire.
Il a utilisé un banc de sable situé à 2 kilomètres en amont de la ville, et à 2üü mètres du fleuve. Sur ce sable il construisit une ceinture artificielle de rochers d’environ 15 mètres de diamètre. Au centre se trouve
une tour-puits bien étanche depuissabase jusqu’au ni vCaU
supérieur à la couche inférieure de Teau du fleuve et inférieure d’un mètre environ à la plus basse eau. De ce point jusqu’au sommet la tour est munie d’ouvertures mobiles ou barbacanes. L’intervalle compris entre
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tour et la ceinture est rempli d’une couche uniforme de sable demi-fin disposée en tronc de cône, ayant 15 mètres de diamètre à la base et 10 au sommet. Le fond du puits ®st mis en communication, à l’aide d’une conduite de canalisation, avec une pompe aspirante et foulante.
L’eau obtenue par ce procédé 65\. chimiquement semblable à celle du fleuve, complètement clarifiée et débarrassée d’une partie de sa matière organique et ne rentermant plus qu’un petit nombre de microbes. Il est probable que, comme dans les galeries filtrantes, ce puits s’encrassera à la longue et que l’eau poussée par J.® Courant s’y creusera des fissures. Suffisants pour donner une eau d’une limpidité plus ou moins complète, ces moyens de filtration en grand sont insuffisants pour assurer à l’eau potable l’innocuité microbienne que l’on recherche aujourd’hui. C’est ainsi que Lyon songe à abandonner ses galeries filtrantes et que Vienne a abandonné les siennes par aller chercher des sources pures au pied des Alpes Noriques.
Au 16' congrès des hygiénistes allemands, à Brüns- "'ick en septembre 1890, il a été proclamé hautement que ces filtres étaient impuissants à retenir tous les fermes de l’eau, et C. Fraenkel et Piefka n’ont eu pour entraîner la conviction qu’à donner les résultats de leurs aapériences à la suite de la fièvre typhoïde de 1889 à "orlin et de celles qu’ils avaient instituées plus tard dans les meilleures conditions d’investigation.
En principe l’eau sortant de ces filtres renferme toujnurs des germes de même nature que cens qu’elle auntenait avant la filtration et la proportion est presque constamment de 1 : 1,000 environ.
Ees expériences faites par Vaillard, à Paris, sur l’eau d® la Seine filtrée sur des bassins de sable, l’ont conduit dust mêmes conclusions.
Easer a reconnu que l’eau de Kœnigsberg filtrée dans b bassins, sur une surface totale de 7,825 mètres carrés, Cdnfermalt toujours des germes, de .500 à 1,000 par 100 d’êtres cubes, et parfois môme 5 à 6,000 par les ii’andes pluies on après le dégel. La quantité de germes de l’eau filtrée marche parallèlement à celle des germes de l’eau avant sa filtration.
|elle n’est pas cependant l’opinion de Berlschioger qui admet qne la proportion des germes est toujours la ^êtne pour des vitesses de filtraiion variant de 3 à *2 mètres par jour. Il a reconnu, dans ses éludes sur la ultration de l’eau du lac de Zurich à travers le sable, que celle eau ne peut être employée pendant plus d’un mois, quand on renouvelle le sable des filtres, parce que les Uilcrubes adhérant au Sablé sont entraînés par l’eau qui u'ii’e et s’y multiplient.
Quant aux galeries filtrantes et à la richesse en bacté- •■les des eaux qu’elles fournissent, nous ne possédons dUcore que des indications bien incomplètes. C’est ainsi que le professeur Arloing a vu que le chiffre des dllcrobes dans l’eau filtrée des galeries de Lyon ne ferait plus que le huitième de ceux du Rhône. 11 n’est pas Complètement démontré que les eaux de Lyon, dues, comme celles de Toulouse et de Nancy, à des galeries ultraiites, soient bien réellement l’eau du fleuve filtrée et non l’eau du sol ambiant pénétrant dans ces tran.^ chées, ce qui expliquerait la rareté plus grande de tulcrobes dans l’eau filtrée.
Qans les puits Lefort, les barbacanes filtrantes ne sont pas non plus imperméables aux microbes car, U après Vaillard, on trouve encore dans l’eau filtrée un neuvièffiedelaquantitéprimitive,ou l/128d’après Miquel.
Dans ces derniers temps, on a construit des filtres en pierre artificielle, destinés à la filtration en grand et qui portait le nom de Fischer-Peters, de Worms. Avec dü sable de rivière lavé, dont la grosseur des grains est déterminée, et que l’on agglutine aü mOyeU du sllicâte de soude calcaire, on fait des plaques creuées de 1 métré de hauteur sur 1 mètre de largeur que l’oü mèt aü feü. En plongeant ces pierres poreuses dans l’eau, celle-ci pénètre à travers les parois dans l’espace vide intérieur d’où, à l’aide d’un tuyau introduit par la partie inférieure, on peut la mener au dehors
D’après les travaux de Bossal-llagen l’eau sortant de ces filtres présente une faible proportion de fermes. L’eau n’en est donc pas exempte, elle n’est pas stérilisée, et ces filtres ont la même valeur que les filtres sable.
Le système Anderson, qui à été adopté à Anvers pour les eaux de la Nèthe, età Boulogne, consiste à faire passer l’eau par des cylindres tournants remplis d’Ull grand nombre de petits morceaux de fer. L’eau se charge d’une forte proportion de protosel de fer, entre ensuite dans des réservoirs oùlefer se suroxyde et seprécinite. De là elle passe dans des bassins filtrants où elle achève de s’épurer, puis dans des conduits dê distribution.
La compagnie des eaux de la Seine serait, dlt-oii, disposée à employer ce procédé pbur la distribution de l’eau du fl eüve aux communes suburbaines, si éprouvées par le dernier choléra.
C’est à peu près ce procédé que la Stanley electric Company, de Philadelphie, emploie pour épurer l’eau. Cette eau arrive dans un électrolyséur contenant comme électrodes positives des plaqués de fer et comme électrodes négatives des plaques de charbott. Sons l’actioii d’un fort courant, l’eau se décomposé, forme de l’ozOne oU o.tygène à l’état naissant, et la plaque dé fer se transforme rapidement en Oxyde de fer qui détruit les ferments, les microbes. L’eau traverse ensuite un filtre à sable où elle se dépouille en grande partie de l’oxyde de fer. Le courant électrique ne fait quë rendre plus active la formation de cet oxyde de fer.
2" Filtration domestique. — L’appareil de filtration domestique le plus employé, du moins en France, est le filtre Chamberland, système Pasteur.
Ce filtre est constitué par un tube en porcelaine spéciale inséré dans un tube métallique qui, par son extrémité supérieure s’adapte au robinet d’une conduite d’eau.
L’une des extrémités du ttibé en porcelaine qui se trouve dans le tube métallique, ést fermée, l’autre ouverte à l’intérieur, sert à l’écoulement de l’eau. C’est en raison de sa forme que ce tube en porcelaine a reçu le nom de bougie filtrante. L’eaU de la conduite arrive à l’intérieur du tube métallique qui tient lieu de réservoir et ne peut s’échapper qu’en passant â travers le tube de porcelaine de dehors eu dedans ; elle suinte lentement à la surface interne dé ce tube et, laissant surlasurfhce externe toutes les impuretés, tous les germes qu’elle renferme, elle passe parfaitement limpide et pure.
Pour que ce filtre fonctionne normalement, il faut que l’eau de la conduite ait une pression suffisante, 1 à i atmosphères^ et cette condition ne peut être réalisée qu’avec l’eau de distribution des Villes oU avec ceUe d’un réservoir placé à une hauteur suffisante.
En moyenne, avec celte pression, les filtres Chamberland donnent 24 litres d’eaü filtrée par jour et par bougie. Toutefois cette bougie peut filtrer l’eau sans pression,
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mais il faut l’employer seule, sans tube métallique. Dans ces conditions une bougie de !20 centimètres de longueur sur 2 1/2 de diamètre, ne donne guère que i litres d’eau par vingt-quatre heures. On peut, pour obvier à cel inconvénient, augmenter la quantité d’eau filtrée en multipliant les bougies que l’on réunit par groupes ou batteries dans un même récipient.
On peut aussi armer l’appareil d’une pompe à air qui remplace la pression et active la filtration.
Ce filtre Chamberland est employé par le ministère de la guerre dans toutes les agglomérations, et il a rendu de grands services dans nos expéditions coloniales, au Dahomey, par exemple
Dans l’appareil employé pour les casernes, les agglo- 'mérations, les bougies sont montées éiastiquenient en cercles concentriques entre Icsijuels peuvent monter et descendre alternativement les branches d’un appareil nettoyeur commandé par une manivelle. Ces branches sont constituées par des tubes percés latéralement de petits trous et portant au centre des frotteurs élastiques en forme d’Y.
Grâce au mouvement hélicoïdal imprimé au nettoyeur par la manivelle, tous les points des bougies sont successivement brossés par les frotteurs. Pour augmenter leur action on introduit par une valve autoclave placée à la partie supérieure de l’appareil une poudre inerte, dite poudre d’entretien, qui vient rapidement former sur les surfaces filtrantes une gaine perméable et les isole des impuretés. Le nettoyage est activé par un rinçage opéré à l’aide des jets cinglants qui s’échappent des tubes du nettoyeur. Les bougies sont montées sur des tubulures creuses qui livrent passage à l’eau filtrée, laquelle se reçoit dans un collecteur démontable.
En dévissant un écrou qui retient le collecteur, on peut, à tout instant, examiner les jets formés par les bougies et obturer celle qui serait suspecte à cause de son débit exagéré et cela sans démolir les autres et arrêter le travail.
André, s’inspirant des travaux de Lacour-Aymard a adapté à son appareil un régulateur de pression qui supprime les coups de bélier.
C’est un petit cylindre en laiton dans lequel se trouve un puissant ressort d’acier reposant sur un piston. Sous ce piston en est attaché un autre très petit se mouvant dans un cylindre dont la base est percée d’une couronne de petits trous. Quand l’appareil est réglé à la pression voulue le petit et le grand piston sont à fond de course et la couronne de trous est ouverte. Quand la pression s’élève, le grand piston est soulevé avec le petit. Il bouche les ouvertures et il n’arrive plus d’eau sous lui. L’alimentation de l’appareil n’a plus lieu que par le ressort qui se détend; mais, quand il est revenu à son point de réglage, les ouvertures deviennent libres, le piston étant redescendu, et ainsi de suite. Un manomètre placé sous la conduite, entre le régulateur et l’appareil de filtration, permet de mesurer exactement la pression.
Le filtre Chamberland présente certains inconvénients et ne donne pas, comme nous le verrous, une sécurité absolue.
Le premier inconvénient est l’encrassement progressif de la surface externe de la bougie et qui est d’autant plus rapide que l’eau à filtrer est plus chargée de matières en supension. Il faut alors procéder à son nettoyage. Le plus simple consiste à démontrer l’appareil, à brosser la surface externe avec une brosse dure, ou à
plonger la bougie dans l’eau bouillante. On complète le nettoyage en flambant la bougie à la flamme du gaz ou du charbon qui détruit les matières organiques.
Pour faciliter le nettoyage, on emploie, comme nous l’avons vu, le nettoyeur 0. André.
On admet généralement qu’avec un filtre Chamberland, nettoyé aussi souvent qu’il est nécessaire, sans limite de temps, on obtient une eau dépouillée des organismes inférieurs qu’elle pouvait renfermer.
En 1885, .Miquel, chargé d’instituer des expériences pour constater si ce filtre laisse passer des bactéries, quelle que soit la quantité d’eau qu’il fournisse, admet nettement que c’était le seul filtre industriel qui pût s’opposer efficacement à la transmission des maladies par les eaux destinées à l’alimentation. Nous verrons plus loin que ses dernières conclusions sont plus sévères.
On est moins affirmatif aujourd’hui, car ce que l’on demande aux filtres, c’est non pas de donner une eau limpide, mais bien une eau dépouillée de tous ses germes pathogènes ou autres, puisque dans le nombre il est impossible a priori de caractériser ceux qui sont nocifs ou ceux qui ne le sont pas. Dans une eau non contaminée il importerait assez peu, en réalité, que le filtre laissât passer quelques bactéries inoffensives, mais comme dans les grandes villes, par exemple Paris, on ne peut jamais affirmer que l’eau, même distribuée par des compagnies étroitement surveillées, au moins en principe, n’a pas été souillée en quelque point de son parcours, et la récente épidémie de fièvre typhoïde que vient de supporter Paris montre le bien fondé de cette crainte, il convient d’obtenir, autant que possible, une eau franchement pure. Or, c’est surtout au point de vue de la stérilisation complète de l’eau, c’est-à-dire de son dépouillement complet des microbes qu’elle renferme, que le filtre Cbamberland a été attaqué.
Tout d’abord, on n’est jamais certain que la bougie ne possède pas des fissures plus ou moins grandes à travers lesquelles passent librement les microbes que l’on croit avoir éliminés. On est averti parfois de cette défectuosité par le débit plus considérable du filtre, mais il faut pour cela une attention que n’ont pas toujours ceux qui emploient cet instrument.
En admettant même la construction parfaite de ces bougies, leurs pores sont-ils assez serrés pour ne laisser passer aucun microbe, ou bien encore ces microbes arrêtés sur un seuil infranchissable pour eux ne peuvent-ils laisser pénétrer leur produit de sécrétion souvent plus nocifs qu’eux-mêraes.
Il y a déjà quelque temps que des bactériologistes français et quePraenkel, de Berlin, ont reconnu qu’après un certain nombre de jours de fonctionnement, ces bougies se trouvent traversées par des bactéries, par acte de végétation. Giltay et Aberson, qui ont inventé un appareil spécial pour apprécier l’exactitude des filtres Cbamberland, ont vu que les premières parties d’eau passées étaient les seules qui ne troublaient pas les bouillons de culture, et que plus tard l’eau était contaminée. Smith et Moore ont constaté que les pores de ces filtres étaient de dimensions plus considérables que Is plupart des microbes.
Frendenreich a contrôlé également le fonctionnement de ces filtres. Pour déterminer le temps que mettent les bactéries à passer à travers les parois par acte de végétation, il plongea une bougie, la tétine en haut, dans un flacon de même hauteur, rempli d’èau chargée de bactéries ; après un certain temps, il prenait une
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quantité déterminée d’eau filtrée à l’aide d’une pipette, introduite préalablement jusqu’au fond de la bougie et fixée hermétiquement à son ouverture. Il vit que l’eau U est plus stérile après six jours à 35”, après vingt jours e 22», mais qu’elle reste indéfiniment stérile à 15-18".
En opérant avec du bouillon ensemencé de bacilles du typhus, le liquide puisé dans la bougie restait stél’iie.^même après vingt-deux jours. Toutefois, comme le dit l’auteur lui-même, il est possible que, du bouillon extérieur, aient passé dans la bougie des produits de culture nuisibles au développement des bacilles typhiques qui auraient pu traverser le filtre.
On expérimenta aussi des filtres à pression de deux laçons. Dans la première, la bougie était placée sous un robinet de pression qu’on ouvrait de temps en temps pour prendre des échantillons d’eau immédiatement à t orifice de la bougie. Après quinze jours, l’eau était douteuse; après trois semaines, elle renfermait toujours des bactéries.
Avec la filtration continue, on vit apparaître, dans line première expérience, les bactéries après le cinquième jour et, dans une seconde, après le dixième jour. Toutefois, dans un troisième essai, l’eau était pure uprès vingt-quatre jours, parce qu’on avait employé un fibre neuf qui débitait assez rapidement pour que l’eau fiepût prendre la température ambiante mais restât à 13°, température moins favorable au développement des “actéries.
Frendenreich admet que le filtre Chamherland peut donner de l’eau pure pendant au moins huit jours.
Telle n’est pas cependant la conclusion de Kübler, de “erlin. Ses expériences ont porté sur un bouillon ensejfiencé comme celui de Frendenreich. Mais au lieu de laisser le liquide au repos, il déterminait un courant à aide d’un siphon aspirateur. Le courant n’était pas assez puissant pour enlever les bactéries arrêtées à intérieur des bougies, mais, cependant, il favorisait un peu plus que le repos la pénétration des bactéries. Dans Ces conditions l’eau renfermait toujours des bacilles lyphiques.
Si, ajoute-t-il, Frendenreich a trouvé pure l’eau qui passait sous pression, c’est qu'il employait une eau déjà assez pure, que le courant rapide balayait les bactéries qui auraient pu traverser la porcelaine, les empêchant de se multiplier à l’intérieur, et que, dans ces conditions de vitesse, l’eau n’avait qu’une température insuflis.iute pour la végétation des bactéries.
D’un autre côté, Lacour-Aymard, pharmacien-major, en opérant avec des filtres Chamberlaiid à nettoyeur aulomatique 0. André, munis de la poudre d'entretien et fifiDoyé tous les matins, l’eau passant avec une pression ‘‘eglée à 2 atmosphères, a constaté ce qui suit :
Ce n’est que le neuvième jour que les cultures sur gélatino-peptone ont accusé en quantité appréciable la présence de colonies. 11 y en avait 64 par centimètre cube. Par la suite, la progression a été très rapide et, le douzième jour, les germes contenus dans l’eau filtrée étaient au nombre de 2,624 alors qu’il n’en existait que j)440 dans la même eau avant sa filtration. 11 résulte donc, de façon indéniable, qu’après un certain temps, variable du reste, et dont on ne peut préciser d’avance la durée, la bougie Chamherland laisse passer les bacilles et que, par suite, sa stérilisation souvent répétée s impose. Plusieurs procédés peuvent être employés qui tous ne donnent pas les mêmes résultats.
On peut laver la bougie à l’eau bouillante, en la bros¬
sant vigoureusement. On augmente ainsi le débit du filtre, mais la température n’est pas assez élevée pour donner toute assurance que certains bacilles n’aient pas résisté et ne cantonnent ensuite leur acte de végétation.
La bougie, préalablement desséchée, peut être portée à une chaleur totale de 150°, suffisante et au delà pour détruire toutes les matières organiques. Mais dans ces conditions la bougie se brise facilement et on ne peut assurer que sa porosité n’a pas été atteinte. Le D' Linon, médecin-major, a introduit la bougie dans l’étuve Ilerscher, sous pression de 4 atmosphères suivie d’une prompte décompression. 11 a vu que, dans ces conditions, l’eau qui passait à travers ces bougies était réellement stérilisée, et que le rendement était beaucoup plus considérable que par les deux autres procédés.
Toutefois ce mode de stérilisation étant assez compliqué et n’étant pas toujours facile à employer, on a recours à divers autres modes de stérilisation.
Guinochet propose le procédé suivant : on arrête le courant d’eau, et après un nettoyage préalable avec les frotteurs en caoutchouc, on introduit par l’ouverture supérieure de l’appareil une solution de permanganate à un millième, puis on ferme cette ouverture. Au bout d’une demi-heure de contact, on rétablit le courant d’eau afin de faire passer celte solution à travers les bougies et au contact de toutes les parties formant réservoir. Un quart d’heure après on arrête l’eau, on fait écouler la solution contenue dans l’appareil, on rince deux ou trois fois à l’eau ordinaire, puis on rétablit définitivement le courant d’eau, et on ne recueille celle-ci que lorsqu’elle sort parfaitement incolore, ce qui demande quelques minutes : celle décoloration complète est un indice d’un emploi très facile.
Le permanganate est un antiseptique usité depuis très longtemps et qui a fait ses preuves; de plus il nettoie les bougies en oxydant les matières organiques gélatineuses qui imprègnent les bougies et qui pénètrent les pores de la porcelaine au point de les boucher. En rétablissant le courant d’eau et en faisant passer le permanganate à travers les pores de la bougie, on brûle toutes les matières organiques qui obstruaient ces fines porosités.
Bien que le permanganate de potasse soit un caustique énergique, la dilution du sel devient telle qu’il n’offre plus aucun danger. Il y a plus, et c’est là une propriété heureuse de cet antiseptique : il se détruit au furet à mesure de son action et se transforme en bioxyde de manganèse qui, étant insoluble, se précipite facilement ; d’autre part, non seulement cet oxyde est inoffensif, mais il peut être employé comme succédané des préparations ferrugineuses.
Lacour-Aymard a proposé de substituer à l’appareil d’André l’emploi de substances aseptisantes, telles que l’alcool et l’alun pour éviter les manipulations longues, parfois difficiles pour les acides qui encrassent l’appareil et, d’après lui, ces deux substances rempliraient parfaitement le but que l’on recherche, la stérilisation du filtre Chamberland et sa mise en charge rapide.
A) Stérilisation par l'alcool. — Après avoir fermé le rohinct de conduite, on vide le cylindre, puis on introduit par le clapet placé à la partie supérieure un mélange à parties égales d’alcool à 95® et d’eau, de façon à remplir complètement l’appareil. Oe ferme alors le clapet, puis on ouvre le robinet de la conduite, après avoir réglé la pression à une atmosphère.
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Dès quel’aleool commence à filtrer, c’est-à-dire après moins d'une minute, on ferme ie robinet et on laisse l’âppOreil au repos pendant trois à quatre heures. Passé ce délai, on enlève la liqueur alcoolique au moyen du robinet de vidange et l’on fait arriver l’eau de la conduite en ayant soin de recueillir à part le premier demilitre de liquide qUi filtre et qui renferme l’alcool qui se trouvait dansl’intérleur des bougies et dans le collecteur après l’enlèveitient du liquide stérilisateur. Le même alcool peut servir indéfiniment. A l’aide de ce procédé l’auteur a chaque Ibis obtenu des stérilisations complètes.
B) Stérilisation par l'âlun. — On olUient également la stérilisation complète du filtre en employant, au lieu d’àlcOol, une solution d’alun renfermant 10 grammes de ce sel par bougie filtrante. On opéré comme dans le procédé décrit pour l’alcool: seulement, il faut avoir soin de bien riUcer le filtre aplôs chaque stérilisation, et ne recueillir le liquide filtré qu’ehviron vingt minutes après la mise en IHafclle. A ce moment toute trace d’alun a complètement disparu.
Nous avons dit que Miquel avait modifié ses premières conclusions. Dans le pCocès-verbal de la séance, inséré au Bulletin municipal officiel de Paris, duil décembre 1892, p. 2857, ort lit ce qui suit :
« Il résulte des expériences réitérées de M. Miquel que si les bougies en porcelaine retiennent, au moins au début de leuc fbttctionnement, les bactéries contenues dans les liquides de culture les plus fortement infectés, il faut reconnaître qu’elfes ne s’opposent pas longtemps à leur passage, surtout (Itiand l’intérieur des bougies s’est recouvert d’un mucus vaseux très putrescible, constituant autouc d’elles un Véritable milieu de culture. Suivant toutes pCobabilités les bactéries peuvent alors traverser les filtres entièrement, grâce à leur multiplication possible de proche en proche à travers les substances poreuses filtrantes, et les traverser de part en part dans un laps de temps plus ou moins long.
I La rapidité de cette infection se trouve soumise : 1* à l’action de la température ambiante qui favorise, pendant les SaiSOhs chaudes, la pullulation des bactéries; 2° à l’influeOce de la nature des eaux plus ou moins favorables aU développement des mlcrophytes ; 3“ enfin elle dépend de la pression qui favoriserait le passage de ces mêmes organismes inférieurs. La fragilité des filtres en porcelaine, la possibilité des fentes aux joints de caoutchouc, la variabilité du grain de la pâte filtrante, les difficultés de se rendre compte du fonctionnement sans recourir aux analyses bactériologiques, conseillent la plus grande prudence, l’emploi de précautions minutieuses dans l’usage habituel de ces bougies. i
Toutes les recherches de Miquel le conduisent du reste à cette conclusion t)ue plus l’eau est impure plus facilement s’encrassent les bougies, t L’eau de la Vanne peut être stérilisée pendant un mois ; l’eau de Seine trouble peut passer non stérilisée au bout de quatre ou cinq jours; claire, elle peut, même en été, être purgée de germes pendant huit jours. Mais l’eau du canal de rOurcq, ordinairement trouble et plus chargée d’impuretés de toutes sortes, est très difficile à purger des bactéries pendant plus de quarante-huit heures, quelle que soit la pâte de porcelaine employée. »
Quand les eaux sont courantes, elles sont stérilisées pendant un temps plus long que lorsqu’elles sont stagnantes : c’est que la vitesse de l’eau empêche la formation du dépôt vaseux autour de la bougie, oul’eutratne quand
il s’est formé pendant la période de stagnation. Il est donc important d’empêcher la formation de ce dépôt vaseux, véritable milieu de culture, auquel on doit attribuer le nombre de microbes souvent plus grand à la sortie de l’eau qu’à son entrée. Le nettoyeur 0. André répond à ce desideratum, dans la plupart des cas. Il en est cependant où il ne suffit pas. L’est ainsi que, d’après le rapport du médecin-major d’ün des détachements de UeipéditiOli du Dahomey, lus filtres Chamberlands’encrassaicnt tellement et débitaient si peu, par suite du défaut de pression, que les hommes, las d’attendre, buvaient à même l’eau boueuse des mares.
Miquel conclut cependant de la fatjon suivante : «, L» bougie Chartlberland a fait faire un pas immense à la question de l’épuration des eaux à basse teinpératurè; elle a encore quelques défauts, on peut les atténuer peut-être même les lui enlever complètement si on se met sérieusement à l’œuvre pour résoudre ce problème. *
Un autre filtre assez répandu est le filtre Màignen.y^ partie filtrante se compose d’Un cône de porcelaine perforé, placé debout sur sa base dans uh vase cylindrique. Il est recouvert d’une chemise d’amiante et tout autour on dépose une couche de charbon animal eh grains et une poudre spéciale excessivement fine de chaux et de charbon. Cette poudre se dépose lentement à la surface du tisSu d’amiante et forme ainsi Une couché mince que l’eau doit traverser pour gagner le réservoir inférieur.
Ce filtre peut fonctionner pendant six mois sans être touché. On le lave, on passe le tissu d’âmiante au feu.
Il parait agir chimiquement de façon très énergique sur les matières organiques et les Sels métalliques que renferme l’eaU. Mais il est inférieur aU filtre Cnairiherlaiid, fcar il laisse passer les microbes en plus gràno nombre.
Depuis quelque temps on expérimente un filtré du même modèle que ceux du système Chamberland mais dont la bougie au lieu d’être en porcelaine dégourdie est en porcelaine d’amiante.
Cette porcelaine est de découverte récente, et elle a été l'objet d’un rapport présenté par Berthelet à l’Acacadémie des sciences (14 décembre 1891). Elle est plhs homogène que la porcelaine dégourdie, ses porés sont plus petits. Des expériences faites au laboratoire de toxicologie de Paris par R. Durand-Fardel et Bardas ont montré qu’une eau contenant 1 ,200 colonies par centimètre cube passe absolument stérile. Des bouillons de culture renfermant le bacille typhique et la bactéridie auraient été dépouillés de leurs microbes et le liquidé charbonneux aurait pu être inoculé à des cobayes sans inconvénient.
Les nettoyages seraient aussi moins fréquents et, apfès six semaines, ce filtre débiterait une eau aussi pure qu’au premier jour.
Ce filtre n’a pas été asSez étudié encore àU point de) vüe pratique pour qu’on puisse Se prononcer sur son efficacité réelle. Mais il est probable qu’il participe des inconvénients du filtre Chamberland, tout eh lès atténuant peut-être.
Les filtres Bcrkefeld préparés avec la terre d’infusoires (Kieselguhr) ont été proposés en Allemagne pour remplacer le filtre Chamberland. Ils paraissent cependant présenter les mêmes inconvénients. Pendant quelques jours ils donnent de l'eau pure de germes; mais au bout de six à sept jours l’eau en renferme jusqu’à 500 par centimètre cube.
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Nqrfmeyer admet cepepcjant que les proportions des Bactéries de l’e^U tUtpée ne dépendent pas de l’eau priffljliyp, mais Ujpn de la y^gPlatipp des mlceol^es qu’elle jBSfprFflSlU dévplpppapt à travers jes parois du filtre. Upsljactéries pathqgpnps ne se développant qnp dqiis l’pau •1 Biropt dopp apçupe pjiapce dP s’y repcontrer. Cettp BBjpptipn tonipe d’elle-même et le filtre en tprre d’ipfu- ^filpes qe ppus paraît préférable à apcun de ceux que P9HS avpps çi[éa.
l| PP Pat de même du Ollre Puritqs de Sonnenschein, ne Vienne, dont la mni'ère filtrante pst ramianle. ^térii{«i|t|on pnr la çbaicifr. — Comme nous . avpns le filtre (îhamberland ne donne de sécurité absolue qu'à la condition d’être stérilisé à l’autoclave. L’eau soumise à l’ébullition est, comme l’ont démontré les travaux ne Miquel sur l’eau de Seine, dépouillée de tous les organismes microscopiques qu’elle conliept (fiSO sur 1000), Pi les quelques scliyzophy tes réfractaires à celte teinpéralure ne sont presque jamais pathogènes.
On l’a accusée d’être indigeste, fade, même âcre, de n_ avoir plus de saveur et d’avoir perdq sa valeur nutrilive par suite de la précipitation des sels calcaires et
niagnésiens.
Guinard, chef des travaux de physiologie à l’école vétérinaire de Lyon, a montré que ces reproches sont peu fondés.
Au bout d’un quart d’heufp d'ébullition, le degré nydrotimétriquo des eaux qu’il a examinées était tombé “P 15 à 12, de 16 à 11, de 42 à 28, de 52 à 34.
b’ean du Rhône bouillie contjept encore de 10 à 11 Pentigrammes de sels de chau^ papjitre et cette propor- .,®n est bien suffisante pour répppdre aux besoins de f nrganisme en sels calcaires. 11 pp faut pas oublier, du ^®ste, que les eaux sj pures deq tPPrpins granitiques ne “onnent, avant d'êtrp' boui|lie, qup 2 à 3“ hydrotimé- '■■‘ques. A Saint-Elieqpe l’ean dP Is ^'He ne renferme guère que 2 cenligrapimes de msli^fps minérales par ntre,
L’organisme trouve pomplAterpent les sels calcaires et U silice qui lui sqnt nécessaires d^ns les aliments, les ®“fs. les fruits, les légutpes- Ip Yltb 'p lujU I^p Plu® sait que les eaux très ' Chargées dp sels calcaires sont “méliorées par l’ébullition.
Ouaiit aux gas que reqfepmp UeaH) l’ébul|iljqp ne les PU prive pas autant qu’on pourrait le supposer; Guinard dosé à l’aide de la pompe à mercure et en combinant uction du vide et de la chaleur, les gaz que renfermait eau, avant et après l’ébullition. 11 opérait sur l’eau pfcoidie et exposée à l’air pendant vingt heures, après quamnte-cinq minutes d’ébullition.
L eau du Rhône prise à la hauteur du pont de la Guil-
•idiFre U donné les résultats suivaulo =
Avant l’ébullition. Aprèa l’obulUtion.
Afldo fi)Fl)ftniuuiî . t.l O-O
%géno . i.s t-t
Aaotc . . 3 8.6
J. l’euu d’nn puits qui cputepuit § cept- oubés 7 M h ^ pprbonique uvopt réhulliiion, il n’a plua trouvé S "Hfldn yingl-qpatrp hfiurpaqupQrSdo PFt aoide* maia oxygène et l’azote élaienlrevenus presque cqmplètempnt P fifdpnrtlnn normale par suite dn la dissolution de nna U’aoide parbfinjuue u’pxistapl p’Pii minima
paotné dans l’air ue peut étro r, estimé a mais 'mçonyénient pst presque nul.
pbqHition spujp PP suffit pas A pxpulsertqns Ips gaz
en dissplutioq dans l’eau. En fermant an chalumeau le col effilé d’un ballon où l’eau est maintenue à fétat d’ébullition prolongée, on peut, avec la pompe à mer* pure, extraire upe quantité potable de gaz, pu cassant la poiiite du ballpu spus (e tube en caoutchouc qui relie le ballpn à la pompe à air- U’auteur ne dij pas, toutefois, quelles sont la quaqtité et la pâture des gaz pbtenus.
L’éhullition est dpnfi WP ressource précieuse dqns tous Ips cas pù une épidémie Ipcale est dpe à |a contaraiqaiion de l’eau potable, Elle doit Atre de règle en pareil cas, et les instructions du conseil d’iiygiène recommandent toujours de faire bouillir l’eau que l’on boit. Dans les ménages cette opération n’offre pas de difficulté, une marmite propre suffit et, en la laissant exposée à l’air jusqu’au lendemain, l’eau reprend, comme on le voit, une quantité d’azote et d’oxygène presque égale à celle qu’elle contenait auparavant. On filtre sur un filtre aseptisé auparavant par lavage à l’eau bouillante.
Mpi? quand il s’agit de pourvoir aux besoins d’une agglomération, telle qp’qn régimept, une garnison, la dépppse et la lenteur de l’opéralioq sont des obstacles sériepx.
C’pst pour parer à pps inconvénients que Geneste et Herseber ont construit un appareil qui rend celle opéraliop facile et peu dispeqdlense.
Cfif qppareil^se comppsp ; 1° d’une chaudière; 2“ d’un écbqpgeur; 3° d’un complément d’échangeur; 4“ d’un clarificateur.
C^qudière. — La chqqdière est disposée pour être cbaufTée rapidement, soit à feu nu, soit au gaz, soit à la vapeqr. Dans les grand? appareils, elle est entourée d’un serppnfin où l’pau s'échauffe avant d’entrer dans la chaudière. L’eau est entretenue à un niveau constant daqs la chaudière par l’alimentation directe en charge de? yilles, ou par un bélier donnant une alimentation aulopaqtique, ou eqfiq par l’un quelconque des appareils alimeptateurs en usage.
Ug température est maintenue dans la chaudière entre 120' et 130°; ce résultat s’obtient sans production sensible de vapeur, car on opère sous pression, en vase clps; de là deux aygqtages importants : 1° absence de yqpprisation, qui a pqqr effet de ne pas modifier sensiblement la coinposifipn de l’eau; celle-ci conserve, pour la majeure partie, Uair qu’elle contenait en dissolution; 2" opération rendue extrêmement économique puisqu’il n’y a pas à fournir la chaleur latente de vaporisation de l’eau.
Pour rendre l’appareil automatique, on peut le munir de régulateurs de température, ne laissant sortir l’eau de l’appareil qu’après qu’elle a été portée à la température voulue. L’eau ayant séjourné dans la chaudière un lemp? suffisant Rppr g?’ri''pr à la Sférilisatifip ppuiplèfp (tpiqps yarjgble sniyapt Ig tempérgmrp A fgppllp °ù fqnctjonne) sg pend PpsuUe daps récliangppr. ^çlm^OKr- — fipl gnpareil est ppmpftsé d’np ggr-
ppptip of( pirPDjfi l’eau pbgpde sléri}isée, (le bW* PR bag par g]femp|p> pf trufifi epyelpppp éfgnpbP où psf plA'^é ce serpeptip, dans laquelle circqlp gp apqg igvprsg l’eau fpoide g irgiter, ayant d’êtrp l’efqpiés A 4 cbegdiArp- GrApe A ept gppgrpil. pu obtient wfiP tr'As grgnde pppnpipip da“5 !p dépense. En effet, j’eau stérilisépq*!' cbgude de Ig c|)gpdiére sp pefroidit deus l’épbgpgeur, pendant que l’eap g SlénliseF, eqfrgnt Md? dgPSi.W" pareil, ep sert A nia lempprgtprg vpising dP IW"’ à-dire qu’il suffit d’une légère suFcbgqff®* P®!**’ I Ampuer au degré nécessaire ppur jg gtèr|lisat»en-
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Complément d'échangeur. — A la suite du serpentin d’échangeur, l’eau stérilisée, déjà refroidie, parcourt un second serpentin plongé dans un réservoir ouvert à sa partie supérieure. Le complément d’échangeur, refroidi ainsi par de l’eau qui ne passera pas dans l’appareil, a pour effet de faire sortir l’eau stérilisée, à deux ou trois degrés prés, à la même température que l’eau d’alimentation. Le complément d’échangeur n’est pas nécessaire quand on peut accepter qu’il y ait entre l’eau d’alimentation et l’eau stérilisée une différence de température de 10» à 12”.
Clarificateur. — A la suite de ces divers organes de
complétée au moyen du simple jeu de deux robinets correspondant à des tubes plongeant dans la chaudière à des hauteurs inégales et laissant toujours, lorsque l’appareil ne fonctionne pas, une solution de continuité entre l’eau à stériliser et l’eau déjà stérilisée, ce qui donne toute tranquillité. De plus, le robinet desortie a une ouverture telle qu’à la pression de 2 kilogrammes la quantité maxima d’eau stérilisée qu’il peut débiter est celle corpondant au temps que l’eau doit séjourner dans l’appareil pour une stérilisation complète. Le complément d’échangeur est refroidi par de l’eau courante.
Les appareils destinés à l’usage des hôpitaux sont
refroidissement, l’eau stérilisée traverse un clarificateur renfermant du silex pur concassé, où elle dépose toutes ses matières en suspension. Le stérilisateur peut d’ailleurs être muni d’un autre clarificateur rudimentaire à l’entrée de l’eau : l’objet de ce dernier est de retenir les grosses impuretés pouvant engorger les organes de la machine.
L’appareil, avant de servir, doit être préalablement stérilisé : il suffit de faire arriver directement à la chaudière l’eau à stériliser sans la faire passer par le vase échangeur. .N’étant plus refroidie, l’eau stérilisée traverse les serpentins et le clarificateur de sortie à la température de 120“ ou 130“ et stérilise par conséquent tout l’espace qu’elle doit parcouriravant d’être recueillie, et durant le temps jugé nécessaire.
La sécurité pour l’obtention de l’eau stérilisée est
fondés sur les mêmes principes que les appareils ordinaires; ils possèdent serpentin de chauffage, chaudière, alimentateur bélier, régulateur de chauffage, clarificateur faisant partie de la chaudière et échangeur. Ce dernier organe est conçu de manière à pouvoir fournie d’un seul coup une certaine quantité d’eau stérilisée chaude à 80“ environ et il lui a été adjoint un réservoir où peut s’accumuler une provision d’eau stérilisée froide, de manière à satisfaire aux diverses nécessités des hôpitaux.
On voit que ce procédé a pour but d’obtenir tout d’abord la stérilisation de l’eau par la chaleur (120°) pe“" dant quinze minutes environ; la chaleur est fournie par l’intermédiaire de serpentins de vapeur à 135°. l'® rafraîchissement méthodique de l’eau chaude stérilisé®
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se fait grâce à la circulation en sens contraire de l’eau iroide qui s’échauffe ainsi et sert pour une nouvelle opération.
Pendant toutes ces opérations, on maintient sur l’eau onepression de 5à 6 kilogrammes. On empêche ainsi toute production de vapeur pouvant déranger l’appareil, et les gaz contenus dans l’eau ne peuvent s’échapper que diffi-
aussi deux échangeurs et un clariflcateur. Une machine de ce genre peut fournir 400 litres d’eau stérilisée par heure. Les expériences qui ont été faites avec ces appareils ont été résumées par G. Pouchet, devant le Comité consultatif d’hygiène de France de la façon suivante :
< Les changements opérés dans l’eau stérilisée ont peu d’importance, sauf en ce qui concerne les matières
Fig. 47. — cihiudière mobilojâ «lorilisalion de l’eau, de Genestk et Herscher.
^ ornent et en petites proportions. Cette pression facilite est****^™-*** des gaz dans l’eau quand elle
. ’‘®f‘’oidie. Enfin grâce à elle certains sels minéraux H >se déposeraient sur les parois restent en dissolution. to„t“PP*“'®'!® «ont files ou mobiles. Dans ce dernier cas, mi, pièces nécessaires à la stérilisation sont reteii efiariot, la chambre est isolée du stérilisa-
P fin* est formé par un cylindre de iOO litres.
IJ ®®n est chauffée par le contact avec des tubes remrent”* '^epeur fournie par la chambre dans laquelle *•■6 aussi l’eau de condensation. La locomobile porte
organiques qui diminuent de plus de moitié, d’un peu plus du tiers quand on chauffe seulement de 120 à 130°. Cette matière organique est brûlée par l’oxygène dissous dans l’eau; aussi la proportion d’oxygène estelle plus faible par rapport à la totalité des gaz dissous après stérilisation.
€ La proportion des gaz dissous est assez notablement diminuée; mais il faut observer que bien des eaux de source ne renferment pas 17 cent, cubes de gaz dissous par litre d’eau. Enfin une certaine proportion de carbonates terreux est précipitée et l’eau, après stérilisation,
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est moins riche en carbonates de chaux et de manganèse, ainsi qu’en acide carbonique; mais ces légères différences dans la compQsi(ion chjm'qne dp l’eaq avant et après slèrilisalion, spnt hipq loin d’pn faire une equ impropre an? HSSges alimentaires. >
En Allemagne on a inventP égalemcnf des sférjlisateurs, m®!? ppqr les besoins domestiques seulement.
Le stérilisateur de Joseph Strebel, de Hambourg, se compose de deux cylindres creux, concentriques, laissant entre eux un espace annulaire, divisé en deux compartiments par un cylindre en fer laminé.
L’eau froide arrive par le bas dans le compartitnent interne où elle bout, puis elle passe stérilisée par-dessus le boi d de la cloison dans l’espace externe d’où elle est conduite dans son réservoir. Grâce au peu d’épaisseur de la cloison métallique, l’eau froide s’échauffe en montant, au voisinage de l’eau chaude, et celle-ci se refroidit en descendant.
Les surfaces de chauffe sont multipliées près des tubes transversaux; à la partie supérieure du cylindre interne une conduite de gaz pénétrant par la partie inférieure alimente un brûleur sous ces surfaces. L’appareil est enveloppé par une couche isolante, sauf aqx points par lesquels passent les conduites. L’arrivée de l’eau se règle automatiquement.
Get appareil donne 100 litres d’eau stérilisée par heure et dépense 7,500 litres de gaz pour 100 litres d’eau.
Le stérilisateur de Friedrich Siemens et D. Grave, de Berlin, rappelle l’aspect d’une chaise de cuisine.
Sous le siège se trouvent les tuyaux accouplés, en étain pur, que suit l’écliapgeur de température. Sur le dossier sont fixées des conduites diverses et les .autres organes. L’eau est chauffée à lDîi° pgr pn brf|leurà gaz dans un chaufi'eur rapide. Un thpriqRIpétrc plongé dans un réservoir cylindrique disposé gq-dessus dq chauffeur, indique la température.
A côté du thermomètre se troqye un djsque portant une manivelle derrière laquelle sont |es ropinets d’arrivée d’eau et de gaz. L’appareil, qui ne fonctionne pas automatiquement, est mis en actipn par |e jpu de la manivelle et des robinets.
Ce stérilisateur fournit 100 litrps par heure d’une eau à 1 7“. Pour 1 ,000 litres, la dépensé p’est que de 4 mètres cubes de gaz.
En résumé, nous avons vu qné) parmi jes moyens indiqués pour obtenir de l’eau pure au point de vue microbien, les filtres même les mieux construits ne donnent pas d’une manière constante et indéfinie de l’eau stérile.
La proportion des germes peut être plus ou moins considérable, elle n’est jamais nulle. On ne peut nier cependantque, même la filtration grossière, comme colle qui s’opère dans les sables, n’ait une action heureuse, car Londres, Berlin et beaucoup d’autres villes qui sont dans le même cas, ont une mortalité générale modérée et une lètbalité typbo'dé très fqible. Ainsi Lypn ne compte }p8 dépès por pette ^Ifepiion que poqr 23 p. 1ÛÛ,Q0Q.
Ces illtros ont ya)u à Altopo pne immunité Fplotjve pour lé ébplérp on mompiit “n il tiéyastojt Hambourg. L’épidémie typhique de Berlin, en 1889, q é|é de beapcpnp inférieure d cpjle qui Ugtteigiiait avont In fiilration de l’cqu.
Mais, comme npqsle savons la prépccupatiop des hygiénistes est de irpnver nn filtre qui éloigne tous ips mir crobes pathogène?) et, malgré les avantages que présente
le filtre Chamberlan, ce n’est pas encore le filtre idéal cherché, si tant est qu’on puisse le trouver.
« Il convient, dit J. Arnauld, professeur d’hygiène à la Faculté de Lille, dans un excellent article inséré dans la Uevue d’hygiène le 20 juin 1893, il convient pourtant de se rappeler que les bacilles pathogènes ne se multiplient pas dqps l’eau et qu’ils y succombent au contraire rapidement. Les découvertes du bacille typhique dans l’eau, naguère si fréquentes, ne prouvent à peu prés plus rien- Les occasions sont assez rares dans lesquelles les filtres ont à lutter contre les microbes infectieux trop récemment tombés dans l’eau pour être déjà morts. »
C’est aussi une protection. Supposons cependant que le fait se réalise, qu’il se présente des germes pathogènes vivants et qu’il en passe à travers le filtre, 1 sur 1,001), 1 sur 100 peut-être. Ce n’est à coup sûr pas la même chose que s’ils passaient en totalité. On sait aujourd’hui que les virus ne sont pas un pur dynamisme, produisant autant d’effet avec une dose infinitésimale de matière qu’avec une masse. On est beaucoup plus infecté par 1,000 bacilles que par un seul et beaucoup plus vivement. Ce qqi explique que Vaillard n’ait pas déconseillé les filtres à sable pour purifier l’eau de Seine. « Les filtres à boisson de table ne sont pas des filtres parfaits donnant de l’eau hactériologiquement pure; mais ils retiennent le nombre 4® m'O'’o0es véhiculés par l’eau dans des proportions considérables et suffisantes pour écarter ou diminuer les fieogers que comportera toujours la distribution de l’pau de Seine intégrale. >
( Quant aux bacilles non pathogènes ou regardés comme tels, ajoute Arnauld. quant aux impuretés banales de toute nature ef mèfiip 9“* matières organiques dissoutes, neffe opinion, dpns je pèle étiologique général de l’eau sale, nqus porte à croire que c’est encore un grand service qup rendent les filtres de n’en laisser passer que de faibles proportions, ùa plupartdes filtres bien construits petiennent dans UPO large mesure tous les éléments figurés pt oxydent une bonne partie de la matière organique- Hs fnni 4® propre et sont un énorme appoint à la salubrité de cette boisson. 11 ne faut pas non plus mettre au pompte 4es filtres les malpropretés qui se trouvent dans les matériaux dont on les bâtit ou celles qu’on laisse maladi’oitemenl s’introduire dans les réservoirs et les conduites.
(Cette manière de yojr prendrait une grande importance si l’on découvrait un jour que des bactéries familières è l’eau saje et regardées comme indifférentes, sont capables d’acquérjc des propriétés infectieuses ou seulement 4® collaborer avec d’autres pour déterminer des troubles physiologiques et des altérations analogues à celles que l’on observe dans des maladies infectieuses non contestées. L’élimination par les filtres des bactéries quelconques revêtirait sensiblement le même caractère que l’exclusion des germes pathogènes et se confondrait avec elle. Peut-être même serait-elle plus importante, parcp que Ips bacfè;’ies pathogènes vieopeqt de l’equ et que les autrpx y étaient phez elles. »
En sqipipe, rémii)pi)t hygién|s|p np rèprpqvait pa? le* fijtrps malgré les defauts inhérents 4 leur popstruplief* rnèmei et si sp§ opinions préYqlaipqf, pHps rendraienl ^ pes apparpjis ppe partje de |a ffivppr qp’ils pnf pprdwe- JS’est-il pas possible 4'Pbtpnir à mo'fl? 4p fr.a'S eau se préseqtapt à peu près fians les même? poBd'tieP* pl répondant suffisamment aux desidprataîU’pau bouill'® rentre fiaps pes pondjtiops.
Pour les usages domestiques, pn peut toujours faire
bouillir l’eau pendant le temps voulu pour détruire la plus grande partie des microbes et donner ainsi une séounié assez grande. C’est elle que conseillentlescomités O hygiène en temps d’épidémie, et les résultats obtenus semblent jusqu’à présent justifier ces prescriptions si Jaciles à remplir. Ainsi s’explique la pratique choisie oe temps immémorial parles Chinois et d’aulres peuples lui consiste à ne boire que de l’eau bouillie dans laquelle on fait infuser du thé ou d’autres plantes aromaliques tanniques dont l’action vient s’ajouter à celle de la chaleur.
Les reproches faits à l’eau bouillie tombent devant son usage aujourd’hui si répandu; elle n’est ni plus lourde Il plus indigeste que certaines eaux calcaires que boi- ^ent nombre de populations, et quant à la proportion de sels calcaires prétendus indispensables à l’alimentation, uont la dépouillerait l’ébullition, nous trouverons dans uos aliments, dans nos autres boissons, l’équivalent plus que suffisant des pertes signalées.
Aux hygiénistes à outrance qui veulent une eau pure ans toute la force du terme, on a répondu par l’eau ouillie sous pression, à une température de 120 à 135* qui tue tous les germes de telle façon que, prise au sortir ® I appareil, cette eau réalise l’idéal de l’eau potable : pureté absolue et composition chimique à peu prés inté- By^m*ll n’est pas jusqu’aux gaz utiles qu’elle tient ordiairement en dissolution qui ne se retrouvent, au moins ■' partie, dans cette eau. Plus même de bacillm subagir’ latent toujours prêt à se déclarer et à
’ J’avoue pour ma part, dit Arnould, dans l’article i"® nous avons déjà cité, que je me borne à admirer ce P'’oduit de la science des constructeurs et à rendre ^nnimage à la conviction des personnes qui ont pensé andre par là de réels services à l’hygiène. Mais je ne aurais aller plus loin tant que l’on ne m’aura pas dé- ®ntré qu’il y a là autre chose qu’un effort au delà du .’ P^f conséquent du temps et de l’argent perdus. La f ®‘® ®| stricte hygiène n’est déjà pas à bon marché; il ^ j,®''lter de montrer au public des réalisations de luxe a ' 1 effrayeraient. Les stérilisateurs à haute pression ne pas justifiés par la raison que, dans les cas où on y eu recours, on ne pouvait faire autrement. On pouvait à contentant de faire bouillir l’eau
in ®P®*'®^*®u pour laquelle des appareils ont été ■■entés depuis le commencement du monde.
< Il est remarquable que ces puissants stérilisateurs ne j’®P®.‘'®®nt pas de l’usage des réservoirs dans lesquels J, . "'l'’o<luisent précisément les bactéries banales et ce nia? *** que l’on a poursuivis avec tant d’opi-
reté. C’en est vite fait de la stérilisation absolue. » notre avis, on ne peut mieux dire, c’e r qu’ilfaut aux agglomérations humaines,
q l n® eau de source pure, même dans des conditions est f ^®°’'s®'’vent au débit sa pureté primitive, et cela fois quelques précautions élémentaires, par-
çg t*^*?®.'*'^®nt trop négligées, comme l’a montré la réles P de fièvre typhoïde provoquée à Paris par
l’éb ^v*.®°“*n®'nées de la Vanne. A défaut de cette eau d’hè* ^ libre, poursuivie pendant un quart jjig “'‘®> suffit pour donner une eau relativement pure et lar** ®’'l^fisante pour se préserver, au moins dans une être^l "*®.®“.*’®» "J®® maladies infectieuses dont l’eau peut q ’. ® ■■Abicule. Enfin, avec les précautions mentionnées H impos® leur emploi, les filtres à pores étroits peuvent
«"sst rendre des services.
thérapeutique. — SUPPL.
Analyse mlcrobloIogHine. — S’il était toujours possible de déterminer spéciflquement, dans les eaux potables, les espèces pathogènes qui peuvent s’y rencontrer, la différenciation des eaux impures serait des plus faciles. Mais, dans l’état actuel de nos connaissances bactériologiques, il n’en est pas essentiellement ainsi, et l’analyse microbiologique des eaux a beaucoup à faire pour nous donner une certitude complète.
On l’a cependant beaucoup exaltée, rejetant avec chaleur l’analyse chimique comme absolument incapable de nous renseigner sur le rôle étiologique que peut jouer l’eau dans la transmission des maladies épidémiques. En réalité, les deux analyses se complètent l’une l’autre, car le chimiste nous dira si une eau est potable ou non, le microbiologiste cherchera ensuite à démontrer sa nocuité ou son innocuité. Toutes^ les maladies ne sont pas nécessairement d’origine microbienne, et elles peuvent être dues non pas à la présence de tel ou tel micro-organisme dans l’eau, mais bien aux qualités d’ordre physique ou chimique de ce liquide.
La crainte du microbe a fait naître l’idée que, pour être potable, une eau doit être microbiquement pure, absolument aseptique. C’est là une exagération notoire, car, dans ces conditions, il n’est pas une eau qui puisse être employée. L’eau de source la plus pure, captée avec le plus grand soin, ne peut parcourir un long trajet, avant sa distribution, sans être contaminée, et de plus elle se souillera certainement dans les réservoirs, quelque soin qu’on ait do les tenir aussi propres que possible. L’eau sans microbes est donc un idéal qui ne peut être réalisé que dans des conditions exceptionnelles et dont l’utilité serait de bien peu d'importance.
Une eau renferme donc toujours des microbes. Quel nombre ne doit-il pas être dépassé pour qu’elle soit bonne? Ici les opinions sont très partagées.
On admet en général que le nombre de 500 par centimètre cube ne doit pas être dépassé.
Miquel {Manuel pratique d'analyse bactér. des eau.r, 1891) a fait une échelle approximative par multiples de iode façon à mieux graver les chiffres dans la mémoire :
Dactérics p.ir ccnl. cubes.
0 à tO 10 à 100 100 à 1.000 1.000 à 10.000 10.000 à 100.000 100.000 ol au delà.
Les eaux distribuées à Paris présentent les moyennes suivantes :
Eau de la Vanne.. . .
— Dhuis ....
Seine à Ivry .
Marne à Saint-Maur.
Bactéries par
La Vanne est comprise dans la catégorie des eaux pures, la Dhuis dans celle des eaux médiocres, celles de la Seine et de la Marne sont impures.
Ces analyses se rapportent, il faut le remarquer, a un moment, à une saison donnés, car la teneur en micro es des eaux peut varier dans des proportions considéra es suivant la saison, les hautes ou basses eaux, ne eau même origine peut être successivement pure ou p
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C’est ainsi, toujours d’après Miquel, que l’eau de la Vanne a présenté les variations suivantes:
Un fait curieux à signaler c’est que tes eaux de source ou de rivière sont plus chargées de micro-organismes en hiver et en automne, et sont, au contraire, plus pures en été. On voit, d’après cela, que le microbiologiste ne peut se prononcer nettement sur la valeur réelle d’une eau s’il ne l’a pas analysée dans les conditions les plus différentes.
Sur quel critérium doit-il s’appuyer pour faire connaître la qualité biologique d’une eau? On s’est tout d’abord basé sur le nombre des colonies développées dans l’ensemencement produit par une quantité donnée, un centimètre cube, par exemple. Ces données sont inlidèles et des plus variables. Toutefois une grande abondance de microbes indique que l’eau a été contaminée par des matières en décomposition, riches en microbes parmi lesquels peuvent se trouver, au milieu de bactéries inoffensives, des éléments pathogènes ou infectieux.
Le nombre des espèces est beaucoup plus important que celui des colonies, car un certain nombre de bactéries inoffensives, peuvent se multiplier d’une façon considérable dans toutes les eaux, même dans l’eau distillée.
Les recherches de Migula, de Carlsruhe (Centralbl. für Bakteriol. und Vlll, n“ 12, 12 sept. 1890),
dirigées dans ce sens lui ont montré que 21.75 p. lUO des eaux examinées ne renfermaient que 1 à 4 espèces bactériennes et que 5.25 p. 100 n’en renferment qu’une seule. Les autres, soit 78.25 p. 100, renferment plus de 10 espèces.
En regardant le nombre 10 comme l’extrême limite que ne doit pas dépasser une eau potable, Migula a montré que, dans les eaux analysées par lui, il n’y avait pas tout à fait 1/8 qui pouvaient être désignées comme eaux mauvaises et impures.
11 faut noter aussi que les microbes de la putréfaction peuvent exister dans une eau qui ne renferme qu’un petit nombre de colonies, mais que leur nombre est le plus considérable quand celui des espèces l’est également. C’est avec une teneur de 1,000 à 10,000 germes par centimètre cube qu'ils sont le plus abondants.
PaocÉDÉs d’analyse. — Dans ce rapide exposé, nous prendrons pour guide le Précis d’analyse microbiologique des eaux de Gabriel Roux, de Lyon, qui nous paraît résumer nos connaissances actuelles sur ce sujet.
Cette analyse consiste dans la recherche et la mise en évidence des micro-organismes, schyzomycètes, schyzophytes, bactéries, microbes, que l’eau peut renfermer. Elle est quantitative quand elle compte simplement les nombres des micro-organismes contenus dans un volume donné, soit 1 centimètre cube, qualitative quand elle cherche à séparer les unes des autres les espèces et à les déterminer spécifiquement.
Analyse quantitative. — Elle peut se faire de trois façons différentes, par l’examen direct, par la culture dans le milieu liquide, ou sur les milieux solides.
La première permet de constater la présence de certaines espèces d’infusoires, d’algues, de diatomées, mais
ne donne que des résultats peu importants pour l’analyse bactériologique, car les bactéries microscopiques passent le plus souvent inaperçues.
Aussi on substitue à ces procédés infidèles une méthode plus scientifique basée sur celle que l’on employa» déjà pour l’examen des liquides virulents, c’est-à-dire la culture dans des milieux nutritifs appropriés. C’est Forban et Joubert, qui, en 1878, ont les premiers indique le procédé de culture dans les milieux liquides, comme pouvant servir à l’analyse microbiologiquc des eaux. Us montrèrent que les eaux de rivière étaient très riches en germes, tandis que des eaux de source, puisees au lieu d’émergence, sont pures, et que les eaux distillées des laboratoires, que l’on croyait si pures, étaient toujours contaminées. Miquel suivit ces errements, et les Allemands, à la suite de Koch, appliquèrent les procédés de culture aux milieux solides.
Puisage. — Les récipients dans lesquels on puis® l’eau doivent être stérilisés soit par la chaleur, dansl® four Pasteur, à 150-209", soit par les solutions antiseptiques. Le sublimé au 5/1,000“ remplit parfaitement le but. Dans les flacons bien rincés à l’eau acidulée, pm® l’eau claire, on verse la solution que l’on met en contact avec toutes les parois. On vide le récipient, on y verse de l’alcool qui redissout les traces de bichlorure qui aurait pu rester, puis on lave avec de l’eau récefflment bouillie et refroidie.
Les bouchons sont flambés à la flamme de l’alcool au moment du bouchage.
On peut aussi employer des tubes-pipettes dans lesquels le vide a été fait par la vapeur d’eau ou la chaleur- Les précautions les plus grandes doivent être prises pour ne pas contaminer l’eau.
Pour le puisage de l’eau à des profondeurs varieeSi on emploie des appareils basés sur le même princip® mais différant par la forme et pour la description desquels nous renvoyons à l’ouvrage cité plus haut.
11 faut noter la température de l’eau, sa limpidité; puis il est urgent de procéder le plus rapidement possible à l’analyse, car même dans une eau conservée a l’abri de toute contamination, le nombre des bactéries s’élève dans des proportions notables au bout de quelque® heures et surtout de quelques jours.
C’est ainsi, d’après Miquel, que l’eau de la Vann® prise au réservoir a donné les chifl'res suivants :
Uuclürios par
Comme on le voit la chaleur est un facteur important, comme le temps. Pour obtenir l’arrêt à peu près complet de développement, il faut se rapprocher de 0". C®* arrêt serait dû à une sorte de balance s’établissant entr® ce que Miquel nomme les décès et les naissances, beaucoup plus qu’à l’incapacité où se trouverait le microh® de se diviser.
Des précautions nombreuses doivent donc être pris®* si l’eau doit subir le transport, et la meilleure est de ta placer dans un récipient où la température se maintienne
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aux environs de celle qui s’oppose au développement des microbes, c’est-à-dire à 0". On sait que la plupart des micro-organisines résistent bien aux basses températures a la condition de ne pas arriver à la congélation, et surtout de ne pas être soumis à des alternatives de gel et de dégel. 11 convient de procéder à une analyse préaable, quia pour but de déterminer exactement le titre de la dilution que l’on doit faire subir à l’eau.
D après Miquel on met une goutte d’eau dans 4 ou U conserves. On dilue à 1/100 et on ensemence dans une oiisaine de conserves toujours à la dose d’une goutte. On ait une deuxième dilution à 1/1,000, une troisième à '*>000,000 si l’eau est impure. Les conserves sont placées à l’étuve à 30-35“ et on les examine au bout de vingt-quatre heures. L’examen indique dans quelles imites doit se faire la dilution. Si le bouillon ensemencé a 1/100 de gouttes est altéré et si celui à 1/1,000 de Soutles ne l'est pas, on fait des dilutions de l’eau à 1/1.000 ou au-dessus.
Mais il peut arriver, étant donné le petit nombre de gouttes ensemencées, que quelques-unes d’entre elles ne fnferment pas de germes vivants alors que leurs voisines en contiennent.
Roux fait des dilutions variant de 1/10 à 1/1,000 et ensemence 1 centimètre cube de chacune de ces diluviens dans 2 ou 3 tubes de gélatine liquéfiée, qu’il étale urles parois du tube en une couche mince qui se soli- 1 le rapidement. Ces tubes sont placés horizontalement ina * Après trois ou quatre jours un coup d’œil
mque à quelle dilution on doit s’arrêter, g dans les liquides. — La méthode de Miquel
f nasée sur ce fait que l’ensemble des bactéries rendans un volume déterminé d’eau, 1 centimètre 06, par exemple, peut être disséminé, dissous, et résida* “00 quantité plus ou moins con-
sc -i- . *^'oo liquide aseptique, iuerle, comme l’eau tant* 1 chaque goutte de ce mélange, représen-
^ V25 de centimètre cube, ne renferme que 0 ou
^ germe microbien, et que 1/5 ou 1/4 des gouttes ainsi nsetnencées, reste absolument stérile, dépourvu de ‘eut microbe.
our les bouillons de culture, Miquel propose la for- ®ole suivante : > 4 F t>
Chapoleai nx . ÏO grammes.
fondre do hoU . 0 gr. 10
*‘'‘>1 ordinaire . 1.000 grammes.
ser ‘^'luée au titre voulu est distribuée dans 36 condaJ^s *^® bouillon neutralisées, à la dose de 1 goutte s 8 conserves et de 2 gouttes dans 18 autres. ünt°i expérience de contrôle avec l’eau diluée à
^ lire deux fois plus élevé et on place les 72 conserves 6iuve à 30-35“ pendant au moins quinze jours.
que 54 gouttes d’eau aient été ensemen- 18 a **** 36 conserves et que la dilution était à 1/5,000, de or"^ gouttes, 18 une seule; que, au bout
stérip'**?^ j®**'’*. 8 sur 36 soient altérées, c’est-à-dire trouv**.®®®’ 6" en concluera que 8 germes vivants se gées gouttes. Si les pipettes sont jau-
25 ’ elles le sont en général, de façon à donner llu® ®® 1 centimètre cube, on peut établir l’éga-
*“® suivante :
ri 5t
ol goiillos = -,
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I c’est-à-dire 2 centimètres cubes 1/2, d’où en substituant 2 centimètres cubes 1/2 à 54
Pour 1 centimètre le calcul devient :
donc 1 centimètre cube d’eau de l’eau initiale non diluée égale 3.7 X 5,000 = 18,500.
On voit ainsi que 1 centimètre cube de l’eau à analyser contient 18,500 bactéries.
Pour connaître la richesse par litre il suffît de multiplier 18,500 par 1,000, soit 18,500,000.
Comme on le voit, le principe fondamental de cette méthode est dans ce fait, théoriquement vrai, que chacune des gouttes ou des doubles gouttes ne renferme qu’un seul germe. Si, comme l’a prétendu Meude-Bottou, elle en renferme deux ou plusieurs, les résultats seraient des plus douteux.
Nous signalons seulement, pour être bref, la méthode de Chauveau et Ârloing, celle de Fol et Duval.
Cultures sur solides. — Le procédé fondamental est dû à Koch. Un volume déterminé d’eau est réparti avec une pipette graduée au dixième de centimètre cube et stérilisée dans un certain nombre de tubes à essai renfermant chacun 10 centimètres cubes de gélatine nutritive liquéfiée au bain-marie à une température de 30-36”. On fait doucement le mélange en inclinant le tube dans tous les sens, puis avant que la gélatine soit solidifiée, on verse le contenu de chaque tube sur une plaque de verre flambée, posée très horizontalement au-dessus d’un cristallisoir rempli d’eau froide. On recouvre la plaque d’une cloche de verre flambée et quand la gélatine s’est solidifiée, on place les plaques sur une sorte d’étagère, qu’on transporte dans une chambre humide aseptique, formée d’un cristallisoir, avec cloche surbaissée, et qu’on met à l’étuve à 20“.
On voit bientôt apparaître les colonies sous forme de points. Là où un germe est emprisonné, les colonies augmentent, d’autres apparaissent. Quand elles sont devenues toutes visibles, on retire chaque plaque de la chambre humide, on la met sur une plaque quadrillée et on compte le nombre des colonies à l’œil nu, à la loupe ou à un faible grossissement du microscope. On en déduit le chiffre des bacilles renfermés dans le volume d’eau.
Ce procédé si pratique ne met pas les plaques à l’abri de la contamination par les germes atmosphériques. On peut, comme l’ont proposé Ch. Girard, Kowalesky, Miquel, substituer un Qacoii conique large et plat à la plaque de verre ou, comme Esmarch, introduire dans un tube une plaque de gélatine enroulée, mais ici les bactéries liquéfiantes rendent la mensuration impossible.
Analyse qualitative. — t Cette analyse demande, pour être menée à bien, dit G. Roux, les connaissances les plus variées non seulement en microbie proprement dite, mais encore en chimie, en médecine, en physiologie; malheureusement, malgré les efforts tentés de toutes parts, nous attendons encore le livre qui pourra lui être exclusivement consacré. 11 est nécessaire que la microbie générale, et notamment la systématisation des bactéries, ait fait des progrès, que l’on prévoit, mais qui sont loin d’être réalisés.
€ Le jour où chaque espèce aura sa monographie, ou
EAUX
EAUX
l’on connaîtra non seulement ses formes, scs aspects sur les différents milieux de culture, mais encore ses modes divers de réaction vis-à-vis des agents physiques, chaleur, lumière, électricité, ou chimiques, fermentation d’ordre varié, phénomènes d’hydratation, de dédoublement, production de diastases ou suhst ances toxiques, etc. , ce jour-là il deviendra possible de formuler des règles précises et systématiques sur la conduite des différentes et successives opérations auxquelles il faudra avoir recours pour déterminer d’abord l’espèce de chaque colonie microbienne et ensuite le rôle qu’elle est appelée à jouer dans l’eau pure, dans l’organisme humain. Ces renseignements, nous les possédons évidemment pour quelques espèces, mais ils ne sont pas assez nombreux ni assez généraux pour qu’on puisse bâtir sur eux un
1° On examine d’abord l’aspect microscopique, le trouble des bouillons d’une même analyse et on a ainsi déjà une indication vague.
On puise avec une pipette aseptique, dans le flacon, quelques gouttes de culture. Une goutte est examinée au microscope et montre les organismes vivants; nne autre est desséchée puis colorée par les couleurs d’aniline. Ceci fait on introduit une goutelette du bouillon dans un tube de gélatine peptone liquéfiée à une douce chaleur et on mélange intimement. On prend une goutte de ce mélange que l’on transporte dans un second tube dont une goutte servira à ensemencer un troisième. L® gélatine est répartie sur la plaque de verre, ou enroulée en couche mince à l’intérieur du tube. Aprèsquclquesjours passés à l’étuve à 18-20", on voit apparaître des colonies
Fig. 48. — Enilioiitcillcnr de Galante, pour opérer le remplissage des houleilles d’eau stérilisée, à l’abri des germes de l’air.
corps de doctrine, encore moins une méthode technique d’analyse. »
C’est qu’en effet les faits considérés jusqu’ici comme acquis sont fortement battus en brèche.
Le bacille typhique était regardé comme une espèce nette, tranchée, qu’on ne pouvait confondre avec aucun autre et rien n’éiait plus aisé que de le découvrir dans l’eau. Aujourd’hui son identité est fortement contestée, et le pseudo-typhique n’en diffère que par des caractères difficilement appréciables.
Quels que soient les milieux nutritifs employés, toutes les bactéries existant dans l’eau ne sont pas isolées, et l’on comprend qu’il en soit ainsi car toutes ne se trouvent peut-être pas dans le petit volume d’eau employé.
G. Roux a considéré deux cas :
1“ Diagnose des espèces révélées par l’analyse quantitative ; 2° moyens à employer pour rechercher les espèces qui auraient passé inaperçues.
très nombreuses dans le tube n“ 1, espacées au contrair® dans le tube 2 et surtout dans le tube 3. On les examine à la loupe, puis au microscope, pour voir si ees colonies appartiennent à la même espèce.
On cueille ensuite au centre de la colonie une petite parcelle que l’on porte sur la lamelle porte-objet où on la délaye dans un peu d’eau stérilisée. On dessèche les préparations et on partage sur elles les différentes couleurs d’aniline en solutions hydro-alcooliques.
D’un autre côté, on ensemence en piqûre ou en strie chaque colonie prise sur la plaque dans les milieux nutritifs ordinaires, gélose, bouillon, peptonine de Lœfler, sérum sanguin, gélatine peptone.
On examine ensuite la culture qui apparaît sur chacun de ces substrati en notant le temps au bout duquel elle a apparu, la température, l’aspect des colonies, la forme des microbes. On doit aussi parfois chercher de quelle façon certains micro-organismes se comportent vis-à-vis des liquides de composition chimique déterminée, tels
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agissent à la façon des ferments, s’ils sécrètent des produits toxiques.
On se procure les produits solubles au moyen de la bougie de Chamberland (diastases, toxalbumines), et on les inocule à doses variables aux animaux.
, 2“ 11 se peut que des microbes aient échappé aux mvestigalions précédentes, en raison des tempéralures inférieures auxquelles ont été portés les bouillons de culture ou les plaques de gélatine, car certains d entre eux peuvent exiger pour se développer des températures supérieures ou inférieures.
On peut obvier à cet inconvénient en soumettant systématiquement les milieux de culture à des températures graduellement croissantes, ou bien enimmobilisant plusieurs bactéries par des doses déterminées d’antisep- ‘‘.ques, tandis que d’autres plus robustes se développent bien.
Il suffira de faire des prises aux températures considérées comme les plus importantes.
On peut ainsi discerner certaines espèces.
Prenons comme exemple, pour fixer les idées, la recherche du bacille d’Ebertb, telle que l’ont indiquée Lhantemesse et Widal et telle qu’elle a été modifiée. Dans ohacun des tubes de gélatine devant servir à faire des plaques, on ajoute 4 à 5 gouttes d’acide phénique au 1/20 pour 60 centimètres cubes de gélatine, puis on ensemence avec un fil trempé dans les fèces. L’acide phénique ®™pêche la pullulation des bacilles liquéfiants qui entravent les recherches, mais pas toujours cependant, '/•«cent (Soc. de biologie, 7 février 1890) prépare une série de tubes renfermant chacun 10 centimètres cubes da bouillon et 5 gouttes d’acide phénique à 5 p. 100. bans 6 de ces tubes, il verse de 5 à 15 gouttes de l’eau “analyser et les met à l’étuve au bain-marie à 42°. Si le bqnide louchit après six ou sept heures, on ensemence 6 contenu d’un tube dans 6 nouveaux tubes placés dans l®a mêmes conditions.
Généralement, on obtient le bacille d’Eberth pur dès ® premier ou second passage et on l’ensemence ensuite aur l’agar, la gélatine, la pomme de terre. On peut aussi, pour opérer sur une plus grande quantité d’eau, la filtrer da filtre Chamberland et cultiver ensuite le résidu déposé d P aarface de la bougie.
Est-ilfacile, dèslors,dedilïérencierlebacilletyphique? Autrefois la réponse était nettement affirmative, elle l’est ‘aoiiis aujourd’hui qu’on a rencontré dans l’eau des ®®Pèces dont les caractères se rapprochent singulièreaient de ceux qui paraissaient appartenir en propre au ''éi’itable bacille d’Eberth. Aussi a-t-on préconisé un grand aombre de méthodes sur lesquelles nous ne pouvons "dus étendre ici.
En résumant ces notions succinctes d’analyse raicrob'ologique des eaux, on voit que si l’analyse (luantitative peut donner aisément des renseignements généraux qui ®unt certainement d’une grande utilité, il n’en est pas d® même de l’analyse qualitative. C’est que cette deruière doit différencier chaque espèce pathogène ou •dème s’assurer de son identité parfaite et que nos conuaissances sur la nature des bacilles ne sont pas encore ussez complètes pour qu’il ne soit pas possible de com- 'bettre des erreurs parfois fort lourdes. Ce n’est donc qu’à un ensemble de caractères du bacille isolé ou à peu Pi'ès par les procédés que nous avons indiqués, que l’on bull se fier, si toutefois l’individualité du microbe est netl®ment établie. Tant qu’il n’en sera pas ainsi, l’analyse •uicrobiologique des eaux pourra donner des renseigne¬
ments utiles, mais elle devra être sobre d’affirmations, et ne les donner que lorsque les expériences physiologiques seront venues étayer de façon certaine les observations microscopiques. Disons toutefois qu’il est certains microbes faciles à séparer, tels que ceux de la putréfaction et que, dans ces cas, cette analyse reprend le rang auquelle elle aspire et qu’elle occupera certainement plus tard quand nos connaissances microbiques seront plus complètes et moins sujettes à discussion.
L’embouteillage de l’eau stérilisée présente un intérêt considérable, et il est important qu’il soit fait dans des conditions rigoureusement déterminées. Galante a monté un appareil spécial grâce auquel la stérilisation des bouteilles et le système de bouchage sont obtenus par immersion dans l’eau acidulée (Société de médecine publique, 4 août 1894).
E;cii/aii.i.o:v (France, Isère, arrond. de Grenoble). — Située à 15 kilomètres de Grenoble, sur la rive puche de l’Isère dont les eaux la recouvrent très fréquemment, la Source d’Echaülon jaillit à la température de 24» G. à la base de rochers formés de calcaires néocomiens inférieurs. Ses eaux sont sulfurées calciques et contiennent, d’après l’analyse d’O. Henry, les principes élémentaires suivants :
ECHAA'o (Espagne, province de Biscaye). — Eaux sulfurées calciques froides. — Installation moyenne.
ELKJABKiTiA (Espagne, province de Biscaye). — Eaux sulfurées calciques. — installation assez complète, plus que suffisante pour le petit nombre de baigneurs.
KLiiÈBORi:; {Veratruvi album). — Les rhi¬
zomes de cette plante furent étudiés par Pelletier etCaventou qui regardèrent la vérairine comme leur principe actif, assertion fausse, mais souvent encore répétée. Plus tard Simon isola une base à laquelle il donna le nom de jerviiie. Draggendorff fit reprendre celte analyse par Tobein, qui trouva seulement la jervine et une base amorphe, la vératrdidine, à laquelle il assigna Informulé C**H-^’AzO’, celle de la jervine étant C®’H*’ Az203. Wright et Luffe rétablirent la formule de la jervine C2U AzO'i et découvrirent deux autres alcaloïdes, la rubijervine, AzO^, etla. pseudo-jercine, C^^H^AzO’.
L’individualité chimique de la quatrième ba^se décrite par eux sous le nom de vératralbine, C*“ IP AzO ,
n’est pas suffisamment établie.
Georg. Salzberger (Archiv, der
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a repris celte étude en mettant en œuvre 300 kilogrammes de rhizomes. Il confirme les faits signalés par Wriglh et Lulfe sur les trois alcaloïdes mentionnés, mais il a reconnu que le constituant le plus actif est un autre alcaloïde très toxique auquel il a donné le nom de pri)tovératrine. 11 a découvert aussi une cinquième base, la protovératridine. 11 existe également d’autres bases, mais elles ne sont pas toxiques et n’ont été obtenues qu’à l’état amorphe.
En raison de la grande instabilité de la protovératrine, il a fallu éliminer dans son extraction l’emploi des acides minéraux puissants et d’une température élevée. Deux méthodes ont été employées : 1" celle qui se sert de la baryte et donne de grandes quantités de jervine, de rubijervine, de protovératridine, mais non la protovératrine-, 2” l’acide métaphosphorique, qui donne la protovératrine et la pseudo-jervine, et de petites quantités de jervine et de rubijervine.
La quantité d'aicaluide diiïére dans les différentes parties des rhizomes: mais on a vu que le rhizome tout
entier et les racines donnent plus de protovératrine que lorsque les racines sont enlevées.
1“ Procédé à la baryte. — 1 kilogramme de rhizome finement pulvérisé est mélangé à 300 grammes d’hydrate de baryte en poudre et humecté avec 500 grammes environ d’eau. On épuise la masse à diverses reprises par 5 kilogrammes d’éther. L’éther, évaporé dans un courant d’hydrogène, laisse un résidu sirupeux, d’un vert foncé, ayant une odeur anisée agréable, et qui laisse au bout de quelques jours déposer des cristaux.
On élimine l’eau mère et on lave les cristaux à l’éther sur un filtre jusqu’à ce que le liquide passe incolore. On obtient au moins 0.10 p. 100 d’alcaloïdes impurs.
Par recristallisalion dans l’alcool de la jervine impure, il reste à l’état insoluble environ 5 p. 100 de protovéra- IHdine et la solution alcoolique relient à peu près la même quantité de rubijervine.
La liqueur mère est traitée par l’éther, la matière insoluble éliminée par filtration et le résidu obtenu par évaporation de l’éther est trituré avec l’acide chlorhydrique très étendu. 11 se sépare une huile grasse verte, à odeur forte et anisée dont on obtient une huile élhérée jaunâtre par distillation avec la vapeur d’eau.
Cette huile a une densité plus grande que celle de l’eau et bout entre 120-220».
La solution chlorhydrique est précipitée par l’ammoniâqUe et en chauffant il se forme un volumineux préci¬
pité; on filtre, on lave à l’eau bouillante, et on fait sécher à la température ordinaire. On obtient ainsi une poudre amorphe brunâtre, qui provoque l’éternuement, et qui, avec l’acide sulfurique concentré, donne une coloration rose passant au violet orange, puis au noir verdâtre.
Comme, en chauffant la solution alcaline, on perçoit une odeur d’acide butyrique qui fait admettre une décomposition, on abandonne la purification par II Cl et AzH'O.
La poudre amorphe est traitée à diverses reprises par l’éther absolu jusqu’à ce qu’on obtienne un corps entièrement soluble dans ce liquide, de petites quantités de protovératridine et de rubijervine se séparant ensuite.
La poudre amorphe, incolore, qui constitue le corps soluble dans l’éther, détermine des éternuements violents et 2 milligrammes suffisent pour tuer un lapin.
Elle se dissout facilement dans l’éther, les alcools éthylique, méthylique, amylique, difficilement dans le benzol, la ligroine, et fond entre 130 et 135°.
L’acide sulfurique concentré donne une brillanle coloration rouge à bords verdâtres; avec HCl, solution rose, à fluorescence verte qui disparait par la chaleur.
Sa composition centésimale la rapproche de la vératroïdine de Tobein et de la vératralbine de Wrigth et Luffe.
On n’a pu la faire cristalliser. C’est probablement un mélange de produits de la décomposition plus ou moins avancée de la protovératrine.
Dans le traitement par l’acide métaphosphorique qui donne la protovératrine, on épuise le rhizome de ses matières grasses et résineuses par l’éther; on en retire environ 2 p. 100; on traite ensuite la poudre par l’alcool à 80 p. 100, et on évapore dans le vide.
Le résidu fluide est trituré par parties de 500 grammes avec 5 litres d’eau acidulée d’acide acétique. La partie insoluble est séparée par le filtre, et on ajoute l’acide métaphosphorique solide à la solution jusqu’à ce qu’il no se forme plus de précipité.
Par ce procédé on élimine beaucoup de matières amorphes, de jervine et de rubijervine. Le précipité est séparé par filtration et au liquide on ajoute un excès d’ammoniaque qui détermine, non la précipitation delà protovératrine, mais un précipité légèrement floconneux que l’on sépare par filtration. On agite la solution avec l’éther, on distille l’éther et la protovératrine cristallise en se séparant des eaux mères. On la fait recristalliser dans l’alcool fort qui sépare des traces de jervine et de rubijervine.
De la liqueur alcaline épuisée par l’éther, le chloroforme enlève la pseudo-jervine, mais non de la protovératridine, ce qui ferait supposer que c’est un produit de décomposition de la protovératrine.
On ne retire guère que 0.30 de protovératrine d’un kilogramme de rhizome.
PnOTOvkiiATBiNE. — C^* IF*. Az 0'‘ . Cet alcaloïde cristallise de ses solutions étendues en lames minces rectangulaires. De scs solutions concentrées il se dépose en cristaux monocliniques de 2 millimètres de longueur incolores.
La protovératrine ne se décompose pas à l’air.
Quand elle est pure elle ne se dissout qu’avec difficulté dans les dissolvants ordinaires, et est complètement insoluble dans l’eau, le benzol, l’éther de pétrole. D® chloroforme et l’alcool à 96“ bouillant en dissolvent comparativement de grandes quantités. L’éther froid la dissout pou, l’éther chaud un peu plus.
La solution alcoolique ramène au bleu le papier rouge de tournesol.
Les alcalis étendus, à l’exception de l’acide acétique, la dissolvent rapidement.
La solution, tout d’abord insipide, devient ensuite amère.
Les plus petites parties introduites dans les narines provoquent des éternuements violents.
La protovératrine est extrêmement toxique, et, en injection sous-cutanée, à la dose de 0.5 milligrammes elle lue un lapin.
Elle présente les réactions suivantes :
^ Avec l’acide sulfurique, coloration verdâtre, puis vio-
Avec le sucre et l’acide sulfurique, coloration verte passant au vert olive, puis au brun foncé.
Chauffée avec les acides sulfurique, chlorhydrique ou Phosphorique, elle donne une coloration rouge cerise et uuiet des vapeurs à odeur d’acide butyrique.
Elle donne des précipités avec les réactifs des alcaloïdes.
Elle fond à 245-250».
La protovératrine ne peut être confondue avec la vératrine.
Protovér ATitiDiNE. — 11 '*» Az O* . Cet alcaloïde forme *1®* lamelles incolores, fusibles à 265°, difficilement polubles dans l’acool, l’alcool méthylique, l’acétone, "tsolubles dans le benzol, l’éther de pétrole, l’éther.
Elle n’est pas toxique, ne provoque pas d’éternuements, l^a saveur est très amère.
^^Avec l’acide sulfurique, coloration violette, puis rouge
Avec l’acide chlorhydrique, et en chauffant, on perçoit odeur d’acide isobutyrique. Cette odeur se fait aussi ®6ntip quand on chauffe avec l’acide sulfurique, ce qui ? .Contre les relations de cette base avec la protovéra- ‘nne.
^seudo-jervine. — C®* H*3 AzO''. De l’alcool elle crisallise en tablettes hexagonales réfractant fortement la ‘umière.
Elle est insoluble dans le benzol, l’éther de pétrole, ®ther, le toluoi, et se dissout dans l’acide sulfurique coloration verte..
Elle fond entre 300-307°.
Jbrvine. — C*®ll”Az03. C’est l’alcaloïde le plus ^boudant. Il forme des cristaux prismatiques satinés, bsihles à 238-242°, peu solubles dans les alcools éthy- ‘fiue, méthylique, amylique, le chloroforme, l’acétone, cés peu solubles dans l’éther, insolubles dans le benzol, ®ther de pétrole.
^'^ec l’acide sulfurique, coloration verte.
Avec l’acide chlorhydrique bouillant, coloration jaune. Les sulfate, chlorhydrate, nitrate, sont insolubles; ^oétate, le phosphate sont solubles.
_ C3®H‘3AzO* + H*0. Elle cristallise ® 1 alcool en longs prismes, fondant à 240-246°, solubles acides phosphorique, acétique, nitrique, plus ‘‘ncilement dans H Cl étendu.
Avec l’acide sulfurique, coloration jaune, passant à au rouge foncé.
Chauffée avec l’acide chlorhydrique elle donne une ° °^>on violet rougeâtre.
Elle se dissout dans le chloroforme chaud, le benzol, ^alcool méthylique, très peu dans l’éther, l’éther de
•*«Uon et naascti. — Le principe actif de l’ellébore
est la vératrine que l’on trouve dans l’ellébore blanc {veratrum album) et l’ellébore noir (veratrumnigrum), le veratrum sabadille dont les semences sont connues sous le nom de Cévadüle des Antilles, et différents autres vératres.
La vératrine (Voy. Cêvadille et Vératrine, t. I, p. 759) est facilement absorbée par les muqueuses et son élimination se fait par les reins avec rapidité (Prévost). C’est une substance très toxique. Il suffit de 3 centigrammes pour tuer un lapin en quelques minutes, et suivant Nolhnagel et Rossbach, 5 milligrammes à 1 centigramme sont déjà susceptibles de produire des accidents. Mise en contact avec les muqueuses, elle les impressionne vivement; le simple fait de sentir cet alcaloïde détermine des éternuements et du larmoiement (Andral, Delondre). Appliquée sur la peau, elle donne lieu à un sentiment de cuisson et de brûlure. Sur le tube digestif, elle agit comme les éméto-cathartiques, et ces phénomènes ont pu être observés alors même que le poison avait pénétré dans l’organisme par une autre voie que les voies digestives.
Nous savons que ce poison diminue de fréquence, puis paralyse les mouvements du cœur et de la respiration, et qu’il abaisse considérablement la pression du sang dans les vaisseaux. Oulmont a observé que la vératrine faisait tomber le pouls des fébricitants de 20 à 50 pulsations en trois ou quatre heures.
Le système nerveux est vivement impressionné par la vératrine. Les sujets empoisonnés ont de la céphalalgie, des vertiges, des défaillances, des syncopes (Nivet et Giraud) ; les extrémités cutanées et muqueuses des nerfs sensitifs sont violemment irritées, ce qui rend compte des fourmillements, des sensations de picotements, de brûlure, l’éternuement et la toux que l’on observe quand le poison a été ingéré. A une période avancée de l’empoisonnement, les extrémités des nerfs moteurs sont paralysées comme par le curare (Rossbach et Clostermeyer).
La vératrine est un poison musculaire qui porte ses effets sur tous les muscles striés. Sous son action la courhe de contraction subit un allongement énorme, ce qui fait que les muscles volontaires semblent transformés en muscles lisses, et conséquemment les mouvements volontaires sont très ralentis. Cet état ne tient pas à un ralentissement de la contraction des muscles, mais à la lenteur de l’allongement consécutif du muscle après sa contraction, c’est-à-dire au retour do niuscle à l’état de repos, retour qui dure quarante à soixante fois davantage qu’à l’état normal (Kôliiker, von Bezold, Fick et Bœhm). Cet état de rigidité prolongé non tétanique du muscle strié, est suivi ultérieurement d’une faiblesse extrême dans la contractilité, et finalement de la perte de l’excitabilité musculaire (Kôliiker, Prévost). Il est indépendant du système nerveux, car la section de la moelle, celle des nerfs ou leur paralysie par le curare, ne l’empêche point de survenir.
La vératrine, enfin, abaisse la température, aussi bien chez les animaux à l’état physiologique que chez l’homine fébricitant. Dans les fièvres, la température tombe de 1/2 à 2° en l’espace de trois ou quatre jours (OulmontL
Les usages de la vératrine dérivent des propnetes antiphlogistiques, des propriétés ®
propriétés diurétiques qu’on a attribuées à c
“ Comm. I. riralriM
dans la pneumonie et le rh umatisme articulaire aig .
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On n’emploie plus guère cette médication aujourd’hui dans la fluxion de poitrine; dans le rhumatisme, le salicylate de soude et l’antipyrine ont rendu inutile l’usage de la vératrine.
Comme analgésique, la vératrine a été ordonnée dans les névralgies, mais comme, aux doses thérapeutiques, on ne doit guère compter sur elle que lorsqu’on l’emploie localement (applications directes ou injections), il s’ensuit qu’on fera sagement de ne s’en servir que lorsqu’on aura épuisé les autres remèdes.
L’action diurétique de la vératrine étant très contestable, il s’ensuit que son emploi dans Vhydropisie et ïanasarque est d’une utilité plus contestable encore.
Enfin, on se rappellera toujours que la vératrine est un médicament dangereux (G. Sée), ce qui restreint peutêtre encore davantage ses usages.
Un médecin des États-Unis, R. Davis (de Montevallo), a eu l’occasion de constater, chez nombre d’éclamptiques, que la teinture d’ellébore vert, employée en injections hypodermiques et à haute dose, peut enrayer rapidement les accès convulsifs. Notre confrère injecte en une fois 25 à 30 gouttes de ce médicament. Parfois, une seule injection suffirait pour arrêter l’accès éclamptique ; mais souvent on est obligé, pour obtenir ce résultat, de répéter l’injection une seconde et même une troisième fois, à quelques heures d’intervalle. L’état nauséeux provoqué par les injections de teinture d’ellébore vert serait en général léger; parfois il ferait même complètement défaut (Sem. méd., 1894).
L’ellébore blanc se donne en poudre à la dose de 3 à 7 centigrammes en pilules ; en teinture à la dose de X è XXX gouttes.
La vératrine se prescrit aux doses de 1 à 20 milligrammes, dose qui seront fractionnées de façon à ne pas dépasser Ogr. 005 par chaque dose.
Il y a dans l’ellébore d’autres principes actifs que la vératrine. Parmi ceux-ci sont l’elléborine et l’elléboréine.
Les propriétés de Yelléborine et de l’elléboréine sont connues depuis les travaux de Schroff, Üragendorlf, Mariné, G. Paul, etc., et naguère encore Santoliquido complétait l’étude physiologique de ces corps sur le cœur.
Dernièrement V. Venturini et G. Gasparini (Voy. Nouv. Remèdes, 1888, p. 223) ont signalé une autre propriété physiologique de l’elléborine, propriété encore inconnue jusqu'ici. Instillée dans l’œil en solution très diluée (0 gr. 010 par grammed’eau), à la dose de 3 ou 4 gouttes, cette substance produit l’anesthésie cornéenne complète, sans aucunement irriter, comme le font la cocaïne et l’érytrophléine, la conjonctive ou la cornée. Cette anesthésie locale dure seulement une demi-heure ou un peu plus, n’occasionnant aucun relâchement des paupières, ne produisant aucune modification des pupilles ni aucune variation de la pression oculaire. Comme la cocaïne, l’elléboréine pourrait donc être employée dans la pratique oculaire, à titre d’anesthésique.
En injection sous-cutanée, elle provoque aussi l’anesthésie dans le point de l’injection, mais comme l’elléboréine jouit d’une puissance cardio-toxique très énergique, il ne faudrait l’utiliser de la sorte qu’avec une extrême prudence.
Ei-ORRio (Espagne, province de Biscaye). — Cette station a acquis une certaine notoriété dans ces dernières années ; elle la doit à la restauration de ses Etablis¬
sements thermaux et surtout à la détermination exacte de la constitution chimique de ses sources dont les analyses remontaient à l’année 1829.
KtablisMcments (hermsux. — L’Etablissement jl*
los Banos Viejos est bien installé ; celui de los Banos N uevos ou. Velerin, reconstruit en 1883 après un incendie, a été mis à la hauteur des progrès de la science actuelle. Les logements réservés aux malades sont des plus confortables.
Les Eaux. — Les eaux de los Banos Viejos (temp. 16“C.) sont, d’après les analyses de Sàenz Dlez et Bonet (1878), sulfurées calciques, variété carbonique ; celles de /os Banos Nuevos (temp. 20» C.), sulfurées calciques, variété sulfhydrique azotée.
Voici l’analyse de la source Velerin qui alimente les Banos Nuevos :
Eau 1 lUro.
Sulfata calciqii.
Silicate aodiqui
Silice libre .
Matière organique Litliino et fluor. .
ELVAS (Portugal, district de Portalègre). —Eaux froides et ferrugineuses.
K.MRKL.IA RiREfü Burm. — Sous Ic nom d’EiU' belia, nom dérivé de la langue cingalaise, Nicolas-Laurent Burmann, professeur de botanique à Amsterdam (1734-1793), décrivit un genre de plantes appartenant à l’ordre I de la classe V de Linné et à la famille naturelle des Myrsinées. On connaît plus de 15 espèces de ce genre qui croissent naturellement en deçà et au delà du Gange, depuis le Népaul jusqu’à Ceylan.
Ce sont des buissons arborescents, souvent aussi grimpants, avec des feuilles simples et des ficurs disposées en grappes.
La plante de cette famille dont on extrait l’embélate d’ammoniaque, le médicament qui nous occupe, s’appelle Embelia Ribes Burmann. Elle emprunte son nom au professeur qui l'a décrite.
C’est un grand arbuste grimpant, appartenant à la famille des myrsinées, dont les feuilles sont alternes, entières, oblongues et glabres.
Les fleurs sont disposées en panicules terminales- Elles sont nombreuses, petites, d’un jaune verdâtre.
Le calice persistant est à cinq divisions. La corolle a cinq lobes alternant avec les divisions calicinales. Les étamines, au nombre de cinq, sont libres et insérées sur le milieu des pétales.
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L’ovaire libre est uniloculaire et pluriovulé.
Le fruit est une drupe globuleuse, plus petite qu’un grain de poivre, d’un rouge foncé.
Dans le commerce indien, ce fruit, qui constitue la seule partie de la plante employée, est souvent accompagné du calice et des pétales.
La couche extéiûeure est striée de la base au sommet qui se termine par une petite pointe.
La couleur rouge est tachetée de brun.
La graine est enveloppée d’une membrane délicate rougeâtre, couverte de taches blanches cornées.
Quand on la regarde à la loupe, on voit que ces taches sont dues à une efflorescence cristalline.
Quand on conserve ces fruits à l’air, ils changent rapidementde couleur, ils deviennent beaucoup plus foncés, uiais ce changement de coloration n’attaque en rien leurs propriétés.
On récolte une grande quantité de ces fruits aux environs de Bombay. La plus grande partie est expédiée ®n Allemagne, où elle forme la base d’un remède contre le tamia.
Bien que l’arsenal thérapeutique possède des tænieides et des tænifuges puissants, tels que le kousso, la graine de courges, la racine de grenadier, et surtout “U de ses principes actifs, la pelletiérine de 'fanret, qui adonné de si bons résultats, l’attention a été attirée par un produit nouveau que nos pères, les Aryas, avaient ®ja préconisé et avaient appelé Barabang (Hind-el-Beng), *'varavez, Vagie, Vilanjoon, et que la langue sanscrite appelait Vidauga. On s'en servait dans l’Inde à cette Poque pour falsifier le poivre.
Depuis un temps immémorial, on reconnaissait à ce produit certaines propriétés thérapeutiques. Surruta dé- ‘'•l le produit comme anti-helminthique, altérant et onique^ ot en recommande l’emploi, concurremment avec . réglisse végétale, pour fortifier le corps et combattre ®11^6ts de l’âge. Certains médecins plus modernes con- 'uèrent le vidanga comme carminatif, stomachique et utt-helminihique, et en font usage contre les vers inostiuaux^ la dyspepsie et les affections cutanées. Les , entraient dans les préparations contre l’Ascaris ^°^*coides et les afl'ections de la peau, fin trouve également ce produit décrit dans les ouj ®Kes musulmans sous les noms de Birang-i-Kabuli et ® Biranj-i-Kabuli. Les Hokines (médecins indigènes le * regardent comme délayant et évacuant
ani' indolentes aussi bien que comme un précieux l'-^olininthique, particulièrement contre le tænia. bii-Sina décrit l’embéliacomme un anti-helminthique
puissant.
1 ^‘’^'u^med-llusein fait remarquer que ce produit co- *?■ “r’"® ®u rouge et l’ordonne dans le lait frais, inslie donne à ce sujet la notice suivante :
* Datrevz est le nom hindou d’une semence vermifuge q '» autant que je puis le comprendre, croit dans les utes provinces du Bengale. »
et*î.“’‘“urgh donne une description détaillée de l’arbre Doyle décrit ses propriétés apéritives.
rou**à"’ Dymock, le vaivarang pousse aux envi-
i* h Buuibay et les paysans l’apprécient fort comme .uBnintbique, surtout contre le tænia.
écl attendre les travaux de Burmann pour
uccup*^**^ uo'uplètement l’histoire du produit qui nous
Prh'**'***' "" chimique du fruit a été entre-
e sur les conseils de Harris (qui, ainsi que nous le
verrons dans la suite, l’a employé souvent comme moyen thérapeutique) par G.-J.-H. Warden, chimiste expert du gouvernement des Indes-Orientales qui fit, en 1887, les premières recherches pour isoler le principe actif de la graine de l’Embelia Kibes.
Après l’avoir pulvérisée, il la traita par épuisement à l’aide de l’alcool à 80”; il obtint 7,39 p. 100 d’extrait solide de couleur foncée desséché à 100“ G.
L’addition d’eau bouillante à cet extrait en put dissoudre une petite quantité et la solution présentait une réaction franchement alcaline. G est en vain cependant que Warden chercha à déceler dans la solution aqueuse un indice quelconque de la présence d’un alcaloïde. Comme l’usage du fruit montrait que son absorption colorait l’urine en rouge, Warden tenta d’isoler de l'extrait alcoolique un principe dont la combinaison avec un sel ou un alcali créât la couleur rouge, mais il n’y réussit pas davantage.
11 eut alors l’idée de traiter par le chloroforme le fruit desséché et pulvérisé et en retira une substance cristalline se colorant en rouge par les alcalis. La solution chloroformique fut agitée en présence de l'acide chlorhydrique étendu. On sépara le liquide acide et on agita la solution chloroformique avec une solution étendue de soude caustique.
En opérant ainsi, Warden sépara la solution chloroformique en trois parties :
A. — Le liquide obtenu par l’agitation en présence de l’acide chlorhydrique qui devait contenir un alcaloïde.
B. — Le liquide résultant de l’action de la solution alcaline, qui devait renfermer un principe acide.
C. — Le résidu chloroformique
11 n’étudia tout d’abord que le facteur B.
En filtrant la solution, et en l’additionnant d’un acide étendu, il détermina la précipitation de flocons jaunes. Le liquide surnageant fut presque incolore.
Les flocons recueillis sur un filtre furent lavés à l’eau distillée froide jusqu’à ce que l’eau de lavage ne produisit plus de réaction acide. Après dessiccation à l’air, ce précipité se dissout dans l’alcool, le chloroforme, le benzol et l’éther. En le dissolvant à chaud, la solution déposa par refroidissement des aiguilles d’un jaune d’or brillant qui se laissèrent dissoudre dans la potasse caustique, la soude ou l’ammoniaque en donnant des solutions de couleur rouge vineux. En neutralisant avec un acide, la couleur rouge disparaît et il se fait un précipité jaune. En faisant passér un courant de gaz carbonique dans une solution alcaline étendue, on obtient un précipité. Mais l’acide carbonique ne précipita pas tout ce que renfermait la liqueur, car, après filtration, le liquide était d’une couleur rougeâtre et donna un précipité en l’additionnant d’un acide étendu. Gette réaction semble indiquer qu’il existait encore une autre substance.
En ajoutant au précipité définitif desséché une solution alcaline, la substance se colore immédiatement en violet rougeâtre et se dissout difficilement.
La substance isolée de la sorte du fruit de l’Embelia Kibes, possède les propriétés d’un acide, et Warden l’a décrite provisoirement sous le nom d’acide embélique {aciduum embelicum).
Les recherches ultérieures de Warden ont abouti aux résultats suivants : l’acide embélique est insoluble dans l’eau, fusible à -1- 140“ en une liqueur rouge rubis foncé, se décomposant à -f- 155“ et ne se dédoublant pas, quand on la fait bouillir avec l’acide sulfurique ou chlorhydri-
EMBE
EMBE
que étendu. La combinaison saline avec l’ammoniaque est facile à obtenir à l’état cristallin. Lorsqu’une solution alcoolique d’acide embélique est mêlée à de l’ammoniaque concentrée en excès, et lorsqu’on laisse déposer d’ellemême la liqueur rouge foncé ainsi obtenue, le sel cristallise en grandes aiguilles roussâtres. La combinaison plombique de l’acide embélique répond à la formule : Pb (C“ O®)®, l’acide embélique se désignant par
La solution alcoolique donne les réactions suivantes :
Perchlorure de fer . Coloration rouge brunâtre.
Sulfate ferreux . — bruni^tre.
Acide |>ho8phomo)ybdique. . . — vert clair.
Acétate de plomb . — vert foncé.
Citrate d’argent . — brun rougciltro foncé.
Warden prépara des embélates de soude, de potasse, d’ammoniaque, et c’est ce dernier qu’il obtint le plus facilement sous forme cristalline en mélangeant la solution alcoolique d’acide embélique avec l’ammoniaque en excès. Le liquide, d’un jaune foncé, laissa déposer par évaporation spontanée l’embélate d’ammoniaque et le précipité apparut sous forme de larges aiguilles d’un rouge foncé et dont la formule est G® IB® Az HL
G’est à ce composé que Warden attribua les propriétés actives de la graine ; il le préconisa comme tænifuge à la dose de 20 centigrammes pour les enfants et de 40 centigrammes pour les adultes, en ajoutant qu’il lui paraissait agir lorsque les tænifuges habituels avaient échoué. Il conseillait de l’administrer dans le miel ou le sirop simple en faisant précéder et suivre son administration d’une dose convenable d’Huile de ricin. 11 présente d’après lui sur les autres tænifuges l’avantage d’ètre absolument insipide.
G’est en partant de ces données que le D'' Goronedi, de Florence, résolut de soumettre l’embélate d’ammoniaque à une série d’expériences pour connaître sa valeur anti-helminthique.
En dernier lieu, et pour en finir avec la chimie du médicament qui nous occupe, nous dirons qu’il est peu soluble dans l’eau distillée, qu’il lui communique une coloration rouge violacé fort élégante, qu’il possède une saveur légèrement ammoniacale et qu'il provoque la toux et l’éternuement. L’action de la chaleur facilite la dissolution et le liquide prend une coloration rouge vineux, injecté dans l’œil d’un lapin, il produit une légère rougeur.
L’embélate d’ammoniaque est soluble dans l’alcool absolu, la glycérine, très soluble dans l’éther, et dans un mélange d’éther et d’alcool à volumes égaux. 11 se dissout aussi dans le sulfure de carbone et dans l’huile d’amandes douces. 11 prend au contact de l’air une coloration carmin.
PbynioioKie. — Les premières expériences furent celles du D' Goronedi, de Florence, qui a expérimenté l’action de l’embélate d’ammoniaque sur les sangsues, comme l’a fait Rochemure pour la pelletiérine, et sur les ascarides du porc comme Francesco Goppola l’a fait pour la santonine et la santoninoxine, en se basant sur l’identité de l’ascaride de l’homme et de celui du porc, identité qu’on admet généralement depuis les travaux do Leuckart et de Schneider. Les sangsues sont indiquées parce qu’elles possèdent un appareil de fixation analogue à celui de certains entozoaires et sur lequel il est facile d’étudier l’action du médicament. Quant à l’ascaride du porc, il est facile de le trouver dans l’intestin grêle de cet animal au moment où il vient d’être tué. Comme
Goppola, M. Goronedi les avait tout d’abord mises dans une solution renfermant 1 p. 100 de chlorure de sodium et 1 p. 100 de carbonate neutre de soude et chauffée à 38“, puis transportée dans une étuve établie au laboratoire et dont la température était maintenue à 38“. C’est alors qu’il s’aperçut que le chlorure de sodium déterminait des mouvements violents chez les ascarides et agissait aussi sur les sangsues. 11 n’employa dès lors que l’eau ou la solution alcaline à 1 p. 100.
1“ Dans une première expérience, trois sangsues très vivaces furent plongées dans, l’eau ordinaire, à la température minimum de 19° et à la température maximum de 30°. On ajoute à cette eau de l’embélate d’ammoniaque k la dose de 0,25 centigrammes. L’expérience dura cinq heures trois minutes. 11 se fit d’abord un précipité très abondant jaune bleuâtre et la substance active fut probablement frappée d’inertie par la formation d’un embélate calcaire insoluble, car les sangsues conservèrent leur vivacité.
2° Dans une seconde expérience, Goronedi employa l’eau distillée à une température oscillant de 12° à 30* et dans laquelle il ajouta en deux fois 5 centigrammes d’embélate d’ammoniaque. L’expérience dura six heures seize minutes. Au bout de quinze minutes, les sangsues se mouvaient péniblement et leurs ventouses ne fonctionnaient plus. Au bout d’une heure trente minutes elles étaient morles et presque rigides.
Après quatre heures quarante minutes, elles ne réagissaient plus au courant électrique.
3° Goronedi fit une expérience comparative avec 5 centigrammes de sulfate de pelletiérine de Merck. Après quatre heures cinq minutes, les sangsues sur lesquelles il avait opéré étaient vivantes et leurs ventouses fonctionnaient encore; transportées dans l’eau à 30°, elles commencèrent à se mouvoir et sans aucune influence électrique. Ge n’est qu’au bout de huit heures cinquante minutes qu’aucune d’elles ne donna plus signe de vie et ne reçut aucun stimulus de l’action électrique.
On voit, d’après ces trois expériences, que l’embélate d’ammoniaque possède une action toxique plus considérable que celle du sulfate de pelletiérine à la même dose par rapport au môme temps, d’abord, et au nombre ensuite, puisque la même dose avait à agir dans laseconde expérience sur quatre et dans la troisième sur trois sangsues seulement. Pourtant, pour éviter les objections portant sur la température, les expériences furent reprises à nouveau.
4° On prit sept vases ou verres renfermant chacun deux sangsues. Dans le premier, A, on mit de l’eau dis* tillée; dans le second, B7 1 gramme de chlorure de sodium du commerce; dans le troisièijie. G, 5 centigrammes d’enibélate d’ammoniaque; dans le quatrième, D, 5 centigrammes de sulfate de pelletiérine; dans le cinquième, Ë, 5 centigrammes de santonine; dans le sixième, F, 5 centigrammes de santoninoxine; dans le septième. G, 5 centigrammes d’acide picrique. Ghacun de ces vases reçut 100 centimètres cubes d’eau à 10°. Les expériences durèrent vingt-neuf heures di* minutes. Au bout de vingt-cinq minutes, les sangsues du vase G ne purent se servir de leurs ventouses; apros deux heures vingt, elles ne donnèrent plus signe de vie; après trois heures quatorze minutes, elles ne réagirent plus au courant électrique et, mises dans l’eau distillée, ne revinrent plus à la vie.
Dans le vase G, les ventouses ne fonctionnèrent plus, mais elles continuèrent à se mouvoir un peu après deux
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heures vingt. Au bout de cinq heures vingt, l’une des Sangsues réagit encore au courant, et après dix heures quinze seulement, elles ne donnèrent plus signe de
Dans le vase G, après dix heures quinze, les ventouses furent paralysées, et, à la lin de l’expérience, outes les sangsues de ce vase vivaient encore. Dans le vase P, toutes les sangsucLS restèrent vivantes à la fin de expérience et conservèrent l’action de leurs ventouses, yuant à celles du vase A, elles n’éprouvèrent aucune •unification dans leur vitalité.
D après ces expériences, on peut ranger les substances employées dans l’ordre d’activité décroissante suivant :
l Embélate d’ammoniaque; 2° acide picrique; 3“ sulate de pelletiérine ; 4° santonine ; 5“ chlorure de sodium ;
° eantoninoxine. Les expériences suivantes portèrent ascarides du porc.
0“ Dans le vase A rempli d’eau distillée, on plaça un cninorhynque gigantesque presque mort, et deux asca- •ues. ^ durée de l’expérience fut de vingt-trois heures *îgt-six minutes. Au bout de huit heures quinze, les “•maux moururent.
h" Dans le vase B rempli d’eau distillée, on plaça deux ^n^ritles, et l’on additionna de 25 milligrammes d’em- ^ ate d’ammoniaque dissous dans 10 centimètres cubes ®au distillée. La durée de l’expérience fut de vingt-trois, Wes trente et une minutes. Au bout de quatre heures ^ il se produisit un stade de mouvements très
«rgiques, exagérés, presque convulsifs, puis un nouau stade de calme. A la fin, les ascarides réagirent aux ji mécaniques, mais ne réagirent pas à l’excita- .“^'octrique et furent indurés, l’h^ "a un vase F, on plaça trois ascarides dans de oile d’amandes douces additionnée de 5 centigrammes ^^••loninoxine dissoute dans 15 centimètres cubes de 6 huile. La durée de l’expérience fut de vingt-trois cinquante et une minutes. Pendant les trois derves minutes seulement, un seul ascaride cessa de Pouvoir sous l’action des excitants, l’h D, on plaça trois ascarides dans
•lue d’amandes douces avec l’addition de 52 milli- 6 ammes de santoninoxine dissoute dans la même huile.
durée de l’expérience fut de vingt-quatre heures deux ^ 'dûtes. Rien de notable ne se produisit au bout de J, 6f-trois heures quarante-huit minutes. A la fin de *xperience, tous les ascarides se murent spontanéd'ais ne réagirent pas à l’excitation électrique.
J, Dans un vase G, trois ascarides furent placés dans additionnée de 5 centigrammes de sulfate de {jll*®hérine dissous dans 5 centimètres cubes d’eau dis- Da durée de l’expérience fut de vingt-trois heures A ®fante-six minutes. Les mouvements s’accentuèrent, près vingt-trois heures trente-neuf et jusqu’à la fin, ils ■’ent des mouvements. Deux ascarides indurés ne réa- ,,î'’ent plus à l’électrisation. Un seul encore réagit énergiquement.
dO» Dans le vase C, trois ascarides furent placés dans solution de chlorure sodique àl p. 100. On remarqua ^““^'da'ilalion des mouvements tant spontanés que ré-
On peut déduire de ces expériences l’ordre décroissant vivant d’activité : embélate d’ammoniaque, santonine, ntoninoxine, pelletiérine. A la dose de 25 milligrammes, embélate doit être considéré plutôt comme un vermi- •ige que comme un vermicide. Mais, à la dose de 5 cen- &rammes, c’est bien réellement un vermicide.
11“ Une onzième expérience fut faite sur des lombrics placés dans l’eau distillée. Le vase était maintenu dans une étuve chauffée à 30“ et dans l’huile d’amandes douces. Sans insister sur cette expérience, on peut affirmer que dans ce cas encore, on eut l’ordre décroissant d’activité suivant : acide picrique, embélate d’ammoniaque, pelletiérine, santonine, santoninoxine, et celte fois encore, l’embélate d’ammoniaque se montra vermifuge ou vermicide, suivant la dose.
C’est à coup sùr un vermicide pour les sangsues à la dose de 5 centigrammes et pour les ascarides à la dose de 5 à 10 centigrammes.
Nous empruntons les renseignements suivants à la thèse du D' Alfred Durand qui a étudié spécialement ce produit.
Mode d’adminutrntion. — Comment doit-on l’employer? Ici plusieurs idées ont été suivies. Le D' Coronedi, de Florence, a prouvé que dans l’expulsion du tænia on devait obtenir de meilleurs résultats en faisant précéder l’administration du médicament d’une dose d’huile de ricin, 30 grammes par exemple, et faire suivre cette administration à vingt-quatre heures d’intervalle d’une nouvelle dose d’huile de ricin.
Dujardin-Beauraetz et Egasse, qui ont étudié l’action de ce médicament, secontentent de l’administration d’une seule dose d’huile de ricin vingt-quatre heures après.
Quelle est la quantité d’embélate que l’on doit donner? Veut-on d’abord avoir un tænia rendu vivant ou un tænia mort.
Un lapin de 1,820 grammes, en très bonne santé, absorbe à dix heures un quart du matin une dose d’embélate d’ammoniaque de 3 grammes dissous dans la glycérine. A dix heures vingt, l’animal présente de la gène respiratoire. Les battements cardiaques s’accentuent. De plus, il semble en proie à une forte somnolence. Néanmoins il réagit assez bien contre les impressions extérieures, telles que cris, battements de mains, etc. D’ailleurs il ne parait nullement souffrir. dix heures vingt-cinq, les mouvements respiratoires deviennent plus réguliers, les battements cardiaques s’apaisent et cet état dure ainsi jusqu’à quatre heures du soir. Depuis l’animal se porte fort bien et rien dans son état ne révèle d’absorption toxique. Un point seulement est à noter dans cette expérience, c’est l’abaissement assez rapide de la température. Dix minutes après l’expérience elle s’était 'abaissée de 2 degrés.
D’après ce que nous venons de voir; la toxicité de ce médicament ne serait pas extrême et ce tæniciJe n’aurait pas une grande influence sur l’état général du malade atteint de tænia.
Mode d’aetion. — Comment agit l’embélale d’ammoniaque, d’abord sur le tænia, ensuite sur le malade, et comment s’élimine-t-il?
D’après les expériences du D^ Coronedi, les hirudinées, les ascarides sur lesquels on avait agi avaient eu des mouvements convulsifs et avaient été pour ainsi dire tétanisés.
Le médicament agit sur le système nerveux de l’animal qui, quoique rudimentaire, n'en est pas moins le modérateur et l’accélérateur de la vie. Le tænia, par exemple, placé dans le tube digestif de l’homme, absorbe le médicament. Ce dernier agit sur ses cordons nerveux à la façon de la strychnine, chez l’homme; l’animal est tétanisé et l’huile de ricin, le purgatif, ne sert qu’à l’expulser définitivement. Le tænia est foudroyé, puis arraché.
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L’embélate d’ammoniaque ne semble avoir aucune action sur le tube digestif ni sur l’estomac. Des animaux ouverts cinq heures après l’administration du remède ne présentent aucune lésion, aucune hypersécrétion du tube digestif. Le rein est normal, l’estomac a sa muqueuse saine et c’est à peine si, du côté de la petite courbure, on a remarqué, dans les expériences faites sur un chien, une légère rougeur due peut-être à toute autre cause.
La substance agirait donc par elle-même et en n’impressionnant nullement le tube digestif.
Coronedi a obtenu les meilleurs résultats avec les doses suivantes ;
11 donne l’embélate d’ammoniaque à la dose de 20 centigrammes pour l’enfant et à la dose de 40 centigrammes pour l’adulte. Pour en revenir maintenant à l’administration du purgatif, nous croyons que, sans danger aucun pour le résultat, on peut se dispenser de donner l’huile de ricin avant l’absorption du tænicide, et qu’en donnant cette substance vingt-quatre heures après l’einbélate, le résultat sera satisfaisant.
Quelles sont les précautions à prendre avant l’administration du médicament?
Nous conseillons, en premier lieu, le régime lacté la veille. Le tænicide est donné le lendemain matin à jeun dans des cachets de pain azyme bien préparés, et le jour suivant, dans la matinée, on administre l’huile de ricin.
Quel est maintenant l'elfet du médicament sur le malade atteint de tamia?
Les expériences faites prudemment par Durand avaient montré que chez un lapin la substance avait une innocuité presque complète.
On pouvait donc essayer le produit chez l’homme.
Un malade atteint de tænia à l’hôpital maritime de Toulon prit de l’embélale d’ammoniaque à la dose de 40 centigrammes.
Il éprouva des coliques, mais seulement, et ceci est bien remarquable, après l’absorption de l’huile de ricin évacuatrice.
Durand compare ces effets à ceux des autres tænicides un peu puissants.
L’écorce de racine de grenadier, qui n’est pourtant pas un tænicide de la valeur de l’embélate, peut provoquer des vomissements et de la diarrhée.
La pelletiérine, dont les effets thérapeutiques sont bien connus et justement appréciés, produit des phénomènes vertigineux très marqués et dus à des troubles vaso-moteurs qui déterminent une dilatation vasculaire du fond de l’œil et probablement des vaisseaux de l’encéphale.
Enfin l’embélate possède sur la santonine un autre avantage, tout en étant plus convulsivant qu’elle pour le tænia, il est moins toxicjue. Les travaux de Dujardin-Baumetz, Egasse, Harris, VVarden et Coronedi ont démontré que, même à haute dose, ce médicament ne présentait pas cette action vertigineuse que possèdent la santonine et l’extrait de fougère mâle. La santoninoxine serait aussi d’une grande innocuité, mais elle est moins active que l’embélate.
On peut donc conclure que si celte substance est moins toxique que la pelletiérine, et cela à cause de sa moindre solubilité dans l’eau, elle a encore l’avantage de ne s’adresser qu’au parasite et non à l’hôte qui le nourrit. 11 annihile peu à peu ou subitement les moyens de fixation du tænia et laisse indemne l’intestin sur lequel il était fixé.
EMBE
Comment s’élimine l’embélate d’ammoniaque et en combien de temps?
Trois expériences ont été faites.
Dans la première, on fait prendre à un cobaye la dose de 20 centigrammes d’embélatc. Au bout de quarantecinq minutes, l’urine est analysée sans résultats, .âprès cinq heures, à l’aide du perchlorure de fer et de nitrate d’argent, on obtient un précipité d’un beau rouge avec le perchlorure de fer et d’un marron foncé avec l’azotate d’argent. On peut donc affirmer que l’élimination du médicament se fait cinq à six heures après son administration.
Dans la seconde expérience faite avec un lapin, le® résultats ont été un peu différents.
La présence de l’embélate s’est décelée trois heures après l’administration du médicament.
A quel moment l’embélate cesse-t-il de s’éliminer?
Les urines séparées avec soin de tous les corps étrangers qui pouvaient les souiller, ont été examinées à l’aide du sulfate ferreux, de l’azotate d’argent et du perchlorure de fer. L’administration de l’embélate avait eu lieu à dix heures du matin. A cinq heures du soir l’urine donnait un précipité d’un beau rouge foncé avec le perchlorure de fer. Le lendemain matin, à neuf heures, elle donnait encore une légère coloration, et à onze heures et demie on ne trouvait plus rien. L’élimination est donc complète et totale en un peu plus de vingtquatre heures.
Nous voyons d’ailleurs d’après les expériences précédentes qu’il lui faut bien vingt-quatre heures pour agir radicalement.
L’action de l’embélate sur l’urine est nulle.
Sur les globules sanguins il no produit rien de particulier.
Le médicament s’élimine-t-il seulement par l’urine? On a retrouvé les réactions de l’embélate dans les sueurs d’un malade dont on avait provoqué la diaphorèse paf l’injection d’un centigramme de pilocarpine.
Les réactifs ont révélé, d’une façon faible, il est vrai, mais incontestable, la présence de l’erabélate.
Enfin on retrouve encore cette substance dans 1®* selles. Sous l’influence du tænicide, celles-ci deviennent plus abondantes, elles prennent une coloration jaunâtre caractéristique et on a remarqué par le filtrage la présence de la substance médicamenteuse, ainsi qu« VaugmentaUon notalile de la quantité de cholestérine-
Eu résumé, on peut affirmer que l’embélate s’élimin® par trois voies : l’urine, la sueur, les selles. Cette élinU' nation rapide ne serait-elle pas un des grands motifs de l’innocuité do la substance?
On ne saurait affirmer que l’embélate soit un médicament qui ne s’accumule point. Néanmoins, les expériences faites par Durand sur les cobayes et les lapins, expériences répétées à un jour d’intervalle, semblent ne laisser aucun doute sur ce point. Jamais les animaux n’ont été intoxiqués. On est donc pleinement rassuré sur l'innocuité de ce médicament et toute erreur dans la dose ne saurait être funeste.
On peut formuler ainsi les avantages :
1° L’embèlale d’ammoniaque est inoffensif font l’homme et pour les animaux à sang chaud;
2» Il ne présente aucun des inconvénients des tœi*' cides précédemment employés;
3" C’est un tænicide actif, ainsi que l’ont démontré les expériences de son innovateur, le D' Coronedi, de Florence.
EPHE
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(Suisse, canton de Berne). — Les bains Enguistein, situés à dix kilomètres environ de la ville e Berne, sont alimentés par des eaux thermales ti caronatées calciques ferrugineuses. Voici leur composition ® ementaire, d’après l’analyse de Pagenstecher.
Eau ; Un litre.
Gr.
Carbonate do ohanx 0.212
— do niajjnosic . 0.018
— de fer . O.OtO
Sulfate de soude . 0.002
Caa acide carbonique . 59.09 cent, cubes.
~ aaote . 17.00 —
thérapcntiqacs. — Ces eaux toniques et reconstituantes sont employées presque exclusivement à oxterieur, sous forme de bains principalement. Les olades prennent en boisson l’eau d’une source ferrugineuse bicarbonatée, la Wikartsivy, située dans le voi- '>"*86 d’Enguislein.
__^***® ®si Rios (Portugal, province de Minho).
Eaux sulfureuses froides. — Ces eaux ont l’odeur et 1 (^n^***^ prononcées de gaz hydrogène sulfuré. — .’j.8rammes donnent Ogr. 321 de résidu, contenant de ,?'000) de l’alumine, des sulfates et des chlorures al- *”*1 de chaux, de magnésie (analyse du D' Lourenço). d1 s’exporte en grande quantité, est em-
çj yoo contre les dyspepsies stomacales et intestinales, os catarrhes chroniques de l’appareil respiratoire.
(Prance, Puy-de-Dôme, arrond. de Clermont), ro h minérale qui jaillit par une fissure de la
One, à température de 16»C., dans la pittOresen d’Enoa/ ou du Bout-du-Monde, a été analysée
^ 884 par Truchol. D’après les recherches de ce chij^^.O’Oette source bicarbonatée calcique gazeuse, d’un cin 9)594 hectolitres par jour, contient les prin- P*s constitutifs suivants :
carbonique libre...
“'carbonate de soude .
Chlorure de sodium Acç^nialo de ioude"!.
htalière organique .
Gr.
O.IGO
à vtii.GARis. — Cette plante appartient
J, famille des Gnélacées qui comprend une vingtaine oi’iginaires des parties chaudes de l’hémisphère
Cette plante contient un alcaloïde, l’éphédrine, que professeur Ngaï (de Tokio) a isolé le premier. Elle da "*** niasse cristalline, fusible vers 255% soluble ns 1 alcool, l’éther, l’eau. Ainsi que l’ont montré * expériences de Robert, professeur de pharmaco¬
logie à la Faculté de médecine de Dorpat, cette substance injectée aux chiens et aux chats à la dose de 20 centigrammes produit chez ces animaux une violente excitation avec convulsions généralisées, exophtalmie et mydriase.
Le docteur Miura (de Tokio) se sert de l’éphédrine comme médicament mydrialique.
Cette plante est très répandue en Russie et jouit parmi les paysans russes d’une grande réputation contre les affections rhumatismales et syphilitiques. Elle a été expérimentée avec succès par P. Bechtinedansle service de L. Popow, professeur de clinique médicale à l’Académie de médecine militaire de Saint-Pétersbourg, dans une série de cas de rhumatisme aigu et chronique.
La drogue était administrée sous forme d’une décoction de 4 grammes de tiges et de racines pulvérisées dans 200 grammes d’eau à la dose d’une cuillerée à bouche toutes les deux heures.
L’auteur a obtenu de ce traitement d’excellents résultats et considère l’éphédra comme un des meilleurs médicaments des affections rhumatismales. L’effet thérapeutique de la drogue est surtout prononcé dans les cas de rhumatisme aigu articulaire et musculaire, où il se manifeste dès lesecondjour par une sédation considérable des douleurs, ainsi que par une diminution de la fièvre, de la fréquence de la respiration et du pouls. Au bout de quelques jours, la température devient définitivement normale, les tuméfactions articulaires disparaissent complètement et après huit à dix jours le malade peut être considéré comme guéri. Dans les cas compliqués de péricardite, celle-ci rétrocède avec les autres manifestations rhumatismales, sous l’influence du traitement.
Dans les affections rhumatismales chroniques, l’action thérapeutique de l’éphédra est moins favorable et plus lente à se produire. Cependant ici encore on observe parfois des guérisons ; mais, d’autres fois, on n’obtient que des améliorations passagères.
En outre de son action antirhumatismale, l’éphédra. exerce, d’après M. Bechline, une influence favorable sur le tube intestinal, en supprimant la constipation habituelle, et elle possède encore des propriétés diurétiques qui sont surtout appréciables dans les cas de rhumatisme articulaire aigu.
2" L’Ephedra monostachia, qui se trouve particulièrement dans la région transcaucasienne méridionale et orientale, dans la Bessarabie, la Valachie, dans toute l’Asie méridionale, est employée comme remède populaire contrôla goutte et la syphilis. Le suc mucilagineux et sucré des fruits est usité dans les affections du poumon.
S. SpehT{Pkarm. Zeitschr. für Rusland,XlX\, 1892) a étudié cette plante. La plante entière et la racine sont épuisées par l’alcool à 80”. On concentre la liqueur et on ajoute du carbonate de soude, puis on agite avec l’alcool qui s’empare de la base.
On évapore et on obtient l’alcaloïde auquel il a donné le nom à’Ephédrine.
D’un autre Ephedra, Merck a retiré un autre alcaloïde qu’il appelle pseudo-éphédrine.
Gomme la confusion est possible avec ces dénominations semblables, voici les caractères qui servent à distinguer ces trois alcaloïdes.
EphiSdrino de Ngaï.
•C‘»H‘sAiO
Epbddrind de Spehr.
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Paeudo-
épUédrine.
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EllGü
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ilublc très soluble très soluble 1 ; 118 1 ; 15
D’un autre côté, la faculté de médecine de Kasan ayant fait étudier l’action de ces plantes par une commission, celle-ci a donné les conclusions suivantes de ses travaux.
1» h’ephedra vulgaris et Vephedra monostachya contiennent un alcaloïde très puissant, l’e/i/tcVfrDie.
2“ Le chlorhydrate d’éphédrine provoque la dilatation de la pupille par suite de l’affaiblissement de l’action du nerf oculo-moteur sur le muscle contractant la pupille; les battements cardiaques se ralentissent considérablement, leur énergie, d’abord augmentée, tombe graduellement; ces phénomènes sont dus à l’affaiblissement de l’appareil inhibitoire du cœur, enfin l’abaissement de la pression sanguine est causé par la diminution du tonus des vaisseaux sanguins. Les changements dans la circulation s’observent aussi bien chez les animaux à sang froid (grenouilles) que chez les animaux à sang chaud (chiens, chats).
3” L’infusion et la décoction de l’ephedra vulgaris du gouvernement de Samara exerce chez les animaux susnommés la même action sur la pupille et la circulation que les sels d’éphédrine.
4“ L’infusion et la décoction d’ephedra vulgaris ne donnent pas de résultats bien brillants dans le rhumatisme aigu ou chronique et, en tout cas, elles sont, de jiar leur effet thérapeutique, inférieures à l’acide salicylique et au salicylate de soude si bien étudiés à l’heure actuelle.
6“ Aussi la commission, vu l’action non étudiée encore de l’ephedra vulgaris (herbe de Kouzmitch),qui est loin d’être une drogue indifférente, ne peut qu’en déconseiller l’emploi, sa renommée étant due en grande partie à des réclames habilement répandues dans le public. [Bolnitchn. Gaz. Bothina, 1894, n" 22, p. 568.)
lonctoT DK sEiciLK. — L’étude chimique de l’ergot, faite t. I, p. 531, doit être complétée et nous prenons pour guide le travail si complet qu’ont fait paraître Van Engelen et Dutraunoit dans le journal de médecine et de chirurgie de Bruxelles, t. 1, fasc. 2, p. 153.
C’est Vauquelin qui fit les premières recherches chimiques, et il s’attacha surtout à l’étude des matières colorantes de l’ergot. Mais ses recherches, ainsi que celles de Petenkofer, Winckler et Mans, ne donnèrent aucun résultat.
C’est Wiggers qui lit le premier une analyse assez complète que nous avons donnée. .8on ergotine est un produit complexe non défini qui, d’après Wiggers luimême, aurait les plus grands rapports avec le rouge cinchonique dont elle diffère par l’odeur, la saveur. Il considère le sucre signalé par lui comme une espèce nouvelle, le Saccharum spermodiæ. Mittcherlich reconnut que c’était de la mycose et l’identifia avec la tréhalose de Berthelot.
Bonjean, de Chambéry, auquel on doit le produit connu à tort sous le nom d’ergotine relit cette analyse et admit dans l’ergot la présence de deux principes actifs, un poison énergique, l’huile fixe, et un agent thérapeutique, l’ergotine.
Parola, de Milan, en 1844, fit remarquer que la résine
seule est active et que l’huile fixe pure est inerte, opinion confirmée par Bertrand en 1851.
Winckler signala la présence de la méthylamine, à laquelle il donna le nom de Sécaline, et d’un corps acide formant une combinaison avec la sécaline, Vergotate de sécaline, auquel il attribua les propriétés de l’ergot.
Ludwig, Stahl, Manassewilz et Wenzell signalèrent la présence de la méthylamine, de la propylamine, du phosphate de Iriméthylamine. Ganser a démontré que ces bases sont des produits de décomposition.
Les travaux de Wenzell, Manassewilz, Denzell et Bluraberg ont pour objet l’ergotine et l’ccboline.
Wenzell obtint ces deux corps unis à un acide : 1’®' eide ergotique. 11 les considéra comme des alcaloïdes présentant les caractères suivants : masses amorphes, de couleur brune, à réaction alcaline, à saveur faiblement amère, solubles dans l’eau et l’alcool, insolubles dans l’éther et le chloroforme.
Les sels de ces alcaloïdes sont également amorphes. Ganser cependant, dit avoir obtenu de longs cristaux aciculaires de chlorhydrate d’ergotine.
Wenzell indique, comme caractère distinctif de ces
Fig. 50. — Poudre de seigle ergotd (Collin).
deux corps, la précipitation de l’ecboline par le chlorure mercurique. Blumberg, qui a étudié spécialement ces corps, a reconnu qu’aprés vérification suffisante cette différence disparaissait.
Manassewilz, Ganser, Denzell et Blumberg identifié' rent ces deux principes et reconnurent que, s’il existait quelques légères différences dans leurs réactions, elles étaient dues à des degrés de pureté plus ou moins grands du produit.
Manassewilz assigne à l’ergotine la formule G^lF'Az^O*-
Cette formule était évidemment prématurée, l’ergotine n’ayant jamais pu être isolée à l’état de pureté. L’ergot en renfermerait 0.12 p. 100.
Ganser, en suivant la méthode de Wenzell, obtint 0.04 p. 100 d’ergotine et 0.16 p. 100 d’ecboline.
Les travaux de Denzell ne laissent plus de doute sur l’identité de ces deux corps. Denzell a démontré qu® les réactions produites par le chlorure d’or, le tanin, l’acide sulfurique et le bichromate potassique, l’ioduro de bismuth et de potasse, sont identiques; la seule dilfé' rence réside dans la couleur du précipité produit pn’’ l’acide phosphomolybdique.
Haudelin n’a pas retrouvé ces deux corps dans l’ergot-
Bucheim constate la présence d’acide lactique. Schron et Koehler recherchent la différence d’action de l’ergO' tine de Wiggers et de l’ergotine de Bonjean.
Schoonbroodt et Ludwig retirent la cholestérine
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®''got ; vingt ans plus tard, Tanret a prouvé que ce corps n’était pas de la cholestérine, mais un corps voisin qu il appelle ergostérine. Ganser, qui a dosé ce corps, “ en a obtenu que 0.03(5 p. 100.
En 1886, Schulze et Bosschard extraient la vernine; ce corps est tout à fait inerte et se rencontre dans un certain nombre de végétaux.
On a signalé la présence, dans l’ergot, de différents principes :
Une substance camphrée (Tanret) ;
On alcaloïde extrait de la liqueur qui a servi à la préparation de l’acide ergotinique (Schmiedeberg) ;
One base volatile semblable à la coniciue (Winckler)i O ergot de seigle ne contient pas d’amidon. Rragendorff et Podwissotzky ont extrait de l’ergot Sept principes différents; parmi ceux-ci ils considèrent acide sclérotinique et la scléromucine comme repréentant les éléments actifs de l’ergot. Pour le moment, nus passerons en revue la base de la préparation et es principales propriétés des corps que ces chimistes ont isolés.
1- Sclérérythrine ou érythrosclérotine. — S’obtient par l’alcool l’ergot épuisé par l’éther et par
^°“‘}re rouge, dérivant probablement de l’anthraqui- ^ ne, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool conj, les alcalis; précipitable de ses solutions par eau de chaux, l’eau de baryte, les sels des métaux lourds, ré^ /'Mscosdcî'oïmiÿue. — S’extrait de la sclé-
cythrine impure en précipitant la solution alcoolique ”eau de chaux ; le fusposclérotinate calcique reste
solution.
Ce corps est considéré comme un produit de décom- P sition de la sclérérythrine, de même que le suivant : l’ J’: Ea picrosclérotine, qui se trouve en présence de eide fuscosclérotique dans la préparation de ce der- , ee; on transforme celui-ci en sel ammoniacal insoluf ®. oons l’éther, alors que la picrosclérotine se dissout eilement dans ce véhicule.
dp picrosclérotine est précipitée par tous les réactifs alcaloïdes et est très toxique, même à faible dose, acide sulfurique concentré la colore en rose, puis en ^ oiet en présence d’éther acétique ; l’ergotine Tanret a cornutine Robert présentent le même caractère, y * ^oïcroïodriic. — S’obtient en épuisant l’ergot par n ® de potasse ou de soude caustique. Si on
ctralise l’alcali par l’acide chlorhydrique, la scléroïo- P*'éeipile sous la forme d’une poudre d’un bleu
g ?J®Sendorff n’en a retiré que 0.5 p. 1,000 ; elle paraît ster dans la couche corticale de l’ergot, sous forme composé calcique.
gg ‘ et sclérocristalline. — Ces corps
ipj '^^^‘'’ent de la poudre d’ergot épuisée par l’eau larl’é?h Ealcool ; le résidu est ensuite traité par
ner, qui est le meilleur dissolvant de ces deux princtpes.
j,g^^‘’®8endorff et Podwissotzky ont reconnu que ces difféa s corps ne représentent pas le principe actif de
* ergot de seigle.
fa' *'• temps que Dragendorff et Podwissotzky
(saient connaître les résultats de leurs recherches, ^aiiret’ dans un mémoire très intéressant, annonçait la cri principe nouveau, parfaitement défini,
stallué, l'ergotinine, auquel il attribue les propriétés ‘«erapeutiques de l’ergot.
Robert a retiré de l’ergot trois principes nouveaux, auxquels il attribue les propriétés de la drogue ; ce sont : Vacide ergotinique, l'acide sclérotinique et la cornutine.
Vacide ergotinique n’est que l’acide sclérotinique de Dragendorff, dont il diffère par le degré de pureté. C’est une masse amorphe, blanc jaunâtre, hygroscopique et s’agglutinant facilement, très soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool et l’éther; la solution aqueuse est acide et précipite par les hydrates de baryum et de calcium ; ce sont là les propriétés de l’acide sclérotinique. Robert croit devoir rattacher ce corps au groupe des glucosides.
Vacide sphacélinique est un corps très peu stable, dont on ne connaît pas la composition. D’après Robert, il constituerait le principe actif de l’ergot.
(Juant à la cornutine qui, suivant l’auteur, n’est pas le principe auquel l’ergot doit son action sur l’utérus, Tanret a démontré que ce n’est que de l’ergotinine plus ou moins altérée.
En s’appuyant sur ses recherches, Robert avait fait préparer par Gehe un Eætractum secalis cornuti cornutico-sphacelicum, auquel il a renoncé par la suite.
De ce qui précède, nous voyons qu’on considère comme principes actifs de l’ergot de seigle : 1* Vacide sclérotinique (et la scléromucine) (Dragendorff et Podwissotzky) ; 2* l’ergotinine (Tanret).
L’observation médicale a démontré l’efficacité de l’ergotinine Tanret, et Dragendorff et Von Holst ont reconnu les propriétés actives de l’acide sclérotinique.
Acide sclérotinique. — Préparation. — Ce corps se prépare par le procédé indiqué par Dragendorff et Podwissotzky.
R. Ergot de sel^-le pulvonso. .
Eau distillée .
Acide sulfurique au i p. 7.
Acétate neutre de plomb..
MO grammes.
tt. S.
Q. S. (environ iî gr.)
Quatre cents grammes d’ergot pulvérisé sont chauffés au bain-marie pendant trois ou quatre heures avec un litre d’eau distillée et 60 grammes d’acide sulfurique étendu (1 pour 7); au bout de ce temps on exprime, et le résidu est laissé à macération pendant deux heures, avec 500 grammes d’eau distillée. Après expression, les deux solutions sont mêlées, chauffées à 70° C. et décomposées par l’acétate neutre de plomb en excès, qui sépare la sclérérythrine (ou érythrosclérotine) sous forme d’un composé de plomb violet pâle, insoluble dans l’eau. Ou s’assure que l’acétate de plomb est en excès. On chauffe la solution et le précipité pendant une heure au bain-marie, ou filtre et, dans la liqueur filtrée, on sépare l’excès de plomb par l’hydrogène sulfuré ; on enlève le sulfure de plomb par filtration, et la solution, colorée en jaune paille, est évaporée au bainmarie jusqu’à consistance sirupeuse (soit environ 150 cent, cubes) ; quand la concentration est suffisante, on voit se former au bord du résidu une coloration brune, indiquant le commencement de décomposition de l’acide sclérotinique. Le résidu est mêlé à un litre et demi d’alcool absolu, et l’on agite vivement ; l’acide sclérotinique, qui est insoluble dans ce véhicule, se sépare complètement ; au bout de dix à douze heures, on filtre. Le résidu est placé dans un mortier avec 500 cent, cubes d’alcool absolu; on le broie fortement, on décante l’alcool, et le résidu, formé d’acide sclérotinique presque pur.
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est desséché en présence d’acide sulfurique. On peut l’obtenir pulvérulent en l’agitant avec de nouvelles por tiens d’alcool absolu.
La dessiccation est faite dans le vide, en présence d’acide sulfurique; cette dessiccation dura cinq jours pleins.
Une remarque importante pour la réussite de cette opération. 11 est de toute nécessité de faire à chaud la précipitation par l’acétate de plomb. Le précipité obtenu à froid est colloïdal, passe à travers les filtres, et il est impossible d’obtenir une liqueur claire. La liqueur précipitée à froid ne s’éclaircit pas, même par un repos très prolongé ; la température la plus favorable à la précipitation est vers 70” G.
Rendement. — Dragendorff, dans ses premières recherches, obtint un rendement de 4 à 4. 5 p. 100 pour l’ergot de bonne qualité et 1.5 à 2 p. 100 pour l’ergot de qualité inférieure. Dans ses recherches ultérieures, cet auteur a obtenu de5.89 à6.56 p. 100 d’acide sclérotinique dans l’ergot frais.
Quant à Podwissotzky, en opérant comme nous venons de le dire, il prétend n’avoir trouvé qu’un rendement de 3 à 3.5 p. 100.
Van Engelen et Dutraunoit ont obtenu un rendement moyen de 6.383 p. 100 d’acide sclérotinique, chiffre qui se rapproche des données de DragendorIF.
Propriétés physiques. — L’acide sclérotinique se présente sous forme d’une masse jaune, inodore, insipide, non volatile, très hygroscopique, mais ne se liquéfiant pas; cet acide doit être conservé en présence d’acide sulfurique ou de chaux, dans le vide ou dans l’alcool absolu. Si, lors de sa préparation, il a été séché dans le vide il se présente sous forme de masses extrêmement dures, à partie externe pftie, très friable, à partie interne analogue au silex quant à l’aspect, mais se laissant pulvériser facilement.
Cet acide est très soluble dans l’eau et y forme des solutions brunes; il est d’autant moins soluble dans l’alcool que le degré de celui-ci est plus élevé ; il est insoluble dans l’alcool absolu et dans l’éther.
L’eau enlève entièrement ce principe à l’ergot.
Les auteurs ont pu observer un état allotropique de cet acide.
Us avaient remarqué que l’acide sclérotinique, observé en partant de l’extrait aqueux, se présentait toujours sous forme de masses poisseuses et non à l’état pulvérulent. Croyant que ce changement était dû à l’action prolongée de la chaleur, ils ont placé au bain-marie, pendant plusieurs heures, une solution aqueuse d’acide sclérotinique, et ont précipité cette solution par l’alcool fort; le précipité obtenu présentait cet état poisseux.
C’est là un cas d’allotropisme, car ce produit poisseux ne diffère en rien, par ses propriétés chimiques, de l’acide sclérotinique normal.
Propriétés chimiques. — L’analyse élémentaire, faite au moyen d’acide sclérotinique auquel ou a fait subir une purification, a donné les résultats suivants:
48 p. 100 6.5 p. 100 4.9 p. tOO 40.6 p. 100
qui conduisent à la formule brute C*2H>oAzO»; cette formule ne peut, sous aucun rapport, être considérée comme formule vraie de l’acide sclérotinique, l’analyse ayant été faite avec un produit impur.
Ce corps est doué de propriétés acides faibles ; seul, jusqu’ici, le sclérotinate calcique, qui laisse à l’inciné¬
ration 19 à 20 p. 100 de carbonate calcique, a été obtenu comme sel de cet acide. D’après Dragendorff, ce principe semble exister dans l’ergot sous forme de sels de potassium, de sodium et de calcium.
Ce n’est ni un glucoside, ni un alcaloïde : en effet, u ne réduit que très lentement et très faiblement à chaud les solutions alcalines des sels cuivriques.
Il ne précipite pas les réactifs généraux des alcaloïdes, à l’exception des acides phosphomolybdique et tannique-
Une solution aqueuse d’acide sclérotinique donne :
1" Par le tanin, un précipité noir abondant;
2” Par le chlorure mercurique en solution concentrée, un trouble qui ne disparaît pas à chaud et augmente considérablement par le refroidissement;
3” Par l’acide phosphomolybdique, un précipité blanc, devenant assez rapidement bleu verdâtre ;
4* Par le ferrocyanure de potassium et le chlorure ferrique, un précipité bleu.
L’eau de chlore ainsi qu’une solution saturée d’acide phénique provoquent des troubles dans les solutions concentrées d’acide sclérotinique.
D’après Denzell, qui a étudié les réactions de ph>' sieurs principes de l’ergot, il présente, en outre, les caractères suivants:
L’acide sulfurique concentré donne une solution rouge brun; l’iodure double de bismuth et de potasse, une coloration rouge orangé. Le chlorure d’or, le chlorure de platine, l’iodure double de mercure et de potasse, l’acide sulfurique en présence de bichromate de potasse ne fournissent aucune réaction sensible.
Analyse des cendres. — L’acide sclérotinique obtenu par la méthode Podwissotzky laisse à l’incinération 18.6 p. 100 de cendres.
Ces cendres sont en partie solubles dans l’eau; lo résidu se dissout dans l’acide chlorhydrique. La parti® soluble dans l’eau se compose de calcium, magnésium et potassium. La partie insoluble dans l’eau est essentiellement formée de phosphate de calcium, avec des traces d’oxyde de fer et de sulfate calcique.
ScLÉnoMUCiNE. — Ge corps s’obtient comme produit accessoire de la préparation de l’ergotinc Ronjean.
On épuise l’ergot pulvérisé par l’eau; le liquide obtenu est évaporé à consistance sirupeuse, puis précipite par cinq fois son volume d’alcool à 50“ qui sépare la scleromucine et de petites quantités d’acide sclérotinique (d’après Dragendorff), que l’on enlève au moyen d’ alcool à 40” bouillant; il est également nécessaire de séparer, par l’éther, de petites portions d’huile grasse.
Rendement : au commencement, Dragendorff observait de 2 à 3 p. 100 de scléromucine; plus tard, il * donné les chiffres de 0.64 à 0.79 p. 100.
En opérant la dessiccation à 88”les auteurs ont obtenu un rendement de 0.628 p. 100; dans le vide, il a été de
C’est une substance amorphe, gommeuse, insipide, inodore, non volatile, soluble dans l’eau, devenant dif»' cileraent soluble après avoir été précipitée et séchée ;elie est insoluble dans l’alcool et l’éther.
Elle donne les réactions suivantes :
Avec l’acide phosphomolybdique, précipité jaune clair, floconneux;
Avec l’acide tannique, précipité blanchâtre;
Avec le chlorure mercurique en solution concentrée, précipité blanchâtre floconneux; _ . . ,
Avec l’iodure de bismuth et de potassium, précipi*® rouge floconneux;
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Avec l’acide sulfurique concentré, solution rouge brun. Le chlorure d’or, le chlorure de platine, l’iodure leercurico-potassinue ne donnent rien de caraclérislique.
L’analyse élémentaire donne les chilTres suivanis :
C II Az
p. 100 G. U p. 100 G. il p
Ce corps est par trop impur pour qu’on puisse se servir de ces chiffres pour en établir la formule.
En effet, Dragcndorlf dit que le produit le plus pur qu’il ait obtenu contenait encore 26.8 p. 100 de cendres; reproduit élait obtenu par dialyse de la solution aqueuse eouillanie.
La scléromucine, que les auteurs ont obtenue par le pi'océdé décrit ci-dessus, renfermait 31.16 p. 100 de Gendres ne subissant pas la fusion au rouge sombre; elles sont formées presque en totalité par du phosphate eulcique; on y trouve de très faibles proportions de carbonate calcique, d’oxyde ferrique, ainsi ([ue des traces be potassium.
Si l’on soumet la scléromucine à la dialyse pendant seize jours avec de l’eau faiblement chlorhydrique, la scléromucine restée sur le dialyseur ne renferme plus que 12.87 p. 100 de cendres.
Dragendorff croyait tout d’abord avoir trouvé un principe nouveau auquel il attribua l’efficacité de l’ergot; il •jiflirma ensuite que la scléromucine est analogue à ®eidesclérotiniquc qualitativement et quantitativement, bin*^'^ Cb diffère comme la bassorine diffère de l’ara-
Plus tard, de concert avec Denzell, il admit que c’était mélange de sclérotinates de potassium, sodium et
O après les auteurs, il ne renferme pas de sodium lis du calcium qui s’y trouve à l’état de phosphate; la Ibantiié Oe calcium que l’on retrouve à l’état lie carboet qui pourrait être uni à l’acide sclérotinique, n’y liste que dans la proportion de quelques centièmes Pbiir cent : cette hypothèse n’est donc pas admissible. Gomme conséquence de ces expériences, la sclérone serait iiu'un mélange en proportions variac* «« sels minéraux et d’acide sclérotinique.
La scléromucine n'est donc que de l’acide sclérotitrès impur.
^ LHGOTtNiNE. — D’après Tanret un kilogramme de bon J Sot récent fournit une moyenne de 1 gr. 20 de produit ont 1/3 d’ergolinine cristallisée ; un ergot de deux ans SC 1 ' ^ G*onné ([ue 0 gr. 210 d’alcaloïde, dont 1/5’ blement cristallise. Les auteurs n’ont obtenu, avec dg ®,'’S0l récent de bonne qualité, que 0 gr. 405 p. 1,000 besidu alcaloïdique impur; le résidu avait une oileur Pii’liculière due à la présence d’un alcaloïde vo- 1-,' ’ b® résidu s’est très vite résinifié et a pris une cou-
brunâtre.
pri L’ergotinine cristallise en fines aiguilles
^ sinatiques qui ne sont généralement visibles qu’au scroscope; bien préparée, elle est tout à fait blanijhe, d’alf j®.®b*ore rapidement à la lumière. La solution, q incolore, devient jaune, puis verte, puis brune; tey ®"'®nt elle ne contient plus qu’une résine. Liîs auj,l *** bnt constaté qu’une solution citrique d’ergotinine, p “““bnnée sous une cloche, à l’abri de la lumière, ser niois, est devenue noire en laissant dépo-
niatière qu’on eût dit charbonnée. Cette ma- ® noire se dissolvait complètement dans une solution
ÏHÉIV.VPEI TIQUE. — SUPl-L.
concentrée d’acide citrique en formant une liqueur brune qui donnait très nettement tous les caractères des alcaloïdes, mais ne présentait plus la belle coloration violette par l’acide sulfurique et l’éther acétique dont nous parlerons plus loin.
L’ergotinine pure est inodore; elle présente une belle fluorescence qui se manifeste surtout à la surface du liquide ; celle fluorescence est plus intense, toutes proportions gardées, pour les solutions étendues que pour les solutions concentrées.
L’ergotinine est insoluble dans l'eau, soluble dans l’alcool, l’éther et le chloroforme. La principale différence entre l’ergotinine cristallisée et 1 ergolinine amorphe réside dans le degré de solubilité. Cristallisée, elle se dissout lentement dans 50 à 60 parties d’alcool à 95» bouillant, dans 200 parties d’alcool à 20»; l’éther la précipite de ses solutions alcooliques saturées. L erg()tinine amorphe est soluble en toutes proportions dansl alcool et augmente la solubilité de l’ergolinine cristallisée.
L’ergotinine cristallisée fond à 205°. C’est la substance organique qui dévie le plus à droite le plan de la lumière polarisée (a = -|- 335°) (solution alcoolique) ; si l’on acidulé la liqueur, le pouvoir rotatoire est considé¬
rablement diminué.
L’ergotinine amorphe fond à 138°; elle dévie dans le même sens ; son pouvoir rotatoire est moindre et varie suivant les échantillons, ce qui est dû à la présence de quantités plus ou moins grandes d’ergotinine cristallisée.
L’ergotinine pure est neutre aux papiers réactifs; c’est une base faible, qui semble plutôt se dissoudre dans les acides que former des sels avec eux; tous ces sels sont acides et peu stables, et l’eau les précipite de leurs solutions. Une solution d’ergolinine dans l’acide acétique abandonnée à l’air laisse déposer l’alcaloïde au fur et à mesure que l’acide s’évapore ; les solutions acides, agitées avec le chloroforme, abandonnent à ce dernier une partie de l’alcaloïde. Les sels formés avec les acides minéraux sont peu solubles dansl’eauetincristallisables. Pour obtenir les sels d’acides minéraux, on traite lasolution de l’alcaloïde dans l’acide acétique faible par l’acide chlorhydrique ou bromhydrique; le sel se précipite, on le recueille et on le sèche entre des feuilles de papier à filtrer. On peut aussi les obtenir par double décomposition d’une Solution acétique d’ergotinine par une solution concentrée de sulfate, nitrate, etc., alcalins. . . ,
Les sels obtenus au moyen d’ergotinine cristallisée sont solubles dansl50à300 fois leur poidsd’eau distillée; ceux d’ergolinine amorphe le sont un peu moins; l’addition d’acide favorise la solution.
Tous ces sels sont solubles dans l’alcool.
L’ammoniaque et les carbonates alcalins précipitent l’ergotinine de ses solutions; un excès ne redissout pas le précipité.
Les alcalis caustiques fixes précipitent également l’ergotinine, mais le précipité se dissout dans un excès d’alcali. _ . .
Réactions. — Les solutions d’ergotinine précipitent par tous les réactifs des alcaloïdes (chlorure d’()r, rure de platine, iodure mercurico-potassique, iodure ismuthico-potassique, etc. , . , ,
L’acide phosphomolybdique donne un précipité Diane jaunâtre, devenant bleu au bout d’un certain temps.
Le biiodure de potassium, un précipité brun crm s,
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li’iodure inercurico-potassique, un précipité blanc jaunâtre. I.a réaction par Tiodure mercurio-potassique est d’une sensibilité extrême; ce réactif précipite encore les solutions au 1/240,000.
L’acide chlorhydrique gazeux colore l’alcaloïde en brun.
Par le réactif de Froëde, on obtient une coloration verte très intense, qui persiste pendant un certain temps.
Par l’action d’une ou deux gouttes d’acide sulfurique concentré sur un mélange d’une partie d’ergotinine et quatre parties de saccharine finement pulvérisée, il se produit une belle coloration rouge grenadine.
Les auteurs ont reconnu que l’ergotinine est un réducteur puissant ; elle précipite abondamment en bleu un mélange de ferricyanure de potassium et de perchlorurede fer. Ce fait démontre une fois de plus que la réaction de lîoutmy n’est pas caractéristique des plomaïnes.
11 nous reste à parler de deux réactions des plus importantes : celle produite par l’acide sulfurique concentré en présence d’éther acétique etcelle produite par l’acide chlorhydrique fumant.
Tanretadonné comme caractéristique de l’ergotinine, la coloration qui se produit par l’acide sulfurique concentré en présence d’alcool, d’éther sulfurique ou, de préférence, d’éther acétique. Tanret dit qu’il se développe une coloration jaune-rouge qui passe rapidement au violet et au bleu; l’addition d’une grande quantité d'eau ne fait pas disparailre cette coloration magnifique. La vératrine et la digitaline se colorent également en rouge par l’acide sulfurique, mais cette coloration ne peut être confondue avec celle que donne rergotinine.
En opérant sur de l’ergoline impure, les auteurs ont obtenu une belle coloration rouge devenant très rapidement violette, mais elle disparaissait par l'addition d’une grande quantité d’eau.
Ils ont été amenés à croire que cette réaction n’était pas propre à l’ergotinine, mais était due à un corps étranger qui s’y trouverait mélangé et qu’ils n’ont pu isoler.
Ils regardent la réaction suivante comme caractéristique.
L’alcaloïde chauffé avec de l’acide chlorhydrique concentré donne une solution bleue passant au pourpre au bout d’un certain temps; cette coloration s’accentue par le refroidissement. A l’encontre des diverses réactions colorées des alcaloïdes qui disparaissent toutes au bout de quelques heures, cette coloration ne fait qu’augmenter : c’est ainsique si l’on chauffe environ 1 milligramme d’ergolinine avec 7 ou 8 centimètres cubes d’acide chlorhydrique, au bout de quatre jours la solution est tellement colorée qu’elle parait opaque et ressemble, à s’y tromper, à une solution concentrée de permanganate de potasse. Celte coloration persiste indéfiniment; l’addition d’une grande quantité d’eau ne la fait pas disparaître, mais provoque, au bout d’un certain temps, le dépôt de flocons bleu noir très foncé.
L’acide phosphoidque présente la même réaction. En suivant la méthode de Slas pour la recherche des alcaloïdes, on peut se servir de cotte réaction.
A cet effet, on ajoute au résidu alcoloïdique qui se trouve sur le verre de montre, quelques gouttes d’acide chlorhydrique, et l’on évapore au bain-marie; il faut retirer le verre de montre dès que le résidu est sec; on obtient alors une tache bleue. Cette réaction se montre d’une très grande sensibilité.
Nature de l’ergotinine. — On a prétendu tour à tour
que ce corjjs n’était que l’crgotino ou l’ecboline de Wenzell {Journal de pharmacie de Genève, janvier 1876); Uraggendorff et Podwissolzky ont dit que c’était un mélange de leur sclérérytlirine et d’autres substances.
Enfin, R. Robert a voulu retrouver sa cornutine dans cet
alcaloïde (Journal de pharmacie et de chimie, 1885> t. 1, p. :109).
Tanret a démontré que c’était bien là un principe nouveau et nettement défini.
Anulyae iniinéillnte de l'ci'jKOt de HCielo ei <te Tcrgotine iionjean. — Van Engelen et Uulraunoit s® sont bornés à doser certains principes et à établir certaines données présentant de l’intérêt;
H.imidito . 7.(U
Ci;mlri'8 . 2.080
Molière soluble dans l’éthi'i- do pétiole (huile).. ?8.IôO
-- réslueusosidublcdansréthersulfurique. 3Aii
— soluble dans le rblorofoime.. 2 3W
lüO.UOO
Matière résineuse. — La matière résineuse est en partie soluble dans le chloroforme, en partie soluble dans l’éther.
La partie soluble dans l’éther, récemment extraite) donne, au bout de vingt-quatre heures, une coloration violette par l’acide sulfurique et l’éther acétique ; celte coloration apparaît de suite quand on opère sur la résine extraite depuis quelque temps.
La partie chloroformique ne donne aucune coloration par l’acide sulfurique, mais verdit à chaud sous l’in* fluence de l’acide chlorhydrique fumant.
Gette partie chloroformique est rendue alcaline pnf quelques gouttes d’une solution de potasse caustique et additionnée d’éther; si la solution n’est pas parfaite, on l’agite avec une solution aqueuse d’acide tarlrique, que l’on sépare ensuite au moyeu d’un entonnoir à robinet. Celte solution aqueuse et acide est mélangée avec son volume d’éther, puis additionnée de bicarbonate de soude en excès. Après agitation répétée dix à douze fois, on décante l’éther qu’on laisse évaporer spontanément. Le résidu ne renferme pas d’alcaloïde; il donne, par l’acide sulfurique et l’éther acétique, une coloration violette magnifique.
Pour rechercher l’alcaloïde dans l’ergot, on a mélangé 1Ü grammes d’ergot en poudre fine avec environ 1 gramme de chaux éteinte et quantité suffisante d’equ pour faire une pâte; celle pâle, séchée dans le vide, est épuisée par de l’alcool ; on chasse ensuite l’alcool et l’on reprend le résidu par de l’alcool absolu froid. Ce liquide alcoolique est évaporé, et le résidu est repris par une solution aqueuse concentrée d’acide cilrique ; on purifie celte solution acide par l’éther, on la rend alcaline en présence d’éther et l’on évapore celui-ci spontanément. Le résidu donne toutes les réactions de l’alcaloïde.
Les cendres de l’ergot leur ont montré : 1“ l’absence de composé sodique ; 2" la présence du manganèse, et que 81 p. 100 environ de la cendre sont solubles dans l’eau.
Ekgoti.ne Bonjean. — Le rendement de l'ergot en extrait est assez variable : on a indiqué les limites de 6 à 18 p. 100, avecune moyenne de 10 p. 100; les auteui'* ont constaté les chiffres de 1 1.6 et 13 p. 100.
Get extrait laisse à l’incinération 10.45 p. 100 6® cendres, calculés sur l’extrait sec; ces cendres ne pc®' sentent aucun caractère saillant.
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Les matières grasses et résineuses qui peuvent se fouvcrdans l’extrait ont été dosées ;rergoline desséchée l^'ize jours dans le vide sec est intimement , e à une forte proportion de sable lavé à l’acide
chlorhydrique.
Paitio soluble dans I’oUrt de poti'olc . 0.12S (). 100
~ - l’cthcr sulfurique . 0.5)0 —
- - le chloroforme . 0.270 —
Cette ergotine renferme, d’après les auteurs, toutl’acide scierotinique de l’ergot et toute l’ergotinine. Après ^''oir été dialysée, elle ne renferme plus d’alcaloïde, ccutient moins d’acide sclérotinique et est débarrassée ® • a presque totalité des matières minérales.
^aegotine d’Yvon ne renfermerait pas d’alcaloïde, ans l’extrait de la nouvelle pharmacopée allemande, ^es- auteurs ont constaté la présence de l’ergotinine et de acide sclérotinique en assez fortes proportions. l'Os conclusions du travail si étendu, si complet de an Engelen et Üutraunoit sont les suivantes :
J, accait à souhaiter que la médecine démontrât que Çegot doit son action à l’ergotinine, à l’acide scléroli- *l*)«i ou au mélange de ces deux corps.
^ 1 c’est le mélange des deux composés, l’extrait ineux purifié par l’alcool ou ergotine Ronjean est la Pceparation tout indiquée.
/ ' ® cat l’ergotinine, on emploiera l’extrait fluide de la P armacopéc allemande, et nous ajouterons surtout golinine de Tanret, composé parfaitement défini.
.* c est l’acide sclérotinique, on peut employer l’er- 6 'ne Ronjean ou l’extrait allemand.
Igy ^Pyès les travaux de Keller (Pharm. Zeit., 39, p. 361 ,
) I ergot de seigle ne renferme qu’un seul alcaloïde, l’éih *^®™PC*aé une fois cristallisé est peu soluble dans l’al ^*^1’ '"^°*“hle dans l’éther de pétrole, soluble dans ,i > le chloroforme, insoluble dans l’eau. La solu- ” alcoolique présente une fluorescence bleu violacé, am'f en solution alcoolique, est légèrement
P 11 se combine avec les acides en donnant des sels da** solubles dans l’eau, difficilement solubles
con* ^®®,^®l*les étendus. Traité par l’acide sulfurique eentré il forme une solution jaune clair qui, au bout a heures, passe au bleu violacé. Cette réaction
Pou P®*" l'anret pour l’ergotinine, par Blumberg
Ç la picrosclérotine, et Kobert pour la coriiutine.
Cent ' •llssout l’alcaloïde dans l’acide sulfurique coa- Igl' ®1 qu’on ajoute une goutte de percblorurede fer, au une couleur rouge orange foncé, puis passe
hleuâ^^* loncé et se colore sur les bords en bleu et vert
line*"|'' alcaloïde, l’ergotinine, la picroscléro-
son' *. sont un seul et même corps, et il base
aiêm**^**'*'**" îl“*^ composés donnent lieu aux
ont f^* '‘onctions principales. Quant aux différences qui ®'l.'‘ogarder les trois derniers corps comme parfaitecaie , quelques-unes d’entre elles s’explique-
troo''\l’^'‘ lo® altérations partielles du produit; les aua existeraient pas.
l’er»"*' Plocoscléroline de Blumberg est très amère, hain de Tanret à peine amère. Si l’on évapore au de K "a® solution alcoolique acidulée de l’alcaloïde corn * '1*'' ® peine amère, il se produit une dé-
d’un^”*'****" partielle, caractérisée par la séparation césid foncée résinoïde. En reprenant par l’eau le
a on a un liquide très amer, qui renferme ce qu’on
a nommé picrosclérotine, et qui du reste n’a jamais été obtenu pur.
La cornuline de Kobert n’a jamais été obtenue pure et la différence avec Tergotininc porte sur le mode de préparation. Ainsi, d’après Kobert, en agitant avec l’éther la solution aqueuse légèrement acide, renfermant la cornutine et l’ergotinine, celle-ci se dissout seule. Si on agite ensuite la solution débarrassée d’ergotinine avec de l’éther acétique ou du chloroforme, la cornutine se dissout à son tour.
Pour Keller, l’éther n’enlève que très difficilement l’alcaloïde de l’ergot des solutions très chargées; de sorte que, même après plusieurs traitements, elles en renferment encore de grandes préparations que 1 éther acétique ou le chloroforme enlèvent de suite.
Quoi qu’il en soit, on voit que la question des alcaloï- ' des de l’ergot est fort complexe. Keller pense que le nom de cornutine doit être gardé pour l’alcaloïde de l’ergot.
Spasmotine ou sphacélotoæine. — Jacoby, premier assistant de l’Institut pharmacologique de Strasbourg, a isolé, sous la forme chimique pure, l’élément toxique de l’ergot de seigle lequel a reçu le nom de spasmotine en raison do l’action spasmodique qu’il exerce sur les petites artères et qui peut amener la thrombose hyaline et la gangrène des tissus qu’elles nourrissent.
La méthode d’obtention est basée sur sa solubilité dans l’éther et son insolubilité dans l’éther de pétrole. On l’extrait directement de l’ergot par l’éther et en précipitant la solution éthérée par l’addition d’éther de pétrole. On peut aussi enlever l’huile grasse, et extraire la spasmotine par l’éther.
Ue ces deux façons le produit, dépouillé de l’huile et des autres substances, est obtenu pur sous forme d’une poudre jaune amorphe, insoluble dans l’eau, dans les acides étendus, l’étber de pétrole, mais très soluble dans l’éther, l’alcool, l’éther acétique, le benzol.
Elle forme des sels avec les alcalis et peut être précipitée de ses solutions par l’acide carbonique.
Dissoute dans le benzol, on peut l’obtenir sous forme cristalline. Sa composition répond à la formule G*® H*' O®.
L’action pharmacologique de l’ergot serait due â la spasmotine et à son sel sodique. Ce dernier est fort utile pour les injections sous-cutanées et il ne produit de troubles d’aucune sorte.
Les expériences faites dans la clinique obstétricale du professeur Freund de Strasbourg ont démontré que ce composé produit les mêmes effets que l’ergot de seigle. Les doses les plus ordinairement employées sont de 4 à 8 centigrammes.
Action thérapcntKine. — L’ergot de seigle manifeste très vite sa présence dans l’organisme. Après l’injection de poudre d’ergot ou d’ergotine, il ne se passe guère plus de dix à quinze minutes sans que surviennent les contractions utérines chez les femmes en travail. Avec les injections sous-cutanées d’ergotine d’Yvon, deux à trois minutes suffisent. Mais cette action élective s’épuise vite. En une demi-heure elle s’est effacée. Donne-t-on alors une nouvelle dose d’ergotine, l’action pharmacodynamique survient à nouveau et plus promptement encore que la première fois.
A la dose de 8 grammes, prise en une seule fois, 1 ergot de seigle provoque des nausées, des douleurs gastrointestinales, des vomissements, des évacuations aimes passagères, de la sécheresse de la gorge, de la soif, en un mot des phénomènes de gastro-entérite, qui s accom-
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pagnent de céphalée, de vertiges, de dilatation pupillaire, de fourmillements, de l’anesthésie des extrémités inférieures, de pâleur de la face, puis de l’agitation, du délire et dos secousses convulsives, d’autres fois de l’assoupissement et de la stupeur. A dose thérapeutique déjà, il produit souvent un état nauséeux, des éructations, quelquefois des vomissements, et surtout une constipation opiniâtre (Charpentier).
De faibles doses, fréquemment répétées, comme dans l’ergotisme épidémique produit par l’usage de farine contenant de l’ergot, peuvent conduire à deux formes d’intoxication chronique, connues sous le nom d’ergotisme convulsif ou raphanie et d’ergotisme gangréneux.
La véritable action de l’ergot de seigle est celle qu’il manifeste sur la contractilité des libres musculaires lisses. Non seulement il a la propriété de surexciter, de renforcer et de prolonger les contractions de l’utérus en travail, mais il a encore celle d’exciter à la contraction de l’utérus hors l’état gravide, ainsi qu’il fait aussi pour la vessie et les petits vaisseaux artériels.
L’action del’ergotde seigle sur le cœttr otles vaisseaux sanguins a donné lieu à des assertions contradictoires. On admet généralement que sous l’iniluence de l’ergot le cœur ralentit passagèrement ses battements i(ui, en même temps, deviennent plus réguliers, mais plus faibles (G. Sée, Uucos, Holmes). Apiès l’absorption de doses toxiques mortelles, le cœur s’arrête en diastole (Kohler, Arch. f. path. Anal., Bd 60, 1874) et reste insensible à toute excitation.
Pour le pouls, on est à peu près d’accord sur trois points : l’ergot ralentit, régularise et rend la- pouls plus petit (Bernard).
On admet que l’ergot jouit d’une action vasoconstrictive énergk[UG. Holmes, Péton, Laborde et Hirsclielot, après l’injection sous-cutanée d’une solution d’ergot, virent, le premier, les vaisseaux de la langue d’une grenouille, les deux autres, les vaisseaux de l’oreille d’un lapin albinos, se rétrécir très inanifestement et donner lieu à une ischémie très accusée en quelques minutes (Holmes, Thèse de Paris, 1870; Péton, Thèse de Paris, 1878).
Dans ces conditions, comment est surexcitée la contractilité vasculaire? Directement? Par l'intermédiaire du système nerveux? Holmes arracha le ganglion cervical supérieur et répéta son expérience; Laborde et Péton sectionnèrent le lilet cervical du grand sympathique et le nerf grand auriculaire, puis recommencèrent leur expérience sur l’oreille d’un lapin albinos ; tous les trois virent la rétractilité vasculaire survenir comme précédemment. D’où la conclusion, l’ergot do seigle rétrécit directement les vaisseaux, sans le concours du système nerveux vaso-moteur, par effet direct sur les fibres lisses des petites artères.
11 parait donc résulter de ce que nous venons de dire, que l’ergotine agit directement sur lafibrc musculaire des vaisseaux lorsqu’elle est administrée en injection hypodermique, et que les contractions artérielles ne sont pas sous l’action du système nerveux. Celte conclusion, c’est celle qu’exprimèrent encore récemment RingerctSainsbury (Brit. Med. Journ., 1884).
Toutefois, il serait peut-être téméraire d’affirmer que cette action est réellement indépendante du système nerveux, parce qu’il est presque impossible de détruire toutes les fibres nerveuses d’une partie (Vulpian).
D’après les récentes recherches de Hemmeter {Med. Neivs, LVIII, 1891) il est même probable que l’ergot de
seigle n’agit sur la fibre musculaire utérine que par li»" termédiaire de la moelle lombaire. Si on détruit la moelle lombaire à un lapin, dit-il, les injections d’ergotine ne provoquent plus les contractions utérines, tandis que l’excitation électrique directe et les injections intraveineuses d’une solution de chlorhydrate d’ammoniaque à3p. 100 sont encore suiviesde contractions énergiques.
D’après Nothnagel et Bossbach, seuls los vaisseaux mésentériques et utérins (intestin, utérus) se contracteraient aussitôt après l’injection d’ergotine.
En ce qui concerne la pression sanguine, les opinions ont été partagées. Les uns (Gubler, E. Labbée) ont soutenu que l’ergot augmentait la pression artérielle; d’autres (Bernard, etc.) qu’il commençait par VahaisseTt puis qu’il l’élevait ensuite réellement. Injectée dans une veine, la solution d’ergotine est rapidement ci'trainee dans le cœur droit, et de là dans les vaisseaux pulmonaires dont elle réduit le calibre. Le débit de ces vaisseaux étant amoindri par le fait de leur rétrécissement, il en résulte une diminution de tension en aval, un excès en amont, ce qui revient à dire diminution de pression dans le système aortique (système à sang rouge), augmentation dans le système cave (système à sang noir)- Ainsi raisonne Bernard. Mais bientôt, l’ergot faisant contracter les petites artères du système à sang rouge, un cei'tain équilibre finit par s’établir dans le sens d’une légère augmentation de pression vasculaire générale. Une expérience de Holmes montre^ en effet, au début de l’eelion del’ergot une dépression dans la carotide, puis une augmeiitalioii de pression qui persista assez longtemps-
Boreischa {Arbeiten d. pharm. Labor. zu Moskau, 1876), après section des pneumogastriques, a vu la pression sanguine constamment s’abaisser et être toujours très prononcée. D’après Markwald enfin (Zeits. fburslsh, 1884), tandis que l’ergotine et l’ergotinins élèvent la pression vasculaire, l'acide sclérotiniqi^^ rabaisserait. Nikitin (Verhandl. d. phys. med. Gesell- tn Würzburg, 1819) est arrivé aux mêmes résultats en expérimentant l’acide sclérotinique et le sclérotate de soude (dépression sanguine). — Pour Robert, cet acide ferait baisser la pression en paralysant le centre vasoconstricteur.
Dans certains cas, on a signalé l’élévation de la pression; dans d’autres l’abaissement. Le premier phénomène serait sous l’iniluence de la coruutine, de l’acide spbacélini([ue, ou sous celle de l’ergolinine; le second serait imputable à l’acide sclérotioii[ue.
Des recherches de R. Robert (Voy. Practitioner, déc- 1885) il résulte que toutes les préparations d’acides ergotinique et sclérotinique et tous les extraits aqueux qui ne contiennent pas les principes solubles de l’ergot de seigle dans l’alcool sont inertes. Ainsi Vacide ergotiniq^^t employé jusqu’aux doses toxiques, n’a jamais eu d’effets ecboliques sur des chiennes, des lapines, des chattes, des brebis en gestation. Injecté à des doses élevées, ü déterminait de la narcose, l’abolissement du pouvoir excito-réilexe, la chute de la pression vasculaire, 1® jeune mourait consécutivement, mais il n’y avait point expulsion.
Au contraire, la cornutine, injectée sous la peau àl» dose de 1/8" de grain, détermine l’expulsion du fœtns sans mettre les jours de la mère en danger. Que le travail soit commencé ou non, celle substance excite vivement les contractions de Tulérus. Vacide sphacéliniq^^ agit comme la cornutine ; le mélange des deux, comme cela a lieu dans l’extrait alcoolique d’ergot, produit
1 avortement avec certitude. Mais tandis que la cornuiine agirait sur l’utérus par l’intermédiaire de la moelle «pinière, l’acide sphacélinique agirait directement surla "'"•e utérine elle-même (Robert) (?)
be mélange de cornutine et d’acide sphacélinique, solubles dans l’alcool, n’ont aucune action fâcheuse sur pslomac. Cette préparation (extrait alcoolique d’ergoi) “agit bien qu’à la condition d’étre fraîche. Elle ne se «Onserve pas plus de six mois, et varie, même fraîche, avec l’ergot lui-même, car les principes actifs que renorme ce dernier, on le sait, sont variables suivant l’an- “60 et l’endroit où il est récollé. Elle sera employée avec avantage dans les hémorragies et les dilatations vascumaladies de la peau.
. '^“'■Ibeimer.et G. Maguin ont récemment repris l’étude 6 I action des ergotines sur la pression vasculaire el les mouvements de l’estomac (N. -G. Maguin, Contrib. à j de l’action physiol. de l’ergotine sur la cire, et Y*, ‘"^oucements de l’estomac. Thèse de Lille, 1892).
oici les résultats auxquels ils sont parvenus et qu’on ^oit considérer comme définitifs, l'ergotine d’Yvon et 611e de Bonjean, en injection intra-veineuse, déterminent ataissement de la pression artérielle, souvent précédé “ suivi d'une élévation. En môme temps le rein et la “‘6 diminuent de volume, ce qni prouve que cette ohute de pression n’est pas causée par une vaso-dilatation des vaisseaux des organes splanchniques. L’exploration directe de la pression ventriculaire du cœur démontre 9“ elle est le fait d’un affaiblissement dans l’énergie des contractions cardiaques. Concomitamment, on constate vaso-dilatation de la muqueuse buccale, due à un phénomène de « balancement » entre les circulations viscérale et cutanée, sur lequel Ostroumoff, Ileidenhain “t Grutzner, üastre et Moral, Wertheimer, Lépine, ont “Ppelé l’attention.
Ln injection hypodermique, Yergotine élève la presl’.dn vasculaire sans abaissement préalable : son action «mosiatique n’est donc pas due à l’abaissement do la Pression et à l’affaiblissement du cœur. fiUroduitedans le sang, soit parinjection intra-veineuse, Oit par injection hypodermique, l’erÿof inc provoque des ontracUons vives de l’estomac. Uergotinine de Tanret, injection dans la veine, élève la pression el provoque ooniraclion des vaisseaux splanchniques; elle ne semlde POs avoir J aux doses moYennes, d’effet sur la contractilité ‘‘d 'ostomac.
tlt ".c^^dfininc diminue la température périphérique ^ “din, Galippe, G. Sée, Laborde et Pélon). Cet abaisoment de la chaleur s’explique parle resserrement vas- 1 ba diminution des sécrétions salivaire, sudorale,
l’i'fl ’ vertiges (anémie célébrale) sont sous
g " “once de la môme cause. L’oppression, au contraire,
. le résultat de l’accumulation du sang veineux dans
*“ “noellc allongée.
^ b action de l’ergotine se concentrant sur les fibres jjg ““loires lisses des vaisseaux, et sur les fibres lisses “'Vers organes, en particulier de l’utérus, de l’esto- '^6 In vessie, permet immédiatement au médecin thé doo'o'' dans quelles conditions se présentera l’emploi ■■apeutique de cette substance, j des hémorragies avec l’ergot provient d’un
2“ d' • ”'ôo““'®“'6 : 1“ contraction des petites artères; do„i*!®‘““''““ primitive de la tension artérielle. Si cette efTi ** ''““'O» l’ergot devra se montrer peu
„y.d“,oo dans les hémorragies veineuses et dans celles * 6 accompagnent d’hypertension artérielle, lih bien,
c’est ce que l’on a souvent observé dans la pratique. Dans l’épistaxis non congestive, dans les hémoptysies cataméniales, les hémorragies bronchiques, intestinales, rénales, etc., nombre d’observateurs (Gubler, Ilucbard, Berlberand, etc.) ont retiré de bons résultats de l’ergotiue. Bartholow (de Philadelphie), R. Robertson {British. med. Journ., 1886), etc., ont encore rapporté assez récemment des exemples favorables à l’injection hypodermique d’ergotine dans Yhémoptysie des tuberculeux. Gueillot (de Reims) a traité l’hémoptysie d’un tuberculeux par l’injection d’ergotine dissoute dans la glycérine, injection directement faite dans le poumon. J.e malade mourut ultérieurement, mais il paraît que l’injection eut de bons effets sur l’hémoptysie {Nouv. Remèdes, 1888, p. ?t28).
Rlaschko, de Berlin, recommande la potion suivante :
Acide gallique . ■* ffi'ammc.
Ergoliiic . “
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F, S. A. — Une cuillerée à café toutes les deux heures. En cas de toux irritante, remplacer le sirop de sucre par le sirop diacode, el, dans les situations graves, administrer toutes les heures. Ce remède serait toujours, sûr, et permettrait de ne pas recourir aux applications préthoraciques de glace qui portent à la toux, ni aux injections d’ergotine qui sont douloureuses et provoquent quelquefois des abcès (Centralbl. f. Therap., 1893).
Dans Yhématémèse résultant d’un ulcère ou d’un cancer de l’estomac, dans Y enter ot'rhagie des typhoïdiques, dans les hémorragies des héinorroïdaires, l’ergot doit théoriquement avoir de bons effets. Dans l’hématémèse Ilayem recommande de préférer l’ingestion par l’estomac à l’injection hypodermique. Dans un cas rapporté par Bernard, l’ergot eut une heureuse influence sur l’arrêt du flux sanguin hémorroïdaire.
Mais la principale application de l'ergot, est Yhémorragic utérine.
La métrorrhagie est puerpérale ou non puerpérale. Si elle n’est pas liée à la puerpéralité, l’hémorragie utérine est sous la dépendance d’une cause générale (chlorose, malaria), ou d’une cause locale (endométrite, fibrome utérin, cancer, polypes, déviations de l’utérus, maladies du foie ou des reins, cardiopathies). Dans ces circonstances, il est à peine besoin d’indiquer que c’est au traitement de la maladie qui cause la métrorrhagie qu’il faudra s’adresser; l’ergot ne pourra intervenir que pour parer aux dangers d’un incident actuel : l’hémorragie. Frilscb, Kisch, ont obtenu de bons résultats dans les métrorrhagies climatériques, les métrorrbagies liées à la métrite (Prag. med. Woch., 1892).
],'hémorragie puerpérale peut revêtir plusieurs formes. Survieut-elle avant terme, en d’autres termes a-t-on alfaire à Yhémorragie de la grossesse, l’ergot peut à la fois arrêter l’hémorragie et empêcher l’avortement de survenir. Hors de là, dans toute hémorragie puerpérale il est de règle maintenant de ne plus administrer l’ergot tant qu’il y a quelque chose dans l’utérus (Pajot), que ce quelque chose soit le fœtus, le délivre, ou des caillots. Avant la délivrance, l’ergot expose à la rétention du placenta; dans l’insertion vicieuse du placenta (d’où hémorragie) il est inférieur au tamponnement, et son emploi, prescrit autrefois par Antoine Dubois, s’est montre p ulôtnuisible qu’utile (Auvard). Donc, dans l’accouchement on ne prescrira l’ergot ou l’ergotine que lorsqu on aura
EltGÜ
EHGO
débarrassé la matrice de lout ce qu’elle peut contenir, fœtus, placenta, membranes, caillots sanguins. Il intervient alors avec succès dans tous les llux sanguins, qu’il s’agisse d’hémorragies au moment de la délivrance ou tardives, toujours liées à l’inerlie utérine.
Hucliard a prescrit l’ergot de seigle associé à la caféine dans les troubles circulatoires de l’embryocardie, et Démangé (flen.deméd.,1885) acité une observation de cyanose et de collapsus dans la lièvre typhoïde, dans laquelle il semble que les injections hypodermiques d’ergotine contribuèrent à la guérison.
L’action ischémiante de l’ergot a encore été mise à profit dans les congestions utérines, l’hyperémie cérébrale et médullaire, etc.
Par son action sur les fibres musculaires lisses,Vcrgot est journellement employé dans l'accouchement. Tarnier admet que quand le travail languit, on peut administrer l’ergot, la condition que le col soit dilaté ou très facilement dilatable et que la présentation soit bonne. Dans ces circonstances on préfère cependant, à l’heure qu’il est, l’emploi du forceps (Charpentier),
Des expériences instituées par P. Krohl à la clinique de A. von Rosthorn, professeur extraordinaire d’obstétrique et de gynécologie à la Faculté allemande de médecine de Prague, ont montré que la cornutine (qui, d’après Robert, professeur de pharmacologie à la Faculté de médecine de Dorpat-Yourievv, serait le véritable principe actif du seigle ergoté), administrée aux nouvelles accouchées, exerce la plus heureuse iniluence sur Vinvolution puerpérale de l’utérus.
Krohl a pu se convaincre de cette action du médicament chez 40 primipares auxquelles il a fait prendre, aussitôt après la délivrance, les pilules ci-dessous formulées :
F. S. A. vingt pilules. — A prendre : six pilules (soit 0 gr. 024 milligr. de cornutine) par jour.
Pour juger de la valeur de l’ergot de seigle dans les suites de couches, Pinzoni {Bollett. dette scienze med. Bologna, X.Y, 6' série, 1889) a administré 2 grammes d’ergot en poudre par jour à 91 accouchées, tandis qu’il en laissait 79 autres sans ergot. Dans ces conditions, l’auteur a pu se convaincre que l’ergot n’a point d’influence sur la température; qu’il ne relève point le pouls dépressible comme caractéristique des accouchées pendant les premiers jours; qu’il active la diurèse; qu’il n’a guère d’effet sur la durée de l’involution de Futérus; qu’il amoindrit les douleurs post-partum, et retarde et diminue la sécrétion lactée. Enfin, l’auteur pense que les lochies ne deviennent jamais fétides après l’emploi du seigle ergoté.
La même action de l’ergot sur les fibres musculaires lisses explique qu’on l’ait recommandé dans la bronchite capillaire, l’atonie et la dilatation de l’estomac, Y atonie intestinale ella. constipation, les coliques hépatiques, le prolapsus du rectum, la spermatorrhée, etc.
A. Bokai, professeur de pédiatrie à la Faculté de médecine de Budapest, et W. Meisels ont traité avec succès 27 cas de spermatorrhée par l’usage interne du citrate de cornutine, à la dose de 0 gr. 093 à 0 gr. OOti par jour. Il s’agissait de formes variées de spermatorrhée: pollutions d’une fréquence excessive, pertes sémi¬
nales accompagnant la défécation ou les mictions; dans deux cas, la spermatorrhée était continue. La quantité de sperme perdu par les malades variait entre 1 8 grammes par jour. Sous l’iulluence do la cornutine, la spermatorrhée a diminué habituellement dès le second ou le troisième jour. Chez la plupart des malades, un traitement de six à huit jours de durée a suffi pour enrayer complètement le mal ; dans les cas graves et invétérés, l’usage de la cornutine a dù être continué pendant plusieurs mois. Tous les malades ont fini par guérir et ont toujours bien supporté le médicament.
La cornutine parait donc être un spécifique de la spermatorrhée, du moins de la forme habituelle paralytiÇI^^ de cette affection; mais, à en juger d’après deux cas de
pertes séminales dues à un état inflammatoire du canal déférent et des vésicules séminales, cas que Meisels a également soumis au traitement par la cornutine, ce médicament serait impuissant contre la spermatorrhée spasmodique {Sem. méd., 1893).
0. Rosenbach (Deutsch. med. Zeit., 1889), ayant cru reconnaître que l’inefficacité relative de la digitale dans l’insuffisance aortique non compensée serait la conséquence de la dilatation des artères fatiguées par Texageration de la tension sanguine, a proposé de rendre son activité à la paroi artérielle en ayant recours au seigle ergoté. Encouragé par les résultats satisfaisants quj* en retira dans ces circonstances, Rpscnbach prescrivit alors l’ergotine dans l’artério-sclérose non généralisée, et dans la dilatation cardiaque concomitante de la dilatation vasculaire. Avec ce traitement, le pouls devient plus plein, plus égal, plus lent; en même temps, •“ dyspnée et les accès A’angor pectoris diminuent, la diurèse augmente. Dans les maladies du cœur avec œdème considérable, autres que l’insuffisance aortique, Tergot de seigle s’est montré inefficace. On peut prescrire dans ces conditions, à l’exemple de l’auteur allemand :
Infusion de feuilles do digitale . 1 gp. 50 p. 150 gr. d'ea*'-
Ergotine . 2 gr. 00 —
à prendre par cuillerée à bouche toutes les deux heures. Ou encore
Infusion de seigle ergoté . 10 à i.'> gr. p. 150 gr. d’e«“-
Teinture de digitale ou éther . 5 gr. —
On sait que Duboué (de Pau) a voulu faire de l’emploi du seigle ergoté un mode de traitement général de la fiecre typhoïde. E. Démangé (de Nancy), dans i cas de cette maladie devenue dangereuse par ses Symptômes cardia(}ues (pouls très accéléré, irrégulier, abaissement de la pression vasculaire, cyanose, tendance syncopale)» releva son malade à l'aide des injections sous-cutanées d’ergotine. La maladie se termina par la guérison (Voy- Nouv. Remèdes, p. 191, 1880).
Coghill et Bauwens ont recommandé l’emploi, au lieu de l’injection iodée, que l’on pratique parfois dans le goitre exophtalmique, de l’injection intra-parenchymateusc de la solution d’ergotinine à 3 grammes pom’ 8 grammes de glycérine et 8 grammes d’eau distillée- Dans 2 cas, ils ont obtenu une légère amélioration. Répétant plus tard 4 injections en l’espace do deux semaines, avec une solution à 5 grammes d’ergotinino, ils virent la tumeur thyroïdienne disparaiti-e au bout de la troisième semaine. Il survint un peu de douleur et de gonflement, mais aucun accident d’autre nature (Voy. Noue. Remèdes, p. 289 et 470, 1880).
Dans quelques cas de choléra au début, Camerford
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(^hilnd. med. nnd mrg. Report., 1889) a prescrit avec succès des injections sous-cutanées de 8 à 10 gouttes extrait fluide de seigle ergoté. La diarriiée disparut, le collapsus fut prévenu.
Dans l’érésipèle, Nesterovsky se servait d’une mixture ucegot de Seigle etde glycérine qu’il appliquait en badigeonnages. G. Kingsbury {Brit. med. Joiirn., 1890, P’ U repris ce mode de traitement. 11 se sert à cet eiet iqvariablement depuis cinq ans d’une solution uqueuse d’ergoline à 50 p. 100 avec laquelle il badigeonne les parties atteintes d’érésipèle. Au bout d’un ou eux badigeonnages la sensation de tension disparaît et a douleur cesse en vingt-quatre heures dans la plupart es cas. En quelques jours l’érésipèle a disparu sans uucune autre espèce de traitement, rc . un cas de polyurie simple chez un phtisique m a 10 litres par jour), W. S. Itarker (Med. JVeios, 1892, P' J. 20) a vu la polyurie diminuer, jusqu’à tomber ® * lit. 1/2, sous l’influence de l’extrait fluide d’ergot de seigle, à la dose de 8-10 cent, cubes par jour. On cessa 6 seigle, la polyurie reparut; on le reprit, elle cessa à ouveau.Le malade mourut par suite de l’envahissement progressif de la turherculose.
Un médecin russe, Y. Goldendach, peu satisfait des ^sultats fournis par les moyens employés habituelleont contre Vhyperhydrose des tuberculeux (sueurs octurnes des phtisiques), a eu l’idée d’essayer le ®'gle ergoté à haute dose, à cause de son action vaso- ®onstrictive, contre ce symptôme si pénible. Le sucs obtenu par notre confrère a dépassé ses espéonces. Chez l’immense majorité de ses malades, grâce seigle ergoté fraîchement pulvérisé, administré à la Ose de 5 grammes au moment du coucher, lairanspiraon nocturne a été complètement enrayée ou ne s’est entrée qu’à un très faible degré. Parfois, une seule ^ grammes d’ergot n’a pas été suflisante pour g .‘Ooirl’eflet désiré. Dans ce cas, une seconde dose de grammes était administrée une heure après la presu quelques jours de ce traitement, on
spendait pour trois jours l’usage du médicament pour y revenir de nouveau dans la suite. Quelques malades ot même pris le remède aux doses indiquées pendant in .jo^rs consécutifs sans en éprouver le moindre i ‘^““.'’ônient. Les cas où l'ergot de seigle s’est montré puissant contre les sueurs des phtisiques ont été tou ®«ait exceptionnels
Q ^ns beaucoup de cas, il lui a sufli de faire prendre gr. 30 d’ergot en poudre avant le coucher pour sup- P 'mer complètement les sueurs ou, du moins, les di- 'nuer considérablement. On le prescrit d’ordinaire Pendant quelques jours; on cesse pendant trois jours, on le reprend ensuite à nouveau pendant quelques {Youjn Roussk. med. Gaz., 1894, p. 229, elNouv. «eniédes, 1894, p. 405).
8e paralysie de Landry, un médecin russe, Sorb ntrey, a obtenu un succès remarquable alors que la tre*^^ P'"'0'ssait imminente. Un homme de 57 ans est se pluie; un mois après il perd l’appétit, sent
forces tomber et ses membres inférieurs devenir One lourdeur de plomb; bientôt à la difficulté de locoj 'on succèdent la paralysie de tous les membres, la la logoplégie, la dysphagie, etc. Les muscles ne P'^^ont plus à l’électricité, la sensibilité reste nqrsan*^ ^Pnès divers moyens thérapeutiques employés d’er . on prescrit en dernier ressort : 1 gr. 20 gotine Bonjean dans 60 grammes d’eau de cannelle.
dont on administre 15 grammes toutes les heares. Dès le lendemain matin, les symptômes avaient disparu et au bout de huit jours le malade était guéri sans autre traitement (New-Yo7-k Med. Journ., 1886).
Dans toute insomnie où l’emploi d’un narcotique est contre-indiqué, T.-H. Ford (Lancet, 1891) s’est servi avec succès de la strychnine (une goutte d’une solution de strychnine de la Br. Ph. toutes les deux heures) et alternativement avec elle, de l’ergot de seigle (extrait d’ergot de la Br. Ph. une goutte toutes les deux heures).
Nous avons dit comment il fallait employer l’ergot de seigle et l’ergotine.
Rappelons seulement que lorsqu’on veut obtenir une action rapide, il est préférable de recourir à l'injection hypodermique, que l’on pratiquera, de préférence, au voisinage de l’endroit où l’on veut obtenir de la constriction.
On peut se servir à cet effet de la solution suivante d’ergotine :
Ergotino Bonjean . 2 grammes.
Eau de lauricr-coriso . ) ,r.
Glycérine . ! “
ou bien de la solution ci-dessous d’ergotinine :
Ergotinine . O.OtO
Acide acétique . 0.020
Eau diatiliée bouillie . 10.000
(Houdé.)
Chaque seringue de Pravaz renfermera 1 milligramme d’ergotinine. Deux ou trois injections par jour.
Quand il n’y a pas urgence, on préférera la voie stomacale :
.\ diviser en 100 granules. Chacun d’eux contiendra 1/5" de milligramme d’ergotinine. Dose : 1 à 6 par jour.
Dans la pneumonie, Knox Hodge prescrit (Med. and Surg. Report, 1890) ;
Extrait fluido d’ergot de seigle.
Teinture de gcisémium .
Vin d’antimoine .
15 grammes, ââ 7 gr. 50
A prendre 20 gouttes toutes les deux heures.
VV.-C. KIomann (New-York med. Journ., 1891 , p. 653) a attiré l’attention sur la supériorité de Vergotol sur l'ergot de seigle et son extrait. Il n’est pas irritant comme l’extrait d'ergot, dit l’auteur, et en injection sous-cutanée, à la dose de 15 gouttes chez l’adulte, il t couperait » rapidement l’hémoptysie ; cette injection n’est pas douloureuse.
Mais qu’est-ce que c’est exactement que l’ergotol ? Ce médicament a besoin d’être étudié à nouveau au double point de vue chimique et physiologique.
KaYTiiRiii/t^ roRoi.i.oHKivnRow L. (E. mu-
inngu Benth.). — Cet arbre appartient à la famille des Légumineuses papilionacées, série des Phaséolées. Ses feuilles sont alternes, pinnées, trifoliolées, à stipules petites et accompagnées d’épines, aiguës, noirâtres. Elles tombent après la saison des pluies. Les fleurs, qui sont d’une belle couleur écarlate, d’où |e nom d’Ai'bi'e
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corail donné à cette plante, apparaissent avant les feuilles. Elles sont disposées en grappes asillaires, terminales. 10 étamines diadelphes (9 : 1). Gousse stipitée, linéaire, atténuée à la base et au sommet, s’ouvrant en deux valves sinuées et contractées entre les graines, qui sont plus grosses que des pois, arrondies, lisses, d’un rouge vif avec une large tache noire.
Cet arbre croit sur la côte de l’Amérique du Sud, dans les Antilles et même dans l’Inde.
Au Brésil son écorce est connue sous le nom AoCosea de mulungu.
Composition chimique. — Bochefontaine et Itey ont découvert dans cette écorce un alcaloïde, \'érylhrine,\equel agit sur le système nerveux central, pour diminuer et même abolir son fonctionnement normal, sans atteindre l’excitabilité motrice et lu contractilité musculaire. D’après W. Young, elle renfermerait aussi un glucoside ressemblant à la saponine, mais possédant la propriété de dilater la pupille, et auquel il a donné le nom de migarrhine.
Francesco Rio de Le Loza {Institut national de Mexico, 2" fasc., 1893) professeur, a étudié les graines et y a découvert un alcaloïde auquel il a donné le nom d'énjthrocoralloidine.
On traite la poudre de graines par l’alcool de façon à l’épuiser; à la teinture on ajoute de l’eau qui précipite la résine, qui se sépare au bout de quelque temps. Après plusieurs liltrations, on évapore le liquide alcoolique à siccité et on traite par l’éther, qui dissout la matière grasse et le restant de résine. On reprend le résidu, insoluble dans l’éther, par l’alcool, puis on ajoute une petite quantité d’ammoniaque ; au bout de quelques jours, on voit se déposer sur les parois du vase un précipité jaune, d’aspect résineux. On recueille le précipité, on le fait dissoudre dans l’alcool et on le fait cristalliser dans ce liquide; en opérant plusieurs fois ces opérations, on obtient des cristaux blancs, spongieux, difficilement solubles dans l’éther, un peu solubles dans l’eau, la benzine et l’éther de pétrole, très solubles dans le chloroforme et l’alcool. L’érythrocoralloïdine donne toutes les réactions des alcaloïdes.
L’analyse immédiate de la graine lui a donné les résultats suivants :
Eau . , ...
Corps (fras solulilu . ,
liquide . !
Rosine soluble dans l etlier .
Résine iiisol iblc dans 1 etiier. soluble dan.s l'eau
Alcaloïde . .
Alliumine vepdlalo .
Gomme . .
Sucre .
Acide oriraniqiio .
b écule . . . -
Substances minérales .
L’érythrocoralloïdine est le principe actif de la graine. Son action toxique est bien manifeste, mais elle est cependant moins énergique que celle de l’extrait, ce qui peut être dû à un acide qui, en combinaison avec l’alcaloidc, fournit un sel plus actif, ou à quelque autre des principes solubles dans l’alcool.
ÉRYTIIBOPIII.KII1-E;. — En 1888, Lcwin (de Berlin) en expérimentant une substance appelée Haya, vit que cette substance exotique jouissait des propriétés phar¬
macodynamiques générales et de celle d’insensibiliser la cornée, à la façon de VErythrophlœum guineense, et regarda VHaya comme un extrait de cette plante.
Injectée sous la peau d’un animal, à ladosedef/2 milligramme, l’érythrophléine produit l’anesthésie locale, au point que la coupure ou la brûlure de la peau n’est plus douloureuse; instillée dans l’œil à la dose de quelques gouttes, elle provoque l’insensibilité de la cornée sans modification pupillaire ni trouble de la transparence des milieux et membr.ines de l’œil.
Kôller, qui expérimenta cette action anesthésique de l’érylhrophléine sur ses propres yeux, constata aussi cette
anesthésie, mais en même temps il sentit de la cuisson, puis vit survenir de la rougeur de sa conjonctive et de l’épiphora, phénomènes qui atteignirent leur maximum d’intensité au bout de vingt minutes, pour dmiinuer après, et disparaître en trente-cinq ou quarante minutes. Dans la période d’irritation, il y a un peu de myosis, et une heure et demie après l’instillation, Kôller éprouva un léger brouillard dans la vue, ce qui annonce un certain trouble dans la transparence de la cornée.
Schœler (Munch. med. H'oc/;., 1 888, p. 130) a confirmé que l’érythrophléine instillée dans le cul-de-sac conjonctival (solution à 0,20 p. 100) détermine de l’anesthésie de la cornée, comme lorsqu’on emploie la cocaïne;
mais il trouve quesiranesthésieparl’érythrophléinedui’e
plus longtemps, elle est moins profonde qu’avec la cocaïne. C’est aussi l’opinion de Kôller, et Reuss, de son côté, a noté que l’érythrophléine n’insensibilise la cornée que très incomplètement. Il s’ensuit que dans la pratique, la cocaïne conservera la préférence.
Mais il y a plus, car il s’est élevé des dissidences. John Tweedy, Collins, Liebreich, en effet, ont mis en doute l’action anesthésiante de l’érythrojihlèine. John 'fweedy {Lancet, 1888, p. 249) et Liebreich ont soutenu que le Haya des Abyssiniens, que l.ewin a pris pour un produit extrait de V Krythrophlœum judicialis, n’est que le venin du cobra, le Naja Haya!
K<iscH<iiciioi.TziY «lAi.iFORYic.Y Cliam. — Celte plante, qui appartient à la famille des Papavéracées, série des Eschscholiziées, est originaire de l’Amérique du Nord et se trouve surtout en Californie, d’où le nom qui lui a été donné par Chamesso. Elle est herbacée, glabre, glaucescente, à feuilles alternes, pétiolées, multiséquées, à lobes linéaires et dépourvus de stipules.
Les fleurs sont terminales ou oppositifoliées, solitaires, supportées par de longs pédoncules, régulières, hermaphrodites. Réceptacle en forme de cône creux dont l’ouverture supérieure est entourée d’un rebord discoïde plus ou moins saillant et porlant un calice à quatre sépales, dont deux sont unis entre eux et se détachent ensemble circulaire.mcnt par la base, à la façon d’un éteignoir. Corolle d’un beau jaune d’or, à quatre pétales sessiles, orbiculaires, tordus, caducs. Étamines nombreuses, libres. Ovaire libre, supére, uniloculaire, û deux placentas pariétaux, multiovulés. Style à 4-G-8 branches stigmatifères. Fruit sec, capsulaire,'étroit, allongé, parcouru dans toute sa longueur par des côtes saillantes et s’ouvrant jusqu’à la base en deux valves rigides récurvées, dont les bords portent les graines qui sont petites, brunes, albuminées.
D’après Green, il existe plus de dix variétés de cetté plante, ne différant entre elles que par des caractères botaniques de peu d’importance.
rompoHition ciiimiqnp. — Cette plante a été exa-
ESCH
ESCO
minée, en 1811, par Walz, qui a découvert dans la racine “6 la sanguinarine, ainsi que deux autres alcaloïdes, d’après cet auteur, la plante renfermerait, pendant la végétation seulement, ces deux alcaloïdes, et en outre, pendant l’automne, de la sanguinarine.
Une analyse faite par Adrian et lîardel (18:^8) a monla présence d’une substance présentant tous les caractères de la morphine et d’une autre substance, en plus grande quantité, présentant les caractères d’un glucoside. Cette analyse devait être complétée, car, comme le •ait observer le D' Ïer-Zakariant, il doit exister un prin- ®’Pe plus puissant sur les animaux à sang froid que la morphine, qui reste sur eux sans action, même à des doses très élevées.
Reuter {Pliurm. zeit., 11) octobre 188P) confirme la présence dans cette plante de deux alcaloïdes et d’un Kmeoside. L’un est obtenu à l’état de cblorbydrale, en raitant l’extrait obtenu par l’élber de pétrole, puis par acide chlorhydrique étendu; l’autre, en traitant de la même façon l’extrait éthéré. Ils diffèrent l’un de l’autre de la morphine par leur réaction en présence de ®cide sulfurique, le premier donnant une couleur jaune ®f non orangé rouge, et le second, une couleur bleu violet intense. Ils dilfèrent tous deux de la morphine ®o ce qu’ils ne se colorent pas en bleu, eu présence du
Pcrchlorure de fer.
Comme on le voit, la nature des composés que rencfme cette plante est loin d’être encore nettement dé- ‘®‘’minée.
’l’hérapentiqae. — Les observations physiologiques . *^éi’apeutiqucs ont été faites dans le service de Du- Jordin-fieaumetz par le D' Ter-Zakariant, qui a fait de ®®lte plante le sujet de sa thèse inaugurale (Paris, 1888). J Ces expériences physiologiques ont été faites sur les opins et les grenouilles avec les extraits aqueux et alc.oolique par voie stomacale et sous-cutanée. A faible ^ose l’effet est nul. Les doses toxiques sont évaluées à gÇ. 50 par kilogramme d’animal par la voie sous-cu- "c®, et à 6 grammes par la voie stomacale. Les phé- ■ |.**'?®*’®s observés sont : affaiblissement général, accéléj *on des mouvements respiratoires, paralysie complète ®s muscles, ralentissement de la circulation. La tem- ^•aiure s’élève de 1“5 pour revenir ensuite à la norquand on emploie l’extrait résineux, et baisse p^^Pd c’est l’extrait dissous dans l’eau, c’est-à-dire dé- I ’^î!*® de sa résine. Les animaux perdent leur sponél i immobiles et indifférents. Les doses
.®v®®s seules atteignent les fonctions de la moelle épice et du centre bulbeux. Les nerfs moteurs sont at- 'Ols les premiers, les nerfs sensitifs ne le sont que •iglemps après.
pP ®*périences thérapeutiques, l’auteur conclut que fin * . californien est un médicament soporifiue inoffensif et précieux. C’est un analgésique très e dans certains cas, ne présentant pas les inconvéfa*q^* de la morphine, et dont l’administration est très
1 C’effet du médicament persiste longtemps après cessation de son emploi. Les différentes préparations
remplaceraient avantageusement, d’apres l’au- “r, la morphine, surtout dans la médecine des enfants.
2 dose des extraits aqueux ou alcoolique est de 10 à
en par jour, soit en potion, soit en pilules ou
_ , Potion aqueuse.
“«‘rail aqueux .
«tusion pectorate .
®'rop de gomme .
3 à 14 grammes.
A prendre 1 à i cuillerées par jour.
Extrait alrooliqne . 20 gninimes.
Poudre de réirlissc . Q. S.
Pour iO pilules. Prendre 5 à 15 pilules par jour.
KNCORCIXK. — C’est un dérivé de l’esculétine, qui est elle-même un produit de dédoublement de l’esculine, que renferme l’écorce du marronnier d’Inde.
D’après Fiôlicb, cette substance présenterait une grande valeur pour diagnostiquer les ulcères de la cornée et les érosions de la conjonctive, ces lésions se colorant en rouge quand on fait une instillation d’une solution d’escorcine à 10-20 p. 100. Ce phénomène dure environ quinze à vingt minutes, sans provoquer ni irritation ni douleur de l’tcil.
Escoi-dno . 0.40
Instiller une goutte de ce liquide.
F.NC'oni.4!RZ.% (Espagne, province de Guipuscoa). — Les Itains d’Escoriazza se trouvent dans la vallée de Leniz, au pied de la montagne Torrevazo, et sur la rive droite de la Ueva, à 2 kilomètres de la jolie petite ville d’Escoriazza (2,000 habitants), sise à 274 mètres au-dessus du niveau de la mer. La contrée, avec ses nombreuses sources et toutes ses collines boisées, est des plus riantes.
Le climat est tempéré, bien que lèvent duNord y règne fréquemment.
l'Habiiosi^nient thermal. — L’Établissement, environné de hautes montagnes, s’élève au centre d’un parc planté de peupliers et d’arbres fruitiers qui en font une promenade des plus agréables. La balnéothérapie y est très bien installée; elle comprend quatorze cabines de bains à baignoires de marbre; des appareils mobiles pour douches à toutes les températures ; des salles pour douches nasales, auriculaires, mixtes, oculaires, écossaises, chaudes ou froides, droites et bain de pluie; des salles pour bains partiels, pour douches froides à la tète ; des étuves de sudation partielle ou générale avec accessoires pour douches circulaires et froides; enfin, plusieurs piscines et une division pour le traitement des affections de la femme.
Les Eanx. — Les eaux sont fournies par quatre sources sulfureuses athermales (temp. de 12 à 15” (1.) : Torrevaso, Esteiliar, Bolivar I et Bolivar II; il existe, en outre, une fontaine ferrugineuse, employée seulement en boisson et une dernière source chlorurée magnésienne, non analysée et non exploitée.
D’après les résultats des recherches analytiques de Saenz Diaz et Doiiet (1878), les sources sulfureuses ont, à de très légères différences près, la même composition élémentaire. Nous ne reproduirons donc ici que l’analyse de la source Bolivar I, la plus riche en éléments sulfureux :
potassique...
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Emploi thôrnpcutiqao. — Les eaux suIfurées calciques d’Escoriazza sont excitantes, reconstituantes et altérantes; elles ont dans leur spécialisation les manifestations multiples des diathèses scrofuleuse et herpétique; en outre, elles sont employées avec succès pour combattre les engorgements viscéraux, les affections catarrhales des voies respiratoires et des organes génitaux de la femme, la chloro-anémie et les accidents syphilitiques.
KSÉaiiwE. — S. J. F. da Selva décrit une nouvelle réaction de Tésérine qui permet de découvrir 0 gr. 005 de cet alcaloïde. On place des fragments dans une capsule de porcelaine et on dissout dans une ou deux gouttes d’acide nitrique fumant. La solution jaune clair, chauffée au bain-marie, passe peu à peu à la couleur orange; mais on évaporant à sec, le résidu devient vert.
Ce résidu est soluble dans l’eau, beaucoup plus dans l’alcool fort, dans l’acide sulfurique concentré, et il forme des solutions vertes, non fluorescentes, qui, par évaporation, abandonnent la substance avec sa coloration verte. Une goutte d’acide nitrique déposée sur le résidu vert, placé au bain-marie, détermine par places une coloration bleue, et enfin il se fait une solution violet rougeâtre qui passe ensuite au jaune verdâtre.
Cette solution diluée est fluorescente, d’un rouge de sang à la lumière réfléchie, et d’un jaune verdâtre â la lumière transmise.
La solution aqueuse de la matière verte, examinée au spectroscope, est caractérisée par trois bandes d’absorption : la première, qui est la pluS nette, est située dans le rouge, entre X 670 et X 688; la deuxième, plus large, occupe une partie de l’indigo et du violet, entre X4Ü0 etx il8; la troisième, très faible, se trouve dans l’orangé.
La solution alcoolique présente avec plus de netteté les mêmes caractères optiques.
Petit a indiqué la présence d’une matière bleue obtenue en traitant Tésérine par l’ammoniaque.
Duquesncl désigne sous le nom de rubrésérine la matière rouge que donne Tésérine traitée par les alcalis.
L’ammoniaque n’a aucune action sur la substance verte à laquelle Selva propose de donner le nom de chlorésérine {Comptes rendus Ac. sc., CXVII, 330).
%0. — Voy. VOUZELLA.
ENT;%nii,LA (Espagne, province de Huesca). — Eaux sulfurées calciques froides. — Installation très défectueuse.
EMToiiii. (Prringnl, dislrirt de Li^bo!l). — Situées
non loin de Lisbonne et à 2 kilomètres de la ville de Cascaes. Les eaux d’Estoril sont salines, froides et tièdes; elles contiennent : chlorures de sodium (2 gr. 28), calcium, de magnésium; carbonates de calcium et de magnésium, sulfates de calcium et de magnésium.
11 y a trois sources :
1" Santo Antonio de Est or il, eau froide, contenant par litre 1 gr. 124 de principes fixes.
2” Poça. — Température, 27" G. Un litre d’eau contient 3 gr. 111 de substances fixes.
3° Estoril. — 'Température, 28"; un litre d’eau contient 3 gr. 57 de principes fixes.
On emploie les eaux d’Estoril en bains; elles donnent de bons résultats dans les maladies suivantes : scrofule, carie, nécrose et affections cutanées.
E.<«TH.4n.4 n* UEiR.t. — Voy. Coïmbra.
ÉTHER. — Suivant R. Dubois, Paumés, etc., Tétlier jouirait de propriétés antifermentescibles, antiseptiques. D’après Paumés {Soc. de biologie, 1883), il pend complètement l’activité de la levure de bière, sans tuer le végétal. 11 serait donc possible que l’éther à ses propriétés antispasmodiques joignît celles d’un antiseptique.
Appliqué localement, Téther est irritant; si Ton empêche son évaporation, il se produit alors de la rougenr qui peut aller jusqu’à la vésication. Quand on laisse l’évaporation se faire librement, il survient une sensation de froid ; la peau pâlit, s’exanguifie et devient insensible. Toutefois cette anesthésie locale est considérablement activée en pulvérisant Téther sur les parties avec un appareil de Richardson. Dans ce cas Téther agit par le froid qu’il détermine. Peut-être la pénétra- I tion dans la peau a-t-elle lieu quant le jet est violent. IJnna (de Hambourg) est tellement persuadé de celte pénétration qu’il prescrit les teintures éihérées en spray
pour faire pénétrer les agents médicamenteux dansTépaisseur de la peau et Thypoderme. L’exsanguificalion active l’anesthésie; c’est ce qui fait qu’en appliquant préalablement la bande d’Ësmarch sur les parties (Chandelux)) on obtient plus rapidement l’anesthésie.
Dans la bouche, Téther donne lieu à une sensation ehaude et brûlante; dans l’estomac la sensation de chaleur puis de fraîcheur se développe comme sur le tégument externe. L’évaporation en est vive, et pourrait aller, â très fortes doses, jusqu’à faire éclater Testoma® (Cl. Bernard); dans tous les cas l’ingestion abusive d’éther entraîne des troubles chroniques.
N. Gourieff {Thèse de Pétersbourg, 1891) a recherche l’action de Téther sulfurique sur l’estomac des sujets en bonne santé. 11 donnait 30 gouttes d’éther pendant lo dîner (400 grammes de bouillon, côtelette de 90 geaj"' mes et pain blanc 125 grammes). Or, à cette dose, Téther activait la sécrétion du suc gastrique qui devenait en môme temps plus acide, et rendait la tonicité gastrique plus énergique. Le même effet, l’auteur l’obtint en injectant Téther sous la peau. D’où il conclut que Téthm’ augmente le pouvoir digestif de l’estomac par l’intermediaire du système nerveux central do la digestion (ilf®®- Obozr., XXXVl, p. 343, 1891).
Dans le rectum Téther ne serait absorbé que parc® qu’il se dissout dans les liquides intestinaux. R. Rubois a soutenu que le rectum n’absorbe point les vapeui'S d’éther. S’il est absorbé une fois dissous, son absorption
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*st donc trôs variable, puisqu’elle a lieu eu raison directe du quantum liquide contenu dans l’intestin (Soulier).
ingestion d’élher est prescrite à litre de médication excitante générale et antispasmodique. I/éther est en effet le type des excitants diffusibles, et il y a longtemps ffue nos pères l’employaient contre les spasmes de toute
Une faible dose produit un sentiment d’excitation eerébrale t aussi prompt à se dissiper qu’à naitre t Jbuhler). Cette excitation, on l’obtient également avec inhalation de courte durée ; c’est ce qui fait qu’on fait respirer l’éther aux sujets frappés de lipothymie ou de Syncope. Une forte dose ingérée d’une seule fois, G grammes par exemple, comme le lit Trousseau, détermine i^ne explosion de suffocation insolite de chaud et de roid, si vive et si pénétrante, qu’on ne peut analyser ce .“os d’impressions. Ce qui reste, c’est une chaleur assez yire, qui, à mesure que le liquide descend, se fait sentir 1 œsophage, puis à l’estomac.
Les phénomènes consécutifs sont ceux de l’alcool, mais phénomènes sont précipités et s’évanouissent en une oure, faisant place à un grand bien-être, à une réfocilaiion salutaire et à un appétit extraordinaire (Trousseau). Mais l’excitation que l’on obtient avec l’ingestion ha ni la vivacité, ni la netteté, ni la durée de celle que obtient avec l’injection.
{éjecté sous la peau, il est un des moyens les plus puissants pour relever l’organisme en cas de collapsus Profond, après une hémorragie abondante, ou dans les ® *11® “ilynamiques graves (fièvre typhoïde, etc.), y M. Zuelzer, dès 1871, puis E. Üupuy, MlleL. Okounkoff, erneuil^ Lelulle, etc., ont vanté celle méthode de sliulation. On ne doit rechercher que l’action excitoiinulante, et pour cela 1 à 2 grammes suffisent chez miume. Elle détermine, en quelques minutes, l’auguntation des battements du cœur dont l’énergie augmente U même temps, et le relèvement de la chaleur animale, mmonin (Arch. gén. de méd., 1875), Mlle Okounkoff 1 «esc de Paris, 1877) ont noté une élévation thermique J “Ut de 1 à 8 dixièmes de degré G. Cette action exci- ^Jite sur le cœur et la lliermogencse est passagère, mais 1 peut la maintenir en recommençant l’injection d’éà intervalles réguliers, toutes les heures par exemple.
U injection produit assez fréquemment une douleur Q e, mais aucune complication locale. Dans certains cas, a noté (Okounkoff, llenrot) la production d’une tu- ®™Physémateuse consécutive à la transformation rnîi vapeur, tumeur qui ne tarde pas à dispa-
tre, du reste.
absorption de l’éther est très rapide ; dix minutes Pr(‘s l’injection, l’haleine a nettement l’odeur élhérée ^ upuy, Okounkolf). la suite, la sécrétion urinaire activée (lleyfelder, Waren), mais Mlle Okounkoff “ •’ien observé de pareil.
ch ^ ^ grammes on n’obtient que la stimulation a,..!* **” fl® 1“^ kilogrammes; avec 16 grammes on j ‘^e à l’ivresse, et avec 40 à 75 grammes on atteint
ypnoanesthésie.
l’éther détermine Vhgpnoanesthésie. Les pé- ““cpessives de l’éthérisaiion peuvent être classées donM*^ : 1° première période ou période cérébrale Van, phases se déroulent dans l’ordre successif sui- • o) action ébrieuse; b) hypnose avec conservation s mouvements instinctifs de défense (la moelle allon¬
gée n’est pas encore frappée à point); c) sommeil avec disparition des mouvements instinctifs de défense ; d) sommeil avec perle de la sensibilité consciente et persistance des réflexes ; 2° deuxième période ou période médullaire caractérisée par la disparition des réflexes.
Une inhalation de quatre minutes peut amener une ivresse de vingt minutes (Sauvet), mais l’intensité de celte action varie considérablement selon les personnes. Cette ivresse présente trois phases : 1“ l’une, de surexcitation simple, se traduisant par une gaieté plus ou moins bruyante, par une surexcitation delà mémoire et des idées ; 2" dans la seconde, la surexcitation est à ce point amenée que le sujet est en proie à un véritable accès de manie, agité et furieux; 3“ après ces deux phases, on voit survenir le calme et la résolution avec le sommeil (Grasset, Semaine médicale, 1885, p. 231).
L’action ébrieuse de l’éther s’obtient également en buvant l’éther. Les buveurs d’éther ne sont point rares à notre époque surchauffée et où le chaos le dispute à l’équilibre. Ewald a raconté l’histoire de l’Etherfi'itz berlinois, jeune étudiant en philosophie, qui, séduit par le tableau brillant que Dieffenbach avait tracé de l’ivresse élhérée, n’eut plus do repos qu’il ne l’eût goûté. A partir -de ce moment, il prit le plus grand plaisir à vivre dans l’infini et l’immatériel, promenant son ivresse jusque dans les rues, un mouchoir imbibé d’éther devant la bouche. Ce malheureux en respirait ainsi plus de 2 livres par jour. 11 n’est pas comme l’éther, en effet, pour t donner des ailes à la folle du logis », et faire croire à la réalité des chimères qu’engendre l’hyperexcitabilité cérébrale; l’éther, avant la période d’hypnose consommée, accroît énormément l’acuité des sens ; en même temps la pensée s’envole, ardente et échevelée, vers le pays du rêve ; la poésie se mêle à l’ingéniosité, et au réveil, le rêve disparu, n’a laissé aucun souvenir. A la longue, cette manie de boire l’éther détermine des accidents permanents, consistant principalement en vomissement matinal quotidien, tremblement, incertitude de la marche, parésie des membres, céphalée, troubles des sens, etc. L’éthérisme est consommé. L’élhéromane devient capricieux, irritable, ses fonctions intellectuelles se dégradent, mais jamais dans les mêmes proportions qu’avec l’alcool. Dans l’Irlande du Nord on rencontre nombre de personnes qui boivent l’éther comme les Anglais boivent du wisky.
Dans la période célébrale, c’est d’abord l’homme qui dort, puis c’est la bête. Un peu plus tard, la conscience disparait, et la disparition des réflexes indique que la période médullaire est atteinte. C’est le moment d’opérer. Le réflexe cornéen ou palpébral guidera l’opérateur (Rerger, Compt. rend. Acad, des sciences, 1881) ; sa disparition est le signe de l’anesthésie complète, comme la disparition du myosis avec fixité de la pupille est le signe de l’intoxication profonde, et la mydriase persistante, succédant brusquement au myosis, l’indication d’arrêter l’anest hésie et de donner de l’air au patient.
L’avantage de l’éther sur le chloroforme, c’est qu’avec le premier le cœur conserverait son énergie ; Arloing a bien trouvé que l’éther abaissait la pression vasculaire (vaso-dilatation des petits vaisseaux en même temps), mais les tracés sphygmographiques de Rappeler ne révèlent point cette chute de pression. Quand l’éther provoque des accidents graves, c’est la syncope respiratoire qui commence; si la syncope cardiaque apparaît, elle n’est que consécutive à la première. D’où il s ensuit que
comme nous pouvons beaucoup contre la syncope respiratoire (respiration artificielle, excitation des phréniques, etc.), nous pouvons de la sorte empêcher la syncope cardiaque, beaucoup plus grave et trop souvent mortelle, de survenir.
Nous avons, à l’article Anesthésiques, traité de l’emploi et de la valeur comparatifs de l’éther et des autres anesthésiques. Nous renvoyons aussi à la monographie de Campbell sur Vemploi de l'éther comme anesthésique général (Thèse de Paris, 1891).
Comme la plupart des chirurgiens lyonnais, Vallas, chirurgien en chef désigné de rHôtel-Dicu de l.yon, se ser t de l’éther de préférence au chloroforme pour produire l’anesthésie chirurgicale. U’après lui, l’éther, tout en étant aussi eflicace, aussi sûr dans son action que le chloroforme, est moins dangereux que celui-ci. 11 y aurait entre ces deux agents cette énorme différence, à savoir que le chloroforme est capable de provoquer la syncope cardiaque dès le début de l’anesthésie (syncope primitive ou laryngo-réflexe), tandis qu’avec l’éther cet accident ne peut survenir que lorsque l’organisme est déjà fortement imprégné par l’anesthésique. De plus, quand on emploie l’éther, on est prévenu du danger par la syncope respiratoire qui sert de prodrome à la syncope cardiaque et (ju’on peut combattre efficacement par la respiration artilicielle à laquelle, dans les cas particulièrement graves, on peut ajouter la trachéotomie.
l'élimination de l’éther, dont les vapeurs ont une très forte tension, se fait rapidement par la surface broncho-pulmonaire. 11 passe aussi en partie par l’urine, et on l’a retrouvé jusque dans le lait. Contrairement au chloroforme, au chloral, l’éther n’accroit pas, chez les éthérisés, les pertes en azote.
Chipiline {Influence de l'éther sulfurique sur l'assimilation et l'échange d'azote chez l'homme bien portant, in Wratch, 1892), en administrant trois fois par jour jours l’éther, 25 gouttes à la fois, et pendantdouze jours, à des jeunes gens en bonne santé, a noté : 1° une assimilation plus parfaite de l’azote; 2“ la diminution de l’échange azotique; 3" l’amélioration do l’échange azotique.
Nous avons déjà donné les indications thérapeu liqii.es de l’élher(Voir t. 11, article Étiieh). Nous ne relèverons ici que celles qui n’ont pas été fournies ou qui sont de date récente.
L’emploi externe de l’éther comporte avant tout les pulvérisations pour obtenir, soit l’anesthésie localisée dans un but chirurgical, soit la médication sédative.
C’est ainsi que l.ubleski (de Varsovie) a proposé des pulvérisations de cinq minutes, matin et soir, sur toute la longueur de la colonne vertébrale dans la chorée. Mais ce traitement, qui a eu son moment de vogue, est aujourd’hui démodé. Cadet de Gassicourt le considère comme absolument ineflicace. Les mêmes douches ont été préconisées contre les vomissements incoercibles, le hoquet nerveux ou hystérique, la toux hystérique, la gastralgie, et en général toutes les névralgies.
Gingeot les a employées contre les palpitations nerveuses.
Le Boston medical Journal (1894) donne, comme un bon moyen de produire l’anesthésie locale en moins de cinq minutes, la pulvérisation d’un mélange formé de 10 parties de chloroforme, de 15 parties d'éther et de 1 partie de menthol.
Luton d’abord, puis d’autres, dont Mlle Zénalde Okoun-
koff, ont montré que les injections sous-culunées d'éther étaient un moyen précieux de combattre le collapsus et l’adynamie du clioléra, des hémorragies, de l’étal lipothymique, de la variole, de la pneumonie adynamique ou de la lièvre typhoïde (Ziielzer, Verneuil, La* tulle. Du Castel, DreylTus-ltrissac, fîarth, etc.). V. Giacich {Wien. Med. Woch., 1890, p. 1657) a associé aux injections d’éther l’ammoniaque (solution aqueuse a 1/5,000) et le vin à l’intérieur dans la période algide ^ choléra; les résultats furent excellents : plus de 50 p. des malades guérirent. Après deux heures de cette médication, l’amélioration se prononçait déjà d’ordinaire (renforcement du pouls, élévation delà température, etc-). Lorsqu’après trois heures, on ne voyait aucune amélioration, il n’y avait plus à espérer.
line ou deux seringues de l’ravaz suffisent pour obtenir l’elfet cherché.
D. Kautwig {Cenlralhl. f. klin. Med., 1893), ayant constaté que l’éther ordinaire, aussitôt qu’on dépasse 1 centimètre cube, abaisse l’amplitude respiratoire au lieu de l’augmenter, a été amené à prescrire de préférence l’éther acétique, qui aurait une action excitante beaucoup plus vive et croissant avec les injections. Kautwig place cet éther à côté du camphre et ordonne de commencer par des injections de 0 cent, cube 5.
Nous rappellerons que Du Castel a systématisé l’emploi des injections sous-cutanées d’éther, en les associant à l’opium (ce dernier comme agent propre à combattre le délire) et à une potion à 20 gouttes de perchlorure de fer par jour, dans la variole.
Du Castel a pu se convaincre que la même médication éthéro-opiacée exerce une action favorable sur l’évolution de la phtisie pulmonaire, dans laquelle elle combat efficacement le processus suppuratif qui détermine In ramollissement du tubercule cru.
D’après Thomas, qui vient de donner les résultats de cette méthode (Thèse de Paris, 1894) d’après l’observation de 15 tuberculeux, l’effet de ce traitement se manifesterait tout d’abord, du quatrième au dixième jour, par la sujipression des sueurs nocturnes et par l’augmentai ion de l’appétit et des forces. Puis, du douzième au vingtième jour, on constaterait une diminution de l’expectoration et de la dysp .ée, en concordance avec une amélioration des phénomènes stéthoscopiques.
Mais la médication éthéro-opiacée ne convient pas à toutes les formes de phtisie. Elle est avantageuse dans les formes où prédominent les symptômes de ramollissement et de suppuration des foyers tuberculeux ; clin échoue souvent dans les phtisies congestives et fébriles-
Le mode d’emploi est le suivant : le matin on fait une injection intramusculaire de 1 centimètre cube d’éther, et le soir on donne deux pilules de 5 centigrammes d’extrait d’opium à un quart d’heure d’intervalle. Dans les cas graves, on peut injecter 2 centimètres cubes d’éther matin et soir, et pendant la nuit faire prendre, en plu® des pilules d’extrait d’opium, 0 gr. 20 de poudre de Dower, on plusieurs prises. Gliez les malades qui n’acceptent pas l’injection, Du Castel prescrit la potion sui¬
vante ;
Gr.
Exirail thubaïqiie . 0.59
Liqueur d'IIun'uunn . 20.00
Julop gommeux . iSO.OO
Les injections du même liquide, au titre de dissolvant graisseux, ont été conseillées dans esl oupes. Mosetig-.Moorhof a proposé les injections parenchym»'
jeuses d’éllier iodoformc (iodoforme 1 gi-ainino, ùiliur cl nulle d’olive âA 7 grammes) dans le goitre mou. F. Kappcr med. Woch., 1891, p. 88G) s’en est servi dans 10 cas v c? et 6 P); il injecta une seringue de Pravaz dans .que goitre, et même une fois dans un goitre énorme jusqu à 6 grammes. I.a pelile opération fut répétée tous 6s quatre à six jours. Les résultats furent excellents : près deux mois de traitement environ (10 injections en uoyenne) le cou de tous les malades était diminué jusqu aO centimètres de circonférence; deux mois plus tard, J* diminution atteignait 8 à 10 centimètres. Six mois •près les goitres n’avaient pas repris leur volume. On ® nota aucun fâcheux phénomène secondaire, lin dehors de rhypnoaneslhésie,lesm/«(ifatîons d'éther ^e sont guère employées. Cependant le névropathe qui met un flacon d’éther sous le nez en éprouve une ertaine excitation qui relève, mais fugacement, ses nerfs Son coeur.
Par la l'oie gastrique, l’éther a de nombreuses appli- I Versé à la dose d’une demi-cuillerée à café dans Douche d’une hystérique, il résout parfois presque J, ®'‘''®illeusement une crise d’hgstérie. Le plus ordinaimuent il est prescrit comme antigastralgique, anlispasodique, excitant général, excitant diffusible. Il peut 0 ® ^'^uutageux dans quelques dgspepsies, la dyspepsie ulenie par exemple, en raison de son action anlifergi “icscihle et par suite de sou action excitante sur les ^'■étions intestinale et pancréatique.
,j, D hautes doses d’éther prises en une seule fois ^^rousseau et Pidoux) ont amené des t résurrections » “DS le cas de métastase goutteuse sur le cœur ou
cerveau.
à l’essence de térébenihine l’éther constitue le g de Durande ou mixture de VVhylt (Voy. ïéhé- Thine) que l’on prescrit pour combattre les coliques L’éther dissout, il est vrai, les calculs hépacan*^**’ probable que ce soit par ce mé-
vraj*®® '!'* ** Dffll dans la colique hépatique. Il est plus can qDD e’est en faisant cesser le spasme des
ces**** *‘®P®^*qDD®- Qdd* qu’il DD soit, on ordonne dans jou *^"’®®°®lDnces 5 à 6 grammes du remède tous les ®D tri ““ moment des coliques, une dose double
rei**'**'^ (fieD- des sc. méd., XXXIIl, 1889, p. 91) a Pour***'**^*'*^^ les projections d’éther (1 gramme A 1 gr. 50) ser rapidement la colique saturnine et favori-
V purgatifs contre la constipation,
deui ^ Morgagni, 1890) a traité avec succès
cjii d’occlusion intestinale, rebelles à toute médi- Pale **i lavements à l’éther (éther mélangé A
IPod**- grammes, eau de fenouil 300 grammes) in- Dioll * ,,P*’®i^®Ddémentdans le rectum à l’aide d’une sonde lUgn^’ ^®“''''*®Dt une sensation de chaleur dans l’abdoqui renvois avec l’odeur caractéristique de l’éther
tub„*?.‘“*^'®Dt annoncer une dilatation mécanique du P®ristaU^**'^ par les vapeurs d’éther et des mouvements
eJl”g®,''®PPDloas que les pulvérisations d’éther ont été Dièrp succès contre la hernie étranglée. Der-
®Dccè"*^K^ Wilk {Wratch, 1893) rapportait encore deux tion d méthode. Avec la pulvérisa-
•Pinui* grammes d’éther (30 grammes toutes les dix glées dWdI la résolution de deux hernies étran- Q ’ l’une de sept heures, l’autre de neuf heures,
est Un DtMonari ont trouvé que l’élAt/tote de soîtde médicament très utile en dermatologie. C’est I
ainsi qu’ils ont vu disparaître un psoriasis au bout de vingt jours, sous l’influence de frictions pratiquées avec l’huile d’olive contenants p. 100 d’élhylale de soude. Deux lupus érythémateux, après curettage, guérirent égalementavecles badigeonnages d’unesolution aqueuse à 10 p. 100. Dans un cas de maladie de Paget, dans le traitement des ulcères torpides ils furent encore d’un excellent effet.
Etiikiis divers. — A côté de l’éther éthylique ou sulfurique, il y a divers autres éthers qui nous intéressent. Nous allons brièvement les passer en revue. ,
1° Ether métiiylique. — C’est un anesthésique dont l’action est très rapide ; en moins d’une minute, il a souvent produit ses effets, mais ceux-ci sont de courte durée; au bout d’une à deux minutes ils ont disparu. D’après Richardson, ce serait le meilleur des anesthésiques, malheureusement son état gazeux en rend l’emploi pratique presque impossible.
2“ Ether acétique. — h’éther acétique ou acétate d’éthyle n’a pas reçu beaucoup d’autres applications que colles que nous avons indiquées vol. II, p. 576. Rabuteau, en plaçant une grenouille et un cobaye sous une cloche avec une éponge imbibée d’éther acétique, a vu qu’au bout de quatre ou cinq minutes la grenouille était anesihésiée tandis que le cobaye ne paraissait rien éprouver. Retirée de la cloche, la grenouille se réveille rapidement. Elle a été anesthésiée parce qu’elle a pu absorber par la peau la quanlilé d’éther nécessaire pour l’endormir, tandis que, si son compagnon n’a pas subi l’hypnoanoslliésie, c’est que la dose qu’il a respirée a été insuffisante.
Si l’éther acétique n’est pas un anesthésique très énergique, il n’en favorise pas moins l’ivresse; c’est sa présence en notable proportion dans le vin blanc qui explique que celui-ci est plus capiteux que le vin rouge.
Dans le sang, l’acélale d’éthyle donne naissance à de l’acétate de soude et à de l’alcool ; l’acétate se transforme ensuite en carbonate, mais pour la plus grande partie l’éther acétique est éliminé en nature par les voies respiratoires.
On a conseillé l’éther acétique à l’intérieur, de préférence à l’éther sulfurique, dans la syncope, le collapsus, les vomissements, les crises d’hystérie, etc., à titre de médicament excitant. On l’a également recommandé dans la bronchorrée comme propre à diminuer la sécrélion. A cet effet, on prescrit la potion de Turnbull :
Potion gommoioe . 100 j,'ramino8.
Ethor acétiquo . XX gouttoa.
Cet éther a été prescrit en inhalaiious pour soulager les accès d’asthme, et il sert, dans le baume acétique camqyhré de Pelletier, pour faire des frictions dans le cas de douleurs rhumatoïdes, la sciatique, etc.
P. Krauttvveig (de Bonn) s’est assuré sur les animaux et sur lui-même, que les injections sous-cutanées d’éther acétique bien pur, A la dose de ICa âtlC^ 1/2, sont un excitant de la respiration et du cœur plus puissant que les injections d’éther sulfurique et plus propres encore que ces dernières pour combattre l’adynamie et le collapsus.
3“ Formiate d’étiiyle. — Plus enivrant et anesthésique, plus énergique que l’acétate d’éthyle, le formiate d’éthyle pourrait être employé en thérapeutique dans les mêmes circonstances que l’éther acétique.
4” Valérianate d’éthyle. — Le valérianate d’éthyle ou éther valérianique est un éther dont les propriétés
ÉTHE
ÉTHE
sont seulement analogues aux deux précédents, car l’acide valérianique n’a guère d’action physiologique.
D’après Christman, l’éther valérianique, administré à la dose de deux gouttes (sous forme de perles contenant chacune une goutte du médicament), serait très utile pour combattre l’asthme nerveux, la dysménorrhée paroxystique et quelques autres affections à type spasmodique.
5' (Enanthate d’éthyle. — L’œnanthate d'éthyle ou éther œnanthique est moins enivrant et hypnotisant que les éthers précédents. C’est lui qui donne en grande partie aux vins leur bouquet et leur odeur agréable; il n’a point d’action fâcheuse et ne joue aucun rôle dans l’alcoolisme.
(i° Acétates de propyle et d’isopropyle. — Ce sont deux isomères dont l’action est semblable à celle de l’acétate d’éthyle.
7‘ Acétate d’amyle. - L’acétate d’arnyle ou éther amylacétique est peu volatil; aussi s’élimiiie-t-il lentement de l’organisme et son action toxique l’emportet-elle sur son action anesthésique. A des doses peu élevées il produit une prostration qui annonce un corps dange-
8” Tabtrate d’amyle. — • Cet éther est hypiiagogue et anesthésique ; il a une action dissolvante assez grande sur la cholestérine, action supérieure à celle du chloroforme; ainsi 4,50 peuvent dissoudre 1 gramme de cholestérine. Aussi l’a-t-on prescrit avec succès dans les coliques hépatiques (6 capsules de 0,15, pvo die et en 3 fois).
9“ Ether amylvalérianique ou Valérianate d’amyle. — Ce composé est le principe odorant de la pomme que l’on obtient en distillant ce fruit avec l’alcool.
C’est un liquide incolore, d’une saveur agréable quand il est en petite quantité, et que l’on prépare dans le laboratoire par l’action de l'acide valérianique sur l’alcool amylique.
Au point de vue physiologique son action ressemble à celle de l’éther, mais ce serait surtout un stimulant et un sédatif du foie dans les cas de coliques hépatiques; il ne jugule pas de suite l’attaque, mais il en empêche le retour.
Quand l’estomac est irritable, il peut être nécessaire d’employer tout d’abord l’éther sulfurique, en faisant prendre ensuite 2 à 3 capsules de 15 centigrammes chacune de valérianate d’amyle, toutes les deux heures, jusqu’à ce que la crise soit passée et continuer son administration à intervalle plus long pendant les jours suivants.
Dans les coliques néphrétiques il agit comme antispasmodique et stimulant général, mais n’a aucune action sur les calculs terreux.
11 réussit bien dans le rhumatisme musculaire et il donne parfois de bons résultats contre les contractions utérines menstruelles; comme sédatif, il serait utile dans lés manifestations hystériques. Ses propriétés toxiques sont minimes, et on peut prendre sans inconvénients 5 à 6 capsules de 25 centigrammes par jour, en surveillant toutefois les troubles de l’estomac.
10“ Nitrate d’éthyle. — Le nitrate d’éthyle ou éther nitrique, journellement confondu avec l’éther nitreux, est un hypnoanesthésique d’une odeur suave et d’un goût sucré. Il suffit de 50 à 60 gouttes pour amener une narcose complète. Cet état détermine facilement la rigidité musculaire et la mort (Chambers).
11” Nitrite d’éthyle. — Le nitrite d’éthyle ou éther nitreux est un convulsivant et un asphyxiant. Inhalé en
petite quantité, il détermine de la céphalée et tend a provoquer l’asphyxie; il suffit de 10 gouttes chez les animaux pour produire des convulsions suivies de paralysie et de mort. Les Anglais l’emfdoient mélangé à son volume d’alcool {esprit d'éther nitreux des Anglais et des Américains) comme diurétique. La dose ordinaire est de 8 à 10 grammes, — mais on a été jusqu’à en administrer 30 grammes. Cet éther n’a pas été expérimenté comme hypnoanesthésique. C’est un vaso-dilatateur.
12” IIROMURE d’éthyle. — L. S. Ginsburg a récemment étudié l’action pharmacodynami(iue du bromure d’éthyle (Thèse de Petershonry, 1892, et Wratrh, 189®, p. 778) sur le chien et le lapin. L’inhalation de vapeurs à faible saturation provoque le sommeil, la pression sanguine restant normale et le pouls régulier, quoique plus fréciuent ; à saturation plus forte, mais encore peu élevee, la pression vasculaire s’abaisse d’abord assez notablement, mais, grâce à la modification de la respiration et .à la diminution des inhalations, elle ne tarde pas-à se relever, tout en restant cependant un peu au-dessous de la normale; les irrégularités du cœur qui surviennent pendant la période d’abaissement, disparaissent aussitôt que la pression s’est relevée. Lorsque la saturation d® l’air par les vapeurs est très élevée, la respiration périclite rapidement, et le relèvement secondaire de_ pression sanguine n’est que peu prononcé.
L’accélération du cœur dépendrait de l’excitation des centres automatiques du cœur ou des nerfs accélérateurs; le ralentissement et l’irrégularité, après d®s doses élevées, le fait de l’alTaiblissemcnt de l’cxcitahilil® du muscle cardiaque. La diminution de la pression sanguine provient de la paralysie des vaso-moteurs périphériques; les doses sont-elles plus élevées, le cœur participe à son tour à la production de cet effet. Le bromure d’éthyle n’exercerait aucune action sur les pneumogastriques, sur les centres vaso-dilatateurs et les nerfs vaso-dilatateurs périphériques.
Les recherches de Ginsburg viennent donc confirmer l’opinion de ceux qui admettent qu’à faible tension, 1®* vapeurs de bromure d’éthyle produisent l’hypnoanesthésie sans troubler ni le cœur ni la pression sanguine, et que lorsqu’il y a abus, c’est la respiration qui s’arrête la première. Mais comme elles montrent aussi qu’à fortes doses, ces vapeurs troublent profondément la vitalité d® cœur, il reste acquis qu’il faut surveiller l’anesthésie au bromure d’éthyle comme on surveille l’anesthésie au chloroforme.
Le sommeil bromo-éthylique est calme et profond; ^ survient rapidement et s’évanouit en peu de temps apres la cessation des inhalations. A ce dernier point de vue, Ginsburg fait la remarque que le bromure d’élhyl®» dans certains cas tout au moins, est préférable au chl®' reforme.
Le bromure d’éthyle ou éther bromhydrique est donc, expérimentalement, un bon hypnoanesthésique, s’il est respiré lentement, et pour quelques-uns, à la condition que ses vapeurs soient suffisamment mélangées d’air atmosphérique. Mais, loin de considérer ces conditions d’eiH'
ploi comme favorables, Falk (Ther. Monatsh., p. 1890) les regarde comme défavorables, cela parce qu® l’éther bromhydrique s’altérant très rapidement, il î' ® lieu de faire respirer ses vapeurs aussi concentrées qu® possible. De cette altération résulte la formalion d’acid® bromacétique, de brome, d’acide bromhydrique; ce sont autant d’obstacles à l’emploi du bromure d’éthyle, d’a®-
‘‘Ut plus que l’expéncnce l’a moiilré chez l’iiomme ®issi dépresseur de la pression sanguine que le chlo- Oiortne, provoquant fréquemment des vomissements, et suite de sa décomposition facile, déterminant de “■ritation du pharynx. Si nous ajoutons qu’il n’est pas un hypnoanesthésique moins dangereux que le chlorooi’me,(il a plusieurs cas de mort à son passif) ni plus gfeahle que lui, nous aurons laissé soupçonner que Mieux vaut le chloroforme que le bromure d’éthyle, ncore que Ilabuteau croit que s’il a provoqué des accients c’est parce qu’il était impur, et que llalfter récem- Ment («ei,. ^es sc. méd., XXXV, p. 238, 1890) l’ait con- ' MUume un excellent hypnoanesthésique.
«eanmoiiis Cheïfeltz (Med. Obozr., 1889) l’a employé ^\ec d’excellents résultats dans 250 opérations denuires. Il l’emploie avec le masque d’Esmarch, et au bout ® deux à trois minutes, il pratique son opération. Le P® lent n’est pas endormi, mais suflisamment analgésié L'ï ^ condition que le bromure
^^11 bien pur, dit l’auteur, il n’y a pas lieu de craindre ^ accidents. S’il a vu ceux-ci survenir dans i cas, c’est, l '11, parce que le bromure n’était pas assez pur.
"^s avis sont également partagés en ce qui concerne Il emploi en anesthésie obstétricale. Levert et Wiede- ^ ann, après Turiibull, l’ont vanté dans ces circonfait**^**’ Millier, au contraire, n’en a point été satis-
^^‘i®®*liésie par le bromure d’étbyle survient très Pidement; elle apparaît toujours en trois ou quatre so*'h^*^*’ *^*^'*^ seconde minute la conscience a
plM^^' rapidité d’action supprime presque com- P ement la période d’excitation ; il est vrai, par contre, dit' période est remplacée par une phase de rigi- ® musculaire qui dure assez de temps et cesse brust ^dlon Uastre (loc. cit., p. 192i il a l’avan-
jV®® Il agir vite, de supprimer la période d’excitation, ^ re un excellent analgésique, d’éviter la syncope prirés7^’-*”^'* il a l’inconvénient de ne produire qu’une act'** musculaire incomplète ou tardive, et son doit le faire craindre dans les opéra- “ons de longue durée.
rapporté un cas de mort en 1892 par le bro-
dn a* homme de 48 ans qui fut anesthésié pour
au bras dans le service de Billroth à Vienne;
dose°'*^ ildux minutes, on vil apparaître de la cyapii, ’. la respiration et le cœur s’arrêtèrent. La res- ^ultat'*” “'^^‘^Mielle fut faite pendant une heure sans ré-
ca^d ^ nota de la dégénérescence du myo-
11 est ““® altération de l'épithélium rénal,
rent 9“® c® sont ces altérations (]ui provoquè-
1 a mort {Bull, médical, p. 284, 1892).
®Om (i^® Marseille) a employé le bromure d’éthyle
les îf^ anesthésique général, mais n’en a pas obtenu ®nird°*'* résultats qu’on a indiqués, t J’ai dû, dit-il, le ‘^® 1^ à 45 grammes de bromure d’étbyle et
®®®i' pendant quatre à cinq minutes pour obtenir été frappé de la congestion veineuse la J ®®®®mpagne, de rinteusité des vomissements et de gféaii épigastrique qui la suit, enfin de la désajour ' * ®'^®®*’ alliacée qui persiste jusqu’au quatrième
d’étbyle, eu pulvérisations, détermine d’avant comme l’élher; il possède sur celui-ci
âge de n’être pas inflammable et de permettre, à
cause de cela, l’emploi du thermo-cautère (Verneuil, Terrillon).
Cet éther peut être administré avec avantage dans la gastralgie ; on le prescrit sous forme de globules, 1 à 2 de 0,10 en une fois, 10 à 20 dans les vingt-quatre heures; ni irritant ni caustique, il calme sans troubler l’appétit.
En Allemagne, Berger le recommande eu inhalations (20 à 40 gouttes) dans la migraine, la céphalée persistante de l’urémie, comme préventif de la crise de grande hystérie, dans l’exaltation psychique. Bourneville et d’Ollier, Roux, ont montré qu’inhalé systématiquement, il diminue notablement la fréquence des attaques d’epllepsie, et l’inhalation peut enrayer l’attaque si elle est faite pendant la période de tonicité musculaire initiale. — Soulier dit qu’il lui parait aussi efficace contre certains accès de dyspnée que l’iodure d’éthyle.
13° loDUBE d’éthyle. — L'iodui'e d’éthyle ou éther iodhydrique détermine une hypnoanesthésie plus lente à survenir qu’avec le chloroforme, mais persistant plus longtemps. L’inhalation de quelques gouttes (6 à 10) ne produit chez l’homme aucun effet hypnoanesthésique; elle détermine seulement au bout de quelques secondes une plus grande facilité de la respiration; cette plus grande facilité persiste quelques heures. Très fréquemment, il survient un accès de toux au début de l’inhalation. — G. Sée a noté que ni le cœur ni la circulation ne sont modifiés.
L’absorption de l’iodure d’éthyle est très rapide, car une dizaine de minutes après l’inhalation de quelques gouttes de cet éther on retrouve de l’iode dans l’urine (G. Sée, Bull. Acad, de méd., 1878). En présence du bicarbonate de soude du sang, il se décompose probablement en iodure de sodium et alcool.
NaHO -f C*Hq = Nal + G^ H«0.
Get iodure de sodium s’élimine par l’urine et la salive.
L’iodure d’éthyle peut être «ompté parmi les agents de la médication iodée; Turnbull (de Liverpool) le conseille comme tel à la dose de 20 à 50 centigrammes dans la scrofule, le rhumatisme chronique; Bartholow le conseille dans la syphilis des centres; Huette en a fait un diurétique qu’il a prescrit dans les affections cardiaques avec hydropisie, et le même médecin et Strumpf l’ont conseillé comme antidote des alcaloïdes.
Mais c’est surtout comme médicament de la dyspnée et de l’asthme que l’iodure d'éthyle a été employé. Sée, Lawrence et Thorowgood en particulier, l’ont recommandé en pareille circonstance. Inhalé à la dose de 5 à
10 gouttes, plusieurs fois par jour (6 à 8 fois), il arrête ordinairement l’accès d’une façon très rapide. Certains pensent que cet éther agit en augmentant les sécrétions bronchiques, en les rendant plus fluides, et en permettant l’entrée plus facile de l’air dans les alvéoles pulmonaires; Lawrence estime qu’il agit en relâchant le pouvoir excito-moteur et en faisant tomber le spasme. — Dans 3 cas de dyspnée cardiaque, G. Sée obtint l’amélioration, dans 2 cas de bronchite chronique dyspnéique,
11 eut encore une amélioration, qui survint cependant avec plus de lenteur, et il obtint la guérison dans 1 cas de laryngite œdémateuse.
14” Chlorure d’éthvle. — Le chlorure d’éthyle ou éther chlorhydrique a été étudié par Flourens, Tracy, etc. Il ne produit qu’une anesthésie fugace et n’est guère usité.
ÉTHE
EIJCA
E. Gans {Tlier. Mun.ilsli., 1893, p. 113) s’en est servi comme anesthésique local (en jet) dans une dizaine de cas (névralgies sus-orbitaire et du sein, lumbago, accès de goutte au début, migraine, prurit scrotal tabétique), dans la plupart des cas 10 grammes ont sufli pour obtenir le succès ; rarement Gans a dù recourir à 20 grammes pour une seule séance. 11 recommande de tenir le flacon à une distance de 30 centimètres du lieu sur lequel on dirige le jet de chlorure d'éthyle.
S. Ehrmann, docent de dermatologie et de syphiligraphie à la Eacultô do médecine de Vienne, s’eu sert avec succès pour pratiquer sans douleur certaines petites opérations, telles que scarifications, incision de furoncles et de bubons, ablation de petites tumeurs et curage de foyers lupiques.
Redard (de Genève) a fait fabriquer des tubes de chlorure d’éthyle (jui peuvent servir pour l’anesthésie locale, mais aussi pour la cautérisation des pluies septiques et pour l’ignipunclure; pour ce dernier usage, on enflamme le jet en plaçant une allumette incandescente à la sortie du liquide (Assoc. franç. pour l’avanc. des sciences, 1893).
15» Hydruhe d’étiiyle. — L'hydrure d’éthyle ou éthane n’est qu’un asphyxiant comme l’hydrogène protocarboné (formène).
16“ Chlorure d’éthyléne. — Le chlorure d'éthylène, bichlorure d’éthylène (liqueur des Hollandais), a été recommandé comme hypnoanesthési(|ue par Nunneley; mais, outre qu’il provoque des convulsions épileptiformes chez le cobaye, par exemple, il détermine chez le chien (effet particulier à cet animal) une opacité cornéenne qui persiste (R. Dubois et L. Roux, Acnd. dessc., 1887). l’ollosson junior, ayant fait remar(|uer que cet animal vient au monde avec une cornée opalescente et poreelainiquc, a trouvé, avec Dubois, qu’il fallait admettre là, non simplement une analogie, mais une identité, cl la cause du phénomène devrait être cherchée dans la structure particulière des tissus cornéens de l’unimal et non pas dans une action spéciale du médicament, le chien étant seul parmi les animaux étudiés à présenter cette altération de la cornée (Lyon médical, 189ü).
Le chlorure d’éthylidène, isomère du précédent, jouit de propriétés hypnoaneslhésiqucs qui ont été utilisées par Snow, Langenbeck, Rutherford, Macpharl. L’anesthésie ne demanderait que huit à dix minutes d’inhalation, et le réveil aurait lieu sans aucun trouble.
17“ liROMüRE d’étiiylène. — Ge corps a été prescrit pour combattre l’excito-motricité excessive.
Donath prescrit dans l’épilepsie:
üromuro d'clhjlôno . 5 (jianma's.
Emulsion liuilouso . 100 _
A prendre 2 ou 3 fois par .V.VX jusqu’à L.V.X gouttes dans un peu d’eau.
Ou bien :
Bromure d'éll.jlène . III gouUos.
Huilo d’amandes . VU —
Pour une capsule gélatinée. On en fait confectionner un certain nombre et on en fait prendre 1 à 5, 2 à 3 fois par jour (Cenfrafèf. f. d. gesem. Therap., 1892).
18“ Bichlorure de méthylène. — Le bichlorure de méthylène a été étudié t. 11, p. 575.
Spencer Wells {The Brit. med. Journal, 9 juin 1888) est un chaud partisan du bichlorure de méthylène comme
anesthésique: t Pour ma part, dit-il, je ne l’ai jamais vu faillir, jamais il n’a élé une cause d’alarme, jamais même il ne nous a donné sujet d'être inquiet, bien que nous l’ayons employé dans plus de deux mille opérations dont beaucoup ont été graves et ont nécessité de longues séances d’anesthésie. »
19“ Ether ktiiylsalicylioue. — Les propriétés générales de ce composé diffèrent un peu de celles de l’acide salicylique.
A petites doses, même poussées jusqu’à 1 gramme, il ne donne lieu à aucun trouble chez l’individu sain-
A la dose de 3 grammes, il produit une ou deux selles molles alvines, sans douleurs ni borborygmes.
Toutefois, chez certains sujets, 5 ou 6 grammes administres en douze heures n’ont pas provoqué de diarrhée- A cette dose on remarque des sueurs profuses. En répétant cette dose pendant plusieurs jours de suite, les fondions digeslives sont troublées et l’on voit survenir de l’inappétence, des nausées.
Ge composé n’abaisse pas la température chez les individus sains; chez les malades, il l’abaisse de quelques dixièmes ou de 1 degré au plus.
En résumé, il ne peut remplacer le salicylate de soude.
Chez les chiens, à hautes doses, il provoque des phénomènes d’alfaiblissemenl, puis la mort. A la dose de 1 gramme par kilogramme de poids, on voit survenir une gastro-entérite hémorragique suivie de mort.
Introduit dans l’estomac, il est absorbé rapidement, mais se décompose dans l’organisme sous l’influence du suc pancréatique seul. L’acide salicylique est éliminé à l’état pur, ou combiné aux alcalis. Dans le sang «fl® lymphe, on trouve de l’éther éthylsalicylique non décomposé. 11 agit comme paralysant sur le cœur.
En solution au 4/1 ,(J00“, il ralentit le développement du slaphylococcus pyogenes; avec la solution au 1,000* le slaphylococcus pyogenes aureus ne se développ® pas.
Ge composé serait un désinfectant du tube digestif- 2U" Ether de eormylparamiüophénol. — Ge composé s’obtient, d’après Rayer, en fondant ensemble 50 de chlorure de paramidophénol avec 20 de formialo de soude et 5 d’acide formique. Pour isoler l’éther formé et le séparer du chlorure de paramidophénol, on fait bouillif à plusieurs reprises la masse fondue dans l’eau, on filD’® et, après refroidissement, on obtient l’éther cherché sous forme de paillettes blanches,' brillantes, fondant à 69") peu solubles dans l’eau froide, plus solubles, dans 1’®®® chaude, l’alcool et l’éther.
Celte substance a une action considérable sur la niocllo épinière. Elle abolit l’action de la strychnine et peut donc être employée comme son anlidote.
i-;! cijii.TPTrM. — L’essence d'eucalyptus globiilu^ a élé étudiée par R. Voiry (Contribution à l'étude chimique des huiles essentielles de quelques myrtacées, Thèse de Paris, 1888).
Par distillations fractionnées, il a obtenu plusieurs produits :
1” Une aldéhyde butyrique, G'-ll^O, passant à 72-'76°- Densité = 2.22;
2“ Une aldéhyde valérique, C“ H*» O, passant à 90-95" «t !)5-100“, qui s’y trouve en plus grande proportion que I® première.
3“ Un carbure térébenlhinique dextrogyre. G*" H*'’) comparable au térébenthène de l’essence de térébenthine américaine.
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^'^’eucalyplol, C^^H'^O, parfaiteiuent pur, présentant •les propriétés dilTércntes de celui de Gloez et que l’auteur onlienl par un procédé particulier décrit dans sa thèse. »a proportion est de 50 p. 100.
G est un liquide mobile, incolore, dont rôdeur rappelle à la fois celle du camphre et de la menthe, d’une saveur d’abord fraîche, puis brûlante. Il se soliditie à 0”, 'and à 1», bout à 175”. Sa densité à 0” = 0.040. 11 n’agit pas sur la lumière polarisée.
Traité parj’acide chlorbydrique gazeux, l’eucalyptol donne un composé C"'11*"011G1 cristallisant en longues aiguilles, stable à l’air sec, mais se décomposant en présence des moindres traces d’humidité.
Leucalyptol ne se combine ni aux acides ni aux anhydrides pour former des éthers.
Un hydrate C'IU'^O, passant à 130-135”, appartenant à la famille des corps définis par liouchardat sous nom de terpilénoh.
^ 0° Des combinaisons de ce terpilénol, dont la fonction j-'st alcoolique, avec des acides organiques, acétique, miyriijue, valérique, plus ou moins mélangés de cardres polymérisés et résiniliés.
tif. 51, — l’oudi'C do feuilles d'cucaly[itiis (Collii]).
I G'n composé sulfuré facilement décomi>osable par a chaleur et dont In proportion est très minime.
Ues essences de E. amyijdalina et rolmsta ont la '"«'ne composition.
” essence li’E. Vicloriæ a une odeur citronée, est evogyre et ne cristallise pas par le refroidissement. Elle «nforme fort peu d’eucalyptol.
^ belle de VE. goniacalyx, d’odeur désagréable, renerine un peu plus d’euealyplol et est dextrogyre.
Eücalyptéoi,. — En faisant agir directement l’acide _,rhydrique liquide sur des essences d’eucalyptus de P'ovenances diverses, Antlioiue, pharmacien à Château- 2?"*’ a obtenu pour lOOpartiesd'essenceunemoyennede O p. lOOd’un produitoristallisanten belles lames nacrées adt se formait au milieu d’un liquide composé en ^'‘ande partie par un bichlorhydrate liquide. Le rendeopli'^ ''arie un peu suivant la température à laquelle on
En fractionnant par distillation les essences et en allant par de l’acide chlorhydrique 3 portions fracp"'>iiées de 150 à 172”, de 172 à 178”, et au-dessusde 178», auteur a obtenu dans les trois cas un produit identique premier et presque toujours dans la môme proportion, bes produits plus ou moins colorés sont purifiés par asieurs cristallisations dans l’éther de pétrole.
THÉRAPEUTIfiUË. — SUPPL.
Le chlorhydrate ainsi obtenu se présente alors sous la forme de lamelles micacées d’une blancheur parfaite, d’une odeur faible, d’une saveur presque nulle d’abord, puis offrant un peu d’amertume après quelques instants.
11 fond à 50”, bout à 115”, mais il se décompose en forte proportion à cette température en donnant naissance à d’abondantes vapeurs d’acide; la dissociation est complète à 170”.
11 ne dévie pas la lumière polarisée. 11 est presque insoluble dans l’eau. Cependant ce véhicule prend à son contact une saveur particulière; au bout de peu de temps il y a une faible dissociation, l’eau devient légèrement acide et on constate une odeur de terpinol.
Il est presque insoluble dans la glycérine. 11 se dissout facilement dans l’éther, le chloroforme, les huiles grasses et volatiles, l’éther de pétrole, l’éther acétique, l’alcool. Môme à froid ce dernier dissolvant le décompose en partie, il se forme un hydrate à odeur de terpinol.
Un courant de vapeur d’eau le décompose facilement avec formation d’un hydrate liquide d’odeur suave.
Si on dirige du gaz chlorhydrique à travers le corps porté à lüO”, on obtient une sublimation du produit cristallisé souillé par une matière colorante rouge.
La soude et la potasse ne le décomposent que faiblement à froid, mais, en portant à l’ébullition, on constate bientôt l’odeur spéciale de l’hydrate de carbure.
Trois analyses de ce chlorhydrate ont donné les résultats suivants :
fi =57,15 .57, il 57,10
II
Cl = 33,80 33,89 33,90
Si on admet la formule C®“ll*n2HCl, on aurait par le calcul les chiffres G = 57,14, II =8,61, Cl = 33,97 qui se rapprochent sensiblement des premiers.
Gc corps est donc un bichlorhydrate d’eucalyptène, se rapprochant par ses propriétés chimiques du bichlorhydrate de térébenthène.
On a mis en présence dans les mêmes conditions ; d’une part 10 grammes d’amidon à l’état d’empois, 200 centimètres cubes d’eau et 0 gr. 20 de diastase; d’autre part les mômes substances avec des quantités variables de 0 gr. 25, 0 gr. 50, 1 gramme de bichlorhydrate d’eucalyptène. La solution de l’empois s’est faite partout d’une façon presque identique. Après douze heures, le dosage du glucose a donné pour tous les liquides sensiblement le môme résultat.
Pour se placer dans les conditions ordinaires de la transformation de l’amidon dans l’estomac, l’auteur a répété ces expériences, eu ajoutant à chaque flacon 0 gr. 50 d’acide chlorhydrique; là encore le dosage du sucre a fourni pour tous ces liquides des chiffres égaux.
Dans tous les flacons contenant du bichlorhydrate, on voyait ce corps restant à üétat solide; une proportion très faible avait dû être dissoute ou transformée, car on constatait une légère odeur rappelant le terpinol.
Tous les liquides sucrés ainsi obtenus ont été filtrés et abandonnésà l’air; ceux qui n’avaient pas été rais en présence du bichlorhydrate se sont rapidement troublés et de nombreux centres de moisissure se sont développés.
Ceux, au contraire, qui avaient contenu le bichlorhydrate
sont restés limpides et se sont conservés ainsi plus d un
-üL digestions pepsiques de blanc d’œuf ont I comparativement, les unes sans bichlorhy >
1 autres avec des doses variées de ce corps. La solut
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du blanc d’œuf a toujours été un peu plus lente eu présence du produit, mais la peptonisation a été obtenue aussi complète dans tous les cas.
Les liquides filtrés et neutralisés ont élé abandonnés à l’air. Ceux qui ne contenaient pas de bichlorhydrate n’ont pas tardé à se troubler et ont rapidement donné les caractères de la putréfaction, pendant que les autres, qui pourtant ne renfermaient que des traces du produit dissous, sont restés absolument limpides et ne manifestent encore qu’une odeur faible de lerpinol.
Des digestions pancréatiques de blanc d’œuf ont été faites de même façon comparative.' On a constaté là aussi un léger retard dans la solution du blanc d’œuf, mais une peptonisation complète a été obtenue.
Les produits delà digestion, en présence du biclilorliydrate, sont absohment inodores.
Les liquides filtrés et abandonnés à l’air se sont comportés comme ceux de la digestion pepsique.
Dans la fermentation amylolitique de la pancréatine on a remarqué du retard dans la solution de l’empois en présence du produit, mais les résultats obtenus étaient les mêmes que pour la fermentation diastasique; même conservation aussi de la limpidité deslicjuides de filtration qui présentaient l’odeur de lerpinol.
Une urine a été additionnée de quelques centigrammes de bichlorhydrate pendant qu’une autre quantité de la même urine était abandonnée dans les mêmes conditions.
Au bout de vingt-quatre heures, celle-ci est devenue ammoniacale et trouble par le développement d’une quantité considérable de torulacées ; l’autre, au contraire, après un mois est restée acide et limpide, on n’y voit aucun micro-organisme et on ne perçoit qu’une odeur faible de terpinol.
Sur la levure de bière, l’action est faible et seulement aussi retardatrice dans toute la durée de l'opération.
D’une série d’expériences comparatives, il résulte que, pendant que dans un tube où se fait la fermentation normale, il se dégage 10 centimètres cubes d’acide carbonique, dans les tubes semblables, en présence du bichlorhydrate, il ne se dégage que 7 centimètres euhes du même gaz. Le résultat final est le même pour tous à quantités égales de sucre.
Ce corps, facile à obtenir, toujours identique à luimême, capable d’annihiler le développement des microorganismes, n’entrave pas les fermentations utiles, successives du tuhe digestif.
Anthoine a proposé de lui donner le nom d'eucalypléol. kT•ages th(‘rapcutii|uea. — L’eucalyptus a été considéré comme plus bactéricide que l’acide phénique (liuchholtz); Binz et Siegen le placent seulement, à cet égard, sur le même rang que la quinine. D’après Augias {Thèse de Montpellier, 1887), son pouvoir microbicide à l’égard du bacille de la tuberculose serait douteux.
L’eucalyptus a une action physiologique qui le place à côté de l’essence de térébenthine, liouverel .et l'eschade {Lyon médical, 1887) en ont étudié les effets à l’aide d’injections sous-cutanées d’une solution A’eucalyplol dans la vaseline liquide. Après ces injections les malades ont le goût de l’eucalyptol dans la bouche, et on peut en percevoir l’odeur dans leur haleine (Bouveret). L’urine, au contraire, ne présente pas l’odeur de l’eucalyptol. Quelques minutes après l’injection, les malades éprouvaient parfois un sentiment de chaleur dans la poitrine, d’autres fois quelques phénomènes d’excitation cérébrale (chaleurs à la tête, légers étourdissements, etc.).
C’est ce qu’avait déjà noté Siegen qui, sous l’influence de
3 gr. 50 d’eucalyptol, a vu survenir de la céphalée, de l’ivresse et de la prostration psychique. Les autres pb*' nomènes sont comparables à ceux qu’on voit survenir avec l’essence de térébenthine. A dose forte, mais non mortelle, il survient de la somnolence, de l’affaiblissement des réflexes et de la respiration, une chute de la température qui coïncide avec le mauvais fonctionnement de la respiration et la dépression artérielle. A dose mortelle, il y a arrêt de la respiration.
Les indicalions thérapeutiques de l’eucalyptus sont multiples, mais c’est surtout contre la phtisie pulmonaire qu’on a préconisé ce médicament. Or, Bouveret et Augias ont nettement fait voir que l’eucalyptus n’a ancune action spécifique contre la phtisie. Il est sans action aucune sur la fièvre infectieuse de la tuberculose, même à la dose de i grammes et au delà, pas plus qn’n n’exerce d’influence sur la fièvre hectique des tuberculoses lentes et eomsomptives. Mais sous son action, la toux diminue, l’expectoration devient plus fluide, moins abondante et moins purulente; l’appétit se relève, les forces reparaissent un peu et le poids du corps augmente- Quant au processus tuberculeux lui-même, il suit malheureusement son cycle fatal. C’est aussi les résultats auxquels est arrivé J. -N. Brainerd {Journ. of. uW- Assoc., 1891 , p. 770). On peut donc dire que l’eucalypW® agit dans la tuberculose pulmonaire comme balsamiqo® et qu’il modifie avantapusement le catarrhe chroniqu® des phtisiques apyrétiques. — Il n’en serait pas o® même des phtisies fébriles, dans lesquelles Bouveret a cru reconnaître que l’eucalyptol a plutôl aggravé la situa" tion qu’elle ne l’a améliorée. Dans la phtisie laryngéh l’eucalyptus a donné de bons résultats à certains médecins. Dans la phtisie pulmonaire 0 gr. 50 à 2 grammes à’eucalyptol suffisent pour obtenir l’effet utile du médicament. Witthauer a vanté l’emploi de la teinture d’eocalyptus unie à la glycérine à l’intérieur et les inhalations d’essence d’eucalyptus dans \a.diphtérie,ïe catarrhe bronchique, la pneumonie caséeuse, la tuberculose laryngée et pulmonaire. 11 fait prendre toutes les H’®'® heures 5, 10, 15, 20 gouttes de teinture dans un p®“ d’eau, selon l’âge des malades, et pour les inhalations, fait verser 10 gouttes d’essence dans un seau rempli d’eau bouillante dont les vapeurs sont ensuite respirées par le* malades. Pour les inhalations permanentes il fait verser tous les matins 10 gouttes d’essence d’eucalyptus surdo coton que l’on place dans une petite pochette enflanell® suspendue au cou des petits malades.
A l’aide de ce traitement, Witthauer a prétendu avoir vu les bacilles de la tuberculose disparaître des crachats en même temps que les cavernes se cicairi' soient ('/’?).
Mais nous venons de voir ce qu’il fallait accepter d® pareilles assertions.
Dans la bronchite fétide, la gangrène puhnonaii'Oi l’alcoolature d’eucalyptus est d’un bon usage (Bucquoy) ; dans la fièvre intermittente, l’efficacité du mêm® médicament parait incontestable, mais il est infidèle; dans la diphtérie son emploi a été recommandé.
Bonamy est revenu assez récemment {Bull, de théi'-< t. exil, p. 304,, 1887) sur le traitement de la diphtérie par les vapeurs d’eucalyptus. Il a traité de la sorte 15 diphtéries, dont 5 angines diphtéritiques, toutes guéries; 10 angines et laryngites diphtéritiques, dont 8 opérés, 3 décès. 11 ajoute que son confrère Barthélemy, qui lui succéda dans les pavillons d’isolement des hôpitaux de Nantes, obtint par le même traitement 11 gu®'
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J’isons sur 17 cas, dont plusieurs opérés (Jouni. de méd.
l’Ouest, m5).
Ce résultat de 5 guérisons sur 8 opérés, ajoute Boeamy, est encourageant, puisqu’on sait par les statistiques publiées en France, en Angleterre, en Allemagne, que on n’obtient dans la diphtérie que 1 guérison sur 3 ou
* opérés (d’Espine et Picot).
Ces vaporisations étaient faites avec le vaporisateur à ou parébullilionjusqu’à saturation de l’atmosphère de feuilles d’eucalyptus pour 1,000 d’eau
Morris, J. Lewis, G.-E. de Scbweinitz, Weir Mitchell, barton, Sinkler, etc., ont essayé avec succès l’essence eucalyptus dans le traitement de la céphalée conges- *^?’^"Uns la céphalée des migraineux, ils n’ont point eCré la même efficacité du médicament, qu’ils administrent à la dose de Sgouttes (encapsules), répétée quatre ts«* P''*' Cewis et de Scliweinitz {Med. News, p. 02) rapportent 8i observations, dont une coneerne une céphalée d’origine palustre, dans laquelle ils oynient échoué avec la quinine. R. Witthauer {Memora-
* 1887) a rapporté aussi avoir obtenu de bons rénitats avec la teinture d’eucalyptus dans la migraine
les névralgies faciales. Dans beaucoup de cas de <Uaria, rebelles à la quinine, P. Buro rapporte s’être ervi avec succès d’in jections sous-cutanées d’eucalyptol ens l’huile. Les injections sontfaites pendant les accès, a dose de 0 gr. 33 d’eucalyptol. Les accès seraient l'etés par ce moyen, mais les récidives sont fréquentes.
Nous ajouterons de plus que l’auteur a surtout utilisé ® ”*9de de traitement contre les accès très courts et ™pliqués de catarrhe {Siiôgyàszat, 1891).
"urold Brown (Ind, med. Gaz. Med. Chron., 1890, la d * essayé l’emploi de l’essence d’eucalyptus à la p> J*® de 5 gouttes répétées toutes les quinze minutes pendant la première heure, et puis toutes les heures, Ubs 63 cas de choléra, dont 25 p. 100 seulement se ter- 'lièrent par la mort. La diarrhée et les vomissements cessé dans les vingt-quatre heures. Parmi les jets guéris, il y avait un lépreux (à un stade avancé) et cis femmes enceintes de 3, 5 et 8 mois, qui toutes 'couchèrent à terme. C’est là une médication qui n’est P s plus mauvaise qu’une autre, mais dont l’efficacité l'ait besoin d’être mieux démontrée, appelons enfin que W.-M. Russel {Brit. med. Journ., J, II» p. 419) a recommandé vivement la gomme de '^'^^hjptus rostrata dans le traitement du mal de mer. qii’alors que nitrite d’amyle, camphre, cocaïne, caféine, bromures, etc., avaient Da n*i^’ ^'^iialyptus réussit (V?). Russel l’ordonne en ÏM / chacune 0 gr. 06 de gomme A'euca-
Wt«s rostrata. Il fait prendre une pastille chaque fois ^ en se sent en imminence du mal de mer. ürdinaire- 3 à 4 pastilles par jour suffiraient, b a tant essayé de moyens contre le mal de mer qu’il y a point d’inconvénient à essayer encore celui-là, le c^s échéant.
les^'* Lister a recouru à l’eucalyptol pour
pli^Pbeaements antiseptiques, comme on se sert du
On administre l’infusion de feuilles à l’intérieur à la 8e.de 20 gr. p, 1,000; la poudre à celle de 4 à 20 gramàla^i ^ ^ ‘^® ^ grammes; ïalcoolature
d’n I ^ à 4 grammes ; et Veucalyptol se fait prendre l'dinaire en perles, à la dose de 0 gr. 50 à 2 grammes.
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Pour l’injection hypodermique on peut se servir de vaselineliquide médicinale 20, pour eucalyplol pur5 parties.
Dans ces derniers temps, considérant que les essences, et l’eucalyptol lui-même, sont plus ou moins purs et qu’ils sont de composition très variable, certains auteurs ont cherché à fournir à la thérapeutique un produit plus pur tiré de l’eucalyptus. Lafage et Anthoine ont préparé à cet effet un corps auquel ils ont donné le nom de bichlorhydrale d’eucalypténe ou d’eucalyptéol {Bull, de thér., 1892, p. 316 et 433. - Noue. Remèdes, p. 544 et 554, 1892).
D’après Lafage ce corps ne serait point toxique. On peut injecter sous la peau d’un cobaye, d’un lapin ou d’un chien 3 grammes d’une solution au tiers A’eucalyptéol dans l’huile stérilisée, c’est-à-dire 1 gramme de produit pur, sans déterminer aucune espèce d’intoxication, tandis que des doses semblables à’eucalyptol produisent souvent des effets toxiques mortels. Des doses de 6 et 8 grammes administrées par la bouche à des chiens de 7 à 15 kilogrammes n’ont produit aucune espèce de troubles. Les chiens ont conservé leur appétit et leur entrain habituel.
A la suite de son absorption, l’eucalyptéol est éliminé par l’air expiré, les sécrétions bronchiques et salivaires d’un côté, l’urine et les produits de sécrétion du tube digestif de l’autre. Toutefois, quand on l’injecte sous la peau, son élimination paraît se faire presque exclusivement par les voies respiratoires.
Lafage a employé l’eucalyptéol chez 145 malades atteints d'affections des voies respiratoires (bronchite, asthme catarrhal, coqueluche, influenza, broncho-pneumonie, gangrène pulmonaire, phtisie) et des voies digestives (diarrhée catarrhale, entérite, diarrhée fétide, diarrhée verte, diarrhée cholériforme, fièvre typhoïde). Dans les affections des bronches, il a toujours calmé la toux, liquéfié les sécrétions qui finissaient par perdre leur caractère purulent, et, secondairement, on voyait disparaître la douleur pectorale et l’oppression en même temps qu’une sédation générale et l’amélioration de l’état général. Dans la gangrène pulmonaire (4 observations) la fétidité des crachats disparut en quelques jours. Dans la phtisie les sécrétions purulentes diminuaient et l’état général devenait meilleur.
Dans la diarrhée fétide des typhoïdiques, comme dans le catarrhe bronchique des mômes malades, l’eucalyptéol a eu les meilleurs effets.
Dans la diarrhée verte, l’eucalyptéol s’est montré meilleur antiseptique que le salicylate de bismuth, le salol, l’acide lactique. 11 a arrêté en moins d’une journée la diarrhée prémonitoire et la diarrhée cholériforme. Dans l’épidémie de choléra qui sévit sur la banlieue de Paris, du mois d’avril au mois d’octobre 1892, Lafage (de Neuilly) a employé l’eucalyptéol avec un plein succès : ï Presque tous les cas que j’ai traités, dit-il, ont été guéris en deux ou trois jours. »
Bref, sans vouloir accorder à l’eucalyptéol une action spécifique qu’il n’a pas dans la phtisie pulmonaire et dans le choléra, etc., on peut croire que par ses propriétés balsamiques et antiputrides, l’eucalyptéol est un excellent médicament dans tout catarrhe ou toute sécrétion morbide des voies respiratoires et digestives.
On administre l’eucalyptéol en saccharolé que l’on délaye dans l’eau ou le lait, en capsules gélatineuses ou en cachets. La dosejournalière est de 1 gramme à 1 gr. 50, mais il n’y a pas d’inconvénient à administrer 2 et 3 grammes de substance par vingt-quatre heures.
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E;i;ciÉi«OLAtÉTjV<ifiDi}. — Sous l’aclion de l’alcool et de l’acide chlorhydrique gazeux, l’acide eugénol acétique obtenu par l’action de l’acide monochloracétique sur l’eugénol sodique
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se transforme en un éther éthylique 'de l’acide eugénol acétique qui, mélangé avec une solution alcoolique concentrée d’ammoniaque donne l’eugénol acétamidc
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tle composé cristallise de l’eau en paillettes hrillanles et de l’alcool en aiguilles fines, fondant à 110°.
Appliqué en poudre sur la langue, il provoque une anesthésie locale plus ou moins persistante. 11 est dépourvu de toute action caustique.
De plus il est doué de propriétés antiseptiques assez puissantes (Pharm. Centr., 1892, n" 30, 441).
2» Eugénol benzoyl ou Benzeugénol. — C’est l’éther benzylique de l’eugénol, C‘'' H*® 0^, qui cristallise en aiguilles incolores, inodores, de saveur un peu amère, neutres, fondant à 70°5. 11 est insoluble dans l’eau, très soluble dans l’alcool chaud, le chloroforme, l’éther, l’acétone. Avec l’acide sulfurique, il forme une coloration rouge pourpre caractéristique de l’eugénol, réaction qui le distingue du benzotol, lequel, dans les mômes conditions, donne une couleur jaune pâle.
3“ Cynnamyl eugénol. — C*‘ lî‘“ 0^. Ce composé cristallise en aiguilles incolores, inodores, insipides, neutres, fondant à 90-91% peu solubles dans l’eau, solubles dans l’alcool chaud, dans le chloroforme, l’éther, l’acétone. Avec l’acide sulfurique concentré, il donne les mêmes réactions que le benzoyleugénol.
Ces deux composés ont été conseillés, dans le traitement de la tuberculose pulmonaire.
K1J1.YPTOI.. — Schmeltz (de Nice) a rapporté dans le Bulletin de thérapeutique (t. CXI, p. 172, 1880) (lu’il s’était servi avec avantage d’un composé d’acide salicylique(6 parties), d’acide phénique (1 partie) et d’essence d’eucalyptus (1 partie), auquel il donne le nom d’A’wlyptol, dans le traitement des plaies, d’abord, puis dans la médecine interne.
Ce médecin a essayé ce corps dans la fièvre typhoïde, le rhumatisme articulaire aigu, le catarrhe des bronches et le catarrhe des voies urinaires.
Dans la fièvre typhoïde, en môme temps que la température s’abaissait, les selles devenaient inodores et changeaient de caractère ; dans le rhumatisme, en même temps que la fièvre tombait, les douleurs et le gonllement articulaires disparaissaient rapidement.
L’auteur attribue ce résultat au grand pouvoir antiseptique de l’eulyptol; le sang et l’urine ne se putréfient pas lorsqu’on les met en présence de ce corps. Depuis lors, nous ne savons si d’autres médecins ont employé l’eulyptol.
rcpatorivm ptiRPi’HRriH. ~ Tremble a donné le nom à'Euparine à une substance cristallisée qu’il a
retirée, en 1890, de VE. purpureum, à laquelle il ® assigné la formule empirique C*“ 11“ Os.
Mauger a récemment étudié à nouveau celte substance, en la purifiant et l’obtenant smis forme de cristaux aciculaires ou prismatiques fondant à 116°.
L’euparine est insoluble dans l’eau, un peu solub e dans l’éther de pétrole, très soluble dans l’éther, I® chloroforme, le benzol ou l’acétonie.
Avec l’acide sulfurique concentré, elle ne fournil p*® de composé sulfuré; avec le chlore, elle donne un pr®" duit de substitution très instable, et avec l’acide acétiqu® anhydre, un composé liquide très instable.
L’acide nitrique concentré la convertit en acide pi' crique, et, par fusion avec la potasse, elle donne surtou du phloroglucol {Amer. Jouni. Pharm., LXVl, 120).
EtiPiioRiMK. — ciiimie. — Le phénylcarbaniate
d’éthyle, éther carbanilique, phényluréthane, auquel Giacosa a donné le nom d’Euphorine, de «“» bien, et (ps'pw, je porte, en raison de la sensation de bien" être qu’éprouvent, dit-il, les malades fébricitants à la suite de l’ingestion de ce composé, le phényluréthane n’est nouveau que par ses applications récentes en thérapeutique. .
11 fut découvert par Hoffmann, en faisant réagir l’alcool sur la phénylcarbimide, ou cyanate de phényle-
COAz (C”H‘) 4- C>H^ OH = CO j PhiSiiylcai’bimiilo. Alcool. Phényluréthane.
Plus tard, en 1809, Willra et Wischin l’obtinrent par l’action de l’acide chloroxycarbonique G*H“G10®, sui l’aniline (phénylamine) C“lI’Az.
On fait tomber goutte à goutte l’éther chloroxycarbonique sur l’aniline (une partie d’éther pour huit d’aniline) contenue dans un ballon muni d’un réfrigérant ascendant.
Lorsque la réaction vive qui s’est produite est calmee, on chauffe pendant une demi-heure à 100”. Après refroidissement, on lave les cristaux avec de l’eau aignie®® d’acide chlorhydrique pour enlever le chlorhydrate d’aniline qui s’est formé. On les purifie par distillation ou cristallisation dans l’eau chaude.
Les cristaux obtenus par ce procédé sont, le pin® souvent, teintés de rose. 11 serait plus avantageux, pour éviter les portes ((u’entraine cette coloration, s* l’on veut obtenir des cristaux incolores, ((e dissoudr® dans l’alcool à ü0% de décolorer avec le charbon aninial et d’abandonner le liquide à la cristallisation spontanée» Celle-ci se ferait plus facilement en ajoutant à la liqueur alcoolique de l’eau distillée jusqu’à ce que le liquide devienne laiteux, et laissant reposer.
Le phényluréthane cristallise en aiguilles fines, iO' colores, inodores, dont l’odeur et la saveur rappelle®" un peu celles du benjoin avec un arrière-goût âcre. L®^ cristaux craquent sous la dent. 11 est à peu près in®®' lubie dans l’eau froide, très peu soluble dans 1’®®“ bouillante, mais soluble en toutes proportions dans l’alcool et l’éther.
Ces cristaux sont fusibles à 51“5 ou 52", distilleu» sans altération entre 237 et 238”, mais peuvent se sublimer à une température moins élevée. Le phénylurethanc peut même être entrainé par la distillation ave® les vapeurs d’eau, quand on le fait bouillir. Avec de ■’eau de baryte il se décompose en donnant du carbolate de baryte, de l’alcool et de l’aniline.
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Physiologie. — L’élude pliysiologique de l’euphorine a été faite à Turin par Pieri Giacosa et son assistant Belf®nti (Gazetti di ospitali, 1889, n” 12). Une dose de 2 à O centigrammes a<lministrée en injection hypodermique rend une grenouille de 70 à 80 grammes complètement immobile et l’empêche de réagir aux excitations extérieures. La circulation se fait néanmoins normalement et le cœur n’est pas atteint.
. U intoxication porte sur les centres, car un membre 'sole par une ligature se comporte comme le reste du corps ; ces phénomènes paralytiques, produits par absorption de 2 à 3 centigrammes, sont de courte durée bientôt la grenouille revient à son état normal. Penant la période de disparition des réflexes, les nerfs ®oteurs et les muscles restent sensibles aux excitations électriques. Au maximum même de l’intoxication le nerf Conserve son excitabilité. Un fait est même à signaler, é est qu’un courant à peine capable à l’état sain d’ame- "er une contraction dans le muscle correspondant, est osceptible au cours de l’empoisonnement de produire cette contraction. La paralysie est donc absolument 'mitée aux centres. Elle n’atteint en aucune façon le cœur dont les battements continuent avec la même fréloence.
l^n lapin de 2 kilogrammes reçoit par la sonde gasjcique 50 centigrammes d’euphorine dissous dans 20 cen- 'mètres cubes d’alcool à 40°. L’animal reste tranquille immobile. On peut le coucher sans qu’il se révolte; les Cerfs et les muscles réagissent à l’excitation directe et au mut de quelques minutes l’animal revient à son état nor-
f-'C lendemain il reçoit, dans les mêmes conditions,
' Çi’amme de produit. Il n’accuse pas de phénomènes erveux mais son état général est moins bon ; les urines ccferment de l’albumine. Après l’ingestion de 2 gram- CS le lapin est plongé dans la somnolence. Sa vie se Prolonge encore pendant quelques jours, mais il refuse cu'e nourriture et il meurt. L’autopsie révéle l’exis- Çnce d’une ulcération gastrique de la ilimension d’une P'ceede 1 franc, ulcération due probablement à l’action "tante des solutions concentrées.
Un chien de 8 kilogrammes absorbe en dix jours et CCS aucun inconvénient 14 grammes d’eupborine.
Un autre chien, d’un poids plus considérable, en absorbe mpunément22 grammes en quatre ou cinq jours.
^ ^cnsoni pour amener la mort d’un lapin de 1,885 gram- CS administre 5 grammes de phényluréthane. La mort crvient en six heures, après qu’il a été permis d’observer j'^cbaissement considérable de la température (de 39° 1 o5"8), l’abolition des réflexes, la fréquence du pouls et c la respiration et une légère cyanose des lèvres.
J [-.CCS tous les cas le cœur et la pression sanguine ne •"ssent pas d’altération. On doit rapporter l’action J,." ‘thermique à une dilatation des vaisseaux périphé- ^'ques qui su traduit par la rougeur et des sueurs proses. Il u’y a pas formation de méthémoglobine dans 'c sang.
P ^"cployé chez l’homme sain à la dose de 2 grammes, cuplioi-iiie ne présente pas d’autre inconvénient ([uede Pcoduire un peu de brûlure stomacale au moment de
‘cgestion.
J peint de vue de son élimination, l’euphorine passe [ OS 1 urine à l’état de paraoxyphénylurélhane en comcaison avec l’acide sulfurique et l’acide glyconurique, fin'* ''■c produit ne représente qu’une partie de l’euphoc absorbée. Sous L’influence des premières doses, l’urée
augmente légèrement pour revenir A son taux normal.
Pouvoir antiseptique. — Giacosa et Belfanti ont institué des expériences sur le pouvoir antizymotique du phényluréthane. Ils préparent une solution de glycose à 5 p. 100 additionnée d’un peu d’acide tarlrique. Us prennent six (laçons, versent dans chacun 50 centimètres cubes de la solution et ajoutent une petite quantité de levure comprimée. Us gardent un flacon comme témoin en y introduisant cependant 5 centimètres cubes d’alcoo à 95°. Dans un deuxième flacon, ils mettent en solution 70 centigrammes d’euphorine; dans un troisième, 2 centigrammes, dans un quatrième, 1 centigramme, dans un cinquième, 4 milligrammes, et enfin dans un sixième,
2 milligrammes.
Les flacons sont placés vingt-quatre heures dans l’étuve d’Arsonval à 30°. Le flacon n” 1 est alors en pleine fermentation. Le^deuxième ne présente rien. Quant aux autres, ils ont légèrement fermenté. Un examen saccharimétrique permet de constater qu’il n’y a plus de sucre dans le flacon témoin, qu’il y en a encore de petites quantités dans les tubes ayant reçu les doses faibles d’euphorine, mais que dans le flacon renfermant les 10 centigrammes, la dose de sucre est encore de 1 gr. 60. A la dose de 20 centigr. p. 100 l’euphorine a donc mis un obstacle sérieux à la fermentation alcoolique.
Le bouillon, le lait, l’urine, additionnés de petites quantités de phényluréthane ne se décomposent pas.
Son action est également manifeste sur les cultures de bacilles pathogènes et d’autres microbes.
De deux tubes ensemencés avec des sarcines, l’un, ayant reçu de l’euphorine, reste stérile pendant que l’autre cultive et que le bouillon se trouble.
Avec le bacille de Einkler et de Prier, avec celui de la fièvre typhoïde et du charbon, les tubes renfermant du phényluréthane ne contiennent que de très rares bacilles, tandis qu’ils sont fort nombreux dans les tubes témoins.
Ainsi se trouve établi le pouvoir antiseptique de l’euphorine.
Thérapeutique. — Ce produit est employé comme antithermique, antirhumatismal, comme analgésique et antiseptique.
C’est Sansoni qui mit en relief ces diverses propriétés {Giornale del R. Academia di med. di Torino, juinjuillet 1889). Dans un grand nombre de maladies fébriles aiguës ou chroniques, dans la fièvre typhoïde, la pneumonie, la tuberculose pulmonaire, il obtint d’une façon constante un abaissement de la température en prescrivant ce médicament à des doses variant de 50 centigrammes à 1 gr. 50 par jour. La défervescence se fit toujours rapidement, au boutde vingt à quarante minutes après l’absorption de l’euphorine et présenta une durée de cinq à sept heures. Chaque fois nn frisson précéda l’abaissement de la température, puis la peau rougit légèrement et se couvrit de sueur. Jamais aucun phénomène fâcheux ne fut observé ni aucune action sur le cœur.
Dans le rhumatisme articulaire aigu Sansoni relata une diminution de la fièvre (de 40° 2 elle tomba à 38° 4 dans un cas) et des symptômes douloureux. U eut aussi quelques résultats heureux chez des rhumatisants niques qui s’étaient montrés rebelles à d’autres médications. f
L’action analgésique lui apparut moins^ mani es
Cëpendant Sansoni obtint sur lui-même la guérison une
névralgie de la branche inférieure du trijumeau, lue a
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une carie dentaire, après absorption répétée d’euphorine. Des névralgies sciatiques, cubitales, des douleurs du tabès furent aussi heureusement influencées.
11 lui parut nécessaire, dans ce cas comme dans le rhumatisme, d’élever un peu les doses et d’administrer quotidiennement de 1 à 2 grammes.
Les sujets affaiblis montrèrent une tolérance toute particulière à l’égard du phénylurélhane, tandis que chez les sujet vigoureux la température s’abaissa parfois audessous de la normale, sans aucun autre inconvénient, du reste.
Adler, Stillter confirmèrent les résultats de Sansoni. Stillter calma très rapidement les douleurs dues à une névralgie du trijumeau qui avait résisté à tous les autres moyens, en administrant le phényluréthane, mais il ne put obtenir une guérison complète.
Adler {Wiener med. Wochenschrift, 1891, n» 17) employa l’euphorine chez un certain nombre de malades atteints de névralgie sus-orbitaire, de céphalée nerveuse, de sciatique, de rhumatisme articulaire aigu, de rhumatisme musculaire, de tuberculose pulmonaire.
Chez deux phtisiques, il obtint un abaissement de la température une demi-heure après l’administration de l’euphorine.
Il reconnaît à ce médicament l’avantage d’agir promptement comme analgésique et antirhumatismal, ce qui le différencie de l’antipyrine et de l’antifébrine. Cependant Adler a échoué dans un cas de rhumatisme articulaire aigu qui ne céda qu’à l’acide salicylique. Pour obtenir un effet favorable, il conseille de donner l’euphorine à la dose de 40 centigrammes répétée trois à cinq fois par jour.
Dans le service de Dujardin-Beaumetz, l’euphorine, à la dose de 50 centigrammes par jour, ne produisit aucun effet analgésique appréciable dans la sciatique, la céphalalgie nerveuse, le rhumatisme subaigu, les douleurs dues à la métrite et à la salpingite.
Kôster a fait une étude très attentive de ce nouveau médicament (Tberapeutische Monatsheifte, 1893). Comme les autres observateurs, il a constaté que l’enpborino n’exerce pas d’action sur le pouls ni la respiration, bien qu’il ait noté une légère cyanose et, dans un cas, des symptômes prononcés decollapsus. Expérimenté comme antipyrétique dans 42 cas comprenant des amygdalites, des pneumonies aiguës, des fièvres typhoïdes, des intluenzas, des endocardites, des tuberculoses, le phényluréthane s’est révélé à Kôster comme un agent puissant mais d’action un peu capricieuse, produisant, chez le même malade et sans raison apparente, des effets différents. Dans le rhumatisme aigula température s’abaissa rapidement, mais le traitement fut quand même plus long qu’avec les salicylates.
Ce médicamentpeut être prescrit à ladosede 1 gramme àl gp. 50 comme antipyrétique et de 1 gr. 50 à 2 grammes comme antirhumatismal, ünle donne, soit en cachets, soit en solution dans un vin liquoreux tel que le marsala.
D’une manière générale, on peut dire que 50 centigrammes d’euphorine équivalent à 1 gramme d’antipyrine.
En qualité A’antiseptique l’euphorinc reçut dos applications dans le traitement des maladies de la peau, des plaies et des ulcères vénériens.
D’après Curti (BoU. delta R. ac. med. di Borna, XVIII, fasc. VIII) l’euphorine serait un puissant antithermique’. La température commence à s’abaisser trente à soixante minutes après l’ingestion, et en même temps apparais¬
sent des sueurs profuses. La dose est de 1 gramme à I gr. .50 par prises de 25 à 30 centigrammes. Son mécanisme physiologique est celui de tous les antithermiques.
L’euphorine présenterait une grande valeur comme antirhumatismal, surtout dans le rhumatisme articulaire chronique. I.a dose varie de i gr. 50 à 2 grammes en prises de 25 à 30 centigrammes si le rhumatisme est aigu, et de 3 à 4 grammes par jour si le rhumatisme est fébrile. L’euphorine agit alors comme analgésique.
Comme analgésique elle agit de façon très efficace sur la névralgie intercostale, les douleurs provoquées pur La goutte, la syphilis, la céphalée nerveuse. On l’emploie alors sous forme de pommade à lu vaseline, à lu lanoline (10 à 40 p. 100).
Comme antiseptique elle est fort utile, en poudre ou en pommade, en dermosy|ihilopathie, en chirurgie, en gynécologie.
Les malades s’habituent à son action ; mais si ou suspend ce traitement, cette action se fait sentir à nouveau.
Oliva, à l’hôpital des rachitiques de Turin, obtint des résultats satisfaisants dans l’ulcère variqueux. se rendre bien compte de l’action réelle de l’euphorine, il se servit seulement de l’eau bouillie pour pratiquer les lavages et appliqua sur les plaies, soit la poudre finement pulvérisée, soit une pommade à 10p. 1 00. Il l’o®' ploya avec succès dans le pansement d’amputations de jambes, de résections de côtes, d’ablations d’épithélipmas, etc II n’eut qu’une seule fois à relater une dyspnee assez grave, de l’irrégularité du pouls et de la cyanose chez un malade auquel il avait pratiqué une amputation do cuisse et une résection costale et chez lequel il di’i employer do grandes quantités d’euphorine.
Oliva le considère comme un antiseptique égal à l’iodoforme sur lequel il présente l’avantage énorme de no pas avoir d’odeur.
Peroiii et Bovero ont employé avec succès l’euphorine dans le traitement de diverses maladies de la peau, dans l’herpès zoster, la tuberculose cutanée, l’eczéma séborrhéique, vésiculeux et pustuleux, les ulcères syphilif" ques, les balanoposthites.
Les préparations dont ils ont fait usage sont : poudre, la solution alcoolique de 10 à. 50 p.lOO, lapo®' made à la lanoline ou à l’axonge et le savon gras renfermant la matière médicamenteuse.
A la policlinique de Peroni, l’euphorine-donna souS forme de pommade un excellent résultat chez deux malades atteints d’orchi-épididymites blonnorrhagiques.
Pefaldt lui reconnaît, outre son action antiseptique, un pouvoir analgési([ue qui serait fort utile dans certaines affections douloureuses de la peau et des muqueuses.
Bergerio (Gaz. di Osp., 1 avril 1892) transporta l’euphorine dans la thérapeutique gynécologique. 11 l’essaya en applications locales dans 20 cas d’ulcération du col de l’utérus dont 4 étaient compliqués d’érosion de là muqueuse. Après cinq ou six applications, les lésions marchèront vers la guérison. Il traita aussi avec succès plusieurs cas d’endomé.trites septiques.
Le W Cao {Ri f medica, 18, 19 et 21 novembre 1893) donne un résumé des propriétés de l’euphorine qu’il considère comme un excellent médicament destiné à rendre des services signales par ses propriétés très variées, son action rapide et l’absence de tout effet secondaire fâcheux, il attire l’attention sur les indications suivatiles du phényluréthane ;
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Ce serait un antizymotique et un bactéricide plus énergique que l’acide phéniqiie.
■ï" Comme antipyrétique il l’emporte sur l’antipyrine Pep son énergie et sa rapidité d’action.
3° Comme anti névralgique et analgésique, contre la ®|graine habituelle, contre la névralgie susorhitaire, la sciatique, la névralgie intercostale, contre les douleurs ostéocopes chez les syphilitiques.
Dans le rhumatisme aigu aussi bien que dans le •■numatisme chronique ; parfois il est même supérieur nux salicylates.
5° Comme succédané de l’iodoforme en petite chirurgie dans les grandes opérations. Tout en étant aussi aciive que l’iodoforme, î’euphorine est en même temps “'Oins toxique et douée de propriétés antiseptiques in-
oontestables.
6" Comme désinfectant et agent cicatrisant dans les •"■ûlures et les plaies.
Dans les diverses formes d’herpès.
8“ Dans la stomatite aphteuse.
9° Dans le traitement des affections vénériennes, elle ost de beaucoup supérieure à l’iodoforme, à l’iodol, à acide salicylique, à la résorcine et au chloral.
*0“ Dans le traitement de certaines affections cutanées, aortout celles d’origine parasitaire, telles que la teigne codante, le tricophyton et le favus.
. — Cette plante, qui
d’une grande popularité dans le traitement des ® actions des yeux, serait aussi un grand dessiceateur.
"•-M. Garland {Boston med. siirg. Joiirn., 7 no- ^cnibre 1889, 453), regarde cette plante comme pouvant 'Ce fort utile dans le traitement du coryza aigu. On emploie sous forme de teinture, à la dose de 10 gouttes ““s l’eau. Elle exercerait une action puissante sur la “'“ffueuse nasale enflammée récemment, sur celle du Pharynx, et diminuerait rapidement la sécrétion.
C'Ctte teinture serait surtout utile dans le coryza des cofants.
Kiiropiiùme;. — Quand on traite par l’iode les phé- “els en solution alcaline, on obtient des dérivés iodés ""'^e précipitent sous forme amorphe.
Praiiés de la même manière, les éthers des phénols, es méthyij éthyl, isoamyl et isohutylphénol donnent des erivés iodés analogues. C’est l’un de ces composés nou- ®aux, le dérivé iodé de Visohulylorthocresylol, qui a av^af^^*^*^ sous le nom à'europhéne (de eu, bien, pcifsiv,
Pour le préparer, on obtient d’abord l’isobutylorthocesylol en faisant agir l’alcool isohutylique sur l’orthocésylol à une température élevée, en présence du hlorure de zinc. Ceci fait, on fait une solution alcaline 'sobutylorthoerésylol et on ajoute une solution d’iode “hs l’iodure de potassium.
, obtient un précipité jaune amorphe qu’on lave, fait sécher à l’abri de la lumière et à la tempérare ordinaire.
La formule de l’europhéno C^H^MO* montre qu’il crésyl”i^ 1 atome d’iode pour 2 molécules d’isobutyl-
p P^^cophène possède une odeur particulière qui raph lie celle de l’orlhocrésylol, l’un de ses composants, et *5' celle du safran. Cette odeur n’est appréciable que on emploie la substance en poudre, par exemple ;
elle disparait presque complètement lorsqu’on l’emploie à l’état de mélange ou en solution.
L’europhène est soluble dans l’alcool, l’éther et le chloroforme, et par conséquent dans le collodion et la traumaticine. L’alcool en dissout jusqu’à 30 p. 100. Il est aussi très soluble dans les huiles grasses, et il est facile d’en faire, par trituration à froid, une solution à 25 p. 100 dans l’huile d’olive. Cette solution doit être filtrée lorsqu’on veut s’en servir pour injections souscutanées, parce qu’il se forme habituellement un dépôt qui, s’il se trouvait en suspension, pourrait boucher la canule. Une fois filtrée, la solution peut rester très longtemps complètement limpide.
Il est insoluble dans l’eau, la glycérine.
La fusion de l’europhène, comme celle de l’aristol, ne s’effectue pas d’une façon nette. Le produit s’agglomère vers 70“, puis fond peu à peu, et se trouve transformé vers 110" en un liquide brun transparent. 11 en est de même si on chauffe dans l’eau ou la glycérine. A 70“ l’europhène se rassemble en masse, et à 110“ il constitue un liquide transparent qui monte à la surface de la glycérine.
L’europhène est un corps qui se décompose facilement en donnant naissance à de l’iode libre, et c’est là une propriété dont il convient de tenir compte lorsqu’on le prescrit comme médicament. Cette décomposition s’effectue lentement en solution alcoolique, plus vite en solution éthérée.
Si l’on fait un mélange d’europhène avec une graisse et de l’amidon, la masse ne tarde pas à devenir complètement bleu foncé. La présence de quelques gouttes d’eau accélère le phénomène. Il faut donc éviter toute association de ce composé avec l’amidon. Par contre, le talc n’exerce aucune action chimique sur l’europhène, et on peut l’employer lorsqu’on a besoin d’une pâte de consistance épaisse.
Il faut éviter encore d’associer l’europhène aux oxydes métalliques (oxyde de zinc et de mercure) et aux sels de mercure. Les mélanges simples avec l’axonge, la vaseline et la lanoline sont les préparations les plus stables.
Pour la confection de la gaze ou de l’ouate à l’europhène, on se sert d’une solution éthéro-alcoolique. L’opération doit être faite rapidement, par suite de la facilité avec laquelle l’iode libre se sépare.
Les suppositoires à l’europhène se préparent en dissolvant ce composé à froid dans l’huile d’amande et le mélangeant avec du beurre de cacao.
On doit conserver l’europhène dans un endroit sec et à l’abri de la lumière.
Son poids spécifique est cinq fois moindre que celui de l’iodoforine. On peut donc, à poids égaux, panser cinq fois plus de surface qu’avec ce dernier.
Ce composé n’est pas toxique, car des doses de 2 à 3 grammes administrées à des chiens ont été parfaitement supportées, et chez l’homme une injection hypodermique de 1 gramme n’a déterminé qu’une sensation de pesanteur à l’estomac, sensation qui disparait quand on abaisse la dose à 50 centigrammes.
D’après Siebel, l’europhène présenterait des propriétés bactéricides aussi puissantes que celles de Tiodoforme.
11 entrave la croissance et le pouvoir réducteur du stapliylococcns aureus, et arrête la sécrétion et la suppuration à la surface des plaies récentes, quand on 1 emploie en solution huileuse à 5 p. 100.
Eichhoff a essayé ce produit à l’hôpital d’Eberfeld dans
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10 cas de syphilis, G d’cczéma parasitaire, de chancre mou, 2 de blennorrhagie, 1 de psoriasis, 1 de teigne laveuse, 1 de lupus, 1 de scrofiilodernie, 1 de brûlure et 2 d’ulcères des membres inférieurs.
Lœ\venstein(T/tera/). JlfowrtO, septembre 18!)1, p. 4.S2- 484) s’est servi avec succès de l’europhènc en poudre dans le traitement de plusieurs alfections du nez. Dans Tozène, l’europhène est inférieur à l’aristol : l'odeur fétide ne disparait que rarement. Mais, on revanche, l’europhène s’est moniré très efficace contre les hémorragies, suites de la perforation du septum nasal, dans la rhinite atrophique chronique non fétide, dans rulcèrn perforant du cartilage nasal et dans le traitement des plaies opératoires du nez. 11 n’a jamais observé de phénomènes d’irritation ni d’intoxication.
Knipioi tiiûrnpeiitiqiK-. — L’europtièiie représente encore- un des nombreux succédanés de riodoforme, introduits dernièremeitt dans la thérapeutique.
Douée d’une odeur non désagréable, celle subsiance a été employée en Allemagne pour le pansement des différentes plaies et ulcérations. Son action eflicace s’exercerait, d’après Siebel {Thempeutisrhe MnnaUhelfle, 1891, n" 7), par la mise en liberté d’une certaine quantité d’iode chaque fois que ce corps se trouverait en contact avec l’humidité à une température un peu élevée. En présence d’un milieu alcalin, la quantité d’iode mise en liberté subirait encore une augmentation.
Siebel a appuyé sur des faits ses vues hypothétiques.
11 a administré l’europhéne à des animaux tantôt par la bouche, tantôt par la voie sous-cutanée. 11 constata tout d’abord la parfaite innocuité de ce produit, qui, à des doses de 2 à 3 grammes, fut très bien supporté chez le chien, et qui, donné à la dose do 1 gramme chez l’homme, ne manifesta aucun phénomène fâcheux. Parfois seulement, il observa un peu de’ pesanteur à l’estomac. Cette sensation disparut, du reste, en réduisant les doses à 50 centigrammes chacune. Eui-mème a ingéré, chaque jour, durant trois semaines, 1 gramme 1/2 d’europhène sans éprouver le moindre inconvénient et la moindre diminution d’appétit.
Au point de vue de son élimi'iation, l’europhèae traverse le filtre rénal, mais très lentement. La quantité d’iode retrouvée dans les urines a toujours été très faible ; mais sa mise en liberté s’est prolongée assez longtemps. Ainsi, dans une des expériences de Siebel, l’urine a contenu de l’iode pendant une dizaine de jours .ajirès l’absorption du médicament.
Quant aux propriétés bactéricides de reurophéno. Siebel les considère comme égales à celles de l’iodoforme. Outre l’avantage qu’il possède sur ce dernier de ne pas oITrir d’o leur repoussante et d’élre moins toxique, 1 auteur allemand lui en reconnaît encore un antre ; l’europhéne est, à volume égal, cinq fois plus léger que 1 iodoforme.
^ Pour le pansement des brûlures, en particulier. Siebel s est servi avec avantage de l’europhène incorporé à une pommade dans la proportion de 3 p. 100. Dans 30 cas présentant divers degrés, il s’en est trouvé ti és satisfait (lierliti. Klin. Wochensclir., n” 8, 22 février 1892).
Nolda {Therap. Monatsh., octobre 1891) a employé avec succès les pulvérisations d’europhéne dans 7 cas de chancre mou, 3 cas A'otile moyenne su ppurée, 2 cas d’ulcere de jambe et 1 de chancre induré. La guérison survint plus rapidement qu’avec l’iodoforme. Le traitement recommandé par Nolda pour le chancre mou est le suivant : matin et soir, laver le chancre avec une solu¬
tion de sublimé au 1/2,000*; essuyer soigneusement avec du coton hydrophile, puis saupoudrer d’europhéne. Quatre fois la guérison fut complète au bout de sept à neuf jours. Alin do bien mettre en relief les efficacités comparatives de l’europhéne et de l’iodoforme, Nolda a pansé un vaste ulcère chancrelleux moitié avec une poudre, moitié avec l’autre, et c’est ainsi qu’il put s’assurer que la moitié saupondroe d’europhène, et donf l’aspect était cependant le moins favorable, fut cicatrisée deux jours avant l’autre moitié.
Le traitement du chancre mon et des ulcérations vénériennes constitue la grande indication à l’emploi é® l’europhéne, et c’est dans ces cas surtout (jue les différents auteurs s’en sont servi.
Petersen {Wralch, 1892, n" 2) rapporte 60 observations, comprenant 20 chancres mous, 7 chancres indurés, 3 gommes ulcérées, 2 bubons incisés, auxquels nous devons ajouter 2 malades atteints de dacryocystites ulcérées et 1 atteint d’onyxis. Les malades ont été pansés avec la pondre d’curophéiK! , cl les résultats obtenus furent bons. La guérison et la détergestion des ulcères survinretit assez rapidement et sans aucun accident.
Pour Petersen, l’europhéne est surtout à recommander dans le traitement des chancres mous, sans oublier toutefois que le véritable agent ibcrapcutique de celte affection, c’est le grattage suivi du pansement.
Migneco (Gaz. ili Ospil., 1892, n” I) considère l’enrophéne comme un excellent topique dans le chancre mou. Chez dix sujets affectés d’ulcères vénériens, lo® sécrétions diminuèrent rapidement et la cicatrisation s’effectua en moins de temps (ju’avec l’iotloforme. Pour les ulcérations sy|diilitiques, chancres indurés et gommes ulcérées, les résultats furent moins bons.
EicbhofI a apporté unocontribution importanteàrélude
de l’europhène ( Therap. Monahhelfte, 1 893, janv.). Pou'’ le traitement des chancres mous et des ulcères de jambes, il conseille de se servir d’euro|diéne pulvérisé, dont on saupoudre les ulcérations après les avoir préalablement lavées avec une solution antiseptique, ün les recouvre ensuite de gaze ou d’ouate. S’agit-il de chancre mou présentant des granulations tro[i exubérantes, on les cautérise tout d’abord avec le nitrate d’argent, ol dans ces conditions la guérison s’effectuera rapidement, en ayant soin de recouvrir de pondre seulement les parties ulcérées.
Contre les érosions et les ulcérai ions du cçl de l’ utérus qu’on rencontre si fréquemment chez les femmes atteintes de vaginite blennorrhagique, Eichhoff emploi la poudre d'europhéne dont il saupoudre deux fois paf jour les parties lésées. Il applii|ue ensuite un tampon d’ouate avec europhène destiné à absorber les sécrétions.
Pour les condylomes syphilitiques, le traitement local avec rcuroptiène lui a donné de bons résultats. H n’en est pas de même du traitement général dos accidents sypliililiques qui avait été préconisé au moyen d’injections liypoilermiques faites avec une solution huileuse d’europhéne à 1 p. 100. On injectait chaque jour 1/2 ou 1 centimètre cube de la solution.
Eichhoff s’élève contre cette médication et la déconseille formellement. Il aurait observé des effets secondaires fâcheux assez prononcés et des récidives survenant en peu de temps. Il recommande également de ne pas ailministrer l’europhéne en môme temps que le bichlorure de mercure ou peu de temps après, sous peine de voir éclater des phénomènes d’irritation très intense.
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<Jus à la formation d’un iodure de mercure qui désorgaiiise la peau.
Dans les ras de lupus fit de scrofulodermatose, Eiclihoff a prescrit reurophi'ne, soit en poudre, soit en forme de pommade de 1 à 3 p. 100. 11 n’a jamais rien obtenu dans jes lupus recouverts d’épiderme qui sont restés rebelles a toute action curative. Dans les lupus exuleérés sciile- "•ont, il a observé un ell'et curatif.
C’est encore contre lesalfeclions vénériennes queKopp (Therap. Monulsh., mars 1893) a employé l’curopbène. Comme tous les autres il reconnait l’efficacité de ce méoicameni dans le traitement du chancre mou. D’après lui, il importe beaucoup d’appliquer l’europliène sur des surfes humides à sécrétion abondante. Il l’emploie sous forme de poudre, soit pur, soit mélangé avec de l’acide borique. Jamais il n’a remarqué d’irritation des tissus environnants et la guérison est survenue rapidement.
Une autre application de l’europhène a été donnée par Coldschmiit pour le traitement de la lepre {Therap. Uonatsh., avril 1893). Les essais ont été faits de deux leçons différentes, par injection hypodermique ou par friction. Pour le premier procédé, il injectait dans les nodules lépreux une solution huileuse de 3 à 5 p. 100. I^our le second, il pratiquait des frictions avec une sointion huileuse à 5 p. 100. Ces frictions, d’une durée de ®foq minutes, étaient répétées trois fois par jour sur les ondroiis lésés par la lèpre ainsi que dans leur voisinage, "bis l’huile était laissée sur la peau de façon à mainlenir celle-ci continuellement en contact avec un bain “ ourophène.
D traita 3 sujets atteints de lèpre confirmée, l’exab'on bactériologique ayant été pratiqué chaque fois.
Chez les deux premiers, il fit des injections intrabodulaircs. Ces injections ne présentèrent aucun inconf'onient, mais furent cependant plus douloureuses que fos frictions. Sous l’inlluonce de ce traitement les nodules diminuéi entde volume jusqu’à atteindre seulement fa moitié ou les deux tiers du volume primitif; mais, •bbtôt, la maladie reprit sa marche progressive et les bodules diminués retrouvèrent leur grosseur initiale.
l'G troisième malade fut traité pendant dix mois par frictions huileuses. Les nodules disparurent com- Pfvleinont, la peau redevint normale, souple, mobile ®br les tissus sous-jacents, seulement légèrement teinpar une pigmentation noire. En même temps l’état général s’améliora considérablement, et, cinq moisaprès d Cessation du traitement, il n’y avait pas de récidive.
Coldschmitt croit donc que, malgré l’existence des Cbgues périodes d'accalmie qu’on observe dans la lèpre,
b est peut-être pas excessif dans ce cas de prononcer 6 mot de guérison.
Celte étude mérite d’être poursuivie, étant donné que bbs les autres médicaments employés jusqu’à ce jour « sont montrés absolument impuissants et n’ont donné f|be des résultats négatifs.
L europbône a été employé également dans les affectons spéciales du, nez. Lœwenstein {Therap. Mototsh., septembre 1891) s’en est servi avec succès Ontro les hémorragies consécutives à la perforation du dbptuin nasal et dans la rhinite atrophique chronique bb fétide, dans l’ulcère perforant du cartilage nasal et l_dbs le traitement des plaies opératoires du nez. Dans ozene, Lœwenstein considère l’europhène comme inlé- '^'bur à l’aristol.
, Après s’être assuré par des expériences faites sur la bbtéridie charbonneuse, la culture sur agar, que l’eu-
rophène est doué de propriétés antiseptiques, après avoir vu les cultures demeurées stériles à la température de 37“, Lieven {D. med. Wochenschr., 1893, n" 16) s’est servi, lui aussi, de ce produit dans la thérapeutique rhinologique et otologique, et il dit en avoir obtenu d’excellents résultats. L’europhène pur s’est ainsi montré efficace dans la rhinite hypersécrétante des enfants. Dans la rhinite atrophique simple, Lieven a procuré des soulagements considérables avec un onguent à 10 p. 100, qu’il laisse dans le nez pendant dix minutes. Dans 3 cas d’otite moyenne suppurée, cet auteur s’est trouvé bien de l’emploi de la solution chauffée à 10 p. 100 dont il verse une cuillerée à café dans la caisse du tympan et où ilia laisse séjourner pendant deux ou trois minutes.
Cette substance a donc reçu presque toutes les applications de l’iodoforme ou de ses autres succédanés. Elle parait surtout exercer une action favorable dans les plaies suintantes et en particulier dans les ulcérations vénériennes et le chancre mou.
Son emploi dans la lèpre mérite une mention spéciale, et les observations d’Eichhoff valent la peine d’attirer l’attention.
KruTRüVK. — Ce composé est un glucoside qui a été retiré de VEurybia moschata, de la famille des Composées, plante originaire de la Nouvelle-Zélande.
C’est une poudre amorphe, un peujaunàtre, se dissolvant dans l’eau et dans l’alcool. Soumise à l’ébullition en présence de l’acide sulfurique étendu, elle se dissocie en une masse résineuse, qui se dissout dans l’alcool, et en glucose.
La solution aqueuse est précipitée par l’acétate borique de plomb, mais non par l’acétate neutre.
En présence du tanin, elle donne un précipité floconneux qui, par agitation, forme une masse résinoïde, soluble dans l’alcool. La solution aqueuse surnageante ne contient pas de glucose, car elle ne réduit pas la liqueur cupropotassique.
Le professeur Robert, de Dorpat, a étudié ce produit, et ses essais lui ont démontré que, sur les animaux à sang chaud, il n’agit qu’à doses relativement élevées; même en injections hypodermiques à faibles doses, il est inoffensif.
La dose de 70 centigrammes, administrée par la voie stomacale à un chat vigoureux, provoque chez cet animal des vomissements nombreux et copieux, suivis d’un retour complet à l’état normal.
La dose de 5 centigrammes est toxique pour la grenouille {Berichte von Merck).
K'x.vi.ciiiVK. — C’est à partir de 1865 que les composés de la série aromatique ont fait leur apparition dans la Ibérapeulique. Employés tout d’abord comme antiseptiques, on ne tarde pas à leur reconnaître des propriétés antilhermiques et analgésiques. Mais c’est surtout comme antiseptiques qu’on les étudia.
Toutefois ces propriétés ne se rencontrent pas à un degré égal dans ces diverses substances et l’une d’elles est toujours prédominante.
C’est ainsi que l'acide phénique, qui agit surtout sur la vie cellulaire, est un puissant antiseptique. C’est probablement pour cette raison qu’il abaisse la température en paralysant l’action des globules sanguins et par suite l’énergie des combustions organiques.
L’antipyrine et l’antifébrine agissent surtout sur les centres thermogènes; aussi quand on cherche aies faire
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agir sur la sensibilité, il est impossible d’éliminer l’action antithermique.
L’exalgine est le premier médicament dans lequel on voit l’action sur la sensibilité elle système nerveux prédominer sur l’action antiseptique et antilhermique.
Quand on étudie l’action des dérivés aromatiques, on voit que les dilléreutes propriétés physiologiques qu’ils possèdent dépendent de leur constitution chimique.
En comparant l’exalgine, comme leditDujardin-Beaumetz, avec les autres antithermiques analgésiques tirés de la série aromatique, on constate qu’elle est antiseptique, antitherinique, analgésique, mais qu’une action prédomine chez elle.
Une loi semble exister qui permet de déterminer n priori les propriétés physiologiques dominantes, qui caractérisent leur action, effets antiseptiques, antitliermiques, analgésiques.
Les effets antiseptiques appartiennent surtout aux préparations hydratées, phénol, naphtol, etc. Les propriétés antithermiques prédomineraient dans les composésamidogénes, aniifébrine, kairine, thalline.
Enfin les propriétés analgésiques domineraient surtout dans les corps amidogènes où à un atome d’hydrogène est substituée une molécule d’un radical gras et spécialement de méthyle, antipyrine, phénacétinc. L’exalgine appartient à ce groupe.
h’exalgine, ou méthylacétanilidc, se présente sous forme de petites aiguilles blanches, mais peut aussi prendre la forme de larges tables prismatiques blanches, suivant qu’on l'obtient par cristallisation ou qu’elle se prend en masse par la fusion. La forme en aiguilles est préférable parce que le produit est plus pur.
Elle est un peu soluble dans l’eau froide; 1 litre d’eau distillée, à la température de 2.1°, dissout U grammes d’exalgine. Elle est très soluble dans l’eau bouillante, l’alcool, dans l’eau légèrement alcoolisée.
Cristallisée, elle est inodore et insipide. Elle provoque l’anesthésie de la partie de la langue sur laquelle on la dépose. Triturée dans un mortier de porcelaine, elle développe une odeur légère qui rappelle celle de la framboise.
En déposant sur une plaque de porcelaine quelques cristaux d’exalgine et un petit cristal de permanganate de potasse, et ajoutant quelques gouttes d’eau distillée, puis deux gouttes d’acide sulfurique pur, il se fait une coloration brune.
En exposant à la flamme d’un bec do Itunsen une spatule de fer sur laquelle on a déposé quelques cristaux d’exalgine, on voit ces cristaux fondre et brunir comme le camphre, en formant une flamme fuligineuse, (|ui provoque une toux violente. La combustion se fait sans résidu.
On pourrait confondre l’exalgine et l’antipyrine quand ces deux substances sont pulvérisées. On peut les distinguer de la façon suivante :
En traitant une solution d’exalgine par l’acide nitrique fumant et élevant la température à l’ébullition, on obtient une coloration jaune permanente. Au contraire, avec l’anlifébrine, on a une coloration d’abord jaune qui passe à l’orange clair, puis au rose.
L’exalgine diffère de ses isomères toluidiques en ce que la substitution du groupe méthyle s’opère dans le radical amidogéne Az II® en laissant intact le noyau benzylique, tandis que chez les composés toluidiques, la méthylisation porte sur le noyau aromatique. Ce fait est d’une grande importance physiologique.
.tction phynioiogiqac. — De tous les médicaments nouveaux introduits en thérapeutique depuis 1889, l’exalgine est un de ceux qui ont été le mieux étudiés en France, grâce à l’initiative de Üujardin-Beaumelz et de Bardet (Communication Acad, sciences, 18 mars 1880; Société de thérapeutique, 'il mars 1889; Congres de thérapeutique, 1889).
A l’étude physiologique de ce corps se rattachent aussi les noms de Paul Binet, de Genève (Suisse médicale romande, 1889) et de Gaudineau (Thèse Paris -et Bail' dethér.,m9).
llepp, de Mulhouse, s’était peut-être le premier occupé de cette question, et, peu de temps après la publication des travaux de l’hôpital Cochin, il revendiquait la prm* rité de cette étude.
Dès le 15 janvier 1887 (Progrès médical), en collaboration avec Cahn, il disait avoir employé la méthylacétanilide, mais il la considérait comme une substance dangereuse. Avec 1 gramme il amenait rapidement la mort d’un lapin au milieu de violentes convulsions. D® plus, chez une malade atteinte de phtisie cavitaire, d obtenait un résultat déplorable. Une première prise de 25 centigrammes de méthylacétanilide n’ayant produdi au bout de deux heures, qu’un abaissement de température insignifiant, une seconde dose de 5 centigrammes était administrée. C’est alors que la malade fut prise de vertiges accompagnés de perte de connaissance et de secousses convulsives dans les membres et surtout dans les bras. Tel était le fait, unique du reste, qui fit garder à llepp et à Cahn une réserve très grande à l’égard de l’exalgine. Cette observation était certainement insum* santé pour se prononcer sur la valeur d’un médicament, et les études ultérieures l’ont montré.
Les travaux physiologiques du laboratoire de l’hôpita' Cochin concordent presque en tous points avec ceux de Paul Binet, de Genève. Gaudineau les a relatés dans sa thèse inaugurale.
L’exalgine administrée à un animal agit énergique* ment sur l’axe cérébro-spinal et entraîne en quelque® minutes la mort d’un lapin à 40 centigrammes par kilu' gramme du poids du corps; elle provoque des phénomènes d’impulsion, du tremblement, de l’anxiété accompagnés d’abord d’accélération de la respiration qui fa’* place à la paralysie de l’appareil respiratoire.
A dose moindre, la sensibilité à la douleur disparaît, quoique la sensibilité tactile persiste, et la température du corps, après avoir subi une augmentation légère et en rapport avec l’état convulsif dans lequel peut se trouver l’animal, diminue progressivement.
Chez la grenouille, l’exalgine provoque une inertie motrice due à la fois à une paralysie périphérique des nerfs et à un état de torpeur des centres et une action locale abolissant l’excitabilité des tissus touchés directement par la solution.
La dose nécessaire est de 3 à 5 centigrammes; avec 1 centigramme on obtient déjà un certain degré de p»' résie, mais qui n’arrive pas à l’inertie complète.
Les grenouilles intoxiquées peuvent également, m* bout de quelques jours, éliminer complètement le poison et revenir à l’état normal, si la dose n’a pas été trop élevée (4 à 5 centigrammes). Une dose plus élevée entraîne la mort.
Chez les mammifères, l’action de la méthylacétanilide diffère notablement de celle exercée sur la grenouille-
L’injection sous-cutanée provoijue très rapidement, au bout d’une ou de deux minutes des crises de convul*
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sions cloniques, épileptoïdes, avec cri, mâchonnement salivation. Les crises sont séparées par des intervalles de repos pendant lesquels l’animal reste haletant, cyanosé, agité, et mordille les objets à sa portée. Si la “ose est trop faible pour déterminer les crises convulsives, l’animal est seulement agité, inquiet, anhélant; la respiration est très accélérée.
Avec une dose élevée, au contraire, les crises se rapprochent de plus en plus; l’animal reste couché sur le liane et la mort arrive dans le collapsus.
^ On peut suspendre les convulsions par les inhalations d éther.
. Si l’on pratique une section de la moelle dorsale, l’injeetion sous-cutanée du poison ne détermine plus de mouvements dans les membres postérieurs fléchis, leur exciabiliiè réflexe est manifestement exagérée.
Ces convulsions épileptoïdes sont d’origine cérébrale, mais il s’y igint certain degré d’excitation de la moelle.
^ I'_a température centrale mesurée dans le rectum, aelève pendant la période convulsive et tétanique, puis a abaisse ensuite avec le début de la période asphyxique (Caudineau). Cet abaissement est de 2 à 3” avec les doses jnoyennes, mais peut aller jusqu’à 10° avec les doses ioniques. L’abaissement de la température est également Ootenu par voie stomacale et par lavement.
Les doses faibles, insuffisantes pour produire des phénomènes généraux, modilient peu la température d'un “limai physiologique. Cependant, on peut constater ®nnore un abaissement d’un degré.
L injection intra-veineuse a produit chez un lapin une jogère augmentation de la pression sanguine. Pendant intoxication, le cœur est peu atteint, le nerf vague coii- “ovve son excitabilité.
La mort arrive chez les mammifères par insuffisance O l’hématose et de la respiration.
Ce sang présente une teinte asphyxique et souvent ®®he couleur brune, jus de pruneau, qui caractérise la Pi'ésence de la méthémoglobine.
L autre part, la valeur colorante du sang n’est pas Sensiblement modifiée, pas plus que le nombre des glo- Oles rousfes. Ceux-ci subissent narfois. ceuendant. une
L Urine ne s’est jamais montrée sanguinolente; elle oonserve sa couleur ambrée et Caudineau ii’y u pas ouvé d’albumine ni de coloration spéciale par le perniorure de fer. Elle peut parfois réduire la liqueur de l'ahling.
g La dose mortelle d’exalgine pour le rat est de 2 ' aentigrammes; pour le cobaye, environ 2 centigrammes Paurtoo grammes en injection sous-cutanée. Chez un chat “ulto, une injection sous-cutanée de 20 centigrammes Pi'ovoque des accidents très graves.
. rdet et Caudineau ont remarqué que les animaux 4*11 ont déj,à subi des injections semblent présenter un fiftain degré d’accoutumance pour des injections ultéj^aures et peuvent alors supporter des doses plus élevées. J.®® phénomènes convulsifs, en particulier, sont très Su Uléma peuvent manquer avec des doses bien
j| Péi'ieures à celles qui les avaient d’abord produites;
“amble que le centre convulsif soit devenu moins im- " ®“sionnable à l’action toxique.
Les expériences sur le lapin et le chien ont montré fàm l’empoisonnement par la mélhylacétanilide, il aef *®®°“‘i“‘'''e deux phases très distinctes : 1° une •On sur le système nerveux moteur et une diminution
de la sensibilité; 2“ une action sur le sang et, par suite, l’apparition de phénomènes respiratoires et cardiaques. Cette action sur le cœur est secondaire et ne se produit que lorsquela dose estviolente et brutale. On ne l’observe pas dans l’administration des petites doses.
C’est chez la grenouille qu’il est le plus facile de se rendre compte de la succession des phénomènes, en raison du peu de réaction de l’animal.
■ Rardet et Caudineau ont remarqué que l’exalgine augmente légèrement la pression vasculaire et la tension artérielle.
Les observations de ces auteurs diffèrent en un seul point de celles de Binet, de Genève. Ce dernier signale simultanément un abaissement de la température et des convulsions chez les animaux intoxiqués. l’our Bardet et Caudineau, ces deux phénomènes s’excluent l’un l’autre.
Dans un travail sur l’exalgine et la méthacétine, deux auteurs allemands, Heinz et Eilhene (Berlin. Klin. Woch., n° 11, 1890) donnent des conclusions quelque peu différentes des précédentes. Pour eux, l’exalgine en injection sous-cutanée déterminerait chez la grenouille les mêmes symptômes quo les autres dérivés de l’aniline. La dose de 2 centigrammes entraînerait la mort. Les globules rouges ne seraient pas altérés et le sang ne contiendrait pas de méthémoglobine. Chez les animaux à sang chaud Heinz et Eilhene ont observé des convulsions cloniques débutant par la face, envahissant successivement tout le corps et survenant sous forme d’accès. Ils ont obtenu ces eflets chez le lapin avec 10 centigrammes en injection sous-cutanée et 25 centigrammes par voie stomacale. Avec une injection de 20 centigrammes, ou après ingestion de 50 centigrammes, ils ont amené la mort d’un lapin de 1,500 grammes. A petites doses, l’exalgine produirait un ralentissement du pouls et un accroissement de la pression sanguine; à doses plus considérables, ce double phénomène disparaîtrait lentement. A la longue l’exalgine amènerait la dissolution des globules rouges.
Action tnéPBpeutique. — L’exalgine, comme SOU nom l’indique (s| aXyoç), est un médicament qui s’adresse à l’élément douleur. Nous avons vu que, chez les animaux, cette substance a une action très nette sur la sensibilité, qu’elle a moins d’action sur les centres therraogènes. Les observations de la clinique sont venues confirmer de tous points les données physiologiques. L’exalgine, en effet, n’est pas remarquable parson pouvoirantipyrétique, mais bien par sa puissance analgésique. On peut dire que, comme telle, elle est de beaucoup supérieure à l’antipyrine.
L’exalgine a été employée dans toutes les affections où le symptôme douleur entre pour une part importante.
Dans le rhumatisme. — Sans être un agent absolument spécifique, sans offrir d’avantages sur les autres médicaments qui s’adressent à celte affection, l’exalgine a fourni de bons résultats dans le rhumatisme. Gaudineau, dans sa thèse, rapporte 19 cas sur lesquels 3 ont été traités sans résultat, 5 sont restés dans le doute, 6 où l’amélioration a été certaine et suivie en quinze jours ou trois semaines de guérison, 4 enfin où l’on a pu constater, une action Ihérapeulique rapide, nette et très favorable au point de vue de la disparition des douleurs.
James Stewart (Montreal med. Journ., 1890, n°10) a obtenu de bons résultats dans le rhumatisme articulaire aigu. Desnos (Acad, de médecine, 1890) considère l’exalgine comme capable d’améliorer surtout certains
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rhumatisants : ceux dont l'affection est caractérisée principalement par la douleur, chez lesquels les phénomènes articulaires ne sont pas prédominants. Quant au rhumatisme aigu où dominent les fluxions articulaires, il estime que le salicylate de soude doit conserver la première place.
Clementi Ferreira (Bidlnl. (jén. de. Unir., 1890) cite le cas d’un jeune homme atteint de rhumatisme articulaire aigu très douloureux, qui en deux jours, avec une dosequotidienne de 40 centigrammes, fut amélioré d’une façon très remarquable et guéri au bout do très peu de temps.
Love {The Times and register, 20 octobre 1889), Fraser (T/<e liritish Medical, 15 février 1889, in Bnll. de thér., 1870) ont aussi observé des succès dans le rhumatisme.
Fraser mentionne un cas de rhumatisme blennorrhagique avec douleurs continues dans les articulations, qui subit déjà une amélioration considérable dix minutes après l’ingestion d’un grain d’exalgine. Un second cas ne retira pas le même bénéfice.
U’exalgine, ainsi que l’a dit Desnos, semble donc être surtout un médicament du rhumatisme musculaire et douloureux, dans lequel les fluxions articulaires n’occupent que le second plan. La mélhylacétanilide ne s’adresse, en effet, qu’à l’élément douleur et c’est ce qui explique les améliorai ions seulement passagères qui ont été observées dans le rhumatisme aigu. La cause persistant, lorsque l’action de l’exalgine est épuisée, les phénomènes douloureux réapparaissent.
Bans les névralgies. — l.e véritable triomphe de la méthylacétanilide est dans le traitement des névralgies. Dans les névralgies essentielles a frigore, et à forme congestive, l’action est extrêmement remarquable. Sur 32 cas observés par Dardet et Gaudineau {loc. cit.), il y eut 13 succès rapides, c’est-à-dire disparition de la douleur en quelques heures; 14 succès moins rapides, c’està-dire où il a fallu réitérer, 2 résultats médiocres et 3 nuis, ces 5 derniers cas étant des sciatiques chroniques.
Bardet rapporte entre autres une observation très intéressante. Il s’agit d’un garçon de 25 ans qui se présente avec une névralgie sous-orbitaire d’origine a frigore. — L’œil est tuméfié, très douloureux. Depuis quinze jours la quinine, l’acnnitine, l’antipyrine sont restées sans résultat. On fait prendre àce malade, le matin à 11 heures, 40 centigrammes d’exalgine; au bout d’une demi-heure, la douleur diminue et devient tolérable; elle reparaît à 3 heures et cède à une nouvel'e dose qui permet au malade de dormir. I me dernière dose, prise le lendemain matin, amène la guérison.
Love, Fraser, Heinz, .lames Stewart, Clemente Ferreira, Desnos, Pescarolo, Weissmayer, Younger sont unanimes à reconnaître l’efficacité de l’exalgine dans le traitement des névralgies. Love (T//./; Timesand regislr., 26 octobre 1889) rapporte un cas île névralgie faciale qui fut traité avec succès par la méthylacétanilide. Les paroxysmes diminuèrent et furent prévenus, grâce à l’emploi de ce médicament.
Fraser, dans sa leçon faite à l’infirmerie royale d’Edimbourg (T/i-e J5n«/s/i medical, 15 février 1890), cite à l’appui de l’exalgine 8 guérisons de névralgie faciale sur 8 malades traités, 9 de sciatique sur 10, 9 de névralgie herpétique sur 10, 11 de névralgie du bras dans l’hémiplégie sur 11, 6 do névralgies dentaires sur 8 malades.
Alexander Pape (New-York med. Journ., 22 février
1899) a essayé l’exalgine sur 6 malades atteints de névralgies de diverses régions. Il obtint dans quelques cas des résultats satisfaisants, mais dans d’autres, les ellets furent négatifs ou passagers et il dut recourir à d’autres calmants. Néanmoins, Pape reconnaît l’action de l’exalgine et lui accorde dans certains cas une supériorité sur l’antipyrine et l’antifébrine.
Sur 23 névralgies faciales, James Stewart (Montreal med. Journ., 1890, n. 10), n’a observé que 3 échecs ou améliorations peu marquées. Sur 4 cas de névralgi® d’autres nerfs, il a réussi 3 fois. _ .
Clemente Ferreira (Bull, de thér., 1891) a guéri une névralgie intercostale intense et une névralgie faciale.
Nous rapportons l’opinion de Desnos à ce sujet (Acad, de méd., 7 octobre 1890) :
« En tête des affections essentiellement caractérisées par la douleur quej’ai soumises à l’action du nouveau remède, figurent les névralgies et notamment les névralgie® faciales, occupant une ou plusieurs branches du trijumeau ou encore le nerf occipital. Elles représentent une notable partie de mes observations. C’était le plus ordinairement des névralgies congestives reconnaissant pour cause le froid ou l’état rhumatismal. Tous les malade® qui en étaient atteints ont tiré bénéfice de l’exalgine, sod que leur maladie ait été guérie rapidement d’une manière définitive avec des doses moyennes, soit qu’il y ail ou des rechutes, qu’il ait fallu continuer le médicament plu® ou moins longtemps ou élever les doses. Il y a eu pourtant une exception chez une rhumatisante dont lu névralgie s’est montrée absolument rebelle, même à 1® dose de 1 gr. 75. En dehors de ces névralgies congestives, j’ai eu à traiter une femme affectée d’une altération profonde de la branche ophtalmique due à un zon® qui nécessita l’énucléation de l’reil. Elle souffrait depui® plus de deux ans. Elle avait vainement pris du sulfat® de quinine pendant prés d’un an. En 1888, j’avais échoué avec l’ichtyol à hautes doses. Lorsqu’elle revint dan® mon service en 1889, je la traitai par l’exalgine donne® de 25 centigrammes à 1 gr. 50. Elle est sortie guérie; 1® traitement avait duré treize jours, mais avait été intei” rompu deux fois par une maladie aigue.
€ Les névralgies anémiques sont, sans doute, très favorablement influencées par l’exalgine, mais il y a <1®® rechutes fréquentes tant qu’on n’a pas modifié la crase du sang. J’en dirai aulant des névralgies syphilitique®-
€ J’ai obtenu des effets satisfaisants dans les iiévralg*®® intercostales, mais jelesai généralement laissées de côté, sachant qu’elles cèdent souvent à des moyens assc® simples pour me détourner de faire intervenir une médication énergique.
€ Une névralgie du plexus brachial, très douloureuse, très persistante, a pu être dominée complètement par '® dose de 1 gr. 50. Après l’adiiiinislration de l’exalgiu®» des fourmillements intenses mais passagers se produisaient sur le trajet des branches du plexus. Des névralgi®* iléo-lombaires liées à des souffrances de l’ulérus et de ses annexes ont été heureusement modifiées P®® l’exalgine.
t Que dire des névralgies scialiques? Là aussi, j’ai ou des échecs. On sait combien cela est fréquent dans cetl®
maladie. J’ai eu cependant quelques succès dignes d’intérêt. Je me contenterai de citer le cas d’une femme de 38 ans, atteinte d’une névralgie de toutes lus branche® du grand et du petit sciatique qui entraînait des douleur® intolérables, empêchait la marche et privait complète'
nient la malade de sommeil. Depuis trois mois on avait npuisé sur elle la plupart des moyens préconisés contre n sciatique, depuis la térébenthine à l’intérieur, les ains de vapeur, les vésicatoires, jusqu’aux pointes de ®n et aux applications de chlorure de méthyle. Elle fut nomplèiementdébarrasséedeses douleurs parl’exalgine, ®ais il fallut aller à 1 gr. 75 pendant trois jours. Des ®ses décroissantes assurèrent la guérison.
< Les névralgies viscérales sont aussi justiciables de 'finalgine. »
Edward Younger a rapporté plus récemment (The ifncet, 8 avril 1893) les succès que lui a fournis exalgine dans 4 cas de névralgies faciales.
.^nna la migraine, dans la céphalée, dans les douleurs P^Y^tiques, dans l’angine de poitrine, dans la gas- ^Igie, dans la métrite, dans l’hystéralgie (Desnos), la ethybicétanilide s’est montrée très souvent efficace ntreles mains des différents auteurs (jui l’ont employée, ependant sus effets ont été moins constants que dans s névralgies essentielles dont nous venons de parler. ^'nclairlIolden(Dni. med. Journal, '2,1 novembre 1890) ^®commande l’exalgine dans tous les cas où la douleur ^ pas due à des causes mécaniques ou à des lésions ffaniques. 11 l’a trouvée active contre la céphalée froii-
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et orbitaire si fréquente dans l’influenza,
de névralgie faciale et de douleurs de
fils, contre la cardialgie fonctionnelle et l’angine de Peitrine. 11 a échoué dans le lumbago et la sciatique, l’nu locomotrice, i\ a été très souvent donné
■ver la dispai ition complète des douleurs fulgu-
')’obser\
petites parfois très violentes (Gaudineau). C’est ainsi que ^ser, sur 3 cas traités, a obtenu 3 améliorations extréob remarquables. De même Ferreira. Dans 2 de ses Ij^ ''rations, cet auteur a noté l’insuccès de l’antipyrine ou l’exalgine a pleinement réussi. Chez un homme P ®®f“tant les signes d’un tabes fruste, Desnos a vu dis- P raitre, non seulement les douleurs fulgurantes, mais ^^ore les douleurs violentes dos talons et de la partie sn1 pieJs qui l’empêchaient d’appuyer sur le
et qui entravaient la marche.
«ns la paralysie agitante, Desnos a vu une amélionioffr P'‘®?“8;ère de tremblement, témoignant de l’action mcatrice puissante sur le bulbe et la protubérance, me diabète, l’exalgine, comme tous les médicanri” • ^etithermiques, exerce une action sur la sécrétion di Sous son influence la quantité d’urine est
pb--'"*.®®’, ®t chez les diabétiques le taux du sucre est Ije Les faits ont été mis en évidence par Dujardinoù Lardet, Love. Gaudineau cite plusieurs cas
dp I a produit une diminution très considérable
, ‘'•a quantité de sucre des urines, nii nnint imirne de
Ipf!^ '^“'“‘Lté de sucre des urines, au point même de Refaire nresm. O ^
- Dans ce
presque disparaître totalement.
P— «as les maladies neigeuses et mentales. -
résub** maladies l’exalgine a été employée avec des différents par Younger (The Lancet, 8 avril 1893) 'll^^aadon de Montyel (Bull, de thér., 30 avril
*>évr”*^'* ffae le premier a obtenu des succès chez des |gpt °P‘‘L'®S’ des hallucinés, des mélancoliques, des épirgij'*?"®*’ des paralytiques généraux, le second dit n’avoir aijJ® bénéfice du traitement par la méthylacétatiq I ®dà donc une contradiction de plus en thérapeu- 6enc' "’l®'' de surprenant en soi et les diver-
ei, d’opinion peuvent s’expliquer. Le D'' Younger, Ltnd’ ^ seulement des malades encore curables, •s que le D' .Marandon s’est surtout attaché à traiter
des sujets violemment frappés par les désordres cérébraux et, dans ce cas, on conçoit qu’aucun médicament, sauf les stupéfiants employés à dose brutale, ne pouvait
D’autre part, les deux auteurs sont partis d’un principe pharmacologique absolument différent : le thérapeute anglais suivant la méthode de Fraser s est contenté d’administrer des doses très faibles 10 à 15 centigrammes (40 au plus chez un épileptique); le D'' Marandon, au contraire, a pris comme point de départ les doses massives que Desnos a conseillées, ainsi que nous le verrons plus loin. Celte différence suffit à expliquer la contradiction dans les résultats obtenus. Dans son travail, Younger rapporte 9 de ses observations les plus intéressantes. Plusieurs fois, il ne s’est proposé d’autre but que d améliorer un des symptômes de la maladie, par exemple le mal de tète ou rinsornnie. Dans l’épilepsie, il a vu la fréquence des accès diminuer.
Marandon de Montyel pose les conclusions suivantes : « Comme l’antipyrine, l’exalgine est susceptible d influencer favorablement les hallucinations et les délires sensoriels consécutifs d’origine réflexe, mais celle influence est beaucoup moins certaine et beaucoup moins accusée que celle exercée par l’antipyrine.
c Comme l’antipyrine, l’exalgine est susceptible d’aggraver considérablement les hallucinations et les délires sensoriels consécutifs qui ne sont pas d’origine réflexe, et celte aggravation est beaucoup plus fréquente et beaucoup plus mar()uée qu’avec l’antipyrine.
c En conséquence, l’antipyrine doit être de beaucoup préférée à l’exalgine dans le traitement des hallucinations et des délires sensoriels d'origine réflexe, d’autant plus qu’elle est sans action sur la nutrition, tandis que i’exalgine exerce une influence dénutritive constante et souvent considérable. »
Dans la chorée les suffrages sont presque tous unanimes à reconnaitre l’efficacité de l’exalgine.
En 1890 Moncorvo (Bull, de thér.) publia une observation de chorée chez une fillette de 8 ans, traitée avec succès par l’exalgine à la dose de 20 centigrammes répétée trois fois par jour. Au bout de cinq jours il se produisit une amélioration manifeste dans l’état de la petite malade et la guérison ne lardait pas à survenir, l’enfant ayant ingéré une quantité totale de 6 gr. 20 de médicament.
Lœwenthal apporta une nouvelle contribution au traitement de la chorée par l’exalgine (Berl. Klin. Wochenschr., 1892, n° 5). Il traita eu tout 35 cas de chorée chez des sujets âgés de 9 à 18 ans. La dose employée fut en moyenne de 20 centigrammes répétée trois à cinq fois dans les vingt-quatre heures. La guérison survint au bout d’une période de temps de durée très variable, de huit jours à quatre mois suivant la gravité des Cas. Elle s’obtint plus rapidement chez les sujets chez lesquels le traitement put être institué dès le début de l’affection. Chez la plupart des malades, l’amélioration ne devint manifeste qu’après 25 ou 30 prises, soit un total de 4 gr. 50 à 6 grammes. En résumé les résultats furent bons et Lœwenthal considère l’exalgine comme un médicament anlichoréique au même litre que l’antipyrine.
Dans un cas de chorée gravechez une fillette de 7 ans, rebelle au traitement par le fer, l’arsenic, réleclncite l’bydrolhérapie, .loris (Wien. med. Pr., 1892, n» 44) s’est servi avec succès de la méthylacétanilide à la dose de 2 pilules à 8 centigrammes trois fois par jour . les mouvements choréiques s’amendèrent après vingt jours
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et cessèrent complètement après quatre semaines et l’état général redevint excellent.
Charles Dana considère pour sa part l’exalgine comme un spécifique contre la chorée ordinaire de Sydenham. Cependant, d’après cet auteur qui s’appuie sur (50 observations {The Therapeutic Gazette, 15 février 1893), l’exalgine ne serait indiquée que dans la chorée subaiguë de Sydenham et son emploi serait tout à fait inutile dans la chorée chronique, dans la chorée habituelle, dans le tic convulsif et dans la grande chorée.
Dans les maladies des enfants, l’exalgine a été étudiée d’une’façon toute spéciale par Moncorvo {Uull. de thér., 1891). Les recherches de cet auteur ont porté sur un total do 21 enfants depuis l’âge de 1 an 1/2 jusqu’à 12 ans. Les observations comprennent ; névralgie (1 cas), migraine (1), otalgie (1), odontalgie (2), gastralgie] (2), bépalalgie (1), point do coté (1), pleurésie sèche (1), artbralgie (2), otite (2), torticolis (1), mal de Pott (1), lymphangite et arlhralgie (1). t Chez tous nos petits malades, dit le ü' Moncorvo, le médicament a sans exception réussi, c’est-à-dire qu’il a toujours agi comme un analgésique puissant.
c Ces observations m’ont d’ailleurs laissé la parfaite conviction de sa tolérance de la part des enfants, encore même de ceux du premier âge ; il ne m’était jamais donné d’observer le moindre signe d’intoxication ni d’intolérance tel que l’ivresse, l’obnubilation, les bourdonnements d’oreille constatés chez les adultes, par d’autres cliniciens.
t A une dose médiocre en apparence, l’exalgine triomphe souvent contre la douleur la plus tenace, sa puissance analgésique étant loin d’étre toujours en rapport avec la dose. A ce point de vue, elle m’a décidément semblé d’une énergie supérieure à celle de l’antipyrine, du moins en ce qui regarde l'enfance.
c Une très grande activité d’action et la plus complète innocuité à des doses modérées, telles sont les deux principales qualités qui recommandent l’acquisiiiou de ce nouvel agent pour la thérapeutique infantile. »
Action hémostatique. — Moncorvo, au début do son étude sur l’cxalgine, avait entrepris des recherches sur les propriétés hémostatiques de ce produit comparativement avec l’antipyrine. Les expériences à ce point de vue ne lui ont fourni que des résultats négatifs. Ayant pratiqué l’amputation des trois orteils de la patte postérieure gauche d’un cobaye, il provoqua une hémorragie abondante. 11 appliqua sur la plaie un tampon d’ouate imbibée d’une solution alcoolique d’exalgine à saturation. L’écoulement sanguin persista. Ayant alors pratiqué la môme amputation à l’autre patte et ayant appliqué du coton, imbibé d’une solution forte d’antipyrine, il vit l’bémorragie s’arrêter.
Une deuxième expérience produisit exactement le même effet. L’inefficacité hémostatique de l’exalgine se trouvait donc démontrée d’une manière concluante.
Action antipyrétique. — La physiologie nous a appris que nous devions plus compter sur le pouvoir analgésique de la méthylacétanilideque sur son pouvoir antithermiquo. En effet, chez les animaux, c’est l’action sur le système nerveux qui commence la série des phénomènes.
Heinz et Vilhene {Berlin. Klin. Woch., n-H, 1890) ont constaté que chez l’homme aux doses de 20 à 60 centigrammes, l’exalgine ne détermine aucun abaissement de la température fébrile, fait qui leur parait
curieux, étant donnée la parenté de cette substance avec l’antifébrine.
Weissnayer ( Wien. Klin. Wochenschr., 1893, n» 3) a fait la même constatation avec les doses plus fortes de 50 centigrammes et de 1 gramme. 11 n’a observé aucune inlluence sur la température ni le pouls au point de vue qualificatif et quantitatif.
L’exalgine a cependant été administrée dans la fièvre typhoïde par le 1)'^ Love {loc. cit.). Sous son influence, n a vu la température s’abaisser graduellement et sans dépression.
Malgré tout, on peut dire que l’exalgine n’est point un antipyrétique. Dans cette catégorie de corps, nous en possédons de bien plus puissants, de bien plus efficaces qui ont toutes raisons pour mériter nos préférences, hn tbérapeutique, il importe de bien préciser les indications d’un médicament; or, ici, l’indication vraie est, ainsi que nous l’avons dit, l’élément douleur.
C’est à la suite de ces recherches, c’est après avoir bien mis en relief l’action surtout analgésique de la métbylacétanilide, que Dujardin-Beaumetz et Bardel établirent les lois générales qni^ régissent l'action pkV' siologique des composés aromatiques par rappo^ ®
leur composition chimique. Dans leur communication a
l’Académie des sciences, ils les ont résumées ainsi : ‘ y l’on compare l’cxalgine aux autres antilhermiques analgésiques tirés de la série aromatique, on constate que, comme ces dérivés, elle est à la fois antiseptique, antithermique et analgésique. De nos recherches sur l’ensemble de ces corps, il semble découler une loi flUi permettrait d’apprécier a priori la dominante des propriétés physiologiques qui caractérisent leur action • effets antiseptiques, antithermiques, analgésiques.
« Les effets antiseptiques appartiendraient surtout au/t dérivés hydratés (phénol, napbtol). Les propriétés antithermiques seraient surtout dominantes dans les dérives amidogénés (acélanilide, kairinc, thalline).
€ Enfin l’analgésie serait au maximum dans les corps amidogénés où l’on a substitué à un atome d’hydrogène une molécule d’un radical gras et particulièrement de
méthyle (antipyrine, acétphénétidinc, etc.); l’exalgin® appartient à ce dernier groupe. »
Ces conclusions générales, vivement attaquées P®* llepp, de Mulhouse {Bult. de thér., 1889), furent défendues avec succès par leurs auteurs.
Nous avons vu llepp se prononcer contre l’exalgiu® qu’il considère comme un médicament dangeren*- Armstrong Atkinson {Brit. med. Journ., 1890) rejelto également cette substance sans se baser cependant su les mêmes motifs, L’ayant employée dans 27 cas de névralgie do toute nature à la dose de 28 à 30 centigrammes, il l’a toujours trouvée soit complètement inefficace, soi inférieure à d’autres analgésiques ou narcotiques tel que l’aulipyrine, le butylchloral hydraté. ^ ,
Dès 1889, Eéréol s’était montré peu partisan del’exn*' gine qui ne lui avait pas donné de résultats favorabl® et avait parfois provoqué des troubles. A la Société d® thérapeutique, Desnos réfuta les arguments de It®’’®*’’ en objectant que ce dernier n’avait pas employé do doses assez fortes.
Kiimination de l’exaigine. — .Aucune réaction e®' lorée ne permet de retrouver rapidement l’exalgine dan
les urines des sujets qui en ont absorbé; mais il ®® possible de retirer le produit en traitant niéthodiqn®' ment le liquidé excrété. _ ,
Pour cela les urines de vingt-quatre heures élan
là
reunies sont mises à évaporer au bain-marie. Lorsqu’on ^ concentré à consislance d’extrait, on traite celui-ci par eiher anhydre qui, par évaporation, abandonne l’exal- S>ne sous forme de fines aiguilles.
De cette façon, Gaudineau et Bardet ont pu recueillir *0 ceniigrainmes de cotte substance chez des individus fiui en avaient ingéré 80 centigrammes.
^vaiitaf;oH et Inconvénients. — Intoxication. —
D» grand nombre des auteurs qui se sont activement occupés de la métbylacélanilide, reconnaissent sou innocuité absolue. Parmi eux nous pouvons citer Dujar- *n-Beaumetz, Bardet, Gaudineau, Desnos, Fraser, Fer- *6'ra, Moncorvo. 11 parait même ressortir dos travaux ® plusieurs d’entre eux qu’avec l’exalgiiie on n’observe fioe très rarement les phénomènes de rasli et de cyanose fini sont relativcmeut fréquents avec l’emploi de l’acéaoilide et de Fantipyrine. Le tube digestif parait très olerant à son égard, ce qui constitue une supériorité sur autres médicaments de la série aromatique, sur l’anti- Pyine par exemple. L’administration de cette substance a accompagne souvent en effet d'irritation d’estomac et 'utestin, se traduisant par de la gastralgie ou de la tarrhée. Il a semblé, en général, exceptionnel d’observer accidents avec l’exalgine. En un mot, à des doses ®uyennes raisonnables l’exalgine ne semble pas amener 6 phénomènes d’intolérance.
Cependant, à ce point de vue, cette substance a eu à autenir des attaques assez nombreuses, ha première en date est celle de llepp qui, s’appuyant ur une observation rapportée plus haut, condamnait ^ autjamais l’exalgine. La malade observée fut prise, peu ® temps après l’absorption du médicament, de vertiges ecomp.agnés de perte de connaissance et de secousses Dvulsives dans les membres et principalement dans ‘a® bras.
^ous avons ditque ces phénomènes s’étaient produits ''ce 3ü centigrammes chez une tuberculeuse avancée H ' constituait a priori un bien mauvais champ d’ex- |,®*’*®''ees. C’est du reste ce que Dujardin-Beaumetz et “awel ont répondu à llepp.
. eux cas d’empoisonnement ont été rapportés l’un par aeinzetFilhene {Berlin. Klin. Wochensebr., n“ 11, 18!)0) "Ire par Jessop Bokenhaw et Lloyd Jones {Brit. med. ''''«'•«al, 8 février 1890).
"ns le premier les auteurs ont vu l’ingestion à jeun me” d’exalgine être suivie presque instanlané-
nt d une attaque épileptiforme avec chute, morsures •’ctonr complet de la connaissance ne lectua qu’au bout de trois heures. Durant quelques i ^es urines furent noires, il y eut des frissons
b et pendant plusieurs jours persista une cour-
"•■e articulaire généralisée.
rail']”*' "^"^nnse de l’exalgine, on doit dire qu’on ignocon |- ingérée et qu’il se pourrait bien dans ces liions qu’on ait dépassé l’action thérapeutique, cel ” ®®®''ii*l cas auquel nous avons fait allusion est de*^' Dokenham et de Jones. — Une femme atteinte prend trois fois par jour 30 centigrammes fest^ P'-’edant neuf jours. C’est alors que se inani- Poid pae de la cyanose, de la petitesse du
®)Une sensation de défaillance, dos troubles de la vue. 'om ■ les soins prodigués, la cyanose s’accroît, des Qj.4 J^^aeienls surviennent et la mort paraît imminente.
^ dos injections hypodermiques de strychnine et dan*^” ^ *’®'iiploi de la digitale, on finit par conjurer le
Semple rapporte aussi un cas d’empoisonnement par l’exalgine {Brit. med. Jonrn., juillet 1890). Chez une dame nerveuse souffrant de névralgie faciale, il a observé après l’absorption de 50 centigrammes de méthylacélaniîide, de la défaillance, des tendances syncopales, des fourmillements, des convulsions des paupières, de l’oppression diaphragmatique et des vomissements. Le médicament fut, grâce à eux, rejeté, mais les malaises persistèrent encore vingt-quatre heures.
C’est on se basantsur des faits de cette nature, etentre autres sur celui deBokenham et Jones, que le professeur Prévost, de Genève, publia un article dans la Revue médicale de la Suhse romande, afin de mettre en garde contre beaucoup de médicaments nouveaux en général, et contre l’exalgine en particulier.
Bardet se livra alors à une enquête qui aboutit à disculper l’exalgine, aussi bien dans le cas de Bokenhara et Lloyd Jones que dans un autre rapporté dans le British medical Journal sous la signature du D' Ainslie Johnston. Pour ce dernier, l’avis du D' Fraser est qu’il faut bien plus mettre l’intoxication sur le compte du whisky que sur celui de la méthylacétanilide.
Arthur llartley {The Lancet, 7 mars 1891) a pu étudier l’effet des doses trop fortes d’exalgine. Une dame, âgée de 27 ans, souffrait d’attaques périodiques de névralgie orbito-temporale, très violentes. A 1 heure de l’après-midi, elle prit 15 centigrammes d’exalgine. Même dose à 2 heures, à 3 heures, à i heures et à 6 heures, sans que la malade éprouve aucun malaise. A 9 heures du soir, nouvelle dose de 15 centigrammes. Immédiatement après, elle perd connaissance, mais seulement pendant cinq minutes. Les douleurs persistant, elle absorbe une nouvelle dose à minuit 45. Un quart d’heure après, la malade ne pouvait plus parler, avait une gêne de la respiration, une pâleur extrême, les pupilles dilatées, les extrémités rigides. Puis elle tomba en syncope qui se termina par une abondante transpiration. Cotte malade se remit peu à peu, mais elle ressentit pendant quelque temps une grande faiblesse et eut des bourdonnements d’oreilles.
Un deuxième cas rapporté par Hortley se rapproche de tous points de celui-ci.
Lœwenthal a observé comme phénomènes secondaires fâcheux {Berl.Klin. Wochensebr., 1892,n'’5), une fois des nausées, quatre fois des vomissements, deux fois de la fatigue, deux fois de la céphalée, une fois du vertige avec engourdissement et vomissements, trois fois de l’ictère nt une fois de la cyanose des lèvres. Mais cet auteur fait observer qu’il s’établit une accoutumance et que rarement ces phénomènes se renouvellent deux fois chez le même individu.
Gillepsie {The medical Press and Circular, The therapeutic Gazette, 16 mai 1892) rapporte pour sa part une intoxication avec quatre doses de 30 centigrammes chacune. Peu après la dernière prise, le sujet, atteint do névralgie dentaire, perdit subitement connaissance. Gillepsie constata une anesthésie cutanée générale; les muscles de la nuque étaient rigides, les pupilles dilatées, la respiration profonde; le pouls était à 79 par minute. Les muscles du tronc et des extrémités étaient flasques. A chaque instant, le malade était secoué par des. convulsions générales.
Desnos, avec des doses même supérieures à celles-ci, n’a jamais observé de phénomènes toxiques inquiétants. Esi-ce à dire cependant qu’avec les quantités relativement élevées qu’il a administrées,- il n ait rien ob-
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servé chez ses malades ? Loin de là, et c’est pour lui une preuve de plus de l’efficacité et du mode d’action de l’exalgine.
< En dehors, dit-il (Acad, de méd,, 7 octobre 1860), de l’influence thérapeutique, il est intéressant d’envisager les elTels physiologiques produits chez l’homme. Ils témoignent presque tous do l’action spéciale de ce iiervin sur le bulbe, sur le système cérébro-spinal.
« En tête de l’impression produite sur le cerveau, il faut signaler le vertige. Les nombreuses variétés de celui-ci sont curieuses à étudier. Tantôt, et c’est le cas le plus fréquent, très rapidement après l’ingestion du médicament, le malade accuse un léger brouillard, comme un voile qui s’étend devant les yeux, et c’est tout. Cette sensation peut être fugitive; la durée en est très variable. Elle oscille entre cinq minutes et une demiheure. Lorsque la scène se prolonge une demi-heure, elle SC fait en plusieurs temps. 11 y a des intermèdes pendant lesquels cessent complètement les accidents. Mais ceux-ci peuvent aller plus loin. Tantôt les malades ont une sensation de rotation sur eux-mêmes, ou bien ce sont les objets environnants qui leur paraissent tourner autour d’eux. A une femme, il semblait que son lit s’enfonçait dans le plancher; une autre croyait incessamment tomber d’un côté de son lit et on la voyait se cramponner du côté opposé pour éviter cette chute. Je n’ai vu que deux fois des cas aussi rares. En général, malgré le vertige, les malades peuvent se lever et circuler dans la salle. Quelques-uns, cependant, sont obligés de s’appuyer au lit pour éviter une chute, qui, du reste ne s’est jamais produite dans mon service. Par grande exception, les vertiges intenses peuvent s’accompagner de vomissements; par grande exception aussi de frissons, de refroidissements. Chez certains malades, mais rarement, le vertige coïncide avec des bourdonnements d’oreilles, ou bien il est remplacé par de la lourdeur de tête ou de la céphalalgie, de latendanceau sommeil outout simplement un étal de torpeur que deux malades ont comparé à celui dans lequel les avaient jetés antérieurement des injections de morphine.
c Quelques autres phénomènes révèlent une action formelle sur la moelle et les nerfs qui en partent, sur l’innervation vaso-motrice. Ainsi en est-il des sueurs parfois généralisées, voire même profuses, limitées quelquefois à une région du corps, en général, à celle qui est le siège du mal qu’on combat par l’exalgine; ainsi encore des fourmillements s’étendent à tous les membres, à la langue ou seulement aux points où existe la névralgie dont les douleurs, disent les malades, s’exaspèrent momentanément pour bientôt diminuer et disparaitre complètement d’une manière transitoire ou définitive. Quelques-uns ont des éclairs devant les yeux. »
Desnos a également observé de la cyanose quand il est arrivé aux doses de 75 centigrammes; mais il n’a jamais vu qu’une cyanose légère se dissipant très facilement. 11 chargea llénoque d’examiner le sang d’une malade qui se cyanosail invariablement avec 73 centigrammes. Cette étude de Vaction de Pexalgine sur le sang des malades a donné des résultats intéressants. Par l’analyse spectrale, Hénoque put s’assurer que l’altération du sang n’allait pas jusqu’à la production de méthémoglobine. Du reste la cyanose ne s’accompagna jamais, chez les sujets observés par Desnos, d’autres accidents sérieux du côté du cœur ou de la respiration. Les recherches de Hénoque démoutrèrent aussi une diminution de
l’o-xyhémoglobine en rapport avec la destruction d’un certain nombre de globules rouges. L’exalgine aurait donc des propriétés anémiantes. Elle ne ditférait nullement en cela de tous les autres agents antithermiques analgésiques qui exercent sur le sang une action identique, ainsi que llénoque l’a établi.
Dubuisson a pu observer un cas intéressant d intoxication par l’exalgine dans des conditions toutes particulières (Bull, de Ihôr., 18',)1). .\yant prescrit a un homme atteint d’inlluenza t grammes d’antipyin® à prendre en deux fois dans la journée et le lendemain Ü autres grammes, il y eut une erreur commise chez le pharmacien qui donna de l’exalgine. Après l’absorpliu'* de cette substance à la dose de 4 grammes en deux jours, le malade fut pris d’accidents tels que son entourage le crut fou. Le D' Dubuisson le trouva atteint de vertiges» se cramponnant au lit, criant qu’il tombait dans un précipice. Cet homme présentait en plus une dyspnée extrémeet une cyanose très prononcée. Peu à peu, cependant, tout rentra dans l’ordre sans qu’aucune trace subsistât.
monch. — nioiio ii'rmiiioi. — D’après ce qui précède, on voit donc que l’exalgine exerce chez l’homme une action très puissante, maison se tromperait étrangemen eu considérant son emploi comme toujours dangereux- Un médicament actif est le plus souventtoxique, et c es là presque sa raison d’ètre.
Au thérapeute, au médecin, appartient de savoir liee’’ parti de l’activité du produit sans arriver jusqu’à 1 1**" toxication.
En ce qui concerne l’exalgine, on peut dire quuu point de vue des doses les auteurs se divisent en deux camps.
Le premier, ayant à sa tète Fraser, se contente d’administrer de faibles doses de G, 1:2, 25 centigrammes e prétend obtenir des ctTets analgésiques remarquables- Fraser, pour sa part, n’a jamais dépassé 85 centigramme dans les vingt-(|uatre heures.
Desnos, qui représente la seconde opinion, considèr comme inactives des doses aussi peu considérables. conseille de donner jusqu’à 1 gramme, 1 gr. 25, 1 g’’- Il a môme pu administrer sans inconvénient, et deux fois, 1 gr. 75. Il fait cependant observer qu’il est imp®^' tant de ne pas donner plus de 25 centigrammes à » fois et d’espacer par plusieurs heures ces prises de 25 centigrammes. Il arrive ainsi progressivement u“ doses élevées, se réservant de suspendre le médicamen au moindre signe d’intolérance.
Entre ces deux opinions cxtrôines viennent se rangu les éclectiques parmi lesquels Dujardin-Beaumetz, Dard» et (jaudineau. D’après eux, 25 centigrammes suffisud^ parfois pour produire un elfet curatif complet et durable, mais on peut aller sans inconvénients jusqu 40, 50, 60 et 75 centigrammes, dans les vingt-quaf’ heures.
Il importe donc, ici comme partout ailleurs en peutique, de tâter la susceptibilité de son malade, commencer par de faibles doses, et de les élever p''®' gressivement si elles sont bien tolérées. De cette faÇ®”’ si l’effet curatif n’est pas obtenu, on pourra augmem* et arriver aux doses préconisées jiar Desnos. ,
Dans la lhérapeuti(|ue infaniile, Moncorvo (l»cn’a jamais observé d’accidents ni môme de phénomèn désagréables chez ses malades en leur faisant absorb® des doses de 5 à 30 centigrammes dans les vingt-quai heures. L’àge des enfants variait entre 1 et 12 ans.
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Dans les maladies mentales, l’exalgine a été administrée de deux façons différentes, suivant le procédé 6 fraser (Younger) et suivant celui de Desnos (Marandon 6 Montyel). Nous avons vu la différence des résultats. D®'’® les maladies nerveuses, dans la chorée, c’est de ^ a 30 centigrammes que donne Moncorvo.
D’après Lœwenthal,ilestnécessairechezleschoréiques “e prescrire la méthylacétanilide à la dose de 20 cen- . 'grammes répétée de trois à cinq fois par jour. De plus, ' faudrait continuer l’emploi de ce médicament pendant ffUelque temps, l’amélioration ne se faisant sentir qu’a- Prcs absorption de 4 gr. 50 à 6 grammes. Cependant ■®wenthal a vu un enfant de 8 ans guérir complètement après avoir pris 2 gr. 40. Ca quantité totale maxima du ï”l^uiaainent employé a été, dans un cas grave, de ^ grammes qui furent ingérés dans le cours de plus ‘fois mois.
D oxalgine peut être prescrite soit en cachets, soit en PoDon. A cause de son insolubilité dans l’eau, on est Obligé de la dissoudre dans l’alcool. Bardet a donné des ormules excellentes de potions à l’exalgine. 11 met gr. 50 d’exalgine pour 150 grammes de véhicule, de *“0 façon que chaque cuillerée à soupe renferme ^0 Centigrammes de principe actif. Il faut prendre de *3 cuillerées à soupe dans les vingt-quatre heures. Desnos, pour éviter les inconvénients qu’il a observés Parfois avec les doses élevées d’exalgine, inconvénients consistant en vertiges, nausées, frissons, vomissements, Conseillait de prendre le médicament pendant le repas. 11 JOR pu, disait-il, de cette façon, conjurer ces phénoenes désagréables dans plusieurs cas.
Chez les enfants, le D' Moncorvo a administré sans .1 “culté l’exalgine. Chez quelques-uns, il l’appliqua .D’ccteuient sur la base do la langue, ou bien il la donna I 00 cachet de pain azyme. Chez quelques autres, il 0 ht prendre dans de l’eau vineuse ou alcoolisée. De Orne chez les aliénés, c’est ce procédé qu’on emploie mrandqn de Montyel). On leur fait absorber le produit ,, ‘cor insu, au moment des repas, dans du vin ou de cou vineuse.
— Recommandé, en Amérique, comme b ‘névralgique, antirhumatismal et anticéphalalgique, c médicament ne serait, d’après Guttmaan (Pliarm.
1892, n» 5), qu’un mélange de :
(Portugal, distr. do Portalegre). — Les bnrees de Fadagoza, situées à 5 kilomètres de la ville de ovaio, sont hypoihermales (temp. 21“ C.) et sulfureuses. cur eau, qui contient en suspension de la barégine, est pcconisée contre les maladies chroniques de la peau et co affections rhumatismales.
— Voy. Maiii.\ Viegaz.
d ^**^*'*' (Dbcfngnl, distr. de Coïmbra). — Les sources c f^alla, situées dans le voisinage immédiat de la ville
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de Coïmbra (4 kilom.), sont très renommées dans toute la région environnante. — Ces eaux appartiennent à la classe des bicarbonatées chlorurées sulfatées, et comme telles, elles sont utilisées dans le traitement du diabète, de la diathèse urique, des maladies de l’estomac et de ses organes annexes.
FKLCiJEiiiA. (Portugal, prov. de Beira-Alta, distr.de Vizeu) . — Parsonheureuse situation topographique (200 m. d’alt.), et par son excellent climat tout autant que par la richesse de ses ressources hydro-minérales, la station de Felgueira semble appelée à un avenir aussi prospère que durable. L’Etablissement thermal, dont l’aménagement et l’installation répondent aux exigences de sa clientèle de baigneurs et de la science moderne, renferme 50 cabinets de bains, une chambre de pulvérisation et d’inhalation, des salles de douches variées de forme et de pression, et une division annexe d’hydrothérapie.
Cet Etablissement est alimenté par trois sources dont la plus abondante (temp. 30” C.) débite 7,000 heclolitres d’eau en vingt-quatre heures. La température de ces fontaines varie de lO” à 36“ C.; claire, limpide et onctueuse au loucher, leur eau, faiblement minéralisée, est chlorurée bicarbonatée sodique, comme l’indique l’analyse suivante de Santos e Silva (1884) :
isiupioi (hérapontiqiie. — Les eaux hyposalines et carbonatées sodiques de Felgueira sont employées intus et extra. Malgré leur faible minéralisation, elles sont toniques, excitantes et diurétiques-, elles ontdansleurs appropriations spéciales : les dermatoses, les affections des voies digestives et aériennes dérivant de la diathèse herpétique et les manifestations du rhumatisme en général. Leur efficacité ne serait point contestable dans les maladies du foie, voire même dans le diabète.
La saison thermale de Felgueira s’ouvre le 15 mai et se prolongejusqu’à la mi-novembre.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq jours.
FELiGiiEiRAS (Portugal, distr. de Porto). — Les sources minérales froides du village de Felgueiras, situé à 11 kilomètres de Penafiel, à 25 kilomètres de Porto et à 330 kilomètres N. de Lisbonne, sont très abondantes et appartiennent, par leur constitution chimique, à la classe des eaux ferrugineuses.
FER. — Le /"er joue un rôle considérable en biologie.
C’est ainsi que 100 grammes d’hémoglobine fixent environ 160 centimètres cubes d’oxygène, par le passage, pehse-l-on, d’un sous-oxyde de fer à l’état d oxyde. Lu atome de fer fixe deux atomes d’oxygène. Or,^dans les
vaisseaux capillaires, au contact des tissus, l’oxyliémoglobine se transforme en hémoglobine oxycarbonique ou réduite (sang veineux) ; cette réduction se ferait par le retour de l’oxyde de fer formé .à l’état de sous-oxyde. — Suivant Quinquaud {Revh. d’héinalDtagie clinique, Paris, 1880), le degré de saturation du sang par l’oxygène est exactement proportionnel à la quantité d’hémoglobine, et par conséquent de fer, ((u’il contient.
I.a circulation du fer dans l’organisme est active. A chaque instant notre corps perd une certaine quantité de ce métal qui est éliminé, en petite quantité, par les urines, la salive et la sueur; en quantité plus forte par le suc gastrique, le suc pancréatique et surtout la bile. Que le fer est éliminé par les urines, encore qu’en petite quantité, la composition ferrugineuse de certains calculs urinaires le prouve surabondamment.
Le poids total de fer éliminé parles diverses sécrétions en vingt-quatre heures est d’environ 0 gr. 05. La plus grande partie se retrouve dans les fèces qui en contiennent 0 gr. 038 (Fleitmann) et dont les cendres en renferment Ï.50 p. 100. Tout ce fer ne provient point toutefois des sucs digestifs et de la bile; une partie provient du fer des aliments qui n’a pas été absorbé.
C’est la bile qui en entraîne la plus grande partie. Ce liquide en contient en effet de 0.04 à 0.06 p. 100 en moyenne (Young, Iloppe-Seylcr). Si l’on se rappelle que la quantité de bile qui coule par jour dans l’intestin peut être évaluée de 600 é 1 ,000 grammes, on peut admettre que la quantité de fer que la bile enlève au sang en un jour est d’à peu près 0 gr. 042 (Paganuzzi), dont uno partie peut être résorbée dans l’intestin.
On pourrait croire que tout le fer qui se trouve dans les matières fécales provient dessubtanccs alimentaires. Il n’en est rien. Des chiens nourris avec des aliments privés de fer n’en présentent pas moins une certaine proportion dans leurs matières fécales. Il paraît même qu’une alimentation de ce genre a pu rendre de jeunes chiens chlorotiques (Von Hôsslin).
Les petites doses de fer ne donnent lieu à aucune élimination par les urines (Kumberg, Thèse de Dorpat, 1891).
S’il est vrai que le fer fait partie intégrante de l'hémoglobine; s’il est vrai que sa présence est indispensable dans les globules du sang pour l’absorption de l’oxygène ; s’il est vrai que sa déperdition journalière doit être remplacée par un appoint journalier équivalent; s’il est vrai, enfin, que les animaux privés de fer s’étiolent et pâlissent, on conçoit du même coup que les aliments doivent être ferrugineux, et que lorsque le fer paraît faire défaut dans le sang, il soit rationnel d’en prescrire à titre médicamenteux. Reste à savoir cependant si le fer médicamenteux est absorbé comme le fer des aliments. C’est ce que nous allons voir.
Le fer mcdicnmenleux esl-il absorbé? Cl. Bernard, Dunge, Trousseau et Pidoux, etc., répondent non, et voici sur quelles expériences ils basent leur opinion : 1” on peut mettre du laclatc de fer dans l’estomac, le sang de la veine-porte n’en contient pas plus que de coutume (Cl. Bernard); 2” on retouve dans les fèces presque autant de fer qu’il en a été ingéré sous forme médicamenteuse; 3° après l’ingestion du fer médicamenteux, l’urine n’en renferme presque pas (Becquerel, Hamburger, etc.).
D’autres auteurs estiment, au contraire, que le fer médicamenteux est absorbé. Voici les raisons qu’ils invoquent à l’appui de leur opinion : 1 ” quand on porte du pro¬
tochlorure ou du lactate de fer dans l’estomac des animaux et qu’on les sacrifie deux ou trois heures après, on ne retrouve plus que des quantités minimes de ce sel dans l’estomac; l’intestin en contient un peu plu®> mais la majeure partie avait été absorbée, car le sang en contenait plus qu’à l’ordinaire (Rabuteau, Nasse), 2” l’administration du lactate de fer à une chèvre en lactation, a fait augmenter la teneur du fer dans le le' (Bistrow, Lewald) ; 3° le fer augmente dans le sang des chlorotiques soumis au traitement ferrugineux; 4° lefe^ augmente dans l’urine sous l’infiuence du traitemen martial, contrairement à l’opinion de Becquerel, H®®' burger, Jehring (Kôlliker et Millier) ; 5" si on nourrit des moutons avec du foin contenant 0.236 p. 100 de peroxyde de fer, on voit que le bol alimentaire perd une quant» considérable de fer à mesure qu’il chemine dans le WO digestif, et qu’il en récupère un peu plus tard une ceitaine partie (Wild). C’est ainsi que s’il y en a 0.236 pdans l’estomac, il n’y en a plus que 0.070 p. 100 daW le feuillet, tandis qu’on le voit remonter à 0.1 H p- ^ _ dans la caillette, à 0.138 dans l’intestin grêle, pe“* atteindre 0.197 dans le cæcum et 0.217 dans le rectnffl* 11 faudrait donc admettre que la richesse en fer du bo alimentaire, qui devient de plus en plus considérable a mesure que l’on s’éloigne de l’intestin grêle, est le 1® de l’irruption du fer dans l’intestin par la bile, ma® parla bile seule, car la muqueuse intestinale paraît ne pas éliminer de fer (Glœvecke et Zaleski).
Personne ne nie l’efficacité du fer dans la chlorose- S’il est absorbé, on comprend son action, mais s’il n® l’est pas, comment peut-on se rendre compte de ses effets?
Pour Cl. Bernard, le fer est un excitant des fonctions digestives; pour d’autres, le fer est bien absorbé paf l’estomac, mais il n’irait que jusqu’au foie où il stin>n' lerait la fonction hématopoiétique de cet organe, pn® serait reversé dans l’intestin par la bile. Bunge propose une autre explication. Pour lui, pour être absorbé, 1® fer doit faire partie intégrante d’une molécule organiffU®' Cette combinaison (l’hématogène), se trouve à le® typique dans le lait et le jaune d’œuf. Chez les chlor®' tiques, l’hémalogène serait décomposé dans le tn®® intestinal par suite de troubles digestifs, notannne» par une production exagérée de sulfures alcalins. Le *® médicamenteux, en s’emparant du soufre, s’oppose à I® formation des sulfures aux dépens de l’hématogône, ® protège ainsi le fer alimentaire contre les .causes q®' rendent inabsorbable.
Ilayem a proposé une sorte de moyen terme. S’ij ®® encore possible de douter de l’absorption du fer à l’e® physiologique, on peut affirmer, dit-il, que ce inédic®' ment est absorbé par les anémiques (Ilayem, Leçons » thér., 11, p. 279). Cette explication résulte de ce faitq®® s’il est difficile de sursaturer l’organisme en fer, cofflie® en toute autre chose d'ailleurs, en cas de déficit, au co®' traire, on peut facilement y faire pénétrer ce métal, ff®' dès lors, y est retenu et utilisé.
Une expérience décisive est donc encore à fournif pour donner la preuve sans réplique possible de l’absorp* lion du for médicamenteux.
A. Schmul {Thèse de Dorpat, 1891) a entrepris de® recherches sur la manière dont se comporte le fer d®®® l’organisme animal. De ses recherches (intoxication p®'' l’oxyde de fer soluble introduit sous la peau, par la bouche ou en injections intraveineuses et examen macroscopiq®® et microscopique ries tissus avec du sulfhydrate d’ainm®'
"'aque ou du ferrocyanure de potassium et de l’acide anlûrhydrique), il résulte que ce sont les cellules du foie 1“i. les premières, absorbent et fixent le fer. Les leuco- ‘■yies s’en emparent ultérieurement. En faisant l’analyse quantitative de la richesse en fer du tissu hépatique chez ®s rats blancs, l’auteur s’est assuré que les prépara- 'ons inorganiques de fer sont absorbées en très petite Wntiié, tandis que les préparations organiques, l’hémosailol surtout, sont très bien assimilées.
Des recherches auxquelles il s’est livré, G. -A. Socin \ f. Physiol. Clicmie, XV, 1891) conclut que la
•mple comparaison de la quantité de fer introduit dans ^6 corps et excrété ne permet point de se prononcer catéeOriquenient sur l’absorption du fer. La sérine retirée '• sérum sanguin dépourvu d’hémoglobine ne contient point de fer.
^ fausto Eaggioli a montré que le fer (et aussi le maneanese) provoque la mitose des noyaux et la multiplication des cellules, surtout chez les organismes très ®"npies (fl,/, rued., 1891).
Sous quelle forme le fer est-il absorbé? Nous nous omines expliqué sur ce chapitre. Le protochlorure parait être l’état ultime des transformations de la plupart des ferrugineux. Dans le milieu acide de l’estomac, présence des peptones, il passe dans le sang où il se ambinerait avec l’hémoglobine et l’alcali du sang pour rnierun albuminate alcalino-ferreux soluble, dont alors netnoglobine s’emparerait (Scherpf).
action locale du fer varie avec les sels employés, préparations solubles sont astringentes ; les solutions rriques concentrées sont caustiques. La plus énergique .elles, le perclilorure de fer, a été très employée .refois comme hémostatique. 11 coagule le sang des et détermine la contraction vasculaire. Son i.®P‘Oi dans les plaies est fâcheux, parce que le perclilo- “re de fer détermine une escarre et empêche la réupar première intention et la désinfection delà plaie, m P^rce qu’ensuite il peut donner lieu à des phlébites embolies consécutives qui, dans certains cas, ont pu j^easionner la mort. G’est ainsi (cas de Uusemann) que Perchlorure de fer appliqué sur la lèvre a pu déter- Un^T eiïiljolie cérébrale la nuit suivante, et la mort.
Pliarmacien (cas d’Hayem) bourre le nez d’un malade én' l^urpons de perchlorure de fer, pour arrêter une Pjstaxis, le malade meurt de méningite, êtr ** autrefois que le perchlorure de fer, après
e entré dans le sang, pouvait aller arrêter les héinorlié^'** j'^sqa’aux extrémités de l’organisme (hématurie, ;'"°P>ysie, etc.), mais comme le perchlorure de fer ne
Prof **‘'“*^» ^
Priér. l'* '! "e saurait avoir la pro-
^ 'e de coaguler l’albumine du sang des vaisseaux ’erts et saignants.
tin ,P'''^Parations ferrugineuses ont une saveur styp- Oem ’i- d’encre; elles noircissent les dents et donpjji, ‘•e'i à un liséré gingival noirâtre, qui serait de itat *1® l^er pour les uns, du sulfure ou du tan-
auc^ pour d’autres. Les doses appropriées n’ont
eonr”^ ?el*on défavorable sur l’estomac; trop longtemps gjj '""ées, elles déterminent cependant de l’embarras (j* I "l'*®' A fortes doses, elles provoquent de la pesanteur Trè '*® 1" dyspepsie, du météorisme abdominal. •OaV les sels de fer déterminent de l'indam-
gastro-intestinale. Longtemps continués, ils Priér "^ *'^** “ constipation en raison de leurs pro- •es astringentes. Enfin, ils colorent les fèces en noir.
In vitro , les sels ferreux ne coagulent point le sang, tandis que les sels ferriques coagulent ce liquide avec beaucoup d’énergie. Sous leur influence, le nombre des globules rouges augmente chez les chlorotiques. Ch. Debierre a observé le même fait chez des animaux auxquels il avait préalablement extrait une certaine quantité de sang (anémie expérimentale). On ignore encore par quel mécanisme le fer arrive à provoquer cette reconstitution sanguine. Entre-t-il comme matériel de reconstitution, comme le dit Soulier, ou agit-il seulement par sa présence, c’est-à-dire par influence dynamique?
Des recherches de Skworzow (Wratch, 1888) sur des chiens, à qui il faisait manger de la viande de cheval et donnait du fer réduit par l’hydrogène, et chez lesquels on évaluait la quantité d’urée excrétée par le procédé de Liebig, la quantité d’azote absorbé et éliminé d après la méthode de Kjedabl, et l’hémoglobine du sang, avec l’hémo-chromomètrede Malassez, il résulte que le fer ne modifie pas l’échange azotique chez l’animal bien portant, qu’il active la formation d’hémoglobine après perte expérimentale de sang (saignée enlevant 26 p. 100 de la totalité de la masse sanguine),- et qu’enfin, il fait accroître beaucoup plus rapidement l’augmentation du poids du corps après une perte de sang abondante (Voy. Bull.dethér., t. CXV, p. 376, 1888).
Sous l’action du perchlorure de fer, les battements du cœurse ralentiraient et deviendraient moins énergiques, les petits vaisseaux se contracteraient et la pression artérielle augmenterait. Si la dose est toxique, les battements se ralentissent jusqu’à arrêt du cœur en diastole (Cervelle, Arch. des sc. méd. de Turin, 1880).
Guestre (Thèse de Paris, 1881) a vu sur des tracés spbygrnograpliiques que, sous l’influence de 0 gr. 50 de perchlorure de fer (le tartrate ferrico-potassique agit d’une façon analogue), au bout d’une demi-heure, l’amplitude du pouls s’amoindrit et que le dicrotisme normal diminue, la fréquence restant la même. Si l’on renouvelle la dose au bout d’une demi-heure, l’amplitude diminue encore, le dicrotisme est de moins en moins marqué et la fréquence est diminuée d’une pulsation sur 6.
Pokrowsky avait cru que les ferrugineux élevaient la température des chlorotiques, mais Hayemn’a point retrouvé cette modification.
Les indications du fer sont presque toutes celles de la chloro-anémie. L’anémie peut être aiguë et résulter d’une grande perte de sang. Elle est la plupart du temps chronique et constitue l’aglobulie, qui consiste non seulement dans la diminution du nombre des globules rouges du sang, mais aussi dans l’altération de leur qualité. D’après les travaux de Hayem (/?« .vawp et de ses altérations anatomiques, Paris, 1889) il faut, pour apprécier le degré d’anémie, tenir compte : t'de l’état anatomique des hématies ; 2» de leur nombre ; 3» la quantité d’hémoglobine renfermée dans l’unité de volume de sang et en moyenne dans chaque globule. Si l’on désigne par N le nombre des globules rouges, et R la richesse du sang en hémoglobine, le rapport 5 désigné par la lettre G donne la moyenne du contenu de chaque globule en hémoglobine. Or, si cette valeur G indique parses fluctuations celle des altérations globulaires, il faut savoir qu’elle n’est pas constamment proportionnelle à ces altérations à cause du volume même des globules contenus dans le sang.
Dans la chlorose, maladie des organes hématopoié-
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tiques, la valeur G est à un taux très faible. D’autre part, il y a beaucoup de globules petits et décolorés. Aussi , sous l’action des ferrugineux, le processus de rénovation comprend-il deux phases : une première ou de multiplication des hématies, une deuxième phase ou de perfectionnement et de coloration (Hayem).
Dans ce traitement, Hayem conseille les protosels, et parmi eux il recommande de choisir le protoxalate de préférence. 11 ne place le protocblorure, le lactate, le protoiodure, qu’en seconde ligne. Soulier accorde la préférence aux préparations insolubles, parce que, d’après lui, ce sont les mieux supportées et les plus rapidement absorbées, cela en raison de ce fait, que la forme de combinaison dans laquelle le fer entre est à l’état naissant.
Comme dans les cas de chlorose de moyenne intensité, la quantité de fer est réduite de moitié environ, il faut que les globules fixentau moins 1 gr. 50 de fer pour que la guérison soit réelle. Hayem conseille de commencer par 0 gr. !20 de fer administré en deux fois, et si le médicament est bien toléré, de porter progressivement la dose, après une semaine, à 0 gr. 30, puis à 0 gr. 40. — En même temps, il recommande vivement de ne pas obliger les chlorotiques à des courses et à des exercices qui achèvent de les épuiser. Dunin {Wratch, 1892, p. 136) émettait en effet dernièrement l’opinion que les échecs subis par beaucoup de médecins dans le traitement de la chlorose par lefer, sontdusen grande partie aux exercices exagérés qu’on conseille aux anémiques. Se conformant aux prescriptions de Kiemeyer, Hayem, etc., qui dispensent les chlorotiques de tout mouvement pénible, il ordonna aux malades du fer (pilules de Blaud-Niemeyer), de l’arsenic, le repos physique et intellectuel, et parfois le traitement de VVeir-Mitcbell associé au fer. Les résultats obtenus furent excellents.
Si le fer provoque une constipation opiniâtre, on l’associera à 0 gr. 05 à O gr. 10 d’aloès, et 0 gr. 01 à 0 gr. 02 d’extrait de belladone (Trousseau et Pidoux) ou, s’il y a tendance à l’hémorragie, au lieu d’aloès, on prescrira l’association avec la rhubarbe. S’il y a tendance à la diarrhée, ce qui arrive chez certains chlorotiques, on fera précéder l’emploi du for par celui du bismuth, du phosphate de chaux (0 gr. 25 à 0 gr. 50).
Sous l’intluencede ce traitement, ladyspepsie s’amende. Cependant Dujardin-Iieaumetz, lorsqu’il y a dyspepsie rebelle, préfère l’arsenic au fer. Hayem, pourtant, croit que le traitement ferrugineux n’est pas contre-indiqué par la dyspepsie. A la condition de joindre ce traitement â un bon régime et à une bonne hygiène, on guérit la dyspepsie elle-même avec le fer. On facilitera la digestion du métal en prescrivant une cuillerée à bouche d’une solution d’acide chlorhydrique à 1 p. fOO dans un quart de verre d’eau sucrée après les deux principaux repas, pratique d’autant plus eflicace que, dans la chlorose, il y a hypochlorhydrie (Hayem).
L’usage du fer dans la phtisie a donné lieu à des discussions qui ne sont pas encore terminées. Il est une contre-indication qu’il faut en tout cas respecter, c’est le fait d’hémoptysies antérieures ou la tendance aux hémoptysies, caractérisée, avant tout, par l’excitabilité cardio-vasculaire (Jaccoud).
Dans Yanémie pernicieuse progressive, le fer peut enrayer la maladie quand elle n’est pas avancée (Hayem), mais il échoue souvent, et peut-être l’arsenic doit-il lui être préféré dans ces circonstances.
A la chlorose sont liés des troubles divers, névralgies
I (céphalées, gastralgies, pleurodynies, etc.), épistaxts, ménorrhagie, dysménorrhée, aménorrhée, leucorrhée, stérilité, etc. Tous ces accidents disparaissent au fur et à mesure que le fer répare les pertes du sang des chlorotiques, c’est-à-dire à mesure qu’il guérit la chlorose.
H. Taylor a rapporté un cas d’anémie très prononcée chez une jeune tille de 19 ans, qu’il guérit en quatre semaines, en lui faisant prendre du fer d’une façon in* tensive. 11 lui prescrivit de boire le plus qu’elle pourrait) nuit et jour, d’une solution de percblorure de fer (5* 25 gouttes par 30 grammes d’eau). En vingt-sept jours, cette jeune fille prit jusqu’à 900 grammes de teinture de percblorure de la pharmacopée britannique. Pour éviter la constipation, on lui donna concurremment tous les jours une pilule à l’aloès et à la noix vomique (Brit. rnea- Journ., 1891, p. 637).
Le fer a joui ou jouit encore d’une certaine réputation dans le traitement de la. diphtérie. Quand les fausses membranes sont très épaisses et très adhérentes, J. Simon fait deux à quatre fois par jour un attouchement avec lo percblorure de fer coupé de son poids de gly®®' rine. Knitchofsky prescrit à l’intérieur le même médicament de la façon suivante :
Teinture do porrhlorurc do fiT . 8 parties*
Glycérine . 15
Eau ilislillée . ISO —
dont il administre une cuillerée à café toutes les de^ heures aux enfants, et de une cuillerée à café à une cuillerée à bouche pendant le même laps de temps chez les adultes (Wien. Klin. Woch., 1889).
Jules Simon ordonne aussi le percblorure de fer a l’intérieur, dont il fait prendre 10 à 20 gouttes par vingt-quatre heures, suivant l’àge : 1 goutte toutes les heures jusqu’à la guérison, jamais au moment de 1* prise du lait qu’il caille, mais dans du bouillon ou dans un grog, lllingworth se déclare de son côté partisan convaincu de ce mode de traitement. Dans quelques cas, dit-il, l’emploi du percblorure de fer, à la dose de 10 * 30 gouttes par jour, parait avoir eu une action marqué® et décisive sur la tournure que prennent les choses (British medical Journal, 1886).
Comment le percblorure de fer agit-il, s’il agit réellement, contre l’infection diphtéritique? Le percblorure est, comme on le sait, et comme l’a bien montré Dujardin- Iieaumetz, un des meilleurs toniques du cœur et de 1® circulation artérielle dant il élève la pression ; de pi»®’ il enrichit le plasma sanguin. C’est donc très probablement à tilre d’adjuvant qu’agit le percblorure, c’està-dire qu’il agit contre l'anémie aiguë qui tend toujours à survenir dans les maladies infectieuses.
Beaucoup de médecins ont employé le percblorure de fer dans la néphrite. Décemment Wyss rapportait qU“ a employé avec avantage la teinture étbérée de perchlorure de fer, aux doses de 10 gouttes à prendre trois fo'j par jour, dans le mal de Bright. Il rapporte un gran<* nombre de cas traités de cette manière; dans plus de 1* moitié, l’albuminurie disparut rapidement et complètement (New-York med. Bec., 1889, p. 293).
La plupart des médecins proscrivent le fer dans I® traitement de Yulcère de l’estomac, sous le prétexte q®® ces malades supportent mal les ferrugineux. Or, Gemp* (Beii. Klin. Wochenschr., 1886) rapporte plusieurs cas d’ulcère rond de l’estomac dans lesquels il s’est sers* avec le plus grand succès d’une liqueur d’albuminate de fer, contenant 0.5 p. 100 d’oxyde de fer, qu’il administre sous la forme de sirop d’albuminate do fer trois fois P®^
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jour, avant les repas, à la dose d’une cuillerée à café, amais il ne survint de vomissements ni de douleurs P'gastriques. Loin de là, les vomissements sanguins s arrêtèrent constamment dés le début du traitement, et ans les phénomènes morbides avaient disparu, dans la plupart des observations, à la suite de l’administration ® 300 à 4.'>0 grammes de sirop d’albuminate de fer. sndant toute la durée du traitement ferrugineux, l’au- ®nr faisait prendre à ses malades, tous les matins à jeun, a® cuillerée à café de sel de Garlsbad dissous dans une p’ande quantité d’eau, dans le double but de s’opposer à a constipation et à la trop grande acidité du suc gastrique.
Uans la coqueluche, lllingworth a beaucoup vanté le Perchlorure de fer qu’il considère comme une sorte de apeciûque à une période avancée de la maladie, quand ® sang a subi de profondes altérations, que les glonies rouges ont en partie perdu leur hémoglobine, et HO® la proportion de la fibrine a diminué dans le sérum, '6s téguments sont d’une pâleur d’albâtre, et le système musculaire flasque et mou; toutes les chairs ont perdu ® leur volume et de leur plénitude physiologique, par Une conséquence immédiate des troubles que subit la utrition générale. Quelquefois aussi, à ce moment, le Pharynx, la bouche sont couverts d’ulcérations aphteuses descarres... ». C’est dans ces conditions que le per- Çhlorure de fer donné par goutte ou demi-goutte toutes les eux, trois ou quatre heures, avec la même dose d’acide P, .nique dans un véhicule approprié, un sirop ou la gly- ^cine, est d’une incontestable efficacité. Dans ce traite- ®nt mixte, le perchlorure de fer joue le rôle d’un Unique reconstituant, l’acide phénique celui d’un anes- ®sique et d’un anlifermenlescible. Certaines toux quin- 6uses, coqueluchoïdes, revenant par accès le soir ou n nuit, se trouvent bien en effet des sirops phéniqués Bull, de fhér., t. CXl, p. 519, 1886).
Kersch, en se basant sur une pratique de plusieurs unees, a préconisé l’introduction, en thérapeutique du ^^ohlovure de fer quinine (Med.-Chir. Centralbl.,i^dQ).
®hs l’usage externe, il est aussi bon coagulant que le P®| chlorure de fer pur, mais il a sur lui de n’ètre point ausiique. L’auteur cite des cas de ménorrhagie et ^^morragie pulmonaire (il ne dit point de quelle 6ture) qui ont été guéris par l’emploi de ce médica- ^ 6ut, administré à la dose de 10 gouttes dans l’eau ou h® du sucre toutes les deux heures. Dans 8 cas d’hémnpiysie, l’hémorragie cessa tout à fait ; dans 0 autres, 6 diminua beaucoup d’abondance.
Un médecin anglais, Lucas, a prescrit le fluorure ammonium et le fluorure de fer dans le traitement de ^ypertrophie du foie, à la dose de 0 gr. 30, convenable- ®nt dilués. 11 regarde ces deux composés comme anti- Pyrétiques et antipériodiques, et de plus le fluorure de 6 lui parait devoir être préféré à cause de ses pro- Pi'ietés hématiniques (Lancet, 1886).
Uohen (Times and Reg. Pliarm. Era, 1890, p. 39) , '’hh^'hmandé dans Vanémie, chez les rhumatisants noniques, une à deux cuillerées à café, toutes les ^ hx heures, jusqu’à bourdonnements d’oreilles, puis PCcs, toutes les quatre à six heures seulement, de la l't'lure ferro-salic;ilée suivante :
Pour les injections hypodermiques de fer, Jaillet a proposé la formule suivante, dont on injecte 1 à 2 seringues par jour :
On fait dissoudre la peptone dans un peu d’eau et on ajoute la glycérine; puis on fait dissoudre le perchlorure de fer dans le reste de l’eau et l’on mélange les deux solutions ; enfin, on sature avec du carbonate de soude pulvérisé et on complète la solution pour avoir 100 centimètres cubes avant la filtration.
Scipione Losio, qui a fait des essais sur l’action thérapeutique des sels de fer donnés en injections hypodermiques, arrive à cette conclusion que les sels de fer agissent avec beaucoup plus de rapidité et d’efficacité quand on les fait absorber par le tissu cellulaire sous-cutané que lorsqu’on les administre par la bouche. Le pyrophosphate de fer citro-ammoniacal est celui qui lui a donné les meilleurs résultats. Après lui il donne la préférence au lactate et à l’albuminate de fer, parce qu’ils occasionnent peu de cuisson et jamais d’abcès (Rivista Clinica, 1887).
Rosenthal (Lancet, 1889) a beaucoup recommandé ces injections chez les neurasthéniques souffrant de dyspepsie atonique, chez lesquels presque toujours le fer administré par la bouche est suivi de troubles digestifs.
Incompatibilités. — Peut-être ne sera-t-il pas sans utilité de rappeler ici au médecin que le tanin et les substances tannifères, le quinquina, le cachou, les alcalis et leurs carbonates précipitent les préparations ferrugineuses et qu’elles ne doivent point être prescrites en même temps qu’elles.
11 y a aussi incompatibilité entre l’iodure de fer et le chlorate de potasse. Récemment, pour n’avoir pas tenu compte de cette incompatibilité, on a vu survenir un empoisonnement mortel (Ballet ino farmaceutico, 1889).
La teinture de chlorure ferrique diluée dans l’eau agit d’une façon fâcheuse sur les dents Au contraire, diluée dans l’eau de Vichy, l’alcool ou un sirop, la même teinture reste sans danger pour les dents. On explique ce fait de la façon suivante : le peroxyde formé dans la solution alcoolique, se précipite lorsqu’on ajoute de l’eau, et l’acide chlorhydrique mis en liberté attaque la dentine. Donné pur, le peroxyde formé est anhydre, et adhère aux dents qu’il protège dès lors contre l’action de l’acide chlorhydrique.
FERUATiME. — Les études de Bunge (Zeitschr. f. physiol. chem., IX, 49) ont montré que le fer pour être absorbé dans le tube gastro-intestinal doit se trouver sous la forme de combinaisons spéciales existant dans les aliments végétaux et animaux.
Aucune des préparations ferrugineuses les plus antérieurement employées en thérapeutique ne contient le fer sous forme absorbable ou assimilable, et si, après leur administration, on voit augmenter la quantité de fer absorbée, ce fait doit être attribué à ce que le fer inorganique facilite l’absorption du fer organique des aliments en s’opposant à la décomposition due à 1 action
le l’acide sulfhydrique. . i i • c
Pour résoudre ce problème, Pio Marfori (Aretnv. f. jxp. path. und pharm., XXXl.X, 212, et >lel Accad. d. scienze med. enatur., Ferrare, LXVll, lasc. i,
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janvier 1894) fit une combinaison de fer et d’albumine de l’œuf à laquelle il donna le nom de Ferrât ine.
On dissout 100 grammes d’albumine d’œuf sèche du commerce dans 2 litres d’eau distillée et on ajoute 60 à 70 cent, cubes d’une solution aqueuse de soude à 10 p. 100 qui achève la dissolution de l’albumine. Quand celle-ci est complète, on verse une solution donnant 20 grammes de tartrale de fer neutralisé avec le carbonate de soude. Après agitation, on porte au bainmarie.
En deux-quatre heures la solution prend une couleur foncée prononcée, due à la formation do sulfure de fer. En continuant à chauffer, au bout de cinq-six heures la coloration noire disparaît complètement.
Si l’on prolonge trop la température du bain-marie, il se forme un précipité rougeâtre qui se dépose, le liquide surnageant restant plus ou moins coloré.
Au liquide refroidi on ajoute une solution d’acide tartriquc jusqu’à ce qu’il soit acide. Il se forme un précipité qui se dissout immédiatement dans l’ammoniaque et qu’on réchauffe de nouveau au bain-marie. On chauffe jusqu’à ce que le liquide puisse passer à travers le filtre. On laisse refroidir, on filtre et on ajoute environ un demi-volume d’alcool et on précipite par l’acide lartrique. On recueille le précipité sur le filtre, on le lave à l’eau d’abord, puis à l’alcool et à l’éther.
La ferratine ainsi obtenue et pulvérisée se présente sous forme d’une poudre de couleur rouge brun, insipide, légèrement acide au tournesol, complètement soluble dans l’eau alcalinisée par l’ammoniaque, le carbonate sodique, la soude caustique.
Les acides végétaux et minéraux donnent un précipité dans ces solutions, lequel se dissout dans un excès de réactif et se décompose.
En additionnant la solution ammoniacale de ferrocyanure de potassium, et acidifiant avec l’acide chlorhydrique, de façon qu'il ne se forme pas de précipité, on ne peut de longtemps faire apparaître la réaction du fer. On peut encore faire bouillir sans obtenir cette réaction. En ajoutant un grand excès d’acide la réaction se fait lentement à froid, rapidement à chaud.
La réaction du fer est également masquée pour le sulfure d’ammonium pendant vingt à trente minutes.
La solution sodique ne donne pas de précipité. Dans les mômes conditions, le tarlrate de fer laisse déposer tout son fer sous forme d’hydrate.
La ferratine renferme de 7.20 à 8.23 de fer p. 100 parties.
Pour constater si la ferratine était assimilable, Marfori a fait des expériences sur le chien, et en dosant le fer qui reste dans le tube gastro-intestinal, il a vu que la ferratine était absorbée en quantité notable.
D’après .lacoby la ferratine injectée dans les veines n’est pas éliminée par les reins, tandis que le fer des composés inorganiques (tartrate) est émis par l’urine pour la plus grande partie. C’est également la conclusion à laquelle est arrivé Gotlieb.
On doit donc conclure de ces expériences que la ferratine est assimilable par l’organisme.
Quant à la toxicité de la ferratine, en injections intraveineuses, elle est moindre que celle des composés inorganiques.
Jacoby a observé que des quantités minimes de tartrate de fer, en injections intra-veineuses, provoquent des symptômes graves d’intoxication.
Meyer et William donnent comme dose léthale de tar-
Irate de fer, chez les chiens, 20 à 50 centigrammes par kilogramme de poids. Les animaux succombent en vingt-quatre heures.
Des doses de 10-20 milligrammes de ferratine par kilogramme, en injections intra-veineuses, sont bien supportées par les chiens. A la dose de 25 à 50 milligrammes par kilogramme de poids, on constate les phénomènes d’intoxication, mais moins intenses et pl“® lents que ceux du tarlrate.
La ferratine se dépose en partie dans le foie, en partie dans la rate. Cependant quand la quantité assimilable est dépassée on retrouve le fer en excès dans l’intestin et dans l’urine.
Administrée pendant longtemps et à doses élevées à l’homme, par la voie gastrique, la ferratine ne provoque aucun trouble.
Un fait fort remarquable, c’est que Marfori a trouvé dans le foie du cheval et Schmiedeberg dans celui du porc une combinaison de fer de tous points identique a la ferratine artificielle, et Marfori lui a donné le nom de Ferratine naturelle. Elle provient des aliments.
Tiiérnpcutiiino. — Dans tous les cas où le fer manque dans l’organisme, la ferratine peut lui apporter la quantité nécessaire. Elle ne produit aucun trouble stomacal ou intestinal, est bien tolérée quand les conditions nm'" males du tube digestif sont altérées. Dans les premiers jours elle a une action astringente et l’appétit augmente.
D’après Schmiedeberg ce serait non seulement un remède mais encore un aliment.
Elle présente, d’après Schmiedeberg, l’avantage d’iU" troduire le fer dans l’organisme de la même manière que les alimenis.
Elle a été essayée dans la clinique de Zurich contre plusieurs cas de chlorose. La quantité d’hémoglobine fut mesurée au commencement et à la fin du traitement) ainsique le nombre des globules rouges. Le traitement dura un mois en moyenne.
Dans une première série étaient compris les malades atteints d’anémie à la suite d’affections diverses. La ferratine fut donnée à la fin de la période aiguë.
La durée minimum du traitement fut de dix-sept jours, le maximum de quarante-six. On la donnait à la dose de 0 gr. 50 3 fois par jour. La quantité d’hémoglobine augmenta de 25 à 30 p. 100 et le nombre des globules rouges était de 6 millions et plus.
Dans une seconde série comprenant des cas d’anémi® primitive, les résultats furent les mômes.
Quand la quantité d’hémoglobine est arrivée à un certain taux, l’augmentation devient plus lente. Le nombre des globules rouges subit de grandes oscillations.
On n’a noté aucun trouble digestif, l’appétit était augmenté et la digestion était normale.
liauholzer, de la clinique du professeur Eichenhai’sl (Centr. f. inn. me(l.),a soumis ce produit à l’investig®' tion chimique. Dans les cas où il l’a employé, on * estimé le nombre des globules rouges et la quantité d’hémoglobine.
Dans l’anémie consécutive aux affections aigues, l’hémoglobine augmenta de 5 p. 100 en huit jours, ainsi qo® le nombre des globules rouges.
Dans la chlorose les mêmes résultats furent obtenus» un degré plus marqué encore. L’état général fut grandement amélioré et, dans beaucoup de cas, le poids du corps avait considérablement augmenté.
En résumé, pour l’auteur, la ferratine est un remèd®
prompt, utile et sans danger dans la chlorose et l’ané- ®>e consécutives à des affections antérieures.
ha ferratine s’administre en poudre, sous forme de ®®<!hets à la dose quotidienne de 1 à 2 grammes en plusieurs fois, en évitant les mets trop acides qui pourraient détruire la combinaison.
ha ferratine soluble peut se donner facilement aux endissoute dans le lait, à la dose de 50 centigrammes Pdi* jour ou en pastilles de chocolat.
(Portugal, distr. de Leiria). — Cette '■'rormale, située à 4 kilomètres d’Alcobaça et à 5 kil. N.-E. de Lisbonne, possède deux petits Etablisements, donnant une moyenne annuelle de douze à quinze mille bains.
hes bains sont alimentés par des eaux chlorurées oaïqiigg d’ung température d’émergence de 28° cend'p l a* ronfermanl, d’après les recherches analytiques ^ J- dos Santos e Silva (1889), lesprincipes élémentaires
Eau = 1000 grammos.
Carbonate do clia Acido ailiciquc. , Oaj'de de fer...
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Azotate do aoude Matièros organique*
P tiiérapentiquea. — Les eaux de Fervença
JJ les effets physiologiques et les vertus cura-
es des chlorurées sodiques. C’est ainsi qu’elles ont 1 roiii’ spécialisation les manifestations multiples du I P .alisme et de la scrofule, les troubles de l’appareil sesiif, les affections du foie et les dermatoses.
MAR.4i»«. — La Fève commune, Féve- ^ e, Gourgane, Vicia Faba L., de la famille des Léguj, papilionacées, série des Viciées, est une plante
fg Annuelle’ haute de 5-12 décimètres, glabre, à For 1 Ani ou trifoliolées, à pointe sétacée.
. , f elliptiques oblongues, obtuses ou souvent mu-
enulées, épaisses.
"Gpules appendiculées, dentées, tachées de noir.
en grappes courtes, pauciflores. Calice gamo- P le à dents inégales. Corolle blanche papilionacée diad 1**^*'®® noires sur les ailes, odorante. Etamines fiée * Ovaire pluriovulé; gousse grande, en-
eenî charnue, puis sèche et noirâtre, pubes-
gp Graines séparées par un parenchyme spongieux, nés, ovales, comprimées, d’un brun jaune clair. d>Q®.**® plante fleurit en mai-juillet. Elle est originaire ppaggg*' cultivée et subspontanée dans toute la
«iiérapcutiqiie*. — Sans parler de la nou**^ .iroentaire des semences de la fève des marais, s insisterons sur les propriétés des fleurs, propriétés “"1 âté mises en relief par le D' Bouloumié, de Vittel "»’n. de méd. de Paris. 27 juin 1888).
Si l’on en croit l’auteur anonyme d’un article du Bulletin de thérapeutique (25 mars 1889), ce remède aurait été employé de temps immémorial en Calabre et en Sicile pour combattre la diathèse urique et calmer les douleurs néphrétiques. Cet auteur s’est traité luimème avec ce remède et il a guéri un certain nombre de malades. « L’exemple le plus réussi, dit-il, est celui d’un pauvre goutteux que je voyais se désoler dans des crises souvent de deux mois, qui avait tout tenté pour se soulager. Son grand-père, son père et ses deux frères avaient succombé, emportés par cette cruelle maladie. Ses pieds, ses mains étaient tout déformés, lia pris une tisane de ces fleurs tous les jours, 6 grammes dans un verre d’eau saturée ; au bout de deux mois l’effet a commencé à se produire. Voilà quinze mois qu il se traite, Quelquefois ses pieds enflent, mais il n’éprouve aucune douleur et cela dure cinq à six jours ; ses pieds et ses mains ont repris leur forme habituelle, toutes les callosités de ses articulations se sont résorbées, s
En Calabre, quand un accès se produit, on donne une décoction faite avec 12 grammes de fleurs sèches dans un litre d’eauque l’on réduit par ébullition à 500 grammes environ, et, parfois, on trouve nécessaire de renouveler cette dose dans la journée.
Le U' liouloumié emploie les fleurs sèches sous forme d’infusion à la dose d’une pincée pour une tasse d eau bouillante.
Nous citerons quelques-uns des cas rapportés par le médecin de Vittel.
Chez un malade atteint de colique néphrétique à répétition par gravelle phosphatique ancienne alternant avec la gravelle urique, il a vu- l’administration d’une ou deux tasses d’infusion, au début des crises, calmer toujours les coliques et produire une sensation de détente permettant le sommeil. Au réveil, la douleur vive n’avait pas reparu.
üans un cas de douleurs urétrales fréquentes accompagnées de douleurs néphrétiques d’intensité variable, causées par la présence d’un calcul rénal, l’infusion de fleurs de fève amena une amélioration.
De même, chez un malade atteint de cystite chronique, les douleurs diminuèrent d’intensité ainsi que la dysurie.
C’est donc un fait d’observation, qui a été confirmé depuis, que la fleur de fève exerce une action favorable sur les états goutteux et néphrétiques.
Autrefois, on avait accordé aux fleurs de fève des propriétés aromatiques et antispasmodiques. Beaucoup de plantes étaient gratifiées des mêmes vertus, et c’est à Bouloumié, qu’on doit d’avoir le premier, du moins en France, attiré l’attention sur les propriétés diurétiques de cette drogue.
En effet, c’est certainement comme diurétique que cette fleur agit. Mais dans quelle classe de diurétiques la faire rentrer? Là commence la difficulté. Adrian a fait l’analyse chimique de ce médicament et il a trouvé une quantité considérable de silice. Est-ce à cet élément que l’action diurétique doit être attribuée?
Pour Bouloumié, les fleurs de fève agissent surtout en calmant les douleurs et en faisant cesser les spasmes. De la sorte, l’anurie réflexe qui les accompagnait disparaîtrait. Ce serait donc indirectement que l’effet diurétique se produirait.
Cette explication est-elle suffisante en ce qui concorne la disparition des lophus et l’expulsion des calculs qui ont été signalées particuliérement par 1 auteur anonyme dont nous avons parlé.
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Les graines de la fève de marais sont adoucissantes et leur épisperine est astringent. Ou en fait une bouillie claire qui a été préconisée contre les diarrhées légères.
FKviLi.i'M TRii.oRATA L. (F. Mni'Cfimi'H Guib. — Gliandiroha, Nhiindirolm Marcgr.). — Plante grimpante de la famille des Cucurbilacées, série des Févillées, se soutenant à l’aide de vrilles bifurquées au sommet et axillaires. Feuilles alternes, longuement pétiolées, cordées, à 3 à 5 lobes, ceux des feuilles inférieures obtus, ceux des feuilles supérieures aigus. Elles sont un peu glanduleuses sur les deux faces. lullorescences axillaires, latérales, disposées en grappes composées. Fleurs petites et jaunes, dioïques. Les fleurs mâles présentent un calice à 5 sépales ovales, obtus et velus. Corolle à 5 pétales alternes, munis en bas et en dedans, sur la ligne médiane, d’une crête verticale saillante que l’on a parfois décrite comme une étamine stérile et oppositipétale. Cinq étamines libres, à anthères basilixes, dont le connectif est dilaté en une lame étalée et portant une loge unique et extrorse.
Les fleurs femelles, qui sont moins nombreuses, ont un réceptacle en forme de sac et dilaté en coupe à la partie supérieure, portant sur ses bords un périantbe double, analogue à celui des fleurs mâles, et, plus bas, 5 staminodes. Ovaire infère, à 3 loges, renfermant chacune un certain nombre d’ovules. Style partagé jusqu’à sa base en 3 branches à extrémité stigmalifère bilobée. Baie pédonculée, arrondie, du volume du poing d’un enfant, d’abord charnue, puis se desséchant; vers le tiers supérieur, se trouve une cicatrice annulaire qui lui donne un peu l’aspect d’une boite à couvercle, d’où le nom de boUe à sat'onnelfe qui lui a été donné, et portant la trace des sépales. Les 3 loges renferment chacune 4 graines irrégulièrement lenticulaires, larges de 2 centim. 5à 3 centim. 5, de couleur fauve brunâtre.
Cette plante habite l’Amérique du Sud et surtout le Brésil, où, d’après Marlius, ses graines, la seule partie du végétal qui soit employée, sont connues sous le nom de Fèves de Saint-Ignace, probablement à cause de leur amertume. Les cotylédons de ces graines renferment une buile grasse extrêmement amère et purgative qui, en raison même de son abondance, est employée pour l’éclairage. En médecine, on l’a préconisée au Brésil contre les douleurs rhumatismales.
Une ou deux graines suffisent pour déterminer une purgation fort énergique.
2° Feviltea cordifolia L. (F. hederacea l’oir. — Trichosanthes punclata L. — Nhandirniia foliis trilidis Plum.). — Celte espèce ne diffère de la première que par la forme de son fruit et de ses graines.
Le fruit est arrondi, de 10 à 12 centimètres de diamètre, à épicarpe mince, peu consistant, et présente, vers son équateur, un peu au-dessous, la cicatrice annulaire, répondant aux bords du réceptacle et formant une sorte de bourrelet. Ce fruit est cbarnu et renferme dans chacune de ses loges 2 graines larges de 5 à 0 centimètres, irrégulièrement lenticulaires, amincies sur les bords. L’épisperme, de couleur fauve, est épais, coriace et comme velouté à la surface.
Celte plante habite les Antilles, où elle porte les noms d'Avita, de Noix de. serpent, et se retrouve sur toute la côte américaine voisine.
Les graines renferment une huile amère, purgative, analogue à celle de la première espèce. La graine, récemment récoltée, et broyée avec de l’eau, passe aux
Antilles pour être l’antidote certain des morsures des serpents venimeux et de l’empoisonnement par les fruits du mancenillier. En raison de ses propriétés éminemment purgatives, elle peut en efl'et rendre des services ilans ce dernier cas, à la condition toutefois d’être employée on temps opjiortun.
Les graines d’un certain nombre d’autres espèces brésiliennes jouissent dns mêmes propriétés, et nous citerons sans nous y arrêter : Feviltea monospermH Well. — F. parvijlora Well. (Castantha de Jabota, de Bugre, de Para). — llypanthera guapeaa Mans., Guapera, à San Paolo.
FiRriRR. — Dans une communication faite à l’Académie des sciences en 1380, Bouchut avait annoncé que le suc du figuier {ficus carica) contenait un ferment puissant, capable de digérer les substances albuminoïdes, observation qui confirmait l’opinion des anciens.
Ce ferment a été étudié par Mussi (Orosi, novembre 1890, 3C4). Le suc recueilli des fruits et des branches est filtré pour séparer la partie séreuse de la partie insoluble, celle-ci est lavée à diverses reprises avec do l’eau et on ajoute l’eau de lavage au liquide filtré. Après de nombreuses filtrations, on obtient un liquide limpid^i de réaction acide, et qui, mis en contact avec la fibrine humide, la digère complètement. On l’évapore sous un petit volume, on le filtre et on le traite par l’alcool absolu, qui donne lieu à un beau précipité blanc que l’on sèche et qui, exposé à l’air, forme une masse amorphe jaune foncé.
En traitant ce produit par l’eau, il gonfle, donne une apparence laiteuse au liquide ; mais si on filtre, le liquide clair n’a pas de pouvoir digestif.
Le résidu, insoluble dans l’eau, se dissout facilement, quand on ajoute une trace d’acide ou d’alcali, et la solution mise au contact de la fibrine humide, la digère complètement.
Mussi a donné à ce ferment le nom de Cradine du mot Krade, qui, chez les Grecs, désignait la partie de la figue qui peut digérer.
Cette substance renferme de l’azote, et quand elle est sèche, elle forme une masse amorphe friable, semi-transparente, d’un jaune foncé, donnant une poudre d’un jaune d’ambre. Elle gonfle dans l’eau, mais ne s’y dissout pas, bien qu’elle lui communique une apparence laiteuse.
Dissoute à l’aide d’un acide ou d’un alcali, la solution concentrée est jaune foncé, mais elle redevient incolore quand on l’étend d’eau.
La cradine diffère de la pepsine en ce qu’elle conserre son pouvoir digestif en solution alcaline, et de la fiO' paille en ce qu’elle est insoluble dans l’eau, que l’alcool ou l’acétate de i)lomb ne la précipitent pas de sa solution et que l’acide chlorhydrique ne diminue pas son activité.
Dans un liquide neutre, elle n’a pas d’action sur los albuminoïdes ni sur l’amidon.
Fi.4<;orRTiA C4TAi*iiR.tf;TA lloxb. {noutnef' jaiigomas Spreng). — Arbre de petite taille, de la fa* mille des Bixacées, série des Flacourtiées, originaire des parties tropicales de l’ancien continent.
Feuilles alternes, pétiolées, articulées, stipulées, petites, dentées. Fleurs petites, disposées en cymes axillaires, unisexuées. Calice à T) sépales. En dedans, 1® réceptacle forme un disque circulaire. Etamines nom-
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breuses, libres, à anthères biloculaires. Ovaire libre, renfermant 5 ou 6 placentas pariétaux qui peuvent s avancer jusqu’au milieu de la loge unique et portent
* Ovules. Styles nombreux, à stigmates dilatés. Le fruit ost une drupe arrondie, pourprée, indéhiscente, accompagnée à la base par le calice persistant et surmontée des stigmates. Elle renferme 5 noyaux contenant chacun
* ou 2 graines albuminées.
Dans l’Inde, le fruit est recommandé pour combattre affections bilieuses. Comme, du reste, tous les fruits aeides,il est purgatif et antinauséeux. Les jeunes pousses aont mangées comme toniques, stomachiques, asi rinces fruits des F. sapida, sepinria, inermis et lia- ‘^outchi, sont également comestibles.
.Pi-tiOR. — En étudiant comparativement le fluorure deUiyle et le fluorure de méthyle, Moissau {Acad, de WÇ(/., 4 mars 1890) a montré que l’action du fluorure olhyle (composé fluoré) est différente, chez les anide celle du chlorure d’éthyle (composé chloré), le fluorure d'éthyle a des propriétés anesthésiques, ® aone maniable doit être très peu étendue, et si la augmente, le gaz devient très rapidement
Avec le fluorure de méthyle, on obtient, au contraire, d® anesthésie manifeste et assez facile, sans période Prealable d’excitation.
*'®sulte des essais de Moissan que l’on peut produire dypnoanesthésie beaucoup mieux avec le fluorure de éthyle qu’avec le fluorure d’éthyle, et que l’action du dorure de méthyle établit un parallélisme complet entre produits similaires chlorés et fluorés, l’anesthésie l^c le fluorure de méthyle étant comparable à celle que ®d obtient avec le chlorure do méthyle, étudié par I ®gnauld et Villejean. — Le fluoroforme semble égaooient être doué de propriétés hypnoanesthésiques.
a (ActüE). —L’acide fluorhydrique
é fanté dès 1886, — l’année de la découverte du fluor J. *! "toissan, — contre la tuberculose pulmonaire. — ce corps n’était pas un inconnu en thérapeutique, J ’^flde Simpson (d’Edimbourg), en 1857, se servait de ^solution aqueuse pour détruire un névrome du pouce;
J astings aussi l’avait prescrit dans la tuberculose P“ 'nonaire à la dose de 1 à 2 milligrammes dans du de pavot.
L organisme renferme du fluor ; il y a 2 p. 100 de fluo- H '® de calcium dans les os, 3 p. 100 dans les dents; J ^ ®J'®dans le sang, dans l’urine. Il parait qu’il diminue p les os rachitiques (Marchand).
Ou ' fluorhydrique du commerce est très caustique ;
.^^'l /iu’il attaque le verre. Condensé en une liqueur ce'***’ "^''^P^^d à l’air d'abondantes fumées blanches, à sou^'** <1“® maints chimistes en ont beaucoup
Ku 1“® plusieurs en sont morts, ainsi des frères de *** I-'Ouyet. C’est, d’après Martin, un antibacillaire „u^*'®''^’®*'®*’di’e’ et d’après Dujardin-BeaumeIzetChevy, antiseptique énergique, modificateur efficace des aies anciennes et fétides.
JJ m 1862, Didierjean, chimiste de la cristallerie de ^^ecarai, signalait au docteur Bastion les bons effets pe ^®'de sur les ouvriers graveurs, à poumons susans * f'-' lAe>., 1888, p. 212). Peiulant vingt-trois
f. .’, é®® prétendus bienfaits de l’acide fluorhydrique •■ent confinés dans les cristalleries. En 1885, Seiler
rappelle l’attention sur les inhalations de cet acide (Acad, de médecine, 1885), et se préoccupe de rechercher un dispositif d’appareil commode pour le faire inhaler. Ses observations parurent assez concluantes pour être le point de départ de nouvelles recherches. Après Seiler, ce sont Bergeron, 11. Martin, Dujardin-Beaumetz et sou élève Chevy, Bardet, Garcin, Hérard, Moreau et Cochez, lloel, Pitoy, Goetz, Sciolla, etc., qui étudient ou préconisent la méthode qui, depuis, disons-le de suite, n’a fait que décliner.
Voyons lo pouvoir antisepliyue de l’acide fluorhydrique.
Chevy a empêché la putréfaction du bouillon, du lait, de l’urine, de la viande jusqu’au neuvième jour par l’addition à ces substances de 1 p. 500 à 1 p. 1,000, et même 1 p. 2,000 d’acide fluorhydrique. Des produits tuberculeux mis en contact pendant vingt-quatre heures avec une solution à 1 p. 1,000 de cet acide, puis injectés à un cobaye ont paru être atténués très notablement (Chevy, Thèse de Paris, 1885).
Trudeau (de New-York) a publié le résumé de six séries d’expériences, absolument concluantes, selon Hérard (Acad, de méd., 1888). Dans une première série cet expérimentateur s’est servi d’une solution d’acide fluorhydrique dans l’eau à différents degrés de concentration, à 1 p. 100, I p. 200, 1 p. 400, 1 p. 800 et 1 p. 1,600, qu’il faisait agirsur descultures tuberculeuses contenues dans des tubes. Ces tubes sont restés stériles et leur contenu, inoculé dans le poumon à un certain nombre de lapins, n’a déterminé aucune lésion tuberculeuse avec les solutions titrées entre 1 p. 400 et 1 p. 800.
Dans la deuxième série, les cultures ont été soumises à un air chargé de vapeurs fluorhydriques, après avoir barboté dans un mélange de 1 partie d’acide pour 3 parties d’eau. Les cultures sont restées stériles. Quand le courant d’air ne traversait plus qu’une solution à 1 p. 50 seulement, les végétations microbiennes se faisaient.
Mais Jaccoud et Bourcy, agissant avec des solutions de plus en plus concentrées d’acide fluorhydrique, et jusqu'à parties égales d’eau et d’acide, ont vu que l’action directe des vapeurs de ces solutions ne modifiaient eu rien la virulence des crachats tuberculeux bacillifères, quand bien même on les laissait au contact des vapeurs pendant quarante-cinq minutes. Il fallait que les vapeurs vinssent d’acide purpourstériliserles crachats (Jaccoud et Bourcy, Acad, de méd., 1888).
De même, Grancher et Chaulard ont vu que l’action des vapeurs de cet acide à 10, 40, 60 p. 100, sur l’évolution de la tuberculose expéi'imentale chez les lapins était nulle; ils ont également vu que des cultures de bacilles tuberculeux, in vitro, traitées par un courant de vapeurs fluorhydriques diluées de 10 à 80 p. 100, conservent leur virulence; toutefois celle-ci parait être atténuée, car les animaux inoculés avec ces cultures succombent plus tardivement que d’autres animaux inoculés avec des cultures %tuberculifères analogues, mais n’ayant point été soumises à l’action des vapeurs fluorhydriques (Grancher et Cliautard, Acad, de méd., 1887 et 1888). — Grancher et Chautard en ont conclu que l’acide fluorhydrique diminue la virulence du bacille tuberculeux, mais ne le tue pas (.innales de l’Institut Pasteur, 1888). Hérard a cependant soutenu que cet acide est capable, à l’état de concentration, de détruire complètement le virus tuberculeux (Hérard, Acad, de méd., 1887).
L’action locale de l’acide fluorhydrique est très
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irritante. Une goutte d’acide hydraté du commerce (HKl+SH^O) produit une brûlure violente avec gonllement inllammaloirc ambiant. A la suite, il reste une ulcération difficile à guérir.
Mélangées à l’air dans la proportion de 1 p. 1,.’)00, les vapeurs de cet acide sont sans dangers (Clievy). Les animaux peuvent vivre sans inconvénient dans une atmosphère renfermant jusqu’à 1 p. 1,155 d’acide fluorhydrique (Uujardin-Beaumetz et tlhevy). — Les ouvriers qui travaillent la gravure sur verre dans les cristalleries n’éprouvent non plus aucun inconvénient des vapeurs de cet acide qu’ils emploient pour la gravure (Hérard, Dujardin-Beaumetz, etc.).
Les indications f/ierfl/tCK/û/i/esderacidelluorhydrique se résument presque tout entières dans son emploi contre la tuberculose pulmonaire.
D’après les observations de Trudeau, Chevy, Moreau et Cocbez,Goëtz, Hérard, Seller, (larcin, Maragliagno, etc., les inhalations d’acide fluorhydriquo ont produit, dans nn grand nombre de cas, une amélioration manifeste avec retourde l’appétit, disparition des vomissementslorsqu’ils existaient, la cessation des sueurs nocturnes, l’abaissement de la lièvre vespérale, la diminution de la dyspnée, do la toux et de l’expectoration, l’augmentation du poids du corps. La totalité de ces améliorations a été observée dans des cas peu avancés (tuberculose des premier et second degrés). Mais si la fièvre se modère, elle ne disparait point complètement ; si les crachats sont moins abondants et plus clairs, ils conservent leurs bacilles, — en plus petit nombre seulement, mais ils les conservent. Les effets sur la diarrhée sont contestables.
Bref, si les inhalations d’acide fltiorhydrique ont produit des améliorations incontestables, elles se sont montrées impuissantes à arrêter les progrès de la phtisie pulmonaire (Dujardin-Beaumetz).
Sur 100 phtisiques, (larcin a noté ; guérisons 35 et améliorations Al (i" degré de la tuberculose); état stationnaire 14 et morts 10 (Voy. Hérard, Acad, de méd., 1888).
Maragliagno {Deutsche Med. Zeit. 1888), qui a traité 11 cas de «broncho-pneumonie chronique j, dont 8 bacillaires, à l’aide de l’acide lluorhydrique, aconstaté, lui aussi, 6 fois sur 8 tuberculoses, que l’usage de cet acide relève l’appétit, augmente lepoidsducorps(de 2à5kilogrammes), diminue la fièvre, l’oppression et les sueurs nocturnes, et améliore les signes locaux. Dans la « tuberculose non bacillaire» l’amélioration a été plus rapide, et chez un malade on a même noté la disparition complète des signes de percussion et d’auscultation.
Maragliagno mentionne le passage de l’acide lluorliydrique dans les urines des malades en traitement.
Par contre, L. Polyiik {Wien. med. Press, 1889) n’a obtenu que des résultats défavorables. Constamment il a vu la phtisie suivre son cours progressif sans aucun arrêt. 11 accuse même les inhalations d’acide fluorhydrique d’étre pernicieuses pour le phtisi(|ue et de hâter l’évolution du mal [Genlralbl. f. d. uesamm. Therati., 1889, p, 277). ^
D’expériences faites sur7 malades, Lépine {Sem. méd., 1888, p. 61 et 150) conclut que le seul bénéflee que ses phtisiques ont retiré des inhalations Iluorhydriques, c’est l’augmentation d’appétit qui a eu pour corollaire l’augmentation du poids du corps; mais ils restaient phtisiques, sans amélioration des lésions locales et plusieurs ont succombé. D’après Lépine, l’augmentation d’appétits’expliquerait parla pénétration dansl’cstornac
d’un peu d’acide fluorhydrique qui agiraitcomme eupeptique; et en effet, l’administration de deux à trois cuillerées à bouche par jour d’une solution aqueuse d’acide fluorhydrique à I p. 1,000, à divers dyspeptiques anémiques a été suivie de quelques succès (B. Lépine).
Les procédés employés pour faire respirer les vapeurs fluorhydriyues sont nombreux. En voici quelques-uns.
A l’exempledeBergeron, onlaisse dégagerles vapeurs librement; le malade, placé la bouche ouverte très près du vase d’où elle sedégage, respire largement; pendant ce temps entrent en outre dans ses poumons les vapeurs qui se répandent dans la chambre bien close et sans cheminée. Avec ceprocédé, les vapeurs ne sont point dosées.
Hérard s’est servi d’une cabine en bois de la partie supérieure de laquelle descend l’air chargé de vapeurs acides. Cet air s’en est chargé en barbotant dans une solution d’acide fluorhydrique à 150 pour 300 d’eau, renfermée dans un flacon en gutta-percha. Les malades restent une heure dans la cabine dont l’air est renouvelé tous les quarts d’heure. Le maximum d’air chargé d’acide à fournir aux malades est de 30 litres par mètre cube (Seiler etCarcin).
On peut encore se servir d’acide fluorhydrique pur» mais, dans ce cas, le tuyau qui amène l’air et celui qui l’emporte chargé de vapeurs n’arrivent pas au contact du liquide.
En opérant ainsi, il ne peut y avoir entraînement de gouttelettes d’acide. On peut envoyer environ 2 litres d’air par minute, et la séance est de trois fois un quart d’heure avec cinq minutes de repos, pendant lesquelles l’air de la chambre est renouvelé.
Dujardin-Beaumetz place ses malades pendant une heure dans une salle de 22 mètres cubes environ, et contenant à peu près 1 de gaz fluorhydrique pour 25,000 d’air; pour cela, il place 1 gramme d’acide fluorhydrique, soit 3 gramme!^ do la solution commerciale pour un passage de 25 mètres cubes d’air, dans un® petite capsule de plomb qui est chauffée au bain-marie (Nom. Médications, p. 100).
Voici le modus agendi de Constantin Paul: une bouteille d’eau est remplie d’une solution de fluorure d’aWmonium à 2 p. 1,000; elle est munie d’un bouchon en caoutchouc percé de deux trous pour deux tubes en caoutchouc, dont l’un plonge dans la solution, l’autre termine par un embout sert à l’inspiration. Le malade fait po’’ le tube, toutes les 3 ou 4 respirations, une inspiration profonde qui représente 3 litres environ ; la séance se compose de 15 à 20 inspirations. L’auteur emploie i® même dispositif pour d’autres inhalations antiseptiques et désinfectantes (phéniquées, térébenthinées [hémoptysie], chloralées, pétroléos [toux], d'eucalyptus, etc.), et affirme que les inhalations Iluorhydriques ainsi pratiquées sont utiles, sinon dans la gangrène pulmonaire» du moins dans la bronchite fétide.
Lépine recommande de faire pénétrer les vapeurs fluO' rhydriques à la partie supérieure de la cabine ou de L* chambre, parce qu’elles sont plus lourdes que l’air; aH lieu de se servir de l’acide dilué, il emploie l’acide du commerce, titré à 30 à 40 p. 100.
Cet acide est renfermé dans un flacon en plomb à deui^ tubulures, d’une capacité d’environ un demi-litre. tube en plomb qui amène l’air plonge au fojjd du flacon, un autre tube en plomb, destiné à conduire l’air charge d’acide fluorhydrique, se dégage de la partie supérieure du flacon. L’air contenu dans un petit gazomètre es
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propulsé, à l’aide d’un soufflet ou d’un moteur à poids, fond de l’acide où il barbote avant d’arriver dans la cabine; il pénètre environ 30 litres d’air saturé d’acide par mètre cube de celle-ci. Los malades y séjournent d un quart d’heure à une demi-heure.
G. Bardet a fait construire un appareil portatif qui rond plus pratiques les applications du vapeurs fluorhydriques (Voy. Nnuv. Remèdes, 1889).
Quoi qu’il en soit des appareils d'inhalation, ce n’est flu avec prudence qu’on emploiera l’acide fluorhydriquo le malade est asthmatique, hémophilique ou emphysémateux (Chevy). Hors ces cas, les inhalations paraissent sans danger. Dans l’atmosphère fluorhydriquo ménagée thérapeutiquement, on n’éprouve aucun malaise pénible; tout ce qu’on ressent, c’est un peu de picote- ■nenl des yeux et surtout des fosses nasales, parfois uussi un peu de mal de tète. En outre la plupart des juberculeux sont sollicités à tousser et à cracher; mais a toux n’a rien de pénible, et elle contribuerait môme (Gépine) à diminuer l’oppression.
D’après llérard [Acad, de wedeetMe, 1888), l’air chargé de vapeurs d’acide fluorhydrique pur peut être respiré pendant une heure, à la dose minimum d’un litre par "dnute, sans provoquer le moindre malaise. Ce qui se comprend, si l’on se rappelle que l’acide fluorhydrique dn commerce contient déjà 50 à 60 p. 100 d’eau.
En dehors de la tuberculose pulmonaire, la respiraton de vapeurs tluorhydriques n’a guère jusqu’ici trouvé d applications. Nous devons môme dire que ce genre de roitement de la tuberculose elle-mômc est presque tout a fait tombé en désuétude.
Bergeron a proposé de faire respirer des vapeurs contenant de l’acide fluorhydrique aux personnes atteintes de diphtérie. Cette pratique a été peu suivie.
. ^’Lcorvrks. — Parmi les fluorures, on a surtout ctudié, au point de vue pharmacodynamique, le fluorure
“e sodium.
, On a cru que les fluorures alimentaires étaient éli- •ninés par l’urine, comme les autres sels halogènes. Or, •Drandl etTappeiner (Ze«fac/*r. f. XXVlll, p. 518, °d2) Ont montré qu’à peine 1/5 des combinaisons du fluor cal rejeté par celte voie. Ils donnent tous les jours à un ddienune dose de fluorure variant de Ogr. 10 à 1 gramme.
d dose le fluor dans les excréta, soigneusement rasroniblés pendant plus d’ une année. Après l’autopsie, on Ose également le fluor dans les différeiils organes. En Perantde la sorte. Brandi et Tappeiner ont trouvé pour DO grammes de sang 0 gr. ISO de fluorure de sodium; dds le môme poids de muscle, 0 gr. 13; dans le foie, SC. 09; dans la peau, O gr. 33. — De même, dans le floolelte, 5 gr. 19; dans les dents 1 gramme. — Le bien, du poids de 12 kilogrammes, avait fi.xé 6i grammes ® l'boc. La plus grande partie s’était déposée dans les ® “ l’état de cristaux, et le tissu osseux présentait des odifications anatomiques évidentes, lal ^bPPbrooc Si entrepris des recherches expérimen- *os sur l’action de ce sel sur les animaux.
^ Le fluorure de sodium, dit-il, à doses faibles (0 gr. 01 O moyenne) injecté à des grenouilles détermine l’appa- *ion de secousses librillaires intenses dans tous les bscles striés; ces secousses persistent pendant vingt- 'luatre heures environ et seraient dues à l’irritation des beminaisons des nerfs moteurs plutôt qu’à une irrita- ’bb médullaire. Administré à dose plus élevé (ü gr. 02 au-dessus), il paralyse successivement le système ner¬
veux central, les plaques motrices terminales et les nerfs ; plus tard les muscles eux-mêmes deviennent rigides en perdant complètement leur excitabilité. Les fortes doses paralysent le muscle cardiaque.
Appliqué localement pendant un temps suffisant et en concentration convenable, le fluorure de sodium provoque la mort du tissu nerveux, du muscle cardiaque, sans lésions apparentes ('?), Les parties modifiées sont plus tard éliminées par nécrose.
Sur les animaux à sang chaud (chiens, chats, lapins, cobayes, souris), le fluorure de sodium donné à la dose de 0 gr. 5 par kilogramme d'animal (par la bouche), ou de 0 gr. 15 par kilogramme d’animal (en injections souscutanées ou intra-veineuses), donne lieu chez eux aux phénomènes suivants :
1“ Etat de faiblesse et de stupeur; 2“ convulsions, localisées ici, généralisées ailleurs, épileptoïdes dans d’autres cas, dues à l’excitation de la moelle épinière, et seulement ébauchées quand on fait prendre le médicament par la voie gastrique; 3» paralysie du centre vaso-moteur; 4° accélération des mouvements respiratoires qui augmentent en môme temps d’amplitude, suivie de paralysie consécutive ; 5° vomissements ; 6“ salivation et larmoiement que l’action de l’atropine n’arrêterait point (??).
Après l’empoisonnement par le fluorure de sodium, la rigidité cadavérique serait beaucoup avancée dans son début (Tappeiner, Arch. f. exp. Path. u. Pharm., XXV, p. 203, 1889).
Tappeiner a montré, dans ses recherches sur le fluorure de sodium, ([ue ce sel a une action physiologique analogue à celle du bromure de sodium. Comme ce dernier, son administration est suivie de somnolence, de lassitude et de retard dans l’idéation. Une solution à 0.5 ou 1 p. 100 entrave le développement des bactéries (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p.560).
H. Schultz {Arch. f. exp. Path. u. Pharm., XXV, p. 326, 1889) a également étudié l’action physiologique du fluorure de sodium. Ses résultats, en grande partie conformes à ceux qu’a obtenus Tappeiner, leur sont cependant assez différents en certains points pour mériter d’être rapportés.
Comme Tappeiner, Schultz a vu que l’injection souscutanée de fluorure de sodium détermine la paralysie du système nerveux, frappant d’abord le cerveau, puis la moelle épinière, et enfin les nerfs; comme lui aussi il a vu l’action du fluor se traduire par du tremblement et des spasmes musculaires, puis consécutivement par la paralysie des muscles et leur précoce rigidité après la mort; comme lui encore il a observé de la dyspnée et de la salivation, mais il a noté en outre que le cœur continue à battre, chez les mammifères, alors même que l’animal se trouve en état de mort apparente. Il a trouvé les viscères abdominaux, les reins surtout, fortement hypéréraiés, et très souvent il y avait hémorragie gastrique ou pulmonaire consécutive à des ruptures vasculaires. Schultz attribue la dyspnée à la paralysie des muscles respiratoires.
Administrant le fluorure de sodium par la bouche et à petites doses pendant longtemps, il a remarqué, comme Babuteau l’avait dit, qu’on ne voit guère survenir do résultats marqués sous l’influence de ce traitement.
Arthus et A. Huber ont montré que le fluorure de sodium à 1 p. 100 arrête instantanément et définitivement les fermentations vitales alors qu’il laisse continuer les fermentations chimiques. C’estainsi qu’il détruit
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le ferment lactique, le ferment alcoolique, le ferment ammoniacal, etc. ; en un mot il tue tous les ferments figurés et préserve les matières organiques de la putréfaction. Par contre, les ferments solubles (diastases, enzymes), tels que trypsine, inverline, émulsine, et les sucs naturels digestifs (ptyaline, pepsine, diastase du sang, ferment glycogénique du foie, etc.), conservent leurs propriétés et leur activité en présence du fluorure de sodium {Acad, des sciences, U nov. 1892).
Rlaizot a confirmé les résultats obtenus par Arlbus et Huber (Soc. de Biologie, 18 mars 1893). 11 a vu que la solution à 1 p. 100, et même la solution à 0.50 p. 100, empêche le développement des bactéries pyogènes (staphylocoques et streptocoques); et, comme il a montré que l’équivalent thérapeutique, chez le lapin, du fluorure est de 0.08 et l’équivalent toxique de 0.10, il a pu dire qu’il est environ seize fois moins toxique que le sublimé et le sulfate de cuivre, et deux fois moins toxique que l’acide phéni()ue.
Parlant de là, Rlaizot estime que les solutions à 1 et à 0.50 p. 100 peuvent être employées avec avantage pour les soins hygiéniques de la peau et des muqueuses, iiour la désinfection de l’opérateur, de l’opéré et des instruments (les solutions de fluorure allèrent le fer et l’acier, mais n’altèrent point le nickel), pour le pansement des plaies de toute nature et pour le traitement de quelques dermatoses (érythèmes, prurigo, impétigo).
FOVTK UA*(i TÎnTiniCM. — Voy, Alpediuniia.
FOATK nos AMORKS. — Voy. PORTALEfiRE.
FO.ATKI.IilS. — Voy. Moi.edo.
FOATK -SAATA. — Voy. ALFERA, ALMEIDA, PeNIIA- (iARCIA E POVOA DE COZ.
FORMA Aii.iDi;. C“ 11“ Az 11 CO II. — Cette substance se présente sous forme de longs prismes à quatre pans, fondant à 46", très solubles dans l’alcool, un pou moins dans l’eau. C’est l’homologue inférieure de l’acétanilide (antifébrine), C IF. CO. Az H. C “ H
La solution à 3 p. 100 injectée sous la peau ou dans l’urètre produit l’anesthésie.
La solution à 20 p. 100 détermine sur la langue une forte sensation de brûlure.
Projetée en poudre sur les blessures saignantes, la formanilide constituerait un hémostatique plus énergique que l’antipyrine.
Preisach (Wien. med. Press., 1893, 5 mars) a employé la formanilide sur 9 sujets, en insufflations dans la gorge. Quelques minutes après on observait une anesthésie complète, et les malades purent avaler sans aucune douleur. Cette anesthésie est presque aussi intense que celle produite par la cocaïne, mais sa durée est moins longue. On observe en môme temps la perte do l’excitabilité réflexe.
Comme phénomènes secondaires fâcheux, on nota, une fois seulement et cela pondant une ou deux secondes, l’accélération des battements du cœur et la sensation de dépression.
Sur les conseils de Rékai, Meisels s’est servi de la formanilidc. Quelques gouttes d’une solution de cette substance, appliquées sur la langiie ou sur les lèvres, donnent lieu à l’apparition d’une plaque d’un blanc vif, sur
laquelle une piqûre d’aiguille ne produit pas plus d’effet que le contact d’un objet non piquant.
Il l’a employée en gargarismes ou en badigeonnages en solutions à 1-3 p. 100 dans les affections douloureuses delà bouche et pour obtenir l’anesthésie de la muqueuse urétrale; en outre il l’employa en injections sous-cutanées, en solution à 3 p. 100, petidant quelques opérations: l’effet désiré fut obtenu très rapidement.
Tauszk a prescrit la formanilide comme antipyrétique et anti-névralgique : sous ces deux rapports, on pourrait, d’après lui, la mettre à côté de l’antifébrine et de l’antipyrine ; parfois même elle no le céderait en rien à la morphine.
Bôkai attire l’attention sur l’action vaso-motrice de la formanilide qu’il regarde comme supérieure à celle de l’antipyrine. Grâce à celte action sur les vaisseaux delà muqueuse qui devient pâle, on peut la prescrire avec avantage dans toutes les inflammations douloureuses, telles que celles des amygdales, de l’arrière-gorge, etc.
Neumann a étudié sur lui-même et sur un de ses collègues l’action anesthésique de la formanilide (en solution à 20 p. 100) : instillée sur la langue, elle provoque d’abord une sensation de brûlure, puis survient de la pâleur et enfin de l’anesthésie. Pour lui, ce médicament est, dans la tuberculose du larynx, un palliatif au moins aussi bon que l’iodoforme et l’iodol. Par son pouvoir anesthésique la formanilide, tout en étant inférieure à la cocaïne, l’emporterait sur l’antipyrine. De plus, l’action anesthésique de la cocaïne cesse après vinff* minutes, tandis que celle provoquée par la formanilid® persiste pendant une heure ou une heure et demi® (Wratch, 1893, n» 9, p. 254).
FORMoi. (Formaldéhyde, Formaline). — L’aldéhyd® formique, hydruredo formyle, représentée par la formul® LIFO, découverte par Hoffmann, n’a pu jusqu’à présent être obtenue qu’en mélange avec l’alcool mélhyliqu*- On la prépare en faisant passer un mélange d’air et do vapeur d’alcool méthylique dans un large tube contenant des fils en platine très fins et chauffés à une température peu élevée. Le liquide qui se condense est de l’aldéhyd® formique dissoute dans l’alcool méthylique dont on pc“* éliminer une partie par la distillation. Le résidu soum'® à des congélations successives peut être amené à un lau^ de 40 p. 100 en aldéhyde qui est gazeuse.
Trillat, qui a fait une étude spéciale de ce composé, l’obtient industriellement en plaçant l’alcool méthylifl®® dans certaines conditions qui favorisent son oxydalio®’ et en le faisant passer sur du charbon de cornue port® au rouge obscur.
Sa solution aqueuse est incolore et répand une fort® odeur d’acide formique. Sa concentration ne peut dépasser 50 p. 100, au delà de laquelle l’aldéhyde subit une polymérisation qui la transforme en un corps solide, le Irioæymélhyléne (CIFO):'.
La solution de formaldéhyde abandonnée à l’air éniot des vapeurs.
En 1888, 'frillat avait remarqué que l’urine devenait imputrescible quand on l’additionnait d’aldéhyde formique. l’ar (les expériences récentes (Comptes rendue Acad, des sciences, CXIV, 1278), il a fait voir que s® puissance antiseptique est supérieure à celle du bichlO' rure de mercure. Des essais comparatifs furent institués avec des bouillons préparés avec du jus de viand® frais. Les vases renfermant chacun 10 centimètre® cubes de bouillon furent additionnés d’anliseptiflO®*
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dans des proportions variant de 1 millième à 3 dix mil- ■ames, puis placés dans une étuve à une température constante de 30».
L aldéhyde formique dans la proportion de 1/30,000 a retardé les fermentations et dans celle de /io.OOO le bouillon était inaltéré au bout de quatre jours. ^
Avec une proportion semblable de bichlorure de mer- ••■0 la décomposition se prononça au bout de vingtqaatre heures et avec 1/6,000, elle se fit en cinq ou six jours. ^
6 un autre côté 1/12,000 d’aldéhyde formique suffit pour conserver le bouillon intact pendant plusieurs semaines.
1*0 petites quantités suffisent pour stériliser les llaoons qui contiennent des bacilles de l’anthrax ou ceux 6 la salive humaine.
Oans l’eau d’éput renfermant 1,800,000 micro-orga- •snies par centimètre cube, tous les germes sont dé- >uits en quelques heures par cette aldéhyde.
.on action préventive de la fermentation est non oins remarquable. Toutefois les résultats obtenus en
i "Oltant les animaux aux injections sous-cutanées ou va-veineuses, sont de nature à ne pas faire adopter ce oniposé comme antiseptique général.
Irillat fait remarquer qu’on pourrait employer l’alouyde formique dans l’analyse des vins, car, en sa Pésence, les matières extractives et colorantes natules sont précipitées, tandis que les couleurs dérivées ® la houille ne sont pas affectées.
"apeurs. — Berlioz et Trillat en continuant leurs echerches ont étudié l’action de la vapeur et sont
. r-'co a cette conclusion qu’elle est rapidement diffusée les tissus animaux et les rend imputrescibles.
•■es vapeurs sont très rapidement absorbées par les ‘issus animaux.
f tu* allongé, on place des déchets de viande
Wehe, que l’on fait traverser par un courant d’air yant barboté dans une solution de formol à 5 p. 100. courant d’air est recueilli à l’autre extrémité du tube
niai* i**" i'®cipient contenant soit une solution ammoacale de nitrate d’argent, soit de l’eau d’aniline (ce sen**'^*^ i^cactif est très sensible pour indiquer la prédi formol). On fait passer le courant d’air pendant s minutes dans le tube, et l’on constate que les -■^‘l'S ne donnent aucun trouble ni précipité caracté- ^nt la présence de l’aldéhyde formique, ne autre expérience consiste à suspendre des morde*f** viande dans un flacon contenant une solution ormol : les vapeurs sont rapidement absorbées, mo antiseptique des vapeurs de formol est dé-
ntrée par les expériences suivantes :
pi “ne cloche d’une contenance de 10 litres, on pjj tlivers bouillons stérilisés et ensemencés par les ç. du jus de viande en décomposition; sous cette
cub disposé un petit récipient contenant 5 cent,
nés de solution de formol à 10 p. 100. Les faibles
Pou dégageaient de cette solution ont suffi
c empêcher le développement des bactéries, boi résultats s’obtiennent en ensemençant les
piu *®s bacilles des eaux d’égout et le ba-
anthracis.
eoli h* ensemencés de bacille d’Eberth et de
Une I P*®®®® A l’étuve sous une cloche renfermant solution de formol à 40 p. 100, restent clairs.
'J® peut observer la même action avec les organismes
inférieurs : le liquide Raulin, en présence de faibles vapeurs de formol, devient rebelle aux cultures de l'aspergillus niger et des pénicillium.
L’action antifermentescible se manifeste d’une manière remarquable :
Des échantillons de moût de bière, abandonnés aux ferments lactique et butyrique, séparément ou simultanément, contenant 10 cent, cubes d’une solution de formol à 10 p. 100, ne subissent aucune altération après quatre ou cinq jours : l’acidité totale des échantillons de moût est restée sensiblement la môme.
Action luicrobieidc. — Un flacon de bouillon peuplé de bacilles d’Eherlh est placé sous une cloche renfermant une solution de formol à 40 p.*100. Au bout d’une demi-heure, une parcelle de culture est prélevée avec l’anse de platine et transportée dans un bouillon nutritif. Ce bouillon est resté infertile.
Pour mettre plus en évidence l’action microbicide, des morceaux de toile de 1 cent, carré sont imbibés do culture de bacille d’Eberth et de bactéridie charbonneuse sporulée. On les suspend dans un flacon dans lequel on fait arriver un courant d’air qui a traversé une solution de formol à 5 p. 100. Toutes les cinq minutes, on relire un morceau de toile et on le transporte dans du bouillon placé à l’étuve. La bactéridie charbonneuse est tuée après vingt minutes, le bacille d’Eberth après vingtcinq minutes d’exposition à ce courant d’air.
Si le courant d’air traverse une solution de formol à 2 gr. 50 p. 100, le bacille d’Eberth n’est pas tué au bout d’une heure.
Si l’on remplace la solution de formol par une solution d’essence de cannelle de Ceylan, ou de créosote à 5 p. 100, le bacille d’Eberlh n’est pas tué après une heure d’exposilion. Les vapeurs de formol sont donc bien plus énergiques que l’essence de cannelle et la créosote qui sont réputés comme très antiseptiques.
L’expérience a été faite dans les mêmes conditions sur un morceau de toile imprégné de culture d’Eberth, puis desséché. Après dix minutes d’exposilion au courant d’air traversant la solution de formol à 5 p. 100, le morceau de toile a été ensemencé dans du bouillon. Ce bouillon est resté clair. Un morceau de toile témoin a donné le lendemain une abondante culture.
Enfin, on peut stériliser le pharynx et les amygdales en respirant, pendant une demi-heure, le courant d’air barbotant dans la solution de formol à 5 p. 100.
Ces expériences, et surtout la dernière, démontrent que les vapeurs de formol pourront rendre des services dans les maladies infectieuses de la gorge et des voies respiratoires.
Action toxique. — En injection sous-culanée chez le cobaye, les doses de 0 gr. 53 et 0 gr. 66 par kilogramme ne sont pas mortelles; la dose de 0 gr. 80 l’est assez rapidement. En injection intra-veineuse, la dose mortelle est de 0 gr. 07 par kilogramme pour le chien, et de 0 gr. 09 par kilogramme pour le lapin. Les vapeurs de formol ne deviennent toxiques que lorsqu’elles sont respirées en grande quantité pendant plusieurs heures.
Un cobaye, exposé dans une caisse aux vapeurs se dégageant d’une solution de formol à 40 p 100, est mort en trois jours. Un second cobaye, exposé seize heures par jour au courant d’air traversant la solution de formol à 5 p. 100, est mort pareillement au bou e trois jours. . . m -n , .
En résumé, d’après le travail de Berlioz et Trillat . 1” Les vapeurs de formol se diffusent rapidement dans
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les tissus anormaux, qu’ullcs rendent imputrescibles;
2" Elles s’opposent, même en très faibles proportions, au développement des bactéries et des organismes ;
3” Elles stérilisent en quelques minutes les substances imprégnées de bacilles d’Ëberth ou de charbon.
4° Les vapeurs ne sont toxiques que lorsqu’on les respire pendant plusieurs heures et en grande quantité.
Les propriétés désinfectantes de la formaldéhyde furent d’abord signalées parLoew (Munch. med. Wocli., 1888, n» 24), puis par Ruchner et Segalle (Id., 1889, 11” 20).
Les expériences, d’ordre bactériologique, faites par J. Stahl {Pharm. Zeit., 1893, n« 22), démontrèrent que la formaline (40 p. 100 en poids de formaldéhyde) peut être considérée comme très voisine du sublimé corrosif au point de vue microbicide, voire même supérieure à celui-ci en présence d’un liquide albumineux. Sous forme de vapeurs, mélangée «à l’air en pi'opoition de 2.5 p. 100, la formaline détruit tous les microbes, môme dans leur forme résistante. Tous les objets sont stérilisés, sans être détériorés le moins du monde, après avoir subi la pulvérisation d’une solution aqueuse de 1/2 à 2 p. 100 de formaline. Celle-ci n’attaque dans les tissus que les agents pathogènes seuls, en respectant les corps organiques et inorganiques que ces germes ont envahis. La formaline pourrait être appelée une sorte de suhlimé inoffensif. En outre, la facilité de son maniement et son bon marché futur ajoutent encore leur appoint à sa valeur pratique.
Liebreich {Therap. Monatsh., avril 1893), en se basant sur les diverses expériences avec la formaldéhyde déjà connues, donne un aperçu de l’avenir réservé à la formaline. 11 fait ressortir scs vertus antiseptiques, tannantes et son peu de toxicité. 11 admet la possibilité d’y trouver un principe ulilc à l’antisepsie générale.
J. Pohl {Archiv, fur exp.palh., Bd 31, 11 4, etc.), faisant pour le besoin de sa démonstration une recherche sur le mode d’action de la formaldéhyde et sur la différence de cette action avec celle de l’alcool métbylique, arrive à la conclusion que les deux intoxications sont totalement différentes.
c On n’a pas jusqu’ici, dit-il, fait de recherches sur l’action générale de la formaldéhyde ; mes expériences démontrent que qualitativement son action est à peu près la même que celle fixée par Alhertoni pour l’éthylaldéhyde, mais la formaldéhyde paraît quantitativement |tlu8 toxique. Pour ces deux produits, après administration à l’intérieur de petites doses, on a constaté de la salivation, du vomissement, de la narcose, du coma et la mort. L’autopsie démontra l’existence d’une gastroentérite grave, trouvant son explication dans l’irritation locale provoquée par l’aldéhyde. »
Après injection sous-cutanée cl intra-veineuse, on constata une action marquée sur la respiration. Un chien, qui avait reçu en une demi-heure, en injection hypodermique, 3 cent, cubes d’une solution de formaldéhyde à environ 90 p. 100 dans l’eau, présenta une forte accélération en même temps qu’une augmentation du volume de la respiration. Ces .altérations respiratoires disparaissent tantôt après chaque injection, tantôt deviennent durables. L’action sur la tension sanguine est peumarquéechez le chien. Le lapin, au contraire, répond à l’injection par une augmentation de tension sanguine en même temps que du ralentissement respiratoire. La mort se produit par arrêt de la respiration.
Valude (Ann. d’oculülique, juillet 1893), instruit des expériences de laboratoire de Diibief, de Trillat, Berlioz (Monit. scientif. QuesneviUe, 1892), Jean (Journal d'hygiène, 1892), üuclaux (Ann. Inst. Pasteur, 1892), confirmant la vertu stérilisante de la formaldéhyde, a utilisé cette dernière cliniquement, dans sa pratique d’oculistique, comme antiseptique. Les résultats obtenus concordent parfaitement avec les expériences de laboratoire, notamment de celles de Strauss, d’où il ressort que la formaldéhyde, môme à dose moindre, possède une vertu stérilisante sur les liquides organiques plus forte que celle du suhlimé, quoiqu® son activité microbicide directe soit moindre que celle de ce dernier. L’activité de la formaldéhyde sur les tissus infectés serait plus profonde et plus durtible- Cela tiendrait à sa parfaite solubilité, sa diffusibilité) la non précipitation de l’albumine. Les doses employée* par l’auteur varièrent do 1 sur 2,000 à 1 sur 500.
Aronson (Uerlin. Klin. Wochcnschr., 1892, n° 30, p. 749) pour ses recherches a employé la solution » 40 p. 100 dont l’odeur est très forte, très piquante. C’csl à celte solution que l’on donne le nom de Formaline.
En ajoutant à 15 cent, cubes d’un bouillon de culture, mélangé avec 15 cent, cubes d’urine, une goutte de >* solution on question, c’est-à-dire environ 2 centigramme* do formaldéhyde, on a pu abandonner le mélange à luj' même pendant des semaines sans qu’il se soit altère, tandis que des échantillons de contrôle se troublaient déjà au bout de quelques jours et devenaient le siège d’un développement très actif de bactéries.
Des bouillons de culture largement ensemencés avec le bacille <le la lièvre typhoïde restaient stériles âpre* addition de formaldéhyde dansla proportion de 1 p. 20,091 . Des résultats sensiblement identiques ont été obtenus avec des bouillons do culture dans lesquels on avait ensemencé soit le bacille charbonneux, soit le staphylo' coccus aurons.
Des cultures du bacille de la diphtérie (bacille ne Lœfler) ont été stérilisées après addition de formaldéhyde dans la proportion de 1 p. 400, toujours apres dix minutes de contact. Des cultures du même bacille, expO' sées à des vapeurs d’une solution étendue de formai' déhyde, ont été atténuées dans leur virulence.
D’autre part, la formaldéhyde n’a pas pour les organismes supérieurs une toxicité aussi grande qu’on eut pu le craindre d’après l’action do cette substance sn* les bactéries. Des souris blanches ont été introduite* dans une cloche bien formée, munie d’un tube d’eiiiree et d’un tube de sortie. On faisait trtiverser la cloche par un courant d’air continu; avant de pénétrer dans 1* cloche, cet air traversait une solution concentrée d® formaldéhyde contenue dans un flacon de Wolff. L’exp®' rience durait une heure. Rendant ce laps de temps, 1®* animaux emprisonnés sous la cloche étaient en proie une grande agitation, ils tenaient les paupières close*, mais ils finissaient par se rétablir complètement.
D’autres expériences ont démontré que pour un lap'" la dose mortelle de formaldéhyde était 0 gr. 24 P®r kilogramme de poids corporel, le toxique étant inje®l® sous la peau. Or celte dose est de O gr. 26 pour Taci®® phénique et do 0 gr. 015 pour le sublimé.
D’autres aldéhydes ont été expérimentées par l’auteuf au point de vue de leur action antiseptique. Ces expériences ont démontré que les vapeurs de l’acétaldéhyd® exercent une action [larasiticide très énergique bacille de la diphtérie. Même résultat pour la benzalo®'
FORM
FU RM
%de et pour d'autres aldéhydes de la série aromatique.
De Buck et Vanderlinden {Ann. et Bull. Soc. mcd. de ^and, septembre 189"2) ont étudié également la formah_ne au point de vue clinique et expérimental. Voici les ■■esuliats auxquels ils sont arrivés :
La toxicité de la formaline en injection sous-cutanée serait, d’après ces expériences, pour le lapin 1 à cent, cube 5 par kilogramme, ce qui représenterait en- ''■ron 0 gr. i à 0 gr. 0 de formaldéhyde, dose correspondant à celle lixéc déjà par les expériences de Berlioz etTrillat.
Chezlechienl cent, cube de formaline parkilogramme ®n injection hypodermique, soit encore une fois 0 gr. 4 environ de formaldéhyde, n’ainènc la mort qu’au bout 0 vingt-quatre heures, ce qui peut être attribué à la orine diluée sous laquelle a été administrée la forma- 'ne et conséquemment à sa pénétration à dose plus '■flelionnée dans le courant circulatoire.
En injection intra-veineuselesaulem-s ne déterminent P®s de dose absolue, injectée brusquement (Berlioz et Cillât donnent pour le chien et par kilogramme ü gr. 07 e formaldéhyde, pour le lapin 0 gr. 00). pans la détermination du coefficient toxique par la cote intra-veineuse, on doit prendre en considération ecii seulement l’unité du poids de l’animal vis-à-vis de ^“nité de poids du toxique administré, mais encore nçité du temps d’administration et la forme plus ou eieins diluée sous laquelle on met le toxique en contact ^cec les tissus.
L injection de formaline pure a été éliminée, parce quil y avait Heu de craindre une action trop brusque et eonséquemmenl difficile à élucider dans son mode de Pcoduction.
La toxicité a été fixée en tenant compte des divers icteurs signalés. On a constaté que si,' au chien, on jejecte dans la veine jugulaire externe la formaline di- “ee à 2 p. IQO, avec une vitesse de 10 cent, cubes par *0(1 minutes, il suffit de 45 cent, cubes de cette solution 2 luer en vingt-quatre minutes un animal de >380 grammes; end’autres termes la doseOcent.cube 002 e formaline ou de 0 gr. 008 de formaldéhyde par kilos^imme et par minute tue le chien dans un espace ^viron vingt-cinq minutes (Expérience I).
Var contre 0 cent, cube 004 à 0 cent, cube 005 de forli d ^ milligr. 6 à 2 milligrammes de formaldé-
y e environ par kilogramme et par minute ne tuent le “le animal qu’en deux à trois heures et demie.
R paraîtrait, d’après ces expériences, que l’animal à ag froid est plus sensible à l’action de la formaline ij ®* animal àsangehaud. Une grenouille moyenne sucmbe en effet en une à deux heures à l’injection sousanée de 2 milligrammes de formaline (0 milligr. 8
“e formaldéhyde).
^ ■luant à la toxicité relative de la formaline vis-à-vis m* antiseptiques, utilisés dans la pratique chi-
s . il n’y a guère de doute que la conclusion ne
* tout entière en faveur de la formaline. moH°*** ee qui est du mode d’action de la formaline, lud * encore pu être élucidé avec toute l'exacti-
rigueur nécessaires, il ressort de ces prej ‘’ee expériences sur les animaux à sang froid et à SYsf’ 'l“e 'a formaline est surtout un poison du
vit-®'*’® nerveux central et ne montre que peu d’éleclipo , P®'*r les autres organes et tissus. Son action se àpi ®.®®l®aimcnt sur les centres réflexes de la moelle ®*ere et sur les centres de la moelle allongée.
Le cœur comme tel, de môme que les autres muscles, semble peu influencé. Le vomissement, probablement d’origine centrale, estun phénomène fréquent, de même que la salivation, dont on ne peut encore scruter le mécanisme producteur. Le cerveau ne s’entreprend qu’en dernier lieu, après la paralysie réflexe do la moelle. Le rein semble également peu influencé et ne montre que de la congestion. Une injection sous-cutanée d’une dose même mortelle n’amène pas de troubles urinaires.
La mort chez les animaux à sang chaud arrive par paralysie respiratoire.
Comme conclusions les auteurs admettent :
l» Laformaline en solution aqueuse à 10 p. 100 répond bien à certains desiderata de la chirurgie moderne, comme liquide à la fois aseptique et antiseptique (il n’est pas improbable que cette concentration puisse encore être abaissée);
2" .4 ce degré de concentration, d’ailleurs, la formaline ne peut exercer sur nos tissus qu’une action fort peu nocive; . . ,
3” Son absorption n’est pas à craindre, car la toxicité est faible;
4" Son action se porte surtout sur le système nerveux central et notamment sur la moelle.
Toutefois les auteurs admettent que comme antiseptique chirurgical elle présente une action trop peu puissante, trop peu certaine et trop lente, pour qu’on puisse lui attribuer des propriétés supérieures à celles des agents chimiques employés jusqu’à ce jour.
Schmidt a observé qu’en ajoutant la formaline à la viande putréfiée, toute odeur disparaît immédiatement. Le même effet se produit sur l’urine. L’odeur des matières fécales est également détruite.
En étudiant la nature chimique des modifications qui se produisent, il a vu que lorsqu’une solution d’hydrogène sulfuré est agitée avec une quantité suffisante de formol, l’odeur du gaz disparaît et est remplacée par une odeur alliacée. La réaction serait la suivante :
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Ou quand il y a un excès de formol pour enlever l’odeur de mercaptan :
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Le méthylamercaptan CH^SII qui, d’après Meuck, est la principale cause de l’odeur des matières fécales, est rapidement décomposé par un excès de formol. L’ammoniaque et les bases ammoniacales sont immédiatement converties en produits inodores.
Le skatol n’est décomposé que si l’on ajoute de l’acide chlorhydrique, et, dans ce cas, il est converti en un produit inodore, insoluble dans l’eau. En ceci le skatol synthétique diffère de son isomère le méthylindol qui est immédiatement décomposé par le formol.
Slater et Rodrat concluent de nombreuses expériences que ce composé, soit en solution, soit sous forme de vapeurs, possède des propriétés antiseptiques, que de plus il n’est pas toxique, qu’on peut le vaporiser facilement, qu’il n’a pas d’action corrosive sur les objets abriqués, qualités qui le rendent des plus utiles pour a désinfection pratique.
D’un autre côté, Holfert, devant la Société de ptiarma-
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cie de Berlin (août 1894;, a appelé l’alteiition sur l’emploi de cette substance pour conserver les produits végétaux.
Une solution contenant seulement 1 gramme de formaldéhyde pour 200 d’eau, suffit et au delà. Ini chlorophylle, les pigments végétaux ne sont pas modifiés.
Comme preuve de son pouvoir désiiifeclant, il dit que l’odeur des boucheries, si prononeée pendant l’été, disparait complètement par des lavages.
Par contre, lorsqu’on veut l’employer pour conserver la viande, elle présente le désavantage de détruire la couleur du pigment sanguin. Elle empêche la putréfaction mais n’arrête pas la moisissure.
Ce fait que les bactéries sont tuées mais que les champignons ne subissent aucune atteinte, permet d’admettre que l’on peut l’employer pour obtenir des cultures pures de levure, car, comme on le sait, la grande difficulté est, dans ce cas, de se débarrasser des bactéries.
Les recherches de Schmitt lui ont permis de confirmer le résultat des travaux de Trillat, Berlioz et Aronson, relativement aux propriétés antisiq)tiqucs du formol. Il a prati({ué des expériences üaphylococcus pyogenes aureus, le streptocoque, le coli-hacille, le bacille d’Eberth et le bacille pyocyanique, et il a constaté que des bouillons contenant du formol dans la proportion de 1 p. 20,009 ne se troublaient pas lorsqu’il les ensemençait avec ces bacilles.
Mais Schmitt met en garde les médecins contre les déductions qu’on serait tenté de tirer de ce pouvoir infertilisant du formol, au point de vue de ses applications à l’antisepsie chirurgicale et obstétricale. Dans trois séries d’expériences, il a observé qu’un contact d’une heure avec une solution à 1 p. 1,000 n’empêche pas le développement microbien; ce résultat ne peut être atteint qu’après un contact de six heures. Avec une solution à 1 p. 100, on ne parvient pas encore à tuer, au bout de cinq minutes, les espèces bactériennes précitées. Or, à cette dose, le formol est inutilisable pour l’antisepsie des plaies et des muqueuses, à cause de sou action irritante et caustique. Malgré le pouvoir infertilisant du formol et malgré son peu de toxicité relative, il jouit d’un pouvoir microbicidc trop faible, et ses solutions sont trop caustiques pour qu’on puisse songer à l’employer en chirurgie.
Carlo Ascoli, du laboratoire d’hygiène de Turin {Giornali délia IL Accad. di med. di Torino, n"* (î, 7, 8, 1894), donne de ses travaux les conclusions suivantes :
Les solutions de formaline ne présentent aucun avantage sur les désinfectants liquides employés en chirurgie et obstétrique, car elles provo(iuent la nécrose de la peau et la momifient.
On peut les employer pour la désinfection des matières putrides, car, outre leur valeur désinfectante et antiseptique, elles sont aussi désodorantes.
Les vapeurs de formaldéhyde, qui se dégagent à la température ordinaire, sont utiles pour la désinfection des petits récipients, des vêtements, des livres qui seraient abîmés par les autres substances.
Quant à la désinfection des milieux, ces vapeurs ne peuvent être employées, car leur odeur est trop âcre et trop irritante pour les muqueuses.
Enfin Berlioz, de Grenoble, en continuant ses expériences sur le formol, a institué des expériences sur les animaux et sur l’homme dans le but d’appliquer cette aldéhyde au traitement de la tuberculose et de la diphtérie.
[ Les expériencessur les animaux ont échoué.
Les essais faits sur l’homme n’ont pas été davantage couronnés de succès.
Les injections intra-musculaires de formol émulsionné dans riiuile ou la vaseline sont très douloureuses «t produisent souvent des abcès. Les pilules de triforŒO* ou trioxymétbylène additionné de substances inertes on neutralisantes, sont mal supportées, troublent l’appeO^ et causent parfois des vomissemenis.
Les lavements d’huile additionnée de formol sont ég®" mont douloureux.
Seules, les itdialations d’air, ayant barboté dans un® solution de formol, se sont montrées efficaces chez 1®* phtisiques, elles diminuent la quantité et la purulence des crachats.
Ces inhalations sont vraiment très actives dans le* coryzas, dans les Irachéo-bronchites aiguës. La sécrétion nasale est très rapidement tarie, la toux et l’expectoration cessent en peu d’heures.
Mais c’est dans l’enrouement que Berlioz aurait observé les plus beaux résultats. Sous l’influence d’une inhalation de cin(j minutes, la voix reprend sa limpid'*® et sa clarté.
Ces résultats sont dus à l’action astringente très m®''' quée que possède le formol.
l'OR'VAi.ii.t^ (Portugal, distr. de Faro). — Cette petite station thermale, située à 5 kilomètres de Caldas de Moncbi(|ue, est exelusivement fréquentée par une clientèle de malades pauvres. L’Établissement balnéaire se trouve alimenté par des sources thermales et chlorurées sodiques, dont les eaux sont utilisées itdus et extra d®o® le traitement des manifestations multiples du rhumatisme, des all'eclions cutanées et des dyspepsies stomacales et intestinales.
roi ion K iH.tLi';. — La fougère mâle est toxiqu®! mais, aux doses thérapeutiques, on n’a point l’occasion d® voir survenir d’accidents graves. Ou cite un cas de nior après l’ingestion de 45 grammes d’extrait (Bayer), ü®® doses d’une dizaine de grammes d’extrait éthéré ont P® déterminer dps nausées, des vomissements et de ** diarrhée, et divers troubles nerveux (hoquet, dyspn®®> somnolence, collapsus, pertede eonnaissance, aboliti®“ du réllexe de la déglutition et du réllexe cornéen, amblyopie). Mais au bout de quelques jours les phénomèn®® toxiques avaient disparu (Voy. Bayer, Prmj, med. Woch; 1888, et Lyon médical, t. Ll'x, p. 307). Bérenger-Féraua {Bull, de thér., t. GX, p. 481 , 1 886), qui a fait une étude sui vie à Cherbourg de la fougère mâle de Normaudi®, vu survenir de la eépbalalgie, des vertiges, des coliqn®f’ de la tendance à la syncope, en administrant 100 grammes de poudre, jusqu’à 40 grammes d’hui éthérée, et de 18 â 20 grammes d’extrait éthéré.
Il y a du reste dans la science une demi-douzain^ d’empoisonnements bien observés. Avec eux on p®®^ établir la symptomalogie de l'intoxication par l’extra ^ de fougère mâle. Il consiste essenliellementen :
tation gastro-intestinale qui peut aller jusqu’aux suB® sions sanguines; 2» phénomènes nerveux (eonvulsions paralysie); albuminurie. — Quirll a signalé, en ouïr » l’existence de la glycosurie chez le lapin empoisonné p cet extrait {Diss. inaug., Berlin, 1888).
Prévostet Binet ontreprisl’étude physiologique de 1® trait éthéré de fougère mâle (Bull, de laSuisserornai^’ 1891). Ces expérimentateurs ont vu qu’injecté sous
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peau, ou dans la cavité péritonéale, cet extrait peut amener la mort par paralysie du cœur et de la respira- ‘en, après quelques phénomènes généraux, tels que vo- •’aissements, anhélation, tremblement, refroidissement. Le cœur est énergiquement systolé et inexcitable, ms autres muscles présentent cette rigidité précoce. Appliqué directement dans le cul-de-sac conjonctival an animal, le même extrait a anesthésié la cornée.
J las animaux à sang froid (grenouille, sangsue), moelle est assez vite frappée et sa paralysie vient ompliquer l’afTaissement et la rigidité musculaires, h urine est parfois réductrice par élimination de 1 extrait.
J. adulte, 5 grammes d’extrait éthéré, émul-
j *luns l’eau au moyen de la gomme arabique, jectés dans le péritoine, suffisent à produire la mort n deux heures. Chez le cobaye, 3 grammes par kiloe amtne d’animal amènent le même résultat.
lugéré, l’extrait n’a plus le même effet, et à dose élevée ^ amène même pas, en général, d’accidents toxiques. Pré- ®^so parce qu’il est trop lentement
• pj’? P'’ineipe actif du rhizome de fougère mâle est mde filicique qui, selon Poulsson,qui l’a bien étudié À la suite de Rulle (Arch. f. expert. Pharg XXIX’ 1891, et JVoMO. JÎÉmiérfes, p. 413), se préü e formes : l’une cristalline dans laquelle
La l’autre amorphe dans laquelle il est toxique,
çj Pj’umière serait l’anhydride (ou lactone) de laseconde, ^ que doit appartenir le nom de filicine P'-ûpose déjà par Trommsdorlf.
ég ’ lllmique est très soluble dans l’huile. Injecté ég Q ^ v®ine d’un lapin, en solution alcaline et à la dose fixa ** P'"°'l“'f un affaiblissement extrême, avec
gon^*r^*’®® ‘^® l’excitabilité réflexe qui amène des sp parfois des contractions tétaniques, du
bout'd^ ''®®P>>’atoire, symptômes suivis de la mort au anim” h^ure. Si la dose n’est que de 0 gr. 06, les é*é abattus mais non paralysés, meurent
la J **®"’®"‘ quelques jours. Par ingestion stomacale, ®at "'®'’f®lle est deOgr. 50, mais comme l’absorption qpati,***, *®"*®> les animaux, dans les premières vingt-
50 par
flUatrp . animaux, uans les premières
La Peraisseiit à l’état normal,
le lan' 1*®“’ ^*'’® '"gérée à la dose de 1 gr.
11 s Pt’edoire d’intoxication, résum^' i ®®'""*® le dit le professeur Lépine, qui a de f ® , ®® derniers travaux sur la toxicité de l’extrait eonclu^^""^ '"âle(Semame médicale, 1891), que comme 10 pratique on ne dépassera pas la dose de 5 à
pripgj '”"'®? d’extrait, et qu’on évitera la résorption du l'refini administrant un purgatif non huileux à
des acc^H'^^*'*'’ *î®'gréeela on peut encore voir survenir 22 an« ."'"si qu’il est arrivé à une femme de
niàle P*”*® ^ gr. 50 de poudre de fougère
Six heu l'pure après une cuillère d’huile de ricin, et de après elle était prise de hoquet, d’éructation ®utanèp'*à°?^^*'“"’ 1"® ®éda aux injections sous- K. Fell H- Z®’’ camphre (Apoth. Zeit., 1891). quelle il ® • * i**® l^atane) a rapporté 3 observations deslaotidip/® J ^® 1“® l’entrait de fougère mâle à la dose ®n réifi-po"^ '^® serait capable de faire entrer
l^’extraR'’iîJ®^*^*‘®* du foie.
‘l'éranem- ‘*® ^““gére mâle a été employé en
*«nia. Be'*^**® *“®‘' ^’<^nchylostome duodénal et le
*® 'Ueil|e^*^®a®l* d’auteurs regardent ce remède comme ar dans l’anchylostomiase (anémie du Saint-
raéRAPEDTIQUE. — SUPPL,
Gothard, anémie des mineurs, anémie des tuiliers) que Perroncito, Lesage, A. Fraenkel, Heise, Trossat et Eraud, etc., ont successivement étudiée.
Nous ne reviendrons point sur le mode d’emploi et la meilleure préparation de fougère mâle. Peschier, Odier, Coindet, Trousseau, etc., ont proclamé l’efficacité do la fougère comme tænicide, tandis que Bérenger-Féraud n’obtenait que des succès médiocres à Cherbourg. En employant la formule de Créquy et Limousin (extrait éthéré" de fougère mâle, 8 grammes; calomel, 80 centigrammes, en 16 capsules contenant chacune Ogr. 50 d’extrait et 0 gr. 05 de calomel), Bérenger-Féraud eut un succès complet, mais dans un autre cas la tête du ver ne fut pas expulsée. Mais si ce dernier médecin n’a obtenu que de médiocres résultats avec la fougère mâle, c’est probablement, comme il le dit lui-même, que la fougère qu’il employa, la fougère de Normandie, est moins active que celle des Vosges ou du Jura. Il est à remarquer, en effet, que l’acide filicique, qui est le principe actif, anthelminthique et tænifuge de la plante, est en proportion très variable dans l’extrait éthéré, non seulement en raison de l’origine et de la variété des rhizomes, mais aussi en raison de l’âge de l’extrait. Aussi Poulsson, à cause de cette variabilité de l’extrait de fougère mâle, a-t-il proposé l’emploi de l’acide filicique à la place des préparations de fougère mâle. Mais la posologie de cet acide est encore à fixer.
FO* DA CFRTA. — Voy. VALLE DA UDSA.
FRAiAO (Portugal, distr. de Braga). — La source chlorurée sodique ferrugineuse de Fraiào, connue aussi sous le nom de Lamaçaes, est située à 2 kilom. de Braga; elle jouit dans toute la région d’une grande réputation. Cette fontaine, qui jaillit d’un terrain de grès argileux à la température de 20“ 5 G., n’a été l’objet jusqu’ici d’aucune analyse complète et définitive. Ses eaux sont exclusivement employées en boisson dans le traitement des troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes, ainsi que dans la chloro-anémie.
FRASKR.A WALTERi Miclix. (F. carolinensis Walt.). — Cette plante, qui appartient à la famille des Gentianacées, croît dans les parties méridionales et occidentales desEtats-lJnis, où elle est fort répandue, surtout dans l’Arkansas et le Missouri.
De la racine triennale naissent d’abord des feuilles radicales, elliptiques, obtuses, de 30 à 50centimèlresde longueur sur 10 centimètres de largeur, s’étalant en étoile sur le sol. La troisième année, paraissent la tige et les fleurs. La première est solide, succulente, lisse, del m. 50 à 3 mètres de hauteur. Les feuilles caulinaires sont sessiles, entières, glabres, vertes, oblongues, lancéolées, et diminuent de dimensions à mesure qu’elles s’élèvent sur la tige, pour devenir enfin lancéolées, aiguës. Fleurs nombreuses, grandes, d’un blanc jaunâtre, en panicules terminales et axillaires de 30 centimètres à 1 m. 50 de longueur. Les segments du calice sont lancéolés, aigus. Etamines plus courtes que la corolle. Ovaire à une loge, ovale oblong, comprimé. Style simple à stigmate bifide. Fruit ovale, comprimé, acuminé, capsulaire, bivalve, jaune, renfermant de 8 à 12 graines elliptiques.
•Les fleurs paraissent de mai à juillet.
La racine, seule partie usitée, est récoltée au printemps de la troisième année. Elle est longue, charnue,
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jaune, et se présente dans le commerce sous forme de morceaux irrégulièrement circulaires, d’un diamètre de 2 à 3 centimètres. L’écorce, recouverte d’un épiderme brun rougeâtre, est jaunâtre. Sa saveur est douceâtre et amère. Elle rappelle un peu la racine de colombo, dont elle dilfcre parla plus grande uniformité de sa structure interne, l’absence de lignes rayonnantes et concentriques, et sa couleur jaune pur sans teinte verdâtre. Elle porte, du reste, les nomsde Colom&o américain, de Gentiane américaine.
compoHUion ciiiniique. • — lliginbothom, de Bermuda, indique la composition suivante de cette racine : gomme, pectine, glucose, cire, résine, matière grasse, matière colorante jaune, matière amère, et un acide particulier.
Thomas a signalé l’absence de berbérine. G.-\V. Kennedy a isolé Vacide gentisique, la gentiopicrine, les deux principaux constituants de la racine de gentiane. Pour Lloyd, la matière colorante jaune est de l’acide gentisique impur.
Thérapeutique. — La racine de frasera agit comme un tonique amer, et on lui attribuait les propriétés du Colombo; mais l’expérience n’a pas confirmé la haute estime dans laquelle on la tenait et, bien qu’elle soit encore parfois employée, elle a été détrônée par le Colombo. On l’administre sous forme de poudre, à la dose de 2 à 4 grammes, d’infusion (30 p. (iOO d’eau), à la dose de 30â 60 grammes répétée plusieurs fois par jour.
La racine fraîche paraît agir comme émétique et cathartique et est souvent usitée duascehul {Dispensât, of. U. iS. Amer.).
FREixiALiiviio (Portugal, distr. de Castello lîranco). — La source deFreixialinho, qu’on appelle également fontaine de Monte de Saint Luiz, du nom de la montagne d’où sourdent ces eaux athermales et sulfureuses, est employée avec succès pour combattre le rhumatisme chronique et les maladies de la peau.
FHKixo (Portugal, distr. de Evora). —Sources ifearhonatées ferrugineuses froides, très employées par les habitants des régions circonvoisines.
FRiTiLLAiRE. — Le Fritillaria imperialis L., Fritillaire impériale. Couronne impériale, de la famille des Liliacées, est une plante herbacée, bulbeuse, â lige de 50 centimètres à 1 mètre. Feuilles nombreuses au bas de la tige, verticillées, oblongues, aiguës. Le milieu de latigeenestdépourvu. Au sommet elles sont plus petites, plus rapprochées. Fleurs de grande taille, de couleur rouge safran, formant une sorte de couronne. Périanthe à 6 divisions profondes, munies àleur base d’unefossette nectarifére. Six étamines libres. Ovaire libre â une seule loge. Style simple, à stigmate trilobé.CapsuleàCangles. Graines nombreuses, planes.
Toutes les parties de cette plante, et surtout lebulbe, ont une odeur forte, une saveur âcre, et sont vénéneuses. Cependant on peut extraire de son bulbe la fécule qu’il renferme en quantités considérables, en faisant subir à la partie amylacée des lavages à l’eau acidulée ou alcalinisée, en opérant comme pour le manioc. Cette fécule ressemble alors au tapioca, au salep, etc.
compooition ciiimiqae. — Fraguer, pharmacien à Prague, a étudié le bulbe {Chem. Bepert., 17 novembre 1888, p. 306). Après l’avoir réduit en pulpe, on le mêle avec la chaux; on dessèche le mélange au bain-
marie, et, après dessiccation, on le traite par lechloij' forme chaud. Les liqueurs chloroformiques sont additionnées d’une solution aqueuse d’acide lartrique, puis de carhonatede soude. Le précipité est purifié par plusieurs cristallisations dans l’alcool chaud. C'est un alcaloïde, l’m/(m«/meC^HP<'AzO*qui cristallise en prismes incolores de saveur amère, peu solubles dans l’eau, solubles dans l’alcool amylique, l’éther, le benzol, l’éther de pe‘ trolc, le chloroforme.
Le chlorhydrate so dissout facilement dans l’eau e l’alcool.
La proportion d'impérialine contenue dans le bulbe n’est que de 0.08 à 0.12 p. 100.
Son action physiologique porterait principalement su le cœur; mais aucune étude sérieuse n’en a été encoie faite. ,
Malgré les propriétés toxiques de cette plante, on 1 conseillée pour combattre l’hydropisie, la goutte, â façon du colchique. Elle agit comme un purgatif énergique et comme diurétique. Elle n’est pas usitée dans thérapeutique ordinaire et mériterait peut-être detr étudiée. . .
Les tubercules du F. Thumbergii Miq. {Vrularia Ci ^ rhosa Thumb.) qui ressemble â l’hermodactyle, son usités en Chine, sous le nom de Pei-rnu, pour combalO^ les- rhumatismes et calmer les douleurs dos articulalio (Holmes, Pharm. Journ., juillet 1879).
FROHEiVTiXF. — Dans la séance du 19 février 1889, Dujardin-Beaumetz présentait à l’Académie de médecin un aliment nouveau, riche en azote, la fromentine, p*®" posé par Doulliot, préparateur au Muséum. .,
Cet aliment est fabriqué avec des embryons de b ^ qu’un nouveau système de mouture permet d’avoir aujourd’hui absolument purs. ^
Depuis plusieurs années, le public exige de plus e^ plus que le boulanger lui fournisse du pain blanc ci, par suite, exerce la même exigence vis-à-vis u meuniers pour qu’on lui fournisse une farine absolufflO* blanche. ,
Les différents constructeurs des nouveaux sy**'®!".. de mouture se sont ingéniés à séparer du grain de b > avant la moulure, tous les éléments superficiels ou p'® fonds qui peuvent altérer la blancheur de la farine • Parmi ces éléments il faut compter quatre choses •
1“ Les poussières qui recouvrent le grain et graines d’autres végétaux qui s’y trouvent mêlées;
2" La poussière noire logée entre les deux lobes grain ;
3' Les embryons ou germes;
4» Les sons. . ,
Des appareils nombreux nettoient le blé superiici lement et le séparent des cailloux, mottes, graines gères, etc. Mais pour enlever la poussière noire et germes, il faut fendre le grain de blé exactement da^^ le sens de la longueur, séparer les deux lobes 1 un l’autre et les brosser. Ce résultat est atteint par le deurSchvveilzer. Cet appareil se compose de deuxmeo métalliques tournant en sens inverse et taillées con nablement.
Elles possèdent sur toute leur surface des tranchantes inclinées sur le rayon, formées chacune o plan incliné, terminé par une arête vive. .. ^
Los grains de blé chassés par la force cenlri'®^ s’engagent les uns à la suite des autres dans les lures de la meule inférieure dont la profondeur va
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diminuant. Bientôt ils sont saisis par les cannelures de ® meule supérieure, roulés sur un plan incliné et pressés son arête vive, ils sont fendus et tombent dans une nnnnelure de sorlie plus profonde, be blé fendu longitudinalement estbrossé etabandonne 1 môme coup la poussière noire, les germes, queljlues gruaux et des pellicules de son qui recouvraient germes.
On obtient de la sorte plusieurs produits que le lami- ^î^ge et le sassage permettent d’isoler et qui, dangereux luand ils sont mêlés à la farine, peuvent être utilisés îuand ils sont seuls.
l'épuration du blé avant mouture est complète; dès ce Ornent, il n’y a plus qu’à dérouler le blé fendu pour tenir la plus grande quantité possible de semoule et J® gruaux, qu’on convertit ultérieurement en farine, blan h obtenue par ce système est absolument
^ les germes de blé, que l’on désigne aussi sous le nom ^ogruaux rouges, et qui sont uniquement formés par les jobryonsde la plante, ne commencent à être connus des J, ^^oiers que depuis l’adoption de ces nouveaux appade mouture. Jadis, ils passaient inaperçus, les gros à îa*f^*^* mêlés au son, les petits aux gruaux et par suite
les germes de blé nuisent à la qualité des farines J. qu’ils contiennent une huile grasse capable de ocir quand elle s’oxyde à l’air; les germes contiennent jj® 'orment diastasique : la céréaline (découverte par ®ge-Mouriès), qui altère l’amidon et contribue à donner ® pain une couleur bise. Ce sont des êtres vivants Pables de germer quand on ne les maintient pas ^ “S un milieu absolument sec et en germant ils [gèrent tous les aliments farineux qui sont autour “eux. ‘
loiic pour avoir du pain blanc et des farines qui se P '*®®rvent longtemps, il faut, avant la mouture, séparer ?[bryon ou germe des autres parties du gr.ain. embryon du blé représente 1.43 p. 100 du poids du j’ ’ è'ilever les embryons des produits de la mouture, ^ diminuer très peu le rendement du blé et la farine j^^bne plus-value largement rémunératrice. Ces em- ^^yons de blé nuisibles aux farines méritent cependant ne pas être rejetés simplement comme déchet de Priér ^ Mais il faut apprendre à utiliser leurs pro-
^^Aimé Girard, professeur au Conservatoire des arts ^ !”®**®'’s, publiait il y a quelques années, dans les .4nje ** physique et de chimie, un mémoire justement lair .è'*’’ l’analyse chimique et la valeur alimene des différentes parties du grain de froment.
® semblables travaux font autorité en la matière, blé concluant qu’on doit rejeter le germe de
M il® ses ferments diastasiques et de son huile,
taip ^'nard n’en établit pas moins la valeur allmen- ® Remarquable de ce produit, leur * pendent à la dessiccation 11.55 p. 100 de
.P®'ds. Cette perte représentel’eau qu’ils contiennent, gras** ^ benzine, ils abandonnent 12.50 do matières de bP *" autres substances que renferme le germe siai ^ ®®”ldes subtances azotées quaternaires, des sub- Ces***i “^Ines non azotées et des substances minérales, l’eau sont les unes directement solubles dans ®aüo autres insolubles mais d’une solubili-
sumé” digestifs. En voici le ré-
Bail.
Matières
Matières
1 Matière grasse . 12.50
Matières asotées . 19.32
Cellulose, etc . 9.61
Matières minérales . 0.80
( Matières azotées . 19.75 ,
_ non azotées . 22.15 | 46.40
' - minérales . 4. .50 ' _
L’huile peut être extraite à l’aide d’un dissolvant volatil dans un appareil à épuisement continu.
Cette huile, l’huile de blé ou blédoline, a une saveur légèrement âcre et une. odeur qui rappelle l’huile de lin. Brune au moment où elle vient d’être extraite, avec des reflets verts de chlorophylle, elle pâlit sous l’action des rayons du soleil et prend progressivement une teinte de gomme laque, puis d’huile d’olive. Elle ne saurait avoir d’application dans l’alimentation, mais elle jouit de propriétés purgatives remarquables puisque, à la dose de 10 grammes, elle purge autant que 50 grammes d’huile de ricin. La faible dose nécessaire pour produire un effet purgatif permet de la mettre en capsules de gélatine contenant 2 ou 3 grammes chaque.
Les germes de blé une fois privés d’eau et d’huile peuvent être réduits en une poudre impalpable qui contient :
Substances lornaires..
Cellulose .
Substances minérales.
Dans cet aliment nouveau, quiporte le nom Ae fromentine, seule, lacellulose n’est pas assimilable. La fromentine contient 87.37 de substances alimentaires.
Comparons la fromentine aux autres poudres alimentaires d’origine végétale :
Substances ternaires...
— minérales..
, Lentilles. sèche.
L’eau et l’huile une fois extraites, la fromentine contient deux fois plus de matières albuminoïdes quaternaires que les lentilles et 21 p. 100 de plus que les féverolles.
Le lait de vache contient :
Supposons le lait desséché et la fromentine desséchée et comparons le lait à la fromentine :
Lait. FromcnUnc.
Substances qu Substances tci
iminoïdcs . 33.87
ou glycogènes. 34.08
Sels divers .
• Cellulose . ’
Comparons la fromentine au cacao, même en
supposant
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ce dernier privéd'eau, débarrassé des 55 p. 100 de beurre qu’il renferme.
Il se compose alors uniquement de ;
Substances azol6cs . 44.0
Amidon . 32.0
Théobromino . 4.6
Cellulose . 4.0
Substances mindralcs . 8.8
La fromenline est plus riche que le lait desséché en substances albuminoïdes, ce qui correspond à une teneur moindre en subtances sucrées.
Quand on veutconserverdu lait desséché, on est obligé d’y ajouter une certaine quantité de sucre, tandis que la fromentine se conserve indéfiniment sans adjonction d’aucun autre produit.
De toutes ces comparaisons, Doulliot concluait que la fromenline est plus nourrissante que tous les légumes connus, plus nourrissante même que le lait concentré, que toutes les farines lactées.
rrcHSinTE. — Les uns (Bouchul, etc.) ont rapporté des cas favorables de mal de Bright traités par la fuchsine; les autres (Dieulafoy, etc.) n’ont rien obtenu de ce médicament. Depuis les publications de ces deux éminents médecins, L. ŸMa%(Berl. Klin. Woch., 1887) est revenu sur ce mode de traitement.
Riess a administré la fuchsine à 20 albuminuriques. Dans tous les cas de néphrites chroniques, le médicament administré à la dose de 0 gr. 50 à 1 gramme par jour, n’amena aucune amélioration. Deux cas furent améliorés; mais il s’agissait, dans l’un, d’une néphrite consécutive à la scarlatine, dans l’autre, d’une néphrite consécutive au rhumatisme articulaire aigu. On peut donc dire que Riess échoua complètement dans le mal de Bright avec la fuchsine.
Il est à remarquer, en passant, que l’organisme toléra parfaitement 1 gramme de fuchsine par jour et cela pendant deux à trois septénaires. Le tube digestif, pas plus que le système nerveux, n’en éprouva aucun trouble.
Récemment, dans un cas de maladie mammaire de Paget, chez une femme de 60 ans, G.-T. Elliol iJourn. of. eut., etc., 1892, p. 272) a rapporté qu’à l’aide d’un onguent fuchsine, il avait empêché l’affection de s’étendre, les parties malades se nettoyèrent et la peau récupéra sur une certaine étendue ses caractères nor maux. L’onguent était ainsi composé:
Gr. Gr.
Fuchsine . 0.15-0.30
Lanoline . 30.00
Eau de roses . 28.00
On couvre les parties affectées avec une épaisse couche de cet onguent qu’on recouvre d’ouate hydrophile, et on renouvelle le pansement deux fois par jour.
F®cws TE8iiciii40SiJSi. — Cette algue renferme de l’iode. Pour le rechercher et le doser L. van Ittalic, (Archiv. der Pharm. [3], XXVll, 1889, p. 1132) fait macérer pendant huit jours 50 grammes de poudre de fucus dans l’alcool à 40°. La solution est décantée et la poudre lavée à l’alcool jusqu’à ce que le liquide ne se colore plus. On neutralise les liqueurs avec le carbonate de soude, on évapore en consistance sirupeuse, et on ajoute de l’alcool absolu. On filtre, on évapore la solution alcoolique et on reprend par l’eau.
En agitant la solution aqueuse avec le chloroforme,
l’acide sulfurique étendu et un peu d’acide azoleuti l'iode est mis en liberté et se dissout dans le chloroforme. On élimine l’acide azoteux en lavant la solut'oa chloroformique avec de l’eau et on dose l’iode à l’o'd® d’une solution normale au centième d’hyposulfite oe soude. Ittalic a ainsi trouvé dans 50 grammes de poudre de fucus, 5 milligrammes 1435 d’iode, ce quicorrespon à 0 gr. 010287 d’iode p. 100.
FI'F.ISTE AGRI/1 RE VII.l.An<lRTA (EspagOC» prov. de Gordoue). — Ces eaux, dont il n’existe encore pas d’analyse complète, sont considérées et utihs®® comme ferrugineuses bicarbonatées.
EKRAnoiRO (Portugal, distr. de Leiria). — à 8 kilomètres de la ville de Figuiero de cette source froide et bicarbonatée ferrugineuse ja'*” d’une roche de grès, à la base de la montagne de 1'*®' Ses eaux sont préconisées contre tous les étals morbide^ dérivant de la chloro-anémie et les troubles dyspeptiques de l’appareil digestif.
CAFETE. — Voy. AREZ.
GAÏ.AC. — La résine est composée surtout de iro'* acides, gaiacinique, gaïaeonique et résino-gaiaciqt^^‘ Elle contient en outre de petites quantités d’acïde pd*®' cique et de jaune de gdiac. .
Tous ces corps constituent de 75 à 98 p. 100 de résine qui renferme, en outre, un acide amorphe no" étudié et un alcaloïde.
A la dislillalion sèche, elle donne de l’aldéhyde tiga'
centr., 1892, p. 19).
L'aldéhyde tiglinique ou diméthylacroléine,
CBLC.CHO
CH*CH
est un liquide légèrement jaunâtre, bouillant à possédant nettement les propriétés des aldéhydes. La pyrogaiacine, pour laquelle on a proposé les
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ules c*»H33 03 etC*8H‘8 0^ est une substance bien ^•■istallisée, fondant à 180" et se sublimant sans se dé- Distillée en présence de la poudre de zinc, e donne un carbure d’hydrogène, G‘*ll‘®, qui est pro- I ,ement une diméthylphialine .
«■eide résino-gaïacique, auquel Lücker attribue la rmule est un corps fusible à 78», qu’on peut
tenir en beaux cristaux avec un mélange d’acide acébque et d’eau.
à Qaïaeonique, C*“H2‘0'’, est amorphe et fond
J. oxydants le colorent passagèrement en bleu, acide sulfurique concentré, en rouge. 11 se dissout “'tljcilement dans les alcalis.
I tournit par distillation sèche de l’acide tiglinique, gaïacol et de la pyrogaïaeine.
' acide gdiacinique n’a pu être débarrassé des mag. azotées. Il se dissout dans les carbonates alcalins «par distillation sèche, fournit de l’aldéhyde tiglinique ®‘ducréosol.
lo® acides de la résine sont des pro- ® condensation de l’aldéhyde tiglinique du gaïaet du créosol.
*etionet nsBgc». — C’est Consalvues Ferrand qui hois degaïaedé Saint-Domingue en Espagne cél'h ’ *0' ‘^c''ait sa guérison; bientôt le gaïae fut
ebre dans toute l’Europe comme antisyphilitique
le chevalier Ulrich von Huttens puqu’T guajaci medicina et moibo gallico,
gg ’t dédiait au cardinal électeur Albrecht. A partir de nioment, le gaïae passe pour guérir la * vérole franlèn*^ *>, 1® goutte des pieds, la goutte, la paralysie, la ^0) l’hydropisie, l’épilepsie, etc.
tu du malheureux chevalier l’avaient sa-
cat‘ "'e*‘cure; courbé sous les accidents de l’intoxitr l'ydrargyrique, Ulrich von Huttens est soumis au t * cnaeni par le bois de gaïae par le médecin de l’élecj r» Stromer, qui fait en môme temps suspendre le H ' i^cot mercuriel; quarante jours après Ulrich von ulc' *** Pi’owienait, et quarante jours plus tard ses cces étaient guéris et son martyre {cruces) terminé.
J ®‘'''cnuto Cellini raconte aussi s’être débarrassé de '‘syphilis par le bois de gaïae (1532). g bonne étude pharmacodynamique du gaïae fait cgl°*!® défaut; on admet qu’il est un excitant de la eirles divers organes glandulaires, notamment
1,1 ^*®”des sudoripares et rénales. On lui attribue aussi PP^Pciété d’activer le flux menstruel. Excitateur de P °*’’?“*alion et de la sueur, le gaïae, à cause de cette a ér stimulante d’une part, sudorifique de l’autre, rvn» ®°“scillé dans la dysménorrhée, le catarrhe la- KO-bronchique, la syphilis.
gy lJ':'.‘!“*’d’hui personne n’admet plus les propriétés antisial * du gaïae ; il reste comme sudorifique et
i,). Sa résine, à haute dose, peut irriter le tube
t^rii**'”®^ et déterminer des phénomènes de gaslro-encé-/® \deuleurs épigastriques, vomissements, diarrhée, H alee, dépression, etc.).
4,1. ^'henzie a recommandé le gaïae dans Vangine tonce h ?■ P- propose dans
iPüig '‘."e pilule toutes les deux heures d’après la forpg : résine de gaïae, 4; savon médicinal, 2;
J •^0 pilules.
por?®®* Sawyer {Birmingham med. Rev., 1887) rapiesui 1*^" ecclain nombre de cas d'aménorrhée dans q els 0 gr. 60 de résine de gaïae pulvérisée et admi¬
nistrée dans un verre de lait, chaque jour avant de déjeuner, aurait ramené les règles. 11 a continué ce traitement pendant plusieurs semaines sans inconvénients. Parfois, cependant, il a vu survenir de légères douleurs abdominales et de la diarrhée, qui l’obligèrent à cesser le médicament. Dans la dysménorrhée de nature obscure, le même médecin a vu la teinture ammoniacale de gaïae (2 à 4 grammes dans un verre d’eau toutes les deux ou trois heures jusqu’à la disparition des douleurs) amener des résultats analogues, c’est-à-dire faire cesser les douleurs qui accompagnent le flux menstruel.
W. Murrel {Med.- News, 1890), en prescrivant à des rhumatisants des pastilles de gaïae, s’assura que cette substance a beaucoup d’efficacité comme laxatif. Partant de là, il l’administra aux constipés bilieux, et les résultats qu’il en obtint furent très satisfaisants. 11 se sert d’une préparation contenant 0 gr. 50 de résine de gaïae dans 3 grammes de miel, ou mieux, pour empêcher une sensation de brûlure à la gorge qui survient souvent, dans 15 grammes d’extrait de malt.
T. Bagwel {Phil. med. a surg. Reports, 1891), qui souffrait de coliques hépatiques, a essayé sur lui-même la médication proposée par John Bell, à savoir :
Rosine de gaïae . tO grammes.
Whisky . 10# —
M, A prendre, après chaque repas, une cuillerée à bouche dans de l’eau.
Ce remède empêche la réapparition des douleurs et relève l’appétit, parce qu’il augmente la sécrélion biliaire et entretient la liberté du ventre.
Dans le rhumatisme chroniqtie, Fothergill prescrit les pilules composées suivantes :
Pour 120 pilules, dont on prescrit 3 par jours en même temps qu’une alimentation riche en graisse {Med. News, 1890, p. 171).
gaMacol. — Chimie. — Bien que les travaux sur le gaïacol soient très considérables, recomposé est encore mal connu, car on lui attribue des densités variables et des points d’ébullition qui ne concordent pas.
En effet, disentA. Behal et E. Choay {Acad, dessciences, CXVl, n" 5, 197), le gaïacol est décrit à rheure_ actuelle comme un corps liquide, bouillant tantôt à 207", tantôt à 205, tantôt à 200. La densité pour les uns est de 1.046, mais le chiffre trouvé par Hlasiwetz, 1.1171 à 13",semble avoir prévalu.
Du peu de concordance de ces données, il résulte que les gaïacols du commerce sont des produits essentiellement variables. Inutile d’ajouter qu'aucun de ces produits n’est pur. Les analyses prouvent, en effet, que la plupart d’entre eux ne renferment pas 50 p. 100 de gaïacol chimiquement défini, le reste étant formé en majeure partie de crésylol et de crésol. En outre, la constance des résultats obtenus avec un grand nombre d écban i - Ions, pris à des sources différentes, semble assigner un
nême origine à la plupart d entre eux. ,
Pour étudier d’une manière sûre les P^P.”® ,
raïacol, Behal et Choay ont préparé synthétiquement e composé au moyen de pyrocatéchine.
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On dissout 58 grammes de sodium dans 600 d’alcool mélhylique. La dissolution se fait rapidement; on ajoute alors 270 grammes de pyrocatéchine dissoute dans l’alcool mélhylique ; le mélange se prend rapidement en masse. On chauffe dans l’autoclave à 120-130°, avec un excès d’iodure de méthyle. On laisse refroidir, on distille pour retirer l’alcool, et on entraine le résidu parla vapeur d’eau. Le gaïacol est décanté, dissous dans la soude et la solution sodique est agitée avec l’éther pour enlever le valérol. On met le gaïacol en liberté avec l’acide chlorhydrique et ou l’entraîne de nouveau par la vapeur d’eau; enfin on le distille dans un tube Lebel- Henninger.
Dans ces conditions il ne passe pas encore à température constante. Si on recueille la portion bouillant de 205 à 207° et qu’on la refroidisse au moyen du chlorure de méthyle, le produit cristallise et ces cristaux sont du gaïacol pur.
Ce gaïacol est un corps solide, blanc, très bien cristallisé, fusible à 28°5, bouillant à 205°.
Ses cristaux sont durs et formés de prismes à 22 pans de système rbomboédrique. La mesure des angles a donné 30". De plus, une section du prisme, faite perpendiculairement à l’allongement, a permis de reconnaître en lumière convergente que le cristal est uniaxe. En lumière parallèle les extinctions sont rigoureusement parallèles à l’allongement du prisme.
Fondu, le gaïacol reste en surfusion pendant un temps indéfini. A 0°sa densité est de 1 .1534, à 15° elle est de 1 .1 43.
La glycérine anhydre le dissout en grande proportion. Mais il est peu ou point soluble dans la glycérine officinale; celle-ci le dissout à chaud et le laisse précipiter à l’état huileux par le refroidissement.
11 est soluble dans l’éther de pétrole et cristallise très bien par l’évaporation de ce dissolvant.
Sa saveur est sucrée; déposé sur la langue il fond, puis provoque une sensation d’astriction intense mais n’altère pas la muqueuse.
C’est l’éther monomôthylique de la pyrocatéchine.
E. Merck a répété ces expériences et les confirme pleinement. Ce gaïacol commence à cristalliser lorsque, refroidi à 6 ou à quelques degrés au-dessous de zéro, on y projette un petit cristal de gaïacol.
Son point de fusion serait à 33".
Si on traite 2 cent, cubes d’une solution alcoolique au 100° de gaïacol par 2 gouttes d’une solution aqueuse à 0 gr. 20 p. 100 de perehlorure de fer, il se produit une coloration bleue qui passe rapidement au vert et au jaune.
En traitant une solution aqueuse au 100“ de gaïacol cristallisé, de la même façon, la liqueur prend tout d’abord une coloration bleue qui passe rapidement à la couleur du madère. La solution obtenue avec du gaïacol du commerce se colore aussi en bleu dans ces conditions, mais ne prend ensuite qu’une légère coloration jaune. La concentration de la solution de perehlorure de fer a aussi une action sur ces diverses colorations. Pour établir combien il y a de gaïacol dans le produit du commerce appelé t gaïacol absolu », Merck a cherché à le doser directement dans un produitde marque connue. 11 a refroidi, à 10°, 100 grammes de gaïacol absolu dont il a déterminé la prise en masse par un fragment de cristal de gaïacol. Les cristaux précipités furent séparés de l’eau-mère au moyen d’une plaque de porcelaine convenablement refroidie, et ensuite pesés. Dans deux essais successifs, il a obtenu 27 pour 30 de gaïacol cristallisé, ce qui fait environ 30 p. 100 de gaïacol absolu.
Gréosotal ou carbonate de gaïacol. — Ce composé, découvert par Lufer et Ilaischer; se prépare eu fuisao* agir l’acide chlorocarbonique sur un mélange de soude caustique et de gaïacol. La réaction est représentée par
2(C»H'OCH“ONa) + COCU = CO.(OC“h'iOCH“)' + Na Cl.
Sa composition est représentée par
CO
11 est inodore, insipide, insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool froid, soluble dans l’alcool chaud, l’éther, le chloroforme, la benzine; il fond entre 86°et9ü'' Il ne présenterait pas la constitution et les proprielo® irritantes du gaïacol. Il traverse l’estomac sans être decomposé ; mais en présence des produits de la fermentation, le gaïacol est mis en liberté et exerce alors son action destructive sur les bactéries.
On retrouve le gaïacol dans l’urine une demi-heure ou une heure après l’administration du carbonate.
D’après Chaunier la dose pour les enfants est de 1 6 grammes par jour et de 4 à 15 grammes pour le® adultes.
Ci-ôosotal.. . . U grammes.
4 à 6 cuillerées par jour. Une cuillerée contient 1 gramme de eréosotal.
S'il n’est pas toléré sous cette forme, on fait avec une demi à 2 cuillerées de café une émulsion dans un jaune d’œuf et un peu d’eau sucrée.
Salicylatë de gaïacol. — Ce composé, connu aussi sous le nom de gaïacosalol, et dont la formule est représentée par C«ll''COOC»H*»Gll''^ülI, est un corps blanc^ cristallisé, inodore, insipide, insoluble dans l’eau, e®' lubie dans l’alcool et fondant à 65°.
l’ar ses propriétés chimiques et physiques il se rapproche beaucoup du benzoylgaïacol.
Les expériences de Bovet ont montré qu’il se dédouW® dans l’intestin en ses deux composants gaïacol et a®*®® salicylique.
On peut donc le considérer comme un désinfectant o l’intestin.
Acide GAïACOLCARBONiuuE. — Ce composé s’obtiendrai en saturant le gaïacol sodé avec de l’acide carboniq®® sous pression à froid, puis chauffant le mélange à lu® en vase clos.
La réaction est représentée par ^
( COONa.
C“ 11* 1 nr H3 -l- 1-®* ~ 1
1 OCR" ^
Le produit est dissous dans l’eau, puis décomposé un acide minéral et le composé ci'islallise avec neu molécules d’eau. .
Anhydre, il fond à 148-150°. Sa solution donne avec * perehlorure de fer une couleur bleue. Quand on chauffe suffisamment il se décompose en gaïacol et GU ^
Cette substance présenterait des propriétés antisepD' ques et antipyrétiques sérieuses {Zeitsch. osterr. apoth. ver., 1890, p. 303).
Action et noageM. — L’humanité, de tout temps, a c affligée et décimée par la phtisie pulmonaire ; contre .
JÀ
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firrible fléau elle essaya de so défendre dès ses débuts. , “ arbre toujours vert, étalait la majesté de son port a ses yeux émerveillés; la nature chaque année se fanait mourait, l’arbre, toujours debout et jamais caduc, ^emper vivens, semper virens, conservait la fraîcheur natterable de son feuillage. Placé en face de cet arbre aujours jeune et toujours vigoureux, l’homme primitif, ^vide de métaphore sans le savoir, s’est sans doute fait a raisonnement qu’un arbre qui jamais ne s’étiole ni a meurt est un arbre providentiel destiné à servir de amede à l’homme qui se fane, dépérit, se dessèche et a meurt. Sous l’ombre de cet arbre ne vivent ni les oisissures ni les insectes qui dévorent si souvent les co ''®oàîaux; ses plaies pleurent, se recouvrent d’une ^ uche de résine et se cicatrisent rapidement; la résine ^ Un tel arbre, se sera dit l’humanilé encore en enance, est le baume qu’un dieu a mis à sa portée pour ®**^?.*’ ^as blessures du corps... Cet arbre, c’est le pin. "ajà, du temps d’Hippocrate, on utilisait les graines vec le galbanum et le miel attique pour combattre la P itisie. Plus lard, à l’époque de Dioscoride, la graine a pin est délaissée; mais la médecine a trouvé que les P oduits du pin et des autres conifères (bourgeons de Pm, résine, térébenthine, goudron, etc.) sont les vrais P nicipes qui font detl’arbre vert » le souverain remède 'p/’a ceux qui toussent et perdent leurs poumons.
^h bien, c’est en 1832 que Reichenbach retira du O udron la créosote, et, il y a quelques années à peine, ” ‘’a^ira à son tour le gaïacol de la créosote, deux stances qui sont à l’heure actuelle réputées pour •"a les meilleurs médicaments antituberculeux, g Après que Ch. Bouchard et Gimbert, Fraenizel et ommerbrodt, etc., eurent chaudement recommandé la jj ®*j?ote dans le traitement de la phti.sie (Voy. Créosote), CO ' * (‘^.a/ierne) proposa de remplacer la créosote, dontla 'aposiiion est ti ès variable, par son composant prin- Q P®*’ ‘a gaïacol qui a l’avantage d’avoir une composition a. Labadie-Lagrave, Fraenizel, Horner, Bourget, etc., ant utilisé non sans succès.
•■a gaïacol est mieux supporté que la créosote parles ijj^anes digestifs; loin d’être offensif pour l’estomac, ditj. ’ *P augmente le plus souvent l’appétit et rend les plus faciles. Il modifie la nutrition des J. °JJ®pas, en diminuant la toux chez les phtisiques; il de 1 ®*P®aK>ration plus facile et moins abondante, et 3gs** transforme dans ses qualités, car elle perd
Pu accusés de purulence pour devenir muco-
«ett ou même muqueuse. En même temps que a aciionarrive,on voit la fièvre hectique s’amoindrir ins parle fait d’effets antipyrétiques du médicament ^ a par suite de l’amélioration des lésions pulmo- Put conséquence de cette amélioration, la
PRion se relève et le poids du corps augmente, dé ''‘’p^^àlement à ces modifications la gêne respiratoire no pouls diminue de fréquence, les sueurs
jg^’^*’oas sont moins fortes ou disparaissent. En même niUT* signes locaux présentent une
gr ®!'®'’®^^'on, le nombre des bacilles diminue dans les abats, et on les a même vus disparaître tout à fait, toraî^* *’iufluence du gaïacol, l’haleine comme l’expecaco • " Paannent l’odeur du gaïacol ; l’urine aussi aotto odeur, et, dans certains cas, on a O qu’elle augmentait en quantité, fou f ® 05 à 0 gr. 10, le gaïacol calme la
l’an l’expectoration, la diminue souvent, relève
PPetit et la nutrition, et augmente les forces. Il faut
savoir cependant qu’il a pu causer, dans certains cas, des vomissements et de la diarrhée.
Des expériences de laboratoire, il ne semble pas résulter que le gaïacol soit beaucoup plus antibacillaire que la créosote.
Sahli employa la formule suivante :
todiVliVléc! . 180
Alcool rcclifio . ^0 —
dont il faisait prendre 3 cuillerées à bouche par jour {Correspondenz Blatt fiir Schweizer Aerzte, 1887).
A Montpellier, Grasset prescrivit le gaiacol en pilules de 0 gr. 05, puis sous forme de vin qu’il formulait ainsi :
Grasset encore, et Diamantberger, dans le service de Weill à l’bôpital Rothschild, ont employé les Hijections hypodermiques de gaïacol iodoformé. Grasset s’en servait toujours quand la créosote déterminait de l’intolérance gastrique (Diamantberger, Gaz. des hôpitaux, 1890).
Fraenizel a donné le gaïacol en solution dans l’alcool, selon la formule ci-dessous :
Gaïacol . 18 gramiues.
Teinture do gcnlianc . 80 —
Alcool rectifié . 188 —
Vin do Xérès . Û- S.
A prendre une cuillerée à bouche deux ou trois fois par jour dans un verre à bordeaux d’eau.
Miniat {Corresp. Blatt. f. Schw. Aerzte, 1894) recommande vivement de se servir du gaïacol de la façon suivante :
On le donnera par la bouche sous forme de mixture :
Gaïacol . 10 grammes.
Menthol . 2 —
Alcool . 200 —
A prendre, après chacun des deux repas principaux, 2 cuillerées à bouche dans l’eau sucrée.
Le soir on donnera le lavement ci-dessous :
Tous les jours on frictionnera sous l’aisselle avec l’onguent suivant :
- Gaïacol . 20 grammes.
Axongo . 50 —
Pour cinq-dix jours, de façon à employer par friction l-2grammes de gaïacol, selon Iagravitédescas(lFra<c/i, 1894, p, 444, et Nouv. Bemédes, p. 381).
Horner a employé le gaïacol en pilules pendant quatre ans à l’hôpital de Zwichau, jusqu’à 0 gr. 50 par jour. Enfin Schüller faisait inhaler à ses malades tuberculeux la vapeur d’une solution aqueuse de gaïacol et, en outre, administrait la créosote de hêtre en pilules. Mais, depuis, le mode d’emploi du gaïacol est presque exclusivement l’injection hypodermique de gaïacol iodoformé, selon la méthode préconisée par Picot.
Picot (de Bordeaux), en 1891 {Acad, demédecine, 1891 , et Semaine médicale, p.77),a préconisé le ÿaïnco/torfoformé dans le traitement de la tuberculose pulmonaire
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et do. la pleurésie d’origine tuberculeuse. Le gaïacol iodoformé est un mélange stérilisé de vaseline et d’huile d’olive, contenant en suspension du gaïacol et de l’iodoforme. Cette mi.xlure est employée en injections hypodermiques, et chaque centimètre cube contient Ogr. 05 de gaïacol et 0 gr. 01 d’iodoforme. On injecte 3 centimètres cubes au maximum.
Km Congrès delà tuberculose, en 1891, Picot appréciait ainsi cette méthode :
« Le gaïacol iodoformé en dissolution dans l’huile stérilisée ne saurait être considéré comme le spécifique de la tuberculose ; il ne parait pas amener la destruction complète des bacilles de Koch, mais certainement il s’oppose àleurpullulation, puisque, sous son influence, on voit diminuer notablement leur nombre dans les crachats. Son action semble surtout se porter sur les microbes qui sont les commmensaux habituels du bacille de Koch; après les injections hypodermiques de ce médicament, on voit, en effet, l’expectoration diminuer considérablement, disparaître môme, les cavernules et les cavernes pulmonaires se dessécher, pour ainsi dire, et les épanchements des cavités séreuses se tarir. »
Picot concluait ainsi :
« 1“ I.es injections hypodermiques de gaïacol iodoformé arrêtent l’évolution de la tuberculose pulmonaire du premier degré.
t 2° Elles n’arrêtent pas l’évolution de la tuberculose du deuxième degré, mais en ralentissent la marche; sous leur influence, l’expectoration etlafiévre diminuent, l’appétit augmente, les vomissements et la diarrhée cessent, les sueurs nocturnes disparaissent.
t 3' Chez les tuberculeux du troisième degré, on observe les mêmes effets au point de vue symptomatique, mais le gaïacol iodoformé n’arrête pas la marche des ulcérations pulmonaires. »
Grasset (de Montpellier) a combattu les idées de Sailli, Picot, etc., et nia au gaïacol iodoformé toute action spécifique contre la tuberculose, capable d’enrayer la maladie.
Dans une thèse récente soutenue à Montpellier, A. Coulanges rapporte les résultats qu’il a vu obtenir à rilôtel-Dieu de Toulon par Bourgarel à l’aide des injections de gaïacol iodoformé faites aux phtisiques (Coulanges, Thèse de Montpellier, 22 juin 1892). Il rapporte l’histoire clinique de 15 malades, dont 1 au premier dégré, 10 au second et .i au troisième degré de la tuberculose pulmonaire. Parmi eux, la majeure partie a été améliorée ; chez un seul (Obs. IX), l’état s’est aggravé malgré les injections, et le malade de l’obs. IV a succombé.
Comme Picot, Coulanges a noté que les premiers effets des injections de gaïacol iodoformé sont la disparition des sueurs et le retour de l’appétit; ensuite il a vu que l’expectoration était rapidement amendée (les crachats jaune verdâtre, épais, devenaient blanc grisâtre, plus aérés). Consécutivement à l’amoindrissement des sécrétions bronchiques purulentes, à la disparition des sueurs nocturnes et au retour de l’appélil; consécutivement aussi à la disparition des vomissements lorsqu’ils existaient, l’oppression diminuait et le corps reprenait un peu d’embonpoint. Ces bénéfices suffiraient à eux seuls pour justifier l’emploi de la médication au gaïacol injecté sous la peau, en attendant que la science ait découvert le spécifique de la tuberculose.
Coulanges, comme Picot encore, note la disparition de certains signes stéthoscopiques (diminution du souffle ‘
et des râles, disparition de certains signes cavitaires); mais il conclut que les injections de gaïacol iodoformé sont sans action sur la fièvre et sur l’hémoptysie.
Laplanche, qui s’est occupé dans sa thèse (Thèse de Paris, 1892) des injections hypodermiques de gaïacol iodoformé chez les enfants tuberculeux, constate, comme ses devanciers, que ces injections sont indolores et d’une innocuité absolue. Il recommande l’administration progressive jusqu’à concurrence de 1 gramme par jour.
A. Gilbert et L. Maurat ont montré que le gaïacol on commerce est lui-même un composé peu fixe; c’est un composé decrésylol, de créosol et de gaïacol dans leqam ce dernier entre dans la proportion de 50 p. 100 mais peut aussi n’y figurer que pour celle de 20 p. lOO. Aussi recommandent-ils de ne se servir en thérapeutique qne du gaïacol chimiquement pur et cristallisé. C’est ce produit qu’ils ont expérimenté (Soc. de Biologie, 18 novembre 1893, et A. Gilbert, ibid., 1894).
Ces auteurs ont reconnu qu’il faut, en injections souscutanées, de 0 gr. 85 à 0 gr. 90 pour tuer un kilO' gramme de mammifère (cobaye); par les voies digestives, il faut, pour obtenir le même résultat, porlo^ les doses au delà de 1 gr. 50. — Avec le gaïacol liquide, contenant 46 p. 100 de gaïacol, 3.6 p. 100 de crésylols, 50.3 p. 100 de créosol et homocréosol, 1* mort ne survenait qu’à la dose de 1 gr. 05 à 1 gr. 10 p®^ kilogramme d’animal, c’est-à-dire que sa toxicité étai les 4/5’ de celle du gaïacol cristallisé.
Les expériences entreprises sur les animaux par Grieshach (Deutsche medicin. Wochenschr.,1893, P- ^7 ont démontré que le gaïacol synthétique, administré a des chions à la dose de 10 grammes, ne produisait pas d’empoisonnement et n’entraînait à sa suite aucun trouble dans la santé de l’animal.
Gr.
Gaïacol crislalliad . 0.20
Faites dissoudre dans l’huile d’olives Q. S. n“ XX en capsules gélatineuses; 2-4 pro die, ,
Administré à des doses quotidiennes de 0 gr. 40 a 1 gr. 20 sous la forme de perles renfermant 0 gr. 20 de principe actif en solution huileuse, le médicament a été bien supporté par l’estomac en le faisant prendre avant les repas. Quelquefois il survient des vomissements, mais on les évite aisément en n’administrant la substance qu’à dose progressive.
Sailli se servait de la solution suivante :
Gaïacol . l à 2 grammes.
Eau distilloo . 180 —
Alcool . 20 —
dont il administrait, dans un verre coloré, deux à trm® fois par jour, une cuiller à thé à une cuiller à bouclio dans un verre d’eau pure ou d’eau de Seltz après 1® repas.
F. Winckler (Deutsche med. Wochenschrift, ISbob dans le but de trancher la question relative à l’nction anti-tuberculeuse du gaïcol iodoformé, a fait des rechei' ches bactériologiques que nous allons résumer :
1“ Le gaïacol iodoformé supprime la virulence des bacilles de la tuberculose ;
2’ Le même produit enraye, d’autre part, le développement de ces bacilles.
Ces expériences in vitro sont favorables à la Ib®® soutenue par Picot et ses émules, mais Winckler n’a P®
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infirmer la théorie anti-bacillaire dans les inoculations ^ animaux.
b est ainsi qu’en inoculant le gaiacol iodoformé à un ^Dinial en même temps qu’une culture tuberculeuse, on empêchait pas pour cela la tuberculisation de l’animal expérience. D’autre part, il fut également impossible | e rendre les animaux réfractaires A la tuberculose en ' soumettant préalablement à des injections de gaïacol.
A s’en rapporter aux expériences du médecin alleand, il reste donc permis do se demander si jamais fis injections sous-cutanées de gaïacol iodoformé ont eu Propriété curative dans la phtisie pulmonaire.
Moreau (de Toulouse) a obtenu la guérison du lupus de certaines autres affections tuberculeuses de la peau ISoinmes et ganglions tuberculeux) par un mélange de «aiacol et de thymol, ou de gaïacol et d’aristol. Le preifir mélange a été employé dans 21 cas, le second chez •naïades; leur etfet est le même, mais l’injection du fifind mélange est plus douloureuse que celle de gaïacol fi‘ de thymol.
Avec ce dernier mélange (thymol, 2 grammes; «aiacol et huile d’olive stérilisée, ââ 50 grammes). Mofiau a pratiqué deux fois par semaine des injections fi 1 cent, cube qu’il poussa après 6 injections (trois semaines) à 3 cent, cubes.
et i '“jfifif'ons déterminent une réaction à la fois locale générale. En pénétrant sous la peau, ce médicament l'e<i à une douleur cuisante et à une sensation chaleur qui s’irradie par tout le corps. Le pouls augj^finte ses battements et la température du patient s’é- . •'fi de quelques dixièmes de degré. Assez souvent, au dt de quinze à vingt secondes, les malades accusent J, '••auvais goût dans la bouche et présentent de la sa- •'ation; presque tous ont de la céphalée, et une douleur ^fi à l’épaule qui s’irradie dans le bras et provoque, r nnant une minute ou deux, delà parésie des membres, as tous les cas où il existe des lésions pulmonaires, le dmon réagit par une congestion vive et étendue ; cette J i Rfiaiion peut aussi survenir alors que le poumon est a* Les autres organes, lorsqu’ils sont physiologique- ^ai normaux, ne présentent, parait-il, aucune réaction, gj J°ar de l’injection, les malades sontlégèreraentabattus fiat une tendance invincible au sommeil, d’ab** '’fififi'ifin locale est prononcée. Elle se manifeste 3 par une irritation de nature exsudative qui, jg ‘a sixième ou septième injection, fait place à une fiance cicatricielle très marquée ; les placards lupis’aff <^écongestionnent, les nodules se décolorent et cio *^\®®fiat, les gommes et les ganglions ulcérés se '‘'=mfi‘sent rapidement.
iai recommande d’être prudent quand on fait ces du ■> ea raison des poussées qu’elles déterminent che des poumons, elles seront surtout surveillées ® les tuberculeux et les cardiaques, tion'** Moreau associait, enfin, les cautérisa-
g ® J^nées flnesde la tumeur selon la méthode de Besnier. (jg'p^fi'filla’ médecin italien, assistant de Maragliano 10 c fi qu’étalé sur la peau à la dose de 2 à
•ûin^t*" *fi gaïacol est rapidement absorbé. Quinze
Ig ^“'fifi après l’application, les malades ressentent dans la saveur caractéristique de cette substance; dan/?*' heure après on retrouve le médicament gaïa 1 dans lesquelles il est à l’état d’éther
sq ^'“'fi'fiallurique. Le phénomène le plus curieux qui c’gg,'?,**l fi.fifis l’influence des badigeonnages de gaïacol,
1 abaissement de la température.
Ce résultat a été notamment obtenu dans un cas d'épanchement pleurétique gauche très abondant dans lequel la thoracentèse n’avait été suivie d’aucune amélioration, et avait même donné lieu à une hyperthermie considérable. Avec les applications de gaïacol iodé, cette fièvre disparut en quelques jours et l’épanchement se résorba.
S. Sciolla a préconisé les badigeonnages cutanés de gaïacol dans les épanchements pleurétiques. Casasovici et Miron Sigalea se sont servis avec grand avantage de ce mode de traitement, qui abaisse rapidement la température, produit une transpiration abondante et une augmentation de diurèse, et finalement amène la résorption de l’épanchement. Nos confrères roumains appliquent chaque soir sur la poitrine, du côté de 1 épanchement, le mélange suivant :
Gaiacol . 5 grammes.
Teinture d’iode . 25 —
{Nouv. Remèdes, p. 438, 1893.)
Après Sciolla, Bard, le premier en France, a employé les badigeonnages de gaïacol et a confirmé les résultats du médecin italien, quant à l’action antithermique tout au moins (Lyon médical, n°‘ 23, 1893). Federici, en Italie; Lannois, Weil, Lépine, etc., à Lyon; Robillard, à Lille, Cleinenle Ferreira, de Rio-de-Janeiro, S. Tayer, de New-York, etc., ont aussi employé ces badigeonnages chez les fébricitants, adultes ou enfants, et en ont retiré des efifets analogues.
Chez un malade atteint d’une pneumonie tuberculeuse massive et ramollie, avec une température de 39“ à 40“, Bard a vu, après un badigeonnage de 2 grammes de gaïacol, la température tomber progressivement de 4“ 6 en sept heures; une heure après le badigeonnage, elle était déjà tombée de 1“ 3.
E. Robillard (de Lille) a observé les mêmes phénomènes, c’est-à-dire la chute de température et la sudation chez des tuberculeux, après les badigeonnages de gaïacol sur la peau à la dose de 0 gr. 50 à 2 grammes, et sur des surfaces variant de 1 à 5 décimètres carrés (Soc. de biologie, 8 juillet, 1893).
Stolzemburg (Berl. Klin. Woch., 5 mai 1894) a également observé des effets antithermiques prompts et énergiques avec les badigeonnages de gaïacol (de 2 à 4 centimètres cubes) chez l’adulte. Mais les manifestations qui accompagnent la défervescence (sueurs abondantes, etc.), et les frissons qui éclatent au moment de la réascension thermique exercent une action débilitante telle sur les malades, qu’on ne saurait recommander l’usage prolongé des badigeonnages.
La rapidité de la chute thermique a fait contester que ce soit l’absorption cutanée du gaïacol qui provoque l’abaissement de la température des fébricitants.
On sait que la créosote administrée à dose convenable par une vole d’absorption quelconque, détermine l’abaissement de la température. L’action antithermique du gaïacol, principe le plus actif de la créosote, n’est donc pas nouvelle. Ce qui serait nouveau dans le procédé de Sciolla, c’est la voie d’absorption, car les physiologistes, Merget, Gubler, Parisot, Delore, Oré, Furbriuger, Loulier, Guinard, etc., ne sont pas favorables à l’absorption par la peau. Si Aubert a constaté l’absorption des corps gras par la peau recouverte de son épiderme, il a spécifié que cette absorption se fait par imbibilioii et qu’elle exige pour se produire un minimum de deux heures et demie -quatre à cinq heures pour avoir un r -
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sultat {Congrès de dermatologie et de sgphiligraphie, sept. 1892).
Lannois, en faisant respirer des vapeurs de gaïacol à ses malades, n’a pas constaté d’abaissement thermique {Lgon médical, ii" 32, 6 août 1 893) ; cependant en faisant respirer un animal dans une atmosphère de gaïacol, on en retrouve la trace dans les urines au bout de trois heures.
Tout en étant absorbé par la voie pulmonaire, le gaïacol n’a donc pas déterminé l’abaissement de la chaleur animale.
Lannois cependant, en administrant 2 gr. .^)0de gaïacol en lavemeilt, a vu survenir les mêmes phénomènes que lorsqu’on badigeonne la peau avec la même dose, c’està-dire une chute thermique et de la diaphorèse.
Mais Guinard en badigeonnant la peau d’un chien avec 10 grammes de gaïacol, et après avoir constaté, deux heures quarante-cinq après, une baisse de température de 1°2, n’a pu déceler trace de ce médicament dans les urines de l’animal ()ui, pendant toute la durée de l’expérience, a respiré hors du laboratoire, au moyen d’uu tube fixé à sa trachée et pourvu d’un appal’eil séparateur des gaz. Il en conclut que les badigeonnages de gaïacol n’abaissent point la température jiar suite d’absorption cutanée de celte substimce (L. Guinard, Bull, de thér., t. CXXV, p. 339, 1893).
Il s’ensuit que si la chute thermique ne survient pas comme conséquence de l’absorption directe du médicament appliqué sur la peau, elle no peut que survenir, soit comme conséquence de la rupture de la barrière épidermique par suite d’altération de la peau aux endroits badigeonnés, soit par irritation des extrémités des nerfs sensibles, comme dans les expériences de Mautagazza, Ileindcnhain, Rohrig, Kaufmann, etc. Le premier mécanisme rentrerait dans l’absorption par la voie endermiq\ie et rhypothermie observée serait dès lors comparable à celle que détermine l’acide phénique, par exemple, le second serait du ressort des moditications nerveuses par voie réflexe.
Voici les conclusions que Guinard a tirées à ce sujet de ses expériences sur les animaux :
La baisse de température, beaucoup plus faible quand il s’agit des fébricitants que des sujets apyrétiques et sains, après l’emploi des badigeonnages gaïacolés sur la peau, n’est pas le résultat de l’absorption du médicament par la peau ; la rapidité seule avec laquelle survient l’hypothermie prouve à elle seule qu’il n’en saurait être ainsi. Cette baisse est la conséquence de l’excitation des terminaisons nerveuses périphériques qui réagissent par voie réflexe sur les centres de la thermogenèse et sur les grandes fonctions ; si la peau rougit, et surtout s’il survient un peu de vésication, comme on Ta mentionné plusieurs fois, l’absorption peut alors se produire et ajouter ses effets à l’action nerveuse.
La présence du gaïacol dans l’urine des sujets badigeonnés provient de la pénétration par la voie pulmonaire, car en supprimant celte porte d’entrée, on ne retrouve plus le médicament dans l’urine. Dans tous les cas, la quantité de vapeurs gaïacolées qui pénètre par les voies respiratoires n’est pas suffisante à elle seule pour expliquer l’abaissement thermique.
Saillet, au contraire, qui revendique la priorité de l’idée du traitement sus-dermique créosoté (par conséquent gaïaeolé), affirme l’absorption de la créosote en frictions sur la peau (Bull, de thér., t. G.VXV, p. 402, 1893).
G. Liaossier et Lannois (Soc. de biologie, 1894) ont
démontré l’absorption du gaïacol par la peau; ils o®* évalué celle absorption par la mesure de l’éliminalioo rénale, qui s’est élevée, dans leurs expériences, jusq® ® b.'j p. 100 du gaïacol déposé sur la peau.
Guinart et Stourbe avaient plutôt supposé que démontré que cette absorption n’a lieu que pour le gaïacol à l’état de vapeurs. Linossier et Lannois en ont donné la démonstration de la façon suivante : ils enveloppe®* le bras d’un sujet d’un double manchon en toile métallique, dont la lame externe est distante d’environ 1 centimètre de la lame interne; cela fait ils enveloppent 1® cylindre extérieur de bamles de toile, sur lesquelles il® répartissent 10 grammes de gaïacol ; puis ils enveloppent l’ensemble d’un sac de caoutchouc imperméable, et font respirer le malade hors do la salle où se fait l’expérience à l’aide d’un long tube de caoutchouc adapté à un masque à anesthésie pour le protoxyde d’azote.
Avec ce dispositif expérimental, le gaïacol restait éloigné des téguments d’au moins 1 centimètre et ne pouvait agir conséquemment (lue par ses vapeurs.
Les auteurs ont constaté du gaïacol dans l’urine, «es la première heure; la quantité s’accrut jusqu’à la cinquième heure, et resta constante jusqu’à la fin del’expc' rience qui dura huit heures. L’élimination totale fut n® 0 gr. 475. Pendant les seize heures qui suivirent l’enlevemeiit du manchon, ils dosèrent encore dans l’urinc 0 gr. 32 de gaïcol.
Desplats, Moissy, Guinard, Geley ont démontré que lé mélange de glycérine au gaïacol, qui a pour résultat d« ralentir l’absorption de ce dernier médicament (Stourbe) n’empêche pas ses effets antithermiques {Lyon méao 1894, et Bull, de thér., t. CXXVTl, p. 136). ' .
L’expérience a récemment démontré que les badigeonnages de gaïacol peuvent être employés au titre A’ analgésique, et sont aussi un bon moyen de traitenicn de rorc/iïte(Balzer et Lacour, Soc. méd. deshôp., IHy)-
H. ttaymond, assistant à la clinique des maladies des voies respiratoires de la faculté de médecine de ChicagOj vient à son tour d’indiquer que les mêmes badigeonnage® procurent un excellent résultat dans ['amygdalite aigi^'
On applique le gaïacol pur sur toute la surface d® l’amygdale enflammée avec un petit tampon d’ouate, Ij® douleur est assez vive, mais se calme rapidement. A I® suite, les douleurs cessent, la fièvre disparait et la tum®' faction amygdalienne cesse rapidement. Un ou deux ba* digeonnages suffiraient pour amener en quaraale-hn> heures la résolution complète d’amygdalites intense® {Med. Becord, 1894).
A. Cotton, A. Corwin, E. Rhodes ont confirmé 1® observations de leur confrère américain. Rhodes, d’autf® part, aurait obtenu du môme moyen des résultats encou' rageants dans Yérysipele.
\/édrme {Quelques Remarques à propos des badu]eol^‘ nages de gaïacol, Lyon, 1893) a employé le gaïacol criS' tallisé avec les mêmes résultats que le gaïacol ordin®"’® pour le traitement de la tuberculose par la voie épiden' mique au moyen des badigeonnages. I.a dose ordinaif® à employer est de ü gr. 75 à 1 gr. 50 que l’on éten sur la cuisse dans une superficie de 100 cent, carrés» après quoi l’on met à l’abri de l’air en recouvra® d’une feuille de gutta-percha.
Gr. Gr.
Gaïacol très pur crislalliso . 0.75 à 1.50
Dissolvez dans
Alcool.... . 3.00
Pour un badigeonnage.
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P. Kravkoff (Wrutch, 1894, p. 462) a également obtenu Jabaissement de la température chez les fébricitants (lièvre typhoïde, phtisie pulmonaire) par les frictions de gaïacol et de créosote.
Scarpa (de Turin) a expérimenté le gaiacol et l’euca- ■ypiol, soit isolément soit en association, chez 64 malades atteints de phtisie pulmonaire . Ces substances sont injec- _ees sous la peau à la dose élevée de 3 à 5 grammes par Jeur (15 à 30 cent, cubes d’une solution à 20 p. 100) et pendant une période de temps assez prolongée (de quinze à vingt jours).
Ces injections faites aseptiquement avec des solutions atenlisées sont d’une innocuité parfaite, pourvu qu’oii les asse suivre d’un massage pratiqué pendant quelques uiinutes.
Les formes initiales, apyrétiques ou très peu fébriles, ainsi que les formes infttrées de la tuberculose, sont ualles qui ont offert plus de prise à Scarpa; les formes uaverneuses n’ont point fourni les mêmes améliorations au médecin italien.
^ L action de ces médicaments, dit Scarpa, semble a exercer moins sur le bacille de Koch que sur le tissu Pulmonaire lui-même; ce dernier est modifié de façon devenir moins favorable par le développement des aiapliyiocoques et des streptocoques, auxquels est proablement due la transformation de la tuberculose en Pdisie pulmonaire {Cinquième Congrès de la Soc. ital. ^méd. interne, Home, 28 octobre 1892).
Dernièrement T. Clemens (de Francfort-sur-le-Mein) a j^pu chez les diabétiques d’excellents résultats en leur j..™*U'strant le gaïacol à la dose de 6 à 10 gouttes, epetées 3 fois par jour, dans une cuillerée à bouche de ait ou d’huile de foie de morue. Sous l’influence de ce ^alternent, notre confrère allemand a constaté, dans la ajorité des cas, une diminution progressive de la glyuaurie et de la polyurie, parfois même leur disparition umplète, ainsi qu’une amélioration manifeste de l’état «enéral des malades.
Ig®aker et un de ses confrères, Newbill {Med. Record, tth^' traité par le gaïacol 19 cas de fièvre
ypnoide: la dose moyenne qu’ils ont employée est de ^P'jDcs, 3 fois par jour, dans de l’eau aromatisée de . ,y- Ce médicament leur a paru fort avantageux. La
^JJiperature baisse très rapidement et ne manifeste pas ® tendance à se relever ; le pouls devient moins fréq ent; le tympanisme et la diarrhée disparaissent; la ttRue se dépouille et perd sa sécheresse ; les symptômes “«';'’eux s’amendent.
^arbonate de gaïacol. — , Les thérapeutes sont jourd'hui tous d’accord sur les bons effets de la los°*u*^-^* du gaïacol dans le traitement de la tubercude ^l" '"“anime des auteurs, la tolérance
Rial a d’être la même pour tous les
p Souvent des malaises divers, des troubles de xom'**^**’ lenteur des digestions et parfois des
Qu 1**^®®’®“*®» sont produits par des doses très faibles, tie j^“®^0's la créosote n’est pas du tout tolérée; cela dont ô la qualité, à la constitution du produit,
la composition varie selon les circonstances de sa çhi^*’’®**®® > *0 créosote n’est pas, en effet, un corps pur, défini, mais un mélange variable de 8td”a • *!®,®'’®sylol et avant tout de gaïacol, de crésol, 6 derivésdu pyrogallol (ce dernier corps est toxique). *ote 3“ gaïacol, qui est le principe actif de la créodUe , Lépine etc.), il est plus facilement toléré oelle-ci; mais, malheureusement, on le trouve ra¬
rement pur dans le commerce. — D’ailleurs par leur nature phénolée, le gaïacol et la créosote irritant la muqueuse de l’estomac et de l’intestin, y produisent parfois de l’inflammation locale et deviennent de ce fait difficiles à employer. C’est ce qui oblige fréquemment les médecins à susprendre le traitement dans les cas où il est le plus nécessaire.
Si nous ajoutons que, par leur goût brûlant et leur odeur forte, ils sont insupportables à beaucoup de malades et qu’ils altèrent l’appétit, on voit combien il était important pour la thérapeutique de trouver une substance n’ayant pas ces inconvénients et capable de se substituer à ces agents eu possédant leurs propriétés thérapeutiques. C’est ce que 1 on a obtenu, dans ces derniers temps, avec le carbonate de gaïacol. Cet éther du gaïacol dont la formule est
jouit des vertus curatives du gaïacol sans eu avoir les effets irritants. 11-ne trouble pas les fonctions digestives et passe sans se décomposerdans l’estomac des personnes bien portantes. Dans les estomacs malades, où Ton se trouve en présence des produits de fermentation, le sel se dédouble et le gaïacol mis en liberté, agissant alorssur les bactéries, débarrasse l’organe decette cause de désordres. Aussi, après quelques jours, le carbonate de gaïacol ne se décomposs-t-il plus dans l’estomac et c’est dans l’intestin seulement que, sous rinfluence des acides gras, cet éther du gaïacol se dédouble en acide carbonique, eau et gaïacol.
Le gaïacol à l’état naissant provenant de ce dédoublement est absorbé immédiatement au fur et à mesure de sa mise en liberté et par suite ne produit pas des phénomènes d’irritation. On le trouve dans l’urine une demi-heure ou une heure après l’ingestion. En raison de l’absence de toxicité et de pouvoir irritant de ce corps sur les muqueuses digestives, on peut aisément et sans inconvénient en introduire une dose suffisante dans la circulation.
liC carbonate de gaïacol n’est pas toxique, un jeune chien de 2 kilogr. 400 a pu en absorber plus de 100 grammes en trois jours. Des lapins en ont pris pendant des semaines sans en être incommodés. Il peut donc être pris à haute dose; mais, disons-le de suite, en thérapeutique, il est inutile d’en administrer des doses élevées. Le gaïacol agissant dans l’économie en se combinant avec la tuberculine (toxine sécrétée par les bacilles tuberculeux) pour former un composé sulfoconjugué; Ogr.SOà 1 gramme au plus suffiront pour neutraliser la petite quantité de tuberculine existant dans le sang et faciliter son élimination par le rein.
En effet, on a démontré que le gaïacol n’est pas, à proprement parler, un spécifique contre la phtisie, il ne tue ni dans le sang, ni dans les tissus le bacille de la tuberculose. Le gaïacol absorbé ne reste pas libre dans la circulation, il y entre, comme nous l’avons déjà dit, en combinaison sulfoconjuguée (combinaison du soufre de la tuberculine avec le gaïacol), ne possédant plus les propriétéscorrosives du gaïacol libre etn’exerçant aucune action sur le bacille de la tuberculose, dont il se borne à neutraliser ainsi les effets toxiques.
On a cru également que la créosote et le gaïacol exerçaient une action analogue à celle des amers, eu provoquant une action excitante susceptible de favoriser la sécrétion des sucs digestifs. C’est là une erreur, car.
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le carbonate de gaïacol a la même propriété de rappeler l’appétit, et même à un degré plus élevé, tout en n’ayanl ni goût ni odeur, et en n’excitani pas directement les sécrétions stomacales, puisqu’il traverse l’estomac pour ainsi dire sans être dédoublé. Cette opinion se trouve démontrée par ce fait que l’appétit et la digestion sont aussi bien excités lorsqu’on injecte du gaïacol dans la cuisse que lorsqu’il est absorbé par l’estomac.
En outre de son action neutralisante et éliminatrice sur le poison tuberculeux, en outre de son influence considérable sur les fonctions générales et sur la nutrition, au même titre et à un degré plus élevé que le gaïacol et la créosote, dont il n’a pas les multiples inconvénients, le carbonate de gaïacol possède donc aussi une action propre, qui se traduit chez tous les malades par un retour de l’appétit et une amélioration de la digestion.
A ce bien-être apparent correspond une amélioration réelle de l’êtat des poumons. Les râles diminuent rapidement, deviennent plus rares et peuvent même disparaître. La matité diminue et, dans certains cas, après plusieurs mois de traitement, on a constaté la cicatrisation des cavernes. La recherche des bacilles faite dans les crachats montre que le nombre des microbes s’abaisse d’une façon progressive.
En résumé, il y auraitneutralisation et élimination de la tuberculine. De ce fait, le sang se trouve privé d’une manière durable des produits toxiques, dès qu’on lui fournit d’une façon continue et en quantité suflisante du gaïacol ; et le carbonate de gaïacol est le produit par excellence capable de permettre cette introduction prolongée du gaïacol.
Ce sont les toxines produites pendant le cours de la maladie qui occasionnent la fièvre et les sueurs nocturnes, et qui influent sur l’appétit, la digestion et l’étal général. En les détruisant, on ramène la température à la normale, on supprime les sueurs, on relève l’appétit et l’état général de la nutrition. Tels sont les pliénomènes que l’on a constatés chez les malades traités surtout par le carbonate de gaïacol.
Des nombreuses observations qui ont été publiées tant en France qu’à l’étranger, il résulte que le carbonate de gaïacol augmente l’appétit, facilite l’assimilation, produit toujours une augmentation parfois considérable du poids du corps et donne à l’organisme une grande force de résistance. Dans l’intestin, sa fonction antiseptique suspend le dévoloppement des bactéries et entrave la production toujours désagréable des gaz. Les accès de toux diminuent, l’expecloralion se modifie et la fièvre disparait peu à peu ; il en est de même des sueurs nocturnes et le malade n’étant plus tourmenté jouit d’un sommeil réparateur.
R. Seifertot F. Hœlscher(BerZm. A7m. Wochenschr., p. 1195, 1891) ont administré à plus de 60 phtisiques le carbonate de gaïacol, qu’ils préfèrent à la créosote et au gaïacol, parce que c’est un corps chimiquement défini, inodore, insipide, n’irritant point les muqueuses.
On débute par la dose de 0 gr. 20 à Ogr. 50, et on arrive progressivement à en faire prendre 6 grammes par jour.
Le premier et le plus constant effet de celte médication est le réveil de l’appétit, rapidement suivi de l’augmentation de poids du corps et de l’amélioration de rétatgénéral. Peu à peu la toux diminue, l’expectoration devient plus facile, moins abondante et change d’aspect. Du côté des signes physiques, on note une amélioration correspondante.
Nombre de médecins ont pu faire la même observation.
F. Holscher, sur 60 cas de fièvre typhoïde, a obtenu les meilleurs résultats, puisqu’il n’a pas eu un décès. L’action en est éminemment favorable sur l’intestin, et consécutivement sur l’adynamie {Allg. med. Centralzeitung, 1893).
Benzoate de gaïacol. — Sahli {Corr. Bl. f. Schm- Aerzte, 1890, p. 505) s’est servi du benzoate de gaïacol qui contient jusqu’à 54 p. 100 de gaïacol.
Ce corps se saponifie facilement et se comporte absolument comme les autres salols dans le tube digestif, c’est-à-dire qu’il traverse l’estomac sans êfre modifié et qu’il ne se décompose en acide benzoïque et en gaïacol que lorsqu’il est arrivé dans l’intestin.
Sahli administra à des phtisiques du l*’’ degré des doses de benzoate de gaïacol allant de 6 à 8, et même 10 grammes par jour, ce qui correspond à 3-5gramme5 de gaïacol en vingt-quatre heures. Or, les résultats furent absolument négatifs : aucune amélioration d® l’état général, de la toux, de l’appétit, ce qui contraste singulièrement avec les effets ordinaires du gaïacol et de la créosote administrés dans les mêmes circonstances.
On ne peut allrihuer cet échec à la non-décompositmO du carbonate de gaïacol, et par suite à la non-absorption de ce dernier dans l’intestin, car les fèces d’une part ne contenaient ni benzoate de gaïacol ni les compO' sants de ce corps, et d’autre part l’urine remfermajt du phénol. Le sang avait donc été imprégné de gaïacol-
D’un autre côté, enfin, comme le benzoate de gaïacol n’a jamais provoqué d’effets secondaires fâcheux, “ ne reste plus qu’à admettre que c’est grâce à son pas* sage dans l’estomac comme un corps indifférent qu’il est redevable de son insuccès thérapeutique. En effet, tous les observalenrs ont fait la remarque que, dans tous le® cas de phtisie pulmonaire dans lesquels le gaïacol et la créosote ont agi favorablement sur la marche de la maladie, c’est toujours par le relèvement de l’appétit que l’amélioration s’est annoncée. La disparition de la toux, de la fièvre, la suppression des sécrétions purulentes des bronches, le relèvement du poids et des forces, ne sont venus qu’après. A tel point que beaucoup de médecins croient que la créosote et le gaïacol agissent dans la lu* bernulose pulmonaire en qualité d’eupeptiques. Sahh pense, cependant, que le gaïacol agit au titre d’antiseptique, car il résulte de ses recherches avec Henne qU® cette substance ne modifie en rien la sécrétion gastrique- Considérant avec Gullmann qu’une solution de gaïacol » 1/3,000-1/4,000 entrave le développement des bacille® de la tuberculose, il conclut que cette substance agi* seulement comme antiseptique local sur l’esloniac des phtisiques et amoindrit ou faitdisparaitre les symptôme® morbides en relevant la nutrition générale. D’où sa conclusion, très importante dans la pratique, que le gaïacol n’est indiqué que lorsque l’appétit est en souffrance. _
Prodl’Its de substitution du gaïacol. — P. Marfori (Annal, di chim. e farmacoL, 5* série, XI, mai 1800, et Arch. di farm. e therap., 15 sept. 1893) a étudié le® produits de substitution du gaïacol au double point de vue chimique et physiologique.
En substituant des radicaux mono ou bivalents àrby* drogène oxyhydryle du gaïacol, on obtient descompo®®* des deux séries parallèles.
A la première série
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Appartient le méthylgaïacol (Morusse), l’éthylgaïacol (Koelb) et le propylgaïacol (Cahours).
Geux de la seconde série sont étudiés par l’auteur. ilÉRIVÉS A RADICAUX MONOVALENTS. — Vératrol.
<OCH
OCH
par M monométhylique du gaïacol a été préparé
Cest un liquide incolore, d’odeur désagréable, de saveur caustique, soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles Ri’asses, peu soluble dans l’eau distillée (1 cent, cube ^ns 250 cent, cubes), il bout à 205 206°. Il ne se soliaiue qu’à — 28».
Avec l’acide sulfurique concentré il donne la couleur •■““ge pourpre du gaïacol.,
Ethylgaïacol.
\OC*H5
Obtenu par Tiemann et Koppe. C’est un liquide huileux incolore, d’odeur désagréable, de saveur caus- '•lue. Il est soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles grasses, peu soluble dans l’eau distillée (I cent, cube P- 600).
O ne donne pas la réaction du gaïacol avec l’acide sulfurique.
Allylgdiacol.
\OC>H5
Réceminenl préparé c’est un liquide incolore, passant U jaune au contact de l’air. Odeur désagréable, saveur ausiiquc; soluble dans l’alcool, l’étber, très peu soluble “ans l’eau distillée (1 cent, cube p. 1,000). Il bout à 215 “us la pression de 378 millimètres.
Avec l’acide sullurique il se colore en rouge pourpre, llERtvÉs - - ■
L RADICAUX BIVALENTS. — Méthylenegdiacol.
c«ii<<;^ '
d “uuiposé cristallise en belles lames, insolubles ns l’eau, solubles dans l’alcool, l’éther et les huiles «fasses. Il fond à 83-85».
gaïac^*l *'**^**^® sulfurique il donne la réaction du ^^fi'ylènegaïacol.
l’ai^ “f*a^allise en belles lames incolores, solubles dans ., nool, l’éther et les huiles grasses, insolubles dans ‘“au distillée, fondant à 225».
aulfu*r^ ‘^“une pas la réqqli^n du gaïacol avec l’acide ^^‘^'iméthylènegaiacol.
is form(
dan î. “'guiiies insolubles üans feau, peu soiuDies a éther, solubles dans l’alcool, fondant à 113-114».
présente sous forme de cristaux blancs, splen- “U aiguilles insolubles dans l’eau, peu solubles
Ne donne pas la réaction du gaïacol.
Propylèncgaïacol.
^OCH
\OCH
OCH. CI OCH
Cristallise en aiguilles blanches sébacées, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool, peu solubles dans l’éther, fondant à 99-100°.
Ne donne pas la réaction du gaïacol.
Benzoylgdiacol.
^OCH
Poudre blanche cristallisée, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, fondant à 51-52°.
Action phyaioiogiquc. — Vératvol. — Injecté sous la peau de la grenouille à la dose de 1 à 2 gouttes en émulsion, il produit au bout de quelques minutes une excitation caractéristique et une augmentation des mouvements volontaires et des réflexes, ainsi qu’une plus grande fréquence de la respiration.
Suit rapidement une période de paralysie générale. Les mouvements respiratoires cessent après l’abolition des mouvements volontaires et réflexes. Le coeur continue à battre pendant quelque temps, puis les pulsasalions deviennent plus rares, faibles, et enfin le cœur s’arrête, environ deux heures après l’injection.
Des doses plus élevées, 2 à 5 gouttes, accélèrent les phénomènes de paralysie et l’arrêt du cœur.
Après la mort les muscles du tronc sont encore excitables. Chez les mammifères le vératrol produit, comme chez les grenouilles, les phénomènes de paralysie générale.
A la dose de i/iO à 1/16 p. 100 du sang, il produit la raréfaction des pulsations cardiaques, chez la grenouille, et augmente la force diastolique.
Chez les mammifères, en injections intrapéritonéales, il augmente notablement la pression artérielle, accélère les mouvements du cœur, de la respiration.
Le vératrol passe dans l’urine en partie inaltéré et pour la plus grande partie se transforme dans l’organisme en gaïacol, qui est éliminé sous forme d’éther gaïaco-sulfurique.
Ethylgdiacol. — Injecté sous la peau delà grenouille à la dose de 1 à 2 gouttes, il produit les phénomènes déjà décrits, un stade d’excitation de courte durée, suivi d’un second stade caractérisé par la paralysie des mouvements volontaires, puis des réflexes, et enfin des mouvements respiratoires. Le cœur censerve longtemps ses fonctions.
Chez les mammifères, il est mieux toléré que le véra- Irol et produit, après une excitation courte, un état de narcose. Les doses élevées produisent la mort comme le vératrol.
Son action sur le système circulatoire dilfére de celle du vératrol. Avec des doses peu élevées, la pression reste normale ou s’élève légèrement; avec des doses élevées elle s’abaisse. Le nombre des pulsations augmente. La respiration diminue.
11 passe dans l’économie à l’état de gaïacol.
AÙylgdiacol. — A la dose de 1 à 2 gouttes en injections sous-cutanées, chez les grenouilles, on constate une excitation suivie, au bout de quelques minutes, de paralysie des mouvements volontaires et des réflexes, de diminution du nombre des mouvements respiratoires et
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d’arrêt, diminution des pulsations cardiaques, puis arrêt du cœur.
Dans la première période de l’intoxication on note, dans les muscles des membres postérieurs, des contractions librillaires et de légères contractions des muscles.
Chez les mammifères il est peu toxique.
Sur la circulation il se comporte comme l’élhylgaïacol.
11 passe en grande partie inaltéré dans l’urine, et une autre partie est éliminée à l’état d’éther gaïacol sulfurique.
Comme on le voit, ces trois composés se comportent au point de vue général de la môme façon, période d’excitation courte, puis paralysie. La dose varie avec cliacun d’eux. Le plus toxique est le vératrol, puis viennent par ordre décroissant l’éthyl et l’allylgaïacol.
Aucune de ces substances ne provoque de convulsions comme le gaïacol. Comme dans ce dernier existe un Kydroxyle libre, remplacé par des radicaux alcooliques dans les trois composés, l’action convulsivante du gaïacol serait due à cet bydroxyle. La pyrocatécbine, dont dérive le gaïacol, renferme deux oxyhydryles et est plus convulsivantequele gaïacol.
Le groupe méthyle du vératrol transforme le gaïacol de substance convulsivante en substance paralysante.
Le groupe éthylique, introduit dans les molécules du gaïacol, donne à la substance des propriétés hypnotiques et diminue le degré de toxicité.
Le groupe allylique ne communique aucune propriété nouvelle, mais diminue beaucoup la toxicité.
Sur la température ces composés agissent en la diminuant de quelques dixièmes de degré, à la dose de Ogr. 25 par kilogramme. A cette dose, le gaïacol agit plus énergiquement, la pyroeatéchine davantage.
A hautes doses le vératrol augmente la pression et légèrement les pulsations et la respiration.
L’éthylgaïacol à hautes doses abaisse la pression et augmente les pulsations cardiaques.
L’allylgaïacol agit comme l’éthylgaïacol. 11 diminue le nombre des pulsations cardiaques et des mouvements respiratoires.
Le fait que l’allylgaïacol passe inaltéré dans l’urine est important à noter, car il explique sa nocuité relative.
Méthylènegaiacol. — Injecté sous la peau, en émulsion à la dose de 6 gr. 015 à 0 gr. 020, il produit la mort de la grenouille en douze heures, avec des symptômes de paralysie générale.
11 passe dans l’urine à l’état d’éther gaïacol sulfurique.
Ethylénegaiacol. — A la dose de Ogr. 01 à 0 gr. 015, il agit sur la grenouille comme le précédent. On trouve généralement un œdème diffus de tout le corps ; l’urine ne donne pas la réaction du gaïacol.
Trimélhylènegàiacol. — Aladose deOgr.Ol àOgr. 015 il détermine la mort en peu d’heures avec des symptômes do paralysie.
L’urine ne donne pas la réaction du gaïacol.
Propylènegaïacol. — \ la dose de 0 gr. 015 à 0 gr. 02, mort avec paralysie générale et œdème du corps.
En résumé, l’action générale consiste en une paralysie; ces composés sont plus toxiques que ceux qui ont des radicaux monovalents.
Le méthylène et l’éthylénegaïacol sont moins toxiques que les deux suivants.
Benzoylgdiacol. — A la dose de 0 gr. 01 on constate une légère augmentafcion de l’excitabilité et du nombre des mouvements respiratoires. ^
A la dose de 0 gr. 10, après une courte période d’excitation, les mouvements volontaires deviennent déplu® en plus difficiles et au bout de cinq minutes on voi apparaître une véritable paralysie du train postérieur qui s’étend ensuite au reste du corps. La grenouille meurt au bout de 12-15 minutes.
11 se transforme, au moins en partie, en gaïacol dan® l’organisme. On pourrait donc le substituer au gaïaeo i car il a l’avantage d’être inodore, insipide et de n’avoir pas d’action caustique locale. De plus, comme il solide, on peut l’administrer sous forme de poudre (Voy- Renzosol).
«Ai.ECtA. orFici!V.%i,is L. — Plante herbacée, vivace, de la famille des Légumineuses papilionacees, série des Galégées, qui croît dans le midi de l’Europe
et est souvent cultivée dans les jardins. Tiges rameuse® dressées, fistuleuses. Feuilles alternes, imparipennees, à 15 ou 17 folioles, oblongues, obtuses, stipulées^ Fleurs blanches, rosées ou bleuâtres, en grappes lef' minales et axillaires, papilionacées ; gousses dressées, grêles, linéaires, aiguës, de 5 centimètres de longueui', à 2 valves et tordues à la maturité.
Cette plante, inodore à l’état normal, émet, quand ou la froisse, une odeur désagréable. Sa saveur est amer®, déplaisante et, mâchée, elle teint la salive en brun j*"'
C^ron de la Carrière a fait de cette plante une étude complète au point de vue de ses propriétés galactogén® (Société de médecine pratiqué). Nous empruntons ® qui suit à la communication qu’il a faite.
■lintoriqiiu. — Les renseignements précis sur effets galactogènes du galéga sont peu nombreux.
Connu de longue date, le galéga, dès l’année 181 > semblait déjà tombé en discrédit depuis longtemps, ® l’on en juge par l’opinion émise par Guersant à cet époque, i Nous pensons, dit-il, que celte plante n’oiu
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jusqu’à présent aucune propriété bien constatée qui uierite de fixer l’attention du médecin, et qu’on peut, sans inconvénients, la rayer des ouvrages de matière uiédicale et do thérapeutique, i En 182G, Béclard, Chomel, Gloquot, Orfila publiaient leur dictionnaire.
galéga, disent-ils, est une plante légèrement aromatique, presque inusitée aujourd'hui, mais recommandée autrefois comme sudorifique et alexitère, comme bonne contre les fièvres malignes, l’épilepsie, les maladies convulsives des enfants. »
Ce n’est qu’en 1873 que nous trouvons un mémoire mgne d’étre rapporté, de Gillet-Damilte, adressé à l’Academie des sciences. Dans ce mémoire, Gillet-Damitte mdique d’abord le rendement agricole de la plante oomme fourrage, sa vigueur et sa valeur nutritive, qui *stde 33 p. 100 supérieure au foin de pré prototype. 11 mie des expériences tendant à prouver que le bétail dccepie ce fourrage pour sa nourriture. D’une analyse ® galéga sec opérée par Gaucheron, professeur de ® "mie agricole à Orléans, et des données de Springel ’Of les principes constitutifs du lait de vache, il conclut
Fljç. 54. — Gousses de paiera.
pe le galéga contenant tous les éléments propres à "■■mer de bon lait, cette plante doit être lacligône.
C indique diverses expériences faites sur des vaches e.'tclusivement de galéga.
En vingt-quatre heures ces vaches ont donné les unes dp. 100 de lait de plus que des vaches nourries d’herbes ® même poids, les autres environ 50 p. 100 en plus, h auteur indique enfin les résultats obtenus par l’ad- ^ ’nistration du galéga, soit à l’état naturel, en salade, "" à l’état de sirop, à des nourrices dont le lait com- "■«nçait à tarir.
J. iians la même séance de l’Académie des sciences, ourgeois adressait un certain nombre d’observafaites pendant le siège de Paris, ou à la suite du 1^ 8®) et tendant à confirmer l’efficacité du sirop de ga- ^ comme lactigène et la possibilité de l’emploi du ® "‘ga comme plante fourragère, p . lard, plusieurs observations concernant la prop ’®^® lactigène du galéga furent présentées à la même ademie par Cerisoli, Goubeaux et Masson d’Audry. jg “"""aseau et Pidoux, Fonssagrives, Bouchut se conet f rapporter l’opinion émise par Gillet-Damitte
®at toutes leurs réserves sur son bien fondé, de*) galéga, disent Trousseau et Pidoux, aurait activé bie la sécrétion lactée. L’avenir nous fixera
gj " sur la valeur de celte sécrétion lactée et nous ch f production forcée de lait pourra réussir les * ** primipares et n’aura pas d’inconvénients chez nourrices dont le lait tend à se tarir. »
Fonssagrives pense qu’il y aurait lieu d’étudier le galéga plus complètement et attend les résultats de l’expérience à cet égard. Pour lui, jusqu’à présent, c les moyens de faire du lait se confondent avec ceux qui font ou reconstituent le sang, et les seuls galactogènes efficaces résident dans l’observance minutieuse des règles d’une bonne hygiène, meilleure alimentation, grand air, exercice, nécessité du sommeil de la nourrice, etc. »
Bouchut cite le galéga dans l’énumération des galactogènes plus ou moins réputés et n’y attache pas autrement d’importance.
Dédaigné chez nous, le galéga semble en usage dans certaines contrées à l’étranger.
lîobert Milibank (de New-York) a publié un travail d’où il résulte que l’on trouve en .Amérique, dans le commerce de la droguerie, une préparation connue sous le nom de nutrolaktis, douée de propriétés galactogènes très énergiques et dont la partie active est représentée par un extrait alcoolique de galéga. Les femmes qui allaitent et qui font usage de ce remède à la dose de deux à trois cuillerées par jour-affirment que leurs mamelles sécrètent du lait en bien plus grande abondance.
Corron de la Carrière cite un certain nombre d’observations qui toutes tendraient à prouver les propriétés galactogènes du galéga.
On pourrait objecter que le lait, à la suite de la prise du médicament, a été sécrété en plus grande abondance, mais que cette augmentation de quantité s’est faite aux dépens de la qualité. Le lait contiendrait une plus grande proportion d’aliments aqueux sans que les globules en soient plus nombreux; par suite on aurait un véritable trompe-l’œil en obtenant un liquide plus abondant, donnant à chaque tétée un chiffre de poids élevé, mais doué de propriétés peu nutritives.
On sait, en effet, que l’abondance du lait sécrété et sa richesse nutritive sont doux faits qui, loin d’être corrélatifs, sont souvent, au contraire, antagonistes' (Fonssagrives).
Deux ordres de faits permettent de justifier le galéga de cette critique : l’accroissement régulier des enfants et l’examen microscopique du lait. Les pesées des enfants ont démontré que leur développement subissait une poussée notable dès les premiers jours et suivait une marche progressivement ascendante.
Mme Griniewitch a examiné l’étal du lait avant et après l’administration de certaines substances; elle a presque toujours constaté une augmentation de presque tous ses éléments et en particulier des globules; ce serait, au contraire, la partie aqueuse qui serait la moins influencée.
phnrniiicoiogic. — Le galéga se pulvérise facilement quandilaétédesséchéàl’éluve. La poudre estjaune. verdâtre et a l’odeur très prononcée de la plante. Elle absorbe facilement l’humidité.
Infusion. — Feuilles conluséos . 50 gr.immes.
Eau bouillante . 1000 —
Laissez infuser une demi-heure et passez.
L’infusion de galéga a une couleur foncée jaune grenat et l’odeur aromatique de la plante. Elle n’est point désagréable à prendre et on peut l’édulcorer soit avec du sucre, soit avec un sirop médicamenteux tel que le sirops de phosphate de chaux (lacto ou chlorhydrophosphates). , ,
Extrait de galéga. — La préparation extractive de
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galégaqui semblerait mériter la préférence est l’extrait aqueux de galéga.
Cet extrait se prépare avec le galéga en poudre demifine Q. V.
Humectez la poudre avec son poids d’eau distillée froide et après douze heures de contact, tassez-la convenablement dans l’appareil A déplacement, lessivez-la suffisamment avec de l’eau distillée à 20°. Chauffez la liqueur au bain-marie, passez pour séparer le coagulum, puis faites évaporer jusqu’en consistance d’extrait.
L’extrait obtenu est noir, d’une odeur prononcée de galéga, il est très soluble dans l’eau et incomplètement dans l’alcool.
Le galéga fournit environ le cinquième de son poids d’extrait aqueux; le rendement est variable suivant que la plante est récemment récoltée ou ancienne.
Cet extrait jouit de toutes les propriétés de la plante.
Sirop de galéga. — Pour obtenir un produit toujours identique et d’une action comparable, il est préférable de préparer le sirop de galéga en se servant de l’extrait aqueux :
Extrait aqueux do galoja . 50 grammes.
Exiu distillde . 50 —
Sirop de sucre . 875 —
Teinture do fenouil . 25 —
Ainsi préparé, le sirop de galéga est brunâtre, limpide, et d’une saveur aromatique assez agréable. Chaque cuillerée à bouche contient 0 gr. 50 d’extrait et correspond à 2 gr. 50 de plante sèche.
Ce sirop peut être administré, soit pur, soit délayé dans de l’eau, du vin ou de la bièro.
Pilules de galéga.
Extrait aqueux de galdga . SO grammes.
Poudre fine de galt^ga . Q* S.
pour cent pilules. Chaque pilule contient 0 gr. 20 d’extrait et correspond à 1 gramme de plante.
Comme préparation magistrale, le médecin prescrira l’extrait de galéga à la dose de 1 à 4 grammes par jour, divisée par fractions de 0 gr. 50 à i gramme.
On associe avec le plus grand succès le phosphate de chaux au galéga, et le médecin pourra prescrire, par exemple ;
Extrait aqueux do galéga . 10 grammes.
Chlorhydrophosphate de chaux . 10 —
Teinture de fenouil . 10 —
Sirop de sucre . 400 —
Cette préparation est identique aux préparations galactogènes du commerce (Nouveaux Remèdes, 1893, 24 avril).
CALLACÉTOPHÉtivoivE. — Ce composé, découvert par Nencki, et dont la formule CH^ CO C® H’ (OH)3 montre que c’est un Irioxybenzol comme le pyrogallol, dans lequelSHO ont été remplacés par du méthylketone, est une poudre jaune pâle, cristallisant facilement de ses solutions aqueuses sous forme d’aiguilles jaunes. Il est presque insoluble dans l’eau froide, se dissout facilement dans l’eau chaude, l’alcool, l’éther, la glycérine. Il fond à 70'.
L’addition d’acétate de soude augmente sa solubilité dans l’eau froide. 100 cent, cubes d’eau refroidie, additionnés de 30 grammes d’acétate de soude, peuvent dissoudre jusqu’à 4 grammes de gallacétophénone.
Il s’élimine par les urines qu’il colore en bleu noirâtre.
Propriétéa tliérapentiqaea et mode d’cmpl*!' ^
Le pyrogallol, qui fut proposé pour le traitement du psoriasis, présente l’inconvénient de s’oxyder avec un® extrême facilité dans les solutions alcalines; d’où son immense pouvoir réducteur. Dans le même groupe cln' mique se trouve le gallacétophénone qui, d’après nokowski (Ther. Monatsh., septembre 1891), présenterai des propriétés réductries moins énergiques.
Rekowski, avant d’employer ce corps, a voulu déterminer son pouvoir toxique. Dans ce but il s’est livre des recherches expérimentales sur le chien et le lnp"îj Pendant une période de quatorze jours consécutifs) • administra à un chien par voie stomacale une dose q»® tidienne de 2 à 4 grammes de gallacétophénone.
A quatre lapins il inocula chaque jour sous la penji) pendant le même laps de temps, 1 gramme de la su stance en suspension dans 3 cent, cubes de glycénne et 3 cent, cubes d’eau.
Chez aucun des animaux il n’observa de phénomène d’intoxication. La température resta normale; l’appé'* fut conservé et même quelques lapins présentèrent a bout de quatorze jours une augmentation du poids corps. ^ . .
Le gallacétophénone a sa voie principale d’éliroma*! dans l’urine. 11 communiqueà ce liquide une coloratio bleu noirâtre caractéristique. Cette substance jouit propriétés antizymotiques incontestables, et Rekowski vu une solution à 1 p. iOO être capable d’entravci processus de putréfaction. . ..
Dans le traitement du psoriasis, ce produit d’une manière très efficace et manifesterait déjà so action bienfaisante après les douze premières heure •
Il présente un avantage qui est aussi à faire entrer e^ ligne de compte, c’est qu’il ne salit ni ne tache
• • es
Rekowski conclut que les observations climfi^ ^ sont encore en trop petit nombre pour qu’on puisse s^ prononcer catégoriquement sur la valeur thérapeutiqe ^ de ce médicament, mais il estime que les résultats qu a obtenus sont déjà fort encourageants.
Rosenthal (Berl. Klin. Wochenschr., n' H, aussi essayé le gallacétophénone comparativement a' la chrysarobine et l’acide pyrogallique.
11 reconnaît que dans le psoriasis il exerce une j incontestable mais très lente, et qui n’est comparable à celle des deux autres substances. G e tout au plus s’il est pour lui, à cet égard,’ l’égal de ristol.
Le gallacétophénone s’emploie sous forme de pO" made à 10 p. 100 et en solution à 4 p. 100.
CAI.1.A1VOE. . — Durand et Huguenin,
Bâle, préparaient depuis quelques années le qu’ils obtiennent en faisait réagir l’aniline sur la " de galle. Cette substance est employée pour bleu gallique, car elle colore en bleu le perchlorure de •
P. Cazeneuve a étudié ce corps, dont la nature était méconnue et a vu que c’était la ou anilide de l’acide gallique, qu’on obtient en l’acide gallatonnique ou éther digallique avec l’anO'
Il se produit de la gallinide et du gallate comme la réaction se fait au-dessus de 1 00°, le d’aniline donne un dégagement d’acide carbonique) d’oxyde de carbone.
La masse chauffée pendant une heure vers 18U traitée par l’eau acidulée d’acide chlorhydrique et o
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fait cristalliser à diverses reprises dans l’alcool aqueux.
On obtient des cristaux lamellaires d’une grande blanalieur perdant à 100" deux molécules d’eau de cristalliaaiion. Ce composé répond à la formule.
llfondàâOS" en se colorant à peine et sans dégagement gazeux, ce qui le différencie du gallate d’aniline qui se décomposé vers 110°. Sa saveur est amère. Il est peu so- Jdble dans l’eau froide, très soluble dans l’eau bouillante, dans l’alcool à 03’ et assez soluble dans l’éther à 05°.
11 est insoluble dans le chloroforme, la benzine, la •'groine. 11 se dissout dans les alcalis, mais la solution doircit en absorbant l’oxygène de l’air.
Bouilli avec une lessive de soude à l’abri de l’air, il de s’hydrate pas et ne se dédouble pas.
Chauffé pendant une heure à 150°, avec le double de son poids d’acide chlorhydrique concentré, il s’hydrate et se dédouble en acide gallique et aniline. C’est un corps deide formant des combinaisons salines qui ont été étudiées par Cazeneuve.
se distingue par sa blancheur et son point de osion du gallanol industriel qui est noirâtre et que l’on doit rejeter comme médicament.
Ce composé a été étudié par Cazeneuve en raison des Pi’opriétés réductrices que lui confèrent les trois OH phénoliques qu’il renferme et il a vu, en collaboration avec “tienne liollet, à Y Antiquaille de Lyon, qu’il était appelé “tenir un rang honorable parmi les meilleurs agents des ddections cutanées.
Il n’est pas toxique. A la dose de 4 grammes chez le dhien, de !2 grammes chez l’homme, il ne donne lieu à ddeune réaction inflammatoire. Grâce à son insolubilité, don absorption peut être limitée.
Ce gallanol paraît être un microbicide énergique, Cazen®uve, Rollet et Nicolas ont entrepris une série d’expé- •■‘ences ayant pour but d’étudier l’action exercée par ce doiiveau médicament sur les propriétés végétatives et Pdthogènes de certains microbes. Leurs rechercbcs ont Pefté sur la bactéridie charbonneuse, le staphylococcus dKi’ens, le bacille pyocyanique, le bacille d’Eberth et le
coli communis.
purs conclusions sont les suivantes ;
Le gallanol en excès arrête complètement la vie des d'dfl micro-organismos étudiés.
Ln solution faible (1 p. 1,000), il arrête ou diminue d ''égétabiliié do certains microbes (le charbon, l’au- ^6us et l’Eberth) et laisse évoluer certains autres avec dte leur vigueur, le pyocyanique et le coli.
Ln Solution plus faible encore (2 p. 2,000), il n’arrête l^^ds du tout la végétabilité des micro-organismes, mais dnéantit presque complètement leur pouvoir pathogène.
le gallanol constitue un agent thérapeutique sérieux dti'e le psoriasis et l’eczéma, il peut trouver d’autres
applications.
., njectés sous la peau, après avoir été dissous dans ®du a la faveur d’un peu de soude, 5 grammes déter- •i)ent un peu de tristesse, d’abattement, d’anorexie, 7 i' fuent pas l’animal. Il faut arriver à des doses de B grammes chez un chien de 10 kilogrammes pour *^.®*’ii’irier la mort au bout de quelques jours.
' dction microbicide assez considérable du gallanol, r^hf* non-loxicité, sont des conditions favo-
‘Csàl’emploi de ce médicament comme agent préventif
jj^J'dinine agent abortif dans certaines maladies infec-
THKHAPEUTIOUE. — SUPPL.
On doit ajouter que G. Roux a commencé des expériences ayant pour but de rechercher l’action exercée par le gallanol sur le bacille-virgule ou bacille du choléra; les premiers essais auxquels il s’est livré lui ont permis de constater que la poudre de gallanol, ajoutée à un bouillon de culture de ce micro-organisme, exerce une action microbicide sur le bacille en question.
Le gallanol a été employé en poudre, en pommade, en badigeonnages.
La poudre de gallanol est blanche, impalpable; pressée entre les doigts, elle est adhésive, un peu comme l’aristol.
t Elle nous a donné, disent les auteurs, de bons résultats dans l’eczéma chronique suintant, qu’elle sèche. On saupoudre avec le gallanol les parties malades; un mélange de poudre de gallanol et de talc ne provoque aucune cuisson; le prurit est très vite calmé.
« Nous avons appliqué le gallanol sous forme de pommade, avec de la vaseline pour excipient, dans les proportions d’un trentième, d’un dixième, d’un quart. Au cuir chevelu et à la face (psoriasis), à la face, aux mamelons, aux membres' (eczéma), ce médicament a eu une réelle action dans divers cas où nous l’avons employé.
f Dans le psoriasis, après décapage au savon noir, et dans un cas d’eczéma très rebelle, nous avons badigeonné au pinceau les surfaces malades avec un mélange de gallanol et de chloroforme ou d’alcool, que nous avons recouvert d’une couche de traumaticine (chloroforme et gutta-percha ou caoutchouc). Chez d’autres malades, les lésions étant un peu rouges et sensibles, nous avons fait des badigeonnages avec un mélange de traumaticine et de gallanol. Au contact de l’air, le mélange blanchâtre devient d’une couleur verdâtre, puis noirâtre.
« Le gallanol est un agent réducteur de la peau; il n’a déterminé ni rougeur, ni inflammation, ni pigmentation de la peau; on peut donc l’employer sur la face. » Il ne tache pas le linge et n’a pas d’odeur.
Ce composé serait appelé à remplacer les acides chrysophanique et pyrogallique, car il paraît présenter des propriétés thérapeutiques supérieures, sans avoir les mômes inconvénients ni les mêmes dangers.
ciAi.i.EGOisi (Portugal, distr, de Braga). — Située à 25 kilom. ouest de la ville de Braga, la petite station de Gallegos, dont l’installation balnéothérapique est des plus modestes, se trouve alimentée par des eaux hyposatines, bicarbonatées sadiques et sulfurées. Ces eaux athermales sont fournies par plusieurs sources abondantes qui jaillissent sur les bords de la rivière de Eirogo; elles possèdent, d’après les recherches analytiques de José Julio Rodrigues, la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes
— de magnésie .
— do manganèse .
Chlniure de sodium .
— de lilhium .
Sulfate do sonde .
— de potasse .
- do chaux .
Itromuie do sodium .
Alumine .
Silice .
Gr.
(;Ai>r.
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mases thérapcntiqnos. — Ces eaux ont dans leurs appropriations spéciales les rhumatismes en général, lus dermatoses, certaines névralgies et les affections catarrhales des voies aériennes, liées aux diathèses rhumatismale et herpétique.
«Ai.i.oBnoiHoi.. — Le gallohromol ou acide dibromognllique C’Br^ (OH^) COOH, découvert par lllasiwetz, se forme lorsqu’on triture l’acide gallique avec deux ou trois fois son poids de brome et qu’on reprend le mélange par trois fois son poids d’eau bouillante.
11 se présente sous forme de petites aiguilles blanches, parfois un peu jaunes, fragiles, brillantes, peu solubles dans l’eau froide, 'plus solubles dans l’eau tiède, dont 10 grammes en dissolvent 1 gramme. Cette solution s’altère au bout de huit à dix jours au contact de l’air et devient brunâtre.
11 se dissout très bien dans l’eau bouillante, l’alcool, l’éther.
Quelques gouttes d’eau de chaux ou de baryte, le colorent en rose vif, puis en vert clair. Cette solution se fonce rapidement à l’air et prend une très belle coloration rouge. En ajoutant sa solution éthérée à l’eau de baryte, le mélange devient d’un beau bleu indigo, passant au rouge quand on ajoute de l’eau.
Avec le perchlorure de fer il devient noir bleu. Avec l’ammoniaque, la potasse, la soude, la coloration jaune orangé dans les solutions concentrées devient rose dans les solutions étendues.
La solution mise en contact avec un linge passé à la lessive alcaline, donne une tache rose, verte, puis noire; avec un linge acide, une compresse boriquée, par exemple, il ne se produit aucune tache. Quelques gouttes de citron ou de vinaigre font disparaiire facilement la tache rose ou noire.
Le professeur Cazeneuve et Et. liollet, de Lyon, ont étudié l’action thérapeutique du gallobromol, particulièrement dans ta cure de la blennorrhagie en se basant sur la nature chimique de ce composé et sur les essais faits avec d’autres agents. En effet il est acide comme le tanin ou l’acide picrique. De plus il est très phénolique, ce qui doit lui donner, a priori, un caractère antiseptique vis-à-vis du gonocoque. Enfin il est bromé et par suite calmant et sédatif.
Deux blennorrhagies au début, dans l’une desquelles seulement on avait retrouvé le gonocoque, ont été avortées par des injections d’une solution de gallobromol à 1 .lOd’acide avec La première injection détermineun peu de douleur, mais qui n’est pas comparable à celle que provoquelenitrated’argent ouïe permanganate dépotasse.
Les urétrites blennorrhagiques à la période d’état ont été traitées par le gallobromol, soit chez des malades n’ayant pris aucun remède antérieurement, soit chez d’autres qui avaient eu recours aux médications interne et externe les plus variées. A la clinique, les lavages sont faits avec un demi-litre d’une solution à 1/100 ou 1/50 deux fois par jour au moyen d’une sonde de Dezzer, mais plusieurs malades ont été traités simplement par des injections avec une seringue quatre ou cinq fois par jour. La solution à 1/100 injectée dans le canal ne détermine aucune douleur, celle à 1/50 chez quelques sujets provoque une légère cuisson. Aucun des blennorrhagiens n’a dû interrompre son traitement par ces injections qui sont toujours tolérées, calment les douleurs urétrales et font cesser ou diminuent d’une façon très marquée les érections.
L’actiondu gallobromol sur la douleur dans la blennorrhagie et sur les érections est (rès remarquable.
En outre, chez tous les malades, sans exception, dès les premières injections l’écoulement diminue sensiblement pour s’arrêter au bout de quelques jours chez quelques-uns et rester stationnaire chez d’autres. Après 1 1"' jeclionen général l’écoulement blanc ou jaunâtre deyien gris ou brunâtre. Plusieurs malades ont été guéris en six ou huit jours; à ceux chez lesquels l’écoulement restait sensiblement stationnaire dans le deuxième septénaire du traitement, on a prescrit comme traitemen complémentaire, outre le gallobromol, des injections de sulfate de zinc ou de tanin. Dans ces cas, il y a urétri postérieure et l’instillation an gallobromol est indiquée) elle produit presque toujours d’heureux effet.'.
Des blennorrhagies chroniques datant de trois mois et plus ont cédé au bout de quelques jours aux injections de gallohromol, mais surtout aux jpstillalions dans l’urètre postérieur. D’autres ont guéri lentement. La dose de 1/10 est généralement trop forte : instillée dans l’urètre postérieur elle détermine un peu de douleur- Un individu chez lequel on a pratiqué les instillations a 1/10 a été atteint pendant quelques jours de dysurie caractérisée par l’émission des urines goutte à goutte, mai* sans douleur. Avec la solution à 1/50, ce phénomène ne se produit pas. Jamais on n’a observé d’hémorragie®) jamais d’œdème, ni d’autres complications attribuable au traitement. , .
Pour avoir des résultats plus nets, les auteurs non pas associé à ces injections les balsamiques ou le salo qui eussent été sans doute des adjuvants utiles dans certains cas.
Dès à présent le gallobromol leur apparaît comme médicament précieux dans le traitement de l’urétrite ses différentes phases, périodes de début, d’état et chronicité. 11 calme les douleurs urétrales, ainsi qn les érections, il fait cesser ou modifie avec avantag l’écoulement; il a probablement une action sur les ce ' Iules épithéli.ales qu’il élimine avec les gonocoque qu’elles renferment. . ,
Ce médicament présente en réalité des propnei réductrices, aseptiques et sédatives {Lyon médical)- _ Le professeur Lépine, de Lyon, a fait quelques expériences sur le chien pour s’assurer de la toxicité du gaff®' bromol. Un chien de 11 kilogrammes après avoir absorb 1 1 grammes de ce composé en a vomi une petite partie) le cœur s’est accéléré, s’est ralenti ensuite, mais sesba tements devenaient plus forts. La respiration est ralenti > plus ample, la température s’élève de quelques ? de degrés. Convulsion des pattes, dilatation des P**P' | • Mort doux heures après l’ingestion du médicament. la dose est inférieure à 1 gramme par kilogramme raison de la quantité vomie. ,
Une chienne de 18 kilogrammes prit 10 grammes ^ gallobromol et succomba le surlendemain. A l’autopsi pas de lésions bien nettes, mais une hypertrophie con dérable de la rate et un gros caillot noir dans 1®,
Chez un chien de 12 kilogrammes on fait une injeetm dans la veine jugulaire de 10 grammes do gallobrom dans un litre d’eau tiède, 'fout d’abord on cenarq l’augmentation de la fréquence de la respiration, devient ensuite très lente. Un grand écoulement salive. Sommeil. Puis on voit survenir l’agitation, d convulsions, dyspnée intense avec grande accélérati respiratoire. Mort.
A l’autopsie le sang est coloré en sépia et montre
*pectroscopeles deux bandes de l’héinoglobine oxygénée, nne large bande dans le rouge, earactéristique do la Wélhémoglobine.
On voit donc que l’injection intra-veineuse d’une dose norme de gallobromol provoque une grave altération ®nng, action qui est due à la présence des groupes Pnenoliques. Il convient donc de ne pas administrer de noses trop fortes. Lépine l’a prescrit souvent à la dose ® 10 grammes et parfois même de 15 grammes, sans Provoquer aucun malaise. L’urine prend une coloration ®®"'e comme avec l’acide phénique. Il le donnait en Cachets de 50 centigrammes, mais il conseille, pour '^der les douleurs gastriques, de le donner en solution aTec le sirop de groseilles.
,, *;ans Vépilepsie, le gallobromol lui a paru avoir moins afficacilé que le bromure de potassium et pouvoir être nuisible.
Chez les malades atteints de troubles nerveux, ce métcament lui a paru utile, surtout dans un cas decborée ironique qui, comme on le sait, résiste au bromure potassique.
Dosage dans l'urine. — On peut doser le gallobromol ans l’urine par le procédé de Dccham : il repose sur le ait qu’une solution de bichromate de potasse acidulée par 1 acide sulfurique étendu, décompose les bromures. ® brome mis en liberté est recueilli dans une solution lodure de potassium et met à son tour en liberté de 'ode, qui est ultérieurement dosé au moyen de l’hyposoude. On en déduit la quantité de brome, b il y aygjf l’urine non seulement du brome, mais 0 1 iode, il serait nécessaire de se débarrasser préala- Ornent de ce dernier, ce qu’on ferait très facilement, achant qu’une solution de bichromate de potasse, en «lert neutre, décompose les iodures à l’ébullition, sans oiiercer aucune action sur les bromures. iJe crainte que, pendant l’incinération de l’urine, il ne 0 produise, aux dépens des sulfates, des sulfures qui rnèneraient ultérieurement un dégagement d’hydrogène jOunté, lequel formerait, aux dépens de l’iode libre, de acide iodhydrique, ce qui fausserait en moins le dosage ? 'pilo, il est prudent de se débarrasser, avant l’inci- •’ation, des sulfates et des acides sufoconjugués, en 1 ^|ant à l’ébullition l’urine par l’acide chlorhydrique et yblorure de baryum.
oici comment on peut pratiquer ce dosage : yn prend .50 cent, cubes d’urine qu’on incinère avec J ®®aitlion, après addition de 2 grammes de potasse ' astique afin d’éviter la volatilisation partielle des broli On reprend par l’eau chaude et on amène le d’a 'a ^ y ajoute 10 cent, cubes
P '^'ae sulfurique pur et 20 grammes de bichromate de çoi®*®®- On introduit ce mélange dans un ballon à long ^ communiquant avec un tube à boules refroidi renferau moins 25 cent, cubes d'une solution 4 p. 100 |,g®.^are de potassium. On chauffe; le brome se dégage P'dcraent et met en liberté dans le tube à boule une Pi ^aOté correspondante d’iode, qui est dosé comme ^ ® haut {Lyon médical).
g — Le professeur Cazeneuve
les fiu’en employant les homologues de l’aniline et obt a'’®® l’acide gallotannique il parviendrait à
^onir les homologues de la gallanilide ou gallanol. Ou"]* s® sont réalisées pour la paratoluidine,
line'- V^tée exactement de la même façon que l’ani- ' il a obtenu un corps auquel il a donné le nom
de Galloparatoluide ; ce corps se présente sous forme de paillettes cristallines, fondant à 211“, peu solubles dans l’eau froide, très solubles dans l’eau bouillante, l’alcool et l’étber.
La galloparatoluide répond à la formule :
co.AïH.C'H'.nm (OtP)
L’acide chlorhydrique la décompose en acide gallique et paratoluidine; les alcalis caustiques, à l’abri de l’air, ne l’attaquent pas sensiblement, même à l’ébullition; au contact de l’air, ils la transforment peu à peu par oxydation.
Comme la gallanilide, la gallotoluide peut former des dérivés salins.
En opérant dans les mêmes conditions, avec l’orthotoluidine, la méthylaniline, la dimélhylaniline, la xilidine, Cazeneuve n’est pas parvenu à obtenir de composés cristallisés analogues à la gallanilide et à la gallotoluide, même en s’aidant du froid ou de l’addition de divers dissolvants appropriés {Acad, des sciences).
(Portugal, distr. de liraga). — Les deux sources de Galos (360 kil. de Lisbonne), sont atliermales et sulfurées calciques.
ci.tRCiMiA coM.i’v.4. — Cette plante, qui croît en
Nouvelle-Calédonie, laisse exsuder un produit comparable
à la gomme gutte du G. morella, excepté que sa couleur est un peu plus orangée. Il a été étudié par Ileckel et Schlagdenhauffen {Rép. de pharm., t. 111, 5, 193).
Ce latex, qui exsude des incisions faites à l’écorce de l’arbre, est jaunâtre, se dissout facilement dans le chloroforme, le sulfure de carbone, l’alcool, l’alcool amylique, l’étber, l’éther de pétrole. A l’analyse, il donne une substance blanche, cristalline, dont la composition est représentée par G. 71. 993 — II.7.9H — 0.29.096. Elle est soluble dans les mêmes liquides que les gommes résines. Ces cristaux fondent à 235° et se décomposent quand on les chauffe au delà, en donnant des cristaux de pyrocatéchine parmi les produits de décomposition.
La résine séparée du produit naturel se comporte comme un tanin en solution alcoolique.
Comparée avec la gomme gutte ordinaire elle donne les mêmes réactions. La principale différence Atre cette nouvelle gomme résine et les autres variétés de gomme gutte est qu’elle donne de la pyrocatéchine comme produit de décomposition et qu’elle donne le produit cristitllin décrit plus haut.
D’après cette analogie de composition, la gomme résine du G. collina doit présenter les mêmes propriétés purgatives que les autres gommes résines.
c.4R»i;4'i4. — Les Gardénias appartiennent à la famille des Rubiacées, série des Genipées. Deux espèces fournissent une résine désignée dans l’Inde sous le nom de Dikamali.
Ce sont des arbres épineux, à feuilles opposées, brièvement pétiolées, entières, coriaces, lancéolées, lisses, à stipules intrapéliolaires aiguës. Les fleurs sont hermaphrodites, régulières, odorantes, brièvement pédonculées, généralement solitaires et rassemblées à I extrémité de petits rameaux courts, rigides, latéraux et épineux. Calice gamosépale régulier. Corolle gamopétale, carapanulée, à tube long, à limbe divisé en 5 segments, 5 étamines libres insérées sur la gorge de la
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corolle. L’ovaire infère surmonté d’un disque épigyne est uniloculaire, ou mieux à 2 loges incomplètes, renfermant de nombreux ovules; style court; stigmate à 2 divisions et inclus dans le tube de la corolle.
Le fruit est une baie uniloculaire, ovale, arrondie, de la grosseur d’une pomme reinette, lisse, déprimée, et marquée de 5 sillons à la base et au sommet, i.a couclio externe est épaisse, charnue, jaunâtre, avec des fibres éparses, grêles, dures et longitudinales. La couche interne est mince, ferme, mais non osseuse. Les graines sont petites et plongées dans une pulpe jaune.
Dans les marchés indiens, la résine de dikarnali se trouve sous forme de masses grossières, d’une couleur vert olive, et plus ou moins mélangées d’écorces, de tiges et d’autres impuretés.
D’après Dymock, le dikarnali purifié est transparent et d’une belle couleur jaune d’or. Son odeur est forte, semblable à celle de la valériane, avec un arôme camphré. 11 se dissout facilement dans l’alcool rectifié, en donnant une solution jaune paille qui, projetée dans l’eau, forme une émulsion colorée en rose délicat. Après trente-six heures il se dépose une résine opaque de la couleur du soufre précipité, mais insuffisante pour alfecter la couleur de l’opacité de l’émulsion.
CompoHition chimique. — D’après Stenhouse et Groves(CAmfcaiSo«eft/, 21 juillet 1877, 19 juin 1879), la résine de dikarnali a une odeur alliacée, désagréable, due à un composé volatil que l’on obtient en distillant dans un courant de vapeur d’eau. La quantité qui a passé à 170°, rectifiée sur le sodium, donne un lerptme bouillant à 160° et de la formule II‘“. Une petite partie de cette essence bout à 250". Le résidu consiste en un liquide d’un brun foncé d’une odeur aromatique, alliacée, et renfermant des traces de soufre.
La résine renferme un principe particulier découvert par Stenhouse, la gardénine, qui forme des cristaux d’un jaune brillant fondant à 103-161° et de la formule G*'* 11*2 O®. Uj,e partie traitée par 10 parties d’acide nitrique à 1.2i prend une couleur orange, se dissout avec dégagement de vapeurs nitreuses, et forme une solution laissant par évaporation uu résidu jaune qui est du trinitrophénol. Traitée par trente fois son poids d’acide acétique cristallisable bouillant, puis, après refroidissement, par 2 parties d’acide nitrique, elle donne en deux %ninutes des aiguilles rouges, qui, dissoutes dans 250 parties d’eau froide, forment un précipité gélatineux rouge. Pressée et séchée, eette substance est insoluble dans l’eau, les acides dilués, soluble dans les solutions alcalines d’où la précipitent les acides, tille a été nommée provisoirement Acide gavdénique. Sa formule est C**H‘®0'‘. 11 fond et se décompose à 236°.
L’acide gardénique traité par une solution aqueuse d’acide sulfureux donne de l’acide hydrogardénique, G*'' 11**0''', que les agents d’oxydation convertissent en acide gardénique.
En résumé, le dikarnali renferme une buile volatile, une résine qui donne de la gardénine et une résine amorphe tjui peut se décomposer à son tour en résine amorphe et résine molle, brunâtre, fondant à 100°. Eluckiger a également trouvé des cristaux qu’il croit être de l’acide protocatéchique.
D’après la pharmacopée de l’Inde, celte drogue est usitée dans les hôpitaux pour éloigner les mouches des surfaces ulcérées. Les indigènes l’emploient comme antispasmodique. A Bombay, elle est souvent prescrite dans les dyspepsies fiatulentes.
fleckel et Schlagtenbauffen ont décrit une sécrétion résineuse eontenue dans les feuilles d’espèces de gn*]' dénia de la Nouvelle-Calédonie, les G. Oudiepe, Aubtyh et sulcata.
Celte substance est odoriférante, se ramollit quand on la mâche et perd graduellement sa couleur jaune tou en parfumant la bouche, et augmentant la salivation.
Cette résine est insoluble dans l’eau froide, mais lorsqu’on la chauffe dans l’eau au bain-marie, il se dissou des traces de matières gommeuses, de tanin et d’albununoïdes. Elle est insoluble dans l’éllier de pétrole; le su ' fure de carbone n’en dissout que des traces, mais laci acétique, le benzène, l’alcool, l’éther, le chloroforme, l’acétone, l’étber acétique, la dissolvent, dans donné, dans des proportions variant de 25 à 88 p-
Sa densité est de 1.102 et son point de fusion de o
Sa composition la rapproche de l’acide quinotannique-
En gôi.éral du reste elle se rapproche par ses pro priétés et ses réactions des tanins.
Cette résine aurait une grande valeur dans le ment des ulcères atoniques des jambes {Itépert' “ Pharmacie, t. lll, p. 5, lAü).
«Ai'i.TiiKiiiA (et Essence de Wi.ntergreen). '' L’essence de gaulihérie ou de Wiiitergreen, qui est un salicylate de méthyle, possède un pouvoir antiscplifi'* supérieur à celui de l’acide salicylique et à peu pro égal à celui de l’acide phénique (Buchollz). Elle a su ce dernier, à ce point de vue, l’avantage d'être beau coup moins irritante et moins toxique.
Ingérée à haute dose, l’essence de Wintergreen produit à peu de chose près les mêmes effets que le late de soude dont elle partage les propriétés O'***'*’^'^ raatismales (Bossbach, Sénator). Elle est, pour Cadéa et Meunier (Lyon médical, 1889, p. 628), convulsivan et tétanique.
Elle s’élimine très rapidement par les urines.
Depuis longtemps, l’huile de gaulihérie est o™ploy®“ aux États-Unis d’Amérique comme une panacée. 1881, Gosselin et liergeron se sont efforcés de * diiire dans la pratique chirurgicale (Bull, de thér.,
Pour le pansement des plaies ils ont recommandé solution à 2.50 p. 100 d’eau et 100 d’alcool, ou en solu tion plus forte, à 5 p. 100 d’alcool et 50 d’eau.
En Amérique, surtout, on l’a vantée comme carminatir et comme antirhumalismale. W. Taylor (Rev- des s ^ méd., XXXll, p. 571, 1888; a réuni quelques observations qui paraissent montrer son efficacité dans le rn matisme blennorrhagiquc; il commença par prescn ^ 10 gouttes par jour, pour s’élever jusqu’à 80 goultesi les résultats furent satisfaisants (Voy. t. 11, p. 716).
A. Vyeth s’est également bien trouvé do l’emplo* l’essence de Wintergreen dans le traitement de la bl®” norrhagie. Il donnait 6 gouttes, à prendre 3 fois c vingt-quatre heures (Med. Age, 1891, p. 763).
Le mémo médicament possède, en Amérique, la rep talion d’un puissant emmenagogue, d’un abortif- U" femme en prit, à ce dernier titre, 30 grammes; elle c mourut au bout de quinze heures après avoir des troubles sensoriels (abolition de l’ouïe et de vue, etc.), des convulsions et des spasmes tétaniq**®^ des extrémités, des mouvements respiratoires très acc lérés et de l'affaiblissement du cœur. A l’autopsie» trouva des sigm s de gastro-entérite, un sang e®" .,j liquide, de la congestion des reins (l'inkham, Bev. * SC. méd., XXXII, p. 92, 1888).
GELS
Hallopeau a obtenu de bons résultats de l’essence de Wintergreen, associée par moitié à l’étlier, dans le irai- *®iiient des plaques de pelade.
He traitement n’est aucunement irritant, il n'enllamme point le cuir cbevclu; son efficacité doit être rapportée
des effets parasiticides de l’huile de gaultbériu {Soc. “6 dermat. et de syphil., 18 mai 18i)3).
tiiviAo. — Voy. Fadagoza.
*i*YKiaAS (Portugal, prov. d’Extremadura). — Ces oaiix émergent à la température de 3:2° 8 G., et appar- ‘onnent à la classe des sulfurées. Elles sont identiques sous le rapport de la constitution chimique aux sources O Caldas de Rainha, situées d’ailleurs dans leur voisinage.
iii — I.a composi-
,'on chimique de la racine de cette plante a été étudiée 0 nouveau par F. -A. Thompson (Pftam. Era, janv. 1887,
Ringer et Muerelli avaient conclu de Faction physioogique que le gelsémium devait contenir deux alcaoïdes, l’un paralysant, l’autre tétanisant. Thompson renercha le second alcaloïde de la façon suivante :
La racine finement pulvérisée est mélangée avec le S'uième de son poids de chaux vive et épuisée par l’alnol. Celui-ci est acidulé par l’acide sulfurique, la chaux passée à l’état de sulfate est éliminée par filtration, et O liquide filtré est évaporé à moitié, abandonné au oiroidissemenl, puis on ajoute de l’eau tant qu’il se fait n précipité. Après vingt-quatre heures de repos il se “Opare en deux couches, la supérieure étant constituée Poi’ l’acide gelsémique, l’inférieure par les alcaloïdes à otat de sels, que l’on sépare facilement en enlevant la Partie liquide et lavant le précipité à l’eau. La solution ai évaporée Jusqu’à ce qu’une perte représente 12 livres ® la drogue, et lavée avec l’éther, à diverses reprises, P®ar enlever autant que possible l’acide gelsémique.
Le liquide renfermant les alcaloïdes est traité par l’ois ou quatre fois son volume de chloroforme, que l’on 6ile de temps à autre, et qui enlève l’acide gelsé- ®*ilue. On le sépare, on ajoute encore du chloroforme on précipite les sels alcaloïdes par un alcali. Les aloioïdes se dissolvent dans le chloroforme, on agite avec 0 1 eau acidulée d’acide sulfurique.
Les sulfates ainsi formés sont précipités par un alcali, ether dissout les alcaloïdes éliminés de leur combi- Oison. On reprend par l’eau acidulée de HCl qui cono^lit les alcaloïdes en chlorhydrates.
J, ^6 chlorhydrate de gelsémine étant insoluble dans ®ou, se dépose par le repos; le second alcaloïde étant uble dans son propre poids d’eau, reste en solution On sépare les deux chlorhydrates l’un de l’autre par “ liltralion.
La racine donne environ 0 gr. 15 à 0 gr. 25 p. 100 ‘itcaloïdes totaux. La proportion est de 1 d’alcaloïde "ouyeau pour 3 de gelsémine.
après Thompson la formule de la gelsémine donnée Gerrard- ne serait pas exacte. Elle serait exacteent C»i I[Gii^j;-0‘^ Nous ne reviendrons pas sur les opriétés de cet alcaloïde que nous avons déjà étudié. Juantau second alcaloïde, pour lequel Thompson profor*^ ® oom de gelséminine, il n’a pu l’obtenir sous absol^ ^l’istalline et n’est pas assuré de sa pureté
C’est une masse résineuse, brun foncé, dont la poudre est jaune. Sa saveur est amère et rappelle celle de la racine. Peu soluble dans l’eau cet alcaloïde se dissout bien dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, moins dans l’éther de pétrole. C’est une base puissante qui neutralise complètement les acides en formant des sels neutres amorphes. Cet alcaloïde se distingue par la coloration pourpre passant au bleu pourpre qu’il prend en présence de l’acide sulfurique et du bioxyde de manganèse. Le chlorhydrate et le sulfate ont un aspect résineux lorsqu’ils sont secs. Leurs solutions sont d un brun foncé lorsqu’elles sont concentrées et jaunâtres quand elles sont diluées.
Us sont solubles dans moins de leur poids d eau, très solubles dans l’alcool, insolubles dans la benzine, 1 éther, le chloroforme.
La gelséminine serait l’agent tétanisant de la racine. Sa formule n’est pas donnée.
L’étude de ce composé n’est pas encore complète, car 011 ne sait s’il existe réellement, si c’est un produit de décomposition de Ja gelsémine, ou même s’il ne renferme pas un autre alcaloïde.
]j acide gelsémique ou gelséminique de Wormley est regardé par Uobbins (Deut. chem. Ges., 1876, p. 1182), par Dragendorff {Jahr. f. Pharm., etc., 1878, p. 640), par Schwartz {Inaug. diss., Üorpat, 1882) comme de Vesculine mélangée d’esculétine. D’après de nouvelles études, Wormley (Amer. Joiirn. of Pharm., imllel 1882) croit devoir maintenir l’acide gelsémique comme une individualité différant de l’esculine.
D’après les travaux de Cushry, faits daus le laboratoire de pharmacologie expérimentale de Strasbourg, sur les deux bases retirées de cette plante par Gerrard et Thompson, la base cristallisable possède bien les caractères décrits par ces auteurs.
Quant à la seconde base, la gelséminine, elle a d’abord été obtenue sous forme d’une masse résineuse brune, après purification elle est encore amorphe bien qu’incolore, mais elle devient jaune en présence des alcalis.
Spiegel l’a étudiée dans le laboratoire de l’inslitut pharmacologique de Berlin.
Son point de fusion est à 120°.
Son chlorhydrate est cristallisable, et est insoluble dans l’alcool, dont il se sépare presque entièrement, quand on neutralise la solution alcoolique de la base par l’acide chlorhydrique.
Le bromhydrate est cristallisable, l’iodhydrate et le sulfate ne le sont pas.
Le nitrate est le sel qui cristallise le plus facilement. Il est soluble dans l’eau chaude et l’alcool.
Sa formule n’a pu être déterminée.
La base impure, connue en Allemagne sous le nom de gelséminine, est une poudre brun grisâtre,, légère, très amère, amorphe, très soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, peu soluble dans l’eau.
Lorsqu'on mélange la solution alcoolique à l’eau, la base se sépare sous forme huileuse, et devient peu à peu solide sans cristalliser. Elle fond à 110-112°.
D’après Cushny Faction physiologique de cette base amorphe est beaucoup plus grande que celle de la base cristallisable. Une injection sous-cutanée de 1 milligramme produit-chez la grenouille une légère narcose qui persiste pendant quelque temps, tandis que 5 milligrammes de la base cristallisable ne produisent aucun effet brusque.
Elle dilate la pupille plus promptement quand on
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l’applique localement, mais en mtîinc temps elle détermine de la douleur, de la rougeur de la conjonctive, ell'els qui correspondent à ceuxqu’avail signalés Tweedy, comme étant produits par la base à laquelle Wormley, avait donné le nom de gelséminiue.
En somme les bases de gelsémine ne paraissent pas pouvoir recevoir des applications thérapeutiques.
Toutefois A. Erhner {Philud. poiijcL, 18!)4, 111 à 114) a employé dans un certain nombre de cas de névralgie la gelsémine avec de bons résultats. 11 la donne à la dose de 2 milligrammes 2 fois par jour et n’a jamais observé d’effets fâcheux.
Action iihysioiogiqne. — l)u (jelsemium sempcrcirens, on a retiré un principe actif qu’on a appelé la Gelsémine. Celle substance détermine tout d’abord de l’excitation cérébrale, puis de la dépression; de même elle provoque de l’excitation des centres moteurs de la moelle, puis leur paralysie (Moritz). Tout d’abord augmenté, le pouvoir excito-moteur ou réllexe de la moelle est aboli. Finalement la paralysie atteindrait les plaques motrices comme le curare. La gelsémine est donc un paralysant moteur (Itouch, Sydney-Uinger, Murrel, llecad, Clarke, etc.). — Cette substance agit d’une façon analogue sur le centre respiratoire, qu’il excite passagèrement, qu’il ralentit ensuite et qu’il finit par paralyser. Selon certains auteurs, c’est le centre respiratoire qui est le premier atteint (Romisa et l’utzeys) ; à dose massive, c’est par paralysie de ce centre que surviendrait la mort (0. Berger). Fronmüllcr cite un cas à l’appui de celle théorie. Il s’agit d’un homme auquel on avait administré la dose énorme de 300 milligrammes de gelsémine (probablement amorphe et peu active) et qui éprouva dos défaillances, de l’anesthésie générale, du trismus, de la diminution, puis l’arrêt complet de la respiration, et chez lequel la respiration artificielle permit d’obtenir la guérison. La gelsémine, poison médullaire, semble donc être avant tout un poison bulbaire. Elle paralyse le centre respiratoire et tue par asphyxie.
Les effets sur \e système musculaire sont des plus manifestes. Administrée à l’homme à dose thérapeutique, elle détermine une sensation de fatigue généralisée, mais qui se porte plusspécialemontsur les membres inférieurs. Si cette dose est exagérée, il .survient de la paraplégie.
Les expériencesdeRoucb,surles animaux, démontrent que l’injection sous la peau d’une petite quantité de gelsémine diminue l’excitabilité réflexe et aussi l’énergie des mouvemeufs volontaires, la paresse qui en résulte étant assez forte pour que les animaux n’aient point grande tendance à se soustraire à des irritations douloureuses. Au moment où la paralysie des membres fait des progrès, il survient parfois des tremblements fibrillaires et des spasmes dans les muscles, l'uis, quand les mouvements réflexes et volontaires ont déjà perdu presque toute leur énergie, que la respiration va cesser ou môme qu’elle est suspendue, le cœur continuant à battre encore, surviennent des convulsions tétaniques, que l’on peut faire survenir en excitant l’animal. Quand elles sont la conséquence d’une excitation extérieure, elles lardent quelques secondosàparaitre, comme si lamoelle, épuisée, avait besoin de reprendre de l’énergie avant il’amener les mouvements convulsifs.
Lorsqu on l’emploie à petite dose thérapeutique, la gelsémine ne donne guère lieu à aucun phénomène du côté des voies respiratoires; mais, administrée à forte dose, elle détermine de la dyspnée qui, dans certains cas, peut aller jusqu’à une véritable détresse respiratoire. •
Le même phénomène se passe chez les animaux à sang froid et à sang chaud (grenouille, lapin, chien, etc.). La paralysie de la respiration se traduit par une dyspnée intense et des convulsions asphyxiques, et, avant mêiue que la paralysie des membres soit complète, l’arrêt oe la respiration est survenu.
Chez l’homme, aux doses thérapeutiques, la gelsémine n’a guère d’action manifeste sur la température, le cutur et le pouls. Il n’en est pas de même à dose expérimentale chez les animaux. Avec des doses moyennes, lecceur des animaux inférieurs ralentit progressivement ses battements pour s’arrêter tout à fait au bout de quelques heures. Si la dose donnée a été d’emblée très forte, le
nombre et la force des battements cardiaques diminuent de moitié en quelques minutes, puis viennent des irrégularités, de l’arythmie, et l’arrk du cœur en diastole se produit rapidement.
D’après Romisa et l'ulzeys, la gelsémine paralyse les extrémités périphériques du nerf pneumogastrique, et ce serait au ralentissement du cœur qui survient que serait dû l’abaissement de la température qu’on a observé.
Les efléls de la gelsémine sur les sécrétions ne sont pas encore bien connus. Tandis que, selon Rouch, cette substance détermine de la sécheresse de la gorge et une soif vive, tout en laissant persister la sécrétion salivaire» Van Renterghem, au contraire, a noté sur lui-même l’arrêt de l’écoulement salivaire en même temps que sécheresse naso-pharyngienne.
L’a[)plicalion de la gelsémine sur l'œil déterinine tout d’abord un peu de lotigeur conjonctivale; puis * survient de la mydriase. Prise par la bouche, elle donne également lieu à la mydriase, mais après une courte période de myosis au début (Tweedy). Les petites doses provoquent quelques éblouissements; des doses un peu plus élevées, de la dyplopie sansstrabisme apparent ; dose est-elle plus élevée encore, il y a du ptosis, dilnculté de l’accommodation et parfois strabisme. En application directe sur l’œil, la dose minima de gelsémine nécessaire pour obtenir la paralysie complète de l’accommodation serait 2,4ÜÜ fois moins forte que celle nécessitée par l’atropine (Doyer). Cette paralysie ne dure guère au delà de deux heures, ce qui rendrait son emploi très pratique quand il s’agit de simples explorations-
Mais, en raison des envies de vomir qu’elle détermine» la gelsémine est d’un maniement moins facile que 1 atropine.
Les expériences physiologiques de 0. Berger s’accordent pour admettre que la gelsémine, même à dose élevée, laisse la sensibilité et la conscience intactes. Cependant Dujardin-Beaumetz reconnaît au gelsémiuiu une action analgésique.
Selon Cushny, qui a repris l’élude de la gelséroin® (C'.'JHMAz“0*'*, 211C1), cette substance produit une exagération considérable du pouvoir excito-moteur de '® moelle épinière chez les animaux à sang froid. A dos® élevée, elle détermine la paralysie des extrémités intramusculaires des nerfs moteurs à l’instar du curare. action paralysante parait ne pas se propager sur les nerts sensitifs. La plupart des grenouilles empoisonnées avec de fortesdoses d’alcaloïde (0 gr. 02), sont mortes par arre du cœur, avant que l’excitabilité musculaire fût complètement abolie.
Chez les animaux à sang chaud (lapins), des injections intra-veineuses de gelsémine (0 gr. 5) n’ont influence ni la respiration, ni la pression sanguine, ni la température, ni l’état général. A la suite d’instillations dans
Cushiiy ii’a point constaté l’effet mydriali<iue, mais Simplement de l’injection ciliaire {Avch. /'. exper. Path. «• Pharm., XXXI, 1892).
La gelsémine, à la dose de 10 milligrammes, détermine unempoisonnement grave chez Rana temporaria. Le symptôme dominant est une hyperexcitabilité réflexe fes accusée, survenant une à deux heures après l’injecinn du poison dans le sac lymphatique abdominal et pou- '^ant persister plus de trois jours. A dose élevée, la gel- ^mine paralyse les extrémités des nerfs moteurs, comme milacurarine. En raison des analogiesde cette intoxica- •onavec celle produite chez la grenouille par la strychnine lavec celle dernière substance, il faut des doses plusfaibles, action curarisante survient plus tard), on peut réunir, point de vue pharmacodynamique, la gelsémine et la ^^ycluiino dans le même groupe. Selon R. Cushny, lagel- ^mine cristallisée est peu active. 11 n’a pu, avec elle, ob- ®iiir l’empoisonnement des mammifères. La gelsémine amorphe, au contraire, est déjà mortelle chez le lapin à a dose de 1 milligramme par kilogramme d’animal, llsur- ^'«nt, comme chez la grenouille, une paralysie deseeiiaiile du névraxe. Avec 1 milligramme, on obtient déjà a'm narcose prolongée chez la grenouille, en même temps fln Un tremblement de la tête lorsqu’on excite l’animal ; avec 2-3 milligrammes, la respiration s’arrête; avec milligrauimej les terminaisons des nerfs moteurs se Pâralysent et la mort est inévitable. Cushny compare action de la gelsémine à celle de la conicine.
11 résulte de ces expériences que les effets physiolo- ^flues que l’on a attribués à la gelsémine chez les aniaux à sang chaud, doivent être rapportés à une autre abstance que contient le gelséraium, la gelséminine. ®|te dernière est beaucoup plus active que la gelsémine. le produit : 1» une paralysie d’emblée du système ner- ®ux central qui a une marche descendante; 2” une paralysie des extrémités périphériques des nerfs mo- «urs analogue à celle que l’on obtient avec le curare, a paralysie qui en résulte affecte notamment le diap '’agrae. A côté de ces phénomènes, la gelséminine entendre une action mydriatique nette et prononcée et ^ e paralysie de l’accommodation. Par l’ensemble de ®a effets, cet alcaloïde se rapproche de la coniine.
thérapeutique. — En Amérique, son pays arigine, le gelsémium (jasmin de Virginie) a été em- |î‘aye dans le traitement des fièvres, névralgies, rhumaawes, maladies des yeux. Actuellement, sou emploi est p,ffuo exclusivement limité aux névralgies.
Lest surtout dans les névralgies faciales non contastives que la gelsémine paraît avoir de l’efficacité.
ynaery a cité plusieurs cas d’hémicranies, guéris par la ^a'semiiie. B. Clarke, H. de Wolff ont soulagé rapide- ®nt des névralgies dentaires par son emploi. Eymery, •ckam, Leeg, Üujardin-Beaumetz, Massigni ont obj !"*’ les névralgies sus ou sous-orbitaires, fron- , ®> temporale, soit des améliorations notables, soit ® guérisons complètes. Eymery, Ortil l’ont employée ®c succès dans la sciatique, et Jurasz a rapporté des Ufflples de névralgies faciale, intercostale, ilio-lomfi "’®’ ®®*atique, brachiale, qui furent promptement gué- Dans un cas, la maladie datait d’un an et demi. J. ®*®®uburgj Pelz, Spencer, Thompson, Oliveiro Castro, l’^bl**^"*’ obtenu des résultats également favo-
‘^ous les mêmes circonstances (névralgie du trinè T**’ .®‘^ontalgie névralgique, etc.). Cordes (de Cegig^pp'té 54 cas de névralgies diverses, dont 35 névral- ® faciales, toutes guéries, sauf une, par la gelsémine.
0. Berger a obtenu quelques sédations dans différentes névralgies ; mais il signale les inconvénients de son emploi : photopsie, vomissements, détresse respiratoire, orthopnée.
La gelsémine s’emploie depuis longtemps en Amérique comme fébrifuge. Dans les fièvres continues, son emploi est contre-indiqué, parce que, quand la gelsémine fait baisser la température, c’est qu’elle a atteint la dose toxique. Beaucoup de médecins s’en sont servi pour combattre la fièvre inleriuiltente. Caughey et Crey se sont loués de son emploi. Dans les fièvres qui avaient résisté à la quinine et à l’arsenic, ils ont vu la gelsémine obtenir la cessation de l’accès (’?).
La gelsémine ayant la propriété d’abaisser le pouvoir excito-moteur de la moelle, son emploi paraît rationnel dans le tétanos et le tic doitloareax et convulsif de la face. De fait, John Read, en particulier, a rapporté un cas de tétanos traumatique guéri par l’usage de la gelsémine. Bassette (Journ. of nerv, a ment, dis., 1890, p. 395) rapporte aussi que l’extrait fluide de gelsémium viridis, administré à petites doses progressivement croissantes, agirait très favorablement sur le tic convulsif douloureux. Mais les résultats obtenus ne sont ni assez probants ni asez nombreux pour que l’on puisse compter sur la gelsémine dans le tétanos et les tics convulsifs. Eymery a cité quelques cas de chorée qui semblent indiquer que l’on peut avoir l'espoir d’améliorer eette affection avec la même substance.
L'asthme spasmodique, les spasmes douloureux de la vessie et du. col de l’utérus, étant donnés les effets innsculaires relâchants ou paralytiques de la gelsémine, semblent aussi être passibles du même traitement. Cette action hypocynétique de la gelsémine l’a fait prescrire dans les mêmes circonstances et au même titre que l’hyoscyamine. Mais ce sont là des indications qui auraient besoin d’être mieux établies.
Enfin, la faculté de restreindre ou de supprimer les sécrétions buccales et iiaso-pharyngieiines de la gelsémine a conduit certains médecins à tenter son emploi dans le coryza. L’extrait fluide de gelsémium, à la dose de dO gouttes prise avant de se coucher, serait capable de couper court, dit-on, au rhume de cerveau, et cela dès la première dose {The Journ. of the Amer. med. Assoc., 1891, p. 994).
L’administration de la gelsémine sera toujours très surveillée. C’est là une substance très active qu’on administrera en solution ou en pilules, à la dose de 1 à 2 milligrammes et jusqu’à 6 milligrammes, dose à laquelle déjà se manifestent la sécheresse de la gorge et la gêne respiratoire.
L’assuétude ou accoutumance au gelsémium parait prouvée par une observation de Caldwell {Med. and Surg. Herald, 1886). Ce médecin rapporte le cas d’un homme qui, atteint d’une attaque de rhumatisme, prit une forte dose d’extrait fluide de gelsémium, qui produisit un excellent effet. Il répéta cette dose les jours suivants, et en retira le même bénéfice. En l’employant dans les mêmes conditions à différentes reprises, il s’habitua de telle sorte à l’usage de cette drogue qu’il en était arrivé à en absorber jusqu’à 30 grammes environ. 11 s’ensuivit de la pâleur, de l’émaciation, de la faiblesse et des hallucinations. Ces phénomènes allèrent toujours en croissant jusqu’à ce que cet individu devint complètement idiot. Plus tard, comme il augmentait toujours la dose journalière, aprés une année, la déchéance mentale était incurable et la mort survint en peu de temps.
GEOF
GÉRA
«EUTiAU'E. — Le genlisin, retiré de la gentiane, en 1837, par Lecomte, a été étudié depuis à diverses reprises, sans qu’on ait réussi à établir sa constitution chimique.
Kostanecki (Schweez. f. pharin., n“ 7, 1891) a résolu en partie la question.
En traitant le gentisin par l’acide iodhydriqiie, il a obtenu de l’éthcr méthyliodhydrique et un composé qu’ilappelle geniiséine, 11*0®, ne différant du gentisin que par un groupe méthyle en moins. Le gentisin serait donc un éther mélhylique de la gentiséine.
La gentiséine cristallise avec deux molécules d’eau, et en fines aiguilles de couleur jaune paille qui perdent leur eau à 100% en prenant une couleur jaune plus prononcée. Chauffée avec l’acide acétique anhydre et l’acétate de chaux déshydraté, elle donne un éther triacéliiiue, C**11“0*(C*H*0®)% qui cristallise en aiguilles peu solubles daus l’alcool, mais facilement solubles dans l’acide acétique.
La gentiséine peut donc être considérée comme ren¬
fermant trois oxyhydryles, C<*H*0*(0H)% et la constitution du gentisin peut être exprimée par la formule :
C‘M1«0«(0CH’) (OH
Kostanecki et Schmidt ont aussi obtenu le même éther en méthylant le genlisin et la gentiséine ; ce serait un éther diéthylique de la geniiséine.
C'>II'>O'(0CHi')*0II
corps cristallisant en aiguilles jaune clair, fondant à 167”.
11 faut remarquer que le gentisin et la geniiséine ont des analogies avec la quercéline et la rhamnétine.
füEOFERovA jAMAU'EiKNi,»* Murr. {Aïoliru rettisa Kuth). — L’écorce de cette espèce fut examinée en 1824 par Huttenschmid, qui y trouva un alcaloïde, la surinamine, qui fut également obtenue par Winckler.
La surinamine fut décrite comme une substance cristallisant en aiguilles incolores, inodores, insipides, à réaction neutre, se volatilisant en partie inaltérée, en partie décomposée, se dissolvant dans l’acide sulfurique concentré sans se colorer, se colorant en violet, puis en bleu azuré en présence de l’acide nitrique fumant.
Hiller-Bombian (Arch. derPharm., 1892, 513) a ana¬
lysé cette écorce et en a donné la composition suivante :
Dans la substance extraite par l’alcool, l’uul®'**' ® trouvé un alcaloïde (ju’il nomme geoffrdine et qu’il obtient de la façon suivante : ' ,
L’extrait alcoolique, préparé à chaud et concentré, es traité par l’eau qui précipite le rouge cinchonique. b® liquide est traité par l’acétate basique de plomb, ÜR*'®’ débarrassé de l’excès de plomb par l’acide sulfhydri<ie® et évaporé. La base impure est dissoute dans l’acio® chlorhydrique et précipitée par le carbonate de soude. Après différonis traitements analogues, on lave le précipité à l’eau et à l’alcool. ^
La ÿCo/T'roïne, Ci"lIi*Az O®, est amorphe, fonda 257 > se dissout dans 695 parties d’eau à la température ordinaire, dans 1,500 d’alcool et 914 d’acide acétique. E le est insoluble dans l’éther de pétrole, la benzine, le chlorororme, l’éther, l’alcool amylique, l’acétone, le sulfure de carbone. Elle est neutre, insipide, optiquement incolore.
'l'raitée par l’acide nitrique (l.iO) à la température ordinaire, elle donne de l’acide picrique.
La geoffroïne forme des sels tout à la fois avec le acides et avec les bases.
Elle se dissout dans l’acide sulfurique concentré san se colorer; mais elle passe au violet avec l’acide vanudique. Un mélange de sucre et d’acide sulfurique colore la geoffroïne en rouge.
Le réactif de Liebcrmann la colore en brun rouge.
Avec le réactif de Millon, coloration rouge.
Avec le réactif de Froeb, solution d’un beau bleu pu*' sant peu à peu au violet, puis au vert.
D’après Hiller-Rombicn, la geoffroïne peut être regardée comme une mélhyltyrosine. Elle serait identiqu® à Vnngéline, décrite par Giack en 1869, et à la rathaninc, décrite par Kreitwan on 1874.
CiÉaA.xiiriu MACUEATiM. — Étudié récenimenb
au point de vue thérapeutique, par Shoemacker ofthe Amer. Med. Assoc., 1887,etiVoMU. Remèdes, 18° > p.75),le rhizome de géranium, jouirait de propriétés mostatiques remarquables s’exerçant dans toutes 1®^
formes et les variétés d’hémorragies: hémoptysies, hétna'
Ihémèses, épistaxis, seraient facilement arrêtées P®r l’emploi extra ou inkis, selon les cas, du rhizome géranium. Shoemacker (de Philadelphie) ajoute qu® même substance jouit de propriétés tbérapeutiques n® moins efficaces dans \e purpura, le scorbut, XadiatnS^ hémorragique. Mais ce sont là des affirmations qui, venir d’au delà de l’Océan, n’en demandent que pl®® ‘ être contrôlées. Nous en dirons autant de l’efficacité q“® lemédecin américain accordeau même médicament, p^'" en lavement, dans l’entérite, la fièvre typhoïde et le ch®' léra. L’anémie, avec son cortège symptomatique habit® (aménorrhée, etc.), lecatarrhe bronchiqueet les maladi®
GERE
GILL
de peau elles-mêmes seraient passibles du même trai- ‘ement... Le géranium n’aurait point de rival dans le jj'aitement des gerçures du mamelon; en injections, extrait fluide donnerait d’excellents résultats dans la eucon hée, la blennorrhée, la nasorrhée et le catarrhe easo-pharyngien; en lavement, il ferait disparaître les umeurs hémorroïdales, et en applications directes, il serait d’un usage excellent dans les conjonctivites et les eralites chroniques, ainsi que dans les dermatoses humides (eczéma, pemphigus, intertrigo, impétigo! et es sueurs fétides. — Mais le géranium guérit décidé- •hent trop... Passons.
La dose de la poudre est de 0 gr. 50 à 2 gr. 50 ; celle e la teinture alcoolique est de 2 à 8 grammes ; celle de entrait fluide de 10 gouttes à 6 grammes. Celte dcrjiiere est la préparation de choix de Schoemacker. Addi- 'onnée d’eau et de sirop, il constitue un médicament flue supportent très bien les malades. Vingt gouttes extrait fluide administrées 4 fois par jour penant un laps de temps suffisant, ont donné les meileurs ré.sullats dans les entérorrhagies et les hématu- Un tampon de coton trempé dans une solution de I partie d’extrait fluide pour 3 parties d’eau, arrête Nullement l’épistaxis. Bref, il paraît évident que le rhi- *ome de géranium est un styptique de marque dont les Pj'opriétés relèvent vraisemblablement des acides gallique tannique qu’il contient. Peut-être l’association à ces ®®*des des résines et oléo-résines que renferme aussi ce •■hizome, ajoute-t-elle à ses propriétés anti-hémorragiques toniques contractantes ou resserrantes.
‘-KBK* (Portugal, prov. de Minho). — Caldas de orez, située au milieu d’une région montagneuse et à d8 mètres d’altitude, est une des importantes stations hernaales du Portugal. Son Etablissement posséderait hne installation balnéothérapique répondant à toutes ®s exigences de la science moderne.
Les Bains sont alimentés par tes sources suivantes :
Porte (temp. 47“ 4 G); S. Coiitra-Forte (lemp. ‘0° 5) ; Aguas Novas (temp. 33“ 6) ; Figueiro (temp. 43“) ; forges (temp. 37" 7); Bms Bicas (temp. 39" 9); Figado Remp. 43» 1). g Aimas (temp. 40“ 6 C).
b eau de ces fontaines hyperthermalcs et bicarbohofées chlorurées sodigues est claire, transparente, lim- P*oe et inodore; d’un poids spécifique de 1.0002, elle renferme {S. Bica), d’après la récente et dernière Analyse de Emilie Diaz, les principes élémentaires suivants : > r e
Eau = tOOO jianmics.
Chlorure de sodiuiu .
hicaibonalu do soude .
— do lithine _
— de maffnosio.
Sulfate de potasse .
jiidiccs
Asotc . . tl.iSO
Oxygèiio . . 1.731
Kmpioi théraiicatiqoc. — Malgré leur faible minéhUsation, les eaux de Gerez ont une valeur thérapeu¬
tique que justifie leur antique et grande renommée. Constipantes à faible dose et laxatives à dose élevée, elles sont en même temps toniques, excitantes et altérantes. D’une digestion facile, elles relèvent ou augmentent l’appétit, stimulent et régularisent les fonctions de l’appareil digestif, activent la circulation générale et les sécrétions des voies urinaires et de la peau.
Ces eauxs’emploientintffs et extra; ellesontdans leurs appropriations spéciales les manifestations multiples du rhumatisme, les dyspepsies atoniques de l’estomac et do l’intestin, les accidents de la pléthore abdominale, les engorgements hépato-spléniques, la gravelle urique et la goutte.
La durée de la cure est de vingt-cinq à trente jours.
oii,i.KXiATRiFOi.i.%T.*Mœnch. — Plante herbacée vivace, de la famille des Rosacées, série des Spirées, à rhizome souterrain donnant naissance à des rameaux aériens munis de feuilles alternes, brièvement pétiolées, à 3 folioles oblongues, lancéolées acuininées, dentées en scie, à stipules peu développées. Fleurs en grappes terminales de cymes pauciflores, longuement pédonculées. Calice gamosépale, tubuleux, ventru, à 5 dents aiguës. Corolle à 4 pétales linéaires, lancéolés, recourbés, blancs, avec une teinte rouge sur les bords, trois fois plus longs que le calice. 20 étamines disposées en verticilles, à filets courts, à anthères jaunes. 5 ovaires libres, uniloculaires, multiovulés. Style terminal. 5 follicules entourés par le réceptacle membraneux, connés à la base, oblongs, acuminés, bivalves, renfermant chacun
1 ou 2 graines albuminées.
Cette espèce croit dans les États-llnis, la Floride cl le Canada.
2" G. stipulacea Nuit. {Spirœa Irifoliata, var. incisa Pursh). — Cette espèce ditfère de la première par ses stipules très grandes, ovales, acuminées, serretées, ressemblant à des feuilles. Les feuilles inférieures sont plus profondément veinées et deviennent même pinnalifldes. Elle croit dans la vallée du Mississipi.
La seule partie usitée de ces végétaux est la racine, de la grosseur d’une plume, sillonnée longitudinalement, à fissures transversales, et, dans les parties plus épaisses, devenant noueuse, irrégulière, ondulée. L’écorce est rougeâtre à l’extérieur, blanche à l’intérieur. Sa saveur est amère, non désagréable. Le bois, qui se sépare facilement, est insipide et inerte. L’alcool et l’eau se chargent du principe amer de l’écorce.
Composition ebimiquo. — Celte écorce renferme : gomme, amidon, acide gallotannique, matière grasse, cire, résine, matière colorante, etc. W.-B. Slanhope a donné le nom de gillénine à une substance blanchâtre, amère, un peu odorante, soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, les acides étendus, et neutre. L’acide nitrique lui communique une coloration rouge de sang, l’acide chromique une coloration verte. A la dose de
2 centigrammes, elle produit des nausées et des vomissements.
Thérapentiqno. — L’écorce de la racine est un puissant émétique, agissant aussi sur l’intestin. A petites doses, elle est tonique. On l’emploie en Amérique à la place de l’ipéca. La dose de la poudre d’écorce est de 1 gr. 20 à 2 grammes, répétée toutes les demi-heures jusqu’à ce que les vomissements commencent. On peut aussi lui donner la forme de macération, comme 1 ipéca, pour comhaltre les dysenteries.
GLYÜ
GLYC
(liLCCOzo.ifK. — Le glucozone est une combinaison stable d’ozone et de glycérine qu’on obtient, en faisant réagir "15 volumes du premier sur 1 volume du second à 0“ et sous pression ordinaire. C’est un liquide de saveur sucrée, très hygroscopique et ayant une action oxydante sur la plupart des matières organiques. 11 est donc nécessaire de le conserver dans des vases de verre ou de caoutchouc. Une goutte de ce liquide produit sur la langue et dans l’estomac une sensation de chaleur, et active la sécrétion du suc gastrique, sans autrement provoquer de phénomènes désagréables. Ce composé se dédouble dans l’organisme en ses constituants, de sorte que son action est due à l’ozone naissant.
Le glucozone aurait donné d’exellents résultats contre les ulcérations de l’estomac ou des intestins, ainsi que contre la dyspepsie atonique et acide. Il est administré à la dose de 1 à 2 cuillerées à café dans un verre d’eau, après chaque repas. Dans la diphtérie, on l’emploie à la dose d’une cuillerée toutes les trois heures. Son action est très puissante dans le coryza chronique, la laryngite folliculaire, la stomatite ulcéreuse et les ulcères de l’utérus. En lavements, on l’emploie en le diluant de douze fois son volume d’eau.
Dans le traitement des affections utérines des tampons imbibés de glucozone paraissent plus efficaces que ceux à la glycérine.
OLYCÉRUVE. — La glycérine, alcool triatomique (G“H“0^), est un élément constant des transformations alimentaires dans l’intestin. Elle prend naissance en abondance dans l’intestin grêle par le dédoublement de la graisse des aliments sous l’action fermentescible du suc pancréatique. Dans ce dédoublement se forment des acides gras d’une part, de la glycérine de l’autre. Malgré cette abondante formation de glycérine, on n’en trouve cependant jamais que des traces dans le contenu de l’intestin; d’autre part, on n’en trouve point à l’état de liberté dans le sang (Scheremetjewski, Catillou, etc.) ; on ne trouve, du reste, pas davantage les produits intermédiaires de son oxydation (acide formique, acide acétique}. 11 en résulte, ou bien que la glycérine est transformée dans l’intestin presque aussitôt formée, ou bien qu’elle disparait rapidement aussitôt qu’elle est entrée dans la circulation.
D’après Catillon, la glycérine est absorbée et rapidement oxydée dans le sang, en donnant naissance à de l’acide carbonique et à de l’eau, car, après l’ingestion de doses modérées de glycérine, il a trouvé une augmentation de l’acide carbonique expiré, en proportion correspondante à celle du carbone de la glycérine qui brûle. D’autres, avec Van Deen, croient que la glycérine absorbée se transforme en glycogène dans le foie, parce que la quantité de celui-ci augmente dans l’organe hépatique après l’ingestion de glycérine, mais sans pouvoir dire si celte transformation est directe, ou si la glycérine, détournant à son profit une certaine quantité d’oxygène, favorise simplement la formation du glycogène aux dépens d’autres substances (notamment les matières albuminoïdes) non brûlées et susceptibles de fournir de la matière glycogène.
Beneke explique différemment la disparition de la glycérine dans l’intestin. Pour lui, elle se combinerait à l’acide phosphorique des phosphates alimentaires, mis en liberté par l’action du suc gastrique, en formant de l’acide phospho-glycérique. line foi absorbé cet acide
serait soustrait par les tissus à cette combinaison, 0^ la glycérine serait immédiatement brûlée.
Nous ajouterons cependant que Ferrand (Acad- de méd., 1892) a admis récemment que la glycérine, administrée par l’estomac, au lapin, passe rapidement en nature dans les vaisseaux lymphatiques, notamment ceux qui vont de l’estomac au hile du foie et à la vésicule biliaire, et qu’on la retrouve dans le sang des veines sushépatiques.
Quoi qu’il en soit de ces diverses explications encore incertaines, il n’en reste pas moins acquis que la glycérine consomme de l’oxygène et que, par suite, elle produit de la chaleur et épargne les autres éléments do l’organisme. Cette substance est donc pour le corps un aliment d’épargne, puisiiue, pendant qu’elle s’oxyde et brûle, elle ménage les matériaux des tissus qui, sans elle, seraient obligés de fournir des matières comburantes en quantités égales à celles que la glycérine épargne pendant sa combustion.
La glycérine est unesubstancettiitijiMtriWe. Les pièces anatomiques plongées dans la glycérine ne se putréfient pas. Néanmoins, si elle entrave le développement de la plupart des microbes, elle ne les détruit pas; transportés dans un milieu do culture favorable, les microorganismes reprennent leur puissance germinative. EU® favoriserait, suivant Ch. Bouchard, le développement de quelques microbes infectieux, du bacille tuberculeux entre autres.
L’action locale de la glycérine varie suivant que la peau est dénudée de son épiderme ou qu’elle est intacte. llans le premier cas, elle détermine de la cuisson, d’autant plus vive que la glycérine est plus acide. Dans le second, appliquée sur la peau, elle la rend plus molle et onctueuse et y maintient une certaine humidité par suite de ses propriétés hygrométriques.
Ingérée, elle est rapidement absorbée, en nature vraisemblablement. Quant aux métamorphoses ultérieures, nous ne répéterons pas ce que nous avons dit plus haut. A la dose de 20 à 30 grammes, elle stimule l’appéiit (G. Sée) et s’absorbe facilement; à forte dose, elle trouble la digestion et détermine de la diarrhée. Sous son influence, la sécrétion biliaire serait accrue (Tisné). Ferrand admet, en effet, que cette substance est fortement cholagogue et que c’est le médicament pue excellence de la lithiase biliaire.
Injectée dans le sang, la glycérine détermine la mort à la dose do 12 grammes par kilogr. du poids du corps. Injectée sons la peau à la dose de 5 centimètres cubes par kilogramme d’animal, elle donne lieu à de l’albununurie ; avec 8 centimètres cubes il survient de l’hémoglobinurie (Bouchard) et la mort se produit. — A son passage dans le sang, quand on injecte la glycérine dans les veines, elle diminue certaius globules rouges ne volume et en détruit d’autres (Luchsinger, Mayet).
Gctte substance, qui tue à la dose de 12 grammes paj kilogramme d’animal, estinfiniinent moins toxique quand on la fait prendre par la bouche. C’est ainsi que Catilled a pu faire ingérer à un chien jusqu’à 800 grammes de glycérine, sans inconvénient (à doses fractionnées).
L’élimination de la glycérine ne se fait pas en natur® puisque nous avons dit que cette substance ne persiste pas dans le sang. Aussi ne la retrouve-t-on pas dans les urines.
D’après Catillon, elle diminue toujours la quantité d’urée excrétée parles urines. Mais la question ne parait pas jugée définitivement, s’il est vrai que Tisné, ad
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ontraii-e, a trouvé l’urée le plus souvent augmentée ^®us l influence de la glycérine. 11 est donc difficile de avoir si la glycérine épargne seulement les graisses de ‘organisation (Munk), ou si elle épargne également les ■natiures albuminoïdes (Catillon).
On sait que la glycérine neutralise en partie le pouvoir pMm des antiseptiques, comme font l’alcool absolu . Une solution à -1/500' de sublimé dans la gly-
' >ne ne devient suffisamment efficace que lorsque l’eau 4 1 y est contenue est dans la proportion de 40 p. 100 \‘^enii, Conn. méd., févr. 1894).
Indications. — Laglycérine s’emploie pour l’usage ex- ^ /«e et à l’intérieur. Uemarquay, il y a longtemps déjà, g ‘ntroduit la glycérine dans le pansement des plaies. ^ la substituant au cérat, il rendit un véritable service a chirurgie. .Vujourd’bui l’usage des pansements ansoptiques la rend inutile dans ces circonstances, oUe reste, pour d’autres usages externes, d’un Ploi précieux et courant. Gependant divers chirur- B eus se servent encore de la glycérine pour le panse- X\Vv^^* plaies. C’estainsi que J. Féodorolî {Med. Obozr., j,.‘ 1891, p. 99) rapporte qu’il remplace avecavantage
'odoforme par la glycérine. Voici comment il procède : ( lo'ï'pon d’ouate imbibé de glycérine est appliqué J 00 oxactement sur les plaies et recouvert d’une couche chanvre goudronné. Le pansement est renouvelé “ssi souvent que la propreté l’exige. De ses nombreux ^ssais, Féodorotf conclut que la glycérine, qui ne prooooun phénomène désagréable ou fâcheux, soit ool, soit général, diminue la suppuration des plaies Ppurées, sales, qu’elle déterge, excitant les granulaons et activant la cicatrisation. Sous son influence les v/'?® oovitaires poussent d’abondantes et vigoureuses B«tations et se comblent rapidement. Dans le cas de P ■’ie de substance des muqueuses, la glycérine agit ontinoun vernis protecteur, empêche la douleur et hâte guérison.
/pjoi’lu'us auteurs, d’autre part, F, Bienert entre autres Zeilschr. f. Russland, p. 108), recom- ^‘juent vivement la glycérine dans le pansement des turcs par les liquides bouillants. Versée immédia- •Uent sur les parties brûlées, dit-il, elle soulage rapiuient la douleur, et, à part une légère rougeur, il ne Pi 1^® lendemain, après une échaudure, ni douleur, ni ell^*!*^*****' *'0'’s'iu’il s’agit d’une brûlure plus profonde, donne lieu à la production d’une croûte qui guérit sp temps. Bref, selon Bienert, la glycérine serait
Perieure à tous les autres remèdes usités en semblable °®«urrence.
Au liep d’employer la glycérine pure dans ces cir- „i ®|ouces, peut-être vaut-il mieux encore se servir de e ycéroté d’amidon phéniqué.
les n’agit pas moins bien contre les gelures,
lur des mains ou des pieds que contre les brû-
Une bonne friction des mains, chaque soir avant jonf® ooucher, est d’un excellent usage prophylactique l’hi ®t 1®® crevasses des mains pendant
Ver'^^*"’ *® "“dme usage qu’on a proposé di-
®cs gelées de glycérine du genre de celle-ci :
«ommu .idragantc.. . 3. CO
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crè)ne de glycérine suivante :
"l'iqûidc. ^«o
Wfo blanche . 30 —
Que l’on fond et mélange avec :
Glycérine .
Eau de roses .
Borax .
E ^cnco d oucalyplus .
âà 90 graïuincs.
V goulles.
Ou bien on emploie un styroglycérolé composé comme suit :
Teinlurc do benjoin.
Glycérine .
Savon vcrl .
Eau do roses .
La glycérine a ele recommandée dans le coryza. G. Weber (Zeitschr. d. Ally. wster.Ap.-Ver., 1899, p. 173) prescrit des badigeonnages de cette substance sur la muqueuse des fosses nasales.
Dans la rhinite hypertrophique, elle a donné de bons résultats au même médecin. Sous son influence les croûtes se ramollissent, la congestion de la membrane de Schneider diminue, la sécheresse du nez disparait, et le malade respire plus facilement par les fosses nasales.
On a même obtenu des succès dans l’ozéne en employantla glycérine. Sidlo rapporte {Med. Chir . Rtindsch, 1889, p. 132) l’histoire d’un soldat atteint d’ozène avec perte de l’odorat et imperméabilité à peu près complète des fosses nasales par les croûtes qui remplissaient la cavité naso-pharyngienne. A ce soldat, on fit des irrigations quotidiennes dans les fosses nasales avec une solution aqueuse de chlorate de potasse à 2 p. 190 additionnée de 10 p. 100 de glycérine, après quoi on tamponnait les fosses nasales avec du coton hydrophile imbibé d’un mélange de glycérine et d’eau dans la proportion de 1 à 3. On renouvelait ce pansement deux fois par jour et on le laissait en place pendant une heure. Sous l’influence de ce traitement, les fosses nasales se sont nettoyées, l’odeur fétide disparut et le malade récupéra l’odorat.
Kafemann {Deutsch.Med. Woch., 1889), encouragé par les bons effets qu’il obtint de la glycérine phéniquée dans le traitement des hypertrophies et des infiltrations de la muqueuse naso-pharyngienne, essaya les injections sous-muqueuses de glycérine phéniquée à 59 p. 199 contre les infiltrations tuberculeuses des cordes vocales et de la région aryténoïdienne du larynx. Les résultats furent satisfaisants, les infiltrats tuberculeux furent améliorés et l’état local du larynx si modifié que Kafemann recommande vivement à ses confrères ce mode de traitement.
Dans un autre ordre d’idées, J. Hammond {Lond. med. Rec., 1889) a attiré l’attention des praticiens sur ce fait qu’un mélange de glycérine et de teinture d’iode agit plus eflicament que la teinture d’iode pure pour produire la rubéfaction et l’action dérivative. Cela tient vraisemblablement à ce que la glycérine empêche l’évaporation de l’iode et permet Futilisation complète de sou action révulsive.
Différents médecins ont conseillé de badigeonner le gosier et la langue avec de la glycérine dans le cas de sécheresse extrême de ces parties durant les maladies fébriles aiguës. Gotter {Ind. med. Gaz., 1885) raconte qu’il a de cette façon détergé la langue saburrale et calmé la soif.
■ L. Borno recommande, dans sa thèse inaugurale, le traitement par la glycérine au sublimé, tel qu’il est pratiqué à la clinique ophtalmologique du D' Despagnet
i parties.
(de Paris), comme le meilleur moyen de combattre la blépharite, celte affection si désagréable en raison de la résistance qu’elle oppose à nos procédés usuels de traitement.
Le traitement de Despagnet consiste à faire, à l’aide d’un petit pinceau à miniature, des badigeonnages à la base des cils, du côté de la peau, avec deux solutions de sublimé dans la glycérine : l’une de ces solutions est à 1/iiO', l’autre à 1 p.lOü.
La première est appliquée par le médn in tous les deux jours. Le bord libre des paupières doit être débarrassé préalablement des croûtes et même des cils compris dans les ulcérations. L’excès de solution resté sur la peau après le badigeonnage est enlevé chaque fois à l’aide de coton hydrophile. Si un peu de liquide pénètre dans l’œil, la sensation de cuisson qui en résulte cède àune simple lotion à l’eau froide et est beaucoup moins intense que ne pourrait le faire supposer le titre de la solution, car le sublimé (comme l’acide pbénique) perd une grande partie de sa causticité dans la glycérine.
La seconde solution, celle à 1 p. 100, est destinée aux badigeonnages pratiqués quotidiennement par le malade lui-même.
L’amélioration serait très accusée dès la première semaine de ce traitement. La guérison s’obtiendrait au bout de deux mois au plus tard, même dans les blépharites invétérées ayant amené un épaississement du bord libre des paupières.
Dans rodoHfalÿte, dans l’ofalÿfe causée par les dents gâtées ou otite externe, la glycérine a été recommandée par différents auteurs. Bendelack llewetson, notamment (The Lancet, 1885), a vu le glycèrolé d’acide pbénique calmer presque immédiatement les douleurs de l’odontalgie quand la pulpe dentaire est découverte. Quand les maux d’oreille sont dus à l’odontalgio, ce qui est souvent le cas, ce glycérolé agit non moins efficacement. Quand l’odontalgie est la conséquence de l’otite externe, de périostite du conduit, d’otorrhée chronique, on doit injecter le glycérolé dans le conduit auditif où on le laisse séjourner pendant deux à trois minutes. On lave d’abord l'oreille à l’eau chaude, puis on y pratique des instillations tièdes de glycérine phéniquée à 1 gramme d’acide pbénique pur pour 60 grammes de glycérine neutre et fraîche. Ou bien on se servira du glycérolé de la pharmacopée anglaise (acide pbénique 1, — glycérine d).
On a proposé les pulvérisations de glycérine horatée dans le nez, pour détacher les croûtes dans le cas d'ozéne (A. Musehold, de Berlin).
Les lacements et les suppositoires à la glycérine sont couramment employés maintenant dans la constipation.
On peut prescrire comme lavement :
Sultulo do iiiagnosio . 00 graninios.
Clycôrinc . 30 —
Eau . WO —
On peut aussi se servir de glycérine pure et bien neutre, ün lavement de ce genre de 15 centimètres cubes lu’ovoque des selles modérées, pas liquides, deux minutes après son administration (Vauroky). l’rowse (Brit. Med. Journ., 1888) partage l’avis que la glycérine agit avec autant d’énergie quand on l’additionne de son volume d’eau. C’est ce dernier mode d’administration qu’on préférera, car il évite les sensations pénibles du côté du rectum. Althauss regarde ce traitement de la constipation comme une véritable conquête thérapeutique en raison de sa simplicité et de son efficacité. Chez les en¬
fants, chez les mères, il ne luia presque jamais manqué.
11 recommande d’employer en même temps de petites doses de sel marin pour stimuler les sécrétions et renforcer l’action du lavement. — Ed.-R. Mayer raconte môme (Med. News, 1888) qu’il a eu l’occasion de guérir une obstruction intestinale à l’aide d’un lavement de 60 centimètres cubes de glycérine tiède porté très hae dans l’intestin à l’aide d’un long tube rectal flexible- Vingt minutes après, il y a eu besoin urgent d’aller n la garde-robe, évacuation de gaz, puis enfin évacuation de matières fécales à odeur fétide contenant beaucoup de petites scybales. — Mais ce cas est exceptionnel, et, comme le dit Polubinski (D. Med. Zeit., 1860), cest surtout dans la constipation des vieillards, des enfants scrofuleux, des femmes enceintes, des constipés qui évacuent difficilement et mal, alors que les matières fécales sont dures et déjà arrivées dans le rectum ou tout au moins dans la fin del’Siliaque du côlon, qu’on obtient les meilleurs effets du lavement glycériné et du supposé' toire de même nature.
A cet usage, on fait aujourd’hui des suppositoires avec la glycérine solidifiée, qui sont d’un emploi facile et pratique. Cesgtijcéricones, comme on les a appelés, son des remèdes à la fois nouveaux et sûrs, à opposer à la constipation chronique par atonie intestinale. U u en résulte aucun inconvénient, et les selles arrivent sans déterminer d’aulrcs sensations que celle de la répléuoo et du besoin d’aller à la garde-robe. ^
Comment agit la glycérine dans ces conditions ■ Anacker suppose qu’en raison de son affinité pour l’eau, la glycérine absorbe l’humidité du rectum en déterminant ainsi l’hypérémie et l’irritation des nerfs sensitii* qui, par action réflexe, provoquent rapidement les cpn-tractions péristaltiques du gros intestin et, par suite, la défécation (Voy. Noue. Remèdes, p. 305, 1888).
Le D’ Preissmann emploie dans les cas A'hémorrdide^ les applications de glycérine additionnée d’iodure de potassium et d’iode, suivant les formules :
1° loduro do pulassiiiin.
(àlycôrino .
M. — Solution faible.
2“ lüdurc do potîissiuin . . . . 5 yraiiiiüôS.
M. — Solution forte.
Le médecin prescrira l’une ou l’autre de ces dp"* préparations, en se réglant sur la susceptibilité individuelle du sujet. Le traitement se fera de la façon suivante :
D’abord le malade prendra un bain de siège tiède- Puis il trempera de petits bourrelets d’ouate dans I" glycérine iodée, et il les appliquera sur les bourrelets fiemorroïdaires. Ces applications seront renouvelées d’heure en heure ou à des intervalles plus éloignés. Elles ocep' sionnent une sensation passagère de brûlure très tolérable.
On obtient ainsi une guérison radicale.
J. Mesegucr (de Traiguera) traite aussi les hémoip roïdes enflammées avec succès (guérison en quatre-douzp jours), par les applications biquotidiennes d’un glycèro*® de goudron à 10 p. 100 additionné de belladone.
On n’a pas seulement employé la glycérine pour excite la contraction du rectum, certains auteurs l’ont a"*®*
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ifilisée pour exciter les contractions utérines, soit pour activer le travail normal, soit pour provoquer Vaccou- Y'emenlpréiniiluré.C’esl ainsi que G. Pclzer {CentraM. h yynàk., 18!)2) emploie dans ce but la glycérine clii- •‘'■quement pure dont il injecte 100 cent, cubes environ entre les membranes de i’œuf et la paroi utérine, en Prenant toutes les précautions nécessaires pour prévenir entrée de l’air et toute espèce d’infection, et en plaçant a femme dans la situation génu-cubitale ou dans le cenbitus latéral de Sims. Le travail se déclare ordiaairement de une demi-heure à 1 heure 1/2 après cette aperation. Il conseille enlin le même moyen pour lutter contre l’alonie utérine.
Llifton Edgard (Centralbl. f. Gijn., 1893) conseille ‘njection de 15 grammes de glycérine entre l’œuf et la paroi utérine dans le cas de rétrécissement du bassin pour obtenir l’accouchement prématuré artificiel ou dans e cas de placenta prævia. Chez une femme, les contactions se montrèrent après quinze minutes; chez une seconde femme après deux heures et demie, 'l’heilhaber Ptoposé pour le môme usage des crayons de glycérine ^aguette de baleine pour centre.
A l’intérieur, glycérine a été surtout recommandée anslapA/j5j0 pulmonaire, le diabète, la fièore typhoïde. ans la phtisie on l’a donnée en lieu et place de l’huile a foie de morue dont elle est ainsi devenue un succédané, cawcourt, Lindsay, Jaccoud, Semmola, etc., etc., s’en ont servi non sans résultats favorables. G. Sée a noté ous son influence une augmentation du poids du corps .One diminution presque constante de l’urée des J *oes. Il en conclut, en apparence en toute logique, que 8'ycérine agit à la façon des corps gras dont elle est “oos, composants.
lu ' oclminislre pour ces circonstances aux doses joura lèves de 40 à 60 grammes. On a môme été jusqu’à en P'Çscrire 200 grammes par jour, fans le diabète, la glycérine a été proposée dans le ot de substituer au sucre éliminé par les urines une atre substance combustible (Schultzen). On admet gé- •’aleinent qu’elle n’augmente pas la quantité de sucre abstique^ mais, d’après ses observations cliniques, I. ifouebard pense qu’elle n’est pas aussi indiCférente , des réserves sur son emploi {Maladies par ra- 1^2)*^”*^”* la nutrition, p. 198 et 230, Paris,
Quoi qu’il en soit du point de vue théorique, la pra- 2(3“® semble avoir confirmé qu’aux doses de 50 à U grammes par jour, la glycérine a paru dans quel- I Os cp amener l’amaigrissement des diabétiques. Elle ' oussi paru diminuer l’excrétion de l’iirée, mais elle ud, dit-on, les mictions plus abondantes et plus frép ®ufos. Au total Cantani, Sénator, Kfilz, etc., s’accordent J “r dire qu’elle parait plus défavorable qu’utile. Dans lorsqu’elle détermine des troubles digestifs ■Urrliée), elle est nuisible et doit être abandonnée.
1 Oftn ^ P'’®®®'’** une limonade à la glycérine (eau pure, t ÜO grammes; glycérine pure, 30 grammes; acide ci- , "lue, 5 grammes; à boire iiar petites quantités dans ^'‘journée).
Comnno nous avons dit que la glycérine augmente la 1 “ntité de glycogène du foie, on conçoit, théoriqueda uioins, que cette substance puisse être indiquée ^ ® altérations du foie telles que les cirrhoses, qui
g.®.niiasent si considérablement les formations gl,ycop “'fluo et biliaire du foie. Dans ces circonstances elle ''•■ait remplacer le glycogène qui ne se forme plus.
par suite de la suppression de la fonction hépatique (Ch. Bouchard).
Ferrand a relaté un certain nombre d’observations {Acad, de médecine, 1892) d’où il résulte que la glycérine peut être administrée avec plus d’avantages que l’huile d’olives pendant les crises de coliques hépatiques. Rarement il m’a fallu continuer pendant plusieurs jours de suite une dose de 20 à 30 grammes de cette substance dit-il, pour obtenir la cessation de l’attaque de coliques hépatiques. Ferrand conseille de faire prendre la glycérine dans une potion aromatisée, soit avec l’eau de laurier-cerise, soit dans l’eau a laquelle on ajoute 20 a 30 grammes d’eau chloroformée. La potion est prise en deux ou trois fois, et, en cas d’intolérance, par cuillerée à bouche d’heure en heure.
En dehors des crises, la glycérine, prise chaque jour à petites doses (5 à 15 grammes) dans un peu d’eau alcaline (Vichy ou Vais) aurait la vertu de prévenir de nouvelles attaques.
Herrmann, médecin à Carlsbad, relate 14 observations de lithiase renale’traitée par l’administration interne de la glycérine : prises de 50 à 100 grammes, au nombre de une ou plusieurs. Dans 10 cas, cette médication a provoqué l’expulsion de concrétions rénales, entraînées avec les urines qui étaient fortement chargées de mucus. Dans 4 cas elle a échoué.
Conformément aux résultats des recherches antérieures de Catillon et de Horbaezewsky, une grande partie de la glycérine ingérée per os a été retrouvée dans les urines. 11 semble donc que l’action expultrice de cette substance soit d’ordre essentiellement mécanique.
Le traitement de la glycérine n’a jamais eu de suites fâcheuses. Toutefois l’un des malades, un instituteur âgé de 32 ans, a eu pendant deux jours une diarrhée sans coliques. Un autre malade est venu on proie à une agitation nerveuse, attribuable à des influences extérieures. La médication a été tout aussi bien supportée par d’autres personnes, non affectées de la lithiase rénale, et auxquelles on a fait prendre de la glycérine dans un simple but d’expérimentation, à la dose de 100 grammes, sauf cependant lorsqu’il existait des troubles digestifs même légers. Un effet constant de l’ingestion de la glycérine est une soif vive qui persiste pendant plusieurs heures.
A l’exception d’un seul malade, tous ceux qui étaient aff'ectés de la néphrolithiase ont ressenti, deux ou trois heures après l’absorption de la glycérine, des douleurs, des sensations de brûlure, des élancements dans la région des reins. Quand précédemment ils avaient eu des coliques néphrétiques unilatérales, toujours le réveil des douleurs a eu lieu de ce coté seulement; à la suite de l’ingestion de la glycérine, les douleurs provoquées, qui aboutissaient à l’expulsion de calculs, n’ont jamais atteint la violence des coliques hépatiques. Enfin chez les sujets qui n’étaient pas aff'ectés de la lithiase rénale, l’ingestion de la glycérine n’a jamais produit les moindres manifestations subjectives (Wiener med. Presse, 1892,
Gubler avait coutume de considérer la glycérine comme ayant une influence salutaire sur Vacné sébacée rebelle. La même substance a été encore conseillée comme teenicide et contre la trichinose _
On avait déjà recommandé l’emploi d’une goutte d’hude dé croton et d’un gramme de chloroforme dans une once de glycérine pour expulser les lænias qui résistent aux autres médications. Or, d’après ses observations, Mac
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Callum (d’Ontario), conclut qu’il n’ost besoin d’ajouter à la glycérine ni chloroforme ni huile de croton, le véhicule seul suffit. Il a souvent substitué avec avantage la glycérine à la fougère mâle. 11 ajoute qu’il est souvent utile de faire suivre l’administration de la glycérine d’un léger purgatif. Mac Callum fut conduit à découvrir cette propriété tænicide en voyant un Renia extrait de l’estomac d’un poisson mourir immédiatement après qu’il l’eût mis dans la glycérine (Brilish med. Journ., 1885).
L’action vermicide de la glycérine sur les tamias se répète sur la trichine. Fiedler a remarqué que les trichines et leurs embryons sont tués dès qu’on les met dans la glycérine même diluée de deux ou trois fois son volume d’eau. Ce résultat, Fiedler l'attribua avec raison à l’avidité de cette substance pour l’eau, grâce à laquelle elle se combinait à l’eau de constitution de ces parasites. Néanmoins, Fiedler traita inutilement par la glycérine des animaux soumis à une alimenlation trichinée. Malgré cela cet auteur continua à recommander l’administration de 15 grammes de glycérine pure dans la trichinose {Deuls. Arch. f. Klin. Med., 1887).
Merkel rapporte l’histoire d’un homme qui mangea de la saucisse remplie de trichines, (|ui semble favorable à l’opinion de Fiedler (DeuUch. Arch. f. Kl. Med., 1885). Vingt-quatre heures après l’ingestion, on lui administra un purgatif au séné, et dans les déjections on trouva un certain nombre de trichines hors de leur capsule et des fragments de ces parasites. Le lendemain, le malade prit W grammes de glycérine et cette dose fut répétée 5 fois toutes les quatre heures. La guérison fut complète et le malade échappa à la trichinose, tandis que ses voisins, qui en avaient mangé avec lui et qui ne furent point soumis au môme traitement, en furent frappés.
Modeii il’nilminlMtratlon et doiieM. — La glycérine que l’on emploiera sera incolore, sans odeur, delà consistance d’un sirop épais, d’une saveur sucrée sans arrière-goût d’âcreté, et restera sans action sur la teinture de tournesol ou le sirop de violettes, c’est-à-dire qu’elle sera neutre. La dose à employer varie de 40 à .50 grammes par jour, que l’on prescrira en deux ou trois fois, aromatisée avec une dizaine de grammes de rhum et une goutte d’essence de menthe.
Pour l’usage externe, on l’emploie, soit seule, soit coupée avec un tiers d’eau distillée; — en glycéré d'amidon (I p. U); — en glycéré de bismuth (1 p. 100); — en glycéré de soufre (10 p. 40) ; — en glycéré d’iode (”2, 4 p. 15 grammes); — en glycéré de tanin (10 p. 50 grammes). — La glycérine est en effet un véhicule qui permet de rendre le tanin soluble (il faut 2 à 3 parties de glycérine pour dissoudre une partie de tanin. Western druggist., 1891, p. 134). Nous avons déjà dit qu’en coupant la teinture d’iode avec de la glycérine, on augmentait l’action rubéfiante de l’iode. Enfin, on a préparé une gélatine glycérinée qui constitue un topique précieux dans le traitement des affections cutanées (Unna et lîeiersdorf).
«i.Yf'KnopnoNPii.vTES. — Voy. PiiosphoolycénATES.
«R*cii.KaiA i.icnKiwoiDF.H Greville. — Algue floridée de la famille des Rhodospermées (Harvey), ou des sphérococcoidées (Agardh), connue sous le nom de mousse de Jafna ou de Ceylan. Elle est en filaments presque blancs ou rougeâtres, ramifiés, de 8 à 11 cen¬
timètres de longueur, très minces. Les rameaux sont dichotomes, ou pédalés, ou le plus souvent alternes. R* se terminent ordinairement parmi prolongement marque et effilé. Sa consistance est cartilagineuse, elle craque sous la dent. Son odeur est celle des plantes marines, sa saveur est un peu salée.
Elle croît à Ceylan, dans les îles de la Sonde, aux Moluques.
compoMition ciiiniiquo. — Cette algue renferme une
grande quantité d’une substance gélaliniforme, la gélose de Payen (Compt. rend. Ac. sc., t. XLIX, p. 521), qui 6®' amorphe, sc gonfle beaucoup dans l’eau froide, se dissout dans l’eau bouillante et se prend parle refroidissement en une gelée qui solidifie environ 500 fois so" poids d’eau, c’est-à-dire formant à poids égal 10 m'® plus de gelée que la meilleure gélatine animale. Elle est insoluble dans les solutions alcalines, dans l’eau, l’alcool, l’éther, les acides étendus. Elle se dissout dans les acides chlorhydrique et sulfurique concentrés en se colorant en brun et formant un composé brun épais, qa* se prend en masse et résiste aux lavages dans 1 eau froide ou chaude, dans les solutions alcalines.
Par la calcination, 100 parties donnent 11 p. lOO o® cendres composées de sulfate de magnésie 1.3; de chaux 2.0; carbonate de chaux 4.0; quartz argile 2.5 (<*“*' bon).
rsapiPH. — Cette algue entre pour une part asse considérable dans la nourriture des Cinghalais, etc. C es en effet une'substance nutritive qui peut être employé® comme facilement assimilable dans l’alimentation des convalescents et des malades.
(Portugal, distr. de Vizen). — Au nombi’® de trois, les sources minérales du village de Grajal, utib' sées par les habitants de la région, sont sulfureuses (s- (irajal et Treixedo) et bicarbonatées ferrugineuses (o- Santa Comba Dao).
ciR.4;«<>F.A MAnRAWPAT.AA’A Poir. — Plant® herbacée de la famille des Composées, série des Ast®' riées, à tige procombante ou diffuse, villeuse. FeuiR®^ pinnatifides, alternes, à lobes obtus. Pédoncules term*' naux ou opposés aux feuilles. Capitules subglobuleuXi solitaires, à fleurs jaunes toutes fertiles et dimorphe®- Achaine à aigrette formée de soies courtes et caduqu®®'
Cette plante croît dans les champs de riz, dans l’ind®-
Ses feuilles, d’après Ainslie, sont employées comi» stomachiques, désobstruantes et antispasmodiques.
CtRAIVJAO. — Voy. Moleiio.
(liRFAAniFR. — On prescrit toujours l’écorce de * racine de grenadier. Cependant les travaux de Stoed® {Pharm. Zeit., 7 mars 1888) ont montré que les autre^ parties du végétal n’étaient pas dénuées d’action. H dosé les alcaloïdes totaux et noté les résultats de s® recherches.
Tlffcs, branches tn pollts fragments.
— en gros fragments .
Kcorre de racine du sud Kiiropc .
— cxfoHëo de racine sèche.., .
Bois de celle écorce .
Alcnloïilos loi»”*' .... 0.612 .... G.S-IO .... O.iOS
On peut conclure de ces chiffres que l’on peut ®®
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ployer l’écorce des branches, des tiges, mais à doses plus élevées que celles de l’écorce de la racine.
Les effets déprinoants de la pelletiérine sur les extré- ®ités motrices, avec conservation de la sensibilité, comme cela se voit dans l’empoisonnement par le curare, donne 1 explication de la dépression générale et de la faiblesse paralytique des membres pelviens, que l’on a quelquefois observées chez l’homme lors de l’administration de ce principe actif de la racine de grenadier.
Les autres troubles que l’on observe du côlé du sysléme nerveux sont des vertiges, de la somnolence, des Icoubles oculaires mettant une sorte de voile devant les yeux, des fourmillements dans les doigts et les orteils, oos crampes dans les muscles du mollet.
A dose toxique, la pelletiérine provoque des troubles cardiaques; surviennent des battements désordonnés; les pulsations cardiaques perdent leur énergie, le pouls ae ralentit, le cœur finalement s’arrête. La respiration elle-même, qui se précipite au début, se ralentit ensuite, s’embarrasse et finit par s’arrêter (Voy. Dujardin- “eaumelz. Bull, de thér., 1879; Béranger-Féraud, Bull, de thér., 1879; Von Schrœder, Bev. des sc. méd., X.Wl, P- 52, 1885).
Aux doses habituelles, l’écorce de racine de grenadier détermine des nausées, quelquefois des vomissements, des coliques et de la diarrhée.
Vécorce de racine de grenadier elle-même ou la pelletiérine sont d’excellents vermifuges (Voy. t. Il, P- 856). Nous rappelons qu’il est bon de préparer le U|alade à l’action du tænifuge par un jour de diète lacfee ou môme de jeûne. Le lendemain on fait prendre en deux fois, à un quart d’heure d’intervalle, soit l’apozème, aoitladose de sel de pelletiérine donnée dans 100 gram- ®es d’eau. Si l’on emploie le sulfate, il est indiqué d’y Jemdre du tanin pour réduire au minimum l’absorption sur place (sulfate de pelletiérine 0 gr. 10 à 0 gr. 50; lenin 1 gr. 20 à 1 gr. 50, eau 100). — On ffiit coucher le ■dalade pendant quinze à vingt minutes, les yeux fermés peur lui épargner le vertige, et quarante à cinquante ")'nutes après on lui administre 30 grammes d’huile de •“icin à litre d’évacuant.
D’après Méplain {Bull, de thér., 188C) la pelletiérine peut être prescrite aux enfants sans inconvénient; ainsi du praticien en a prescrit 6 centigrammes à un enfant de 32 mois sans effets fâcheux. Néanmoins, c’est là un vermifuge à surveiller, et, dans fous les cas, on aura garde d’omettre d’administrer un purgatif quelques ins-
tants après. H B h i
Dalezowski s’est loué de la pelletiérine dans la para- ‘Veie des muscles de l'œil (3* et 6' paires) ; Ferreira, de ®en côté, l’aurait prescrite avec avantage dans la fièvre ^^itermiltente palustre(BM«. dethér., C.VlI,p. 317, 1887).
E- Nicholson a récemment appelé l’attention sur des Propriétés peu connues de la racine de grenadier. Toutes fs fois, dit-il, que, dans l’Inde, les enfants’ perdaient uppétit, allaient irrégulièrement à la selle, avaient le rentre gonflé, étaient maussades le jour et agités la “dit, qu’ils dépérissaient à vue d’œil, et qu’en même fmps il n’y a aucun signe indiquant la présence pos- ^,*ule des vers et point de fièvre, j’ai toujours vu ladécoc- *on de racine de grenadier ramener la santé. La même ^onstatation a pu être faite en Angleterre sur des endots de 2 à 7 ans. Chez les adultes, cachectisés par des roubles abdominaux, Nicholson a également obtenu oxcellents résultats de la décoction de racine de greddier (30 grammes) 3 fois par jour (Liverpool Me-
dico-chir. Journ.,i8SQ, et A'omc. Bemèdes, p. 239, 1887).
Les indications de Nicholson manquent de précision; mais, dans les cas d'entérite subaiguë d’origine obscure, rien n’empêcherait d’essayer le remède du médecin indien, en ayant soin de l’associer à une diététique convenable.
GitiiwDELi.i ROBI’ST.I. — Cctte espèce ainsi que le G squarrosa, a été analysée par Henri Clark {Amer. Journ. of pharm., septembre 1888), en suivant le procédé général de Dragendorff,
t- Ether de pétrole. — Laquantité soluble dansce liquide est de 8.87 p. 100 pour le G. robustaet 5.9i p. 100 pour le G, squarrosa. Elle consiste surtout en cire végétale, en huile fixe et huile volatile, dans les proportions sm-
La cire est blanche, solide, fond à 53°, ne se saponifie pas avec la solution aqueuse de soude, mais bien avec la solution alcoolique. Par addition de chlorure de baryum, il se forme un savon de baryte, insoluble^ dans l’étiier. Le liquide alcoolique filtré, traité par l’éther, abandonne à l’évaporation un résidu blanc, solide, fondant à 50“.
L'huile fixe est brune, solide à la température ordinaire et fond à 37°. Pjn présence de l’acide sulfurique, elle prend une coloration brune. Elle ne se saponiQe pas avec une solution de soude à 1.26. Mais, en étendant la solution, la saponification se fait avec émission d’une odeur forte. On ajoute du sel marin et on recueille le savon. Le résidu filtré, évaporé, ne donne pas l’indice de la glycérine. On décompose le savon par HCl, et on distille avec l’eau. Sur le liquide distillé flottent des globules huileux d’un acide gras volatil, aromatique, et dont l’odeur rappelle celle de la valériane.
Les acides gras non volatils sont un mélange d’acides palmitique, oléique et stéarique.
L’huile volatile a une odeur agréable, aromatique, piquante, rappelant celle de la menthe, et une saveur brûlante.
2° Ether sulfuriqué. — La drogue, épuisée par l’éther de pétrole, est reprise par l’éther, qui dissout :
G. robusta : 4.02 p. 100 dont 3.80 sont de la résine.
G. squarrosa : 6.92 p. 100, dont 4.01 sont de la résine.
Cette résine est molle, d’un vert noirâtre, de saveur d’abord douceâtre, puis irritante. Son odeur est celle de la plante. Elle fond à 40“. L’acide sulfurique la dissout avec coloration brune et élévation de température. L’acide nitrique donne une coloration vert olive. En chauffant, il se fait une effervescence et des vapeurs d’hypoazotide.
Cette résine se dissout complètement dans une solution faible d’alcali caustique. C’est donc une résine acide. En la neutralisant par un alcali, concentrant et laissant en repos, on obtient des cristaux prismatiques, incolores, de saveur salée, insolubles dans l’alcool chau ou froid, le chloroforme et l’éther. Leur meilleur dissolvant est l’alcool à 75°.
L’extrait éihéré concentré est précipité par ‘f^u, qui sépare la résine. Le liquide aqueux donne 1 indice a un glucoside.
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3“ Alcool, — On épuise par l’alcool, qui retire de la plante déjà traitée par les dissolvants précédents :
G. robusta : 2.04
G. squarrosa : 2.67.
Le résidu séché, d'apparence résineuse, est brun et âcre. La solution aqueuse est colorée en noir verdâtre par le clilorure ferrique, mousse par l’agitation et est précipitée par l’acétate de plomb. Acidifiée, elle donne la réaction des alcaloïdes, qui est due probablement à des matières albuminoïdes, car l’auteur n’a pu extraire d’alcaloïde de la plante entière traitée par l’alcool.
La liqueur de Febling indique la présence d’un glucosidc.
Le G. robusta renferme une saponine, 2 p. 100; lo G. squarrosa, 0.82 p. 100. Celte substance ne donne pas la coloration caractéristique de la saponine avec l’acide sulfurique, mais elle présente toutes ses propriétés. L’auteur lui donne le nom de Grindéline et lui attribue les propriétés des deux plantes.
Le G. robusta renferme 1 1/2 p. 100 de tanin qui n’existerait pas dans le G. squarrosa.
Pectine, albuminoïdes ; G. robusta, 5.68; G. squarrosa, 3.56.
Pas d'amidon.
Oxalate de calcium, 1.06 (G. robusta); 1 (G. squarrosa).
.L-L. Fischer a donné, dans Pharmaceutical Era, une analyse daGrindeiia robusta dont les résultats peuvent se comparer avec ceux de Clark :
Clark.
Kxliait par k' putrolo . 8.87
par l'uthor . 4’. 02
• — pariw' . 12.10
— par la »oliition sol1i(|UC ctcniluc. . 5.68
- par la solution aciilc ùtoiiduo.... 2.17
Liirnino . 3.10
8nl.«t.mccs iiitcrcrlliilairrs . 30.21
Cellulose . 12.53
Humil.té 11.12
CinJ.os 7.77
Schneegan a obtenu une saponine consistant en deux glucosides, l’un précipité par l’acétate, l’autre par le sous-acétate de plomb, qui tous deux diffèrent des saponines de l’écorce de quillaja et de senego en ce qu’ils ont une réaction nulle.
La réaction dans le glucoside précipité par l’acétate est faible et peut être due à ce qu’il est mélangé au glucoside que précipite le sous-acétate.
Il a signalé également la présence d’un alcaloïde mais en petite quantité.
piiysioioKie. — Luigi d’Amore, de Naples, a repris l’étude de celte plante en employant tantôt l’extrait alcoolique, tantôt l’extrait aqueux pour éliminer l’action du véhicule. Tous deux agissent de la môme façon.
Chez la grenouille les injections dans le sac lymphatique d’extrait à la dose deO cent. cube2 àO cent, cube 6 produisent toujours l’abolition graduelle des mouvements volontaires et réflexes, en conservant intacte l’ex¬
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citabilité des nerfs moteurs et des mucles, abolissent les mouvements volontaires et réflexes. Avec une dose de 1 à 1 cent, cube 5 se produit une période d’hyperexcita* bilité avec exagération des réflexes, suivie de la diminution d’excitabilité des nerfs moteurs.
Cet extrait agit en déprimant l’excitabilité du cerveau et paralysant la moelle.
Chez les animaux à sang chaud, de petits lapins par exemple, une injection sous-cutanée de 1 à 3 cent, cubes
par kilogramme du poids du corps ne provoque qu’une très
légère dépression des centres encéphaliques, les réflexes et la sensibilité restant intacts. En portant la dose à lO- 13 cent, cubes, après deux heures on constate des contractions fibrillaires, abolition complète des mouvements, les réflexes étant conservés. Ces phénomènes se dissipent à mesure que la substance s’élimine cl l’état normal reparaît.
La mort ne survient qu’avec des doses élevées ou quand le toxique est introduit dans le torrent circulatoire.
Les chiens réagissent mieux que le cobaye. Une injection hypodermique de 1 eeut. cube 5 à 2 cent, cubes par kilogramme provoque le défaut d’énergie, la dépression de l’intelligence, de la perception, des contractions fibrillaires plus intenses, la salivation, atténuation de la sensibilité à la douleur, avec intégrité des réflexes. Les phénomènes convulsifs à peine sensibles avec les injections hypodermiques se développent dans toute leur étendue avec les injections intra-veineuses. Elles sont suivies d’un sommeil plus ou moins profond avec abolition des réflexes dans le train postérieur.
Action sur l'apporoil cardlo-vamciilnlrc. — CheS la grenouille dont le cœur a été mis à nu, en injectaul dans les sacs lymphatiques des doses croissantes de 0 cent, cube 1-0 cent, cube 5-0 cent, cube 9 d’extrait, on voit les battements du cœur diminuer, tandis que l’énergie de l’impulsion est plus marquée, l’ourles doses inférieures ou moyennes le ralentissement est dû à lu prolongation de la systole et de la diastole, tandis qu’avec des doses élevées, c’est la systole qui prédomine- Avec les doses inférieures et massives l’arrêt du cœuf se fait en diastole et en systole avec les doses moyennes.
Chez le lapin et le cobaye les petites doses augmentent l’énergie de la systole, sans diminuer le nombre des baltemenls du cœur. Par contre les doses élevées augmentent la fréquence des battement» sans agir sur leur énergie. Il en est de même chez les chiens.
En somme le grindelia à doses moyennes produit les phénomènes décrits parce qu’il a une action excitante sur les centres bulbaires du pneumogastrique qui se paralyse en présence de doses élevées introduites en une seule fois dans la circulation.
Les petites doses augmentent légèrement la pressio® sanguine, des doses moyennes la rendent plus marquée» avec des doses élevées la pression diminue graduellement et les oscillations sont plus courtes.
Comme le grindelia est employé contre l’asthme et 1® catarrhe bronchique, il était intéressant de savoir son mécanisme d’action sur la respiration.
Les petites doses régularisent la respiration, ay®® phase expiratoire plus prolongée. Avec des doses élevées introduites graduellement dans la circulation, le ryth®® est régularisé, la fréquence des mouvements respiratoire® est augmentée, et, en injectant ces doses en une seul fois, on constate un ralentissement notable et une certaine irrégularité.
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Pour que le grindelia puisse rendre quelques services l’asthme, il doit agir surtout sur les fibres intrapulmonaires du vagus. L’expérience a démontré qu’à Ose unique et élevée, il agit sur les libres terminales du J'ugus tant pulmonaires que cardiaques et met te cœur et .poumon hors d’état de réagir à l’excitation directe ou
«•enexc.
Quant à la température elle s’abaisse suivant la dose uuministrée.
La diurèse augmente avec des doses moyennes et dimue avec les doses élevées, tandis qu’alors l’écouoment delà salive et de labile augmente.
Au point de vue thérapeutique ces expériences démon- ‘ontquele grindelia est utile dans les affections urinaires aisàdoses élevées seulement et de courte durée; dans s alrections cardio-vasculaires, il peut rendre des sermos en relevant l’activité du cœur, soutenant son travail Rie par suite de l’innervation extrinsèque et parce qu’il Améliore la sécrétion urinaire.
11 ne pourrait améliorer le processus catarrhal. Thérapcutiqne. — Cette plante herbacée paraît agir P®’’ on principe résineux possédant des propriétés antispasmodiques et modificatrices des muqueuses respiratoiet urinaires. D’après Bartholow et Roikine ce principe rait une oléo-résine combinée à un principe cristallin "on encore défini (Voy. Rademakcr, üm/L detliér.,Cy\\\, P‘ 1J3, 1885). Ainsi s’expliquerait l’action anticatarrhale balsamique du Grindelia robusta, et l’action sé- Rve sur le système nerveux, que l’on a utilisée, avec n certain succès, pourvaincre les réflexes spasmodiques O la coqueluche et de l’asthme.
opuis longtemps le grindelia est, en effet, employé n Amérique comme un remède de Vaslhme et de la ’oncAfte catarrhale dyspnéique. Ayrer d’abord, puis . 'bbons, Richardson, Egan, ont plus particulièrement nsisté sur ses propriétés antiasthmatiques (figan.
Gazette, 1880). Richardson, enthousiasmé peutj, "O par les bons effets qu’il en obtint sur lui-môme, ti^oppolè « l’anticatarrhal le moins trompeur de lama- •’c médicale ». Dans les mêmes cas (bronchite emphyjjOmateuse), Constantin Paul a obtenu, avec l’extrait oïde de grindelia, une notable diminution de Vexpec- 'dtion, avec manifeste soulagement des troubles fonconels et prompte suppression de l’élément catarrhal. *?®®>>ce médecinconsidère-t-il quecemédicamentpour- 'trendredes services contre l’exacerbation du catarrhe ç|i°”"bique des tuberculeux {Soc. de thér., 1887). Ri- "•‘O, Holmes, Vernon, etc., ont rapporté des observa- ^ons dans lesquelles le grindelia parait avoireu de bons dans la bronchite capillaire chez des enfanis. bans la coqueluche, le grindelia a été recommandé P"' Bilhaut, Constanlin Paul, etc. — Jasiowicz a rapporté " certain nombre d’observations favorables à cette mé- **'cation.
Q après cet observafour, il arrêterait les vomisse- '"ats en atténuant et en diminuant le nombre des ]] "’tes de toux ; il diminue la viscosité de la sécrétion tr.**'’®*''‘iae et modifie finalement la maladie d’une façon I """'’euse. L’asthme des emphysémateux, la laryngo- ^ cheite, le catarrhe de l’iniluenza (catarrhe grippal) ®‘® traités avec succès par ce médi- , oot, si l’on s’en rapporte aux observations de Gib- "s. Smith, etc. (Voy. Therapeutic Gazette, 1891). En œ le grindelia serait un eupnéique, un antispasmol’ei un anticatarrhal, précieux dans les bronchites, "Physème, l’asthme et la coqueluche.
XHÉRXPEDTIQUE. — SUPPL.
Mais, outre ses propriétés antispasmodiques et anticatarrhales sur l’arbre trachéo-bronchique, le grindelia possède une action sur lecœur et le tonus vasculaire (Dobroklowski, Botkine) qui explique en partie son heureuse influence sur la circulation pulmonaire. Il régulariserait le cœur, tout en ralentissant le pouls et en élevant la pression sanguine; c’est-à-dire que ses effets rappelleraient ceux delà digitale. Comme conséquences, il décongestionnerait les poumons, et son action sur la muqueuse urinaire serait le résultat de son élimination parles reins (Dobroklowski, Centralbl. f.d. med. IFtssenchaften, 1885). Le grindelia devient de la sorte un médicament de la dyspnée d’origine cardiaque ou cardiopulmonaire.
Bartholow a attribué au grindelia des effets hypnagogues, et Wright a noté que son usage prolongé détermine de la diarrhée, de la sécheresse du gosier et des bronches, et même de la dysurie.
Lauder Brunton a mentionné son emploi local dans le prurit, les douleurs de la vaginite, du priapisme.
L'extrait fluide.àe grindelia s’administre à la dose de 0 gr. 10 à 0 gr. 20 plusieurs fois par jour. L’extrait liquide américain se donne toutes les heures par cuillerée à café, pendant l’accès, puis toutes les trois ou quatre heures (Bartholow, Egan). Wright prescrit l’extrait sec en pilules de 0 gr. 12, 3 ou 4 fois par jour.
«('.tco. — Butte a dernièrement repris l’élude du guaco (Nouv. Remèdes, p. 460, 1888).
Lorsqu’on l’introduit sous la peau ou dans le sang veineux d’un batracien ou d’un mammifère, dit-il, on voit survenir deux ordres de phénomènes; il y a d’abord une période d’agitation pendant laquelle on observe, chez le chien, des vomissements et de la diarrhée; puis à cette période en succède une autre caractérisée par de la somnolence, de l’affaiblissement, une paralysie motrice absolue, et l’animal succombe, l’arrêt de la respiration précédant la cessation des battements du cœur.
Si l’on analyse les différents effets exercés par le guaco sur les appareils de l’organisme, voilà ce qu’on peut dire.
Quand, chez une grenouille empoisonnée par le guaco (0 gr. 10 à 0 gr. 20 d’extrait), on excite, huit à dix minutes après l’injection, le bout central d’un nerf, du sciatique par exemple, on ne voit survenir aucun phénomène, aucun mouvement n’apparalt. Le nerf a donc perdu son pouvoir sensitif; celte perte fonctionnelle du nerf sensitif n’est pas imputable à une altération du nerf
lui-même, mais à une altération des centres nerveux.
Le nerf moteur, au contraire, n’est point modifié fonctionnellement ; l’excitation du bout périphérique du sciatique (nerf mixte) détermine des contractions dans les muscles de la patte postérieure. La paralpie motrice absolue que l’on observe chez l’animal empoisonné e.xpérimentalemenl n’est donc pas due à la perte de l’excitomoti'icité du nerf moteur. Elle n’est pas due non plus au muscle lui-même, car celui-ci répond à l’excitation, même après que l’animal est mort; seulement, si l’excilabilité musculaire n’est pas abolie, elle est considérablement amoindrie. Le myographe accuse, en effet, uue chute de moitié dans le tracé, La paralysie motrice, ici encore, est la conséquence de l’altération de la moetle.
Les effets du guaco sur la respiration peuvent se résumer de la façon suivante : lorsqu’on introdui u forte dose du toxique dans la circulation, s’arrête rapidement; lorsqu’on fait lenlemen i j
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tioii, il survient d’abord une période d’accélération avec accroissement dans l’amplitude des mouvements respiratoires; puis, plus tard, une autre période, qui précède l’arrêt de la respiration, et pondant la(|uelle on observe que les mouvements respiratoires deviennent très nombreux et très suporliciels. Enfin l’animal, lialetaiit, voit sa respiration se ralentir; elle s’arrête alors que le cœur n’a pas cessé de battre.
Ces modifications dans la mécanique respiratoire paraissent être la conséquence d’une excitation du centre respiratoire pendant la première période, et d’une paralysie du même centre dans la deuxième période de l’intoxication.
L’action du guaco sur l’appareil de la circulation est variable selon que l’on expérimente sur les balraciensou surles mammifères. Sur la grenouille, le cœur s’afliiiblit dès le début et diminue ses battements; le phénomène commence par le ventricule ; il atteint les oreillettes en dernier lieu. A la fin, le cœur s’arrête en diastole.
Chez le chien (1 gr. 50 injecté à un chien de ^ kilogrammes), on voit tout d’abord que les mouvements cardiaques s’accélèrent àpeu près d’un tierspendant les premières heures qui suivent l’injection du poison; en môme temps l’amplitude des mouvements diminue dans des proportions énormes, ainsi que le fait voir le tracé cardiographique, c’est-à-dire qu’en même temps que le cœur augmente le nombre de ses battements, il perd une grande partie de sa force. Le guaco agit ainsi sur le cœur des mammifères comme sur le cœur des animaux à sang froid, c’est-à-dire qu’il a sur le cœur une action nettement déprimante et paralysante.
Les modifications dans le nombre et l’énergie des battements cardiaques s’accompagnent d’une diminution progressive de la pression artérielle qui, chez le chien, de 17 centimètres de mercure à l’état normal, peut tomber à près de 5 centimètres au bout d’une heure un quart après l’injection intra-veineuse (L. liutte).
Sur le tube digestif, le guaco a une action irritante constante. Il provoque des vomissements violents et de la diarrhée sanguinolente ; à l’autopsie, on trouve tous les signes de la gastro-entérite que déterminent les substances drastiques.
Sur le rein le guaco a également des effets offensifs. 11 congestionne le rein ; l’urine renferme souvent des hématies et parfois de l’albumine (L. liutte).
Les effets précédents surla respiration et la circulation, et sur le système nerveux central, laissaient présager que, sous l’influence du guaco, il devait survenir des modifications de la nutrition. En effet, avec une dose suffisante de guaco, on voit la température s’abaisser de quelques degrés au-dessous de la normale, et les échanges respiratoires se ralentir.
Ainsi, un chien de H kilogrammes, qui, à l’état normal, exhalaitOgr. 79 d’acide carbonique par kilogramme et par heure, n'exhalait plus que 0 gr. 51 pour le môme poids et pour le môme temps, une heure un quart après qu’on lui eut injecté 1 gramme d’extrait de guaco; ainsi encore un autre chien de 11 kilogr. 300, auquel on avait injecté 1 gramme d’extrait et qui a survécu, ne présentait plus que O gr. 58 de glycose pour 1,000 grammes de sang artériel, tandis qu’avant l’intoxication il avait dans son sang artériel 0 gr. 76 de glycose pour 1,000.
Ces faits démontreni nettement que le guaco, à dose suffisante, toxique, ralentit les échanges organiques et la nutrition des tissus.
«iKs.ai.A (Espagne, prov. de Vizeaye). — Ce*te
station, dont l’Établissement thermal est d’une installatio**
balnéaire touteprimitive, possède des sources chlorurées sudiqiies ferriKjincuses.
GIKJI'.%'. — George Foy, chirurgien à € Whitworth Hospital J, a publié dans la Medical Press, en 1889. quelques remarques d’où il résulte que les effets avantageux obtenus dans la lèpre avec l’huile de gurjun par Dougall (1875), puis par Dyce üuckvorth, Espinet, Hillis. paraissent absolument avérés. Il rapporte, à cet égard, que llillis a obtenu de remar.iuables succès à la Guyane anglaise sur 58 lépreux qu’il traita avec l’huile de gur* jun. Môme dans les cas très avancés, llillis prétend qu e® retire de très grands bénéfices de ce Iraitement; le dénouement fatal est retardé et la santé générale s’améliore. Quand on a l’occasion d’administrer le médicament de bonne heure, ajoute-t-il, quand la maladie en est encore à ses débuts, on peut espérer la guérison. Dougah aussi a rapporté que des lépreux qui depuis de longues années traînaient une existence misérable, souffrant e incapables de rien faire, avaient pu reprendre leur* occupations à la suite du traitement par l’huile de gur' jun citronnée (9 drachmes par jour d’un mélange d’hun® et d’eau de citron).
W.Murrel(rAff Lance/, 1890] a administré l’essence de gurjun associée à l’extrait de malt (4 grammes d’essence pour 30 grammes de malt, à prendre en 3 fois) à titre d' expectorant dans la bronchite catarrhale. Les effets furent excellents, t Gela nettoyait la poitrine », disaient les malades, et facilitait la toux. Murrel regarde l’essence de gurjun comme ayant tous les avantages du copahu comme expectorant, sans avoir ses inconvénients, c’està-dire de donner lieu à des éruptions.
(liv.n.iii'tiM.i NïLVKSTiii;. — L’acide gytniiémique existe dans les feuilles de cette plante sous la forme de sel de potasse, et la meilleure manière de l’obtenir est de traiter la solution aqueuse de l’extrait alcoolique pa® un acide minéral, de laver le précipité et de le faire sécher dans un courant d’air chaud ou dans un dessiccateur.
Cet acide est une substance résineuse noir brillanti d’une couleur verdâtre lorsqu’elle a été réduite en poussière. Elle est insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool (avec réaction acide), dans l’éther, le benzol et le clilo' roforme, légèrement dans l’alcool amylique et le bisulfure de carbone.
Avec la potasse, la soude, l’ammoniaque, cet acid® donne des solutions d’un beau rouge, avec une mouss® de couleur rouge. Ces solutions sont précipitées par 1®® acides.
11 se dissout dans les acides sulfurique et nitriqa® concentrés avec une couleur rouge intense, et ces dçu* dissolutions sont précipitées par l’eau comme un simple mélange. Le contact prolongé avec l’acide nitriq®® donne un composé nitreux soluble ou un produit solubl® dans l’eau.
Il fond à tîü" G. environ en un liquide noir de consiS' tance épaisse; au-dessus de 100”, il donne des fumé®* créosotiques, et à une plus haute température il brûl® avec une ilamine brillante, et ne laisse pas de cendre.
Cette substance est précipitée en une masse floconneuse grise par l’acétate de plomb, et son sel de plooin peut être décomposé par le sulfure d’hydrogène en pr®* sence de l’alcool.
GYNO
GYXO
Elle est précipitée, en outre, par le chlorure ferrique, ® nitrate d’argent, les sols de baryum et de calcium, "tnis non par le tanin, l’acide picrique ou la solution de gélatine.
Elle forme des sels insolubles avec les alcaloïdes, et J a nend compte de sa faculté de masquer la saveur de a quinine et d’autres substances amères.
L acide séché à 100° G. a été soumis à la combustion Pun l’oxyde de cuivre.
(a) 0.2152 graramoa ont donné . 0.4807 CO>
ot 0.1706 HO
W 0.273 gMinmcs ont donné . 0.6080 CO*
et 0.2215 HO
De ces expériences on peut déduire la formule empi- ‘que Le calcul de ces éléments, d’après la
**■10016, présente une correspondance parfaite avec le
pourcentage trouvé.
Calcul :
(a) (6) Müjcnno. C«H“0<*
Le sel d 'argent de l’acide gymnémique est une poudre oir brillant; il adonné 14.02 p. 100 de métal par la combustion. Théorie pour G^sH8*0‘®Ag ; 14.63 p. 100 “a’-gent métallique.
V? Symnéniate de plomb est insoluble dans l’acide otique et forme une poudre noire incristallisable. Une P ’’lie pesée du sel desséché a donné 15.19 p. 100 d’oxyde plomb. Le calcul pour(G0MF*O*“)^Pb" demande 15.20 de plomb.
ac'rt *** ''*'*** démontré que l’acide gymnémique est un e monoatomique, d’après les compositions de ses sels plomb et d’argent, et que le poids moléculaire 631 alc*^l°*''^*' avec sa puissance de saturation à l’égard des
tra'tl * l*'ouvé par expérience que 0 gr. 631 d’acide 1^,^* O par une solution centinormale de soude caustique U| Paa présenté la couleur rouge avec la phénolphtal’addition de 0 gr. 040 de Na II O, seule
Un'^ét*' ^ •’ôussi à extraire l’acide de ses sels dans sels ,'*'^***0 approché de la condition cristalline, ces et f l’acide se desséchant comme l’acide tannique mie * Le gymnémate d’ammoniaque présente
**>* que les autres sels les caractères de la substance, est un glucoside. Après une ébullition d’à peu heure avec l’acide bydrochlorique étendu, une Priér de couleur foncée, dénuée de la pro-
eij f. particulière aux feuilles de gymnema, se sépare Eeblin **^***' corps qui réduit la liqueur de
existe aussi dans le g. hirsuta, le g. mon-
oiiOKATA. — 11. Brown a retiré djng de cette plante une huile qui est employée ‘les aff anglaise, on Indo-Ghine, comme spécifique lèurp parasitaires de la peau et surtout de la
Sia ®®“® Levi, de Gênes {Archivio di farmacolorie / t. l"-, fasc. 24), a entrepris une sé-
eoloei *’®®l'®*‘ol*es sur l’action pharmacologique et toxiqiéca substance dans le but d’établir son
•ttsme d’action et sa dosologie. Les expériences
contradictoires lurent faites avec l’huile d’olive pour éliminer l’action du corps gras.
Gette huile est semi-liquide, à granules blanchâtres, d’une odeur caractéristique et diffusible, de saveur particulière, rance. Elle fond à 42° et forme alors un liquide jaune rougeâtre, soluble dans le chloroforme, la benzine, le sulfure de carbone, peu soluble dans l’alcool, plus’ soluble dans l’éther. Sa densité =0.930.
D’après Moss elle renferme 63 p. 100 d’acide palmitique, 11.17 d’acide gynocardique, 2.3 d’acide cocaïnique, 4 d’acide hypogéique. L’acide gynocardique est le composé le plus important et le plus actif. ^
Les expériences faites sur la grenouille démontrent que la dose de 0 gr 10 correspondant à 0 gr. 01 de principe actif est mortelle, en injections hypodermiques, et cette action porte particulièrement sur l’appareil circulatoire.
Ghez les animaux à sang chaud, le chien par exemple, en injections sous-cutanées, la dose de 0 gr. 80 par kilogramme d’animal, n’ést pas mortelle mais provoque des phénomènes phlogjstiques locaux et une augmentation passagère de la température. La même dose en injection péritonéale tue l’animal en cinq heures.
Par la voie veineuse la mort survient en dix minutes â une heure.
Par contre la dose de 0 gr. 40 n’est pas toxique. ^
La température subit une première période d’augmentation, puis survient un abaissement progressif, et l’animal tombe dans le collapsus.
Injectée dans les veines, l’huile de Chaulmoogru produit une accélération des battements cardiaques et de la respiration.
Tout d’abord la pression augmente, puis elle diminue rapidement ainsi que la respiration. Le système nerveux subit une profonde altération.
Elle exerce une action constrictive sur les vaisseaux sanguins, et c’est à elle qu’on doit attribuer une partie de son action toxique.
Elle retarde la coagulation du sang et détruit les globules rouges. Elle empêche probablement l’oxygénation du sang. Gette destruction des globules est plus rapide avec l’injection péritonéale qu’avec l’injection sous-cutanée.
Leone Levi expérimenta cette huile sur un sujet atteint de lèpre tuberculeuse et anesthésique, en l’employant soit en applications locales, soit en injections dans le parenchyme des nodules lépreux : il a obtenu une amélioration assez notable.
Les frictions déterminent une hypéréraie passagère et une légère douleur, mais les nodules diminuèrent graduellement de volume plus rapidement et mieux qu’avec les applications au pinceau. L’inliltration dermique ne fut pas sensiblement diminuée.
Les injections faites avec un demi-centimètre cube d’huile de Ghaulmoogru stérilisée, dans le stroma des nodules, déterminèrent l’apparition de phénomènes phlogistiques, les nodules devinrent douloureux, avec mouvements fébriles. A l’examen microscopique les bacilles diminuèrent en nombre, ce qui pourrait être dû au phagocytisme des cellules d’infiltration provenant de l’inflammation aiguë de la substance.
Cette action résolutoire n’est pas un fait constant.
Toutefois cette expérience démontre que cette huile peut être utile contre les manifestations nodulaires de la lèpre. Elle agit par irritation locale, en amenant un grand nombre de phagocytes qui absorbent les bacilles
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plus OU moins altérés et amènent par suite la diminution ou la disparition des granulomes.
Mais celte huile n’a aucune action spécifique qui empêche le développement successif des hacilles, car à peine l’action locale est-elle terminée qu’ils continuent à se reproduire et à se développer.
.L’injection veineuse à la dose de 1 gramme provoque au point inoculé une réaction inflammatoire qui dure ([uelques jours et disparait d’elle-méme. Son action sur les nodules est très lente et demande des mois entiers pour être appréciable.
Acide GYNOCAnniQUE. — Ce composé, (lui serait le principe actif de l’Iiuile de Chaulmoogru, s’obtient, d’après Petit {Journ. depharm. et de chini., XXVI, 18!)2, 445) de la façon suivante :
L’huile liquéfiée est additionnée de la moitié de son poids de lessive de soude à 30°; par l’agitation on obtient une émulsion complète. On ajoute deux fois le poids d’eau et on porte à l’ébullition en agitant, afin d’empêcher le savon d’adhérer au fond du vase. Si le mélange s’épaissit trop par l’ébullition on ajoute de l’eau de façon à obtenir une fluidité convenable.
La saponification se fait rapidement et elle est terminée lorsqu’une petite quantité de matière se dissout complètement dans l’eau distillée. Une solution d(! chlorure de sodium ajoutée en quantité suffisante sépare le savon qui surnage. On laisse refroidir, on perce la croûte, on décante le liquide salé et alcalin, on lave avec l’eau froide.
Le savon est divisé en petits morceaux. On ajoute de l’eau, de l’acide sulfurique, on porte à l’ébullition. Le savon est décomposé, les acides gras mis en liberté viennent former à la surface une couche huileuse limpide. 11 faut que le liquide soit franchement acide pour que la décomposition soit complète.
Par le refroidissement les acides gras se solidifient, on les lave à l’eau bouillante qu’on décante après refroidissement.
On pèse les acides, on les dissout à chaud dans l’alcool à 70° dans la proportion de 100 grammes par litre d’alcool. On laisse refroidir. Une abondante cristallisation fait prendre ce liquide presque en masse, on l’agite, on passe sur un filtre et on lave avec l’alcool à 70°.
Le liquide alcoolique filtré est distillé à l’alambic. 11 reste une liqueur peu alcoolique et un corps gras qui surnage.
On place le tout dans une capsule avec un peu de HCl pour enlever les traces de cuivre provenant de l’alambic, et on fait bouillir pour chasser le reste de l’alcool.
Par le refroidissement l’acide gynocardique se solidifie si la température n’est pas trop élevée. On décante le liquide aqueux et on lave avec de nouvelle eau bouillante qu’on sépare après refroidissement.
On s’assure que cet acide fond 3 27“ et on le sèche au bain-marie.
11 faut se mettre à l’abri des vapeurs très vives qui se produisent pendant ces opérations, et qui irritent le visage et les mains.
Cet acide est jaune, soluble dans l’alcool ,1’élber, l’éther de pétrole. Son odeur est celle de l’huile. 11 fond à 27°.
Avec l’ammonraque.il forme un sel soluble dans l’eau, insoluble dans l’alcool. Son sel de magnésie est soluble dans l’alcool, insoluble dans l’eau.
Cet acide prend une coloration verte en présence de l’acide sulfurique.
D’après la thèse de Roux l’acide gynocardique rem* placerait avec avantage l’huile de Chaulmoogru, car j ne constipe pas, ne provoque ni nausées ni malaise, excite l’appétit et favorise la nutrition.
On le substituerait à l’huile dans le traitement de la lèpre.
A la dose de 3 grammes il représente 17 grammes “C 715 gouttes d’huile. A cette dose il produit une léger® constipation qui est de peu d’importance si on la coffl' pare à la constipation opiniâtre que provoque l’huile'
[.a dose primitive ne doit pas dépasser 50 centi' grammes. 11 se prescrit sous les formes suivantes :
En capsules de 20 centigrammes à prendre avant le repas.
Mais comme l’acide lui-même est difficilement assimilable comme corps gras, il vaut mieux prescrire le sels.
Eu capsules de 50 centigrammes. A prendre avant le®
repas.
■i,vcii<:c;oiiKT (France, dép. des Vosges). — Dans c^
village de l’arrondissement de Mirecourt, jaillissent pm'
sieurs fontaines atliermales et sulfatées calciques'-^ trois sources Heucheloup,q\ii communiquent entre elleS' émergent à la température de 1 3° C., d’une fissure de ca Caire muscbelkalk, protégée par une couche d’arg' verte. D’un débit total do 104 litres par minute, lc“ eau renferme 1 gr. 819 do sulfate de chaux.
La Fontaine au Coin du Bois, située à 30 mètres ® nord de la rive gauche du Maclou, sourd du musche kalk àla température de 12° C. ; ses eaux, qui présente® une très grande analogie avec celles du groupe de LO trexéville, possèdent la composition élémentaire suivan (analyse 1886) :
Eau = 1000 graratnes.
■■'«■.VIVA A»«lI«TIFOI.IA. — l'iuiploi tique. — De tout temps les Indiens reconnurent à ce plante des propriétés toniques. Us l’emploient sous fof d’infusion préparée fraîche ou tous les deux jours. , Dans la fièvre intermittente Yeales Hunter {Brit-in
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^ourn., 1891) l’a administrée avec succès pendant vingtannées.
11 n’a jamais observé de phénomènes secondaires ■ scheux et il en fait un excellent prophylactique. Il reponnait à l’IIalviva des venus toniques et fébrifuges et •t recommande vivement cette plante comme substitutif la quinine.
■am.vmehs viKCiiniCA. — L’hamamelis parait P®u toxique. En Amérique, où on l’emploie à haute dose, n a jamais observé d’empoisonnement. C’est ce que • pn a observé également chez les animaux, à qui on a fait prendre l’hamamelis (Dujardin-Beaumetz). — Nous gavons cependant que Campardon a vu survenir des ‘roubles nerveux (pandiculations, troubles visuels, fai-
^®'l®s membres, sueurs froides, etc.) et des troubles ®ulatoirris (pouls petit, intermittence, tendance à la ^ï^cope) dans plusieurs cas où l’on avait dépassé la P® de 20 gouttes d’extrait fluide par jour.
*jo- ” l’hamamelis passe pour être un vaso-
®tricieur énergique ; administrée^ie/’ os, non seulement éco* l®“PP*’‘‘“erait hémoptysie, métrorrhagie, diarrhée, ^ “lements de toute espèce, mais encore guérirait héde varices, ferait même disparaître les taches
, e, ‘“snibres inférieurs consécutives à ces dernières plu rendrait à l’ivrogne un nez qui ne trahirait
pré^ funestes habitudes ». Mais il y a dans ces ap- ®‘aiions une dose considérable d’exagérations.
“lam P Dujardin-Beaumetz et Guy qui ont étudié l’ha-
traq ** lui reconnaissent un certain avantage dans le ’ ®‘U6nt dus hémorroïdes. Dans quelques circonselle a paru agir avec succès comme hémostatique.
mais ses effets sont inconstants et n’ont aucune spécificité.
D’après Guy, la teinture ou l’extrait aqueux d’hamamelis ne resserreraient les vaisseaux que par le tanin qu’ils contiennent. Aussi lorsqu’on emploie l’extrait fluide qui ne contient pas de matières tanniques (Guy), n’obtient-on plus les elfcls constrictifs sur les vaisseaux.
Les vertus du Noisetier de la sorcière, vantées par James Fountassi(de New-York) dans les hémorroïdes, par Massir Gervin, Schilly, Coddings, Hughes, Tison, contre les varices; — par Kœniger, Jousset, Boucommont, dans r/imoptysie; par Brondel dans la métrorrhagie; Guéneau de Mussy dans Vépistaxis, — déyd compromises par les recherches de Guy, furent fortement battues en brèche par Marshall et Wood (de Philadelphie). De leurs recherches, ces médecins concluent que l’hamamolis n’a aucune action toxique; qu’elle n’exerce aucun effet surles vaisseaux sanguins, et qu’elle ne contient aucune espèce d’alcaloïde. L’extrait fluide, comme Guy l’a dit, contient une forte dose de tanin et d’acide gallique, et c’est à ces principes astringents que Marshall et Wood attribuent les résultats que certains médecins prétendent en avoir obtenus dans certains cas d’hémorroïdes fluenles et de tumeurs variqueuses. Gomme ces principes astringents restent dans la turbine pendant la distillation, il s’ensuit que les vertus prêtées à l’essence distillée d’hamamelis {Pool fluid) dépendent surtout de l’acool qu’elle contient et de... la confiance qu’elle inspire (Marshall et Wood, Therapeutic Gazette, 1886, p. 295).
Le charlatanisme paraît donc avoir eu une large part dans les succès de l’hamamelis (Voy. sur ce médicament: Dujardin-Beaumetz, BhW. tAér.,t. CVI, p. 193, 1884; P. Jousset, Bull, de thér., t. CVII, p. 27, 1884; Tison, ibid., t. CVI, p. 321 ; Kœniger, Therap. Monatsh., 1888); Brondel, Bull, de thér., t. CXI, p. 222, 1885).
Serrand a utilisé l’haraamelis en 1881 en applications locales dans les affections chroniques de la voix. — Schœmaker en a fait une sorte de panacée dans le traitement des dermatoses. A l’en croire, l’eczéma, le psoriasis, la séborrhée, l’acné, ne résisteraient pas au traitement intiis et extra par l’hamamelis. Les ulcères variqueux seraient passibles de la même médication (Schœmaker, New-York Med. Journ., 1888, et Nouv. Bemèdes, p. 63).
L'extrait fluide d'hamamelis se prescrit à la dose de 4 à 12 grammes, une cuillerée à café 4 ou 5 fois par jour, ou une dizaine de gouttes toutes les deux heures. L’extrait alcoolique s’administre en suppositoire avec du beurre de cacao. — La teinture se donne à la dose de 5 à 10 gouttes plusieurs fois par jour. Ij’extrait sec, connu sous le nom pompeux d'hamaméline ou hamamélidine, s’ordoiine à l’intérieur à la dose de 10 à 20 centigrammes en pilules, et en suppositoire à celle de 5 centigrammes. On peut, pour l’usage externe, incorporer la teintureàl’axonge ou à la vaseline (4 grammes pour 30), ou encore se servir de la teinture diluée dans l’eau en lotions.
ii.VMM.VM-BOiT-iiAnJAW (Afrique française, Algérie,
prov. d’Oran). — Trois sources minérales jaillissent sur le territoire de ce village, situé à l’est de la route d Oran (30 kilomètres) à Tlemcen, entre le fleuve Rio Salade et de petites montagnes descendant du Tessala (1,003 mètres) ; ces fontaines jouissent d’une grande vogue parmi toute la population indigène et européenne de l’Algérie. Elles
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portent les noms suivants : la Source froide (tenij». !2:2”G.) ; la S. delà Tranchée (temp. 5(i”C.) et la S. Chaude ou du Palmier (temp. 75“ G.); leur eau, qui est bicarbonatée sodique ferrugineuse, se rapproche beaucoup, sous le rapport de la composition chimique et dos vertus thérapeutiques, des eaux de Vichy. Ces sources thermales, qui étaient connues et utilisées par les Romains, alimentent des piscines construites par le génie militaire et plusieurs bassins réservés spécialement aux indigènes.
ii.%.’H.him-bo(-iiai.i,oi:f (Afrique française, Algérie, prov. de Constantine). — Ges sources thermales et sulfureuses, près desquelles se voient encore les vestiges d'un bassin romain, ne sont utilisées que par les indigènes. Par suite d’un captage défectueux, leurs eaux, dont la température est de 40“ G., se perdent en grande partie.
Ces fontaines jaillissent aux environs de DJemila, au nord-ouest du mont Medjada, sur la rive droite de rOued-bou-Hammam .
II.IH.H.I.'H-Bor-II.I.IIEFIA (Afrique française, Algérie, prov. d’Oran). — Les sources et les Bains de Hammam-Bou-Hannefia, se trouvent dans la vallée de rOued-el-Hammam, à 20 kilomètres sud-ouest de Mascara.
Ges fontaines, dont la température d’émergence est de 58" G. et le débit de 8 litres par seconde, alimentent un petit Établissement thermal qui a été construit sur leur emplacement par le génie militaire; leurs eaux présenteraient de nombreux points de ressemblance avec celles de Luxeuil.
iiAiHiH.tM-Boii-NKi.i..4.n (Afrique française, Algérie, prov. de Constantine). — Au nombre de huit, ces sources thermo-minérales sont situées à 20 kilomkres sud-ouest de Sétif, près de la rive gauche du Bou-Sellam, affluent du fleuve de Bougie ; elles pourraient faire marcher des moulins avec leur débit de 72,000 litres par heure.
Leurs eaux hyperthermales (temp. de il" à 54“ G.) et chlorurées sodiques sont reçues dans des bassins naturels.
H4M.ii4iii-BOii-TnAi,EB(Afriquefrançaise, Algérie, prov. de Constantine). — Situées sur un oued du bassin du Ilodua, au versant sud du Bou-Thaleb, ces sources sont hyperthermales (temp. 50" G.) et chlorurées sodiques.
1I.4MM.4M-CIIE.V10I'B (Afrique française, Algérie, prov. de Constantine). — Nombreuses sources hyperthermales, émergeant, à des températures oscillant entre 50" et 60° G., sur les bords de l’Oued Cherf (Seybouse supérieure) dans le sud de Guelma.
ii4M.vi4M-nEN-BiB4iv (Afrique française, Algérie, prov. de Constantine). . — -Ces sources thermo-minérales jaillissent dans une gorge, au-dessus des fameuses Portes de fer (Biban), et non loin de la route d’Alger et de Constantine. Elles sont sulfureuses et leur température native varie de 70" à 76' G. Des indigènes utilisent ces eaux dans le traitement désaffections de la peau.
ii4mm4im-el-iioi;t (Afrique française, Algérie, prov. d’Oran). — Sur le territoire de ce village, situé à
10 kilomètres nord de Tlemcen, jaillit du terrain sique supercoralien une source thermo-minérale, o'"’ la température est de ,30” G. •
il4iH.vi4iii-Ei.-EiF (Afrique française, Tunisie)- '' Ce bourg de la Tunisie septentrionale (15 kilomètres sud* est de Tunis), situé non loin du rivage du golfe de Tum®
et au pied du mont des Deux-Cornes (l)jebel-bou-Kourneïn)i
possède sur son territoire des sources chlorurées sadiques sulfureuses, dont la température d’émergence est de 40" G.
Les eaux de llammam-El-Lif ou Ilammam-El-Enf utilisées en boisson et en bains; de plus en plus h’®' quentées par les malades, elles ont dans leur spéciah* sation les affections de la peau.
II.WIVI VH-KOBBÈM (Afrique française, Tunisie), -p Situé sur la rive orientale du golfe de Tunis, dans la presqu’île du cap Bon et dans une gorge très voisine du rivage, le village de Ilammam-Korbôs ou Korbès tout court, possède les sources les plus chaudes de la Tunisie- « Korbès rappelle l’un des anciens noms de la viflei Carpi, comme l’appelle Pline ; Carbis, comme la noniwe l’tolémée; l’autre nom, Aquir Calidæ ou ad aquas, es traduit par Hammam, t Korbès ne présente plus flue quelques ruines de l’époque romaine; tous ses ancieus édifices, offrant quelque valeur archéologique ou arcfli' tecturale, ont été transportés pierre par pierre à Tunis-
Les eaux de Korbès, qu’il faut faire refroidir penduu
six ou sept heures au moins avant de les utiliser soit en
boisson, soit en bains, possèdent une grande et incontestable efficacité contre les dermatoses en général.
ii.4FTEBiv'E (France, dép. de l’Ailier). — Les sondages pratiqués dans le cours de ces années dernièi’® sur le territoire du village de Hauterive (5 kilomètre^ de Vichy) ont amené la rencontre et le captage 61 mètres de profondeur, dans une couche de sable, “ la source Hamin. Les eaux de cette fontaine, dont température ostde20" G. et le débit de 12,577 litres pa‘ vingt-quatre heures, présentent la plus étroite analog'®^ par suite de la communauté d’origine, avec les n"' ciennes sources.
L’eau de la source Ramin qui s’exporte, renferme» d’après l’analyse faite en 1890, 4gr. 722 de bicarbonat de soude, 0 gr. 084 de bicarbonate de fer, 0 gr. 019 lithine et 1 gr. 807 de gas acide carbonique libre.
iiEBYEiiicM NPiC4Ti'H Smith. — Plante de famille des Zingibéracées, à rhizome horizontal épais, tiges robustes, couvertes de feuilles accompagnées à le** base de stipules apprimées. Fleurs d’un très beau colm’/®’ disposées en grappe courte, ovale, et accompag'**’ , d’une bractée naviculaire. Galice tubuleux à 9 ‘ Corolle à tube allongé, à lobes ressemblant aux lacg staminodes latéraux pétaloïdes. Anthères linéaire • Ovaire libre à 3 loges pluriovulées. Capsule à 3 *'®*'[* ’ à déhiscence locuficide. Graines subglohuleuses, alD minées. H. Bâillon a fait voir (Adansonia, 3-.349, le mode de constitution de l’albumen, formés de phy cystes poils. .g
Cette plante croît dans l’ilimalaya. Son rhizome, se partie employée, se trouve dans les bazdrs de l’Inde so forme de morceaux circulaires de 1 centimètre au p de diamètre, d’une épaisseur variable, blancs, cés. L’écorce est d’un brun rougeâtre, marquée de no
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Creuses cicatrices. On y voit toujours des radicelles.
odeur est analogue à celle de Tiris, mais plus forte et camphrée; la saveur est piquante, amère et aromatique.
ConipoNition ciiniiifiuc. — Ce rhizome a été analysé par Thresh (Pharm. Journ., 8 novembre 188i). 11 ® signalé les substances suivantes:
Solubles dans l’éther de pétrole :
Elhylmolhyli)aracoumar.ito . .S.O
Huile lixo et mafiore odorante . 2.9
Solubles dans l’alcool :
Cette analyse est intéressante en ce qu’elle montre la Pcesence, dans le règne végétal, d’un composé chimique, 9ue l’on ne connaissait que dans les laboratoires, la cominaison de l’acide méthylparacoumarique,
Sfee l’éthyl, ou méthylparacoumarate d’éthyle. Ce prin- *;'pe odorant, qui n’existe qu’eu petites quantités, n’a pas *‘0 étudié par l’auteur. L’auteur a signalé en outre la Pcesence d’un acide gras, insoluble dans l’eau bouillante, cristallisable dans l’alcool.
('•âges. — Celte drogue, qui porte dans l’Inde le nom 1,® Kachri, fait partie d’une substance composée,
Aotr, employée par les Hindous comme parfum, après Powell (üymock, loc. cit.), le rhizome est méangé au tabae à fumer dans le Punjab. C’est, d’après alyle, le Sittaritie ou Lesser Galanga d’.4insiie {Mat. ”“•1 t. I, p. t iO), Il est regardé comme possédant des Propriétés stomachiques et carminatives.
— *n*^***''^'*'***’* .*mîi:WS. — Emploi thérnpciitiqiic.
Hepuis longtemps les paysans russes emploient cette P ante pour combattre la lièvre. Après avoir couvert un rap d’une couche épaisse de feuilles d’hélianihus arasées de lait aigre, on y met le malade qu’on enveloppe omplèiement. Il reste ainsi pendant une heure jusqu’à J,® 9)1 il ait transpiré abondamment. Alors on lui fait une ■otion sèche énergique. Ces enveloppements sont ré- Pa és jusqu’à disparition des accès fébriles, emi Kasatchkolf [Meditzina, 11 juin 1889) a v,* P ce moyen et il affirme que dans le plus grand mbre des cas il suffit de cinq enveloppements une f ’jour pour amener la guérison, our l’usage interne, on se sert en Russie d’une tr**°'' Heurs et des tiges; dans le cas où l’on ne f yy® pas de fleurs, on se sert des tiges seules, soit lais*^"^* ®oit sèches. On obtient cette préparation en tact**''"*’ deux ou trois jours la drogue eu con-
ou dans une bouteille exposée au soleil
Ieur2"*y“ endroit chaud. La tisane présente la coudes f- * '®’ '’cle quand elle est préparée avec
dose'fy* f'-aîches. Pour les adultes, on l’administre à la d un petit verre, répétée 3 fois par jour.
a vu la lièvre disparaître en un à trois * dans les cas récents et en une semaine envi îert* ■ ^ P'“® rebelles. Il a même constaté que
ains malades qui n’avaient subi aucune amélioration
de l’emploi de la quinine, de l’arsenic, du fer, de l’iode, etc., étaient guéris avec l’hélianthus.
MaminoffCM. Obozr., 1889, t. XXXIl, n’22) a traité ainsi un enfant de trois ans atteint de fièvres intermittentes qui n’avaient cédé à aucune médication. 11 lui donna 3 ou 4 fois par jour 10 à 25 gouttes de teinture d’hélianthus au 1/5'. Dès le second jour de ce traitement, l’accès de fièvre fut moins intense; le troisième jour il n’y eut qu’un accès faible et court, et à partir du quatrième jour les accès disparurent complètement. Pendant une semaine l’usage de la teinture fut continué. Au bout d'un mois un nouvel accès apparut qui céda encore à l’hélianthus. Ce premier succès encouragea Maminoff, qui dès lors prescrivit aux enfants atteints d’impaludisme la teinture d’hélianthus. 11 obtint de bons résultats sans jamais observer do phénomènes fâcheux. Les enfants acceptaient du reste très bien ce médicament.
Zoubowitch a également constaté l’efficacité de 1 helianthus dans la,malaria {Wratch, 1890, n° 33). Chez un grand nombre de fébricitants, dont neuf avaient été absolument rebelles à la quinine, il observa les effets salutaires de cette drogue. Dès le lendemain du traitement, les accès devinrent moins intenses et la guérison s’effectua en trois ou quatre jours, sans récidive. Cet auteur a observé chez trois de ses malades des^ siieurs nocturnes profuses consécutives à l’emploi de 1 hélianthus.
Plus récemment, le D' Moncorvo {Société de thérapeutique, in Nouveaux Remèdes, n“ 1, 1893) a insisté de nouveau sur les avantages de cette plante dans la thérapeutique infantile. Il fit usage de la teinture alcoolique de fleurs et de feuilles donnée à la dose quotidienne de 1 jusqu’à 10 grammes dans une potion, et de l’extrait alcoolique à la dose de 1 à 6 grammes. Chez G1 enfants, dont 33 garçons et 28 fillettes, le remède a été presque sans exception très bien toléré et les résultats ont été très bons. En général, la guérison s’est produite aussi promptement qu’avec la quinine et même dans certains cas particulièrement sérieux.
Les très jeunes enfants supportent bien l’hélianthus, puisque dans la statistique de Moncorvo nous en relevons un certain nombre âgés de moins d’un an. L hélianthiis semble donc présenter des propriétés fébrifuges remarquables, mais un plus grand nombre d’observations est encore nécessaire pour établir définitivement sa supériorité.
Les deux préparations les plus usitées en dehors de l’infusion, sont la teinture alcoolique à la dose quotidienne de 50 à 60 gouttes et plus, et l’extrait alcoolique préconisé par Moncorvo, à la dose de 1 à 6 grammes.
iiEEioni iH nioicA Pursh {Veratrum luteurn L.). — Cette plante appartient à la famille des Mélanthacées, série des Vératrées, et croît aux jstats-Unis et au Canada. Racines grosses. Tige de t à 2 pieds de hauteur, simple, lisse, un peu anguleuse. Feuilles radicales larges, lancéolées. Feuilles caulinaires, linéaires-aiguës. Fleurs blanches, dioïques on polygames, disposées en longues grappes. Périanthe à 6 divisions, égalés, linéaires, spatulées, obtuses, uninerviées, 6 étamines libres plus longues. Dans les fleurs femelles ou manquent les étamines, l’ovaire est ovale, l!"®’
à 3 loges pluriovulées, surmontées de 3 styles a siigmates étalés. Capsule ovale oblongue, souvian 3 parties. Graines aiguës, comprimées.
HELL
HEMO
On emploie le i-hizome comme diurétique, fébrifuge et Ionique, dans la dyspepsie, la colique et pour combattre l’atonie des organes sexuels. On l’a prescrit avec succès dans la spermatorrhée, accompagnée de pollutions nocturnes. Il sert aussi de tonique de l’utérus dans la leucorrhée, l’aménorrhée et la dysménorrhée.
On l’emploie sous forme d’infusion à 2-8 grammes par litre d’eau, ou comme tonique sous forme de teinture. Son principe actif est Vhélonine qui est fort usitée à la dose de 5 à 20 centigrammes par vingt-quatre heures dans le traitement des flueurs blanches, dans tous les troubles de la menstruation, et pour prévenir l’avortement chez les femmes délicates.
\/Helionias officinal, ou Bévadelle, est originaire du Mexique. Ses fruits et ses gr.ainos sont très vénéneux, et à doses modérées présentent des propriétés excitantes et irritantes. On les emploie à l’extérieur sous forme de poudre pour détruire les poux. Cette espèce fournit une partie des graines de la cévadille du commerce.
■iRLiOTROi*!':. — L’extrait d’héliotrope est un remède populaire dans le sud de la Russie contre la fièvre malarique.
Zobowitu (Wratch, 1890, n" 33) a voulu vérilier cette assertion. 11 s’adressa à des malades atteints de lièvre quotidienne, tierce ou quarte, de forme invétérée, d’autres étaient atteints d’anémie malarique avec troubles gastriques et intestinaux, avec hypertrophie de la rate. Dans 9 cas où la quinine avait échoué, il donna exclusivement l’extrait d’héliotrope, qui était de deux sortes, l’une préparée avec les Heurs et l’autre avec l’écorce de la plante jeune. Il remplissait une bouteille jusqu’au col de fleurs ou d’écorce et versait par-dessus de l’alcool ù 90°. L’extrait de fleurs est jaune, celui de l’écorce est verdâtre.
Tous les malades prirent un petit verre à liqueur trois fois par jour dans l’eau.
Dés le début, les accès devinrent plus faibles, et au bout de trois à quatre jours, dans quelques cas de sept à dix, les accès cessèrent complètement en laissant une faiblesse générale de peu de durée.
Dans 3 cas il a noté l’apparition de sueurs abondantes.
Quand les accès cessèrent il continua de donner l'extrait pendant deux ou trois jours.
11 n’y eut pas de rechute.
L’extrait de Heurs agirait mieux que celui de l’écorce.
TBBTA IL Bi) (Coptis Tccta Wall.).
— Appartient à la famille des Renouculacées, série des Aquilégiées. Cette plante est herbacée, à rhizome souterrain d’où naissent des feuilles alternes triséquées, à lobes pétiolés, découpés en lobules pennés, incisés et dentés. Les hampes florales, qui partent du rhizome, sont munies d’un petit nombre de bractées tripartites linéaires. Périanthe à 5 divisions, colorées, pétaloïdes, caduques. Les pétales sont représentés par de petits godets charnus et stipités. Etamines en nombre indéfini, libres. Ovaires stipités, uniloculaires, multiovulés. Styles recourbés en dehors. Follicules ovales, oblongues.
Celte plante est originaire des montagnes de Mislerue, dans le royaume d’Assam. Son rhizome, seule partie employée, est de la grosseur d’une plume d’oie, cylindrique un peu contourné et brun jaunâtre. Cassure nette. Son odeur est nulle, sa saveur est très amère.
Composition ciiimitiuc. — Il renferme une matière
colorante jaune qui se dissout facilement dans L’acide nitrique produit dans cette solution concentre* un précipité de petits rristaux jaunes qui sont de 1* berbérine, dont la proportion est de 8 à 9 p. 100, et qni doit être combinée à un acide qui lui communique la **' luhilité qu’elle ne possède pas seule.
l'sascs. — C’est un tonique amer que l’on empl**® dans la débilité, la convalescence, la dyspepsie atoniqo®' et dans les fièvres intermittentes légères. Le rhizom* pulvérisé se donne, d’après la pharmacopée de 1 Icac, à la dose de .’iü centigrammes à 1 gr. 50; la teinture celle de 2 à 8 grammes et l’infusion (20-500) à la dos* de 30 à 00 grammes trois fois par jour. ..
2“ a. trifolia Salisb. {Ilelleborus trifolius l-) ne défère de l’espèce précédente que par ses trois lobes 1*' liaires qui sont ovales, obtus, dentés, par sa hamp* uniflore. .
On le rencontre dans les Etats-Unis, l’Amérique'** Nord, l’Europe, la Russie d’Asie.
Son rhizome, à saveur très amère, renferme égale' ment de la berl)érine et un alcaloïde incolore, la CoP' Une, signalée par E. Gross et par Schultz, dont la solution sulfurique devient pourpre à chaud.
On emploie au Japon pour les mêmes usages le O** zome du C. anemoiiœfolia, amor fort estimé à l’égal quassia, de la gentiane et du colombe, et que l’on ****' ploie sous forme d’infusion contre les aphtes et les stomatites des enfants.
■icMOU/ti.i.oi. ET HÉMOi.. — Kobei’t a montre que les préparations ferrugineuses qui passent rap*** ' ment dans l’urine développent beaucoup mieux l’hémoglobine que les préparations qui passent da*^ les fèces. l'armi les premières substances, sont l’heina togène du jaune d’œuf, l’hémoglobine cristalline * l’hématone. , ^
Mais la puissance d’absorption de l’intestin des ®**J® anémiques est si faible, que la réduction qui, dans d conditions normales, se fait dans l’intestin, peut s e
fectuer en dehors do l’organisme. .
Robert traite l’hémoglobine par le pyrogallol. Yhémogallol, insoluble, rouge brunâtre, est soigneusement lavé pour éliminer le pyrogallol. . _
Ce composé a donné de bons résultats dans la ch
La digestion n’est pas troublée, l’anénaie dispar**^*',*quelques semaines, bien que la proportion de fer ced à l’organisme ne dépasse pas Ogr. 01 à Ogr, 015 parjou^' Robert regarde comme un avantage sur les autr préparations ferrugineuses de n’employer qu’une au petite quantité d’hémogallol. .
L’hémol s’obtient du composé zincique d’hémogi bine qui se précipite lorsque le sang neutre avec la poudre de zinc et l’eau. En séparant le . précipité on obtient l’hémol sous forme d’une poud brune, insipide, insoluble dans l’eau. .,
On administre ces préparations à la dose d’une cui ^ lerée à dessert avec du sucre ou du chocolat sou forme de pastilles.
Gruenfedt (Deustch. med. Wochenschr., 1893, 3-' 1 indique les préparations suivantes :
Une pincée trois fois par jour avant les repas.
2» llomol uu hcimoKallol . 10-00
Siicro on poudio . -10.00
HENN
HENN
Une cuillerée à café de ce mélange trois fois par i J®ur immédiatement avant le repas et boire ensuite de 1
I eau.
Emploi tiiérapentiqur. — Koberl a préconisé ces eux sulislances dérivées dn sang, dans le traitement s anémies. L’introduction de ces deux médicaments le** J , repose sur ce fait expérimental que de la substance colorante du sang, obtenus L' *1®® substances réductrices du sang, exer-
ut une action hématopoiétique sur les sujets bien portants aussi bien que sur les malades.
Bd hobert {Arb. d. pharm. Inst, zu Dorpat,
de - !• *'*'®"!®* contiendrait des traces de zine laissé à ssein : le zinc guérirait les petites lésions stomacales,
H 1 pourraient à la longue devenir des ulcères ronds; ^^us forme d’hémol, le zinc serait dépourvu do toute *on caustique et ne provoquerait pas de vomissements.
J ,■ Uang (intern. Klin. Rundsch., 1893, n“2) a retiré „ >’<5®ultats de l’emploi de l’hémol et de l’hémoealM* l’anémie de diverses natures. L’hémo-
ne ** k" 1“1 ®®1 apparu efficace chez les
^ urasthéniques anémiques des deux sexes, contre ,iji”®[*!‘® compliquée d’obésité, contre l’anémie et la graine des dyspeptiques, chez les cardiaques anéti 1**®*' Quant à riiémol, c’est surtout chez les chloro- Uang l’a employé avec succès.
Ods d adniiiiutrution. — L’hémol et l’hémogallol gra'^*"* administrés à la dose de 10 à 50 centisuo'n'”'** H fois par jour. Les sujets bien portants parfaitement 1 à 2 grammes d’hémogallol son V préparations sont également données
s lorme de tablettes de chocolat renfermant 1 millimme de fer résorbable. On fait prendre quotidiena®ment 10 à 12 de ces tablettes, labo^'^*'*^^ Uang {loc. cit.), chez les sujets à digestions à l^'d'***^*’ commencer par donner l’hémogallol
cliao ^ centigrammes un quart d’heure avant
cafi aP *‘®Pas, soit à l’état pur, soit dans une cuillerée à On associé au sucre,
ernrv. ®^®''®‘’a graduellement la dose jusqu’à 90 centi- Sfa^mmes et plus.
'’otiqu*^*'”^^'P^'’“" Bue provoque l’hémol chez les chlo- Srada^ combattue par l’emploi du cascara sa-
feJ,®^*É(UatMonêa inermis). — L’étude chimique des Pharma ^ ®®Uc plante a été reprise par L. Ehrmann, pharm a'de-major de 1” classe {Archives de méd. et les don ™*^*^*^*’ IBOl), auquel nous empruntons *otu soivantes qui complètent l’article primitif, et en ■! * — Le henné se vend en feuilles
Marchés a *^^l’ ^ ‘l® '® kilogramme sur les
couleqT'j^^''^'’®’' henné dans l’eau distillée a une Usent PO rougeâtre; vingt-quatre heures suffi est Solution atteigne la coloration maxima.
eliaude j ,®®®!. ‘l’opérer avec de l’eau froide ou de l’eau odeur obtenu au bain-marie possède une
tière gom***'^ ‘’®P'’1® par l’alcool, il abandonne la ma-
II Drpnu *'®®o®o et mucilagineuse ; évaporé de nouveau, Une 80?°^ *^^'**^ teinte rouge foncé.
‘lécolorée^**°" dernier extrait est complètement l'ydriquR P®®**" courant de chlore, ou par de l’acide chlor- ‘’aître la *^**?l®®ont du chlore en excès; on fait repa- ®“'’ en ajoutant suffisante quantité d’ammoune solution de potasse caustique; la teinte
devient alors plus vive que lorsqu’on a commencé à faire agir le chlore.
Le macéré obtenu avec l’alcool à 95“ et du henné de l’année est verdâtre, par suite de la solubilité de la chlorophylle dans l’alcool. Si l’on reprend le résidu par l’eau distillée, celle-ci se colore en rouge brun. En se servant de feuilles sèches ou anciennes, on obtient avec l’alcool une teinture rougeâtre, comme avec l’eau distillée. De ces faits, il résulte que, dans l'emploi duhenné, il suffit d’opéreravecdel’eauàlatempérature ordinaire.
Analyse proprement dite. — 1» Traitement par l’éther. — 50 grammes de feuilles de henné, réduites en poudre grossière, sont introduits dans un appareil à distillation continue; après un tassage suffisant, la substance est épuisée à une température modérée par de l’éther à 65° B. Cette opération dure plusieurs jours et est terminée quand l’éther passe incolore.
La solution éthérée est verte, à fluorescence rouge. Évaporée à une douce chaleur, elle laisse un résidu de 4 gr. 50.
Ce résidu est lavé à plusieurs reprises avec de l’eau distillée chaude, de manière à en enlever toutes les parties solubles ; les eaux de lavage sont réunies et conservées. Le résidu possède une oileur forte particulière, due probablement à une huile essentielle ; lavé, il se présente sous forme d’une masse visqueuse, hrunissant à l’air et devenant dure et cassante.
La viscosité du résidu augmente par la chaleur.
Le résidu se dissout complètement dans l’alcool à 95“ bouillant; par refroidissement, il se précipite une matière grasse légèrement colorée en vert, qui est séparée par filtration de la liqueur.
Matière grasse. — Par des lavages répétés avec de l’alcool à 95“ froid, on lui enlève la substance verte; elle est alors parfaitement blanche, soluble dans le chloroforme et l’alcool à 95° bouillant; son poids est de 1 gr. 35.
La liqueur filtrée est verte; on la précipite par la chaux, on filtre; la laque calcaire, qui est ainsi séparée de la liqueur, est lavée, puis décomposée par l’acide chlorhydrique concentré. On obtient un liquide d’un beau vert, qui est agité avec l’éther. Ce dissolvant s’empare de la matière verte; l’éther évaporé fournit un dépôt de chlorophylle, accompagnée d’une matière colorante du poids de 1 gr. 50, chlorophylle qui est caractérisée par son insolubilité dans l’ean, sa solubilité dans l’alcool, l’éther, les huiles grasses et essentielles, les acides et les alcalis.
La liqueur évaporée au bain-marie laisse pour résidu une résine jaune clair, très visqueuse, élastique, soluble dans l’alcool concentré, l’éther, le chloroforme. Les acides et les alcalis ne l’attaquent pas. Son poids est de Ogr. 60.
Les eaux de lavage forment un liquide rouge brique, à odeur assez forte et à réaction acide. En filtrant, on obtient un résidu jaunâtre et un liquide rouge, amer et astringent. Ce liquide, précipité parla gélatine et l’acétate de plomb, le perchlorure de fer, fournit un précipité noir verdâtre, d’où présence d’acide tannique.
On obtient ainsi : substance amère, 0 gr. 50.
Le liquide renfermant le tanin est mis de côté pour y doser plus tard cet acide.
2“ TraUcmentparTalcool. — La matière, débarrassée I de l’éther qui l’imbibait, est ensuite traitée à chaud par l’alcool à 95°, toujours dans le môme appareil à dépla- ' cernent, et ce, jusqu’à complet épuisement.
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La dissolution obtenue est jaune rougeâtre, fail)lement acide; distillée, elle laisse un résidu rouge foncé, d’oileur agréable, pesant 8 grammes.
Ce résidu, repris par une petite quantité d’eau distillée chaude, et versé dans une grande proportion d’eau froide, donne lieu à un précipité de résine qui est recueilli sur le lillre, puis lavé.
La liqueur filtrée, additionnée des eaux de lavage de la résine, est rouge.
Cette liqueur est traitée par un excès d’acétate de plomb. Il SC forme un précipité marron très abondant qui est séparé de la liqueur par filtration.
Résine. — La résine est granuleuse, dure, cassante, brun rougeâtre. Insoluble dans l’éther et l’essence de térébenthine, elle est soluble dans l’alcool ; son poids est de 1 gr. 05.
Le précipité est lavé, mis en suspension dans l’eau distillée et soumis à un courant prolongé d’hydrogène sulfuré ; on filtre pour séparer le sulfure de plomb et l’on évapore la filtration à une douce chaleur; on a un résidu rouge.
La dissolution aqueuse du résidu est de saveur fortement astringente, sa couleur est rouge et sa réaction acide.
La gélatine y produit un précipité abondant, le perchlorure de fer y donne un précipité noir verdâtre. Ce sont les caractères du tanin.
Cette solution est additionnée de gélatine, puis filtrée après vingt-quatre heures, le tanin se précipite; la solution filtrée, puis évaporée, donne un résidu jaune rougeâtre qni n’est autre que la matière colorante du henné, matière colorante qui, formant une laque avec le sel de plomb, s’était précipitée en même temps que le tannate de plomb produit.
A la solution tannifère et colorée on ajoute le liquide contenant le tanin recueilli du traitement par l’éther.
Dans cette solution on dose le tanin par le procédé indiqué par M. le pharmacien principal Moullade, c’està-dire à l’aide d’une solution titrée d’iode, on obtient : tanin, 4 gr. 85, et par différence, matière colorante, 1 gr. 50.
Dans la liqueur, débarrassée de la laque plombique, on fait passer un courant d’hydrogène sulfuré, puis on filtre pour séparer le sulfure de plomb. Le liquide filtré est évaporé au bain-marie. Il laisse un résidu jaune d’or insoluble dans l’éther, peu soluble dans l’alcool concentré, facilement soluble dans l’eau.
Ce résidu réduit la liqueur de Fehling, il a les caractères d’un sucre réducteur.
Le poids de ce sucre, dosé par la liqueur cupropotassique, est de 0 gr. 60.
Sasolution, additionnée d’acide chlorhydrique, ne donne pas une plus grande réduction de la liqueur de Fehling, donc le sucre réducteur n’est pas mélangé de sucre de canne.
3” Traitement par l’eau froide. — Le reliquat des traitements précédents, resté dans l’allonge, est introduit dans un nouet de linge et malaxé sous un filet d’eau froide jusqu’à ce que celle-ci cesse d’être laiteuse. On laisse déposer; le dépôt qui se forme est constitué par des globules d’amidon bleuissant sous l’influence de la teinture d’iode. Ce dépôt pèse 2 gr. 61 .
La liqueur aqueuse concentrée est soumise à l’ébullition, elle donne des fiocons d’albumine souillée par de la matière colorante rouge; son poids est de 0 gr. 65.
Après filtration, la liqueur additionnée d’alcool 95" fournit un précipité de matières gommeuses e pecli<iucs de 0 gr. 95 et un liquide jaunâtre qm 6® conservé.
4° Traitement par l’eau bouillante. — Le résidu 01* traitement par l’eau froide est épuisé par l’eau bout ' lante. Dans l’extrait provenant de l’évaporation du h' quide résultant de ce traitement on trouve des matières gommeuses et pecliques 2 gr. 85 et 1 gr. 84 d’albuimue* 11 reste un liquide jaunâtre qui est joint à celui qui restait après le traitement par l’eau froide.
Dans cette liqueur, on dose le tanin et la matière colorante, comme il est dit plus haut :
Maliùro cotoranlo .
5“ Traitement par l’acide chlorhydrique. — On la substance restante dans deux fois son poids chlorhydrique à 2 p. 100 et on chauffe doucement. Apr® filtration, le résidu est lavé jusqu’à ce que l’eau ne puss plus acide. ^
La liqueur filtrée, traitée par l’ammoniaque, e®"", un précipité qui est agité avec de l’éther. Ce dissolyee évaporé laisse un dépôt amorphe excessivement fu'® qui, en dissolution dans l’acide acétique, précipiie> p les réactifs généraux des alcaloïdes.
La matière, insoluble dans l’éther, est insoluble dans les alcalis, l’alcool, le chloroforme ; elle se dissout dans
les acides étendus. Cette solution acide concentrée es
visqueuse. En saturant l’acide, on obtient un abondan précipité gélatineux. Cette matière insoluble est de * pectone; son poids est de 0 gr. 70.
6" Par la potasse. — Finalement le henné est irai par une solution chaude de potasse à 2 p. 100. Puis 0 filtre, on obtient ainsi une liqueur brune qui est . par l’acide chlorhydrique. 11 se produit un préeipO^ qui contient de l’acide pcctique et les acides de 1 humus. Ce précipité est de 0 gr. 84. . .
La poudre de henné (50 grammes) chauffée au l’étuve à 100“ perd 4 gr. 25. ^
Soumise à l’incinération, la poudre laisse po® 50 grammes de henné, 4 gr. 70 de cendres constitue ^ par les acides carbonique, chlorhydrique et sulfurtfi combinés à un peu de potasse et beaucoup de chau ^ Cette chaux existe à l’état d’oxalate dans le végéta ^ raison d’environ 1 gr. 95 pour 50 grammes de La poudre, après les divers traitements auxquels e a été soumise, laisse de la cellulose ou du ligneux.
Résumé et composition.
PrincipoA extraits par l’olher .
— pur l’alcool .
— par l’eau froide .
— pur l’eau bouillante .
— par l’acide chlorhydrique
— par lu potasse étendue...
Eau hygroinôtrique . .
Li|^neux . . .
Poids de la poudre.
Nous donnerons maintenant la composition poudre de henné en indiquant les principes qui ^ y renfermés et la proportion suivant laiiuelle 00 e’’
Nous ne pouvons indiquer le poids d’alcaloïde trou
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ce poids étant très faible ; dans une prochaine étude auteur se propose d’étudier spécialement cet alcaloïde, son mode d’extraction, ses réactions et, en même temps ue chercher à isoler la matière colorante, afin de pouvou- la présenter soit amorphe, soit cristallisée.
Cette composition moyenne est, pour 50 grammes de
Acido poctiquo et acid Eau hygrométrique....
Cendre» _
Gr.
fctuae dCM propriétés dn henné et de se» usages ** le peuple arabe. — Le henné est Surtout employé for poudre est d’un brun verdâtre uni-
rine, prenant sur la surface exposée à la lumière une rougeâtre. Elle donne entre les doigts la senfe *^'***' subie fin. On l’obtient en desséchant les Uules et les pulvérisant ensuite.
'C henné, sous cette forme, est employé depuis des utps immémoriaux ; son plus grand emploi est de servir “e cosmétique.
tel **'**''® ^ uugmenter la beauté et à assurer la santé, lui ‘louble but du cosmétique chez l’Arabe. Pour > le henné est le cosmétique de premier ordre. Presdes les femmes et un grand nombre d’indigènes
J deux sexes, appartenant aux grandes familles ou à ^es savants (taleb), se teignent les mains et les dan * henné. Pour cela, la poudre est délayée
sur*!**” étendue avant le coucher
les .®*^rémités des membres ; puis un linge entoure nièp**''*^* enduites. Le lendemain, on trouve ces deren jaune brunâtre, et cette coloration dure Soit * (uue vingtaine de jours) pour qu’on ne
P^^.^lillgé de la renouveler souvent malgré les la- ‘‘«pétés.
la J .«“"é. par une sorte de tannage, resserre la peau, serv*^”l de beaucoup la transpiration et présph ’*■ sensibilité contre les brusques variations atmo- Arab'^'***'^*' Avantages sont tellement réels que les plus T' ®''"^“*sent de henné, comme nous le verrons dnim leecs blessures et même les plaies des
le do t ^®‘*‘*°*t*a inermis passera certainement, c diaiiè ^«r^berand, avec de grands succès dans not fois 1 ‘"édicale française; j’en ai constaté maint cas (î* «*eellents effets en Algérie, notamment dans 1 éomad* .®“eur fétide des pieds, que l’application he taop,.»'*" ®”® bouillie de henné a seule pu modifier ava
•‘seusement. »
les 1* '‘«®'”étiques ont du reste une importance telle ch oblieain- que la loi s’explique ainsi : « Par deve dont P It’ ■ ^«'‘'’nit à ta femme les cosmétiqu
tels que l u reconnue et acceptée par la coutum
q e kohoul pour les yeux; la pommade ou l’bui
pour les cheveux, le henné pour la tête, les mains, les pieds, etc. >
Les fleurs de henné servent à parfumer les vêtements et les habitations, et les uns comme les autres en ont toujours grand besoin.
Les prostituées font leur koheul avec la poudre de henné mêlée avec du suc de limon ; cette préparation, qu’il faut appliquer plusieurs heures, dure beaucoup plus longtemps que le koheul ordinaire (sulfure d’antimoine) ; ce koheul prévient les affections oculaires en absorbant par sa couleur noirâtre une grande portion des rayons lumineux, en donnant aux paupières une tonicité qui les empêche de se gonfler et de se relâcher trop facilement, et en prévenant l’excrétion surabondante de larmes, ce qui procure ainsi à la vue plus de limpidité et d’assurance.
t Toute femme, dit le proverbe arabe, qui enduit ses paupières de koheul, ses mains et ses pieds de henné, se parfume l’haleine, est plus agréable à Dieu et à son mari. » Laloi permet de teindre la chevelure : « Le henné, ajoute le commehtateur, 11' partie, p. 79, teint en rouge vituliu assez foncé. >
Emploi da hcaoc on médeelne arabe. — Nous allons énumérer rapidement les usages du henné en médecine arabe :
Crevasses : traitéespar un mélange de poudredehenné et de poudre d’alun {chebb).
Chancres, ulcérations : sont recouverts de poudre de henné.
La gale se traite de même.
Cale bédouine (hhabb lareug) : les Arabes s’en guérissent en prenant un bain maure ou une ablution complète dans une eau courante et en se frictionnant de suite après avec un mélange de jus de grenade (roummanë) et de henné ; le lendemain ils retournent se nettoyer au bain.
Henné employé comme topique contre les engorgements des membres inférieurs compliqués d’ulcérations.
Traitement par le henné des plaies (on utilise ses propriétés toniques et astringentes).
Les plaies par grande perte de substance se traitent par des amas de henné (le pansement est renouvelé tous les trois jours).
Les plaies contuses se traitetit par des feuilles de henné broyées et délayées dans un peu d’eau.
Les escarres devenant trop douloureuses, sont enduites de graisse ou saupoudrées de henné.
Pour se débarrasser des poux (guermeï) l’Arabe se sert d’un Uniment composé de poudre de henné et de suc du lentisque {meustega).
Le mal de tête (oudja ras), forme de céphalée vulgairement appelée migraine, se traite par des cataplasmes de graines de henné et d’anis noir (sanoudj), pilées ensemble avec un peu d’eau.
La diarrhée se guérit par une décoction légère de la plante.
Les fleurs de henné en infusion combattent la migraine, guérissent les meurtrissures; on en prépare également une huile parfumée {Duhn, ul, fagiya) employée comme cosmétique; un remède arabe contre la stérilité est de sentir les fleurs fraîches du benne.
Quelques feuilles de henné, jetées dans une tasse d’eau bouillante, forment une boisson qui conjure tous les accidents consécutifs à l’avortement {saggat Idjemane, ^ chute de l’enfant).
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L’écorce du henné est employée en décoction contre la jaunisse et l’hépatite, les affections calculeuses, la lèpre et les maladies de la moelle épinière. Les fruits sont considérés comme emménajfogues.
Le henné était employé dès la plus haute antiquité; les anciens, sous le nom do ciparus, s’en servaient pour teindre lesenveloppes des momies. Les Indous l’utilisent sous le nom de mindi.
Dans l’antiquité les personnes de haute naissance avaient soûles le droit de faire usage du henné ; les pachas s’en étaient réservé la culture; ils en tiraient de grands revenus et l’expédiaient à Constantinople; aujourd’hui encore, Inculture du henné est soumise à une surveillance active au Maroc.
Dans l’industrie, le henné a divers usages :
Les feuilles sont utilisées pour la teinture du hois blanc en couleur d’acajou; mélangé à l’indigo, le henné donne une belle couleur noire à reflets bleuâtres, couleur utilisée pour la teinte de la barbe et des cheveux.
Le henné est avantageusement employé pour la teinte de la laine; on peut obtenir des couleurs fauves solides lorsqu’il est employé seul et, quand il est utilisé avec l’alun et le sulfate de fer, on obtient différentes nuances de brun qui peuvent être employées dans l’industrie à cause du bas prix auquel on les obtient, de la variété des nuances et de la solidité de la couleur.
Son emploi semblerait tout indiqué pour la teinture de la soie.
Outre la teinture proprement dite, le henné est encore utilisé pour la teinture de nombre d’animaux domestiques, surtout des chevaux auxquels l’Arabe fait des zébrures sur les jambes antérieures et sur le front; la queue est aussi souvent colorée, t La crinière et la queue du cheval de Timour étaient teintes du suc du henné. »
Il n’y a pas jusqu’aux arbres dont les indigènes n’entourent le tronc d’un ou de plusieurs anneaux de la teinture du Lawsonia inermii. Le vulgaire croit que cette matière colorante préserve l’arbre de l’invasion des fourmis et insectes de toute sorte.
Fi(f. 37. — llcritiora littoralis (Hrckcl).
ni':RiTiEn.4 littor.4i.ih Wight et Arn. — C'est un grand arbre de la famille des Malvacéos, série des Sterculiées, qui croît dans l’Inde, aux Philippines, aux Moluques et dans toutes les lies de la côte orientale d’Afrique, en Annam, en Australie et en Nouvelle- Calédonie. Feuilles ovales, grandes, entières, acuminées.
cordiformes à la base, penninervées, brièvement pétiO' lées. Fleurs unisexuées, disposées en inflorescence aüil' laire. Fleurs mâles à périanthe unique, campanule, »
divisions, 12 étamines réunies en colonne, libres a w partie supérieure. Fleurs femelles â .') carpelles libres, uniloculaires, uni- ou biovulés. Les fruits sont dos achaines ligneux, subéreux, carénés sur le dos suivant la longueur. La graine, recouverte d’un épisperme de couleur marron, est blanche, aplatie, orbiculaire, à •î®' tylédons épais, charnus.
Ces graines ont été étudiées par Hcckelct Schlagden-
FiR. .58. - Ilcnliora liUo, ali.s (graine) (Hackcl).
hauffen, parce qu’elles étaient mélangées à celles du vrai kola (V. ce mot). Elles ont un poids de 20 â 25 grammes. Mâchées, leur saveur est d’abord astringente, puis douceâtre et un peu amère. La forme de leurs granules d’amidon permet de les reconnaître, car ils ont à peine Sjj. dans la plus grande longueur, sont polygonaux et munis d’un hile rayonné.
Coniitoaition chimifino. — L’amande renferme :
Les cendres renferment un peu de fer et de inanga' nèse, des phosphates et sulfates de chaux, do potasse et de soude.
Celte composition est toute différente de celle du kola, qui renferme de la caféine.
UHagea. — Cette graine est employée dans l’ind® comme comestible. Elle est tonique et amère. L’huilo qu’on en extrait sert â faire des frictions contre les rhumatismes. Le bois dur, résistant, coloré, est etnploï® pour les constructions.
1IKR!VI4RI.«. «L.iRR.t. L. — L’Ilemiaire, herbe aux hernies, turquette, est une petite plante rampanie» annuelle, de la famille des Paronychiées, qui croîtdaos les lieux en friche de nos contrées. Feuilles opposées, petites, obovales, oblongues, glabres ou ciliées à base. Stipules petites, scarieuses. Fleurs petites, blanchâtres, en glomérules oppositifoliés, 5 sépales incm* braneux, verts. 5 pétales (iliformes. 5 étamines. Ovaire libre, uniloculaire, uniovulé. Style à deux branches stigmaliques. Fruit sec, monosperme, indéhiscent, entouré par le calice. Graine luisante.
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D après Gobley celte plante renferme une substance ■■istalliisaljle à laquelle il donna le nom d'Herniarine.
Herzog (Archiv. der Pluirm., XXVll, f»-») 1 herniarine, C^^IFO", serait l’éllier méthylique ^ 1 ombelliférone déjà obtenu synthétiquement par lemann et lleimès. La plante renfertnerait en outre un 8 ucoside rappelant la saponine par ses propriétés et on action toxique, se dédoublant en glucose et oxysa- POfjenine, 0^8 ips Qa.
H après Schneegans la turquette renfermerait en O reun autre alcaloïde, la ParonÿC’/tme, liquide d’odeur opugnante, peu soluble dans l’eau, plus soluble dans
* alcool et l’éther.
H acétate de paronycbine donne un précipité jaune ''OC 1 acide picrique, avec le bi-iodure double de meracc et de potassium et avec le tanin.
La paronycbine colore en bleu la solution de bichroaie de potasse; dans l’acide sulfurique elle se colore «a jaune pâle.
Administré à des grenouilles, cet alcaloïde détermine *a paralysie bientôt suivie de la mort.
on action thérapeutique n’a pas été étudiée.
L herniaire a jadis été vantée pour combattre les *Piî*^* aous forme d’application de la plante entière. Llle parait être un diurétique fort actif à la dose de vi ^‘’^'aaies par litre d’eau bouillante, prise dans les gt-quatre heures. Elle serait donc utile dans l’ascite,
* anasarque.
O * «l'iAtiiEHiSis Aubl. (Jatropha elastica L. 3® ^lustica Pers. — Pao seringa). — Arbre de
. elastica Pers.
- ^ pieds de hauteur
fam lP ee uauteur sur 2 à 3 de diamètre, de la ernît f Euphorbiacées, série des Jatrophées, qui ter forêts de la Guyane, au Para. Feuilles al-
sessM* pétiolées, à 3 folioles ovales, aiguës,
Penninervées, glanduleuses à la base. Fleurs ljjij.”'**9ees, apétales, petites, verdâtres, en grappes axilcorolt *'^’^®*Hiales. Calice quinquélide, valvaire. Pas de en 1 ias fleurs mâles, les anthères, disposées
colo ^ ''acticilles, sont insérées sur la surface d’une L’ov ^yiindrique, dressée. Ovaire rudimentaire.
fleurs femelles est sessile, à3 loges unio- Pruit*' columniforme, divisé au sommet en 3 lobes, fl’eux ' verdâtre, à 3 angles, tricoque, chacun tach r eu valves. Graines ovales, brunâtres.
Cet J*e noir, à testa brillant et arillé.
Ig J e^'ure fournit du caoutchouc, qui n’est autre que lité dÎ*’ incisé laisse échapper des quan-
*ont 1 * eu uioins considérables. Ces incisions sont horion le Pj’utiquées à la hase avec une hachette, puis entre* .^eunit par d’autres incisions verticales reliées 'atex ^ fles incisions obliques plus courtes. Le
pog' fle* e’écoule est étendu en couches minces super- Mais * u’eu'e de terre que l’on brise ensuite,
sous g'‘J°u*'*^’flui le caoutchouc nous arrive rarement aior- '^o™es bizarres d’oiseaux, d’animaux, — c’est «des P'*'-®’ — mais bien en masses so-
fait J volumineuses. La dessiccation du latex so feuilK**”j douce chaleur produite par la combustion de vignt''®’ U® Hois, de fruits de toute nature, dont la fumée PrécioT^ femps colorer en bistre le produit. On
gères à r . du latex frais les matières étran-
le de l’alun en solution, et on soumet ensuite
«aoutohg^^ à la presse hydraulique.
“lent du latex ainsi recueilli est extrême-
ariable, car Faraday y a trouvé 31.70 de caout¬
chouc, et Adriani seulement 9.57 p. 100, variations qui peuvent s’expliquer par la facilité avec laquelle il s’altère. Cette altération pourrait être prévenue par l’addition de quelques centièmes d’ammoniaque. On peut obtenir le caoutchouc pur, d’après Faraday (The quart, journ. of science, t. XI, p. 19), en étendant le latex de i fois son volume d’eau. Au bout de vingt-quatre heures le caoutchouc se sépare sous forme de crème blanchâtre qui surnage le liquide. On le lave à l’eau à diverses reprises et on le presse pour en séparer l’eau en excès.
Composition chiiiiiquc. — Le caOutchouC, 11^, est brun jaunâtre, léger, mou, (lexible, et formé de petits tubes communiquant entre eux, ce qui lui donne une porosité particulière pour les gaz. L’eau et l’alcool ne le dissolvent pas à froid, mais contractent avec lui une combinaison qui peut aller jusqu’à 25 p. 100 pour l’eau et 20 p. 100 pour l’alcool. L’eau bouillante le ramollit. L’éther, le sulfure de carbone, les huiles grasses, les essences légères de houille, le pétrole, la naphtaline, le dissolvent bien. En général ces solutions abandonnent un résidu poisseux, gluant, surtout quand l’évaporation est lente. Avec les dissolvants très volatils ce phénomène n’existe pas. Le meilleur dissolvant serait, d’après Gérard, un mélange de 100 parties de sulfure de carbone et 5 d’alcool absolu. En réalité, une partie seulement se dissout ordinairement, l’autre reste inaltérée.
Les acides minéraux sont sans action sur lui, excepté l’acide sulfurique, qui le charbonne, et l’acide nitrique, qui l’oxyde. Le chlore l’attaque et le rend dur, cassant.
Elastique au plus haut degré à la température ordinaire, il devient corné et dur à 0”, puis reprend à 40", ou sous l’influence de la traction, son élasticité primitive. A 145", il devient visqueux, fond à 170-180” en un liquide visqueux, qui ne redevient élastique qu’après un temps assez long. 11 s’enflamme et brûle avec une flamme fuligineuse rouge.
A la distillation sèche, il donne des hydrocarbures liquides qui dissolvent très facilement le caoutchouc lui-même. Les parties les plus légères bouillent de 33 à 44”. On en a extrait un corps. G" H®, Yisoprène (G. Williams). Les parties les plus lourdes renferment un hydrocarbure, la caoutchine (Himly), C'“H‘8, ou diisoprène. Enfin les parties les plus lourdes contiennent un hydrocarbure huileux, jaune d’ambre, de saveur âcre, Vhévéène (Bouchardat), isomérique avec l’éthylène.
Le caoutchouc doit être d’abord soumis à une purification avant d’être mis en œuvre. On l’écrase et on le pétrit de façon à en former des blocs que l’on découpe en feuilles minces au couteau mécanique. On lui donne aussi la forme de fils, de tissus, de tubes, de feuilles soudées. On le dissout dans l’essence de térébenthine ou l’huile légère de houille. Ces solutions sont employées pour la fabrication des tissus imperméables, la soudure des feuilles, des tubes, la préparation de la glu marine. Elles ont l’inconvénient de laisser un caoutchouc qui reste assez longtemps poisseux. Les propriétés économiques du caoutchouc ont été augmentées par le traitement au soufre, qui lui communique une couleur foncée, une consistance cornée. 11 conserve son élasticité en présence de la chaleur et du froid» ne se comprime qu’avec difficulté et est insoluble dans ses dissolvants ordinaires. C’est alors le caoutchouc vulcanisé, qui a été préparé tout d’abord par Ch. Goodyear (de New- York), en soumettant le caoutchouc en lames minces à l’action d’un mélange de 40 parties de sulfure de car-
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bone et de 1 partie de chlorure de soufre. On l’obtient encore par d'autres procédés : en plongeant les feuilles pendant un quart d’heure dans le soufre fondu à 120", ou en triturant à chaud avec 10 à 12 p. 100 de soufre, ou bien 7 p. 100 additionné de 5 de carbonate de plomb, ou en broyant le caoutchouc avec 10 à 12 p. 100 de soufre en (leurs et chauffant ensuite à l.ôO-lOO". Dans ces conditions diverses, le caoutchouc retient une certaine quantité de soufre non combiné, que l’on peut enlever à l’aide de différents dissolvants, solutions de soude ou de potasse caustiques, sulfure de carbone, essence de térébenthine, éther anhydre, etc. Ce caoutchouc désulfuré ne présente plus les inconvénients du premier, résultant de la réaction lente du soufre sur la matière organique, à laquelle il communique une odeur fétide.
L’ébonite, qui sert à préparer des plateaux de machine électrique, des plaques, des boutons, etc., s’obtient en ramollissant le caoutchouc de l’Inde à 80", le découpant en petits morceaux, le purifiant, puis le traitant par la soude, lavant, séchant. On le soumet à l’action d’un laminoir chauffé à 60", et on incorpore peu à peu de 20 à 35 p. 100 de soufre, suivant le degré de dureté que l’on recherche.
L’ébonite est d’un beau noir, prend un fort beau |ioli, se laisse facilement travailler au tour, à la scie. (Juand, au contraire, on veut diminuer la dureté du caoutchouc, comme pour la fabrication de certains tapis, on mélange des bourres de coton, des déchets de liège et du caoutchouc. On sait l’usage qu’on fait du caoutchouc pour la préparation de matelas placés entre le bois et les plaques métalliques des vaisseaux cuirassés.
Le caoutchouc sert à faire des tubes, des pois à cautères, des bas compresseurs pour les varices, des suspensoirs, des serre-bras, des bandes contentives. On l’a même ordonné à l’intérieur dans la phtisie, mais sans qu’on ait retiré de son emploi aucun bénéfice.
Autres sources du caoutchouc. — Nous avons cité et décrit Hevea guianensis parce que ce fut la première plante à laquelle ou s’adressa pour obtenir le caoutchouc, et ce fut Lacondamine qui envoya, le premier, en 1736, un échantillon de cette substance en Europe. Aujourd’hui on s’adresse à d’autres Hevea du Para, entre autres H. lutea, brasüiensis, ternata, rigidifolia, etc., aux Micrandra du Para, etc.
iiO/iwci-iVAiv. — Le hoang-nan contenant surtout de la hrucine, mais aussi de la strychnine et de l’igasurine, produit à la fois les propriétés physiologiques de l’un et de l’autre de ces alcaloïdes.
Comme la brucine, l’extrait alcoolique de hoang-nan produit sur les grenouilles rousses les effets de la strychnine, tandis que sur les grenouilles vertes, elle détermine les effets de la brucine, c’est-à-dire des effets analogues à ceux du curare (Prévost et Wintzenried).
John V. Shœmaker a expérimenté cette drogue sur des grenouilles, des lapins et des chiens. Chez tous ces animaux, l’extrait fluide de hoang-nan, en injections intra-veineuses, donne lieu à des convulsions cloniques et tétaniques et à un abaissement considérable de la pression artérielle. La respiration cesse avant l’arrêt du cœur. — En cinq minutes un chien est tué avec 30 gouttes (Therap. Gaz., 1880, p. 735).
Chez l’homme, à faible dose, — de 5 à 10 centigrammes, — le hoang-nan produirait de l’activité physique et intellectuelle, — et à la longue, des effets toniques. A dose plus élevée, il détermine divers piiéno-
mènes, tels que exagération des réflexes par suite d’hyperexcitabilité médullaire, des fourmillements, des démangeaisons, une sensation de chaleur générale. A dose plus forte, — AO à 60 centigrammes, — il provoque des vertiges, des crispations involontaires (spasmes tétaniques) des pieds, des mains et des mâchoires, et un malaise général et pénible. A dose toxique, on vod survenir du refroidissement et de la perte de connaissance (Ch. Livon, Barthélemy, Galippe).
Suivant Shœmaker, il active les sécrétions de la peaUi mais n’a point d’action sur les reins.
Le même auteur le recommande comme tonique dans tous les cas où l’on se sert de la noix vomique (anémiC; dyspepsie, aménorrhée, etc.), associé au fer, et aussi dans l’épilepsie et l’alcoolisme chronique. 11 l’a également vu donner de bons résultats dans les névralgies, Themiplégie (après résoi ption de l’extravasat sanguin de l’hémorragie cérébrale), le tremblement post-hémiplégique, la paralysie faciale, les paralysies diphténlique, rhumatismale et saturnine, de même que dans la paraplégie de cause réflexe, la paralysie hystérique. Ce serait aussi un remède précieux dans la neurasthénie. Au contraire, Shœmaker n’a pu confirmer la réputation du hoaiig-nan comme fébrifuge, et les propriétés spécifiques qu’on lui a attribuées contre la lèpre, la morsure des serpents venimeux et la rage; elles lui paraissent des plus douteuses. On sait en effet, que le hoangnan est réputé comme le remède par excellence à opposer à la rage au Tonkin, dans l’Annam et au Laos. _
Vulpian jugeait qu’il fallait avoir une dose peu ordinaire de crédulité pour admettre une telle action. 1)1”®' rents observateurs ont cependant rapporté un certain nombre de relations qui feraient croire à cette action si les faits cliniques avaient la force démonstrative d’un fait expérimental que l’on fait naître et observe rigoureusement. De ce nombre sont Barthélemy et Viaud- Grand-Marais (de Nantes).
Dans ses dernières observations, Barthélemy raconte que 2A personnes mordues par des chiens enragés, soit aux mains le plus souvent, soit aux mains et au visage» ont été soumises par lui ou ses confrères de Nai.tes au traitement préventif par le hoang-nan. Le plus souvent, la cautérisation des plaies n’avait pas été faite; dans d’autres cas, elle avait été insuffisante et faite avec de l’ammoniaque liquide ou une solution phéniquée.
Deux des personnes, un homme de 30 aps et un jeune homme de 16 ans, ont présenté des signes de vésaiU® rabique : insomnie persistante, inquiétude, agitaDO“ nocturne, besoin de courir, hallucinations, etc. ; mais ni l’un ni l’autre ne sont devenus hydrophobes, raalg''® les craintes très vives qu’ils avaient inspirées à leur entourage,
La durée du traitement préventif a été en moyenue de douze jours ; le poids total de poudre de hoang-nun, ingérée pendant ce temps et qu’on administrait à dose progressive, a varié de 6 à 8 grammes. A la dose o 1 gramme par jour, on obtenait déjà les effets physmlogiques: exagération des mouvements réflexes, crampe®^ raideurs musculaires, léger trismus. A en croire B®*' tliélemy, Lessertcur avait déjà fourni, en 188i, du hoangnan pour plus de 100 personnes mordues par de animaux enragés, et aucun dénouement fatal ne avait été signalé. Gepeiidant le môme médecin dit luimême que le hoang-nan qu’il administra à une femm^ en état de rage confirmée (période d’hydrophobie et u spasmes réflexes) n’empêcha point l’issue fatale de cet
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malheureuse, mordue à la figure trois semaines aupa- J’avant par un chien de forte taille.
Be hoang-nan ne serait donc point dans tous les cas ® médicament de la rage confirmée, mais un médicament préventif, s’opposant à l’évolution du virus ra- “"jue (F.Rarihélemy, Bull, de thér.,t. CX,p. 183,1886).
écorce du hoang-uaii est également réputée comme eurative de la lèpre dans l’Indo-Chine. Employée par •fiairet dans cette affection, elle n’a point paru confirmer sa réputation. Egalement vantée contre les tumeurs ‘^odignes, Sliœmaker a montré que c'était là une illusion qui devait aller rejoindre le panier aux oublis.
Au contraire, le môme auteur admet que dans ceraines affections de la peau, le hoang-nan rend d’inoniesiahles services, telles l’eczéma pustuleux, l’acné, ^ furonculose, l’anthrax, la séborrhée et l’alopécie onsecutive, l’hyperhydrose et certaines m.anifestations erofuleuses. Il a même constaté que dans les gommes J cerées, lorsqu’on est dans l’obligation de suspendre I alternent spécifique, le hoang-nan peut donner de résultats
, î '’ésomé, c’est coininc tonique que le hoang-nan fi lait trouver ses indications: il relève l’énergie du .^me nerveux épuisé, rend de la force aux muscles etnlités et excite les ora-anes irlandulaire Çani 4
et excite les organes glandulaires en les forai à sortir de leur torpeur.
, de hoang-nan sont les suivantes : poudre,
" et jusqu’à 80 centigrammes; — extrait
de 10 hdrt
J^^°'^^<^oolique, do 0 gr. 05 à 0 gr. 30, — en surveilles effets qui se produisent.
(Au ***®'^*'^ coi.i.inr.%. — Mac Alpine, de Victoria d>^* lalie), appelle l’attention sur l’action vénéneuse nair^ Plante, VHomeria collina, var. miniceta, origisg I a cap de Bonne-Espérance, où elle est connue ® aom de Tulp ou Tulipe du Cap. Ce ii’est cependéer ff* ane Eiliacée mais bien une Iridacée, que l’ona fa-ji' ^ le nom da Morœa collina. Elle se reproduit ilement par ses bulbes.
ressl^^ü?* partent dans leur aisselle de longues feuilles j^^ mblant à celles de Vallium vineale. qyj^t f ^ ont été empoisonnés dans les vingt- Idelbourn****^* enfants, aux environs de
''i^le^nt Paison irritant, provoquant une gastrite délerm*'' Prapageant au tube intestinal tout entier et Og niant la congestion veineuse du cerveau, ''omis*^*^* semble singulier, c’est que les nausées, les douleurs internes, la prostration s’ac-
“®Pagnent de constipation.
ne paraît pas être un alcaloïde l'^'*«mJo«rn.,28 octobre 1893).
**oi*ÉiWK. Voy. Houblon.
— Priant et Meacliam ont montré que le bièi’es à t l’eelion conservatrice qu’il exerce sur les filomb^*^** résines : o, résine précipitée par l’acétate * rés "an précipitable par le même agent
dans l’étT*^ autres et soluble
le sont pas"^ pétrole, tandis que les deux autres ne
®"rtout^s’“®.,“ P®®®àde une action antiseptique distincte, les ferme* f lactique, mais elle est sans action sur
®*«iée) acétiques et la sarcine (Protococcus cere-
Toutes ces résines sont amères; 3 l’est moins que les deux autres.
Quant à la constitution du tanin du houblon, elle n’est pas encore élucidée et il est probable qu’il existe plusieurs tanins.
Dans l’essence de houblon, plusieurs observateurs ont trouvé un corps analogue au terpène, un hydrocarbure oxygéné de l’anhydride valérique, qui parfois s’oxyde pour former de l’acide valérianique, lequel communique au houblon vieilli une odeur de fromage toute particulière, de la choline.
On ne connaît pas bien les matières azotées du houblon, mais on a démontré la présence de petites quantités d’asparagine, ainsi que celle d’un sucre fermentescible et d’une diastase.
Rappelons qu’en 1885 (Voy. Hopéine in Supplément, t. IV) Schmith à Londres a étudié sous le nom de hopéine un soi-disant alcaloïde narcotique du houblon, mais que ce principe n’était autre que de la morphine aromatisée d’essence de houblon (Bardel, Petit).
iiozx.ivo (Espagne, prov. de Santander). — Cette station ne reçoit qu’un nombre restreint de malades ; elle possède cependant un établissement thermal dont l’installation ne laisse rien à désirer. Ces bains sont alimentés par des eaux chlorurées bicarbonatées sodiques, ferrugineuses faibles.
ueGoariANKBRATALamk.— Arbuste grimpant, de la famille des Linacées, série des Hugoniées, à feuilles alternes, simples, ovales, oblongues, serretées, penninerves, à stipules déchiquetées. Fleurs en grappes terminales, ramifiées. Deux divisions de l’inllorescence sont transformées en un croc épais, enroulé en spirale. Calice et corolle à 5 divisions. 10 étamines monadelphes, 5 plus courtes. Ovaire libre, à 5 loges biovulées, 5 styles. Drupe à 5 noyaux osseux, monospermes. Graines à albumen charnu.
Cette plante habite les îles Bourbon et Maurice. On la prescrit entière, sousforme de décoction, comme tonique et sudorifique.
Dans l’Inde, la racine de H. mystax L. est employée, après avoir été broyée, comme résolutive dans les inflammations, surtout celles qui surviennent à la suite des morsures des serpents venimeux. A l’intérieur, la plante entière est usitée comme vermifuge, diurétique, sudorifique, tonique et stimulante.
iiKRA CRKPiTAM.^ L. — Arbre de la famille des Euphorbiacées, série des Excœcariées, qui croit dans l’Amérique tropicale, les îles du golfe du Mexique, le Mexique et les Guyanes. Feuilles alternes, pétiolées, cordées, acuminées, entières ou un peu dentées, coriaces, penniverves. 2 stipules grandes, ovales, caduques, 2 glandes à la base du limbe. Fleurs monoïques, apétales. Les mâles portées sur un long pédoncule dressé, axillaire. Calice cupuliforme, imbriqué, denticulé. Etamines monadelphes, formant une colonne centrale qui supporte des anthères sessilcs, disposées sur plusieurs verticilles spiralés. Les fleurs femelles sont solitaires à la base du pédoncule mâle. Ovaire libre, à 12 àl8 loges uniovulées. Style gros, se dilatant de façon à simuler une corolle charnue, à divisions nombreuses, épaisses, réfléchies. Le fruit est une capsule arrondie, déprimée, à coques nombreuses se séparant les unes des autres et s’ouvrant avec élasticité et avec un bruit qui rappelle
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un peu la détonation d’un petit pistolet. C’est le sablier élastique, si connu, même en Europe, où ces fruits nous arrivent secs.
Cet arbre est rempli d’un suc laiteux, caustique, vénéiieu.\, renfermant du caoutchouc, et qui peut causer, s’il touche les yeux, des accidents fort gi'aves. 11 n’a, du reste, reçu aucun usage. Le fruit vide, qui sert à faire des sabliers, d’où lo nom qu’il porte, éclate parfois même après plusieurs années. Les graines qu’il renferme sont orhiculaires, plates, recouvertes d'un duvet léger, fauve, de saveur d’abord douce et agréable, puis âcre et chaude. Elles sont purgatives et émétiques, et Aublet raconte qu’un nègre auquel on avait fait prendre 2 graines sous forme d’émulsion, avait failli en mourir. On retire de ces graines une huile (lurgativc, mais qui n’est employée qu’en Amérii|ue.
La composition chimique do ces graines n’est pas suffisamment connue, non plus que celle du suc.
Fif. 59. — tliira ciopltaiis {fruit).
Ou a préconisé, au Brésil, sous le nom de assacou, un extrait de l’écorce du tronc, que l’on donnait à la dose de 1 à 5 centigrammes contre la lèpre. 11 possède, du reste, des propriétés purgatives et émétiques fort énergiques.
Les propriétés de II. polyandra, espèce mexicaine, sont les mêmes.
11. ün (Viola Ipécacuanha L. — lonidium Itubu H. B. K. — Ipecacuanha A. S. IL, etc.). — Celte plante appartient à la famille dos Violacées, série des Violées. Feuilles alternes, ovales, lancéolées, serretées, acuminéos aux deux extrémités. Stipules ovales, lancéolées, aiguës, membraneuses. Fleurs axillaires, pédonculées, irrégulières. Calice à 5 sépales non prolongés en lames membraneuses â la base. Corolle irrégulière, à 5 pétales, l’inférieur grand, elliptique, un peu gibbeux à la base. 5 étamines inégales, hypogynes, libres; deux d’entre elles se dilatent en un éperon logé dans l’intérieur de l’éperon du pétale antérieur. Ovaire libre, à une seule loge multiovulée. Style dilaté en poche au sommet. Capsule accompagnée à sa base par le calice desséché, s’ouvrant à la matarité en 3 panneaux portant sur le milieu de leur face interne un grand nombre de graines arillées, albuminées, ovoïdes, globuleuses, à testa crustacé.
Cette espèce croit au Brésil, dans les forêts, et elle porte les noms de Poaya branca, Poaya da Pranja. La seule partie employée est la racine. Elle est radicante, longue de 15 à 50 centimètres, de la grosseur d’une plume, tortueuse, et ressemblant un peu à l’ipécaondulé.
Elle est parfois bifurquée à sa partie inférieure, et à 1» partie supérieure elle se termine par un grand nombre de petites tiges. Écorce ridée longitudinalement, mince, gris jaunâtre. Bois épais, jaunâtre. Cassure poreuse. E**'’' est insipide, inodore. . ..
Ce rhizome, (jui donne le faux ipéca, est voinih comme l’ipéca, mais à un degré moindre cependant, ce qui n’empêche pas de le substituer souvent â lui ou de lui être mélangé. Il renferme aussi de l’émétine.
2" H. microphyllus II. Ba (lonidium microphy^ 11. B. K.). Cette espèce croît â Quito, au pied duChioi' borazo. Elle porte le nom de Cuichunchilla ou Cuch^'^' chilly. Sa racine est un émétique puissant, et elle pas®® en outre dans l’Amérique pour être un spécifique de l’éléphantiasis nommé Mal de San Lazare ou à la Jamaïque Cocobay. Bancrolt dit qu’on en retire d’excellents effets dans celte maladie et pour combattre les affections cutanées rebelles.
On cite également comme émétiques les racines d 'l'i grand nombre d’ilybanthus du Chilli, du Brésil, du Pérou, et même de Madagascar et do l’Asie.
iiYn.nocAHPiM ■NicnniAYSf. — Bhau Daji, docteur en médecine du tirant Médical College de Bombay, avait guéri ou amélioré, de 18()8 à 1872, un ceriata nombre de cas de lèpre au moyen d’un remède su lequel il prdait lo secret. A celte époque, il avait mêm« été question de ces cures dans la presse politique. OC, le docteur Stanley Boyd, chirurgien de Charing Cros Hospital, â Londres, a appris récemment d’un des trois amis européens auxquels Bhau Daji avait révélé so secret peu de temps avant sa mort, survenue en ’ que le médicament employé par le médecin biud® était l’huile d’Iiydnocarpus inebrians, connu parmi le indigènes sous lo nom de kauti. S. Boyd a vu aussi ic^ notes rédigées par Bhau Daji sur les cas de lèpre qu' a traités ainsi que des photographies de scs malade • Il a même retrouvé quelques-uns de ces malades ou leu ^ parents et a pu ainsi seconvaincre de la réalité des sons et des améliorations survenues sous l’influence kauti. Il croit donc que ce médicament mérite de l'tj l’attention des médecins qui ont l’occasion de traiter o lépreux.
Bhau Daji administrait l’huile d’hydnocarpus brinnsla matin, dans du lait bouilli, aune dose qui van* de 0 gr. BO à 15 grammes. Pris ainsi,, le inédicam® n’était pas désagréable au goût. En outre, on pratiq®,. sur toute la surface du corps une onction avec 1 pure. Au bout de deux heures, le malade prenait un b® chaud. Parfois une seconde onction était encore praliq®®,’ soit dans le courant de lajournée,soitle soir au coucb' ’ L’huile était appliquée aussi sur les muqueuses altei» ® ^ ainsi on la ve.'’sait parfois dans les narines. Les mala étaient tenus de s’abstenir de l’usage de la | porc, de bœuf et de poisson, ainsi que des boissons liques, de thé et de café. 11 leur était permis de prob du lait, des fruits et des légumes à discrétion; il® P® , vaient manger également des œufs, du beurre, du m ton et de la volaille.
Ili nRANTIft CAWABKA WIM. — Com|io»n*®'* iiiKiiic. — Les travaux des chimistes américains e
lemands, sur la composition chimique de la VHydrastis canadensis, ont montré qu’elle un certain nombre de substances actives. En 1851," Durand, de Philadelphie, signala la présence d’une
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1ère azotée, cristallisable, à laquelle il donna provisoirement le nom Alii/drastin, sans préjuger sa nature. On reconnut, plus tard, que cetie matière était bien un alealoïde qui reçut le nom d’hydrastine.
1 M montra que la matière colorante est un alca-
®>de, la berbérine, que l’on retrouve dans un grand "ombre d’autres plantes, l'écorce de Geoffroya jamdiensis des Cæsalpiniées.la racine du Xanthoxylumclava «roulis, dans le Berberis vulgaris, Podophylliun pelta- «M, le Caulophyllum thaiictroïdes, Jeffersonia diphylla, ®‘0-) des berbéridacées, etc.
si'. Anu-Arbor, Michigan, indiqua un troi-
eme alcaloïde, dont il ne donna ni le nom ni la composition ementaire, et que Lerchen appela xanthopuccine, H • "vient de noter que l’existence de cet alcaloïde a été hoirie par l’ower et Lloyd.
'vilhem avait également signalé un alcaloïde, la ca- "«me, dont les travaux récents de Schmidt ont mis la ^ hors de doute.
résumé, la souche vivace de l’Hydrastis cana- 1’?”**® renferme donc trois alcaloïdes : la berbérine, amé oo'mdine, une huile volatile, une résine
re, des acides végétaux, du sucre, de l’amidon, hydrastine s’obtient, d’après Freund et Will, en puisant par l’éther le rhizome A'hydrastis, réduit en J hue, faisant évaporer l’éther, dissolvant le résidu I us 1 alcool chaud et filtrant. Par refroidissement de la fiueur, l’hydrastine cristallise à l’état pur. Le rhizome “" renferme environ 1.5 à 2 p. 100.
analyse de cette base et de son composé iodo-méthyooulîrme la formule qu’on lui avait attribuée :
^ H2iazO«. ^
Cet alcaloïde forme des prismes blancs, brillants, inores, de saveur amère, fondant à 135" et, à une tem- F rature supérieure, se décomposant en émettant des val’a!**^* i®"ues. Insoluble dans l’eau, il se dissout dans jg ’ ^^’ôther, les acides minéraux étendus, la benzine,
drat^™* 'os sels qu’il forme avec les acides, le chlorhy- 6 est le plus soluble, et sa solution est fluorescente, y " '’ouplion caractéristique de l’hydrastine est la suisen i,‘'’®ooute dans l’acide sulfurique concentré, en préell 'd petite quantité de bioxyde de manganèse, roh "ou à une coloration orangé pâle, qui devient
^&e Cerise foncé et, enfin, jaune orangé pâle, dnit^** Précisément la réaction qui donne lieu à deux pro- * "ouveaux provenant de l’oxydation et de l’hydra- •'“‘on de l’hydrastine.
+ O -t- H»n = + C‘'H«AîO’
"ydraslinc. Acide upianiejuc. Hjdrastinine.
'^oi’ine donc deux produits, l’acide opiauique et ,""’o‘de nouveau, \’hydrastinine,ayà a été découvert i’oo^l'reund et Will.
Ijg '^hrastinine est blanche, de saveur amère, fusible à le (û I * ■ *^"ose dissout facilement dans l’alcool, l’éther, sgj ' "roforine; plus difficilement dans l’eau chaude, l>gg^®'""'"uisons avec les acides sont très solubles dans
ggJ'®.®",'o*''iydrale est très soluble dans l’eau; sa solution rn,« ogerement fluorescente et de saveur très amère, “J™" " Imse elle-même.
"'calo'H ^ canatdî'ne, William avait désigné un
oomme obtenu en petite quantité. Mais
on ne l’avait pas retrouvé depuis, l’existence IHÉRAPEUIIQÜE. — SUPPL.
de ce troisième alcaloïde avait été mise en doute. Le professeur Schmidt reçut de Merck un échantillon de cet alcaloïde, qu’il parvint à extraire lui-même directement de la racine d'hydrastis.
Il le décrit comme formant des cristaux minces, aiguillés, blancs, luisants, fondant à 134» et représenté par la formule C-‘ IP* AzO'*.
Los sels qu’il forme sont difficilement solubles dans l’eau et dans l’alcool, à l’exception toutefois du sulfate.
Comme cet alcaloïde est converti par l'iode en solution alcoolique en iodhydrate de méthylberbérine, Schmidt le regarde comme un dihydrométhylèneberbérine.
Quant à la berbérine, dont le rhizome renferme 1.6 p. 100 d’après Power et 4p. 100 d’après Schmidt, ses propriétés thérapeutiques sont assez peu marquées pour que nous n’ayons pas ânous en occuper ici. Nous dirons seulement que cet alcaloïde cristallise en aiguilles soyeuses d’un jaune clair, peu solubles dans l’eau et l’alcool froid, insolubles dans l’éther. Il se combine avec les acides pour former des sels de couleur généralement jaune. C’est en somme là matière colorante du rhizome.
Les réactions connues de l’hydrastine ne sont pas assez nettes pour permettre de la reconnaître dans les cas d’expertise médico-légale. Dioscoride Vitale {Rend. delV Acad. sc. de Bologna) a étudié de nouvelles réactions et en a trouvé deux.
La première consiste à traiter l’alcaloïde par 1 acide sulfurique concentré, à ajouter un peu de nitrate de potasse et enfla du protochlorure d’étain. On obtient une coloration violette qui ne change pas par addition d’eau.
La seconde est basée sur l’action oxydante de l’acide nitrique, et sur Faction de la solution alcoolique de potasse, et enfin sur Faction déshydratante de l’acide sulfurique, qui donne une coloration violette vitreuse.
La sensibilité est de 1/10,0Ü0 de gramme pour chacune de ces réactions. Expérimentées sur 26 des principes actifs ou des alcaloïdes les plus connus, il n’y a pas eu de réaction.
Dans le procédé de Stas, modifié par Otto, les résultats sont incertains quand la quantité d’alcaloïde est très, minime. L’auteur propose une modification en substituant au chloroforme, à l’éther sulfurique et à l’alcool amylique, l’éther de pétrole, qui ne dissout pas les principes de réduction organique qui sont cause que les réactions colorées ne s’obtiennent pas bien nettes.
Action phyoloiogiane. — L’hydrastis aun goûUmer, et comme les substances amères, il produit la salivation et les effets généraux des amers. Il augmenterait les sécrétions intestinales et le flux biliaire (Cabanès),^ et on constate, à l’examen direct, d’après Fellner, que 1 intestin s’injecte pendantque la pression sanguine s’abaisse, et s’anémie quand la pression se relève. —Même pris en grande quantité, l’extrait aqueux d’hydrastis n’est pas toxique (Cabanès). ...... •
Injecté dans le sang veineux à des doses déjà elevees (2 à 5 grammes), V extrait fluide d'hydrastis canadensts augmente momentanément la pression vasculaire, mais bientôt il survient quelques oscillations, un abaissement consécutif qui fait descendre la pression au-dessous ne
la normale. La mort pourrait même être la ^
de cet abaissement qui se prononcerait de plus en p^. Quand les doses sont moins élevées ® g pjjp j^ur
les phénomènes ne diffèrent des précédents q^ intmisité et leur durée : l’é'évat.on de la pres^
culairedu début est moins accusée, mais plus p S
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et il en est de même de rabaissement consécutif qui est moins profond et plus prolongé. A doses plus faibles encore, l’effet initial serait tout autre : au lieu d’une élévation de pression, on verrait survenir un abaissement très court de la tension vasculaire. A cette dépression du début, succède une élévation qui persiste très longtemps (Cabanès, Thèse de Paris, 1881), p. :20).
I/action do l’hydrastis retentit sur le poM./s. Durant la période d’élévation de la pression vasculaire, le pouls se ralentit; il peut aller jusqu’à s’arrêter, tlet effet manque si l’on a préalablement coupé les deux nerfs pneumogastriques, ce quiindiquequo cet arrêt du pouls recoimaîtpour cause une excitation du bout central des nerfs vagues. Les fortes doses produisent en outre do l’arythmie lorsque, dans la deuxième période de l’action pharmacodynamique dclasubtancc,la pressionartériellc s’est abaissée. cette période, la section préalable des pneumogastriques n’a aucun effet sur le ralentissement du pouls (Gabanès).
L’hydrastis, qui agit si vivement sur le système vasculaire, n’épargne pas les vaisseaux de l’appareil génital. C’est ainsi que les injections expérimentales d’extrait iluide de cette plante déterminent des contractions de l’utérus (corps et cornes). Or, d’après Sliatz, cet extrait n’a aucune espèce d’action sur les fibres musculaires de l’utérus dans l’espèce humaine; s’il agit sur les contractions utérines, on peut voirque ces contractions coïncident avec le resserrement des vaisseaux sanguins (l’ellner).
Sliiwopiszew (de Moscou) conclut de ses expériences que l’extrait aqueux fuit contracter la matrice des lapines pleines et qu’il peut provoquer l’avortement. Les effets les moins marqués s’observent sur les utérus vierges {Pharm. Zeit. fur Russland, 1888).
Les médecins américains, 11. Iluchard, Falk, Czempin, Strassmanu, etc., ont constaté en employant VhydrasHnineles propriétés vaso-constrictives que nous avons signalées avec l’emploi de l’extrait ffuided'hydrastis. L’action physiologique de cette plante semble donc résider tout entière dans lavaso-constriction. De cette action, qui diminue l’afffux du sang dans les organes et les membranes, découlent l’action unticatarrhate sur les muqueuses que possède l’iiydrastis, et aussi les effets hémostatiques qu’on lui areconnus. Celte dernière action parait agirélectivement du côté des organes génitaux. De ce chef, on peut considérer l’hydrastis comme anaphrodisiaque et anti-ménorrhagi(|ue, et comme un succédané du seigle ergoté, qui n’agirait toutefois point par le même mécanisme que ce dernier. Toutefois, il faut savoir que les propriétés vaso-constrictives de Vhi/drastinine no sont que les effets du début ; si la dose administrée a été trop considérable d’emblée, au lieu d’avoir une vaso-coustriclion (qui se présente encore cependant mais d’une façon si passagère qu’elle est ])resquo inaperçue), on constate aussitôt la perte d’excitabilité des vaso-moteurs et un abaissement de la pression sanguine : la dose thérapeutique est dépassée et on entre de suite dans le domaine de la toxicologie.
Il est nécessaire ici cependant do faire une remarque.
A côté del’hydrastineil y a l’hydrastinine. Or, ces deux corps, dérivés de l’hydrastis canadensis, n’ont pas du tout la même valeur pharmacodynamique.
Falk {Ther. Monatshefte, i8!)0, p. 19-2i) a entrepris une série d’expériences sur les grenouilles et les lapins avec ces deux substances. Voici ses conclusions.
1. Avec l’hydrastinine, il survient de la paralysie d’emblée par annihilation du pouvoir excito-médullaire; I
avec l’hydrasline, il survient aussi de la paralysie, mais celle-ci est [irécédée ou suivie de spasmes tétaniques.
2. L’Aî/draslmirteaugniente l’énergie des systoles cardiaques; l’hydrustiue les paralyse.
3. l’hydrastinine n’exerce, contrairement à l’htjdraS' tine, aucune action locale sur les muscles.
4. l/hydrastinine resserre les vaisseaux et augmenl® la pression vasculaire, l’élève très haut et la maintieot longtemps à un taux élevé ; Vhydrastinc produit pa'’
l’excitation du centre vaso-moteur une constriction des vaisseaux et une élévation de la pression sanguine, mais celle élévation est peu élevée et ne dure pas. Loin delà, elle fait place au relàchemeni des vaisseaux et à la chute de la pression (surtout pendant les accès tétaniques)-
5. En même temps qu’elle resserre les arlèresel augmente la tension vasculaire, l’hydraslinine amène un ralentissement du pouls par suite de l’excitation centrale du pneumogastrique ; l’hydrastine produit le même effet, mais pendant les contractions tétaniques.
ü. La chute de la pression sanguine observée pendan l’agonie est duc avec l’hydrustinine à l’arrêt de la respiration, et non pas au relâchement des vaisseaux sanguipS) car en pratiquant la respiration artilicielle, la pression sanguine se relève de nouveau ; avec l’hydrustine, d y paralysie du centre vaso-moteur et, consécutivement, relâchement croissant des vaisseaux.
7. L’hydrastine amène la mort par la paralysie du C(eur, tandis que l’hydrastinine la détermine par paralysie du centre respiratoire; aussi, avec celle dernière substance, peut-on retarder indèliniment la mort en ftstiquant la respiration artilicielle.
Falk termine en disant que l’hydrastinine qui a une action excitante sur le cœur et une action vaso-conslrmtive persistante, tout en n’ayant aucune action irritante sur les tissus, se prête beaucoup mieux à l’emploi thérapeutique que l’hydrastine.
Les expériences d’Ileinricus, Bartiiolow, Slavitinskb Th. .1. Mays, l‘io MaiTori, K. Serdtsoff ont à pou près confirmé les résultats expérimentaux obtenus par h’ehne et Falk (Fellner, Cenlralbl. f. die Med. Woch-, 18» » p. 417; Slavitinski, Med. Ubozr., 1884, p. 346; har- Iholow, Lloyd Urugs and Med. ofnorth. Americ., 1°°^’ t. I, p. 156; J. Mays, Therapeutic Gazette, 18o>i lleinricus, FinsJc. Lalcarer Ilandbuges, 1889; Pi®, V fori, Arch. f. e.r.per. Path. u. Pharmak., 1890; Sern- Isoïï, Thèse de Moscou, ia\)0). . . ^
A dose faible, analogue à une dose thérapeutiqn^
(Icentigr. parkilogr. du poids du corps en injection sous-
cutanée), l’hydrastis stimule la moelle et les centres vas moteurs du bulbe, d’où à cette dose elle élève |a_pre® sion sanguine et renforce le pouls tout en Paccélêrai’, ’ aux doses fortes, d’emblée toxiques, elle produit 1 ou inverse. Avec 3 milligr. par kilogr. du poids du coiP elle excite les contractions de l’utérus gravide et m® de l’utérus qui ne contient rien (Slavitinski).
Marfori a démontré qu’elle s’élimine en nature p ^ les urines, et ce fait est d’autant plus curieux fi cette substance s’oxyde facilement en se. dédoubla' eu hydrastiniiie et acide opianique. David Cerna, g côté, a fait voir qu’elle détruit l’excitabilité éleciriff du muscle cardiaque, car cet organe, qu’elle toujours en diastole, ne répond plus à l’excitation far dique {Therapeutic Gazette, 1891). g
Le même autour a montré qu’elle excite puis P®!" la fonction respiratoire; qu’elle exagère la stuoibi * pour l’amoindrir ensuite; qu’elle paralyse les mou
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‘•lenls volontaires, et provoque des convulsions cloniques * tétaniques, puis la mort par arrêt de la respiration, es convulsions s’observent même dans les membres erieurs quand on a lié l’aorte préalablement àl’injecon (1 encore lieu aussi apres
ec ion de la moelle. Les convulsions ont donc une ori- 8>ne Spinale. Elle ne parait pas avoir d’iniluence directe 11^'' ® Pt®u'>iogaslriquc, car, que ce nerf soit coupé ou les”’ ' ^ *’*'*"’’** I’“*'‘''.Y'5‘'ints qu’elles a sur le cœur sont memes. Cerna n’a pu vêrider l'opinion de Eellner et ^l, ’^ *’®®>*iui s'accordent pour admettre que l’iiydrastine «ve la pression sanguine, car dans toutes ses expétees, quel que fut le mode d’administration, il a vu ® manomètre s’abaisser.
tra localement, l’bydrastine enfin fait con-
ater la pupille, puis en provoque la dilatation, lio ”l?'' dose léthale minimum est, en injec-
. .ypndermique, de 50 centigrammes pour le chien, far kiiogi-amnafi du poids du corps, g ''"P'oi thèrapoutique. — C’est en Amérique qu’on Ci"g"^Pmyn pnurla première fois l’bydrastis. Les Indiens ’olsees, parait-il, en faisaient une panacée contre le _ ne que l'ayne semble avoir confirmé, — puis- |î ' P*'âtnnd avoireu du succèsdans deux cas de cancer, 18’w” 'i l’autre du sein, par l’bydrastis (Lancet,
Us'f’ f'’*nfusion alcoolique delaraçine était
cér î” '^°nime tonique amer. Barton recommandait la mati " mn froide dans les intlammations des yeux (en lojj, "®l’n’'l^oslvantaitrinfusion dans les inflammations carem' a ® ‘^cs muqueuses. D’après Lewis c’est un excellent On t au Kentucky, dit Dunglison,
J los plaies avec avantage par les applications
suc ‘l'hydrastis. Ces applications ont donné des eu ”'n ^ ^‘'^'’tliolow dans la stomatite aphteuse ou mer- 1 gonorrhée après l'état aigu, dans le
‘mrhe uléro-vaginal, les chancroïdes, les ulcères an- — Les disciples d’Ilalinemann le regardaient ]ç,"’me un excellent topique dans le lupus, le psoriasis, lui . comme un tonique supérieur au quinquina i ''"î'me dans les alfeclions de la muqueuse gastro- ^^®stinale. D’après Sanhorn, les Indiens l’employaient ^v^me diurétique, et Howard et Beach l’ont administré P " •'.''“'Doge dans la dyspepsie. Dartholow, qui l’a aussi duoHa ‘^ons la dyspepsie atonique, le catarrhe gastroq ''p-' de l’acoolisme chronique avec ictère, prétend tar'h ces infections ainsi que dans le ca-
Iq " . voies biliaires. 11 employait, dans tous les cas,
3 j.®.*"lure ou l’extrait fluide à la dose de 5 à 15 gouttes, P‘‘'’ jour, avant les repas.
**ne*d' ‘'^l’Pccte que l’hydrastis lui a permis de guérir lille rchelle chez un enfant de 4 ans; Macau-
fon ."^mte 3 cas de malades scrofuleux atteints de fusou” 1 * mauvaise nature qui guérirenten unesemaine .‘‘'ttuence d’une cuillerée à dessert d’extrait fluide, **oe 4 fois par jour.
g recherches récentes des physiologistes et les J, ms cliniques sérieusement contrôlés ont fait justice l’hv”i nombre de ces applications pour accorder à dra ® principes actifs, l’hydrastine et l’hy-
^siinine, la valeur propre qu’ils ont.
clin” de ces recherches expérimentales et
l’h H “"V avant tout la valeur hémostatique de
iQq ''astis, et même l’action ecbolique de ses consti- ^"'5, l’hydrastine et l’hydrastinine.
da donc en premier lieu la valeur do l’hydrastis
“s les hémorragies utérines.
Dans les métrorrkagies, les ménorrhagies, les hémorragies delà ménopause, dans les états congestifs et inflammatoires de l’utérus, dansles rétroversions utérines qui sont si souvent la cause d’une prolongation exagérée d’une menstruation un peu dévoyée, l’hydrastis a paru avoir, en maintes et maintes circonstances, de très bons effets. Comparé à l’ergot de seigle, il n’a pas la mêmie efficacité que ce dernier pour réprimer rapidement une métrorrhagie, mais il semble lui être supérieur quand il s’agit de prévenir les hémorragies utérines liées à une lésion de la matrice ou à un fibrome utérin. Ce médicament paraît, en effet, agir spécialement sur les phénomènes congestifs. C’est un médicament vasculaire hémostatique à longue échéance, dit llayem, qu on doit prescrire d’une façon soutenue dans l’intervalle des ménorrhagies pour en obtenir les effets cherches.
Gordon (de llannibal) en retira les meilleurs résultals dans ces circonstances. Quand l’hémorragie était grave, il prescrivait 20 à 30 gouttes de teinture alcoolique d hydrastis, à de courts intervalles, jusqu’à ce que l’hémorragie fût arrêtée. Puis, il continuait ensuite de faire administrer 2 ou 3 gouttes du même médicament toutes les trois heures. Mendes (de Léon), Huchard (do Paris), \Voltering(do Munster), Henri Rutherford (d’Edimbourg), Von Schmidt (de Prague), Reynold W. VVilcox, Schalz, Euchs, Pallin, Chéron, Lutaud, etc., ont confirmé les observations de Gordon qui datent, les premières, de 1S77. — Huchard considère que l’hydrastis, sous forme de teinture ou d’extrait fluide, est sans danger à la dose de 40 à 60 gouttes, et qu’il mérite une place honorable a côté de l’ergot de seigle.
Woltering a pu arrêter la métrorrhagie symptomatique de fibro-myomes dans 3 cas (Allg. Med. Cent. Zeit., 1887). Reynohl W. Wilcox cite 43 cas analogues (hémorragies symptomatiques d’endométrite et de fibro-myomes) dans lesquels il obtint de remarquables résultals. Rutherford et Schatz, Schmidt, Fuidis, Skivopiszew, etc., ont rapporté des observations semblables. Skivopiszew dans 8 cas de métrorrhagies (métrite, endométrite) a obtenu des résultats très satisfaisants. 11 administrait l’extrait fluide d’hydrastis à la dose de 20 gouttes, 4 lois par jour. Dans deux cas de métrorrhagie provoquée par des fibromes et dans un cas de carcinome, il vit échouer ce médicament, tandis que dans toutes les métrorrhagies liées à l’inflammation de l’utérus ou de ses annexes, il le vit toujours réussir (Thèse de Saint-Pétersbourg, 1887). Ce sont à peu près les conclusions d’un autre médecin russe, Mikolaï A. Zivopisizef, qui a employé l’hydrastis dans une vingtaine de cas de métrorrhagie (Médit:. Obozrenie, 1880).
Schalz (Berl. Klin. Wochens., 1887) reconnaît à l’hydraslis les indications suivantes : ulérorrhagics des myoraes sous-muqueux de l’utérus et hypertrophie congestive et inerte; hypéréraies constantes et continues; salpingites et péritonites pelviennes chroniques; ménorrhagies congestives essentielles.
Chéron et Lutaud ont aussi essayé l’extrait fluide d’hydrastis dans des congestions hémorragiques et des ménorrhagies en rapport avec des fibro-myomes, et ont vu la dysménorrhée et la métrorrhagie toutes deux avantageusement modifiées par l’usage de ce médicament.
Chéron prescrivait l’extrait fluide à la dose de 30 a 40 gouttes par jour en 3 ou 4 fois, mais en faisant remarquer qu’il serait préférable de se servir de la forme pilulaire, car les malades ont beaucoup de peine a s Habituer à la saveur amère del’hydrastis. C’est pour cette
raison aussi que Woltering recominantle les pilules sui- Tantes ;
Extrait de seije crijolé . .
For réduit . j au (1 —
Pour 120 pilules. — Dose : 2à 5 de ces pilules toutes les trois ou quatre heures.
Cabanèsenlin a cité 3 cas de métrorrhagie consécutive, soit à un corps fibreux, soit à une métrite hémorragique, dans lesquels 60 gouttes d’extrait Iluide par jour avaient réussi à amener une amélioration notable avec arrêt de récouloment sanguin (Thèse de Paris, 1889).
Émanuel, dans 48 cas de métrorrhagie de causes diverses (myomes, endométrites, alTections des annexes, etc.), a employé le chlorhydrate d’hydrastinine en pastilles (à 0 gr. 025) dont il prescrit 3 par jour, en avertissant la patiente de s’arrêter dés que l’écoulement sanguin cesse. Dans ces 48 cas, 26 fois l’hémorragie fut arrêtée en vingt-quatre à trente-six heures. Généralement, pour atteindre ce but, 8 pastilles suffisent (T/ter. Monats., 1891, p. 613). Abel (Berl. Klin. Woch., 1892, p. 47) obtint les mômes résultats à l’aide des injections hypodermiques dans les mêmes circonstances (métrorrhagies, suite de paramétrites, de salpingites, ménorrhagies,etc.). — Dans les hémorragies de la puberté et de la ménopause, dans celles qui accompagnent les maladies des annexes, dans les congestions utérines de la dysménorrhée, l’hydrastinine constitue le médicament de choix (Porak, Soc. de médecine pratique, 1892). Dans 19 cas de ce genre, Faber eut 9 succès complets, 6 succès passagers, et les 4 cas restants ne purent point être suivis (Ther. Monats., 1892, p. 332).
L’hydrnsUs en obstétrique. — A côté de l’emploi de l’hydrastis dans les utérorrhagies de diverses natures nous pouvons placer l’usage de ce médicament dans l’art des accouchements.
Dossi (de Gènes), qui l’a employé dans un grand nombre de cas obstétricaux, conclut de ses expériences :
1° L’extrait fluide d’hydrastis administré à la dose de 100 à 200 gouttes par jour et pendant quelques jours de suite, aux femmes enceintes, n’a aucune action fâcheuse sur la mère ou sur le produit de la conception. Il en est de même quand on le fait prendre pendant le travail.
2“ Administré pendant la grossesse, le travail ou la délivrance, il a une action hémostatique curative et prophylactique sur l’utérus, sans exercer d’action ecbolique sur le muscle utérin et sans modérer les contractions.
3“ Les indications do l’hydrastine découlent de là. Ce sont : a) les hémorragies qui surviennent pondant la grossesse (100 à 150 gouttes d’extrait fluide par jour en 5 fois) ; b) les hémorragies survenant pendant l’accouchement (150 à 200 gouttes en 3 ou 4 fois), qu’elles soient dues au placenta prævia ou à tout autre cause ; c) comme moyen prophylactique contre les fréquentes métrorrhagies post partum dans le cas d’hydramnios, d’inertie utérine, de tendance hémorragique antérieurement constatée.
Les principes actifs de l’hydrastis, hydrastine et hydrastinine, nous allons le voir, ont des indications analogues et une valeur thérapeutique égale à celle de l’extrait fluide d’hydrastis.
A.-T. Slavitinski aconslaté qu’avec 1 à3 milligrammes d’ hydrastine par kilogramme du poids du corps, on pouvait, en répétant la dose en peu de temps, pro¬
voquer l’accouchement avant terme (gestation datant de 7 mois). A une femme enceinte de 9 mois, il fib' jour et la nuit, une injection hypodermique de 1 gramw® de chlorhydrate d’hydrastine, et ces injections furent répétées le jour suivant. Le lendemain la femme senti que les mouvements du fœtus étaient très énergiques- Le jour suivant, il lui fit une injection de 1 gr. 50, une autre de 2 grammes, répétée le même soir; les nio“‘ vements s’accusèrent encore. Après une injection u® 3 grammes, ils devinrent violents et prolongés. Apre® une nouvelle injection de 2 grammes, les prodromn* de la délivrance apparurent, et l’enfant fut mis a** monde sans complications, mais il mourut le lendemain (Slavitinski, Med. Obozr., 1884, p. 316).
L’hydrastinine se prête beaucoup mieux (jue riiydi'n®' tineàl’eraploi médical. En gynécologie, les auteurs lo" employée avec succès dans les métrorrhagies divers (métrorrhagies de l’époque menstruelle, de 1* ménopause, des nouvelles accouchées, symptomatiques de polypes, de fibromes et de myomes utérins), n* ce qu’ont observé Mendès, Laroche, Iluchard. , a employé le chlorhydrate d’hydrastinine en injections hypodermiques (1 gramme dechlorhydrate pour lO grammes d’eau distillée) sur 26 femmes atteintes de métrorrhagies. Dans 7 cas de métrorrhagie sans lésions org»' niques, dans 2 cas de salpingite, les résultats furen^ très satisfaisants. Dans 5 cas de métrorrhagie concom'' tante à une endométrite fongueuse, il eut une améliO' ration notable. Les résultats furent excellents dans lo* métrorrhagies consécutives aux myomes, car les hémor^ ragies, qui avaient, antérieurement, duré quatre _ huit semaines, et n’avaient pas cédé à l’crgotine, rent sous l’influence de l’hydrastinine. Les meilleu,^ résultats, enfin, ont été obtenus dans les cas de dysm®^ norrhée congestive, quand on faisait les injections six huit jours avant l’époque des règles. Bref, d’insuccès que 4 fois sur 26 cas, soit 84 succès pour 19 ■ 11 injecte chaque jour une demi-seringue de l’ravaz, so 5 centigrammes de chlorhydrate d’hydrastinine, et, que l’hémorragie recommence, une seringue pleine, s 10 centigrammes de la solution indiquée plus 9®“ ’ jusqu’à ce que l’écoulement sanguin s’arrête.
A, Gzenipin (Centralbl. f. Gyndic., 1891), dans 57 c^^ d’hémorragies utérines d’origine diverse, se convainflU à son tour que l’hydraslinine est un hémostatique p>® cieux. Mais il croit que si elle est très efficace toutes les hémorragies consécutives aux congesti fonctionnelles de l’utérus et des annexes ou à la meti* > elle reste inefficace dans les hémorragies par ato ou subiiivolution puerpérale, dans lesquelles elle j, rait remplacer l’ergot et l’ergotine. Czempin^uu nistrel’hydrastinine par la bouche à la dose de 25 m' ^ grammes répétée 4 fois par jour. Au bout de y, trois jours le résultat cherché est généralement onte P. Strassmann (Deutsch. Med. Woch., 1891), qui ® ployé le môme agent dans les mêmes circonstanc^^^’ rapporte qu’il a obtenu des succès indiscutables ‘ ‘ les 7/8” des cas. Baumm, Émanuel, Abel, Hezfelu> constaté, comme les auteurs précédents, les bons de riiydrastinine dans les métrorrhagies consécui^^^ à la métrite, paramétritc, endométrite, salpingD®» déviations utérines, ou contre les règles profuses, piques. Sur 18 cas traités, Emanuel a eu 26 rieux. L’hémorragie céda après une seule dose (25 ligrammes, 4 fois par jour), au bout de àtrente-six heures. Toutefois, P. Baumm (Ther.Moh
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91, p. 608) fait remarquer que l’hydrastinine, contraiement à l’assertion de plusieurs médecins, est inefficontre les hémorragies de la délivrance et post Partum, c’est-à-dire celles qui dérivent de l’inertie uté- Lonlre celles-là, dit-il, le meilleur remède est menî***'* chaude et le taniponne-
Kalltnorgen, s’il l’a vu réussir dans les hémorragies ues à l’héraatocèle, fonctionnelles ou celles qui sont onsécutives à l’avortement (86 observations), il n’en a ceh ‘*’*^“®** bons résultats (75 échecs sur 100) dans les qui sont corollaires des fibro-myomes. 11 prescrichlorhydrate d’hydrastinine, 1 gramme; extrait et poudre de réglisse, q. s. F. 30 pilules, 3 par jour.
observations de l-’aber {Ther. Monats., 1892, va l I 'l“o l’hydrastinine n’active pointletra-
Les contractions qu’elle provoque sont des contracons tétaniques très longues, qui ne sont point favo— ouïes à l’accouchement.
^ li hydrastis n’a pas été seulement utilisée dans les ernorragies utérines, certains auteurs l’ont appliquée à ^^noptysie. Palmer, Kœniger, H. Huchard, etc., en ut retiré des succès divers. Falk cite un cas d'hémortoi ma/e qui céda aux injections sous-cutanées
on^P ''oison des effets vaso-constricteurs de l’hydrastis U a employée dans les a/feclions catarrhales des mu- (Bartholow, Schalz, Huchard, etc.), dans la î’nt ***^^*^ ca(ar/7to/e, le catarrhe chronique gastrot la leucorrhée, la blennorrhée, la cystite ca-
nè^^ I ’ Pho-ryngile chronique, etc. — Auld, Caba- S) John Walter, J . Moya, ont obtenu do bons résultats ce médicament dans Và dyspepsie diathésique, Udys- P^te alcoolique, celle des névropathes très souvent liée Un catarrhe gastrique. C’est en partant des mêmes P 'uetpes qu’on aemployél’hydrastisdans la mcfn'fe, l’enla paramétrite. Jordan cite un cas de dys- ^^^orrhee membraneuse datant de dix-huit ans qui avait aux traitements les plus variés, et qui céda à ctionde l’extraitlluided’hydrastisàladosede25gouttes ises 2 fois par jour, pendant la huitaine qui précède r i''ober {Ther. Monats., 1892, p. 332j obtint
a ^^ultats analogues. Pallin cependant, dans 10 cas ^ uysménorrhée, n’obtint pas grand’ chose de l’hy- 1887 maladies des femmes, cul ’ P- 509). En administrant l’hydrastis aux tuber- P J®"’' hémoptoïques, plusieurs médecins virent dispauialaV^* sueurs nocturnes profuses de ces sortes de
^ Judson Palmer, Cruse, etc., ont rapporté des observailro'r semblent réellement prouver la valeur autihyj liquede l’hydraslis. Dans plusieurs cas où l’atropine, (i l’ergot do seigle avaient échoué, Cruse ob-
q . J (lispariiion des sueurs avec 30 gouttes d’extrait Pc .® etleiinistrées régulièrement chaque soir. On susu le médicament, et, malgré cela, trois semaines seeurs n’avaient point reparu (Berlin. Klin. c/f.j 1891). Olszevski (do Cracovie) a fait des obser- ''“'•ens analogues.
• Fedorow (de Kharkow) a obtenu un succès rapide lu ®‘>'«plet d ans 4 cas de vomissements incoercibles de dra-*"^*^^****’ 9*’’ l’edministration de l’extrait üuided’hyjour*'* ^ gouttes, répétée 4 fois par
** employé l’hydrastis intus et e.xtra dans Maladies de la peau. La séborrhée disparaîtrait par
l’usage de 10 à 20 gouttes d’extrait fluide données 3 fois par jour. L’eczéma impétigineux, l’ulcère scrofuleux, etc., seraient également heureusement modifiés par le même traitement. Dans l’eczéma du pourtour des lèvres, de la marge de l’anus, les plaques muqueuses, l’hydrastis donnerait de bons résultats en applications locales. L’extrait fluide tache le linge, mais avec l’hydrastine qui agit comme l’extrait, on obvie à cet inconvénient. On peut se servir du chlorhydrate d’hydrastine dissous dans l’alcool (0 gr. 30 à 1 gr. 50 pour 30 grammes d’alcool) ou incorporé à 30grammesde vaseline. En solution aqueuse le même sel a été utilisé avec avantage dans ta conjonctivite catarrhale (Satller, Stalla), l’otorrhée (Sattler, Burnett).
Bref, pour résumer les indications de l’hydrastis ou de son principe actif, l’hydrastiuine, nous dirons que c’est surtout dans les hémorragies utérines de la puberté, de la ménopause, dans les flux sanguins qui sont corollaires de l’endométrite, de la paramétrite, des affections des annexes ou de la dysménorrhée, que ce médicament a rendu d’importants et réels services.
Après avoir essayé l’hydrastis contre les ménorrhagies, II. Huchard, se fondant sur l’action cardio-vasculaire de cette plante, l’employa dans les affections du cœur. Dans ces circonstances, il constata un ralentissement des battements, une diminution de la pression artérielle, une légère augmentation de la diurèse et aussi une diminution notable dans les congestions passives des divers organes. L’hydrastis pourrait donc encore avoir des indications dans les maladies du cœur.
C’est probablement aussi par suite des effets vasoconstricteurs de cette substance qu’on a eu l’idée de l’employer contre Vépilepsie. Dans cette affection, on l’a prescrite à la dose de 5 gouttes, 5 fois par jour, sur un morceau de sucre, en se servant de la préparation suivante :
Sans qu’on puisse encore se prononcer sur cette médication, il paraît que l’on en a obtenu de bons résultats (Médecine moderne, 1892).
Modea d’adiiilnlatralion et dose». — ün prescrit l'extrait fluide jusqu’à la dose de 80 à 100 gouttes par jour pendant longtemps sans inconvénient apparent. Comme cet extrait est très amer et très désagréable à prendre, on pourra l’incorporer au sirop d’écorces d’oranges amères, qui en masque un peu le mauvais goût. On peut encore se servir de la teinture alcoolique à la dose de 10 grammes pour 120 grammes d’élixir de Carus (Dujardin-Beaumetz), de façon que l’on ait 1 gramme de teinture par cuillerée à café. Chéron l’associe à l’élixir de Garus, au sirop simple et à l’eau dans la proportion de 4 grammes par 120 d’eau, 30 de sirop et 20 d’élixir, et il fait prendre le tout en 8 fois dans les quarante-huit heures.
l'hydrastinine, qui paraît devoir être préférée à l’extrait fluide d’hydrastis et à l’hydrastine, se fait prendre soit en pilules, soit en injections hypodermiques.
Pour les pilules, on incorpore 1 gramme de chlorhyilrate d’hydrastinine à la quantité suffisante de sucre de lait et de sirop de sucre pour faire 20 pilules, dont on fait prendre 1 à 2 par jour.
Pour les injections sous-cutanées, J)n se sert d une solution à 1/10, dont pn injecte u""
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Les autres principes extraits du rhizome vivace de riiydrastis canadeiisis n’ont point la même action que riiydrastiniiie.
I^a herhérine détermine l'abolition de l’action iiiliibitoire du pneumogastrique quand on pousse la dose assez loin, et n’a aucune action sur les vaisseaux sanguins. I.a diminution du volume du rein qu’on a constatée coïncide avec la chute de la pression artérielle, et doit être considérée comme la conséquence de la paralysie du centre vaso-moteur et de l’alTaiblissement de l’énergie du cœur.
Vhydroberbérme jouirait d’une aclion tout opposée à celle de la herhérine, s’il est vrai qu’elle excite le centre vaso-moteur et élève la pression vasculaire. Cette action persisterait quand on coupe les pneumogastriques, mais disparaîtrait tout à fait si l’on vient à sectionner la moelle épiniére au-dessous du hulhe.
Enlin, Vacide berbérique, Wicide hydrastiniqiie et Yacide opianiqiie, n’ont presque aucun effet pharmacodynamique (Voy. Pie Marfori, Arch. f. exper. Patli. u. Pharm., XXVll, 1890, p. 51).
iiTnii \xiMK. — L’hydrazinc Az 11-. Azll- fut obtenue pour la première fois par Curtius en décomposant l’acide triazoacétique par les acides minéraux. Curtius et Jay la préparèrent ensuite avec l’aldéhyde ammoniaque; mais le rendement était peu considérable. En 1891, Pellizari, qui avait découvert la nitroguanidine, eut l’idée de parvenir à J’hydrazine en réduisant la nitroguanidine en amidoyiianidine par la potasse, la soude.
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ïhiel, au congrès de Halle, en 1892, a annoncé qu’il avait obtenu l’hydrazine en suivant les idées de Pellizari.
L’hydrazine est un gaz incolore. Mêlée en petite quantité à l’eau, son odeur est à peine sensible. En grande quantité, elle aune odeurparticulière qui rappelle un peu celle de l’ammoniaque. Elle est soluble dans l’eau et ramène au bleu la teinture de tournesol rougie.
En traitant cette diamide par les acides monobasiques, elle peut s’unir à une ou deux molécules d'acides et former des sels stables.
Elle possède, même en solution acide, des propriétés réductrices énergiques, en donnant lieu à la formation d’eau et d’azote libre.
L’action physiologique de ce composé ou plutôt du sulfate a été étudiée par C. Lazzaro {Archiv. di farmac. e terapeutica, 1 anno, fasc. 6, 1893).
Chez les mammifères elle produit des accès convulsifs de forme épileptique, semblables à ceux que provoque l’ammoniaque, avec dilatation de la pupille et vomissements.
Les convulsions sont d’origine centrale, dépendantes de l’excitation produite sur la masse cérébro-bulbeuse, la moelle épinière restant indemne.
La mydriase dépend de l’excitation du sympathique.
Le vomissement est aussi un phénomène central, car il se produit constamment quand la substance est intro¬
duite par la voie sous-cutanée ou endo-veineuse. H produit immédiatement après l’injection, ce qui exclu la possibilité que la substance, en s’éliminant parles* tomac, irrite les torminaisons du vagus cl par voie réflexe produise les vomissements.
La pression sanguine, le cœur, le sang ne subissent aucune modification importante.
La dose minimum, pour produire les phénomène» convulsifs, est de 10 à 12 cenligrammes par kilogramme de poids. Avec 2 cenligrammes par kilogramme on ne produit que le vomissement.
Au point de vue thérapeutique, c’est donc un convoisivant et un vomitif, et comme on peut obtenir ce dernier phénomène avec des doses minimes, on pourrait tenter d’introduire ce composé dans la pratique.
Le professeur Dario lialdi, do Cagliari {Archiv. ai fiirm. c lerap., I, fasc. 8), a étudié également ceprodod sous forme de birldorhydralc.
Ce composé, représenté par la formule AzlHIlCL AzllMlCI, est un sel parfaitemement incolore, soluble dans l’eau.
Ses expériences ont corroboré pleinement les résultats donnés par Lazzaro. _ ,
Lazzaro a continué les expériences avec les dérives de l’hydrazine.
La mclhylhydrazine AzlI-AzIl.Clla a été employ®® sous forme de sulfate en solution à 5 p. 100, à la dose de 0 gr. 015 à 0 gr. 025 do sel chez la grenouille et de 0 gr. 10 à 0 gr. 30 chez le chien.
I.a conclusion est que celte substance est convulsi* vante comme l’hydrazine, à la dose de 5 à d centigrammes par kilogramme de poids.
Phénylhydrazinc, Azll-AzllC“ H L Les expériences ont été faites avec la solution à 5 p. 100 de chlorhydrate.
Chez la grenouille, des injections de Ogr. 005 produisent des accès convulsifs. Chez le chien, les phénomènes convulsifs sont moins marqués ; c’est la paralysie qui 300110® avec asphyxie.
Chez la grenouille, les phénomènes convulsifs son peu marqués; les réllexcs sont annulés comme chez 1® chien.
Les dérivés de l'hydrazine font donc exception à la 1®* générale de Schmiedeberg, que la substance toxiqo® perd de son activité, car celle-ci est atténuée, quand dans sa molécule on introduit un radical alcoolique, loi qu* est étayée et confirmée par des expériences nombreuses et variées.
La rnéthylhydrazine est plus convulsivanle quelbydrazine, et les dérivés de cette substance se comporien autrement que ceux de l’ammoniaque. Dans l’anili®® l’action convulsivanle est augmentée, dans la phénylby' drazine elle est sensiblement diminuée.
Pour la méthylamine on pourrait supposer, dit Las* zaro, que l’introduction de CIP équilibre sensiblenaen la molécule, rend plus actif l’autre amidogène reste libre.
Pour la phénylhydrazine on peut admettre que 1®® altérations qui ont porté sur le sang d’un côté, et q®® les transformations qu’elle peut subir par la tendaue qu’elle a à former des noyaux clos avec le glucose, ® l’autre, sont des condiiions suffisantes pour empèel*® l’action convulsivante.
Acétylphénylhydrozine ou hydrucétine C«H«(C®1PO)Az*.
Ce produit a été préparé en 1876 par Eischer, qui
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'^''ivit ses propriétés physiques et chimiques. Nonlschfeld, •lui l’étudia au point de vue pliysiolosique, le nomma
, Elle se présente sous forme de cristaux incolores, 'nsipides, se dissolvant dans 50 parties d’eau à la tem- Pefature ordinaire et dans 10 parties d’eau bouillante, •e fond à ISS"! et réduit la liqueur cupropotassique. C est un antipyrétique qui doit être employé avec pru- ®ace. D’après Guttmann la dose estdeOgr.ÔôàOgr.lO, dépasser 0 gr. 20 par jour. On doit même s’abstenir fin donner 10 centigrammes plus de trois joursde suite.
f*vnRoj'OT.vii*iMi],C*21I' = Az0^— Cette base, qui fixiste en quantités très minimes dans l’opium, a été iso- Pnc 0. Hesse {Annal, chem. und. pharm., Suppl. " /?.’ P' obtenue à l’état pur par E. Merck.
E est une base puissante soluble dans tous les dissolvants. Elle se dissout dans l’acide sulfurique concentré, avec coloration jaune, passant au rouge carmin par l’ac- *fin de la chaleur, puis au rouget violet, ha lessive de soude en excès ne la dissout pas.
Elle forme des sels cristallisahles, entre autres le chlovure et l’iodure, le premier très soluble dans l’eau froide, fi second cristallisant d’une solution saturée à chaud, sous forme de belles aiguilles.
D après les expériences de Falk (Husemann et Helger lanz, Berlin, 1882, p. 702), l’hydrocotarnine produit fis effets toxiques plus marqués que la mor[ihine, car uiinistrée par la voi(! hypodermique sous forme d’io- '*ve, à la dose de 0 gr. 2ü par kilogramme d’animal, elle fifi •’apidement le lapin.
Les phénomènes de l’intoxication rappellent dans leur “semble ceux de la codéine. Il convient de noter sur- 1893) fionvulsions épileptiformes (Annales de Merck,
^■viiRovAPiiTOi.. — Voy. N.vphtols.
— Ce composé fut obtenu par liamherger et Muller en faisant agir la soude et Wcool amylique sur la p naphtylamine, C‘"inA7,H3. j^Ue-ci s’empare de quatre molécules d’eau et se transorme en un corps tout différent, l’hydro ou mieux télra-
ydronaphtylamine.
^_,hest une base énergi{]ue, à odeur ammoniacale, à ^fiaction très alcaline, s’emparant avec avidité de l’acide “iffue, avec lequel elle forme des carbonates cris-
Ses sels sont plus ou moins solubles dans l’eau et fa- '■'lement cristallisables.
l’a point de vue cbimi(iue que physiologique,
jyl® de ce composé est différente de celle de la napli-
i ^fiotigrammes de l’une sont mortels pour les lapins, léo- l'fivir d’autres. La naphtylamine produit un
l’étrécissement de la pupille. Cette hase hydratée mydriatique.
fitn 1 i^rch. f. path., anat. und phys., 1889) a JJ °yfi dans ses expériences le chlorhydrate, qui est arn* blanc jaunâtre, cristalline, neutre, d’odeur
(J Il se servait des solutions à 2 /12 pour la
fit à 5 p. 100 pour les chiens, en injections J, ^'fiotanées. Chez l’homme, la substance fut donnée 'a voie stomacale.
Pro 1 g'’fi'ioiii>le des doses de 0 gr. 015 à 0 gr. 03 ‘oiisent on dix-quinze minutes raffaiblisscment de la
motilité, spécialement des membres postérieurs. Les mouvements volontaires sont abolis peu à peu, la pupille est amplement dilatée, et enfin on voit apparaître la paralysie de la respiration et du cœur.
Cette paralysie est en partie périphérique, en partie centrale, et on l’observe quand on emploie localement la substance.
Les applications au pinceau produisent une certaine anesthésie incomplète. La mydriase apparaît après les applications topiques, accompagnée d une diminution manifeste de la sensibilité de la cornée. La circulation est ralentie.
Chez le lapin, à la dose de 0 gr. 075, on observe au bout de cinq minutes une dilatation notable de la pupille et une contraction dns vaisseaux de l’oreille. .Au bout d un quart d’heure environ, l’animal devient inquiet, la respiration est anxieuse. La température s’élève de 1/2 à 1“ dans la première demi-heure et augmente ensuite.
Les mouvements deviennent incertains, les contractions convulsives- apparaissent. L’animal meurt une heure et demie â deux heures après l’injection.
Avec des doses moindres l’action peut être limitée à la dilatation de la pupille et à la constriction des vais-
Chez le chien, les phénomènes sont les mêmes; de plus, l’animal délire. ■ • - 1
La mydriase serait due à l’augmentation d'activité du dilatateur de la pupille, par suite de l’action périphérique et centrale de l’hydronaphtylamine. Le sphincter de la pupille conserve son excitabilité. La faculté d accommodation est peu altérée.
La contraction des vaisseaux du pavillon de l’oreille est (lue à l’activité plus grande des vaso-constricteurs par action centrale et périphérique, comme l’auteur l’a démontré en interceptant l’influence nerveuse par la section des nerfs et en badigeonnant de liqueur d’ammoniaque caustique, (jui paralyse les nerfs, en laissant les muscles intacts (Küline).
l/élévation de la température est l’action la plus importante de rhydrona|)htylamine. La strychnine, la nicotine, la picroloxine produisent aussi l’élévation de la température, mais non pas au même point, car elle peut aller jusqu’à 4-5° au-dessus de la normale. Cette action n’aurait aucune corrélation avec l’altération de la respiration, (le la circulation, etc. Elle serait due à la diminution do l’irradiation, unie à une plus grande pr()ductioii de calori([ue, sans que le pouvoir régulateur soit altéré.
Quant à l’action de l’hydronaphtylamine sur l’homme, Stern a constaté que des doses de 0 gr. 075 à 0 gr. 10, prises à l’intérieurou en injections, produisent une légfœe somnolence, des vertiges, quelquefois de la céphalée, des palpitations, de l’oppression.
La dilatation de la pupille n’est ni constante, ni aussi marquée que chez les animaux.
Des doses de 0 gr. 15-0 gr. 25 produisent des vomissements, des vertiges, de la céphalée, de la dyspnée, mais pas d’élévation de température.
iiYDBOQYiYOYE. — La valeur antitherraique de ce composé a été étudiée par Gaetana Traversa {BoUetino délia Beale acad. med. di Roma, avnl-mai entreprit des recherches pour déterminer que ce mw cament modifie également la température P*iy® ® et la température fébrile, et en même P”. .
le degré et la durée de l’effet antitliermique de® “oses diverses, ainsi que les phénomènes que peuvent accom-
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pagner de façon normale ou suivre la dépression thermique. Il est arrivé aux conclusions suivantes :
1“ L’hydro(|uinone a une intluence tant sur la (empératurc physiologique que sur la température pathologique. Cependant chez les individus sains, l’ahaissementest peu de chose comparativement àce qu’on obtient avec les mêmes doses chez les fébricitants.
2’ Chez les malades atteints de fièvre :
a) Les doses isolées de 0 gr. 20 ne donnent pas lieu à un abaissement thermique de plus de ü'’7. Ordinairement il oscille entre un minimum de 0°H et un maximum de 0''7.
b) Les doses de 0 gr. 30 peuvent amener un abaissement qui ne dépasse pas 0«85.
c) Les doses de 0 gr. 40 à 0 gr. 50 produisent une dépression maxima de r48.
d) Les doses de 0 gr. 00 à 0 gr. 70 peuvent produire un abaissement de 1“5 à 2“.
e) Ces doses sont bien tolérées : elles ne produisent ni désordres gastriques ni phénomènes nerveux.
f) L’abaissement de la température débute de trente à quarante minutes après l’ingestion du médicament. Il atteint son maximum au bout d’une heure et demie à trois heures suivant les doses.
g) L’action antipyrétique ne s’accompagne pas d’ordinaire de phénomènes pénibles. Cependant quelquefois, avec des doses de 40 à 70 centigrammes répétées à plusieurs reprises, il survient, durant l’hypothermie, des sueurs peu abondantes et des frissons, lorsque, l’effet antipyrétique ayant cessé, la température tend à remonter brusquement,
h) La pression sanguine, mesurée au moyen du sphygmo-manomètre de Hasek (dernier modèle), ainsi que le pouls, ne subissent pas de niodiücalions appréciables. Cependant, avec des doses élevées et répétées, capables d’amener un fort abaissement de température, la fréquence du pouls diminue, surtout chez les fébricitants, et la pression s’abaisse notablement.
3“ Chez l’homme sain, en opérant avec des doses de 0 gr. 40 à 1 gramme en une seule fois, la dépression thermique ne dépasse pas O” 8.
4° Les animaux ressentent, mieux que l’homme sain, l’influence de l’hydroquinone. Chez les lapins, la température rectale, avec des doses uniques de 0 gr. 05 à 0 gr. 20, diminue de un degré et plus. Avec des doses non mortelles, mais capables d’amener des convulsions, la température augmente et peut s’élever jusqu’à 38°4 et même 41°. Chez les chiens, avec des doses de 0 gr. 04 à 0 gr. 08 par kilogramme, la température s’abaisse de 0“1 à 0°5. Au contraire, avec des doses mortelles (de 0 gr. 09 à 0 gr. 10 par kilogramme) les phénomènes d’adynamie lente et de collapsus caractérisent la forme clinique de l'empoisonnement, et la température, qui s’est déjà abaissée dès le début de 1 à 2°, continue à descendre jusqu’à la mort.
5» Il est digne de remarque que l’hydroquinone, quoique bien tolérée à petites doses, ne donne pas des effets antithermiques constants. Ceux-ci peuvent varier et même manquer chez le môme individu, et cela avec des doses qui, précédemment, avaient, d’une façon manifeste, abaissé la température.
Voici maintenant les conclusions de l’auteur par rapport au mécanisme de l’abaissement thermique :
1° L’hydroquinone à petites doses augmente notablement la dispersion de la chaleur. De fait tant chez les individus fébricitants que chez les animaux sains, la
température périphérique augmente d’une façon notable .
(2° à 4°5) pendant que la température centrale s’abaisse.
2° Cet accroissement de la dispersion de la chaleur est dù à la plus grande (juanlité de sang contenu dans les vaisseaux périphériques, par suite la dilatation des vaisseaux.
3° Aussi bien chez l’homme sain que chez le fébrici* tant, la vaso-dilatation précède de quinze à vingt minutes l’abaissement de la température axillaire. De même 1* vaso-constriction consécutive précède de peu l’élévation de lu température.
4° La vaso-dilatation ne dépend pas de l’action des centres vaso moteurs, mais elle est due aux modifications des parois vasculaires.
Le frisson que l’on observe au moment de l’ascension de la température, la rapidité avec la()uelle disparait la dilatation des vaisseaux, etc., en sont la preuve.
.5° Pour ce qui est du mécanisme de l’antipyrexiei en outre de l’accroissement de la dispersion du caloriquO) il faut admettre, quoique dans des limites moindres e seulement pour les petites doses, une diminution de production de la chaleur.
Ceci est prouvé parles considérations suivantes :
a) L’abaissement de la température rectale que Ion produit au moyen de rhydroquinoiie chez les lapinSj chez lesquels on empêche la dispersion de la chaleui’-
h) La manière dont se comporte l’excrétion de l’ui'e® de l’acide sulfurique, de l’acide phosphoriqne et du chlorure de sodium, dans les urines des individus ou des animaux soumis pendant un certain temps à l’usage de l’hydroi|uinüne. Ces principes, surtout avec des doses moyennes, offrent une diminution appréciable.
En présence de ces résultats, nous pouvons conclure» dit l’auteur, que l’hydroquinone abaisse la tcmpéi'uture par un double mécanisme enfaciiitant la dispersion de la chaleur et en en diminuant concurremment la production-
6° L’hydroquinone diminue la production du caloriqn parce qu’elle s’oppose aux processus chimiques q** ont lieu dans l’organisme.
L’auteur se déclare disposé à expérimenter l'hydro quinone dans le typhus abdominal, d’autant plp® 9“ ce médicament possède un pouvoir anti-putride o anti-fermentescible assez énergique.
iiYMitoxTLAMiiiK. — L’oxyammoniaque ou by-
OU
droxylamine, Az Il-'O = Az <11 a été découverte p®
Lassen (Zals ch. f. chim., t. 1, 551), parmi les produit’ de l’action de l’hydrogène naissant sur le nitrate d’étby La réaction est représentée par la formule suivante •
En réalité il se forme dans cette réaction du chlorby drate d’hydroxylamine, Az IPO.llCl, car elle joue u rôle de base et se combine aux acides. ,
L’hydroxylamine se forme aussi dans la réduction o azotates, des azotites, de l’acide azoteux, au moyon l’hydrogène naissant, de l’acide sulfureux, dans la j tien par l’étain et l’acide chlorhydrique de tous les corp dinitrés de la série grasse, dans lesquels les deux j Az 0^ sont fixes avec le même atome de carbone, oa l’èlectrolyse des azotates, des azotites alcalins, en pren® du mercure comme électrode négative. ^5
L’hydroxylamine pure n’a pas été isolée. Scs sels n
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ïntéressent seuls, et parmi eux le chlorhydrate, qui est employé en thérapeutique.
Le chlorhydrate d’hydroxylamine neutre cristallise eans l’alcool en longs prismes semblables à l’urée, et iiA.* ^ en tables hexagonales. 11 fond au-dessus de 10' en dégageant de l’azotate, de l’acide chlorhydrique, ne 1 eau, de l’ammoniaque.
D’après Angèle (Gazetta chim. ital., XXlll, 102) on peut reconnaître l’hydroxylamine en ajoutant à la solumn acide quelques gouttes de nitro-prussiate de soude et alcalinisant fortement par la soude caustique. On enauOe dans un tube de verre et il se produit immélatement une belle coloration rouge fuchsine. L’hydra- **ne ne produit pas cette coloration.
La phénylhydrazine donne une coloration rouge qui “‘sparait facilement à l’ébullition.
Cette réaction très sensible ne se produit pas avec es autres réductions inorganiques, mais il faut éviter apresence d’un excès de selsammoniacaux, qui atténuent “otableinent la coloration. Le chlorhydrate du commerce 'enferme des impuretés, de l’acide chlorhydrique libre, a fer, du chlorure de baryum et d’ammonium. Son pouvoir réducteur est considérable. Introduit dans le ®aug, il forme de la méthémoglobine et, en détruisant les eraaties, provoque riiémoglobinurie.
D agit comme narcotique en formant probablement a protoxyde d’azote dans le sang.
Ses propriétés réductrices le font employer dans les affections parasitaires et bacillaires de la peau.
Lickhoff l’a employé dans 5 cas de lupus, 5 cas d’herpès ousurant, 1 cas de sycose parasitaire sous la forme sui-
Lcs parties mobiles sont lavées à l’eau savonneuse l’on fait des badigeonnages, .3 à 5 fois par jour, avec le mélange précédent. Comme cette substance présente des propriétés toxiques et irritantes, il faut éviter emplopr au début des solutions trop concentrées.
Les résultats obtenus sont les suivants :
Dans un cas de lupus hypertrophique des joues, du ^ez, de la lèvre supérieure, huit jours ont sulli pour aire disparaître riiyportrophie et au bout de quatre semaines une cicatrice lisse recouvrait les endroits atteints.
Dans l’herpès tonsuraut la guérison se fit rapidement mais le cuir chevelu fut le siège d’un eczéma.
, D après l’auteur ce composé pourrait donner de bons •■esuliats dans le psoriasis, l’eczéma parasitaire sébore.eique, la syphilis. Les injections sous-cutanées pourraient même être employées avec quelques chances de
J, *'abry, de la clinique de Doutrelepont, a constaté que aciionde l’hydroxylamiiieéquivalaitcellederacide pyro- ®all*quc,dela chrysarobine; elle présenterait l’avantage, f?. Outre, de ne pas laisser sur le linge de taches indéléuç.s. Toutefois il appelle l’attention sur ses propriétés uxiques <(ui doivent rendre fort circonspect dans son mploi, et il cite le cas d’une femme à laquelle on faisait *0.® applications de compresses imbibées d’hydroxylame au millième, sur le coude, le genou, qui fut atteinte Une albuminurie qui céda dès qu’on interrompit l’usage y® hydroxylamine. 11 ne faut donc pas faire d’applicanns trop étendues, et surtout ne pas les prolonger.
car on observe en même temps des phénomènes d’irritation locale.
Fabry emploie Thydroxylamine associée au carbonate de chaux sous la forme suivante :
Pour remplacer les solutions alcooliques Bloschok emploie la pommade avec
Sous cette forme Thydroxylamine est bien supportée et ne provoque pas de douleurs.
D’après Kantorowicz la formule de Eickhoff a été employée par lui avec des résultats divers, et le nombre des lavages variait de 2 à 40 et même plus. Dans plus de la moitié des cas cette médication déterminait des brû¬
lures difficiles à supporter.
A l’hôpital de la Charité Groddeck {Capot. Zeit., 8 mars 1890, 122) traita avec des succès divers 23 cas par Thydroxylamine. D’après ses oliservations le médicament est inactif quand il est dans la proportion de 1 p. 1,000 et lorsqu’on veut employer une solution plus concentrée, 2 à3 p. 1,000, par exemple, on cause parfois de l’irritation.
En solution à 1 p. 100, il est toujours irritant et il ne produit parfois aucune amélioration. Dans les cas les plus favorables, il guérit, mais plus lentement que la chrysarobine et Tacidc pyrogallique.
Il arrive souvent qu’il provoque de la dermatite. En tout cas ses propriétés toxiques sont assez prononcées pour qu’il soit nécessaire de porter la plus grande attention quand on l’emploie.
Dinz (Therap. Monatsh., mars 1890) a émis cette hypothèse que les composés organiques capables de développer de l’oxygène naissant dans l’organisme doivent avoir une action hypnotique, c’est-à-dire paralyser transitoirement Técorce cérébrale; Thydroxylamine, se décomposant en présence de Toxygène en eau et oxyde d’azote, ou acide nitreux, lui semble tout indiqué pour procurer cette action hypnotique, Az*0 étant connu depuis longtemps pour présenter cette propriété.
Les expériences qu’il a instituées semblent donner raison à cette hypothèse. Toutefois cette action narcotique de Thydroxylamine n’a été encore mise en œuvre que dans les expériences physiologiques.
HYPiVAL. — L’hypnal est une combinaison du chloral hydraté avec l’antipyrine. Sa dénomination chimique trichloraldéhydphényldiméthylpyralozone correspondrait, d’après Reuter, à la formule suivante :
k/cO= H>0-^CC1>CH<^®“
Ch“ i c'hCH. « CH.CH»
En additionnant une solution concentrée •LLydrale de chloral avec une solution d'anlipynne, le mélangé
HYPN
IIYPN
prend un aspect laiteux, et il se forme un dépôt huileux qui tombe au fond du vase surnagé par une partie limpide, incolore.
Reuter a montré que déco dépôt huileux se séparait, après uii certain temps des cristaux appartenant à un composé bien défini dont les propriétés chimiques dilTôrent de celles du chloral et de l’antipyrine. Il le regardait comme inerte au point do vue thérapeutique.
lionnet, de Dreux, pense que ce composé est plus actif que le chloral et c’est celui qu’étudiérent Bardot et üujardin-lieaumetz.
Quand, on emploie des solutions très concentrées de chloral et d’antipyrine, elles forment, après avoir été agitées, et sous forme de dépôt huileux, un précipité do cristaux rhombiques qui deviennent des aiguilles prismatiques si le chloral est en excès. Ce sont là deux produits différents.
Behal et Choay (Journ. de pharm. et de cliirn., 15 mai 18!)0) avaient vu que le chloi'al donne avec l’antipyrine deux combinaisons, l’une renfermant une molécule de chloral pour une molécule d’antipyrine, qu’ils ont nommée monochloralantipyrine, l’autre renfermant deux molécules de chloral pour une d’anlipyrine le bichloralantipyrine.
Ce dernier forme des aiguilles prismatiques fondant à C7-G8», solubles dans la proportion de !).ff8 p. 100 dans l’eau à 14", se dissociant sous l’influence de l’eau en mono et en bichloralantipyrine. Elles donnent, avec le perclilorurc de fer, la réaction rouge-sang de l’antipyrine et réduisent à chaud la liqueur cupro-potassique.
En faisant évaporer une solution de bichloralantipyl'ine on voit d’abord se déposer quelques crislaux de mono, puis les cristaux de bichloralantipyrine.
Le mono forme des cristaux rhombiques, fondant aussi àC7»-68’, donnant les mômes réactions que le précédent, et formant en solution aqueuse, à chaud, du chloroforme sous l’action de la potasse.
Maintenu pendant quelque temps à une température voisine de son point de fusion, il perd une molécule d’eau et, dans le produit fondu, il se dépose peu à peu des cristaux appartenant à un corps nouveau, dérivé de déshydratation du premier et ne présentant plus ses ])ropriétés chimiques.
Ce corps est le produit découvert par Router et correspondant à la formule C'^D^Az^CDO^.
Il est insoluble dans l’eau froide, légèrement soluble dans l’alcool froid, l’éther, le chloroforme, plus soluble dans l’alcool bouillant et l’eau bouillante, incolore, fondant à 186“-187“.
En présence du perchlorure de fer, il ne donne pas la réaction du perchlorure de fer. A froid et en présence d’une solution de soude caustique, il ne dégage pas de chloroforme. Mais à chaud il se sépare un peu de chloroforme et beaucoup d’isonitryle. L’antipyrine s’en sépare et à ce moment seulement le liquide donne la coloration rouge avec le perchlorure de fer.
Le monochloralantipyrine est le composé qui a été étudié par Bardot sous ie nom il’Aj/pncff et ijui s’obtient en mélangeant 16.5 de chloral hydraté avec 18.80 d’antipyrine en solution; il se fait un précipité blanc qui, redissous dans l’eau et évaporé, forme des cristaux rhombiquos, transparents, dont la saveur est salée, avec une légère odeur de chloral mais moins dé-agréable et moins caustique que celle de l’hydrate de chloral.
Action physiologique et therapentique. — Dù au
hasard d’une préparation pharmaceutique, le mono¬
chloralantipyrine ou hypnal se vit d’abord contester toute espèce d’activité par Reuter en particulier. C® corps, tout d’abord obtenu sous forme de liquide huileux, fut présenté un peu plus lard en beaux cristaut auxquels Bonnet le premier reconnut une action hypnO' tique. 11 appelaalors sur l’hypnal l’attention du D' Bardet.
Des expériences physiologiques (Bulletin de la SO’ ciété de thérapeutique, 18!)0) furent instituées parce dernier et par le D' Fraenkel à l’hôpital Cochin dans le service de Dujardin-Beaumetz.
Des doses variant de 1 à ^ grammes furent injectées sous la peau d’un certain nombre de lapins. Tous ces animaux présentèrent de la somnolence puis du sommeil accompagné d’un abaissement de la température. Aucun animal ne succomba et ne parut môme incommodé (Fraenkel, Bulletin général de thérapeutique, et Nouveaux Remèdes, 1890).
De son côté le D’ Schmidt, de Nancy, publiait à la Société de biologie le résultat de ses propres expériences.
Son étude portait sur les deux combinaisons différentes du chloral et de l’anlipyrine, le mono et le bichloralantipyrine. Il reconnut que ces deux substances avaient un pouvoir soporifique, qu’elles abaissaient la température, la tension artérielle, ((u’elles diminuaientle nombre et la puissance des battements cardiaques, mais que, néanmoins, leur action sur le cœur était moins dépressive que celle du chloral hydraté. D’après cet auteur le monochloralantipyrine administré par l’estomac est plus toxique que le chloral qu’il renferme. Le D' Schmidt conclut au rejet du bichloral et à la supériorité du monochloral ou hypnal.
L’association d’un élément analgésique à un élément hypnotique présentait a priori de sérieux avantage.''» d’autant que l’hypnal, produit de celte association, n’ofl'rait ni la causticité ni la saveur désagréable de ses deux composants. De plus, il agissait à des doses de beaucoup inférieures à celles qu’exigeaient l’antipyrin® et le chloral pris séparément pour obtenir un effet.
Reportant aux applications cliniques les études phy' siologiques, Bardel et Fraenkel trouvèrent dans l’hypno* ce qu’ils étaient en droit d’en attendre. Le sommeil se produisit dans les cas les plus ordinaires tout comme avec le chloral, sommeil calme et réparateur sans nausées an réveil: les phénomènes douloureux l'iireot améliorés comme avec l’antipyrine.
Les observations que cite le D' Fraenkel et dans lesquelles l’hypnal lui a donné pleine satisfaction peuvcn se résumer ainsi : 5 insomnies simples causées pu’’ un état nerveux ou des excès do travail; 5 insomnie® causées par la toux dm; à la Irachéo-bronchile aigue, 7 insomnies chez des tuberculeux, causées par la touX ou par la lièvre, 1 laryngite striduleusc, 3 névralgie® divers nerfs, 7 névralgies dentaires, 1 insomnie aleoouque, 1 hémiplégie avec céphalalgie, 1 céphalée syp'**' lilique, 1 pleurésie avec insomnie opiniâtre, 1 lie duu loureux du cou (Fraenkel, Thèse Paris, 1890).
Bardet insiste sur Faction que semble exercer 1 hy pnal contre la toux et l’élément spasmodique. .
W. Filhene (Berl. klin. Wochenschrift, 1893, u'm reconnait que l’hypnal lui u rendu des services, et qû l’action de ce médicament ne doit pas être entièrement au chloral hydraté qu’il renferme. En efle^j chez les lapins la narcose hypnotique et le somme ^ chloralique sont absolument différents. A doses corre® pondantes, la prostration est moins prononcée av
l’hypnal; les troubles cardio-vasculaires manquent aus
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<!omplètemcnt avec le monochloralanlipyrine. On ne les note qu’avec l’emploi de doses élevées. Filhene consieie 1 hypnal comme un hypnotique doux qui agit rapietnent mais qui parfois est resté inefficace, dans les Stations violentes et dans les douleurs très vives par nsemple.
ü après tous ces faits l’hypnal semble donc trouver son n ication dans un grand nombre de cas, chez ces man es où 1 association d’un analgésique et d’un hypnoque se montre d’une si grande utilité. 11 est remarquable de voir avec ce médicament l’effet obtenu, eaucoup plus énergique que celui qu’on aurait eu avec s deux éléments de lu combinaison pris séparément et ^ a dose pour laquelle ils y entrent (1 gramme d’hypnal ^ gr. 45 de chloral et 0 gr. 55 d’antipyrine).
.e 11' l'raenkel émet l’hypolhése d’une décomposition , produit dans le milieu alcalin sanguin ou intestinal, J ^composition qui permettrait à l’antipyrine d’amener resolution des phénomènes douloureux et préparerait (Th^ * hypnotique du chloral. D’après Soutakis \ ese, 1890) on doit proscrire ce médicament chez les cardiaques.
^ Eu général la dose de 1 gramme suffit à amener le ^^rameil et la cessation de la douleur. L’action est du a rapide et se produit le plus souvent dans la demiare ou dans l’heure qui suivent l’administration du "“'‘uicament.
ca ^'racnkel constate cependant que dans certains 2 c r* a dû élever les doses jusqu’à 1 gr. 50 et grammes, et sans aucune espèce d’inconvénients, hypnal présente cet avantage sur le choral de pour être donné en cachets.
g P®a de solubilité de cette substance ne permet prg'® l’employer par la voie hypodermiqu''. Pour le {■0 en potion il est nécessaire d’introduire l’alcool
are véhicule. On peut par exemple formuler :
ÎJrpiial . 4 gruinmes.
^ gramme par cuillerée à soupe.
— L’Ilypophorus subombrans.
PanT appartenant à la famille des Légumineuses Pj lonacées qui croit à Java et présente deux variétés : ■^^nermis et //. acideatus.
^^ -■est dans la première variété que P.-C. Plugge a un alcaloïde auquel il donne le nom d’Hy pont existe particuliérement dans les graines
a plus petites quantités dans l’écorce.
Sol I .a aaloïde forme des cristaux incolores facilement aux ' ■ * *’aau, et donnent ainsi une solution neutre dy oa^'^atifs colorés et dextrogyre. Chauffé au-dessus I ’é 1 rlècompose sans subir la fusion, he 1’ ^’a^'rer de pétrole, le benzol, le chloroforme J aalèvent pas à ses solutions alcalines ou acides, ni. solutions ne sont pas précipitées par les alcalis
Èr''" ^ ^ '
téo ” ,®a'“f'an chlorhydrique, l’hypophorine est précipide 1 ^ 'aJure de potassium ioduré, l’iodure double
potassium, les acides phosphomolybot picrique, le tanin, les cyanures jaune
hUe* ^'^aaianganate de potasse donne avec cet alcaloïde coloration violette qui disparait rapi-
D’après les essais physiologiques qui ont été faits, c’est un toxique pour la grenouille seulement.
Ses applications thérapeutiques n’ont pas été encore étudiées {Archiv. far Pathol.).
iivstkrioxm;* ii i'ii.aiiiex IL Bn {Haplopappus Baylahuen Kemy). — Cette plante vivace appartient à la famille des Composées, série des Astéroïdées, et croît au Chili dans les endroits secs et élevés.
Tige cylindrique de la grosseur d’un porte-plume, légèrement sillonnée de même que les rameaux qui sont allongés, glabres, comme dénudés à la partie supérieure, où ils se terminent tous par un seul capitule. Les feuilles sont alternes, très rapprochées les unes des autres à la partie inférieure de la lige, petites, obovales, spatulées, un peu cunéiformes, rétrécies à la base, sessiles, amplexicaules, de 2 ceulimètres de longueur, légèrement ondulées à la partie supérieure, à bords légèrement teintés. Ces feuilles sont coriaces et recouvertes ainsi que la tige et les capitules d’une exsudation résineuse fort abondante.
L’involucre eampanulé est constitué par quatre séries de bractées; les extérieures sont foliacées, ovales, dentées; les intérieures, lancéolées, linéaires, acuminées, entières, scarieuses, légèrement membraneuses sur la marge, aussi grandes que les fleurs du disque, plus grandes que les ligules du rayon. Le réceptacle est plan, fovéolé.
Les fleurs sont jaunes et toutes fertiles, dimorphes. Celles du rayon sont femelles, à corolle irrégulière, dont le tube étroit se dilate en limbe ligulé, à sommet découpé en deux dents prononcées et déjeté en dehors. Celles du disque sont hermaphrodites. Leur corolle est tubuleuse, à limbe quinquélide; les étamines, au nombre de cinq, sont syngénèses, à anthères obtuses à la base, non appendiculées, introrses, biloculaires et déhiscentes par des fentes longitudinales. Le connectif se prolonge au-dessus des loges en une lame presque triangulaire. L’ovaire à une seule loge renferme un seul ovule anatrope. 11 est surmonté d’un style simple à deux branches stigmatifères, linéaires, hispides à l’extérieur.
Le fruit est un achaine, oblong, glabre, de couleur fauve rougeâtre, couronné d'une aigrette à soies plurisériées, de longueur inégale.
Le caractère le plus frappant de cette plante est l’exsudation résineuse, jaune, odorante qui recouvre toutes ses parties et qui lui donne, quand elle est sèche surtout, l’apparence d’une plante plongée dans la résine, puis séchée.
Cette exsudation se retrouve du reste sur une espèce voisine, le Grindelia robasta, et elle est pour ainsi dire caractéristique des plantes croissant dans les terrains absolument secs, la résine s’opposant à l’évaporation de la plante, et l’empêchant ainsi de se dessécher et de dépérir sous les rayons ardents du soleil tropical.
D’après le D" Blondel, la tige de l’hysterionica, sur une coupe transversale, présente la structure suivante : l’épiderme est formé d’éléments rectangulaires, nettement striés sur leur face extrême. De place en place, quelques-uns de ces éléments sont surmontés à la cuticule épidermique par un pédicule composé de i à 2 cellules seulement. La partie sécrétante et spherique est constituée par 4 à 6 cellules granuleuses, entourées d’une cuticule très mince, pouvant se distendre sous a pression de la résine sécrétée en excès. Sous pi erme existe un suber brun, à éléments lâches, se continuant
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insensiblement avec un parenchyme cortical au milieu duquel se trouvent des canaux résineux à section elliptique.
Les feuilles ont une consistance rigide qu’explique leur structure. Elles sont formées d’un parenchyme assez homogène et parcourues par des nervures d’une très faible épaisseur transversale, mais s’étendant d’un épiderme à l’autre et formées d’éléments sclérifiés, maintenant l’écartement des lames épidermiques. Leur épiderme présente les mômes glandes qui ont été observées sur la tige.
Composition chimique. — Celte plante renferme, d’après une analyse restée incomplète, une huile essentielle, dont l’odeur particulière est celle de la plante, en proportion peu considérable; une huile fixe, une matière cireuse, une résine vert noirâtre, molle, visqueuse, de saveur irritante, dont la quantité est considérable, du glucose, du mucilage.
Kmpioi intMiicoi. — ü’estdans les affections gastrointestinales, surtout dans les reclo-colilcs hémorragiques chroniques, dans les dyspepsies rtatulenles, etc., que Cerdello, médecin à Valparaiso (Chili), obtint de bons résultats par l’emploi de l’hyslerionica liaylahuen. C’est comme telle qu’il envoya celte plante en France.
Le ü'' Baillié, suivant la voie tracée par Cervello, étudia (Thèse inaugurale, 188!)) l’action de l’hysterionica sur les affections du tube digestif.
Puis, se basant, d’une part, sur l’analyse chimique qui révélait dans la plante l’existence d’une résine et d’une huile essentielle ; se basant, d’autre paiâ, sur ce fait que la résine s’élimine par les reins et l’huile essentielle parle poumon, il pensa à étendre l’emploi de l’hyslerionica Baylahuen aux affections des voies urinaires et à celles des voies respiratoires. Il se servit aussi de cette plante comme antiseptique local, imitant la conduite des indigènes de l’Amérique ilu Sud qui emploient, dans le pansement des plaies, un certain nombre d’espèces voisines de l’hysterionica.
Celte étude se divise donc ainsi ; Inaction sur le tube digestif; 2° action sur le poumon; 3” sur le système génito-urinaire; 4" sur les plaies (usage externe).
Baillié a donné l’hysterionica sous forme de teinture alcoolique au 1/5” (15 à 35 gouttes), d’infusion (1 partie de plante pour 150 parties d’eau) et enfin sous forme de pilules d’extrait alcoolique.
11 rejette dans tous les cas cette dernière préparation, susceptible de donner des crampes d’estomac.
11 réserve la teinture alcoolique aux affections des voies respiratoires et aux usages chirurgicaux.
Dans toutes les autres circonstances, il accorde la supériorité à l’infusion.
En ce qui concerne le tube digestif, Baillié a constaté des résultats favorables dans des cas de diarrhée où l’opium et le bismuth avaient échoué. Une indication semble surtout se présenter dans les diarrhées survenant chez les phtisiques. L’hysterionica ne s'est pas montré une seule fois infidèle. Faute de malades Baillié n’a pu vérifier les observations de Cervello dans la dysenterie et la diarrhée de Cochinchine. t Cette plante, dit Baillié, paraît modifier heureusement l’état de la muqueuse intestinale et agir à la fois et comme isolant et comme antiseptique. Donnée en infusion, elle se répartit également sur toute la surface de l’intestin, qu’elle revêt d’un enduit protecteur, grâce aux substances cireuses et résineuses qu’elle contient, et forme, grâce aux principes aromatiques qu’elle renferme, une espèce de pansement antiseptique qui rend la cicatri¬
sation plus prompte et plus facile. Par son tanin, associé d’une certaine façon à ses autres principes, elle tonifie la muqueuse de l’intestin. >
L’action sur les poumons parait être analogue à celle des balsamiques.
Dans deux cas de bronchite chronique, l’expectoration a été promptement modifiée, a coiisidérablemen diminué, et les malades ont été sinon guéris, tout au moins très améliorés.
Les résultats obtenus sur les organes génito-urinaires
sont moins probants. Cependant quelques cas de cysl»® semblent avoir subi une véritable amélioration. L’hy*' terionica n’a pas manifesté de propriétés diurétiqueSi mais, sous son influence, les urines ont pris une odeur caractéristique, diminuant l’odeur mauvaise de l’urine dans les cas de cystite, et permettant de constater une réaction acide de ce dernier liquide.
L’usage externe de l'hysterionica a donné d’heureux effets dans le pansement d’un ulcère variqueux et dans celui d’une plaie du bras produite accidentellement.
I.e D’ Baillié résume ainsi son élude sur l’hysterionica Baylahuen (Bulletin général de thérapeutiqf^’ 1889) : « L’hysterionica Baylahuen donné en infusion est un excellent antidiarrhéique et a produit, entre IÇ mains de Cervello, d’excellents effets dans la dysenten aigue et chronique. Les résultats obtenus par nous dan^ le traitement de la diarrhée des phtisiques nous engagent à en étendre l’emploi dans ces diarrhées survenant au cours de certaines maladies qui délerminon la cachexie, le cancer, les diarrhées cachectiques. L fusion d’hyslerionica peut permettre de continuer le ^ ploi urgent d’un médicament (copahu, mercure), o supprimant la diarrhée que ce dernier occasionne. ^ € L’hyslerionica peut remplacer les balsamiques être appliqué au traitement des maladies de l’appure respiratoire. ,
« Donnée en teinture alcoolique, cette plante ne termine pas de constipation.
t Appliqué au traitement de l’appareil génito-urinaire^ l’hysterionica semble donner quelques résultats, mou
fier la nature des urines et en diminuer la mauvaise odeur.
c Dans les ulcères, elle collodionne les pluios. 1®® ’'®. couvre d’un enduit antiseptique, qui, les mettant a 1 du contact de l’air et des micro-organismes, en facih la cicatrisation. ■
t L’infusion nous a donné les meilleurs résultats, c’est en infusion que nous conseillons l’emploi dclhy terionica Baylahuen. »
Dans le traitement de la dysenterie, du choléra g et des indigestions, Lcrvello et Eiselé donnent à P*'®”, g par cuillerée à soupe, toutes les deux heures, la pO"' suivante :
Extrait lluide d'hvâtcriunica Baylahuen.. 5 graiuroe»-
Eau diatillde . 170 ^
Sirop simple . . 30 ""
iciiTYOi,. — L’action pharmacodynanüq^^ l’ichtyol est encore peu connue. Bauraann et ten ont déterminé expérimentalement son pour des doses moyennes. En employant des 12â 20 grammes on provoque chez le chien des gastro-intestinaux etsellesdiarrhéiques nombreuses (
nalshefte fur praklische Dermatologie, 1883).
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Dans ses expériences, A. Damiens a pu se convaincre de son entière innocuité quand on l’introduit sous la peau es grenouilles à la dose de 3, 6 et 12 centigrammes, et celle de 1 à 20 grammes chez les lapins. Selon Mourron Wftese de Montpellier, 1891-1892), il faut arriver aux oses voisines de 3 grammes par kilogramme d’animal pour que l’idityol soit toxique chez le lapin, que ces oses soient introduites dans l’organisme par l’inges- *°n’ hypodermique ou intra-veineuse (?).
j “ssbaum a pu prendre lui-même jusqu’à5 grammes par ‘ ichtyol sans aucun inconvénient. Zuelzer a fait la môme observation sur des malades. Rabow, Lorenz, etc., accordent pour dire qu’il est bien toléré, et Unna, jv i^e'iiuger, etc., considèrent que l’on peut prendre danc!e°'^'' boisson pendant des années sans le moindre
Ce médicament a une odeur et une saveur prononcées J Aussi E. Besnier dit-il qu’il n’a pu, dans la
P ere de sa prati((ue, faire tolérer bien longtemps un il’ichtyol par jour. 11 détermine, en efl'et, du > des renvois, des flatulences et quelquefois la usee. Cependant, l’accoutumance surviendrait assez (Châtelain).
de l’influence de l’ichtyol pris à l’intérieur, nombre P Pf^heiens ont constaté que l’appétit s’accroissait, que le .|i®”P°hit augmentait et qu; l’état général devenait 1 leur (Lorenz, Zuelzer, Blittersdorf, Freund, Stoclai^*^^’ — D’autres (Hoffmann et Lange, Chate-
ti cm observé après son emploi une améliora-
n manifeste des fonctions digestives.
après []una (üeulsch. Med. ZeiL, 1883; Aerztliten VereinblaU fiir DeutsclUand, 1885 ; Vien. Med. et^uî’ ^*1*^*^’ Monatsh. f. prakt. Dermatologie, 1889 qu’ l agent réducteur, c’est-à-dire
sus* la propriété d’enlever l’oxygène aux tis-
s avec lesquels on le met en contact. En agissant et D provoque la kératinisation des épithéliums
réduit le calibre des vaisseaux sanguins. Consépii®„™®®nt il diminue le processus inflammatoire et sub’ calme par là les symptômes
1p i**^^*.*^* provoqués par l’inflammation : la douleur et prurit des dermatoses.
g.. action antiphlogistique de l’ichtyol a été con- IjQ ®® P®rWeelander{de Stockholm), Freund (de Stras- ’ ^^'*®®haum (de Munich), Lorenz (de Militsch), Acke***"" *muge (de Baden-Baden), Lehmann, Braun, ren‘ Eulemhurg, E. Schweninger, Giacomo Lo-
D' Bocaz, A. Damiens, Porak, Pozzi, Scharlf, etc. mal ®Der comme preuve l’observation d’une
t(, de péritonite aiguë, rapportée par Gün-
ônioi ■ malade la glace et l’opium, malgré un
suit T plusieurs Jours, n’avaient donné aucun réavg*^*. Dr, un badigeonnage de tout le ventre
gg ® llôlHjol pur et application par-dessus le badihout ^ morceau de taffetas gommé avait déjà, au mis fuciques heures, soulagé la patiente. Les vodouf**"**^"*® cassèrent, le ventre diminua de volume, les jgjj curs se calmèrent, l’état général s’améliora. Chaque J* on fit un badigeonnage ichtyolé et la malade guérit, loue H* ^*'ôron, dans la pelvi-péritonite adhésive, se sur I Poosements vaginaux ichtyolés et des frictions ô ventre avec la pommade suivante :
Extrait do digitale .
Siilfo-iclilyolale de sodium.., Savon mou do polasso .
Il semble donc que l’ichtyol lutte avec avantage contre l’hyperémie vaso-paralytique et qu’il est un agent décongestionnant et résolutif. Toutefois, son action mal surveillée peut être trop vive et dépasser le but. C’est dans ces conditions qu’il favorise la diapédèse et c provoque l’eczéma qu’il était chargé de guérir ». Le mécanisme d’action invoqué par Unna pour expliquer les effets de l’ichtyol, à savoir le rétrécissement des petits vaisseaux sanguins par rétraction de l’endothélium vasculaire, ne nous parait qu’une hypothèse peu défendable. Elle a du reste été attaquée par George Elliot à qui elle ne semble pas mieux fondée (Medical Record, 188').
Si l’ichtyol soustrait de l’oxygène aux tissus, il doit du même coup entraver le développement des germes pathogènes aérobies. De là est sortie l’idée que cette substance devait être antiseptique.
Nussbaum avait dénié à l’ichtyol tout pouvoir bactéricide. Or, un peu plus tard, un de ses assistants, Jiiliers Fesslev, a' constaté qu’à doses minimes il atténuait la virulence du streptococcus pyogenes, et qu’en solution concentrée il le détruisaitrapidement. Le même expérimentateur vit, par contre, qu’il n’avait aucune action sur le staphylococcus. Neisser, de son côté, a constaté qu’une solution d’ichlyol à 1 p. 100 détruit le gonocoque de la blennorrhagie, ce que les injections urétrales faites par Manganotti, Kosler, Zuelzer, Elirniann, Jadassohn, Freund, ont confirmé.
Latteux depuis a constaté que dans des solutions d’ichtyol à 3 ou 4 p. 100, les cultures de staphylocoques blanc et jaune, de streptocoques de l’érysipele et de la pleurésie purulente, de diplocoques de la pneumonie et de bacille typhique, de microcoques gonorrhéiques et de tricophyton fonsitrans étaient dans l’impossibilité de se développer. Seul \e streptococcus pyoÿenes exigeait, pour disparaître, des solutions à 6 ou 7 p. 100 (Mém. de la Soc. de médecine pratique, 1892). — Schwengers, avant Latteux, avait du reste reconnu que des solutions aqueuses à 10 p. 100 arrêtent tout développement des cultures de l’achorion Schœnleinii et du tricophyton tonsurans. — Sehlen aussi, au Congrès de dermatologie de Halle en 1891, déclarait que l’addition de 1 p. 100 d’ichtyol et d’acide salicylique aux cultures de tricophyton suffisait pour en arrêter le développement.
U. Abel a de nouveau confirmé les propriétés bactéricides de l’ichtyol (Ther. Monatsh., 1894, p. 178, et Noue. Remèdes, p. 263).
L’action analgésique de l’ichlyol a été signalée par Unna, Ackermann, Lorenz, Rabow, Eulenburg, Nussbaum, Zuelzer, Von Brum, Lehmann, Giacomo di Lorenzo, Ramolo Polacco, etc. — Dans une thèse inspirée par Dujardin-lleaumetz, A. Damiens (Thèse de Paris, 1892) a mis en relief cette action. Damiens a constaté à l’hôpital Gochin qu’à la suite d’injections hypodermiques d’ichtyol, à la dose de 3 à 4 centigrammes, la douleur avait diminué dans le zona, la syphilis tertiaire cérébrospinale, l’artério-sclérose, la sciatique, le rhumatisme chronique, la myélite chronique diffuse, le pied bot douloureux, el avait complètement cessé dans plusieurs cas de névralgies intercostales. Certains ont vu la pleurodynie rebelle disparaître sous l’influence d’un badigeonnage ichtyolé (Corresp. Blatt. f. Schweizer Ærzte, 1891, p. 212).
Zuelzer (Monatsh. f. Prakt. Dermat., 1886) pense que l’ichtyol diminue la quantité d’urée excretée par l’urine.
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L’iclityol (nulfo-iohhjolate de sodium), qui contient 10 p. 100 de soufre, devrait surtout ses propriétés thérapeutiques à ce dernier corps.
Les indicalions les plus précieuses de l’ichtyol sont les mitladies de la peau. Les érijthèmes par troubles vaso-moteurs; les rougeurs diffuses du pharyn.r, les phénomènes de stase veineuse aux mains et aux pieds, qui sont sous la même dépendance, sont passibles d’élre traités par l’idityol. On prescriiM dans ces circonstances 1 gramme d’icbtyol à l’intérieur (pro die), de 20 à 50 centigrammes seulement aux enfants.
l'acné rosacea à forme tubéreuse a été traitée par ricbtyol. Dans certains cas, l’emploi à l’intérieur a sufli; dans d’autres on a dû avoir recours aux applications externes en môme temps (pâtes ou vernis). l’arfois on a employé avec succès l’ichtyol à l’intérieur pendant qu’on lui associait l'emploi externe du soufre ou du sublimé. Brocq, 11. Leloir, Cari Kopp, Morgan Docksell, Ernst Schwimmer, Cramstoun Charles, Châtelain, etc., s’en sont servi non sans succès dans l’acné simple.
Parmi les eccmus justiciables de l’ichtyol, Unnacite spécialement l'eczéma nerveux, qui se conduit un peu comme le zona et cause de très vives démangeaisons, et Veczéma humide des mains et des pieds. Le même médicament a été également préconisé dans l'ur.'icaire, l’érythème noueux, l'herpès labial et progénital, le zona, le pityriasis capilis, l’eczéma séborrhéique, le prurigo, le lichen urticalus, le psoriuris, etc. ; mais, dans ces diverses dermatoses, l’ichlyol parait avoir donné de moins bons résultats que dans l’eczéma humide (Unna, Nouv. Remèdes, 1886, p. 446). Dans l’eczéma scrofuleux, on lui a associé l’acide salicylique (2 à 10 p. 100 de pommade icbtyolée).
Comme Unna, Kussner (de Halle), Cari Kopp, llcbra, Giacomo di Lorenzo, Mac-Léan, E. Besnier, L. Brocq, E. Mourron, Staes-Brame, etc., ont retiré d’excellents effets de l’ichtyol dans des eczémas divers.
Dans l’eczéma prurigineux, dans l’eczéma chronique, la formule suivante réussit bien d’ordinaire :
On applique cetle pommade après un lavage chaud au savon ichtyolé.
Dans nombre de cas l’épithème adhésif à l’idityol suffit.
Chéron a obtenu de bons résultats, dans l’eczéma vulvaire, de la pommade à Vichtyolale d'ammonium (2 grammes pour dO de vaseline).
Dans la furonculose des régions velues une pommade un peu concentrée d’ichtyol a donné des résultats favorables.
Félix (de Bruxelles) a vanté les bons résultats du cérat camphréicbtyolé (4 p. 150 decérat)dans l’anthrax.
Employé contre les condylomes et les kéloïdes, l’ichtyol n’adonné que des résultats médiocres.
G. Elliot (Medical Record, 1887) l’a vu échouer dans beaucoup de formes d’eczéma, telles que les formes aiguës de l’eczéma vésiculaire ou pustuleux, ou encore dans les formes chroniques de l’eczéma squammeux.
Dans l’acné il ne l'a point vu fournir de résultats bien remarquables. Au contraire, Stclwagon (Journ. of. cutaneous and venereal diseuses, 1886) rapporte que l’ichtyol lui a (laru avantageux dans les formes squarnmeuscs de l’eczéma. Kussner et Uabc en ont obtenu de
bons effets dans l’eczéma intertrigoïde (Congrès de médecine de Wiesbaden, 1885).
Kopp, qui a prescrit l’ichtyol tout à la fois intus et extra dans 175 cas d’acné, d’eczéma, de prurit et de congestions cutanées vaso-paralytiques, ne croit poinf qu’on ne puisse obtenir si bien avec d’autres moyens, moins désagréables et moins coûteux (Münchenev Medic. Wochens., 1889).
.1. Zcisler (de Chicago), Ch. Mac-Cléan ont obtenu d’excellents effets do l’ichtyol dans l’eczéma érythémateux. Dans 56 cas, Zeissler réussit complètement 1 1 et n’eut que 18 insuccès. Le môme auteur a vule médicament fournir de bons effets dans l’herpès tonsurant, le prurigo et l’acné rosacée, en le combinant au naphtoL
Unna a encore vanté l’ichtyol dans les brûlures du premier degré. Employé à temps, le médicament empêcberait la vésication et la douleur do survenir. Le collodion ichtyolé empêcherait de môme les cicatrices des pustules varioliques et des puslules acnéiques. ,
Brocq a fait la remarque que c’est principalement dans l’acné vulgaire inflammatoire que réussit surtout
ricbtyol. 11 prescrit les badigeonnages éthéro-alcoolisés
d’iclityol après savonnage au savon vert. Dans les eu® rebelles, Brocq alterne chaque jour la préparation icbtyolée avec une application soufrée. Gombiné au soufre encore, le môme agent a donné à Brocq d’excellents résultats dans les séborrhées. Dans la couperose craie, il donne de moins bons résultats (Traité des maladies de la peau, Paris, 1890).
Quinquad l’a associé de son côté à la chrysarobine et à l’acide salicylique dans les folliculites (sycosis).
Annequin et 'frouillet ont vu un pansement avec une solution à 1 p. 3 d’eau, et 1 à 2 grammes d’ichiyol a l’intérieur, amener rapidement la guérison d’un pemphigus infectieux.
Les onctions ichtyolées peuvent rendre de réels services dans l'hyperhydrose des mains ou des pieds.
Lenz a vu 0 gr. 20 d’ichtyol en capsule faire disparaître l'urticaire très promptement (Corresp. /’ Schw. Aertze, 1894, p. 280).
Unna a vivemrmt recommandé l’ichtyol contre le flement articulaire, que celui-ci ait une origine traumatique ou rhumatismale. Les parties lavées à l’ea" tiède sont ensuite frictionnées avec un tampon d’ouate imprégnée d’une solution éthéro-alcoolique d’iebtya'j puis recouvertes d’un pansement ordinaire. On pe“ aussi se servir d’une pommade. En deux jours au plu®» la douleur et le gonflement ont disparu. Kussner (ne Halle), Nils Gadde, Nussbaum, etc., ont confirmé I®® résultats annoncés par Unna. Dans les gonllements arO' culaires rhumatismaux et goutteux, dit Nussbaum» a** voit la douleur et le gonflement disparaître rapidemeu lorsqu’on emploie l’ichtyol intus et extra. Et pour mode d’emploi, cet auteur recommande une pa"””*, au 1/10“, et pour l’usage intérieur des capsules 10 centigrammes, dont il prescrit de 2 à 5, 2 fois pa jour.
Ackermann (de Weimar) calma rapidement les do leurs d’un rhumatisme articulaire aigu par l’amp'a d’une pommade paraffinée à 25 p. 100. — Bozzolo ( 'furinj, Dubelis (de Moscou), Hirschfeld (de Lebmann, etc., ont aussi vu les douleurs et le gant ^ ment articulaire diminuer rapidement et cesser en p de temps sous l’influence des applications d’ichtya • Schweninger raconte qu’il procura un soulagenie^^ rapide au prince de Bismarck, atteint d’un accccs
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goutte ou de lumbago, avec les préparations iclityolécs.
G. Meyer, qui a essayé l’idityol à l’intérieur età l’extéfieur dans 1 7 cas de rhumatisme articulaire chronique, O Oté moins heureux. I.es douleurs n’ont point disparu le mal n’a nullement été enrayé dans sa marche (Therap. Monatsh., 1888).
t^auge (Monatsh. f. prakt. Demi., 1890) a recomoiandé dans ces conditions de se servir de Tichtyolate e lithine à la dose de 1 à :2 grammes par jour. Dujardin-Beaumetz et Damiens ont montré les effets analgésiques des injections sous-cutanées d’ichtyol (à ,gr. 30 p. 10 grammes) dans le rhumatisme, les névralla myélite chronique diffuse, etc.).
dans un cas de péritonite aiyuë par suite de yphlile, obtint la guérison par les badigeonnages du ''Outre avec l’iclithyol.
IJnna d’abord, Nusshaum et Fessier ensuite, ont considéré l’iclityol comme un véritable spécifique de Véry- >'Pele. Parlant de ce principe que l'érysipèle est une yuiphangite à streptoco(|ues, certains auteurs, en Alleuagne surtout, ont préconisé l’usage d’un pansement ®|'‘'®eptique (Nusshaum, Allff. IVien. Med. Zeit., 1887 1891) ' — (Correspond. Blatt. f. Schweezer,
Dès 1886, Schweninger (Charité-Annalen,iSSC)) notait action favorable del’ichlyol dans l’érysipèle; mais c’est ftout Nussbaum qui appela l’attention du monde dical sur l’emploi de cette substance dans l’érysipèle, jii es avoir rendu la plaie aseptique, Nussbaum recouvre orysipèle d’une pommade à l’ichtyol (50 p. 100), et J couvre ensuite le tout d’ouate salicylée à 10 p. 100. j'J' lendemain l’érysipèle s’était arrêté dans sa marche; l’ongcur avait diminué, la peau était moins tendue, quelques jours le malade était en voie de guérison. ^®ns l’érysipèle de la face, beaucoup de médecins se J,.*': servis du vernis ou du collodion ichtyolé (1 partie 'cbtyol pour i parties de collodion ordinaire). Ûnna, ^'"■enz, Brunn, lîylieff, Mac Léan, Morgan Dockrell, ij- *'leurron, Sachs, Voskressenskij, etc., ont rapporté s exemples favorables à cette médication.
médecin de Copenhague, Ch. lilrich, qui a essayé av traitement chez 89 soldats, comparativement
g ®e J’autres méthodes (goudron, glace), déclare qu’il ''U très rapidement disparaître la douleur et le gonfle- ‘^e l’érysipèle ; l’arrêt de l’extension du mal était ^ enu du même coup. Aussi le méilecin danois estimeg la médication à l’ichtyol est excellente. Il
ploya les badigeonnages avec le collodion suivant :
Siilfü-i.litji Ktliep siilfiii t-ullocli,iii rit
ü grammes.
J. ossbaum ne croit pas que la pommade ou le collode^p'*^ ' 'olityol ait la propriété de détruire le microbe l’o * ^*"^**9010 ; mais il pense que les heureux effets que Ont' T sont la conséquence de ses propriétés
g ’Phlogistiques et résolutives ; son usage tarirait la urce d’alimentation des microbes qui, dès lors, ne ''''ant plus ni senourrir ni s’accroître, succomberaient, p de son côté, rappelant aussi que l’érysipèle
g ait être une culite infectieuse d’origine bactérienne, Q microbe de l’érysipèle est aérobie, considère
^ 0 ichtyol met la peau à l’abri de l’oxygène, et que, Uti'e part, étant un agent réducteur, il prive de cette oo'orobe de l’oxygène dont il a besoin pour *’e et arrête sa végétation. Sous son influence, les
vaisseaux se resserrent enfin, et l’exsudation séreuse se limite (Therap. Monatshefte, 1889).
Incorporé à la vaseline, au collodion ou à un vernis, à la dose de 10 à 50 p. 100, l’ichtyol a ôté successivement préconisé par Unna, Schweninger, Kopp, Klein, Schwimmer à l’étranger, Latleux et Châtelain en France.
Aux antiseptiques tels que la solution de sublimé à 5 p. 100 et l’acide phéniqueen solution forte; aux pulvérisations de sublimé dissous dans l’éther préconisées par 'l’alamon; aux injections hypodermiques d’eau phéniquée autour de la plaque d’érysipèle vantées en Allemagne; au badigeonnage d’un mélange à parties égales d’alcool et d’acide phénique autour de la plaque d’érysipèle qui a fourni des succès abortifs à Ilayem; à la compression simple appliquée par E. Vidal et Wôlfler, Juhel-Bénoy (Sem. inéd., 1893, p. 25'2) a substitué l’emploi de l’ichtyol mêlé à la traumaticine à parties égales, c’est-à-dire à l’emploi de l’ichtyol dans la solution do gutta-percha dans le chloroforme. Au moyen de ce mélange il établit une barrière à la périphérie de la lésion, et se sert d’une pommade de vaseline icthyolée pour recouvrir l’érysipèle et assurer l’antisepsie des fosses nasales. A l’aide de ce moyen, Juhel-Rénoy a arrêté rapidement l’érysipèle dans 60 p. 100 des cas traités (Soc. médicale des hôp., 1893).
Hallopeau (Soc. de ther., 28 juin 1893), avec le même traitement, a réussi à enrayer en deux jours un érysipèle datant d’environ trente heures. Ce fait lui paraît tellement probant, qu’il écrit : t Notre fait vient confirmer la grande efficacité et la complète innocuité du traitement de l’érysipèle par l’ichtyol ; nous sommes aujourd’hui, grâce à Unna et Juhel-Uénoy, en possession d’une médication qui permet d’enrayer en vingt-quatre heures ou quarante-huit heures l’érysipèle à toute période de son évolution. > (Soc. de thér., 1893, et Noue. Remèdes, p. 339).
Gluck et F elsenthal scarifient la partie et la frictionnent ensuite avec la pommade ichlyolée à 60 p. 100.
Dans Xalépre, Unna, en particulier, a préconisé l’usage de l’ichtyol intus et extra. 11 administre 1 gramme de celle substance chaque jour par la bouche, et fait faire des applications externes de pommade ichlyolée (Ann. de Dermat. et de Syph., 1886). Mais Kaposi a fait prendre à un de ses malades sails succès, pendant quatorze mois consécutifs, du sulfo-ichtyolate de soude, encore que sous l’action du traitement local les tubercules aient disparu sur plusieurs points à plusieurs reprises.
Morgan Dockrell, Zuriaga, ont cependant obtenu quelques améliorations dans la lèpre qui n’a pas encore envahi les viscères. E. Desnicr, enfin, estime que l’ichtyol est un anli-lépreux inférieur aux agents de la série phéniquée et salicylée, acide phénique et salol.
Châtelain obtint, ehezune lépreuse venantde Colombie et atteinte de lèpre mixte (taches raaculeuses anesthésiques, tubercules non ulcérés), une décoloration des taches et un effacement des nodules après deux mois de traitement à l’ichtyol employé à l’intérieur et à l’extérieur (Journ. des maladies cutanées et syphilitiques, 1893).
Unna a considéré l’ichtyol comme un excellent adjuvant dans le lupus vulgaire.
Morgan Dockrell, W. Jackson, Erooke, II. Ueloir, Châtelain, etc. (Il.-G. Brooke, The Brit. Journ. of Derm., 1890. — II. Leloir, Bull. médicaJ, ~ Jackson, Medical Record, 1891) en ont retiré de reels l)éuéflces dans le lupus érythémateux suintant. De fait,
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employé concurremment avec les ponctions au galvanocautôre, il modère la turgescence des tissus.
G, Jackson (de New- York) a essayé dans les mêmes cas l’introduction de Tichtyolate de sodium à l’aide de l’électrode positive [Med. Record, 181)1).
Gomme résolutif, l’ichtyol a été employé dans les condylomes, les adénites, les bubons, les oreillons, la mammite, etc. — Dans les adénites E. Martin n’a obtenu aucune amélioration.
Freund avait appli(|ué le sulfo-iclityolate de zinc pour guérir les gerçures du sein; van der VVilligeti s’est servi de l’iclUyol pur contre la fissure à l'anus. 11 traita i sujets de la sorte qu’il guérit en un espace de temps qui varia de huit à vingt Jours. 11 introduit l'ichtyol dans l’anus à l’aide d’un pinceau que la contraction de l’anus vient en quelque sorte expurger.
G. Morelli a obtenu des résultats très encourageants dans le cas d'olorrhée invétérée et rebelle à l’aide d’instillations d’iclityol à 1 p. lOÜ, après lavage du conduit auditif avec de l’eau boriquée à d p. 100
Quelques médecins (Gailde, Zuelzer, Gillet de Grandmont, lilitbersdorf, l.orenz, etc.) ont prescrit l’ichtyol dans \’ albuminurie. Mais si lilitbersdorf a vu Tœdème disparaitre et l’albumine diminuer considérablement (de 80 p. 100 environ) chez une femme deü? ans atteinte de mal de liright; si Gadde a observé le même phénomène {Ther. Monatsh.,iHd0, p. 1"21), Bouchonelf, dans
12 cas du même mal, n’en a retiré aucun prolit manifeste (Wratch, n» 2, 1890, p. 20).
Dans un cas de diabète, Gadde a vu le sucre tomber de C p. 100 à 0.50 p. 100 après un traitement d’un mois à l’ichtyol. Mais comme le malade était en même temps soumis à un régime approprié, on ne peut guère savoir exactement ce qui, dans cette chute de la proportion du sucre, appartient en propre à l’ichtyol (Therap. Monalsh., 1890),
Giacomo Deroni a employé le même médicament dans làsypliilis. Il le prescrit à la dose deOgr. 50à2 grammes par jour à l’intérieur, et contre le chancre ou la plaque muqueuse il ordonne les lotions et les pulvérisations de l’ichtyol en solution dans l’éther. Par ce mode de traitement, qui n’a pas les inconvénients du traitement hydrargyrique, Peroni aurait vu l’état général s’améliorer rapidement et les accidents locaux disparaître sans laisser de cicatrices exubérantes. Deux cas d’impétigo syphilitique, affection grave et rehellecommeon le sait, furent guéris par ce traitement (Giornal. delAccad. di Torino, 1889).
Tommasoli ne croit pas que l’ichtyol ait une action spécifique sur la syphilis, mais il lui accorde le pouvoir dereconslituerles organismes affaiblis et pense qu’il peut être, en l’espèce, un coadjuteur du mercure chez les syphilitiques {Giornal. del Mal. ven. et délia Pelle, 1883).
Rester et Zuelzer ont eu recours aux propriétés analgésiques, antiseptiques et résolutives de l’ichtyol dans la blennorrhagie elle catarrhe vésical. Avec 3 injections par jour d’une solution au 1/100", Rester vit disparaitre dès le second jour la douleur à la miction et les érections douloureuses de la blennorrhagie; du quatrième au vingtième jour, l’écoulement cessait d’une façon définitive. Des injections de 150 grammes de la même solution dans l’intérieur de la vessie atteinte de cystite blennorrhagique faisaient rapidement cesser la cystite. 11 laissait le liquide cinq minutes dans la vessie, faisait 2 injections par jour et continuait ce traitement pendant huit jours. Dès le second jour l’urine ne contenait
plus de pus et les douleurs avaient disparu (Koster, Wiener Med. Presse, 1891. — Zuelzer, Monatsh. /• Prakt. Dermatologie, 1886).
0. .Manganotti s’est beaucoup loué à son tour des injections intra-urétrales d’une solution d’ichtyol de 1 à 5 p. 109 (4 à 5 injections par jour) dans l’urétnte blennorrhagique aiguë et chronique. A ce propos rappelle que le seul inconvénient de ces injections (” est bon de le connaître) c’est de tacher le linge.
Colombini {Cour. clin, des mal. cut.génit.-urin.,^^^^J’ Jullien {Congrès de demi, et de syphil., Rome, ld94)i R. Viletli {Doit. d. R. Acad. med. di Roma, sont également bien trouvés des injections d’ichtyol dans ces circonstances. ,
Lorenz a vanté l’emploi de la pommade à l’ichtyol (de 1 à 10 p. 100) contre les douleurs du coryza et des petits furoncles des narines {Berliner KlR^' tFoc/*.,1890). Rozzolo, en llalie, a vu que les inhalations du même agent, ijue IJnna a préconisées dans le catarrhes du nez, du larynx et des bronches, étaien bien tolérées, mais, en l’employant à l’intérieur dans catarrhe bronchique chronique, il n’en a obtenu aucun effet {Gazetta degli Ospitali, 1889).
D. Phillips (New-York med. Joiirn., 1891) s’est serv^ avec succès, dans 27 cas de rhinite atrophique, d une solution d’ichtyol dans la kéroline (à 5 p. lOO) 9®“^ badigeonner la muqueuse nasale. Après quelques moi de traitement, la guérison survint dans tous les o®®’ , G, Morelli en a retiré de bons résultats dans VotorrM rcèe/Ze (instillations d’une solution à 1 p. 100). Soltatm la même observation (Berl. Klin. Woch., 1893).
t'n médecin militaire autrichien, L. llerz (de Pii!*®"/’ obtient, parait-il, d’excellents résultats des gargarism® à l’ichtyol (solution à 2 ou 3 p. 100) dans toutes espç®® d'angines (excepté dans l’amygdalite, dite follieulo"'®)' Même dans les cas les plus violents, dans lesquels amygdales et le voile du palais sont tellement ^ que les malades peuvent à peine ouvrir la bouche, 1 '® tyol, au bout de vingt-quatre heures, ferait disparat la douleur et le gonflement inflammatoire, à ce P®* de rendre possible la déglutition des aliments. Aliu q toutes les parties atteintes soient touchées parleliffu* médicamenteux, notre confrère autrichien recomman aux malades, non seulement de se gargariser la et le gosier avec la solution d’ichtyol, mpis aussi avaler une gorgée de temps en temps. Il joint de sorte le traitement interne à l’usage externe (''* med. Wochenschrift, 1893, p. Cl). jg
On a donné l’ichtyol comme le moyen le plus ^jg guérir les vieux catarrhes intestinaux. G’est Lorenz l’a employé avec succès dans le catarrhe de tomac, à la dose de 1 gramme à 1 gr. 50 par 1®“*^’ t capsules dosées à Ogr. 25 (Lorenz, Deutsch Med. fR® 1885 et 1887, — et Berl. Med. Woch., 1890). Ges l’e^j^^ tais confirment les bons effets que Zuelzer a ^g sur l’étal général des malades atteints de ^^“niaM chronique ou autres affections, auxquels on faisait p dre de l’ichlyol, et ceux que llofl'inanii et rapporlés concernant les dyspeptiques {TheraP' natsh., 1889). -,g
Employé à l’intérieur à la dose de 0 gr. 40 à 1 ff’’® par jour par A. Ilocquart, l’ichtyol a fourni à ®® decin des résultats encourageants dans le vertige gp. intestinal {Arch. de méd. et de chir. prat. de Brw
les, 1890).
De Ronzi aurait prescrit avec avantage
i'ichtyoi<^‘
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soude (capsules de 0 gr. 25, 2-6 par jour) dans la phtisie pulmonaire et Viléo-typhus (Centralbl. f. the- ^«P-, 1893).
^ Cohn (DcMtscAe med. Woch., 189i, p. 330) a attiré ^ atl^ention sur l’avantage du traitement de la phtisie par ’cntyol chez les malades pauvres qui ne peuvent supporter les frais d’un déplacement ou même ceux qu’occa- •onne le traitement par la créosote. 11 prescrit l’iclityol O solution aqueuse (ichtyol, 20 grammes; eau distillée, io dont il fait prendre 4 gouttes, 3 fois par
j ®''ant les repas, en augmentant progressivement Q ose, jusqu’à 40 gouttes au bout de quelques mois. O donne le médicament dans un demi-verre à un verre ordeaux d'eau, et chez les enfants de 5-12 ans les ®®'’oot moitié moindres (Voy. JVo««. Remèdes, ^894, p. 382),
Freund (de Strasbourg) et, apres lui, Reitmann et p jOnauer, Polacco (Freund, Berl. Min. Woch., 1890.— pg Ittiole in Ginecologia, Milano, 1891) ont vanté cof^' * *lo l’ichtyol à l’intérieur et localement en gynéogie. Pour les tampons vaginaux, Freund recora- .^ande la solution à 5 d’ichtyol pour 100 de glycérine; J .Pf^^orit’ en outre, contre la métrite, paramétrite, i , etc., des frictions sur le ventre avec le savon
su ^ * partie pour 5 de savon vert, et enfin les jjjPP“®|loires, composés chacun de 5 à 20 centigrara- IOq* f“ *‘^**'yo* dans le beurre de cacao. Parmi les Sel 9“' furent ainsi traitées par Reitmann et
3i furent complètement guéries, 39 consijy J*® .“aant améliorées, 15 virent un mieux sensible du retirèrent aucun profit
aut Polacco, Robert Rell s’accordent avec les
précédents pour reconnaître à l’icbtyol, dans circontances, les meilleures vertus analgésiques et soiutives (R. Bell, Provinc. Med. Journ., 1891). obte (Med. Obozr., 1891, p. 1) a également
que **** succès dans les cas de paramétrites chronitio sai'^ant d’un tamponnement avec une solu-
séjo à 10 p. 100. 11 laisse le tampon faire un
l’av*^^ yingt-quatre heures dan.s le vagin, et après Ig ?**' •’atiré, il recommande une douche vaginale. Le de réintroduit un nouveau tampon, et ainsi
doul****^' l’introduction du deuxième tampon, les la très notablement. Dans la salpingite,
nie érosive, le même auteur a vu le même trailep ®chouer. Le tamponnement peut occasionner du ûe /’ • éruptions miliaires à la vulve (Orlanducci,
Q *‘^^tyol en gynécologie. Thèse de Paris, 1893). Qelu'-^ excoriations superficielles du derme, les en- Iss gerçures du sein et d’autres parties, et dan I ^ss solutions de continuité plus profondes, rait^ véritables plaies, l’emploi de l’ichtyol ne seeel 9*® sans avantages. La vaseline icbtyolée au 100* bon ^ ^ douleur et hâte la cicatrisation des excoriais ^ des gerçures. Les frictions avec la solution ou bien ® l’ichtyol sur les plaies préalablement
et suivies du pansement ouaté ordinaire, Lan * ‘^“■’sidérablement la cicatrisation (Hoffmann et Lorenz).
subsf P'‘°P"dtés styptiques et analgésiques de cette dans p*pl>quent, du reste, qu’il ait de bons effets Vas ^'■^Rpments des plaies. Pareillement, son action toutes les hypérémies vaso-para- ®ffei H* l^®**vnit une explication rationnelle de ses bons de nombre de névralgies pelviennes,
ouleurs gastro-intestinales et d’accès d’asthme, en
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relation avec des troubles circulatoires (Nussbaum).
Vérythème du froid, Vérythème calorique sont passibles du traitement à la pommade icbtyolée (1 gramme pour 50 de lanoline). Dans les engelures, Dujardin- Beaumetz a trouvé qu’il donnait les meilleurs résultats.
En résumé, topique excellent dans l’acné simple, l’ichtyol échoue le plus souvent dans l’acné rosacée; son efficacité contre la lèpre reste des plus douteuses. D’une utilité incontestable dans diverses formes d’eczéma, il échoue dans d’autres, et peut rendre de réels services dans diverses autres affections de la peau (engelures, sycosis, impétigo, brûlures du premier degré, herpès, alopécie séborrhéique, prurigo, intertrigo, etc.). Dans l’érysipèle, peut-être lui a-l-on rapporté une part d’efficacité qui revient autant aux minutieuses précautions antiseptiques employées concurremment avec son usage. On sait que Talamon a obtenu des résultats analogues à ceux que l’on obtient avec l’ichtyol en faisant des pulvérisations d’une solution éthérée de sublimé.
Bien qu’antiseptique faible, il a pu fournir de bons résultats dans les excoriations et les plaies; par suite de l’enduit protecteur dont il les recouvre, il en hâte la cicatrisation.
En gynécologie, il ne paraît pas avoir donné en France ce qu’il promettait dans les mains de Freund et Reitmann, en Allemagne, car, employé d’abord à la clinique d’Auvard, il ne s’y est point maintenu.
Quant à sa valeur contre la dyspepsie gastro-intestinale, il nous suffira de rappeler que nous possédons mieux (naphtol, salol, etc.) et moins désagréable comme odeur et comme saveur.
Enfin, l’icbtyol peut être irritant quand on l’emploie mal, et il faut savoir qu’il a pu provoquer l’eczéma qu’il devait combattre et faire disparaître (Voy. Ed. Egasse, l'Ichtyol, in Bull, de thér., t. CXXl, 1891, p. 49 et H 1 . — Châtelain, Journ. des mal. cutanées et syphilitiques, 1893).
iModeH d’emploi et dooes. — A l'intérieur, l’ichtyol peut être administré en solution de 20 à 40 p. 100 et à la dose moyenne de 1 gramme par jour; en pilulesdragées de 10 centigrammes ou en capsules de 25 centigrammes chacune. Pour éviter le dégoût, les renvois, etc., il est bon de le faire prendre en deux ou trois doses, avant le repas et en se levant ou en se couchant, soit dans du lait, de la bière, soit dans du chocolat. En ajoutant 40 gouttes d’essence de myrbane pour 100 aux préparations ichtyolées, on est parvenu à les désodoriser presque complètement. Quand on a recours aux capsules, forme que les malades préfèrent généralement, on les fait prendre de préférence à l’issue des repas.
On a préconisé l’essence de citronnelle pour masquer la mauvaise odeur et la saveur de l’ichtyol.
A l’extérieur, on emploie l’ichtyol sous forme de lotions en solulion dans l’eau, l’alcool, l’éther; on s’en sert en badigeonnages, sous forme de vernis, de pâte, incorporés à la gélatine, la dextrine, la glycérine; mé¬
langé à l’huile, au collodion, on l’emploie encore en onctions, sous forme de pommade à la vaseline, à la lanoline, à l’axonge; on s’en sert sous forme d’emplâtres, A’épithèmes, de savons, de bougies, d’ouate, etc. Sa consistance sirupeuse le rend, à l’état pur, *bcile a employer sur le tégument; dissous dans un d’âlcool et d’éther à parties égales, à 50 p. y moyenne, il forme sur la peau, après (’hyapora ion l’alcool-éther, une sorte de vernis qui fait véritable pansement en même temps qu’il remplit le roie
ILEX
lOUA
d’un agent protecteur. Sa solubilité le rend facile à nettoyer, ce qui est d’une certaine importance quand il s’agit des régions poilues du corps. Enfin, comme Unna l’a justement fait remarquer, il a encore l’avantage de pouvoir être employé en même temps que les préparations hydrargyriques.
Iclityol
Pommade à l’ichlyol.
. iO à 40 gr.
Solution à l’ichlyol.
Ichlyol .
Klhcr sulfurique . j
Alcool à aO» . I
Collodion ichlynlé.
Ichtyol . 5 gr.
Collodion élastique . !^U
Glycéré à l'ichlyol.
Suppositoire ichtyolé.
Ichlyol... . O.lüadUcenligr.
Vernis à l’ichtyol.
Ichlyol . 40 parties.
La couche subéreuse se sépare facilement du tissu ver , la face intérieure est verdâtre pâle ou jaunâtre. Sa cassure est courte, striée tangentiellement. Cette écorce es inodore, d’une saveur amère et légèrement astringente.
Lerch arecliercbé la berbérine dans cette écorce, en®’® sans pouvoir la trouver.
iiHiiKeH. — Cette écorce est regardée comme toniquCi astringente, et on la prescrit comme substitutif o® l’écorce de quinquina, avec laquelle elle présente une certaine analogie. On l’a recommandée dans les fièvres intermittentes, la diarrhée et dans toutes les maladies accompagnées de débilité, particulièrement dans la gangrène et la mortification des extrémités. C’est du reste, en Amérique, un remède populaire contre la gangrène)
les éruptions cutanées chrouiiiuesdanslesiiuellesonl administre soit à l’intérieur, soit sous forme de cataplasmes. On peut en outre la donner soit en poudre, sou en décoction. , ,
La dose de la poudre est de 2 à 4 grammes répétée plusieurs fois par jour. La décoction, que l’on préfèi’® pour l’usage interne ou pour l’usage externe, se préparé en faisant bouillir 60 grammes d’écorce dans 1,500 grammes d’eau. On la prescrit à la dose de 60 a 90 grammes. On recommande aussi parfois la teinture concentrée du fruit et de l’écorce (Dispensatory of !'• S., p. 1191).
Solution d’albumine . dit 1/2 —
Eau . 20 -
Potion à l’ichtyol.
Selon l’âge, 1 à 10 gouttes dans une potion gommeuse aromatisée avec teinture de vanille, essence de néroli, etc.
■Mniciu. — Jones (Tennessee State Med. Society, 1891) a obtenu d’excellents effets de l’indigo comme emménagogue. Il rapporte que sur 14 cas d’aménorrhée, il eut 13 succès. L’échec concerne une grossesse méconnue. Dans un cas l’effet fut tel, — chez une jeune femme de 20 ans dont les règles étaient suspendues depuis cinq mois, — que le traitement provoqua une ménorrhagie abondante au bout de quatre semaines- On avait prescrit :
1I.EX TERTicii.i..t.TA Gray (Prinos verticiltatus L.). — Cette plante, originaire des Etats-Unis, du Canada, delà Floride, où elle croît dans les lieux humides, sur les bords des cours d’eau, appartient à la famille des llicinées ou Aquifoliacées. C’est un arbrisseau de 2 mètres à 2 m. 50 de hauteur, à branches alternes, étalées. Feuilles alternes, brièvement pétiolées, ovales, aiguës, effilées à la base, finement serretées, d’un vert sombre, lisses en dessus, duveteuses en dessous. Fleurs paraissant en juin, petites, blanches, presque sessiles et disposées par 3 ou 4 dans Faisselle des fouilles. Elles sont souvent dioïques. Calice gamosépale, persistant, à 6 divisions obtuses. Corolle insérée sur le réceptacle, à 6 pétales obtus. 6 étamines libres. Ovaire libre, gros, charnu,^ vert, arrondi, à 6 loges renfermant chacune une graine à albumen cbarnu.
Les fruits sont souvent réunis et forment sur la tige, à des intervalles irréguliers, de petits bouquets qui, à la fin de l’automne, lorsque les feuilles sont tombées, restent encore en place et communiquent à lajilante un aspect particulier. Aussi la noniiiie-t-on parfois Winterberries (baies d hiver). Ces fruits ont une saveur amère, douceâtre et un peu âcre.
La partie de cette plante officinale aux Etats-Unis est l’écorce, qui se présente en fragments plus ou moins roulés, d’environ 1 millimètre d’épaisseur, fragiles, â face supérieure colorée en gris cendré, brunâtre, avec des taches blanchâtres et des lignes de môme couleur.
Poudre d'indigo... . 8 grammes*
Sous-nitrate do bisiiiulli . 2 —
Une cuillerée à café dans un tiers de verre deau, 3 fois par jour. .
Pendant que les femmes prennent l’indigo, le ee_ utérin se ramollit et s’entr’ouvre, suivant l’auteur, l’urine devient brun verdâtre et les selles sont liquiu® et répandent une odeur fétide.
Nous n’insistons pas sur ce traitement, qui a besoi d’étre contrôlé.
■ onAM'riFÉiiRiKE. — Ce composé iodé a été par Michael et Norton en traitant l’acétanilide dissoU dans l’acide acétique par le chlorure d’iode.
Ostermeyer l’obtient do laparaiodaniline. Il cristalh ^ de l’eau en tablettes rbombiques, peu solubles o®”. l’eau, l’alcool, l’éther froid, plus solubles dans l’alce® chaud et l’acide acétique cristallisable. Il est inodof > insipide et fond à 181° 5.
Son action antipyrétique, étudiée par Munzer (PW* med. Woch.), est à peuprés nulle. L’urine ne donne p la réaction de l’iode ni de celle de Facétanilide, ce semblerait indiquer tiue l’iodantifébrine n’est pa® sorbée mais est éliminée entièrement avec les fèces.
Du reste sa solution aqueuse soumise pendant Ip®? temps à l’ébullition en présence de l’acide chlorbydriq lionne nettement les réactions de l’iode et de l’anU brine.
IODE
IODE
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, ****■'• — L’iode est un puissant destructeur des rments organisés. Il rend imputrescible un litre de ouillon à la dose de 0 gr. 25 (Miquel), et à des doses z,^*'*”* 1/1 >000 à 1/2,400 il arrête les fermentations
(Wernit/).
depuis longtemps employé en médecine Ig^^e désinfectant, antiputride et destructeur des viruices. Davaine a donné la preuve ((u’une solution très endue de ce corps (jusqu’à 1/1,200) neutralise le virus ^narbonneux {Acad, des sc., 1873), et O. Reveil celle va* • abolit la virulence du pus chancreux et du nii»*'?’ toxique des venins et des substances en
r réfaction. 11 est vrai que Colin {Acad, de méd., 1875) ontesté la valeur des expériences de Davaine (Vov. t- III. p. 137). ^
^ a application sur la peau, l’iode donne au tégument e coloration jaune ; à la suite il y a une cuisson pas ou moins vive; le plus souvent, il n’en résulte én d”^ làgère tuméfaction suivie d’une desquamation P‘ ermiqne; dans certains cas, — après un badigeonge largement fait ou répété plusieurs fois, — il surent delà vésication. Dans tous les cas, la plus grande letn ** l’Iodc s’évapore ; une très petite quantité seugin®''!®®! absorbée par la peau (Rohrig, Decbambre,
cat' microscopique de la peau après les appli-
'le teinture d’iode, montre que le tégument p^®™® est atteint de lésions analogues à celles de gt J^'Pèl®- Les leucocytes abondent dans l'hypoderme Je sous-jacents (Scbede); après quelques jours
gloi ®''®®®ytes sont en pleine régression, de très petits /“l®* graisseux les ont remplacés, et les éléments Ce prennent part à la régression atrophique,
ré» ®‘''Plll“craiont mieux l’action atrophique et ^^■^ressive sur les ganglions byi)ertropliiés, etc., de la nture d’iode que les théories de l’action dérivative et action révulsive.
int Muqueuses, l’action locale de l’iode est plus ®”®®''® > a®* vapeurs suffisent à provoquer de la du larmoiement, du coryza.
for ** ®,'* ,®uutact avec le sang in vitro, l’iode transvoi'**'* ^’Là'uoglobine en méthémoglobine. Nous allons CCI effet n’a pas lieu dans l’organisme, la b *^®^® centigrammes), l'iode, pris par
saiiv**®.® *®’ •"® détermine qu’un goût amer et un afflux de suc *’ 'laus l’estomac il active la sécrétion du
ej ^^^Irlque et favorise la digestion, à la condition pris *** administré en solution très diluée et
Oa au moment des repas (Lasègue). Dans ces conditions, Wotn* ^*'®“''® P®*ut d’iode libre dans l’estomac à aucun afOu t?*^ de la digestion. C’est que l’iode a une grande Ce *^® pour l’albumine et qu’elle forme avec elle un ®u ®**’'*Miiio-iodique, très peu stable du reste. 11 Se a - .®® Même des combinaisons iodo-taniiiques ; elles ,®.d®ubl®nt dans l’estomac sous l’inlluence du suc (Hm*) et l’iode se combine avec l’albumine, l’iedaii ‘^^.®°Mposition semble se faire lentement, d’oû lanto "’arrive-t-elle dans le sang que d’une façon
ditio ®®''ll*'ue, c’est-à-dire dans les meilleures coii- D„e ae pas troubler la composition du sang,
iodur" 1 P''®P®'’lM" d’iode peut aussi se transformer en
état * aadium dans l’estomac et être absorbée à cet en n’ *®® iodures alcalins pénètrent sans difficulté soieij, ^^.® *® sang, qu’ils soient ingérés ou qu’ils MJ®ctés dans le tissu cellulaire sous-cutaiié. MMistré en combinaison avec le tanin, l’iode (so¬
lution iodo-taniiique) ne trouble point le travail de peptonisation, même dans une solution de 5 à 10 p. 100, si l’on s’en rapporte aux expériences in vitro (Soulier).
De même, ainsi administré, l’iode ne produit guère d’accidents d’iodisme, ni du côté des muqueuses ni du coté de la peau.
Un des accidents les plus graves de l’iodisme est ïœdéme de la glotte. Des doses minimes d’iodure de potassium peuvent avoir ce résultat que rien ne peut faire prévoir (Fournier, Kessler, etc.). Or, en se fondant sur ce que l’alcalinisation du sang doit empêcher le dégagement à l’état de liberté de l’iode introduit sous forme d’iodure de potassium, Rôhmaiin et Malachowski se sont assurés par l’expérience que le meilleur préveiitif pour s’épargner les accidents d’iodisme est le bicarbonate de soude, qu’on administrera à la dose de 6 grammes par jour, en deux fois.
Peters a montré que l’iodure de potassium, employé sous forme de pommade, est absorbé par la peau en très petite quantité, et à l’état d’iode {Centralbl. f. klin. Med., 1890).
Baczkiewicz a fait voir que le rectum absorbait rapidement l’iodure de potassium. En introduisant ce corps en solution (10 grammes pour 50 grammes d’eau) ou en bougies (10 grammes) dans le rectum des sujets bien portants, en ciiiq-neuf minutes l’iodure apparaissait dans la salive {Wratch, 1892, p. 406). Chez les cardiaques avec œilème, chez les brightiqiies, etc., l’iode apparut plus tardivement dans la salive, après quatorze minutes
eu moyenne.
L’absorption de l'iode est très rapide; il circule dans le sang à l’état d'iodalbumine, et entre de cette façon en contact immédiat avec les éléments anatomiques dont il peut modifier la vitalité ; toutefois, comme il s’élimine sous la forme d’iodure de sodium, peut-être, l’iode se trouve-t-il aussi à cet état dans le sang circulant.
A la dose thérapeutique, l’iode (et les iodures) n’a aucune influence manifeste sur la pression sanguine (L. Prévost et P. Binet, Reü. méd. delà Suisse romande, 1890).
L’élimination se fait surtout par le rein. Au bout d’une demi-heure l’iode apparaît dans l’urine combiné au sodium; l’élimination reste stationnaire pendant une demiheure, puis augmente progressivement pour atteindre son maximum, et décroît ensuite régulièrement pour cesser au bout de quarante-huit à soixante heures. 11 semble que la première élimination consiste surtout en l’iodure de sodium qui s’est formé dans l’estomac, tandis que l’élimination principale comprend la masse d’iode absorbé sous forme d’iodalbumine. On peut estimer à peu près aux deux tiers les proportions de l’iode qui s’élimine par les urines (Voy. Lafay, Etude clinico-chimique sur l’élimination urinaire de l'iode après absorption de l'iodure de potassium, Thèse de Paris, 1893).
Pour déceler la présence de l’iode dans l’urine, on verse dans ce liquide quelques gouttes de chloroforine, puis une petite quantité d’acide nitrique fumant. On agite, et l’on voit le chloroforme se colorer en rouge rubis, coloration que lui donne l’iode qu’il met en li er e
et dissout. . ,, ,
Binz insiste sur l’instabilité des composés iodes aans l’organisme, sur les décombinaisons et recom ' de l’iode, d’où il résulte que l’iode peut incessamment se dégager et agir sur les éléments >
Dans le milieu alcalin constitué par le sang, 1 mue eu
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présence des carbonates, forme des iodures et des iodates ; un acide, l’acide carbonique (du bicarbonate de sodium) met de l’iode en liberté :
III. eCO’NalI +61 = 600» + 5NaI + lO’Na
Ectte mise en liberté de l’ioiie semble se faire en deux temps ; dans le premier il y a formation d’acide iodhydrique et d’acide indique ;
5NaI + lO’Na + CHCI = 6NaCl + 5HI = IO“H.
Dans le second temps, les deux acides réagissent l’un sur l’autre pour donner naissance à de l’iode et à de l’eau :
lO'H + 5HI = 3II>0 + 61.
Sous l’action directe de l’acide carbonique la même mise en liberté est encore plus facile à comprendre :
5NaI + lO’Na + 3C.0« = 3C0‘Na* + CI.
Le déplacement des acides iodhydrique et indique à l’aide de l’anhydride carbonique est possible dans ces circonstances par suite du dégagement de chaleur que provoque l’action réciproque des acides iodhydrique et indique, l’acide iodhydrique étant endothermique (II ugouneneq, cité par Soulier, Thérap., t. I, p. 428).
Mais il est probable qu’il y a toujours formation d’acide iodhydrique et d’acide iodique; aussi faut-il introduire de l’eau dans l’équation précédente :
Nal + lO+Na + 11«0 + C0> = CO'.NV + III + lO’H.
Pour ceux qui préconisent l’emploi des solutions iodotannées, le tanin ajoute ses propriétés à celles de l’iode ; arrivé dans le sang à l’état de tanin-albumine, le tanin augmenterait le tonus vasculaire (Frerichs, Duboué, Schulz, etc.) et exciterait le processus nutritif des éléments cellulaires de l’organisme.
Rappelons en passant que les applications de teinture d’iode chez les enfants ont pu déterminer une albuminurie passagère (J. Simon, Regnard, Rachis, Manquât).
Wolf a montré que chez les néphriliques, une dose ordinaire d’iodure de potassium peut être suivie d’empoisonnement (Med. Chronide of Mandmter, 1887).
Le lait, surtout le lait peptonisé, est un excellent véhicule pour masquer la saveur et établir la tolérance de l’iodure de potassium (Blair, Boston Med. and Surg. Journ., 1889. — Lassar et Ewald, Beii. klin. Woch., 1889. — Brisson-Delavant, Med. Bec., 1892).
■ ndieatioiia thérapeatiquea. — Rappelons que l’on a utilisé (A. Richet, Th. Anger, etc.) les injections interstitielles de solution iodée dans les tissus œdématiés du pourtour de la pustule maligne (Voy. t. 111, p. U5 et U6).
Blanquinque (Semaine médicale, 1889, p. 333) a soutenu que des badigeonnages de teinture d’iode suffiraient à guérir le furoncle et l’anthrax. Van der Ileyden (Ben. des sc. méd., 1885, p. (>8) affirme que l’iode, à la dose del/5,000 de la quantité totale du sang, c’est-à-dire environ 75 centigrammes d’iode quand il s’agit de l’homme, peut être injecté avec avantage dans certaines microbioses, telles la peste bovine et la lèpre. Des lé¬
preux japonais ont été les premiers à recevoir pareilifis injections faites avec la formule suivante :
Iode . 1 gramme.
lodurc de Iiotassiiim . 2 —
Eau dislilléc . 7 -
Quelques heures après l’injection la température s êlève, il y a de la céphalée et de la sialorrhée; mais ces symptômes n’ont qu’une durée éphémère. _ .
L’iode, — que Goindet a considéré comme antigm* treux, — a été appliqué au traitement du goitre sous forme iVinjections interstitielles. — Pratiquées d’abord par Luton, puis plus récemment par Duguet (1886), l®*"' rillon et Sébileau, ces injections sont quelque peu toffl" bées aujourd’hui en désuétude, et nous ne doutons pas que la tliyroidopexie externe de A. Poncet et Jaboulay (de Lyon) les restreignent encore davantage.
Pour éviter tout accident, il faut user de quelqu®® précautions : 1“ antisepsie de la région et de la canul® injection; 2” éviter ta piqûre d’une veine, ce qui ®® facile parce qu’en disant au malade de faire un effort» les veines thyroïdiennes gonflent et se dessinent nettement sous les téguments (Terrillon et Sébileau), 3” introduire l’aiguille séparément pour plus de sûrete encore (Besnier), ce qui permet de s’assurer qu’ü sort pas de sang par son orifice; 4' enfoncer 1®*' guille profondément pour éviter que l’injection ne fus® dans In tissu cellulaire.
La quantité de teinture d’iode à injecter variera avec le volume du goitre ; on ira de quelques gouttes 20 gouttes. La réaction inflammatoire est presque nulle (Terrillon et Sébileau), et on peut croire que la guérison résulte d’un processus inflammatoire qui aboutit à m rétraction cicatricielle des tissus de la glande thyroïde- L’iode paraît être le médicament du goitre endémjd^^' Dagaud aurait guéri, à l’aide d’une pastille iodée d Ogr. 01 par jour, plus de 400 enfants, dans une seuleécole* Sur 640 enfants, il en aurait guéri 490 et amélioré IsJ- (/injection iodée dans les séreuses est un mode de traitement qui a survécu ; c’est dire que c’est un bon traitement. C’est, en effet, encore aujourd’hui le trnit®' ment de choix de Vhydrocèle. Dans cette hydropisi® de la tunique séreuse testiculaire, l’injection iodée es exempte d’accidents; elle guérit à coup sûr et nés jamais suivie de récidive (Duplay).
Mais comment la teinture d’iode guérit-elle l’hydi"®' cèle ‘I g
Les anciens croyaient que c’était en déterminant ® qu’ils appelaient une inflammation substitutive et sive. 11 n’en est rien; car la fusion de la solution iod dans le tissu cellulaire ne détermine rien de comparob à une telle inflammation, et que, — argument décisi , — l’injection de teinture d’iode amène le plus la guérison de l’hydrocèle sans produire l’oblitération la tunique vaginale (Gosselin, Arch. gén.deméd.,^^'' ’ 1851, p. 5, 295 et 380). — L’injection iodée agit pareille circonstance, d’une part, par ses effets antisop tiques sur les germes pathogènes, d’autre P®’’*»/ les éléments anatomiques dont elle excite la vitalR®- ^ Pour pratiquer l’opération de l’hydrocèle, on s’assuro» l’aide du procédé de la bougie, de la situation du tes cale; cela fait, on fait saillir avec les doigts de la mai^ gauche la partie absolument transparente (ordinair ment la zone moyenne antérieure de la bourse) et y enfonce un trocart aseptisé ; avant de retirer trocart on fixe avec les doigts la canule sur le scrotum ,
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P“'s on laisse écouler le liquide de l’hydrocèle, et le remplace par la teinture d’iode que l’on in- ^®etemeiit (on ne dépasse dans aucun cas 200 à 110 grammes) ; la teinture est maintenue cinq minutes la tunique vaginale, puis on l’évacue. Le malade ®st ensuite maintenu au lit les bourses relevées; après période inflammatoire qui dure de deux à trois jours, le liquide commence à se résorber, et l’hydro- P'sie de la tunique vagi nale est guérie en quinze ou vingt jours.
Dans les kystes de l'ovaire, l’injection iodée, précoiseepar Boinet, est aujourd’hui abandonnée; il en est 0 même dans la pleurésie purulente où les solutions ocide borique, de chlorure de zinc, etc., l’ont avanta- Sousement remplacé, et aussi dans l’hydarthrose dugedans laquelle Bonnet et Velpeau utilisaient l’injoction iodée.
Da dyspepsie et les vomissements ont été traités avec '’antage par la teinture d’iode. Dans la dyspepsie elle Ole recommandée par Laségue. Elle agit comme un oritable médicament gastrique, rend l’appétit aux yspeptiques, favorise la digestion et arrête les vomisoinents; elle calme de plus la douleur (Ullé, Thèse de J 1878). D’après Iluchard, la teinture d’iode est ortout avantageuse contre les vomissements de la gas- '. olcoolique, delà gastrite ulcéreuse, contre ceux fl • sont liés à la chlorose, à la grossesse, à la tubercu- P’iDnonaire (Rev. yen. de clin, et de thér., 1890, 181). C’est pour cette raison que beaucoup de méde- *os emploient chez les chlorotiques, à la fois gastral- «‘flues, dyspe()tiques et aménorrhéiques, le vin iodo- '“Dné.
^ Dn sait combien les vomissements tenaces de la gros- ®S3e peuvent compromettre la vie de la femme enointe. üans certains cas ils sont tellement inquiétants jj'^o l’accouchement prématuré se présente comme “nique ressource de soustraire l’intéressée aux suites ij ^^^Ireuses de l’épuisement résultant et de l’inanition et O la dépression nerveuse que la fréquence des vomis- ^oments ou des nausées entraîne avec elle. C’est dans ^ ® cas que l’on voit échouer les eupcptiques, les anti- Pasmodiques, le massage, l’électricité, les cautérisaous (lu col utérin, les inhalations d’oxygène, etc. ^'^owellyu Elliot (de Washington) a vu réussir l’iode î*s Un cas de ce genre, pour lequel il était sur le J. 'nt de provoquer l’accouchement. Le traitement contu l’administration de quelques gouttes de tein-
'd’iode dans un peu d’eau sucrée à doses répétées j “O'ni.iigm.g en demi-heure par 5 gouttes à la fois “Sflu’à 15 gouttes au total. L’effet fut immédiat: dès la Ornière dose les vomissements cessèrent (The medical ucord, 18S7). Khalafoff, en 1886, Pombrak (Med.
XXXV, p. '21, 1891), ont également employé la *nture d’iode avec succès (2-3 gouttes, répétées 3 fois 8 O jour) dans les vomissements incoercibles.
^artériosclérose , cette trouille de l’organisme» ^ nime on l’a appelée, est traitée couramment, et avec dg ®?*'lO'n avantage, par l’iodure de potassium. Mais ce cnier, pour fournir ses effets, doit être continué peni *los mois, pendant des années. II en résulte des Inconvénients sérieux, des troubles digestifs notam- ®nt. qui obligent d’en suspendre l’usage, m ‘Inns ce cas que le praticien, cherchant un autre ^ “'oament, pourra avoir recours à la teinture d’iode, ou P J^®® préparation iodo-tannée quelconque. Toutaint a PPorté des résultats avantageux obtenus dans la cardio¬
sclérose, dans la néphro-sclérose avec le vin iodo-tanné, et Moncorvo a fait d’analogues observations chez les emphysémateux et les asthmatiques.
11 n’est pas jusqu’aux accidents tardifs de la syphilis, d’après Toutaint, qui soient avantageusement traités par le vin iodo-tanné lorsque l’iodure de potassium n’est pas ou n’est plus toléré.
Les accidents du lymphatisme scrofule, enfin, ont été traités avec succès par les préparations iodo-tannées (Moncorvo, E. Monod, Arraaingaud, Gibert). Maintes fois l’on a vu par ce traitement les tuméfactions glandulaires diminuer, les engorgements des amygdales rétrocéder, la blépharite ciliaire, l’impétigo, les lésions articulaires s’améliorer et disparaître, en même temps que Télat d’atonie générale caractéristique disparaissait pour faire place à une vitalité plus grande des tissus et des organes.
l/iode est encore le meilleur médicament à employer dans ce que Ilicord appelait, dans son langage imagé, scrofulates de vérole. L’adénopathie bronchique en est également passible (Guéneau de Mussy),
Chez les enfants scrofuleux l’iode et l’iodoforme réussissent mieux que les iodures alcalins. On peut administrer aux petits enfants 1 goutte par jour de teinture d’iode, diluée dans une petite quantité de bouillie de farine au lait. Besnier prescrit vidontiersl’iodoforme dans du miel (iodoforme, 0 gr. 10; miel, 120 gr. : chaque cuillerée à café contient 0 gr. 005 d’iodoforme, 1 cuillerée à 2 par jour).
W. Blair Stewart (New-York med. Journ., 18‘J3, p. 239) a préconisé le sirop iodhydrique dans la diathèse strumeuse, et notamment dans la syphilis. 11 le prescrit aux enfants syphilitiques à la dose de 3 gouttes, 3 fois par jour en augmentant tous les deux jours de 1 goutte jusqu’à en donner 10 gouttes par dose. Chez les adultes il fait commencer par 10 gouttes et fait élever les doses graduellement jusqu’à 60 gouttes répétées 3 fois par jour. Les résultats obtenus par ce traitement, aidé d’un traitement local approprié, ont été excellents ; la guérison est toujours survenue en peu de temps.
On a proposé les injections sous-cutanées d’iode métallique dans le traitement de la tuberculose pulmonaire (Voy. Mantelin, Thèse de Lyon, 1892-1893).
Guéneau de Mussy a recommandé les fumigations iodées dans Votite moyenne et la métrite parenchymateuse. On fait ces fumigations à l’aide d’un tampon d'ouate iodée entourée d’une autre coucbe de coton hydrophile ordinaire.
Dans ['endométrite cervicale, Chéron se sert des badigeonnages avec la double solution proposée par Dannecy (de Bordeaux) pour remplacer la teinture d’iode, altérable et infidèle dans ses effets (n“l ; iodure de K, 10 gr. ; iodate de K, 1 ; eau distillée, 50 gr. — N° 2 : acide citrique, 10 gr.; eau distillée, 50gr.).
Abadie (Progrès médical, 1889, p. 589) a rapporté qu’il est avantageux, dans le décollement de la rétine, d’injecter au foyer de l’épanchement 1 goutte d’une solution de teinture d’iode (5 gr.) et d’iodure de potassium (0 gr. 25) dans l’eau distillée (5 gr.). — C’est une modification du procédé de Schœler, qui emploie a
teinture d’iode pure. ,
On a pensé que l’iode que dégagent 1 diùm et l’iodate de soude dérivant de la trans lie l’iodure de potassium dans le milieu ® ^ cêiour
lestin, pouvait agir sur les plaques P®y ’ J.j d’élection du bacille d’Eberth dans la fi YP >
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et supprimer l’alTeclion en agissant sur son foyer luimême.
Si l’on s’en rapportait au.x récentes observations de Kliotseh (xI/mmsc/j. med. Woch., 1S93, et Viener med. Woch., 1893, p. 689), on pourrait dire que ces prévisions théoriques ont été confirmées par la clinique. Sur 123 typhoïdiques soignés par l’auteur, 81 ont été soumis au traitement par l’iode : or, la mortalité n’a été que de 2.
Dans tous les cas la température baisse notablement en quatre ou cinq jours de traitement ; cette défervescence persista et s’accentua même tous les jours jusqu’au moment où la cbaleur animale redevint normale. De la sorte les cas graves de fièvre typhoïde furent transformés en cas bénins, et l’affection se termina par lysis en huit ou douze jours.
Ivlietsch a employé la formule suivante :
grainincs
I ââ 10 -
0 gr. 5 - 0 gi-. 8
A prendre 8-10 gouttes toutes les deux heures.
Pour se prononcer sur la valeur réelle de ce mode de traitement dans la fièvre typhoïde, de nouvelles observations sont indispensables.
Depied, Lardier, Pernet, Barre, ont retiré de bons effets de l’iodoforme dans la dysenterie. Dans un cas où la maladie continuait malgré l’usage du régime lacté et de l’ipéca, Barre (de Ruelle) fit rapidement disparaître les coliques, les épreintes, les selles sanguinolentes (et une menace d’avortement), en administrant des cachets de 0gr.05 d’iodoforme associés à Ogr. 03 d’opium (5 cachets par jour) et des lavements boriques. En quatre jours la dysenterie avait disparu.
•I). VVatkins {N.-Oii. Med. a. Surg. Journ., 1893, p. 592) s’est bien trouvé de l’emploi de la teinture d’iode composée dans le faux croup (laryngite striduleuse) et autres affections analogues du larynx. 11 prescrit la teinture à la dose de 1/5' de goutte dans de Peau, d’abord toutes les quinze minutes, puis toutes les heures, et enfin toutes les trois heures, l.e médicament est continué pendant quelques jours après la cessation des accidents. Dans un cas de diphtérie avec spasme laryngien, le même médecin aurait obtenu un succès alors qu’on prévoyait la nécessité de la trachéotomie.
Anoun (d’Alger) a rapporté qu’il tire d’excellents résultats dans la diphtérie des pulvérisations et des badigeonnages indiques. 11 fait foutes les deux heures un badigeonnage sur les parties atteintes avec la préparation suivante :
Glycérine . \
Eau dislillée . j Sâ 25 grammes.
puis il a recours à un glycérolé de tanin à 1/5'.
Bellield (Journ. of eut. a. gen.-ur. dis., 1892) a vanté le trichlorure d’iode en solution aqueuse à 5 p. IQu dans le traitement de la tuberculose des organes génitourinaires, et E. Kraus a proposé le tribromure d’iode en gargarismes et en pulvérisations (1 pour 300 litres d’eau) dans l’angine diphtéritique.
Dans tous les cas d’olorrhée dans lesquels il les a employés, Bürkner (de Gœttingue) a obtenu les meilleurs effets des lavages de l’oreille avec une solution de trichlorure d’iode à 0.2 p. 100.
On a proposé le coUodion iodé comme épilatoire (al¬
cool, 12 gr. ; iode, 0 gr. 75; collodion, 35 gr> ! essence de térébenthine, 1 gr. 5; huile de ricuij 2 gr.). On badigeonne les endroits à épiler, pendant trois à quatre jours consécutifs avec ce collodion ;enlevee ensuite, la plaque de collodion amène avec elle les cheveux emprisonnés dans son épaisseur.
Le meilleur mode d’administration de l’iode est de l’employer en teinture. C’est la teinture d’iode que 1 utilise pour l’usage externe à titre de révulsif, de décongestionnant et de fondant. Il est vraisemblable quel iode n’agit dans ces circonstances que par effets vaso-moteurs. C’est encore la teinture que l’on emploie dans les dyspepsies. .Mais la condition indispensable à rempli* dans ces conditions c’est de la donner au moment des repas, à la dose de 5 à 10 gouttes dans un verre de vin, un verre de malaga, par exemple.
l.’acide iodique a été employé pour la cautérisation des plaies de mauvaise nature, en gargarismes, dans la diphtérie.
Les iodates (iodate de soude, à 5-10 p. 100) ont été proposés par Ruhemann dans le pansement des plaies, des chancres, contre la rhinite catarrhale, la conjonctivite, la kératite; à l’intérieur contro l’asthme bronchique et les engorgements ganglionnaires, le rhumatisme chronique.
Je dirai peu de choses dos iodures renvoyant à ce sujet le lecteur au t. III, p. 158.
Schlcich (Allg. med. tenir. Zeitung, 1891) aurait l’O' marqué que l’iodure de potassium favorise la cicatrisation des plaies. Cette opinion est appuyée sur 72 observations.
Des expériences de Volkoffet Stadnitzki sur l’influence
de l’iodure de potassium sur la nutrition, il résulte qu® si l’assimilation do l’azote dos aliments est un peudiin'" nuée, l’échange azotique est augmenté; la quantité de soufre des urines augmente aussi légèrement, ce qui u'" dique que la molécule albumine est détruite d’une faço**
plus active, maison môme temps la quantité d’azote des substances, insuffisamment oxydées, est accrue, ce q*** annonce une diminution dans l’énergie des oxydations organiques (Wratch, 1893).
Cuéneau de Mussy (Clin, med., I, 1874), considéran l’iodure de potassium comme un excitant des systèmes vasculaires sanguin et lymphatique, recommande l’usag® de l’ioduro de potassium dans le rhumatisme subai0 chez les sujets lymphatiques et scrofuleux, dans le h** de réveiller chez eux le travail nutritif.
Le même médicament paraît avoir donné dans vrisme de l’aorte, môme en dehors de toute espèce d» ' tache avec la syphilis, assez de succès pour que dm®' rents thérapeutes (Dujardin-lîeaumotz, lîalfour, eie-J aient établi comme règle qu’il doit remplacer tout traitement cbirurgical (Dujardin-lieaumetz, Acad, de 18'18). Bouillaud, C. Daul, Potain, etc., ont égaleniei* préconisé cette substance à laquelle C. Sée et Dujardin-Bcaumetz associent l’antipyrine.
Dans l'asthme, l’iodurc de potassium paraît avoi fourni d’incontestables succès, que ce symptôme soi d’ordre cardiaque ou bronchique. Creen qui, en lou ’ a fait le premier usage de ce médicament en Pf®', circonstance, lui associait la teinture de lobelia ; <>• ’
qui l’a préconisé chez nous, y joint l’inhalation d’iodu d’éthyle.
L’iodure est pour quelques-uns un remède de la chite. Mais si l’iodure peut être avantageux dons catarrhe bronchique lié à l’emphysème pulmonai >
loilure de }>ota.<ishim .
Kan dislillée .
Kau de menMio .
Eau iodée .
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J'eaucoup d’auteurs (E. Sée, Nothnagel et Rossbach) le proscrivent absolument du traitement de la bronchite luberculeuse.
Dans Vhypertension artérielle qui a pour causes la goutte, rarlhrilisme, la puberté, la ménopause, etc., et <lui aboutit à ['artériosclérose (lluchard), l’iodure de potassium (ou de sodium) a été considéré comme un Scellent médicament. 11 en est de même dans ['angine “6 poitrine par alhéromasie des artères coronaires. Huchard recommande de l’administrer pendant longemps (deux à quatre ans), môme si les accidents ont a'sparu (tepons de Ihér. et de clin, méd., p. 666, 1889).
Potain le fait prendre à la dose de 0 gr. "25 à 0 gr. 50 Seulement par jour.
D’iodure de potassium, sans être un spécifique de la syphilis au même titre que le mercure (Voy. t. 111, P- Ifii et 626), est cependant susceptible de modifier très ^rantageusement les lésions secondo-tertiaires de la syphilis, mais surtout les lésions de la syphilis tertiaire, ans les accidents secondo-tertiaires il faut l’adminisor en môme temps que le mercure; dans les accidents artiaires, même profonds, l’iodure de potassium devient ® médicament principal. Cependant dans les gommes alignes, dans la syphilis des centres nerveux notamaat, il est prudent d’instituer d’urgence la médication '«mbinée à haute dose. — En d’autres termes, le morsure serait surtout le médicament du virus syphilitique, andis que l’iodure de potassium serait surtout le médiament de la lésion somatique de la syphilis.
^ Thomassen (d’Utrecht) et Nocard (de Paris), ont aaté l’iodure de potassium contre l’actinomycose des aimanx de l’espèce bovine. Or, Van Iterson (Wiener Presse, 1893, p. 64) a traité avec succès, par lodurede potassium à l’intérieur, 2 cas d’actinomycose l’homme. Dans le premier cas, une amélioration osidérable était survenue, après que le malade eut aorbé en tout 250 grammes d’iodure par doses quoti- •onnes de ü gr. 50 à 1 gramme. Dans la suite la guéi^'son devint complète.
^ hez le second malade, la tumeur parasitaire siégeait nhr* •■'igion cœcale, et on avait cru à une péritydu tumeur s’étant fait jour au dehors, l’examen
g fit reconnaître la véritable nature de l’affection, p^^'uzo jours le malade prit 15 grammes d’iodure de P sssium. Puis il quitta l’hôpital en voie de guérison, tonu mois après, celle-ci s’était achevée et main-
P Duzzi et B. Galli-Valerio ont obtenu de leur côté ^Succès avec le même médicament.
oonsidère l’iodure de potassium comme un çj,^.*®®'uent à opposer à ['hypertrophie cardiaque de ^ ***®*tce; — Hawkins, Semmola, etc., l’ont prescrit de M ^y^t^s hydatiques ; — (iubler, Crocq, (luéneau
Par ^““don, etc., l’ont administré dans la néphrite pp ^.^^^>ymaleuse ou interstitielle (polyurie, albumiilp*®’P’‘ubabilité de goutte, saturnisme, alcoolisme, etc.); J ' utile dans la méningite tuberculeuse (l^iemeyer, grg*^®J*d, F. Velton). Enfin, à haute dose (jusqu’à 40 par jour : méthode de Haslund), il a semblé îo ” ^^“^ux à différents médecins (de Molènes, etc.) dans
dos'^a a employé l’ioduro de potassium à haute son*^ plusieurs cas de psoriasis. 11 obtint 5 guérisur 22 malades; 12 furent considérableaméliorés; chez 5, on dut suspendre le traitement “Use des accidents d’iodisme. I.a durée du traitement
chez les 5 guéris, oscilla entre quatorze jours et quatre mois et demi. — Le médicament était donné à la dose de 10-20 grammes par jour; un des malades prit jusqu’à 3,684 grammes d’iodure de potassium! (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 608).
Stern (Münch. med. Wocli., 1890) a recommandé l’iodure de potassium comme un bon médicament contre ['urticaire dans lequel il réussirait bien mieux que le salicylate de soude, l’atropine, la quinine, l’arsenic, l’antipyrine, l’ichlyol, le strophanlus que l’on a aussi recommandés dans les mêmes cas. 11 prescrit : iodure de potassium, 3 gr. 75; eau distillée, 180 gr., — à prendre 3 cuillerées à bouche par jour.
Selon Zennis, qui l’emploie depuis 1877, l’iodure de potassium donne d’excellents résultats dans la bronchopneumonie subaiguë des enfants. A la dose de 0 gr. 50- 1 gramme, suivant l’àge de l’enfant, il abaisse souvent la température de 1 à 2“ en deux-trois jours, diminue la fréquence do la respiration, améliffi e la toux et favorise l’expectoration. Zennis ajoute qu’il est inutile de continuer son usage s’il n’y a pas d’amélioration dans les trois premiers jours (Voy. Nouv. Remèdes, 1888, p. 38), F. Velten a annoncé la terminaison par lysis delà rnonie fibrineuse quand, dès le début du mal, on administre l’iodure à forte dose (6 grammes en 2 fois en quelques heures).
S. Zénenko a traité 28 diphléritiques sans aucun décès avec l’iodure de potassium à l’intérieur, 4 grammes pour les adultes, pour les enfants deux fois autant 0 gr. 05 que le sujet avait d’années. En même temps on prescrivait des frictions sous-maxillaires avec l’onguent mercuriel et des lavages bucco-pharyngiens avec l’acide salicylique à 2-3 p. 100. — Dans le même hôpital, où l’on traitait les malades par d’autres méthodes, dit l’auteur, il mourait en môme temps 1 malade sur 21 (Wratch, 1890).
Werner Slark (Neurol. Ceniralbl., 1893) a obtenu une amélioration considérable de l’ataxie chez une tabétique anciennement syphilitique à l’aide de l’iodure à haute dose. On lui donna progressivement jusqu’à 12 grammes d’iodure par jour; vers l’époque où la malade prit la dose maxima, l’anesthésie et l’ataxie disparurent complètement, l’atrophie musculaire s’amenda et la malade pouvait marcher sans difficulté avec des béquilles. De temps en temps l’iodure était supprimé pour des semaines entières ; dans la troisième année, on ne l’administra plus qu’à des intervalles assez éloignés (Yoy. Nouv. Remèdes, 1893, p. 527).
S.-A. Lentovsky a rapporté l’histoire d’une fillette de 16 ans atteinte de goitre exophtalmique type qu’il guérit avec l’iodurede potassium (8:180 eau, à prendre par cuillerée à soupe). En même temps, on administrait, avec chaque cuillerée d’iodure, 10-20 gouttes de teinture acéto-ferrique élhérée, et l’on faisait des frictions à l’onguent ioduré. Après deux mois de traitement, l’amélioration obtenue était très nette; deux mois après disparaissaient tous les signes de la maladie de Basedow (goitre, exophtalmie, pouls accéléré, etc.), et la guérison ne s’était pas démentie quatre ans après (Voy. Nouv. Remèdes, 1892, p. 47).
La substitution d'un iodure à un autre n’est pas sans importance. Laborde a montré combien il fallait être réservé quand on propose de substituer les sels métalliiiues les uns aux autres dans le traitement des maladies (Acad, de méd., 4 mars 1890). C’est ainsi quon a proposé de substituer l’iodure de sodium à l iodure de
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potassium. Or, tandis que l’iodure de potassium élève la pression artérielle pouvant aller de 1 à 3 centimètres de mercure, qu’il détermine des phénomènes d’excitahililé vive du côté delà moelle et du cerveau, avec l’iodure de sodium on ne voit rien de pareil survenir. Passant dans le domaine de la pratique médicale, Laborde fait remarquer qu’il a observé un cardiaque auquel on administrait depuis fort longtemps de l’iodure de sodium sans aucun bénéfice; on change l’iodure de sodium pour l’iodure de potassium, et à partir de ce moment le malade ressentit une grande amélioration. On pourrait faire les mêmes réllexions relativement au chlorate de soudé que l’on a proposé de substituer au chlorate de potasse dans le traitement des stomatites et pharnygites pseudomembraneuses.
lODOFORME. — Le pouvoir antiseptique de l’iodoforme a été très contesté. C’est ainsi que Heyn et Uovsing ont constaté que de la poudre d’iodoforme mélangée à de la culture de staphylocoque pyogène doré n’empêchait pas de nouveaux ensemencements de donner des résultats positifs, même après un mois, et qu’un tampon de gaze iodoformée, laissé dansle vagin aseptisé d’une femme saine, contenait des microbes vivants, quand on le retirait vingt-quatre heures après. Lubbert, Kunz, Schnirer, Neisser, ont également vu le staphylocoque doré ; Kronecker, le streptocoque de l’érysipèle, se comporter d’une façon identique quand on les inocule, qu’ils aient été ou non mêlés à de l’iodoforme. Il en est de même du streptocoque pyogène et du staphylocoque pyogène blanc. La bactéridie charbonneuse ne végète cependant plus avec la même énergie quand on la soumet à rinQuence directe de l’iodoforme, et le bacille du choléra serait tué par un contact intime avec cette substance (Neisser). Par contre, le virus tuberculeux broyé avec cinq fois son volume d’iodoforme n’en a pas moins fourni des inoculations positives (Itovsing).
Bouchard a trouvé de son côté que l’équivalent antiseptique de l’iodoforme était 2 gr. 50 pour le bacille typhoïdique, 3 gr. 5 pour le pneumocoque de Friedlaiider et le staphylocoque doré, i grammes pour la bactéridie de üavaine.
Le pouvoir antiputride de l’iodoforme ne paraît pas plus énergique, car ce corps ne fait que retarder le développement des microbes de la putréfaction dans le bouillon et les solutions de viande ou de substances végétales. Sur les solutions de peptone, on observe des effets également négatifs, et si, ajouté à du sang, l’iodoforme en retarde la putréfaction pendant quelques jours, c’est probablement parce que le sang a la propriété de faire dégager rapidement l’iode de l’iodoforme (Mikulicz). G est, en effet, au pouvoir décomposant des humeurs des plaies sur l’iodoforme que l’on a attribué ses propriétés antiseptiques (Ruyter, Neisser) rendues incontestables par la pratique de chaque jour C’est donc en dégageant de l’iode d’une façon lente et continue que l’iodoforme deviendrait une substance antiseptique, d’autant plus active, que corps à l’état naissant dans de pareilles conditions, l’iode doublerait son énergie antiseptique (Voy. üuclaux, Ann. de l’Institut Pasteur, 1887, p. 600. — Dubreuilh, Bull, médical 1888, p. 1.U3). ’
Des recherches de E. Maurel (de 'foulouse), il semble que l’iodoforme à la dose de 0 gr. 10 à 2 gr. 50 par litre de sang (0 gr. 60 à 15 gr. pour un homme de 65 kilogr.) exalte la vivacité des leucocytes. Or, comme
l’iodoforme atténue la virulence du staphylocoque, Maurel semble en conclure que cette atténuation est le résultat de la vitalité plus considérable des leucocytes qui luttent dès lors avec plus de fruit contre le staphy* locoque et ses toxines {Bull, de thér., t CXXV, p. 1893).
Venturi s’est assuré qu’il n’y a pas de différence constante, (juant à la durée de survie et aux lésions anatomiques, entre les animaux inoculés avec les toxines du bacille de Koch toutes seules ou avec les toxines additionnées d’iodoforme (et aussi degaïacol); ces substances ne retardent pas l’issue fatale des animaux inoculés, qu’on les injecte séparément ou mélangées avec les toxines, qu’on les mélange même avec ces dernières assez longtemps avant l’injection {Lo Sperimentale, 1893).
D’où Venturi conclut que l’iodoforme n’exerçant aucune iniluence sur les toxines du bacille de Koch, et son action bactéricide, si elle existe bien réellement, n’étant due en lin de compte qu’à l’iode qu’il dégage, il vaut mieux le remplacer par un iodure alcalin quelconque.
Buchner a montré que les autise|)liques volatils, notamment l’iodoforme, peuvent, sous certaines conditions, pénétrer par diffusion dans les plaques de gélU' tine à une profondeur notable et y empêcher le développement des micro-organismes. Hiedlin a confirmé ce fait pour beaucoup d’autres substances antiseptiques volatiles.
En résumé, malgré son faible pouvoir antiseptique, l’iodoforme, en s’opposant à la putréfaction, est un agent de pansement précieux dans toutes les plaies dont l’asepsie rigoureuse est difficile (plaies anfractueuses, plaies du rectum, du vagin, etc.); il diminue les sécrétions, et en formant une sorte de couche protectrice à la surface des plaies il les maintient aseptiques quand elles l’étaient et en hàie la cicatrisa'ion.
La dose toxique de l’iodoforme est assez mal établie: chez le chat et chez le chien, des doses de 0 gr. 5u à 1 gramme ne provoquent que des effets narcotiques; Nothnagel et Itossbach ont administré l’homme des doses de 1 gr. .50 à 2 grammes en vingt' quatre heures sans provoquer de narcose, et pensent qu’il faut atteindre des doses d’environ 10 grammes pour que celles-ci soient toxiques. Elicher, cependant,» vu une intoxication survenir à la suite d’une ovariotomie dans laquelle on avait saupoudré le pédicule avec 6 grammes seulement d’iodoforme (Sent, méd., 1886, p. 270).
Kœnig qui a relevé 28 cas d’intoxication, dont S ont été suivis de mort (Centralbl. f. Cliir., 1882), a fait remarque que la plupart des cas dans lesquels on a eU à déplorer l’empoisonnement, on avait employé plus àe 10 grammes d’iodoforme (de 40 à 100 gr.). Moselig ® constaté que la combinaison de l’acide phénique à l’io' doforme dans le pansement augmentait les chances d’intoxication; il en est de même des pansements iodoformés sur des tissus riches en graisse, parce que celle* ci dissout l’iodoforme et en favorise l’ahsorption.
L’intoxicalion s’annonce: 1“ par du dégoût pour les aliments et de l’inappétence; 2" par une petitesse et
une fréquence extrême du pouls; 3“ par de l'agitaliott et de l’insomnie (Voy. Berger, Itev. des sc. méd., p. 7539; Lœbisch, Vie neuren Arzneimiltel., 1883).
Dans les cas douteux, on fera la diagnose parÇ® que : 1" le malade accuse le goût d’iodoforme dans J* bouche; 2° parce que, à l’aide d’une pièce d’arga”*
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introduile dans la bouche, on rend ce goût alliacé ; 3“ parce que la salive mélangée à une pincée de calomel, aonne une couleur jaune serin caractéristique (formation d’un iodnre mercureux).
En application sur la peau, l’iodoforme en poudre produit rien pendant longtemps; appliqué sous forme •16 collodion iodoformé, il déterminerait les mêmes ellets que la teinture d’iode (Moleschott). Déposé sur j6s plaies douloureuses, l’iodoforme en calme les douleurs.
Déposé sur les muqueuses et sur les plaies, l’iodolorrae ne tarde pas à pénétrer dans la circulation. Son absorption est surtout active au niveau des plaies conlenant beaucoup de tissus adipeux.
Pris par la bouche, l’iodoforine est assez bien toléré, ibalgré son odeur et son goût; ce n’est qu’exceptionnelenient (Kœnig) qu’il occasionne de l’anorexie et des nomisseruents. Dujardin-Beaumetz, qui l’a prescrit en pilules et en solution éthérée, le considère cependant 66mme un irritant gastrique, surtout quand on en proouge l’usage (iVoMU. Médications, p. 61). D’après Sou- ,'6_t‘, quand cet effet survient, c’est que l’iodoforme a 6te pulvérisé, parce qu’alors il est très rapidement •Iscomposé et donne naissance à de l’iode (?). L’absorption par le tube digestif se fait à la faveur 6s matières grasses qui incorporent l’iodoforme. Dans p. circulation, et sous l’inlluence des alcalis du sang, lodoforme se transforme en iodure, forme sous laquelle 6st éliminé en grande partie (Clioay, Soc. de méd. Pmique, 1883, p. 753).
Une fois absorbé, Tiodoforme manifeste ses effets généraux.
L Un des premiers est celui qui survient du côté du et de la respiration. A doses modérées, il ralentit contractions du cœur (Testa, Giorn. di chir., 1884); Hais quand surviennent des phénomènes d’empoisonne- Hcnt, l’accélération considérable du pouls (celui-ci bat 6 150 à 180 pulsations) est un des signes qui dénon- Cbt l’intoxication. En même temps qu’il s’accélère, le PiHils devient très petit, et la respiration s’embarrasse;
I y^i^cs phénomènes dyspnéiques. A en croire Hoffmann, doses thérapeutiques augmenteraient le nombre des «Houles rouges du sang (?).
Le système nerveux n’est vivement impressionné que PCr les doses toxiques. Dans les cas les plus légers, 1,.“^ se borne à de la céphalée, à de l’insomnie et à de ijiqoiétude; à un degré plus élevé, il s’y joint du délire •loace, parfois furieux, conséquence d’hallucinations " 'envahissent l’esprit des empoisonnés, ont^”* le plus grand nombre des cas ces phénomènes Ig pPcode durée; ils cèdent à la morphine. Mais dans s formes graves, on voit survenir de la perte de conp '®*®oce et du collapsus, et la mort peut se produire paralysie du cœur et de la respiration, ma ^ifP^cition des accidents est souvent inopinée; la iiu*'*^”** en est irrégulière; à l’autopsie, on ne découvre Iggq”® lésion caractéristique. Koriander(Hî«ff. médical, a ^’.P'll), sur des chiens empoisonnés parl’iodoforme, '‘i’® glomérulo-néphrite et l’infiltration granulo- « J'as6use du foie (Voy. t. 111, p. 153). top ® V de l’empoisonnement consiste à enlever
bi “abord le pansement iodoformé, à administrer du son . "®^® “6 soude pour fixer l’iode libre ou ralentir siol "®*“Pf®.Hent, de l’alcool à titre de stimulant diffujç ®> des diurétiques. Kocher (de Berne), aurait sauvé un «®a malades par une saignée de 900 grammes et la
transfusion de 500 grammes d’une solution saline.
L’élimination de Tiodoforme se fait surtout par les urines. Lustgarten a recherché en vain ce corps dans Turine, mais Gantelet, chez des malades hyperacides (arthritiques) a été plus heureux (\oy.Bull. »îcd.,1889, p. 1210). 11 est probable que ce corps s’élimine sous la forme d’iodure de sodium.
A ce propos, Harnack a constaté plusieurs fois, chez des malades atteints d'iodoformisme grave, qu’il est impossible de déceler la présence de 1 iode de 1 iodure au moyen d’un acide ou d’un dég.igement de chlore, et du bleuissement de l’iode mis en liberté par une solution d’amidon. L'iode n’est plus décelable, dans Turine, qu’après incinération. Harnack en a conclu que Tiode se trouve dans Turine sous forme d’iodalbumine, ainsi que cela se passe avec le plomb, le mercure.
Une certaine partie de Tiodoforme s’élimine aussi par la salive. C’est ce qui fait que dans les cas d’anorexie iodoformique, une cuillère d’argent introduite dans la bouche donne naissance à un goût alliacé détestable (signe de l’argent, de Poncet, de Lyon), cela par suite de la décomposition de Tiodoforme et formation d’acétylène (Cazeneuve). (Voy. A. Poncet, Lyon médical, LU, 1886, p. 435).
L’emploi tkérapcutique de Tiodoforme peut se résumer aujourd’hui dans deux circonstances :
1“ Emploi chirurgical à titre de substance de pansement des plaies; 2» emploi médical dans le traitement de la tuberculose pulmonaire.
(Jue Tiodoforme soit antiseptique ou non, qu’il agisse en protégeant la plaie ou par Tiode qu’il met en liberté au contact des liquides organiques, il n’en reste pas moins certain que son usage en chirurgie est des plus précieux.
Successivement préconisé par Righini (1853), Lister (1871J), Tiodoforme est entré dans la grande pratique chirurgicale avec Mosetig-Moorhof, en 1880. Cependant, malgré tous ses avantages, il semble que son emploi doive être réservé pour les plaies aseptisées qu’il protégera de l'infection, car avec les pansements iodoformés, Max Schede a noté en sept mois, 28 cas d’érysipèle et de pyoémie, avec 13 morts (Congrès de Copenhague, 1884).
Le mode d’emploi de Tiodoforme doit varier suivant la nature de la plaie. Voici comment Mikulicz recommande d’opérer (Voy. Berger, Rev. des sc. méd., XXI, 1883, p. 753).
Dans les plaies ordinaires, recherche-t-on la réunion par première intention, une fois l’hémostase parfaite, on saupoudre la plaie d’iodoforme en cristaux, après suture des lèvres de la plaie et drainage s’il y a lieu, on place de la gaze iodoformée, et on laisse le pansement en place quatre ou cinq jours, à moins d’indication spéciale.
La ptaie ne doit-elle pas être réunie, on étend sur sa surface une mince couche d’iodoforme, on recouvre de coton hydrophile et d’une toile imperméable, et on laisse le pansement en place pendant une huitaine de jours.
La plaie est-elle septique, Tiodoforme fait disparaître la mauvaise odeur, tarit les sécrétions séro-ichoreuses, favorise la granulation et fait tomber le retentissement fébrile (Berger),
Dans les plaies cavitaires, dans lesquelles Tasepsie est difficile et où la putréfaction se fait avec grande facilité, — comme dans les plaies qui communiquent avec la bouche, les fosses nasales, le vagin, le rectum, — le
tamponnement avec la gaze iodoformée, laissé en place pendant plusieurs jours, procure les meilleurs résultats. Le même pansement a été utilisé avec succès dans les grandes cavités séreuses (après la pleurotomie par exemple), mais encore que Kosenbach, Billroth, Mikulicz, etc., en aient été satisfaits dans nombre de cas, il est préférable de recourir à un autre mode de pansement, à moins qu’on n’introduise dans la cavité qu’une petite quantité d’iodoforme, incapable par elle-même de provoquer une intoxication.
Üans les plaies douloureuses, notamment les brûlures (Mosetig-Moorhof, Schiff, Ilébra, etc.), le pansement à la gaze iodoformée donne de bons résultats, car l'iodoforme ajoute à son action ordinaire ses effets anesthésiques locaux.
Itans les plaies (plaies chancreuses, ulcères
syphilitiques, etc.) l’iodoforme modifie rapidement la surface cruentée (Lallier, Féréol, Desnier, Zeissl); dans les ulcères phagédéniques eux-mêmes, c’est un excellent médicament, encore qu’il échoue quelquefois (Fournier).
Des divers topiques sans action irritante ni caustique qui ont été employés dans le pansement du chancre simple, l’iodoforme est celui qui a fourni les meilleurs résullats. Mais on connaît son odeur désagréable et dénonciatrice. On a bien essayé de lui enlever son odeur avec les essences aromatiques, le camphre, etc., mais on n’y est guère parvenu; on a voulu aussi lui substituer l’iodol, mais ce produit n’a pas les mômes propriétés curatives.
Ces desiderata ont conduit H. Hallopeau et L. Brodier à expérimenter le produit si riche en iode que Maquenne et Taine ont appelé diiodoforme, qui a sur l’iodoforme de n’avoir aucune odeur quand on le conserve dans l’obscurité.
Leurs essais ont porté sur 12 sujets atteints de chancre simple (I inoculation a démontré pour chacun d’eux la véracité du diagnostic). La guérison a été obtenue en un temps moyen de dix-huit à vingt jours, les deux extrêmes ayant été de six à trente-six jours.
Dans un seul cas, le médicament s’est montré inefficace. 11 s’agissait d’un chancre phagédénique; il a donné d’excellents résullats chez un sujet atteint d’abcès lymphangitique de la verge, ce qui fait présager qu’il pourrait avoir les mêmes vertus curatives que l’iodoforme dans le traitement des plaies.
Le pansement à la poudre de diiodoforme se fait de la môme manière que le pansement à Fiodoforme. Scs applications sont renouvelées plusieurs fois par jour, et il est utile de maintenir sur les parties ulcérées du co’ton hydrophile imprégné du médicament (Hallopeau et Brodier, Soc. dethér., 1893, et Nouv. Remèdes, 1891, p. 51).
üans les plaies consécutives au curettage des tuberculoses locales, le pansement à Fiodoforme est un des meilleurs que nous possédions. Réunie ou non, selon les cas, la plaie guérit sans fistule et sans productions de fongosités. L’iodoforme est donc un bon cicatrisant
Kraux {Rerl. klin. Woch. XXVI, p. 19, tsgg) traite là tuberculose articulaire par des injections de glycérine iodoformée au 10”.
Nous avons déjà signalé l’emploi de Fiodoforme dissous dans Fétlier dans le traitement des abcès froids (t. H p. 592). C’est Veriieuil qui a posé les règles de ces | injections d’éther iodoformé. j
Rappelons qu’on évacue le contenu de l’abcès avec i l’aspirateur jusqu’à ce que le pus vienne teinté de sang; | cela fait, on injecte dans la cavité de l’abcès froid de 50 |
à 60 grammes d’une solution à 5 p. 100 d’iodoforme dans l’éther. Dès que l’injection est faite, on voit, pf suite de la vaporisation de l’éther, la tumeur reprendre son volume primitif; elle reste ainsi plusieurs jours- Lors(|u’on croira que l’effet de celte première injection est épuisé, on en fera une seconde. La guérison demande d’ordinaire 2^-1 injections.
Il est bon de prévenir que ces injections sont souvent douloureuses. Dans certains cas aussi elles ont déterminé des accidents, un sommeil profond (Houzel, l'eyrot), du sjihacèle de la peau (Reclus, Mignon).
Four prévenir les accidents gangréneux, quelques chirurgiens ont proposé de rcmfdacer la solution d’éther iodoformé dans l’huile stérilisée, dans la proportion oe 10 à 20 p. lot) (Bruns). On injecte 10 à 30 cent, cubes de cette émulsion tous les six à huit jours; le traitement est long; dans les abcès volumineux l’amélioration no commence souvent qu’au bout de six à huit semaines, b* guérison surviendrait dans la moitié des cas (Brun®, 19” Confirés de la Soc. allem. de chirurgie, 1890).
Mosetig-Moorhof, Krause, à la cliniipie de Volkmann, avaient généralisé l’emploi de l’huile iodoformée et de lu glycérine iodoformée dans la pratique des injections dans les foyers tuberculeux, articulaires et autres.
Trendelenburg (de Bonn) a renoncé à l’huile et à 1* glycérine iodoformées à cause de la douleur vive qu’elles provoquent. 11 se sert de l’émulsion d’iodoforme dans l’huile d’olive, préalablement stérilisée, et dans lapr®' portion de 20 p 100. On se contente d’injccteri grammes de celte mixture tous les quatre jours dans les articula' tiens fongueuses, et ce n’est que dans le cas de grands abcès froids qu’on injecte 15 grammes tous les mois.
A l’aide de ce procédé, Trendelenburg et Adolf Arens n’ont jamais observé d’accidents locaux ou généraux.-' Ils ont ainsi traité 60 cas do tumimrs blanches, d’ostéita* tuberculeuses, de synovites ou d’hygromas tuberculeux, dans la plupart des faits l’amélioration caractérisée pu’’ Fatlénuaiion desdouleursct la restauration fonctionnelle est survenue {Heitr. zur Clin. Chir., VIH, 1892).
L’buile camphrée (l’alcool canqdiré faitia même chose) dissolvant beaucoup mieux Fiodoforme que l’huile simple (Hairier, üorresp. Bl. f. Schweiz. Ærzte, j^^’ p. 333), il y a lieu de se servir de préférence d’hune camphrée.
On a fait d’autres applications des injections d’iodO' forme. C’est ainsi (pie Marc Sée a obtenu une amélioe®' tion sensible en six semaines d’une tumeur blanche du genou, après avoir injecté à trois reprises dans Farticd' lation fémoro-tibiale 1 gramme d’une solution- saturee d’iüdoforme dans l’éther; c’est ainsi encore que BoU' chard a guéri un pseudo-rhumatisme infectieux suppn'’^ du genou, en injectant dans l’articulation de Fiodoforme sous forme de boue obtenue en jetant, dans l’eau, ud® solution alcooliipie de 1 gramme d’iodoforme. Daiislo^ adénites, le goitre parenchymateux, Mosetig-Moorhol ^ obtenu des succès avec les injections interstitielles de à 4 grammes, d’une solution iodoformée dans un mélang d’éther et d’huile d’olive (iodoformé 1 ; éther et hui ^ d’olive iîâ7) : — 5 à 10 injections séparées par un intervalle de huit jours suffiraient pour amener la guérisod’
IMnjection véscicale de l'iodoforme a été ‘J®"”?, comme un excellent mode de traitement dans lecatarrn chronique de la vessie. Frey(de Vienne) se sert dans circonstances de la formule suivante; iodoformé, 50; glycérine, 40; — eau distillée, 10; — gomme adr» gante, 0,25, dont il met une cuillerée à houche dans u
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demi-Iiire d’eau tiède qu’on injecte dans la ressie.
A. Neswitsky a recommandé Tiodoforme pour couper court à un coryza commençant. Il recommande au malade d’introduire le soir en se couchant dans chacune des narines, préalahlemont débarrassées des sécrétions, dn petit ruban d’ouate saupoudrée d’iodoforme. Le madde doit respirer profondément et ne pas se moucher pendant un certain temps pour ne pas chasser l’iodoorme (grâce au coryza la mauvaise odeur de l’iodoforme d est que très peu sentie).
iJ’après Neswitsky, ce traitement sufOt assez souvent pour guérir un rhume de cerveau en une seule séance Wou. terap., 188!), p. 303).
'iddar (de Iludapest) considère que l’insufflation >odoforme, apres lavage de la cavité nasale, est le dieilleur mode de traitement de la rhinite fibrineuse. Pour en terminer avec l’usage externe de l’iodoforme, appelons qu’on a encore recommandé ce corps : l”dans a fissure anale sous forme de suppositoire; — 2" dans a cancer du col de l'utérus, à litre de topique calmant ^désinfectant; 3" à la suite de la délivrance, en cas de .tcorrhagie grave, sous forme d’un tamponnement *dtra-utérin {méthode de Diihrssen).
*^68 injections intra-parenchymateuses d’iodoforme ^^Soitee, après avoir été en vogue, sont maintenant laissées. K. Garré (de Tubingue) vient cependant de Jlj|°^dire une statistique encourageante pour celle i
l’a employée avec succès sur 140 malades de la cli- .'lue de Bruns. Les résultats du traitement furent posida chez 77 des 87 malades que Garré a pu suivre lj****ïd’au bout. Sur 51 malades, la diminution du volume iu a dépassé 2 centimètres, et a, parfois, atteint
Jdsqu’à 7 centimètres. Chez un sujet porteur de goitre ^ Ço-sternal ayant amené, par suite de la compression ® la trachée, un cornage intense, tous les troubles res- P fatoires disparurent sous l’influence des injections.
A cet efl'et, on a employé la solution de Mosetig- 'î°'’ddf (iodoforme, 1 gramme; huile d’olive et éther urique^ àù 7 grammes) dont on injecte dans l’épaisde P glande thyroïde hypertrophiée une seringue PPavaz tous les deux-huit jours ; le nombre des injecdg”! nécessaires, pour le traitement complet, a varié g, J n A 16, en moyenne 7; la durée de la cure est . ^ayenne de trois-quatre semaines. Parfois Garré ^^'ajecié jusqu’à 4 centimètres cubes de la solution en qu’ séance. Il n’a jamais eu d’accidents sérieux
j aient empôché de continuer le traitement, sauf dans lem* ‘Inns lequel chaque injection provoquait un viotoux spasmodique (Voy. Sem. méd., 1894, L*
lise médical de l’iodoforme se résume dans l’aw-
intestinale et la tuberculose.
llnnaut, etc., ont prouvé la double propriété «g et désinfectante de l’iodoforme dans la
piluL On peut l’administrer en cachets ou en
'in’à 10*^^ 5 centigrammes; 2 à 5 par jour et mémo jus-
la médecins font usage de l’iodoforme dans
P^i»ionaire. Ün a recours pour cela, soit Inlial ■ ^ (formules de Mook ou de Moleschott), soit aux (Uu concentrées dans l’essence de térébenthine
|.jj 1.““* al Semmola). Frankel a observé que les pulvébjg ‘‘*''®'l’'odoforme mélangées de vapeurs d’eau étaient lions ° par les organes respiratoires. Ces inhalaaeraient surtout avantageuses dans la tuberculose
laryngée. Gimbert (Gaz. hebd., 1889, p. 256) emploie l’iodoforme en injections hypodermiques,! dans29 d’huile d’olive. — (Nous renvoyons à l’article Gaïacol pour les injections de gaïacol iodoformé).
Quelle est la valeur de l’iodoforme dans la phtisie pulmonaire?
11 est rationnel de penser que l’iodoforme pris à l’intérieur peut atténuer l’évolution du virus tuberculeux, si l’on sait que l’on peut rendre improductive l’inoculation de la tuberculose au lapin en la faisant coïncider avec des injections quotidiennes d’une solution éthérée d’iodoforme (Gosselin, Etudes expér. et clin, sur la tuberculose, Paris, 1887, p. 33); mais si en clinique humaine on a vu l’emploi de l’iodoforme diminuer la toux et l’expectoration, il faut bien avouer que la preuve de la guérison n’a pas encore été fournie d’une façon indubitable.
11 est bon de rappeler que, dans certains cas, l’iodoforme donne naissance à des éruptions eczémateuses rebelles. Dans ces circonstances, Wieberkiewicz s’est bien trouvé de l’application d’un glycérolé de tanin à 1 p. 3 {Ther. Rev. d. Allg. Med. Wien Zeitschr., 1891, p. 24).
louoi.. — ciiimic. — Lorsqu’on distille en vase clos les os d’animaux pour lapréparation du noir animal, on obtient, comme produit secondaire, une substance huileuse, l’huile animale de Dippel, mélange de picoline, de pyridine, de quinoline, d’acides gras, de phénol et de ses homologues, de naphtaline, de pyrrol et de dérivés méthyliques de ces corps.
Par un traitement approprié, Ciamician et Weidel isolèrent à l’état pur le pyrrol, C‘ir*AzH, qui avait déjà été obtenu par Rungé, et avec lequel, en essayant de nouvelles combinaisons, Silber et Ciamician obtinrent un nouveau produit de substitution.
On dissout 2 parties de pyrrol dans une solution faible de potasse et on ajoute peu à peu 30 parties d’une solution d’iodure de potassium ioduré, en agitant continuellement. 11 so produit un précipité brun verdâtre passant au vert clair, que l’on recueille sur un (iltre. Après lavages, on le dissout à chaud dans l’alcool et on traite la dissolution par le charbon animal. Ün reprend la solution liltrée et décolorée par l’eau qui donne un précipité volumineux jaunâtre, floconneux, que l’on reprend par l’alcool pur et chaud. Par le refroidissement, il se sépare des aiguilles jaunâtres.
En faisant agir l’iodure de potassium ioduré sur le pyrrol, quatre atomes d’iode se substituent à quatre atonies d’hydrogène et donnent ainsi naissance à un composé cristallin, le tétraiodopyrrol, C*l‘Azll, qui a reçu le nom A'iodol, et renferme 88.97 p. 100 d’iode.
Ce composé se présente sous forme d’une poudre, composée de petits cristaux microscopiques brillants, longs de plusieurs millimètres, dont la forme varie suivant le dissolvant qu’on emploie, car, avec l’alcool, les cristaux sont penniformes, en fer de lance avec l’éther, en fines aiguilles isolées avec le chloroforme. Cette poudre est douce au toucher, comme le talc, de couleur brun jaunâtre, devenant beaucoup plus foncée à la lumière, par suite d'un commencement de décomposition. Sa saveur est nulle. Son odeur faible rappelle un peu celle du thymol.
L’iodol est presque insoluble dans l’eau, car il en faut 5 litres pour dissoudre 1 gramme. H est très soluble dans l’alcool absolu (1 p. 3), et cette solubilité diminue avec le degré de dilution de l’alcool. Ainsi, il suffit d’ajouter 25 p. 100 d’eau à une solution alcoolique à
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lü p. lüO pour donner lieu à un trouble laiteux, c’esl-àdire à la séparation d’une certaine quantité d’iodol. Une solution alcoolique à 5 p. lÜO se trouble dès qu’on dépasse 80 p. 100 d’eau ajoutée. Une solution à 2 p. 100 en supporte à peu près 50 p. 100, une solution à 1 p. 100 environ 80, et une solution à 1/2 p. 100, 100 p. 100.
L’iodol ne se dissout également qu’en petite proportion daits la glycérine, et encore sous l’influence de la chaleur; mais, cependant, une solution alcoolique d’iodol à 20 p. 100 se mélange sans se troubler avec son volume de glycérine anhydre, et une solution à 10 p. 100 peut être additionnée de quatre fois son volume de glycérine. Quand on ajoute de l’eau dans ce mélange, l’iodol se précipite (Vulpius).
Il se dissout dans parties égales d’éther, dans 50 parties de chloroforme, est presque complètement insoluble dans la benzine, l’essence de térébenthine, la paraffine, et se dissout à chaud dans l’acide phénique, qui, par le refroidissement, laisse déposer des cristaux d’iodol en fer de lance.
L'iodol est presque insoluble à froid dans les huiles grasses. Toutefois l’huile d’olive en dissout à chaud jusqu’à 15 p. 100, et l’iodol ne se précipite que lentement de cette solution. Il est soluble en grande proportion dans les solutions alcalines, d’où l’addition d’un acide le précipite.
Toutes les solutions d’iodol sont colorées en brun et la lumière fonce peu à peu celle teinte. Il en est de même des mélanges de l’iodol avec l’axonge ou avec la vaseline.
Chauffé au-dessus de 100% l’iodol se décompose et donne naissance à des vapeurs violettes d’iode. 11 présente les deux réactions colorées suivantes, qui servent à le caractériser :
1° En additionnant sa solution alcoolique d’acide nitrique, et chauffant au bain-marie, on obtient une coloration rubis foncé, due évidemment à une précipitation de l’iode, car elle disparaît par addition d’acide sulfureux ou d’hyposulfite de soude;
2" L’iodol se dissout dans l’acide sulfurique concentré, avec une coloration d’un vert vif remplacée bientôt par une coloration brunâtre. A 100% cette solution dégage des vapeurs abondantes d’iode; versée dans l’eau, elle laisse déposer de l’iodol et colore l’eau en brun rose.
PbarmacoIOKic .
Solution (Schmidt).
lodol . 1 partie.
Aicooi à 95« . tti' -
Glycérine . 31 —
Émulsion pour inhalations (Cervesato).
lodoi .
Aicooi absoiu.
Givcénne .
Un dissout à chaud l’iodol dans l’alcool, on ajoute à la solution chaude la glycérine concentrée chauffée à 60-70". il ne faut pas que l’iode se précipite. La solution chaude encore, de couleur brun jaunâtre, est additionnée d’eau. On obtient ainsi une émulsion dans laquelle l’iodol ne se dépose qae lentement.
Éthérolé (Pick).
lodoi. .
Éther.
10 i 30 grammos.
Collodion (Pick).
lodoi . 1 partie.
Éther . 10 —
Coton pondre . 5 —
Pommade (Troiisscau).
lodoi . 2 grammos.
Vaseline . »... 10 —
Pommade (Pick).
lodol . .1 à 10 grammes.
Lanoline . 100 —
La gaze à l’iodol se prépare comme la gaze àl’iod®' forme. Elle est incolore et inodore, quand elle est re* cemment préparée; mais, au contact de l’air et de la lumière, elle brunit peu à peu par suite d’une élimination d’iode de sa combinaison.
Action et uHaiteH. — La toxicité de l’iodol est p'n® faible que celle de l’iodoforme ; son équivalent loxiqu® est évalué à 1 gr. 09 à 1 gr. 60 par kilogramme du pom® d’animal (lapin). On a pu en faire prendre à Thomm® 2 à 3 grammes pendant deux ou trois jours sans pf®" duire d’accidents. A cette dose, cependant, il donne li®“ à de la diarrhée (Pick). Les animaux intoxiqués par®® corps présentent les mômes symptômes que s’ils avaie® élé empoisonnés par riodoforme. Al’auloiisie, on trouv® invariablement la dégénérescence graisseuse des org®' nés, du foie et des reins surtout (l’ahl).
L’iodol est complètement décomposé dans l’organism® > il s’élimine assez vile par la salive et l’urine sous form® d’iodure alcalin, et aussi sous forme de combinaisons iodées albumineuses. On croit qu’il agit en incltaut o® l’iode en liberté, d’où son action essentielle serait absolument celle de l’iode.
La valeur antiseptique de l’iodol n’est pas rigoureusement connue; elle parait plus faible que celle u® riodoforme. Ch. Bouchard a trouvé qu'elle était 'U®!:! moindre que celle de ce dernier à l’égard du bacil pyocianique.
Pick a vu que l’iode apparaît dans l’urine et la salir®^ d’abord faiblement au bout d’une heure, [luis sa prop®®' tion va en augmentant les heures suivantes pour retoo* ber ensuite. Celte élimination se fait lentement; elle W®^
’i se faire deux ou trois fois plus de temps qu’avec H®'
durede potassium. En prenant lui-même ügr. 50 d’iodo>
Pick ne put constater la présence d’iode dans que douze heures après ; il n’éprouva la saveur iod® qu’au bout de dix-huit heures, et l’élimination de l’i® ne fut complète qu’en trois jours (Pick, Vieteljahrsschrv fiir Dermatologie und Syphilis, 1886). .
Les expériences de G. Mazzoni et de Marcus (Mazzon > Berl. Klin. Wochenschrift, 1885 et 1886; Marcus, «»•> 1886) ont fait voir que l’iodol est bien toléré par animaux quand on l’introduit sous la peau, dans le sa®» ou dans la cavité péritonéale. On décèle alors dans 1 1'®' la présence de Tiodalbumine. Introduit d ms l’esloina > il provoque des phénomènes toxi(iuos comparables à ®® auxquels donne lieu l’iodoforme (Voy. ce mot), tout e étant cependant moins toxique que ce dernier, nous 1 a®® déjà dit. C’est ainsi que chez le lapin la dose rie, par kilogramme du corps, do 1 gr. Ü97 à 1 gr- f tandis que pour l’iodoforme elle est de 0 gr. tld 1 gr. 013 (Marcus).
Chez l’homme, on peut l’employer en grande 1“.®“ j sur des plaies étendues, sans qu’on voie survenir • accidents si souvent mentionnés avec Tiodoforme o ployé de la même façon. Il se dissout en partie dans sécrétions des plaies et est absorbé lentement; ou p
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Jôt, décomposé par les sécrétions, il donne naissance à de 1 iode que la surface do la plaie absorbe à l’étal naissant, “"gagé dans la circulation, il sort de l’organisme par reins sous forme, nous l’avons rappelé, d’iodure alcalin ou d’iodalbumine.
Les premiers essais thérapeutiques ont été tentés par Mazzoni dans le service des syphilitiques de l’hôpilal ^aini-Jacques, à Rome. Plus de 200 malades furent caités avec l’iodol en poudre, en pommades vaselinées, ao solution alcoolique ou glycérinée.
Les pMes chancreuses, les adénites suppurées, les P^I'Jadénites, etc., ont largement profilé du pansement a 1 iodol. La plaie, lavée à l’eau distillée et séchée avec a®"', était saupoudrée d’iodol et recouverte d’un panseaieni ouaté qu’on renouvelait toutes les vingt-quatre eures; au bout de cinq à six jours, le fond de la plaie ac recouvrait de granulations et marchait vers la cicaosation. Des plaies suppurantes, à bords amincis et ®collés, bleuâtres et peu vivants, saupoudrées d’iodol, oyaient déjà au bout de vingt-quatre heures leur sécré- '®n diminuer et leur aspect changer de nature. Après ■■Ois ou quatre pansements elles bourgeonnaient et maruaieiit vers la cicatrisation.
*^®ns les adénites inguinales vénériennes, Mazzoni évaooit le pus et injectait ensuite avec la seringue de cavaz 2 à 6 grammes d’une solution alcoolique d’iodol. . “ ■’.'^pélant cinq à six fois celte petite opération, il obnait lu guérison complète.
I^ans un cas de lupus de la lèvre supérieure, le même eur vit lacicatrisation survenir en huit jours en bour- ®>ent . poudre d’iodul, après l’avoir soigneuse-
Pans plusieurs cas d’arthrite fongueuse, Mazzoni vit la ®, Ofison survenir après l’injection dans l’articulation One solution alcoolique d’iodol. 11 cite notamment une ^ neur blanche de l’articulation tibio-tarsienne et une ynovite fongueuse de la même articulation chez un Un dans lesquelles la guérison fut obtenue en
le la mobilité de l’articulation, alors qu’avant
. nitement on avait songé au c curage » de l’articulamalade.
1>^'® même médecin employa les mêmes injections dans „Jr^^throse du genou et dans Vhydrocèle. Il obtint la ^ ‘son de deux hydrocèles en deux ou quatre semaines. 5], al ^ ®oite des injections il y a seulement un peu de q^, de douleur ne persistant pas au delà de vingl-
*■0 0 quarante-huit heures.
Pas dipktéritiques recouvertes d’iodol ne tardent
nia..*!'*'* à perdre leur exsudât diphléritique et à ""J'her vers la guérison.
bon*^ .**® ces faits, Mazzoni conclut que l’iodol est un W et un agent de pansement très précieux,
de p” 1*** “ aussi étudié l’iodol, lui reconnaît surtout Par P '^^*'**^** ‘l**aud on a traité préalablement les plaies salicylique (Tageblatt der Naturforscher Ver- ,^^lung, 1885).
,‘*|**’“‘dt a recueilli un certain nombre d’observa- * iodol * ***'**'11*6 de Czerny, à Heidelberg. 11 employait tio^/ ?** poudre dans les larges surfaces en suppura- P*’0ss ■ et recouvrait ensuite les plaies d’une comle (.(J® ***'bibée d’une solution d’acétate d’alumine. Dans •Ces e„**®*! l’utérus ou du rectum, il introduisait dans d’iode^!*'*® “** laoopon de gaze imbibé d’une solution La m!î ^ *** d’alcool et 34 do glycérine,
dans 1 solution lui servait pour faire des injections ‘es abcès ou les listules.
Dans tous les cas, il vit la sécrétion se tarir et la surface des plaies se recouvrir de granulations de bonne nature. Dans le cancer de l’utérus et du rectum la mauvaise odeur disparaissait et les sécrétions étaient complètement désinfectées.
Dans aucun cas B. Schmidt n’eut l’occasion de voir survenir d’accidents d’intolérance ou d’intoxication {Bas Iodol ein neues Antisepticum, Berl. Min. Woch., 1886).
Pelegrino Piermarino a également cité un certain nombre de cas dans lesquels l’iodol lui a rendu des services marqués, entre autres dans des abcès, dans un cas de gangrène de la vulve chez une petite fille de 3 ans, dans l’endométrite. Dans ce dernier cas, après avoir dilaté le col avec la laminaria, il alla saupoudrer toute la cavité de l’ulérus avec de l’iodol, puis il y introduisit de la vaseline iodolée à 1 ou 2 p. 10. L’amélioration fut rapide {Acad, de méd. de Rome, 28 mars 1886).
J. Pick (de Prague) a employé l’iodol dans un grand nombre de cas, non seulement pour l’usage externe, mais aussi en usage interne.
Chez les femmes, dans les catarrhes simples ou blennorrhagiques du vagin, accompagnés le plus souvent d’érosions, et traités, préalablement à tout pansement, par le lavage au sublimé à 1 p. 1,500 ou 2,000, les pulvérisations d’éther à l’iodol, suivies d’un tamponnement à l’iodol, diminuaient en peu de jours les sécrétions, tuaient les micro-organismes, et cicatrisaient les plaies sans aucun phénomène d’irritation ou d’intoxication. L’efficacité de cette substance s’est surtout montrée très grande dans le traitement des plaques muqueuses. Il va de soi que le traitement iodolé était uni, dans ce dernier cas, au traitement mercuriel. La poudre d’iodol, la gaze à l’iodol avec pansement protecteur, amenaient en seize jours, en moyenne (minimum douze jours, maximum trente-deux jours), la cicatrisation des adénites suppurces, lavées préalablement au sublimé âl p. 1,000. Dans les ulcères et les abcès gommeux, même succès.
Pick vit même, dans l'adénite subaiguë, le collodion iodolé uni aux frictions mercurielles (2 grammes) faire tomber l’inflammation et obtenir la résolution. Il ajoute que, dans la blennorrhagie, il ne put utiliser les injections urétrales de solutions alcooliques ou éthérées d’iodol à cause des douleurs et de la réaction qu’elles provoquent.
Tout en refusant à l’iodol toute action spécifique sur le processus scrofuleux, lupeux ou syphilitique, Pick a constaté que, dans le traitement des plaies ordinaires ou virulentes, l’iodol ne produit point d’escarre, détruit la mauvaise odeur des sécrétions, provoque la formation de bons bourgeons charnus, et qu’avec lui, contrairement à ce qui se passe avecl’iodoforme, on n’a pas à craindre les phénomènes d’intoxication.
Cari Szadek et Assaky ont vu de leur côté que le traitement externe à l’iodol réussit très bien d’ordinaire dans le chancre mou. Les ulcères gommeux (syphilis tertiaire) guérissent également bien sous l’influence de ce pansement. Mais, dans ces cas, le seul avantage de l’iodol sur l’iodoforme est son absence d’odeur.
Tronchet (de La Rochelle) s’est servi avec succès de l’iodol dans les abcès froids; mais, dans ces circonstances, il préfère l’àodol en solution huileuse (iodol, 10 grammes; huile d’olive, 150 grammes) à toutes les autres préparations, parce que l’huile iodolée a sur la glycérine et l’alcool iodolés l’avantage de n être pas douloureuse quand on l’injecte dans l’abcès. Dans un
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cas d’ubeos par congestion dépendant d’un mal de l*ott, il obtint la guérison en enfonçant, jusqu’au siège de la lésion osseuse, des bougies d’iodol de centimètres de longueur (iodol, 0 gr. 50 ; lanoline, cire et gomme, ââ 0 gr. 25 pour une bougie) (Troncbet, Bullelin médical, 1891).
Pick s’étant assuré que l’iodol est inoffensif pour les voies digestives, tant qu’on ne dépasse pas 1 à 2 grammes par jour; que son élimination est beaucoup plus lente à se faire que celle de l’iodure de potassium et qu’il ne détermine point comme ce dernier de catarrhe vaso-pliaryngien, Pick, disons-nous, songea à employer l’iodol dans les cas où se présente l’indication du traitement iodé prolongé mais sans intensité. C’est ordinairement le cas dans la scrofule et la syphilis.
Dans ces conditions Pick employa l’iodol en cachets de 0 gr. 25 à 0 gr. 50 par jour, matin et soir, répétés deux à trois jours de suite. On cesse pendant huit jours, et on reprend ensuite le traitement aux mômes doses {Vierteljahrsschrift fiir Dermat. u. Syphilis, 1880). 11 fut suivi dans cette voie par Dante Cervesato (de Padoue), dont voici les résultats :
Dans le traitement de \& scrofule torpide (adénites indolentes chroniques et strumeuses), l’iodol donna d’excellents résultats aux doses de 0 gr. 50 à 1 gramme par jour, selon l’âge de l’enfant, et continuées sans interruption pendant deux à trois mois. A ce traitement interne Cervesatojoint des frictions avec la vaseline iodolée à 1 p. 15 sur l’adénite. L’iodol s’est montré moins eflicace dans les manifestations cutanées ou muqueuses de la scrofule (impétigo, eczéma, etc.).
Dans les affections des mies respiratoires, laryngites catarrhales, laryngite tuberculeuse, catarrhe sec de Laennec, tuberculose pulmonaire, etc., l’iodol employé à l’intérieur ou en inhalations, a produit l’amélioration dans la laryngite tuberculeuse et la bronchite sèche, la guérison souvent dans le catarrhe du larynx. Dans la tuberculose pulmonaire, l’iodolest resté impuissant (Cervesato, Berl. klin. Wochens., 1889).
Cervesato conclut de ses observations que c’est surtout dans les affections du larynx, employé en insufflations, inhalations et à l’intérieur, que l’iodol s’est montré efficace. Martini (de Sienne) ayant substitué l’iodol à l’iodoforrae dans le traitement de la bronchite chronique, admet cependant que l’iodol est préférable à l’iodure de potassium quand la médication iodée interne est indiquée {Rivista clinica terapeutica, 1888).
Lublinski employa l’iodol en insufflations, dans un certain nombre de cas de tuberculose laryngée du pharynx; il obtint 2 guérisons (définitives’?), mais comme dans les autres cas ce médicament ne s’est pas montré plus efficace que ceux que l’on emploie en pareille circonstance (tanin, acide borique, acide lactique, etc.), il faut en conclure que l’iodol n’a pas agi dans 2 cas de guérison autrement (lue nombre d’autres antiseptiques et e,icz.ins&nts(DeutscheMedicinische Wochenschrift, 1 88G).
Contre les affections syphilitiques «crtiaim, justiciables de l’iodure de potassium, l’iodol a donné entre les mains de Cervesato des résultats encourageants.
C’est ainsi que, dans 1 cas où il y avait des gommes ulcérées du voile du palais et du phaiynx, étendues et profondes, l’iodol administré à l’intérieur (2 à 3 grammes ^ par jour) et en applications locales amena, en deux mois, une guérison complète. Cervesato réussit aussi j fort bien dans un cas de syphilis tertiaire, avec lésions | du pharynx et du foie.
Schwimmer contestales avantages que Cervesalorocoii-
naissait à l’iodol dans le traitement de la syphilis tertiaire. Les observations de Cari Szadek, et d’Assaky pl®‘‘ dent cependant en faveur de l’opinion du médecin italien (C. Szadek, Wiener mediz. Presse, 1890; Assaky, ife*’ roumaines de méd. et de chirurgie, 1887).
Szadek administra l’iodol, à la dose de 0 gr. 50 “ 1 grammes 2 à 4 fois par jour, dans 17 cas de syphd*® tertiaire, se décomposant ainsi : 4 cas de tumeurs gu®' ineuses et d’ulcères gommeux de la peau; 9 gommes du pharynx, 2 cas d’ozéne syphilitique avec lésions osseuses; 2 cas d’hémiplégie syphilili(jue (syphilis médullaire ou cérébrale). Dans tous les cas, les résultats fureu très favorables.
C. Assaky (de Bukarest), qui a aussi employé l’iodol a l’intérieur (jusqu’à 6 grammes par jour dans quelqo®® cas) dans les accidents syphilitiques, admet que no” seulement ce médicament fait rapidement disparaitr® les gommes, mais qu’il réussit encore à enrayer les accidents de la syphilis secondaire.
L’iodol a également été employé en otologie et co oculistique.
Insufflé dans l’œil, il a donné de bons résultats à Carreras Arago (de Barcelone) dans la conjonctivite scrofuleuse, la kératite superficielle, le pannus récent, fistule lacrymale. Sous forme de pommade à la vaselii'® (1 à 2 p. 100) l’iodol a également réussi dans la bléph*'; rite ciliaire et la kératite vasculaire. Trousseau aussi
a vu l’iodol donner d’excellents résultats dans la conjonctivite phlycténulaire, la conjonctivite torpide des stf®' meux, la kératite pustuleuse ; dans la blépharite cilla®'ulcéreuse, les attouchements 5 ou 6 fois par jour avec a solution d’iodol alcoolique glycérinée, réussissent f®^
bien. L’iodol est au contraire inférieuràl’iodoforme dans le*
conjonctivites aiguës accompagnées d’une sécrétion abon
dante, cas pour lesquels le nitrate d’argentest leprem®
des médicaments (A. Trousseau, Union médicale, 18° b
Glassner (de Cassel) préfère de beaucoup ..‘
l’iodoforme dans les ulcères de la cornée et la kérati ^ compliquée d’hypopyon(L'eHD-«/W. f. Praktische heilkunde, 1886).
C’est aussi l’opinion de V. Hoffmann (de liaden-Ba' den), qui, en outre, a retiré de bons effets de l’ion*’^ dans la conjonctivite granuleuse. Sous forme made à 1 ou 3 p. lOO de vaseline, dit Glassner, fait disparaître les taies superficielles de la cornée, ® donne de bons résultats dans le traitement du pann» phlycténulaire et trachomateux. i
Juquer rapporte de son côté que l’iodol lui a don des succès dans les ulcérations du bord libre des p*“ pières, celles de la conjonctive et de la cornée de Paris, 1880). 11 recommande la pommade à 1 p- ’ ou la poudre composée de 0 grammes d’iodol P®“ 4 grammes de poudre de sucre. , [
Talenti, qui a obtenu aussi de bons résultats de 1 1® dans la conjonctivite catarrhale, recommande d ployer la pondre de préférence à la pommade (Thèse Turin, 1886). , .
Dans Votorrhée, enfin, accompagnée ou non de osseuses, Shetler a vanté l’emploi du l’iodol soit poudre, soit sous forme d’une solution dans l’alcool'g J cérine (iodol, 2 grammes; alcool, 16; glycérine, 34) po’’ dans le conduit auditif avec un tampon de 8®*® qi d’ouate. Cet auteur le préfère à riodoforme parce q est inodore (Voy. Egassc, Tlodol, in Bull, de th t. C.V1.\, p. .443, 189Ü).
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— Kunimo en tenant compte de l’action cardio-vasculaire de la caféine, de la théine, de la théo- ^foniine, et de l’action identique des iodures alcalins et Cfreux, a associé l’iode à cos substances.
11 prépare un iodhydrate de caféine, d’après le procédé de 'l'ilden, en dissolvant 20 grammes de caféine ens l’alcool à 45" et ajoutant une solution d’acide iodhydnque à 10 p. 100 de façon à obtenir un volume total ee 500 cent, cubes.
Au bout de quelques jours on voit se déposer de pe- *ls cristaux verts que l’on sépare et que l’on dessèche par compression sur du papier fdtre, puis dans une lave à air chaud porté à 70”.
Ces cristaux sont stables, n’ont pas l’odeur de l’iode, se dissolvent facilement dans l’alcool, en formant une solution rouge foncé. L’eau leur fait subir une décomposition. 11 se dégage de l’iode qui se dissout lentement 'h 1 '^^Pose une poudre rouge brun, pesante, qui par cbullitioii en présence de l’eau se décolore complèle- ®cui, en abandonnant de la caféine cristallisée. Mais a a pu obtenir la solution dans l’eau au moyen de l’hy- 1’!^*® *10 soude. Cette solution fut d’abord traitée par 'ydrogéne sulfuré pour réduire l’iodate de soude qui est formé, puis (iltrée et évaporée au bain-marie, jus-
Ki a cristallisation.
tlu obtient ainsi une masse cristalline, blanche, fa- ]* eoient soluble dans l’eau et neutre. Ayant déterminé a quantité d’iode que renferme cette solution, llummo ^•■cuva qu’elle était précisément celle qui devait former “ 'odure de sodium. Il admet que cette substance était aastiiuée par de l’iodure de sodium et de la caféine, ans la proportion de 35 d’iodure et de 65 de caféine, ^ntony a modifié un [leu cette préparation, fa' a” '"aélange de caféine et d’iodure de potassium à "h proportions, il ajoute de l’eau de manière
cei*t une solution complète à froid, puis il traite l’i ^ ®®****''®n par l’hydrogène sulfuré pour décomposer J ° ate qui a pu se former, évapore au bain-marie puis
Pré ainsi une substance cristalline qui, à l’œil nu,
1 a®nte dans toute la masse un aspect uniforme, inco- ® et assez soluble dans l’eau. 100 parties d’eau à 35” nvent dissoudre 14.5 de ce produit. On voit donc que tas association Je la caféine et de l’iodure de pos>um on a augmenté sa solubilité de 1.35 A 14.50. Pos'*^ °P®^ant de la môme manière, on obtient un comjjg ® ue théine et d’iodure de sodium, renfermant bla ^ I ®® composé, et sous forme de poudre
”®he facilement soluble dans l’eau (18 p. 100 à 35"). il fa**"*™** théobromine est très peu soluble dans l’eau, à PM une quantité de salicylate de soude égale
le de l’iodure de sodium.
de noter que ces composés sont pe Voit T’ “P*’®* dissolution dans l’eau à 35" o Ufi ’ ®*'®'iue celle-ci se refroidit, se déposer des petit de caféine, de théine, l’iodure de sodium res ^ nn solution. Ce ne sont donc pas des produits définis •béin — l'Cs solutions d’iodo-caféine, d’iode
atus *1^-^ d’iodo-théohromine appliquées sur les libre ranj*^” font disparaître les fibres transverses, t ®®féin''* P*®®®PP*u’6nl®s les libres longitudinales. L’iode • , ®est le produit qui agit le plus énergiquement, avgc ,*,?'l®bilité réflexe bulbo-spinale n’est pas exagéré caféi '®‘^®'lliéohromine. 11 en est de même pour l’iode ®e chez rana iemporaria. Chez rana esculent
on voit apparaître le tétanos persistant, sans traces de rigidité musculaire et chez rana discoglopersus il y a rigidité musculaire et faible augmentation de l’excitabilité réfle.xe. Le pouvoir tétanisant de riodo-théine est donc supérieur à celui de l’iodo-caféine.
L’iodo-caféine à doses moyennes et élevées provoque une augmentation de fréquence des battements du cœur, fugace, et cela quelle que soit l’espèce de rana. Avec de petites doses celte accélération peut quelquefois manquer. A cette première période succède une seconde dans laquelle la fréquence diminue, et ce phénomène peut s’accentuer peu à peu, avec des doses élevées (0 gr. 10) et arriver à l’arrêt en diastole et cela en peu de temps. Ordinairement pour les doses moyennes (0 gr. 05) la fréiiuence diminue d’un tiers dans unedeux heures.
On n’observe pas ce phénomène avec les iodo-théine et théobromine.
Quant à l’ampleur des pulsations, la pression ventriculaire, la durée de la systole et de la diastole ventriculaires, il faut distinguer, d’après llummo, avec l’iodo-eaféine trois périodes :
Dans la première l’activité systolique ventriculaire augmente, elle est plus prolongée.
Dans la seconde, la systole, la diastole sont énergiques, intenses, amples et prolongées.
Dans la troisième, la systole ventriculaire est moins énergique, plus rapide, la diastole est ample, prolongée, trois fuis plus que la systole. On note, en outre, des arrêts diastoliques, de l'arythmie, des intermittences et l’arrêt du cœur avec les ventricules en diastole.
En faisant des injections d’atropine pour paralyser l’appareil inhibiteur et détruisant l’encéphale, on a vu que les préparations ordinaires de caféine, la caféine, le citrate de caféine, lebenzoate de caféine et de soude, subissaient dans leur action une niodilicalion profonde, au point que la caféine n’a que peu ou point d’action sur le cœur de la grenouille. Mais dans l’iodo-caféine l’élément iode a une aciion particulière, car, même dans ces conditions, on constate qu’elle exerce une aciion stimulante sur l’énergie systolique. L’iode renforce donc l’action myocardique et l’iodo-caféine devrait être classée parmi les médicaments cardiaques névro-myocardiocinétiques.
L’iodo-théohromine se distingue en ce qu’elle provoque une systole ventriculaire plus intense, qui l’emporte sur la diastole dans la proportion de 3 à 1, mais au bout d’un certain temps la diastole devient plus ample, plus fréquente.
On remarque aussi la parésie diastolique, l’inlermittence, l’arythmie, mais moins inlenses et plus fugaces qu’avec l’iodo-caféine. Du reste, l'iodo-théobi'omine, par son élément iode, renforce l’action qu’exerce la Ihéobromine sur le muscle cardiaque.
L’iodo-théine, par son action sur l’appareil cardiaque, tient le milieu entre les deux composés, mais se rapproche plutôt de riodo-théobromine.
En résumé, quant à l’action sur le myocarde et sur l’innervation iuhibiloire du cœur de la grenouille, ou peut dire que l’iodo-caféine excite tout d’abord de façon passagère le sympathique, puis excite de façon durable le pneumogastrique ; qu’en même temps elle stimule le myocarde surtout par l’élément iode.
L’iodo-théobromineetl’iodo-théine, par l’action combinée de la théobromine, de la théine et de l’iode, exercent surtout une action sur l’élasticité et la contractilité de
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la fibre musculaire cardiaque, en augmentant l’énergie systolique et secondairement, par l’élément théine ou Ihéobromine en excitant l’appareil modérateur, sans avoir, au moins pour la grenouille, d’action stimulante sur le sympathique.
Ces deux composés seraient des médicaments myoncurocardiocinétiques.
En injectant ces trois composés dans la veine saphène, et plaçant la carotide en rapport avec un manomètre à mercure inscrivant sur un cylindre tournant, dans le but de déterminer la fréquence des pulsations, l’amplitude de la systole, le rythme, la pression, le mécanisme d’action des phénomènes observés après l’atropinisation, l’état du vagus et les slimulations, on arrive à constater les modilications suivantes :
loDUnE DE SODIUM ET DE CAFÉINE. — Pour étudier les effets physiologiques on injecte dans la saphcneOgr.015 à 0 gr. 05 par kilogramme d’animal. Pour étudier les mo .ifications survenues on injecte jusqu’à 0 gr. 25 par kilogramme.
Pendant l’injection la fréquence augmente rapidement, puis elle diminue graduellement et au bout de cinq minutes elle est redevenue normale. Avec des doses élevées ce retour à la normale est moins prompt.
Chez le chien, quelle que soit la dose injectée, c’est la tachycardie qui domine.
L’amplitude de la systole au commencement de l’injection avec des doses minimes ou moyennes oscille entre 3-3,5-4 centimètres comme dans les conditions normales.
Avec de fortes doses l’amplitude diminue et se réduit à 19 millimètres et même à 5 millimètres.
Aux doses thérapeutiques (0 gr. Oi-0 gr. 05 par kilogramme d’animal) la pression artérielle s’élève peu. Avec des doses élevées elle s’abaisse, mais cet abaissement est limité à 20-30 millimètres, môme avecOgr. 25 par kilogramme.
L arythmie, l’intermittence se produisent môme avec des doses thérapeutiques.
Cette action de l’iodo-caféine s’explique principalement par la force dont elle agit sur l’innervation cardiaque et plus secondairement sur la contractilité systolique du myocarde. L’augmentation de fréquence, la légère augmentation de pression, que l’on remarque au commencement de l’injection, s’explique en admettant une stimulation concomitante, mais non égale du sympathique et du vagus.
La stimulation isolée du sympathique provoque la tachycardie avec augmentation de pression. Il faudrait admettre que dans un second temps se produit et prédomine la stimulation du pneumogastrique pour expliquer l’arythmie et l'intermittence que l’on remarque même avec de petites doses, et le prompt retour des battements à la normale.
Et si 1 on n’obtient pas tous les effets de l’excitation du pneumogastrique, diminution de fréquence et diminution de pression, il faut admettre l’excitation concomitante du sympathique.
La tachycardie, consécutive à l’injection de doses moyennes et fortes, qui s’accompagne de diminution de pression, dépend uniquement de la parésie, de la paralysie de l’appareil inhibiteur qui suivent l'excitation.
L’ioilo-caféine ne produit d’effets appréciables ni sur la pression ni sur la fréquence des battements du cœur chez les chiens atropinisés. Ce fait confirme ce qui a été dit que son action porte sutout sur l’innervation du cœur.
lODunE DE SODIUM ET DE TiiÉouROMiNE. — En injec¬
tions intra-veineuses les effets physiologiques sont rapides et sûrs même avec de petites doses (0 gr. 04- 0 gr. 05 par kilogramme).
Avec des doses de 0 gr. 05 à 0 gr. fO, il n’y a pas une augmentation aussi sensible de la fréquence qu’avec l’iodo-caféine.
Les pulsations augmentent de 10 à 11 par minute.
L’amplitude de la systole devient presque double de la normale.
Avec cette amplitude coïncide une augmentation de la pression artérielle plus constante qu’avec l’io do-caféine-
L’arythmie, l’inégalité du pouls carotidien se mani' Testent rapidement avec des doses minimes et moyennes.
Chez les chiens atropinisés on remarque aussi l'aug’ mentation de la pression artérielle (34 millimètres)) l’augmentation de l’amplitude de la systole, la diminution de la fréquence du pouls, se terminant par une inexcitabilité complète des vago-sympalhiques.
11 faut admettre que ce composé a une action léger® sur l’innervation cardiaque, et qu’il excite surtout 1® contractilité et l’élasticité de la libre musculaire du cœur, dont il augmente l'énergie fonctionnelle.
11 se rapproche donc du type de la digitale, du strophantus, médicaments myocardiocinétiques.
lODUHE DE SODIUM ET DE THÉINE. — l.es effets pliySt®' logiques sont prompts et sûrs même avec de petites doses (0 gr. 02 par kilogramme d’animal). A doses iiiinim®® et moyennes les pulsations n’augmentent que de 12 a 1® par minute.
Quant à l’amplitude de la systole, on remarque des oscillations nouvelles. Les pulsations peuvent être doubles, égales à la normale ou môme à la moitié.
Pour les petites doses l’arythmie et l’inégalité son beaucoup plus considérables.
L’augmentation de la pression artérielle est interm®' diaire à celle des deux premiers composés. En moyenn® elle s’élève de 20 millimètres pour les petites doses.
L’iodo-théine excite également l’innervation o®*'' diaque, et la contractilité, l’élasticité du myocarde. Son action est analogue à celle du Convallaria maialis et de VAdomis vernalis.
TUcrapcatiquc. — Rummo a étudié les effets card*®' vasculaires et diurétiques de l’iodo-caféine et de l’iodothéobromine dans les maladies organiques du coeur) sténose et insuffisance mitrale, atéromasie,iusuffisaB0
et sténose aortique-péricardite. _ ,
Toutes ces affections se trouvaient, quant à Tétai myocarde, dans cette période que llumnio appell® minence d’hyposystolie.
Il a pu observer les effets diurétiques dans les affections hépatiques et péritonéales, la pl®ur> exsudative, la néphrite diffuse aiguè. ,
Dans tous ces cas ces composés ont augmente fréquence des battements, surtout et de façon teiise quand le pouls est brachycarde. Quand 1® " quence du pouls oscille dans les limites physiologifiU® > l’augmentation de fréquence est plus marquée.
Cette augmentation se continue pendant Tadminish lion du médicament et persiste plusieurs jours après cessation. Dans un cas de tachycardie (M 0-1 20 P“ lions), malgré Taugmenlation des battements il y ® diminution de 120 à 90. .(
La fièvre, l’amplitude du pouls augmentent; de p®t ’ faible, compressible, il devient plein, tendu, fort.
L’arythmie, l’inégalité du pouls diminuent et o‘®P raissent.
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La pression interne évaluée en grammomèires sur la radiale augmente de 170 à 200, de 250 à 300, de 150 à P0> et, quand le pouls par sa vacuité et sa faible tenajon ne se prête pas à l’évaluation de la pression, l’iodoeobromine en augmentant la pression permet de déarminer sa valeur numérique en grammoniêtres.
bans un cas d’insuflisnnce mitrale, avec sténose et asuffisance relative de la tricuspide, avec pouls veineux ^apatique, l’usage de riodo-théobromine à la dose de gr. 50 par jour, augmenta puissamment l’énergie du ®ur, fit disparaître le pouls veineux, et la tonalité de a valvule pulmonaire, qui était faible, s’accentua, c diurétique des iodo-Ihéobromine et iodo-
aiéine est manifeste, et se produit môme chez les alades qui ne sont ni œdémateux ni hydropiques, et ^aand il existe de la polyurie, comme dans la Phrite subaiguë en voie de résolution.
'hez presque tous les malades atteints de vices orga- [<lües du cœur la diurèse fut constante, même quand il ^ ^rait plus d’œdème.
tjhezun malade atteint de pleurite avec elfusion abonla quantité d’urine qui était d’abord de 600 cent. "®s, monta rapidement à 2,000 cent, cubes.
I .“"Sun cas de cirrhose hypertrophique veineuse, avec '’®PO-ascite et anasarque intense, dans lequel le ca- ‘•'el. la diurétine avaient échoué, l’iodo-théobromine " monter la quantité d’urine de 300400 à 1,250-1,500, I oet effet diurétique persista plusieurs jours après passation du médicament.
ans un cas de néphrite diffuse subaiguë avec ana- ""ffue, rurinc monta de 2,000 à 2,400 et l’œdème dis- Parnt.
J doses administrées aux adultes varient de 0 gr. 50 de ^*’®*’''mes dans les vingt-quatre heures. Il est inutile donner des doses plus élevées. Le meilleur mode “dminisiration est le cachet, lin '*'*^*''*Léobromine augmente plus l’énergie systo- Pression artérielle et la diurèse que l’iodolès*'”**’ ?®niljlo que l’iodo-caféine est indiquée dans dan'T provoquer une ample diastole comme
la sténose mitrale.
yq '“d°‘lhéobromine serait indiquée quand il faut progyj.'?.*' In diurèse et renforcer puissamment l’activité dij ° ,1“® tlu myocarde, et quand l’augmentation de la Val» I dangereuse comme dans l’insuffisance des
JJ»*®» aortiques.
vesDi “ ont aucune action sérieuse ni sur la
par di sur la température, et sont bien tolérés
par 1 Ils s’éliminent promptement et sûrement
Les quand ceux-ci ne sont pas trop altérés,
grgjjd élevées provoquent la toux par suite de la
respj|,^t*^.'»®'»l»té d’iode qui s’élimine par la muqueuse
*»'a*r*YY*''* — Ivonleschwaller {Pharm. Cen-
^ constaté que les solutions alcooagijj “ ’udoletde caféine, en proportions moléculaires, crisiaip* l’autre et qu’il se forme un composé
vosno» J*'’, E®»» soluble dans l’alcool dont la formule cor- C’est ^<^*ll‘“ Az^O‘r-AzH.
pi(l® j “d® poudre cristalline, grisâtre, inodore, insi- *®^*ànts*° soluble dans la plupart des dis-
cafélng ‘■ddferme 74.6 p. 100 d’iodol et 25.4 p. 100 de de l’ioHoi ®^dbilité de ce corps, plus grande que celle ®l qui élimine de l’iode facilement, pourrait le VHÉhapeUTiouE. — SUPPL.
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faire employer en thérapeutique quand il s’agit d’éviter les effets désagréables que produit parfois l’iodol.
lODOMKTIIVLATE DE PIIÉXVI.PVR.IXOL. —
Ce composé, dont la formule est représentée par G»"!!»* Az^ 1, qui s’obtient synthétiquement du pyrazol, a été étudié par Sabbatani sur les batraciens, les mammifères.'
Sur les enzymes, elle paraît avoir aucun effet. En solution à 1 p. 1,000, elle n’empêche ni ne ralentit la putréfaction. A 3 p. 1,000, elle ralentit le développement du streptococcus pyogenes aureus.
Sur les grenouilles, elle produit des phénomènes de paralysie générale des centres nerveux. Le système nerveux périphérique lui-même est atteint, car l’excitabililé à l’électricité du sciatique diminue et peut même être abolie; les terminaisons nerveuses sont paralysées.
Les muscles ressentent peu l’action de cette substance.
Elle paralyse les centres nerveux en ordre descendant, du cerveau au bulbe et à la moelle.
Les battements du cœur se ralentissent, et cet effet ne peut être rapporté à l’excitation des appareils modérateurs du cœur qui sont au contraire fortement déprimés.
Chez les mammifères, on constate l’élévation de la pression sanguine, avec ralentissement du pouls.
L’augmentation considérable de la pression est due aussi à l’action directe de la substance sur le muscle cardiaque dont elle augmente la résistance vitale, avec dépression des appareils modérateurs et action constrictive énergique sur les vaisseaux.
C’est pour celte raison que Sabbatani pense que ce composé pourrait être utilisé dans le traitement des affections du cœur.
La température ne subit aucune modification.
Il a une action mydrialique et n’est pas diurétique. 11 est absorbé promptement et passe inaltéré dans l’urine {Annali di chimia e farmacologia, XVIll).
lODO-iiAPHTOE p, — Ce composé est un dérivé nouveau iodé du naphtol p analogue à l’aristol dont il possède les propriétés et découvert par Braille. 11 le prépare de la façon suivante. A une solution contenant 24 d’iode, 27 d’iodure de potassium, il mélange une autre solution contenant 110 gr. de naphtol p et 40 gr. de soude caustique.
On ajoute ensuite peu à peu à .ce mélange une solution d’hypochlorite de soude correspondant à 10 fois son volume de' chlore.
L’iodonaphtol se précipite sous forme d’une poudre jaune verdâtre, qu’on lave à diverses reprises puis qu’on soumet à la dessiccation dans l’obscurité.
L’iodonaphtol p a une couleur verdâtre, dont l’intensité augmente si on l’expose â la lumière; il est inodore, insipide, insoluble dans l’eau, en partie soluble dans l’éther, très soluble dans le chloroforme, à peu près insoluble dans l’alcool et l’acide acétique.
lonoPiiÉMiAE. — Pour préparer cette substance on dissout 600 grammes de phénacétine dans 5 kilogrammes d’acide acétique cristallisable. On ajoute acide chlorhydrique 500 gr.-, eau 3 kilogr., et une solution de
Gr.
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Quand on a employé l’acide acétique chaud on obtient l’Iodopliénine ou lodopliénacétine G“ OsAz^. Elle forme des cristaux magnilniues ressemblant à ceux du permanganate de potasse, dont l’odeur rappelle celle de l’iode, dont la saveur est vive et brûlante et qui colorent la peau en jaune.
Elle est insoluble dans l’eau, peu soluble dans le chloroforme et le benzol, soluble dans l’alcool, l'acide chlorhydrique bouillant, l’acide-acétique cristallisable froid (l-W).
Elle fond à t:i0-131" en se décomposant.
Ses solutions se décomposent facilement quand on les chauffe et les solutions aqueuses émettent des vapeurs d’iode. Mais une partie de ce métalloïde est retenue en combinaison.
Elle renferme de 50 à 51 p. lOU d’iode même après plusieurs heures d’ébullition.
Ce composé présenterait des propriétés bactéricides très énergiques, car une solution au 1 5,000 suffirait pour tuer en cinq minutes le staphylocoque doré (Scholvien, Pharm. Centralhl., 1891, n» “tl, p. 311-:51'2); mais son emploi en thérapeutique serait, d’après Siebel, des plus limités car il se décompose avec une grande facilité. Ainsi en laissant 50 cent. cubes d’iodophénine pulvérisée en contact avec 25 cent, cubes d’eau à la température ordinaire, on constate, au bout de cinq minutes, la séparation de 25 p. 100 de l’iode total.
Schuller (lEî'en. med. Press., U janvier 1894) a entrepris des recherches sur l’emploi de ce produit dans le traitement des plaies, et il admet qu’il peut être mis en parallèle avec le sublimé et l’iodoforme.
L’iodophénine est contre-indiquée pour le traitement des plaies récentes. En revanche, elle agit d’une manière merveilleuse sur les plaies purulentes et contre les inflammations infectieuses de toutes natures.
Les ulcères de jambes ichoreux devenaient secs et antiseptiques dès le deuxième pansement iodophéniné (l’iodophénine fut prescrite en poudre ou en émulsion glycérinée sur de l’ouate); l’iodoforrae employé alors amena une guérison prompte. L’iodophénine s’est montrée aussi très efficace contre l’anthrax. 11 faut seulement ne pas perdre de vue que l’iodophénine exerce une action légèrement caustique sur les granulations en voie deformation; aussi, dès que la plaie est détergée, rempIacera-t-on avantageusement l’iodophénine par riodoforme qui est moins irritant.
L’iodophénine sera employée aussi utilement après l’extirpation des ganglions, de même qu’après les opérations de grande chirurgie (des résections par exemple; pour s’opposer à la décomposition des sécrétions mises en contact avec le pansement. Dans des cas semblables il est préférable de ne pas saupoudrer directement les plaies, mais de se servir de l’iodophénine comme diapasme, que l’on déposera entre les diverses couches du pansement ouaté. Ces pansements peuvent être laissés en place pendant deux ou trois semaines sans se putréfier, même dans des cas où les sécrétions très abondantes proviendraient de plaies non aseptiques. Les plaies se comblaient énergiquement sous ces pansements ; aussi l’auteur considère-t-il l’iodophénine comme un médicament très précieux dans des cas semblables.
11 est à présumer que riodophénine se montrera aussi très utile pour le traitement des tumeurs à sécrétions ichoreuses, dans le cas de cancers non opérables, etc. On saupoudrera la tumeur avec de l’iodophénine en poudre ou le pansement sera fait avec un mélange d’iodo¬
phénine de glycérine. On pourra aussi se servir d® l’iodophénine en poudre pour la déposer entre les couches d’ouate.
Enfin Schüller emploi(! dans la pratique courante le
collodion iodophéniné qui peut l'omplaccr avantageusement et partout le collodion iodoformé; il lui est même supérieur en ce que, après dessèchement, il est presque inodore (IVrakh, 1894, n. 2, p. 44).
io»oi*¥Rii«ii:. — L’iodantipyrine obtenue Pf Dettmas en 1885, dont la formule supposée répond a C H“, 1 Az®, O, est de l’antipyrine dans laquelle ““ atome d’hydrogène a été remplacé par un atome d’iodei elle cristallise en aiguilles prismatiques, brillantes, incolores, insipides, difficilement solubles dans l’eau from et l’alcool, facilement solubles dans l’eau et 1’® chauds. .Sa saveur est nulle ainsi que son odeur. El e fond à 10ü“.
L’urine donne la réaction de l’iode et faiblement cel e de l’antipyrine.
L’iodopyrine se dédouble facilement par l’acide chlorhydrique et dans l’estomac.
Munzer {Prog. med. Woch., 1891, u“ 4 et 5), ® étudié son action thérapeutique.
A la dose de 0 gr. 50 à 1 gr. 50, l’iodopyrine déter mine l’abaissement de la température, suivi de sueurs abondantes. Pas de collapsus, (juand la températur monte de nouveau, on ne constate pas de frissons.
L’urine donne la réaction de l’iode (chloroforme^ acide azotique) et faiblement celle de l’antipyrine (aci azoteux).
Dans la solution aqueuse, ces réactions ne se montre que lorsqu’on a chauffé assez longtemps. ^
Ce composé se dédouble dans l’estomac en iode o mieux en iodure de sodium et en antipyrine.
lonoMo-BKivzoÏQiii't (Acide). — Ce composéi ff®* répond à la formule
lü
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s’obtient en dissolvant l’acide ortho-iodobenzo’ique dan^
l’acide azotique fumant et étendant la solution « ea
après l’avoir préalablement chauffée jusqu’à l’ébulbbOj
Pour obtenir ce composé complètement pur, on 1® cristalliser de nouveau dans l’eau. , j
L’acide iodoso-benzoïque cristallisé de sa solution 0® l’eau en feuillets légèrement jaunâtres, fondant a * et se décomposant en partie.
Quand on Je chauffe et qu’on l’additionne d’iodure potassium, il régénère l’acide ortho-iodobcnzoïqu®-
Les propriétés thérapeutiques de ce composé n^oD^ pas été encore étudiées {Pharm. cenlr., 1893, ’
lODozoïVK. — Maurice Robin a préparé un /
ayant pour base une combinaison d’iode et d oZ r auquel il donne le nom d'iodozone.
L’iode s’y trouve dissimulé et ne donne plus le® * tiens caractéristiques avec l’empois d’amidon. _ jg La dissolution de l’iode est complète et le jaune qu’il était, devient, après les combinaisons, e plètement blanc.
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L’iode a perdu sa causticité et peut être employé soit On lavages, soit autrement, sans altérer les étoffes ni les tissus.
C est un excellent désinfectant quand on en fait des pulvérisations dans l’atmospèlirc ; c’est aussi un liquide unUseptique dans le pansement des plaies.
On peut l’employer également avec avantage dans antisepsie de la bouche.
Au moyen d’un pulvérisateur ou d’un inhalateur, on peut faire pénétrer l’iode on quantité suffisante, en •ueme temps que l’ozone, dans les voies respiratoires onez les phtisiques, sans craindre l’intolérance. On peut onc ainsi adjoindre au traitement de la phtisie par o^one un agent antiseptique puissant (employé jusqu’à ce jour en trop petite quantité) et sans redouter sa causloite. L’iodozone représenle en un mot la combinaison îui se forme dans l’atmosphè re, particulièrement sur les ords de la mer où se trouvent en permanence l’iode et * Ozone.
Ce liquide pourra servir également comme désinfec- ^^nt dans les hôpitaux, écoles, etc., en rendant à l’air |oie l’oxygène perdu ou transformé en acide carbonique.
ProauUs Beconilaircs de la fabrication. — 1” En
oitant ce liquide par le chlorure de sodium, on obtient bout de quelques jours, un dépôt de cristaux blancs Q, •'oflétant la lumière comme du diamant pulvérisé, est Vacide iodozonique. 11 diffère de l’acide indique en est insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther. l”ih fnisunt un mélange de l’iodozone avec de oiher ozoné et du sel marin, on obtient un liquide qui, P verisé dans un appartement, peut reproduire absoarff '*•* '^“ninie composition une atmosphère marine
lODUitE ni; CARVAcnoi. — Le Garvacrol, qui Un isomère du thymol, donne des dérivés iodés 1 esentant des propriétés analogues à celles que possèles dérivés iodés des phénols et des acides cor- •^«Pondants.
- î*® solution de 1.5 p. de carvacrol dans 1.6 p. de
^ ude est chauffée avec 10.16 p. d’iode et 10.16 p. jj^ij “*"0 de potassium. Ou reiidla liqueur alcaline.il se ‘ un précipité qui est l’iodo-carvacrol.
: lodure se présente sous forme d’une poudre brun
joi", I insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, 'i’oUv i’éther, la ligroïne, le chloroforme et l’huile
à 50“ en tubes capillaires, il se ramollit et à se transforme en un liquide brun.
“S. lumière ne le décompose pas.
*’®ristol™^°**^ présenterait les mômes propriétés que
n’oiiTnoc’RÉN'txoi,, — D’.iprès Peter- Pou r ce composé se présente sous forme d’une
tip,, **1®, de couleur jaune, et doué d’une odeur forte
P®'! agréable.
surt dans l’alcool, l’éther, le chloroforme et
j^out les huiles grasses, insoluble dans l’eau, de s * '^^'■ache fortement aux doigts ou aux instruments, Palco^r nettoyer qu’en les lavant avec
dans l’organisme, il ne donne pas lieu à toxicar de l’iode. On n’a donc pas à craindre l’ination môme après l’ingestion de doses élevées.
Ce composé serait utile dans le traitement des sécrétions morbides de la muqueuse nasale (Pharm. post., XXIV, H04).
■PKCA. — L’ipéca et Vémétine, son principe actif, ont même action pharmacodynamique. 11 est donc inutile de scinder leur étude. L’émétine, cela va sans dire, est beaucoup plus énergique que l’ipéca, mais à part la question d’activité aux mêmes doses, l’action physiologique et l’action thérapeutique de ces deux substances restent les mêmes.
Une dose de 0 gr. 25 d’émétine suffit à tuer un lapin ou un chat, celle de 0 gr. 10 à 0 gr. 30 fait périr un chien (Nothnagel et Rossbach). L’émétine est donc une substance très toxique.
A la dose de 1 centigramme, chez la grenouille, l’émétine paralyse le système nerveux central, diminue la contractilité musculaire sans cependant éteindre l’excitabilité des muscles, trouble le isthme du cœur et ce dernier peut s’arrêter un moment en diastole ou môme tout à fait et définitivement après perte totale de son excitabilité.
Chez les chiens il survient des phénomènes de gastro-
Fig. GO. — Poudre d’ipécaciianha annclé (Collin).
entérite toxique, comme dans l’empoisonnement par l’arsenic, l’antimoine, et fréquemment les poumons sont splénisés (Duckworth). ''
Les doses mortelles qui produisent la mort par paralysie du cœur, sont pour le chat, après injection souscutanée, 0 gr. 09 à 0 gr. 10, après injection intraveineuse 0 gr. 02 à 0 gr. 05. — Comme avec le chloral, tandis que la pression sanguine s’abaisse presque jusqu’à zéro, la courbe enregistrée continue de se relever (50 à 60 milligrammes), à chaque pulsation, au-dessus de la ligne des abscisses; ce phénomène indique que le système vasculaire est paralysé avant le cœur (Schmiedeberg, Arznemittellehre, p. 86, Leipzig, 1888).
L’ipéca est un irritant; une pommade appliquée sur la peau fait produire de l’érythème, une éruption vésicule-pustuleuse. De la poudre d’ipéca pénétrant dans l’œil détermine de la conjonctivite ; ses poussières lorsqu’elles entrent dans les bronches provoquent de la toux, des accès de suffocation, des accidents analogues à ceux de l’asthme. Sur la muqueuse digestive, les effets de l’ipéca ne sont pas moins irritants; en même temps cette substance détermine l’hypersécrétion de toutes les glandes de l’appareil digestif, glandes pariétales, toie, pancréas ; il en résulte un flux diarrhéique leger que nous avons signalé (t. III, p. 180),
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L’irrilatioii de la muqueuse gastro-intestinale peut se produire en injectant l’ipéca ou l’éméline dans le sang veineux, et, comme pour le tartre slibié (Voy. Émétique), une infusion d’ipéca ou l’émétine en solution qu’on injecte dans les veines déterminent des nausées et le vomissement. Celui-ci est la règle avec des doses de Ogr. 30 à 0 gr. 50 d’ipéca pris par la bouche. Avec les doses ordinaires pour les adultes, de 1 à 2 grammes, les vomissements sont à peu prés certains. La dépression qui suit le vomissement est moindre qu’avec le tartre stibié;
Fig. 6t. — Poudre d’Ipicaciianlia onduld (Collin),
aus.si l’ipéca est-il le vomitif qui convient au.v enfants, aux vieillards, aux gens débilités.
Il semble qu’on doive admettre que l’ipéca fait vomir comme l’émétique par une excitation des extrémités périphériques du nerf pneumogastrique avant et après absorption; car le vomissement ne se produit pins quand on coupe préalablement les pneumogastriques (Chouppe, l’olich rouie, Duce Duckworth).
A la présence de l’émétine dans le sang se rapportent ses propriétés toxiques et contro-stimulantes. En abaissant 1 excitabilité reflexe (Pécholier), l’ipéca devient un anticonvulsivant qu’on a employé dans diverses hyperexcitabilités médullaires, dans la coqueluche. II paraît avoir une action élective sur l’appareil pulmonaire, soit qu il s’agisse d’une action directe ou d’une action secondaire se produisant au moment où le médicament s’élimine par la surface respiratoire broncho-pulmonaire. Pécholier prétend qu’il anémie le poumon; Duckworth, au contraire, a vu le poumon hyperémié, œdématié, splénisé même chez les animaux morts empoisonnés par l’ipéca. Peut-être, pour expliquer cette contradiction entre Pécholier et Duckworth, y a-t-il
lieu d’admettre avec Grasset (i|fowfpe«fer médical, 1891)
queles doses faibles, nauséo-vomitives, déterminentl’ischémie pulmonaire, tandis que les doses toxiques conduisent à l’hyperémie.
Pécholier a mis en relief les effets contro-stimulants de l’ipéca en montrant que 2 à 5 centigrammes d’émétine produisent chez le lapin : 1" une diminution dans le nombre des respirations et une semi-paralysie des muscles bronchiques ; 2» une diminution considérable des battements du cœur, qui, en même temps, perdent de leur énergie ; 3“ un abaissement de la température, et enfin, i» chez la grenouille, la diminution de la contractilité musculaire et l’abolition des réflexes.
L’ipéca a des effets sudorifiques (poudre de Dower). Est-ce à titre de vomitif ou de nauséeux, ou parce que l’émétine s’élimine par la peau?
L’élimination de l’ipéca se fait à la fois par la ni'i' queuse gastro-intestinale, la muqueuse respiratoire, le® reins et la peau. , ,
IndirationN de l’ipéca. — Comme VOmitif 1 ip®*"* s’impose dans l’embarras gastrique fébrile, les empoisonnements, la diarrhée catarrhale et bilieuse, la diarrhée cholériforme des enfants, la dysenterie, le croup, etc- Dans Vembarras gastrique féhrile, il débarrasse l’intestin des « humeurs peccantes », c’est-à-dire d’un tas ee toxines qui empoisonnent l’organisme; récouleinen des sécrétions intestinales, de la bile d’une part, la dation et la sécrétion bronchique d’autre part, complètent celle action véritablement dépurative.
A titre de nauséeux, l’ipéca a été recommandé dan les hémoptysies du début de la tuberculose, accompà' gnées de congestion pulmonaire, parce que l’état nauséeux s’accompagne d’une dépression de la tension sanguine. Trousseau et Péter se sont faits les parrains 0® cette méthode. G. Sée, cependant (la Phtisie Paris, 1884, p. 584), n’accepte pas cette médication, parce que, dit-il, elle déprime tout l’organisme, et peut, si les efforts de vomissements survenaient, accroître l’hémoptysie. Ilayem, pourtant, ne croit point que ccs efforts puissentaugmenlerl’hémorragie (Leçons de ther-, II, p. 132). Dnjardin-Iîeaumetz ne craint pas l’éventualité d’une action vomitive, mais il n’emploie l’ipéca que lorsque tous les autres moyens ont échoué (Lcf. de cltnthér., Il, p. 591).
Laurés (liev. de ther. et de pharmac., 1394) a vanlÇ les bons résultats que lui a donnés l’administration interne de la racine d’i|iéca dans Vhématémèse. Éctte racine était administrée à la dose de 4 grammes, enrobe® dans la glycérine sous forme d’un bol. Pendant les p®®' miéres heures qui suivent l’administration du remède, 1® malade ne doit rien absorber. De plus, pendant les pr®'
Fijf. 62. — Pmiciro il'ipëcMCiianha strié (Collin).
miers jours du traitement, il ne doit être alimenté qu par le rectum et doit être maintenu dans le repos absolu, Dans la diarrhée des phtisiques, des lavements av® ladécoctiond’ipéca (2 grammes) additionnée de gouttes de laudanum paraissent avoir de bons résulta (Chouppe, Bull, de thér., LXXXVI, p. 481, 1874).
Mais c’est surtout comme médicament de la dye^^ terie que l’ipéca est connu.
C’est en effet comme tel qu’il a été introduit en ropo, où pour la première fois il fut administré en par un médecin du nom de Legras, encore que cett® ^ cieuse racine ait été depuis longtemps appréciée a
I Eupré-
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^''ésil, son pays d’oriffine, comme médicament antidysentériquo. ‘ ® ’
^Legras, qui l’avait admininistrée à trop forte dose, "eut que des revers. Quelques années après, en 1686, Un marchand de Paris, Grenier ou Garnier, reçoit quelques t'iras d’ipéca; il essaye sur lui-même le remède qui le sUérit. Dès lors il fait part de son succès à un médecin uommé Dafforty, et à son élève Helvétius; ce dernier, prévoyant dans ce remède une « racine d’or » à exploiter, Un faisait bientôt venir d’Espagne et la vendit comme ^uinède secret. Des expériences faites à l’Hôtel-Dieu de nris montrèrent que l’ipéca jouissait bien des vertus ®nhdysentériques. Avec celle drogue, le Dauphin luiéme fut guéri de la dysenterie. C’est alors que nuis XIV lit acheter 1,000 louis d’or le précieux arcane.
Le médecin irlandais Sloane, ami de Sydenham et de jU'nn'l*» contribua beaucoup à répandre la réputation ei ipéca; un procès intenté par Grenier à Helvétius ®nt il voulait partager les bénéfices, acheva d’établir U succès de la drogue brésilienne.
J ** n’est pas nécessaire d’user de fortes doses, ce qui Bible confirmer les propriétés électives du médicament,
^ n® la dysenterie. Une décoction faite avec 2 à ^,&i’ammes suffit. On la fait prendre par cuillerées ®ure en heure, en ralentissant au cas où des voinis- «ments surviennent.
p. 1840, L. Laveran a préconisé le calomel associé à de^ </e Segond), dans la dysenterie. Delioux
^ aavignac, Bérenger-Féraud l’ont beaucoup vanté,
( ® depuis, l’ipéca, aux doses nécessaires pour le trai-
ei dysenterie, provoquant des vomissements
10 J P'’iniant les forces, on l’a délaissé en Europe dans
de la dysenterie, quoique les médecins Hj I®"? uoutinuent à se louer de son efficacité dans cette
a-l-on proposé dernièrement de se servir eyjg désémétinüé. On aurait pu craindre qu’en
njd l’émétine à l’ipéca, cette drogue n’ait plus les au Pi’opriélés aniidysentériques. Or, il n’en est rien, si l'on en croit A. Kanthack et A. Caddy,
11 -^dsquels moins l’ipéca contient d’éméline, plus J p.'vdBlion contre la dysenterie {Practit., mai 1894;
Qg ’ '^}oPharmac. Journ.and Trans., 1893, p.211). désé* ®ddecius ont traité 16 dysentériques par l’ipéca Ou .‘d^l.inisé : chez 15, les selles cessèrent après trois ®am i,®**''®- Dans le dernier de ces malades le médi- 1 Ll® dernier fut administré à la dose de
®®tte é ’ *“‘‘^‘1“® l’amélioration no survenait pas après ®as la répétait après douze heures. Dans les
huit I ?" Bidonnait la même dose toutes les six ou rus,. ?"''®® jusqu’à ce que le sang et le mucus dispades selles.
des eff * Draper, l’ipéca serait capable de provoquer lorsqu réguliers au moment du travail,
Usses ^ *a®i'lie utérine n’amène point de contractions proscr'^t T^'*^**®* pour produire l’expulsion du fœtus. H d’inéci Dut le vin d’ipéca (1 partie de racine
à 15 „ parties de vin de Sherry) à la dose de 10
p. toutes les dix minutes {Therap. Gaz., 1892,
nauséeux et expectorant, l’ipéca a été recomy'*"® l®s affections bronchiques avec sécrétion Loot c "® la co7?/e/M(7*e. Jaccoud et Péter
coexistp”*®*^'^ dans la pneumonie, dite bilieuse, avec de Du catarrhe gastro-intestinal. Les succès
P*®. Grasset, Pécbolier, etc., à Montpellier, ont
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montré que l’indication de l’ipéca était bien réelle dans la pneumonie des pays cbauds.
tomme antiphlogistiqiie et antifébrile, comme controstimulant, l’ipéca a été vanté dans toutes les affections puerpérales, notamment la pelvi-péritonite, par Récamier et Trousseau.
Enfin, l’ipéca, qui paraît avoir des propriétés sudorifiques, a été préconisé, au contraire, comme anhydrotique (poudre de Dower) par J. Faivre.
Muskett prétend avoir traité avec succès la pustule maligne par l’ipécacuanha répandu en poudre sur la plaie après excision et administré à l’intérieur (0 gr. 30 toutes les quatre heures). En dix-huit ans, il traita ainsi 50 sujets sans en perdre aucun {Lancet, février 1888).
Plus récemment, M. Davies-Colley est revenu sur ce mode de traitement de la pustule maligne. Sur 13 malades, il en traita 8 par l’excision de la pustule et la cautérisation consécutive au fer rouge et l’application de la potasse caustique ou du chlorure de zinc. Sur ces 8 malades, 2 moururent (siège de la pustule au cou). Les 5 derniers (dont 3 avaient la pustule au cou) furent traités par le procédé de Muskett (excision de la pustule, puis saupoudrement avec l’ipéca) ; tous guérirent {Guy’s Hosp. Rep., XLVH, 1891).
On comprend qu’en présence de ces résultats, Muskett ait considéré l’ipéca comme un spécifique du charbon. Celte opinion serait confirmée par les recherches d’Evans qui ont établi que 0 gr. 12 à 0 gr. 30 d’ipéca pour 5 centimètres cubes de bouillon de culture tue les bactéridies charbonneuses. L’ipéca, toutefois, n’exercerait point son action destructive sur les spores de la bactéridie de Davaine.
IPOM4R V PAMUiiKATA Meyer. — La racine de celte espèce végétale, qui appartient à la feuille des Convolvulacées, est très employée en Amérique comme le meilleur remède contre la pierre.
Elle a été étudiée au point de vue chimique par Nicolai Kromer (Pharni. Zeitschr. f. Russland, XXX11,1893, p. 1, 17, 33), qui a trouvé un glucoside différant par ses propriétés des glucosides connus des Convolvulacées et auquel il donne le nom d’Ipomœine.
Ce glucoside incolore donne une poudre blanche, insoluble dans l’éther, l’éther de pétrole et le chloroforme, soluble dans l’alcool et l’acide acétique.
Sous l’influence des bases, il se dédouble en un acide volatil C“H'^0* et en acide ipomœique.
CI» IIIM O» + 2 Ba (OH)« = (C> H’ 0«)« Ba + (G“‘ H" O'»)' Ba.
Ipomœino. Acide ipomœique.
L’acide ipomœique est monobasique et présente les caractères d’un glucoside acide. Sous l’influence des acides étendus, il se dédouble en sucre et acide ipomœalique C‘*H*-0-, qui est raonobasique.
L’ipomœine de son côté est dédoublée par les acides minéraux en glucose, acide ipomœalique et acide volatil Cs>H®0^
L’acide nitrique oxyde l’ipomœine en donnant un acide sébacique fondant à et un acide valé-
rianique.
iBiniA. — Laire et Tiemann {Comptes rendus Ac. SC., CXVll, 438) ont donné le nom A'Iridinen nouveau glucoside qu’ils ont retiré de VIris florentina.
H a été obtenu sous forme de lames amorphes.
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blanches, qui, par dessiccation, donnent une poudre d’où se séparent, par purification et cristallisation dans l’alcool bouillant, de fines aiguille» blanches qui deviennent jaunes dans l’air chaud et fondent à 208". Leur formule = C2‘H20O*3.
L’iridin est insoluble dans l’alcool (2 gr. par litre à la température ordinaire), plus soluble dans l’acétone (30 gr. par litre), insoluble dans l’éther, la benzine, le chloroforme. L’alcool chaud le dissout fort bien, et le chloroforme le précipite de ses solutions dans l’acétone.
Les acides minéraux étendus ne l’attaquent pas à la température ordinaire. Les solutions alcalines donnent un liquide jaune foncé d’où se précipite après peu de temps, quand on ajoul^ des acides, la substance non modifiée.
A 86-100° l’acide sulfurique alcoolique décompose l’iridin.
c« Il« O'’ + II» O = C» H” O» + C<» H H‘" O*.
Iridin. Glucose. Irijfénine.
La solution alcoolique d’irigénine laisse déposer des rhomboèdres lorsqu’on ajoute de l’eau. Ces cristaux fondent à 186". Ils se dissolvent facilenient àchaud dans l’alcool, la benzine, le chloroforme, et à froid dans l’acétate d’éthyle, le chloroforme, mais ils sont peu solubles dans l’eau et moins encore dans l’éther et l’huile légère de pétrole.
L’irigénine présenterait les propriétés d’un phénol car elle se colore en violet foncé en présence du perchlorure de fer.
Les alcalis la dissolvent en la décomposant rapidement et il se dépose un précipité amorphe.
En présence des hydrates alcalins, l’irigénine se transforme en acide formique, acide indique, et en un phénol Yirétol.
Irigénino. Acide formique. Acide indique. Irotol.
L’acide indique forme des prismes incolores, fondant à 118", solubles dans l’eau, l’alcool, la benzine, l’éther, insolubles dans l’huile légère de pétrole. Chauffé audessus de son point de fusion, il se décompose en bioxyde de carbone et en un corps huileux incolore, dont on peut retirer de larges cristaux d’un nouveau phénol, Viridol.
Ces cristaux fondent à 57°,
En solution alcaline, l’iridol, en présence du chloroforme, donne deux aldéhydes isomériques de la formule C’H"(COH) (OCH3)2 0H.
Le dérivé méthylé de l’iridol, C‘oH**03, oxydé par le permanganate de potasse, donne Yacide triméthijlgaliique.
L’irétol peut être regardé comme l’éther méthylique du tétroxy benzène. Sa solution aqueuse est transformée par l’amalgame de sodium en un composé fondant à 208" et identique à la cliloroglucine.
Avec l’aldéhyde benzoïque, l’irétol donne la vanilline comme produit de condensation. Le chlorure de fer colore la solution aqueuse en violet. Les agents oxydants énergiques le convertissent en acide oxalique.
Les alcalis le dédoublent en acétone et acide acétique.
Les auteurs admettent que, bien que l’iridin et l’irigénine soient des hydrates de carbone ressemblant aux sucres et peuvent résulter naturellement de la déshy¬
dratation du sucre dans la plante, il est probable q»® la réaction qui leur donne naissance est plus compj*' quée.
iiiviivtiiA II. Bn. — Cette plante,
qui appartient à la famille des Rutacces, série des QuaS' siées, est un grand arbre de 8 à 10 mètres, qui croît à la côte occidentale de l’Afrique et surtout au Gabon. C’est YOba, Ylha des Gabonais, le Wild mango des colons anglais. Les Gabonais mangent le sarcocarpe du fruit malgré sa saveur térébinthacée. Les graines pilu®* grossièrement et mises en bloc forment une masse brune, grasse au toucher, dont l’odeur et la saveur rappeU®"^ à la fois celle du cacao et de l’amande grillée. Cette masse renferme 70 à 80 p. 100 d’un corps gras solid®' le beurre de IJika, qui présente les plus grands rapport® avec le beurre do cacao et comme lui est fusible à 30°.
Ce produit est expédié en Europe, et comme il n a aucun usage médical ou industriel, il est fort probable qu’il doit servir à frauder le beurre de cacao ou à fabriquer de toutes pièces des chocolats inférieurs dont 1® cacao aurait été dépouillé de sa matière grasse. Ce corps gras est formé d’acides myristique et laurique.
itu/IlIR. — Le Lolium temulentum L. (Herbe â couteau. Zizanie), de la famille des Graminées, est uu® plante annuelle, à tiges cylindriques, dressées, striées, articulées, de 30 à 40 centimètres de hauteur. Feuille® linéaires, engainantes à la base, glabres en dessous, rudes en dessus. Fleurs en épi terminal, de 15 à 20 centimètres de longueur. Epillets distants. Deux glurues, l’extérieure plus grande, contenant 5, 7 à 0 étamines et à ovaires uniloculaires, uniovulés, surmontés de 2 style®' Fruit ovale comprimé, noirâtre.
compoMition ciiimiiinc. — Antze {Archiv. f- empet' pdlh. med. pharm., novembre 1890), qui a examiné le® constituants de cette plante, a isolé un alcaloïde volatib la loliine et Y acide témuleniique qui, traité par la chau®) donne comme produit de décomposition une base, 1* témulentine.
La loliine est une base amorphe, très volatile, à O' deur pénétrante, qui donne des sels cristallisables avo® les acides sulfurique, chlorhydrique, oxalique et a®®' tique. Mais la quantité obtenue était trop minime p®®*' qu’on pût en faire l’analyse.
. Injectée hypodermiquement aux lapins, elle produi une élévation de la température et du pouls. A la dose de 0 gr. 08 elle est toxique. L’action narcotique e^ toxiqué de l’ivraie parait être due à l’acide témuleu' tique et à la base qu’il accompagne.
L’acide témuleniique, qui se trouve dans les graine^ dans la proportion de 1 p. 100, forme des cristaux foU' dant à 234" et présentant la composition *
se combine avec les bases pour former des sels crista lisables.
D’après les expériences faites par Antze sur lui-mé^®» sur les lapins, les grenouilles, cet acide serait deux f®*^ aussi toxique que la loliine. 11 diminue rapidement 1 a® tion du cœur, mais si la dépression, qui s’accompag®® d’une chute de la température, est combattue, le mala est pris d’une fièvre sérieuse.
Antze recommande, dans l’intoxication par l’ivrai®» d’administrer les vomitifs, les purgatifs, puis les ® ' mulants pour relever l’action du cœur. ,
L’ivraie croit spontanément parmi les céréales, ®
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graines sont souvent mélangées au froment, au ®®'&le, ete. Elle est depuis longtemps considérée comme loxique, et elle l’est en effet, mais pas toujours et dans *9’is les temps, car la graine non mûre paraît iiiolfensive. Les volailles sont réfractaires à son action, car de immémorial on leur donne pour les engraisser “ne pâtée faite avec ces graines.
, ***!.. — Ce composé constitue un nouvel antiseptique qui, d’après Klein, posséderait des propriétés désineetantes très marquées, ne serait ni irritant ni toxique et pourrait s’employer en solutions très concentrées.
Klein fit des expériences sur 25 espèces de micro-or- Rnnismes pathogènes ou non, et il a vu que la solution à VzOO détruit la vitalité des microbes en cinq minutes. Kn prenant l’acide phénique en solution à 1 p. 100 et * P- 200, comme point de comparaison, deux heures ne Peuvent suffire pour modifier la vitalité des bactéries, microbes de l’érysipèle, de la fièvre typhoïde par ®*emple. Les cultures se développent fort bien.
Kes streptocoques pyogéniques, ceux de l’érysipèle, la scarlatine, sont rendus complètement inactih au "Oat de cinq minutes par une solution de 1/300 d’izal. Ka solution à 1/200 détruit complètement en cinq minutes les microbes de la diphtérie, de la morve, du choyna des poules, du rouget des porcs, du choléra asiatique.
En résumé, d’après Klein, les 25 espèces de bactéries . uuiées ne peuvent vivre dans la gélatine ou le bouil- ®u additionnés d’une solution d’izal à 1 p. 100.
Hans ces milieux de cultures ne peuvent vivre non plus aucune espèce de microcoques, de bacilles non ®Porogènes, de sporilles. Toutefois le bacillus prodi- ?iosus et le bacille typhique se développent, mais *ur développement est d’abord retardé, puis complètem^t arrêté par une solution à 2 p. 100.
En général la solution à 1/200 est suffisante pour déduire ces bactéries et celle à 1 p. 1,000 empêche le *J'®*opperaent de leurs spores.
Klein a fait des expériences chirurgicales pour déter- 'uer le titre de la solution à employer pour la désin- ®tion, et connaître si ce composé présentait des avan- “&es sur les antiseptiques employés. 11 se sert de la ulution à 1/200 dans un grand nombre de cas et pour ',1 izal constitue un antiseptique d’usage facile, non ftlant pour les mains de l’opérateur et la peau du maet dont la puissance serait inférieure à celle des ■septiques ordinairement employés.
— j^g professeur Poleck admet que le glu- ®*de résineux de Vlpomœa Orizabensis est identique, mme composition, avec le glucoside retiré de la racine Convolvulus scanmonia auquel on a donné le nom ‘^^cammonine.
** le regarde comme l’anhydride d’un acide bibasique. C«H“0«+H'0= 2CUH”»0».
Jalopine. Acide jalapiquc.
co^^*" ■le l’acide chlorhydrique la jalapine est
“vertie en acide jalapinolique et sucre.
-4- 5tt«0 = 3C"H“0"+
e. Acide jalapinolique.
Il n a pu obtenir l’aldéhyde désignée par Mayer et Samelson sous le nom de Jalapinol.
Traitée par l’acide nitrique la jalapine donne de l’acide carbonique, de l’acide isobutyrique et de l’acide ipo-
mique isoraérique avec l’acide sébacique. Mais en Toxydant avec le permanganate de potasse on n’obtient pas d’acide ipomique, mais seulement des acides oxalique.
Kip:. tu, e.'i, OB, 67 ot 88. — Tuboiputcs dos cinq jrroupes qui constiluont le jalap ofticinal (d’.après Planchon el Collin).
isobutyrique et oxysobutyrique {Zeitschr. desallg. Ostr, Apat.' Verein, XLV1,391).
D’un autre côté Kromer (Pharm. zeitschr. f- Russland, 1894, n°' 1-7) a étudié de nouveau la Convolvuline. 11 l’obtient en séparant par l’eau les substances solubles dans ce liquide. Après avoir séché la résine à
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une température modérée, il la traite à diverses reprises par l'éther pour enlever les matières grasses et celles qui sont solubles dans ce liquide. Le résidu brun, insoluble dans l’éther, est dissous dans l’alcool, et on ajoute du sous-acétate de plomb, jusqu’à ce que le précipité cesse de se former.
Le liquide surnageant et le précipité sont jetés sur un filtre et ou lave le précipité avec l’alcool jusqu’à ce que le liquide cesse de produire un trouble lorsqu’il est jeté dans l’eau. L'excès de plomb est précipité par 11^ S et le précipité est lavé à l’alcool.
On élimine l’alcool après la distillation et la convolvuliue qui reste est purifiée par des dissolutions répétées dans l’alcool et précipitation par l’éther.
C’est alors une masse amorphe, incolore. Elle donne une poudre blanche, qui pendant la trituration est fortement électrisée. Elle est soluble dans l’alcool, l’acide acétique cristallisable, insoluble dans l’éther et l’éther de pétrole.
L’acide sulfurique concentré la colore en rouge ou rouge brunâtre.
La convolvuline a pour formule C'''‘1I*"*0®L Les alcalis la dédoublent en une molécule d’acide méthyl-éthjilacétique volatil, et en deux molécules d’acide
comolvulinique monobasique.
Cet acide est amorphe, et donne une poudre blanche hygroscopique, soluble dans l’eau et l’alcool, insoluble dans l’étber. L’acide sulfurique concentré le colore en rouge ou rouge brun. Traitée par les acides une molécule d’acide convolvulini(iue donne deux molécules de glucose et une molécule d’acide convolvulinolique, £“■'11^003, qui est insoluble dans l’eau, fond à 46“, n’est pas coloré par l’acide sulfurique et est isomérique avec Vacide jalapinolique et Vacide scammonilique qui fondent à 63-64°.
Dans sa décomposition parKOIlla convolvuline s’unit avec 13.7 p. 100 d’alcali.
Le convolmilinol, un des produits de décomposition obtenu par Mayer dans l’hydrolyse de l’acide convolvulinique, n’a pu être isolé. L’auteur le regarde comme un acide convolvulinique impur.
j.vMHtJii. — Sous les noms suivants empruntés aux différents dialectes : Jambul (Bombay), Jameni (llindoustan), Kabajame (Bengali), Navel (Tamoul), on désigne, dans l’Inde, un arbre appartenant à la famille des Myrtacées, série des Myrtées, VEugenia jambolana Lamk. (Syzygiam jambolana 1). C.), originaire de l’Inde, de l’Amérique et de l’Asie tropicales.
Matièro médicale. — C’est un arbre de °20 à 25 mètres do hauteur, à feuilles opposées, brièvement pétiolées, de 7 à 10 centimètres de longueur, lisses, coriaces, ovales oblongues, acuminées ou obtuses. La variété des Indes occidentales porte des feuilles arrondies au sommet. Leur saveur et leur odeur sont aromatiques. Ces feuilles différent de celles des autres myrtacées en ce qu’elles sont dépourvues de ponctuations pellucides.
Les fruits, que la culture améliore, sont, en général, de la taille et de la forme d’une olive, de couleur pourprée, à épiderme lisse, luisant, mince, recouvrant une pulpe rouge foncé. Les graines, de forme ovale ou plutôt arrondie, de 1 centimètre et demi de longueur sur 1 centimètre de diamètre transversal, ont, lorsqu’elles sont fraîches, une couleur rosée, qui passe au brun par la dessiccation. Leur odeur est aromatique ; leur saveur; quand elles sont sèches, est nulle.
Les différentes parties de cet arbre ont reçu des applications thérapeutiques.
Les fruiU, qui, par Inculture, peuvent acquérir le volume d’un œuf de pigeon, donnent, lorsqu’ils sont mûrs, et par expression, un suc sucré, d’odeur et de saveur agréables. Soumis à la fermentation alcoolique, puis distillés, ils fournissent une sorte de liqueur légèrement alcoolique nommée, en hindou, Jambava. Qnam on le laisse s’acétider, ce liquide donne un vinaigre de saveur agréable, employé comme stomachique et carminatif, et que l’on recommande aussi comme diurétique.
L’ccoree du tronc et des grosses branches est, lorsqu’elle est fraîche, de couleur grise ou brun pâle, à surface scabre et un peu fissurée. La coupe est d’un blanc pâle, molle, et montre des granules amylacés. Son suc est acidulé, astringent, d’odeur agréable. L’écorce sèche est grise, lissurée à l’intérieur, rouge et fibreuse à la partie interne. Sa structure est remarquable en ce qu’elle présente plusieurs rangées de grandes cellules oblongues-ovales, que Ton peut même apercevoir à 1’®' nu. Le suc de l’écorce fraîche, mélangé au lait de chèvre, est employé pour combattre la diarrhée infantile {Ckakradottu). Sèche, cette écorce est usitée comme astringent sous forme de gargarismes, de lotions. On I a préconisée aussi contre le diabète.
Les feuilles donnent, par expression, un suc également astringent, que Ton emploie, seul ou additionne d’autres astringents, contre la dysenterie.
Dymock cite, d’après Dutt’s Hindou materia medic^ la formule suivante comme fort employée, dans TInde, par les médecins indigènes ;
Suc fniis (te feuitlcs do jamhul . 4 Kramraos.
Suc frais de mange . 4 —
Myrobalancs emblics . 4 —
On prend ce mélange dans le lait de chèvre édulcoré de miel. _ ,
Les graines, seule partie du végétal i[ui nous int®' resse le plus ici en raison des nouvelles applications thérapeutiques (ju’elles ont reçues, ont été analysées pac William Elborne, d’Owen’s College (Manchester).
Chimie. — 10 grammes de graines réduites e® poudre (Tamande), desséchées jusqu’à ce qu’elles cessent de perdre de leur poids, renferment 10.2 p. d’humidité.
Cette poudre, ainsi desséchée, puis incinérée avec soin sur une lame de platine, abandonne 2.5 p. 100 de cendres.
20 grammes de semences réduites en poudre tm sont mises en macération, pendant quarante-hui heures, avec lOO centimètres cubes d’éther de pétrole, en agitant fréquemment. On décante le liquide limpid®* on place le résidu sur un filtre et on Tépuise par d nouvelles additions d’éther de pétrole, jusqu’à ce qu ait obtenu en tout 100 centimètres cubes. Cette solution, qui est de couleur vert jaunâtre, abandonne, par évaporation, 0.075 d’un mélange de chlorophylle et de matière grasse, soit 0.375 p. 100. Elle renferme e outre, des traces notables d’une huile volatile qui es le principe odorant des graines.
Le résidu pulvérulent, épuisé par Tétber de pétrole, desséché à Tair, est mis en macération, pendant quarante-huit heures, avec environ 70 centimètres cube d’éther sulfurique. On sépare le liquide clair et^ ou épuise sur le filtre le résidu avec de nouvel éther, juS' ([u’â ce qu’on ait obtenu 100 centimètres cubes.
liquide, jaune clair, abandonne, par évaporation, 0.40 p. 100 d’un résidu résineux de couleur foncée.
Ce résidu se dissout complètement dans l’alcool et en partie seulement dans l’eau.
Ca partie soluble dans l’eau donne une coloration foncée avec la potasse, est précipitée par l’acétate de plomb, forme de l’encre avec un mélange de sels fer- >‘eux et ferriques, n’est pas |)récipitée par la solution de gélatine. Soumise à l’ébullition avec une petite proporbon d’acide sulfurique, elle réduit la solution cuprique alcaline. Toutes ces réactions caractérisent la présence 00 l’acide gallique.
Ce résidu du traitement par l’éther, séché, est repris par l’alcool a])sulu, de manière à donner 100 centimètres oubes. 20 centimètres cubes de cette solution, éva- Pores à siccité, abandonnent 0.035, soit O.iJ p. 100, d'un résidu brun, soluble dans l’eau, renfermant de l’acide gallique, mais dans lequel aucune réaction typique ne Porinet d’indiquer la présence d’un alcaloïde.
Ce résidu, épuisé par l’alcool, est repris par l’eau, auivant le n[\_ême procédé, et 20 centimètres cubes évaporés à siccité donnent un résidu nouveau pesant 0.10, soit 47 p. 100. Cet extrait est de couleur rouge foncé, ^centimètres cubes de liquide aqueux, mélangés avec oeux fois leur volume d’alcool absolu, sont abandonnés 00 repos pendant quarante-huit heures, puis on filtre; e résidu, laissé sur le filtre, est lavé avec un mélange d’alcool (2 volumes) et d’eau (1 volume), üesséoué, il pèse 0.05, soit 1.25 p. 100 et consiste en maueres albumineuses.
Ce liquide filtré, débarrassé do l’alcool par évapora- )®n, est agité deux fois avec son volume d’éther acéqoe. Ce dernier, séparé par décantation, puis distillé, “une un résidu d’acide gallique pesant 0.03, soit ”•^5 p. 100.
En résumant ces chiffres, on voit que les graines de J®'nbul renferment, d’après l’analyse d’Elborne :
Huile essenlicllo .
Chlorophylle ot matihre Hésiiio soluble dans l’ai
Acide gullbjuc .
Albumine . .
Extrait colore soluble d; Humidilé .
Hiîsidu insoluble .
Cette analyse n’indique pas qu’il y ait d’autres prin- ^ pus actifs que la résine et l’acide gallique. Cependant, ' avancé, dernièrement, que ces graines renfersient un glucoside instable auquel on pourrait peutce lus effets physiologiques de la drogue. Mais
jj. glinoside n’a pas été isolé, ot, jusi|u’à preuve du con- “'O) son existence est tout au moins problématique. d« D ajouterons que d’après Th. Stephenlon, chimiste p T^Cay {Phurm. Journ., 10 septembre 1802) les préfji /'bons de jambul, pour êtres actives, doivent être évif* des fruits frais en éliminant le péricarpe et oooli**f *1® lo chaleur. Les meilleures sont l’al-
é fait avec l’alcool faible et l’extrait liquide obtenu l’alcool à 25 p, 100.
jg et 'thérapentiqae. — Ce sont les mé-
prè"'* jl® l’Inde et anglais pratiquant aux Indes qui ont l>ul*a”'*^ les premiers l’écorce et les graines de jamuans le diabète sucré.
Préc' <1®® affirmations positives des médecins
pk. on chercha à fournir une explication du
oinène. L. Scott d’abord, puis E. Halfour et G. Sims
Woodhead tentèrent de résoudre le problème chimiquement in vitro. Opérant sur l’amidon par addition de diastase dans des proportions connues, et ajoutant ensuite des quantités variables de poudre de jambul dans la solution d’amidon et de diastase, ils virent qu’en chauffant le mélange à 65°, le jambul restreignait considérablement la quantité de sucre formé par action du malt sur l’amidon. Ainsi Scott constata que l’amidon additionné de malt donnant 44.8 p. 100 de son poids en sucre, additionné de 1 gramme de poudre de graine de jambul, il ne fournissait plus que 19.6, puis 12.0 avec 1 gr. 65 de semence.
Ces expériences, confirmées par celles de Balfour et Woodhead, semblent donc fournir la preuve que le jambul possède in vitro la propriété d’enrayer la conversion de l’amidon en glucose, et que cette action croît proportionnellement avec la quantité de jambul employée (Lascelles Scott, British and Colonial Drugyist, 1887. — E. Balfour, New commercial Plants and Druys, 1889). ■
Villy, dans un travail inspiré par Dujardin-Beaumetz, loin de retrouver avec les auteurs précédents que le jambul ralentit in vitro la formation du sucre en présence de la levure, a observé, au contraire, que le jambul active la formation du sucre dans une solution d’amidon soumise en même temps à l’influence du malt. Ces essais appelaient le contrôle de l’expérimen-, talion physiologique.
Elle fut entreprise par Grœser (de Bonn). Von Mehring avait montré que, lorsqu’on fait prendre de la phlorizine (glucoside extrait du pommier, etc.) aux animaux, celleci se dédouble dans l’organisme, comme en présence des acides étendus chauffés à 90°, en phlorézite et en glucose. Le glucose passe rapidement dans les urines en produisant de la sorte un véritable diabète expérimental.
Grœser, parlant de ce fait, administre à des chiens 1 gramme de phlorizine par kilogramme du poids d’animal. Le jour suivant, l’urine renfermait de 5 à 12 grammes de sucre, et cette glycosurie persista de vingt-quatre à trente-neuf heures. Cela fait, et répété à plusieurs reprises, Grœser administra à ses chiens du jambul en môme temps que la phlorizine, et vit, en analysant à nouveau tes urines, que la quantité de sucre tombait invariablement de moitié, et que d’autre part la durée de la glycosurie était très notablement diminuée. Les chiens du poids de 2 kiL700 à 4kiL8Ü0, qui avaient excrété de 5 à 12 grammes de sucre sous l’influence de 2 gr. 70 à 4 gr.80 de phlorizine, n’en rendaient plus, une fois soumis concomitamment au jambul, que de 2 gr. 9 à 1 gr. 50 (Grœser, Centralbl. fur Klin. Medic., 1889).
Ces expériences expliquaient, jusqu’à un certain point, l’action antidiabétique que l’on prêtait au jambul, et dans tous les cas prouvaient qu’on pouvait administrer le jambul sans crainte d’intoxication.
Voyons ce que la thérapeutique nous a appris des applications du jambul au diabète sucré.
Les premiers essais furent tentés parE. Claeius (Chicago Medical Journal and Examiner, 1885). Ce médecin administra la poudre de jambul à 3 diabétiques, à la dose de 0 gr. 30 répétés plusieurs fois par jour; sous l’inllueuce de ce traitement les urines diminuèrent de ijuantité et le sucre des urines tomba de 50 p. 100 (3 grammes au lieu de 6 et 8 grammes). Un quatrième diabétique, après avoir employé pendant huit jours une dé-
coction de s?raines correspondant à peu près àSgrammes, vit la quantité de ses urines diminuer de 30 p. 100, et le sucre y disparaître complètement. Ces malades n’étaient soumis à aucun régime et ne se privaient ni de pommes de terre ni de mets sucrés.
Cauldwell (de New-York) répéta le traitement de Claeius sur 8 glycosuriques; 3 restèrent rebelles au médicament; les 5 autres en obtinrent une grande amélioration. Le poids des urines émises par jour diminua, et les malades engraissèrent de plusieurs kilogrammes {The Medical Age, 1886).
O.-W. Baymer {Med. Age, 1892, p. 174) rapportait encore il y a peu qu’il avait traité avec succès 2 cas de diabète (1 homme et 1 femme) avec l’extrait fluide de jambul, à la dose de 4 grammes, associé ou non à 0 gr. 03 de sulfate de codéine, et administré le soir avant le coucher. Le sucre diminuait rapidement dans l’urine sous l’influence de ce traitement, et l’état général s’améliorerait en même temps que tous les autres symptômes morbides.
Kingsbury (de Backpool), II. Morse, Eenwick, G. Mahomed (de Bormemouth), Allen, Ledden, Hubsebosch, llemminger, A. Quanjer, Bosenblatt, Vix, Posner et Epenstein, etc., ont cité des observations qui confirment les précédentes (King.sbury, British Med. Journ., 1887. — 11. Morse, Maryland Med. Journ., 1887. — Fenwick, Medical Standard, 1888. — G. Mohamed, The Practitioner, 1888, p. 416. — Bosenblatt, Wratch, 1890, p. 1018. — Vix, Ther. Monatsh., 1893, p. 160. — G. Pasner et 11. Epenstein, Berl. Klin. Woch., 1891). Voilà pour les succès.
Voyons les insuccès maintenant.
Dujardin-Beaumetz, Dubousquet-Laborderie, W. Gerlach, Lenné, Balfour (d’Edimbourg), Munday(dePaona), Coates Cole, G.-J. Javeine, Oliver, etc., ont" observé des diabétiques qui n’ont retiré aucun bénéfice du traitement au jambul.
La soif ne fut point calmée, la polyurie continua comme par le passé et la glycosurie elle -même ne parut subir aucun arrêt (J. Munday, British Med. Journ., 1887. — T. Oliver, London Lancet, 1888. — Coates Cole.jBrifM Medical Journ., 1888. — Javeine, Wratch, 1889, p. 1020. — Dubousquet-Laborderie, Soc. dethér.’, il févr. 1891. — W. Gerlach, Petersb. med. Woch.., 1892. — Lenné, Ther. Monatsh., 1892, p. 30,')).
De cet exposé, nous conclurons avec Egasse (Bull, de ther., t. CXIX, p. 14, 1890) que l’action antidiabélique du jambul est bien incertaine, et avec Dujardin-Beaumetz nous doutons de l’avenir de ce médicament {Soc. de thér., 11 févr. 1891, ci Bull, de thér., CW, g.tjS, WM) , Nous pourrons même ajouter, si nous connaissons les observations de Villy {Thèse de Paris, et Bull, de thér., t. CXX, p. 68) qui ont été recueillies dans le service de Dujardin-Beaumetz à l’hôpital Cochin, que le jambul ne parait pas devoir être maintenu dans l’arsenal thérapeutique du diabète. Maintient-on le diabélique à un régime ordinaire, en présence des hydrocarbures et de l’amidon de l’alimentation, le jambul augmente la glycosurie et ne modifie en rien la polyurie; soustrait-on le diabétique à l’alimentation par les féculents, aussitôt la quantité de sucre des urines tombe et alors l’administration du jambul le réduit au minimum.
Est-ce là le mode d’agir d’un remède aniidiabétique vrai ? Nous ne le pensons pas.
La dose (jusqu’à 6 grammes par jour) a-t-elle été insuffisante dans les essais cités plus haut pour produire
l’etfet antidiabétique, comme le suggère Lewastcheff- Ce médecin, qui a obtenu l’amélioration du diabete (diminution de la soif, de la polyurie et de la glycosurie par le jambul), considère, en effet, que ceux qui n’ont eu que des insuccès avec le jambul dans le diabète le doivent à ce qu’ils ont employé une dose insuffisante du médicament qui, pour agir, devrait être prescrit à la dose de 20 à 40 grammes par jour {Berl. Klin. Woch., 1891, p. 199).
11 est vrai que L. Knaster {Wratch, 1892, p. 1031, et Noiiv. Bemèdes, p. 21), essayant de contrôler l’opinion de Lewastcheff, vit ({u’une dose de IT) à 45 grammes de jambul (poudre de semences fraîches) par vingt-quatre heures, ne modifia en rien le diabète d’une jeune femme de 20 ans qui avait 7 grammes p. 100 de sucre dans ses urines (densité = 1.038; quantité = 3 à 4 litres). L* quantité de sucre pendant le traitement passa de 323 grammes à 350 grammes; l’urée diminua de 32 grammes à 29 grammes, et il y eut augmentation du rapport du sucre à l’urée (de 10.006 : 1 à 12. 3 : !)•
Les recherches d’Ilildebrandt {Berl. Klin. Woch. , 1 89”^ et Nouv. Bemèdes, 1892) donneraient l’explication des résultats contradictoires, et des résultats annoncés LewastchelL En effet, si l’action antidiabétique du jambul était attribuable à ce qu’elle entrave la transformatiou du sucre des substances amidonnées introduites par 1 abmentation, de même qu’il s’oppose à la saccharification du glycogène des tissus, on comprendrait le succès o® Lewastcheff, car son malade prenait une nourriture richa en hydrocarbures.
Tout en n’iniluençant en rien la cause primaire du diabète, le jambul peut donc s’opposer à l’augmentat'on du sucre des urines en s’opposant à la saccbarificatiou de l’amidon dans l’économie. Knaster dit qu’il en es bien ainsi, puisque lorsqu’il a permis les hydrocarbures à sa malade, la glycosurie n’en augmenta point pou>’ cela.
Mais nous rappelons que cette tbéorie est encore dou teuse cependant, si on se reporte aux résultats mentaux de Villy absolument opposés à ceux de 8co • Dujardin-Beaumetz a passé cette opinion au crible l’expérience. 11 a donné la poudre de jambnl {Eugcn> jambolanum) à des doses variables, de 3 à 10 gramme par jour. Les résultats ont été différents, selon les eus Dans le diabète grave ou le diabète pancréatique, situation, pour le moins, n’a pas changé. Dans le dia bète d’intensité moyenne, le sucre excrété ne dépassa» pas 10 grammes par jour, l’adminislralion du parut être un adjuvant favorable, contribuant à faire i ^ paraître le sucre, mais à la condition (lue le se départit jamais d’un régime alimentaire eonvena et sévère. Conclusion : le jambul ne peut donc que des services très restreints dans le diabète (Dujarn* Beaumetz, Soc. de thér., 11 février 1891).
J.4C (France, dép. de l’Ardèche, arrond. de Pri^ vas). — A la base du cralère de l’ancien volcan Jaujac, sourdent des laves basalti(|ues trois fonta'U minérales froides :
La Source du Pécher ou du Pcschier, dont les ea^^-^ jaillissent en bouillonnant à la température de 15° b-» _ bicarbonatée .sadique (bic. de soude, 1 gr. 669) et / rugineuse (bic. de fer, 0 gr. 055). I,i
La Source Romaine, qui émerge à 125 mètres de première au fond d’un puits de 9 m. 50 de profonde ^ est bicarbonatée sadique (1 gr. 350); sa tempéra
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native est de 12“ G. et son débit, selon la rapidité du pompage, varie de 3,!)00 à 6,500 litres.
La Source du Cratère, située dans le voisinage des ^eux autres, jaillit à la température de 43°8C.; son eau Jfès gazeuse est bicarbonatée ferrugineuse, comme * indique l’analyse suivante (1889) :
concordantes, c’est probablement parce que les auteurs ne se sont point servis d’une substance toujours chimiquement identique.
Pris d’une façon générale, les effets pharmacodynamiques ne diffèrent pas de ceux de l’atropine. Comme celle-ci, l’hyosciamine détermine, à faible dose, une stimulation du système nerveux central, et à haute dose, une période d’excitation d’une durée plus ou moins longue, suivie d’une période de dépression et de paralysie. Quelques milligrammes peuvent déterminer des phénomèmes d’ivresse et de vertige, des vomissenients, de la rougeur de la face, de la sécheresse du gosier et de la dysphagie, de la dysurie, des hallucinations de la vue, une forte dilatation de la pupille, et même, comme cela a été observé sur un malade par Empis avec 5 milligrammes d’hyosciamine,un délire violent accompagné de secousses tétaniques, d’accélération du pouls et de la respiration.
Si l’on s’en rapporte aux observations d’Oulmont et Ch.
Fig*. 69 et 70. — * Feuilles de jusquiame (Phinrhoii et Collin).
'ft’SQïiAME (Hyoscine et hyosciamiue). — La jus- Wame identifie presque ses effets pharmacodynamiques ^'fec ceux de la belladone, h’hyosciamine, que Ladenconsidère comme un isomère de l’atropine, a, en “{OC, les mêmes propriétés physiologiques que ce der- "ïer alcaloïde. Comme celui-ci elle dilate la pupille, "'*>8 les expérimentateurs ne sont pas d’accord sur sa ^^leur mydriatique exacte comparée à la valeur mydriabque de l’atropine. C'est ainsi que tandis que Weeker *1 Kœnigstein croient que son action sur la pupille est plus rapide que celle de l’atropine. Clin et Liouville ®8fiment, au contraire, que cet effet est plus lent. Même ^Vergence pour la durée de la dilatation pupillaire. Weeker et Kœnigstein disent que la mydriasedure moins ongtemps avec l’hyosciamine qu’avec l’atropine, mais Liouville et Clin disent juste le contraire. Dans tous les l’hyosciarnine dilate irrégulièrement la pupille dont *>06 partie des contours se dilate moins que le reste. Il ®^'’ésulte que la pupille dilatée prend une forme ovoïde Weeker et Kœnigstein).
L élimination de l’hyosciamine se fait surtout par les eitis. Elle serait lente, suivant Clin; rapide, au conselon Laurent. Si toutes ces études ne sont pas
Laurent, on peut dire que l’hyosciamine n’atteint pas seulement l’encéphale et la moelle, mais qu’elle gagne le système nerveux ganglionnaire ou sympathique, puisque sous l’influence de doses élevées, ces auteurs ont vu se produire une augmentation de la pression artérielle, suivie ensuite d’une période de dépression.
L’hyosciamine est hypnotique, mais Gubler ne croit point qu’elle le soit directement à la façon de l’opium. D’après lui, elle narcotise comme l’atropine, tout en n’ayant peut-être point toute l’énergie de cette dernière.
Au demeurant, les effets physiologiques de la jusquiame et de l’hyosciaraine diffèrent de ceux delà belladone et de l’atropine par une excitation cérébrale moindre. Elles seraient moins excitantes, partant plus hypnagogues ; elles auraient des propriétés moins convulsivantes, raison de les préférer dans la médecine des enfants. L’hyosciamine enfin, plus mydriatique que la belladone (V), aurait sur le cœur une action moins marquée.
La jusquiame et l’hyosciamine sont plus employées que la belladone et l’atropine dans les maladies cérébrales, dans les vésanies, les affections convulsives, les tremblements, la chorée. L’hyosciamine a été prescrite avec
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succès dans la chorée (Oulmont), dans la manie avec agitalion (Sydney-llinger, Robert Lawson), dans le délire des alcooliques (Tifton), dans la paralysie agitante, dans les vomissements incoercibles de la grossesse. Le sirop de jusquiame est considéré par Soulier comme l’hypnagogue par excellence chez les enfants, et le même auteur regarde la jusquiame comme bécbique. Les indications de cette plante sont celles de la belladone; mais tandis que les préparations de jusquiame doivent être prescrites, en général, à des doses doubles de celles de
la belladone, l’hyosciamine serait, au contraire, deux fois plus toxique que l'atropine, si l’on s’en rapporte aux expériences de Mariné.
Mais dans la jusqumme entre un principe actif qui demande une étude soéciale, à cause de l’importance qu'il a pris dans la thérapeutique mentale. Ce principe, c’est Yhyoscine.
L’action physiologique de l’hyoscine, au milieu de celle des autres alcaloïdes des solanées ne présente ni caractères typiques absolus, ni incontestés (J. Seglas, Progrès médical, 1889, p. 453).
S. Fischer a reconnu au chlorhydrate d’hyoscine une action calmante bien prononcée chez des sujets très excités et des maniaques. Ces effets sont obtenus avec 1/2 milligramme, d’où, comme l'hyoscine a des effets consécutifs déprimants sur l’organisme, il est indiqué de ne pas dépasser la dose d’un milligramme, dose qui reste sans danger. Malgré cette action hypnagogue. Fischer a trouvé ce médicament complètement inefficace dans 5 cas de maladies mentales (manie chronique, démence chronique, folie aigue). Voilà les conclusions de Fischer {The Journ. of. amer. med. Assoc., 1888, p. 812, et Brit. med. Journ., 1888).
E. Kny {Berl. Klin. Woch., 1888), qui, à la clinique des maladies mentales de Strasbourg, a vu traiter 23 malades par des injections hypodermiques de 0 gr. 0003 à 0 gr. 0005 et jusqu’à 0 gr. 001 d'hyoscine, rapporte que dans 80 p. 100 des cas, il survint, un quart d’heure jusqu’à une heure entière tout au plus après l’injection, un sommeil profond d’une durée de cinq à sept heures. Dans 14 p. 100 des cas, le sommeil fut plus court ou interrompu, et 5 fois sur 100, on n’obtint aucun effet.
Parmi ces malades, il y avait 10 maniaques, 2 mélancoliques agités, 1 mélancolique halluciné, 1 délire aigu consécutif à une pneumonie, 1 folie avec hallucination, 3 imbéciles, 2 déments séniles, 3 paralytiques généraux.
Chez 17, on ne nota aucun ell'et secondaire désagréable
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important, si l’on en excepte une sensation de vertige et de fatigue, et un peu de sécheresse de la gorge.
Chez 6, il survint de la lourdeur de tête, des vertiges pénibles, du malaise, de la pâleur de la face et point d’effet hypnagogue. Dans quelques cas il survint des hallucinations et du délire. Dans la crampe des écrivains et le tremblement, le médicament eut un résultat incontestable, — ce qui confirme l’opinion de Erb, — mais on fut obligé de cesser les injections bypodarmiques d’hyoscine parce qu’elles étaient mal supportées.
C’est pour obvier à ces inconvénients qu’on se décida à donner le médicament per os. Pendant six mois, 88 malades ont pris jusqu’à 3,000 doses environ d’hyoscine. Parmi ces 88 malades, il y avait 20 maniaques, 10 paralytiques généraux, 14 imbéciles excités, 10 mélancoliques agités, 8 aliénés et hallucinés, 5 alcooliques délirants et excités, 3 déments séniles, et enfin 15 sujets atteints de psychoses diverses. Dans 82 p. 100 des cas, les résultats furent excellents, c’est-à-dire que le calme et le sommeil survinrent une à deux heures après l’administration de l’hyoscine. Ce sommeil dura de six à huit heures. Dans 9 p. 100 des observations, le sommeil fut moins long, et 5 fois sur 100 on échoua complètement.
Le plus grand nombre des échecs concerne la mélancolie simple, la foCe primitive ou l’insomnie sans excitation. Les résultats furent beaucoup plus encourageants dans le délire aigu, le délirium tremens, les psychoses épileptiques et hallucinatoires ; mais les meilleurs effets olitenus le furent chez les maniaques, les mélancoliques agiiés, les paralytiques généraux et les imbéciles excités. Même dans les cas de délire furieux, les malades restaient dans leur lit, en se contentant de parlotter tout bas.
L’action hypnagogue de l’hyoscine administrée à l’inte-
rieur est moins prompte, moins énergique que lorsqu on
introduit le médicament sous la peau, mais elle est en revanche plus soutenue. Même le lendemain elle n’a pus
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tout à fait disparu. Les doses doivent être doubles de celles qu’on ordonne en injections hypodermiques. Un débute par 0 gr. 0008 à 0 gr. 001 ; mais comme l’accoutumance survient assez vite, on est dans l’obligaOU'^ d’élever les doses progressivement. On ne dépasseru point celle de 0 gr. 003 (l milligramme avant mm'» 2 milligrammes le soir). .
On se sert avec avantage d’une solution qui contien par cuillerée à bouche 1 à 2 milligrammes de chlorhydrate d’hyoscine.
Sur les malades excités, Kny a généralement obscne que l’hyoscine avait des ell'ets supérieurs à ceux des
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®arcoliques onlinaircs; au contraire, chez les malades •calmes qui souffrent d’insomnie, le chloral, l’hydrate d’amylène, le sulfonal ou la paraldéhyde, produisent de ■"eilleurs résultats que l’hyoscine.
I-'a crampe des écrivains, le tremblement consécutif à la sclérose en plaques, furent améliorés par l’hyoscinc. j^’asthme nerveux, lachorée chronique, restèrent rebelles à ce médicament.
Erb {Therap. Monats., 1887) obtint aussi de bons '“ésultals de l’hyoscine dans la crampe des écrivains; et dans quelques autres tics musculaires (tic convulsif des ®uscles de la face, chorée hémiplégique) il vit survenir ®t'e amélioration plus ou moins durable.
üans la paralysie agitante, F. Peterson obtint également de bons effets. Dans 47 cas de cette affection, il *ssocia la codéine (0 gr. 12) au bromhydrate d’hyoscine gr. 0006), qu’il donnait 3 fois par jour {Med. Age, 1891; p. 763).
Willecup,qui utilisa aussi l’hyoscine contre l’excitation des aliénées, obtint assez fréquemment le calme pendant m jour et le sommeil de ses malades pendant la nuit, “lais chez un assez grand nombre les effets ne furent *1^6 transitoires {Noue. Itemèdes, 1892, p. 344).
Mitchell Bruce, qui, après Schn'ffer, emploie de Préférence Yhydriodate d’hyoscine, regarde l’hyoscine ramme une des meilleures préparations à employer aomme sédatif cérébral. Il ne faut point s’attendre à le Voir guérir les psychoses, dit-il, mais il calme le délire procure le calme et le sommeil. Bruce confirme l’opi- ®ion de Wetherill, Freeman, Hardy, etc., sur le peu de râleur antibydratique de l’byoscine (Nouv. Remèdes, P- 12,1887, et 1888, p. 115).
Tous ceux ([ui se sont servis de riiyoscinc ont observé plus d’une fois des accidents toxiques (vertiges, halluciaaiions, etc.), mais dans certains cas les phénomènes ®®ut plus graves. 11 peut survenir de la perte deconnais- ®Uuce, des convulsions, du délire, etc. — C’est dans ces amconstances qu’il y aura lieu de rappeler que l’hydrate est l’antagoniste physiologique de l’hyoscine l'J- Mann, The Practitioner, 1886; Mitchell Bruce, «e Provincial med. Journ., 1887).
8ohrt et Robert, Wood, Claussen, Emmert, etc., ont ^Ufirméles indications physiologiques et thérapeutiques MUe nous venons defournirsur l’hyoscine. Chez l’homme état de santé, Sohrt a montré qu’une injection de /'ü de grain (1 milligramme) provoque de la lourdeur U tête, de la paresse de la paupière supérieure et des membres, des troubles de la coordination motrice, de la ‘lutation des pupilles, de la sécheresse de la gorge et ® la tendance au sommeil. Le même expérimenta- *'“■ n’a pas retrouvé les hallucinations, le délire, les Uiisées signalés par d’autres observateurs. 11 n’admet P®^) avec Wood, qu’elle déprime l’excitabilité réflexe p l®*l®s animaux inférieurs; mais il admet qu’elle payse le pneumogastrique, contrairement à Wood qui J mt que l’hyoscine n’influence point le nerf vague, et n* apposé aussi de Claussen, qui dit qu’elle stimule ce Pf- ''inod encore semble admettre que l’hyoscine détj.*’’™®, 1® centre respiratoire, mais Sohrt n’a point recet effet dans ses expériences. Mais il a vu fgl® le arrête la sécrétion salivaire, la sécrétion sudode ffn’elle entrave les mouvements péristaltiques "Jleslin provoqués par la muscarine. Avec la dose San '* ® eblenu la dilatation de la pupille
Hic/ 9®*’^l5’sle de l’accommodation {The medical Chro- ®) 1888, et Nouv. Remèdes, p. 65, 1888). Erb a vu
une partie de ces phénomènes physiologiques survenir chez l’homme (dilatation pupillaire, paralysie de l’accommodation, étourdissements, chaleur et rougeur de la face, sécheresse du gosier, sentiment de fatigue, etc.). — Bruce a signalé, avec des doses exagérées, de la difficulté dans la respiration, même le phénomène de Cheyne-Stokes, de la chute du pouls qui devient en même temps beaucoup plus rapide (The Practitioner, 1886).
Adler a constaté également celte chute delà respiration et du pouls chez un empoisonné (Gaz. méd. de Liège, 1892).
L’hyoscine, soit à l’état de chlorhydrate, soit à l’état de bromhydrate, a été étudiée par Gley et Rondeau, puis Mairet et Gombemale, au point de vue pharmacodynamique. Mairet et Gombemale ont pu injecter au chat jusqu’à0gr.066par kilogramme du poids du corps, sans provoquer la mort. Le singe est plus impressionnable que le chat. Chez l’homme, le chlorhydrate d’hyoscine agit très activement. Il suffit de 1/2 à 1 milligramme d’hyoscine, suivant la susceptibilité du patient, pour produire dès effets nerveux très nets. La dilatation pupillaire commence au bout de quelques minutes quand on laisse tomber une goutte d’une solution au 1/40' dans l’œil d’un animal ou celui de l’homme. Cette dilatation atteint son maximum au bout de dix minutes et persiste telle pendant trois à quatre jours, pour décroître ensuite insensiblement. A faible dose, il survient de l’excitation cérébrale et des troubles sensoriels (hallucinations, etc.) ; à dose plus forte, on voit survenir des troubles de la motricité (équilibre mal assuré, tremblement musculaire, etc.), puisde la parésie musculaire; les jambes sont lourdes et ploient sous le patient, les bras tombent, la tête est portée avec difficulté, les cordes vocales se relâchent et la voix expire sur les lèvres. Lesujet finit par s’affaisser complètement, la torpeur intellectuelle augmente, il s’endort. Ces effets ne sont point seulement passagers. On en retrouve les traces évidentes le lendemain; ce qui prouve que l’hyoscine est susceptible d’agir profondément et d’altérer la nutrition générale.
Ces effets ont guidé le médecin dans l’emploi thérapeutique de l’hyoscine. C’est ainsi qu’on l’a employée contre la chorée, la coqueluche, l’asthme, la rage convulsive, les tics convulsifs, la maladie de Parkinson. On l’a encore utilisée contre les sueurs profuses des mains et des pieds, dans l’hystérie, la morphinomanie et l’insomnie des vieillards.
Mais c’est surtout comme sédatif du système nerveux et comme hypnagogue, principalement chez les aliénés, quel’hyoscine a paru rendre les services les plus signalés. Magnan et Lewolf se louent de cet alcaloïde comme sédatif et somnifère chez les maniaques, les délirants alcooliques, les sujets atteints de tics. Comme à Robert et Sohrt, il leur a paru que l’action hypnagogue est d’autant plus durable que le sujet est plus excité. Lemoine et Malfilâlre ont insisté de leur côté sur les services qu’il peut rendre pour combattre l’agitation et l’insomnie des aliénés; mais Lemoine paraît cependant préférer l’hyosciamine à l’hyoscine.
Dans les étals maniaques, les accès d’agitation intense, de quelque nature qu’ils soient, l’hyoscine a rendu les plus grands services à Ramadier et à Sérieux : manie simple, délire alcoolique, délire épileptique, agitation consécutive à des troubles sensoriels très actifs, ^Dation de certains mélancoliques, excitation maniaque des paralytiques généraux, délires fébriles symptoma-
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tiques, délires hallucinaloires à forme maniaque.
I.e mode d’administration qui a paru mériter la préférence à Ramadier et à Sérieux est l’injection hypode'rmi(]ue : l’absorption est plus sûre et plus rapide, le mode d’emploi est plus commode, toutes choses qui ne sont pas sans importance quand il s’agit des aliénés.
Quant aux doses, elles varient avec les prédispositions individuelles. On tâtera la susceptibilité de son malade au moyen des doses faibles de 1/4 à 1/3 de milligramme pour commencer. On pourra alors, selon les résultats obtenus, maintenir le malade à ces doses ou les pousser plus loin, atteindre par exemple, 1/2 à 3/4 de milligramme. — L’accoutumance se produisant à la longue, on se verra du reste bientôt forcé d’augmenter encore les doses, mais en général, il ne faudra point dépasser de 1 à 2 milligrammes. Salgo a été jusqu’à 3 milligrammes, mais peut-être n’y a-t-il point lieu d’imiter son exemple.
.âprès l’injection de 1/2 milligramme, on constate, au bout de dix à trente minutes, de la titubation, de la faiblesse musculaire, un grand calme intellectuel ; le sommeil apparaît bientôt. Le constraste entre l’aliéné bruyant, loquace, agité, et le malade bientôt profondément assoupi et calme, est des plus frappants. Le sommeil se prolonge souvent pendant douze heures et le calme lui survit assez longtemps.
L’hyoscine est donc plutôt un excellent palliatif des accidents paroxystiques qu’un véritable médicament de la manie (Voy. Magnan, Soc. de biologie, 1889; Magnan et Lewolf, Bec. des sc. méd., t. XXXV, p. 504, 1890; Lemoine, Congrès de médecine mentale, Paris, 1889; Ramadier et Sérieu.x, Soc.de thér., 1891, et Noue Remèdes, p. 502, 1891 ; Weatherly, Journ. of. mental Scienc., 1891; Mairet et Combemalc, Soc. de biologie, 1887; Loddé, Thèse de Paris, 1890).
Ënlin Vergez-Honta, dans une thèse récenle (Thèse de Paris, 1893), a cherché a démontrer que l’hyoscinc jouit des mêmes propriétés hypnotiques que l’hyosciamine, sans en présenter les inconvénients. Elle amène le sommeil chez les névropathes chez qui la morphine et le chloral ont échoué; elle réussit à calmer l’agitation des aliénés, quand il n’y a point de lésions matérielles ou tendance manifeste de la vésanie vers la démence. Dans les pneumonies ataxiques, l’hyoscine donne aussi de bons résultats, à la condition qu’il n’y ait pas d’altération du myocarde.
De tout ce que nous venons de dire, il résulte que l’hyosciiie est un médicament qui paraît réellement avoir une grande valeur en médecine mentale, et remplir des indications bien nettes contre toute excitation maniaque, de quelque nature qu’elle soit.
modes d’emploi et doses de la Jnsquianie, de l’byosciumino et de l’tayoscine. — La jusquiame se donne à l’tnteneur : 1“ en infusion ou décoction, 2 à 4 grammes pour 500 grammes d’eau; — 2" en extrait aqueu,t et extrait alcoolique, 0 gr. 10 à 0 gr. 30, en pilules; — 3» en poudre, 0 gr. 20 à 0 gr. 50 ; — 4» en teinture alcoolique, 1 à 4 grammes; — 5" en sirop, à la dose de 20 à 30 grammes; — 6" sous la forme de pilules de Méglin (1 à 2 par jour). — A Vextérieur, la jusquiame se prescrit sous forme i’huile que l’on emploie en onctions calmantes.
(Üiijardin-BoaunioU).
On l’emploie aussi sous forme de glycéré d’extrait a 1 p. 10; — en pommade, à 4 grammes d’extrait po^f 30 de vaseline ou d’onguent napolitain, associé ou non» l’extrait d’opium et de belladone; — en suppositoire lequel on incorpore 0 gr. 05 à 0 gr. 30 à 3 à 5 gramffl®® de beurre de cacao.
L’hyosciamine, avec laquelle F. 'fifton {Med. Record^ 1887) a obtenu les meilleurs résultats dans le délire des alcooliques, se prescrit à l’intérieur à la dose de 1/2 * 1 milligramme, — en pilules, — et jusqu’à 3 à 5 miH*' grammes pro die. Vextérieur, on l’emploie en collyi'®’ à la dose de 0 gr. 03 pour 20 d’eau, et en injections hy podermiques à la dose de 0 gr. 001 par seringue e® demi-seringue de Pravaz.
L’hyoscine se prescrit en pilules et en injections hypodermiques. Robow {Centralbl. f. Klin. .Med., 1890» p. 80) insiste sur la nécessité des faibles doses; jamai® plus de 2 milligrammes pro die; il repousse la voie by* podermique. Les maniaques sont calmés avec 1/8 * 1/2 milligramme; les délirants, avec 2/3 de niiU'' gramme; les choréiques et les sujets atteints de lysie agitante avec 0 milligr. 2 à 0 milligr. 3. — D®j“’ nousl’avons vu, Kny {Centralbl. f. Kl. Med., 1889, avait insisté sur l’administration per os pour avoir une action plus douce, plus lente et moins dangereuse.
Claussen {Zeit. f. Therap., 1887) a recommandé le® formules suivantes :
Dose ; de 1/5' à une pleine seringue (progressivement)
pour injections hypodermiques.
Hydrobroiiiate d’Iiyoscinc . d à 2 centigr.
Eau dislilliSe . . . 80 grammea.
Dose : 15 grammes, une fois ou deux par jour.
Gr.
Glilorhydrate d’hyoscino . 0.02
Eau distillée . 10.00
Pour collyre mydriatique.
Wiederhofer prescrit la jusquiame contre la toux dans la rougeole de la façon suivante :
A prendre, par cuillerée à café, toutes les 2 heures.
JUViXAN (France, Ardèche, arrond. de Privas). existe dans cette localité deux sources minérales ' La fontaine Sainte-Marguerite, connue depuis plusiou siècles, est bicarbonatée calcique et ferrugineuse.
Làsource Rosa, dont la température native est 13“3 L-i a été découverte dans ces dernières années par un rage de 14 m. .50 de profondeur, pratiqué à t*'®''®'’® jg gneiss, sur les bords de la Besargue et à 300 mètres la source Sainte-Marguerite. Les eaux de la source R® dontle débit est de 1,030 litres par vingt-quatre heure » appartiennent à la famille des bicarbonatées sodiyh^’ elles contiennent (analyse de 1889) les éléments cous tutifs suivants:
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Kmi = 1000 ^rainiiics.
Bicarlionalc do soudo .
fililonn-e de imipiiusiuiii.
Pcroxydo de for .
Alumine .
Acide carbonique libre..
•i toin. — Kiiori est un nom canaque qui sert à désigner un grand arbre de la ramillcdes Conifères, série des Araucariées, très commun à la Nouvelle-Calédonie et surtout à la Nouvelle-Zélande, où il est appelé Pin de noioreg.
Matière médicale. — Le kaori des Canaques est n>versement dénommé par les naturalistes : pour les ^ns, cet arbre appartient au genre dammara, créé par «nniphius. pour d’autres, il appartient au genre agathis ®''éé par Salisbury. Bâillon {Traité de botanique médi- 1884, p, 1362) s’exprime ainsi : « Les dammara, ?uil vaut mieux apiieler agathis, sont de beaux arbres à fleurs monoïques ou dioïques. Les mâles sont représen- ®s par des étamines nombreuses réunies sur un axe com- •flun et portant chacune ao loges d’anthère. Les femelles nnt l’écaille adnée à la bractée axillante, et le plus sou- J’ent elles sont, à l’âge adulte, solitaires sur chaque écaille, ® sommet de la fleur étant ramené en bas, du côté où Bcaille s’insère sur l’axe commura de l’inflorescence. » Pour Lambert, le kaori est \eDammara australis ; Sa- 'sbury et Bâillon l’appellent Agathis australis.
L.-A. Carrière, chef des pépinières du Muséum d’hisoire naturelle de Paris, donne les caractères botaniques fl Dammara australis :
« Arlii-es de -40 à 50 mètres de hauteur sur 2 mètres, parfois plus, de diamètre. Bois blanc, très résineux, de floalité supérieure. Tronc droit, souvent dénudé dans , partie inférieure par l’épuisement successif des anches de la base, recouvert d’une écorce gris cenr®. se détachant en lames minces, finalement brune, ranches rapprochées subverticillées, plus rarement étalées ; les supérieures subdressées, fortement années à leur base. Rameaux opposés ou ternés, allonj ®’.^*'flples, grêles, ordinairement défléchis. Feuilles ssiieg, alternes et distantes sur le tronc, plus rapprode*r 7 °PPfl®®®a"®fl*’‘^*al'‘lflâes sur les rameaux, longues sulf'i ‘^?fl^‘fl'ôtres, large de 1-2, elliptiques, rarement jjj, flfl^uées, épaisses, coriaces, d’un vert métallique ou ç l*** , ''®> quelquefois maculées en dessus, d’un roux g, A'''"® ®fl dessous, rétrécies et souvent tordues à la base, J . flflfles et obtuses au sommet. Chatons mâles cylin- , dressés, d’environ 3 centimètres. Chatons fesa dressés, solitaires, axillaires, parais-
Côn" de gros bourgeons ovoïdes.
Fflsqfl® sphériques à la maturité, d’envicor' ®®fl^'*fl''ùres, à écailles largement cunéiformes, tj>^.'!®®*^^’’flite>nent imbriquées, acuminées au sommet, aile f*****’ *^'’fl'fl® unique sous chaque écaille, brune, à •nement membraneuse, entière, oblique.
« Habite la Nouvelle-Zélande boréale, les forêts auprès de Tamasan, vers le détroit de Mercure, sur le rivage boréal des îles; à Wangarsa, et vers Hokianga, sur la côte occidentale. Introduit en 4823. Très gelable. >
Après avoir décrit dix espèces de dammara, E. -A. Carrière termine l’examen de ce genre par l’étude des propriétés et des usages des dammara, que nous transcrivons encore textuellement :
t Propriétés. — Par la quanlité considérable de résine que produisent les dammara, ces arbres pourraient peut-être avoir un certain intérêt pour les contrées où ils peuvent exister à l’air libre, mais c’est là un avantage sur lequel l’Europe ne doit guère compter. La résine que fournissent les dammara est tellement abondante que, d’après des renseignement que nous croyons exacts et qui démontrent que ces arbres étaient beaucoup plus nombreux autrefois à la Nouvelle-Zélande qu’ils ne le sont de nos jours, celte résine a fourni des sortes d’assises comparables à des blocs de pierre, quelquefois superposés, et séparés alternativement par une épaisseur de terreau provenant de la décomposition des feuilles. Les indigènes emploient celte résine, soit à faire des enduits, soit à d’autres usages domestiques ; aujourd’hui, le commerce européen l’exploite et la recueille pour en former des vernis en usage dans la carrosserie. Mais il ne faudrait cependant pas attribuer toute cette résine aux dammara; plusieurs espèces de diplérocarpées en fournissent aussi de leur coté et portent souvent le même nom.
« iiaaKes. — En France, les dammara n’auront jamais d’autre intérêt que d’orner les serres. Dans certaines parties de l’Océanie, au contraire, où plusieurs de ces arbres atteignent des proportions gigantesques, on peut utiliser leur bois (qui pourtant, en général, assure-t-on, n’est pas d’une longue conservation), soit aux usages domestiques, soit dans les constructions navales. Le Dammara australis est sortout propre à cet usage. »
Le D'' Forné, médecin eu chef de la marine, a étudié ce produit et c’est â son travail que nous empruntons ces données :
Produit résineux. — Le kaori laisse découler de sou tronc une résine blanche d’abord, qui se colore plus tard, et qui est vulgairement appelée gomme de kaori ; c’est le cowree gum des Anglais.
Dammar est un nom malais qui dénote toute résine coulant d’un arbre et s’enflammant au feu. C’est Rumphius, cité par Cuibourt {Histoire des drogues simples, septième édition, 1876, p. 266) qui donne celte notion de la signification du mot dammar.
11 existe deux sortes de résine de kaori : l’une fossile, que l’on trouve dans la terre, comme l’ambre, là où autrefois ont existé des forêts de kaoris; l’autre moderne, qui découle des kaoris actuels. C’est la résine fossile qui est seule appréciée par le commerce; la résine de kaori fossile de la Nouvelle-Calédonie appartient plutôt à l’espèce dammar aromatique ou dammar Célèbes qu’à l’espèce dammar austral.
En effet, comme le dammar aromatique, la résine fossile de kaori a une cassure vitreuse, coneboïde, à arêtes tranchantes; elle n’est ni âcre ni amère au goût.
Cuibourt nous apprend que le dammar austral traité par l’alcool à 92» centésimaux se gonfle considérablement et forme une masse assez consistante et élastique qui, épuisée par l’alcool, laisse environ 43 p. 100 de résine insoluble; or 4 kilogramme de résine fossile de kaori de
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la Nouvelle-Calédonie, débarrassée de toule impurelé, se dissout en entier dans 750 grammes d’alcool à 90”, autrement dit est complètement soluble dans cet alcool.
Cette façon de se comporter vis-à-vis de l’alcool à 90“ fait considérer la résine de Isaori comme l’analogue, non pas du dammar austral, mais du dammar aromatique.
La distillation de la résine de kaori a permis d’isoler une huile essentielle qui rappelle par son odeur l’essence de térébenthine. 100 kilogrammes de résine de kaori donnent, en moyenne, 3,500 grammes d’essence de kaori, soit un rendement de 3 1/2 p. 100.
La résine de kaori privée de son essence, ou résine de kaori désessenciée, est encore soluble dans l’alcool, mais dans une proportion moindre, ce qui semble autoriser la supposition que l’essence joue un rôle important dans le degré de solubilité de la résine de kaori dans l’alcool. 11 est possible que l’action de la chaleur, dans la distillation de la résine de kaori, ou que l’action mécanique, dans la pulvérisation, produisent une modification moléculaire qui rendrait insoluble une partie de la résine.
Quoi qu’il en soit, la résine de kaori désessenciée peut être utilisée comme la laque pour la fabrication des vernis à l’alcool.
L’essence de kaori, qui a une odeur bien marquée d’essence de térébenthine, ne semble différer de celle-ci que par une plus grande activité de sa propriété dissolvante par rapport à la résine fossile de kaori.
Si l’on prend, en effet, doux volumes égaux d’essence de kaori et d’essence de térébenthine, et si l’on ajoute à chacune de ces deux essences le même poids de résine de kaori, on constate, après un certain nombre de jours, que l’essence de kaori a dissous complètement la résine, alors que celle-ci est incomplètement dissoute dans l’essence de térébenthine.
La solution de résine de kaori dans l’essence de kaori forme un baume analogue au baume du Canada, et que Forné appelle baume de kaori. Il a pu obtenir, avec le baume de kaori, des préparations microscopiques d’une parfaite transparence.
Pharmacologie. — 1° Solutions alcooliques de résine de kaori désignées sous le nom de baume calédonien. — La solution n” 1 ou solution très concentrée est ainsi composée :
La solution n” 2 ou solution concentrée est ainsi composée :
2” Poudre de kaori. — Li résine de kaori est assez difficile à pulvériser; mais, si l’on précipite par l’eau une solution alcoolique de kaori, on obtient un corps blanc ayant tout d’abord la consistance du gluten, susceptible de durcir et de pouvoir être finement pulvérisé.
3” Emplâtre de kaori. — En précipitant par l’eau là teinture de kaori, comme ci-dessus, il est facile d’étendre la résine précipitée sur une peau de mouton et d’en faire des écussons de poix de Bourgogne.
4” Pilules de kaori. — En opérant toujours comme précédemment, la môme résine se prête à la fabrication de pilules analogues aux pilules de térébenthine cuite.
5“ Uniment oléo-kaoriqtie. — S’obtient en agitant
vivement dausune bouteille un mélange, à parties égalé , de teinture de kaori et d’huile d’olives.
6» Enrobement des pilules. — Enfin, on peut enroD_^ des pilules avec la teinture de kaori; on a ainsi des pi Iules vernies analogues à celles qu’on obtient avec solution alcoolique de résine de tolu. . .
7“ Baume calédonien riciné. — Il est très proba que l’addition d’une petite quantité d’huile de la solution alcoolique de résine de kaori permettra d o tenir une préparation analogue au collodion ricine, o' collodion élastique.
l anges tiicrnpcntiqaes. — La solution alcooliqu® concentrée de résine de kaori, ou baume calédonien, dan laquelle il entre parties égales d’alcool à 90” et de de kaori, a une consistance sirupeuse qui rappelle ce de la glycérine ou mieux celle des solutions ordinair ^^ concentrées de gomme arabique ou de gomme du négal.
Sa couleur, lorsque la résine a été préalablement e barrassée des impuretés ijui se trouvent à sa surfac , est celle du vin de Madère ou de Marsala; mais 9“®“^ la résine employée est impure, sa solution , est colorée on rouge plus ou moins intense. A'’®®, , _ morceaux de choix, on peut obtenir un baume cale o nien presque incolore.
Son odeur est celle des vieux cognacs ou du ’
c’est-à-:!ire très agréable; toutefois, il n’y a pas lieu craindre que les infirmiers malades en abusent, ®'*® goût résineux en fait une préparation alcoolique medi crement appréciée par le palais. Agréable à voir, com à sentir, la teinture de kaori est médiocre au goût.
1“ .%ppIlcRtioiiH cblrnrglealea. — Plaies — Dans les cas de plaies simples, d’écorchures, d égra i gnurcs, etc., n’intéressant pas toute l’épaisseur de peau, il suffit de verser directement et d’étaler u couche de teinture de kaori sur les solutions ^1® '
nuité, sans qu’il soit nécessaire de recourir à des J
La sensation douloureuse provoquée par l’alcool de courte durée, elle ne dépasse jamais une minute.
On obtiendra ainsi, après l’évaporation de l’alco i facilitée au moyen de la ventilation, un vernis ’J'®® dans l’eau, adhérant intimement à la peau, si l’on n soin de la bien sécher préalablement, et qui remp l’épiderme enlevé par le traumatisme. Derrière ce v nis, la petite plaie se cicatrise rapidement, sans l_n tion d’aucun linge, d’aucun bandage, ce qui un avantage très apprécié par les malades dans les de plaies des doigts, des orteils, de la face, etc.
Coupures. — Dans le cas d’une plaie par instrum tranchant, il suffit, après l’avoir lavée soigneusemen pratiqué l’hémostase, d’en rapprocher les bords e maintenir ceux-ci rapprochés jusqu’à ce que *®®, y') jg. lettes de linge ou mieux de gaze mousseline, P®®* ^.gg, ment imbibées de baume calédonien et placées parsus la plaie, soient sèches, ce qui arrive assez vite
hâtant l’évaporation de l’alcool. n reé
Ulcères, plaies atoniques, etc. — Après avoir dote l’ulcère ou la plaie atonique au moyen de -gn
douches ou de lavages convenables, et après avoir séché sa surface au moyen de linges, de papier co presse et d’une ventilation obtenue soit avec tail improvisé, soit avec un petit souiflet (condi qui favorisera l’adhérence du vernis à la surface q doit recouvrir), on étend, soit avec un pinceau P®®“ ^ blement imbibé, soit en la versant directement l’ulcère, une couche de teinture de kaori qui dep
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les bords; sur cette couche encore humide, on applique Une compresse de linge ordinaire ou mieux une feuille e tarlatane ou gaze mousseline, la gaze phéniquée de préférence; la face externe de celle-ci est enduite de Oaume calédonien, puis on applique une deuxième, une ^roisième compresse de linge ordinaire ou de tar-
^Ppareils inamovibles. — La solution alcoolique concentrée de résine de kaori se prête admirablement à la confection des appareils inamovibles pour immobiliser une articulation malade, soit un membre fracturé. Caries dentaires. ■ — La teinture de kaori n” 2 rem- Pmee avantageusement la teinture de benjoin quand il ®lfit de pratiquer l’obturation provisoire des dénis cnriées. Une boulette de coton préalablement imbibée c peinture de kaori est introduite et refoulée dans la cavité de la dent malade, de manière à remplir toutes
CS anfractuosités.
“U y a indication de calmer la douleur que provoque apuvent la carie, on peut recourir à une solution de ré- Cae de kaori dans l’éther ou le chloroforme et procéder comme il vient d’ètre dit.
*) est à peine utile de rappeler ici que le curage de la ®g‘^c dentaire doit précéder l’obturation de cette cavité.
J Ya.ppiication8 médicale^.— Affections cutanées. — 'C baume calédonien a été employé soit seul, soit addienné de biehlorure de mercure, et dénommé alors J «ori mercuriel, dans les cas où le collodion normal et c collodion mercuriel sont indiqués. Le kaori mercuriel catient de lü à 30 centigrammes de biehlorure de mer- ^pre par |qq grammes de baume calédonien. Inutile cjouter que le biehlorure se dissout parfaitement dans ■e teinture alcoolique, sans la troubler.
.Certaines dermatoses, comme l’herpès circinné, l’her- P s zona, plusieurs impétigos ont été ^éris par des ap- P 'Cations de baume calédonien, additionné ou non de ^'Chlorure de mercure. Le traitement local par le baume ^atedonien ne dispense pas du traitement général, quand élection cutanée est diathésique.
e les parasites endodermiques de l’homme, il en un certain nombre auxquels le tégument externe ne çj’*''®it que les éléments combustibles de leur nutrition, par suite, qui ont besoin pour vivre de se trouver en ™munication permanente avec l’élément comburant, ou*!/^'*^**'^ l’oxygène de l’air. Tel est le cas de la chique J ^^'"'^nàtophilus penetrans, qu’on a l’occasion d’obd’Af*^ une grande échelle à la côte occidentale do notamment au Gabon. On sait que la femelle
p, c®t insecte se creuse une galerie dans l’épaisseur de ^cptderine et qu’elle se loge dans cette galerie, de telle jJ.® que la tète, avec la bouche et son suçoir, est J. ‘8ée du côté du corps muqueux de Malpighi, tanque l’extrémité postérieure de l’abdomen, où s’oui trachées aérifères, les oviductes et le canal
U est dirigée du côté de l’orifiee extérieur de la
m épidermique laisse entrer l’air et per¬
ses Produits excrémeiititiels de l’insecte, ainsi qu’à œufs, d'être rejetés au dehors. ■
^e œnt donnée cette notion des conditions d'existence obt^ ®*''qne, on comprend aisément que si l’on vient à de r*'*^*' ou par tout autre corps, l’orifice
l’ai ^ qn* niet le parasite en communication avec
Le ''i®^"’°*P''ôrique, on produit son asphyxie et sa mort.
calédonien peut donc être considéré comme pg P®'’^®'l;io'de agissant en privant l’étre organisé de y^ène indispensable à son existence. Ajoutons qu’ainêBAPEciiBijE. — SUPPL.
près la mort de la chique, comme après celle de l’acarus, l’indication du traitement change.
K.4VA-KAVA. — Chimie. — L’analyse du kava, bien qu’encore peu certaine, demande à être complétée.
D’après Lewin, la racine renferme bien de la kava'ine ou méthysticine et de la yangonine, mais toutes deux inactives.
Le principe actif serait, pour lui, constitué par deux résines qu’il désigne par les noms de résine a et p et qu’il obtient en traitant la racine par l’essence de pétrole.
La résine a, la plus active, est une substance huileuse, jaune verdâtre, de saveur grasse, aromatique, rappelant celle du poivre et laissant dans la bouche un engourdissement particulier. Son odeur est celle de la plante.
L’eau n’en dissout que des traces, bien qu’elle en prenne l’odeur.
Elle est très soluble dans l’alcool.
Celle résine présenterait toutes les propriétés de la racine.
Les plus peliles quantités déposées sur l’œil produi¬
sent en peu temps l’insensibilité de la cornée et de la conjonctive, et, en injection hypodermique, elles provoquent l’insensibilité de la partie injectée.
La résine p, moins liquide que la première, est inactive.
Randolph appelle la résine a lewinine.
De son côté, Pommerantz {Apot. Zeit., 1890, 39) donne à la méthysticine ou kavaïne les caractères suivants :
Aiguilles prismatiques d’une blancheur éclatante, soyeuses, insipides, inodores, fondant à 137°, insolubles dans l’eau froide, peu solubles dans l’eau chaude, l’éther, plus solubles dans l’alcool bouillant.
Sa formule = H** 0°.
C’est Véther méthylique de l’acide méthysticinique, qui est lui-même un acide pipérinylacétique.
Chauffée avec la potasse caustique, la méthysticine se dédouble en alcool méthylique et acide méthysticinique.
Cet acide cristallise en aiguilles jaune brillant, soyeuses, peu solubles dans l’alcool et l’eau froide, solubles dans les alcalis et les carbonates, fondant à 180° en donnant de l’acide carbonique. 11 produit une coloration rouge avec le perchlorure de fer.
Quand on l’oxyde par le permanganate de potasse, on obtient un produit identique avec l’acide pipéronylique de Fetty et Remse.
Soumis à l’ébullition avec les solutions alcalines ou les acides étendus, l’acide méthysticinique donne le methys-
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ticol, cristallisant en prismes fondant à 94°, insolubles dans les alcalis, solubles dans l’alcool, l’éther.
Avec la phénylhydrazine, il forme un composé fondant à 143» de la formule
D’un autre côlé, Lavialle {Union pharmaceutique, janvier 1889) dit avoir séparé de la racine un alcaloïde auquel il donne le nom de kavaïne, en épuisant la racine par l’alcool à 60° et distillant pour avoir un e\trait liquide. 11 ajoute de l’eau distillée pour précipiter la ré¬
sine, filtre la liqueur, neutralise par l’ammoniaque, agit® avec l’éther, ajoute de l’acide sulfurique jusqu’à réaction acide. La liqueur, laissée en repos pendant vingt-quatre heures, laisse déposer des cristaux de sulfate, solubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool, insolubles dans l’éther.
Thcrniieutiquc. — David Cerna {Tlier. Gaz., 189*> p. 7) a étudié récemment l’action physiologique du bava-kava (extrait Iluide) sur les animaux (grenouilles, chiens). ,
Lekava-kava est un anesthésique; il frappe les nerfs sensitifs; la sensibilité s’émousse puis s afaiblit et enfin s’éteint. Il diminue l’action excito-réllexe de la moelle et peut môme l’abolir; la preuve que ces bien sur la moelle elle-même iiu’il agit, c’est que si I e® électrise les nerfs moteurs ou les muscles eux-mênaeS) ces organes répondent à l’excitation, tandis que si 1 o® porte la faradisation sur la moelle, on ne voit survenir aucun mouvement réflexe.
11 active l’énergie des battements du cœur, en même temps qu’il en diminue le nombre. Ce phénomène lieu à une excitation des centres inhibitoircs du cœur, car lorsqu'on sectionne préalablement les pneumogaslO' ques, on n’observe plus ni augmentation dans l’énergie du cœur ni ralentissement de ses contractions.
Dans une première période, le kava-kava abaisse la pression sanguine ; cet abaissement fait défaut si l’o“ ® préalablement coupé les nerfs vagues. A la période «e chute de la pression fait suite une période d’élévation qui paraît due à l’excitation du muscle cardiaque lui' même, car la section des vagues n’empêche point cette élévation secondaire de survenir.
11 stimule d’abord les mouvements respiratoires ; uJ' térieurement ceux-ci s’affaiblissent et en fin de coinpie s’arrêtent. L’excitation du début dépend d’une action stimulante sur les extrémités périphériques des pneufflO' gastriques, suivant David Cerna; tandis que l’affaibliS' scment et la paralysie consécutifs seraient la conséquence de la paralysie du centre respiratoire bulbaiie-
A faible dose le kava-kava élève légèrement la lem' pérature, et l’abaisse à dose élevée. Enfin, il augmente considérablement la sécrétion urinaire.
KAY.«. A. de Jussieu {Swieteni^
senegalemis Desrouss.), de la famille des Méliacées, est un arbre de 30 à 35 mètres de hauteur sur 1 mètre de diamètre. Feuilles alternes, abruptipennées, à foliole® opposées, ovales, oblongues, aiguës, ondulées, coriaces, entières. Calice à quatre sépales. Corolle à quatre P®' taies. Les étamines, au nombre de huit, ont leurs fll®!® réunis en un lube urcéolé terminé par huit lobes large®, pétaloïdes, convolulés. Ovaire à quatre loges. Capsule de la grosseur d’un pois, ligneuse, septicide de haut bas, à quatre loges. Les graines sont bordées d’une aH® courte.
Cet arbre, qui n’existe que dans la Sénégambie, donne un bois assez beau, d’une teinte vineuse et prenant facilement le poli. Il contient une matière gommo-rési' neuse.
L’écorce, qui porte le nom de Catl-cédra, est en gr®* morceaux plats ou cintrés de 7 à 8 millimètres d’épai®' seur, à surface subéreuse gris blanchâtre, à surfac® interne irrégulière, brune, à cassure grenue.
«^onipoHUion ciiiniiqnt,. — Cctie écorce est inodofc, d’une saveur franchement amère. Elle a été analysée p»'" E. Caventou fils {Thèse de 1849), ((ui a signalé les sub-
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stances suivantes : caïl-cédrin, matière grasse verte, Matière colorante rouge, matière colorante jaune, sultate de chaux, chlorure de potassium, phospliate de aaaux, gomme, amidon, cire, cellülose.
On obtient environ 80 centigrammes de caïl-cédrin par kilogramme d’écorce, sous forme d’un extrait sec, jaunàtre, transparent, doué d’une amertume excessive, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, le chloroforme ot l’éther, et neutre aux réactifs.
'Vhérapentiquo. — L’écorce de caïl-cédra passe pour jouir de propriétés fébrifuges (|ui lui ont fait donner le ooiii de Quinquina du Sénégal. A une époque où la ■areté des écorces de quinquina faisait rechercher partout des succédanés de ce précieux végétal, on avait Ofu trouver dans cette écorce un fébrifuge actif. Mais os expériences qui ont été faites par les médecins de la toariue, parmi lesquels nous citerons Hulland et Duvau, Oat montré que cette écorce était fort inférieure aux - Oorces de quinquina, mais qu’elle pourrait cependant fendre des services dans les fièvres légères, et comme tonique.
On prescrivait la teinture à 250 pour 1,000 d’alcool,
0 vin à 120 grammes de teinture pour 1 litre de vin, et 0 sirop, Caventou avait proposé de remplacer cos pré- POfations par l’extrait aqueux, qu’il vaudrait mieux à On tour remplacer par l’extrait alcoolique, le caïl-cédrin ® ®ot insoluble dans l’eau.
caïl-cédrin, à la dose de 1 gr. 25, aurait donné à outard-Martiii de bons résultats sur un fébricitant.
D’après les médecins russes, le képhyr fouverait son indication dans les états anémi(iucs et , fostiques, de quelque nature que ceux-là soient. Ce ost pas un spécifique des maladies de poitrine, a jus- ®nient dit l.épinc, mais un bon aliment tonique (Sem.
Les propriétés du képhyr résultent de sa composition.
0 effet, par son acide lactique, il favorise les fermenoiioiis digestives. Par son acide carbonique, dont on “Onait les propriétés stimulantes, il augmente la séfciion glandulaire de l’estomac.
Par son alcool, il agit sur les échanges nutritifs, ce se traduit par un embonpoint relatif des malades consomment ce lait. Les matières grasses agissent IHme dans le lait ordinaire. Enfin, pendant la fermen- *cn, la cliséine se transforme partiellement en peplone en hémialbuminose, ce qui explique la digestibilité P n® grande du lait ainsi préparé.
lg^7kssejetf(r/(èse de Pétersbourg, 1888) a administré "éphyr n“ 3 à 7 personnes bien portantes, dans le j^ffice du professeur Thehoudnowski, à Pétersbourg. fé***^ P®’’ ** examina les matières
j.enles et les urines. De ses observations, il ressort que ^nsage exclusif du képhyr ne peut maintenir le poids du . la quantité des urines émise par vingt-quatre nces augmente, mais leur densité et leur teneur en Ig diminuent. Avec un régime mixte, képhyr et pain, poids du corps, la quantité des urines, leur teneur en “*«‘6 S’accroissent.
lo ® ^^sant sur ces résultats, Fauteur trouve une anal’action du képhyr, celle du koumiss et celle
ljégl'"'^*’'eff, Gorleïtehenko, Kozlowsky reconnaissent au Ont ■ propriétés suivantes : 1“ le képhyr relève la aijï*''*'°” organismes alfaibis par des maladies
sues graves; 2" il diminue les pertes énormes que su¬
bit l’économie pendant les maladies fébriles; 3° il active la résorption des produits inflammatoiras. Ces effets du képhyr indiquent son emploi dans l’anémie, dans la période aigue des pyrexies, dans les affections catarrhales de l’estomac et de rintestin, mais surtout dans la bronchite chronique et la phtisie pulmonaire.
Monti s’en est bien trouvé chez les enfants et les nourrissons atteints de catarrhe des voies digestives ou respiratoires (Allg. lE. Med. Z., 1887); Hirsch (Med. Obozr., 1889, p. -22) l’a employé avec succès dans la coqueluche; Strassburger (Wien. med. Woch., 1892, p. 303) l’a vivement recommandé dans l’ulcére de l’estomac; il cite à ce sujet l’observation d’une femme de 36 ans, très amaigrie à la suite d’hématémèses répétées, qui, sous l’influence du képhyr, vit disparaître les douleurs et les vomissements de sang et gagna, en peu de temps, 7 kilogrammes. U. Lépine, également, a employé le môme médicament avec avantage chez plusieurs sujets atteints d’ulcère de l’estomac.
KOLA. — Chimie. — Sans revenir ici sur la composition chimique de la noix de kola, nous devons cependant rappeler que lleckel avait indiqué ce fait important que la poudre soumise à la mastication présentait d’abord une certaine amertume, que remplaçait ensuite une saveur douceâtre, et qu’en laissant tremper dans de l’eau pure, pendant deux jours seulement, des noix de kola desséchées et devenues moins amères, on les voyait reprendre leur amertume primitive.
Ces phénomènes ont été éclairés par la constitution même du rouge de kola dont le docteur Knehcl (Apoth. Zeitung, mars 1892, p. 112) vient de préciser la nature complexe en le faisant connaître comme un glucoside auquel il donne le nom de Kolanine, et qui, sous l’iulluence d’un ferment qu’il a pu isoler de la graine, dont il a du reste reconnu le pouvoir saccharifianl sur l’amidon, se dédouble en caféine, glucose et un autre produit, qu’il nomme rouge de kola, qui répond à la formule C‘«H*“(011)».
En opérant sur des graines d’origine locale ou botanique différentes, ce dédoublement a donné les résultats suivants :
Kota aciiniinaia (Martinique) .
- — (Ceylan) .
— Uallayi (Gabon) . . .
— acuminata (Sierra Leone). ...
— — (Ccnlie Afrique).
Caféine Glucose Matière
p. iOO. p. tOÜ. colorante.
Mais ces chiffres n’indiquent pas si Knebel avait eu le soin d’enlever préalablement la caféine libre.
C’est ce qu’a fait Heckel en épuisant complètement la graine par le chloroforme, et lorsqu’elle ne renfermait plus guère que 0 gr. 000025 de caféine il a vu que 100 grammes de poudre de kola épuisée par le chloroforme renferment encore de la kolanine en quantité telle que ce glucoside, sous l’influence de l’eau froide, de l’eau chaude, des acides étendus, fournit encore Ogr. 84-0 gr. 42-1 gr. 4i de caféine. En comparant ces chiffres aux2gr. 343 de caféine libre qui peuvent être enlevés par le chloroforme, on voit que la poudre renferme encore 37.18 et 61 p. 100 d’alcaloïde.
Action physioioKiqac. — U n’y a que peu d’années que l’usage do la kola s’est répandu en Europe. Aujourd’hui tous les peuples civilisés eu font usage et il semble qu’il s’agisse là d’un médicament nouveau, absolument
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ignoré des anciens. Il n’en est rien cependant, et nous trouvons mentionné l’usage de la kola dans un grand nombre de vieux traités.
Les Musulmans ont connu la kola dès la plus haute antiquité; les sectateurs de Mahomet attribuent au prophète lui-même l’introduction en Afrique de ce fruit. Et Gliaseky, qui fut en 1164 (560 de l’ère musulmane) le médecin le plus instruit de l’Espagne, écrit, en parlant de la kola : c C’est un fruit qui atteint le volume d’une pomme, un peu allongé, anguleux, ridé, contenant une graine du volume du petit cardamome, aplatie, de couleur rouge, d’une saveur âcre approchant de celle du galanga, d’une odeur aromatique. On l’apporte du désert des pays des Berbères. Triturée et prise à la dose d’une danek, elle est chaude et s’emploie contre les coliques venteuses. Elle convient à Testomac et on la fait entrer dans les préparations. » Leclercq, Corpus siviplicia medicamentorum et ciborum continens (Extr.
de Middelhurg, lui affirma que ces fruits n’étaient autres
que la kola.
Jean Bauhinus et Jean-Henri Cherlerus (Bauhinus, Historia plantanim universalis, t. 1 à III, 1650) disent. € Le fruit qu’on appelle la kola, si on le garde dans la bouche, diminue la soif et dans l’eau lui donne une saveur agréable. 11 favorise la digestion. »
Happer (Happer, Beschreibung von Afrika, Amsterdam, 1670), à la fin du xvii” siècle, la cite dans ses descriptions de l’Afrique, c Ce fruit, nous dit-il, a une saveur amère, il est bon à mettre dans l’eau que I on boit. Les Portugais en font un grand commerce et 1 e®' timent beaucoup. »
Ce commerce qui existait déjà à cette époque, nous est confirmé par Otto Friedrich de üroeben (Von der Groeben Otto Friedrich, Guinesclie Reisebeschreibungt Mareiiiwerder). Il nous apprend que ce commerce se pratiquait du cap Bouge au cap Vert. Toute la côte de
Fig. 75 à 83. — Kola {Steranlia acuminata]. Rameau floriforo, fleur et fruit (d'après Corre et Le Jaune).
des manuscrits de la Bibl. nat., XXII, p. 383, Paris, 1887).
En Europe, les premiers écrivains qui se soient occupés d’une façon certaine de la kola datent du xvi* siècle. On la trouve mentionnée dans les ouvrages de Barbosa (Barbosa, Livro cuique da relaçao do que viu e ouviu no oriente, Lisboa, XVP s. Hans la « Gollecçao de noticias para a historia e geographica das naçoes ultramarinos ». Vol. 7. Lisboa, 1813), de Lopez (Lopez, Relazione del remue di Congo e dette circonvicine contrade, per Filippo Pigafetta, Borna, 1591) et Filippo Pigafetta. Lopez rapporte que ; « 11 existe des arbres qui portent un fruit qu’on appelle la kola qui est de la grosseur d’une forte pomme et contient dans son intérieur d’autres fruits comme les châtaignes, qui sont au nombre de quatre, de couleur incarnat. Les nègres la mettent dans la bouche, la sucent et la mangent, ils la mêlent aussi à l’eau pour lui donner un bon goût. C’est un bon stomachique. »
Carolus Clusius (ClusiusCarolus [He rEcluse,Charles], Exoticoruni, livre X, Anvers, 1665) rapporte que, en 1591, Jacobus Garetus lui a donné un fruit semblable au cacao. Par la suite, Tobias Rœlsius, savant médecin
Guinée aussi bien que la côte d’Or en étaient un cen
Antonio Zucchclli (Zucchelli Antonio, Relaztot» viaggio del missione di Congo, Venise, 1712) fait de kola le plus grand éloge. On la mâche, elle est atne » elle est eujieptique et confère la santé. „
En France, Labat (Labat, Jean-Baptiste, Nouvelle ti lation de l'Afrique occidentale, Paris, 1728) fit naître la kola : au cours de son voyage en Sénégam® ’ une négresse lui offrit une corbeille pleine de ces nO' ^ et il les décrit en même temps que l’arbre qui les P duit. Il est vrai, ajoute-t-il, que l’eau stagnante p® être clarifiée au moyen de cette noix. .j,
Honc, pendant le xvii“ siècle, les Portugais soient la noix de kola, en faisaient usage, commerce s’en faisait et il est probable que la préci® noix se vendait dans tous les pays latins.
Comment se lit-il qu’elle tomba dans l’oubli p® n’être de nouveau employée que dans ces dernie' années. jg
Le fait est d’autant plus étonnant qu’il n’est pas . relations de voyageurs en Afrique pendant ce siècle q
jà
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nen fassent plus ou moins mention. Nous citerons les plus importants.
René Caillé (René Caillé, Journal d'un Vogage à rombouciou et à Jenné, dans l'Afrique centrale, Paris, 1830), dans son ouvrage, la cite avec détails. John Dun- (J. Duncan, Reisen in West-Africa, Dresde et Leipzig) 1848), dans son voyage au royaume du Dahomey, PUfle de ses vertus et de l’emploi constant qu’en font les naturels. Henri Barth (Barth Henri, Reisen and ^^tdeckungen in Central Africa, Gotha, 1887) alla à uuno où la kola était très cultivée : t C’est, dit-il, un “es articles les plus importants du marché de Kano. On emporte à de grandes distances et on l’emploie comme ^ous ferions du café et du thé. On n’en a pas emporté de Kano dans l’année moins de cinq cents charges d’âne, j , Oans une autre partie de son voyage, quand il arrive K Tombouctou, Barth retrouve ce commerce de noix de Kola ou de guro qui, au pays des noirs, est le plus important article de luxe. Grâce à son emploi, les indi- Sones méprisent le café qui pourtant pousse admirable- •oent dans la plupart des contrées du Soudan. La noix 00 kola qu’on trouve sur le marché de Tombouctou vient 0® loin, de la province Tangréra au paysdesMandingues.
Rerhard Uohlfs (Rohlfs Gerhard, Land und Volk in 1S7*^’ Jîenc/iffl aus den Jahren 1865-1870, Breinen, O'O), ce savant doublé d’un voyageur consommé, ne pouvait manquer d’observer l’importance de cet article ®o Afrique, t Les nègres, dit-il, s’en servent comme de c’est l’objet de commerce le plus important. En Kterra Leone et dans la Gambie la noix vient de Goudja
01 du pnys jjandingue. »
Nxchtigal, venant de Tripoli, trouve pour la première Ois l’usage de la kola à Mourzouk, en pays musulman, .,*00 tard, quand il arrive dans le Bournou, il en trouve “ooge très répandu.
“tanley mentionne l’usacfe de la kola à Léopoldville
on 1882.'
Rriffon du Bellay (Au Gabon, in Tour du monde, ^ 0^), Schweinfurth {Au cœur de l’Afrique, 1875), ont ussi signalé la noix de kola dans leurs récits de voyage insisté sur les vertus que lui attribuent les naturels O Sénégal et de l’Afrique neire. Les botanistes â leur “11’. Bosc (Nouv. Dict. d'hist. nut., 1803), Bory de Saint- Ujcent (Dict. classique d'histoire nat., 1823), Mérat 1 Relens (Dict. de mat. médicale, 1829), Virey (Journ. * Pharm. et de chimie, 1827-32), Thiébaud de Beroaud (Dict. pittoresque d’hist. nat., 1839), Brown
‘8), Paliïot de Beauvois (Flore d’Oware et Bénin, tPs ^ nliordèrent l’étude de lanoix de kola, que Attfield '^^'^firmaceutical Journal, 1864-65), Heckel et Schlagjto“Ouiren (Des kolas africains, Journ. de pharmacie, ach founce, et Hertz et Pllückiger en Allemagne, uevèrent de nous la faire connaître au point de vue "'"lique et physiologique.
ç "^o.liol et Schlagdenliaulfen ont injecté une certaine J ontité d’extrait alcoolique ou aqueux de noix de kola . Os lapins et à des grenouilles. De leurs expériences, de ouiiclu : € H y a identité entre le mode d’action U noix de kola et celui de l’alcaloïde qui y est coii- 1 Cette identité se révèle en outre dans les effets muscles, car la solution de la noix de n injectée par la méthode hypodermique produit les ji altérations musculaires que celles qui ont été tin J par Schmiedeberg à la suite de l’adminislran de la caféine pure. » (Loc. cit., p. 289.)
A la suite d’Heckel et Schlagdenhauffen, Monnet (Thèse de Paris, 1884) reprit l’étude physiologique et thérapeutique de la kola. Voici ses conclusions :
t 1" La kola, par la caféine et la théobromine qu’elle contient, est un tonique du cœur dont elle accélère les battements; 2° à la seconde phase de son action, à l’exemple de la digitale, c’est un régulateur du pouls, qu’elle ralentit et relève en amplifiant ses pulsations; 3" comme corollaire de son action sur la tension sanguine on voit la diurèse augmenter; 4» la kola, qui excite la contraction des muscles lisses, parait avoir, â dose toxique, une action paralysante sur les muscles striés; 5“ c’est un aliment d’épargne qui diminue l’oxydation des tissus (abaissement du taux de l’urée excrétée), probablement par suite d’une action dynamique sur le système nerveux; 6“ c’est un tonique énergique, un eupeptique et un antidiarrhéique éprouvé. »
Monnet admet donc que la kolan’agitque par la caféine et la théobromine qu’elle contient. Heckel, revenant sur sa première opinion, croit qu’il n’en est pas ainsi; par le rouge de kola qu’elle contient, dit-il, la noix de kola agit autrement que la caféine seule (Acad. de med., 8 avril 1890). «Je suis porté à croire, continue Heckel, que le rouge de kola, substance très complexe contient des alcaloïdes, qui sont, à côté de la caféine, d’autres excitants du système musculaire. »
Cette manière de voir se trouve corroborée par ce fait que la poudre de kola agit en tant que suspenseur de la fatigue musculaire à doses très faibles. Heckel s’est assuré par des expériences faites sur des officiers et des alpinistes qu’à doses alcaloïdiques égales, l’emploi de la poudre de semence de kola l’emporte de beaucoup, en ce qui concerne la fatigue dans la marche, sur l’emploi de l’alcaloïde pur. De fait de nombreux alpinistes (Duhamel, Acad, de méd., 10 juin 1890) auraient, à ce peint de vue, obtenu de bien meilleurs effets de la kola que de la caféine, en les employant comparativement pour s’éviter la fatigue dans les ascensions en pays de montagnes. Heckel ajoute enfin que la graine de kola fraîche, que mâchent les nègres de l’Afrique tropicale dans leurs courses à travers les déserts, est beaucoup plus excitante que la noix sèche, la seule que nous ayons en Europe. Cette noix fraîche contient une huile essentielle qui agit énergiquement sur le système nerveux et les organes génésiques.
Voilà donc des affirmations catégoriques : la kola est meilleure pour s’épargner la fatigue que la caféine.
Les recherches de Kotliar (Nouv. Remèdes, 1891, p. 362), de R. Dubois (Congrès pour l’avancement des sciences, Marseille, 1891), deMonavon de Perroud (Lj/o)i médical, 1801, p. 367), de G. Le Bon (Rev. scientifique, octobre 1893) ont confirmé l’opinion de Heckel.
Expérimentant sur l’homme bien portant pendant dix jours, cinq jours avec la kola à la dose de 3 gr. 85 par jour, et cinqjours de contrôle sans kola, Kotliar a trouvé :
( 1“ Pendant le repos, l’assimilation du phosphore est augmentée, tandis que celle du chlore et du soufre est diminuée; les mêmes rapports se maintiennent pendant le travail (exercice de gymnastique); 2“ l’échange du chlore, diminué pendant le repos, diminue encore davantage pendant le travail ; 3“ l’échange du phosphore, dimi nué au repos, reste diminué pendant le travail, mais non pas proportionnellement; 4° l’échange du soufre subit des modifications semblables : diminution proportionnellement moins accusée pendant le travail que pendant le repos; 5° les échanges spécifiques du phosphore et du
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soufre augmentent au travail aussi bien qu’au repos, c’est-à-dire que la décomposition des substances contenant du phosphore et du soufre est moins entravée par la kola que celle des substances contenant de l’azote. »
De ces recherches, Kotiiar conclut avec Hœckel que la kola peut être considérée comme un aliment d’épargne, un modérateur des échanges nutritifs.
Le professeur R. Dubois (de Lyon) a obtenu, au moyen de l’ergographe de Mosso, divers tracés avant et après l’injection aux animaux du rouge de kola, de caféine et de théobromine, ((u’il considéra dans leurs effets sur la fatigue et l’effort musculaire. L’examen de ces tracés lui révéla, conformément aux idées d’ileckel, que le rouge de kola (la noix en contient 4 à 5 p. 100) jouit, à la dose de 0 gr. “25 à 0 gr. 30, d’une activité propre qu’il ne faut pas confondre avec celle de la caféine et de la tbéobromine.
Monavon et Perroud sont arrivés à une conclusion analogue. Pour eux :
1“ La kola semble plutôt un anurétique qu’un diurétique, à l’encontre de la caféine;
2° Les matériaux azotés (urée et azote total), tout aussi bien que les phosphates, sont diminués d’une façon très notable par l’absorption de la poudre de kola, ce qui prouve bien que la kola est un aliment d’épargne, et que cette épargne porte non seulement sur le système musculaire, mais encore sur le système nerveux (phosphates) ;
3" L’extrait complet de kola produit les mêmes effets que la poudre, et le rouge de kola a une action peu marquée sur l’élimination des produits azotés et phosphatiques ;
4» La caféine agit à la façon de la kola sur les déchets nutritifs, mais son action est inférieure à celle obtenue avec un poids de kola renfermant la même quantité de caféine.
Il en résulte que la caféine n’est pas le seul principe actif de la noix de kola. Celle-ci aune action qui lui est particulière ; tous ses principes y concourent, et cette action se traduit par une meilleure utilisation des substances alimentaires ingérées. Cette meilleure utilisation a pour résultat une moindre déperdition de forceset conséquemment une plus grande transformation de chaleur en travail mécanique. C’est ce qu’on peut appeler un modérateur de la dénutrition (Monavon et Perroud).
G. Le Bon établit une différence entre l’action de la caféine et celle de la kola. < Avec la caféine, dit-il j’obtenais une excitation beaucoup plus cérébrale que' musculaire, n’augmentant pas la résistance à la fatigue, et toujours suivie de dépression. Avec la kola, j’obtenais au contraire une excitation prolongée permettant de résister admirablement àde longues fatigues.» Or en combinant la caféine (0 gr. 10) à la théobromine (Ô gr. 02) Le Bon obtint sur lui-même et sur d’autres personnes à peu près les mêmes résultats qu’avec la kola. D’où la conclusion de cet observateur : c’est à la présence simultanée de ces deux alcaloïdes qne la kola doit ses propriétés. Et Le Bon termine par cette remarque essentielle en pratique : < La totalité des préparations pharmaceutiques de kola (vins, extraits, teintures, etc.) qu’on trouve dans le commerce, ne possèdent aucune des propriétés de la noix de kola, car elles ne renferment ni théobromine ni rouge de kola, qui sont insolubles, et représentent à peu près simplement une solution dé caféine. C’est donc à la poudre de noix de kola, aussi pure que possible, exempte de falsification, qu’on devra
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s’adresser si l’on veut réellement obtenir les bénéUc®^ de la kola. »
G. Sée ne partage cependant pas l’opinion de ceux qui admettent que la kola n’agit pas seulement parla caféine qu’elle contient. 11 range la kola parmi les plantes caféinifères, et pas plus qu’il n’accorde à la caféine d’être un aliment d’épargne, il n’accepte ce rôle pour la kola.
« La caféine, dit-il, à petites doses répétées, environ Ogr. 60 par jour, qu’on peut (irescrire avec avantage auX soldats en marche, facilite le travail musculaire en aug' mentant l’activité, non pas directement du muscle lui' même, mais du système nerveux moteur tant cérébi’i que médullaire. La conséquence de cette action doul) e est de diminuer la sensation de l’effort et d’écarter la fatigue qui constitue un phénomène nerveux et en même temps chimique.
t La caféine empêche, et c’est là un fait considérable, l’essoufflement et les palpitations consécutives à l’effort, elle communique ainsi immédiatement à l’homme qu> se livre à un exercice violent et prolongé, l’entraînemen qui lui manquait.
€ En produisant cette excitation du système moteur cérébro-spinal, d’où dépend l’augmentation de la topi' cité musculaire, lacaféine augmente les pertes de carbone de l’organisme et surtout des muscles, mais elle ne restreint pas les pertes azotées; elle n’est donc pas, dans le sens absolu du mot, un moyen d’épargne. » (G- Acad, deméd., 11 mars 1890.)
Lapicque (Compf. rend, de la Soc. de biolog‘^> 10 mai 1890) a confirmé les vues de G. Sée, en rapportan que pendant deux années consécutives d’excursiouS dans les Vosges, il avait alternativement fait usage, la première année de la kola, la seconde année de caféine- Eh bien, les résulfafs, tant au point de vue des sensations subjectives qu’au point do vue du travail effectué, on été, chez Lapicque, sensiblement les mêmes. Si l’on en croit les résultats obtenus récemment par Knehel, on devra renoncer à l’opinion de llœckel. ,
Knebel a démonfré dans la graine de la kola la pr , sence d’un ferment qu’il a isolé; ce ferment jouit d un pouvoirsaccharifiant sur l'amidon ; il est l’agentde dédoU' blement du rouge de kola. Or, ce glucoside, le rouge kola ouAmtoine, C“, 111^(011)=, se transforme, sousli‘'5 fluence du ferment précédent en caféine et en glucose, et en un autre produit qu’on a appelé kédromine.
La kolanine é|)rouve les mômes modifications en. pi’® ■ sence des acides minéraux faibles; dans l’estomac, sou l’influence du suc gastrique et de la salive, elle une certaine quantité de caféine, indépendamment celle qui existe déjà dans la kola sous cette forme pi"* mitive. La quantité de caféine ainsi obtenue peut êir , évaluée à 0.83 p. 100, ce qui, joint aux 2.35 p. contient déjà la kola, fait une proportion totale de 3.1° ® caféine p. 100. S’ilen est ainsi, disentlcs partisans qUl’action de la kola se résout à celle de la caféine, point n e besoin de s’astreindre à prendre la kola ou son puisque le principe actif resté jusqu’ici mystérieux ces substances, en dehors de la caféine, se transforW en caféine. Et ainsi on préfère prescrire un principe la caféine, à la kola, si souvent altérée quand elle n es pas sophistiquée.
Al’aide de l’ergographe, U. Mosso {Arch. ital. de à*®' logie, XIX, p. 241, 1893) a étudié sur lui-même, sur 1 de ses élèves et sur les animaux, l’action de la kola su le système musculaire. ,
L’action de la kola sur les muscles dure généralemen
..îÉ
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dedeux à sept heures pour 5 grammes pris en une fois;
J® maxiipum de l’effet est atteint dans la première h«ure qui suit l’administralion; non seulement la noix “6 kola empêche la fatigue, mais encore, en persévérant dans le travail, celui-ci subit une augmentation capable d atteindre, dans la première heure, le quadruple et le quintuple de ce qu’il était avant l’administration de la kola. Ces résultats se manifestent avec des poids dif- *0fents avec des périodes de repos variées. Au point de ''ne du mode d’action de la kola, Mosso conclut que la oaféine et la glycose (amidon) ont une action marquée la contraction ; que cette action s’exerce sur les musoies sans le concours du système nerveux central; que ‘0 rouge de kola n’est pas une substance active sur les ^nscles. La glycose et l’amidon, ces deux composants dn la noix de kola, unissent leurs effets à ceux de la ®®féine, pour rendre les muscles plus résistants à la fatigue.
d’après Firth enfin (Semaine metZïca/e, 1889, p. 2C7),
•a kola stimule le système nerveux, augmente la tension artérielle et la force des battements du cœur; elle aide a snppurtgp la fatigue et la privation de nourriture ; elle dirninue l’essoufflement; elle est est diurétique par la daféine qu’elle contient et diminue les matériaux solides d® l’urine, en particulier les matières extractives.
^réf, pour les uns, la kola doit toutes ses propriétés ^ la caféine qu’elle renferme en proportion 2 à 3 fois P**'* grande que le café; pour les autres, au contraire, aaféine et kola font deux, et la kola jouit de propriétés îai lui sont particulières, outre celles dont elle est re- Povable à la caféine.
Il est encore difficile aujourd’hui de se prononcer caté- ?®’’lquement pour l’üne ou l’autre de ces opinions, mais d^^s le doute, le mieux, dans la pratique médicale, est de ^adresser à la poudre de noix de kola qui, dans tous ;®® cas, contient au maximum les propriétés de la caf»ine.
; Huant aux vertus aphrodisiaques, que recherche antle nègre le jour de ses noces ou les jours de bonne Çftune, chacun s’accorde à les rapportera l’huile essenhelle que la „oix de kola contient. Comme en Europe "eus n’avons que des noix sèches, l’Européen ne peut pas compter sur les propriétés enviées de la noix •aîche. A son tanin, cette noix doit l’acidité et la fraiaheur qu’èlle communique aux eaux saumâtres dans asquelles le nègre, d’inslinct, la met tremper; c’est kassi à ce même tanin et à l’huile essentielle que la Pajx doit ses propriétés dentifrices si recherchées des du continent noir; à ses principes mucilagineux et à a®n essence entiii, cette noix doit ses propriétés depurif'aaiion des eaux.
«Juagc» tiiérnpcniiqiies. — i/emploi thérapeutique a® la noix de kola découle de ses propriétés physiologiques.
l'es noirs de l’Afrique considèrent la kola comme un aontrifrice, un stomachique; elle passe pour éteindre la aaïf et rendre potable l’eau saumâtre.
Nombre d’auteurs, parmi lesquels Cunéo, Mounet, ^'eckel et Schlagdenhaulfen, Duriau, Frith, llamilton, aat fait la remar(|ue que la kola réveille l'appétit et ®i‘cite le travail disgestif. Cette action a été notée chez ®s neurasthéniques, les convalescents, les débilités, les
‘aberculeux.
l'U kola paraît jouir d’une certaine eflicacité dans les W^ctions des voies digestives. Cunéo a noté son action '®nfaisante dans les vomissements qui accompagnent
la diarrhée de Cochinchine; Hamilton {British med. Journ.) la recommande comme un excellent remède contre le mal de mer. Cunéo, Duriau, Mounet, ont signalé les heureux résultats qu’on en obtient dans la dyspepsie.
Firth, chirurgien de l’armée anglaise, la considère comme pouvant remplacer le thé et le café, surtout chez les sujets enclins à la diarrhée. Les nègres, dit Hœckel, savent que la poudre desséchée a pour eux l’inappréciable avantage de les garantir contre les flux intestinaux si communs dans les régions tropicales.
Non seulement la kola exercerait une action préventive sur la diarrhée, mais quand celle-ci est déclarée, elle est capable delà tarir. Nous possédons plusieurs observations qui prouvent son efficacité dans les diarrhées infantiles, les diarrhées du sevrage, la diarrhée catarrhale, la cholérine. Mounet a cité la guérison d’un cas de cholérine grave; Huchard s’en est servi avec succès dans trois cas de choléra (Thèse de Mounet, p. 97). Cunéo (Id., p. 95) l’a vue réussir dans la diarrhée des pays chauds; Le Jollec, Daniell, etc., ont fait des observations analogues. Héricourt et Duriau (Thèse de Mounet, p. 103) y ont eu recours dans les diarrhées chroniques de nos pays.
Enfin la diarrhée des tuberculeux, si rebelle à tout traitement, a maintes fois cédé au traitement par la kola (Mounet). Par suite de cet effet, celte substance peut être très utile dans la phtisie en arrêtant, pour un certain temps du moins, ces diarrhées continues qui ruinent le malheureux tuberculeux.
A quel principe la kola doit-elle ses propriétés curatives dans l’atonie gastro-intestinale et la diarrhée?
Dujardin-Beaumetz pense qu’elle agit surtout dans ces cas par la forte proportion de tanin qu’elle contient. Mais ses principes alcaloïdiques, et notamment la caféine, jouent probablement aussi leur rôle en pareille circonstance.
La kola, avons-nous dit, augmente la tension artérielle, et régularise le pouls en diminuant sa fréquence. Sa place est donc tout indiquée dans les maladies du cœur et du système circulatoire. Dujardin-Beaumetz a constaté qu’elle donnait de bons résultats dans l’asystolie; Huchard convient qu’elle peut rendre d’incontestables services dans les affections cardiaques arrivées à la période où la myocardie trébuche.
De cette action tonique de la kola sur le cœur on ne peut séparer ses effets sur la sécrétion urinaire. Dès 1884, Dujardin-Beaumetz (Bull, de thér.,t. CVII, p. 102) constatait les propriétés diurétiques de cette substance et la proposait dans les œdèmes et hydropisies d’origine cardiaque. Plus récemment (Académie de médecine, 1890) le médecin de l’hôpital Cochin a confirmé ses premières vues à ce sujet en ajoutant que les effets de la kola sur la diurèse étaient dus aux fortes proportions de caféine et de théobromine qu’elle contient. H. Huchard (Rev. gén. déclin, et de thér., 1891, p. 98 et 799) a signalé, en outre, que ce n’est pas seulement comme médicament cardiaque, mais comme tonique général qu’on peut employer cet agent. Mes observations, dit-il, m’ont appris que la kola ne défatigue pas seulement les jambes, mais qu’elle défatigue également le cerveau, dont elle excite manifestement les fonctions.
Elle facilite le travail intellectuel, utilise plus avantageusement l’énergie potentielle du cerveau et rehausse la force nerveuse générale Aussi n’est-il pas étonnant, dit Huchard, que la kola puisse remplacer avantageusement les préparations de quinquina dans les maladies
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adynamiques, qu’elle puisse être associée à l’alcool dans le trailemenl des maladies infectieuses; qu’enfin elle soit applicable à tous les cas de neurasthénie caractérisées surtout par une extrême lassitude physique et morale, ou encore par ces fatigues matinales non seulement spéciales à la neurasthénie, mais communes encore dans la dilatation de l’estomac.
L’indication de la prescrire se retrouve aussi dans le surmenage, dans l’asthénie grippale, dans l’anémie et l’atonie de la convalescence, dans tous les cas enfin où se présente l’indication de relever les forces, et aussi pendant la médication lactée absolue, qui détermine souventuncertainétatdedépression et d’aflaihiissement.
H. Huchard a recommandé la kola dans certaines affections cérébrales caractérisées par un état accusé de dépression mentale. Il cite à cet égard deux observations de lypémanies anxieuses qui ont été considérablement améliorées par ce traitement.
On a dit que la kola avait été maintes fois prescrite avec le plus grand succès dans l'alcoolisme. Mais Firth n’hésite pas à dire qu’on a singulièrement exagéré son efficacité dans ces circonstances.
Nous nous contenterons de signaler en terminant que Chambard-Hénin a obtenu un franc succès avec la kola administrée préventivement à une jeune femme qui avait été atteinte de syncopes inquiétantes pendant ses deux accouchements précédents (ît/on medical, 15 mars 1891).
Pour remploi hygiénique, on fait mastiquer les graines concassées, 4 à 8 grammes par jour; — on se sert des tablettes de llœckel, des biscuits Monavon, du kola granulé d’Astier, Roy, Midy, préparations que les cyclistes ou les alpinistes n’ont garde d’oublier avant de s’embarquer. Dans Vusage thérapeutique on utilise la teinture à 100 p. 500 d’alcool à 60° (5 à 10 grammes en potion), les vins de kola, tels le vin toni-cardiaque de l’I'ôpital Bichat dont se sert II. Huchard, le vin et l’élixir Bravais, un verre à madère 2 fois par jour, la poudre et l’extrait en pilules (10 grammes pour 100 pilules, 8 à 15 par jour).
Koiisso. — Leichseuring {Pharm. Zeilsch. f. Russl., XXXIII, 1894, 285) en reprenant l’étude des fleurs du kousso, a isolé le principe actif auquel il donne le nom de Koussotoxine,
C’est une poudre jaunâtre, fusible à 80% qu’il n’a pu obtenir à l’état cristallin, quel que fût le dissolvant employé. Elle est très soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, le benzol, le sulfure de carbone, insoluble dans l’eau.
La koussotoxine présente une grande ressemblance avec lakoussine de Merck, C**H3oOs. Mais elle réduit la solution cupro-alcaline, ce que ne fait pas la koussine. Celle-ci, d’après l’auteur, serait sans ;action sur la grenouille.
EiACTIQCE (.\C1DE). — Action phyaiolosique. _
L’acide lactique, ajouté en faible proportion à la gélatine, empêche le développement en culture du bacille de la diarrhée verte infantile (Hayera et Lesage, Rev. de méd., 1887-1888). Certains croient qu’il détruit les tissus tuberculeux, et qu’il est un antibacillaire du bacille de Kock. Sormani et Brugnatelli {Rev. des sc.
méd., XXVIII, 1886, p. 37) le rangent, en effet, pam» les neutralisants certains du bacille phymique.
Arloing et Corneviii {Acad, des sc., 29 nov. 1886, et Lyon médical, 1888, p. 651) ont prétendu que par l’addition d’un cinquième d’acide lactique au virus du charbon symptomatique, et en laissant le mélange en contact vingt-quatre heures avant de l’inoculer, on doubla'* au moins l’énergie ordinaire du virus; l’acide lactiqu® paraissait môme régénérer l’activité complètement éteinte du virus.
Nocard et Roux {Rev. des sc. méd., XXXI, 1888, p. 55) interprètent différemment l’expérience d’Arloing et Cornevin; ils nient l’augmentation, la récupération de la virulence et prétendent que l’acide lactique modifie simplement d’une manière fâcheuse les cellules de l’organisme en leur faisant perdre la propriété d’entraver la germination des spores du baeille de la gangrène gazeuse.
L’actio» locale de l’acide lactique serait toute par*'" culière, en ce sens qu’elle eautériserait les productions fongueuses en respectant les tissus sains environnants (Mosetig Moorhof, Soc. império-royale des médecins de Vienne, 1885, in Sem. méd., 1885, p. 106 et 357).
Mais Kaposi, Weinlechor, etc., ont affirmé que cet acide attaque aussi bien la peau saine que les tissus morbides. Il n’aurait done point d’avantage, de ce côté, sur les autres caustiques.
Ingéré à faible dose, l’acide lactique est absorbé et se combine avec les alcalis du sang. 11 se détruit, soit par simple oxydation, soit par fermentation, et les termes ultimes de sa transformation sont l’eau etl’acido carbonique. Mais avant d’en arriver là, il peut donner lieu â des produits intermédiaires (acide butyrique» acide acétique). En sp détruisant dans l’organisme, i* est un facteur de la chaleur animale ; c’est donc un aliment respiratoire. Selon Minkowski, Marcuse, ü détruit moins dans le sang que dans le foie.
A haute dose, au delà de 10 grammes par jour, une partie est éliminée, sans être brûlée, par les urines, et chez les malades atteints de diarrhée on en retrouve une certaine quantité dans les garde-robes (Hayem» Soc. méd. des hôp., 27 juin 1890). — Il en résulte qu'* peut cheminer le long de l’intestin et agir dès lors efficacement dans les diarrhées bacillaires.
A faible dose, l’acide lactique parait agir favorablement sur la puissance digestive de l’estomac; c’est u" eupeptique analogue à l’acide chlorhydrique, ma'S moins efficace que ce dernier. A forte dose il déterinio® des troubles digestifs (vomissements, diarrhée); à dose de 10 grammes, administrée pendant plusieurs semaines, il n’a cependant rien produit de pareil o"*®® les mains de Hayem. A dose considérable et à l’état d® haute concentration, il détermine de la gastro-enté'''*® et entraîne la mort. Injecté directement dans le san6> il donne lieu à la paralysie du cœur et des muscle (Nothnagel et Rossbach).
Jerusalinsky attribue à l’acide lactique des proprié*®® hypnagogues, et Preyer a soutenu la même opiu'O" pour le lactate de soude (Voy. t. III, p. 322).
Certains auteurs, Heitzmann, Baginski, ont soutenu que l’acide lactique jouissait d’une influence fâcheuse sur le squelette, parce qu’il parait jouer dans l’org®' nismo l’effet d’un dissolvant des phosphates. Donner o® l’acide lactique équivaudrait â la suppression des sels calcaires de l’alimentation minérale. Heitzmann, auss' bien par des injections sous-cutanées qu’en le^faisu®
LACT
LACT
prendre dans les aliments, serait parvenu à reproduire phénomènes essenliols du rachitisme et de l’ostéojnalacie, et à ce sujet il rappelle que l’on a trouvé l’acide Jwtique dans l’urine des malades atteints de rachitisme yoy. t. III, p. 321). Mais Wogta contesté ces résultats ® laide d’autres expériences.
Ch. Bouchard est de ceux qui admettent l’action fâcheuse de l’acide lactique sur les os. De ce fait que, aans la dilatation de l’estomac, les fermentations anor- “lales se produisent avec excès, d’où la formation abondante d’acide lactique, il conclut que la gastrectasie est dde cause possible du rachitisme et de l’ostéomalacie ISoc. rnéd. des hôp., 1887).
Kichardson, en Angleterre, Kastus, à byon, ont ratache l’édosion du rhumatisme ai'ticulaire aigu, et aussi ses complications cardiaques, à une augmentation ® la quantité d’acide lactique dans le sang. On sait que dans cette maladie, le sang tiré de la veine est très chargé en fibrine (gros caillot); eh bien, d’après Men- ‘Cgazza, l’acide lactique augmenterait la plasticité du c’est-à-dire sa proportion de fibrine (Kastus, fnése de Montpellier, 1868). Mais Millier a contesté les s^n* d’^Pdcimentaux sur lesquels s’est appuyé Hichard-
faagea thérapeutiqaeii. — 1. (Jsage externe. — losetig Moorhof (Centralbl. f. Chirurgie, 1885) a pro- Pose l’acide lactique comme caustique, dans le hipus,
' ^Pithélioma, affirmant qu’il détruisait la production •uorbide à l’exclusion des parties saines. Nous savons ^ lu’il faut penser de cette affirmation. C’est un bon d’oyen pour détruire les bourgeons charnus exubéddls, mais pour les larges lupus de la face et le cancer Pilhélial, il ne paraît pas devoir être conseillé. 11 est J cieux toutefois dans les ulcérations tuberculeuses de dut siège, celles des muqueuses en particulier; le lupus CS muqueuses, le lupus récent de la peau, peuvent jdssi êire traités par cet agent. Si le lupus est récent, dcide lactique, appliqué après des scarifications, active ducoup la guérison, mais comme il laisse parfois des ^.Çdlrices enfoncées, il faut s’en méfier quand le lupus pCRc à la face (Brocq, Trait, des mal. de la peau, 4890). On applique, suivant le conseil de Doyen ij,® Kciras), ce médicament pur ou concentré au moyen de tampon d’ouate hydrophile qu’on laisse en place pendant quinze à vingt minutes; puis on enlève le tamç»** éponge soigneusement avec du colon sec. Ces j^dterisaiions sont peu douloureuses ; on peut les répé- , c tous les jours. Avant de les faire, on aura soin d’en- 1’ *1® ^c lanoline la périphérie du mal pour empêcher ^ ctde lactique d’attaquer les parties saines (Brocq). — Ijy ® ctiUe, on applique un pansement simple à l’ouate
j^^Déoi) Tripier (de Lyon) reconnaissait volontiers l’utic, comme caustique, de l’acide lactique (Lyon médi- ‘^‘«■I^Vl, 1887, p. 382).
su*"?* ^^f^érations tuberculeuses du larynx sont celles /ij*’ dCT'ielles on a porté le plus l’acide lactique. Krause D Tq ^och., 1884), Jellinek {Sem. méd., 1885,
‘*93), Hering (Bull, de thér., t. CXII, p. 28i, 4887) j| déclarés les partisans de cette méthode. Suivant ^Ctng, l’acide lactique guérit assez rapidement ces ^^cerations, à la condition qu’elles soient récentes, cirtord**”*** et peu nombreuses, qu’elles siègent sur les qu I ''®®“*cs inférieures ou le vestibule du larynx, Soft t "’d't PC’ot de fièvre, que l’état général
hon, et que les lésions pulmonaires soient peu
avancées. Les ulcérations cratériformes des cordes vocales inférieures (les vraies) sont beaucoup plus difficiles à guérir, et exigent souvent le grattage, le curettage préalable des bords hypertrophiés de ces ulcérations. Les infiltrations molles sont, de plus, beaucoup plus vivement modifiées, par les cautérisations à l’acide lactique, que les infiltrations dures.
On emploie l’acide en solution à 20-30 p. 100; puis, aubout de quelques jours, on portele titre à 80-100 p. 100. On répète le badigeonnage tous les jours jusqu’à formation d’une escarre. Ce badigeonnage se fait en frottant dix à quinze fois l’ulcération assez fort, de façon à opérer une sorte de friction jusqu’au sang (Hering). On pourra employer préalablement la cocaïne pour éviter une douleur trop grande.
Major (Rev. sc. méd., XXIX, p. 717, 1887) injecte dans les infiltrations œdémateuses qui surviennent au début de la tuberculose laryngée, 15 à 20 gouttes d une solution à 20-30 p. 100 sous la muqueuse. La douleur est assez vive, mais il y a peu de réaction consécutive, la tuméfaction disparaît et le mal rétrocède.
Nous devons dire qu’Astier (Bull, de thér., t. CXVl, p. 326, 1889) n’a pu faire supporter ce traitement à ses malades à cause de la douleur et des accès de suffocation.
L’acide lactique a eu son moment de vogue comme dissolvant des fausses membranes dansrartfliine couenneuse.
Joseph (de Berlin) doit à cet acide un succès dans un cas de leucoplakia de la langue et des parois buccales (psoriasis de la bouche); toutes les vingt-quatre heures il appliquait sur les parties malades, pendant quelques minutes, en comprimant fortement, un tampon d’ouate imbibé d’une solution concentrée d’acide lactique. Après plusieurs applications, l’épithélium se détacha, et les parties mises à nu guérirent rapidement. Le traitement avait duré quatre semaines. 11 est très douloureux, mais à l’aide de la cocaïnisation on supprime presque complètement la douleur.
Dans hrhinite hypertrophique, on a obtenu quelques succès avec les attouchements à l’acide lactique. Astier (Rev. gén. de clin, et de thér., 1889) en a retiré des guérisons en deux-six semaines chez plus de 80 malades, en un an, en attouchements dans les fosses nasales avec une solution à 10 grammes d’acide pour 15 grammes d’eau, attouchements qu’il renouvelait tous les jours ou tous les trois jours seulement, suivant l’intensité de la réaction. Si au bout de six semaines on n’a pas obtenu la guérison, il ne faut plus compter sur le traitement (Astier). Dans l’ozene le même médecin a obtenu une amélioration notable chez 7 malades en emiiloyant le mèïne traitement.
On s’est également loué des attouchements à l’acide lactique (solutions de 10 à 50 p. 100 progressivement) dans les suppurations et les fongosités de l’oreille, dans la carie ou la nécrose du conduit auditif externe. Aysaguer(Voy. Sem. méd., 1887, p. 449) s’en est particulièrement bien trouvé dans les suppurations de l’oreille externe; dans les fongosités de la caisse il n’en a, au contraire, rien retiré. Baratoux (Congrès de laryngologie et d’otologie, 1887) a vanté le même traitement.
Zippel (Wien. med. Bl., 1892, p. 172) a conseillé les bougies à l’acide lactique mentholé dans le traitement des fistules tuberculeuses.
2. Usage interne. — Ce fut à titre à’eupeptique que l’on prescrivit tout d’abord l’acide lactique à l’intérieur; ainsi de Magendie qui prescrivait sous le nom de limo-
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nade lactique, 4-15 grammes d’acide lactique pour 500 grammes d’eau et 00 de sirop de sucre; ainsi de Pélrcquin fde Lyon). Mais avec Mialile, Gensoul, etc., on reconnut les inconvénients fréquents delà médication acide chez les dyspeptiques, et Pretrequin lui-méme ordonna à la place les lactates alcalins (lactates de soude et de magnésie). Aujourd’hui l’acide lactique, comme eupeptique, est remplacé par l’acide chlorhydrique (Voy. ce mot) qui lui est supérieur.
La diarrhée verte des nourrissons reste, parmi les maladies des voies digestives, la seule qui réclame l’emploi de l’acide lactique.
Hayem et Lesage ont établi la contagiosité très grande de cette affection, et en même temps ils ont montré que l’acide lactique en était un excellent médicament.
Avant le deuxième mois, le jeune enfant peut présenter deux variétés de diarrhée verte biliaire avec infection : 1“ la première variété se caractérise par une diarrhée épidémique d’un jaune vert ou vert pâle avec selles peu abondantes (3 à 4 par jour) et de réaction alcaline ; fièvre (SQ-'AO”), avec adynamie, teinte bistrée ou subictérique; c’est là une infection intestinale bacillaire, bacille dont les toxines peuvent provoquer une polycholie alcaline; la guérison est possible; 2” la deuxième variété diffère de la précédente en ce que la réaction des selles est acide, que la peau ne prend point le teint ictérique et que l’adynamie est très prononcée; la mort survient d’ordinaire en trois jours dans un état cyanotique. très prononcé (congestion pulmonaire, etc.). — Dans ces deux formes, l’acide lactique ne paraît pas avoir d’action spécifique (Voy. Lesage, Rev. de méd., 1887-1888).
Mais dans la diarrhée verte bacillaire, souvent épidémique, qui survient chez les enfants après le deuxième mois, il n’en est pas de même. Ici, la coloration verte n’est pas due au pigment biliaire, ainsi que le fait voir l’absence de la réaction caractéristique par l’acide azotique, mais à un pigment vert sécrété par un bacille, qui forme à lui seul une culture abondante dans les selles. L’est dans cette forme que l’acide lactique donne les plus beaux succès (llayem, Acad, de méd., 1887).
On ne sait pas comment agit l’acide lactique dans la diarrhée verte. 11 agit bien comme spécifique, mais pas comme microbicide, ainsi qu’pu serait tenté de le supposer, car le sublimé, qui est un microbicide autrement puissant que l’acide lactique, n’a aucune action thérapeutique sur la diarrhée verte. llayem est porté à croire qu’il agit plutôt comme modificateur de la nutrition de l’intestin que comme antibacillaire (Soc. méd. des hôp 1888).
L’acide lactique est encore indiqué dans la diarrhée jaune des enfants au-dessus de deux mois, dont la cause est une alimentation défectueuse.
llayem prescrit : acide lactique, 2; — eau, 8ü; _
sirop de sucre, 20; et ordonne de faire prendre 5 à 8 cuillerées à thé par jour, une cuillerée un quart d’heure après la tétée.
La diarrhée verte est la maladie de l'acide lactique, mais cet acide a cependant été prescrit aussi avec avantage dans certains cas A’entéro-colite. llayem en a obtenu des avantages dans la diarrhée des typhoïdiques ; au déclin de la dysenterie sporadique; dans la diarrhée chronique tenant à une mauvaise digestion des aliments par le fait d’une hypoacidilé des sucs digestifs. Le succès du képhyr (Voy. ce mol) dans ces circonstances tient à l’acide lactique qu’il renferme.
Le même médicament a amené la guérison dans 2 cas de choléra- nostras. llayem déclare qu’il n’hésiterai pas à le proposer comme prophylactiiiue (4 à 0 grammes par jour) et comme agent curatif (15 à 20 grammes par jour) dans le c/zolèra épidémique.
G. Chtchégoleff (Medio. Obozr., XXXVl, 1891, p- «), puis N. 'rchernichefï et I). Kalininc {Id., XXXVl, 1891) p. 52), qui l’ont essayé dans le traitement dns diarrhées, ont confirmé les résultats obtenus par llayena. 8ur 40 cas de diarrhées de diverses natures, traités par Glitchégoleff (25 typlius exanthématiques, 3 tuberculoses, 3 catarrhes intestinaux chroni(|ucs et 1 catarrhe
aigu, 3 érysipèles,! fièvre typhoïde,! reconvalescences
après typhus), on obtint la cessation do la diarrhée en deux jours (3 gr. 75 d’acide lactique en moyenne par jour) dans 15 cas, en trois jours dans 15 cas (de 2 7 grammes d’acide en vingt-quatre heures), en quatre jours dans 3 cas. Dans 12 cas de diarrhée critique chez des typhiques, les résultats furent très médiocres : sur 25 malades, il n’y eut que 13 guérisons.
S. Tchernichcfl’a prescrit l’acide lactique dans 20 cas de diarrhée (3 cas de catarrhe intestinal aigu, 6 cas de catarrhe gastro-intestinal chronique, 8 cas de diarrhée chez des phtisiques, 3 cas chez des néphritiques). b®® résultats obtenus furent excellents. C’est ainsi que dans plusieurs cas de diarrhée catarrhale simple, l’acide lac tique fit cesser la diarrhée en deux à cinq jours. Dan*
6 cas de diarrhée non spécifique chez des phtisiques, * diarrhée disparut dès le lendemain de l’institution do traitement; dans 1 cas de catarrhe gastro-inteslina^ chronique la diarrhée cessa le troisième jour, puis repa . rut quand on supprima le traitement pour disparaître® nouveau avec la reprise du trailement.
Sezary et Aune ont également observé quelques ca dans lesquels l’acide lactique a donné des succès dans la diarrhée des tuberculeux.
On a aussi traité par l’acide lactique la phosphaturt et la diathèse calculeuse phosphatique avec urines tre alcalines. ,
Iflack, paraît-il, en aurait obtenu de bons g*- . dans la phosphalurie {Ceutralhl. Kl. Med., f88 > p. 210). Dans la gravelle phosphatique, il semble q” les auteurs aient espéré pouvoir, avec l’acide lactiqn®^ diminuer l’alcalinité du sang et des urines. Mais com bien peu probable I L’acide lactique est par trop oxydé dans la circulation pour qu’on obtienne pa'’® ^ résultat. Déjà treize minutes après avoir pris 15 grammc_ de lactate de soude, Lehmann ne constatait-il pas 9” ses urines étaient alcalines ? ,
Quoi qu’il en soit, quelques médecins ont conseilla ^ tisane lactique (à 2 grammes par jour) comme F“P"L lactique des attaques de goutte. Il parait que Pp”®? . (d’Orléans), lîérenger-Féraud, ont réellement éloigap.j^ atténué les attaques de goutte par ce traitement, q® ‘ conseillent de continuer trois semaines par ^ (Bérenger-Féraud, Bull, dethér., t. GXXI, p. 529, Z*®
Gantani a préconisé l’acide lactique dans le diaO .sucré (Voy. t. III, p. 322). Get auteur, considérant ^ diabète comme un état dans lequel, par suite d’un ^ digestif, l’organisme ne forme pas un sucre cap*®^^ d’être brûlé, et d’autre part, transforme les hydrates carbone précisément en ce même sucre diabétique, P ^ posa de donner des aliments respiratoires capables d oxydés et ne pouvant point se saccharilier. ür, si le ë . cose subit facilement la fermentation lactique, * lactique ne parait pas se transformer en glucose. En
quoiqu’il ait été surfait à cet égard, l’acide lactique est neanmoins un eupeptique.
Partant de là, Cantani a prescrit l’acide lactique aux niabétiquos (acide lactique, 5 à 2Ü grammes ; — eau nnomatique, 2Ü à 3ü grammes; — eau de fontaine, 1 litre; " a prendre par demi-verrée).
Ch. Bouchard, loin d’être favorable à l’acide Iacti([ue nas le diabète, semble croire que cet acide serait capable de provoquer cette maladie, comme aussi il pourrait favoriser l’éclosion des attaques de rhumatisme Je goutte.
ij étiologie du diabète est encore trop peu avancée pour qu’on essaye d’un traitement réellement rationnel ans le diabète. A coup sûr, si l’acide lactique amène e bons résultats dans cette maladie, ce n’est pas que n b’aitemontde Cantani soit rationnel et basé sur l’éliocar les principes physiologiques d’où est parti ^utini sont des plus contestables. Les récentes recber- ISo! ®*PÔrimentales de Kaufmann (Soc. de biologie, Ji) ouvrent un aperçu tout nouveau sur l’origine du ‘ubète sucré . Peut-être prochainement les physiologistes oïli’ont-ils les thérapeutes sur la voie d’un traitement ^osal de cette curieuse affection.
Le lactatede soude, selon Preyer, rappelons-le, serait ypnagogue; Jerusalinsky a rapporté quelques observafavorables à cette opinion. Les expériences de faites dans le laboratoire de Lépine, à Lyon, lui faient favorables (Keim, Thèse de Lyon, 1886). Ce cause la mort du cobaye à la dose de 1 gr. 6 par , 'cgramme du poids du corps; il détermine la somnotéi parésie du train postérieur et les convulsions aniques du train antérieur; il abaisse la température; de 7*"^* survient dans le collapsus et par arrêt progressif J la respiration. Lacassagne, l’inspirateur du travail Keiin, a voulu faire vérider si l’essence de térébenine, grâce à l’ozone qu’elle contient, ne pourrait pas remède à cet empoisonnement en favorisant g '‘yJation de l’acide lactique et en amoindrissant la de 1. parésie détenninées par l’accumulation
acide lactique dans les muscles. Keim, cherchant à ^^Pondre aux idées de son maître, a pu sauver la vie à I .®“*iaye’ qui avait reçu une dose mortelle d’acide ,1„ 'la®, en lui injectant un poids presque égal d’essence “'^léi’ébenthine.
fer ®iipJ''iencc ne suflit pas pour donner une opinion aie sur les idées de Lacassagne, mais le cas échéant fâ .^aJ^ait rechercher cet antidotisme de l’essence de ®benthine par rapport à l’acide lactiiiuc. aisque Preyer avait admis l’action bypnagogue du hvf J® soude, il était logique d’essayer comme tel le d’éthyle. L’est ce qu’ont fait Pellacani et Bertoni ' I®*’- SC. méd., X.VVlll, p. 47i, 1886). dos^^* ®iipérienc®s de ces auteurs ont établi qu’à faible [j ® ®*'®* les animaux, le lactate d’éthyle ou éther lacbilii'; P^aJ^isait la somnolence sans troubles de la sensipjy a ®* Ju pouvoir excito-nioteur. A une dose un peu sjjjü. .‘‘i®’ l’action bypnagogue est plus accusée, la senrgj] ' ® cutanée diminue ainsi que le pouvoir excito- - ^ l’anesthésie est coiiiplèie et il y a
cire 1*^'^" "lusculaire ; les organes digestifs, ceux de la “‘‘an ne sont guère touchés; il n’en est pas de SQui ? aa centre respiratoire; les troubles respiratoires *’ani ^1 a’est par arrêt de la respiration ijne
Son.*''® meurt. Les nerfs périphériques et les muscles peu influencés.
'®2 1 homme, 8 grammes de lactate d’éthyle pris
dans 100 grammes d’eau distillée, ont eu, d’une manière évidente et sans troubles appréciables du côté de la respiration, une action sédative manifeste.
i..4C’TOi.. — Le lactol, préparé par Coez, préparateur de chimie à la Faculté de médecine, est l’homologue au benzo-naphlol. L’est l’éther lactique du naphtol.
Dans le tube digestif il se décompose en acide lactique et phénol et peut être employé en thérapeutique pour pratiquer l’antisepsie intestinale.
Le composé est insipide.
Coez a pu en absorber 1 gramme par vingt-quatre heures pendant plusieurs jours de suite, sans constater aucun inconvénient.
I.ACTOPEPTIME. — La Composition de cette substance, qui est tenue secrète, paraît varier suivant la provenance; la plus ordinaire est représentée par
On a recommandé ce produit contre la dyspepsie, l’indigestion, la diarrhée chronique, etc.
i.,iCTOPiiÉ*isrE. — La phénacétine est, comme on le sait, un dérivé àeétyle de la paraphénatidine.
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A«H. COOH> Phonacoline.
La lactophénine est de la phénacétine dans laquelle le reste acétique est remplacé par le reste lactique. C’est donc un dérivé lactique de la paraphénatidine. C’est une poudre blanche, inodore, amère, soluble dans 320 parties d’eau.
Van Jaksh, voulant employer dans le traitement de l’iléo-typhus un médicament agissant comme l'acide salicylique contre le rhumatisme articulaire aigu, comme la quinine contre la malaria, s’adressa à la lactophénine qui avait déjà été employée dans diverses affeciions, l’influenza, le rhumatisme articulaire, et qui est dépourvue d’ellets secondaires fâcheux.
Schmiedeberg avait déjà noté son action calmante. Jaksh a traité ainsi 18 cas d’iléo-typhus graves avec température persistante de plus de 40°, sensibilité obtuse, prostration des forces, rebelles à tous les autres médicaments. Les résultats furent des plus favorables.
11 administrait la lactophénine en cachets à la dose de 0 gr. 50 à 1 gramme rèiiètée jusqu’à 6 grammes par jour. Dès le second jour l’action antipyrétique et calmante se faisait sentir.
Il l’a employée aussi dans 33 cas de maladies diverses, polyarthrite, iniluenza, scarlatine, sepsie, et sans constater aucun effet déplaisant pour le malade. Pas de cyanose, pas de vomissements, pas d’exanthèmes, de vertige. Dans un seul cas, après une dose de 0 gr. 50, il vit apparaître le vomissement de matières, mais les doses successives furent facilement tolérées, sans aucun trouble. Deux fois il put noter un pouls un peu arythmique, mais sans pouvoir incriminer le médicament.
L’analyse du sang et de l’urine prouva que la lactophénine n’exerçait aucune action nocive sur ces deux
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liquides. L’urine présenta la réaction du parauroiodophénol.
Parmi les phénomènes constants, il signale l’abaissement de la température, qui suit promptement l’administration d’une dose de 0 gr. 50 à 1 gramme. Mais cette action est commune à toute une série de médicaments. Cet abaissement se lait graduellement et persiste pendant plusieurs heures, le retour à la normale se faisant sans frissons.
Jaksh recommande hautement ce composé dans le typhus. .Avec lui, le délire cesse, les malades ressentent un bien-être remarquable. La faim se fait sentir.
La lactophénine se donne à la dose de 0 gr. 60. 3 fois par jour. La dose maxima ordinaire est de 1 gramme répétée 3 fois par jour. Dans quelques cas, on a pu la pousser jusqu’à 6 grammes par jour.
A la dose de 0 gr. 60 la lactophénine agit comme analgésique et a donné de bons résultats dans le traitement des névralgies. A la dose de 1 gramme répétée 3 fois par jour, elle s’est montrée hypnotique efficace.
Elle est du reste bien tolérée par les malades qui ne peuvent supporter l’antipyrine.
1.AU.4RES (Portugal, district de Porto). — A 4 kilomètres Nord de Quebradas et non loin des rives de la rivière de Tebraga, émergentà la température de 14“ C., du schiste argilo-ferrugineux, les sources bicarbonatées mixtes de Lagares. Claires, transparentes et limpides, leur eau laisse déposer au contact de l’air un sédiment de couleur ocreuse; elle contient par litre, d’après l’analyse de Moreira Baptista de Souza, 0 gr. 1880 de principes fixes dans lesquels le protoxyde de fer entre pour 0 gr. 01596.
■Jsaseit thérapentiqnca. — Les eaux de Lagarcs ont dans leurs appropriations spéciales tous les états morbides relevant de la médication martiale.
i.A «ARRiUA (Espagne, prov. de Barcelone). — .Sise à 208 mètres au-dessus du niveau de la mer dans un pays accidenté, pittoresque et très salubre, la ville de La Garriga se trouve dans le district de Grauolas et à 39 kilomètres de Barcelone par chemin de fer.
Les trois Établissements de cette station sont bien installés sous tous les rapports; ils reçoivent un assez grand nombre de malades pendant le cours de leur double saison thermale {du 10 mai au 15 juillet et du 20 août au 20 octobre).
Ces Bains sont alimentés par trois sources d’un débit puissant, qui émergent du terrain granitique à des températures variant de 40° à 60“ C. Leur eau hyperthermale et chlorurée sodique faible, renferme d’après l’analyse de Muller (1866), les éléments constitutifs suivants :
Eau = 1 litre.
Enipioi tiiérapendqiic. — Lcs caux de la Garrig^j qui jouissent dans la région d’une grande renommée, possèdent une action sédative et reconstituante tout a la fois. C’est ainsi qu’elles ont dans leurs appropriations spéciales : le rhumatisme de forme érétique, le nervosisme en général et l'hystérie, les affections hyperesthésiques de la peau et des organes utérins. Elles sont également employées avec succès dans le traitement des paralysies générales et des lésions consécutives aux grands traumatismes.
I.4RIOS.1. — Voy. Sao Gennil
(Portugal, district de Bragança). — Fonte Santa de Lagoaça, petite ville (1,600 habitants) située à 400 kilomètres Nord de Lisbonne, sur les bords de la rivière de Valle de Marinha, jouit d’une asses grande vogue régionale. — Ses eaux at/iema/es appartiendraient à la classe des sulfurées.
1.. * i*ES*i»ER.4»A. (Espagne, prov. de Ciudad Real)" — Eaux sulfatées sadiques froides, à forte minéralisation, déclarées d’utilité publique en 1884. Depuis lors, on n’a cessé d’annoncer la création d’un Établissement qui est encore à édifier.
1.. 41T «TÉRii.isÉ. — Il convient avant tout, et tous les auteurs sont d’accord sur ce sujet, d’affirmer que l’enfant doit se nourrir du lait de la mère. Mais n est des cas trop nombreux où cet allaitement eslimpossible ou tout au moins difficile, et l’enfant doit trouver ailleurs ce que ne peut lui donner le sein maternel : 1* lait, sa seule nourriture normale pendant longtemps*
Pour suppléer le lait de la mère ou de la nourrice, de la femme en un mot, on a préconisé le lait de chèvre, le luit d’ànesse et enfin surtout le lait de vache.
L’emploi du lait de chèvre n’est pas nouveau, car, comme le dit Chavanne {Semaine médicale), la Faculté de médecine, consultée en 1875 par des administrateurs de l’hospice d’Aix se plaignant de perdre beaucoup d’®”' fants, leur répondit : t Nourrissez vos enfants au pis u® la chèvre. » En 1825, Richard l’introduisait dans les hospices de Lyon et récemment Parot, lors de la fondation de la nourricerie des enfants assistés, adjoig«m des chèvres aux ànesses.
Ce mode d’alimentation de l’enfant est facile à la campagne où on peut se procurer la chèvre, animal sobi^i coûtant peu, et ne demandant que peu de soins. B plus, cet animal se prête en général fort bien à son rol® maternel et quand il y est accoutumé, vient de lu*' même se placer très i)rès au-dessus de la tête de l’cnfaa couché.
Mais, dans les grandes villes, il est difficile de se prO' curer une chèvre, et il n’y a pas lieu de compter poU' voir se servir de son lait comme de celui de la vach®, car il se coagule rapidement. Enfin la chèvre ne donn de lait que pendant quatre mois de l’année.
Il faut noter de plus que le lait de chèvre diffère sa composition de celui de la femme ;
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Comme on le voit par ces analyses, le lait de chèvre “iffère par la proportion de caséine plus élevée de 18 P^r litre et par la moindre quantité de sucre 40 au lieu de 53.
Ces différences chimiques en entraînent d’autres d ordre biologique. Ainsi cette extrême richesse en caserne doit rendre le lait de chèvre moins digestible et Chavanne a montré, par des digestions in vitro, qu’on dbtenait avec lui un caillot compact, se prenant en ®esse, très cohésif et, partant, peu facile à digérer.
Toutefois, si l’on englobe, comme Gautier et de Fery loiit fait dans leurs analyses, sous le titre de caséine, oon seulement la caséine vraie mais encore les alhusolubles de F. Meischmann qui sont très bien S'tpportées par l’estomac des entants, on comprend ^uon admette la digestibilité parfaite du lait de chèvre ®hez les enfants, mais non chez les nouveau-nés. Le Joune chevreau, dit-on, se nourrit bien du lait de sa ®ère. Mais, comme l’a fait observer Arthus, la salive J®ue dans Indigestion du chevreau un rôle considérable P®*’ les transformations successives que, sous leur in- “lence, subit le lait dans le tube digestif. Or, chez le ®ouveau-né, les glandes salivaires n’ont qu’un rôle presque nul à la naissance et dans les semaines qui suivent.
En résumé, il paraît acquis quele lait de chèvre, puisé
■rectement par l’enfant au pis de l’animal, peut être “hie à son alimentation, à la condition de ne le donner l*! au bout de plusieurs mois,
, Ea question reste donc toute entière pour les nourrissons nouveau-iiés.
On a préconisé le lait d’ànesse dont la composition se rapproche beaucoup de celui de la femme :
Anesso. Analyse do Fery.
E est moins riche en caséine, plus riche en sucre, ba digestion est facile et les enfants prématurés l’as- ^oiilent fort bien. Quand on peut se le procurer dans bonnes conditions, c’est donc à lui qu’il convient de J dresser. Mais il présente certains inconvénients d’or- ® particulier qui font que son usage ne peut se ré- P^IJdre, surtout dans les villes.
abord l’ànesse ne donne qu’un litre et demi de lait jour, au plus. Dans les villes cet animal demande J, Brands soins pour son alimentation régnlière. Il faut biener à domicile, car ce lait, s’altérant avec une « ande rapidité, doitêtre donné àl’enfant presque immé- ^ élément après la traite, ce qui en augmente le prix ns des proportions qui le rendent inabordable. A ^ le lait de vache ordinaire vaut de 0 fr. 30 ^ le litre; celui d’ànesse vaut souvent 4 5 francs.
ji be peut songer àlefairebouillir,caril n’est pasmis Q> b l’abri des fermentations et il se coagule très vite. JJ '*bnc un excellent lait alimentaire pour les enfants jj^j’*'^®b“-nés, et les résultats qu’on eu a obtenu à la J “''rteerie des enfants assistés le prouvent bien, mais condition que l’enfant tète directement l’animal ou lion b'I pris pour traire ce dernier toutes les précau- <^alt^ “^bpl’Obb® nécessaires. Quoi qu’ilen soit, les diffies que nous avons signalées sont telles que ce mode
d’alimentation de l’enfant n’est guère employé que par les familles riches ou les établissements spéciaux.
Reste le lait de vache et c’est celui-ci qui est presque toujours employé pour suppléer le lait de la mère. Il présente avec celui-ci cependant des différences notables qui expliquent les insuccès que l’on compte.
D’après Gautier, le lait de vache renferme les proportions suivantes :
D’après Fery.
Il contient donc une proportion de caséine de près du double plus considérable que celle du lait de femme, ce qui doit le rendre moins digestible, et nous verrons plus loin par quels artifices on a cherché à remédier à cet inconvénient.
Le lait de vache est celui que l’on se procure le plus aisément. 11 se trouve partout. A la campagne la vache est la première bête qu’achète le paysan. Dans les villes le lait est fourni soit par des vaches tenues à l’étable, ce sont les vacheries, soit par l’industrie laitière des collectionneurs.
Les vacheries sont peu nombreuses, car elles exigent des frais relativement considérables. Les animaux tenus à l’étable ne sortent jamais et sont nourris d’une façon spéciale qui a pour but de développer autant que possible la production du lait. On prend des vaches flamandes ou bretonnes, les premières pouvant donner jusqu’à 22 litres de lait en vingt-quatre heures et cette supergalaclation s’explique par la nourriture qu’on leur impose, drèches, pulpe de betteraves, mélangées d’une grande quantité d’eau. Dans ces conditions le lait que donnent ces animaux ne rappelle que d’assez loin celui des vaches nourries au grand air et paissant les herbes qui leur conviennent.
On a prétendu aussi que ces vaches ainsi stabulées deviennent tuberculeuses et que leur lait peut être dangereux pour les enfants. L’inspection faite dans les vacheries de Paris et des environs a démontré que le nombre des vaches tuberculeuses était extrêmement faible, ce qui s’explique facilement, les nourrisseurs, comme on les appelle, ayant intérêt à ne pas garder les animaux dont le rendement en lait diminue à mesure que la tuberculose fait des progrès.
Du reste, comme nous l’avons dit, le lait des vacheries n’est pas assez abondant pour fournir à l’alimentation d’une grande ville, comme Paris par exemple, où il se consomme par jour plus de 900,000 litres de lait.
Ce sont alors de grandes sociétés laitières qui, à l’aide de collecteurs, recueillent dans les campagnes avoisinantes le lait chez les éleveurs, et grâce aux chemins de fer peuvent ainsi rayonner jusqu’à 40-50 lieues de Paris.
Le lait, quand il arrive vers le lieu où il est consommé, n’est pas précisément celui que donnait la vache. Les traites du soir et du matin sont mélangées, soumises à l’essoreuse qui en extrait une partie de la matière grasse ou beurre, puis chauffées au-dessous de l’ébullition pour en permettre le transport.
Ce lait difl'ère déjà par ces diverses manipulations du lait pur. Le voyage, les divers transvasements ne contribuent pas à l’améliorer, en admettant même la pro-
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prêté absolue des manœuvres et des récipients. Pendant ce temps les germes dont il s’est chargé depuis la traite se cultivent et peuvent prendre un développement considérable dans les laiteries, les crémeries, où on le débite, et où il est le plus souvent, dans de grandes jattes découvertes, manié et remanié avec des ustensiles de propreté souvent douteuse.
Nous ne parlons pas de l’addition de l’eau à ce lait déjà plus pauvre en matière grasse. C’est là une fraude toujours poursuivie, sans relâche punie, mais sans cesse renaissante et contre laquelle ne prévaudront jamais les condamnations prononcées contre le débitant car le bénéfice illicite, mais quotidien, dépasse de beaucoup l’amende possible. De plus, en été surtout comme on le sait, le lait tourne rapidement, c’est-à-dire se coagule par suite des fermentations qui résultent de la culture des microbes. Pour éviter cette coagulation, le débitant, et souvent même le laitier, ajoutent au lait du bicarbonate de soude, dans des proportions qui déliassent de beaucoup celle qui serait nécessaire pour obvier à cet inconvénient. Notons de plus que l’eau ajoutée n’est pas toujours de première qualité et qu’on a vu parfois des marchands peu scrupuleux emprunter aux ruisseaux voisins Teau destinée au coupage de leur lait. Le fait est rare, disons-le hautement, et l’eau est le plus souvent empruntée soit au robinet de la borne-fontaine par les garçons qui distribuent le matin le lait aux débitants, soit à celui du domicile de ces derniers.
Comme on le voit le lait arrivé aux lèvres du consommateur, et n’oublions pas que, dans le cas qui nous occupe, ce consommateur est un être chétif, véritable proie des infections microbiennes, est loin de remplir les conditions môme les moins léonines, et e’est lui cependant que consomme en plus grande partie le nourrisson de Paris élevé au biberon.
La plupart de ces inconvénients sont évités quand on est à proximité d’une vacherie, car quelque incomplet que soit ce lait, on peut l’avoir peu de temps après la traite et sans qu’il ait été soumis à des manipulations nombreuses. Dans ces conditions la mère exige le plus souvent un lait provenant de la même vache croyant ainsi mettre son nourrisson à l’abri des fluctuations de composition du lait provenant de vaches différentes. C’est là une erreur fort préjudiciable à l’enfant.
Le lait, en effet, diffère suivant le moment de la traite, plus pauvre en beurre au commencement, plus riche à la fin, suivant l’alimentation et la disposition de la vache, et ces écarts sont assez grands pour déterminer parfois chez l’enfant des coliques, de la diarrhée, des vomissements.
Dans ces vacheries, le lait de toutes les vaches est mélangé, à moins de demande spéciale; c’est celui-ci qu’il faut donner de préférence car sa composition est à peu prés constante.
Mais, même dans ces conditions, le lait peut être mal supporté par le nouveau-né qui rend alors son lait caillé. Les selles sont blanchâtres, grumeleuses, ont une odeur acide, désagréable. Puis on voit survenir des vomissements fréquents, une diarrhée jaune, liquide, mélangée de grumeaux de caséine. Ces selles verdissent à l’air et Tenfanl perd rapidement de son poids.
Ce ne sont pas encore des diarrhées infectieuses, mais de véritables indigestions, et la preuve c’est qu’en laissant reposer le tube digestif, par une diète mitigée, en changeant même parfois de lait, on arrive à supprimer "apidemeut tous ces symptômes.
Le lait n’a pas été digéré. Aussi, pour diminuer 1» quantité de caséine, pour le rendre plus digestible, t-on cherché plusieurs moyens.
Celui qu’on emploie le plus généralement est le çoU'; page, c’est-à-dire l’addition d’eau, dans des proportions calculées de façon à rapprocher la composition de ce Int* de celle du lait de femme.
Pour égaler la proportion d’eau, il suffit de “2 parties d’eau sur 20 de lait. Mais quand on veut obtenir la même proportion pour la caséine ou le beurre, on ajoute un tiers, la moitié ou même les trois quarts.
Ce coupage sc fait ordinairement soit avec Teau ordi' nairc, soit avec des infusions de mauve, des décoctions d’orge, de gruau. L’eau est elle-même un lieu d’élection de microbes pathogènes, et il fiiudrait la stériliser pour lui ôter, sûrement, toute nocuité. C’est une précaution qui est rarement prise. Les infusions, les décoctions, faites non pour chaque tétée, mais pour la journée entière, se décomposent rapidement, surtout en été, et sont alors plus dangereuses encore que Teau.
En dehors même de ces inconvénients, le coupag® présente un désavantage considérable, c’est de dim*" nuer, dans des proportions ([ui varient avec la quantde de liiiuide employé, la valeur nutritive du lait, et d’exi* ger ainsi de Tcnfant l’absorption d’une quantité plus grande de liquide.
On arrive ainsi à distendre son estomac et à provo* quer des accidents multiples.
Celle pratique est blâmée par la plupart des meuC' cins.
Ou a aussi proposé, toujours dans le but de diviser le caillot caséineux et de le rendre par suite plus digesh" ble, d’ajouter au lait du jus de viande ou du jaune d’œub ou bien encore des peptones sèches. Nous n’avons pas a insister sur ces procédés qui ne sont heureusement pas entrés dans la prati(iue courante. ^
Jusqu’à présent nous n’avons vu dans le lait qu’u® liquide pouvant devenir indigeste quand il est ing®'’® cru ; mais il peut devenir aussi dangereux dans de conditions spéciales que nous allons passer en revue.
L’alimentation des animaux peut être une cause d contamination; car, dans les prairies où ils paissent, nS rencontrent parfois des plantes dangereuses, dont 1®^ principes actifs passent dans le lait, Taconit, le colcm' que, les renoncules, les euphorbes, etc. Toutefois ce**® cause de contamination est assez rare.
Los drèches, les tourteaux qu’on donne si abonda®' ment aux vaches nourries à Tétable, allèrent le laiL rendent âcre et putrescible.
Les résidus de distilleries introduisent dans le 1® une grande quantité d’acide acétique qui rend la sécr lion acide au sortir du pis.
Les antiseptiques, les antiferments, ajoutés au 1* pour le rendre moins altérable, ne sont pas sans dang® pour les enfants et n’ont, du reste, qu’une action P®. ,
vatricc peu accentuée, étant données les doses niinim auxquelles on est obligé de s’arrêter.
Pour élucider cette question Lazarus (Zeit. A 1890, p. 207) a ajouté à du lait stérilisé divers micr®®® pathogènes et a étudié sur eux l’action des antiseptie)**® qu’on pourrait employer, du bicarbonate de soude, borax, de Tacide salicylique.
A la dose de 3 grammes par litre, qu’on ne peut de passer sans inconvénients, le carbonate de soude l’acétification, mais ne retarde pas la coagulation, qui, d’après Duclaux {Ann. de l'inst. Pasteur, 1891, »
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tient à ce qu’il y avait dans ce cas prédominance de microbes produisant une présure. Si les microbes dominants sont des producteurs d’acide, les sels de soude retardent l’acétification et la coagulation. Ils n’ont du reste aucune action sur les microbes pathogènes.
^'acide salicylique à la dose maxima de 75 centi- Sramines par litre retarde la coagulation à froid, mais ji 35» il est inefficace. 11 n’a pas d’action sur le bacille de m fièvre typhoïde.
Il ne faut pas oublier en tout cas que cet acide peut •levenir dangereux.
L’acide borique (1-2 grammes), le borax (1-i gram- ®ns) sont des antiseptiques médiocres, üu reste, comme le fait remarquer Uuclaux, l’action antiseptiques chimiques dépend du nombre des mirobes, de la température, et, en règle générale, les “ses élevées qu’on devrait employer pour stériliser le s’opposent à ce que ces agents soient usités.
Le lait cru peut asssi être le véhicule des microbes et provoquer chez le nouveau-né des alfections dangereu- ®“s. C’est que le lait est un excellent bouillon de culture par son alcalinité, sa richesse en principes azotés, en m’ présente aussi les conditions les plus favo-
ables pour le développement rapide des colonies dont “a (fénérations se trouvaient normalement dans le lait, j^|®®i<Ientellement dans les vases ou dans les poussières
Dans 1 millimètre cube de lait pris au hasard, Bitter “onstaté la présence de 2,500 à 250,000 germes. Parmi “s microbes, les uns sont inoffensifs et leur action se “rne à la fermentation du lait. Ce sont : Bacillus acidi ^ptici, agent de la fermentation lactique; B. mesentevulgatus, les Thyrotrix, Clastrydicum butyri- B. hutyricus, Saccharomyces lactis, B. subtilis et aaclques autres beaucoup plus rares, le B. cyanogenus, 4m colore le lait en bleu; le Vibrio syncyaiius, qui le “mre en jaune, et le B. lactis erythrogenus, qui le colore rouge.
Ils rendent tous rapidement le lait impropre à la con- ^ mmation, et il cesse dès lors d’être dangereux, car on “peut le consommer dans cet état, ylus dangereux sont les microbes qu’on ne voit pas,
P * ““ manifestent pas, et cependant il y a lieu de se
““mipcr de leur présence possible dans le lait, d’ali- ">“"1 devenu toxique.
“Us passerons rapidement en revue les différentes actions qui peuvent être communiquées par le lait mermant ces microbes nocifs.
Pul — La transmission de la tuberculose
nionaire par le lait des vaches contaminées est une ch* importantes et celle qui a fait l’objet des remclies les plus nombreuses.
P d’abord, la tuberculose de l’espèce bovine, la P “'melière, comme on l’appelle, est-elle fréquente? Elle . heureusement fort rare. Mais elle est d’autant plus ^^ugereuse que, souvent, elle ne se manifeste extérieument par aucun symptôme apparent. Une vache peut “ tuberculeuse, contaminer ses voisines d’étable, sans ^ ® rien dans sa manière d’être indique qu’elle est maféa*'- ** employer ce précieux
Pr 'Df la malléine qui, par la réaction fébrile qu’elle défiance le propriétaire de l’animal, 'nnce bientôt suivie d’une certitude aljsolue. Les exde l’école d’Alfort, et de Nocard surtout, ont U nettement qu’on pouvait ainsi diagnostiquer
“berculose animale et préserver par Tabatage de '
l’animal atteint toute une étable de la contamination.
Il’aprés la statistique donnée par Robin, on compte 161) animaux tuberculeux sur 16,622 animaux aux abattoirs de la Villette ;
9 sur 2,200 abattus à Grenoble.
La moyenne est de 0,06 p. 100.
Citons, d’après Chavanne {Semaine médicale, 1891), d’antres chiffres tout aussi consolants :
A Rouen, 23 tuberculeux sur 22,174 animaux abattus.
A Bordeaux, 40 tuberculeux sur 22,000 bêtes.
A Montauban, 63 sur 15,473.
A Berlin le chiffr*est de 4,57 p. 100, à Augsbourg de 2,24, à Munich 2,44, à Mulhouse 3,34. Là, comme on le voit, la proportion est plus considérable qu’en France.
A Rotterdam elle est de 2,57 p. 100.
Dans les vacheries de Paris, et contrairement à l’idée reçue, la tuberculose est également fort rare ; car en quatre ans Robin n’a trouvé que 9 cas sur 290 animaux abattus presque tous pour péripneumonie.
En tout cas, la vache étant tuberculeuse, peut-elle communiquer par son lait l’affection dont elle est atteinte.
Les premières expériences faites dans le but de s’assurer de la vérité de celte assertion, sont dues à Gerlach, Kleb, Jones et, eu Allemagne, une commission présidée par Virchow a admis qu’un grand nombre des animaux qu’on nourrissait avec du lait de vaches phtisiques devenaient tuberculeux.
Pour Brush {Boston med. and surg. Journ.y CW, 467), plus il y a de vaches laitières dans un pays, plus on y rencontre de tuberculeux.
llirschburger a inoculé des cobayes avec du lait provenant 5 fois de vaches atteintes de tuberculose générale, 6 fois avec celui d’animaux modérément atteints, 9 fois avec celui de vaches à tuberculose pulmonaire.
Sur ces 20 cas le lait a été 11 fois infectieux.
Dans le premier groupe les résultats positifs étaient de 10 p. 100, de 66 p. 100 dans le second et de 33 p. 100 dans le troisième.
La tuberculose peut aussi atteindre le pis de la vache et les bacilles ne sont pas complètement expulsés par les premières manipulations.
11 y a donc lieu d’admettre que le lait d’une vache tuberculeuse peut communiquer cette affection à l’homme et les exemples, bien qu’encore assez rares, n’en sont pas moins probants. Ernest {Elude expériment. sur lu tuberculose) a démontré que celait peut contenir le virus, avec ou sans lésion du pis. Toutefois Nocard a admis que le lait n’est infectieux que lorsque le pis est malade.
Avec des laits achetés au hasarda Paris, llip. Martin, en faisant des injections dans le péritoine des cobayes, et des lapins a eu 3 inoculations positives sur 9.
Bang, de son côté, avec du lait de vaches tuberculeuses mais à mamelles saines, n’a constaté l’infection du lait que dans 1 cas sur 21 .
Mais, comme l’a fait fort bien observer Terrier (Acad. de médecine, 1892, n»» 20-22), il peut être très difficile de reconnaître la lésion du pis à ses débuts et il vaut mieux regarder comme dangereux tout lait provenant de vaches tuberculeuses.
La science a enregistré, comme nous le disions plus haut, un certain nombre de faits de contamination par le lait. C’est ainsi que Peuch et Tonnant ont communiqué la tuberculose à deux jeunes porcs en les nourrissant avec du lait de vaches arrivées au dernier degré de la phtisie.
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Pour Ballinger la tuberculose des porcs tient en grande partie à ce que ces animaux sont nourris ordinairement avec du lait et des résidus de vaches pommelières.
Nocard cite le fait suivant. Un enfant de 5 ans, bien constitué, né de parents sains et sans tares héréditaires-, buvait habituellement le lait d’une vache que l’on reconnut être atteinte de phtisie. Il succomba à une tuberculose miliaire des poumons, avec hypertrophie énorme des ganglions mésentériques.
Creighton, de Cambridge, cite 12 cas de tuberculose contractée dans les mômes conditions.
Siegmond, de Bâle, a vu mourir tuberculose aiguë des eufants bien portants tant qu’ils prenaient le sein et qui tombèrent malades quand, après le sevrage, ils s’alimentèrent avec le lait d’une vache reconnue tuberculeuse lorsqu’on l’abattit.
Lydtin cite le cas d’un enfant de 5 ans qui succomba àune tuberculose miliaire aiguë à la suite de l’ingestion prolongée du lait d’une vache reconnue plus tard tuberculeuse.
Leenhardt cite 2 cas analogues.
Demme a vu mourir 4 enfants de tuberculose intestinale et mésentérique à la suite de l’usage de lait cru provenant de vaches tuberculeuses; il avait pu éliminer toute autre cause de contamination.
Brouardel cite 1 cas typique. Dans une institution de jeunes filles, 5 pensionnaires de 14 à 17 ans succombèrent à la phtisie sans tare héréditaire et cela en deux années. A l’abattoir, on constata que la vache, appartenant à cette institution et qui fournissait le lait pour les enfants, avait une mamelle tuberculeuse.
Sur 127 enfants examinés par Fadycau et Woodhead (Congrès internat, d'hygiene), ils ont trouvé 43 fois des lésions intestinales, dont 24 chez des enfants de 1 an à 7 ans 1/2, 100 fois des lésions mésentériques dont 62 chez des enfants de 1 an à 7 ans 1/2.
La fréquence de la tuberculose intestinale et mésentérique est donc grande quand l’enlant boit du lait de vache.
De plus on a montré que la virulence du lait passe dans ses divers produits. C’est ainsi quo Galtier a pu rendre des animaux tuberculeux en leur inoculant du fromage préparé, depuis un an, avec du lait renfermant des bacilles.
Malgré ces exemples, et d’autres encore que nous omettons, if ne s’ensuit pas quo le lait provenant de vaches tuberculeuses soit nécessairement nocif. Il faut faire d’abord entrer en ligne de compte la réceptivité du terrain, et en second lieu l’heureuse influence delà dilution du lait tuberculeux lorsqu’il est mélangé, comme cela arrive presque toujours au moins dans les grandes villes, avec le lait d’animaux sains. Aussi compte-t-on bon nombre de faits négatifs.
C’est ainsi qu’imiach (Brit. med. Journ., 1885, 175) a pu nourrir des veaux, placés dansdebonnes conditions, avec du lait provenant de vaches tuberculeuses et qu’au bout de deux mois l’autopsie a démontré l’intégrité parfaite de leurs organes.
Gallaverdin (Lyon médical, 1891, n- 10, 33,3) a consommé sans inconvénients, ainsi que ses enfants et un certain nombre d’autres personnes, du lait d’une vache tuberculeuse depuis au moins un an, quand elle fut abattue. De plus un enfant qui avait été phtisique et buvait ce même lait n’eut pas de manifestation nouvelle de son ancienne affection.
D’après Ballinger 20 enfants sont restés sains après
avoir bu pendant longtemps du lait de vaches tuberculeuses.
En résumant ces observations contraires, on voit qu® si le lait des vaches tuberculeuses ne communique p»® toujours la tuberculose, il peut fort bien devenir dangej reux si le terrain est prédisposé et surtout si Ton pr®®® exclusivement le lait d’un animal atteint, car ladilutio®» en diminuant à l’extrême le nombre des bacilles, ren ces derniers moins dangereux.
Fièvre typhoïde. — Les faits de transmission de I® fièvre typhoïde par le lait sont très nombreux. M®'J ici ce n’est pas le lait lui-même qu’il faudrait incrimine mais bien Teau qu’on y ajoute pour le coupage iHie'* ou qui sert à nettoyer les vases qui le contiennent, ou bien encore le milieu dans lequel vivent les animaux.
Ainsi en 1870, à Islington, Ballard a vu se produi'O 168 cas de fièvre typhoïde chez des personnes que fournissait un laitier atteint de fièvre typhoïde. Des épine* mies de même nature ont été observées à Leed, Uroyden, Ascott, Cologne, etc.
Brown (Ballet, méd., 1891, 942) cite un certain nombre de cas de fièvre typhoïde chez des personnes que fournissait un laitier dont la famille était atteinte de cette affection. Des soins de propreté et Tantisepsi® rigoureuse pris chez le laitier arrêtèrent l’épidémie.
Buck (Sanitary Review, mi, n“ 297,505), à Leicester. vit survenir 12 cas de fièvre typhoïde chez des malades astreints au régime lacté et qui prenaient du lait cru- La plupart de ceux qui ingéraient ce lait bouilli f®®®® indemnes. Après enquête, on constata que le puits de * ferme du laitier communiquait avec une fosse d’aisance- Le fermier mourut lui-même. En changeant de fournisseur, 011 arrêta l’épidémie. .
Penkert cite l’épidémie d’Edimbourg dans laque* tous les cas se montrèrent simultanément chez les clien qui prenaient le lait d’une même ferme. L’eau qu’on j employait pour nettoyer les vases était souillée par u égout. Le lait suspect fut interdit et l’épidémie cessa» mais il y avait eu 178 cas de fièvre typhoïde (1890)- En France, dans un escadron de cavalerie, on obser® 17 cas de fièvre typhoïde dont 3 mortels. Les solda buvaient le lait d’une môme ferme qui additionnait so lait d’eau de puits souillée. .
Le cas cité par Raath est des plus concluants. 9^ malade est soigné de la fièvre typhoïde dans une dont le propriétaire fournit du lait à quatre farnihe ^ Tous les membres de ces familles furent atteints l’exception de deux enfants. . j
Vincent (de Genève) relate que dans une fe®®®®, -, bidons à lait étaient lavés et rincés avec Teau d’un h sin qu’alimentait une eau d’excellente qualité. Mais da ce bassin ou lavait les légumes, le linge. Un ouvrier la ferme y mourut de lièvre typhoïde et son linge lavé dans le bassin, ainsi que celui de deux persoo®
atteintes de la môme maladie. Un laitier prenait sont
dans cette ferme et avait une clientèle de 200 f®®®‘
En quatre mois 36 personnes, qui presque toutes vaient ce lait cru, furent atteintes de fièvre typhoïde-^^ Diphtérie. — En Angleterre, où la diphtérie est be» coup plus commune qu’en France, on a signalé plusi® épidémies de diphtérie causées par le lait. . -t
En 1879, dans une soirée, 24 personnes qui aval bu da la crème furent atteintes. ,
On cite les épidémies de Yorkstown, de Cannber Berthey, Enfield, Craydon.
Kleinadéraontré nettement que le lait pouvait deve
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‘6 propagateur du bacille de Lœller, car en inoculant vachos et prenant leur lait il en obtint des cultures, les chats inoculés avec ces cultures succombèrent à 1 diphtérie. Du reste Lœller avait reconnu que le I acille qui porte son nom se développe très bien dans ® lait et il conseille d’interdire l’usage d'un lait prove- "iDl d une ferme où se trouvent des diphtériques.
^ ^carlaliue. — Power, en 188îJ, avait montré (|u’une Pidcmie de scarlatine pouvait correspondre à la disd’un lait d’une vache malade.
^ ivlein, à la même époque, fit des expériences pour avoir si la scarlatine humaine pouvait être inoculée à spece bovine et donner aux vaches une affection bien «eünie. U est vrai nue nour Lrooksliank la maladie
^^fson lait n’esl pas bien prouvé; mais il n’en est pas Même du lait provenant lie fermes dans lesquelles d '™“vent des scarlatineux, et le fait cité par Muller, ^erw-York, est bien probant, bie (UMeiise. — Celte affection se transmet fort " de la vache à l’homme. En 1875 Soyer vit chez personnes, qui buvaient du lait provenant de vaches ^^eintes de la cocote, se développer une affection fébrile éruption aphteuse confluente dans la bouche. adin°***^ d’hijg. et de police sanitaire, X, 576)
êtf transmission de la cocote à l’homme doit
® assez fréquente. Il en cite 6 cas, et David (Arch. de eciiitq 1887) en cite autant.
Jjjjj “uveau, VVessenberg en citent également 2 cas. ljit*|P®“'' <l<ie cette maladie se transmette ainsi par le > Lebest admet qu’il est indispensable que les ulcé- ^ons soient sur les trayons.
Ij '’®***'el, Goubaux admettent aussi la contagion de ^^®cote par le lait, et, en 181)0, Olivera constate qu’au dgj’’®*'*; où la fièvre aphteuse sévissait sur les vaches d’erf"'^'''°"® Paris, il comptait dans son service plus ’anu atteints de stomatite aphteuse que d’ordinaire, tfj — Le lait lui-même ne parait pas devoir
^‘nsmettre le choléra, car Cunningham a recherché le bacille du choléra dans le lait vendu à Caldju® I O plus il a vu (|ue le bacille virgule ensemencé Coq* ® lait cru disparaissait rapidement, tué par la (IjQ "'''’ence vitale des microbes ordinaires du lait. Même brei! ^ bouilli le baciUus sulitilis était plus nomjl * ffue le’ bacille du choléra.
Pjp J®‘*o soi que si le lait est additionné d’eau souillée le pj, ‘lejeclions cholériques il peut cependent devenir vjij ^P^Sofeur de la maladie comme le prouve l’ohser- Havii.'' bitasato qui cite une observation faite sur un prij ®, l’on mélangeait à du lait concentré de l’eau •^boléid un bassin souillé par des déjections
Oiabl *****^,®®®®® observations il résulle donc un fait indétrap. qu’un certain nombre d’affections sont
ciflq "^'^^'bles par le lait, soit que leurs microbes spésoit ®*.P'’®'’ionnentdu sécrété par la vache malade, Peau^'*' ^ ^*0 apportés par contact ou surtout par
servp ®'l®“lôe ou employée pour nettoyer les vases qui ni a le transporter.
Hap*'* — 11 fallait donc chercher à se pré-
abapd nnc contamination toujours possible et
Soit l’emploi des substances chimiques destinées
Les 1® Init, soit à le rendre inoffensif,
qnp 1 ,®yP®*'*®n‘:es physiologiques vinrent démontrer ® lait porté à la température de 80° était dépourvu
THÉBACEUTIQUE. — SUPPL.
de tout microbe pathogène et que 68 à 69° suffisaient pour tuer le bacille de la tuberculose.
11 parut donc très simple de porter le lait à l’ébullition pour le rendre complètement inoffensif et c’est la conclusion à laquelle s’arrêta en 1890 l’Académie de médecine. Disons toutefois avec Legay, de Lille, que c’est là une température de convention et qui ne répond pas aux indications des températures qui peuvent détruire les microbes pathogènes.
D’après Van Genui, voici les températures auxquelles périssent ces microbes.
Pour le bacille de la tuberculose, les expériences de H. Ditter ont montré qu’il ne peut survivre à une température de 70°. Avec dos crachats tuberculeux séchés et pulvérisés il ensemence du lait. En inoculant 1 cent, cube de ce mélange à des cobayes on les rend infailliblement tuberculeux.
Mais si ce mélange est porté à 68-69° pendant vingtcinq à trente minutes il est inoffensif.
La température de 100“ est donc beaucoup plus élevée qu’il n’est nécessaire pour assurer la stérilisation du lait. Or, l’expérience a montré que si le lait bouilli est bien digéré par l’adulte il n’en saurait être de même pour l’enfant. C’est qu’en présence de cette température il a subi des modifications profondes produites par la perte des gaz, la coagulation d’albumine et les modifications de densité.
Legay, à la suite d’expériences faites dans des conditions toujours les mômes, a montré qu’après quarante secondes d’ébullition, le volume du lait est réduit de plus d’un quart et que sa densité s’est élevée à 1.053,
Cette densité s’éloigne beaucoup de celle du lait de femme et l’addition d’eau ne suffira pas à ramener l’équilibre. La diminution de volume est due surtout à la disparition d’une certaine quantité de sérum.
Les gaz ont disparu. Pflügera fait voir qu’un lait normal contenait 7 p. 100 de son volume de gaz. Cette proportion est ramenée à 1-2 p. 100 après quelques minutes d’ébullition ou môme devient nulle. Leur absence doit, comme pour l’eau, rendre le lait moins digestible.
Les albumines sont en partie modifiées, en partie perdues, entraînant avec elles une partie également des phosphates qui, d’après Lambling, sont intimement unis aux albumines du lait.
On peut donc dire, avec Duclaux, « le lait bouilli bien qu’il n’ait pas subi de changement apparent, n’est pas identique au lait qui n’a pas subi l’ébullition». C’est là un fait que révélait la différence de goût et de digestibilité des deux laits.
Si la chaleur portée à celle température présente de tels inconvénients, ne pourrait-on pas employer le froid et porter le lait à une température très basse qui entrave les fermentations et empêche l’envahissement par les organismes? Le froid, du moins les températures usuelles, ne peut pas détruire les micro-organismes qui se cultivent, après l’ingestion du liquide, dans le tube digestif et y reprennent une nouvelle vigueur,
11 faut donc revenir à la chaleur et stériliser le lait dans des conditions qui ne modifient que le moins possible sa saveur et ses propriétés organoleptiques tout en
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lui assurant une immunité aussi complète qu’on peut l’obtenir.
PitocÉuÉs DE STÉniLisATioN. — Les procédés que l’on emploie sont industriels ou peuvent être rnis en pratique dans les familles.
Celui qui est employé par les grandes industries laitières de Paris, et qui porte le nom de Fjord, est fondé sur la pasteurisation, c’est-à-dire sur le principe établi par Pasteur pour la conservation de la bière, du vin, et qui consiste à porter très rapidement le liquide à la température de 70-75“ et à le ramener immédiatement à 10-1 “2°.
Dans un cylindre, dont les parois sont maintenues à 80“ par un courant de vapeur, on amène le lait qui circule en couches très minces hélicoïdales et qui ayant acquis rapidement la température voulue tombe au fond du cylindre d’où un conduit l’amène dans un second cylindre analogue au premier, autour duquel circule de •l’eau froide. De là il est reçu dans les vases de fer blanc, rincés à l’eau bouillante, qui sont ensuite fermés, scellés et e.xpédiés immédiatement.
On peut aussi employer un appareil consistant en deux réservoirs concentriques. Dans le réservoir central circule le lait et dans Tautre la vapeur d’eau. Le tout est agité par un agitateur à palette faisant 150 tours à la minute, de façon qu’il prenne rapidement la température. En quelques secondes le lait est porté à 70". De là il se rend par un conduit dans un refroidisseur où il circule dans un pas de vis, à la périphérie du cylindre, la couche d’eau froide circulant au centre.
En Allemagne, avec l’appareil Thiel, on fait passer rapidement le lait sur une plaque ondulée chauft'ée extérieurement, et il vient se refroidir dans un récipient entouré de glace.
Le lait, obtenu dans ces conditions, répondrait à tous les désidérata s’il était consommé directement, rapidement, et s’il ne subissait pas des manipulations plus ou moins nombreuses sans compter les additions frauduleuses faites par les vendeurs.
Aussi a-t-on cherché à stériliser le lait dans des vases de petites dimensions fermés de telle façon qu’on ne puisse l’adultérer et que le consommateur n’ouvre qu’au moment où il doit consommer le lait. Le principe n’est plus la pasteurisation mais bien l’application de la chaleur portée à liO-120' continuée pendant un certain temps, et obtenue au moyeu de la vapeur d’eau sous pression.
L’appareil de llignette et ïimpe se compose d’un grand cylindre entouré de feutre maintenu par des cercles de cuivre. A la partie inférieure, un foyer permet de porter à Tébullition Teau d’une chaudière.
Cette chaudière est largement ouverte et communique avec tout le reste de l’appareil, de la partie supérieure duquel sort un tube en caoutchouc qui vient plonger au fond d’un seau rempli d’eau. Par un treillis en fils de fer, les deux tiers supérieurs de ce grand cylindre sont divisés en quatre compartiments. Une fermeture sur laquelle agit uu levier à crampon, à pression excentrique, munie d’une forte lame de caoutchouc, donne accès dans chacun d’eux. C’est sur ce treillage que l’on met les bouteilles remplies de lait et ouvertes. Ces bouteilles sont munies comme les bouteilles à bière d’une fermeture automatique, üxée au goulot, formée par un bouchon en émail, entouré d’une bague en caoutchouc qui assure, quand l’opération est terminée, un contact parfait et empêche la rentrée de l’air.
Les trois compartiments remiilis de bouteilles débo» chées, les trois fermetures extérieures étant plac^f®’®^ amène progressivement Teau à Tébullition. L’an' chassé, mélangé à la vapeur à travers le long tube 5 surmonte l’appareil et vient barboter dans Teau du sea • Quand Tébullition a duré trois quarts d’heure et qua vapeur a circulé jiendant ce temps dans tout Tappar® ' l’opération est terminée.
La température répartie également dans tous les co partimeiits à lait s’est élevée à 102". Un therraoB>®‘^j enregistreur placé à la partie supérieure et plong®® dans la vapeur, permet de le constater.
On procède au bouchage des bouteilles de la (aÇ suivante : deux soupapes placées à la partie et possédant le même mode de fermeture sont eiilev et laissent échapper la vapeur. Sans attendre plus temps, on ouvre le compartiment supérieur, et main entourée d’un gant de crin, on rabat rapide®® ^ sur la bouteille le bouchon qui y est appendu. On fer® ensuite de la même manière les bouteilles des u® compartiments suivants.
On a donc, comme résultat, du lait stérilisé et conte dans des vases fermés à haute température. ..,
Les bouteilles sont ensuite entourées d’une fi®® plombée.
Cette stérilisation à vase ouvert par la vapeur d®® ne donne lieu à aucune évaporation.
D’un autre côté le lait ne bout pas.
Cette température do lü2° n’est atteinte dans cet app® reil que par la nécessité pour la vapeur de dépla®® ’ pour s’échapper au dehors, la colonne d’eau qui r®®P le tube de caoutcbouc plongeant dans le seau.
I.e lait ainsi préparé prend une teinte légèrenientja** nàtre, mais n'a pas le goût du lait bouilli.
Stérilisation en petit. — On a créé un grand no®h d’appareils pour stériliser de petites ([uantités do la* ‘ la fois. Tous reposent sur le même principe et no a fèrent ([ue par la forme du vase et sa fermeture. jj
Le plus employé en France est celui de Soxhletconsiste en un bain-marie fermé dans lequel on uu porte-bouteilles. Ces bouteilles qui contiennent plus 200 cent, cubes ne doivent être remplies deux tiers. Sur leur goulot se place un petit disqu® caoutchouc de 1 millimètre d’épaisseur dont les , sions sont exactement celles de l’ouverture de la b teille. Pour que ce disque ne se déplace pas quand et la vapeur s’échappent, on le recouvre d’un peDt .lindre métallique armé de trois griffes et qui se P*® sans frottement.
Les bouteilles étant en place, remplies de la quan de lait voulue, ou ferme le bain-marie, et on à peu Teau à Tébullition que Ton maintient p®» quarante minutes. Les bouteilles doivent plonger ment jusqu’à moitié dans Teau du bain-marie, et 1® ■
qu’elles renferment prend la température du liqu‘d®>‘|jg est portée à 100", tant dans les couches supérieures liquide qui est chauffé par la vapeur que dans ® qui sont en contact avec Teau.
Au bout de ce temps on retire le porte-bouteiH®®' 1 vapeur dégagée par le lait se condense par le dissemeni, et, par suite de la pression atmospherjq^^^ le disque se fixe sur le goulot en sc déprimant à ^ centre et cela d’autant mieux que Pair a été chasse P^.^^ complètement et que, par suite, le vide est mieux Ce mode de bouillage, fort ingéineux, n’est pas dant parfait, car peu à pou le disque glisse à D
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“>601 contre les parois du cylindre, et quand on enlève à la partie inférieure de la bague de la bouteille. Quand
'e dernier on enlève aussi le dis(iue. 11 faut alors re- le liquide se refroidit la partie située sur le goulot, et
'commencer l’opération. qui doit être d’une épaisseur suffisante pour résister à
Escherich emploie une marmite en porcelaine dont la pression, se déprime par suite de cette pression,
e couvercle est percé d’un trou, pour laisser échapper Ce capuchon s’applique à toutes les bouteilles et peut 'a vapeur, bouché à Touate et fixé par une fermeture rendre de grands services.
spéciale. Un robinet en laiton qui sert à tirer le lait est Brouardel a présenté à l’Académie de médecine (juil- Placé au fond du récipient. let 1892) l’appareil dû à Legay, de Lille, et qui est
Pour stériliser le lait, on remplit la marmite aux deux construit de manière à permettre de porter le tait à la oers et, après l’avoir fermée, on la met dans un bain- température de pasteurisation ou de stérilisation sans
™a>’ie pendant une demi-heure environ. On Tenlèv* grands frais et sans l’emploi d’aucun instrument de phy-
®»suile et on tire le lait par le robinet à mesure des sique.
csoins; l’air qui entre dans l’appareil filtre sur l’ouate Le principe de cet appareil est dos plus simples ; fiui arrête ains’ les microbes. introduisez du lait à la température ordinaire (-1- 15")
On a reproché à cet appareil de charger le lait de sels dans un récipient, il sera facile, en construisant ce
®p‘®*|iques par le robinet et de l’infecter. récipient à la manière d’un thermomètre, de faire ser-
Egli Sivelai emploie le même appareil que Soxhlet, vir la dilatation du liquide à l’indication de sa tcmpé-
il remplace le disque obturateur par une tétine en rature; en un mot de faire que le lait se serve à lui-
'^outchouc. Quand le lait a assez bouilli, on ferme la même de thermomètre. Si, de plus, le récipient est clos,
Pnciie supérieure de la tétine avec une pince à blanchis- la dilatation du liquide rétrécira la chambre à air laissée
®®nse. La vapeur s’est échappée préalablement par Tou- libre à sa surface et développera une pression qui s’op-
wtnre de la tétine. Le vide se produit et les parois posera à toute déperdition de gaz et de vapeurs,
accolent. Eu enlevant la pince le biberon est prêt à Un récipient métallique de la contenance de
actionner. 500 grammes est surmonté d’un tube de verre creux sur
*Jans le service de Budin on emploie l’appareil de lequel deux traits ont été marqués : Tun 85% l’autre 1 qui permet d’éviter certains inconvénients. Les 106".
^ “feilles sont graduées et la bague est rodée. On les A l’union du tube et du récipient, une fermeture
a’Uplit de lait aux deux tiers et on les recouvre d’une dite baïonnette assure, en comprimant un caoutchouc
aupape en caoutchouc en forme de champignon ou interposé, l’herméticité de l’appareil.
*cux (jg jjgg plonge dans la bouteille, et Le lait introduit à la température ordinaire dans le
la partie supérieure coiffe la bague qu’elle ne dé- vase jusqu’à fleur du goulot aura 85° lorsqu’il atteindra j®c pas sur les bords. le trait qui porte ce chiffre. Sa température sera de 106”
"CS bouteilles sont alors mises dans un panier en fil lorsque son niveau affleurera au trait supérieur, cr et on plonge le tout dans un bain-marie dont Teau 11 est bien entendu que pour arriver à ce dernier trait bj environ que la moitié de la bouteille. On fait l’emploi d’une solution saline comme bain-marie s’imsoul trois quarts d’heure. L’air s’échappe en pose.
“‘evant la soupape, laquelle s’applique sur le goulot Dans Tune ou l’autre de ces deux opérations, Téléva- J, ^ son propre poids quand la température du lait tion du lait dans le tube de verre, rétrécit la chambre à Se pyramide empêche la soupape de air et développe une pression. Celle-ci est calculée de
déplacer latéralement. manière à s’opposer à la déperdition des gaz et des va-
suh '^''tre de cette fermeture se forme un godet par peurs sans dépasser la résistance de l’appareil construit g ® êe la condensation de la vapeur et de la pression pour supporter une pression double.
•’oée par l’atmosphère. Le récipient rempli à fleur, le tube appliqué, le bou-
pjg les bouteilles sont refroidies on vérifie la dé- chon fermé, est placé au bain-marie. Lorsque le trait
bouchon et on s’assure que le vide est 85” sera atteint il suffira de retirer le bain-marie du feu an f ^d“rcela on renverse labouteille et onimprime en laissant en place l’appareil.
^ ond une secousse brusque. Le liquide déplacé en Après huit à dix minutes le lait pourra être refroidi q, ®.®®dnne un bruit sec, de marteau d’eau, qui indique par immersion dans Teau, puis employé.
P bouteille ne renferme plus d’air. Si ce n’est plus la pasteurisation mais la stérilisation
sgul®®’’ éviter que, dans le transport, la soupape ne se qu’on veut obtenir, l’appareil sera mis dans un bain-
pji ®''®> on ajoute un petit cercle métallique qui s’ap- marie fait d’une solution saline. Pour atteindre la tem-
exactement sur le bord du clapet. On le fixe au- pérature 102” on emploiera une solution de sel de cui-
Petit bague de la bouteille à l’aide de deux sine à 10 p. 100; si Ton veut 106°, une solution à
«ne n* verticales adhérentes et se terminant par 40 p. 100.
Ijij recoui'bée, dans laquelle on passe un fil de On rajoute Teau nécessaire par un entonnoir déversant
sq^s”’. I®® bouteilles peuvent ainsi être transportées Teau au fond du bain-marie. Pour savoir maintenant si
p^ci’ainie que Tair pénètre. le lait du récipient a bien atteint la température de 106“
buili”*' l’emploi des bouteilles rodées, il suffira de s’assurer que le lait affleure au trait supé-
blabl petits capuchons do caoutchouc sein- rieur marqué de ce chiffre.
®®> eomme forme, aux capsules métalliques, mais L’appareil a été construit en métal, pour permettre, fofqj à la partie inférieure un épaississement en après l’opération, surtout après la pasteurisation, un La h*** qui enserre le goulot. refroidissement rapide. On sait, en effet, que, si on laisse
ggg . ®’ileille, remplie de lait aux deux tiers, est pion- refroidir lentement du lait pasteurisé, les colonies de
gggjl bain-marie quelconque. Le bouchon se baciUus suhtiiis trouvant entre 30 et 40“ une tempéra-
Xfiuée* s’échapppe par une ouverture ture favorable à leur évolution se développent en abon-
sur les parois latérales en un point correspondant dance et précipitent la coagulation du lait. Ici on est
I.AIT
LAIT
obligé de puiser chaque fois dans le récipient la quantité nécessaire à un repas. Cette manipulation d’un lait stérilisé et son introduction dans une bouteille propre mais non stérilisée semblent aux uns sans inconvénient ; aux autres, qui sont les intransigeants de l’antisepsie, elles paraissent pleines de menaces pour la santé de l’enfant.
Pour ces derniers, un appareil à flacons pour tétées séparées a été construit.
Six flacons sont réunis sur un plateau autour d’une tige centrale. De la partie supérieure de celle-ci partent (i ressorts horizontaux terminés chacun par un bouchon de caoutchouc qui vient fermer à pression le goulot de la bouteille. Chacun de ces flacons est gradué pour les coupages suivant les mois.
I n trait placé à la naissance du goulot correspond au niveau du remplissage, plus haut, un second correspond au niveau de pasteurisation ; un troisième enfin, le plus élevé, à celui de stérilisation. Le bain-marie devra varier naturellement suivant que l'on se proposera l’une ou l’autre de ces deux Ofiérations.
Enliu si Ton veut simplilier cette préparation, on peut simplement mettre dans des bouteilles quelconques le lait de la journée, les remplir seulement aux deux tiers et placer ces bouteilles dans un bain-marie que Ton fait boullir pendant trois quarts d’heure. On retire le lait et on bouche avec un bon bouchon de liège préalablement lavé à Teau bouillante.
En résumé, comme nous venons de le voir dans le procédé par stérilisation, le lait subit une température de 10C“ à 1Ü6°, soit sous pression ordinaire, soit sous pression de vapeur. Quel que soit le moyen employé, on ne peut dire que le lait est réellement stérilisé, c’està-dire qu'il pourrait dans ces conditions se conserver indéliniment. Comme Ta fort bien fait remarquer üuclaux après quelques jours ces laits finissent par se cultiver; c’est ((u’il faut les chauffer au moins à 120", pendant une demi-heure, pour tuer les spores du bacillus nuOtilis, du meseiilericus vuhjalus, du thi/rolrix tenuiÿ.
Mais, sous Tinlluence de cette température élevée, le luit s’altère profondément, sa couleur change, sa saveur devient désagréable, les corps gras et albumino'ides se séparent en plusieurs couches en formant de petits grumeaux. La caséine elle-même subit une modification particulière qui doit la rendre difficilement digestible.
II ne peut donc être question de se servir de lait ainsi traité pour Talimentation des jeunes.
La stérilisation, qui s’applique au'lait devant être consommé chaque jour et qui se fait à 100" environ, est suffisante pour ce que Ton veut obtenir. Les microbes pathogènes que le lait peut contenir sont tués, les fermentations sont entravées et enfin le lait est mis, par le mode de fermeture adopté, à Tabri de Tinfection par les germes de l’atmosphère. Que ce lait ne puisse se conserver longtemps, qu’importe puisqu’il doit être consommé dans les vingt-quatre heures et que dans ce laps de temps il se conserve bien.
Ce procédé ne supprime pas les toxines des microbes pathogènes, mais il est facile d’éviter qu’elles aient lo temps de se produire en détruisant le microbe lui-même.
Stérilisé dans ces conditions, le lait n’a aucun goût particulier, sa coloration ne change pas ; il reste homogène. Ce lait est- il aussi facilement digéré que lo lait cru et le lait bouilli'/ A cela, Cbavane répond que le caillot de ce lait stérile, obtenu avec la présure ou les
acides, présente, même à Tœil nu, un état moléculaire diffèrent de celui du lait cru et du lait bouilli.
Le lait cru se présente en masse. Son caillot est coffl' pacte, peu rétractile, peu friable.
Celui du lait bouilli est plus friable. 11 se sépare en grumeaux volumineux, nageant dans une petite quantité de sérum.
Le caillot du lait stérilisé est plus fin et se rapproei*® davantage de celui du lait de femme.
Au microscope, les granulations de caséine sont pje® %ies avec le lait stérilisé ([u’avec le lait cru ou bouilu- Il y a donc lieu d’admettre que le lait stérilisé se digère plus facilement. D’ajirés la communication lîudin à l’Académie, sur 191 enfants dont 92 reçu une alimentation mixte, 7 furent atteints diarrhée assez bénigne puisque, quelques jours âpre i ils quittaient l’hôpital en bon état de santé.
Les 89 enfants élevés exclusivement au sein ont pr®' senté 6 cas de diarrhée légère. Les 11 autres, qui avaien bu exclusivement du lait stérilisé, n’ont présenté auc trouble digestif. .,
Administré pur, et c’est ainsi du reste que le prescri lîudin, à la Charité, ce lait a toujours été parfaitem®® digéré, même par les enfants prématurés.
Nous n’avons pas à insister sur la façon de donner lait aux enfants. Les précautions sont primordiales- lait, stérilisé pour la journée seulement, doit êlregaro dans un lieu frais. On goûte le lait pour s’assurer de s conservation, puis on le fait chauffer à 38". . , f .
En tout cas il ne faut jamais faire prendre à l’enW® le lait d’une bouteille débouchée ou mal fermée. , En dehors de Talimentation des jeunes, le lait sterni à 110 ou 120°, dépouillé des microbes ou des ®P“j’îg qu’il renfermait, prend une importance considérab ^ quand on veut en faire usage soit comme agent peutique dans les pays, intertropicaux où il poui'ij rendre les plus grands services dans le traitement affections si communes du tractus gastro-intestinal, s®
comme aliment à bord des bâtiments ou bien dans pays où le lait est une rareté et par suite hors de pn- ’ i.a condition indispensable est qu’il puisse se cons® ver non plus vingt-quatre à quarante-huit heures, W® pendant des mois ou des années. Les essais qui ont ® ^ faits jusqu’à ce jour ne paraissent pas avoir résolu coW pléteincnt le problème de la conservation prolonge® lait avec ses propriétés organoleptiques et physi®
, lite-
En principe le lait ainsi traité est stérilisé ment, privé du contact do Tair, il se conserve long!®®" et doit pouvoir supporter de longs voyages.
En fait, comme l’a fort bien dit liujardin-Beauni® (Soc. de Ihéraj)., U nov. 1894), si Ton examine c®*, .jj, stérilisés dans les quelques jours qui suivent la sation, on ne leur trouve que le goût de brûlé, ma® ‘.j bout de quelques semaines, de quelques mois au pl®®’ n’en est plus de même. 11 se forme à la surface du la^ une couche de beurre s’agglomérant en caillot® 1 l’agitation, même prolongée, ne peut parvenir à ®® * j ger au liquide. Cette séparation de la matière j, est due au barattoinent du lait par le transport, ®® ne pourrait l’obtenir qu’à la condition de rempli'’ ®*® tement le flacon jusqu’au point d’affleurement du b® chon, ce qui jusqu’à présent n’a pu être obtenu.
De plus ce beurre prend une saveur rance, désagréa® > et le lait n’est plus un aliment. . .
Toutefois Weber fait observer qu’à Anvers, le la'l®
lAlT
LAIT
ï'ilisé destiné aux navigations lointaines et qu’il a pu goûter lui a paru se conserver assez liien, ce qu’il attri- 06 à la moindre proportion de Ijeurrc du lait des vaches
hollandaises.
Quoi qu’il en soit, jusqu’à ce jour, du moins, la ques- •on de la conservation du lait stérilisé et surtout de son ^^®hsport sans séparation du beurre, n’est pas encore
*'“i* «oncentre. — Il peut aussi se faire que, dans des onditions anormales, à bord des bfitinients par exemple U dans les pays tropicaux où les vaches ne donnent 4Uune quantité de lait insuffisante, 1 ou 2 litres par ^ornple on soit obligé do recourir aux conserves de lait. “
Jusqu’à présent, comme nous venons de le voir, on n’a pua encore trouvé le moyen de conserver le lait avec ses priélé organoleptiques pendant des mois entiers, de ^ ’ la vogue du tait concentré que l’on obtient en fai.sant apurer rapidement, dans des bassines larges à fond P ut, du lait qu’un agitateur met sans cesse en mou- ^ uient pour hâter l’évaporation et que l’on additionne 6 sucre pour le conserver quand il a atteint la consis- ‘^"'6 voulue.
he iai( présente l’avantage de se conserver longtemps " boite ouverte.
.6st la suprême ressource des malades auxquels le 'S'ine lacté est imposé, des enfants que la mère ne Lr ""urrir. Sans suivre le b" Flourain, de Chalon-surj fini veut que, du l"' juin au 1" novembre, tous "purrissons, sans exception, même ceux d’hiver soient ''6s au lait concentré, on peut admettre qu’à défaut av-**'*’® Jhit, il puisse rendre des services réels et nous g ''U à bord et dans les pays intertropicaux les snis et les malades s’en trouver fort bien. Mais il lj^"®"l6 une saveur extrêmement sucrée qui fatigue à ^ ongue et amène même le dégoût, car pour refaire l’en*! conserve le lait normal, ou plutôt pour lui ai '’® la quantité de liquide normale, il ne faut guère "lcr plus de moitié do son poids d’eau.
■■n tout cas, notons que l’eau ajoutée doit avoir été ' jaiablemcnt bouillie.
Soxl I de sucre de lait. — D’après le professeur cant’ stérilisation, bonne pour donner toute gapg point de vue microbien, n’est pas suffisante sjig ""hcr au laitde vache les propriétés alibiles néces- *6 la*t présente des différences importantes avec
séj, ' lo femme et elles portent sur l’élat de la caqu ® ."""guléC’ sur la quantité de sels minéraux, sur la lion t'Jlole de substances alimentaires et lespropors relatives des constituants du lait.
•mno différence a été regardée comme d’une
l'bilitA*"'^® pratique considérable, elle porte sur la digesesi ."'C'us parfaite de la caséine du lait de vache qui lait e , “®® ^ Ih leçon dont elle est coagulée. Quand ce Une f.“"&nlé par les acides ou les ferments, il donne , eséine plug solide que celui du lait humain. c,i| e ®®^Pecité du caséum formé par le ferment stoma- I * déterminée par différentes conditions qui sont : j‘ coiiccniration de la solution de caséine;
quantité de sels de chaux solubles;
Q^"®'dilé du lait.
lions*”*? ”” emploie le lait de vacbe, ces trois condicasâin*^'^?””^ défavorablement sur la coagulation de la dinn * contient 2 fois plus de caséine, 6 fois plus de estn humain et est 3 fois plus acide. Il " suite naturel qu’avec le lait humain le coagu-
lum soit floconneux et compact avec le lait de vache. En le diluant avec de l’eau et neutralisant convenablement son acidité le lait de vache peut se coaguler à peu prés comme le lait humain, mais non complètement, en raison de la proportion de sels de chaux. L’addition d’eau est un bon moyen de diminuer la différence entre les deux laits, il en est de même de l’addition d’alcali pour ramener l’acidité au même degré. Mais ce lait de vache ainsi neutralisé ne peut être stérilisé sans s’altérer; le sucre de lait s’altère en partie, car le lait prend une teinte brune et une saveur brûlante. Aussi vaut-il mieux, (|uand le lait a été stérilisé, ajouter la quantité de bicarbonate de soude voulue soit 10 centigrammes pour 120 grammes, mais seulement lorsque la sécrétion stomacale do l’enfant est trop acide. En principe, il vaut mieux éviter toute complication de ce genre. Plus le lait de vache est dilué, plus la caséine est divisée. Mais l’addition de l’eau est limitée par des raisons aussi importantes que l'état de division du coagulum. Quand on ajoute trop d’eau la proportion de substance alimentaire devient moins grande sous le même volume, la quantité d’urine augmente et ce au détriment du repos de l’enfant.
Pfeiffer a bien montré ceci par un simple calcul. Un enfant de 8à 9 semaines consommepar jour 900 grammes de lait humain, et s’il est élevé au biberon, avec la même quantité d’un mélange de lait de vache étendu de 3 fois son poids d’eau, il ne reçoit que 8 grammes de matières aihumino'ides au lieu de 20.6, ou 29 grammes de matière alimentaire au lieu de 113 grammes. 11 ne consomme en matières aihumino'ides que l’équivalent de 350 grammes de lait humain au lieu de 900.
Pour avoir l’équivalence avec le lait étendu d’eau, il devrait boire 2,250 grammes si l’on se reporte aux matières albuminoïdes, ou 3,600 grammes si l’on se reporte aux matériaux solides. L’eau même stérilisée ne remplace pas le lait naturel, et, pour le bien voir, il n’y a qu’à consuîler la mortalité des enfants élevés de celte façon.
Le lait bouilli donne un précipité fioconneux lorsqu’il est coagulé par le ferment ((ue l’on doit employer en quantité considérable. L’altération qu’éprouve le lait est proportionnelle au temps pendant lequel il a bouilli et à la température qu’il a supportée. Sous l’influence de la chaleur, les sels de chaux, indispensables à l’actien du ferment, deviennent insolubles. La petite quantité d’acide ou plus probablement do sels calcaires solubles sécrétés par l’estomac, la proportion primitive de sels de chaux est rétablie ou même augmentée. Aussi le lait bouilli donne-t-il fréquemment dans l’estomac un coagulum plus compact que le lait non bouilli; 1 addition de liquides mucilagineux au lait n’a pas plus d’inilucnce sur sa coagulation que l’addition d’eau.
Ces liquides ne sont pas nutritifs, mais ils peuvent rendre des services quand ils sont récemment préparés, toutefois le lait stérilisé les remplace avantageusement.
La différence du lait de femme et du laitde vache en sels minéraux porte ou au moins varie sur leur proportion, car le laitde vache en contient 3 fois autant, 4 fois plus d’acide phosphorique et 6 fois plus de chaux. Cette grande proportion de phosphate de chaux du lait de vache est indispensable pour la formation de l’ossature. L’excès est excrété avec les fèces.
Dans les deux sortes do lait la chaux soluble est à l’état de citrate. L’addition de sels de chaux est prejudiciable car elle a pour efl'et d’augmenter la consistance du coagulum. La quantité et la proportion relative do
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suhstaiicp alimentaire dans les deux laits constiluent une différence qui a une {grande importance car elle se répercute sur l’organisme.
D’après les expériences de Kônig, qui oht porté sur 793 analyses de lait de vache et 107 de lait humain, leur composition respective est la normale.
Liiit
Cendres.
Kn plus. En moins.
D’après Ilammarsten, les proportions seraient un peu
dilférentes.
Malières albuminoïdes . 2.01
Malièrc gérasse . 3.52
Sucre do lail . 5.91
En étendant le lait de vache avec la moitié de son volume d’une solution de sucre de lait à 6 p. 100, on obtient un mélange qui contient précisément autant de matières albuminoïdes et de sucre de lait que le lait humain, mais environ 1.32 de moins de matière grasse. Pour faire disparaître cette différence Soxhiet a proposé d’ajouter du lait de la dernière partie de la traite qui est beaucoup plus riche en beurre, afin d’éviter les dangers que peut présenter l’addition d’une crème non stérilisée. Mais on ne peut de cette façon savoir la proportion de matière grasse que l’on introduit. Aussi, étant donné le rôle de la matière grasse qui est d’économiser les albuminoïdes, de donner la chaleur ou l’énergie, a-t-on proposé de remplacer la différence en moins de 1.32 de matière grasse par 3.19 p. 100 de sucre de lait dont, d’après les observations de llubner, 243 parties sont isodynamiques de 100 de matière grasse.
En mélangeant le lait de vache avec la moitié de son volume d’une solution contenant 12.3 p. 100 de sucre de lait, on obtient un liquide qui, sous un volume donné, renferme la même quantité de substances calimentaires que le lait humain, avec cette exception que un tiers du corps gras est remplacé par une quantité équivalente de sucre de lait.
Hubner, directeur de l’hôpital des enfants à Leipzig, et Ilofmann, de l’Institut hygiénique, recommandent pour les enfants de 1 à 9 mois un mélange de parties égales de lait de vache et d’une solution de 60 grammes de sucre de lait par litre. Dans la formule précédente Soxhiet a calculé qu’il fallait la moitié en volume d’une solution 2 fois aussi forte pour obtenir un mélange ayant une composition équivalente au lait humain.
La proportion d’eau est plus grande que dans le humain, mais les proportions relatives de matières a menlaires sont les mêmes, llubner n’admet que ce ii> lange qui se donne à tous les âges entre 1 et 9 moi • On a ainsi une simplification plus grande. Toute! ^ pour les enfants faibles ou convalescents, il conseille mélange de lait de vache avec 2 fois son volume d un solution contenant 45 grammes de sucre de lait par bU’ • Le sucre de lait est-il la seule addition rationnelle*!^ l’on puisse faire au lait de vache pour se rapprocher lait humain. . .j
C’est le seul hydrate de carbone qui existe dans le des animaux. 11 n’existe pas dans le sang des aniuie^^ laticifères, c’est un produit des glandes et on ne le . accidentellement que dans l’urine des animaux souura d’une accumulation de lait. C’est le seul hydrocarbona^^ dont se nourrissent les jeunes mammifères. C’est po ces raisons qu’on Ta proposé et il ne peut être rempli par l’amidon.
Chez l’adulte à nourriture variée l’amidon est le PJ‘" cipal hydrate de carbone et il est converti par 1®* ® ments digestifs, pour la plus grande partie en maltos^^» pour la plus petite partie en dextrine. La maltose e i indirectement, une des principales matières alimentai des adultes. Mais les enfants ne peuvent en aucune faÇ ^ convertir l’amidon en sucre, il faut donc leur l’aide d’une infusion de malt, la conversion qu d® peuvent faire eux-mêmes. C’est la base de l’alimen Liebig et des préparations analogues.
Il y a toutefois des différences telles entre le sucre ^ lait et les différentes sortes de sucre que ni la tt*® ® j ni le sucre de canne, ni le sucre de raisin ne peu'' être regardés comme ses remplaçants. ^
Le sucre de lail est le seul qui donne de Tacide cique lorsqu’il est traité par l’acide nitrique. Les au sucres donnent de l’acide saccharique. ,
Les sucres de canne, de raisin, la maltose sont c vertis par le ferment alcoolique en alcool et acide e bonique. Le sucre de lait offre une plus grande tance au ferment. Sa saveur est un tiers moins cée que celle du sucre de canne. On peut donc ajouter trois fois plus sans communiquer au liquide saveur nauséeuse douceâtre. D’après les recherches Lusk, Abbot et Otto, il n’est pas converti en gly<iuff comme le sucre de canne, de fruit ou la maltose. 1 _
plus promptement brûlé. Les travaux de Pietro Al toni, de Bologne, jettent un jour nouveau sur le sucre lait comme aliment. ^
La maltose, le sucre de canne sont absorbés •'®P',qo ment, le sucre de lait moins rapidement : 70 à 80 P* , des premiers on une heure, 20 à 40 p. 100 du sec suivant la concentration de la solution. (
L’accumulation dans le sang des sucres rapiafl®’ absorbés détermine des altérations dans les fonctions l’appareil circulatoire, qui persistent jusqu’à ce fi**® besoin de sucre ait disparu. La proportion de sa passant dans le même temps est double. .
Le sucre de lait élève la pression sanguine quan entre en excès dans le sang, mais il n’augmente pa®^^ fréquence du pouls, la réduit môme. L’élévation pression est due à l’action directe exercée sur le c et ses vaisseaux. La diminution du pouls est par l’action spécifique du sucre de canne sur le .j Pour Albertoni, c’est non seulement un aliment, m encore un régulateur de la circulation. g
Tandis que les autres sucres sont absorbés pres*l
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'“mplètement par l’ostomac, on trouve toujours une ®6riaine proportion de sucre de lait dans l’intestin Pele. Peu de temps après l’ingestion de sa solution estomac et l’intestin contiennent plus de liquide et intestin grêle présente plus de mucus et de bile qu’à Ofdinaire. L’action laxative que produit le lait chez •certaines personnes est attribuée au sucre de lait, et Ton ait que Traub a recommandé 9 à 16 grammes de ancre de lait dans un litre d’eau tiède pris le malin nomme un purgatif certain pour les adultes, et d’après ontoni 20 grammes dans Teau tiède suffisent.
^ette action du sucre de lait le rend fort utile, car la nonsistancc solide des enfants élevés au lait de vache nat due à la petite proportion de sucre de lait qu’il oiiferme. 11 faut se rappeler que son action laxative "Opend non seulement de la quantité prise, mais encore U degré de edneentration de la solution.
Quand elle est trop étendue, comme dans le lait de aohe, elle n’a pas d’effet.
Ai^^n^ion ehimiotoxique du sucre de lait étudiée par oertoni vient encore à l’appui de la thèse soutenue Pnn Soxhlet.
.'fPoi’avu que différents organismes pourvus d'ap- P l’oils de locomotion, les bactéries, les flagellâtes, les ^ocines sont attirés ou repoussés par certaines subuces. Quand un tube capillaire fermé à une exlré- ^ de est rempli d’une solution contenant 1/100 p. 100 . Peptone ou d’extrait de malt, et qu’on l’immerge contenant les organismes précités, on voit J pciiiers se mouvoir vers l’ouverture du tube et s’y SSlomérer. Les leucocytes se conduisent de la même quand on introduit sous la peau un tube eapilp** l’empli d’une matière attractive, laie I “lonti’c flue lu protéine, la caséine végé- ' les albuminoïdes, sont les substances excitantes excellence pour les leucocytes, gan, ®'’l'*iii n examiné l’action des sucres en introduisoi la peau des tubes capillaires remplis d’une
spré ^ p. 100 de ces sucres, et examinant ces tubes lait ? heures, il a vu qu’avec le sucre de
avf. 1 ^^ueocytes sont très excités; ils le sont moins le sucre de canne.
Ji f «attraction faciliterait le transport des matières luj et métamorphosées dans les éléments anatocoue * *1®» tissus, de la même façon que les globules y transportent l’oxygène.
lait Pfeilfer, une solution à 1 p. 100 de sucre do la même action attractive sur le bacterium ° flu’uiie solution à 10 p. 100 de sucre do raisin.
— L’attention de T. -S. Dymond {Pharmal’actio 5 décembre 93, 449) fut attirée par
''''^‘^'’liitique d’un extrait préparé avec la laitue ceitp saliva, en fleurs. Il constata que
®st due à un alcaloïde.
Icftère* obtenue impure de l’extrait était un sirop 'onverr*'"* brun, mydriatique. Pour le purifier on le Cristal]-*^.®” oxalate. L’alcaloïde retiré de ce composé, et par sf, dansle chloroforme, ressemble à Thyoscyamine lysc d et son point de fusion. D’après l’ana-
iliiatin ce serait un des trois alcaloïdes my-
Son isomériques, ayant Informulé G*’ ID' AzO-', et par L J,"’' fusion 159-175, correspond à celui donné Dy pour l’aurochloride d’hyoscyamine.
tivéeg d ''i f flue les variétés sauvages et cul-
0 la laitue, surtout quand elles sont en fleurs, ren¬
ferment de l’hyescyamine, et c’est probablement à cet alcaloïde que sont dues les propriétés sédatives et anodines de l’extrait de laitue.
Si cet important constituant n’a pas été encore reconnu, c’est que, probablement, dans les recherches sur la laitue, le suc laiteux desséché, le lactucarium, a été seul examiné. Or il ne renferme pas d’hyoscyamine et ne présente pas de propriétés mydriatiques.
Cet alcaloïde ne nuit en rien aux propriétés alimentaires de la laitue, qui se mange dans les premiers temps de sa végétation, avant que le suc laiteux se soit produit, et quand elle ne renferme que de minimes quantités d’hyoscyaraine.
La laitue en fleurs, cultivée, en renferme0.02 p. 100.
C’est la première fois qu’on signale dans une plante de la famille des composées un alcaloïde que l’on croyait confiné dans les solanacées.
(France, dép. de l’Ailier, arrond. de Gannat). — Située sur le territoire de la commune de Lalizolle, la source LalizoUe émerge d’un terrain formé de micaschistes; elle est carbonatée calcique ferrugineuse, ainsique l’indique l’analyse suivante (1872) :
E.nii = 1 lilro.
Cnrhonatc do chaux . 0.032
Siilfato de chaux!' . 0.015
Chloruie do sodium . 0.011
Oxydes de fcc et mangaiieso . 0.035
Matière organiiiiio . indot.
Résidu insoluble . 0.0i2
Cettesource, dont la température native est de 10“ C., débite 1,440 litres par vingt-quatre heures.
i,.4MAç.iES. — Voy. FraiâO.
M Ai.Biixi L. — Plante herbacée vivace, de la famille des Labiées, groupe des Stachydées, connue sous le nom d’Orlie blanche, qui croît le long des chemins dans les bois. Tiges dressées de 30 à 40 centimètres de hauteur, quadrangulaires, pubescentes. P’euilles opposées, pétiolées, subcordiformes, aiguës, dentées en scie, d’un vert qui rappelle celui de la grande ortie. Fleurs blanches réunies en faux verticilles axillaires, paraissant d’avril en octobre.
Celte plante exhale une odeur forte, désagréable. Sa saveur est un peu amère.
CompoaUlon chlniiqne. — Le D' Florain (BuIl. Ihérap., CXII, p. 512 et suiv.) croyait en avoir séparé un alcaloïde auquel il donna le nom de Lamine, en traitant 500 grammes de la plante fleurie par l’eau acidulée de HCl soumise à l’ébullition pendant une demiheure. La liqueur est traitée par un lait de chaux, et le précipité est épuisé par l’alcool à 80“ bouillant. On filtre, on distille, et le résidu sirupeux, traité par l’acide sulfurique, donne un précipité abondant qui, dissous dans l’eau bouillante, abandonne par refroidissement de longs cristaux ressemblant à ceux du sulfate de quinine, solubles dans l’eau bouillante, moins solubles dans l’alcool.
Ce procédé, que nous avons indiqué d’après l’auteur, ne peut donner que du sulfate de calcium et l’alcaloïde pur, obtenu par l’ammoniaque, signalé comme une poudre blanche neutre, de saveur un peu salée, un peu
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soluble dans l’eaii, insoluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme et l’acide sulfurique étendu froid, cet alcaloïde n’est également que du sulfate de chaux. La lamine est donc, jusqu’à plus ample informé, à rayer de la liste des alcaloïdes. Cette plante renferme des acides gallique et tannique, des matières azotées et du nitrate de potasse.
laageB. — L’ortie blanche a été signalée comme astringente et employée comme telle pour combattre la leucorrhée atonique, sous forme de décoction. Le D'’ Florain (loc. cit.) la regarde comme un agent hémostatique au moins égal à la grande ortie, etc., et il donne la formule suivante :
Teinluro il’orlio l.l i i. l. ■ . 100 grammes.
Sirop . 50 —
Eau . 25 _
Une cuillerée à bouche toutes les demi-heures jusqu’à ce que l’hémorragie soit arrêtée, puis une cuillerée toutes les quatre heures.
i.t. niiiKRA UIOM .VHBIKTO (Espagne, prov. de Biscaye). — Les Bains de la Muera de Arhieto ou de La Muera de Orduna, comme on les appelle encore, se trouvent dans la belle vallée d’Ürduna, à 1,500 mètres de cette ville, à 71 mètres de la rive droite du Nerviôii, et à 2GG mètres au-dessus du niveau de la mer. Les environs sont magnifiques ; la vallée est entourée de hautes montagnes que gravit, en la contournant, le chemin de fer de Miranda à Bilbao.
EtabiiBBcmcnt thermal. — L’Établissement, qui a été amélioré à plusieurs reprises, possède une installation balnéolhérapique répondant aux exigences de sa clientèle et de la science moderne; il est alimenté par deux sources principales : la Muera (débit, iGi hectolitres par jour), qui est utilisée pour les bains, et la S. del Pozo, dont les eaux servent aux inhalations.
Plusieurs autres sources (el Director,los Ctiros, San José), de même composition et aussi abondantes que les premières, jaillissent sur l’une et l’autre rive du Nerviôn. Leurs eaux transparentes, incolores, inodores, à Scaveur salino-.amère et traversées par des bulles gazeuses, émergent du terrain crétacé. — La température est de Id'a à 17” 2 G. pour les fontaines de la rive droite du Nerviôn, et de 18°5 G. pour celles de la rive gauche.
Densité : 1.03.
La source de la Muera possède, d’après l’analyse de Saëns Diaz (1872), la composition chimique suivante :
Gr.
Gaï ,izo(c . 96.77
Acide carhoniiiiie libie . 3.23
Kniploi (hérapentiquo. — Les caux de la MuOf® possèdent à un haut degré les effets physiologiqu®® ® les vertus curatives des eaux de la famille des cluO' rurées sodiques. — En conséquence, elles ont dans 1®“^ spécialisation le lymphatisme et la scrofule sous tout®* les formes et dans toutes leurs manifestations. EB®* sont encore employées avec succès pour combattr® rhumatisme chronii|uc, certaines dermatoses, ‘®’ troubles dyspeptiques de l’appareil digestif, les engof' gements hépato-spléniques et des organes utérins, chloro-anémie et l’impaludismc, etc.
La saison thermale dure du 15 juin au 15 septembr®-
La durée de la cure est de 20 à 25 jours.
i.Ai«f48iDouFFi.i iiYFouw.t Mart. (ThonnM^'^ mexicana Liebm. — T. jamaicensis Lieb., etc.)- "" Plante charnue, parasite sur certains figuiers, palwi®''?* appartenant à la famille des Balanophoracées et orig' naire de l’Amérique tropicale continentale. Bhizoo) lubéreux. Branches aériennes, jaunes ou rougeàU’®*’ ramifiées, entourées à la hase d’une valve, et couvert® d'écailles persistantes, imbriquées. Fleurs en épis o® gi-appes unisexués ou bisexués. Fleurs mâles pédice^ lées, à périanthe formé de 2 ou 3 folioles. 2 ou 3 el»' mines monadelphes. Fleurs femelles sessiles, comp® sées d’un ovaire uniloculaires, uniovulé. Style sitnpt®’ Stigmate non renllé. Fruit drupacé, à noyau moo® sperme, dont la graine est albuminée.
Cette plante est tellement remplie de matière ((u’elle est combustible et qu’elle sert à faire des toi’cn® en Colombie cl des cierges à Bogota.
ConipoNition chimique. — l.a racine fraîche r® ferme, sur 1,000 grammes :
1“ 9.015 d’une résine molle, amère;
2" 7.768d’unaciderésineuxjaune,solubledansl’étj>® ’
3° 3.137 d’une résine brune, insoluble dans l’éth® ’
4“ 4.018 d’un acide végétal crisiallisable qui demau à être étudié; .
5“ 32.100 d’une cire donnant, quand on la bruj l’odeur de la vanille, que l’on retrouve, du reste, d® l’extrait (Phnrm. Juurn., 25 oct. 1884, p. 327). i
inniteH. — Le suc frais de celle racine est e*®? Yis par les indigènes du Brésil comme aphrodisiaquemangent les Heurs.
i.YYj.inoY (Espagne, prov. do Grenade).
Bains de Lanjaron, ilont l’aménagement el l’install® laissent beaucoup à désirer, sont alimentés par qu sources bicarbonatées ferrugineuses et trois sour bicarbonatées calciques.
i.YPi-.tiYE SAiYT-jONEPii (Fraiicc, dép. de 1 ^ raull). — Celle source, hyper thermale et .j||e sadique forte, se trouve tout aux environs de 1® ' de Cette; elle a été découverte à .500 mètres de 1 eta en forant un puits de 10 mètres de profondeur jglerr.ain quaternaire à dépôt détritique. Comme à *> rue, l’eau el la température (3G”2C.) de cette /
dont le débit est de 500 hectolitres environ par viUe quatre heures, varient avec le niveau de l’étang.
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La source Laplaine possède la constitution élémentaire suivante :
Eau = l litre.
Chlurure de sodium . S.fiiS
— de magnésium . O.G05
Carbonate de chaux . Ü.30(i
Sulfate de chaux . 0.035
— de potasse . 0.05C
Résidu insoluble . 0.025
Cetleeau, comme l'établit son analyse chimique (1874), présente la même composition que celle de Ralaruc.
*-* niBKR.4. — Voy. Frmles.
■<4HiviKRK-80tJS-.«iciRK.iio»'T (France, dép. de la Haute-Marne). — C’est à 8 kilomètres de Rourbonne, dans la vallée de l’Aparie, qu’émerge d’uii tuf calcaire mélangé de détritus organiques, la source artésienne de Larivière. D’une température de H'C. et d’un débit de 1)180 hectolitres par vingt-quatre heures, cette fontaine Sulfatée bicarbonatée calcique possède la composition élémentaire suivante (analyse, 1885) :
■<4RR41'ri (Espagne, prov. de Biscaye). — Les Bains de Larrauvi se trouvent à 19 kilomètres de Bilbao *1 à 50 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans une siluation fort agréable. L’Établissement thermal, dont 1 installation balnéothérapique ne laisse rien à désirer, fréquenté dans le cours de la saison (du 15 juin au oO sepiep(,i,rç) par 300 malades environ.
Lfis sources qui alimentent cet Etablissement sont "*(^arbonatces calciques et azotées, comme l’indique 'analyse suivante de Saens Üiaz (1883) :
Or.
Emploi tuérapentique. — Les eaux de Larrauri ''nient tout à la fois une action sédati' e, reconstituante
et altérante; en tout cas, elles sont utilisées avec succès contre les manifestations de l’hystérie et les névroses en général, la chloro-anémie avec tout son grand cortège d’accidents morbides, les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes, les affections catarrhales des voies respiratoires.
i.arRiKii-no^E. — Cihimie. — Jusqu’àces derniers temps on n’avait fait de recherches que sur les feuilles de celte plante. Picszczek {Archiv. der Pharm., 3, XXXVill, 1890,255) a étudié l’écorce.
Cette écorce est desséchée, pulvérisée et débarrassée par l’éther de pétrole des corps gras qu’elle renferine. On épuise ensuite la poudre par l’alcool à 97°. La solution est distillée et du résidu l’auteur a retiré un glucoside
différent de ceux que l’on a retirés des feuilles et se rapprochant par ses propriétés de la digitaline de Schmiedeberg.
Cette substance glutineuse se rassemble en mamelons et fond à 171°.
Elle est très toxique et agit à la façon de la strychnine. 4 centigrammes tuent un lapin en trois quarts d’heure.
11 le désigne sous le nom de Rosaginine.
Outre ce glucoside, il a trouvé la néréine de Schmiedeberg. Si on la dissout dans l’acide sulfurique et qu’on fasse arriver sur le mélange des vapeurs de brome, on obtient une magnifique couleur pourpre violacé.
Cette écorce renferme en outre une huile essentielle, d’odeur désagréable, et un corps cristallin dont la solution aqueuse présente une belle fluorescence bleue. On ne le rencontre que dans les vieilles écorces.
Aelion pliyMioIoKlqne et thérnpeutiquc. — On sait que le laurier-rose était regardé par les anciens comme un poison redoutable et, de nos jours encore, les jardiniers le considèrent comme très suspect; jusqu’à ces
LAUR
LAUR
Jix dernières années celte plante n’avait encore été employée que pour l’usage externe; mais les études qui en ont été faites depuis cette époque, tant au point de vue de son action physiologique, qu’au point de vue de ses propriétés thérapeutiques, ont permis de la classer dans le groupe des toniques du cœur à côté de la digitale, dont, d’après Pouloux et (Efèle, elle doit être considérée comme un succédané (Pouloux, Thèse de Paris, 1888. — Œfèle, Aertzlische Rundschau, 18M).
D’après (Efèle, le laurier-rose contiendrait deux principes actifs : 1° des résines possédant une action locale irritante, qui sont insolubles dans l’eau et qui déterminent dos vomissements et de la diarrhée; 2° des glycosidos à action cardiaque; ils sont peu solubles dans l’eau et se décomposent facilement à l’élnillition et sous l’action des acides.
Les résultats obtenus avec un certain nombre de préparations pharmaceutiques étaient variables, suivant le degré de décomposition ou d’intégrité de ces glucosides, ou bien encore selon l’action des résines qui masquait ou annulait celle des glycosides.
Pour éviter ces inconvénients, Œfèle conseille d’employer les feuilles ou l’écorce de la plante, ou bien encore les fruits, le tout récolté, autant que possible, dans le Midi. 11 conseille aussi de donner la plante en infusion à laquelle on pourra ajouter une petite proportion d’alcool, de manière à pouvoir assurer la conservation do cette infusion.
Au lieu de la plante en nature, on peut aussi se servir du glycoside pur, désigné sous le nom li’Oléandrine, que l’on emploie alors en injections hypodermiques.
L’auteur croit devoir repousser les préparations alcooliques, parce qu’elles contiennent les résines qui sont irritantes ; il repousse aussi les décoctions parce que la température à laquelle se font ces décoctions a pour effet de décomposer les glycosides actifs, comme ceux de la digitale. Enfin, il n’admet pas non plus l’usage des extraits, car l’évaporation des liquides a la même action décomposante que celle de la température nécessaire pour faire les décoctions.
Pour (Efèle, l’action des glycosides du laurier-rose est identique à celle des glycosides de la digitale; et, cependant, ces substances ne sont pas identiques, ni au point de vue chimique, ni au point de vue thérapeutique.
Pelikan {Compt. rend. Acad, sc., LXIl, 1806), guidé par la parenté botanique du laurier-rose avec le tangbin.l’upas antiar, l’inée (Voy. ces mots), dont il avait constaté les effets sur le cœur, avait déjà fait du laurierrose un poison cardiaque.
Pouloux, dans des expériences faites sous la direction de Dujardin-Reaumetz, a observé que l’injection sous-cutanée de 0 gr. 05 donne la mort à la grenouille on trentecinq ou quarante minutes. Cinq minutes après l’injection le ventricule du cœur est tétanisé ; les oreillettes continuent à se contracter encore quelque temps et s’arrêtent à leur tour.
Sur les malades (cardiaques asystoliques), Pouloux a vu que le laurier-rose régularise le cœur et qu’il augmente très activement la diurèse ; il rend au pouls son ampleur et sa régularité ; il dissipe les œdèmes en renforçant la circulation et en activant la sécrétion uri-
La dose mortelle pour un la pinde 1,300 grammes a été de 0gr.50 d’extrait hydro-alcoolique (Pouloux).
O'ifêle a expérimenté le laurier-rose {Nerium oleander) à titre de médicament toni-cardiaque, sur 75 ma¬
lades dont plus de la moitié étaient affectés d’une lésion organique du cœur; les autres présentaient soit de l’athéromasie, soit les signes d’une dégénérescence graisseuse du c(cur, soit les symptômes d’une néphrite avec lésion cardiaque consécutive, soit de l’arythmie ou des palpitations nerveuses.
Et) thèse générale, les effets du laurier-cerise ont été les mômes que ceux de la digitale. Rarement la médication a déterminé des symptômes tels que vertiges, mouches volantes dans le champ visuel, etc., imputables à un commencement d’intoxication. Chez quelques malades l’administration interne de la teinture alcoolique de laurier-rose a occasionné des nausées, de la diarrhée, de l’anorexie.
()uant au reste, l’action tbéra])cutique des préparations de laurier-rose s’est manifestée d’une façon prompte et durable ; le pouls perdait en fréquence, devenait plus régulier, plus vigoureux ; les mouvements
‘Vouillo fossile) (Crié')”' “
respiratoires se ralentissaient ; la diurèse était activée ; la proportion des principes solides contenus dans les urines augmentait. Avec cela on notait la cessation des palpitations et de la dyspnée, la disparition des œdèmes.
L’auteur ne prétend nullement que l’emploi thérapeutique du laurier-rose doive être préféré à celui de la digitale dans le traitement des affections et des troubles cardiaijues. 11 voit simplement dans le laurier-rose un succédané de la digitale, dont l’emploi est indiqué lorsque l’administration de ce dernier médicament échoue, ou lorsqu’elle est parvenue à fa phase d’accoutumance. D’ailleurs l’accoutumance se manifeste égal®" ment pour les préparations de laurier-rose. De là Tuti' llté qu’il y a à découvrir des succédanés de la digitale en aussi grand nombre que possible, pour les substituer au toni-cardiaque par excellence, une fois que ce pré' cieux médicament cesse de produire ses effets tliérapeutiques bien connus.
L’auteur a insisté encore sur ce que l’action diurétique du laurier-rose est supérieure à celle de tous les autres succédanés connus de la digitale. Ses préparations égalent celles du muguet {Convallaria nmalisp pour ce qui concerne l’action stimulante exercée sur les
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mouyemenls péristaltiques de l’intestin. Ces prépara- •lons, contrairement à ce qui a lieu pour le strophantus, n ont aucune action directe sur les vaisseaux. On peut donc les prescrire sans danger aux vieillards et autres malades qui ont les artères athéromateuses. Le médicament est contre-indiqué dans les états pathologiques floi- s’accompagnent de vomissements ou de diarrhée. Dans les circonstances favorables l’usage en peut être oonlinué pendant longtemps à petites doses. Mais il est préférable de prescrire des doses massives au début (Ogr.5 pro die), sauf à continuer ensuite par des doses plus faibles (0 gr. 05 à 0 gr. 1 pro die). Les fortes doses se prescrivent de préférence sous la forme d’une infusion préparée avec des fruits qui ne sont pas encore par- '’enus à leur entière maturité. Pour les faibles doses on prescrira de préférence soit une teinture alcoolique au 1/10, préparée également avec des fruits non mûrs, à prendre 20 gouttes deux ou trois fois par jour, soit la poudre de feuilles, à raison de 10 à 20 centigrammes par jour.
Des feuilles, le fruit, l’écorce du laurier-rose ont donc |iue action thérapeuti(jue voisine de la digitale. Sous jour influence, on observe le ralentissement du pouls, 1 augmentation de la diurèse et des garde-robes et le relè- ^oment de la pression sanguine. Le laurier-rose diffère ao l’adonis par son action sur le péristaltisme intestinal ; aon action sur les vaisseaux est moins énergique que aelle du strophantus, d’où son usage serait permis chez •es athéromateux ; ses indications sont celles de la digi- ■*1®) et la meilleure préparation est une infusion concen- ••■ee à laquelle on ajoute un peu de cognac ou de glyeéi’ine.
En résumé, on peut conclure avec Œfèle : t Le Nerium ^winder est donc indiqué dans les affections du cœur ei des reins et dans leurs symptômes concomitants, tels îae pouls rapide, irrégulier et faible ; contre les hatte- {aents du cœur, l’œdème et la dyspnée chez les sujets Jeunes ou âgés ; dans les maladies du muscle cardiaque “ l’athéromasie, surtout si l’on veut écarter énergi(iucment et pour longtemps les pénibles symptômes subjecau moyen d’une diurèse abondante et d’une augmentation des selles. 11 est contre-indiqué quand il y a panissement ou diarrhée, ou si les premières doses de •gitale ont empiré les symptômes du mal. Les doses flue l’oa (JqJj e(npiQYQ[. gont sensiblement les mêmes que de la digitale. »
La dose d’extrait hydro-alcoolique à employer varie ® D gr. 1 0 à 0 gr. 20, en pilules.
Uuant aux principes actifs du laurier-rose (oléandrine, epiine) on ne sait encore rien de bien positif sur leur ^eiion physiologique. Peut-être est-ce parce que Girard t ®*P®‘’l|Henté Yacide oléandrique et non pas la résine pj entière du laurier-rose, qu’il a conclu que cette P ®nte n’est pas un poison cardiaque.
mines, les extérieurs à anthères introrscs, les intérieurs à anthères extrorses et à lilets présentant à la hase deux glandes latérales slipitées. Ovaire simple, uniloculaire, style simple, à stigmate renflé en tête. Le fruit est une baie ovale, à une seule graine, accompagnée par le calice et le réceptacle. La graine est oléagineuse, à saveur piquante, pimentée.
Cet arbre renferme un baume naturel auquel il doit ses propriétés et que l’on obtient en faisant sur l’écorce du tronc, une incision horizontale, un peu concave, et dans laquelle se rassemble le baume. On fait sur l’arbre trois incisions en même temps. Ce baume a une odeur aromatique qui se rapproche de celle de Cedrela odorata. C’est le baume de Coparrapi.
11 est fluide; sa couleur rappelle celle du baume de tolu.
11 renferme probablement de la résine, une huile volatile, de la cinnamine, de la métacinnaméine, des acides cinnamique et benzoïque.
11 est soluble dans l’alcool. 11 s’en sépare une petite quantité d’eau à laquelle l’essence communique d’abord une apparence laiteuse, puis elle se sépare, vient à la surface, d’où on peut l’isoler par le repos.
11 est soluble dans l’éther, dans les huiles d’olives et d’amandes.
Les naturels l’emploient comme excitant dans les catarrhes pulmonaires invétérés, la laryngite chronique, les catarrhes bronchiques chroniques, l’asthme nerveux catarrhal, dans les inflammations chroniques des voies génito-urinaires, le catarrhe de la vessie, les leucorrhées et les blennorhagies rebelles.
Formule pharmaceutique ; sirop, 30 à 50 grammes; pastilles, 2 à 10 grammes; teinture, 2 à 10 grammes; élhérolé, 1 à 4 grammes. On le donne aussi en nature à la dose de 0 gr. 25 à 2 grammes. On en fait aussi des cigares fumigatoires.
Les naturels lui attribuent des propriétés contre les morsures des serpents, en l’administrant immédiatement après la blessure, à la dose de 30 grammes. De même pour toutes les morsures d’animaux venimeux. 11 serait aussi efücace contre le tarentulisme.
i.4VAi,-.%TGER (France, dép. de la Lozère, arrond. de Mende). — Les trois sources athermales et bicarbonatées calciques de Laval-Atger, jaillissent sur la rive droite de la rivière de Grandrieu, dans une excavation creusée dans un micaschiste quartzeux. La source Marie Souveraine, qui en est la plus importante par son débit (2,318 litres par 24 heures) est connue et utilisée par les habitants de temps immémorial; elle renferme les principes élémentaires suivants (analyse 1886):
Eau = 1000 grammes.
Gr.
Carbonate de rliaiix . 0.120
V*WR*;s GiGA^TEi'S. — Cet arbre toujours vert, I '‘••eint des dimensions considérables, appartient à amitié des Lauracées, et croît en Colombie dans le s net de Cundaniraarca, où il porte les noms de MondeCaùoso.
péf®® ^”'eaux sont opposés; les feuilles sont alternes, g ovales, oblongues, lancéolées, coriaces, lui-
rou ^•eurs régulières hermaphrodites, de couleur hi ^ disposées en grappes ramifiées de cymes sig®''®®’ réceptacle en coupe; périanthe à 5 sépales peranis, 12 étamines à 4 verticilles, chacune de 3 éta¬
— de magni^iu.
Sulfate do chaux .
— do magnuaium. .
Chlorure de sodium -
Silice .
Gaz acide carbonique iibre . . . abondante.
I.KUEBOVRIA IIYACI4TIII!*’4 Rotll. {SCÜla liyUcinthina). — Petite plante bulbeuse, ressemblant un peu à la scille automnale et appartenant à la famille des
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Liliacées. Bulbe écailleux, ovale, de la grosseur d’une pelile poire. Feuilles au nombre de 2 à 5, molles, souvent recourbées en dedans.
Hampe florale mince, dressée, molle, de 4 à 5 centimètres de hauteur. Fleurs rosées ou purpurines disposées en grappes cylindriques à pédoncules filiformes, plus longs que les petites bractées écailleuses qui les accompagnent. Périanthe persistant à 2 verticilles de 3 folioles chacun, à segments linéaires, recourbés en dedans à l’extrémité. 6 étamines libres, à anthères violettes, arrondies. Ovaire iriloculaire, stipité, renfermant dans chaque loge de nombreux ovules insérés sur deux rangées parallèles. Style capillaire à stigmate acuminé. Capsule à 3 loges réunies à la base, uniséininées. Deux de ces graines avortent souvent, et dans ce cas la troisième est abovée et recourbée.
Cette plante croît dans l’Inde, dans les plaines sablonneuses. Son bulbe présente une odeur nauséeuse, une saveur âcre, amère. Il est souvent employé par les natifs dans quelques préparations à la place de la scille officinale, dont il possède, du reste, les propriétés thérapeutiques.
Il en est de même du Scilla indien Roxb. (Uryinea indien K), et S. nllmima {Ornilhognllum nllissimum L.), (jui croissent dans les mômes contrées.
i.KiHiA (Portugal, distr. de I.eiria). — Située à 135 kilomètres de Lisbonne, la petite ville de I.eiria, (3,700 habitants) possède dans les environs trois sources hypothermules (température de 25 à 26“ C.) qui appartiendraient, par leur caractéristique minérale, à la famille des ehloruvées sadiques.
I.KOIIOTIS xi'tPKT.KFoi.iA Rr. — Piaille herbacée de la famille des Labiées, très commune dans l’Inde de 80 centimètres à 1 m. 20 de hauteur. Feuilles opposées, étalées, pétiolées, cordées, serretées, aigues, duveteuses. Fleurs de belle couleur orange, réunies en verticilles globuleux.
Les cendres de ces fleurs mélangées au lait caillé sont employées dans l’Inde, enap[diculions sur la peau, pour combattre l’herpès, etc.
La décoction des feuilles, qui est très amère, est un bon Ionique et un bon antispasmodique, utile pour combattre l’état typhique des fièvres continues des pays tropicaux. A Porto-Rico, les indigènes emploient le suc des feuilles mélangé au rhum et au suc de citron pour prévenir les accès des fièvres intermittentes. Ant. José Amadeo, de Porto-Rico, dit avoir obtenu de bons résultats d’un mélange de 8 grammes de teinture de feuilles et de celles du Phyllantlms niruri dans les accès de lièvre, avec anémie et troubles intestinaux, en permettant au malade de boire de la limonade ou du jus d’orange.
i.F.PTO.<«PE;RMiJ.nFi,.4VK!iic<i.:;xj4 Sm. (L.polyynl- Ufolium Salisb.).— Arbuste de la famille des Myrtacées, série des Leptospermées, originaire de l’Australie, à feuilles alternes, simples, rigides, linéaires, ponctuées, à fleurs petites, axillaires, rapprochées en petites cymes triflores, à bractées imliiàquées. Calice à 5 sépales membraneux. 5 pétales. Étamines en nombre indéfini, inégales, libres. Ovaire infère à 5 loges pluriovulées. Style simple, à stigmate capité. Capsule enchâssée à la base dans le réceptacle, déprimée, à 5 loges, loculicide. Graines linéaires non albuminées.
Les feuilles renferment une grande quantité d’un® essence odorante qui leur communique des propriétés aromatiques et les fait employer eu Australie comme excitantes et diaphorétiques, sous le nom de L. thea.
2° L. seopurinm Forst. de la Nouvelle-Zélande. L’ie* fusion de scs feuilles et de ses sommités fleuries, qu* est aromatique et un peu amère, a été employée paf Cook en guise de thé, pour combattre avec succès 1® scorbut, dont son équipage était atteint. Il en fit égal®' ment de la bière.
— Cette plante renferme un princijie amer, la Cétrnrine, C<«ID'iO«, qui se présent® sous forme d’aiguilles blanches de saveur extrêmement amère, solubles dans l’eau bouillante, dans l’alcool bouillant.
D’après Sebnedermann et Kiiopp, la cétrarine serait constituée par trois corps difficilement séparables, ne contenant pas d’azote, l’un est l’acide eéirarique, 1® second l’acide lichen-stéarique, et le 3" une substance indilférente qui existe en petites quantités.
' a cétrarine de Merck, avec laquelle Kobert a fait ses expériences, ne serait que de l’acide cétrarique pur, C‘"1D“Ü'*, donnant avec la soude des sels stables qui s® prêtent fort bien aux recherches physiologiques.
La cétrarine a été employée sans succès pour combattre les fièvres inlermitlentes, la phlisie pulmonaire, par Rigotello, Ilerberger et Muller. Elle est restée dans la thérapeutique comme un amer.
D’après Caniaui, dans sa classification des amers, 1® célrarine est rangée parmi les amers purs, tandis qu® le lichen, même privé do son principe amer et de son amidon, est regardé comme un amer mucilagineux.
Fortunatow (Thèse de Snint-Pétersbourg) a démontre que les injections de cétrarine dans les veines augmentent la sécrétion du pancréas et surtout des glandes salivaires et qu’à la dose de 2 à 4 centigrammes par kilogramme d’aiiimnl, en injections sous-cutanées, çH® augmente du double au quadruple la sécrétion biliaire.
Ces injections n’ont aucune influence sur les dig®®' lions, mais il n’en est pas de même quand on fa'* ingérer la cétrarine qui occasionne alors des trouble® digestifs.
D’après Kobert et de Ramm (Congrès tnéd. vétér. Berlin, 1890) la célrarine agit surtout en excitant le® mouvements péristaltiques de l’intestin et de 1’®®'
tomac.
Elle augmente le nombre des globules sanguin®, surtout quand leur proportion avait diminué sous de® causes pathologiques.
A petites doses la célrarine agit sur le système ne®' veux central, comme un excitant modéré. A doses él®' vées, elle est toxique pour les animaux à sang chaud, et la mort s’accompagne de phénomènes spasmodique®.
On pourrait employer la cétrarine chez les chlorotiques pour exciter l’appétit, combattre la constipaDon et la fatigue nerveuse.
Les doses à administrer par la voie buccale sont o® 10 à 20 centigrammes.
C’est dans la chlorose que Paul Ferray l’a employ®® pour combattre la constipation, ainsi que les cas oà I® constipation est liée à l’anorexie.
La célrarine possède les caractères d’un acide et peu s’unir aux bases pour former des sels.
Merck a préparé le cétrarinate de soude qui, d’apr®® Kobert, pourrait être employé de préférence à la cétra-
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■■'ne, au moins pour les expériences physiologiques.
Fornaca Luigi (Annali di chimica e farmacologia, février 1893) a expérimenlé l’action de la célrarine de Merck sur la chlorose, en étudiant les modifications subies par le sang et l’appareil digestif.
La dose employée était de 10 à 20 centigrammes par jouret la cétrarine était donnée sous la forme pilulaire, environ une heure avant le repas.
Les conclusions de ses expériences sont les suivantes :
La cétrarine agit sur le sang, soit sur le nombre des Slobules sanguins, soit sur la substance colorante. Cette amélioration n’est pas égale dans tous les cas; elle s’ar- •’éle àun certain point et en continuant à administrer le médicament, on n’augmente pas l’effet. Si à ce moment uu fait intervenir le fer, les conditions delà crase sanguine peuvent s’améliorer de façon très rapide.
L’amélioration de l’état général est réellement remarquable : augmentation graduelle de l’appétit, du poids, “O l’élimination de l’urée; les fonctions digestives se •ont normalement. Dans un cas la cétrarine eut une aohoii emménagogue. Des cinq chlorotiques traitées, •■Ois d’entre elles abandonnèrent la clinique complètement guéries.
Fendant le traitement on observa chez une partie des malades l’augmentation de l’acidité totale du contenu poinacal, et cependant ils ne furent pas atteints des roubles fonctionnels qui accompagnent l’hyperchloruydrie.
La célrarine fut toujours bien tolérée, et si à la suite a son emploi on a pu constater une constipation opi- ‘“D’e, on vit rarement apparailre la diarrhée.
Fornaca se basant sur ce fait l’a employée dans 2 cas O diarrhée intestinale. 'Dans le premier les résul- ®ts furent nuis ; dans le second il s’agissait d’un malade 'amt de diarrhée profuse depuis deux mois, avec douanes intenses. 11 prit pendant trois jours 1 5 centigrammes a cétrarine. L’amélioration se fit subitement. De 8 à 10, as selles tombèrent à 2-3 par jour. Par une erreur d’a- 'meniationladiarrhée reparut au boutdequatrejours. En aprenant la cétrarine à la dose de 20 cenligrarnmcs, la merhée cessa complètement au bout de quatre jours. Les ailes se régularisèrent, devinrent normales (une seule Pni’ jour), et la guérison fut complète.
d *p*"^*’ ~ Llupuy {Congrès des sociétés savantes ^ Paris, 1892) a fait une communication sur les prin- P«s actifs du lilas. Lct arbrisseau indigène compte P les végétaux dont l’emploi a été proposé dans le CO fièvres intermittentes. Sa réputation,
®ma fébrifuge, ne date pas d’une époque très éloignée, Vc3h' ''®monto seulement à l’année 1822. Le üf CrujjJ hier le proposa comme succédané du quinquina, çi Ppm fars, plusieurs praticiens, parmi lesiiuels nous aïons les D" Clément et Cazin, ont mis hors de doute de* Fj’apriétés fébrifuges du lilas. Il était intéressant rechercher son principe actif. Pelroz, Robinet, Meillet, d’Anvers, ont tour à tour dirigé leurs cor'^^'** point. Tous ont constaté l’existence d’un
. Ps cristallisable. Dupuy, par de nouvelles recherliif*i’ P^'‘'^anu à isoler deux corps parfaitement dis- Sin ^ aattfre, auquel il a réservé le nom de senjnph basique, qu’il dénomme lilacine. L’étude
® a^ique qui a été commencée et les expériences cj g^.PaVf'fiuesqui sont en cours établiront à quel prindfiii ^ vertus et marqueront la place qu’il
occuper dans la thérapeutique.
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— Jorissen avait constaté, en 1884, que le produit obtenu en soumettant à la distillation, dans un courant de vapeur d’eau, des plantules de Linum îisitatissimun, renievmail aussi de l’acide cyanhydrique. Poursuivant ses recherches en collaboration avec Eug. Ilairs, il a réussi à isoler le principe immédiat qui, en se dédoublant, fournil cet acide.
Ce principe, auquel Jorissen etllairs donnent le nom de linamarine, pour rappeler son origine et l’une de ses propriétés organoleptiques, est un glucoside {Ballet. Acad. inéd. belge).
Pour le préparer, on commence par faire germer, en les humectant, des graines de lin sur des assiettes plates (20 grammes do graines par assiette). .Au bout de huit jours, le développement des plantules étant suffisant, on dessèche celles-ci à Pair libre, puis on les pulvérise grossièrement. On épuise la poudre avec de l’alcool à 91“ bouillant, on distille pour retirer l’alcool, on reprend l’extrailaleoolique par l’eau chaude et on filtre; on ajoute à la solution aqueuse un léger excès d’acétate de plomb, on filtre do nouveau, on enlève l’excès de plomb avec 11- S et on évapore en consistance d’extrait.
La masse ainsi obtenue est épuisée à chaud par l’alcool absolu; on enlève par distillation la plus grande partie de l’alcool, après quoi on ajoute au liquide restant 10 volumes d’éther. On sépare la solution éthéro-alcoolique, ou distille, on reprend le résidu par l’eau et on évapore la solution aqueuse jusqu’à consistance sirupeuse.
Ce liquide sirupeux, placé sous la cloche d’un exsiccateur à acide sulfurique, ne larde pas à se prendre en une masse cristalline qui est la linamarine impure. On la purifie en redissolvant la masse dans l’alcool absolu cl en ajoutant à la solution alcoolique plusieurs volumes d’éther officinal. Après la filtration, le liquide abandonne peu à peu le glucoside à l’état cristallisé. Pour le purifier plus complètement, on le redissout à chaud dans deux parties d’alcool absolu ; par refroidissement la linamarine cristallise.
1 kilogramme de plantules donne logrammes de linamarine au minimum.
La linamarine cristallise en aiguilles incolores groupées autour d’un centre ; elle est inodore et possède une saveur fraîche et amère. Elle est soluble dans l’eau et l’alcool, elle est insoluble dans l’éther.
Elle est neutre aux papiers réactifs. Elle fond à 134”. Elle ne renferme pas d’eau de cristallisation. L’acide sulfurique concentré ne la colore en aucune fat;on â froid, alors que ce réactif donne avec l'amygdaline une magnifique coloration violette.
La solution aqueuse de linamarine, additionnée de poudre de graine de lin, dégage une forte odeur d’acide cyanhydrique. Ce phénomène ne se manifeste pas avec l’émulsine.
Soumise à l’action des acides minéraux étendus, la linamarine se dédouble en donnant un sucre réducteur et fermentescible, de l’acide cyanhydrique, et un troisième produit volatil possédant certaines propriétés des acétones. 11 ne se sépare pas d’aldéhyde benzylique. Comme on le voit, la linamarine est bien un corps différent de l’amygdaline.
i.iQi;inu» oRUA.viQCE» (Méthode de Urown-Sk- QUABD ET d’Arsonvai.). — En juin 1889 Brown-Séquard fit, à la Société de biologie, une communication qui, dans son étrangeté, frappa vivement, non seulementle public, mais encore les thérapeutes. Les faits qu’il énonçait
étaient, en effet, de nature à émouvoir, car l’illustre physiologiste affirmait qu’en s’injectant sous la peau un liquide retiré des glandes spermatiques des animaux il avait pu rendre à sa vieillesse les forces morales et physiques de l’àge mûr. Ce ne fut pas, dès le début, le coté sérieux et pratique de cette méthode thérapeutique nouvelle qui frappa le public, car il ne voulut y voir qu’un moyen commode de faire recouvrer par les impotents sexuels la vigueur que leur avaient enlevée leurs excès. Tel n’était pas le but que se proposait d’atteindre lîrown- Séquard, ses visées étaient plus hautes. Voici dans quels termes il fit sa première communication :
< On sait que la castration faite dans l’enfance ou dans l’adolescence, chez l’homme, est suivie de modifications profondes de l’individu au physique et au moral. Los eunuques sont remarquables par leur faiblesse et leur défaut d’activité physique et intellectuelle. On sait aussi que des défectuosités analogues s’observent chez les hommes qui abusent du coït ou de la masturbation. On n’ignore pas non plus, ajoute-t-il dans une autre communication, que chez ceux qui, naturellement vigoureux, se privent absolument de relations sexuelles, les puissances de la moelle épinière et du cerveau s’exagèrent jusqu’à atteindre souvent un état morbide. Ces faits montrent clairement que les testicules fournissent au sang, soit par résorption de certaines parties du sperme, soit autrement, des principes qui donnent de l’énergie au système nerveux et probablement aux muscles. Je croyais, dès lors, que la faiblesse chez les vieillards, dépend non seulement de l’état sénile des organes, mais aussi de ce que les glandes sexuelles ne donnent plus au sang des principes qui, à l’âge adulte, contribuent largement à maintenir la vigueur propre à cet âge. Dès 1869, dans mon cours à la Faculté de médecine, j’émis l’idée que, s’il était possible d’injecter sans danger du sperme dans les veines des vieillards du sexe masculin, on pourrait obtenir chez eux des manifestations de rajeunissement, à l’égard, à la fois, du travail intellectuel et des puissances physiques. Plus tard des expériences nombreuses m’ayant démontré l’innocuité du procédé, et d’autre part l’importance de son emploi, je me suis décidé à faire sur moi-môme des expériences probantes, i
Agé de 72 ans, l’auteur de cette communication voyait décroître graduellement sa vigueur depuis dix à douze années. Le travail du laboratoire lui était devenu pénible, et en rentrant il devait prendre le lit après un repas hâtif sans que le sommeil survint.
Le troisième jour après la première injection tout changea complètement. Le travail au laboratoire devint fort peu fatigant, et après un labeur de trois heures et demie, il lui fut possible de rédiger un mémoire. Au dynamomètre, il constata une augmentation incontestable de la force des membres, supérieure de 6 à 7 kilogrammes à la moyenne antérieure aux injections ; la miction se fit avec force. Les selles, qui n’étaient obtenues qu’à l’aide des laxatifs, furent normales et expulsées sans efforts. Le travail intellectuel est devenu plus facile, et, ajoutait-il, « j’ai regagné tout ce que j’avais perdu J.
Dans une seconde communication; Brown-Séquard citait encore ce fait probant.
Affaibli par une entérite extrêmement intense, qui avait résisté à un traitement très énergique pendant plus de dix jours, et qui s’était montrée au quinzième mois d’une coqueluche violente, il avait été atteint de
contracture rhumatismale des muscles du thorax et pai’" fois aussi du diaphragme. L’état morbide du bulbe, dû à la coqueluche, après avoir causé du hoquet d’une manière presque ininterrompue pendant deux ou trois jours, déterminait parfois du spasme do la glotte, et, d’autres fois, simultanément l’arrêt des échanges entre les tissus et le sang, montré par ce fait que le sang était rouge dans les veines malgré une cessation complète de tout mouvement respiratoire pendant plus de deux n"' nutes. Il y avait aussi diminution considérable de l’action
cardiaque.
Après une injection de suc testiculaire très fort, tous les phénomènes morbides dépendant du bulbe ainsi que les contractures rhumatismales des muscles respirn* toires disparurent complètement. Quant à la faiblesse qui était telle que, avant l’injection, le malade ne pouvait soulever la tète, ne pouvait se tourner dans son Ht encore moins en descendre et y remonter, elle avait cesse à ce point que tous ces actes étaient devenus faciles.
Nous avons dit avec quel étonnement ces communications furent accueillies et quelles espérances elles liront naître chez les affaiblis, les impotents, les vieillards, et cependant, n’allant pas au delà du fait constaté sur lui-même et précédemment sur les animaux, Brown- Séquard donnait seulement les résultats obtenus, tout en faisant ses réserves, et ne rejetant pas de parti pris l’idee que les effets invigorants du suc testiculaire pourraient être dus à l’auto-suggestion si puissante surtout dans les affections dépendant du système nerveux. Pour Inb cependant, et cela de façon indéniable, le suc testiculaire agit comme dynamogène sur l’axe cérébrospinal.
Les objections furent nombreuses, nous ne parlons pns de l’incrédulité railleuse qui n’est pas une discussion, et l’une des plus importantes, celle que l’on devait peévoir, du reste, fut que, en admettant même le bien fondé des assertions de Brown-Séquard, il serait inl®' cessant et surtout indispensable de savoir si ces injections avaient une action fugace ou si, au contraire, elle avaient pour résultat l’invigoration définitive du sujet épuisé; en d’autres termes, combien de temps durai l’effet produit quand on cessait les injections. Dn ne pouvait songer à répéter ces piqûres douloureuses pendant un temps très long si l’action dynamogêne du sue testiculaire s’épuisait rapidement.
On éleva encore une autre objection basée sur le règles de l’antisepsie; c’est que, préjiarés de façon peu sommaire, les extraits retirés des testicules po** valent renfermer des microbes pathogènes que le pno cédé d’extraction primitif n’éliminait ni ne tuait, etqnb dès lors, pouvaient jouer un rôle dangereux. ,
Pour répondre une Ibis pour toutes à l’objection bas ^ sur l’auto-suggestion, Brown-Séquard, en s’étayant d® nombreux faits qui lui étaient connus et qui lui parai saieiit nécessaires pour écarter cette idée, crut pouvo ^ affirmer que, si elle jouait parfois un rôle, ce n’étaitp à elle qu’il fallait attribuer les succès signalés.
« On a d’abord remarqué, dit-il, que, dans un nombre de cas, il fallait faire plusieurs injections p® obtenir le résultat cherché, comme s’il eût fallu un e accumulatif. C’était là une preuve ; mais elle était i»* santé. Chez des malades, on a pratiqué des injectio d’eau légèrement colorée, en leur annonçant des j tats merveilleux, et cependant on n’a obtenu aucun e Chez ces mêmes malades, des injections do liquide te ^ culaire, faites plus tard, sans qu’on eût averti les suj
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du changement de liquide, ont produit des effets heureux.»
Les expériences do Mairet, qui injectait le suc teslicu- Liire à des aliénés, réfractaires, comme on le sait, à la suggestion, ont donné de bons résultats qui ne peuvent, dés lors, s’expliquer que par l’action propre du suc.
Dans les mômes conditions, Variot, qui prévenait ses uialades qu’il leur faisait des injections fortifiantes et obtenait des succès, employa les mêmes paroles en pratiquant sur d’autres malades des injections à l’eau pure. D n’obtint, dans ce dernier cas, aucun des résultats qu il avait signalés. L'auto-suggestion ne pouvait donc plus ici être mise en avant.
Megnin a obtenu de ce liquide tous les effets qu’il en ullendait eu opérant sur un chien cachectique au dernier degré, maigre, paraplégique, sans appétit, eu appal'ence de mort prochaine. Megnin lui pratiqua des injections orchitiques : amélioration rapide, augmentation du poids, disparition de la paraplégie. 11 meurt 0 indigestion ; on constate à l’autopsie une sarcomatose généralisée, mais les tumeurs sont en dégénérescence nbro-calcaire. Que les injections orchitiques aient produit ou non ce résultat, on ne saurait nier cependant leur influence incontestable sur la nutrition.
Ce fait confirme donc les améliorations obtenues chez lus cancéreux.
Quant au temps pendant lequel ces injections pou- ''Ment agir après leur cessation, Brown-Séquard constata sur lui-môme qu’après cin(j ou six semaines d’inorruptionles bénéfices obtenus s’atténuèrent et qu’il lui it nécessaire de reprendre régulièrement les injections do liquide orchitique.
D’Arsonval coupa court au reproche d’employer des liquides qui peuvent être ou devenir septiques, en invendi't l’appareil ingénieux que nous décrivons plus loin, *1 en démontrant même que, sous pression d’acide carenique à 50 atmosphères, prolongée pendant quelques ‘dures, le liquide glycérique était complètement asepl'que. Il démontra ainsi qu’il faut éviter avec soin l’em- Pioi des antiseptiques qui neutralisent l’action du uquide orchitique, entre autres le sublimé, le menthol, ® thymol, l’acide salicylique.
A la suite de ces communications, les expériences se uitiplièrent, les unes rigoureuses, scientifiques, les utres conduites sans suite, cessées brusquement au bout J ® quelques injections. Pour les auteurs de ces dernières d Méthode fut promptement jugée et déclarée de nulle Meur. Nous ne parlerons que des premières, en nous ^ “rçant de rester dans la vérité, évitant les enthounsmes à outrance et les dénigrements injustes.
Ltant admise l’action dynamogénique du liquide orchi- 4Ue,ily avait lieu de rechercher s’il exerçait une action urapeulique sur les diverses affections qui relèvent “ système nerveux et si môme on ne pourrait l’em- 1* dyur dans certaines affections où l’invigoration du J* ade,fùt-elle passagère, pourrait venir en aide au trai- «Meiu spécifique.
emménacogue. — Barnsby et Lallemand ont du y J’expérienccs sur l’action emménagogue
lia orchitique. Dans une première série, un
liqu' I donna aucun résultat. Avec un
six •' r concentré les injections pratiquées pendant deu** j^HEs ont ramené les règles disparues depuis ^ ou trois ans.
fille*'*** no cas où elles avaient cessé depuis trois jours lion* revenues abondamment après 1 ou 2 injec- ® (Soc. de biolagic, 21 décembre 1892).
Aliénation mentale. — Mairet, de Montpellier, l’un des premiers, en partant de cette idée que ce liquide agit comme excitant de l’ensemble du système nerveux et non du système nerveux de la vie organique, s’adressa à une forme d’aliénation mentale, la stupeur.
Chez les A malades en expérience, la jtupeur disparut remplacée par une surexcitation passagère, la fréquence des pulsations cardiaques fut régularisée, ainsi que la température; l’appétit augmenta, la nutrition s’améliora, quant à l’affection elle-même, elle ne fut en rien atténuée.
Marro et Rivano ont aussi pratiqué ces injections sur 4 aliénés chez lesquels, au milieu des variations de l’affection primitive, existait, au moment où ils entreprirent leurs expériences, un état asthénique. A la suite de plusieurs injections, l’un de ces malades était on voie de guérison, un autre était amélioré en partie. Chez le troisième, après une période d’amélioration, l’état primitif était revenu, et le quatrième ne fut ni guéri, ni amélioré. •
Ventra et Fronda ont également expérimenté le suc testiculaire sur 30 aliénés. Certains d’entre eux atteints de stupeur, de décadence psychique, présentaient encore des chances de guérison ou d’amélioration notable , les autres, tous déments, vieux, affaiblis, inguérissables, pouvaient espérer une amélioration des conditions générales ou des fonctions en rapport avec la moelle épinière. Les résultats des injections ont été nuis ou, tout au plus, très faibles et très fugaces.
Vito Copriati, assistant du professeur Bianchi à l’Institut psychiatrique de Naples, a étudié l’action du suc testiculaire sur les affections mentales et sur l’état général des malades.
Pour l’auteur, le suc testiculaire n’est pas privé complètement d’action. Les modifications qu’il produit dans l’organisme humain consistent en phénomènes d’excitation du système nerveux, qui, chez A aliénés, se manifesta par l’augmentation d’activité d’une partie de l’appareil cardio- vasculaire avec un léger réveil du processus psychique. Cette excitation est fugace; elle se manifeste spécialement pendant la première heure qui suit l’injection, mais cesse subitement si on suspend les injections. Le suc testiculaire n’a aucune influence sur la température qui, pendant le traitement, est restée la même qu’auparavant, ni sur la nutrition générale.
Bayroff', qui fit également des expériences sur les aliénés, résume ses observations de la façon suivante :
La quantité d’urine et d’urée est diminuée pendant et après les injections.
L’action sur les fonctions gastro-intestinales est notable. Le liquide orchitique augmente la sécrétion salivaire, l’appétit, les contractions de l’intestin, la puissance neuro-musculaire.
11 diminue la période latente des réflexes cutanés, le tonus vasculaire de la peau, qui se traduit par l’apparition de taches rouges sur le corps et sur la face.
Le sang renferme la même proportion d’hémoglobine.
Le suc n’a aucune action sur le cœur, le pouls est seulement un peu accéléré. L’effet des injections rectales se confond avec celui des injections sous-cutanées.
Bayroff admet que les injections de suc testiculaire peuvent être utiles dans les affections suivantes :
Faiblesse générale, sénile, musculaire, scorbut, diabète sucré et obésité générale, atonie gastro-intestinale, troubles do l’activité du cœur, affections du système
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nerveux central, impuissance sexuelle et certaines affections de la peau.
üevay, chef de clinique du professeur Pierret, à l’asile de lîrou, a constaté que chez les aliénées les injections de liquide orchitique relèvent les fonctions générales, font disparaitre l’état cachectique lorsqu’il existe, niais ne peuvent donner de l’esprit à une minus habens.
Anémie. — C’est surtout dans cette affection, quelle qu’en soit la cause, et en particulier dans l’anémie consécutive aux hémorragies, que le liquide testiculaire réussirait.
Gley cite le cas d’une jeune femme chez laquelle les injections de liquide orchitique ont, à quatre reprisesdifférentes, dans l’espace de quatre A cinq mois, fait cesser un état de profonde anémie consécutive à des hémorragies pulmonaires profuses.
Depuis celte époque un grand nombre d’autres observations ont démontré l’action heureuse exercée par le liquide orchitique sur cet état général qui, dans certains cas, peut devenir rapidement dangereux.
Nous connaissons un cas d’anémie pernicieuse du Tonkin guérie en moins de deux mois par ces injections pratiquées régulièrement et à doses moyennes (Groschaude).
Ataxie locomotrice. — C’est sur cette affection si rebelle à la plupart des traitements qu’ont porté les essais les plus nombreux et, disons-le, c’est là qu’on a constaté le plus d’insuccès à côté de résultats réellement probants. Il faut, croyons-nous, les attribuer à ce que, surtout dans les premiers temps, on employait le li(|uide orchitique à petites doses et pendant de trop courtes périodes. Si quelques malades ont vu leur état s’améliorer au bout de quelques jours, ces cas sont rares, et les conditions étaient peut-être des plus favorables. D’après Drown-Séquard, il faut des doses successives de 5, 6 et même 8 et 10 grammes de liquide orchili(|ue, soit tous les jours, soit tous les deux jours, pour amener chez ceux qui peuvent supporter ces doses une amélioration notable. D’Arsonval cite le cas d’un ataxique qui, soumis à des injections de 1 à 3 grammes de liquide orchitique, n’éprouvait aucune amélioration et qui vit disparaître tout au moins les symptômes les plus graves de l’ataxie sous l’inlluence de doses portées à 6, 8 et 10 grammes.
En second lieu, il faut considérer l’ancienneté de l’affection.
Chez les tabétiques au début, on constate l’atlénualion ou la disparition des douleurs fulgurantes, de l’incoordination moirice, l’amélioration des troubles fonctionnels. Quand l’affection est ancienne, cette amélioration peut se faire sentir; mais s’ensuit-il qu’on puisse guérir? On ne peut l’aflirmer; mais ce qui est certain, c’est que mieux qu’avec tout autre Irailement, on rend supportables les manifestations de l’affection.
La persévérance est de toute nécessité dans le traitement, ainsi que le renouvellement des injections par séries, en interrompant pendant un certain temps pour reprendre ensuite et provoquer ainsi, par la répétition des effets dynamogéniques du liijuide orchitique des modifications trophiques. ’
Tous les ataxiques, tous les tabétiques ne trouvent pas dans la médication orchitique la guérison ou l’amélioration ; mais est-il un médicament qui guérisse toujours ?
Quand toute médication a échoué, le liquide orchitique peut, en relevant l’état général, placer le malade dans des conditions telles qu’il puisse s’améliorer. Les
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lésions organiques persisteront, mais les fonctions disparues renaîtront.
Cachexie palustre. — Dans celle affection, les injections de liquide orchitique ont produit une action invigoranle des plus remarquables.
Chorée. — Colrat, de Lyon (Li/on médical, 16 avril 1893), a employé le liquide orchitique dans 5 cas de chorée, chez les enfants, dont 2 graves, 2 moyens et 1 léger. Dans 1 cas grave, il a obtenu une amélioration instantanée et la guérison après 7 injections. Le second cas grave fut rebelle au traitement. Dans les chorées moyennes, l’amélioration se lit sentir vers la troisième injection, et la guérison fut obtenue en trois semaines ou un mois, après 12 à 18 injections.
Il en conclut qu’on peut essayer ce traitement qui est sans danger et n’est pas inférieur aux nombreux traitements employés pour guérir la chorée.
Diabète. — Les diverses formes de diabète sucré ou de simple polyurie rentrant dans le groupe des affeclioos que M. bouchard a justement considérées comme liée® à un trouble de nutrition reçoivent, comme les anémies et les asthénies, Tiniluence la plus heureuse des injections de liquide orchitique; môme le diabète maigre» celui qui est lié à une affection ou à la destruction du pancréas, s’améliore aussi sous l’inlluence de ce liquide, employé seul ou avec l’extrait liquide de pancréas.
Gancer. — D’après une communication faite p®’’ Ürown-Séquard à la Société de biologie, le "29 octobre 1892, 21 cas de cancers, la plupart utérins, furent traités par les injections de liquide orchitique avec les résultats suivants : cessation de la suppuration, des douleurs, des hémorragies, disparition des œdèmes.
t Est-ce à dire, ajoutait-il, qu’on puisse ainsi guérir le cancer? Je n’en sais rien ou, pour mieux dire, je ne l’espère pas ; mais n’est-cc pas quelque chose que d’obtenir une amélioration et de prolonger la vie du malade? »
Gibert, Eilleau ont ohtenudes améliorations analogues-
liaret a surtout insisté sur l’etrel tonique produit chez les cancéreux.
Boullangier nous a fait connaître 1 cas de cancer de la langue, inopérable, où l’existence fut prolongée pendant plus d’un an, avec les améliorations citées plus haut-
ici le liquide orchitique agirait en augmentant la puissance du système nerveux central et diminuant, paf suite, l’excitabilité réflexe, d’où la diminution des douleurs et des troubles de la nutrition.
Dans Vépilepsie, le liquide orchitique, employé à B*' côlre par Kourneville et Gornet sur 28 malades, a complètement échoué. Sur ce nombre, 20 ont vu Icura attaques augmenter en nombre et 8 diminuer. L’intcOj' gence a été pou modifiée et a plutôt diminué. Da dc" chéance pliysiijue et morale a continué à se produifC- Les injections n’ont pu prévenir les complications, ca* pendant le traitement l’un des enfants est mort dan® une attaque et l’autre a succombé à une congestion pm' monaire.
Eéré {Soc. de biologie, 3 juin 1893) a égalemea échoué.
Les malades, pesés régulièrement, ont tous perdu de leur poids. C’est, du reste, ce qu’avait fait prévoir BroWU' Séquard, qui avait dit et publié que les injections d liquide orchitique échouaient toujours dans l’épilppaî®’
Incontinence d’urine. — D’Arsoiival cite un faH d®' près lequel celte affection cessa dès les premières inje^' tioiis. 11 s’agissait d’un homme mûr.
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Colrat (de Lyon) a vu chez un enfant l’injection supprimer l’incontinence dans la nuit qui suivait, mais celle-là seulement. 11 altciljue un grand rôle à la suggestion ou à la peur, car un enfant de 5 ans a été guéri ^dicalement de son incontinence rien que par la pour ee l’injection qu’on devait lui faire.
Lèprk. — Quelques expériences semblent démonlrer 'lue si l’on n’obtient pas ainsi la guérison de celte effeciion, on peut du moins obtenir des améliorations
notables.
Tuberculose pulmonaire. — lirown-Séqnard avaittout Oabord déclaré qu’il se refusait à admettre que la pbti- *'e pulmonaire pùt être guérie par les injections de bqiiide testiculaire. 11 pensait cependant que, sous l’inmence dynamogénique exercée sur les centres nerveux, On pouvait obtenir une grande augmentation de forces, une cessation de la fièvre et des sueurs, une amélioraunn notable do la digestion, de la nutrition et des sécré- UODS.
Nourry et Michel firent des expériences sur les aniuiuux. Le 10 juillet 1801, ils pratiquèrent sur deux cntens des injections de liquide testiculaire, à la dose de centimètres cubes, portée à 10 centimètres cubes le cniiièmejour, à 15 centimètres cubes le troisième jour, Cl continuèrent jusqu’au 19. Us prirent, le 0 août, une Portie du poumon d’une vache atteinte de tuberculose gcnérale au dernier degré, et inoculèrent ce poumon Çjiii deux chiens injectés, ainsi qu’à deux autres chiens emoins. Ces derniers ne tardèrent pas à dépérir et mouni’ent, Tun le 4, l’autre le 10 septembre. Us avaient perdu, l’un 5 kilogrammes, l’autre 7 kilogrammes.
Les chiens qui avaient reçu l’injection de suc testicucico ne présentèrent aucun symptôme morbide, excepté “ peu de suppuration au point où avait été faite l’inociation do la substance tuberculeuse. Leur poids aug- CBta de 500 à 1,000 grammes.
Lette expérience, bien que faite dans des proportions csireintes, venait à l’appui des inductions théoriques “CBrown-Séquard.
Lornil, Dumontpallier, Variot et G. Leinoinc ont fait -1 de» expériences dans ce sens et ont obtenu les Çultats généraux suivants : diminution presque im- . “le des sueurs nocturnes, cessation de la fièvre, P "“'““lion notable ou cessation de la toux, retour de PPÇtit et augmentation des forces, so i'*'^ plupart de ces malades, se croyant guéris, c Teiit des hôpitaux et on ne put les suivre, dén** c^Pdi’iences hémoscopiques de Ilénocque ont yg ’““trè que l’oxyhémoglobine augmente progressi- !“cni et que l’activité des échanges se régularise. pli,®P“is cette époque, les expériences se sont multii,i ®1 ont démontré nettement que l’elfet dynamogép liquide orchitique provoquait les effets indiqués hroxvn-Séquard. On ne détruit pas le bacille, mais yp. mettre le malade à môme de résister à son cnpendant un temps plus ou moins long et lui onner les forces nécessaires, jpjj — Les injections de liquide orchitique faites
pp . ®0-'i de 2 à 4 grammes, deux fois par semaine, don- 'IBo n'* merveilleux résultats (jui sont ceux, du reste, avo' , “'^“■Sôquard avait constatés sur lui-même. Après Igj 1* “^Icnu le remontement de l’organisme, on cesse jusqu’au moment où les phénomènes antéli’aii*'* “'^Poraissent. Avec des alternances de repos, ce oéce*™*”^ doit être continué aussi longtemps qu’il est ssaire. On constate l’augmentation do la force, de
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la vitalité, qui persiste pendant un temps plus ou moins long, mais qui n’est jamais suivie de la dépression secondaire consécutive à l’usage des stimulants ordinaires.
11 se produit sous l’influence de la stimulation des centres nerveux une contraction des tissus.
Hémiplégie. — Waterhause cite un cas de guérison d’hémiplégie presque complète, avec contraction, chez une femme de 71 ans.
Variot, Lemoine ont vu s’améliorer des hémiplégies de cause cérébrale organique.
Impuissance sexuelle. — L’effet produit parle liquide orchitique n’est pas direct. Si l’impuissance est liée à des causes d’origine nerveuse, l’état général s’améliorant, l’état particulier que l’on veut combattre s’améliore aussi.
TnoPiioNÉvnnsES CUTANÉES. — Ces affections sont caractérisées par des troubles trophiques de la peau, liés à une altération des centres ou des nerfs périphériques; elles sont très rebelles à l’action des médicaments soit locale, soit générale. Le D' Monnet, en partant de ce point que le liquide orchitique augmente, diminue ou déplace l’influx nerveux, songea à ap|)liquer son action aux troubles trophonévrotiiiues de la peau, non parce que c’est la peau qui est touchée, mais parce qu’elle ne l’est que par l’action du système nerveux. 11 cite un cas de vitiligo guéri au bout de trois mois d’injections de 3 cent, cubes faites chaque jour, plusieurs cas d’érythème trophonévrolique, 14 cas d’eczémas et plusieurs éruptions bulleuses et vésiculeuses chez des îiémiplégiques et des paralytiques généraux. L’amélioration s’est toujours montrée, souvent la guérison.
D’après Augagneur, de Lyon, les traitements employés contre le tricopinjton tonsurans sont aussi nombreux qu’inefficaces. Mais un fait singulières! à signaler, c’est que le parasite ne peut plus végéter chez les sujets qui ont atteint la puberté. 11 faut donc croire à une modification des tissus liée à l’évolution des organes génitaux. 11 se demanda si, en injectant du liquide testiculaire, on n’arriverait pas à produire cette modification, et il fit pratiquer un grand nombre d’injections chez les malades de son service de l’Antiquaille.
Ces enfants, généralement chétifs et misérables, ont été améliorés dans leur état général ; au point de vue local on a noté assez souvent une atténuation des symptômes.
Nous citerons encore parmi les affections traitées, la sclérose en plaques, le rhumatisme articulaire, la spermatorrhée, etc., etc.
Préiinmtion du lUliiiclo orchîtiuue. — La préparation de ce liquide a subi différentes phases. Brown- Séquard recommanda d’abord le procédé suivant :
On prend deux cobayes vigoureux de quatre à cinq mois que l’on tue par section du cou; on ouvre le ventre; on extrait tes testicules, avec les canaux déférents et les vésicules séminales; on met la matière testiculaire dans un verre d’une capacité de 250 grammes, équilibré sur une balance, et on divise la masse avec des ciseaux. On recherche le poids de ce que contient le vase, soit 20 grammes. On ajoute alors 3 fois ce poids, soit 00 grammes de glycérine officinale, à 28°. On agite bien et on laisse macérer une demi-heure. On ajoute ensuite dans le verre 6 fois le poids des testicules, soit 120 grammes d’eau récemment bouillie, saturée à froid de naphtol p ou d’eau bouillie additionnée de 3 à 4 millièmes d’acide borique. On agile et on laisse macérer encore une demi-heure. Après ce laps de temps, on filtre
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sur un linge fin ou au papier Chardin. Le deuxième temps consiste dans la stérilisation et la llltration par l'acide earhonique liquéfié.
Ultérieurement, lirovvn-Séquard modifia le procédé et remplaça l’eau naplitoléo ou boriquée par l’eau bouillie contenant 1 cent, cube de chloroforme par litre; le chloroforme empêche la douleur à la [liqûre et s’oppose au développement des moisissures dans le liquide.
Plus récemment, Üiown-Séquard remplaça l’eau chloroformée par l’eau salée à 5 p. 100. L’addition de sel
ou cinq rondelles par des coupes faites perpcndiculah'®' ment à son grand axe au moyen d’un couteau à lam® longue et mince, stérilisé avec soin. Ces rondelles sont placées dans un vase asejjtisé et on verse dessus de 1» glycérine bien neutre mar(|uant 30” à l’aréomètre, b faut employer 1 litre de glycérine pour un kilograinnie de testicule. Après avoir couvert le cristallisoir, on laiss® macérer durant vingt-quatre heures dans un endroit frais en ayant soin de retourner de temjjs à autre le* rondelles dans le liquide. Après vingt-quatre heures de
marin aurait la curieuse propriété d’empêcher la piqûre d etre douloureuse.
Aux testicules de cobaye, de lapin, de chien, llrown- .Sequard et d Arsonval substituèrent les testicules de taureau.
Le testicule de taureau donne un extrait puissant, facile a préparer et se conservant longtemps. Il est préférable, avant de le détacher de l’animal, de faire une ligature du cordon, en masse, le plus haut possible pour que l’organe reste gorgé de sang. Arrivé au laboratoire, on dépouille le testicule de ses enveloppes avec des ciseaux flambés préalablement. On lave le testicule à la liqueur de van Swielen, puis sous un fdet d’eau récemment bouillie. Gela fait, on divise le testicule eu quatre
macération, on ajoute 1/2 litre d’eau bouillie conten®'’ 50 grammes de sel marin par litre. On agite et on laiss® macérer encore une demi-heure.
Le liquide ainsi obtenu est filtré au papier LaurenU 11 faut employer le papier gris à sirop, liltre n" 8 de 1« série Laurent. L’entonnoir étant muni de son fiUi’® “ placé .sur un ballon à fond plat, il est indispensable “ verser sur le tout de l’eau bouillante. Quand tout l’apP®' reil a été ainsi bien lavé à l’eau bouillante et débarrasse de celte eau, on y verse la solution glycérique, déb®* rassée des rondelles testiculaires. On obtient ainsi o® liquide lim[iidc légèrement teinté en rose. La filtraU®® se fait assez rapidement à travers le papier, que J®® doit inellre double si on ne veut pas ensuilo fiUi’®''
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^‘luide à la ])ougie mais le stériliser simplement par la Pfession d’aride carbonique. Ce liquide est conservé dans flacons bouchés à l’émeri et prêt à subir la stérili- *ption soit par l’acide carbonique seul, soit par la filtra- *on sur alumine ou les deux moyens combinés.
1-0 procédé fut encore modilié par les auteurs (Arde plii/sioloi/ie, janvier 1891) en indiquant la pré- Psi’ation d’un liquide doué de propriétés plus énergiques fle conservation plus longue que celui additionné CSU salée et filtré à la bougie.
_ba macération des testicules dans la glycérine à 30" se sit dans un appareil très simple qui permet de maintenir CS ergancs au fond du liquide et évite ainsi leur contact j'.''ec l’air. Au bout de vingt-quatre heures on filtre le 'fluide au ])apier sans l’additionner d’eau salée. C’est cuede laf/lycérinc animalisée pure, lour l’aseptiser, d’Arsonval le place dans l’autoclave flsi porte son nom et le soumet pendant quatre à six Cures à une pression de 50 atmosphères d’acide carboeU*^h’ expériences faites par d’Arsonval
Charriu, tue la plupart des microbes (|uc l’on peut ^.''centrer dans ce liquide. Il va de soi qu’on l’étend eau quand on l’emploie et cela dans des proportions P Us considérables que le li([uide filtré à la bougie, lis’ employait auparavant le liquide salé stéri-
c delà môme façon. Mais sous l’action de l’acide car- ?.'flue et dos pressions considérables le chlorure de lumse décomposait, certaines matières albuminoïdes aient précipitées et il fallait filtrer à nouveau le liquide près un certain temps de repos. Le liquide glycériné P c présente l’avantage de se conserver indéfiniment, la MCérine étant une matière peu favorable au développeent des micro-organismes.
crê LIUUIDU SALÉ. — L’appareil si ingénieux,
P ® par d’Arsonval, comprend le réservoir contenant cide carbonique liquéfié et le filtre (lig. 87). Le résufr”**^ ® renferme 500 grammes do CO- liquide, quantité « pouc filtrer plusieurs litres de liquide. Un robi-
n a pointe d’acier permet une fermeture lierméti((uc. qg ®,''Çservoir de filtration F est un tube en laiton de de P *™ctres de diamètre intérieur sur 60 centimètres ongueur. Ses parois, qui ont 5 millimètres d’épais- 1 peuvent résister à la même pression que celles de Inb’®*'*®'*'® en fer forgé qui renferme CO'^ liquide. Le fermé à la partie supérieure par un bouchon joi , I à six pans portant un cuir encastré formant J |.1 .‘‘Ccmélique. C’est par là qu’on introduit le liquide lui) soudé, à angle droit, un
caii li portant un écrou qui le met en conimuni-
Part"'* *'^*^*^ réservoir à acide carbonique. Enfin, à la dg ‘uférieure, se trouve un second bouchon à vis V, pgti, '"‘''’c forme que celui du haut, mais qui porte une métallique, dans laquelle vient s’engager mèt ouverte d’une bougie en alumine de 8 milli-
de diamètre extérieur environ. Un bout de tube
la b *'****.*^^'^'*0 se chausse à la fois sur la douille et sur assure l’étanchéité absolue de l’appareil, •oèi^ ”®“Sie résiste fort bien et filtre très vite. Un manoct e*"^ ® partie supérieure du tube métallique
O communication avec lui, indique la pression, rgçg® ™®***cinent de l’appareil est facile. Un support S fohin bouteille à acide carbonique maintenue le Voir rf” bible le réser-
occu^ ''hration, vertical, dans lequel le tube d’alumine On * partie inférieure. On dévisse l’écrou du haut, ^ese le liquide à filtrer dans le tube métallique.
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Après avoir revissé l’écrou supérieur et placé un récipient stérilisé sous la bougie, on ouvre le robinet d’acide carbonique, le gaz passe dans le tube à filtration et presse sur le liquide qui passe rapidement à travers la bougie en alumine. En quelques minutes est terminée une opération qui nécessitait parfois dix à douze heures avec le dispositif habituel. On peut, par une manœuvre de robinet, laisser se prolonger le contact de CO^ avec le liquide à filtrer.
Pour simplifier et éviter l’emploi de la bougie poreuse, d’Arsonval a proposé un appareil (lig. 88) composé d’un récipient en cuivre rouge étamé éprouvé à 120 atmosphères et fermé par un couvercle en cuivre, comme un autoclave. Ce couvercle porte un manomètre, un robinet d’échappement à pointe d’acier, et un tube qui permet de le réunir à la bouteille contenant l’acide carbonique liquéfié. Le liquide filtré préalablement au papier est placé dans l’autoclave et soumis à une pression de 50 atmosphères. En laissant agir la pression pendant deux heures, on lue tous les microorganismes. En mettant l’autoclave et le réservoir dans un bain d’eau à 42", on obtient une pression de 90 atmosphères qui détruit instantanément tous les germes vivants en respectant les substances albuminoïdes actives.
Cet appareil a été modifié depuis par d’Ar.sonval. Sa capacité est de 2 litres. L’extrait glycériné est introduit directement dans le récipient étamé à l’étain lin, soumis à la pression de 50 atmosphères pendant trois ou quatre heures. Une disposition particulière placée à la base du récipient permet de laisser s’écouler le liquide, que l’on reçoit dans des récipients stérilisés.
Un ajutage en laiton peut s’adapter à la partie inférieure du récipient. 11 porte une bougie en alumine et l’on peut ainsi filtrer 2 litres de liquide sans autre interruption que le changement de la bougie lorsqu’elle ne débite plus.
D’Arsonval a indiqué en outre le filtre suivant (lig. 89), ([ui débite rapidement, en raison de la matière poreuse de l’alumine substituée à la porcelaine.
1“ Le filtre se compose do la bougie spéciale montée sur un flacon où l’on fait le vide avec une pompe à ventouse.
La bougie poreuse lî reçoit un petit anneau de caoutchouc C, qui sert à la fixer dans le goulot du vase V on verre mince. Ce vase porte latéralement une tubulure A
qui, par l’intermédiaire d’un caoutchouc à parois épaisses
’r, le met en rapport avec la pompe à vide P.
Pour filtrer à la bougie le liquide déjà filtré au papier, on commence par stériliser l’appareil en le lavant a 1 eau bouillante. Cela fait, on rajuste le tout. Ou verse le
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liquide ;i filtrer dans la cavité de la bougie 11, sur laquelle on a fixé un petit réservoir en verre K, pour le cas où l’on a beaucoup de liquide à filtrer. Lorsqu’il n’en est pas ainsi, on se conlente de verser le li(iuide par petites portions, à mesure qu’il filtre.
En manœuvrant la pompe P, on fait rapidement le vide dans le vase V, et le liquide contenu dans la bougie Il passe très vite au travers d’elle à cause de sa grande porosité. La filtration de 50 cent, cubes de liquide se fait en moins de cinq minutes. Le liquide ainsi filtré est absolument dépourvu do germes, grâce à l’excessive finesse des pores de la bougie, qui est en alumine pure et non en porcelaine.
Avec les bougies d’alumine, la libration se fait très rapidement et dans d’excellentes conditions d’asepsie, ainsi que l’a constaté Straus, qui emploie, de son côté, un dispositif analogue dans son laboratoire. La manœuvre en est très simple, et le très modique prix de l’appareil le met à la jiortéc de tous les praticiens. 11 peut, bien entendu, servir à lillrer tout autre liquide que le suc testiculaire.
’iP D’Arsonval emploie un second mode de filtration, dont l’appareil se compose d’un simple ballon de verre recevant la bougie lillrante à sa partie supérieure. Le vide nécessaire pour que la filtration ait lieu est fait dans le ballon de la manière suivante : on verse dans le ballon une cuillerée d’eau, on pose la bougie sans boucher, et on porte à l’ébullition. Quand la vapeur d'eau a chassé l’air, on bouche hermétiquement avec la bougie. I.a vapeur se condense, le vide se fait et l’appareil est jirèt pour filtrer. On n’a plus qu’à verser le liquide dans l’entonnoir; la siérilisation est ainsi assurée.
Pour régénérer une bougie qui a servi, il suffit de la passer d’abord à l’eau bouillante, puis après l’avoir laissé sécher, on la porte graduellement au rouge sur de la braise de boulanger ou mieux dans une moufle chaulTee par une rampe à gaz; on évite ainsi sûrement de la casser. Pour s’assurer qu’elle n’a pas de fissure, il suffit de la plonger entièrement dans l’eau et avec une poire en caoulebouc munie d’un tuyau et d’un tube ajusté sur la bougie, on injecte de l’air dans l’intérieur ; s’il ne se produit pas de bulles gazeuses, elle est bonne.
Une bougie peut laisser filtrer 500 à 750 grammes de liquide si ce dernier a passé complètement limpide à travers le filtre de papier. Dans le cas contraire elle s’obstrue rapidement et il faut la changer à chaque opération. Il importe de ne pas donner brusquement la pression tout entière, car on risquerait de faire éclater la bougie dans le canon.
E.mbouteillage. Le liquide filtré ou aseptisé par séjour dans l’autoclave doit être reçu dans des flacons aseptiques.
Pour cela les flacons de verre d’une capacité maxima de 30 cent, cubes sont lavés à l’acide chlorhydrique puis à l’eau additionnée de carbonate de soude et enfin à l’eau bouillie récemment et filtrée. Ouïes laisse égoutter et quand ils sont secs on les introduit dans le stérilisateur de Pasteur où ils subissent pendant une heure une température de i200° suffisante et au delà pour détruire tous les microbes. On les laisse refroidir dans le stérilisateur et on les remplit du liquide préparé.
Le mode de bouchage doit être hermétique et aseptique. Le bouchon à l’émeri présente un inconvénient grave. La glycérine grimpe entre les parois du flacon et le bouchon et vient former à l’extérieur un petit cloaque microbien. Les bouchons de liège fin remplissent
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seuls les conditions voulues. On les fait bouillir pen(l®"J une demi-heure dans l’eau phéniqiiée à 10 p. l,000i e on les soumet à une seconde ébullition moins prolong®® dans une eau analogue. On les fait sécher à l’abri de* poussières de façon qu’ils conservent assez de souplesse pour se mouler sur le goulot et le boucher hermélifiU®' ment. En le recouvrant d’une ouate phénii(uée et dun jiarchemin passé au bichlorure de mercure on assure son asepsie extérieure.
On peut aussi enfermer le liquide dans des anipoul® de veri'e de capacité variable, fermées à la lampe- b liquide est ainsi préservé de toute action de Pair, W*' il se forme souvent des filaments blanchâtres, très finS) enchevêtrés d’une algue nostochinée iiui trouve dan ce milieu acide des conditions de développement très favorables. Après avoir atteint sou maximum, elle désagrège et forme dans le liquide des filaments ’ hyalins. On peut toutefois éviter la présence de cetl algue par un dispositif particulier et le liquide conserve alors toute sa limpidité.
Du reste, même en flacons ouverls, le liquide peut s® conserver sans se troubler, car un flacon placé dans ce _ conditions depuis le 8 janvier 1893 est encore aujourd h»* ainsi limpide qu’au premier jour.
^■oalc il’ciiiploi du Iii|iiide orclilti<|UC. — CeUflU*
s’emploie en injections sous-cutanées, l’injection *"*.*?' veineuse présentant des dangers môme avec un parfaitement stérilisé. Quant à l’injection rectale, e* n’est possible, comme l’a fait observer lîrown-Séquar i qu’en employant au moment même le liquide obtenu en broyant des testicules de cobaye ou bélier, car il ne se conserve pas et devient rapidemen septi(|uc. .
Comme instrument il convient d’adopter une scrinoU^ d’une capacité de G à 8 cent, cubes, se démontant faC' lement, do façon à faire bouillir toutes les pièces po'* vaut être mouillées par le lii^uide. Le piston sera a préférence en amiante, que l’on peut flamber à la laC®? à alcool si on a le moindre doute sur son asepsie absolue^- L’aiguille en platine iridié convient fort bien, car lient la rougir sans crainte delà rendre flexible et mousse» comme l’aiguille en acier qui aurait subi le môme trai temont.
Ces injections doivent être faites de préférence dan^ les régions dont les téguments sont mobiles, dans_ fesses, les côtés de l'abdomen, dans les omoplates, a ^ partie externe des cuisses, aux flancs. C’est au médee ou au malade, s’il fait lui-même ses injections, à chois la partie la moins douloureuse, qui varie beaucoup s vaut les personnes. 11 va de soi que lorsque c est ^ malade (jui opère, son cham|i d’action est limife ventre, aux flancs et aux cuisses. La partie où se l’injection doit être ase[itiséo à fond. Pour cela on la d’abord le point â piquer à l’eau savonneuse tièdepa^ eidever la matière grasse, jiuis on passe un la®P d’ouate hydrophile imbibée de liqueur de van Svvietc • Après l’injection il suffit d’essuyer la piqûre avec tam|ion d’ouate à la liqueur mercurielle et d’appli‘1** ^ sur la petite ouverture, un fragment de baudruche treiop dans la liqueur de van Swieten. ^
On peut, si l’introduction de l’aiguille est douloureus » anesthésier momentanément la peau avec une pn*^® sation d’éther ou d’un mélange de chlorure d’éthym de méthyle, en évitant l’application de la glace qu* ® trop souvent le véhicule des microbes pathogènes. ^
L’asepsie des mains de l’opérateur se fait pa® ®
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lavage à l’eau phéiiiquée (50 p. 1,000), ou mieux à la l'queur de vau Swieteii.
I-'S liquide ne doit pas être injecté pur, du lunins le plus généralement, car l’irritalion produite par la gly- ‘^«rine pourrait produire une lymphangite ou un phlegmon. On doit l’additionner d’une quantité égale d’eau bouillie.
Pour cela on prend, soit de l’eau distillée, soit de l’eau 00 source, et on la fait bouillir dans une cuillère d’argent pondant deux ou trois minutes. On la laisse refroidir.il ost imporiant de n’employer l’ean bouillie qu’au moment même, carson asepsie seraiicompromise sionl’eniployait m lendemain.
Ceci fait, oii remplit par aspiration la seringue de la qnantité voulue de liquide orchitique, puis on achève ® '■oniplissage avec même (juantité d’eau bouillie et '’ofi’oidie. On retourne plnsieurs fois la seringue sur . ®‘niême pour que les deux liquides dont la densité est ** différente se mélangent bien.
On procède alors à l’opération. On fait un pli à la peau, .l* .Introduit rapidement l’aiguille tout entière, en la '•‘•géant parallèlement à la surface. On pousse lentement, très lentement, le piston, de façon âne pasdilacérer ® hssu par une injection trop rapide et produire ainsi ""n ecchymose ou peut-être pire.
Çn flacon dans lequel on puise le liquide organique "*1 êire soigneusement bouché après chaque prise. 11 ^utsurtoutéviter d’introduire de l’eau qui le troublerait, font liquide troublé doit être rejeté. Si la piqûre était ^®nloureuse il suflirait, dans la plupart des cas, d’ajouter voluine d’eau pins considérable au liquide orchitique, parties au lieu d’une, par exemple, doit faire cha(iue jour une injection de 2 grammes , moins do liquide dilué. O’estla dose minimum que l’on dépasser rapidement, de manière à arriver à 2, 3, adrt*”*’ meme davantage de liquide orchitique
, .ditionné d’égale quantité d’eau. Nous verrons plus ‘O que ces doses varient suivant l’affection à traiter, g "O tout cas, elles peuvent être considérables, car ^^own-Séquard a pu injecter sous la peau d’un cobaye, ‘"'chir ioconvénients, son propre poids de liquide
on arrive aux doses élevées de 10-15 et môme fji ^‘''"O'nes de liquide dilué à injecter, il vaut mieux uii^ piqûres pour ne pas soumettre la peau à
I ^onsion trop considérable et éviter une irritation.
. P'q'ires faites avec l’asepsie voulue guérissent très dan I ““ bout de quelques jours on peut piquer
""•lion emplacement, s’il n’y a pas trace d’inflam-
en*f ' **” d’injections quotidiennes, on devra
^ aire deux ou trois par semaine et injecter alors la tout'^ l'^antité que si l’on avait opéré chaque jour. De •nfér'* *^®ÇonS’ la durée du Iraitcment ne doit pas être bon '^ff*'** ^ «lois, bien que dans nombre de cas les tain* * • * fassent sentir en quelques jours. Dans ceroim^* ®"’®onstances môme, il doit être continué indélip^ot, avec des temps d’arrêt plus ou moins longs, est r fo® précautions aseptiques indiquées, il
fois piqûres provoquent des accidents, l’ar-
voiu5®**‘î',’^®''f 'f ®o produit des nodosités variant du Parait* o un pois à celui d’une noisette, qui peuvent dis-
•’apidement ou persister plus ou moins longbère d paraissent tenir à une disposition particuelles "balade, car certaines personnes en ont toujours; ®ont rares, il est vrai; le plus grand nombre n’en
présente jamais. Los nodosités n’ont aucun caractère fâcheux et ne s’ahcèdent jamais.
(juant aux phlegmons, aux traînées de lymphangites, ils ont leur origine dans une asepsie incomplète des instruments, de la peau, des mains de l’opérateur, car si le liquide a été préparé suivant les règles, il est non seulement aseptique, mais encore antiseptique, du moins pour certains microbes, comme l’a montré Laveran.
S'il y a rougeur de la peau, des compresses d’eau phéniquée ù 20 p. 1,000, maintenues en place, la font disparaître.
SliccÉDANKS DU i.iuuidf: onciUTiquE. — On a tenté de remplacer le liquide orchitique par un grand nombre de substances, entre autres par le phosphate de soude, en parlant de cette idée que le liquide orchitique ne devait ses propriétés dynamogènes qu’à la présence du phosphore; l’analyse de ce liquide démontre nettement le peu do fondement de cette assertion, car un litre de glycérine animalisée ne renferme que des quantités infinitésimales de phosphate.
Quoi qu’il en soit, Crocq, de liruxelles, a préconisé les injections hypodermiques d’une solution de phosphate de soude 2 grammes, eau de laurier-cerise 100 grammes, a la dose de 2 à 4 cent, cubes par jour.
11 a'urait obtenu ainsi des résultats analogues à ceux (]ue donnaient les injections orchitiques, particulièrement dans l’ataxie locomotrice.
Les résultats n’ont pas répondu à l’attente de Crocq fils, etees injections n’ont pas pris pied dans la thérapeutique.
D’un autre côté Chéron admet que toutes les injections hypodermiques produisent une série d’effets identiques, quel que soit le liquide introduit sous la peau, à condition qu’il ne soit pas toxique et n’ait pas une action locale nocive. Pour lui, les effets seraient purement dynamiques et consisteraient surtout dans l’élévation de la tension artérielle.
11 vaut mieux, d’après lui, remplacer les matières animales difficiles à conserver par un sérum artificiel, facile à conserver et toujours identique. 11 indique le mélange suivant :
Chlui'uro de sodiiiui
Sulfaîe do soitdo...
Acide pliéniiiuo -
Eiiu dislitlde .
On injecte tous les jours ou tous les deux jours des doses variant de 5 à 6 grammes.
Luton, de llcims, préconisait la formule suivante de sérum artificiel ;
La dose est de 1 à 5 grammes en injection faite tous les huit jours ou même tous les mois.
La glycérine pure étendue d’eau stérilisée dans la proportion de 1 : 3, a été indiquée par Halipré et Toriel (Semaine médicate, 25 février 1893), on injecte 1 p-amme d’un mélange à parties égales de ce liquide et d’eau stérilisée. Ces injections auraient donné des résultats analogues à ceux du liquide orchitique chez 5 malades atteints d’hémiplégie, de paraplégie et de tabes.
Ces assertions ont été combattues par Pilatte, de Marseille (Semaine médicale, mars 1893), à l’aide d expériences contradictoires et des plus probantes, en faveur du li(]nido (.rchili()nc.
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Poelil, de SaiiU-Pélcr.sl)Onrg, a cheridié directement dans le liquide spermatique, la substance isolable et active du liquide orcliitique.
Le liquide séminal renfi'rme entre autres substances une matière cristullisablo analogue à celle que Charcot avait découverte dans le sang des leucocythémiques, et qui avait reçu le nom de cristaux de Charcot. Cette subtance, c’est le phosphate d’une substanre découverte par Schreiner, en 1 878, la spermine. Schreiner la relirait du sporino humain. 11 lui assignait la formule C®11'‘ Az. Ladenhurg et Abel admirent quelle se confondait avec celle de l’élhylénimine et Kobert avança même que la pipéraziiie, le polymère de l’éthylénimine, était une dispmnine.
D’après les travaux de Poehl, cette identification, basée sur l’analyse de Schreiner, ne serait pas exacte, car la spermine pure, séparée de son phosphate, répondrait à la formule C‘’ll*'' Az’, et peut-être à une foruiule plus complexe encore. Dans tous les cas, elle ne se confondrait pas avec l’éthylénimine, ne se changerait pas en pipérazine et se distinguerait de ces substances par un ensemble de propriétés. Ces dilfénmces entre la spermine et lethylénimine ont été constatées égahmient par un chimiste russe, M. Mendelcelf.
On comprend, dit Poehl, les conséquences fâcheuses qui sont résultées, pour la science efla pratique médicales, d’une pareille confusion, et il faut donc faire table rase de loutes les expériences qui ont été faites avec la pipérazine dans le but de la substituer soit au suc testiculaire, soit à la véritable spermine.
L'étude clinique de la spermine, sous forme de chlorhydrate, a été faite en llussie par Hostchinine, Schiciiorelf, Weljaminoir, Victoroff, Torchanolf, eic., et les résultats obtenus auraient été analogues à ceux que pro<luit le liquide orchitique, car elle agirait sur les parties motrices de l’axe cérébro-spinal et améliorerait la sensibilité générale. Pour ces auteurs, comme pour Poehl, la partie active du licpiide orchitique serait la spermine. Elle déterminerait, par contact, l’accélération des oxydations des substances physiologiques.
L’action de la spermine à titre de tonique et de nervin se comprendra donc aisément, ajoute Poehl, puisqu’elle accélère les oxydations et restitue au sang ses propriétés de transport de l’oxygène aux éléments veineux.
De là l’oxydation plus rapide des leucomaïiies, la disparation plus complète des matières extractives; enfin, la sensation de bien-être général qu’éprouvent les sujets soumis à l’action de cette base, phénomènes qui ont été constatés par tous les observateurs.
Les circonstances qui amènent une diminution dans la sécrétion de la spermine sont multiples. Non seulement les nombreux organes qui la produisent peuvent s’altérer, comme on le constate notamment dans beaucoup de maladies infectieuses; mais encore la spermine peut être éliminée rapidemeul, transformée en phosphate insoluble (bronchite, asthme, anémies, etc.).
La spermine étant un élément constant du sang normal et de beaucoup de tissus, sou administration est absolument sans danger, ainsi que l’ont établi les nombreuses expériences faites avec le chlorhydrate pur et stérilisé. Ces injections ne sont que peu ou point douloureuses.
Nous avons relaté, sans les commenter, les assertions de Poehl et des médecins russes qui ont expérimenté la spermine ou plutôt les ampoules qui leur avaient été remises. Nous devons cependant faire connaître la note
suivante puisée dans les journaux russes et qui nous a été communiquée. Elle porte sur l’analyse des ampouh’® de chlorhydrate de spermine faite par le D’ Micha® Frenkel.
Les ampoules analysées portaient la mention : Solittion de chlorhydrate de spermine à 1 p. 100. Chaqua ampoule contenait 1 cent, cube de liquide, par conséquent chaque ampoule aurait dà contenir 1 ceutigr(nnWf de chlorhydrate de spermine à l'état solide, et ce r®' sidu aurait brûlé sans trace. Le contenu des ampoules donnait cependant, après calcination, un résidu de w, 50, 60 à 81) p. 100. Ce résidu était composé principal®" ment de chlorure de sodium; quelques ampoules contenaient un peu de baryum. La partie organique, c’est-a" dire combustible du liquide, contenait principalemen des peptones; dans quelques ampoules ou a trouve également de l’urée. Ce liquide lie donnait pas les reactions caractéristi(|ucs de la spermine, d’après les recherches de Schreiner, de Ladenhurg et Abel.
Les analyses du D' Frenkel ont été confirmées dans tous leurs détails par Jurgens et par le professeur llei ' steiii, de l’étersbourg. C’est alors que le département de médecine près le ministère de l’intérieur de l’cmp'^® russe a, par une circulaire spéciale, interdit la vent® des ampoules de Poehl dans les pharmacies. ,
En résumé, si les substances que l’on a préconise® comme devant avantageusement remplacer le liquide orchitique, n’oul pas répondu aux espérances que 1 avait fondées sur elles, et cela est fâcheux ou soi, c#^ leurs injections présentaient certainement, au point u® vue pratique, des avantages sur celles du liquide orcni' li(|ue, c’est que ce dernier contient un ou des principe® actifs qui ne peuvent être remplacés.
Cotte substance active est encore inconnue. Pu’j' Browu-Séquard et d’Arsonval elle doit appartenir a ta classe des matières albuminoïdes, des ferments, car si ou chauffe le li(|uide au-dessus do 70°, température qub comme ou le sait, frappe d’inertie les matières albuint' noïdes en les coagulant, le liquide n’a plus aucune aclio®’ Isoler ces ferments est chose qui n'a pas encore e ® faite. Est-elle possible? Nous l’ignorons encore. Mais ® on arrivait â isoler ce ou ces ferments, la méthode subirait de ce chef une amélioration des plus notables ® supprimant ces injections parfois copieuses du liqui® glycériné, souvent douloureux et parfois dangereux» quand il n’a pas été préparé avec toute l’asepsie o®®'” rable. _ .
Si nous résumons les résultats obtenus par les inj®® lions de liquide orchitique, nous voyons qu’avant i® ’ faites avec les précautions antiseptiques nécessaire®’ elles ne présentent aucun danger. C’est là un point hoi ^ de doute et les accidents qu’on a observés sont dus so à une asepsie incomplète, à des fautes dans le modeop raloire, soit à une mauvaise préparation du liquide o à son emploi quand il s’est troublé par suite do la pr®®
pilatioiides matières albuminoïdes. Quant aux résulta
s’ils ne sont pas toujours aussi favorables qu’®'\ * *'[^15 indiqué tout d’abord, il n’en est pas moins vrai qu ^ sont de nature à ne pas faire rejeter de l’arsenal i"® cal un médicament qui n’en est plus à faire ses pi'®“'' comme dynamogèue hors de conteste.
Toutes les fois que l’organisme est affaibli à la s^' des afl'ections les plus diverses, quand les médication® ^ plus ordinairement employées sont restées impuissan le liquide orchitique peut et doit être employé, ea® , l’aveu même de ceux qui repoussent son emploi sys
®'®ti<iuement, les malades subissent une modidcalion l’es manifeste de leur nutrition, se traduisant par une Sfinsalion de bien-être général, le relèvement de la force "'“sculaire, l’accroissement du poids, l’activité des •onctions digestives, le rétablissement du sommeil qui 06)'ient calme et réparateur, le renforcement des pro- Pnétés du cerveau.
C’est, en d’autres termes, un tonique énergique du système nerveux cérébral qui reprend son pouvoir régunieur de la nutrition intime des tissus et de l’activité onctionnelle des organes.
Est-il, comme le voulait Itrown-Séquard, un proliféfateur de cellules nouvelles, en fournissant au sang les O'oments nécessaires pour les former ? La question n’a Pns été encore assez étudiée, croyons-nous, pour pounettement tranchée.
Mois do toutes façons le liquide orcbiti(|ue est un merveilleux dynamogène, présentant sur les toniques ordi- ®oirenient employés l’avantage incontestable d’être un apport fait à l’organisme et non un emprunt suivi d’une I pression égale à la pression primitivement obtenue, es substitutifs, les succédanés qu’on a voulu lui donner ent donné que des résultats médiocres ou nuis et la ““^ue période d’essais qui ont été faits a démontré ettemcnt le bien fondé de l’assertion primitive de Brown-
*'oquard.
G nervciiNc. — C’est le nom donné par
• *aul au traitement par les injections sous-cutanées ® substance grise, qui lui avait été suggéré par les vpériences de liabès, de Bukarest. Ce dernier avait ®Warqué que les personnes soumises au traitement j..'**'rabique par la méthode de Pasteur avaient été gué- ,*®s de diverses affections nerveuses. 11 essaya les injec- '®as de substance cérébrale à hautes doses, et il l’obaait en pressant les organes cérébraux et la moelle travers plusieurs plaques d’argile et additionnant le poduii de cette sorte de filtration de 5 parties de bouilil injectait chaque jour de 1 à 5 grammes, n t. k ^ neurasthéniques il constata une amélioration stable prise tout d’abord pour la guérison. 1 tabétique Prouvaune simple amélioration. A la suite d’expériences sez nombreuses, Babès admit que les injections peuvent V® appelées à jouer un rôle considérable dans le traide la neurasthénie, de la mélancolie et surtout
• épilepsie fonctionnelle.
• "aul, qui admet que les injections de substance nerj.j *'®® devraient être comparées à une véritable transfu-
") prépare son liquide de la façon suivante : ans Un cerveau de mouton récemment tué, et le «ton a été choisi parce que c’est un des animaux les 'as sujets aux affections virulentes, on prend sul ^''^'''a'es de substance cérébrale, de préférence la Igt’**®"®® grise (corps opto-striés, circonvolution, cerve- ’ ''•®-)i et on la divise en petits morceaux. On fait ma- ^^'■arpendant vingt-quatre heures dans 5 fois son poids ■jgE'ycérine pure, soit 75 grammes, et l’on ajoute ensuite ^. grammes d’eau. On verse dans le tube de l’appareil ,jjo''*?*'val et l’on filtre aviic une pression de iO à 50 atji ®Paères. Grâce à cette énorme pression, on obtient
• 150 grammes de solution au dixième.
Sa A ''•."'da ®sl transparent, inodore, à réaction neutre, •fle 1-080 à 1.090. Il ne renferme aucun élé-
Siir 1 ®t se conserve facilement pendant dix jours. ^ es conseils de Gautier, la substance cérébrale a été •2 "vec de l’eau additionnée de sel marin à
P- 100, et l’on met une partie de substance grise pour
5 parties d’eau salée. Ce liquide, filtré dans l’appareil d’Arsonval, a une densité de l.OiO. Quand on l’additionne de 4 fois son poids d’alcool, il devient louche.
Il se conserve moins longtemps que le premier et s’altère légèrement au bout de cinq jours.
D’après les expériences de C. Paul et de plusieurs autres auteurs, ces injections constituent un véritable tonique neurasthénique, améliorant et guérissant même les neurasthéniques beaucoup plus rapidement que les moyens empruntés à la thérapeutique ordinaire : for, opium, arsenic, phosphore, alcool.
A la transfusion nerveuse, si on veut lui conserver ce titre, on ne peut adresser qu’un reproche, c’est défaire double emploi avec le liquide orchitique. Brown-Séquard a en effet établi que toutes les parties de l’organisme d’animaux mâles et vigoureux sont imprégnées de principes provenant des testicules. 11 s’ensuit que les injections de substance grise, se faisant aux doses de 4 et 5 grammes, introduisent dans l’organisme une proportion assez élevée des substances actives que renferme le liquide orchitique. C’est à elles qu’il convient d’attribuer les effets signalés. Ce liquide rachidien présente en outre l’inconvénient de ne se conserver que fort peu de temps, tandis que le liquide orchitique se conserve indéfiniment quand il est bien préparé.
lilquides retirés il’oiilres orjiunes. — La médication orchitique n’est pas la seule partie de la méthode de Brown-Séquard qui soit employée en thérapeutique. L’illustre physiologiste, dans un cours à la b’aculté de médecine, avait dit en 1869 :
t Toutes les glandes pourvues ou non de conduits e-xcréteurs donnent au sang des principes utiles dont l’absence se fait sentir après leur extirpation ou leur destruction par la maladie, n Plus tard, Brown-Séquard et d’Arsonval démontrèrent que tous les tissus glandulaires ou non, muscle, cerveau, moelle, rate, foie, abandonnent quoique chose de spécial à l’organisme.
t Nous admettons que chaque tissu, et plus généralement chaque cellule de l’organisme sécrète pour son propre compte des produits ou des ferments spéciaux, qui, versés dans le sang, viennent influencer par l’action de ce liquide toutes les autres cellules, rendues ainsi solidaires les unes des autres par un mécanisme autre que celui du système nerveux. î
Gomme conséquences thérapeutiques, Brown-Séquard et d’Arsonval indiquaient l’emploi du liquide glycériné préparé avec les différentes glandes ou les différents tissus pour suppléer la fonction interrompue de ces parties de l’organisme.
La médication de ce genre qui a eu les succès les plus indéniables est la médication thyroïdienne et c’est par elle que nous commencerons ce rapide exposé.
Glandk thyroïde. — On sait, en physiologie, que l’ablation de la glande thyroïde chez les chiens amène rapidement la mort avec un état morbide très complexe, et que, si, chez les cobayes, par exemple, on peut noter une survie, c’est que de petites glandes accessoires peuvent jouer le rôle do la glande thyroïde et la suppléer en partie.
. 11 y avait lieu d’envisager si, par les injections du suc
de la glande thyroïde, on pouvait, après son ablation, atténuer, dans une certaine mesure, les phénomènes morbides. C’est dans ce but que furent instituées les expériences physiologiques de Gley et Vassale.
E. Gley expérimenta sur les animaux le suc de la
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glande thyroïde, après l’extirpation complète du corps thyroïde, opération qui détermine des accidents convulsifs très graves et amène la mort à bref délai. Eu pratiquant une injection intra-veineuse avec le liquide extrait des deux lobes du corps thyroïde, légèrement étendu d’eau, alors que le chien présentait déjà, depuis vingt-quatre heures, des accidents graves, on vit, au bout de quelques minutes, ces accidents disparaître, puis les accès convulsifs devinrent moins intenses et cessèrent, la respiration redevint normale, l’animal se tint debout, marcha, but et mangea. Les accidents reparurent le lendemain, mais une nouvelle injection les lit cesser. La réussite a toujours été certaine quand l’injection n’a pas été faite trop tardivement.
D’un autre côté, G. Vassale a fait les mômes expériences sur 8 chiens. Des 7 sur lesquels l’injection a été faite immédiatement après l’extirpation de la glande thyroïde, 3 ont échappé aux accidents, 3 les ont présentés qui ont cédé à de nouvelles injections; mais les animaux sont morts. Le dernier est mort pendant l’expérience. Le 8* chien, chez lequel les injections n’avaient été pratiquées qu’après le début des accidents, a survécu.
Tiiaite.ment du MYXtEDKME. — Le myxœdème est une maladie récemment étudiée, et c’est William Gall (jui, en 1873, publia les premiers cas. Elle est caractérisée par un épaississement très marqué, mais élastique, du tissu sous-cutané de tout le corps, par la faiblesse musculaire, la torpeur cérébrale, la lenteur, la difficulté de la parole. Sa symptomatologie fut ensuite fixée par les travaux d’Ord, Charcot, Bourneville, etc.; mais il n’en fut pas de même de la thérapeutique et do la pathogénie, et un médecin anglais, llinne, pouvait dire, il y a peu de temps encore : t Le myxœdème est une énigme à déchiffrer, et pour l’étiologie et pour le traitement. >
Les Reverdin, de Genève, constatèrent les premiers, en 1882, qu’à la suite de fa thyroïdectomie se développait une cachexie particulière, qui se rapprochait du myxœdème spontané. C’était la même maladie procédant de la même cause : l’alléralion, l’absence du corps thvroïde.
En effet, Scheff (1883) enlève le corps thyroïde d’un chien et constate des troubles cérébraux, une cachexie rappelant les troubles du myxœdème. En faisant des greffes thyroïdiennes, il empêche cette cachexie ou l’améliore. Cette opération do la greffe thyroïdienne, indiquée par Ilorsley, avec le corps thyroïde du mouton, fut pratiquée par Lannelongue, Bircher, Korcher, Beltencourt, Serrano, Merklen et Walther, mais ne donna que des succès médiocres, douteux ou même nuis.
L’est à ce moment que furent étudiées sérieusement les injections de suc testiculaire et que Brown-.Séquard proposa l’extrait de la glande thyroïdienne.
Ce sont des médecins anglais, Fenwick, Murray, Wallace, Bealty, qui les premiers employèrent le suc de la glande thyroïdienne pour combattre le myxœdème.
Henry Fenwick, de Londres, obtenait le suc d’une glande thyroïdienne encore chaude et empruntée à un animal bien portant. Il mélangeait 10 gouttes de ce suc exprimé à 10 gouttes d’eau distillée, et c’est cette solution qu’il injectait sous la peau.
Chez les malades atteints de myxœdème, l’effet diurétique se fil sentir dès le troisième jour et persista pendant deux à trois semaines.
De son côté, Georges Murray fit aussi des expériences avec le suc thyroïdien obtenu de la façon suivante. ün lobe du corps thyroïde d’un mouton qu’on
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vient d’abattre est débarrassé de tout le tissu connectif et graisseux qui l’enveloppe, puis découpé, sur un pl*' teau de verre, en petits fragments que l’on introdui dans un tube contenant un mélange de 1 cent, cube de glycérine et 1 cent, cube de solution phéniqud® * 0.50 p. 100. On obture le tube avec un bouchon de cotou aseptique et on abandonne le tout, pendant vingt-quai®® heures, dans un endroit frais. On passe ensuite dans une toile fine stérilisée par l'immersion dans 1’®®** bouillante pendant quelques minutes; on exprime et on retire, en moyenne, 3 cent, cubes d’un liquide rose, trouble. Cet extrait ne doit pas être conservé plus de huit jours.
Murray administrait, chaque semaine, deux injections hypodermiques de 1 cent, cube et demi chacune, en 1® pratiquant dans le tissu cellulaire situé entre les deun omoplates et en les poussant fort lentement.
Sous l’influence de ce traitement continué pendant trois mois, la menstruation s’est rétablie, l’épaisiss®* ment du tissu sous-cutané a diminué, les sueurs sont revenues, l’intelligence redevint active, la mémoire s’améliora et, une fois l’amélioration bien dessinée, ü ® suffi de pi'aliquer les injections toutes les deux ou trois semaines.
Beatty, médecin anglais également, rapporte qn®> dans l’espace d’une semaine, les injections d’extrait aqueux de thyroïde de mouton ont amené une améliora' lion considérable dans l’étal d’une femme atteinte d® myxœdème, et, peu de temps après, la guérison était a à peu près complète.
Ernest Carier, Arthur Davies ont également publié des cas analogues (lans lesquels ce traitement a réussi.
Chapinet, médecin militaire, a traité aussi un cas de myxcedème très prononcé et avec les résultats les pl®® favorables.
Dans une communication faite au congrès de l’AssO' cialion française pour l’avancement des sciences, HoU' chard qui le premier, en 1887, avait songé à employ®^ les injections de suc thyroïdien, cita deux cas de my>‘®' dème traités avec succès par lui, à la Charité, en c®*' ployant la méthode Brown-Séquard.
Robin, de Lyon, a traité un enfant de 7 mois par d®s injections journalières continuées pendant quatre moi®' L’étal du malade s’améliora beaucoup.
Le Gi'oux obtint aussi une amélioration manifeste de l’intelligence et de l’affection. L’enfant mourut d® diphtérie et on constata à l’autopsie que le corps thyro'id® nian(|uuil, tandis que le thymus était très développé*
Haie, Gorkhill, Mendcl, Wichrnann, ont obtenu ég#' lement des résultats excellents.
Mais les injections de sue thyroïdien donnant li®® certains inconvénients, il y avait lieu de voir si la gland® thyroïde prisé par la bouche ne produirait pas les mêm®* effets. A priori la chose paraissait improbable, car s* c’est à un ferment qu’elle doit son action, ce ferment doit être digéré par l’estomac et par suite la gland® devient inutile. 11 n’en est rien cependant et la thyi’0*d® ingérée produit les mômes effets qu’en injections souS' cutanées.
C’est un Danois, Howilz, professeur de clinique médi' cale à la faculté de médecine de Copenhague qui 1® Pf®' mier, en mars 181)2, traita une malade par l’ingesli®® de pâtés préparés avec des glandes thyroïdiennes d® veau. La malade prenait du 27 mars au 7 avril quatr® lobes par jour. Le traiiemeut fut suspendu, puis rep®'®’ du 27 avril au 5 mai, avec deux lobes tous les de®*
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jours. La guérison fut olitenue ainsi que chez deux autres myxœdémateux.
En Angleterre, Mackensie, de l’hôpital de liromplon {Srit. med. journ., 29 octobre 1892), institua égale- ®enl le traitement per os en donnant au plus un demi- 'orps thyroïde de mouton. Ce mode d'administration, “•t-il, est très actif, car dans un cas où le .sujet prit une fi)op forte dose, le pouls s’accéléra et la température s éleva. Il faut alors suspendre le traitement pendant un foiups plus ou moins long.
Mackensie fait macérer la glande pendant peu de •emps dans l’eau et fait ensuite passer au tamis.
Les médecins anglais et allemands suivirent cette voie 01 obtinrent les mômes succès, üavies, Pasteur, Colvert, “chapland, llolman, en Angleterre; Laache, Mendel, en Allemagne; Brandes, Grunfeld, Nielsen, Vermehren, en Danemark, obtinrent les mêmes succès.
Ce dernier, assistant du professeur Ilowilz, a, de son oété, essayé d’isoler la substance active de la glande Ihyroïde. Comme Murray, il emploie un extrait glycériné à parties égales, qu’il prépare de la façon suivante : a soigneusement débarrassées do la graisse et
•lo tissu conjonctif, sont hachées et écrasées dans un Mortier de manière à former une sorte de pâte. Après addition d’un volume double de glycérine, ou laisse le •oélange en un endroit frais pendant vingt-qnatre heures 01 On filtre à travers du coton hydrophile.
En ajoutant de l’alcool à cet extrait, on précipite une Poudre que Vermehren a donnée en pilules à la dose de : 8r. 10 à 0 gr. 30 à une malade atteinte de myxœdéme lofantilc (type de Bourneville). Los effets du traitement Ont été à peu près identiques à ceux qu’avait obtenus
lowitz.
A^ormebren propose de donner le nom de thi/réoidinc 0 oette nouvelle substance, qu’on n’a pas encore obtenue pore au point de vue chimique.
Pour Ord, l’administration de l’extrait thyroïdien par O bouche est le traitement le plus efficace et le plus ominode. Il faudrait employer une dose quadruple de Ile qu’on administre par injection.
Quoi qu’il en soit, celte médication qui donne de si ooux résultats, présente parfois des inconvénients si elle SI poursuivie sans contrôle et à doses trop élevées. Ce ont des céphalées, des douleurs de reins, la dépression. Qu peut se demander aussi si les guérisons signalées ont permanentes. S’il se produit, comme le pensait ’^iohmann, des glandes thyroïdes accessoires, ou si le ““''Ps thyroïde atrophié reprend scs fonctions, la guéri- ®n peut être certaine. Mais dans le cas contraire, dès fin on interrompt le traitement, la sécrétion manquera '- nouveau à l’organisme.
ClQump uÉNAL. — Brown-Séquard et d’Arsonval ludièreiit les effets produits par l’injection sous-cutanée n liquide rénal préparé dans les mêmes proportions 3^® lo liquide orchitique et additionné d’eau salée à P- 1,00ü dans la proportion de 500 p. 1,000. l-es recherches leur paraissaient éclairer d'un jour nt nouveau la pathogénie des accidents dits urémiques, nl^” ®nit que dans certaines conditions l’anurie cona- ^ 1® peut durer plusieurs jours sans que les malades préij*''J®nt des accidents graves, sans que les phénomènes ® I intoxication urémique se développent avec violence. ®ei se passe ainsi quand les reins ne sont pas profon- „ nient altérés, quand leur tissu n’est pas détruit. P®n'lnnt, comme il n’y a alors aucune excrétion uri- "■e» il est évident que toutes les substances toxiques
qui devraient être éliminées par les urines restent accumulées dans le sang. Pourquoi donc n’y a-t-il pas les phénomènes de l’urémie'?
Cette absence de troubles pathologiques pourrait être attribuée à ce que la sécrétion interne du rein étant alors conservée, les produits versés dans le sang par cet organe sont la cause de l’absence de phénomènes morbides.
A des animaux, on fait l’ablation totale des deux reins. Dans ces conditions, les accidents urémiques ne tardent pas à se produire. Or, à ces animaux néphrectomisés, on a injecté des sucs extraits des reins et on a obtenu ainsi, d’abord l’absence d’accidents urémiques et, de plus, une survie très notable. Pendant combien de temps peut survivre ranimai'? C’est là un point à établir par de nouvelles recherches.
Brown-Séquard et d’Arsonval se crurent autorisés à conclure que les accidents urémiques sont dus, non à l’accumulation dans le sang des principes résiduaires qui devraient être éliminés par les reins, mais uniquement à l’absence dans l’organisme de la sécrétion interne des reins. 11 n’y a pas dans le sang quelque chose do trop, il y manque, au contraire, des substances qu’il devrait contenir.
D’un autre côté, Tressier et Frenkel {Lyon médical, 29 avril 1894) entreprirent des recherches pour déterminer l'influence du liquide rénal sur l’élimination des substances toxiques par les urines. Us opérèrent sur une malade atteinte de néphrite interstitielle typique et sur une autre atteinte d’albuminurie dyscrasique prémonitoire d’une évolution tuberculeuse.
Us n’ont constaté aucun changement dans la quantité des urines émises, donc aucune action diurétique ou antidiurctique, mais des modifications de la constitution chimique de l’urine et de son pouvoir toxique.
Chez la malade atteinte de néphrite, l’urée passe de 17 à 20 grammes, les phosphates de 0.38 à 1.23 pour vingt-quatre heures, et un relèvement du coefficient urotoxique qui passe de 0.205 à 0.252.
Le fait le plus intéressant à noter, c’est la production du myosis déterminé avec les urines recueillies dès le deuxième jour de la période des injections et avec 60 cent, cubes seulement, alors que dans la période prémonitoire ce phénomène qui mesure en quelque sorte le degré de la toxicité urinaire ne se produisait pas ou était à peine ébauché avec 340 cent, cubes.
Dans le second cas les résultats ont été analogues dans leurs grandes lignes; mais, point intéressant à relever, disparition de l’albuminurie pendant les jours d’injection, malgré une température plus éle'vée, et réapparition dès la cessation des mêmes injections.
Relèvement considérable du coefficient urologique, qui de 0.383-0.474 passe à 0.540, 0.569, 0..52I.
Le myosis qui existait avant les injections (les urines étant suffisamment toxiques) se produit aussi pendant la période d’injection d’une façon très évidente et peutêtre plus rapide. Dès les 20 cent, cubes introduits dans la veine, la pupille se contracte énergiquement.
Ces quelques différences dans les résultats des observations se comprennent aisément avec la différence de nature des processus morbides; mais les effets généraux déterminés sont les urines et parmi eux le plus important est sans contredit ['augmentation du pouvoir étiminateur pour les substances toxiques.
Sans doute on ne peut attribuer cette élévation de coefficient urotoxique à l’élimination de la substance
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injectée, et dont les faibles proportions doivent so perdre en quelque sorte dans la masse de l’urine des vinglqualre heures.
On est donc conduit à invoquer une action dynamique favorisant l’oxydation des produits de désintégration (augmentation de l’urée) ou excitant des propriétés sécrétoires intimes du parenchyme rénal, propriétés dont l’intégrité est peut-être nécessaire pour l’élahoration des substances toxiques à éliminer. II faut signaler enfin le sentiment d’amélioration générale éprouvé par les malades pendant la période d’injection, dont l’action physiologique, l’innocuilé ainsi démontrées concordent pour autoriser leur utilisation dans le traitement des néphrites.
üans un cas désespéré d’urémie avec anurie, Dieulafoy employa le liquide retiré de la substance corticale du rein et auquel il donna le nom de néphrine. Au bout de vingt-quatre heures une grande amélioration se fit sentir, les reins fonctionnèrent, le coma, les sueurs d'urée disparurent, mais le malade succomba à la suite de violentes crises épileptiformes.
11 y a lieu de remarquer que la sécrétion urinaire, complètement arrêtée pendant cinq jours, reparut le deuxième jour après les Injections ; que le malade sortait de sa torpeur et buvait du lait; que les sueurs d’urée diminuaient, et qu’enfin l’ensemble des symptômes était heureusement modifié.
Liuuide sunnÉNAL. — Brown-Séquard avait démontré que les animaux succombent très rapidement quand on enlève les capsules surrénales que l’on considérait auparavant comme inutiles. Il admettait, au contraire, que ces organes sont essentiels à la vie, et cela d’autant mieux que les animaux succombaient en moins d’une journée, tandis que l’extirpation des reins ne causait leur mort qu’au bout de quelques jours.
Philipeaux, Gratiolet et d’autres physiologistes montrèrent que si, au lieu de faire le mémo jour l’ablation des deux capsules, on les enlevait successivement, en laissant un intervalle d’un ou deux mois entre les deux opérations, les animaux survivent. On ne peut cependant pas conclure de ces expériences que les fonctions de ces capsules peuvent être complètement, et pour toujours, remplies par d’autres organes, car Tizzoni, Stilling ont fait voir que, chez les animaux qui survivent aux extirpations successives des capsules surrénales, on voit apparaître lentement, mais sûrement, des altérations organiques des centres nerveux qui amènent fatalement la mort.
Les capsules surrénales sont donc indispensables à la vie; ce qu’on avait pu prévoir d’ailleurs, car, dans l’affection incurable dite maladie bronzée d’Addison, ces capsules sont presque toujours profondément altérées ou détruites.
Brown-Séquard, d’Arsonval, Abelous et Langlois ont fait des expériences montrant que, lorsque des animaux ont perdu par ablation deux capsules surrénales et vont mourir, on peut leur faire rapidement recouvrer ou à peu près leur état normal, en leur injectant sous la peau l’extrait liquide de ces organes.
On peut donc tenter aussi le traitement, par cet extrait, de la maladie d’Addison.
A la suite d’expéricncesfaites sur des cobayes, Abelous et Langlois ont vu que, en faisant, immédiatement après rcnlèvement de la deuxième capsule, une injection sous-cutanée d’extrait aqueux de capsules, on pouvait prolonger la survie de l’animal.
Cette survie moyenne augmente seulement d® (|uelques heures, quelquefois du double. Par contre, ü® ont vu l’injection de 10 cent, cubes d’extrait supprimer les secousses convulsives qui se produisent quelquefois chez l’animal avant la mort.
Ces faits confirment donc les vues de Brown-Séquard sur l’importance fonctionnelle très grande des capsules surrénales, puisque la cautérisation partielle des deu* capsules suffit, à elle seule, pour entraîner de grands treubles de nutrition.
Suc PANCRÉATIQUE. — Les expériences physiologiques qui ont été faites par Van Mering, Minkoswski, lledon, Gley, Barrai, Léiiine, etc., ont montré que l’extirpatiim totale du pancréas provoque la glucosurie, et qu’il suflu pour l’enrayer qu’il subsiste un fragment de la glande- La suppression de la sécrétion interne du pancréas serait donc la cause de l’affection, de là, l’emploi de la médication pancréatique.
Gley, Thiroloix injectaient l’extrait pancréatique son® la peau de chiens rendus diabétiques. Capparelli fit des injections intra-abdominales. La glucosurie diminua, la nutrition s’améliora. Les essais thérapeutiques sur l’homine ne sont pas assez nombreux et assez probants pour ((u’il soit possible, dès maintenant, de prévoir l’avenir de cette médication, mais il y a lieu d’affirmer que sou unique indication est le diabète maigre de Lancereaii, avec lésion du pancréas, caractérisé par la glucosurie, la polydipsie et surtout ramaigrisseraem rapide, la débilité, la dépression mentale et la march® rapidement fatale, contrairement à colle du diabète gra® dont l’évolution est généralement longue.
Notons qu’en Angleterre on a pratiqué l’ingestion de l’extrait et du tissu pancréati({ue par la voie buccalCi comme dans la médication thyroïdienne, sans que 1®® résultats soient bien probants, au point de vue de la glucosurie.
Pour Brown-Séquard le liiiuide orchitique, par son action sur le système nerveux, suppléerait amplement aU liquide pancréatique.
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I ^®Me substance forme dos aiguilles cristallines incotrès solubles dans l’eau.
Elle a été employée dans le traitement du rhumatisme ®*'liculaire et de la goutte. D’après Ilubner {Plianii.
1891^ 293) on fait une solution à 1 p. 100 dont on «it prendre une cuillerée à bouche toutes les deux ou ‘'■“‘S heures.
SéUCYLATE DE LITHINE ET DE TIIÉOBUOMINE. — C’esl poudre blanche soluble dans 5 parties d’eau.
D’après Gram (Annal, de Merck, 1892) ce composé “Crait un diurétique fort utile dans l’hydropisie cardiaque I ne présente aucun phénomène fâcheux concomitant., dose est de 4 grammes par jour, administrée en mis. Elle est donc moindre que celle dcladiurétine.
lil'rno.tsPKHHi'M orFici!«.»i,K L. — l.e Grenil, ®Tbe aux perles, est une plante herbacée, vivace, de ® famille des Dorraginacées, qui croit dans nos contrées le bord des chemins, dans les lieux incultes. Tiges J’éssées, rameaux rudes, de 00 centimètres de hauteur, ^“illns alternes, sessiles, rudes, simples. Fleurs hlant J très, solitaires, axillaires (juillet-août). Calice à mbes profonds, linéaires. Corolle infundibuliforme à lobes peu profonds, à gorge ouverte, non munie ®®®illcs, 5 étamines très courtes. Ovaire à 4 loges bio- ., *®es. Style à stigmate bifide. 4 nuculcs lisses, luisants, ‘‘"«blanc de perle.
t Eatle plante a une saveur acerbe, désagréable.
os fruits, de saveur visqueuse, mucilagincuse, étaient J ^"*’dés autrefois comme possédant la propriété de dis- "dre les calculs. Celte propriété n’existe réellement (4n’ plante entière, sous forme de décoction
D P- 1,000), peut être utile comme diurétique.
'0 L. arrense L. jouissait delà môme réputation.
J ^*' *«nK.-.LaLivècbe, Achede monlagne, Angelica Ail. {Levisticum officinale Koch — Ligus- .ynlecisticum L.), est une plante herbacée, vivace, famille des Ombellifères, série des Peucédanées.
Sa tige, qui peut atteindre 2 mètres de hauteur, porte des feuilles profondément divisées, à divisions alternes, larges, cunéiformes, incisées, vert foncé. Fleurs jaunes en ombelles composées, munies d’involucres et d’involucelles, à bractées nombreuses, connées à la base. Organisation des Ombellifères normales. Fruit à ailes épaisses, à bandelettes solitaires dans chaque vallécule.
Cette espèce, qui habite l’Europe moyenne, a une odeur aromatique forte, douceâtre, et une saveur chaude, piquante. Quand on l’incise, elle laisse s’écouler un sue opaque, jaune, qui se concrète en une résine brunâtre ressemblant à l’opoponax ; elle est cultivée pour sa racine, qui est épaisse, noire à l’extérieur, blanche en dedans, d’odeur aromatique, forte, de saveur âcre. C’est celle racine que l’on vend le plus souvent sous le nom de racine d’ache.
Ses propriétés thérapeutiques sont les mêmes que celles de l’angélique. Elle les doit au suc jaune, gommorésineux, qu’elle renferme. C’est un excitant non seulement des voies digestives, mais encore de l’utérus, qui peut être utile comme emménagogue.
L’infusion se prépare avec. 20 grammes par litre d’eau.
Le L. apUfolmm de l’Amérique du Nord est un remède favori dos Indiens, qui emploient l’infusion de la racine comme tonique et stimulante dans les crampes d’estomac. Pour éviter les maladies épidémiques, ils s’obturent les narines avec les fragments de cette écorce.
i.ivnv (Franco, Seine-el-Oise, arrond. de Pontoise). — Sur le territoire de la commune de Livry, située presque aux portos mêmes de Paris, il existe quatre sources minérales froides. Les trois principales sont snifarées calciques (S. Sainte-Marie, débit 20 hect. IG par vingtquatre heures; S. Sérigné, débit 86 hect. 4; S. Amiral Jacob, débit 37 hect. 44); la quatrième (S. Notre-Dame de Livry, débit 319 hect. 08) est sulfatée ferrugineuse. Ces fontaines émergent à la température de 18° G. de terrains reposant sur le calcaire deSaint-Ouen et on trouve, au voisinage du sol, une grande accumulation de sable très ferrugineux. Très rapprochées les unes des autres, elles sont placées sur une même ligne dont la Source Notre-Dame de Livry occupe l’extrémité Nord.
Ces sources ont été l’objet d’un nouveau captage très soigné et d’une nouvelle analyse dans le cours de l’année 1878.
Voici la composition élémentaire des sources sulfureuses :
Eau = 1000 gramuios.
Sainto-Marie. Sévigne. Amiral Jacoh.
Acido siilfliyilnqiii?. . . . 0.012 0.012 0.0:ir>
Silice . 0.020 0.032 O.OOi
Oxyde de fer . 0.003 » »
Sulfale de elianx . 0.820 0.820 0.901
La source ferrugineuse renferme ;
Eau = tOOO grammes.
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Les sources de Livry sont connues depuis plusieurs siècles; malgré leurs vertus thérapeutiques incontestables, leur exploitation médicale a été tentée à plusieurs reprises pour être bientôt abandonnée.
li’eau de la source de Notre-Dame de Livry est utilisée par les habitants des localités voisines.
i.oiiKMA ii«i'i.ATA. — Le principe actif, la lobéline, déjà étudiée par divers chimistes est obtenue de la façon suivante par Paschker et Smith (Pliarm. post.,\\\\U, 1890, 371).
La plante est épuisée à une chaleur modérée par l’eau acidulée d’acide acétique. On filtre, 0|i alcalinise la solution et ou l’agite avec l’éther. On évapore l’éther et l'extrait est repris par l’eau. La solution aqueuse est reprise par l’éther et on évapore.
On obtient ainsi une masse jaunâtre, présentant le caractère d’un liquide épais, dont l’odeur est celle du tabac.
C’est la lobéline impure que l’on purifie eu la transformant eu chlorhydrate. On ajoute à la solution de chlorhydrate un alcali qui nietla base en liberté, quel’on reprend par l’éther, lequel par évaporation donne la lobeline pure.
La lobéline chauffée au bain-marie avec le permanganate de potasse en solution alcaline, donne de l’acide benzoïque, réaction qui indique qu’elle possède un noyau aromatique.
Plus récemment Seibcrldit (Apot. zeit., 13 août 189J, 464) avoir obtenu une substance alcaloïdique de la plante et des graines eu épuisant par l’eau acidulée par l’acide acétique, saturant l’extrait par le bicarbonate de soude et épuisant par l’éther.
Après évaporation de l’éther, l’alcaloïde forme un liquide sirupeux, jaune pâle, fortement alcalin, qui ne peut cristalliser. Les analyses du chlorure cristallisé et des sels de platine donnent des résultats correspondant à la formule C'sJls^AzO^, qui montre que la supposition que la lobéline appartient à la série des alcaloïdes non azotés est fausse.
Les deux produits de la plante et des graines se comportent de la même façon avec l’acide sulfo-vanadique et le réactif de Frohde. Ün ne sait encore si les deux produits sont identiques ou isomériques.
üreser {Archiv. f. exp. Palh. und Plinrmnk, XXVI, f. 3, n“237) a résumé dans les termes suivants les résultats de ses recherches sur le principe actif de la lobelia inllata, principe actif qu’il a isolé à l’état de chlorure double (cristallisé) de platine et de lobéline, suivant un procédé qu’il décrit en détails :
La lobéline, le seul principe actif delà lobelia indata, est un alcaloïde fixe, qui n’a rien d’un glycoside, et qui, moyennant certaines précautions, peut être obtenu à l’état de combinaison saline platinique; une partie de ce sel se dépose sous forme de cristaux, tandis que l’autre partie, la plus considérable, se présente à l’état amorphe. Toutes deux, d’ailleurs, sont douées des mômes propriétés pharmacologiques.
Action pliVBlolosique et tlicrapoutiqnc. — Le
nom d’Indian Tabacco donné à la lobélie est justifié; cette plante a en effet le goût du tabac; elle donne la même sensation d’àcreté dans le gosier, elle a la même action vomitive, purgative, diaphorétique, contro-stimulante, mydriatique (liublcr).
Sans être aussi complète pour la lobéline et la nicotine que pour la lobélie et le tabac, l’analogie d’action
physiologique et clinique se continue par de nombreuses similitudes d’action des deux alcaloïdes.
Administrée par l’estomac, elle donne lieu à une saveur âcre, suivie bientôt d’un flux de salive ; puis elle provoque une sensation pénible à l’épigastre suivie u® nausées, de vertiges et de céphalée.
Comme la cieutine, la lobéline paralyse le système nerveux central (Schmiedeberg); comme la curarine elle paralyse les nerfs moteurs (Otto, Schmiedeberg); comme l’atropine elle agit sur le système nerveux d’arrêt à la façon de cette substance (Schmiedeberg). Elle paralyse les branches cardiaques du pneumogastrique et se rap' proche par là de la nicotine; elle narcotiso le système nerveux central et produit ensuite l’anesthésie (Schmiedeberg); elle agit sur le centre respiratoire à la faC®'' des poisons paralysants.
A petite dose, elle amène une vaso-constriction des vaisseaux périfihériques et par conséquent augmente a pression sanguine ; à cette vaso-constriclion et à élévation de la pression sanguine fait suite une période de vaso-dilatation et de ebute de la tension vasculaire- Le pouls diminue de nombre pendant la première p®' riode, augmente pendant la seconde ; la respiration es accélérée pendant la première période, ralentie ensud®' De même la température, momentanément élevée, ne tarde pas à baisser et à descendre au-dessous du chiflr initial de l’expérience, liaraillera confirmé les résultat do Schmiedelierg et Otto. .
IL Dreser (Arc'/i. f. exper. Palh. u. Pharm.,
1890) a montré que sous l’inlluence de cet alcaloïd®) les animaux à sang chaud succombent par suite du ralentissement de la respiralion. On peut donc ranger a lobélie parmi les poisons respiratoires. Sur les chien son action se manifeste d’abord par l’impossibilité de mouvements volontaires accompagnés d’exagération de rétlexcs; puis s’ajoute la paralysie des nerfs moteurs.
Donnée à dose non toxique, la lobéline excite l’activi respiratoire : accélération des mouvements respiratoires)
augmentation de leur amplitude ; il semble même qne les muscles travaillent avec plus d’énergie. Quand le^ pneumogastriques sont coupés, l’accélération de la res piration dure moins de temps. ^ ,
Sous riiifiuence de la lobéline à petites doses, l’actioi^ du pneumogastrique sur le cœur et les muscles bi’on^ chiques est abolie. 11 est probable que le centre rn®P' ratoire vivement excité par cette substance envoie de influx moteurs plus énergiques qu’à l’état normal, d o augmentation considérable du travail du cœur et de muscles respiratoires (Voy. G. Dardct, JVomo. Remédié’ 1893, p. 103 et 130).
Partant des effets de la lobélie sur le centre respi® loirc, on a proposé celle substance dans VaxUme.
Guttler est le premier qui ait transporté le remt. du domaine expérimental dans la pralique médica j C’est sur lui-même qu’il fit sa première expérience, e le soulagement qu’il en retira fut tel (|u’il recommae avec enthousiasme la lobélie dans l’asthme qui, ,1“^^ qu’alors, n’était usitée que pour faire vomir. Guitio'] ■ Elliston, qui ont le plus contribué à établir la réputali® ^ de ce médicament, déclarent qu’il produit un effet «uj®^ gique » commençant à se manifester dix à vingt miuu après son emploi. ,
Barton, Andrews, Wothlaw, Rower, Buce, ^
Neumann, Sobernheim, etc., l’ont aussi vanté et reco mandé dans les troubles respiratoires dyspnéiques. _
Behrcnd, Totta Bibnith, Michea, Barailler, etc., s®
LONG
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Sont bien trouvés dans \' asthme nermux; liclircnd la considère même comme un préventif des accès. Ellios- Andrews et Fourrier l’ont prescrit avec avantage Vasthme cardiaque; elle calmerait presque toujours, et surtout elle éloignerait les accès. — Sigmond, Moncorvo, Silva Nîmes, prescrivent la lobélie dans asthme et la coqueluche.
«• Sée s’est élevé contre la réputation de remède antiasthmatique qu’on a faite à la lobélie en Amérique, ariholow, cependant, assure que son action est (juclîuefüis merveilleuse dans l’astlime nerveux. Sydney inger prescrit dans un accès d’asthme, toutes les dix 'O'nuies, 10 gouttes de teinture de lobélie, jusqu’à ce lue l’accès soit passé; soit, également, une cuillerée à S toutes les dix minutes, d’une potion renfermant “U grammes de teinture, dose que conseillent Moncorvo Silva Nünes {Edinburqh medical Journal, 1889).
Gn aurait encore prescrit la lobélie avec avantage ans le catarrhe sec de Laennec (Barailler, Glarus, adius) ; dans les congestions pulmonaires passives 1 ourrier); Y angine striduleuse (Andrews, Morelli); le pianos (Buttler, Clevcland, etc.). Enfin on l’a conseillée outre la constipation babituelle par sécheresse de la u<iueuse intestinale, contre l’étranglement spasmodi- ^00 intestinal non inflammatoire et dans un cas de oniracture du col utérin s’opposant à l’accouchement. Van Reutergliem mentionne l’assuétude à la lobélie, I ou résulte l’indication de ne pas la prescrire trop Ugtemps sans discontinuer.
la J '’^ains auteurs préfèrent maintenant la lobélinc à J obélie. Elle n’est pas vomitive et sa toxicité n’est pas oi’aindre si l’on est prudent dans les doses. On l’admi- ‘Strera par pilules de 1 milligramme, dont on fera Prendre 2 à 4 par jour et jusqu’à 8 et 10 si le besoin ‘®u fait sentir.
ï-odoch. — Voy. Bem-Saude.
I (Portugal, distr. de Guarda). — Si-
a 6 kil. de Guarda et à 340 kil. Nord-Est de Lis- Ihc"*’ ^'Uuiî'’oi''a est une des plus anciennes stations du Portugal. Ses sources auraient été utilisées ’flj^ ®uips avant l’occupation romaine et ses premiers pj- devraient leur création aux Templiers. De ces dite*** il ne reste plus aujourd’hui que des ves-
llie * ’ omplacemcnt, s’élève un bel Établissement
construction récente (1878), répondant, par Scie '”®^“'*ation balnèotliérapique aux progrès de la gg et par son aménagement confortable aux exiees d’une clientèle toujours croissante.
Par** — Les Bains de Longroiva sont alimentés ^fisMp pnocipale (temp. 30“ G.), dont les eaux
'itin * ■***'‘’ prennent une teinte laiteuse par leur expo- Ijq ** ** ' eir; d’une saveur salée et légèrement bépa- Portî’ renferment du sulfate de magnésie en prode , notable, du sulfate d’alumine, du carbonate
oguésie et de fer, enfin du gaz hydrogène sulfuré, ferp “*®“tres fontaines, l’une ferrugineuse froide (fonte d’un t • seconde sulfatée magnésienne forte, mais mi» . faible débit, complètent les ressources hydrode cette station,
— Les eaux de la Source Leur Longroiva sont employées intus et e.iira.
*ffecti***''°^ '“lerue donne de bons résultats dans les stoiuai^T ®“^i**'rliales en général, dans les dyspepsies aies et intestinales, dans les engorgements hépato-
spléniqucs d’origine maremmatique, dans la pléthore abdominale et les congestions hémorroïdaires passives. La médication externe trouve ses plus heureuses applications dans le traitement des rhumatismes chroniques, des suites de fractures et de grands traumatismes, enfin dans les affections de la peau.
Les deux saisons thermales annuelles de Longroiva durent, la première du 1" mai au 30 juin, et, la seconde, du 1" septembre à la fin d’octobre.
i.©aKTi*K. — LalorétinCjOuacfdc métaiodorthoxiiquinolin sulfurique, dérivée de la quinoliue, a été proposée par Schinzimycr, de Fribourg, comme un excellent succédané de l’iodoforme.
La lorétine a été obtenue pour la première fois par Glaus (Arch. der Phurm., CCXX,\1, t. 9, 70 bis, 715). On fait bouillir dans de l’eau additionnée d’une quantité de chlorure de chaux correspondant à un atome de chlore actif, des quantités équivalentes d’acide oxyquinolosulfonique, de carbonate de potasse et d’iodure de potassium. Quand le mélange est refroidi, on ajoute l’acide chlorhydrique en quantité suffisante pour produire la double décomposition. I.csel calcique de l’acide todoa;i/quinolinosulfonique ainsi obtenu se présente sous forme d’une poudre cristalline, rouge orangé, à peu près insoluble dans l’eau. On l’obtient en filtrant le mélange et lavant le résidu à l’eau.
On retire l’acide mclaiodorthoxyquinolinosulfonique brut, on décomposant le sel calcique par l’acide chlorhydrique. On le convertit ch sel alcalin soluble et on le précipite par un acide pour l’obtenir pur.
La lorétine, qui a pour formule G® IL' Az T OH SO^ H, est une poudre jaune, cristalline, inodore, extrêmement stable. L’air, la lumière, même celle du soleil, ne la décomposent pas. Elle est peu soluble dans l’eau et l’alcool. Quand on l’agite avec l’eau à la température ordinaire, on obtient un liquide d’un jaune intense qui renferme 10 à 50 centigrammes de lorétine par 100 grammes d’eau; 100 parties d’eau bouillante en dissolvent 0 gr. 50 à 0 gr. 60.
Elle est presque insoluble dans l’éther, le benzol, le chloroforme, les corps gras liquides. Avec ces derniers cl le collodion elle forme une émulsion.
On peut l'employer pure ou mélangée à une petite quantité de magnésie calcinée pour saupoudrer les plaies ou être insufflée dans les trajets fistuleux.
En sa qualité d’acide elle forme avec les oxydes des sels solubles ou insolubles.
La lorétine sadique se dissout facilement dans l’eau, qui prend une teinte orangée. En solution à 2-5 p. 100, elle peut remplacer avec avantage l’eau phéuiquée pour le lavage des plaies et les appareils humides.
La lorétine calcique est insoluble et d’une belle couleur rouge. Elle sert à préparer une gaze eu plongeant dans une solution de chlorure de calcium la gaze préalablement imprégnée d’une solution de lorétine sodique. La lorétine calcique qui se forme se dépose en poudre rouge impalpable dans les pores du tissu. Celle gazo sert au tamponnement des plaies.
Schinzinger a adopté la lorétine dans toutes les opérations; une fois la plaie suturée, il la recouvre de coton aseptique imprégné de collodion lorétiné. Pour les cavités il insuffle la poudre de lorétine et obture avec la gaze lorélinée. La guérison se faitaseptiquement. 11 n’ÿ a, d’ordinaire, ni fièvre ni suppuration.
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La loriHine n’cst pas toxique et n’irrite pas la peau, ne produit ni érythème, ni eczéma. Elle guérit rapidement les eczémas les plus invétérés. Sur le lapin son action est des plus favorables. L’auteur a guéri un grand nombre de cas en pratiquant des cautérisations énergiques avec le crayon au nitrate d’argent, suivies d’une application de collodiou lorétiné.
Il aurait de plus obtenu d’excellents résultats dans le traitement des furoncles, des phlegmons de la main et de l’avant-bras.
Enfin la lorétiné aurait réussi fort bien dans un cas d’érysipèle bulleux de la jambe. Une seule application aurait fait tomber la température de 39“ 2 à 37° 5. Au bout do trois semaines, après une récidive, une application de collodiou lorétiné abaissa de nouveau la température de 39" 3 à 36“ 8 et le malade fut définitivement guéri.
Ce médicament paraît avoir les plus grandes analogies chimiques avec le diaphtol étudié par Cuinard.
Feuzberget Metz {Bie Thieroiz. Wnckens., 1893,39) l’ont employée également avec succès dans la médecine vétérinaire.
Lorktine bismutiiée. — Blun et Biirwald, de Francfort, ont étudié le sel de bismuth de la lorétiné, et ont vu qu’il jouissait à la fois de l’action de l’iode et du bismuth; c’était une substance à la fois antiseptique et astringente, capable de modifier les surfaces ulcérées et purulentes. Ils l’ont employé dans le traitement des ulcères de jambe, des plaies syphilitiques, des bubons ulcérés, des chancres mous et de certaines dermatoses humides, telles que l’eczérna chronique et l’intertrigo. Sous l’influence des applications de ce médicament en nature, la sécrétion des ulcères diminuait rapidement, la plaie bourgeonnait avec activité et la cicatrisation survenait rapidement. Ce résultat a été obtenu dans plusieurs cas où le dermatol s’était montré inefficace.
Le bismuth lorétiné aurait encore sur les autres substances employées pour le traitement des ulcères de jambe l’avantage de n’exiger que des pansements relativement rares. Ainsi, chez les malades de lîlum et Barwald, le pansement n’était renouvelé que tous les deux ou trois jours.
Contre l’eczéma du cuir chevelu, ils ont employé une (lommade contenant 10 p. 100 de bismuth lorétiné. Pour l’eczéma des autres régions, on se bornait à saupoudrer les parties atteintes avec le médicament en nature.
Enfin Blum et Biirwald ont eu recours avec succès, dans le traitement des diarrhées des phtisiques, à l’usage interne du bismuth lorétiné à la dose de 0 gr. 50 donnée une ou plusieurs fois par jour.
Le médicament a toujours été bien supporté. D’ailleurs les auteurs ont pu se convaincre préalablement, par des expériences sur les animaux, que le bismuth lorétiné n’est pas toxique. Ils ont trouvé qu’on peut faire ingérer impunément aux lapins et aux chiens plusieurs grammes de cette substance.
Chez les malades ou les animaux qui prennent du bismuth lorétiné, on peut toujours constater la présence d’une certaine quantité d’iode dans les urines.
La lorétiné s’emploie de la façon suivante :
En solution aqueuse saturée pour le lavage des plaies.
Le collodion lorétiné à 5-10 p. 100. (On le prépare en mettant la lorétiné, par petites portions, dans le collodion et en agitant le mélange.) On s’en sert pour l’occlusion des plaies aseptiques. Ce collodion aurait donné
aussi de bons résultats dans le traitement de l’érysipèls*
Les crayons lorétinés (à 5-10 p. 100) avec du beurre do cacao : pour les trajets listuleux;
Onguent lorétiné à 5-10 p. 100 contre les ulcères de jambe.
La solution aqueuse du sel sodi(iuc à 1-6 p. 100 6*1 employée pour les lavages des plaies purulentes et des abcès, de mémo que pour compresses; pour les injections on emploie une solution à 2 p. 100.
i.oitj.%ii.i.iiou (France, dép. de la Haule-Loirc. arrond. de Brioude). — Cette source athcrmale et flic*' lino-ferru(jinoiise se trouve sur le territoire de la cou*" mune de Brades, dans le ravin de la Besque. Elle jaiO* delà roche granitique à la température de 11“ C. en laissant échapper une grande quantité de gaz carbonique. Son eau qui a été analysée en 1880, renferme le* éléments constitutifs suivants :
i.onoi‘iia:%'I';. — Le losophane ou métairiiodocreso
C''II13C11''Ü11, se prépare eu faisant agir l’iode *“ l’acide niétaoxytoluidique en présence d’une quanti déterminée de carbonate de soude ou de potasse.
ün dissout 1,520 graminmes d’acide orthoxypacn*®' Inique et 1,060 grammes de carbonate de soude dan 1,500 kilogrammes d’eau, puis on ajoute lentement a liquide 7 kilogr. 62 d’iode dissous dans 30 kilograinnn® d’eau additionnée d’iodure de potassium. Après quatre heures de repos le crésylollriiodé se dépose, o le sépare par filtration et on le purifie par cristalUsaOn dans l’alcool.
On peut remplacer le carbonate de soude par t*’ quantité équivalente de carbonate de potasse.
La réaction se produit de la façon suivante :
G“ll”<; (Ml + .Na*CU’-l-«I \C0 011
= C“lll»<^|:^"’' + iNal + lit -f 11-0 +
Celte combinaison renferme encore un hydroxyle libr > elle se dissout facilement dans les alcalis.
Pour essayer la pureté du losophane, on vérifie s point de fusion 121" 5. On traite une petite quantité l’eau bouillante. Le liquide filtré ne doit pas coloration violette quand on l’additionne de quel'l gouttes d’une solution de perchlorure de fer.
11 forme des aiguilles cristallines, blanches, inodor » peu solubles dans l’alcool, solubles dans l’éther, je zol, le chloroforme et dans les huiles grasses, mais a*® à la température de 60". 11 entre en fusion à 121” 5- La soude caustique ou solution étendue le dissout ; la soude caustique concentrée, il se transforme e” corps amorphe, noir, verdâtre, complètement iusol dans l’alcool. jU
11 brûle en émettant des vapeurs d’iode, dont, reste, il renferme 80 p. 100 environ.
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SaalHd a expérimenté l’action du losoplianc sur les bactéries. 11 trempait des soies stérilisées dans un bouil- •on infecté, puis les plaçait dans la solution suivante :
Kwdislïliô’c’!
flomme contrôle il employait l’alcool à 75 p. 100. Les résultats furent les suivants:
L’anthrax bacillaire fut détruit en une minute, le ] “acille du choléra en 5 secondes. Ce dernier du reste périt dans l’alcool à 75 p. 100. Le trichophyton et l’achonon sont tués en 30 secondes.
Les premières expériences thérapeuti(iues de l’auteur ■arent faites dans le traitement du mycosis de la jjcau et surtout du sycosis parasite.
*1 employait la solution à 1 p. 100 dans iô d’eau ..v U d alcool. Les parties atteintes sont badigeonnées 2 ou fois par jour, et dans certains cas on procède à l’épilation.
16 cas de mycosis tonsurant de la face et du corps 0 furent guéris et 3 améliorés.
?ur 3 enfants atteints d’herpès tonsurant du cuir che- "'eju.lfu, guéri.
3 malades atteints de sycosis parasite furent améliorés >usi qu’un cas de mycosis tonsurant.
"ans le pityriasis versicolore le losophane fut employé O solution à 1 et p. 100 et sous forme de pommade I l 30. Dans 2 cas guérison complète.
"ans l’eczéma, le losophane a une action énergique ^ f la peau enflammée ; il produit de l’irritation et souut on a dû interrompre son emploi. 11 exerce une le ^^'’urable sur les infiltrations chroniques et sur ® “émaiigeaisons.
. cas de guérison, 1 d’eczéma sec, 1 d’eczéma papu- ‘j'u> 1 autre de la face, etc.
J ''ua le prurigo des enfants, le losophane, sous forme no ?°“*”*ude à 1 p. 100 ou à 2 p. 100 a diminué le la 'îi ^ nodules, changé leur apparence, amélioré J é.uiangeaison. 1 cas de guérison, chez les 3 autres jjj. ■’aiions marquées. La propriété que possède ce ‘caillent de calmer les démangeaisons l’a fait emyuc dans le prurit cutané.
m ^^1^1 l’a employé dans 6 cas de sycosis vulgaire, tcm* * Lifitabilité de la peau fit suspendre le Irai-
‘“ad^”*' ’ sycosis de la lèvre supérieure, la poni-
lenr'*!^ f P- 100 fit disparaître les pustules ou diminuer tfgjt^'^o'ôlre; mais lorsque la peau est accoutumée au 11 faut en changer, car des solulions plus v^i ****.f‘’ccs ne seraient pas supportées. 1 cas de lupus De floéri, 1 autre amélioré,
eai.. * ''®suitats furent aussi favorables dans l’acné vul-
psoriasis furent traités avec succès par la à 1 p. 100 ou la pommade à 1, 2, 5 et 10 p.
raljic '^***®o, le losophane aurait une influence favole p,.„ • l’herpès tonsurant, le pityriasis versicolore, nioing*^'^®’ ^'®czéma, le sycosis, l’acné. L’effet serait reu(|ra-',"**^^“'^ dans le prurit cutané idiopathique. 11 ne inefflea^ services dans l’urticaire et serait
litiqy “““S le psoriasis vulgaire etles lésions syphi- '‘Utres* P'” poudre, il est moins actif que les
aflegji *®®u‘ouments. 11 sei'ait contre-indiqué dans les en solut ** '"l'cuiioatoires aigues de la peau, car, même *ons faibles, il provoque de l’irrilalion.
Le losophane est indiqué sous forme de poudre contre les plaies et les ulcérations cutanées torpides. Saalfeld recommande les formules suivantes :
< Losophane .
Lotion - ] Alcool .
( Kau distilléo .
ne . 0 gc. 50 à 1 ifi-, 50
. . -40 graminus.
(Tlicrap. Monathschr., 1802, p. 5ii.)
Comme ce produit est souvent irritant, il faut l’employer avec précaution.
i.oi:c;’n-AX-ini»':i'’i'’ (France, dép. du Finistère). — Située dans la commune de Kerlouen et sur les bords de la Manche, cette source athermale et chlorurée bicarbonatée sulfurée, proviendrait de l’infiltration à travers le granit des eaux des marais tourbeux voisins de la côte. D’un débit de 5 litres par minute et d’une température native de 12“ G., elle possède la composition élémentaire suivante (analyse, 1878).
Euu = 1000 grammes.
La présence de l’hydrogène sulfuré dans cette eau a a été constatée par les analyses faites à la source môme.
Loriuiiito (Portugal, distr. de Villa-Réal). — Eaux thermales et sulfureuses, situées à 1 kilomètre de la station de Cal vas à Moledo.
i.rc-KX-i»»ovi2X<iK (France, Var, arr. de Draguignan). — Les trois sources du hameau de la Pioulc, situé dans le canton du Luc, jaillissent c d’une dépression de 3 à 400 mètres de diamètre sur250 mètres de profondeur, entaillant la plaine formée parles marnes, les grès permiens, remplis par une argile noire qui les protège contre les eaux superficielles et calcaires, » Connues sous les noms de Sources de La Pioule (débit, 224 litres par vingt-quatre heures), des Romains (débit, 480 hectolitres) et Jor/'ro*/ (débit, 216 hectolitres), ces fontaines bicarbonatées mixtes et ferrugineuses faibles, renferment les principes élémentaires suivants (analyse de la source Pioulc, 1884) :
i.t MO (Portugal, prov. de Douro, distr. de Aveiro). Situés à 18 kilomètres Nord de Coïrabra et à 220 kilo-
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mètres de Lisbonne, les Bains de Luso ne reçoivent pas moins de 2,000 baigneurs dans le cours de la saison thermale (d’ Avril à Septembre); ils se trouvent dans une splendide vallée loule entourée de grands bois de pins.
L’Etablissement thermal présente une installation balnéothérapique assez compléle; il est alimenté par des eaux hypothermales (temp. de 25” à 27” G.) et bicarbonatées sadiques faiblement minéralisées.
Ces eaux, dont la renommée remonte à plusieurs siècles, dégagent en abondance de l’acide carbonique, de l’oxygène et de l’azote ; elles renferment d’après les recherches analytiques de Lourenço (1871) les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 litre.
Iticarljonalu de soude .
— de cliaiix .
Sullate do soude .
Miiïiiésie....! .
P.M’oijde de fer .
M.ticiL oifeMuniuc
Uiiiploi iiicrapcatiqiic. — Ges eaux sont utilisées inlus et extra, mais c’est la médicalion externe (bains et douches) qui forme la base du traitement hydrominéral de Luso. Gelui-ci s’adresse tout spécialement au rhumatisme, à certaines névralgies et aux manifestations de l’arthritisme.
LTVKTOi.. — Sous le nom de Lycétnloii a introduit dans la thérapeutique une substance qui est le tarlrate de d i mét hj/lp ipérazi ne.
La pipérazine étant regardée comme formée par deux résidus éthylène unis par deux groupes Az II
ou diéthylénediamine, dans le lycétol la base peut être représentée comme constituée par deux résidus propyléne unis de la même manière par deux groupes Az H
>AzlI
GH
OÙ, comme une dipropyldiamine, la diniéthylpipérazine dérivant du propyléne, comme la pipérazine dérive de l’éthylène.
Il y a plusieurs années déjà que ce mode de production des diamines a été indiqué par A.-VV. Ilofman, et depuis les composés de dipropyléne ont été préparés par IL Sirache suivant la méthode d’Hofman ; mais la quantité obtenue ôtait minime.
On peut préparer la diméthylpipérazine dedilférentes manières, surtout en faisant agir l’ammoniaque sur le chlorure ou le bromure de propyléne. Cette base peut donner, avec les acides, des sels cristallisables et c’est le tartrate que l’on désigne sous le nom de lycétol.
On l’obtient en traitant la base par la quantité voulue d’acide tartrique. 11 se sépare de ses solutions aqueuses concentrées sous forme de gros cristaux prismatiques
renfermant 7 molécules d’eau de rristallisalion. Le pr®' duit commercial est le sel anhydre. 11 forme une poudre finement granulée composée de prismes fondant vers 249°, de saveur acidulé et très solubles dans l’eau, mais non bygrosoopiques.
11 se dédouble dans l’organisme en donnant de la dymétliylpipérazine et de l’acide tartrique. Or la première forme avec l’acide urique un sel soluble.
D’après Hermann Wiitzack, ce composé n’a que pe® d’action sur l’organisme humain, mais il possède I® même pouvoir dissolvant sur l’acide urique que la pip®' razine. Son administration provoque une abondante diurèse et en même Icmps la densité de l’urine diminue-
En prolongeant son usage, on ne remarque aucun troubles subséquents, niais les symptômes de la g®"! sont grandement améliorés.
i.T^oi,. — Le crésol du commerce, produit de créosote de la houille, privé de son acide pbénique, es^ un puissant antiseptique qui a l’inconvénient d’être insoluble dans l’eau. On a fait un grand nombre de recherches pour le rendre soluble en le mettant en pf®' sence des bases.
C’est Gerlach, qui, en cherchant à isoler les partm^ constituantes de la créoline, a préparé la substance laquelle il a donné le nom de LysoL ,
l.e lysol du commerce se prépare en utilisant le cres qui a été obtenu en rectifiant entre 195" et 205" les huiie^ lourdes de coaltar. On obtient ainsi un crésol impur reu fermant un peu do crésol, de xylénol, de gaiacoL ' On le rcclitle pour le purifier. On le mélange ensuite d® la proportion de 50 p. à 50 p. d’alcali, et à des mati®®® grasses. En chauffant le mélange on obtient un li<l“‘^j de couleur brune, complètement soluble dans l’eaU, de composition chimique constante. j
D’après Petit (Sof. de thérapeutique) on emploie, p®“^ cette préparation, les produits delà distillation dron qui passent entre 198" et 202". L’acide j
distillant à IG8", n’entre pas dans le mélange, non p que l’orthocrésylol, qui bout à 182", ni le crésol qu* à 217". La partie surajoutée se compose d’huile de ' > de résine et de potasse.
Ce produit est entièrement neutre à Le lysol bien préparé constitue un leux, limpide, doué d’une odeur de aromatique. Quand on l’additionne tité d’eau distillée, il forme un m fluide; quand on en ajoute davantaj clair mais s’épaissit peu à peu et prend une consiï>>’‘"‘j^ demi-solide. Lne nouvelle addition d’eau p.
liquéfaction du produit et la solution ainsi obtenue, fermée dans des vases bien bouchés, ne se trouble P même à la longue. jgS
Quand on emploie de l’eau ordinaire renferman sels calcaires, il se produit un savon calcaire e " suite un faible trouble. le
La solution aqueuse à 1-5 p. 100 mousse savon et n’exerce aucune action caustique sur la P®®**' y.solution à 0.90 p. 100 peut servir au lavage ii®f " jg queuses. Plus concentrée, elle produit une seiisati® brûlure qui disparait dès qu’on lave avec de l’eaU- Le lysol est soluble en toutes proportions alcools éthylique, méthylique, amylique. Les solu mélhyliques et éthyliques restent limpides quand o additionne d’eau ou de glycérine. a’étb®*'
On peut ajouter au lysol 10 fois son volume d
hènolphlaléi®®'
lide brun, hu>' isote faibleffl®® ,e petite q»®"
LYSO
LYSO
sulfurique ; le mélange reste clair, mais avec une nou- ^®lle addition d’éther le liquide se trouble.
be lysol se mélange à l’éther de pétrole, et un mélange « volumes égaux de lysol etd’élher de pétrole additionné ®uu donne une solution limpide. Il en est de même *''6® la benzine et le pétrole.
11 est également miscible en toutes proportions au enzol, au sulfure de carbone, au chloroforme. Les solu- •®ns avec les deux premiers liquides forment, en présunce de l’eau, des ém'ulsions; avec le chloroforme il se un précité. Le lysol se dissout aussi dans les huiles J Ifis corps gras. Quand ces solutions ne renferment pas jfop de matières grasses, elles peuvent incorporer de ®uu en toutes proportions. La consistance du produit alors depuis celle d’un savon jusqu’à celle d’une ™ulsion liquide. La solution aqueuse du lysol n’agit PSs sur les métaux.
Propriétés antiseptiques. — Tous les auteurs ont préconisé l’emploi du lysol ont insisté sur les suivants : sa toxicité relativement faible, sa ubilité, son action peu irritante et son pouvoir anti- *«Ptique considérable.
hes qualités que nous venons d’énoncer suffiraient à J * assurer la priorité sur un grand nombre de produits |.” '®®Pliques et sur l’acide phénique en particulier. 11 sur la créoline en ce sens qu’il est absolument
«oluble
et d’une composition plus fixe.
J point de vue toxique et antiseptique, le lysol a été ISqi * ôtudié par Schottelins {Munch. med. Wochenschr. , ol, n« l'j et 20), par Gerlach (Société des médecins de *ewne, 23 mai 1890), par Cramer et Wehmer (Berlin, Vi*,?’ Wochenschr., 1890), Vulpius (Beit. z. Min chir., ’***■ n' 1, 1891).
. a pu injecter sous la peau d’un lapin des doses
P J’^'oiennes de 2 grammes. Il a continué ses injections P nt quarante-cinq jours et le lapin n’a pas succombé. ®fait démontre que le lysol est d’une faible toxicité, ~i ®®i8*’é cela son pouvoir antiseptique est très énerd'j autant que celui du phénol et du sublimé,
près certains expérimentateurs.
®ha L^’’^®i^®*’iach, si l’on prend une culture de bactéridie 5onj®oeuse riche en spores, on constate que les spores Pp .‘"aos en dix jours par une solution d’acide phénique au à 5 p. 100, et en 8 jours par une solution
jou***'"'* d’acide sulfophénique. 11 suffit de cinq au lysol à 5 p. 100 pour produire le môme effet, est du staphyloccus pyogenes aureus, l’action
qp plus nette. Ce micro-organisme est tué en cin-
jiip^l^aalautes par l’acide phénique à 2 p. 100, en vingt bg par l’acide sulfophéiiiqiie au même titre, en une nm*"® par la créoline à 0.5 p. 100. Il ne faut que 5 mià laa® si l’on se sert d’une solution de lysol
‘denp*" al'’®ptocoque de l’érysipèle les résultats sont iii,b[f!“®'‘ at Wehmer ont trouvé stériles des éponges
"tibibée;
avoir
aàjoui
de pus provenant d’un, abcès chaud, après les Soigneusement lavées dans l’eau el les avoir fait
*^®”ysor4 aqueuse
qug^Vaal'orches expérimentales de Vulpius, il résulte looi’n p ®®® action bactéricide, le lysol égale au ttioin* ®®‘'^a phénique, tout en étant deux ou trois fois toxique.
a*Pérf ^ ‘^°“o^sl®s chiffres minima suffisant à l’antisepsie oaentale, on peut donc affirmer que les désinfec-
ÏHÉRXpeutique. — SUPPL.
tiens faites avec des solutions de l,3à5 p. 100 pourront être considérées comme absolument efficaces.
Action thérapeutique. — Mode d’emploi. — Le lysol a reçu des applications : 1“ dans le domaine de l’hygiène; 2“ dans celui de la thérapeutique.
I. On l’emploie pour préparer des solutions antiseptiques à divers titres destinées à la désinfection des sujets atteints de maladies contagieuses et à celle des locaux où ont séjourné ces malades. Gerlach (Zeitschr. f.
1891), Tison (.4ssoc. franç. pour l’avanc. des sciences, Pau, 1892) recommandent ce produit pour le lavage des murs et des parquets dans les cas d’épidémie et d’épizootie.
Gerlach considère le lysol comme supérieur à tous les autres antiseptiques pour la désinfection des crachats et des fèces, et il estime que les lavages des habitations avec une solution à 3 p. 100 peuvent donner une sécurité parfaite pour la destrnetion des germes infectieux.
II. Les applications thérapeutiques proprement dites dulysol peuvent se ranger sous quatre chefs principaux : l«en chirurgie générale, pourle traitement des diverses solutions de continuité des tissus et pour la désinfection des mains, de la. peau et des instruments; 2“ en obstétrique et gynécologie; 3” en otologie; 4“ dans les maladies de peau et en particulier dans le lupus.
Dans la chirurgie générale Cramer et Wehmer ont observé presque constamment des réunions par première intention, dans cent vingt grandes opérations chirurgicales et dansdes opérations autoplastiques. Ils ont obtenu d’excellents résultats dans les cas de plaies déjà infectées. Ils traitèrent avec succès par les solutions de lysol, des phlegmons, des arthrites et des ostéites d’origine tuberculeuse ayant' amené la jiroduction de fistules. Aussitôt après l’emploi du lysol, ils notèrent un abaissement de la température fébrile du malade, témoignant d’un entravement dans le développement des microbes et dans la production de leurs toxines.
llanel (D. med. Wochenschr., 1891,0” 22 et 23), Szuman (Now. Lek, juin 1891) se montrent très partisans de cet antiseptique pour le lavage des plaies suppurées. — Dans un cas d’empyème et dans un autre de péritonite tuberculeuse, Szuman a fait suivre son intervention de lavages des cavités pleurale et péritonéale avec une solution à 0.5 p.lOO. Il en a obtenu un excellent effet. Pour l’empyème, il a observé un abaissement immédiat de la température jusqu’à la normale et un relèvement de Tappétit et de l’état général.
Tison a aussi fait des lavages de la plèvre après enpyèmeavec la solution lysolée. Il préconise cette préparation pour laver la cavité des abcès, après incision et dans le traitement des furoncles et anthrax. Pour l’usage chirurgical, on peut se servir de solutions à 0.25, à 0.50 p. 100, Dans les plaies déjà infectées il faut fairel’antisepsieavec la solution à 1 et même 2 p. 100 (Cramer et Wehmer).
Le nettoyage des mains pourrait être fait d’une façon complète et sans savon au moyen du lysol (Gerlach-Hanel). Les solutions à 1 ou2p. fOO suffiraient amplement à la désinfection du champ opératoire. Szuman reproche à la solution à 2 p. 100 d’être trop concentrée et parlant irritante.
Les instruments plongés dans une solution à 1/3 p. 100 seraient aseptisés sans subir de détériorations (Hanel). Vulpius rejette cette pratique, disant que les instruments et les mains de l’opérateur sont rendus glissants par l’usage des solutions lysolées, ce qui peut apporter une gêne considérable au cours de l’intervention. Il
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est possible de tourner cette difficulté en plongeant les instruments dans Teau stérilisée après leur séjour dans le lysol.
Les instruments supportent bien Je contact de ces solutions, ceux en métal et en gutla-percha tout au moins. Les cathéters élastiques se détériorent si on les immerge pendant des heures; les instruments en celluloïde et les pessaires deviennent très cassants.
Obstétrique et gynécologie. — Dans les opérations gynécologiques et dans la pratique des accouchements, Cramer et VVehmern’ont eu qu’à se louerde l'emploi du lysol. Pour les irrigations vaginales ils se sont servi d’une solution à 0.25 et 0.50 p. 100.
D’après Tison (loc. cit.), dans le traitement de la métrite chronique, des leucorrhées, des inflammations vulvaires, on obtiendrait avec ce médicament des résultats remarquables. — Sous son influence, l’odeur fétide du cancer utérin disparaîtrait.
Vondergolz(Am. Joîtrn. o/’o6sD'., 1892) considère le lysol comme le meilleur antiseptique obstétrical et gynécologique, se basant sur ce fait qu’il n’est pas toxique et qu’à sonavis c’est un antiseptique aussi énergique que le sublimé. — Voici comment cet auteur se sert du lysol. Pour obtenirdesfilsantiseptiques,ilfait bouillir la soiependant trois heures dans une solution à 2 p. 100. 11 brosse ses instruments dans l’eau bouillante avant l’opération. Il les lave ensuite dans une solution à 5 p. 100 et au cours de l’opération il les conserve dans une solution à 1 p. 100. 11 frictionnesoigneusementses mains etses avant-bras avec dulysol pur et il les brosse attentivement avec une solution chaude à 1 p. 100. Près de l’opérateur, il conseille de placer un vase rempli de lysol à 1/3 p. 100 dans lequel on pourra baigner les mains quand il y en aura besoin. Le champ opératoire devra être nettoyé avec une solution à 5 p. 100. Les tampons d’ouate pourront être avantageusement remplacés par la gaze lysolée à 5 p. 100 — Poulies accouchements, Vondergolz préconise l’emploi de l’ouate lysolée.
Maladies des oreilles. — Dans les diverses affections des oreilles le lysol a fourni en général d’excellents résultats. Hang (Munch. med. Wochenschr., 1891) s’est servi de solutions variant de 0.25 à 1 p. 100 pour pratiquer des lavages dans les cas d’otorrhée ; il s’est arrêté à ces titres, car à une concentration plus forte, il a observé une action irritante. Cet auteur a constaté que ces lavages ramollissent bien les bouchons cérumineux et épithéliaux. Dans l’otomycose, il a injecté 2 fois par jour le conduit auditif externe avec une solution alcoolique à 3 et5 p. 100, en laissant cette solution pendant dix minutes environ.
11 a employé aussi le lysol en gargarisme dans l’angine, mais il recommande alors de ne faire usage que de solutions très faibles, car le lysol provoque de la salivation et amène très facilement une sensation de brûlure à la gorge. Aussi conseille-t-il d’employer une solution à 3 p. 100 dont on devra mettre une cuillerée à café pour 1 lit. 135 d’eau.
Maladies de la peau. — Le lysol calme le prurit de la peau, l’érythème des nouveau-nés et les démangeaisons du cuir chevelu (Tison); mais l’application la plus intéressante qui en ait été faite, c’est dans le traitement du lupus. Leslie Phllyx {Brit. med. Journ., septembre 1891) recommande cette médication qui lui aurait permis d’obtenir des succès. Avant d’appliquer le lysol sur les parties atteintes de lupus, il faut enlever soigneusement toutes les croûtes. On imbibe alors un coton de lysol
pur; on le place sur la partie malade et on l’y pendant un ou deux jours. 11 est nécessaire de le ser aussi longtemps, car le renouvellement trop fréq“® du pansement est très douloureux. La douleur qui e toujours provoquée par l’application de ce topique per siste généralement à l’état aigu pendant un temps * riuble avec les différents cas ; mais le plus soure elle disparaît complètement après deux ou D’ois heur ■
On a tenté l’emploi du lysol dans le traitement maladies des organes génito-urinaires et Szuraan a des lavages avec des solutions de ce produit dans la ej tite purulente. .ç
Il faut rejeter jusqu’à nouvel ordre cette pratifl“®'«.’| lysol, même en solution très étendue, exerce eu e une action très irritante sur les muqueuses vésicale urélrale et il se produit des douleurs très vives et ténesme.
Le lysol peut donc être considéré comme un bon m dicament antiseptique. Il est soluble facilement, ni^^ pour avoir des solutions limpides il est nécessaire d e ployer l’eau distillée. Aveedes eaux calcaires les solntm^^ sont troubles et ressemblent à l’eau de savon, ce qm somme constitue un bien petit inconvénient. jj
N’étant pas toxique, il n’entraîne pas d’accidents que les éruptions diverses qu’on observe si avec le sublimé et l’iodoforme. Cependant Vulpius (‘ cit.) admet qu’il provoque parfois de l’abaissement d® température, des convulsions et même des néphi’' ' L’action irritante est peu considérable et on n’obser d’eczéma ou de rougeur qu’après l’application prolong de compresses trempées dans les solutions. . .
L’odeur, bien que n’étant pas agréable, est bien j pénétrante et fétide que celle de l’iodoforme. Si l’on à cela que son prix est peu élevé, ou comprendra q cette substance prenne une place en thérapeutique et s tout en hygiène pour la désinfection des locaux et habitations, où il est important d’avoir un anlisepl'fi énergique et en même temps d’une toxicité faible.
niAt-AKA^'UA TOMKATO^iiA Wiglit. — l’etil ar de la famille des Euphorbiacées, série des Jatropn® ^ originaire des pays tropicaux de l’ancien continen i feuilles alternes peltées, cordées. Fleurs dioïques, taies, vertes, petites, à périantbe valvaire. Etami nombreuses. Ovaire libre, à une loge uniovulée, s simple. Fruit simple, capsulaire, de la grosseur
Les jeunes pousses et le fruit sont couverts sécrétion rougeâtre, visqueuse, gluante, ayant odeur de térébenthine. u..
Dans rinde, on emploie cette plante contre les ma dies du foie. On prend 1 partie de jeunes pous*®
3 parties de jeunes pousses du Ficus asperrima. les couvre d’eau chaude et on soumet à la P®®®®®) ajoute alors 2 parties de chacune des écorces des arbres. Celte préparation est administrée deux foi® P jours, à la dose de 40 grammes (Dymock, loc. cit-)-
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«OBDATA R. Br. {Bocconia cordata lia), — Plante herbacée vivace, de la famille des Papafifacées, série des Papavérées, originaire de la Chine ® du Japon, où elle croit dans les montagnes, dans les parties incultes. Sa tige, de 1 mètre et plus de hauteur, parte des feuilles alternes, pétiolées, lobées. Fleurs petites, réunies en grappes terminales, composées et pétales. Périanthe à 2 sépales blancs, caduques. Ela- 'nes nombreuses, disposées en 4 verticilles de 6 chaeun, libres. Ovaire libre à une seule loge pluriovulée.
court, à lobes stigmatiques, oblongs. Capsule J 'Pt'que, stipitée, de 2 centimètres de longueur sur y2 d’épaisseur, à valves s’ouvrant jusqu’à la base, raines petites, rouges, munies au-dessus de leur base Une excroissance arillaire.
bette plante est connue au Japon sous différents noms : ^O'Kenikusa, Tsiampangiku, Tachiobaku, etc.
Composition chimique. — Cette plante a été étudiée pur Eykman, de 'l’okio; un essai des feuilles et de la ucine^ par le réactif de Mayer, montre que ces parties ,(,®‘®rment à peu près la même quantité d’alcaloïdes fj, .U ù 0.10. p. 100) que le Cheiidonium majus. Le J uit sec parait contenir la plus grande proportion de ^PUWannejlaracinemoinsetlesfeuilles moins encore, bc second alcaloïde a reçu de l’auteur le nom de • ^^yine. 11 cristallise en lames incolores, inodores, luhT*'***’ amers, piquants, inso-
b dans l’eau et les alcalis, solubles dans l’alcool J J *ant, peu solubles dans l’éther, excepté quand ils f *l^*'ùuennment précipités, peu solubles dans le benzol . *u. Le chloroforme, surtout chaud, les dissout bien, ■’^^r formule correspond à C^uH'oAz 0“.
auteur pense que cet alcaloïde se rapproche beaude la protopine trouvée par Hesse dans l’opium, si /“e il ne lui est pas identique.
I — Cette plante est toxique et redoutée par
Pa . P*’"*''®- Son suc jaunâtre, qui exsude de toutes ses ? à la moindre piqûre, est d’une odeur forte, vol>o ’ ^'"•'itant et caustique. C’est un escarrotique que La 1®® tumeurs, les verrues, les polypes,
de la racine s’emploie comme purgatif et
distr. de Lisbonne). — Ces eaux fég froides (40 kilom. de Lisbonne) sont considé- ® «omme bicarbonatées calciques et ferrugineuses.
«eT****^*®** d®P' de la Côte-d’Or). — Dans
âne dépendant de la commune de Magnien, jaillit mi|.'?e^^jne minérale froide dont les eaux auraient été de ^ l’époque gallo-romaine. De récents travaux gi,ij5PL^8e ont permis de retrouver et de ressaisir les de la Source Romaine dont la température e®^ de 10" C. et le débit de 76 hectolitres par l'j heures. Elle appartient, comme l’indique
cil- suivante (analyse 1880), à la famille des eaux ^tirées bicarbonatées :
Eau =3 1000 gTammcs.
Bicarbonate ,1e chaux . 0.326S
l'impioi thérapeutique. — L’eau de Maizières qui a dans ses appropriations thérapeutiques, les divers états pathologiques justiciables, des chlorurées bicarbonatées, s’exporte en assez grande quantité.
— C’est un dérivé salicylé de la phénacélaline étudié par Jaquet, de Bâle,etdont lacomposition est représentée par
AzCC'II‘OH
que l’on obtient par l’action de l’aldéhyde salicylique sur la para-phénétidine et qui se présente sous forme de cristaux d’un jaune pâle, insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool à chaud, l’éthen le chloroforme, le sulfure de carbone, la benzine. Les acides minéraux, même en solution faible, l’acide chlorhydrique à 3 p. 1,000, par exemple, le décomposent en acide salicylique et phénacétine.
Jaquet a étudié son action thérapeutique sur 74 malades atteints de rhumatisme articulaire aigu, de diverses maladies fébriles (fièvre typhoïde, phtisie, scarlatine), de certaines formes névralgiques.
H s’était assuré auparavant de l’innocuité de cette substance sur les lapins, même à la dose de 2 grammes.
11 l’administre à ses malades en paquets de 1 gramme dont il fait prendre 4 à 6 par jour; 4 grammes de malacine correspondent à 2 grammes d’acide salicylique.
Quand les malades et surtout les enfants ne pouvaient prendre facilement la malacine en poudre, il l’incorporait à la marmelade de pommes ou à la confiture.
Le suc gastrique la décompose en aldéhyde et phénacétine et l’on peut constater toujours la présence de l’acide salicylique dans l’urine.
Dans le rhumatisme articulaire aigu, l’action de la malacine est rapide, sans aucun inconvénient, tels que la céphalée, les vertiges, le bourdonnement d’oreille, les sueurs profuses qui accompagnent l’usage des préparations salicylées.
Ces effets énergiques et cependant ménagés seraient dus à ce que la malacine agit par l’acide salicylique à l’état naissant sous lequel il est particulièrement actif. De plus la décomposition de la malacine se produisant lentement dans l’organisme, l’acide salicylique agit graduellement à mesure de sa formation.
Gomme antithermique son action dans les affections fébriles est réelle, mais un peu moins énergique que celle de l’antipyrine et de la phénacétine.
On peut aussi l’employer avec avantage dans la période avancée des affections fébriles, dans lesquelles la fièvre peut être influencée plus facilement qu’au début; par exemple dans la phtisie chez les enfants elle ne produit pas de collapsus.
En règle générale 1 gramme de malacine produit un abaissement de température de 0.71 à 1.5. (îet effet se produit une heure et demie ou deux après l’ingestion du médicament et se continue pendant quatre ou six heures.
Gomme analgésique, la malacine aurait donné de bons résultats contre la céphalée de la chloro-anémie. Dans, les névralgies proprement dites elle s’est montrée inférieure à l’antipyrine, à cause de la lenteur de son action.
Le professeur Piero Giacosa {Giornale delta fi. accademia di medicina di Torino, n. 4, 5, 1804) a étudié cette substance au point de vue pharraacologiquCi Il a constaté que la malacine se décomposait non seulement en présence des acides étendus, mais encore de
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l'eau alcaline. C’est ainsi qu’en mettant un peu de malacine dans l’eau, ajoutant une petite quantité de carbonate de soude et faisant bouillir, si on neutralise avec un acide étendu et qu’on ajoute du perchlorure de fer, on a une coloration rouge violet, réaction de l’aldéhyde salicylique et de la phénétidine, mais non de la malacine. Celle-ci s’est donc dédoublée.
La même réaction se produit quand on fait agir l’alcali à la température de l’organisme.
Ces expériences sont intéressantes au point de vue des applications thérapeutiques, car dans le cas où on ne pourrait administrer la malacine par la bouche on la ferait prendre en lavements et on obtiendrait l’effet voulu.
La malacine s’absorbe facilement quand le milieu n’est pas acide. C’est ainsi que 3 à 4 centigrammes introduits sous la peau d’une grenouille de poids moyen (30 grammes) provoquent la mort en quelques heures. Des doses modérées de 60 centigrammes par kilogramme d’animal ne produisent aucun trouble. La mort survient par collapsus et paralysie générale.
Chez les animaux à sang chaud les doses modérées, 30 à 50 centigrammes par kilogramme, ne déterminent qu’un peu d’inappétence au premier repas, avec un léger abaissement de la température.
Elle ne produit aucun trouble appréciable de la respiration, du pouls, de la pression sanguine, de la sensibilité, des fonctions motrices, du sang.
Les urines renferment les produits de transformation delà malacine, mais ni albumine, ni sucre, ni éléments morphologiques anormaux; mais ce qu’il y a de remarquable c’est la petite quantité d’acide salicylique éliminée, dont une partie doit passer avec les fèces.
La malacine ne présente donc pas les inconvénients des médicaments employés pour combattre le rhumatisme, l’acide salicylique, le salol.
Montagnon, de Saint-Étienne, a étudié l’action thérapeutique de la malacine dans les localisations articuculaires aiguës du rhumatisme, en faisant varier les doses de 4 à 10 grammes dans les vingt-quatre heures. Comme elle renfermeSO p. 100 d’aldéhyde salicylurique, 4 grammes représentent à peu près 2 grammes d’acide salicylique.
On commence par la dose la plus faible, puis les douleurs sont peu atténuées dans les trente-six premières heures qui suivent l’administration du produit, on élève progressivement la dose de 1 à 2 grammes par jour; on peut arriver ainsi à 10 grammes, comme nous l’avons fait sans le moindre inconvénient.
La prise en cachet est la façon la plus commode et la plus sûre de l’administrer: 50 centigrammes oui gramme toutes les trois heures, suivant le cas.
11 est préférable de la prendre ainsi que dans de l’eau, à cause de son insolubilité
Cette dernière propriété n’empêcheen rien son absorption, car elle se dédouble promptement dans l’estomac et s’élimine sous forme d’acide salicylurique, ainsi que le constatent nos analyses d'urine.
Ce dédoublement est d’ailleurs nécessaire pour son absorption par l’intestin, car tel qu’elle se présente à l’état de combinaison, elle est insoluble dans les sucs intestinaux et partant non assimilable.
Sous l’influence de la malacine, la diurèse est augmentée, dans certains cas, le volume de l’émission des vingt-quatre heures a doublé .
Elle facilite très nettement l’élimination de l’acide urique.
Elle n’a pas d’action nocive vis-à-vis de l’organistnei car les quantités A'urée et A’acide phosphoriq^^ maintiennent et même tendent vers les doses normales-
Même avec des quantités massives de malacine, il d f a jamais eu d’accidents d’intoxication (albuminurie) hématurie, oliguric).
Elle abaisse nettement la température, et, facile™®® prise, ne produit jamais de bourdonnements d’orenl®’ même à haute dose (10 grammes), ni de troubles dige®* tifs.
La dose est de 6 grammes dans les vingt-quatre heures , on peut atteindre celle de 10 grammes sans danger, eu ayant soin d’en fractionner l’administration.
iM/ii.iiADA QCKüTK (Portugal, distr. de Faro). " Cette source minéro-lhermale jaillit dans les environ* de la ville de Monchique et présente, sous le rappof des propriétés physiques et chimiques, la plus grande analogie avec les eaux de Caldas de Monchique. Élle es utilisée par les malades pauvres de la région dans le traitement des affections cutanées et rhumatismales-
MALOi'KTiA nriTiDA Spruce. — Arbuste de 2 * 5 mètres de hauteur, appartenant à la famille des ApO' cynacées, qui croit au Venezuela, où il est connu souS le nom de guachamaca et où il est renommé pour sa grande toxicité. L’écorce du tronc est un peu épaisp®> tantôt d’un gris cendré, tantôt de couleur foncée, stn® longitudinalement. L’écorce des rameaux présente d nombreuses lenlicelles en forme de taches blanches»
Le principe actif de cette écorce est un alcaloïde, I guachamacine ou maloiiétine, soluble dans l’eau, lep' rement soluble dans l’alcool absolu, insoluble dans l’éthe^ et le chloroforme. Sou action paralysante est analog®® à celle du curare, mais la respiration n’est pas atteinte»
Scheffer a recommandé l’extrait aqueux de l’écore^ dans le traitement des spasmes, du tétanos et des affe® tions similaires du système nerveux.
D’un autre côté, Robert {Pharm. Zeit., 27 1885) regarde comme possible que celte écorce ont dans la composition du curare, et les districts d’Orid®® et de Rio-Negro, qui fournissent le meilleur curare, so®^ en effet habités par leJlf. nitida. 11 regarde la guach»' macine comme identique à la curarine, et pense <1®^ l’écorce ou son alcaloïde peuvent être, entre les des médecins, un médicament d’action plus uniforme plus facile à manier que le curare.
MAA’CKAiLLiEB. — Les propriétés causliq®®® toxiques du mancenillier sont bien connues, mais on pe®^ dormir sous son ombre sans y prendre mal. Il faut p®® cela qu’il y ait contact direct, il faut que le suc l®'*®y des feuilles, des fruits ou de l’écorce, vous ait tooc pour qu’il eu résulte pour vous, non pas des accide® d’intoxication graves, mais de la vésication cutanée s les points touchés. C’est ainsi que le visage fouetté p^^ les branches du mancenillier, surtout quand l’®®*” mouillé par la pluie, a maintes fois présenté cette vc cation chez les habitants des Antilles, des Saintes et la Guyane. Si Jacquin, aux Antilles, a pu recevoir pluie sous un mancenillier sans d’autres inconvénie® » les exemples opposés abondent. Il parait certain fl pour travailler ce bois il faut être ganté et masqué; ®® ce que font les habitants des Saintes qui, depuis quelfl® années, abattent beaucoup de mancenilliers pour de cher et cultiver le coton.
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Du reste les effets irritants de la plante varient avec «région touchée; nuis à la main calleuse d’un matelot ces effets seront violents sur les mains délicates d’une Wÿ, àplusforteraisonsurle visage, les lèvres ou les yeux.
A quels symptômes donne lieu l’ingestion du suc du tnancenillier ?
De qui frappe tout d’abord, disent Gazeau et Reboul, lui ont observé cette ingestion aux Saintes, c’est l’absence de phénomènes d’intoxication générale (Arc/t. de ^^d. navale, 1893, et Nouv. Remèdes, p. 414). Le Mouvement fébrile léger et passager que ces médecins “e la marine ont observé, s’explique par les lésions locales; la sialorrhée n’est que le résultat de l’irritation ops filets nerveux buccaux; il n’y a eu ni prostration, c* paralysies, ni contractures; et cependant la dose de auc a été assez forte puisqu’elle a produit de la phlo- 8ose allant jusqu’à l’ulcération et se prolongeant jusqu’à 1 estomac, et d’autre part, entre l’ingestion et le vomibfil ya eu suffisamment de temps pour qu’une grande partie du corps ingéré soit absorbée. Malgré cela, il n’y J pas eu d’empoisonnement au sens propre du mot. 11 laut donc conclure, ou bien que le suc du inancenillier ®ai irritant et caustique mais pas toxique, ou bien que jp dose ingérée doit être très forte pour provoquer ®Mpoisonnement.
Orfilaet Ollivier (d’Angers) disent, d’après leurs expé- •''ances sur les animaux, qu’une dose de 4 grammes de prise par la voie digestive, tuait rapidement un Chien; 4 ce compte, il en faudrait donc environ 30 à P grammes pour obtenir les mêmes effets sur l’homme, "hcore rien ne dit que la mort ne soit pas le résultat ■f la phlogose gastro-intestinale. Cela parait même hatant plus probable que Fonssagrives et Nielly ont v'gnalé dos symptômes intestinaux graves en pareille ocarrence (coliques vives, diarrhée sanguinolente, ballon- Pcaient du ventre, etc.), tous phénomènes qu’on rencontre dans l’empoisonnement par les Euphorbiacées.
Dn a essayé le mancenillier comme diurétique, sudof'Iique, antisyphilitique; en extrait contre les paralysies , * cléphantiasis (Descourlils), dans les vieux ulcères atomiques. Toutes ces applications ont été abandonnées.
— Crouzel,en 1^8^ (Union pharma- ’^^^Uque), avait obtenu de cette plante une substance présentant tous les caractères d’un alcaloïde, de saveur haière ef nauséeuse, à laquelle il donna le nom de man- J^ovine, et qui, sous forme de sulfate, jouit, comme hlcopine, de la propriété de dilater la pupille.
Ahrens (Pharm. Zeit., 15 mai 1889) a extrait de cette ^hcine une substance alcaloidique à laquelle il donne gaiement le nom de mandragorine.
“oür l’obtenir il épuise par l’alcool la racine pulvéri- ®C) distille pour enlever l’alcool et traite le résidu par ,®ha acidulée d’acide sulfurique ; la solution filtrée est calinisée par le carbonate de potasse et traitée par l’éque l’on agite.
évaporant la solution éthérée, on obtient une roasse résineuse fusible à 72-79% friable, qui constituel’alcaloïde.
f masse se combine avec l’acide sulfurique pour cnaer un sulfate qui cristallise en l|fnelles brillantes. La mandragorine aurait pour formule C'^H^^AzO, ce fh* isomère de l’atropine, de l’iiyoscyamine et de
1 ..y®®cine, sans cependant se confondre avec ces alca- - , car la cristallisation de ses sels est différente des ‘l'es alcaloïdes mydriatiques.
Il se pourrait, d’après l’auteur, que la racine de mandragore renfermât un autre alcaloïde.
MAXSiAWÈSE et iMAweAWATEs. — L’emploi thérapeutique du manganèse est aujourd’hui délaissé.
C’est Bréra qui, le premier, prescrivit au commencement de ce siècle le manganèse dans la dysménorrhée des chlorotiques. Il fut suivi dans cetle voie par Kugler (1838), Hannon (1849), Pétrequin et Burin du Buisson (1849) ; ces deux derniers se sont efforcés de démontrer l’existence d’une chlorose manganique à côté de la chlorose ferrique, d’où le précepte qu’ils ont formulé, c’est-àdire l’association du manganèse au fer dans le traitement de la chlorose.
Glénard, n’ayant pu retrouver le manganèse dans le sang d’ouvriers d’une mine de manganèse, avait conclu que ce corps ne devait jouer aucun rôle en biologie.
L’école pharmacodynamique de Strasbourg, avec Harnack, Merti, Luchsinger, Kôrbert, etc., a fourni la preuve que le manganèse agit à la façon du fer. Injecté dans le sang sous la forme d’un citrate double manganico-sodique, incapable de déterminer des coagulations sanguines, il paralyserait à la fin les centres nerveux et le cœur. Développant toutes les actions du fer, il a cependant sur ce dernier la propriété d’agir plus énergiquement sur le foie, à ce point qu’il provoque l’ictère.
Ch. Debierre a reconnu au manganèse les propriétés physiologiques du fer (Soc. de Biol., 1885). Les recherches plus récentes de Fausto Faggioli (fl*/, med., 1891) viennent à l’appui de cette opinion. Ces auteurs ont vu que le fer provoque la mitose des noyaux et la multiplication cellulaire, surtout lorsqu’on expérimente sur des organismes monocellulaires (protocoques, par exemple), le manganèse partage avec lui cette propriété. C’est peut-être de cette façon qu’agissent le fer et le manganèse dans la chlorose, c’est-à-dire en activant la formation des globules sanguins par multiplication plus active et plus énergique des bématoblastes.
C’est probablement aussi aux propriétés hématoblastiques du manganèse qu’il faut rapporter les succès obtenus par O’Donovaii (Maryland med. journ., 1889) et E. Scott (Med. News, 1889, p. 516) chez les dysménorrhéiques auxquelles ils ont administré pendant longtemps l’oxyde noir de manganèse (bioxyde de manganèse). On est d’aiitant plus en droit de conjecturer de la sorte que Scott a soin de faire la remarque que c’est dans la dysménorrhée, qui n’a point de cause locale, que le manganèse réussit. La dose prescrite par ce médecin est de 2 à 4 pilules de 0 gr. 12 par jour.
H. Merrill (Med. News, 1892, p. 128) a traité les phtisiques par des injections hypodermiques d’or et de manganèse. Des 10 malades qu’il traita de la sorte, 8 étaient à la première période ; tous en profitèrent, en ce sens que la fièvre cessa et que l’appétit et la nutrition se relevèrent. L’auteur n’eut à regretter aucun accident local, et cependant plusieurs malades reçurent jusqu’à 40-50 injections.
Uni à la potasse, le manganèse donne un sel employé en médecine par Condy, le premier, en 1856 (Acad, de méd., 1861), le manganate ou permanganate de potasse. La propriété essentielle de ce sel est d’être un puissant agent d’oxydation ; en présence des matières organiques, il leur abandonne de l’oxygène à 1 état naissant,c’est-à-dire à l’étal très actif, qui les oxyde. C est à cette circonstance que le permanganate de potas^ doit d’être un excellent agent désinfectant et désodori-
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sant. Cependant c’est un mauvais antiseptique, parce que son action est de trop courte durée; s’il détruit la virulence au moment même où on l’applique, il n’empôclie point les liquides sécrétés ultérieurement de garder leurs propriétés septiques. D’autre part, s'il est apte à détruire les mauvaises odeurs, il est aussi très faiblement bactéricide (Lane Notter); pour peu que l’on s’en serve ù dose insuffisante poar les tuer, il paraît même favoriser leur développement (Voy St. Boudzinski et Luigi Zoja, sur l’oxydation des substances albuminoïdes avec le permanganate de potasse, Arch. ital. de Biol., X.\l, p. 213, 1894).
Dans le tableau de Miquel, le permanganate de potasse occupe un bon rang parmi les substances antiseptiques; il en de même dans les tableaux de Koch, ïarnier et Vignal. Miquel déclare qu’à la dose de 3.50 p. 1,000 il s’oppose à la putréfaction d’un litre de bouillon ; Koch dit qu’à la dose de 1/3,000 il entrave l’accroissement des bactéridies du sang de rate et qu’à celle de 1/1,500, il le supprime totalement. Néanmoins, on n’est pas d’accord sur ce point, car Jahan de la Croix a vu que si une solution à 1 p. 1,000 empêche le développement des bactéries dans du bouillon, il faut une solution à 1 p. 100 pour qu’il procure une stérilisation absolue. .4u point de vue clinique, médecins et chirurgiens s’entendent pour déclarer que son action est très fugace.
Hayem {Rev. scient., 11, p. 719, 1886), dans ses études sur la méthémoglobine, range le permanganate de potasse à côté du nitrate de sodium, de l’acide pyrogallique, etc., tous corps qui attaquent le globule sanguin, provoquent le passage de l’hémoglobine du globule dans le sérum, de telle façon que la transformation de la matière colorante du sang en méthémoglobine s’opère à la fois dans le sérum et dans les globules. Outre donc qu’il ne serait qu’un mauvais agent d’antisepsie intestinale, il pourrait ne pas être inolfensif pour le sang; avec d’autant plus de raison encore qu’un peu concentré il est caustique à un degré élevé; pris per os, il produit de la gastro-entérite.
En effet, si au 1,000", le permanganate de potasse est simplement astringent, il devient irritant au delà de 1 p. 100; à partir de 8 p. 100 il devient caustique.
Comme désinfectant des matières fécales, on se sert d’une solution au 100"; pour le lavage des plaies, la désinfection des ulcères fétides, les injections vaginales dans le cancer utérin, dans le cancer du rectum, les abcès profonds, la blennorrhagie, dans l’ozène, etc. c’est la solution à 5 p. 1,000 qui convient le mieux! L’eau ozonisée, eau d’ozone liquide des Anglais, n’est qu’une solution de permanganate de potasse au 500”.
A ^intérieur, les doses sont de 0.05 à 0.10, plusieurs fois par jour.
Les indications du manganate de potasse sont de divers ordres. Il détruit admirablement les mauvaises odeurs, celles des ulcères fétides et sanieux, celles des lochies, celles du cancer de l'utérus ou de l’ozéne, celles des fecesdes typhoïdiques (lavements au IjOOO”)! Mais, répétons-le, c’est un antiseptique fugace, que les pièces ordinaires du pansement suffisent à décomposer.
On l’a vanté dans la blennorrhagie (Bourgeois, Gourgues) ; üiday l’a cependant déclaré inefficace en pareille occurrence. Cependant quand le traitement est commencé de bonne heure, avant que les gonocoques n’aient profondément pénétré dans la muqueuse du canal de l’urètre, les injections au 1,000”, faites apres chaque mic '
tion, et conservées environ une minute dans le canal, jouissent d’une incontestable efficacité.
C’est ce que démontrent lesobservalions de A. Reverdin (Voy. Semaine médicale, 1892, p. CXXX).
.lanet {Congrès français (6”) de chirurgie, Paf'*» 1892) a rapporté que des lavages de l’urètre avec des solutions 1/1,000-4/1,000 (3 par jour) faisaient souvent avorter la blennorrhagie. Dès le premier lavage 1ns g®' nocoques disparaissent tolalement de l’écoulement. En quatre jours la guérison est obtenue.
Monod (de Bordeaux) et Rocaz ont de même rapporl® les succès qu’ils obtiennent dans la vulvo-vaginite des petites filles avec des lavages au permanganate au* mêmes doses. Chez toutes les petites filles ainsi traitéeSi la guérison est survenue en quinze-trente jours.
Dans la vaginite et la métrite hlennorrhagiqiies, 1®® mêmes médecins ont obtenu les mêmes résultats avantageux des lavages bi-quotidiens de permanganate de ' potasse.
Berkeley llill {Lancet, 1889) emploie depuis des années, avec succès, paraît-il, le permanganate de dans les mêmes circonstances (permanganate de Zui 0 gr. 05; — eau distillée, 200 grammes ; — pour inje®' tiens urétrales).
De Lacerda a donné le permanganate de potass® comme Vantidote du venin des serpents (Voy. t. ID' p. 512). Injecté autour de la morsure des serpents à sonnettes, il a fourni des succès (Voy. Carhart, Saint-LoUtS med. and. Journ., 1889).
Vulpian ayant cherché à contrôler cette assertion, e^ l’ayant infirmée, ce traitement avait été délaissé. Mais de nouvelles expériences de Driout {Recueil des mém. de méd. militaire, XXXVIII, p. 420, 1882), de Kaufmann {Rev. scient., 1890, p. 180), semblent en avoir constat® la réelle efficacité. Driout fit mordre deux chèvres, un chien et un oiseau par des vipères à cornes dont la blessure est très dangereuse; deux de ces animaux traites par l’injection de permanganate loco dolenti survécurent i les deux autres non traités moururent. Kaufmann repvR la question et montra à l’aide d’expériences multipl'^®* que le permanganate de potasse est, avec l’acide ebromique, un des contre-poisons les plus efficaces à op' poser à la morsure des vipères.
En Angleterre, le permanganate de potasse passe pou^ emménagogue (contre V aménorrhée). Daering, Sydney Ringer, Murrell et Lwolff, etc., s’en sont servi contre l’a»»®' norrhée. Sydney Ringer et Murrel le prescrivent à la dose de 1218 centigrammes pro quelques jours avant l’époque présumée des règles. Lwolff {Rev. des sc. méd-i XXV, p. 223, 1885), partisan de ce traitement, formule pe*"' manganate dépotasse, 4; e.\trait de pulsatile, q. s., p®“J 50 pilules, 2 pilules 3 à 4 fois par jour, en commença®" une huitaine de jours avant les régies. Cette médicatie® revient probablement à donner du manganèse et de potasse plutôt que du permanganate, pour la P*®® grande part rapidement réduit. Aussi pour empêcb®^ cette réduction, Vincens {Nouv. Remèdes, 1889, p. propose-t-il de préparer les pilules avec de l’argile, soitpermanganate de K, 1 gramme ; argile pure, 5 gv®®' mes ; eau distillée, 15-30 gouttes. Le succès, d’apv®® Sydney Ringer, serait plus fréquent chez les jeunes flH®* et les femmes stériles que chez celles qui ont eu des enfants. Ce fait s’explique parce que, selon nous, 1® dysménorrhée des jeunes filles est ordinairement liée a la chloro-anémie, tandis que celle des femmes mariées et d’un certain âge tient d’ordinaire à des causes organiques-
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Stephenson aussi {The British medical Journal, 1889) a essayé le permanganate de potasse contre l’a- ®6norrhée. Il administre le médicament pendant plti- ^eurs mois, à la dose deOgr. 30par jour, en pilules. Sur « malades qui avaient des troubles de la menstruation, “ ont été améliorées, 8 sont restées en l’état, et 2 ont été soulagées pour un certain temps; sur 21 malades qui ®)'aieiit des règles trop copieuses, 11 ont vu leurs pertes
* accroître; chez les 10 autres, le permanganate est ’osté sans effet. Etilin, chez la plupart, ce médicament ^ mit disparaître les maux de tète et de ventre qui 3ocoinpagnent d’ordinaires les troubles menstruels, et aussi les phénomènes vaso-moteurs (hypothermie et teinte •^yanosique de la face et des mains) concomitants.
D’après J. Kossa {U ng. Arc h. f. Med., 1893) le permanganate de potasse serait antidote du cyanure de potassium. De fait, des lapins tués à coup sûr et en •îuelques minutes avecO gr. 01 de cyanure de potassium,
* J *’®.^®Dl‘ssent complètement si, en même temps, on leur ^utninistre dans l’estomac ()gr.50 de permanganate dispos dans 50 centimètres cubes d’eau. Grâce au per-
onganate, des lapins ont pu supporter dix fois la dose “•'telle, c’est-à-dire jusqu’à Ogr. 10. Mais ce contre-poi- ®!>n chimique n’aura, en pratique, pas beaucoup l’occa- '“n d’être employé, caril faut, pour qu’il réussisse, qu’il è un moment très rapproché de l’intoxication. Irois faits d’intoxication par l’opium (laudanum à la “se (Je 30-75 grammes), récemment observés aux États- ^nis par E. Gregg, G. Morcland et W. King, paraissent nhrmer que le permanganate de potasse injecté sous ® peau est l’antidote de la morphine (injection de J, Si'ammes d’une solution à 5 p. 100 chaque fois, — “nouvelée toutes les demi-heures, — en tout 0 injections) Nouv. Remèdes, p. 300, 189i).— D’après Antal med. Chir. Pr., 1893), il seraitaussi l’antidote de p muscarine, de la strychnine, de la colchicine, de “ssence de sabine et de l’acide oxalique.
— L’analyse de la racine de cette plante aUi fournit la Cassave a été faite par Ewell et Wiley ”*«r. Chem, journ., XV, n" 4). L’écorce a été séparée.
Fraîche. Sèche.
fer"*''”
Fibres.
On a constaté en outre la présence de sucre de canne nos la proportion de 17 p. 100.
Les matières indéterminées sont des fibres digestibles des hydrates de carbone de la série des pectoses.
Le diamètre dos grains d’amidon est au-dessous de •nillimètre, c’est-à-dire 7 fois plus petit que celui de ‘'• pomme de terre.
La cassave renferme une quantité assez grande d’acide yanhydrique qui la rend toxique si on la mange à état de nature. Aussi avant de l’employer la fait-on enillir pour expulser cet acide.
La proportion d’acide prussique dans les racines •faiches est de 0.015 p. 100.
Cet acide semble être distribué dans la pulpe et sur¬
tout dans le suc que l’on en retire. Toutefois on n’a jamais constaté d’accidents dus à l’acide cyanhydrique, chez les animaux nourris à la Floride avec les tubercules du manioc.
La quantité de cendres est minime, ce qui montre que la cassave ne demande pas un sol riche en éléments minéraux.
La quantité prise par la plante est pour 100 kilogrammes d’environ 500 grammes. C’est en somme une plante qui se nourrit exclusivement d’air et d’eau et ne demande pas un sol fertile.
Les cendres du tubercule pâle sont surtout riches en potasse, qui constitue environ la moitié de leur poids total. Elle est surtout combinée aux acides carbonique et phosphorique. Dans les cendres de l’écorce la silice domine.
Outre le tapioca obtenu avec les premières parties de l’amidon, on peut retirer du glucose par la conversion de l’amidon, et il renferme, quand on emploie la diastase, de fortes proportions de maltose, de l’alcool, du sucre de cannes, que l’on retire de l’eau employée pour laver l’amidon.
C’est donc une plante de grande valeur économique.
Yaraque. — Le yaraque est une liqueur fermentée que les Indiens de l’Orénoque et de l’Amazone emploient pour s’enivrer dans les fêtes.
V. Marcano (Ac. des sc., lOG, 713, 1881) au cours d’un voyage d’exploration a pu s’assurer que la base de cette préparation est la cassave.
Les Indiens après l’avoir humectée en font des tas qu’ils recouvrent avec des feuilles de bananier. Quelques jours après la masse est pétrie et brassée. On en fait alors un cylindre bien enveloppé de feuilles de bananier qu’on incline légèrement en ménageant un trou à la partie inférieure.
Dès le lendemain on voit suinter un liquide épais et très sucré.
Lorsqu’on veut obtenir la boisson fermentée, on introduit par la partie supérieure du cylindre, et par petites portions, une infusion d’une plante amère et aromatique. Ce liquide traverse la pâte; s’écoule par la partie inférieure, en formant un sirop qui, étendu d’eau, fermente rapidement et donne la boisson enivrante.
Chez d’autres tribus on se borne à jeter dans l’eau la masse tont entière du cylindre. La fermentation se produit également et on a un liquide trouble mais alcoolique.
MAUTKiKAK IPortugal, district de Guarda). — Situés à 775 mètres au-dessus du niveau de la mer et dans les environs immédiats de la ville de Guarda (2 kil.), les Bains de Manteigas se composent de quatre petits Établissements thermaux qui sont alimentés chacun par une source propre. Ces fontaines hyperthermales (temp. de 36" à 42“ C.), débitent une eau limpide, inodore et d’une saveur légèrement sulfureuse au griffon ; elles présentent la plus étroite parenté sous le rapport des caractères physiques et chimiques. Elles sont bicarbonatées, chlorurées et sulfureuses faibles, comme l’indique l’analyse de la source principale.qui est la Fonte de Lapa; celle-ci renferme par litre d’eau 0 gr. 00335 d’hydrogène sulfuré et Ogr. 1,480 de principes fixes, formés en très majeure partie de carbonates et chlorures alcalins.
Emploi thcrapeutiqiic. — Ces eaux, qu’on ulilise intus et extra, sont surtout administrées sous forme de bains. Elles jouissent d’une ancienne et populaire
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renommée pour leur efficacité dans le traitement du rhumatisme en général et des affections de la peau.
miniA AïKGAW (Portugal, distr. de Portalègre). — La source de Maria Viegas qu’on désigne encore sous les noms de Fadagosa ou do Poreiro, est située à 12 kil. de Portalègre et à 180 kil. de Lisboa. Elle jaillit à 352 mètres au-dessus du niveau de la mer, à la température de 22” G. et ses eaux alimentent un Établissement thermal dont l’installation balnéothérapique est des plus convenables sous tous les rapports.
Cette fontaine bicarbonatée mixte, que les Romains auraient utilisée suivant la tradition populaire, possède d’après l’analyse de J. dos Santos e Silva (1891), la constitution chimique suivante :
Eau = 1000 grammes.
liicarbonuto do soude . 0.19397
do chaux . 0.02.W7
Emploi (hérapciitiiino. — Administrées en boisson et en bains, les eaux de Maria Viegas donneraient d’excellents résultats dans le traitement du rhumalisme, de la goutte, des dermatoses et des manifestations de la diathèse scrofuleuse.
MARREBE BLAiwc. — En Angleterre on emploie fréquemment le sirop et les pastilles de marrube blanc et une bière faite avec cette plante.
Hertel {Amer. Joiirn. of pharm., juin 1890) constata que pondant la préparation de l’extrait hydroalcoolique, il se déposait des cristaux bien définis.
Après les avoir fait recristalliser dans l’alcool, ils présentent les caractères suivants.
Ils sont très solubles dans l’éther, peu solubles dans l’eau, insolubles dans la benzine ; ils fondent et se volatilisent sans laisser de résidu sur les lames de platine.
Ils ne réduisent pas la liqueur de Fehling et leur solution alcoolique n’est pas précipitée par l’acétate de plomb.
Quand ils sont impurs ils sont un peu colorés en jaune, mais après plusieurs cristallisations dans l’alcool ils se présentent sous forme d’aiguilles blanches.
3kilogrammesdemarrubedonnentenviron30 grammes
de ce produit. Hertel propose pour cette substance le nom de Marrubiine.
MATA-PEIXES. — Voy. GlARAMONTE.
MAETOER (France, dép. de la Haute-Loire), — Située sur le territoire de la commune de Bas-en-Basset (3,074 hab.), la source de Mautour émerge par deux griffons de la roche granitique. Son eau bicarbonatée ferrugineuse, forme un dépôt ocracé dans les verres et
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les bouteilles; elle renferme les principes élémentaire* suivants (analyse 1873) :
Résidu insolublo . 0.055
iH.ATREM (France, Ardèche). — Bâti au pied de le croix de Bauzon (1,540 mètres) et à cheval sur l’Ardècbe qui coule dans une profonde fissure granitique que surmonte les rochers d’Abraham, le gros bourg de Mayre* (2,399 hab.) possède dans ses alentours quatre source* froides {temp. de 7“ à 10“ G.) et bicarbonatées calciques. Les fontaines Ventadour, Julie, la Fortifiante et la Pauline, jaillissent en bouillonnant de la roche graoitiqu* (granit scliistoïde tendre en partie décomposé). Très riche* en gaz carbonique, elles présentent sous le rapport^®* caraclères physiques et chimiques la plus parfaite analogie; leur eau contient par 1,000 grammes les élément* minérnlisatcurs suivants :
Il existe, en outre, sur le territoire de Mayrcs un® autre source, la source Yicaraise, dont les eaux émergent à la température de 7“ G., sur la rive droite du ruisseau le Yieux-Mayres, près d’un filon de pyrite de fer* Gette fontaine, d’un débit de 768 litres par vingt-quatre heures, est alcalino-ferrugineuse et gazeuse, d’aprè* l’analyse suivante (1868) ;
MÉi.AAA' (Saint-) (France, dép. de l’Ardèche). •" A 3 kil. environ à l’est du gros village de Saint-Mélany (607 hab.), sis à 320 mètres d’altitude, jaillissent dao* le vallon de Pourcharesse et au-dessous du hameau u® l’Elzière, deux sources : la Justice et la Barégine, gy néralement désignées sous le seul nom de Fontaine l’Œuf; leur eau est particulièrement remarquable p®® sa constitution chimique, bien différente des autres eao* minérales de l’Ardèche. En effet, elle est sulfurée sodigue, très riche en barégine et d’une odeur manifest®' ment hépatique.
Gette fontaine de l’Œuf dont la température d’émergence est de 15” G. pour le premier griffon et de 10” C* pour le deuxième, possède la composition élémentair® suivante (analyse 1876) :
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_ L’eau alcalino-sulfureuse de la Fontaine de l’Œuf exporte.
»iÉi,ÈKKs. — L’espèce type des Mélèzes est le ^inus larixL. (Abies Larix Lamk. — Larix Europæa yL.), grand arbre de 30 mètres de hauteur, à branches ^régulièrement étalées ou tombantes, portant des feuilles rapprochées en grand nombre sur de courts rameaux tuberculiformes, étroites, planes, d’un vert gris et caduques. Fleurs monoïques, en chatons, les mâles d’un centimètre et demi, solitaires, sessiles, obovoïdes, enourées de bractées et formant un involucre campanulé, ce femelles disposées en cônes solitaires, dressés, croïdes, à écailles minces, imbriquées, arrondies, échancrées ou tronquées au sommet dépassé par la bractée abord rougeâtre et terminée par une languette tubucc- Les fruits sont deux fois plus courts que leur aile, aenii-lancéolée et arrondie au sommet. Les cônes ont 2 à centimètres (H. Bâillon, Bot. méd., p. 1356).
, et arbre croît dans les montagnes de l’Europe centrale, ®a il peut végéter jusqu’à 2,000 mètres, et on le cultive ans les parcs et dans les bois. Il nous intéresse par les Pceduits qu’il fournit à la thérapeutique.
L est sur son tronc que pousse l’agaric blanc (voir ce Aux premières heures du jour et pendant l’été, on couve sur les feuilles du Mélèze du Dauphiné une matière accharine blanche, en larmes isolées, opaques, de faveur douce, d’odeur faible. Au microscope, on dis- "ague des cristaux. C’est la manne de Briançon.
Elle est formée presque entièrement d’un sucre par- ,'®a*'er, étudié par Berthelot {Ann. chim. et phys., 3, LV, le mélézitose, qui est sous forme de cristaux durs. Cillants, d’une saveur sucrée mais faible, efflorescents, Ces solubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool ordi- , aire bouillant, presque insolubles dans l’alcool froid, 'asolubles dans l’éther. Chauffé à 116°, il perd son eau e cristallisation et correspond à la formule C** 112*0“. est dextrogyre. Ses réactions sont celles du sucre de anne, dont il diffère en ce qu’il ne change pas de signe ®as l’action des acides et en ce qu’il résiste un peu plus ail ferments et aux réactifs.
L écorce est en morceaux aplatis ou en tube, brun “ageâtre à l’extérieur, à lobes fibreux et blanchâtres ; cface interne lisse et brun rosé ou jaune pâle. Cassure “acte. Odeur aromatique, térébenthineuse, agréable, aveur astringente.
J D après Stenhouse (Proc, ofthe Roy. Society, 1862, ■ ^1) p. 404), elle renferme une grande proportion d’un aain donnant, avec les sels de fer, un précipité vert olive Q, ®ae substance, la larixine ou acide larixinique, H*«05, qui forme des cristaux blancs, d’odeur faible 1 /"acd, de saveur un peu amère et astringente, peu so- ^ oies dans l’éther et l’eau, solubles dans l'eau bouillante •alcool. Ces solutions rougissent le tournesol. Il se ®“Lhme à 93° et fond à 153°.
substance se rapproche du pyrogallol et de la Pjfocatéchine, mais elle n’est pas, comme eux, un prosecondaire, car elle préexiste dans l’écorce. Le chloferrique colore ses solutions en pourpre.
L acide larixinique forme avec les bases des sels peu '«nous et fort instables.
y^ébenthine du mélèze ou de Venise.— On l’obtient . ^'®®ot dans l’arbre un trou étroit, pénétrant jusqu’au cu'iT’ bouche et, à l’automne, on enlève avec une tro résine qui s’y est accumulée. Un seul
® peut donner 500 grammes de produit et l’arbre n’en
souffre pas. Mais si on en pratique plusieurs, pour que le rendement soit plus considérable, l’arbre meurt en (|uelqnes années. Cette récolte se fait surtout dans le Tyrol, en Suisse et en France.
Celte oléo-résine est épaisse et ressemble à du miel, de couleur jaune pâle et un peu fluorescente, d’odeur rappelant celle de la térébenthine, de saveur aromatique et amère. A l’air, elle forme vernis ; cette substance ne durcit pas avec la magnésie. Elle est soluble dans l’alcool, l’acide acétique cristallisable, l’alcool amylique, l’acétone. Agitée avec l’eau, elle lui comunique une réaction acide, A la distillation, elle donne environ 15 p, 100 d’une huile essentielle, C*“ll‘“, lévogyre, bouillant à 157° et donnant avec l’acide chlorhydrique des cristaux de Cioili»,^!.
La résine dissoute dans l’acétone est dextrogyre. Flückiger n’a pu en obtenir de l’acide abiétique.
La sève que l’on extrait du cambium renferme un glucoside, découvert par Hartig, auquel il donna le nom de laricine, retrouvé dans d’autres Conifères, désigné sous le nom à’abiétine, et que Kubelqni l’étudia de nouveau, désigna sous le nom de coniférine.
La coniférine, C*® H®* 0° + 2 H* 01, cristallise en aiguilles satinées groupées en rosette, inodores, de saveur un peu amère, lévogyres, peu solubles dans l’eau froide, solubles dans l’eau chaude et l’alcool, insolubles dans l’éther, fondant à 185°.
Sous l’influence de l’émulsine, la coniférine, additionnée d’eau, se dédouble, après avoir été abandonnée pendant six à huit jours à une température de 36°, en deux produits cristallisables, du glucose, qui reste en dissolution, et des flocons critallins blancs d'alcool coniférylique, C‘“ 11**0®, soluble dans l’éther, un peu moins dans l’alcool, peu soluble dans l’eau chaude, à peine dans Teau froide.
C’est, comme on le sait, à l’aide de la coniférine ou de l’alcool coniférylique que l’on obtient la vanilline artificielle.
Tbérspeutiqne. — Les différentes parties du mélèze que nous avons citées ont reçu des applications thérapeutiques. L’écorce a été prescrite sous forme de teinture alcoolique comme expectorant dans la bronchite chronique.
La térébenthine de Venise présente toutes les propriétés de la térébenthine ordinaire (Voy. Sapins). Son odeur moins désagréable la rendrait plus utile si elle se trouvait plus facilement. Mais il n’est pas rare de lui voir substituer un mélange de colophane et d’essence de térébenthine.
MRLGAÇO. — Voy. Pezo de Melgaço.
MEATHi: et HGNiTiioi.. — On a attribué à la menthe des propriétés stomachiques, excitantes, antalgiques et vermifuges (Voy. t. 111, p. 592).
üeliouxde Savignac rappelait, en 1874, les succès de la menthe dans la gastralgie et entéralgie, où elle agirait, ainsi que dans l'irritation laryngo-bronchique et le prurit, beaucoup plus comme antalgique que comme anesthésique. De fait, noos allons voir que le stéaroptène de l’essence de menthe (C*“ H*“ O) ou menthol jouit de propriétés analgésiques locales analogues à celles de la cocaïne (Bosemberg).
M.-A. Vladimirsky (Saint-Pétersbourg, Dissert, inaug., 1891) s’est assuré sur 7 sujets sains, de 24 à 32 ans, qu’aprés l’administration du menthol à la dose de 0 gr. 30-
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2grammes, que cette substance diminue la teneuren acide chlorhydrique du suc gastrique dont elle ralentit le pouvoir digestif, qu’elle alfnihlit la motilité de l’estomac et que, contrairement à raflirmatiou de Kosler, Rosenberg, Reichert, Rraddon et Ossendowski, elle n’augmente point l’appétit; qu’enfin elle traduit son action dépressive, au bout de quatre à cinq heures, par un sentiment de langueur et de faiblesse générale (action analogue à celle du camphre).
La menthe est un remède popqlaire en beaucoup de pays, notamment la Russie, contre la migraine (applicationsàla tête de feuilles fraîches), et TépîVepsfe (un verre d’infusion de feuilles matin et soir). A. Smirnoff confirme la médecine populaire (Med. Ohozr., XXXIX, p. 391, 1891), puisqu’il prétend avoir guéri 3 cas d’épilepsie par le traitement à l’infusion de menthe grecque, et avoir soulagé des neurasthéniques chez lesquels la valériane était devenue inactive.
Le menthol, depuis longtemps connu en Chine et au Japon, a été étudié en premier lieu par Markuson, en 1877 (Binz's Vorlesungen, p. 42i, 1886; — Baratoux Progrès médical, II, p. 199, 1886). Ce corps aurait une action dépressive sur les centres nerveux et sur le cœur; mais l’action cardiaque survient tardivement et n’est que peu marquée. L’organisme animal en supporte de très fortes doses.
En 1879-1880, Macdonald attribue au menthol les propriétés d’un excellent antinévralgique, et le considère comme supérieur au phénol au point de vue bactéricide. Plus tard (1884) il a établi ses propriétés antinévralgiques et antiparasitaires.
Pellacani,dans des recherches exécutées sous la direction de Schmiedeberg, a observé que le menthol, à petites doses, paralyse les mouvements volontaires chez les mammifères; de fortes doses frappent à la fois la sensibilité et les mouvements réflexes; la mort survient par paralysie de la moelle allongée (Schmidt’s Jahrb., CCI, p. 125, 1883). Pellacani assimile l’action du menthol à celle du bornéol (Voy. ce mol) ; seulement le bornéol paralyse le cœur et les vaisseaux, tandis que le menthol laisse à peu près intacts les organes de la respiration. 11 a de plus constaté que le menthol, comme le bornéol, s’élimine par les urines sous forme d’acide conjugué, c’est-à-dire pour le menthol, sous celle de mentholglycuronique.
Schmitz (de Bonn) et Rosenberg (de Berlin) ont insisté sur les propriétés analgésiques du menthol qui le placent à côté de la cocaïne (Voy. Centralbl. f. hiin Med., 1885).
L’action analgésiante du menthol dure d’ordinaire environ une demi-heure; mais parfois l’analgésie se prolonge une heure et même davantage. Plus les attouchements sont répétés, davantage l’anesthésie se prolonge; si la solution est un peu concentrée, elle produit sur la peau une sensation de fraîcheur analogue à celle du reste que l’on obtient avec la menthe. Cette sensation est attribuée par Goldscheider {Soc. physiol. de Berlin, 9 avril 1880) à une action sur les nerfs psychriques (nerfs thermiques du froid, ijiuxpsî, froid).
Nous savons que la naphtaline (Voy. ce mot) détermine une cataracte curieuse sur les animaux en expérience; eh bien, Charrin et Roger {Soc. de biologie, 1888) ont constaté des effets du môme genre chez les lapins empoisonnés par une dose mortelle du menthol. Cette cataracte survient à la période agonique.
Dans les névralgies faciales, la migraine, on a vanté
l’emploi des crayons menthol-paraffine, dits crayons antimigraineux; oii s’en frotte les tempes et le front; après quelques secondes il survient une sensation o® froid, suivie de chaleur vive et de rubéfaction. A l’hypef'; esthésie, succède un engourdissement rappelant ceint que procure la cocaïne. Dans certaines migraines, cette action est très favorable, et calme réellement la douleur.
On peut employer la pommade dans le même but (menthol, 1; huile d’olive, 0.5; lanoline, 8.5). Dans les maladies parasitaires du cuir chevelu, dans la teig^^ tondante, Macdonal s’applaudit beaucoup de l’usage de cette pommade; avec Malcom, il prescrit avec efficacRo la solution alcoolique (10-50 p. 100) dans la névralgt^ faciale, la sciatique, la céphalalgie, Vodontalgie. Lang* gaard le recommande également dans les cardialgies, lo® coliques.
Alexander Duke {Brit. med. Journ., 1888) a obtenu de bons résultats dans le prurit de la vulve en passant 3 ou 4 fois par Jour du mentbol solide sur les grandes lèvres. L’application est assez douloureuse, mais bientôt la patiente éprouve une sensation de fraîcheur et de soulagement qui dure souvent plusieurs jours. En niêm® temps la vulve se décongestionne.
Contre les névralgies et douleurs rhumatoïdes on a recommandé l’cmplàtre de menthol : emplâtre de lilharge, 75 grammes; cire jaune, 10 grammes; résine de pin dépurée, 5 grammes; menthol, 10 grammes (Berl. Min. Woch., 1889).
Baratoux ne le rejette pas pour les opérations sur les fosses nasales ou le larynx. Il recommande, à l’exempl® de Rosenberg, le menthol eu solution huileuse, comm® succédané de la cocaïne. Le mieux est de se servir de vaseline liquide; les solutions à 35-50 p. 100 sont bonnes pour les fosses nasales; pour le larynx elles dot' vent être plus faibles, environ 1 p. 10.
Colombini {Giorn. ital. dette mal. veneri et delm pete, Milano, 1892) a recommandé les liniments aU menthol dans les affections prurigineuses de la pea** (urticaire, eczéma, etc.). Il emploie : menthol) 10 grammes; huile d’amandes douces, 100 grammeS) ou bien : oxyde de zinc et poudre d’amidon, âa 25 grammes; menthol, 0 gr. 50-3 grammes; vaselinÇ) 50 grammes; ou bien encore : oxyde de zinc et sous-m* trate de bismuth, àà 10 grammes; menthol, l-3grammesi poudre d’amidon, 30 grammes.
On a recommandé la solution de mentho-lanohe® contre les gerçures des mains (menthol, Ogr-/®' salol, 1 gr. 50 ; huile d’olive, 1 gr. 50 ; lanoliD®) 45 grammes). L’usage de ce liquide calme la douleur e active la guérison {New-York Med. /oM;’n.,10dècembr 1890).
Hermann Wolff a recommandé le menthol en appl*®®' tion directe (menthol mélangé à du sucre en poudre dan ^ la proportion de 1-2 : 20) dans l’ulcère diphtéritiq^^ ’ Selwyn Russel (1886) l’a vanté comme antiphlogistig‘‘‘'^’ précieux par ses propriétés calmantes. ^
Lubet-Barbon et A. Martin emploient avec depuis quelques années les inhalations de menthol dan les trachéites légères avec toux, douleur et sensation picotement à la trachée. Le malade fait 5 ou 6 aspin® lions plusieurs fois par jour à l’aide d’un tube de o®®** chouc adapté à un flacon à deux tubulures dans Icqu®* ® ^ a mis des cristaux de menthol et qu’on chauffe légèrem® (le menthol se volatilise à 45“). — Les premières asp râlions doivent être faites avec précautions pour evi
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la suffocation (Voy. Serti, médicale, 4 mai 1892).
De La Jarrige a traité avec des résultats avantageux, r'I'il) la tuberculose pulmonaire par des injections •ntra-laryngo-lrachéales d’huile créosolée et mentholée p. 100 de créosote et 10 p. 100 de menthol;. Il a pu injecter dans l’arbre trachéo-bronchique jusqu’à *0 grammes d’huile sans inconvénients.
Penkowski {Sem. méd., 1891) a préconisé le traite- Bient de Votite moyenne suppurée par l’essence de ®6nlhe. Cholewa, partisan bien connu du traitement du furoncle du conduit auditif externe par le menthol, i^ecommande l’emploi de cette substance contre les suppurations aiguës de la caisse du tympan. Si la menbrane J tympan n’est pas perforée, il la perfore, désinfecte ‘6 conduit auditif avec le lysol, lave la caisse par la trompe avec une solution de sel marin stérilisée au 100', puis insuffle par la même voie quelques gouttes d’huile ®8nlholée au 10' dans la caisse, et enfin bouche le conouit auditif avec un tampon d’ouate mentholée. Sous 1 influence de ce traitement la suppuration se tarit rapi- Ucment, la membrane du tympan se cicatrise, et la guérison est obtenue d’ordinaire en une huitaine de jours l"oy. Sem. médicale, 18 mai 1892).
Mais le menthol a aussi été employé dans la médica- |*on interne. C.-L. Dana {Med. Rec., 1888) le prescrit à lu dose de 0 gr. 30 à 0 gr. 60 dans Teau chaude contre U migraine et les douleurs névralgitjues.
A titre d’analgésique on a recommandé la potion ou ®s capsules au menthol : 1“ alcool, 30 grammes; menfuol,5 gr. 65; glycérine et sirop simple, âà 30 grammes, A prendre par cuillerée à café, dans l’eau chaude; 2» menthol, 3 gr. 75; sucre de lait, 0 gr. 55, — pour 12 capsules; — 1 ou 2 par jour (Therap. Gaz.,
l.anggaard, Schmitz, etc., ont recommandé le menthol Contre les processus de fermentation gastro-intestinale,
^ diarrhée, le catarrhe pulmonaire avec sécrétion visiteuse, et comme antispasmodique dans les cardialgies l’entéralgie. Schmitz prescrit : menthol, 0 gr. 10 1Rn S- dissoudre, et eau,
°0 grammes, — à boire légèrement chaud pour redis- ^*idre le menthol déposé. De son côté Weitz formule : enthol, 1 gramme; alcool, 20 grammes; sirop de 3D; toutes les heures une cuillerée à thé. ffosen^rg a insisté sur l’usage de ce médicament • tuberculose pulmonaire, dans laquelle il estallé en prescrire 6 et môme 9 grammes.
J, Albert lîcehag (Edimburgh Med. Journ., 1888) a ^ecommandé de se servir des inhalations de menthol (à «de d’un tampon d’ouate sur lequel on verse un peu ' ç ‘‘“de mentholée, ou à l’aide de pulvérisations chaudes) à 2n '"^fdlations loco afflicti d’huile d’olive mentholée in rif’ phtisie laryngée. On fait une ou deux
stillations par jour d’une quinzaine de gouttes diree- <nent sur les parties affectées, en s’aidant du laryngosp/f’ recommande au patient de faire quelques O ondes inspirations qui permettent au menthol Q lousses effets de réfrigération et d’anesthésie,
^i ® *1“®® minutes après, la douleur et la gêne laryngée g paraissent, et le malade peut manger sans dysphagie, et p™ de temps les lésions locales s’améliorent
es ulcérations peuvent guérir, que 1 f’efficacité de cette méthode, l’auteur convient p„ liictiqne est encore préférable au menthol en
jlle circonstance (Voy. Lactique [.4cide]).
' a clinique laryngologique de l’hôpital Lariboisière
(service de Gougenheim), le menthol a été employé suivant la méthode de Rosenberg, dans \& phtisie laryngée, c’est-à-dire en injections dans le larynx (2 cent, cubes d’une solution huileuse à 20 p. 100= 0 gr. 40 de menthol environ). Le résultat a été la diminution de la dysphagie et le dégonflement des parties tuméfiées; les ulcérations ont été beaucoup moins modifiées qu’avec les altoucbements de naphtol camphré (Voy. F. Nugon, Thèse de Paris, 1889).
Bramwell, qui a mis en pratique la même médication (injections inlra-laryngées journalières d’une solution d’huile de menthol à 1 p. 10), croit aussi que ce traitement jouit d’une certaine efficacité, mais il avoue ne point pouvoir dire encore si ce remède est préférable à ceux que l’on met en usage en pareilles circonstances {Med. News, 1889, p. 549).
Dans les vomissements incoercibles des femmes enceintes, divers auteurs (Schmitz, Gottschalk, E. Pombrak, L. Weiss, Drews, etc.) ont proposé l’emploi du menthol ; menthol, 1 gramme;' alcool pour le dissoudre, 20 grammes; sirop de sucre, 30 grammes; — une cuillerée à café toutes les heures {Ther. Monatsh., 1890, p. 56). Drews (Voy. Nouv. Remèdes, 1890, p. 468) s’en est servi dans 3 cas (2 multipares, 1 primipare), mais il déclare n’en avoir retiré que des effets médiocres; dans aucun des cas, les vomissements ne se sont complètement arrêtés, et de plus le menthol laissant une intense sensation de cuisson dans l’arrière-gorge, les femmes ne le prenaient qu’avec répugnance.
A.-E. Pombrak {Med. Obozr., XXXV, 1891, p. 27) s’en est également servi avec succès, dans 3 cas de vomissement intense de la grossesse et 1 cas de vomissement purement nerveux (chez une chlorotique de 19 ans). 11 prescrit en cachets :
pour un cachet, — 3 cachets en vingt-quatre heures.
Selon cet auteur le menthol et la teinture d’iode (Voy. ce dernier mot) seraient supérieurs à tous les autres médicaments usités eu pareil cas (bromure, morphine, belladone, cocaïne, oxalate de cérium, etc.).
Weill {Centralbl. f. d. gesam. Therap., 1892, p. 449) prescrit 10 gouttes d’une solution huileuse à 20 p. 100 sur un morceau de sucre (environ 0 gr. 05 de menthol) immédiatement après l’envie de vomir. On évite de la sorte le vomissement à venir.
11. Huchard s’est loué de l’association du menthol à la teinture d’iode dans les vomissements incoercibles.
Mélangé au carbonate d’ammoniaque et employé comme sel volatil, il diminuerait l’irritabilité réflexe des muqueuses nasale et oculaire, et rendrait d’excellents services dans la fièvre de foin, selon Lennot Wainwight {Brit. med. Journ., 1891, p. 124).
Blondel {Soc. de thér., 27 juillet 1892) a associé le menthol à l’ipéca dans la pneumonie et la fièvre typhoïde, cela pour contrebalancer l’état nauséeux de l’ipéca. 11 a réussi et considère le menthol comme antiémétique. Cependant Constantin Paul, qui a essayé les inhalations de menthol contre les quintes de toux des tuberculeux, s’il a vu la toux se calmer, n’a pas vu les vomissements cesser.
Selon H. Philpots (de Birkenhead), le cataplasme de feuilles de menthe appliqué sur les seins aurait des propriétés antigalactagogues, surtout quand, en même
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temps, on fait boire l’infusion de menthe. J. Carasso (de Gênes), après L. Braddon, rapporte avoir obtenu de bons résultats des inhalations d’essence de menthe poivrée dans la phtisie pulmonaire.
MKiVTHTL.tTK UK ciiKORAK. — Schmidt a étudié l’action de ce composé sur le lapin et le cobaye en injections sous-cutanées, en injections stomacales, à des doses variant de 25 centigrammes à 2 gr. 50 par kilogramme d’animal.
Sur le derme dénudé, il provoque une sensation de cuisson assez douloureuse, mais qui cesse après quelques minutes, la plaie prend un aspect blanchâtre.
Porté sur la conjonctive, il l’irrite et provoque une hypersécrétion abondante.
Injecté en nature dans le tissu cellulaire sous-cutané, il produit une irritation violente et il reste un noyau induré dans lequel on reti-ouve, pendant quelque temps, des cristaux de menthol. Sur la muqueuse digestive, cette irritation se traduit chez le chien par des efforts de vomissement presque immédiats; chez le lapin, par des selles légèrement diarrhéiques, le jour de l’administration. Ces phénomènes irritatifs sont facilement mitigés en donnant le produit dissous dans de l’huile ou suspendu dans du lait.
Il faut, pour que les premiers phénomènes généraux apparaissent, une dose de 35 à 40 centigrammes par kilogramme, du moins pour le lapin, en injection stomacale. Dans les mêmes conditions, la dose toxique est de 2 gr. 50 à 2 gr. 60 par kilogramme ; la mort arrive, comme avec le chloral, par arrêt de la respiration, puis du cœur.
Aux doses actives, surtout aux doses moyennes de 1 gramme à i gr. 50 par kilogramme, le premier phénomène appréciable est une parésie des membres postérieurs à laquelle succède bientôt le sommeil.
Les effets soporifiques du menthylate de chloral sont les mêmes que ceux de la dose correspondante de chloral, comme caractères, comme intensité et comme durée; mais le sommeil tarde davantage à se montrer.
A ces effets hypnotiques s’ajoutent les effets parétiques de l’élément menthol. La résolution musculaire est plus rapide et plus complète qu’avec le chloral ; l’analgésie et l’anesthésie plus accusées. Quant aux réflexes, ils subissent d’abord une atténuation très marquée; puis on constate un retard notable dans la réponse à l’excitation, enfin une abolition complète, même du réflexe oculopalpébral.
Quant aux mouvements respiratoires et aux battements cardiaques, les modifications qu’ils subissent sont, à peu de chose près, celles que donne le chloral.
Quelle que soit la dose employée, l’abaissement de la température n’est jamais aussi marquée sous l’influence du menthylate que sous celle du chloral ; il est plus faible d’un tiers environ.
11 en est de même de la pression sanguine. Après l’ingestion du menthylate, et quand se montrent les premiers effets parétiques et soporifiques, la pression artérielle commence à s’abaisser, puis, après quelques oscillations, elle reste stationnaire à un chiffre inférieur à la normale, mais toujours bien supérieur à celui qu’elle atteint chez l’animal chloralisé.
En résumé, tout en respectant l’action hypnotique, l’élément menthol compense, du moins en partie, la dépression circulatoire et l’abaissement thermique de l’élément chloral {Société de biologie).
MKHCCRK. — Chimie et pharmacologie dea nonveaox «ele de mercure. — 1° BeNZOATE DE MERCURE. D’après Liewenthal (Pharm. Zeit. f. Russl., XX, 1889) 310) on obtient ce composé en dissolvant 125 parties d’oxyde de mercure dans 250 d’acide nitrique de 1.20 de densité, et à une douce chaleur. On ajoute à la solution 4,0U0 parties d’eau et on filtre.
D’autre part, on dissout 188 parties de benzoate de soude dans 4,000 parties d’eau, on filtre et ou mélange peu à peu ces deux solutions en agitant. 11 se fait un précipité volumineux que l’on rassemble sur un filtre* qu’on laveà l’eau distillée froide, qu’on exprime et qu’on dessèche à une double chaleur. Le produit se présente sous forme d’une poudre blanche difficilement soluble dans l’éther, l’alcool, le chloroforme et l’eau, mais très soluble dans l’eau, tenant en dissolution du chlorure de sodium.
La solution de ce sel et de sel marin additionnée d® perchlorure de fer neutre devient brun clair. Elle pr®' cipite en jaune par les alcalis et donne, du reste, le® réactions de l’oxyde de mercure.
Elle ne précipite pas l’albumine et peut être employé®» par suite, en injections sous-cutanées.
Le benzoate de mercure traité par l’alcool ou l’éth®*' se colore en jaune ; probablement parce qu’il est transformé en sel borique.
2” Chlorure glutino-peptone mergurique. — D’ap®^* l'aal {Apoth. Zeit., 8 octobre 1890, 621) pour obtenir c® composé mercurique on met en présence la glutine et l’acide chlorhydrique et l’on a ce qu’il appelle le chlorure de glutine-peptone, qui renferme environ 12 p. 190 d’acide chlorhydrique.
Ce composé, qui est soluble dans l’eau et dansl’alcoolt se combine avec le chlorure mercurique pour former des sels doubles, dont l’un qui contient 50 p. 100 de chlorure mercurique, est insoluble dans l’alcool, et le second, qui renferme une moindre quantité de mercure, e®l soluble.
Pour l’usage médical on prépare un composé renfei" mant exactement 25 p. 100 de 11g Cl* qui se présente sous forme d’une poudre blanche hygroscopique. La solu' tion aqueuse ne serait pas précipitée par les aient'* libres ou combinés, ni par le sang ou les solutions albumineuses, et on pourrait le conserver à l’état sec ou en solution dans des vases clos pendant un an sans altéra' ralion, à l’abri de la lumière.
La causticité du chlorure mercurique aurait dispa’’" dans cette combinaison avec lapeptone.
L’avantage que l’auteur attribue à cette préparation sur les autres consisterait dans son action rapide, eer* taine ; dans le peu de douleur et d’irritation qu’elle causerait quand on l’emploie en injections.
3” Gallate de mercure. — Dans le but de trouver un composé plus stable et mieux défini que ne le sont 1®* produits désignés sous le nom de tannate de mercurtt dont les bons effets dans le traitement de la SXP^* sont bien connus, Brousse et Gay {Académie de sciences) ont essayé d’obtenir un composé de roercur avec l’acide gallique.
Ils ont préparé un gallate mercureux en précipita" une solution de nitrate mercureux par l’acide gallifi"®’ et un gallate mercurique en précipitant par le raêm acide l’acétato mercurique. Mais ces composés ont un stabilité peu grande qui s’opposait à leur emploi. .
Ils ont enfin obtenu un composé, sinon mieux délm'»
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moins à teneur en mercure invariable, par le procédé suivant :
Acide galliquo crislalliso . 27.00
Oxyde jaune do mercure . 21.80
On môle les deux corps par Irituralion dans un mortier. On ajoute 25 cent, cubes d’eau distillée pour obtenir *106 pâle fluide; abandonnez le mélange dans le mortier pendant deux jours. Réduisez en poudre la masse séchée; achevez la dessiccation en l’exposant dans une cloche à ncide sulfurique pendant vingt-quatre heures.
I-'î couleur vert noir mat de la poudre indique qu’elle est formée surtout par du gallate mercureux.
La teneur en mercure métallique est de 37.17 p. 100.
Oe médicament a été administré en pilules :
Gallalo de mercure,. .
Extrait de quinquina.
Chacune d’elles renferme 18 milligrammes de mercure.
Hyposolfite de mercure et de potassium. — “Hg (8*0®)^ -p 5 Qs. Ce composé qui forme des cristaux incolores, est très soluble dans l’eau, et renferme p. 100 de mercure. 11 ne forme pas de précipité *^ec les solutions d’albumine.
D’après Dreser et Gamerer, les injections hypoderj®'(lues de ce sel ne seraient pas plus douloureuses que Jcs injections de morphine. Elles ne produiraient pas c irritation, d’action caustique locale, et de plus elles présenteraient l’avantage de pouvoir être dosées exactement.
2.32 d’hyposulfite de mercure et de potassium correspondent exactement à 1 gramme de chlorure mercu- *'**106. Ils proposent la formule suivante :
Gr.
Hyposulfile do mercure eide potassium . . 0.25
E»u disUllée . W.OO
Du emploie une demi-seringue ou une seringue ®i'tière correspondant à 0.005 et 0.01 de bichlorure de mercure,
jggOjoctions hypodermiques {Ber. von E. Merck., février 5° PBéNOLATËS ET NAPIITOUATES DE MERCURE. — Dans
communication faite à l’Académie de médecine, le février 1888, Pouchet dit avoir obtenu des combinaisons phénol, du naphtol et de l’anthrol avec le mercure et oj’oc le calomel, dont il a étudié l’action thérapeutique sntiseptique. Une série de ces combinaisons serait, pui’ l’union de 1 molécule de mercure- Puénol avec 1 molécule de calomel et i molécules d’eau ;
corps sont désignés par Pouchet sous les noms de ^*^^<^nre~phénol-calomel, mercure -naphtol- calomel,
'^rcure-anthrol-calomel.
, J “iihel pense également avoir obtenu un phényl- 'i^orure-mercurique (G" H» Ilg Gl), renfermant 04 p. 100 ® mercure, en faisant agir du phénol sodé sur le chlomercurique. D’ailleurs, ce composé, ainsi que le Aphtyl-chlorurg inercurique, est connu depuis qu’il a eie préparé par Otto et Dreher.
Aucun des composés obtenus jusqu’ici ne répond à la ■■mule théorique du phénolate de mercure
Les produits livrés au commerce sont très variables; Désesquelle {Journ. de pharm. et de chim., l" mars 1894) a analysé un échantillon, qui était sous forme de poudre jaune noirâtre, et qui contenait des quantités considérables d’oxyde mercureux. Un autre échantillon se présentait sous forme d’une poudre amorphe, blanche, qui contenait une forte proportion de chlore. Un seul fabricant, d’après Hugo Andres et Merck, livrerait un produit cristallin, répondant à la formule théorique; mais il a conservé le secret de son procédé de préparation.
Désesquelle a repris la question; il a verse lentement une solution aqueuse froide de phénolate de potasse (1 molécule) dans une solution aqueuse froide de bichlorure de mercure (1 molécule), et il a obtenu un précipité rouge brique, renfermant du phénol, avec74p. 100 de mercure et 8 p. 100 de chlore.
En opérant avec des solutions chaudes, Désesquelle a obtenu un précipité rouge brique, qui a jauni rapidement, et qui, au bout de quarante-huit heures, était devenu blanc; ce produit, essoré à la trompe et lavé, est traité ensuite par l’alcool à 95” bouillant. La liqueur alcoolique, après refroidissement, laisse déposer des cristaux incolores, qui fondent à 210° en se décomposant, et qui sont très solubles dans le phénol en fusion, ainsi que dans une solution aqueuse ou alcoolique de phénol portée à l’ébullition. Ce dérivé mercurique, qui correspond à la formule
est un clilorophénolate de mercure, auquel on peut encore donner le nom de phénolate de mercure chloré, ou, par abréviation, celui de sublimo-phénol.
Si, au lieu de verser la solution de phénolate de potasse dans celle du sublimé, on procède inversement, en opérant toujours à une douce chaleur, et en prenant une solution contenant 2 molécules de phénolate de potasse, tandis que la solution de sublimé ne contient qu’une seule molécule, on obtient un précipité blanc, renfermant 64.12 p. 100 de mercure et 3.62 p. 100 de chlore.
Avec 4 molécules de phénolate de potasse pour 1 de sublimé, le produit obtenu renferme 59.57 p. 100 de mercure et 3.42 p. 100 de chlore.
Si l’on prend 8 molécules de phénolate de potasse et 1 molécule de sublimé, on obtient un précipité blanchâtre, ne contenant plus de chlore, formé de grains sphériques, constitué par des cristaux prismatiques incolores, groupés en étoile, insolubles dans l’eau, l’alcool et l’éther, solubles dans le phénol bouillant, ainsi que dans une solution aqueuse ou alcoolique de pbénol, surtout à chaud. Les cristaux qui se déposent de ces solutions phénoliques, après refroidissement, sont plus volumineux. Ge corps répond à la formule
et peut être désigné sous le nom à' hydroxy phénolate de mercure.
On peut obtenir ce même corps en faisant réagir, à la température de l’ébullition, 1 molécule de sublimé sur 4 molécules de phénolate de potasse en solution aqueuse, en ayant soin de verser goutte à goutte la solution mercurielle et d’agiter constamment ; mais ce procédé donne un produit coloré qui, pour être purifié, doit être dissous à chaud dans une solution aqueuse concentrée de phénol ;
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par refroidissement, la liqueur laisse déposer des cristaux prismatiques incolores.
Les dérivés mercuro-naplitoliques sont plus fiiciles à obtenir. Uésesquelle prépare le chloro-naphtolate de mercure ou sublimo-naphtol-bêta, analogue au sublimophénol, c’est-à-dire répondant à la formule
en faisant réagir à froid une solution aqueuse de 1 molécule de naplitol-bêta sodé ou potassé sur une solution aqueuse de l molécule de bichlorure de mercure. Le produit obtenu est exempt de toute impureté, et le rendement répond à la théorie. Ce sublimo-naphtol est soluble dans l’alcool, surtout à chaud, peu soluble dans l’éther, fort peu soluble dans l’eau ; il se décompose avec le temps ; lorsqu’on le chaulfe, il se décompose et donne naissance à une substance fluorescente verdâtre, dont Désesquelle n’a pas encore déterminé la nature, qui est soluble dans l’alcool, plus soluble dans l’éther, auquel elle communique une fluorescence verte, soluble dans i’acide sulfurique, qu’elle colore en violet.
Le bêta-naphtolate de mercure est également d’une préparation facile. Pour l’obtenir, il sufiit de verser à froid une solution aqueuse de 1 molécule de sublimé dans une solution aqueuse de 2 molécules de bôta-naphtolate alcalin; il se forme un précipité légèrement jaunâtre, qui blanchit rapidement, et qui répond à la formule
Ce corps est incolore, peu soluble dans l’eau et dans l’alcool, soluble dans le phénol à l’ébullition. On a recours à ce dissolvant pour l’obtenir à l’état cristallin. Par refroidissement, le mélange de phénol et de naphtolate mercurique se prend en masse; on les sépare en traitant à froid par l’alcool, qui dissout le phénol en plus grande proportion.
Le bêta-naphtolate de mercure ainsi cristallisé fond à 137°; au-dessus de cette température, il se décompose pour donner naissance à la même matière fluorescente que celle qui a été ci-dessus mentionnée.
6° Pyroborate de mercure. — - HgBr''0’. D’après Tokayer {Pharm. Post., XXV, 156) ce sel se prépare en ajoutant une solution de 76 grammes de borax cristallisé dans un litre d’eau à une solution de 54 grammes de bichlorure de mercure dans la même quantité d’eau et agitant le mélange de temps à autre. L’opération doit se faire dans l’obscurité.
Quand le précipité s’est formé, on le lave à l’eau jusqu’à ce que l’eau de lavage ne donne pas la réaction du chlore, on dessèche en un endroit obscur et frais. C’est une poudre amorphe brune, insoluble dans l’eau, l’éther, l’alcool, qui a été proposée comme antiseptique dans le traitement des plaies sous la forme suivante :
Pyroborato de mercure . 1 gramme.
Sous-gallalo de bismuth . jO
En application sur les plaies suppurées et les ulcères, surtout quand on peut soupçonner leur origine syphilitique.
7*Résorcino-acétatede mercure. —C’est une poudre cristallisée, finement granulée, jaune foncé, insoluble dans l’eau, les corps gras, les huiles minérales; den¬
sité 3.51). Elle contient 68.9 p. 100 de mercure. Ulhnann {Wien. Klin. Wochen.,m‘2., n. 6, 17) a employé ce composé comme médicament externe dans le traitement d6 la syphilis. Tant au point de vue de la réaction loc**® que de la durée moyenne du traitement, il a présenté des avantages réels.
L’intensité de son action locale le met au même degr® que l’huile grise et le thymolacétate de mercure, ba formule dont Ullmann s’est servi pour ses injections es la suivante :
Ri;sorcino-.ic6lalc do mercure . 5.0
Parafrino lùiuidc . 3'5
l.anolmo anlijdrc . 2
1 cent, cube contient 0.387 de mercure. On chauffo|® mélange à 25°, avant l’injection. Celle-ci se fait une m'® par semaine On ne doit jamais injecter plus de 0 cenn cube 1 à la même place, et la dose hebdomadaire de mercure ne doit pas dépasser 0.077, soit 0 cent, cub® 2 de ce liquide.
8“ Salicylate DE MERCURE. — L’acide salicyliqu®
est, comme acide phénol, susceptible de donner naissance à deux catégories de sels, les salicylates normdV^ dérivant de la fonction acide, et les salicylates basiqu^h dérivant à la fois de la fonction acide et de la fonction phénique. 11 existe deux salicylates mercuriques et deux salicylates mercureux.
<CO>\> on )
Sel murcuriqiio basique.
Lajoux et Grandval qui, en 1880, avaient préparé ces quatre sels ont repris cette étude. Le salicylate merCU' rique normal s’obtient en précipitant une solution de sel mercurique, à froid, par une solution normale de salicylate de sodium.
C’est une poudre blanche, insoluble dans l’eau, décomposée par la chaleur. Lorsqu’on le fait bouillir dan l’eau il se décompose complètement en acide salicyli<l“® et en salicylate de mercure basique. ^
Ce dernier composé se prépare directement de l’acm salicylique en le tenant en suspension dans l'eau boni lante et ajoutant peu à peu de l’oxyde de mercure récemment précipité et bien lavé. Il faut avoir soin de ne p®’ en ajouter avant que la première partie se soit compi® temenl combinée, ce dont on s’aperçoit lorsque le mélang perd sa teinte jaune.
La poudre blanche qui en résulte doit être débarrasse de l’excès d’acide par un lavage complet.
Ce composé est insoluble dans l’etiu, l’alcool, l’éther, le chloroforme. La chaleur le décompose. , ,
Le fait qui domine l’histoire du salicylate basique, c es l’état particulier dans lequel il renferme le mercure, est complètement dissimulé, c’est-à-dire que ce sel ne possède pas les propriétés générales des sels mercuriques^ Délayé dans l’eau froide et soumis à l’action d’un cou rant d’hydrogène sulfuré, il ne change pas de couleur- Au bout de quelques heures seulement, il s’altère, devie jaune citron, puis brunit et noircit.
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. Ce sel est légèrement soluble dans l’ammoniaque, insoluble dans les solutions de soude caustique, dans les solutions de chlorure de sodium, d’iodure de potassium ot plus à chaud qu’à froid.
Toutes ces dissolutions renferment le sel inaltéré.
l' acide chlorhydrique concentré et chaud le décompose complètement; à froid la décomposition se fait lentement.
Le cyanure de potassium le dissout en le décomposant. “ se forme du cyanure de mercure.
9" SucctNiMiDE DE MERCURE. — Le succinimide de mercure, C‘ IP Az 0^, qui a été étudié par Arnaud dans sa Ihése inaugurale, a été obtenu par Bocquillon {Soc. de wér., octobre 1893) en faisant réagir le gaz ammoniac Pnc et sec sur l’anhydride succinique. 11 se forme une P'ande quantité d’eau, la température s’élève, la matière Jond et se volatilise en se transformant en succinimide. Cn en fait une dissolution concentrée et bouillante, à Laquelle on ajoute peu à peu de l’oxyde rouge de meroore porphyrisé jusqu’à saturation; ou filtre la liqueur bouillante et par refroidissement on obtient des aiguilles soyeuses de succinimide de mercure.
Ce composé peut être employé sous forme de pilules de “ a 3 centigrammes, 2 par jour. Mais ce sont surtout os injections sous-cutanées que l’auteur a employées.
La solution contient 20 grammes de ce sel par '90 grammes d’eau distillée. Chaque seringue de Pravaz 00 renferme donc 2 milligrammes. Elle peut se conserver ‘'■Ois mois.
10" Thymolacétate de mercure. —Ce composé obtenu par Merck, en 1889, et dont la formule est représentée par C*'! ipj O’ llgs, et qui contient 55.10 p. 100 de meroore, se compose de 2 molécules d’acétate de mercure '‘ans lesquelles un groupe d’acétyle est remplacé par le Rroupe thymyle C'" H‘® O, et par suite la formule de consbtution est représentée par :
CH’COO-v^^
CH=COO
Hff +
ClUCOO CIO H» O
^Hg
Ce sel est blanc, incolore, insipide.
‘1° Tribromophénacétate de MERCURE. — C’est une poudre très volumineuse, constituée par des cristaux très Os en forme d’aiguilles, de couleur jaune.
Oensité 1.59. 11 contient 29.31 p. 100 de mercure. ^ "Peèsles expériences de l]llmann(lKïen.A'f<n. Woch,), e composé, en injection, est très efficace et no présente Pos d’inconvénients. On l’emploie ainsi :
Tribromophénacûlalo do mercure . rt.5
l’ararano liquide . 18
? cent, cube 5 renferment 0.039 de mercure. 11 faut gîter cette émulsion avant de l’employer. On ne doit pis injecter plus de 0 cent, cube 5 à la même place. Les ojections sont faites une fois par semaine.
La quantité injectée en une seule séance ne doit pas opasserl cent, cube du mélange, soit 0.078 de mercure. Action et UHaKC des merenrinux. — Paul d’Egine °”"oissait déjà la salivation mercurielle; les Arabes thé l’intoxication hydrargyrique; mais l’emploi
érapeutique des mercuriaux paraît remonter seulelut au XIV' siècle. A cette époque un grand nombre ^ Maladies de la peau étaient traitées par l’onguent meririel. Qaant au traitement de la syphilis par le merl’e, il remonte très probablement au temps même de /j^^J''°9uction de l’épidémie de vérole en Europe ' siècle). Les fameuses pilules du corsaire Barbe-
rousse, qu’il tenait d’un charlatan, et cédées à François I", étaient, dit-on, à base d’oxyde de mercure.
Les premières propriétés qu’on reconnut au mercure furent peut-être ses propriétés parasiticides. On l’employait, il est vrai, dans nombre de maladies parasitaires de la peau, sans qu’on connût que ces maladies avaient pour cause un parasite, mais il n’en reste pas moins avéré que l’action parasiticide du mercure fut une des premières connues. De nos jours, on a porté une attention toute particulière de ce côté et le mercure est devenu l’un des médicaments les plus actifs et les plus fréquemment utilisées dans la pratique de l’antisepsie. Koch fait du bichlorure du mercure le moyen le plus propre à détruire la bactéridie du charbon et le bacille du choléra; les accoucheurs le regardent comme le moyen les plus puissant pour prévenir l’infection puerpérale. Ce sel s’oppose au développement du bacille virgule à 1/100,090; du bacille d’Eberth à 1/20,000 ; du streptocoque et du staphylocoque pyogènes à 1/4,000. Son équivalent antiseptique est évalué par Ch. Bouchard à 0 gr. 07 pour la bactéridie de üavaine et le pneumocoque de Friedlandor; à 0 gr. 08 pour le bacille d’Eberth. — L’addition de5 p. 1 ,000 d’acide chlorhydrique ou d’acide tartrique à la solution de sublimé, en augmente considérablement le pouvoir antiseptique, parce que celte addition a pour résultat d’empêcher la combinaison du sublimé avec l’albumine (Laplace, Ann. de l’Inst. Pasteur, 1887).
Le biiodure de mercure ne le cède que très peu au bichlorure du même métal. Son équivalent antiseptique est 0 gr. 10 pour le bacille d’Eberth et le pneumocoque de Friedlander (Bouchard).
Le mercure métallique émet des vapeurs qui ont une très grande force de diffusion (Merget); de telle sorte que l'onguent mercuriel peut agir à distance, et agir aussi par absorption (Voy. Merget, Thèse de Bordeaux, 1888).
Vaction locale du mercure varie avec le sel employé et le degré de la solution ; elle est caustique pour le bichlorure, le biiodure, le nitrate acide de mercure surtout. Cette action caustique est le résultat de la coagulation de l’albumine. Les solutions très étendues de ces mercuriaux n’ont plus qu’une action astringente.
Le mercure et ses sels sont facilement absorbés par l’organisme. L'absorption par la peau du sublimé en solution ne paraît pas se faire, puisqu’on a pu prendre un bain contenant jusqu’à 500 grammes de sublimé sans ressentir le moindre symptôme d’intoxication. Mais si la peau n’absorbe pas la solution de bichlorure de mercure, n’absorbe-t-elle pas le mercure métallique, c’està-dire le mercure tel qu’il est dans l’onguent napolitain ? Quelques auteurs ont pensé que la peau n’absorbait pas non plus l’onguent napolitain, et, pour répondre à ce fait qu’après une friction mercurielle, on trouve du mercure dans l’urine, ils ont supposé, ou bien que la friction déterminait de petites effractions de l’épiderme au niveau du bulbe des poils, ou bien que les vapeurs mercurielles étaient absorbées par les voies respiratoires. Ce dernier mode d’absorption n’est assurément pas le seul toutefois après une friction mercurielle, puisque Fleischer se mettant à l’abri de celte voie d’introduction à l’aide d’un dispositif spécial, n’en a pas moins retrouvé du mercure dans l’urine. Pinner, de son côté (Therap. Monatsh., 1889, p. 320) a constaté l’absorption du mercure par la peau à l’état de vapeurs.
Dans tous les cas, on ne saurait nier qu’aprés une fric-
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tion mercurielle faite sur la peau, le mercure soit absorbé, puisque ce métal apparaît dans les urines un certain temps après la friction.
Introduits sous la peau, les mercuriaux sont plus vite absorbés encore. Le bichlorure imprègne l’organisme en l’espace d’une demi-heure (Rergeret et Mayençon, Lyon médical, 1873, p. 90); le mercure métallique, le protochlorure, l’oxyde jaune sont dissous lentement dans la sérosité de l’hypoderme et sont absorbés. Cette absorption est toutefois très lente, car deux à trois semaines après l’injection on peut encore retrouver des cristaux de protochlorure et du mercure réduit sous forme de fines granulations (Balzer et 'fhiroloix, Médecine moderne, 1890). — Merget admet que les préparations insolubles se transforment en mercure réduit pour être absorbées.
Que toute préparation mercurielle, depuis la plus soluble jusqu’à la plus insoluble, — tel le calomel, — soit absorbée par la muqueuse digestive, de cela personne ne doute,, mais sous quelle forme le mercure est-il absorbé ? Ici surviennent les divergences.
Le mercure est-il absorbé à l’état de vapeur par la muqueuse gastro-intestinale comme il paraît l’êlre par la peau? On en doute, quand on voit plusieurs centaines de grammes de mercure métallique introduits dans le tube digestif dans le but de lever un étranglement intestinal, n’être suivis d’aucun accident de mercurialisme, encore que le mercure ait séjourné plusieurs jours dans le corps.
En France on admet d’ordinaire avec Miahle que tous les mercuriaux quels qu’ils soient sont transformés dans l’estomac ou l’intestin, au contact des chlorures qui s’y trouvent, en bichlorure, et comme tels absorbés ; il eu résulte que tous les mercuriaux se transformeraient en bichlorure avant d’être absorbés, et qu’administrer un sel ou un autre importerait peu, puisque tous pénétreraient dans l’organisme sous la même forme, c’est-à-dire sous celle de bichlorure de mercure. Eh bien, nous devons dire que la pratique médicale s’élève tout entière contre celte opinion. S’il en était ainsi, par exemple, on s’expliquerait mal que le calomel provoque beaucoup plus souvent la salivation que le bichlorure.
Il y a dans les conditions d’absorption des mercuriaux des inconnues qui seront probablement levées un jour.
En Allemagne, on suppose que c’est surtout à l’état de chloro-albuminate (Voit) ou simplement d’albuminate (Harnack) que le mercure pénètre dans la circulation.
Quant à l'absorption par la voie pulmonaire elle se fait évidemment à l’état de vapeur.
Une fois passé dans le sang, le mercure y circule probablement combiné aux albumines des globules ou du plasma, c’est-à-dire, soit à l’état de chlorure double de sodium et de mercure, soit à celui d’albuminate de peroxyde de mercure, composés plus ou moins stables, participant momentanément à la vie des éléments du sang, modifiant leur composition chimique, leur réaction vitale et leur rôle fonctionnel. Merget toutefois soutient que le mercure circule en nature dans les vaisseaux sanguins, que les sels mercuriaux y sont tous aussitôt précipités, et que le métal est réduit dans un état de division extrême {Journ. de méd. de Bordeaux, 1882). La proportion de mercure y est-elle trop grande, on voit survenir l’hydrargyrisme aigu, dans lequel les globules rouges sont diminués de volume, ratatinés et diminués de nombre ; à ces changements correspond une diminution de l’activité vitale du sang, et l’urée baisse dans
l’urine. C’est peut-être bien là une partie du secret du mercure altérant et antiphlogistique.
Avec le sang, le mercure est porté aux tissus et jusque dans le protoplasma et le noyau des éléments cellulaires. Là, on peut supposer qu’il se passe un phénomène de subslilulion dans les éléments anatomiques que le pru' cessus morbifique a modifiés, un atome de mercure se substituant à un atome d’hydrogène dans l’albuminoïde de constitution ; c’est ainsi qu’on se représente l’albumi* nate de mercure. C’est à ce moment que, vraisemblablement, le mercure opère et met en mouvement ses pro' priétés curatives.
P.-J. Froloir(irra«c/(, 1893, p. 64) a montré que les injections intra-musculaires de salicylate de mercure chez les syphilitiques à la période condylomateuse récidivante, augmentent l’échange de l’azote qui devient en même temps plus parfait ; chez les sujets avec roséole, l’échange s’abaissa, mais l’assimilation s’améliora.
Pour s’expliquer l’action intime du mercure sur 1* nutrition, on a supposé qu’il est capable de mobiliser u la fois l’oxygène elle chlore; il s’oxyderait facilement dans l’organisme, y passerait d’un degré d’oxydation inférieur à un degré d’oxydation supérieur, pour, abandonnant son oxygène aux tissus, subir la réduction (Mergel), d’où la formation par ce mécanisme d’oxygène a l’étal naissant (Voy. Schultz, Arch.f. exper. Path., XVIH, p. 174, 1884). De même le chlore serait mobilisé pae les mercuriaux; le calomel, par exemple, passerait a l’état de bichlorure pour abandonner son chlore à l’organisme ; or, qui dit chlore à l’étal naissant, suppose par cela même, par suite de la décomposition immédiate de la molécule eau, de l’oxygène à l’état naissant, nouvelle source de ce gaz sous sa forme la plus active, c’est-àdire la plus modificatrice.
Cette façon de se représenter les choses, rend bien compte de l'action altérante du mercure ; elle explique également l’heureuse influence de ce métal sur l’hématopoïèse quand on l’administre à dose rationnellement thérapeutique : multiplication des globules rouges, tendance à l’engraissement.
Toutefois cette action sur la nutrition intime des tissu® ne saurait rendre un compte suffisant des effets spéd' figues de ce médicament. Il y a deux manières de s’expliquer ces effets antiseptiques : !• action contre l’agenl infectieux ; 2° modification du terrain sur lequel il végèm- Or, celte double action, les mercuriaux l’exercent tfà® probablement dans le sang et dans les organes.
Peut-il agir cependant comme agent antiseptique ?
Koch prétend qu’il suffit de 1/200,000" de bichlorure de mercure pour tuer le bacillus anthracis. Si l’on évalue la quantité de sang que le système circulatoire d’u® homme contient à 5 litres, nous pouvons fixer appr®**' mativement à 0 gr. 025 la dose de sublimé qu’il fendrait introduire dans le sang en une seule fois pou^ que celte substance y arrive avec un pouvoir destructif effectif. Cette dose ne serait pas toxique, s’il est vrai que Rinz a pu injecter directement dans le sang de® doses décuples de celles réputées immédiatement mortelles, sans voir la mort survenir, aussitôt du moins» l’animal ne mourrait que quatre ou cinq jours aprê®, avec les symptômes ordinaires de l’intoxication par j® sublimé. Cependant, à la dose de 2-5 centigrammes, pff* par la bouche, il faut le retenir, le sublimé peut déjà déterminer des accidents sérieux d’empoisonnement.
Buchner dit, cependant, qu’au moment où véritablement les humeurs contiendraient 1/200, 000‘ de sublimé»
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il ne doule pas que la mort serait immédiate (Centralbl. '• W. Med., 1883, p. 449). Et malgré les doses injectées Pnf Binz, dit-il, on ne peut pas considérer que les aniî/a'** in.i®nlés aient au même moment, dans leur sang, y“00,000' de sublimé à l’état libre, c’est-ii-dire capable ® produire des actions toxiques, par suite de la combi- "aison immédiate du mercure du bichlorureavcc l’albu- ®'ne du sang.
E. Maurel (de Toulouse), qui a étudié l’action des soluyns de bichlorure sur les microbes et sur les globules Innés du sang, est arrivé à cette conclusion que l'action nntisepiique efficace du bichlorure, eu ce qui concerne ^ >^i}ph)jlococcus albus, exige une solution à 1/5, OÜO', ™"dis qu’elle ne demande qu’une solution au 1/80, OOü' pour la bactéridie du charbon ; — d’autre part les glouy» blancs du sang commencent à perdre de leur acli- “* dans des solutions au 1/160,000”, et cette activité très amoindrie quand la solution alleinl 1/400,000% outeur conclut de là que, pour que le bicblorure soit uiiseptiquement utile datis l’organisme infecté, il faut oue les microbes infecteurs soient plus sensibles à son “'l^on que les leucocytes (Bail, de thér., 1893, p. 193). Mais enfin, si le sublimé n’est pas capable dans le et les tissus d’exercer, à la dose thérapeutique pos- ‘0 0| son action microbicide antivirulente, ne peut-il,
ucla, suffisamment modifier le terrain, c’est- .'Uire les éléments anatomiques, de façon à les rendre 5 PjUPi'es à la culture du bacille spécifique? C’est vrai- ®nlablemeut ainsi que le mercure agit dans lasyphilis 6s autres maladies infectieuses. — Peut-être, comme f^.^aggère J. Rollet, exerce-t-il d’ailleurs son action à la
- * sur le virus syphilitique et sur l’organisme. 8i l’on ^ 6»ait admettre avec Voit que le virus syphilitique est
® substance albumineuse, on s’expliquerait facilement 6 1e mercure la détruisît en se combinant avec elle, p'® 6e n’est là qu’une hypothèse,
présence du chlorure de sodium des tissus ou du 6g. dit Hayem (Leçons de thérapeutique. — Grandes U p. 63, 1887), il se forme un sel double,
j ®^**+NaClqui, au contact de l’albumine, donne naisdonn ^ albuminate (composé albumino-mercuriel) dissolution est assurée par le chlorure de sodium. ^itro les solutions de bichlorure précipitent l’albui^l'’6, et le précipité se redissout dans un excès d’albujl?® 9ai retient toujours du chlorure de sodium, d’après ces faits, ajoute Hayem, il est permis de sup- ®6r que le bichlorure et les composés mercuriels j^®'’®6ni leur puissante action antiseptique en agissant *6s matières albuminoïdes des germes pathogènes, *s ce n’est là qu’une hypothèse, t adm (doàs Uopkeris Hopp. Bull., 166, 1888)
^ inet que le subliné, s’il est un excellent germicide, est
- ^'!‘'®®Plique défectueux, précisément parce qu’il se
alh *6® albumines des liquides du corps ou les
i^g^l®'aes des tissus, combinaison qui rend le sublimé
c„^®y>,Mariiueau, Gaillard, etc., ont montré que le mer- (Ij, * 6 ®*'ait pas un anémiant, comme on l'a si souvent U, 1®‘ ‘■6pété. C’est ainsi qu’en étudiant le sang sur des Gj^ijl 66^0 service de Hayem (anémiques, syphilitiques), «Ur Pase convaincre que sous l’influence du merplu* administré, le sang devient à la fois
6 riche en globules et en hémoglobine.
^amination du mercure se fait par l’urine surtout, s’eff*'* P6r la salive, les sueurs, la bile, le lait. Elle 6ciue beaucoup plus vite qu’on ne le croyait. Elle
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commence très vite ; à la suite d’une injection de 0 gr. 02 de sublimé sous la peau, il y avait du mercure dans l’urine au bout de deux heures, dans la salive au bout de quatre heures (Byasson). Si l’administration du mercure a été prolongée, l’élimination persiste plusieurs jours après la cessation du traitement, mais encore, dans ce cas, la plus grande partie du mercure est éliminée dans les premiers jours. Après l’ingestion quotidienne d’une dose de Ogr. 01 de sublimé pendant huit-douze jours, l’élimination se prolonge quatre ou cinq jours; si le médicament a été administré longtemps à fortes doses, l’élimination peut durer longtemps, jusqu’à un mois et plus. Dans ces circonstances, le mercure s’est emmagasiné dans les tissus, notamment le foie et les reins (Mayençon et liergeret). L’iodure de potassium accélère cette élimination.
Dans le sang et les excrela des sujets traités par les frictions mercurielles, deux fois dans le pus d’abcès, Welander (Arch. f. derm. u. syphil., XXV, 1893) est parvenu à retrouver des globules de mercure. A en croire Kakdin (Caucasain med. Soc., 1886), alors que les sécrétions ne contiendraient plus de mercure, la peau pourrait encore eu éliminer, l’auteur en aurait retrouvé dans l’eau des bains chauds après trois mois et plus de toute cessation de traitement.
Ce n’est pas à l’état métallique que s’élimine le mercure, mais à l’état d’albuminate; cette combinaison est assez stable, mais il faut avoir recours à l’éleclrolyse pour déceler la présence du métal.
L’élimination par le lait permet de traiter le nouveauné syphilitique en donnant du mercure à la nourrice, qui doit être la mère, ou, dans le cas contraire, avoir eu la vérole. Cathelineau a constaté la présence du mercure dans les organes d’un fœtus, né d’une mère syphilitique soumise au traitement spécifique (Sem. méd., 1890, p. 218). Le mercure passe donc de la mère au fruit de la conception.
L’action des mercuriaux sur la sécrétion biliaire varie avec le sel employé; tandis que le calomel n’activerait que l’excrétion biliaire, le sublimé serait un cholagogue vrai (Rutherford). Enfin l’action diurétique du calomel paraît être la conséquence d’une action excito-sécrétoire directe sur répilhèlium de la glande rénale.
L’emploi des mercuriaux peut provoquer des accidents, hydrargyrisme. Les frictions sur la peau, trop prolongées et répétées, peuvent produire une cutite, le plus ordinairement de nature vésiculeuse, appelée eczéma mercuriel; cet eczéma, dans les formes graves (Hydraryyria maligna d’Alley), peut s’accompagner de symptômes généraux très pénibles et, de plus, peut aboutir à de véritables gangrènes. Un pansement prolongé au sublimé au 1 ,000' peut conduire à de l’érythème et à des éruptions phlycténoïdes. Mais des éruptions cutanées peuvent survenir par l’emploi intérieur du mercure; Bazin en a distingué trois formes : 1° érythème localisé aux plis articulaires, sans fièvre ; 2“ érythème généralisé, vésiculeux, avec fièvre, stomatite et angine; 3" éruption vésiculeuse avec gonflement douloureux de la peau, fièvre intense, et parfois ulcérations gangréneuses.
En général les mercuriaux sont assez bien tolérés par le tube digestif; néanmoins chez certaines personnes, très susceptibles à leurs effets, ils peuvent provoquer des phénomènes douloureux à l’épigastre, et môme de la gastro-entérite (vomissements, diarrhée). Ces phénomènes peuvent également survenir apres 1 in-
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jection sous-cutanée des mercunaux (Lewin, J.-L. Prévost). Ces effets sont la conséquence de l’élimination du mercure par l’intestin. Les injections intra-utérines d’une solution de sublimé peuvent déterminer des ulcérations dans l’intestin (Virchow, Soc. de méd. berlinoise, in Sem. méd., 1888, p. 485).
Plus de 40 à 50 grammes de liqueur de Van Swieten (solution de sublimé au 1,000") déterminent des douleurs épigastriques, de l’anorexie, de la diarrhée. Le calomel, à dose purgative, détermine rarement des phénomènes gastro-intestinaux vifs, tandis que, chose singulière, à petites doses, fréquemment répétées, il provoque assez souvent des phénomènes d’intolérance intestinale, coliques, diarrhée.
Si on compare entre eux les sels mercuriels, on peut admettre, d’une façon générale, que les sels insolubles (calomel, protoiodure) produisent plus souvent l’intolérance intestinale (coliques et diarrhée), tandis que les sels solubles (sublimé et biiodure) produisent plus souvent l’intolérance gastrique (gastralgie, dyspepsie, vomissements). Pour combattre cette action fâcheuse sur l’estomac ou l’intestin, on associe l’opium à la préparation mercurielle. Il faut savoir que 0 gr. 40 de calomel administré comme purgatif a pu provoquer des vomissements, des selles sanguinolentes, des douleurs abdominales vives, un pouls petit, dépressible et très fréquent, une température de 40°, et des phénomènes de stomatite (Voy. A. Pollack, Tlierap. Monatshefle, 1891).
A l’action de contact du mercure, il faut ajouter les douleurs vives, les indurations douloureuses et les abcès, que produisent assez fréquemment les injections hypodermiques des mercuriaux.
Les fumigations de calomel, mais surtout les fumigations de cinabre, déterminent des altérations bronchopulmonaires (pointillé hémorragique, hépatisation) que Baerensprung a expérimentalement développées chez les animaux {Lehrb. dcr Arzneimitellehre, 1883).
La saturation de l’organisme par le mercure s’annonce surtout par la stomatite mercurielle. Celle-ci survient presque inévitablement apres des frictions quotidiennes de dix minutes avec plus de 4 grammes de pommade mercurielle (Fournier, Méd. moderne, 1891, p. 38) ; elle survient plus souvent avec le calomel administré à doses réfractées, qu’avec le proto-ioilure ou le sublimé. On la prévient en faisant bien brosser les dents, et on la guérit avec le chlorate dépotasse. Elle est favorisée par le mauvais état de la bouche, la stomatite préalable, la carie dentaire (Voy. t. III, p. 608).
Bockhart, de Renzi, Galippe, considèrent la stomatite comme purement septique, à telle enseigne que de Renzi dit qu on guérit la stomatite avec les gargarismes mercuriels. Lermoyez, sans aller aussi loin, admet que le mercure commence la stomatite, mais que ce sont les la rendent septique {Bull, méd..
D’après Brasse et Wirth {Centralbl. f. Kl. Med., 1888, p. 494) la salivation est le résultat d’une action excitante du mercure sur les glandes salivaires. Dans certains cas le ptyalisme fait défaut; dans tous lés cas, il n’apparait qu’après la stomatite.
Si le mercure a dose thérapeutique peut exercer une influence heureuse sur le sang, à ce point que dans la syphilis il peut jouer le rôle du fer dans l’anémie (Rollet, VVilbouchewitch, Basset, l’olotebnoff. Robin Keyes, Sehulz, Gaillard) et augmenter le poids du corps (Liégeois, Martin-Damourette, Armaingaud, etc.), il peut
également avoir une influence fâcheuse quand on l’adn»" nistre trop longtemps ou à trop fortes doses. H survie» alors de l’hypoglobulie et de l’altération des globules et du plasma sanguin, qui se traduisent par des phénomènes extérieurs rappelant la chlorose. . .
Le calomel administré aux fébricitants ralentit 1® pouls ; l’usage prolongé du mercure affaiblit le dans l’intoxication aiguë le pouls devient petit et forme.
Le calomel abaisse la température des fébricitantSi l’intoxication mercurielle aiguë s’accompagne d’hyp»' thermie et de refroidissement des extrémités. La inêm® intoxication détermine de la dyspnée par suite de congestion pulmonaire.
Le traitement mercuriel à dose bien ménagée ne p»® voque aucun symptôme du côté du système nerveu*; Sous rinfliience de doses prolongées, on voit cepeuu»®^ survenir un état de timidité et de perplexité que K®®’" maul a rattaché à l’action du mercure sur les c®®!'!® nerveux. A ce trouble se rattachent aussi la céphale > le vertige, la perte de mémoire, l’insomnie, les hall®®‘ nations nocturnes, les convulsions épileptoïdes que lo a quelquefois observées. Ce sont là des accidents mercurialisme chronique, auxquels on peut ajoute® tremblement musculaire (Voy. Raymond, VlnloxicaW mercurielle aux mines d’Almaden, in Progrès médiO^ ’ 1884, p. 1Ü17) et les divers troubles de la sensibih ^ que l’on a parfois observés chez les malades un traitement mercuriel de longue durée, 'fous ces p®® nomènes sont dus à une action directe du mercure s la moelle et le cerveau (Kussmaul, Popoff). ,
Le D' Witz présenta en 1885, au premier annuel des médecins russes, un nouveau procède tr ingénieux de détermination du mercure dans les Michaïlowsky et Souckow, médecins consultants a clinique du professeur Tarnowsky, ont immédiate®® utilisé ce procédé très précis, pour l’étude de 1 ® nation du mercure et de sa facile pénétration dans conomie des personnes exposées à vivre dans une at® sphère surchargée de vapeurs mercurielles. j,
Avant de parler des nouvelles données acquises p les auteurs sur l’élimination et la pénétration du ®®j^ cure, nous ferons connaître le procédé de Wit* P®®’’ détermination de 11g dans les urines.
Nous l’exposerons tel qu’il se trouve décrit dans travaux de Michaïlowsky, c’est-à-dire modifié et p fectionné par ce dernier.
L’analyse de l’urine comprend trois temps :
1” 500 centimètres cubes d’urine acidulée pa® ‘ f tion de 10 centimètres cubes d’acide chlorhydriqu® V sont chauffés avec 15 ou :îi0 centimètres cubes de so tion concentrée d’hypermanganate de potasse (KMn On chauffe jusqu’à l’ébullition. Aussitôt que celle-®* atteinte (et même avant), le mélange commence décolorer. On le laisse se refroidir un peu et on une nouvelle portion de KMnO'* (5 centimètres environ). On chauffe de nouveau et ainsi de suite ] qu’à ce que toute la masse se décolore complète® __
2° L’urine ainsi décolorée est versée dans un en noir au bout duquel on a préalablement attaché (à 1 ^ ^ d’un morceau de tube en caoutchouc) un tube en ^ de 10 centimètres de long sur 1 cent. 5 de éia®® . renfermant une spirale en cuivre rouge (de ®***e^'^jté tours environ) de 1 centimètre do hauteur. L’extr® libre du tube est étirée en longueur et se termine n orifice de sortie de 1 millimètre de diamètre se®
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fflenU Grâce à cet iirrangement, chaque goulle d’urine ^çrsée dans l’entonnoir entre en contact le plus immélat avec la spirale de cuivre, et le mercure contenu ans l’urine se dépose (sous la forme d’amalgame) sur ® cuivre. Pour assurer le dépôt de tout le mercure sur le jcetal, l’urine est filtrée trois fois de suite à travers l’encnnoir de Witz. Si la richesse de l’urine en mercure très considérable, la spirale acquiert aussitôt une “ejle apparence argentée.
"1° Le bout renfermant la spirale en cuivre est enlevé; dessèche la spirale avec un morceau de toile; on la P ace dans un petit tube en verre fermé à l'un de ses outs; on aplatit la spirale contre le bout fermé à l’aide “ne petite baguette en bois. A 1 centimètre de disauce do la spirale et du côté ouvert du tube, on intro- “it un petit cristal d’iode; on chaufîe légèrement le “ut du tube renfermant la spirale sur la flamme d’une jnpe à alcool. 11 se forme aussitôt entre le cristal *“de et la spirale des anneaux rouges et jaunes d’iodure “c mercure.
^ans les cas douteux, ou peut examiner les parois du ne au microscope pour se convaincre de l’absence ou e *a présence des cristaux d’iodure caractéristiques.
L anneau linéaire souvent incomplet correspond à la mtion de 4 milligrammes de llgCP dans 1,000 cenlicube d’eau ou d’urine.
J anneau de moins de 1 millimètre de largeur cort^Pnn'l à la solution de 4 milligrammes de HgCF dans j centimètres cubes d’eau; — l’anneau de 1 millimètre de correspond à la solution de 6 milligrammes
J dans 500 centimètres cubes d’eau; — l’anneau
c i millimètres de largeur correspond à la solution de “'illigrammes de HgCl’ dans 500 centimètres cubes eau ; l’anneau de 3 millimètres correspond à la ° de 2i milligrammes HgCl® dans 500 centimètres “es d’eau; — l’anneau de 3.5 et 4 millimètres corres- P““d à la solution de 50 milligrammes dans 500 centicubes d’eau. Dans ce dernier cas, la spirale posc un aspect argenté bien appréciable.
J anneaux de 1 à 2 millimètres de largeur se con- '“ent*'^ '““gtemps. Les autres se détruisent plus facilc-
^.Micliaïlowsky a étudié cà l’aide du procédé Witz l’élidu mercure après les frictions avec les diffé-
j - Pommades mercurielles, m richesse des urines en mercure monte d’u
nière
c le nombre de frictions. Une fois
int l’élimination du mercure continue
ni oscillation. Les interruptions dans l’éli- Bn Peudant et après le traitement mercuriel sil’iif *** llgurécs par überlændcr et Neba sont dues à pioy!““l‘l“de des procédés d’analyse de l’urine em-
a trouvé le mercure dans les urines une fois BUe rii”** “près la fin du traitement (20 frictions d’onfois 1 . demi-drachme chacune) et une autre
“’ois et demi après la suspension de la cure èo ,'‘“'®'le prolongée (Michaïlowsky, Thèse de Petersthér., t. CXlll, p. 372, 1887).
“ “ confirmé les données de Michaïlowsky, et
““nti"^*^^ de son côté que l’élimination du mercure est “Près"!^* “1 ae poursuit sans interruptions ni oscillations leme t sous-cutanées comme après le trai-
“Hne l'C mercure apparait dans les
le après la première injection (sauf pour
“dure de mercure). L’administration simultanée
de l’iodure de potassium diminue considérablement la richesse de l’urine en mercure (Soukow, Thèse de Pétershourg, 188i).
Dans un travail plus récent Michaïlowsky a appliqué le môme procédé de Witz à l’étude de la facilité de la pénétration des vapeurs de mercure dans l’organisme humain.
lîaudin admettait qu’il suffit de passer quelques minutes dans un hôpital de syphilitiques (salles de frictions) pour voir apparaître Hg dans ses urines.
Gleischer observe que les femmes des serviteurs chargés des frictions sont souvent affectées de stomatites mercurielles. L’auteur a trouvé que le mercure apparaît dans les urines des malades ne recevant pas le médicament, mais placés au voisinage des malades qui le reçoivent ordinairement, le trente-troisième et le trente-quatrième jour après leur entrée. Le soixante et onzième jour (moyenne) après l’admission, leur urine montre une richesse considérable en 11g. Les personnes placées au voisinage des malades traités par des frictions avec onguent mercuriel sont de beaucoup plus vite influencées. Hg apparaît dans leurs urines le treizième ou le quatorzième jour après l’admission. Sa quantité devient très considérable à partir du quarante-quatrième jour. Les serviteurs chargés des frictions s’imprègnent encore plus vite du métal. La quantité maxima de mercure trouvée dans leurs urines correspond à celle observée après 5 frictions (une tous les jours d’une demi-drachme d'onguent mercuriel chacune).
La richesse de l’urine en mercure augmente avec le nombre et la durée des frictions faites parles serviteurs. Elle n’augmente plus quand s’établit l’équilibre entre la quantité de mercure absorbée (en vapeurs) et celle éliminée par les urines.
Tout récemment, Stepanow (de Moscou) s’est servi du procédé de Witz pour contrôler scs recherches cliniques sur l’utilité des bains d’air chaud dans le traitement de la syphilis. L’auteur se sert d’une caisse en tiges de fer de 1 m. 25 de longueur sur 1 mètre de hauteur et do largeur. Cette caisse est tapissée de toile à l’intérieur et recouverte de feutre grossier à l’extérieur. Elle est chauffée à l’aide de deux lampes à cinq becs de Bunsen. La température était élevée jusqu’à 60 et 70» centigrades (Stepanow, Bains d’air chaud dans le trait, de la syphilis, Moscou, 1887). Le malade est porté après le bain dans son lit et recouvert de couvertures de laine. Une transpiration abondante est ainsi produite. Comme le montre l’analyse de l’urine à l’aide du procédé W’itz, les bains d’air chaud accélèrent d’une manière surprenante l’élimination du mercure. Dans les cas de stomatite la salivation diminue aussitôt après 1 ou 2 bains. Après 20 ou 25 bains d’air chaud les stomatites les plus rebelles disparaissent. De môme, l’intoxication aiguë par le mercure est très avantageusement traitée par les bains d’air. Les intoxications chroniques ne cèdent pas aussi facilement à ce traitement.
Albert est venu confirmer, d’après sa propre observation, cette absorption lente du mercure par ceux qui séjournent à côté de malades traités ou soignés par les mercuriaux : souffrant depuis plusieurs années de dyspepsie, il fit analyser ses urines; on y trouva du mercure; or, celui-ci ne pouvait provenir que des solutions dont ce chirurgien fait un usage journalier dans son service de chirurgie (Voy. Sem. méd., 1892, P-
Soler y Buscalla (Recista di Giencias Medicas, 1893) a proposé le bain électrique comme un bon moyen de
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traiter l’intoxication mercurielle; ce bain provoque une élimination rapide du toxique.
E. Linden a recherché l’absorption et l’élimination du mercure à la suite des injections sous-cutanées de salicylate de mercure et l’administration d’autres sels mercuriels {Finska lakaresaells handlingar, 1892, p. 191). Pour retrouver le mercure dans l’urine, il s’est servi de la méthode d’électrolyse suivant le procédé d’Almén, modifié par Schillberg. Sur 69 analyses faites après une seule injection de 0.10-0.05 de salicylate de mercure, 48 ont donné un résultat positif, et 21 un résultat négatif, de telle façon qu’on peut conclure que l’absorption est très rapide, puisque deux heures après l’injection le mercure peut être décelé dans l’urine; la quantité augmenta beaucoup pendant les douze premières heures, puis elle se maintint à un chiffre élevé durant le deuxième et le troisième jour, pour diminuer rapidement les jours suivants. A la fin de la première, parfois à la fin de la deuxième semaine, on retrouve cependant encore des traces de mercure, preuve que l’élimination définitive est très lente à se faire.
Après un traitement mercuriel, dans le deuxième mois qui suit, 24 p. 100 des analyses ont encore fourni du mercure. Dans le traitement interne par le protoiodure, l’oxyde ou le salicylate de mercure, l’élimination ne commence à se faire que du cinquième au sixième jour; l’élimination se fait aussi tardivement à la suite des injections de calomel.
Pour reconnaître le mercure dans l’urine on peut aussi employer le procédé de Mayençon et Bergeret ou le procédé de Flandrin et Danger (Voy. t. Ill, p. 605). Dans la clinique, on peut recourir à un procédé plus simple; on traite l’urine par l’acide chlorhydrique et le permanganate de potasse pour décolorer et détruire les combinaisons du mercure; ce liquide est placé ensuite dans un récipient dont la partie inférieure, effilée et ouverte, renferme une petite spirale de cuivre; le liquide, en passant goutte à goutte sur ce métal, y dépose le mercure qu’il contient; si l’on veut activer l’expérience il suffit d’user d’une pile dont le pôle positif plonge dans le liquide et dont le pôle négatif est relié à la spirale de cuivre.
Max. Letoux {Thèse de Paris, 1893) a montré que ce sont les reins et l’intestin qui, dans l’intoxication mercurielle, sont le plus souvent et le plus gravement atteints. Les lésions que présentent ees organes rappellent celles du eholéra. Les nerfs sont aussi frappés et dégénèrent.
Prévost (de Genève), après Salkowski, Rosenbach, lleibbrunii, Méring, a constaté que le mercure injecté sous la peau détermine à dose beaucoup moins élevée que par la voie digestive, l’hyperémie du cæcum et du gros intestin, allant, parfois, jusqu’à l’ulcération ; eu un mot, les lésions d’une sorte de dysenterie mercurielle, à laquelle Ziemssen {Rev. des sc. méd., XXXIll, p. 553, 1889) a montré qu’il était préférable d’opposer l’huile de ricin que l’opium. Mais Prévost vit plus.
Salkowski avait observé expérimentalement la calcification du rein sous l’influence de l’empoisonnement par le mercure; Prévost, à l’autopsie d’un sujet mort empoisonné accidentellement par ce métal, constate la présence de sulfate de chaux dans les tubes urinifères.
Répétant l’intoxication expérimentalement chez les animaux, il voit aussi, qu’en introduisant le mercure, soit per os, soit par l’hypoderme à dose telle que la mort ne survient qu’après quelques jours, des matières
calcaires s’accumulent dans les tubes glandulaires del* substance corticale du rein. Mais, fait non signalé avan lui, Prévost montre qu’en même temps que se fait ealcifieation du rein, les os se décalcifient, au point qu® les épiphyses d’os longs ont été rendues mobiles su® diaphyse. Il résulte de là, que si les reins sont enco®' brés de matériaux calcaires, ce sont là des calcair®s résultant de la décalcification exercée par le mercure sur les os (Prévost, Rev. méd. de la Suisse romande, leo-' 1883. — Sénator, Soc. de méd. berlinoise, 1887). curieux est à rapprocher de celui qu’a signalé Lebed® dans l’empoisonnement aigu par le phosphore, à l’accumulation de la graisse dans le foie par suite d ® transport dans cet organe de la graisse interstitiel normale {Sclimidt’s Jahrb., CXGVIII, p. 185). Neuberger lArch. f. exper. Puth. u. Pharm., XXVII, 1890)® fait remarquer que cette calcification rénale n’est p®® propre à l’intoxication hydrargyrique ; elle se montre rait aussi dans l’empoisonnement par le bismuth ®^ l’aloïne, et également, mais à un faible degré, dans 1 h*' toxication par le phosphore.
A dose thérapeutique, le mercure n’a point d’influ®® ^ appréciable sur la quantité d’urée excrétée (Couty) > * dose toxique, outre l’infiltration calcaire des r®*®!*’ _ donne lieu parfois à de la néphrite épithéliale et de l’albU' minuric, et à de la Jégénéreseence granulo-graisse®^ des reins (Bouchard).
P. de Michèle {Riv. clin, e terap., Napoli, 1892, Pdans des expériences sur le lapin, a montré que 1’®“®’ ” nistration des mercuriaux peut aboutir à la dégénéré cence graisseuse rapide des glandes de la muqueuse lU' tcstinale. Voici l’ordre de nocivité des sels mercuri® que l’auteur a établi du moins au plus offensif : 1° ®® rael par la voie hypodermique; 2° albuminate ou l®®^ nate de mercure par la voie stomacale ; 3° injection sou5| cutanée d’albuminate ; 4“ injection de sublb®®’ 5“ protoiodure à l’intérieur; 6“ liqueur de Van Swi®l® per os. , .
Ullmaun (de Vienne), quia récemment recherche ^ distribution du mercure dans les diflèrents l’aide de la méthode de Ludwig {Congrès intern. dennat. et de sypliil., Vienne, 1892), a noté que, q®® que soit la méthode thérapeutique employée (friclio® ' injections, etc.), c’est le foie, les reins, la rate ef canal intestinal qui en renferment la plus grande parj* ^ Le cerveau et les poumons n’en contiennent qu® ® traces; les glandes salivaires et la salive que des 1'’®®®^ impondérables. Cette dernière constatation fait dir® l’auteur que la salivation mercurielle est sans auc doute un phénomène de nature réflexe.
iniiicittiona du mercure. — Examinons les dit renies applications thérapeutiques du mercure e® vant l’ordre de ses propriétés pharmacodynamiq®®®- .
Les lotions de sublimé (solutions 1/500-1/1.000) g®® rissent un grand nombre de maladies parasitaires de peau, telles le pytiriasis versicolor, la teigne faveus®. teigne tonsurante; avant de s’en servir, il faut de savonner les parties, afin d’enlever les corps g®®® la peau qui empêchent le contact de la solution g rielle. Les mêmes lotions calment les démangeaisons affections cutanées; Guéneau de Mussy les recorn®®® dail contre le prurit vulvaire. La pommade au . jj minéral est employée contre le sycosis, le versicolor, la teigne; l’onguent mercuriel je
pediculi capitisci pubis. Un lavement avec 9-02-0.0 sublimé ou un suppositoire additionné de 0.10 à 0.1®
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wlomel, débarrasse des oxyures vermiculaires ; le de les toucher avec le nitrate acide de mercure.
•Calomel, pris per os, autant de fois O gr. 05 que l’enfant Emily, médecin de la marine française, a eu maintes années, est un vermifuge très efficace contre les fois l’occasion de guérir rapidement et radicalement la ascarides lombricoïdes. tumeur de la filaire de Médine ou dragonneau, en injec-
., solutions de subliméà 1/1, 000-1/4, OOOsontaujour- tant, avant que le ver soit apparent à l’extérieur, une
nui d’un usage courant à titre de solutions anlisep- seringue de Pravaz de liqueur de Van Swieten (sublimé)
"lues dans la pratique chirurgicale et obstétricale. Elles dans cette tumeur sous-cutanée, reconnaissable aisé-
*6rvent à désinfecter les mains du chirurgien, le champ ment à sa forme bosselée, forme ficelle entortillée (Voy.
Peratoire et les pièces à pansement; l’accoucheur se Semaine médicale, p. 301).
des solutions à 1/2,000 en lavages vaginaux et On n’a guère recours aux propriétés caustiques du ® érins, soit à titre de prophylactique, soit plus sou- sublimé corrosif ou du biiodure, parce que l’escarre
à titre d’agent de désinfection. On fait d’excellents qu’ils produisent est molle et qu’il peut y avoir danger
pansements avec de la gaze plongée dans une solution à cause de la résorption possible du sel mercuriel.
'/1,000, puis exprimée et placée directement sur la .lournellement le mercure sous forme d'onguent gris P aie; seulement il faut avoir soin de ne point recouvrir belladoné est employé dans un but abortif contre l’éry-
imperméables, car dans ces conditions le sipèle phlegmoneux, la etc. A ses propriétés
nblimé attaque lapeau(Nussbaum), et peut même, dans de modificateur de la crase sanguine et à ses effets sur
^ftains cas, produire des accidents d’intoxication. — Le la nutrition interne, correspond sonemploiàl’exté-
bauffage des solutions en augmente le pouvoir antisep- rieur et à l’intérieur dans les phlegmasies : péritonite
''lae; une solution chaude à 40' de sublimé, au 1/1, OüO puerpérale principalement, méningite tuberculeuse,
Wême au 1/2,000 serait supérieure à ce point de vue rhumatisme articulaire aigu, pneumonie, hépatite
Une solution froide au 1/500 CAla, Schmidt’s Jalirb., aiguë, etc. Aujourd’hui on est assez réservé sur ce trai-
'’XXXII, p. 126, 1890) ; d’autre part la solution chaude tement, à cause de son inefficacité fréquente et à cause
moins caustique. de ses inconvénients. Le mercure ne peut produire
*»• Kesinarky a traité avec succès deux femmes d’effets antiphlogistiques qu’en détruisant les germes
*®intes de septicémie puerpérale par les injections in- pathogènes ou en modifiant leur milieu de culture à tel
^•veineuses de sublimé suivant la méthode de Raccelli point qu’ils ne peuvent plus vivre faute de leur pabulitm,
d ai’ quantité de sublimé injectée a varié mais comme il n’est pas démontré qu’on puisse obtenir
®dl à 37 milligrammes (8 à 10 injections) (Voy. Sma/ne ce double résultat, le mieux est peut-être encore de
^aicale, 1894). s’abstenir des inercuriaux en pareille circonstance,
statistique de l’année 1887 de la Maternité de Les Anglais prescrivent le calomel dans certaines nous montre bien l’avantage du sublimé dans la phlegmasies chroniques (rhumatisme articulaire, dysen- £ Mique des accouchements {Journ. d’accouchement de terie, catarrhe gastro-intestinal).
15 février 1888). Sur 411 accouchements, il y a Zachariine (de Moscou) est grand partisan du calomel ** ^5 opérations diverses et 2 décès. dans le traitement des affections du foie {Semaine mé-
A. Fortunati (Lo Sperimentale, 1889) a montré le tftcale, 1891, .\nn. XXVI). L. Sior a rapporté récemment
J “'joir microbicide considérable du bichloriirc sur le la guérison d’un cas de cirrhose hypertrophique non
j. ‘'P.ylocoque pyogène, et la possibilité, grâce à lui, de alcoolique et non syphilitique, à l’aide du calomel
Ij inflammations purulentes les plus graves de (0 gr. 30 en 0 prises trois jours de suite, repos de
le *'*f'j*’**‘^^*'^‘* ot de la cornée. On a beaucoup employé trois jours et ainsi de suite).
®bloinel contre les ophtalmies chroniques; ce traite- Mais la véritable indication du mercure est la mal'ioT *** contre-indiqué lorsque le malade prend de ladie infectieuse.
s’él' potassium à l’intérieur, parce que l’iode, en La fievre typhoïde , la dysenterie, le choléra infantile,
jtt par les larmes, forme du biiodure qui peut la tuberculose, la diphtérie, l'érysipèle, la variole, la
de *^'***'. conjonctive et la cornée. Scliaffer s’est /iMsOde etc., ont été traités par les mercuriaux ;
P si, dans certaines circonstances, il ne serait la syphilis est le véritable triomple du mercure.
' avantageux d’utiliser pareille combinaison; c’est Dans la fièvre typhoïde on a considéré le calomel finr*^^^ qu’il a prescrit systématiquement l’iodure à comme doué de propriétés abortives (t. 111, p. 642). Mais
de 1.*'**^^“' on môme temps qu’il introduisait dans l’œil ces propriétés sont loin d’être établies d’une façon posi-
CCl** PObcncde au précipité jaune (Schmidt's Jahrb., tive.
P- 221). Liebermeister a obtenu d’excellents résultats de
^^^chlosser (Soc. ophtal. de Heidelberg, 1893) s’est l’emploi du calomel dans la fièvre typhoïde, puisque sur
avantage des solutions de cyanure d’hydrar- 223 cas traités par ce médicament il y a eu 26 morts »ier lo" Draquehaye (Presse médicale, 6 jan- (11.7 p. 100), tandis que 239 cas traités par l’iodnre four-
con’ l’Iiuile de biiodure (à 4 p. 1,000) dans les nirent 35 morts (14.6 p. 100), et que 377 cas, qui ne
JCnctivites, les blépharites, etc. furent soumis à aucun de ces traitements, ont donné
ontre Vozéne on a conseillé les lavages au sublimé; 69 décès (18.3 p. 100). Nous avons donné ailleurs les et Pidoux faisaient priser fréquemment un résultats d’Hallopeau (t. III, p. 643). po ^”81® calomel et de sucre (1-2 grammes de calomel Kalb a rapporté 100 cas de la même maladie traités de sacre). Dans les ulcérations syphi- par les frictions d’onguent mercuriel; on donne en Con^**** fl'0'’fl'c, de la bouche et du nez, on a pré- même temps de l’alcool et un peu de calomel associé à
bu cigarettes mercurielles. Dans 2 cas de chancre l’opium en pilules.
Iggy bhez^deux frères, E. Rundle(Bnf. med. Journ., Dans 80 p. 100 des cas, la fièvre disparut complètede i’ ® réussi en quatorze jours à l’aide ment en dix jours. F. Bartlett aconfirméles résultats de
1^ ^lavaps répétés de sublimé au 1/1,000. Dans Kalb (Bnt.merf. 1889, p. 30).
de plaques muqueuses rebelles, le mieux est ^ Le sulfure noir de mercure a également été employé
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autrefois dans la fièvre typhoïde. Vanté par Socrate Cadet et Murino, comme une sorte de spécifique du choléra, il a paru donner de bons résultats à Hayem, qui le prescrivit à la dose de 10-12 grammes par jour, à la façon du sous-nitrate de bismuth.
Le sublimé ne paraît point être aussi avantageux, car dans 23 cas de fièvre typhoïde traités par lui, Glaser (de Hambourg) a eu 5 décès, c’est-à-dire une mortalité de 21 p. 100. Le médicament était administré en 8 doses par jour, formant ensemble 2 centigr. 1/2 par jour, en solution à 1 p. 4 ou 5,000 d’eau; il n'amena aucune rémission dans la maladie et ne modifia en rien l’état général {Deutsch. Arch. f. Klin, Med., 1888).
Loranchet (Gaz. heb. de méd. et dechir., 1893, p. 77 et 104) s’est bien trouvé du sublimé à l’intérieur dans le traitement de la fièvre typhoïde. 11 lui accorde l’action d’éteindre les effets des ferments pathogènes, d’abaisser la fièvre, et de restreindre la contagiosité.
Dans la dysenterie, 1 ou 2 grammes de calomel, en une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures, donnent des résultats très satisfaisants (t. 111, p. 642). Les médecins anglais des Indes considèrent le calomel comme médicament de choix dans celte maladie; les médecins militaires français qui ont pratiqué en Algérie (L. Laveran, Ilaspel, etc.) ont souvent associé avec succès le calomel à l’ipéca. Il est probable que le calomel agit à la fois comme médicament évacuant et antiseptique. Des lavements chauds au sublimé à 1/1 ,500 (300 grammes par chaque lavement que l’on conserve dix minutes) ont également guéri la dysenterie (7j«.W. de thér., 1890).
N. -K. Roudneff {Med. Obozr., XL, 1893, p. 746) a traité 75 malades atteints de dysenterie grave par les lavements de sublimé (180 grammes pour un lavement d’une solution à 1/6,000 =0 gr. 03); 72 malades ont complètement guéri.
Les pulcérisations éthérées de sublimé au 50% d’une minute chaque fois et répétées 3 ou 4 fois par jour, atténuent la suppuration des pustules de la variole et en font avorter un grand nombre; elles diminuent le nombre et la profondeur des cicatrices (Talamon, Méd. moderne, 1890, p. 329). Dans le même but, on a employé l’emplàtre de Vigo, ou le savon glycéro-napolitain à l’exemple de Revilliod (de Genève).
Dans l’érysipèle les mômes pulvérisations (sublimé au 100'), pratiquées matin et soir sur le bourrelet érysipélateux, sont d’une efficacité remarquable (Talamon).
Dans 10 observations de Talamon, la fièvre est tombée brusquement après 3 ou 4 pulvérisations, et l’extension de l'érysipèle a cessé. Avec le môme moyen, Lory a vu 14 érysipèles guéris (en moyenne) en quatre jours et
demi (Talamon, Méd. moderne, 1890, p. 331 _ Lory
id., 1890, p. 386).
Luigi Carusi aussi (Rivista ital. di terapia e igiene, XII, 1892) a retiré également de bons effets du sublimé en applications locales dans l’érysipèle.
Hasselt (Geneesk. tydoshr. von Ned. Ind., XXXII, 1892) a vanté le calomel dans le choléra. Il le donne en môme temps que l’acide chlorhydrique. Sur 51 malades, il a eu 15 décès.
La pustule maligne a été traitée avec succès par les injections locales de sublimé (t. III, p. 649).
Rueff et Miquel ont étudié 1 iniluence des pulvérisations de biiodure de mercure, eu solution dans l’eau à la faveur d’un sel alcalin, dans la phtisie pulmonaire (t. 111, p. 639). Ils ont vu l’expectoration s’amoindrir et môme disparaître, et les malades augmenter de poids.
Rouchard a obtenu d’excellents effets de ce mode de traitement dans 1 cas. On faisait tous les jours •“ pulvérisations d’un quart d’heure avec une solution 100' (Thérap. des maladies infectieuses, p. 262).
Macarioa vanté dans la môme maladie les inhalations de solutions de sublimé, mais différents auteurs les o^l vues échouer. Ainsi si A. Csaiary {Ozv. helil. Pest. niéichir. Pr., 1890) en a obtenu des effets satisfaisants dans 3 cas (disparition de la fièvre, diminution de la toux et des bacilles dans les crachats), dans 15 autres cas, d n'ohtint aucune amélioration. Tranjen {Allg.
Med. Zeit., 1891) a recommandé les injections intramusculaires de thymolo-acétate de mercure dans I®* mêmes cas (thymolo-acétate de mercure, 0 gr. 75; paraffine liquide, 10 gr. ; — tous les sept-dix jourS) 1 cent, cube dans les muscles fessiers), associées à li®' dure à l’intérieur.
Mais on peut dire que jusqu’à présent toutes ces tentatives de médication par les voies respiratoires n’ont donné que des résultats très incertains. Il est mêin® douteux que les principes médicamenteux employés en inhalations ou pulvérisations aient jamais pénétré jusqu’aux alvéoles pulmonaires. Il parait môme résulie* des expériences de Hassal Hill et de Sormani faites avec la créosote, l’acide phénique, le thymol, l’iodofornini que les inhalations ou pulvérisations n’entraînent p*® ces substances jusqu’aux bronches lobulaires.
Nous avons vu (t. III, p. 651) que certains auteurs ont prétendu qu’ils guérissaient la diphtérie avec le subliméi. ioconün'i (Il Morgagni, 1890) racontait, en 1890, qnd avait obtenu la guérison de deux diphtéries graves pof les injections hypodermiques de sublimé (1 centigr- p®'’ jour, pendant huit à neuf jours). A la suite des pr®'^ mières injections la fièvre tombait et la gorge se net* loyait des fausses membranes.
Sur 261 angines couenneuses, non suivies de croupi Moizard a obtenu 89-95 p. 100 de guérisons en employai! t les badigeon nages, deuxfois par jour, de glycéri®® au sublimé à 1/20” (Soc. méd. des hop., 10. juillet 189*)'
Dans la morve, on a recommandé les frictions inerc®' rielles. Gold (Berl. Klin. Woch., 1889) a guéri un sujet atteint de morve (fièvre vive, diarriiée, abcès nfiorve^^ multiples, etc.), après 68 frictions (2 par jour avec 4 g*d’onguent napolitain). Les abcès furent ouverts et dés)®' feclés; ils contenaient le bacille morveux et l’inoculait®® à une taupe fut positive et mortelle. Comme cette g®®' risoii est la seule observée par l’auteur sur 25 cas ira*' tés par d’autres médications, il croit le mercure indig®* dans la morve, maladie virulente analogue à la sypltt^*®' K. Kondorsky (IFrafcA, 1891, p. 714) a cité un cas rable à ce traitement et plus récemment K. GraleWSKj (Wratch, 1893, p. 683) rapportait de nouveaux , morve localisée guéris par les frictions mercuriel!® (après 48 gr. dans le premier cas, 200 gr. dans le secop®)’
A. Robin a rapporté une très intéressante observait®® à l'Académie de médecine (séance du 16 février 189 ) concernant une femme de 39 ans qui, au déclin d’u® roséole syphilitique avec plaques muqueuses *, gorge, fut prise d’une broncho-pneumonie avec ét» typhoïde dont elle mourut. L’examen hactériologig®* . les cultures du liquide séro-purulent contenu dans poumon et la plèvre, démontrèrent la présence du str®P' tocoque pyogène et du S. érysipélateux ainsi q®®, staphylocoques et des diplocoques. Or, ce qui fait !’* , j rêt de cette observation, comme ledit A. Robin, ®® que celte femme avait été préalablement soumise à ®
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tfaitemenl mercuriel de trenle-sept jours. Il semble ®onc que la saturation de l’organisme par les agents raercuriaux, — antiseptiques cependant au plus liaut degré, — comme nous pouvons le faire thérapeutiqueest insuffisante à empêcher l’éclosion des malades infectieuses, a fortiori impuissante à les guérir drsqu’elles ont commencé. Si l’on ajoute, enfin, que le Mercure à haute dose abaisse de 5 à 6 p. 100 le coeffieient des oxydations azotées, on sé convaincra encore davantage que les composés mercuriels ne peuvent être ?“e nuisibles quand il s’agit de traiter Isi pneumonie, l^detout celle qui revêt la forme typhoïde (A. Robin). — eut-être, pourrait-on supposer, avec l.aborde, que, dds le cas de Robin, il s’agit non d’une éclosion de foncho-pneuinonie infectieuse sur un terrain mcr- '^JMlisé, mais d’une intoxication mercurielle ; mais la êllexion de Robin lui-même, qui a eu soin de faire ''amarquer qu’il a employé la méthode de Simonnet qui d donné tant de succès sans provoquer jamais d’acciants d’empoisonnement, enlève à l’objection de Laborde M plus grande partie de sa valeur.
^ Rendu (Soc. méd. des liôp., 24 mars 1893) a citéî’obarvation curieuse d’une femme atteinte de monoar- . du genou gauche développée sans cause appré- Mble. La ponction donna issue à 25ü grammes d’un Verdâtre contenant des gonocoques. Une injection J,® grammes d’une solution de sublimé à 1/4,000, et '^Mobilisation guérirent complètement cette femme, 9 ' avoua avoir eu quelque temps avant son arthrite un i ®®*a<iaent vaginal auquel elle n’avait attaché aucune portance et qui avait guéri spontanément.
^ A l’action altérante proprement dite du mercure corospond sa qualité maîtresse par excellence, celle d’agent Pooifique dans la syphilis.
"ans la blennorrhagie, dans le chancre mou (chanaile de Diday), les mercuriaux ne sont pas plus indiaOos que les autres médicaments antiseptiques et antialonts; mais dans les accidents de la vérole, le rcure se partage l’avantfige avec l’iodure de potas- “M. Il y a bien encore quelques antimercurialistes, J a SI la médecine éclairée ne donne plus le mercure et à travers, comme on l’a trop souvent fait jadis, g . a.oonservé le meixure dans le traitement de la ’PPdis en spécifiant ses indications.
Phdîs*''** donc les indications du mercure dans la sy-
le premier accident de la syphilis, contre le were induré, les mercuriaux ne sont pas plus indi-
les autres antiseptiques. Le phagédénisme s’il jj .''Mol doit être traité par le fer rouge ou l’iodoforrae.
doit-on exciser le chancre? Si celui-ci est le nid la V*""* oypidlitique, il paraît rationnel de l’enlever; L> . .® ost cependant encore un objet de discussion, ^^xcision, même faite très près du début du chancre, P®01 Mon contre les accidents ultérieurs, si le chancre ij... fine la manifestation locale primitive de l’infection. Ig '1® ®olle-ci existe. En détruisant le foyer où se cultive jg peut-on au moins espérer atténuer la gravité
pgJ/.®.l’'oilement mercuriel doit-il commencer dès l’apdisè chancre ? Les uns disent oui, les autres
Moin ^ plupart, avec Rollet, le donnent dès ce
Bae ^ antimercurialistes intransigeants,
Ug ''®o®P'’ung, Desprez, etc., il en est d’autres, Diday, Sou ®’^‘R“lood,Langlebert,Bœck, etc., qui l’administrent condition. Dida ne l’emploie que si la syphilis
s’annonce comme grave; à Diday Rollet répond : qui peut le plus peut le moins. Diday n’était pas enthousiaste du mercure parce tju’il pensait que la vérole peut mourir de vieillesse; il ne l’était pas parce qu’il croyait que le mercure n’agit que sur les manifestations de la syphilis. Langlebert aussi cesse le mercure dans l’intervalle des manifestations tangibles de la vérole, mais que la syphilis soit seulement en dedans ou visible à l’extérieur, il administre l’iodure de potassium pendant deux à trois ans avec des périodes de repos.
Ricord et Diday disaient volontiers que le mercure n’allait pas au delà des premières manifestations cutanées de la vérole. 11 ne fait que blanchir le syphilitique, aimait- on à répéter.
Un autre argument qu’on a opposé au mercure, c’est qu’un sujet ayant eu un chancre induré peut fort bien n’avoir jamais d’accidents syphilitiques; c’est qu’un autre qui a eu quelques accidents, il y a six mois, un an, peut fort bien n’en plus jamais avoir sans s’être soumis au traitement mercuriel ; c’est que ce traitement institué dès l’apparition du chancre, ne retarde que de quelques jours (Diday) l’apparition des accidents secondaires. Sans doute cela peut se passer ainsi; mais l’homme en puissance de syphilis, qui n’a la maladie pour ainsi dire qu’à l’état potentiel, peut-il se flatter de toujours rester à l’abri des accidents tardifs? On no sait jamais si une syphilis d’apparence bénigne restera telle. «Je ne donnepas le mercure pour préserver ou guérir le syphilitique, dit Fournier, je le donne en prévision de l’avenir. » Le mercure n’empêche pas les pousséesde se produire, mais il les atténue et les endigue; il hâte la cicatrisation du chancre induré et active la résolution de l’adénite consécutive; les plaques muqueuses, les syphilides disparaissent sous son influence; il n’est pas jusqu’à la chloro-anémie qui n’en bénéficie (Rollet). 11 paraît avéré que les syphilis méthodiquement et longtemps traitées n’ont point de période tertiaire (Fournier). Sur 218 cas de syphilis tertiaire relevés par Jullien, 21 fois seulement la maladie avait été traitée dès le début par le médicament spécifique. C’est donc en vain que liœck et d’autres ont soutenu que la syphilis cérébro-médullaire était plus fréquente chez les malades qui avaient pris du mercure que chez ceux qui n’en avaient point fait usage. Les statistiques sur lesquelles on s’est appuyé pour établir ce fait ne prouvent rien, parce qu’il y a beaucoup plus de syphilitiques qui prennent du mercure que de syphilitiques qui n’en prennent pas. Dès lors, il n’est pas étonnant que c’est parmi ces derniers qu’on trouve une plus forte proportion d’accidents tertiaires. Bref, le mercure, comme le dit Rollet, est un remède héroïque dans la syphilis; il est plus facile d’en médire que de s’en passer.
Sans doute la syphilis tertiaire est heureusement rare (5-12 p. 100), mais on doit commencer le traitement mercuriel dès l’apparition du chancre, et le continuer avec persévérance et avec des repos bien ménagés, parce qu’on ne sait jamais si une syphilis ne deviendra pas grave; alors que les accidents tertiaires surviennent, surtout dans la syphilis cérébro-médullaire, quand l’iodure de potassium est impuissant, le mercure pourra encore donner des succès (Voy. Hallopeau, Soc. méd. des hûp., 1887. — Anderson, Congrès de dermut. et desyp/(iL, Paris, 1889). Il ne faut donc pas dire quele mercure est le remède des accidents secondaires, et l’iodure de potassium celui de la syphilis viscérale. L’^dure est utile dans toutes les périodes de la syphilis; il réussit
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mieux que le mercure rentre les accidents prodromiques de la première poussée (Diday, Vidal) ; c’est le remède essentiellement chronique de la vérole (Langlebert), surtout de celle à caractères exsudo-plastiques ou ulcéreux, mais le mercure reste le spécifique de la vérole, l’iodure a son temps, le mercure le sien, et le traitement mixte comporte également ses indications (sypliilides tuberculeuses, pustulo-crustacées, pustulo-ulcéreuses, gommes, etc.).
Il y a plus, Jullien {Congrès intern. des sc. méd., Rome, 1894) a prétendu qu’en mercurialisant les sujets ab initia, on retarde de plusieurs années les accidents tertiaires. Avec la méthode de Scaranzio et de Smirnoff, il prétend môme qu’en agissant dès la constatation du chancre, celui-ci se cicatrise rapidement, et que dans quelques cas heureux la syphilis est enrayée pour toujours; dans beaucoup d’autres cas, on ne voit survenir dans le cours de deux, trois ou quatre mois, plus ou moins longtemps après l’expiration des délais de l’incubation secondaire, des accidents fugaces, ébauchés et comme étiolés. Jullien fait ses injections, d’abord toutes les quinzaines, puis, plus tard, tous les vingt, vingt-cinq, trente jours; au delà du sixième mois, il remplace le calomel par l’huile grise, le thymo-acélate de mercure ou tout autre méthode moins énergique.
Les accidents du côté du système nerveux réclament une énergie spéciale, un traitement d'assaut, selon la pittoresque expression de Charcot, Fournier et Diday; c’est alors qu’on prescrira 0.10-0.15 de proto-iodure, ou mieux des frictions avec 5-8 grammes d’onguent napolitain, et .3-5 grammes d’iodure de potassium. Après deux ou trois mois de cette médication, on alternera l’emploi de l’iodure seul et du mercure seul, en laissant, si le besoin s’en fait sentir, quelques jours de repos complet, — et on continuera au moins une année entière. La laryngopathie syphilitique, les gommes du voile du palais exigent le môme traitement énergiiiue.
Le traitement spécifique est aussi indiqué dans la syphilis héréditaire. La décrépitude de l’enfant et surtout l’éclosion des syphilides réclament son emploi. Mais on doit même l’établir d’emblée, si les parents ont eu des accidents secondaires peu de temps avant la conception. Non seulement on traitera le bébé par l’intermédiaire de sa nourrice qui sera sa mère ou une femme syphilitique, mais on lui donnera également à lui-même de la liqueur de Van Swieten, des bains de sublimé (0 gr. 50 à 1 gr.), et, si besoin était, on aurait recours aux frictions.
Le traitement de la syphilis par les injections hypodermiques mercurielles mériie de nous arrêter quelques instants. Ce traitement est de date récente (1863). Proposé en premier lieu par Hébra, il est né du désir de ménager les voies digestives et d’assurer l’absorption du médicament. Lorsqu’il y a intolérance des voies digestives ou lorsqu’on veut réserver celles-ci pour faire prendre d’autres médicaments, la voie sous-cutanée devient en effet précieuse; elle l’est encore dans les cas de syphilis grave dans lesquels il faut se hâter. Mais la régularité de l’absorption n’est peut-être pas si absolue qu’on l’admet; quand on injecte des préparations insolubles, il peut se former une sorte de poche kystique qui isole le mercure et empêche son absorption ; d’autres fois, au contraire, l’absorption se fait avec une rapidité et une continuité dangereuses.
On a débuté par les injections de composés solubles, de liichlortire, de biiodure allié à l’iodure de potas¬
sium, de nitrate, — puis on a imaginé de se servir^ préférence des composés mercuriels organiques : bichW' rure éthylique (Prümmers et A.-VV. Hofmann), albufflinate et peptonate (Delpech et Martineau), lactate,acélate) benzoale, taiinate, salicylate, phénate, thymate, oléat®> sulfo ichlyolatede mercure, formamidc mercurique, ca^' bamide mercurique bichloré, siiccinimide de mercure de Mering et Vollert.
Le désidératum à remplir est de trouver une pi'épa* ration ne coagulant point l’albumine, c’est-à-dire non caustique, non précipitée par les alcalins, ne contractant aucune combinaison avec les tissus de l’organismO) n’agissant dans le corps, comme mercure, qu’après décomposition. Si l’on tient compte de toutes ces exigences, c’est la formamide hydrargyrique qui parait la mieu* appropriée.
Le sublimé, préconisé par Lœving, est employé aie dose de Ogr. 10 à 0 gr. 15, et jusqu’à 0 gr. 20 et mênie 0 gr. 25 par jour. Pour faire ces injections un certain nombre de précautions sont nécessaires ; 1° antisept'® rigoureuse de la canule (canule dorée ou en platine) et de la surface cutanée sur laquelle on va opérer; 2“ l’injection sera pratiquée profondément, dans la couche la plus profonde du tissu cellulaire sous-dermique (il 6®* inutile de la pratiquer en plein muscle), et de préférence dans la région fessière ou lombaire. L’avantagea® ce traitement est d’agir rapidement et avec activité, e* de plus d’éviter la fraude (Fournier); ses inconvénient c’est d’être douloureux, de provoquer des indurations qui peuvent aboutir au phlegmon et à l’abcès. D’autre part, si elles agissent efficacement contre les accidents du début, elles n’ont plus le même succès contre les accidents graves et tardifs. Il n’est pas démontré, ®® effet (Fournier), que le traitement hypodermique soit supérieur aux autres méthodes.
Loukachevitcb et Irsai (de Budapest) ont obtenu des résultats remarquables dans les cas graves de syphil'* du pharynx et du larynx avec les injections sous-cutanées de sublimé à haute dose (Voy. Sem. méd., ann. 189^ et 1893).
Burlureaux a vu un syphilitique très maltrailé parle® accidents secondaires, et un autre atteint de gomme d® la langue, se guérir rapidement par les injections souscutanées de sublimé dissous dans l’huile, (0.40p. d’huile, soit Ogr. 01 de sublimé pour 28 grammes d’huile)- 11 injecte lentemenl20-80 grammes decette solution (8offranç. de dermat. et de syphil., Paris, avril 1892). M®'* Quiuquaud afait observer que celte méthode, si elleest bonne contre les accidents syphilitiques, elle est dangereuse pour l’organisme : elle détermine rapidement de la stéatose rénale.
Depuis quelques années on préfère les préparation, insolubles, parce qu’elles sont moins douloureuses, moins irritantes et d’une absorption plus lente. Au li®'* d’être faites quotidiennement et à petites doses com®® les précédentes, les injections des composés insoluble» sont pratiquées massives et rares. Les indications de ces injections préconisées par Scaranzio, en 18Ç*' puis par Balzer, Thiroloix, etc., ne diffèrent pas de celle» indiquées plus haut.
On a employé pour faire ces injections le calomel., l’oxyde jaune, l’oxyde noir ou cinabre, le thymate, I® benzoate et le salicylate de mercure, puis le mereuf® métallique sous la forme d’huile grise qui est la prép»' ration de choix. L’oxyde jaune serait moins douloureux que le calomel (VVatraszewski, Oalliot); le thymate se-
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rait (l’un emploi commode et peu douloureux (VVelanle salicylate cause assez de douleurs, mais il est Irès actif et détermine dos abcès moins souvent que le 1890™^* (•^‘t'zer elTlûvoloh, Médecine wmrfcrncfSuppl. |,
E. Lendin (Finska Lakaresallsk, Handhing, 1891), lui a essayé concurremment les injections de calomel, de salicylate et de thymol hydrargyriques, a noté que si •es injections de calomel sont suivies d’une réaction loeale plus vive, en revanche elles ont aussi une efficacité ‘herapeutique plus grande.
Le véhicule du mercure métallique est l’huile d'olive epurée et stérilisée ou l’huile de vaseline. L’huile grise ainsi faite: lanoline et mercure, parties égales; à Manies de cette pommade on ajoute 4 parties d’huile ®hve rectifiée et stérilisée au moment du besoin, et ®'ac les précautions les plus minutieuses d’asepsie (morler stérilisé par un flambage à l’alcool). Un centimètre «ube contient près de 0 gr. 40 de mercure métal-
^igier (Gaz. hehd., 1889, p. 70) adonné une formule ®0Bimode de cette huile. La voici :
Triturer dans un mortier flambé àl’alcool, 19gr. 50de Mercure, 2gr. 50de vaseline blanche solide et 1 gramme onguent mercuriel; quand le mercure est éteint (envi- “‘••'•ngt minutes), ajouter 7 grammes de vaseline solide zO grammes de vaseline liquide. Ce mélange contient 100 do mercure ; on en injecte 2/10” de la seringue ^ gf- 08 de mercure) une fois par semaine, pendant deux Ois environ, dans l’épaisseur du muscle fessier.
. La préparation de Neisser contient : mercure mélalgfioe pupj 20 parties, — teinture éthérée de benjoin, parties, — huile de vaseline, 40 parties. Chaque ceniioetre cube renferme 0 gr. 30 de mercure.
J,. Los douleurs ostéocopes rebelles aux frictions et à •odure ont été guéries par les injections de calomel vLosma, Syilahel., 1893, p. 101).
Dot 0^ Tavernier reprochent aux injections hy-
J I rmiques les inconvénients suivants : douleurs loos, céphalée, vertige, hydrargyrisme cutané, pousss de plaques muqueuses, stomatite, tumeurs dermoïpodermiques non suppuréesou remplies d’une sérosité Ossàtre, récidives plus fréquentes; tous accidents le *^’’09uouls, il est vrai, avec l’huile grise qu’avec (, Ji^'Oiiiel. Ces auteurs concluent en limitant les indi- ^ ions du traitement sous-culané aux formes érythéy ®**®os, aux syphilomes résolutifs de la peau. L’a- Pj .‘“80 de la méthode, disent-ils enfin, est d’agir avec àl’ même avec brutalité, mais elle ne met pas la ‘ récidives et ne doit pas être prescrite dans rale^*^- cérébro-spinalC’ ni contre la syphilis viscé- Po ’ m oontre celles des femmes enceinlesetfiel’enfance. Jirir '*'”mense majorité des cas, Leloir et Tavernier j^orent les frictions (Bull. méd. du Nord, 1889). de Too, contrairement à Leloir, Lewin (Soc.
l’éc^- ' Iderlin, 1802) estime qu’il y a moins de
autr “près les injections mercurielles qu’après les Pûu'îf ““ôthodes. (frictions, elc.l. C’est ainsi qu’en dé- (a^!. les archives de la Charité, il a constaté que, •balai compte 80-85 p. 100 de récidives chez les 45 ““ traités par les frictions, on n’en trouve que
de< • • *‘Lcz les syphilitiques soignés par la méthode
’ injections.
L’an-'f (lie Copenhague) a fait la même constatation, chez liii> le chiffre des récidives serait de 45 p. 100 syphilitiques traités par les injections, tandis
que chez les sujets traités par les autres méthodes, ce chiffre monterait à 60 p. 100.
On sait que pour certains auteurs l’atair/e/ocoTOofrfce est d’origine syphilitique. Que vaut le traitement mercuriel dans cette affection ?
Uinklerqui a traité 71 syphilitiques devenus tabétiques dit qu’on peut espérer obtenir une amélioration avec le traitement mercuriel (BeW. Klin. Wocli., 1893). Ce traitement n’a cependant pas empêché deux de ses malades de mourir de syphilis cérébrale.
G. Raccelli (de Rome) et Jemma (de Gênes) ont employé V injection intra-veineuse àe sublimé au 1,000" (dose 0 gr. 001 à 0 gr. 004 progressivement) dans les cas de syphilis cérébrale rebelle à l’iodure et aux autres méthodes de traitement mercuriel. Cette méthode audacieuse aurait donné de bons résultats. Jemma avoue cependant que la métbode lui a paru fournir moins de succès que les méthodes mercurielles ordinaires. R. Campana(de Gênes) qui l’a également essayée, ne la croit cependant pas sans dangers. Il la propose pour combattre l’accès paludéen pernicieux. Les mêmes injections faites par Jemma dans la fièvre typhoïde, l’érysipèle, etc., n’ont rien donné (Voy. Sem. méd., 1893).
Un mot de chacun des composés mercuriels.
I.Mercuue .uÉTALLiQüK. — Nous avonsdit(t. lll, p.638) que le mercure métallique a été administré à la dose de plusieurs centaines de grammes pour lever Viléus ou le volvuliis. Dans une observation de Traube, on fit avaler au malade 1 kilogramme de mercure en 4 fois dans l’espace de dix-huit heures; l’obstacle fut levé, mais néanmoins le malade mourut des suites de la lésion. Plus de 800 grammes furent retrouvés dans le cul-de-sac de l’estomac ! Récemment (1882) Retlelheim a tenté de réhabiliter la méthode; il recommande de placer le patient dans un bain et de le secouer de temps en temps pour favoriser l’action désobstruante du mercure.
Le mercure métallique sert à faire la pommade mercurielle ou onguent gris(\ partie pour 3 d’axonge benzoïné), et la pommade mercurielle double ou onguent napolitain (1 partie pour 1 d’axonge benzoïné). C’est avec l’onguent napolitain qu’on pratique les frictions mercurielles dans le traitement de la syphilis. On peut procéder de deux façons : par \a grosse cure de Louvrier- Rust, et la petite cure de Haguenot-Cul levier. La première est une cure de salivation, consistant à faire 8 à 11 frictions, en employant à chaque fois 4 à 8 grammes d’onguent; la seconde consiste en une friclion journalière, d’une durée de dix minutes, avec 1-2 grammes de pommade,
E. Welander (Hggiea, Stockholm, 1892, p. 326) a fait la remarque qu’il est davantage absorbé de mercure par l’application seule de l’onguent napolitain que par la friclion.
11 faut être prudent quand on fait pratiquer des frictions d’onguent mercuriel sur les mains des gens qui ont des crevasses. Ainsi Saekur (Berl. klin. Woch., 1892) a cité le cas d’une femme qui avait succombé à l’empoisounement après une friclion de 5 grammes d’onguent napolitain sur ses mains creva-sées.
Galliot a traité sur une large échelle les syphilitiques parlesinjeclionsintramusculaires et périodiques d’oxyde jaune de mercure dans l’huile de vaseline. Plus de 600 syphilitiques ont reçu 0 gr. 10 de principe actif pour 1 gramme de vaseline, 4 fois pendant le premier mois (une injection par semaine), ensuite 1 fois par mois pendant deux ans. En ayant soin de faire l’injection dans
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l’épaisseur du muscle fessier, on évitait tout accident local. Avec cette méthode appliquée dès le déhut du mal, Calliot a vu le chancre se cicatriser en douze jours au plus et sans autre adjuvant que la propreté; l’atténuation manifeste de l’infection, à tel point que les syphilides cutanées (roséole) ne surviennent plus. Rien n’a résisté, dit-il, ni accidents secondaires du coté des muqueuses ou de la peau, à i, 5 ou (! injections espacées comme nous l’avons dit plus haut; entre la l'* et la 2* injection, les condylomes s’affaissent déjà, et les syphilides sèches et desquamantes pâlissent et s’en vont. 11 n’est pas jusqu’aux manifestations profondes delà syphilis (syphilis tertiaire), eethyinas, gommes, qui n’aient largement bénéficié de cette méthode. Galliot eut un succès completdans un ecthyina ulcérant du cuir chevelu, une gomme ulcérée menaçant de perforer la voûte palatineet unegomme du tibia(iVoMti. Remèdes, 1889, p.(j25).
Les pilules de Sédillot sont faites avec l’onguent napolitain ; chacune contient 0 gr. 05 de mercure. On donne 2-3 pilules par jour contre la syphilis, jamais plus, sinon la salivation ne tarde pas à se produire. Les pilules de Belloste, \es pilules bleues des Anglais, sont aussi faites avec du mercure métallique; elles contiennentégalement 0 gr. 05 de principe actif. Enfin Vempldtre de Vigo cum mercurio, comprend aussi du mercure métallique comme agent mercuriel.
ïchernekhovsky (de Mzenks) a vanté dans ces derniers temps les frictions mercurielles (4 à 8 grammes matin et soir) dans V érysipèle de la face, et dans les cas d’origine chirurgicale. En trois jours tous les symptôme locaux et généraux sont considérablement améliorés. .Sur environ 100 cas d’érysipèle, notre confrère russe n’a eu aucun décès {Semaine médicale, 1894, p. 547).
Le meilleur traitement des ulcères syphilitiques invétérés de la jambe serait le lavage avec une solution d’acide phénique et de sublimé, puis après assèchement, l’application d’un emplâtre de Vigo (Dotchevsky).
2. Oxydes de mercure. — Le bioxyde noir est abandonné; obtenu par précipitation, le bioxyde constitue le précipité jaune ; obtenu par voie sèche, il constitue le précipité rouge. Ces deux précipités ne sont employés qu’en usage externe, en pommades (1 p. 15 de vaseline), principalement dans la thérapeutique oculaire (ulcères de la cornée, etc.). — L’hydrate de deutoxyde de mercure, qui se précipite quand on traite 0 gr. 40 de sublimé par 120 grammes d’eau de chaux, donne sa couleur à Veau phagédénique ioane, avec laquelle on pansait autrefois les ulcères syphilitiques.
3. Sulfures de mercure. — Le sulf ure noir on éthiops minéral n’est plus employé; le bisulfure ou cinabre n’est plus utilisé qu’en fumigations. Pour pratiquer cellesci on jette 2 à 4 grammes de cinabre sur des charbons ardents, ou bien 10 à 40 grammes de cinabre, 120 pour oliban 80 ; — il se forme de l’acide sulfureux et des vapeurs de mercure.
4. Sulfates DE mercure. — Le sous-sulfate de bioxyde de mercure ou turbith minéral est encore assez souvent employé en pommade (au 1/8) ; — le sulfate mercurigue neutre n'est pas employé (Voy. t. 111, p. 640).
5. Nitrates DE mercure.— Le sous-nitrate de mercure ou turbith nitreux et V azotate mercur eux sont inusités; le nitrate acide de mercure est nn excellent calhétérique superficiel qui modifie efficacement les ulcérations syphilitiques à tendance torpide ou envahissante. On doit l’appliquer avec précaution et ménagement (Voy. t. III, p. 040).
(!. loDURES DE MERCURE. — Le protoiodiire ou iodM mercureuxest lesel mercuriel préférépar Ricord etRoU^ dans la syphilis. C’est une préparaiioii qu'on donne en pilules {pilules de protoiodure de mercure) et qui d’ordinaire, à moins qu’on élève trop les doses, très bien
supporté par l’estomac. Chaque pilulecontient0gr.05di®'
dure (Voy. t. III, p. 603) ; on en donne progressivem®® jusqu’à 5-0 par jour en commençant par 1, quitte n diminuer les doses s’il survient de l’intolérance nale. Le biiodure de mercure ou iodure mercurtqt est seulement employé à l’inférieur dans le sirop bert ou sirop de Boutigny, dans lequel il est associe l’iodure de potassium (Voy. t. III, p. 603). On donne ce sirop par cuillerée à soupe (0 gr. 01 de biiodure, 0 gr- ® d’iodure de potassium); c’est une excellente préparati® dans la syphilis secondaire. Cependant Fournier le i®') garde comme souvent insuffisant, etRambaud a propos® de le remplacer par l’iodhydrargyrate d’iodure de potassium à Vétat naissant que l’on prépare extemporanement en versant dans un môme verre la quantité pÇ®®' crite de liqueur de vau Swieten et d’iodure de potassiu® à 5 p. 100 en ajoutant ensuite un peu d’eau sucrée, b®
biiodareà 1 p. 20,000 estemployédansl’antisepsieoculoir®
(Voy. t. III, p. 639). La pommade au chloro-iodure cureux ou sei de Boutigny (combinaison de calomel ® d’iode), qui renfermeO.75 p. 100d’a.\ongedeselactif,ae ^ préconisée par Rochard dans l’acwe rosacea, la couP^' rose; mais c’est là une pommade incendiaire qui guérit, — quand elle guérit, — qu’au prix d’une inflam' mation de la peau des plus vives. Rochard lui ossocim les pilules du même principe mercuriel, dosées à 0 gf - " '
Panas (J. Braquehayc, Arch. d’opht., 1893, p. obtenu d’e.xcellents résultats de l’huile au biiodure mercure dans les inflammations microbiennes du bor ciliaire (blépharite glandulo-ciliaire, orgeolet chroniqu®)’ employée après grattage à la curette.
Piedallu a préconisé récemment à lu Société de * peutique (1894) le sirop iodo-mercuriel pour coinbattr^ les angines et laryngites pseudo-membraneuses. I'®' dallu rapporte 40 observations qui paraissent probant®®* Lorsqu’il est appelé auprès d’un enfant atteint d’aiigi® couenneuse, il commence par administrer du sirop i®® ' mercuriel (sirop simple, 1000 grammes; — iodure potassium, 50 giamrnes; — biiodure de mercure» 0 gr. 50) par cuillerée à café ou à dessert, selon fàg®’ jusqu’à ce que les signes de l’iodo-mercurisme soi®®^ accusés; il diminue alors les doses tout en mainten®"^ l’état de saturation, de façon que la bouche soit stamment humectée par une sorte de bain iodo-mcrc® rique. ,
Ensuite, 2 à 3 fois par jour, on enlève doucem® les fausses membranes, et on touche les parties dénude®^ de l’amygdale avec un tampon d’ouate hydrophile u® bibée de liqueur de Van Swieten. En quarante-h® heures la réussite serait complète. — Piedallu n'a p®'' aucun de ses malades. .
Landolt veut qu’on réserve la médication mercun®' pour les seules affections syphilitiques de l’œil (5®®’ méd., 1891, p. 498). Panas ne partage par son avis {Acd • de méd., 26avril 1892); il a observé des iritiset •les®"?^' roïdites plastiques, etc., qui ont grandement bénéfi®' du mercure (associé ounonàl’iodurede potassium), s® que la syphilis y fût pour rien et alors que tous les autr® traitements avaient échoué.
Dans ces circonstances. Panas veut qu’on se serve d i injections hypodermiques de èi/orf«redissousdansl’hui
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d’olive stérilisée (Ogr. i 5 de sel à + CO” dans 30 cent, cubes d’huile). 11 fuit une injection de 4-5 milligrammes (la seringue de Pravaz) tous les jours ou tous les deux jours w gr, 10 à 0 gr. 15 de biiodurc pour tout le traitement), '^oy. P-A, Vibert, Des inj. intra-musculaires de mercure ians lathérap. oculaire, Thèse de Paris, 1892.
Cyanüue de meucube. — Ce sel a été préconisé, surtout à l’étranger, pour les injcclions sous-cutanées dans la syphilis. Dans ces dernières années, on l’a vanté dans le traitement de la diphtérie (Voy. t. 111, p. 640). ha dose chez les enfants serait de 1/2 milligramme, 2-3 fois par jour.
, Chibret (de Clermont-Ferrand) a beaucoup vanté l’anhseptie opératoire de l’œil par le cyanure de mercure wch. d'ophtalmologie, 1892, p. 433).
3- CuLouuREs de meucube. — Le protochlorure de ^^ccure ou calomel se présente sous deux aspects, sous aelui de calomel à la vapeur et sous celui de précipité pane; ce dernier, beaucoup plus actif que le calomel à la vapeur, le seul que possèdent la plupart des pharma- <aens, doit être réservé pour l’usage externe.
he calomel comme altérant, soit dans la syphilis, soit aomme antiphlogistique, dans les inflammations graves Viscérales (méningite tuberculeuse, péritonite, etc.), est administré aux doses de 1/2 centigramme, répétées 5 à lOfois dans la journée, soit : calomel, 0 gr. lU ; — sucre ®n poudre, 2 grammes, — en 10 paquets, — 1 paquet louies les heures, jusqu’à salivation, car, ici,onrecherche ®®he dernière.
Comme purgatif, le calomel est prçscrit à la dose de h gr. 40-0 gr. 50 à 1 gramme par jour, chez l’adulte, mélangé ou non aujalap et à la magnésie. C’est un excel- ‘®nt purgatif, qui agit encore comme anthelmintique ®holagogue.
9“ n prétendu que le protochlorure de mercure, en Présence des matières et des liquides organiques, riches **> chlorure de sodium, se dédoublait en bichlorure et en mercure; aussi redoutant cet effet qui transformerait c calomel en un poison redoutable, le bichlorure, a-l-on e soin de défendre aux malades le sel marin quand on ®'*r fait prendre du calomel. 11 semble cependant que doive accepter que le calomel est un sel très stable, transformant que très lentement. D’après Buchheim ®^Cettingen (1848), Torselini (1886), le calomel ne se fansforme ni en bichlorure dans l’estomac, ni en oxydule j®crcurique dans l’intestin; une très faible quantité seu- ®ment forme une combinaison soluble avec les liquides '“huminoïdes.
Cellini, en 1873, avait admis la formation d’oxydule "8*0 dans le duodénum par suite du milieu alcalin de Ce dernier; l’oxydulo se dédoublant ensuiteen llg et llgO. afin, en présence du chlorure de sodium IlgO se transacmerait en bichlorure (HgCl*). En faveur de cette Pinion ou a cité les observations de Zawadzki (1888), à ^voir que dans les selles du calomel on retrouve du p6'’cureài’étatde fins globules et de l’oxyde mercurique, a coloration verte des selles du calomel serait la conséquence de l’action oxydante de l’oxyde mercurique qui avait retourner la bilirubine à l’état de biliverdiue. Néanmoins, les craintes de la transformation possible a calomel en bichlorure dans l’intérieur de l’inteslin. On fait suivre Tadministration du calomel d’un bouillon *' peu trop salé, paraissent exagérées. En opérant au oontaci de l’air, dit P. Adam (Bull, méd., 1890, p. 701), haute température, le calomel peut assurément se vansformer en sublimé sous l’influence des chlorures
alcalins; mais à l’abri de l’air, même en présence des liquides organiques, la transformation du calomel par le sel est absolument négligeable; donnerait-on du calomel en même temps que les aliments, il importe peu que ceux-ci soient salés ou non; le sel marin iTest pas thérapeuliquementincompatible avec le calomel. Trasbol, Constantin Paul, Delpech ont conclu dans le même sens (Soc. dether., 1890).
Le calomel est un purgatif périsfaltogène ; il purge en excitant la contractilité des muscles intestinaux. Mais c’est en même temps un purgatif antiseptique et anthelmintique, qui fait couler la bile dans l’intestin, encore qu’il ne soit pas un cholagogue réel, mais seulement, selon Rutherford, un cholagogue excréteur. Son action est douce; il purge sans coliques, comme l’huile de ricin. Aussi est-il le purgatif de choix lorsque l’intestin est malade, comme dans la fièvre typhoïde, ou lorsqu’on veut faire de l’antisepsie intestinale en même temps que viderTintestin, comme dans la diarrhée des enfants.
Wassilieff (1881) affirme que le calomel ne trouble ni la sécrétion gastrique ni la sécrétion pancréatique, et qu’il empêche la fermentation putride des albuminoïdes ; on ne rencontrerait dans les selles ni l’indol, ni le skatol. Keilf (.irch. med. eæper., 1889, p. 870) a contesté cette action antiputride du calomel; il ne diminue point les acides sulfoconjugués de l’urine. Nous avons dit qu’on a refusé le pouvoir cholagogue au calomel; mais s’il est vrai qu’il se transforme tant soit peu en bichlorure dans les voies digestives, il doit devenir cholapgue réel, puisque l’on accorde cette propriété au sublimé.
Enfin, si le calomel donne des selles d’un vert pré, c’est qu’il donne naissance, en présence du gaz sulfhydrique de l’intestin, à du sulfure de mercure, et aussi parce qu’il empêche la transformation de la matière colorante de la bile en hydrobilirubine (Wassilieff), matière qui colore en brun les selles normales (Voy. t. 111, p. 641 et 642).
Les indications du calomel comme purgatif sont les fièvres inflammatoires, lorsqu’il est utile de purger. Dans la fièvre typhoïde, la dysenterie, il est également indiqué, à la fois comme évacuant et comme modificateur de la surface enflammée. Non seulement, il peut alors agir en tant qu’antiseptique et modificateur local, mais il peut, après absorption, agir comme sel mercuriel. Dans la diarrhée, il agit en s’opposant aux processus de fermentation anormale (Kôhler). Enfin, comme médicament hépatique, le calomel est un remède éprouvé. Liebreich (Deutsche med. Zeitung, 1893) le préconisait encore récemment dans la cirrhose du foie, et nous-même avons été témoin de ses bons effets dans la cirrhose alcoolique à la phase congestive avec ictère très prononcé.
Nous rappelons les pilules de Segond, très appréciées dans la dysenterie (Voy. t. 111, p. 642).
Le calomel, comme diurétique, était depuis longtemps oublié quand Jendrassik (1885) est venu démontrer qu’il est un diurétique actif, et qu’il a les meilleurs effets dans l’ascite d’origine cardiaque (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 472).
A la suite des résultats publiés par Jendrassik. W.-E. Ignatjew (Petersb. med. Woch., 1888) a entrepris une
série d’expériences cliniques pourcontrôlerlespropriétés
diurétiques du calomel. Ce sel futadministréà 48 malades atteints d’hydropisie, 20 cardiaques, 9 emphysémateux, 9 rénaux, 7 cirrhotiques, 3 pleurétiques. Les malades prenaient 3 fois par jour 0 gr. 12 à 0 gr. 36 de calomel en
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paquets, additionnés de 0 gr. 12 d’opium. La salivation et la diarrhée survinrent chez 8 malades; chez tous on traita prophylacliquemeiit la bouche avec le chlorate de potasse additionné ou non d’acide borique ou de permanganate de potasse. La durée du traitement ne dépassait pas quatre jours. SousTinlluence de cette médication, les malades chez lesquels les autres diurétiques avaient échoué, rendaient en vingt-quatre heures 4 litres d’urine, au lieu de 300-400 cent, cubes qu’ils évacuaient antérieurement. La polyurie dura de trois jours à trois semaines. Seulement, le calomel ne produit ses effets diurétiques ni chez les pleurétiques, ni chez les cirrholiques. ni chez les néphrétiques.
Stingzing(D. Arch.f. JdinMed., XLIII, 1889, et Bai/, de thérap., t. CVI, p. 283) est arrivé aux mêmes conclusions dans ses études sur 21 cardiaques hydropiques. Sur 13, les résultats furent favorables, et la polyurie, qui se produit d’ordinaire dès le deuxième jour, dura le plus souvent quatre-cinq jours. L’auteur pense que les œdèmes et les épanchements séreux disparaissent, non seulement parce qu’il y a diurèse abondante, mais aussi parce qu’il survient une perte abondante du liquide séreux par l’intestin.
Paul Snyers, à la clinique de Masius, a confirmé les faits annoncés par Jendrassik, lgnatjeff,Stingzing, Biegansky, à savoir que le calomel est un diurétique énergique. Ladiurèsequi survient, dit-il, le troisième ou le quatrième jour, peut monter à 4-5 litres en vingt-quatre heures, et rester très élevée pendant sept-huit jours. La dose prescrite était de 0 gr. 60 par vingt-quatre heures, par prises espacées deO gr. 20; quand il y avait tendance à la diarrhée, on y associait 1 centigramme d’extrait thébaïque. A chaque nouvelle reprise du médicament, quand cela était nécessaire, on voyait la polyurie se renouveler. Snyers n’a pas constaté, contrairement à Stingzing et Biegansky, que le calomel ait dos effets irritants sur l’épithélium rénal {Ann. de la Soc. médico-chir. de IJéije, 1889). Contrairement à Jendrassik, d’autre part, Bieganskia montré qu’à haute dose, le calomel est diurétique, môme chez tes gens bien portants.
Silva et Rosenheim (Voy. Lyon médical, LX, p. 313, 1889), John Berelius {Hygiea, LIV, p. 431, Stockholm, 1892), ont également retrouvé l’action diurétique du calomel. Lépine {Sem. méd., 1889, p. 213), G. Sée {Sem. méd., 1889) considèrent que le calomel agit ainsi en excitant l’épithélium rénal. G. Sée déclare qu’il est contreindiqué dans toutes les hydropisies autres que les hydropisies cardiaques, et l'ultimum reguginm diureticum dans les maladies du cœur, le prescrit à la dose de 0 gr. 20, qu’il répète 4 fois par jour, pendant trois-quatre jours. Dans l’anasarque brightique et l’ascite cirrhotique ses chances de succès sont absolument aléatoires.
11 parait cependant résulter des observations de Dounine (de Varsovie) et deSklodovski, son assistant, que le calomel peut être utile dans les œdèmes de la néphrite. Dans 14 cas, ils ont obtenu 7 fois la diurèse et la disparition de l’hydropisie; chez 2 malades la caféine avait été prescrite sans aucun succès, üounine et J. Sklodovski concluent que le calomel doit être considéré comme un bon remède dans l’hydropisio rénale, bien que son action diurétique ne soit pas certaine (elle ne l’est pas davantage avec la digitale, la caféine, le strophantus) et ne survienne que dans la moitié des ras.
Haig {Rev. Sc. méd., XXXVII, 1891) noteque le calomel diminue la proportion d’acide urique dans l’urine, conséquence de l’abaissement même de la quantité de cet
aeide dans le sang. Cotte constatation vient à l’appui de l’observation thérapeutique de Grimm.
F. Grimm (de Berlin) a donné le calomel comme le meilleur remède à opposer aux attaques de goutte, surtout lorque les attaques ont été précédées de constipa" tiou. Il le prescrit à doses fractionnées jusqu’à ce qu i survienne des petites coliques indiquant l’imminence des effets purgatifs du médicament. L’apparition de ces coliques coïncide d’ordinaire avec la sédation brusque des dou leurs et de la tuméfaction articulaires. Des malades, incapables de se mouvoir, commencentsouvent à marcliei’, au bout de deux à trois jours. Môme (juand la sédation des manifestations goutteuses est moins rapide à venu', elle ne s’en produit pas moins, mais plus lentement, pco' g:ressivement, pour aboutir au môme résultat thérapeutique {Sem. méd., 1894).
Watraszewski (de Varsovie), dans le traitement de la syphilis parles frictions, emploie de préférence le au calomel (1 pour 2 à 3 de savon de potasse).
Les avantages pratiques résultant de l’application du saven au calomel, comparé aux préparations mercuriello»
dont on se sert actuellement pour le môme but, sont les suivants ;
1» L’applicalion du savon au calomel exige très pen de temps et de fatigue; il peut par conséquent être très bien employé directement par les malades faibles e débiles, et aussi par ceux qui ont peu de temps à le'*'' disposition;
2” Le savon au calomel est inodore et incolore dans son application; il ne salit ni le linge ni la peau, et de cette façon ilperinetaux malades de suivre le traitement avec beaucoup de propreté et avec un secret complet.
.3° Les onctions avec le savon au calomel semblent n’avoir aucune action irritante pour la peau. Du moins je n’ai jamais vu encore de symptômes de dermatite e d’eczéma, même dans les cas où le remède en question avait été appliqué plusieurs fois de suite sur la même région.
La valeur curative du savon au calomel répond approsj' mativement à colle de l’onguent mercuriel gris officina'’ d’après les observations que j’ai faites avec ce remêd® dans les cas de syphilis récente et tardive. La supériorité du savon consiste en ce qu’on peut faire accroître son énergie d’action ou la diminuer en variant la proporlio® quantitative de ses composants. Il est très facile de préparer le remède et de le faire bien absorber par la penn> même dans la proportion de 1:1, ce qui est chose à pe® près impossible pour l’onguent et le savon mercuriels-
Vladimir, de Holstein {Sem. méd., 1894, p. 15). n®®?* porté que le calomel est capable de juguler certaine» bronchites aiguës chez les enfants. 11 prescrit : calome 0 gr. 04 ; — sucre en poudre, 0 gr. 40 ; — en 4 paquets. J" 1 paquet toutes les deux ou trois heures délayé dans dn lait. Chez 5 petits malades de 1 à 4 ans, ce traitemen lit tomber la fièvre et les autres symptômes morbides-
Daly (de Pitisburg), W.-C. Reiter, et S. Kohn apro® eux, ont vanté le traitement par le calomel (0 gr. 05 toute® les heures) dans lu laryngite pseudo-membraneuse. ■
Dochmann a recommandé (T/œrap. Monatsh., 1888)*® calomel à doses fractionnées (6 pilules de 1 centigramme par jour; 1 toutes lesdeux heures)dans la phtisie pulMO' naire. Tous les cinq ou six jours, on fait cesser le traitement pendant deux ou trois jours et on donne de l’iodure^ de potassium. Dans la première période delà tuberculose ou au commencement de la deuxième période, ce traitement améliore l’appétit, diminue la toux et la fièvre, fei
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•^'spai’aitrc les sueurs noclurnes ; à la fui de ladeuxiôme période ou au commencement de la troisième, il abaisse la fièvre, arrête ou diminue la diarrhée et relève l’état général.
II paraîtrait que J. Brindley (de Londres) n’a jamais Vu résister les bourrelets hémorroïdaux enflammés applications de calomel avec le doigt.
Qnincke (Berl. klin. lEoc/i,., 1890), qui au cours de ces uernières années a traité la plupart des cas de syphilis par les injections sous-cutanées de calomel, a remarqué flaàla suite de l’injection (de 0 gr. 10 tous les huit jours), il y avait diurèse abondante, rarement de stouiaiiie; dans plusieurs cas il y eut côlitc avec diarrhée ®llenesme, <u chez 7 malades l’auteur a vu survenir ’^u frisson suivi de lièvre et d’un point de côté avec ®'gncs objectifs d’une pneumonie au début. A la suite 6 ces accidents les injections furent reprises à nouveau sans qu’il survint cette fois rien d’anormal (Voy. Galo- '■ III, p. CAI).
lan italien, R. Bovero, a traité avec succès
oO cas de syphilis par des frictions mercurielles pour ®squelles il s’est servi, en place de l’onguent napolid’une pommade au calomel dont voici la formule :
Mêlez. Pour 1 dose. Faites 8 doses semblables. — externe.
tous les cin(i à huit jours, Bovero fait faire avec pommade, sur les différentes parties du corps teriiativement, une friction d’une durée de vingt à *ogt-cinq minutes. Après 5 à 7 frictions, il suspend P®ai’ quinze jours ou plus le traitement mercuriel et il "ainistre de l’iodure de potassium à la dose journalière ,®,9gr. 50 à 1 gr. 50. 11 revient ensuite aux frictions, puis lodureet ainsi de suite. Au bout de cinq à six mois de “’Aiteraent, le malade peutôtre considéré commeguéri. J les 180 malades de notre confrère, un seul a préenié une récidive des accidents syphilitiques et 5 ulement ont eu de la stomatite mercurielle (et encore ®ient-ce des fumeurs, des alcooliques ou des individus les dents se trouvaient en très mauvais état). En nme, Bovero a pu se convaincre que son procédé de 'lemenl par le calomel employé en frictions constitue I®’ syphilis un moyen tout aussi efficace que les gg *®’'® avec l’onguent napolitain et qu’il présente sur ^. dernières l’avantage de la propreté, de l’absence „ de la peau (eczémas et érythèmes), ainsi
’ I “"e fréquence beaucoup moindre de la stomatite, dan'^ P°'vro“ile au calomel donne d’excellents résultats (Vl J- spsoriasiformes syphilitiques des mains
Ig ““"*'1'’ de llolstein). G. Péroni (de Turin) en a éga- ®nt retiré de meilleurs résultats qu’avec les autres ^ parutions dans les syphilides papuleuses et squaei P • Gauchard a vu les applications de traumati- Ig ®")Renant 25 p. 100 de calomel à la vapeur, donner meilleurs résultats à Saint-Lazare, à Paris (Thèse
®ôlé du protochlorure vient se placer le bichlovure fgyg ou sublimé corrosif. Ce sel se partage la
dans'*[ 1® protoiodure de mercure
Pan ^!'®I^®‘i>®nt de la syphilis. La fameuse liqueur de Ig g ^ieten, les pilules de üupuylren sont faites avec pj^^P 'iné. Aujourd’hui son usage est devenu général, qu’à côté de ses propriété antisyphilitiques, soit
qu’on l’administre par la bouche ou qu’on le fasse absorber par le tissu cellulaire sous-cutané (injections hypodermiques), il fait partie des liquides antiseptiques les plus fréquemment employés par les chirurgiens et les accoucheurs.
A la suite de plusieurs cas d’intoxication par le sublimé à 1 p. 5,000 dans l’opération de la laparotomie (170 opérations), Kummel, de Hambourg (/JenfscA. med. Woch., 1888), a recommandé d’abandonner le sublimé dans ces circonstances quand le malade est faible, anémié ou qu’il a des reins qui ne sont point en parfait état (.Voy. t. 111, 6A5). Nous avons déjà traité cette question de i’inloxicaiion par le sublimé (t. 111, p. 648) ; récemment une thèse était encore soutenue à la Faculté de Paris sur ce sujet (Voy. P. üelaunay. Thèse de Paris, 1893).
Je rappelle que P. Bacelli a recommandé les injections intra-veineuses de sublimé (sublimé, 1 gramme; chlorure de sodium, 3 grammes ; eau distillée, 1,000 grammes; — une seringue de Pravaz par jour) dans la syphilis cérébrale, h malaria maligne el les échinocoques du foie.
Gavino a prétendu qu’il guérit le cancer épithélial de la peau, en appliquant le mélange suivant à l’aide d'un tampon : acide nitrique fumant, lOgrammes; bichlorure de mercure, 4 grammes; papier Berzelins, q. s. ad consist. siiup. — Répéter apres dix-douze jours; la cicatrisation est parfaite, et les guérisons obipnues atteignent la proportion de 100 p. 100 {Congrès de Home, 1894).
E.-L. Oatman (de Nyack) a annoncé (The Medical Record, 1888) qu’il emploie avec succès le bichlorure de mercure en applications locales dans la diphtérie. Le mode opératoire est le suivant : dans une solution de 0 gr. 10 de sublimé pour 500 grammes d’eau, on trempe un pinceau que l’on fait avec un tampon d’ouate et que l’on brûle à chaque fois, et l'on touche toutes les parties du gosier recouvertes de fausses membranes. Cette manœuvre doit être incessamment répétée jour et nuit jusqu’à ce que la maladie soit vaincue; il faut généralement (luarante-huit heures. Si l’arrière-cavité des fosses nasales est envahie, on pratique des irrigations nasales. En même temps on administre du lait et du fer (5 à 10 gouttes de teinture de chlorure de fer).
A l’aide de ce traitement Oatman n’a perdu en deux ans que 1 malade sur 34.
G.-L. Wichmann, avec une méthode voisine de celle d’Oatman, a aussi obtenu d’excellents résultats du bichlorure dans la diphtérie. 11 badigeonne d’heure en heure les parties recouvertes de fausses membranes avec une solution de bichlorure. Avant l’adoption de ce traitement, il avait eu 28 décès sur 150 malades; après l’adoption, sur 21 diphtériques il n’eul que 1 seul décès (Journ. de l’Assoc. gén. des médecins norvégiens, Christiania, Xll, 1892, p. 145). Goubeau a également obtenu de bons effets de cette méthode. Il touche les fausses membranes toutes les six-douze heures avec une solution à 1 p. 20-30 dans la glycérine; les fausses membranes se recroquevillent bientôt et tombent ensuite.
Hulot, qui fit l’examen bactériologique des fausses membranes dans les cas de Goubeau, affirme qu’il s’agissait bien de diphtérie ; une fois les fausses membranes tombées, l’exsudât albumineux néo-formé à leur place, on n’a pu obtenir la culture du bacille de Ivlebs(R. Goubeau, Mercredi médical, 1893).
Graham Tull (The Tiims and Register', '^0 mai 1893) a employé avec succès, dans 33 cas de diphtérie chez des enfants, le traitement préconisé par un médecin de
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Francfort, Reiinert : attouchement des fausses membranes avec un tamponnet d’ouate imbibée d’une solution saturée de sublimé et légèrement acidifiée au moyen de l’acide tartri(|ue. Ces attoucbements sont répétés toutes les trois heures. 11 est superflu d'enlever les fausses membranes; celles-ci se ramollissent spontanément, et le troisième ou le quatrième jour elles restent adhérentes au tamponnet d’ouate.
(jrahatn Tull prescrivait en outre à l’intérieur, les paquets suivants :
Uec. Calomct . O.OB
Uicai-bonalc do sonde . 0.06
Radno d'ipccan.anha . 0.006
M. — Prendre un paquet semblable toutes les demiheures, jusqu’à production de selles abondantes; puis les prises seront espacées de deux heures en deux heures.
Moizard, à l’aide de deux badigeonnages par jour avec la glycérine sublimée au 1/20', a obtenu d’excellents résultats dans l’angine diphtévitique. Sur 112 angines légères, moyennes, graves ou toxiques, il a eu 94 guérisons (83-92 p. 100) et 18 décès; sur 61 autres angines diphtéritiques, il y a eu 50 guérisons (81-90 p. 100) et 11 morts (Soc. méd. des hâp., 13 juillet 1894, et Bull, de thér., t. CXWII, p. 280).
Aubert a fait disparaître certaines syphilides, notamment les syphilides acnéiques, par l’application d’une compresse de sublimé à 1 p. 100 pendant six à sept heures. Il se forme une pblycténe comme avec la cantharide, mais on limite la vésication au moyen du sparadrap.
Haab (Soc. de méd. du canton de Zurich, 1888) a recommandé la solution do sublimé à 1 p. 5,000 comme le meilleur des antiseptiques en chirurgie oculaire. Sur plus de 500 opérations faites avec succès, parmi lesquelles une centaine de cataractes, le rétablissement est survenu sans aucun symptôme inflammatoire. 11 faut seulement éviter que la solution ne pénètre dans la chambre antérieure, car elle pourrait produire l’opacité de la cornée.
Gallenga (de Parme), Second! (de Gènes) d’abord (1889), puis Darier ont vanté les injections sous-conjonctivales de sublimé contre les affections septiques do la cornée. Depuis, nombre d’oculistes ont eu l’occasion de se louer de ce traitement.
A. Darier a beaucoup vanté les injections sous-conjonctivales de su’ülimé, après cocaïnisation préalable, dans toutes les infections de l’oeil, sypbilitiijuc, blennorrbagique, etc. Il injecte une division de la seringue de Pravaz (1/20'' do milligramme) de la solution au 1,000” tous les jours ou tous les deux jours, et va, si cela est nécessaire, jusqu’à 3-4 divisions. L’aiguille en platine iridié est passée à la flamme avant de faire l’injection (Ann. d’ocul., 1893, p. 241).
Dufour a confirmé les observations de Darier et Abadie (Soc. franç. d'ophtalmologie, mai 1892), en ce qui concerne les injections sous-conjonctivales de sublimé. Il emploie de préférence la solution au 2,000", et regarde ce mode de traitement comme le meilleur dans les kératites suppuratives, les choroïdites, môme quand elles ne sont pas syphilitiques, l’ophtalmie sympathique (Assoc. franç. pour l’avanc. dessc., Besançon, 1893).
F. Lagrange (de Rordeaux), de son côté, s’est félicité de ce modo de traitement dans 3 cas de kératite parenchymateuse et 1 cas de neuro-rélinite syphilitique. Il injecte chaque fois 5 gouttes (1/4 de milligramme) d’une
solution de sublimé au 1,000* (Arch. clin, de BordeawXi 1893, p. 581). — Voy. G. RochélDes inj. sous.conj^<^' Uvales de sublimé en thérap. oculaire. Thèse de Bo ' deaiu, 1892).
Rergmoister aussi en a obtenu de bons résultats (A'»®' impér.-rog. des méd. de Vienne, janvier 1894).
Dans l’abcès coriiéen, l'iritis, rophtalmie sympS' thique. Deschamps (Dauphiné médical, 1892, p. 1“') obtenu d’excellents effets des injections sous-conjoncti vales de sublimé (traitement de Darier).
G.-E. Sweinitz encore (Gaceta medico-farmaceuttcdi^ 1893) a retiré les meilleurs résultats des injections sousconjonclivales de sublimé (solution à 1/2,000”) dans la affections oculaires d’origine syphilitique. ^ . j
Gallemaerts et Goppée ont également vanté l’empl®’ des injections sous-conjonctivales de sid)limé dans ce ^ taines affections oculaires, notamment l’ophtalmie syW pathique. Borlée (Acad, de méd. de Belgique, 1° estime pour son compte que ce traitement ne pa“ remplacer à lui seul les autres moyens (émissions san guines, collyre à l’atropine, dérivatifs intestinaux) fl** l’on emploie en pareil cas; il réserve le sublimé pour cas où il peut agir comme antiseptique, dans les au tions purulentes de la conjonctive oculaire et de la cor^ née, et comme abortif dans certaines ophtalmies infcc tieuses pour modifier les surfaces enflammées.
Guyon (Bull, méd., 1892) a obtenu de bons résulta^ des lavages et des instillations de sublimé dans les Cÿ* Mes. Chez les prostatiques, les instillations, 20-30 goutte d'une solution à 1/5,000" dans l’iirétre postérieur son du meilleur effet (Voy. J.-L. Condé, Trait, delà cyeU tuberculeuse. Thèse de Paris, 1892). ,
Dans la scrofulose 11. Dickson Bruns (N.-Orl. uiedand. surg. Journ., 1889, p. 81) a employé avec succès^ dans beaucoup de cas de scrofule chez les enfants, * bichlorure de mercure et l’iodure de potassium à PC*'L doses. Il prescrit le sublimé à la dose de 0 gr. OOlo' 0 gr. 00105, et l’iodure àcelle dcO gr.00-0 gr. 12, rep tées 2 à 3 fois par jour. .
Wedgwood (de King’s Lynn) a eu l’idée de traiter ^ dothiénentérie par l’administration d’un astringcn ferrugineux, tel que le pcrchlorure de fer, associé a petites doses de sublimé. Depuis deux ans il a eu 1 oC casion d’employer ce traitement dans 21 cas de fier typhoïde et il en a toujours obtenu de très bons rés»
Pendant toute la durée delà période fébrile deraUe tion, les malades de Wedgwood prenaient toutes 1 quatre heures 20 gouttes de perchlorure de fer 1**1*)’ ( et 2 grammes de li(iueur de Van Swieten. Ils étaie soumis à un régime alimentaire liquide (lait). ,
Tous les typhiques ainsi traités ont guéri. Chez c malades la température n’a pas dépassé 40°; majorité des cas le degré thermique le plus élevé a e ^ de 39“5. La diarrhée était moins abondante que fi’**®® j tude. Jamais il n’y a eu d'hémorragie intestinale d'autres complications. La durée de la période féb*"* ^ n’a pas excédé trois semaines; dans la plu])art des e elle a été de quinze à dix-huit jours; la convalesceO a été très rapide.
Ranhitschck a traité, avec un succès remarflueb* ,j 14 cas de coqueluche par le sublimé. Voici comment* procède :
On imbibe un tamponnet d’ouate, ou un pi'***®*,! d’une solution du sublimé au 1,000", on l’i'it*’® dans l’arrière-gorge et on l’exprime contre la base
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** langue, de telle sorte que le liquide vienne au cou- 1 lact de l’épiglotte et des portions avoisinantes de la I •"aqueuse. Eu retirant le pinceau, on a soin de badigeonner les amygdales, la luette et le voile du palais. Hans les cas graves il suffit de faire chaque jour un lavage semblable; dans les cas légers on se bornera à •aire un lavage tous les deux jours. Il n’y a pas à •■eaouterdes accidents d’empoisonnement.
Hans les cas traités par Ranbischek, l'amélioration astsurvenue en général le second jour, au plus tard le ••’oisième jour. Elle se traduisait par une fréquence et "••e violence moindres des quintes. Un enfant, qui a traité au début de la période convulsive, était guéri au bout de 4 ou 5 lavages.
H. Schuster (d’Aix-la-Ghapelle) recommande beaucoup as pilules suivantes dans le traitement du tabès : acide ai’sénieux, Ogr. 05; strychnine, Ogr. 10; extrait et pour’’® de réglisse, Q. S. pour faire 100 pilules, 1 à 2 par Jaur, auxquelles il associe des pilules de sublimé à 1-2 *"'||igrammes, qu’il fait prendre pendant longtemps.
Hreser (de Tubingue) et Gamerer (de Stuttgart) reaanimandent les injections sous-cutanées d’Iiijposulfite potasse et de mercure, comme non douloureuses et * '‘S efficaces dans le traitement de la syphilis (hypoaulfite de potasse et de mercure, contenant 31.4 p. 100 ® mercure métallique, Ogr. 25; eau distillée, 10 grammes, ”q dami-seringue de Pravaz chaque fois).
9-Sai,icyute de mercüke. — a. \Æt-m\s{Saint-Petersb. pd. Woch., 1801) préféré le salicylate de mercure à. tous les
autres sels insolubles d’hydrargyre pour les "jections sous-culanées dans la syphilis, parce que ces /•jections, tant en étant douées de propriétés curatives -nepgiqyes, ne provoquent qu’une réaction locale Irés ®'ble et ne présentent que des dangers d’intoxication peu d’importance. Avec elles (salicylate de mercure, gfauime; vaseline li(juide, 10 grammes; une seringue "Pravaz toutes les semaines, c’est-à-dire 0 gr. 1 de ^ "Clip, la roséole disparait après 2-3 injections, les ••"nthémes papuleux et les plaques muqueuses de la "près 3 injections, les condylomes de l’anus après ■ , •éjections. En moyenne les sujets vierges de tout Oement furent guéris après G injections; les récidives "parurent le plus ordinairement après la 3” injection. Eich {Ther. Monatsh., i891, p. 422), qui a employé le J,. ••'" Iraitementchez 175 syphilitiques, a obtenu la gué- "on des accidents dans les 2/3 des cas environ, en "te-cinq à trente-neuf jours avec une injection par se- 43*5*7’ 6" vingt-sept jours avec 2 injections; dans gj I ' p. 100 il nota l’augmentation du poids du corps, dans aucun cas il n’eut à regretter la stomatite ou " ""cidents intestinaux. Mais, en revanche, il échoua l^"olumeul dans 6-lÜ p. 100 des cas, et de plus il vit J.® •’écidives survenir dans 34 p. 100 des cas. Aussi ç l'^’®"'' préfère-t-il l'onguent gris aux injections de sali- J ale de mercure dans le traitement antisyphilitique.
laschko a également obtenu d’excellents résultats eu - intra-musculaires de salicylate de mer-
l0*/c .(*^’"parition des accidents secondaires après aor' '"jd.dtions, à 2 par semaine). Dans 3 cas, il y eut Poi*** Hiujection un violent accès de toux suivi d’un j^, **1 de côté et des signes d’un infarctus pulmonaire. Un suppose que l’injection avait pénétré dans sér "1 qu’il y avait eu embolie pulmonaire con- ^utive (Soc. deméd. int. de Berlin, 1802).
^ Froloff ( Wratsch, 1802, p. 1082, 1111, 1134, 1101) "aité 17G syphilitiques par les injections sous-cuta¬
nées desozoiodol de mercure et le salicylate de mercure (49 par le salicylate et 83 par le sozoiodol) en suspension à 8 p. 100. De ses recherches il résulte que, si le salicylate de mercure est au moins l’égal du sozoiodol d’hydrargyrc dans le traitement des accidents syphilitiques, le sozoiodol lui est cependant incontestablement supérieur contre les gommes. Oro (Gaz. degli Osp., 1804) déclare que les injections de sozoiodol mercuriques guérissent rapidement les condylomes plats, la roséole et les douleurs rhumatoïdes. Froloff dit pourtant que le sozoiodol mercurique est loin de mériter les éloges que lui a décernés Schwimmer.
10. Benzoate de meucuue. — Stoukovenkoff (lErn<sc/t, 1889) injecte tous les jours une seringue de Lewin,dans la région fessière, d’une solution de 24 grammes de benzoate de mercure oxydé, G centigrammes de sel marin et 30 grammes d’eau distillée; ces injections ne produisent ni douleur vive et persistante, ni induration. Sous l’influence de ce traitement, appliqué à un grand nombre de syphilitiques, les manifestations syphilitiques disparaissaient vite : la roséole après 3 à 10 piqûres, les éruptions papuleuses après 6-15 piqûres, les périostites et ulcères gommeux guérirent après 12-24 piqûres.
Injecté sous forme insoluble suspendu dans la vaseline à 10 p. 100, le benzoate de mercure (4 grammes par injection et par semaine) donna encore des résultats très satisfaisants, mais ici le mercure apparaissait plus lentement dans les urines.
Administré à l’intérieur (0 gr. 012 à 0 gr. 020 par jour) le même sel mercuriel était beaucoup moins efficace.
En injections dans l’urètre, dans le cas de blennorrhagie, il donna d’excellents résultats (0 gr. 05 à 0 gr. 10 p. 500 grammes d’eau, 3 fois par jour); il en fut de môme dans les cas de catarrhes vésicaux dans lesquels on s’en servit pour laver la vessie.
E. VVelander a recommandé l’injection sous-cutanée (1-2 seringues) du benzoate de mercure dans le traitement des bubons : benzoate, 1 gramme ; chlorure de sodium, 0 gr. 30; eau distillée, 100 grammes (Arch. f. üerm. u. Syph., 1801).
11. Tannate de mercure.— Ch.-W. Allen (Med. Rec., 1892, p. G) s’est servi, dans 50 cas de syphilis, du tannate de mercure en poudre ou en pilules, à la dose de 0 gr. 30, à prendre en trois fois, une heure après chaque repas. I.ustgarten, Monti préconisent également ce sel mercuriel, auquel ils reconnaissent l’avantage d’ètre rapidement absorbé et rapidement éliminé, d’être mieux toléré que-le calomel, le sublimé ou le protoiodure; décomposé seulement dans l’intestin en présence du contenu alcalin, il traverse l’estomac et n’a sur lui aucune action otfensive : le catarrhe gastrique mercuriel est ainsi évité.
Kaposi le prescrit en injections sous-cutanées : tannate de mercure 20 parties, vaseline 10; à injecter pendant toute la durée du traitement, 6 à 8 seringues de Pravaz. Ges injections ne seraient point douloureuses et ne provoqueraient point d’abcès.
12. GALLATE DE MERCURE. — Plusieurs observateurs ont employé avec succès le tannate de mercure dans la .syphilis. Récemment Brousse et Gay (Acad, des sciences, 31 juillet 1893) ont proposé le gallate de mercure dans les mômes circonstances.
Employé à la clinique dermatologique de Montpellier, à la dose de 10 à 20 centigrammes par jour (sous forme pilulaire), sur une trentaine de malades porteurs de chancres infectants ou de diverses manifestations secon-
MERC
MÉTH
claires, les auteurs ont vu que l’absorption du gallatc de mercure est rapide et qu’au bout de vingt-quaire heures on peut toujours en déceler la présence dans l’urine.
En quinze Jours, les chancres, la roséole, les plaques muqueuses ont généralement cédé ; pour les formes populaires (syphilis papuleuse), un mois de traitement a été nécessaire. Le même médicament s’est aussi montré efficace dans certaines formes graves de syphilis secondaires observées chez des alcooliques ou des cachectiques. Bref, Brousse et Gay placent le gallale de mercure à côté du hichlorure et du proloiodure de mercure dans la médicaiion inierne de la syphilis. Le seul inconvénient de ce composé mercuriel est de déterminer parfois, lorsqu’on le prescrit à la dose de 0 gr. 20 par Jour, de légères coliques, qui cessent, du reste, en interrompant momentanément la médication.
13. SucciNiMioE DE MERCURE. — Jullicii {Soc. de Uiéf., 1892) a employé le succinimide de mercure en injections sous-cutanées ; succinimide, 0 gr. 25 ; eau distillée, 101 centimètres cubes. Chaque centimètre cube contient 2 milligrammes 1/2 de sel actif; on en injecte une demi-seringue à une seringue de 1 centimètre cube, soit au plus 2 milligr. 5 tous les jours.
Ces injections ne sont ni douloureuses ni irritantes; il en a fallu en moyenne 22 (581 au total pour 26 cas, certains sujets en ayant reçu Jusqu’, à 32 et 45) pour guérir les malades des accidents syphilitiques des diverses périodes, mais surtout à la période secondaire.
Vollert {Ther. Manatsh., 1888, et Btill. de thér., t. CVI, p. 379) a également recommandé ces injections de succinimide de mercure.
14. Gyanate de mercure. — En administrant du cyanate de mercure à ses diphtériques, Brasch (de Kissingen) n’a eu qu’une mortalité de 10.87 p. 100 (92 cas), tandis que la mortalité s’était élevée 16.25 p. 100 (240 cas) avec le traitement par le thymol, et à 31.16 p. 100 (154 cas) avec un traitement interne par le perchlorure dans la glycérine et des attouchements phéniqués.
Brasch prescrit une potion avec : cyanate de mercure, 0 gr. 10; eau distillée, 250 grammes; sirop simple, 50 grammes; teinture d’.aconit, 1 gramme, dont il fait prendre toutes les demi-heures ou toutes les heures, jour et nuit, une cuillerée à café ou à dessert (cuiller en verre ou en porcelaine), selon l’àgc de l’enfant. L’auteur y associe des gargarismes au sublimé, et, quand les fausses membranes se détachent mal, un peu de chlorhydrate de pilocarpine (0 gr. 001 à 0 gr. 005, une ou deux fois par Jour). Ce traitement est tout aussi rationnel que tout autre, mais nous ne savons pas s’il procure de meilleurs résultats (Voy. Brasch, Sem. méd., CVl, 1894).
15. Thymol-acétate de mercure.— U. Kiister a réussi à guérir V hémoglobinurie paroxystique chez un ancien syphilitique, après 6 injections d’acéto-thymolate de mercure, à la dose de 0 gr. 10 (Ther. Monutsh., 1893, p. 54).
Tranfen, en Bulgarie, a traité 42 cas de tuberculose pul monaire par le même composé mercuriel, en injections intramusculaires, 3 parties de thymol-acétate de mercure pour 40 de paraffine liquide (15 gouttes tous les huitdix Jours). Dans la phtisie commençante, ce traitement aurait procuré une amélioration sérieuse. Ewald, cependant, dans le service duquel ces essais ont été faits, met en garde contre l’engouement pour ce nouveau mode de traitement, encore qu’il ait paru donner des résultats favorables.
16. Composes phenolés et naphtolés de mercurB.-" Desesquelle et Charrin ont essayé chez le lapin, d’une part, les dérivés phéiiolés et naphtolés du mercure, p»*" la voie digestive et intra-veineuse, et, d’autre part, sur le bacille pyocyanogéne ; ils concluent de leurs recherches que ces principes sont aussi antiseptiques que le sublimé tout ou étant beaucoup moins toxiques.
17. Poudre hydrargyrique. — J.-G. Secousse (These de Bordeaux, 1893), ayant obtenu par réduction du sublimé corrosif un produit pulvérulent, auquel il a donne le nom de poudre hydrargyrique, et ayant vu que cette poudre est douée de vertus microbicides énergiques, a proposé do l’employer dans les affections suppurati'es-
.'hi':rtoi..4. — Voy. I’ego de S. DoMtNGOS.
MKM4'IL-Nrn-I,’K.«<>TRÛK (Erancc, dép. de l’Eure). --Située sur le territoire de Mesnil, la fontaine artésienne (temp. 10° C.), dite du Prieuré d’ilcudrevillei émerge au fond d'un puits de 42 m. 75 de profondeur creusé dans un terrain de craie à silex. Elle est atheimate (temp. 10° C.) et contient les principes élémentaires suivants (Analyse, 1867) :
E.1U = 1 litre.
Cette eau alcaline s’exporte en bouteilles.
MuoTiiACÉTiMiE. — La méthacétine a été ainsi nommée par Maubert, en 1889, en raison de son analog'® de composition avec la phénacétine, dont elle diffère en ce qu’elle renferme un groupe méthyle au lieu d’un groupe éthyle :
En étendant la comparaison à l’antifébrine, on^ voi que l’antifébrine est l’acétanilide, la phénacétine, l éthylacétanilideetla méthacétine l’oxyméthylacélaniliu®*
Elle forme des cristaux en écailles luisantes, blanches, inodores, insipides, fondant à 127” et bouillant sans se décomposer au-dessus de cette tcnipérature.
Elle est soluble dans 526 parties d’eau à 15" et 1 2 à 100 > tandis que la phénacétine se dissout dans 2,500 pa|' ties d’eau à 15° et 86 à 100’. Sa solubilité e.st donc 5 l»'» plus grande. Elle se dissout fort bien dans l’alcoo» l’acétone, le chloroforme, moins bien dans le benzol, « elle est difficilement soluble dans le sulfure de carbon , le pétrole, la benzine et l’éther.
Par refroidissement ou évaporation de la solution, la méthacétine cristallise sans décomposition.
Elle se dissout aussi dans la glycérine, les huil fixes, surtout à chaud, et .avec plus de difficulté uao la térébenthine et les autres huiles essentielles.
La solution aqueuse est neutre et ne précipite ni le chlorure de baryum, ni par la solution argentiquc o le sulfure d’ammonium.
Chauffée sur une lame de platine, elle brûle sai laisser de résidu. _ ,
La méthacétine chauffée avec une quantité d’eau inso -
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Usante pour sa dissolution fond et se solidifie après re- ■foidissement; laphénacétine, dans les mêmes conditions, ®6fond pas.
Ées recherches cliniques faites avec ce composé étant “acore peu nomhreuses, le professeur Masius, de Uruxel- 6s, l’a étudié comme agent thérapeutique de la fièvre ‘ïphoïde, du rhumatisme articulaire, de la tuberculose pulmonaire, et il donne, de ses expériences, les conclusions suivantes :
Cest un antipyrétique puissant; car une dose de ^ centigrammes, répétée une heure après, s’il le faut, abaisse la température de plusieurs degrés, le rnaxiuiura étant atteint après deux ou trois heures et se maiiicnant pendant une heure. Au bout de trois ou quatre ■Cures, la température revient au degré initial plus rapidement que la défervescence ne s’est produite.
b-ii l’administrant aux doses fractionnées de 20 ceiitipûmmes, on évite l’abaissement trop considérable de la cmpérature, ainsi que les autres symptômes de colcpsus. En dehors des sueurs abondantes, il n’a observé Cbcun phénomène secondaire désagréable ou dangereux, crtige, céphalalgie, angoisse, troubles digestifs, érup- *®b8, frissons, cyanose, collapsus.
Elle agit favorablement dans le rhumatisme articul're, car, souvent, le lendemain même de son adminis- 6*tion,les phénomènes inflammatoires sont diminués, outefois, ses propriétés antirhumatismales sont infé- '^pCes à celles du salicylate de soude.
Elle peut être comparée avantageusement à l’antipy- .'b®) qui n’est pas encore bien tolérée par l’estomac, et *6 Pliénacétine, dont elle se rapproche le plus. Elle est bpérieure à l’antifébrine et à la kairine, dont elle ne ’l^^bcc^te pas les propriétés toxiques (Ac. méd. de Bel-
■(ÉTHvi,AcÉTPnt4i«Ë!’rHVDiME. — Eli introduidans l’acélphénéthydine {phénédine ou pliénacétine) bb groupe méthyle, on'voit l’action de cette substance Changer complètement, car d’analgésique elle devient
“bccotique.
Ou prépare la méthylacétphénéthydine de la façon sui-
vante :
One solution bouillante de phénédine dans le xylol hddiiionnée de sodium en quantité suffisante (1 mocule). La phénédine sodique qui s’est formée précipite ® la solution sous forme d’aiguilles blanches.
, Ouand on la traite par l’iodure de méthyle, elle donne 6 la méthylphénédine, de l’iodure de sodium et un corps ‘cagineux :
On filtre pour séparer l’iodure de sodium, on distille bs un courant de vapeur d’eau pour chasser le xylol, , dessèche le corps huileux qui reste et on le distille '‘bhslevide.
Entre 295 et 305» la méthylphénédine se présente sous '‘*De d’une huile incolore. On l’étale sur des lames d’arjfbl’.ct on sépare ainsi la masse cristalline du corps . 'bgineux, puis on la purifie en la faisant dissoudre l’eau ou l’alcool.
Sol K b" cristaux incolores, fondant à 40°, peu
““les dans l’eau, solubles dans l’éther.
TBÉBAPEDTIQUE. — SUPPL.
IIIÉTIIYI..4I.. — Nioot {Nouv. Remèdes, p. 461, 1886) a considéré le méthylal comme un puissant hypnotique, amenant un sommeil profond, tranquille et immédiat, mais de courte durée par suite de la grande facilité avec laquelle il s’élimine. Il lui accorde la propriété d’augmenter le nombre des battements du cœur, abaisse légèrement la pression sanguine et influe sur la respiration qui devient rare et profonde.
Des recherches de Personali ont montré que le méthylal injecté sous la peau des batraciens (grenouilles), à la dose de 0.50 p. 100 du poids de leur corps, donne lieu à l’anesthésie sans excitation préalable. L’effet est immédiat, il s’ensuit un profond sommeil; les phénomènes réflexes sont suspendus mais la vie ne court aucun risque; l’élimination se fait rapidement et le retour à l’état normal se fait peu à peu et en peu de temps. La respiration se ralentit et devient plus profonde.
A la dose de 0.20 p. 100 les oiseaux sont très sensibles à l’action du méthylal; 1 gr. 25 à 2 grammes suffiraient pour produire la mort.
A la dose de 0.25 p. 100 les mêmes phénomènes surviennent chez les lapins; les mouvements respiratoires diminuent de nombre et la température s’abaisse un peu. Chez les chiens, 0.10 à 0.15 p. 100 suffisent pour produire ce môme résultat.
Le méthylal est antidote de la strychnine. Injecté à faible dose, il peut suspendre les effets tétaniques. Chez les animaux à sang chaud, où l’action de la strychnine est rapide, on peut conjurer le retour de l’accès tétanique et empêcher une mort éventuelle et même certaine, Chez les animaux à sang froid les accidents tétaniques reparaissent quand cesse l’action du médicament.
Krafft-Ebing, Mairet et Combemale, Lemoine, Motrochin, Tsislinsky, etc., ont également étudié le méthylal.
Mairet et Combemale (Acad, des sciences, 1887, et Progrès médical, 1887) ont introduit le méthylal dans l’organisme par trois voies, les voies sous-cutanée, stomacale et pulmonaire.
Les injections sous-cutanées sont douloureuses; à la dose de ü gr. 25 à 0 gr. 50 par kilogramme du poids du corps, ilsurvient un peu de salivation ; puis, de quinze à soixante minutes après, survient un sommeil calme sans anesthésie. L’animal reste sensible aux excitations extérieures; les réactions sont lentes. Avec Ü gr. 50 par kilogramme d’animal, le sommeil devient profond, et les excitations ont besoin d’être plus intenses pour le faire cesser. L’animai reste engourdi pendant plusieurs heures; au réveil il est lourd, apathique, mais il ne tarde pas à revenir entièrement à la vie sensible. Entre 0 gr. 50 et 1 gr. 20 du poids du corps, le sommeil devient invincible; les excitations périphériques ont besoin d’ôtre plus vives encore que précédemment pour produire des réactions lentes et faibles. 11 apparaît aussi de nouveaux phénomènes, tels que dilatation de la pupille, une fatigue musculaire très prononcée et touchant de près à la paresse (l’animal saule avec peine quand on l’excite et ne peut se tenir debout), élévation du pouls au début, salivation prononcée. Au bout de quelques heures les phénomènes disparaissent et le sommeil persiste avec ses caractères de torpeur accusée. La température a dès ce moment une tendance à s’abaisser.
Au-dessus de 2 grammes par kilogramme d’animal, on observe deux phases bien caractérisées dans l’intoxication. Dans la première, il y a affaissement avec somnolence, phénomènes paralytiques surtout marqués à l’arrière-train, mais pouvant se généraliser progressivement,
MÉTIl
MÉTH
hyperexcitabilité musculaire, quelquefois secousses convulsives, sensibilité générale et sensorielle diminuée et retardée, pupilles dilatées, hypothermie, légère augmentation dans le nombre des pulsations cardiaques, respiration difficile, fréquente, entrecoupée. Dans la seconde phase, — c’est-à-dire deux ou ti’ois heures après, — tous ces phénomènes ont en grande partie cessé; il n’existe plus que le sommeil avec ses caractères connus et spécifiés plus haut.
Au réveil, les urines qui s’étaient supprimées pendant la période hypnotique, réapparaissent; l’animal reste abruti, sans initiative, sans appétit, maigrit, et il Ini faut plusieurs jours pour se remettre.
Chez le cobaye, une dose mortelle ('2 gr. 35 par kilogramme d’animal) a produit une congestion généralisée de l’encépliale, des hémorragies punctiformes dans les poumons, le cœur, de la congestion de la substance corticale du rein, et de la marbrure du foie.
Par la voie stomacale, on obtient les mômes symptômes, mais ils sont plus lents à se produire. Par la voie pulmonaire, c’est-à-dire en faisant respirer le méthylal par évaporation spontanée à la dose de 8 gr. 50 dans une caisse ad hoc, les phénomènes qui survinrent furent aussi les mêmes; seulement ils s’accompagnèrent d’irritation desmuqueusesoculaire, nasale, bronchique, avec larmoiement, éternuement et toux.
Le méthylal est donc pour les animaux un hypnotique dont la toxicité est faible; qui s’élimine rapidement puisque fort peu de temps après l’injection hypodermique l'haleine de l’animal en expérience senldéjàle méthylal. Mairet et Gombemale ajoutent que plus l’animal est élevé dans la série, plus il se montre sensible à l’action de ce corps; c’est ainsi que le chien y est plus sensible que le cobaye, le singe beaucoup plus que le chien.
Les expériences de Motrochin (Wratsch, n° 10, 1887) confirme celles que nous venons d’exposer. Les essais faits par ce médecin, tant chez l’homme que chez les animaux, lui ont permis d’assigner au méthylal les propriétés suivantes ;
1° L’inhalation des vapeurs de méthylal détermine le sommeil ; celui-ci se dissipe quand on cesse l’inhalation.
2° La sensibilité à la douleur est apaisée pendant l’hypnose;
3“ Pendant ce temps le jeu du cœur ne paraît être en rien modifié, contrairement aux mouvements respiratoires qui diminuent de nombre, deviennent plus profonds, mais conservent leur régularité;
4“ Les injections sous-cutanées à 0.2 p. 100 et jusqu’à 0.3 p. 100 du poids du corps, déterminent, chez la grenouille, une anesthésie plus ou moins accusée, mais de courte durée. La dose mortelle chez ce batracien est de 80 centigrammes;
5' Sous l’influence du méthylal, l’activité réflexe diminue, et peut même se suspendre définitivement pour un temps plus ou moins long.
6" Les animaux à sang chaud sont plus sensibles à l’action de ce médicament que les batraciens. Chez le lapin, l’injection de 0.25 p. 100 du poids de l’animal détermine un sommeil d’une durée de une à deux heures. Après des doses plus fortes, il y a un peu d’incohérence des mouvements (ataxie); l’animal s’endort ensuite en tombant sur le côté et reste ainsi trois ou quatre heures sans mouvements. Après ce temps de narcose, il revient promptement à lui et reprend l'intégrité de ses mouvements. La dose mortelle pour le lapin est do 0.45 à 0.50 p. 100 du poids du corps. Les chiens, avec des
doses de 0.10 p. 100 de leur poids, sont somnolents e abattns, mais cet état ne dure pas longtemps; ,
7“ L’excitabilité des centres corticaux (psycho-mote»''*/
s’abaisse très nettement après l’injection hypodcrim<j“ ou l’inhalation de méthylal; mais cette hypoexcitabih cortico-réflexe ne dure que peu de temps; ,
8° Les animaux préalablement empoisonnés par le thylal sont beaucoup moins sensibles à l’action de la strychnine ou de la picrotoxine. Quand la dose ces alcaloïdes est mortelle, les animaux n’en succomh*® cependant pas moins, et même plus vite, parce qu® dose de méthylal nécessaire pour affaiblir les tétaniques est assez élevée pour devenir par elle-mèn' une cause de mort. ,
Chez l’homine, qui supporte très bien le médicaro®"^ (Motrochin, etc.), le méthylal produit des effets hyp®® tiques plus ou moins prononcés selon 1 1 dose, et a®® une ivresse légère particulière et de l’anesthésie da® la région de la tête (Motrochin). Le sommeil qu’(l P*^® voque s’accompagne d’accélération du c(cur, de dii®'® lion des mouvements respiratoires et pent-être auss d’un léger abaissement delà chaleur animale Leçons de tliér., p. 171). Mais, eu raison de sa élimination qui empêche toute accumulation dans 1® ganisme, son action est passagère.
V. Tsislinsky {Thèse de Péiersbourg, 1889), qui a trepris à son tour des expériences sur le méthylal en 1 * jectant dans le sang des animaux (grenouilles, *®Plw’ chiens), est arrivé à quelques constatations un P®® rentes que celles que nous venons de résumer d’ap®® Mairet et Motrochin.
En moyenne, il injecte aux chiens jusqu’à 2gr. 5 P® kilogramme d’animal. Voici ce qu’il observa : ... je
1" 11 déprime jusqu’à un certain point l’e.xcitabilil® rcncèphale, mais ne produit pas le sommeil;
2° Ce n’est qu’à haute dose qu’il amoindrit les 3“ 11 augmente les battements du cœur en agi®®*, sur le centre accélérateur du cœur et élève d’abo( > puis abaisse, la pression sanguine en excitant et ens® en déprimant le centre vaso-moteur; .
4" 11 augmente la fréquence des mouvements resp"'^^ toires (par excitation du centre respiratoire?) m®*® " aucune influence sur la température du corps. ,
Les indications du méthylal ont été igosèes par Kra Ebing, Personali, Mairet et Combemale, Motrochin, ®^ ‘ Mairet, qui a essayé ce médicament sur les aliénés, a f marqué qu’il ne donnait rien dans le début de la *® simple, pas plusque dans lafolie alcoolique. lH ® râlement réussir, au contraire, dans la période d'état ^ la folie, dans l’insomnie liée à la démence simple, o® celle qui est liée à l’athéromasie ou à la paralysie g®® raie.
Krafft-Ebing recommande vivement le méthylal da le delirium tremens; d’une façon générale, il 1® ^
utile dans l’anèmie cérébrale, mais il le rejette da l’hyperémie. ^
Les doses nécessaires pour produire le sommeil les aliénés varient de 5 à 8 grammes. Toutefois démence simple sans excitation, on peut réussir avec a doses qui ne dépassent point 3 ou 4 grammes. les cas, l’accoutumance est assez rapide ; au bout cinq ou six jours, il est besoin d’augmenter les dos pour obtenir les mêmes effets, encore ceux-ci sont' moins complets que dans les premiers jours. Si l’o® ®®® le médicarnent pendant quelques jours, l’élément ner»® redevient sensible à son action. Le méthylal est do
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on hypnotique qui peut rendre des services et dont il i |nndrait mieux poser les indications qu’on ne l’a fait jusqu’ici.
Pour Personali, il serait un bon antidote de la morphine.
La dose hypnotique de méthylal varie de 1 à i grammes, peut la prescrire dans une potion de 150 grammes.
(Mono-). — La monométliylamine, celle des mélliylamines dans laquelle un seul des etomes de II du radical Az IP est remplacé par un radiméthyle (CH"'). La formule est AzlPClL.
L est un gaz qui, à quelques degrés au-dessous de zéro, liquéfie et forme un liquide très mobile; son odeur très ammoniacale.
La monométhylamine condense de la vapeur d’eau dans l’air très humide; fortement alcaline, elle répand eomme l’ammoniaque des fumées blanches au contact dune baguette imprégnée d’acide chlorhydrique; elle prend feu au contact d’une bougie et brûle d’une uamme jaunâtre et livide en donnant de l’eau, de l’acide eurbonique et de l’azote. La monométhylamine est le plus soluble de tous les gaz connus: à 12", un volume deau en dissout 1,150 volumes; la solution aqueuse possède l’odeur du gaz, et par l’ébullition perd tout le 6uz qu’elle renferme en solution.
La monométhylamine se forme dans la distillation du "Ois et se trouve, par conséquent, dans les différents produits bruts que l’on extrait des goudrons ; la mercurialine de lieichhardt, cette base volatile extraite des domences des mercurialis annua et perennis, est, au d'I’e de Schmidt, tout simplement de la monométhyla- ^‘06 ; enfin, d’après Schiffer, on la trouve dans l’urine des carnivores, provenant de la destruction de la créa- Loe. L’animal et la plante fabriquent donc de la monod’oihylamine.
Lombemale et brunelle, de Lille, ont étudié l’action physiologique de ce composé, en employant la solution otére â 33 p. 100. Onze expériences ont été faites sur " ehiens et 1 cobaye.
, Ln premier fait se dégage nettement de ces expériences ® «St la causticité de la monométhylamine, même lorsqu’à ^ pramme de la solution mère on a ajouté 250 centigrammes d’eau, lorsque la solution injectée est au titre de P 250. Quelques heures après l’injection hypodermique d Une seringue de monométhylamine ainsi diluée, injec- 'nn douloureuse le plus souvent, il se forme dans le tissu ®«llulaire sous-cutané un œdème dur, se montrant à la ®?upe sous forme d’un magma jaunâtre, limité par un Ion noirâtre; l’aspect en est gangréneux; et conséculi- ^«nient à cet œdème, il se fait une escarre plus ou moins drge, mettant les muscles à nu vers le quatrième ou le uiquième jour qui suit l’injection. La guérison de ces ®^rres est un peu lente.
Mais à celte action locale, dépendant exclusivement ." titre de la solution, ne se limitent pas les effets phy- '"logiques de la monométhylamine. 11 existe des effets “ “«rnux. C’est d’abord la température centrale, qui hit dos variations en plus ou en moins, sans que l’on Ph'sse indiquera quelles doses correspond l’hypothermie n 1 hyperthermie constatées : c’e.çl ainsi qu’avec 5 centiofammes de monométhylamine par kilogramme du poids "Corps, on a eu une fois une élévation notable de la «mpéraiure, qu’une autre fois aucun changement n’est "«Venu, et qu’une troisième fois il y a eu hypothermie; ainsi encore qu’avec 10 centigrammes par kilo-
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gramme il y avait abaissement très net de cette température, avec 15 centigrammes au contraire faible augmentation ; il semblerait toutefois qu’avec les doses maxima, on diminue plus certainement la température qu’avec les doses faibles.
C’est ensuite la circulation et la respiration qui offrent aussi, mais sans régularité, des abaissements ou des élévations du taux des pulsations ou des mouvements thoraciques.
La recherche des voies d’élimination de la monomé- Ihylamine a révélé des faits assez curieux. On a constaté que, sous l’influence d’une dose même faible de monoinéthylamine, la salivation était augmentée au point de devenir véritablement de la sialorrhée et que la salive devenait plus alcaline, et cela un quart d’heure au plus après l’injection. Les auteurs ont constaté aussi que les urines à l’émission bleuissaient le papier de tournesol et contenaient des traces d’albumine.
La dose toxique suffisante pour tuer un animal, paraît osciller entre 10 et 15 centigrammes par kilogramme de poids du corps. La mort dans ces cas survient assez rapidement, en vingt-quatre ou quarante-huit heures, par hématurie le plus souvent.
A l’autopsie, les lésions les plus remarquables sont des lésions congestives excessivement marquées au niveau des reins, moins intenses au foie. Tout le long de l’intestin grêle, on constate un piqueté hémorragique d’autant plus marqué qu’on se rapproche de la région des plaques de Peyer. Au cœur, les valvules sont frangées de rouge, comme s’il y avait endocardite et des infarctus se voient dans les poumons. L’encéphale est pâle, peu irrigué.
Les résultats qui précèdent sont établis d’après des expériences dans lesquelles la monométhylamine a été introduite dans l’économie par la voie sous-cutanée. Une seule fois, on a fait ingérer à un chien do la monométhylamine ; sans tirer de conclusions fermes d’une seule expérience, on peut cependant constater que l’intoxication est semblable à celle qu’on obtenait par l’injection hypodermique.
Ce sont les mêmes symptômes, sialorrhée, albuminurie, hématurie même, mais cela toutefois avec une dose double de celle qui suffit, injectée sous la peau, pour tuer l’animal. La conclusion qui semble s’imposer est donc que la toxicité de la monométhylamine est bien moindre par la voie digestive que par la voie hypodermique.
En résumé, injectée sous la peau, la monométhylamine traduit son action sur l’économie :
1” Localement par des phénomènes d’irritation allant jusqu’à la nécrose ; 2” sur l'économie tout entière, en produisant des extravasations sanguines au niveau des reins, des poumons, du cœur, de l’intestin ; cette action générale se manifeste par des variations de la température centrale en plus ou en moins, par de la sialorrhée et par de l’albuminurie.
Pour amener ces effets physiologiques de la monométhylamine : 1° locaux, le titre de la solution ne doit pas dépasser 1 p. 250 ; 2" généraux, la dose par kilogramme du poids du corps nedoit pas dépasser 10 centigrammes ; au-dessus de 15 centigrammes la mort est certaine {Bull. méd. du Nord, 13 mai 1892).
mkthyi.e: (Bleu de). — Le bleu ou violet de méthyle (pyoctanine bleue) est une couleur d’aniline qui, avec les autres couleurs d’aniline, a été étudiée par
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Stilling de (Strasbourg), par Jaenicke, G. Sêe et Moreau (G. Sée et Moreau, Médecine moderne, 1890, p. 560). C’est là une matière très antiseptique. Il suffirait de 1/6,000,000* de substance colorante pour retarder la végétation du micrococcus aiireus dans la gélatine; à prtir de 1/2,000,000* les tubes resteraient stériles. Il faut arriver à 1/250,000* pour entraver le développement du streptococcus pyogenes et 1/62,500 pour entraverle développement de la bactéridie charbonneuse. La solution à 1/5,000' n’apporte que du retard au développement du bacille typhique (Jaenicke).
Pour arriver à détruire les germes il faut des solutions beaucoup plus concentrées. 11 faut faire agir 1/1,000* do violet de méthyle pendant une minute pour détruire le micrococcus aureus; pendant deux minutes et demie pour tuer la bactéridie du charbon ; pendant cinq minutes pour détruire le streptococcus pyogenes; quant au bacille typhique, il résiste pendant cinquante heures (Jaenicke).
En solution dans le sérum sanguin, fait important, le bleu de méthyle est beaucoup moins actif qu’en solution aqueuse. 11 faut, en effet, une heure pour qu’une solution à 1/1,000* tue complètement le staphylucoccus aureus (Jaenicke, Fortschritte der Med., 1890).
11 semble d’une façon générale que les microbes qui sont les plus rapidement détruits par le violet de méthyle en solution aqueuse sont ceux qui fixent le plus rapidement et le plus énergiquement la matière colorante (Leflaive, Bull, méd., 1890, p. 677). ^
C. Lose (Thèse de Bonn, 1890) a aussi étudié l’action bactéricide du violet de méthyle sur les bactéridies du charbon, les staphylocoques et les streptocoques. Il s’est assuré qu’une solution à 1/50,000* laissée un temps suffisant dans un bouillon de culture entrave déjà le développement des microbes. Une solution à 1/10,000* met complètement obstacle à leur développement. En moyenne ils sont tués après un séjour de quatre heures dans une solution au 1/100* (et non pas après une heure, comme l’a dit Stilling). En élevant la température les cultures microhiennes résistent davantage. De 1/100° à 1/1,000*, ajoute Lose, le pouvoir bactéricide du violet de méthyle dépend plutôt du temps pendant lequel les bactéries séjournent dans la solution que du titre de la solution elle-même.
Le bleu de méthyle est très peu toxique. Un lapin supporte sans inconvénient une injection sous-cutanée de 20 centimètres cubes d’une solution à 1 p. 1000, et peut ingérer, sans qu’il s’en trouve mal, plusieurs grammes de cette substance mélangés à ses aliments (Jaenicke). Du reste les autres couleurs d’aniline, la safranine, la cyanine, le vert de malachite pur, r’est-àdirene contenant aucune trace d’arsenic ou de naphtol, ne sont pas toxiques (G. Sée et Moreau).
Le hleu de méthyle, selon P. Ehrlich et A. Lippmann (Deutsche med. Wochenschrift, 1890), agit nettement comme analgésique quand on l’injecte sous la peau à la dose de 2 à 8 centigrammes, quand on le fait prendre à l’intérieur à celle de 10 à 50 centigrammes en capsules (dose maxima en vingt-quatre heures = 1 gramme), dans les névralgies et contre les douleurs rhumatoïdes. Il en a été de même dans deux cas de migraine angio-tonique.
Le résultat n’est pas immédiat; la douleur ne commence à s’apaiser que deux heures environ après l’administration de la drogue et ne disparaît ensuite que progressivement.
Les injections hypodermiques ne seraient pas doulou-
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reuses, et la preuve que l’absorption est très rapid«> c’est qu’un quart d’heure après l’administration du médicament, l’urine prend une coloration bleu clair; apres deux heures elle devient verte, et bleu sombre après quatre heures. De même aussi la salive et les fèces se colorent en bleu. La digestion, la circulation n’éprouvent aucun contre-coup fâcheux de l’administration du bien de méthyle.
Dans plusieurs cas de douleurs ostéocopes d’origin® spécifique, le médicament s’est montré impuissant;»
s’est aussi montré inefficace dans les troubles psychiques
accompagnés d’agitation, dans les hallucinations et l’insomnie.
F. llurghard a contesté l’assertion de Stilling dit qu’en solution à 1 p. 1 ,000, le pyoctanin n’est jamais irritant. En employant cette solution en injections dans la blennorrhagie, llurghard, en effet (fMncet, XXL 1891)> a observé des manifestations douloureuses assez vives chez tous les malades : sirangurie, rétention d’urin®» œdème préputial, etc. Ces phénomènes ne se reprodui* sirent plus avec des solutions plus faibles (de 1/1,500*® 1/3,000'). Le même auteur a observé que le pyoctanin agit comme un excellent analgésique dans les ulcères douloureux. 11 y a mieux, une épaisse couche de pyoctanine o® poudre sur les ulcères des jambes invétérés constituerait un mode de traitement supérieur au traitement par l’iodoforme. Le pansement n’est renouvelé que tous les deux ou trois jours, et il faut éviter, au moment du pansement, de détacher les croûtes qui recouvrent la plaie- Certains médecins ont essayé les injections parenchymateuses de pyoctanin dans les épithéliomas. OrO* de la Torre (Brit. Med. Journ., 1892) se prononce énergiquement contre ce mode de traitement. Dans les cas où il l’a mis en pratique (épithéliomas de la face, du nez, etc.), son effet thérapeutique fut tout à fait nul, et) ce qui est plus grave, chez un malade les injections furent suivies d’accidents inflammatoires très vifs.
A la Société de dermatologie, A. Darier a cependant présenté en 1893 5 malades atteints d’épithélioma des paupières qui, tous les 5, ont été guéris dans un lap* de temps très court par des attouchements avec le ble® de méthyle et l’acide chromique. Ce moyen, dit Darie'’’ convient à tous les épithéliomas superficiels; il n’cS‘ pas douloureux et amène une guérison rapide s®ns laisser de cicatrices difformes. Voici comment on s'e® sert:
On débarrasse d’abord la surface ulcérée des croûtes qui la recouvrent à l’aide d’un cataplasme de fécule de pomme de terre cuite dans une solution de sublimé a® 1,000*; puis, une fois détergée, on insensibilise la su^' face de l’ulcère cancéreux au moyen d’une pinfl'j.® d’ouate trempée dans une solution de cocaïne à 10 p.
Cela fait, on imbibe toute la surface ulcérée avec un ü® pinceau trempé dans une solution concentrée de ble® de méthyle (1 gramme pour 5 grammes d’alcool e 5 grammes de glycérine).
Toutes les parties teintées en bleu sont alors touchée* avec un stylet d’acier trempé dans une solution d’acid® chromique à 1 p. 5; il se produit une réaction pourpv®* On applique encore une fois du bleu, après quoi on lav® soigneusement le pourtour do la plaie pour enlever 1 cès de bleu.
Le pansement consécutif consiste en un cataplas®*® do fécule ou des compresses au sublimé.
Les attouchements sont répétés A ou 5 fois à deux ou trois jours d’intervalle, puis on ne se sert plus ensuü®
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que du bleu de méthyle tant que le derme reformé n’absorbe plus de couleur. Le traitement dure de trois à huit semaines pour les épithéliomas superficiels suivant Jour étendue (environ un mois par centimètre carré), vuand autour de l’ulcération existe un bourrelet épiuermique épais, saillant, corné, il faut le détruire au gal- Janocautére avant d’entreprendre le traitement au bleu ue méthyle (Darier, Acad, de médecine, 22 mai 1894).
Les résultats obtenus par Darier seront-ils durables ? heront-ils confirmés par d’autres ? Les récidives sont ‘Oujours à craindre dans ces cas, mais les résultiits priuiitifs obtenus ne nous en paraissent pas moins encourageants.
Mosetig-Moorhof a présenté à la Société império- ^^yo-le des médecins de Vienne, à la séance du 5 mai o94, une femme atteinte d’un cancer de la vésicule <>diaire guéri par le bleu de méthyle. Après l’opération, qui consista à enlever avec la cuiller tranchante les •hasses cancéreuses, on introduisit tous les jours un ryayoïi de bleu de métbyle dans la plaie, et on admihislrait tous les deux jours 0 gr. 60 de cette substance ®u pilule. Au bout de deux mois de traitement, l’amé- ^ration fut telle qu’on pouvait parler de guérison. *’hldt, Tipsakoff, Schulze, Wassiljew, etc., ont également htenu des résultats analogues dans les néoplasmes malins.
Jusqu’ici c’est surtout en thérapeutigue oculaire que ® Pyoctanin a été employé. Les résultats sont contramioires. 'l’andis que A. Kessler, Stilling, Noguès le ®ousidèrent comme un excellent antiseptique, très cffi- ®ace dj,„g suppurations de la conjonctive et dans les Ufatiles, — encore que moins active dans les granula- ‘®hs, — llraunschweig, F. Koubli, etc., l’ont trouvé hhsolument dénué d’efficacité. Braunschweig l’a vu hroir quelquefois une certaine efficacité, mais le plus *®uvont il e.st resté indifférent, nuisible même dans ®?'’tains cas où il a produit du gonflement des pau- P'éres.
•^uubli (Med. Ohozr., XK.W, 1891, p. 1167) qui a ®niployé le pyoclanin (bleu et jaune) dans la conjoncli- ^'^6) la kératite, firitis et la dacryocystite, est arrivé à ®®Ue conclusion que le bleu de méthyle est bien toléré P®*' l’œil, mais qu’il est absolument dépourvu de toute mtlioii thérapeutique. Aussi, conseille-t-il, dans les affecmns sérieuses, de ne pas perdre un temps précieux en ®*sayani ce médicament (Voy. Noguès, Médecine mo- 1891, p. 665).
Partant de ce point que le violet de méthyle à /'>i000,000' ajouté à un bouillon de culture arrête le êyeloppement du. bacille de Lœfller; de cet autre fait qhune solution aqueuse au 1/1000' tue le même baon a appliqué le bleu de méthyle au traitement de ? ^^Phtérie. On frotte avec un tampon d'ouate trempé aas Une solution saturée de violet la région atteinte (plaie, gosier, pharynx); les tissus se colorent fortement ®h bleu foncé. Lorsque la coloration de la fausse memfane disparaît (deux à cinq heures), on répète le badi- «eonnage, et l’on cesse lorsque les fausses membranes m Se reproduisent plus. Ordinairement, deux à trois J®h>‘s après le début du traitement la fièvre tombe et *es douleurs disparaissent. — Ce traitement réussit Pfiut-ôtre aussi bien qu’un autre quand le mal est localorsqu’il est généralisé, ce moyen, comme beaud’autres du reste, reste absolument insuffisant. "°“',>'g (Deutsche Medizinal-Zeitung, 1894, p. 25) h‘’ait ainsi guéri 110 malades sur 140, sans recourir
à une autre médication. 11 badigeonne chaque jour le gosier avec une solution à 2-3 p. 100 de pyoctanine et recommande au malade d’avaler, mais de s’abstenir de cracher ou de se gargariser, parce qu’il croit que la pyoctanine, après résorption, détruirait le germe de la maladie. En solution à 1/1,000' ou 1/2,000' le pyoctanin serait un bon remède contre la blennorrhagie employé en injections (Posseltt, Wratch, 1894, p. 326).
MÉTHTLc; (Chlordue de). — Le chlorure de méthyle o\i éther méthylchlorhydrique administré en inhalations, produit une anesthésie profonde et assez durable (Richardson), mais qui est restée jusqu’ici sans application (Voy. t. II, art. Éther, p. 575). En s’évaporant cette substance produit un froid intense qu’on a employé en thérapeutique. — Lailler, en 1882, l’avait utilisé pour Y anesthésie locale; un peu plus tard Ledentu l’employait pour détruire par la congélation certaines productions morbides, quand Debove (Soc. méd. des hôp., 1884) appela l’attention du monde médical sur les pulvérisations de chlorure de méthyle à l’aide d’une sorte de siphon métallique, et les bienfaits de ces pulvérisations dans les névralgies, les sciatiques, le lumbago, la névralgie faciale, etc.
La peau sur laquelle on dirige le jet de chlorure de méthyle, blanchit instantanément, pâlit, durcit et se congèle (la température peut tomber à 23° C.); le malade accuse une sensation de piqûre ou de brûlure. La peau reprend assez vile sa consistance normale, mais reste un certain temps à l’état de chair de poule, puis l’anémie passagère fait place à la congestion qui peut durer plusieurs jours. L’anémie était accompagnée d’anesthésie, la congestion secondaire s’accompagne d’un certain degré d’hyperesthésie. Pour peu que l’application ait été prolongée, il survient des phlyctènes comme dans la congélation ordinaire, ce qui constitue un mode de révulsion qui peut avoir sa part dans la disparition de la névralgie contre laquelle on dirige le jet de chlorure de méthyle, mais dans certains cas cette révulsion va plus loin et atteint l’escarrification des tissus. Cet accident s’est produit, et est surtout à redouter au voisinage des os, chez les diabétiques, les albuminuriques, lorsqu’il y a de l’œdème des membres. Debove recommande de ne pas dépasser la rougehr érythémateuse et d’agir sur une large surface.
C’est pour remédier à ces inconvénients de la méthode de Debove; c’est dans le but de limiter l’action du jet méthylique, tout en le rendant inoffensif pour les tissus touchés, qu’on a imaginé le stypage, qui répond à ce but et sur lequel nous allons revenir.
Disons avant qu’avec son procédé, Debove aurait guéri, de 1884 à 1890, toutes les sciatiques traitées par lui, 150 environ, et toujours d’une façon presque instantanée. Les cas rebelles se sont présentés dans la proportion de 1/20', mais des malades qui boitaient depuis plusieurs années et qui avaient un certain degré d’atrophie du membre ont guéri.
Le lumbago, la névralgie faciale, sont susceptibles du même traitement. Dans la névralgie faciale il suffit de faire fermer les yeux. Debove a guéri 16 de ces névralgies sur 18. — Chez 2 malades atteintes de névralgie rebelle, Dumontpallier a obtenu la guérison en huit jours de pulvérisation.
Arrivons au stypage.
Bailly (de Chambly) et Galippe ont proposé un autre mode d’emploi du chlorure de méthyle qui permet de
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localiser et de distribuer à volonté l’action de ce corps. Pour pratiquer le stypage, on se sert de tampons (slypes) formés de deux tiers d’ouate sèche au centre, et d’un tiers de bourre de soie à la périphérie, le tout enveloppé de gaze de soie, distribution qui a pour but d’emmagasiner le froid rapidement et pendant un assez long temps.
On saisit les tampons avec des pinces en bois ou en caoutchouc durci qui ont une de leur branche terminée par une plaque et l’autre par une lunette. Les deux branches sont articulées de façon qu’une fois convenablement saisi, le tampon vient faire saillie à travers la lunette qui le fixe solidement (Vidal, Acad, de méd., 1888). On arrose le tampon sous un jet de chlorure de méthyle contenu dans une bouteille métallique, ou en le trempant dans le gaz liquéfié et contenu dans un récipient particulier appelé thermo-isolateur (Voy. Galippe. Soc. de Biologie, 1888, et d’Arsonval, ibid., 1888).
Suivant que le contact du tampon est plus ou moins long, on obtient : 1“ après une ou deux secondes, froid suivi de réaction d’où résulte une stimulation locale ; 2° après un temps un peu plus long, la sensibilité s’émousse et la réaction se fait plus longtemps sentir ; 3° une application un peu plus prolongée détermine l’apparition d’une plaque blanche, et la peau à ce point a perdu une partie de sa sensibilité; 4° après trois à cinq secondes, la peau devient dure, comme parcheminée ; elle se déprime légèrement en godet et l’anesthésie est assez prononcée pour les petites opérations ; 5“ au delà de cinq secondes, on voit survenir une phlyctène, et au delà encore, une escarre.
Le stypage a l’avantage de graduer l’action réfrigérante et d’éviter la morlilication des parties qu’on peut craindre avec le siphon. — Vidal, Bouchard, îlieulafoy, Üujardin-Beaumelz, Bucquoy, Féréol, Lailler, Pozzi, etc., s’accordent à dire que si le stypage ne guérit pas toujours, il soulage le plus souvent. Employé dans les névralgies dentaire, faciale, sciatique, intercostale, lombaire, le torticolis, la gastralgie, les coliques de plomb, les crises gastriques des tabétiques, la dyspnée se rattachant à l’asthme, à l’emphysème, au cancer utérin, etc., les applications de chlorure de méthyle ont donné des succès incontestables. Le plus souvent, les douleurs se réveillent après un soulagement temporaire; en renouvelant l’application réfrigérante une ou deux fois par jour, on obtient souvent un soulagement délinif. C’est dans la sciatique que cette méthode a fourni les résultats les plus satisfaisants; mais si les douleurs sciatiques résultent d’une affection de la moelle ou de lacompression dunerf,le traitement échoue généralement (Dujardin-Beaumetz) .
Hertmann (Tàer. Monatsh., 1893, p. 162) ti employé 70 fois les pulvérisations de chlorure de méthyle en une année. Les affections traitées par lui furent : sciatique (15 cas), névralgie intercostale et lombaire (5 cas), rhumatisme musculaire (1 cas), rhumalisme articulaire aigu et chronique (5 cas), lumbago pur (1 cas), pleurodynie (2 cas) et coccyodynie (1), en tout 29 atfections douloureuses. Sur ce nombre, Hertmann n’a eu que 2 insuccès; ils concernent la sciatique, encore un de ces cas, étant la conséquence d’une compression par un abcès, doit-il être éliminé de la série.
Le stypage a été préconisé pour l’intervention chirurgicale dans les scarifications, les cautérisations, l’ouverture des abcès et des panaris, l’opération de la fistule à l’anus, l’ablation de certains cancroïdes, le raclage du lupus, etc. — Vidal, Besnier, Bailly, etc., se sont servis
de ce genre d’anesthésie locale pour diverses petitB* opérations. La cuisson, au contact du tampon, est ui’ peu plus vive qu'avec l’éther employé pour la réfrigération avec l’appareil de Ilichardson, et aussi ladouleu*' consécutive à l’opération est un peu plus prolongée. ■— Peut-être aussi la perte de sang est-elle un peu plus abondante que quand on opère sans réfrigération préalable-
L’écoulement du sang pendant l’opération pas _p‘"* que le suintement et l’humidité d’une surface ulcéréeou d’une plaie ne constituent des obstacles absolus à l’anesthésie par le stypage continué pendant l’opération.-^ 11 suffit d’interposer un morceau de baudruche cuire la surface opératoire et le limpou pour que l’huinidite n’entrave pas l’action du chlorure de méthyle. Le lainpoo peut s’enllammcr quand on se sert du thermo ou od galvano-cautère; il suffit de souffler dessus pod'' l’éteindre. Besnier a fait remarquer qu’en opérant delà môme manière (interposition d’une baudruche), on peut utiliser le stypage sur les muqueuses. Grâce à cc pet' artifice, on évite les escarres.
Galippe, dès le 27 mars 1880, s’était servi du chlorure de méthyle liquéfié, en solution ou non dans l’éther, pour l’avulsion des dents sans douleur. Pour cela • trempait un pinceau dans ce gaz liquéfié et badigeonn»' la gencive. — La douleur de l’extraction est ainsi trw amoindrie; selon Galippe, le chlorure de méthyle arrêterait l’hémorragie consécutive.
Abadie a employé le stypage contre l’nsthétwpie «rrveuse des femmes hystériques ou fatiguées {Rev. des sCméd., t. XXVII, 1889, p. 390) ; après Lubelsky, Iluchai'o s’est loué des pulvérisations de chlorure de méthym dans la chorée, la névrose bulbo-médulluire, le goifre e,roi)htalmif]ve (Soc. de thér., 27 juin 1888). Enf'". Saucerotte (Gaz. hebd., 1888, p. 87) a recherché l’cscarrilication du chlorure de méthyle comme agent de destruction de divers tissus ou tumeurs morbides. Pourlo* le stypage réaliserait le type du caustique froid, don l’action est aussi calculable que celle du caustique chaud, c’est-à-dire du fer rouge.
Le chlorure de méthyle peut être remplacé par le chu>' rure d'éthyle (Voy. Grandclément, Lyon médical, EX ’L p. 407, 1891). Celui-ci est renfermé dans une pet'*® ampoule en verre, d’une capacité d’environ lOgrainm®®’ l’ampoule est terminée par un tube capillaire fermé à I® lampe. Pour s’en servir, on casse l’extrémité du tube, ® on dirige le jet gazeux qui s’en échappe aussitôt sur la partie qu’on désire rendre insensible. Le chlorur® d’éthyle se vaporise à + 10°, le chlorure de méthyl®
E. Gans (Ther. Monatsh., 1893, p. 113) a traité uii® dizaine de cas (1 névralgie sus-orbitaire, 1 névralg'® d’un des seins, 1 lumbago, 3 accès de goutte au débu i 1 prurit scrotal chez un diabétique et plusieurs nd'” graines) par les pulvérisations de chlorure d’éthyl®- Dans la plupart des cas une seule séance a suffi P®”, amener le soulagement; rarement il a fallu recourir ® une double dose de médicament, c’est-à-dire à la dose « 20 grammes. 11 est digne de remarque que, dans I®
3 accès de goutte au début, le chlorure d’éthyle senib avoir coupé court à l’accès. Le jet doit être de 2o 30 centimètres de longueur, c’est-à-dire qu’on doit le®' le tube à cette distance du point sur lequel on veu projeter le jet de vapeur d’éthyle.
iHÉTiiYi.i'ixi'; (Bleu ue). — Le bleu de méthylé»® (trétramélhylthioninchloride) a été étudié par Ehrlich e
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Wpmann en 18ü0 (Deutsche medicinische Wocheiiprift., 1890, et Bull.méd., 1890, p. 531). Ces auteurs ®nt fait prendre par la voie gastrique et en injections sous-cu(anées. Pour les injections ils employaient une “tionà“2p. lOOeten injectaient jusqu’à 4 cent, cubes, qui fait 8 centigrammes de substance active. En ■'gestion stomacale ils en faisaient prendre l à 5 centi- Sfsmrnes dans des capsules de gélatine dont ils donnaient JOsquà 10 centigrammes par jour.
•Is ont ainsi traité à la prison Moabit, près Berlin, ^ malades qui n’en ont ressenti aucun phénomène ‘®neux. lin quart d’heure après l’absorption du médiament, l’urine devient vert clair; deux heures après,
’ eu verdâtre; quatre heures après, bleu foncé. Jamais "‘la peau ni les conjonctives n’ont été colorées.
Ce médicament « calme les douleurs dans les névrites les névralgies, dans les affections rhumatismales des fuselés, des articulations et des gaines tendineuses, action commence au bout de deux heures environ ; en eenaiit de nouvelles doses, on arrive à l’analgésie com- P ete. Mais, si la douleur seule est supprimée, les phéaniènes inllamraatoires, le gonflement et la rougeur ” sont pas modifiés ». Dans les douleurs ostéocopes,
^ ans les crises gastriques accompagnant l’ulcère rond de ostomac, dans la neurasthénie, dans les hallucinations dans l’insomnie, Ehrlicli et l.eppmann n’ont rien obtenu.
' d contraire, dans la migraine angiospasmodique, il Pd^aU avoir fourni de bons résultats. Au sujet de cette fd’opriété thérapeutique, je rappelle qu’Ehrlich avait doiarqué que le bleu de méthylène ne colore que les "0'’''euses vaso-coustrictives.
j oprèsles recherches d’Elirlich et Leppmann, le bleu ® ’dèthyi^ng est donc un médicament nervin, doué de P^priétés analgésiques comparables à celles de l’andpyrine. Etant donnée son action relativement lente survenir, ces auteurs recommandent de lui associer la d^phine qui calmerait la douleur immédiatement, et dut l’effet serait épuisé au moment où l’action du bleu méthylène commencerait à se manifester. Nous ne dyons pas bien l'avantage qu’on retirerait d’une médi- "«'«n de ce genre.
En 1891, Hugounencq et Roux ont indiqué les probactéricides du bleu de méthylène (Soc. de Bio- Ote, 28 février 1891), et la même année Combemalc et unçois ont repris l’étude pharmacodynamique de ce jPs (Côinbemale, Bull, de thér., t. C.\X, p.337).
J i"® leurs essais expérimentaux faits sur le chien et le ^“"dbemale et François concluent que le bleu de g Inylène administré par l’estomac à la dose de 40 à (J. ®®®ljgrammes par kilogramme du poids de l'animal v i®''’'"'ne des vomissements teintés en bleu se renou- ■ant plusieurs fois en vingt-quatre heures. Apres ces Phénomènes, qui sont la conséquence de l’action directe . |a substance sur l’estomac, surviennent des effets «eneraux imputables à l’absorption. Parmi ces effets, on (J ‘l®*irtout mentionnerladiminutionsensibledu volume es Urines, un abattement et une prostration musculaire Ip avec les doses absorbées. 11 n’y avait aucun
f *e apparent du côté des organes circulatoires ou ^,ep>ratoires, ni du côté de la chaleur aminale. La mort est survenue que lorsque la dose a dépassé 50 centiemmes par kilogramme d’animal, g sous la peau à la dose inférieure à 30 centi¬
èmes par kilogramme d’animal, le môme corps n’ay peint la mort, mais on voit survenir les effets suits : fatigue musculaire immédiate, anhélation, rareté
des mictions, couleur bleue des urines et fèces diarrhéiques. Ces effets sont d’autant plus accusés qu’on se rapproche de la dose deOgr. 30 par kilogramme du poids du corps. Quand on dépasse cette dose la mort survient toujours. Une demi-heure après l’injection, l’animal fléchit sur ses pattes, tombe sur le flanc et ne peut plus se relever, malgré les excitations les plus vives;. cet état de résolulion ne fait que s’aggraver jusqu’à la mort qui survient en quelques heures. L’anurie est à peu près complète.
A l’autopsie les lésions essentielles qu’on a remarquées ont été : 1” la coloration chocolat du sang et sa rapide coagulation; 2° la flaccidité du cœur, l’atélectasie de certains départements pulmonaires ; 3" l’engorgement, hépatique et la coloration bleue des canaux biliaires et de la bile; 4° lacongeslion des vaisseaux mésentériques et la teinte violacée des muqueuses gastrique et intestinale ; 5“ la coloration des organes et du liquide céphalorachidien. Bref, le bleu de méthylène a une action générale essentiellement caractérisée par la sidération des nerfs moteurs et sensitifs (Combemalc, Bull, de thér., t. CW, p. 350).
Ehrlich et Leppmann ont expliqué l’action analgésique du bleu de méthylène en supposant que cette action dépendait de la fixation des cylindres-axes des nerfs par la substance colorante. Or, d’après François et Combemalc, dans les expériences pharmacodynamiques précédemment citées, cette coloration du cylindreaxe n’a pu être observée. D’autre part, observent ces deux médecins, si les nerfs se colorent quand on plonge un petit animal (ver, poisson, lézard) pendant quelques jours dans une solution do bleu de méthylène, il n’en résulte nullement qu’il doive en être de même quand on injecte quelques centigrammes de ce corps sous la peau ou qu’on les fait prendre par l’estomac. Combemale et François n’acceptent donc point le mécanisme d’action invoqué par les auteurs allemands.
S’appuyant sur ce que, même pendant la vie, on constate la couleur chocolat du sang; sur ce que le sérum sanguin, et même le sang, examinés au spectroscope, révèlent les raies d’absorption caractéristiques de la méthémoglobine, ces auteurs admettent que le bleu do méthylène a une action toxique sur le sang. 11 transforme l’oxyhémoglobine en méthémoglobine. Ainsi altéré dans sa constitution intime, privé notamment de sa propriété, de fournir de l’oxygène aux tissus, le sang conduit à l’anhélation, à l’insensibilité, à la fatigue, à l’abattement ; l’altération du sang conduit en un mot à l'asphyxie intime des tissus.
Telle est la théorie que Combemale oppose à celle d’Ehrlich et Leppmann. Et il ajoute que l’action antithermique et analgésique d’un autre médicament tiré également de l’aniline, l’antifébrine, n’a pas été expliquée autrement que par la méthémoglobinisation du sang (Voy. Ch. Eloy, Gaz. hebdomadaire de méd. et de chir., 1889, p. 590).
Combemale a essayé cliniquement le bleu de méthylène à l’hôpital de la Charité à Lille. Dans 9 névralgies de natures diverses, le médicament, administré sous la forme pilulaire à la dose de 10 à 20 centigrammes par jour, a réussi dans la moitié des cas. Dans 5 névralgies intercostales ou sciatiques liées à la tuberculose pulmonaire avancée, à l’artério-sclérose généralisée ou dépendant de l’intoxication saturnine, la disparition de la douleur a été la règle, quand la céphalée concomitante, au contraire, n’a jamais été influencée.
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Mais que dire de cette valeur curative, quand on voit . d’autres malades atteints également de névralgies in- ] tercostales et de sciatiques, ne retirant aucun bénéfice de celte médication? IL est vrai que l’auteur dit luimême que ce sont là des névralgies sur lesquelles il n’a pu mettre une étiquette (toc. cil., p. 35'J). Le bleu de méthylène aurait-il à ce point l’horreur de l’absence de diagnostic 1
Employé encore par le même médecin dans i cas de névrite (radiculaire, sciatique, alcoolique), le même agent s’est montré analgésiant. A la dose de 10 à 20 centigrammes par jour, il a atténué et amendé les douleurs qui sont l’expression symptomatique de ces lésions nerveuses {loc. cil., p. 362).
Dans les douleurs fulgurantes de Vataxie locomotrice et la sclérose descendante de la moelle, les résultats ont été contradictoires. Dans 3 cas de tabes dorsal arrivés à la seconde période, le bleu de méthylène a fait merveille; l’insuccès, au contraire, complet chez le quatrième, dont les douleurs fulgurantes continuaient, bien que le tabétique en fût à la période cachexique de sa maladie (nous avons respecté le texte de l’auteur). L’effet a été incertain aussi dans le cas de myélite descendante (Combemale, loc. cit., p. 364).
Quelle déduction tirer de ces 5 observations ? Elles sont pour le moins très peu concluantes.
Contre les douleurs de la syphilis osseuse, de la tuberculose des os, celles de l’arthrite traumatique, le bleu de méthylène aurait encore fourni des succès au médecin de Lille ; mais ce médecin ajoute lui-même que les effets du médicament sont moins frappants ici que lorsqu’il s’agit de névrites périphériques ou de douleurs d’origine médullaire.
Dans 5 cas de rhumatisme aigu ou subaigu, enfin, le bleu de méthylène aurait produit une sédation des douleurs; € c’est, dit l’auteur, lorsque ces douleurs étaient d’un type déjà affaibli, lorsque le rhumatisme était subaigu ou survenait chez un malade déjà en possession de la diathèse rhumatismale. Et encore cette sédation n’était-elle pas toujours bien évidente s (I !). Au contraire, dans le « rhumatisme franchement aigu, d’origine génitale ou vulgaire, il ne survenait aucune amélioration sous l’influence du bleu de méthylène, et l’insuccès était complet » (Combemale, Bail, de thér., t. CXX, p. 368, .1891).
D’autres auteurs ont étudié le bleu de méthylène au titre d’analgésique.
Le bleu de méthylène a été utilisé dans un certain nombre d’autres maladies.
Ehrlich et Leppmann, Guttmann, Boinet, Trintignain, 'Thager, Moncorvo, Strassmann, Strisover, Tomachevitch, Kasem-Beck, etc., l’ont employé dans l’im paludisme. Boinet et Trintignain, après avoir constaté sur eux-mêmes l’action bienfaisante de ce réactif, alors qu’ils subissaient des accès de fièvre intermittente contractée en Indo-Chine, se mirent, sur leurs résultats personnels, à l’ordonner dans les cas semblables sous forme de pilules à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme. Chez eux, au bout de •quinze jours de cette administration, la maladie, qui avait résisté antérieurement au sulfate de quinine, s’était améliorée jusqu’à la guérison {Bulletin médical, 1892; Med. Obozr., 1893, p. 466 et 753; Wratch, 1893).
Guttmann a guéri trois paludiques en leur donnant d’abord 0 gr. 50 de bleu pendant la première semaine, puis 0 gr. 30 pendant les cinq semaines suivantes (Soc. de méd. berlin., 14 déc. 1892, et Sm. médicale, p.5i5, 1892).
En Amérique, Thayer, depuis deux ans, administre » l’intérieur le bleu de méthylène à tous ses paludiques a la période aiguë ou chronique. 11 fait prendre chaque jour à ses malades une dose de 6 centigrammes de bleUi et en continue l’usage dix à quinze jours après la dispa* rition des hématozoaires du sang. A cette dose mini®f> le bleu ne produit aucun accident, et il paraîtrait, d’apf®* cet auteur, qu’il est assez efficace pour faire disparaltr® dans la forme aiguë les plasmodies et la lièvre dès * premier jour de l’administration, et dans la forme chronique dès le neuvième jour. Thayer conclut que, p0“ lui, le bleu de méthylène est, à tous les points de vue, de beaucoup supérieur au sulfate de quinine, médicament à action trop lente contre la fièvre paludéenn chronique, et sans aucune portée sur les hématozoaire du sang (Bull, of John Hopkins Hosp., 1892, et NouV' Remèdes, p. 379, 1892). ^ .
Moncorvo (de Bio Janeiro) se loue beaucoup de 1 aUministralion du même médicament chez les enfants paludéens, et en a obtenu la guérison dans le tiers des cas. La dose quotidienne qu’il administre varie eutre 20 e 40 centigrammes. Il les donne en potion, qu’il faitprenor 4 fois toutes les deux heures. Sous cette forme, le niea*' cament a toujours été bien toléré (Bull, de t. eXXV, p. 165, 1893).
Strassmann, qui l’a utilisé chez les femmes en couches contre la fièvre paludéenne, l’a trouvé, au coulrair®^ absolument inefficace. En outre, cet auteur l’accuse, tort, probablement, de colorer toutes les sécrélious e
jusqu’au liquide amniotique; à tel point que l’enfant <1“
vient au monde serait tout bleu, ce qui n’est pas sa® provoquer quelque surprise. ,
Osver (Bull, of John llopk. Hosp., 1892) a égalem®® employé le bleu de méthylène dans 7 cas de paludisffl® • 2 guérirent et les autres furent notablement amende • Osver conclut aussi que cette substance paraît avoir réelle action microbicide sur l’hématozoaire du pa* disme, mais il la considère comme inférieure à la quia* et comme beaucoup moins énergique.
Bourdillon (de Marseille) a ajouté 3 cas de gu®f‘®®.^ aux précédents. Les 3 paludéens, qui avaient résisté a quinine, furent rapidement et complètement guéris P® le bleu de méthylène.
Dombrowski (Gaz. lek., 1894) traita 11 paludéen®' 10 guérirent. Chez le 11* les plasmodies ne disparure» pas tout à fait du sang et la rate resta volumineuS • Marshall et Gee (The Indian Med. Gaz., 1894) re®®^ mandent aussi avec insistance celte substance ches 1® paludéens rebelles à la quinine et à l’anlifébrine.
Mais Laveran (Soc. de Biologie, 30 janvier 1892)® é montré expérimentalement que le bleu de méthyle® n’a aucune action sur l’hématozoaire paludique. »
2 malades atteints de malaria, il a du reste complète®® ^ échoué avec cette drogue. — Senator comme l.averao aussi constaté l’inefficacité du bleu de méthylène ch®^ des paludéens revenant d’Afrique (Soc. de méd. ber noise, 25 janvier 1893, in. Sem. méd., p. 51, 1893). ,
P. Guttmann est revenu sur ce traitement (Soc. de ® decine berlinoise, l"' février 1893, in Semaine médico* > p. 57, 1893), et a répété que pour réussir il fallait tenir la médication un certain temps après la dispariO® des accès. 11 rappelle à ce sujet que l’efficacité du bl® dans le paludisme a été confirmé par Parenski et BlaD® (de Cracovie) qui ont traité 35 cas de malaria avec ® médicament et ont obtenu 34 guérisons avec diminuH®^ du volume de la rate. Ces auteurs ont prescrit jusq®
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y gr. 40 et 0 gr. 50 de bleu, répétées 2 et 3 fois par jour. La discussion reste ouverte.
Allhen, après avoir eu un résultatfavorableavec lebleu de méthylène dans l’empyèine, songea à l’employer à l’in- |êneur dans la tuberculose pulmonaire. 11 l’adminislra O fO phtisiques en eoriimençant par de petites doses, soit pur, soit associé à la magnésie et par fractions de centigrammes inclus dans une capsule dont on donnait Por jour 5 semblables. A l’encontre de Combemale, le ooedecin allemand considère le bleu de méthylène comme on diurétique énergique.
^ D’après scs résultats, les lésions pulmonaires parurent s améliorer. Si elles ne disparurent point, chez 4 malades I os restèrent stationnaires et ne firent aucun progrès vers ■a caverne. Dans tous les cas, les douleurs pleurétiques oessèrent des le début du traitement. Les crachats étaient oolorés parle bleu (Münch. med. Woch., 1892).
Richard d’Aulnay, qui employa le môme traitement de thér., t. CX.VIV, p. 396, 1895) dans 2 cas de phtisie pulmonaire, un cas aigu et un cas chronique, n’a pas eu le môme succès qu’.Althen. La fièvre tuberculeuse 0 persisté, les lésions pulmonaires ne s’arrêtèrent aucuoymentdans leur envahissement; seul, le point de côté d origine pleurétique a tout à fait disparu dès le second Jour. Le médicament avait été prescrit à la dose de * gramme.
Re même auteur essaya encore le bleu de méthylène dons la tuberculose laryngée. Dans 6 cas, il saupoudra parties atteintes avec de la poudre de bleu pur. 6hez4 d’entre eux, au bout de six semaines de traiteront, la toux et les crachats avaient presque cessé, et, ohez les 2 autres, la sécrétion était beaucoup réduite.
S. Bronowski, s’il a vu ce médicament diminuer la ocvre, il ne lui a reconnu aucun effet curatif dans 8 cas Jo^phtisie dans lesquels il le fit prendre {Gaz. lek.,
Althen, encore, appliqua l’usage du bleu de méthylène oo traitement de l’endométrite. Tous les trois jours, ce praticien plaçait dans le canal cervical de la matrice des "Ougies au 20”debleude méthylène; de temps en temps, y ajoutait les lavages intra-utérins avec des solutions 1/50*. A l’aide de cette médication, le médecin alle- ®and rapporte qu’il a toujours vu les douleurs cesser promptement et la guérison définitive survenir, le plus Souvent au bout de six semaines.
Rich.ârd d’Aulnay et Heimann (de Hall) ont rapporté exemples de .stomatite ulcéreuse dans lesquels les I ouchements au bleu de méthylène ont donné les meiloors résultats. En quelques jours les ulcérations sont etergées et débarrassées des produits nécrosés; l’épiermisation est ensuite très rapide.
Res badigeonnages au bleu de méthylène auraient ^eri quelques cas de diphtérie (Kasem-Beck, Rose, Obozr., 1893, 849).
Employé dans la pneumonie, lohlea Ae méthylène n’a U des effets certains que sur la douleur du côté. Deux eures après sou administration, elle avait cessé. Quant à avoir s’il a agi sur la maladie elle-même, rien ne permet O 1 affirmer. Dans certains cas, il a paru abaisser la otnpérature, mais c’est peut-être là une simple coïncionce. Nous en dirons autant de la défervescence rap- P'ychée qu’il a semblé produire. La seule chose positive HO 011 puisse dire, c’est que cette défervescence a coïn- '00 avec ce médicament. Mais peut-être a-t-on eu affaire . ans ces circonstances à une pneumonie à forme écourtée. R- Richard d’Aulnay a soumis les crachats hémoptoïques
d’un tuberculeux et les crachats de deux pneumoniques à l’examen microscopique. Cet examen ne lui a point permis de reconnaître que le bleu de méthylène ait été en rapport direct avec les produits hémorragiques de l’expectoration. Il en conclut que c’est se leurrer que d’attendre des médicaments antiseptiques des actions modificatrices appréciables dans le court passage qu’ils effectuent à travers les vaisseaux pulmonaires.
Dans la pleurésie purulente tuberculeuse, Altlien semble avoir eu un succès remarquable avec le bleu de méthylène. Il s’agit d’une femmede 63 ans, atteinte d’empyème tuberculeux avec induration des sommets et hémoptysies, qu’il avait traitée sans succès par les lavages boriqués et des applications d’iodoforme. Althen eut alors l’idée de faire dans la plaie, tous les trois jours, des injections de bleu de méthylène après lavage préalable de la cavité à l’eau distillée. La solution dont il se servit était de 17 p. 1,000, à la dose de 50 grammes par jour. A la suite de 10 injections, la cavité était si rétrécie qu’ello ne contenait plus qu’une trentaine de grammes de liquide. Peu après elle avait disparu, et en huit semaines la sécrétion était tarie. L’induration des sommets devint dès lors imperceptible aux signes sthétoscopiques, les hémoptysies cessèrent et les crachats diminuèrent ainsi que les bacilles de Koch. L’étonnement d’un tel succès est si grand qu’on se demande s’il n’y a pas eu erreur quant au diagnostic d’indurations pulmonaires tuberculeuses.
Dans la blennorrhagie, le bleu de méthylène a été essayé en premier lieu par Boinet et Trintignain. Chez plusieurs blennorrhéiques à qui ils donnèrent ce médicament à l’intérieur à la dose de 0 gr. 50 à 0 gr. 75 pro die, et auxquels il firent faire en même temps des injections urétrales du même agent, ces auteurs ont cru observer qu’ils avaient obtenu quelque succès. L’écoulement aurait été abrégé et assez vite tari.
De son côté, G. Richard d’Aulnay a soigné par la médication une centaine de femmes blennorrhéiques et une blennorrhagique à Saint-Lazare. Il donne, par jour, 2 cachets de bleu de méthylène de 0 gr. 25 chacun ; dans certains cas, il augmente la dose jusqu’à 1 gramme. Les résultats qu’il a retirés de l’administration interne seule du médicament n’ont pas été merveilleux, dit-il, mais néanmoins notables. Par contre, chez la femme atteinte de blennorrhagie, — là où le gonocoque est moins ancré que dans la blennorrhée, — le bleu de méthylène a procuré la guérison en une quinzaine de jours.
Les femmes, ajoute Richard d’Aulnay, ne se sont jamais plaintes ni de douleur vésicale ni de rétention d’urine, contrairement à ce qu’aurait observé Guttmann. Mais quelques-unes d’entre elles n’ont pu supporter le bleu qu’elles vomissaient en général une dizaine de minutes après chaque ingestion. A l’examen microscopique du sang, il a paru à l’auteur que les hématies s’étaient quelque peu imprégnées de bleu, car elles apparaissaient comme c légèrement verdâtres » dans le champ du microscope {loc. cit., p. 404), Ce qui conduit ce médecin à dire que, puisque les hématies se chargent do matière bleue, le gonocoque ne doit point échapper davantage à ce contact. Et à ce propos Richard d’Aulnay suppose que si le bleudc méthylène aagi favorablement dans la fièvre paludéenne, c’est en pénétrant les corps de Laveran et les plasmodies globulaires de Marchiafava et Celli, c’està-dire en imprégnant les animalcules infectieux et en les détruisant.
Le pansement au bleu de méthylène enfin (bleu
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10 grammes, alcool 15 grammes, potasse Ogr. 20 et eau 200 grammes), a donné d’excellents résultats à Richard d'Anlnay dans la vaginite pnridenic d’origine blennorrhagiqae.
Un médecin de Moscou, P. Netcliaïelî(D. i/ed. Woch., 1893, p. 470), a employé le bleu de méthylène dans 15 cas de néphrite aigue, en parlant de cette observavatioii d’EhrIich que celle substance est éliminée par les reins (coloration bleue de l’urine), et de celte autre observation que le bleu de méthylène s’oppose à la pullulation des microbes infectieux. Les résultats furent excellents. La quantité d’urine émise augmenta, l’albumine et les cylindres disparurent, l’oedème s’amoindrit, puis disparut, et la santé générale suivant la marche de l’état local, la guérison survint. Si dans ces circonstances, dit NetchaïelT, la diurèse augmente, ce n’est pas que le bleu de méthylène soit diurétique, — il n’a point cette action chez les cardiaques, — mais parce qu’il modifie favorablement les lésions rénales. 11 administra le médicament à la dose de 0 go. 30 par jour. G. Léventhal prétend que ce traitement est très efficace (Wratch, 1894).
X son tour Gillet de Grandmonl a obtenu un résultat favorable parl’emploi du même médicament chez un sujet atteint de Iroublcsde tuvuepar suite de rétinüehrighligue et dont les urines contenaient une forte proportion d’albumine. Dès le premier jour du traitement les urines devinrent bleues. Au bout de quatre jours, l’albuminurie et la plaque de rètinile avaient disparu etl’acuité visuelle ét.ait redevenue normale.
L’observation n’est peut-être pas tout à fait concluante, parce qu'en même temps qu’il prenait le bleu de méthylène, l’individu était soumis au régime lacté.
Dans la médication externe] le bleu de méthylène a reçu d’autres emplois.
Dans Vuréirite, on a remplacé les injections, qui salissent les doigts de l’opérateur et le linge du malade, par une petite mèche d’ouate trempée dans une solution de bleu et portée ensuite dans l’urètre où on la laisse en place pendant deux heures (Richard d’Aulnay). 11 parait que ce traitement est avantageux.
Quelques chirurgiens ont employé les badigeonnages de bleu de méthylène dans les épithéliomas. Est-il besoin de dire que ç’a été avec un insuccès complet? D’autres, plus audacieux, ont pensé détruire les prétendues coccidies des tumeurs malignes en faisant des injections interstitielles de bleu dans l’épaisseur de ces tumeurs (Voy. plus haut Rleu ue méthyle). Ainsi ont fait Mosetig-Morho/T et Lindner, mais avec des résultats si peu encourageants que la méthode à peine née est tombée dans l’oubli. Cependant il parait que Lindner aurait obtenu un succès avec elle en 1893 dans 1 cas de tumeur de la face (Soc. de chirurgie de Berlin, 1893).
Dans 3 cas d’adénite tuberculeuse cervicale,]e même auteur vit disparaître les tumeurs sous l’influence des injections interstitielles d’une seringue de Pravaz d’une solution aqueuse de bleu de métbylène à 17 p. 101), additionnée de quelques gouttes d’alcool ; 4 cas de tuberculose osseuse, traités par la môme substance intus et extra, furent également suivis de guérison.
Dans un cas de trajet fistuleux eonsécutii à une ostéite du fémur et de l’ischion et qui avait résisté aux injections de chlorure de zinc et de naphtol camphré, Richard d’Aulnay a vu les injections de bleu de méthylène tarir l’écoulement purulent en quatorze jours. (Au sujet du
bleu de méthylène, Voy. Marbot, Du bleu de méthylée en thérapeutique, Thèse de Paris, 1894.)
nii':Tiivi..Hi':BCAi*T.4ii. — Le mercaplan méthylique ousulfliydrate de méthyle, G H-', SH, se prépare en distillant au bain-marie un mélange à parties égales de méthyl-sulfate de calcium et de sulfbydrate de potasse, en solution aqueuse d’une densité de 1.25. On lave 1® produit à la potasse et on le redistille sur du chlorure de calcium.
C’est un liquide incolore, d’une odeur fétide, peu s®' lubie dans l’eau et bouillant à 21”.
Do Rekowski a étudié son action physiologique da®* le laboratoire de Mencki, à l’Iiistiiul impérial de médecine expérimentale de Saint-Pétersbourg.
11 a constaté que son inspiration produit d’abord une irritation des centres respiratoires. La respiration des animaux devient plus fré(iuenle, et ils sont d’autant pl*** vite intoxiqués que le gaz s’accumule plus rapidemen dans le sang. Les centres nerveux des mouvements respiratoires sont paralysés par suite d’une irritation trop forte.
Pendant ce temps, les nerfs périphériques et les muscles sont peu affectés, comme le prouvent les mouvements réflexes et les contractions du cœur après la mor • Ces phénomènes s’observent chez les animaux intoxiqués per os, per rectum ou par la voie sous-cutanée.
Les nerfs périphériques et les muscles ne sont lèses que faiblement.
Afin de déterminer sous quelle forme l’organisme éliminé le soufre du méthyiniercaptan, l’auteur a recueil l’urine de trois lapins intoxiqués, pour doser la quantn® totale d’acide sulfurique, la quantité d’acide sulfuriq®® combiné et de soufre non oxydé.
11 a vu que lOü centimètres cubes d’urine conienai®'' 0 gr. 1854 d’acide sulfurique total, 0 gr. 0210 d’oem® sulfurique combiné, et 0 gr. 1384 de soufre non oxyde, ce qui revient à dire que le soufre non oxydé représen - 40.13 p. 100 de la quantité totale de ce corps conten dans l’urine. »
Selon Salkowski, le rapport normal serait 1C.3 p- '
L’urine a une odeur faible de mélhylmercaptan, w®' elle n’a pas l’odeur caractéristique que lui donnent 1® asperges.
Quant au sang, le spectroscope ne dévoile aucune w® dification caractéristique, et il est inaltéré quand on passer ce gaz dans une solution étendue d’hémoglobm®'
Le sang présentait seulement les caractères du sang veineux et donnait, au microscope, les raies d’absorpH ^ de l’hémoglobine réduite qui, au contact de l’air, repr®® son état d’oxyhémoglobine.
MÉTIIYI.IISAI.OL. — Le salol étant l’éther lique de l’acide salicylique, le méthylsalol est r«lb phénylique de l’acide paracrésolique. C’est donc un h mologue supérieur du salol qu’il ne faut pas confond ^ avec le paracrésalol, qui est isomère, mais conslif® l’éther paracrésylsalicylique résultant de la combinais® du crésylol avec l’acide salicylique.
Le méthylsalol cristallise en aiguilles incolores, f® dant fl 92”, insolubles dans l’eau, solubles dans I’®'''®.’ le chloroforme, le benzol, l’alcool, très solubles dans 1 ® cool bouillant.
D’après Demme, il rendrait des services dans le rb matisme.
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MEïrchiiw (France, Pas-de-Calais). — C’est au creusement d’un puits pour l’extraction de la houille qu’est eue la découverte, à 240 mètres de profondeur, de la de Meurchin ; son débit est de 1 ,200 hectolitres par yugt-quatre heures et sa température, au niveau du sol, ®e 26' C. Celte fontaine, chlorurée sadique et sulfurée, possède la composition élémentaire suivante (analyse
1000 giammcs.
— du nungncsic.
— do soude. . . .
t'iilorurc de sodium.
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’Sllttaot'iiiiivE. — Berlioz, de (îrenohle, désigne Sous le nom de microcidine une substance qu’il obtient 0» ajoutant à du naphtol P, porté à la température de la osion, la moitié de son poids de soude caustique, et ’aissant refroidir.
yn a ainsi une poudre blanche, onctueuse, sternutaoire, formée en grande partie (75 p. 100) de naphlolale 0 soude et de 25 p. 100 de composés naphloliques et Poénoliques qui jouent un rôle dans les propriétés de la
"'■orocidine.
“Ile est soluble dans trois fois son poids d’eau. Ses oiutions concentrées sont brunâtres, les solutions éten- ’*®s sont incolores.
i |, la tenir en flacons bien bouchés, car elle s’altère air et devient noire.
„ l'es solutions récentes à 5 p. 100 sont limpides et "««'’escenles.
A 10 p. 100 le^r couleur est jaune clair. .4u bout de l.®llues jours les couleurs foncent et il se forme un dé- P I noirâtre. Cette altération n’enlève rien au pouvoir •septique de la microcidine.
réaction est franchement alcaline.
^Appliquée en poudre sur la langue, elle produit de ®n'sson, mais pas d’escarre.
"®n odeur rappelle celle du naphtol.
solution à 3 p. 1,000 est presque insipide et est pas irritante (Berlioz, Acad, de médecine, 1891, ^8 avril). .
tis A proposé d’employer la microcidine pourl’an- ,^®Psie de la bouche et de la gorge, sous la forme sui-
Ellxir dentifrice . 100 grammes.
Microcidine . 50 —
dizaine de gouttes dans un demi-verre d’eau. On sert du mélange pour laver la bouche ou se gargari- 'a eorge.
cg Après l’auteur, la microcidine, dans ces conditions, pj,^''il’oerail à la conservation des dents et serait un scrvaiif des angines d’origine microbienne.
Par thérapcatiquc. — La microcidine, étudiée
. Son inventeur le l)' Berlioz, de Grenoble (Académie ® «léd., 1891, et Soc. de thér., 23 mai 1891), a été em- P®r le D' Polaillon et par le professeur Tarnier. J 'hese de David (Paris, 1892) relate tout ce qui a trait 6 nouvel antiseptique.
sid '^ P®*>''oir toxique de la microcidine est très peu con- ®rablc. L’équivalent obtenu par M. Berlioz est de
0.164 en injection intra-veineuse et de 0.35 en injection sous-cutanée. La causticité est faible, et si l’on applique la microcidine sur les muqueuses, on observe seulement une brûlure légère et de courte durée.
A ces avantages s’en ajoute encore un autre. Au point de vue antiseptique, la microcidine vient immédiatement apres le bichlorure de mercure et le naphtol. Elle est environ dix fois plus antiseptique que le phénol et vingt fois plus que l’acide borique.
Chez le cobaye et le lapin, la microcidine abaisse la température; les mouvements du cœur sc ralentissent tout d’abord, mais ne tardent pas à remonter au chiffre normal. La respiration est un peu accélérée.
Ce corps s’élimine par les urines. Pour le retrouver, il suffit d’ajouter au liquide excrété quelques gouttes d’eau bromée. On obtient alors un précipité grisâtre, floconneux, insoluble; sous l’inlluence de la microcidine, les urines émises subissent moins vite la putréfaction.
D’après David, ce produit est bien préférable au sulfate de cuivre pour les soins prophylactiques à donner aux femmes en couches.
On peut aussi l’employer, tout comme le permanganate de potasse, pour les lavages utérins. Pour tirer ces conclusions, David s’appuie sur des observations prises à la clinique d’accouchement. Au point do vue de son emploi chirurgical, la microcidine a été étudiée par Polaillon. Avec la solution â 3 p. lüO, cet auteur a vu les ulcères de jambe, les plaies en suppuration sc recouvrir de bourgeons de bonne nature, sans qu’il y ait trace d’irritation et aucun symptôme douloureux.
La microcidine peut être utile pour le lavage des cavités séreuses et muqueuses, là où l’absorption est â craindre.
Enfin, pour antiseptiser les instruments chirurgicaux, elle représente un produit incapable de faire subir une altération au métal.
Deux solutions peuvent être employées, l’une forte à 5 p. 100, l’autre faible à 3 p. 100,
migr.4IMi;ve;. — Martin Owerlach préconise comme un remède certain contre la migraine un mélange auquel il donne le nom de Migrainine, et qui serait un mélange d’antipyrine, d’acide citrique et d’une petite quantité de caféine. La formule exacte n’en a pas été donnée.
Le médicament pris soit avant, soit après l’accès, produirait un effet sédatif absolu. Les malades verraient disparaître les céphalalgies dont ils souffrent et, de plus, le nombre des accès diminuerait de façon très sensible à la suite du traitement.
La dose ordinaire est de 1 gramme dissous dans un véhicule approprié, et elle peut être portée sans inconvénients à 3 grammes par jour.
Ce médicament, malgré son nom de migrainine, qui porterait à croire qu’il ne s’applique qu’â la migraine, serait encore fort utile dans tous les cas de céphalalgie accompagnant l’influenza, les intoxications morphinique, nicolinique, alcoolique (Deutsch. med. Woch., 1893, n' 47).
Ki.KXGi L. — Grand arbre delà famille des Sapotacées, à feuilles alternes, oblongues, coriaces, vertes, à fleurs petites, blanches, odorantes. Calice à 8 sépales. Corolle gamopétale à 16 divisions oblongues, lancéolées. 8 étamines libres, courtes, alternant avec 8 staminodes pétaloïdes, coniques, velus. Ovaire libre.
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plurilooulaire, pluriovulé. Le fruit est charnu, ovale, lisse, jaune quand il est mûr, à une ou plusieurs loges, suivant le nombre des graines qui ont mûri. Graines solitaires, oblongues, comprimées, à testa épais, sec, veiné.
Le fruit mûr est comestible et connu sous le nom de Prune de Malabar. Quand il n’est pas mûr, il est astringent, et on recommande de le mâcher pour forlilier les gencives, ou en décoction sous forme de gargarisme. Le suc sert à fixer les couleurs.
Les fleurs sont employées par les Hindous eu raison de leur parfum, qu’elles conservent même quand elles sont sèches. Us en font un hydrolat qui est usité comme stimulant et comme parfum.
L’écorce est rouge, fibreuse, de saveur amère et astringente. Elle se recouvre, dans l’eau, d’un mucilage épais. La décoction est employée comme astringente dans les diarrhées, les angines, contre les écoulements muqueux de la vessie et de l’urètre, et les Javanais la regardent comme un excellent tonique, utile même comme antipériodique.
2“ M. Kauki L., arbre du Malabar, à fleurs d’un blanc jaunâtre teinté de rose. 11 est cultivé en Chine et au Malabar à cause de son fruit acide qui passe pour augmenter l’appétit. Les feuilles bouillies dans l’huile, additionnées d’écorce pulvérisée, sont regardées comme un bon remède contre le béribéri (Hooker). Les graines donnent une huile employée en applications sur les yeux dans l’ophtalmie et à l’intérieur comme aiithelmintique.
MitvA AovA. — Voy. Monta CHIQUE.
MOIMENITA (Portugal, distr. de Bragança). — Les eaux de Moimenta, qui ne sont utilisées jusqu’alors que par un petit nombre de malades, appartiennent à la famille des sulfurées.
MOLEDO (Portugal, distr. de Villa-Real). — Cette station est des plus importantes par la richesse de ses ressources hydrominérales. Elle ne possède pas moins de dix fontaines thermales et bicarbonatées chlorurées dont la température d’émergence varie de 25*3 C. à 39*3 C. Ces diverses sources, par leurs caractères physiques et chimiques, présentent entre elles la plus grande analogie; elles sont néanmoins réparties en trois groupes dont le principal est désigné sous le nom de Estrada (Mina nova e Mina antiga). Ce sont les eaux de ce groupe qui alimentent l’Etablissement thermal dont l’installation répond aux progrès de la science moderne; il possède des cabinets de bains, des salles d’inhalation et de pulvérisation, des divisions de douches variées de forme et de pression, etc.
La saison thermale de Moledo, situéà 19 kilomètres de Villa-Keal et à 340 kilomètres Nord de Lisbonne, commence avec le mois de Mai pour se terminer à la fin de Septembre.
Vem Eaux. — Les sources, qui sont abondantes pour la plupart, émergent presque toutes sur la rive droite du rio Douro; leur eau claire, transparente, limpide et onctueuse au toucher, possède une odeur et une saveur franchement sulfureuses. D’après l’analyse de Lourenço d’Almeida Azevedo, les sources du premier groupe (Mina antiga de Estrada) renferment les principes élémentaires suivants :
Eau = 1000 fraiiimos.
Gr.
Sulfate do soude . . 0.035637
Chlorure de sodniiii . . . ... . . 0.05S797
Tticarbonatc de soude . 0.063075
Monosulfure de soude . . - - . 0.020317
Bicarbonate de rliaux . 0-009774
— de protoxyde de fer . 0.006789
— de nia^jnésic . 0.001525
Silicate d’alumine . . - . . 0.006251
Silice . 0.057915
Matières org^aniques azotées . indét.
Kmplol thérapeutique. — Les eaux thermales hyposalines et sulfureuses de Moledo que les hydrO' thérapeutes portugais comparent volontiers à nos eaus de Barèges et de Luchon pour leurs vertus curatiyeS) sont employées Mus et extra (boisson, bain, inhalatio®» douche, etc.). Elles ont dans leurs appropriations spe* ciales : le rhumatisme en général, la scrofule avec son grand cortège d'accidents morbides, les névroses, jo® inflammations catarrhales des muqueuses, les maladi*® de peau, les ulcères atoniques et les vieilles plaies pa suite de grand traumatisme, enfin les dermatoses sèche et humides.
MOEi.AELE (Espagne, prov. de Valence). — Eao* chlorurées sulfureuses, déclarées d’utilité publique e
■lOAANTERio DE piEDRA (Espagne, pro»- J*® Saragosse). — Les sources de Monasterio sont athermoi^ et bicarbonatées calciques, ferrugineuses.
MOADARis (Espagne, prov. de Pontevedra).— ^«*1® station reçoit une moyenne de mille baigneurs dans cours de la saison thermale (du i"juin authoctobre)',^'^ est située à un kilomètre environ de Mondaris, dans vallée de San Pedro et sur le territoire du Gandara. Le site est attrayant, le climat tempéré et d plus agréables; malheureusement, les pluies sont du grande fréquence dans cette région du district de Puen* ' areas (G kilomètres). .j
K tabiinaeracnt thermal. — L’Etablissement, consIfO ^
en 1879, présente une installation balnéothérapiquc d® plus complètes, grâce aux améliorations successif dont il n’a cessé d’être l’objet. C’est ainsi qu’il des cabinets de bains très bien aménagés, des sallo^ pulvérisation, des douches variées de forme et de p®*® sion, une division d’hydrothérapie, etc.
Eea Eanx. — Les deux sources de Mondaris sont d j. g males et bicarbonatées sadiques ferrugineuses; émergent du terrain granitique : la S. Chan de dura (débit 5 litres par minute) à la température 18* C,; la S. Troncoso (débit 1 lit. 25 par minute) f température de 17*5 C. Claire, transparente et li'dP'ijé leur eau, dont le poids spécifique est de 1.0026, P®®®: une saveur alcaline et une très légère odeur d’œufs cui ’ Elle renferme, d’après l’analyse du D'Casares, les P®* cipes élémentaires suivants :
Eau = i litre.
Acide carbonique libre.
Bicarbonate do soude...
Chlorure do sodium * * -
Silice . .
Stronli.me, litbine, lude
Gr.
dl
o.im
Les sources de Montereal n’alimentent plus à notre époque qu’un modeste Établissement où viennent des malades alleinls de rlminalismes et de dermatoses.
IHOIVTJAIJX (France, Aveyron). — La source minérale froide de Montjaux, connue dans le pays sous le nom de S. Cambon, émerge des grès bigarrés à la température de 11° G. et débite 435 litres d’eau par heure. Elle possède la composition élémentaire suivante (analyse 1863) :
, ®"*pioi tbérapeiititiac, — ■ Les eaux de Mondaris
* ®®ploient intm et extra; alcalines, sédatives et recon- ®bjuantes tout à la fois, elles ont dans leurs appro- P^ations spéciales les dyscrasies et maladies de l’appa- ,®1 digestif et de ses organes annexes, les manifestations ® la diathèse urique et cholestérique, les affections
voies urinaires. Elles sont encore employées dans
* Ifaitement de l’albuminurie et du diabète.
durée de la cure est on moyenne de vingt-cinq jours. !j**eaux de Mondaris s’eajpoftent en quantité considérable ®ns toute la péninsule ibérique.
B(O.VFOaTI!«IIO. — Voy. PENHAGAnCIA.
(Portugal, distr. de Villa Reale). — *13 cette bourgade (830 habitants), située à 70 kiloétres N.-E de Braga, jaillissent deux sources minérales “BPedro doRio et Carcalhelhos), qui sont très utilisées P*® les habitants de la région pour leurs vertus curatives; 1 j*?l6ur caractéristique minérale n’est pas moins encore «déterminer.
*'®*'*'AHiEjos (Espagne, prov. de Castellon). — Les J dï de cette station, d’une installation plus que défec- ®B8e,sont considérées comme sulfatées magnésiennes.
g **OWtedapreda (Portugal, distr. de Portalegre). sulfurées froides, situées à 190 kilomètres de Lis- "ne et utilisées en médecine depuis ces dernières anseulement.
**®»TE DA8TOVCAS. — Voy. AlPERDRINHA.
|,^**omxEDEi,AGE (Portugal, distr. de Portalegre). à situées à 8 kilomètres de Portalegre et
Pa I *‘**°®ètres S.-E de Lisbonne, sont remarquables J, •‘leur richesse en acide carbonique; elles jouissent té»"* Ifés grande et très vieille renommée dans les Rions d’alentour, comme eaux possédant des vertus "‘Belminiiques.
^•oiïi'E DE fil. mi*. — Voy. Fheixiaunho.
j,i.^®*»E»ioa-o-VELHO (Portugal, distr. de Coim- ^ L Située à 22 kilom. 5 de Coimbra, la source ther- Par^ Montemôr, dont les eaux auraient été utilisées laf Romains ainsi que par les Arabes, appartient à «nulle des eaux sulfurées.
fro^*"*®*®**' (Pni'lugfal, distr. de Leiria). — Ces eaux 4 iqw sulfurées sadiques (temp. 19° G.) jaillissent elle ***®®^l*’®s de Leiria et à 11 kilomètres de la mer; l’o ® «usaient été en très grande vogue au temps de P ®“Pation romaine, comme semblent du moins le «lier de très beaux restes de baignoires en marbre.
Eau = 1 litre.
Bicarbonate de chaux .
— de fer .
Sulfate de chaux .
— de magnésie .
— de soude .
Cblorure de soilium .
Résidu insoluble .
Gr.
O.OU
Emploi thérapcutiqne. — Cette eau bicarbonatée, sulfatée et ferrugineuse, possède, avec ses vertus toniques et reconslituantes, la propriété d’être légèrement purgative. — Elle est utilisée en boisson par les malades de la région et donne de bons résultats dans le traitement des affections des voies digestivés.
iHOMTPEZAT-fiioiifii-BAVzoM (France, Ardcche). — Sur le territoire de cette commune et sur la rive droite du ruisseau de Fonbouille, jaillit de la roche granitique, à la température de 12° G., la source Samaritaine. Très riche en gaz carbonique, son eau acidulé et bicarbonatée ferrugineuse renferme les principes fixes suivants :
Eau = 1 litre.
Bicarbonate de fer . 0.051
— do chaux . 0.115
— de magnésie . 0.008
Sulfate de cliaux . O.OIG
Chlorure do sodium . . 0.008
L’eau de la source Samaritaine s'exporte.
MOWTfii.AEiiT (France, dép. de la Gironde, arrond. de Bordeaux). — Situées sur le territoire de la commune de Gestas, les deux fontaines minérales froides de Montsalut, connues sous les noms de S. des Fontaines et S. des Sablons (temp. 11° G.; débit, 500 litres par minute) sont, d’après l’analyse suivante (1881), carbonatées calciques et ferrugineuses :
Eau = 1000 grammes.
Aeide carbonique libre . non dosé
Carbonate de chaux . 0.150
— de magnesio . 0.021
— de fer . 0.018
Chlorure de sodium . 0.030
Sulfate de chaux . 0.008
Matières dosées et pertes . 0.008
iMODREAiA BRACHYfiiTEPiiAMA Griesb. — Cette plante, qui appartient à la famille des Asclépiadaeées, est originaire de la République Argentine, où elle est connue sous le nom de Tetsi, On la cultive pour les longs poils
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soyeux, véritable soie végétale, que renferment ses fruits.
Les indigènes emploient le suc laiteux contenu dans le rhizome comme galactagogue.
Arata et Gelzer {Bericlite, XXIV) ont étudié le rhizome, qu’ils décrivent comme étant d’une couleur jaune foncé, de longueur variable et de i à 3 centimètres de diamètre.
Desséché, il donne 9.3 p. 100 de cendres conlenaritdes silicates, carbonates, phosphates, chlorures de calcium, sodium, magnésium, potassium, avec traces de manganèse et de fer.
L’extrait éthéré laisse par évaporation une masse verte, cornée, aromatique, renfermant chlorophylle, résines, acides gras et une cire.
L’alcool enlève, parmi d’autres substances, une matière alcaloïdiquc, d’odeur âcre, de saveur extrêmement amère, fondant à 106% soluble dans l’eau, l’alcool, le chloroforme, l’alcool amylique, à laquelle les auteurs ont donné le nom do Morrénine.
Elle existe aussi dans le fruit, ainsi qu’une autre substance cristalline, le Morrénol, qui parait être analogue à l’asclépion de List et au cynanchol de Butlerow.
Ces deux substances n’ont pas été étudiées encore.
Le suc do celte plante est usité comme galactagogue et une observation du professeur Arata indiquerait que celte réputation a quelque chose de réel. Il cite le cas d’une femme qui, après avoir pris 30 grammes d’infusion du suc laiteux, vit en peu de temps la sécrétion lactée se rétablir et put nourrir son fils.
L’infusion est jaune, mucilagineuse, douceâtre, à arrière-goût âcre, mais non désagréable à prendre. La première dose donne de légères nausées et un peu de céphalalgie, la sécrétion sudorale augmente, mais à ces phénomènes se borne l’action du médicament.
E. del Area et J. Sicardi ont étudié récemment ce produit en employant en infusion les feuilles ou la racine, sèches ou fraîches, les fruits en décoction. On fait infuser 30 grammes de racine dans !200 grammes d’eau et on administre le tout par cuillerée à bouche dans les vingt-quatre heures.
La décoction du fruit se fait avec 40 grammes dans 200 grammes d’eau.
Sur 15 femmes, dont 3 primipares, les autres multipares, les auteurs comptent 11 succès, 2 cas douteux, 2 négatifs.
MoniiK (Huile de foie de). — Les huiles de foie de morue colorées ont été soumises à un examen chimique minutieux par Armand Gautier et L. Mourgues, qui se sont assurés de la présence d’alcaloïdes très actifs, bien qu’en faibles proportions, et qui ont pu réussir à séparer chacune de ces bases et à en faire l’étude chimique et physiologique.
Ces alcaloïdes sont les suivants :
r BiUy lamine, C*H“ Az. C’est un liquide d’odeur alcaline, entrant en ébullition vers 86°. A dose suffisante elle produit la fatigue, la stupeur, les vomissements et un ccriaiii degré de paresse. A faibles doses elle excite rurinalion. Elle n’entraîne la mort qu’à doses assez élevées.
2° Amykmhie, C'H'^Az. C’est un liquide incolore, mobile, d’odeur non désagréable, et à réaction très alcaline. Elle forme le tiers environ do la totalité des alcaloïdes de l’huile de foie de morue.
Cette base est très active. A faible dose, elle excite
les réflexes et provoque la sécrétion urinaire. A forte elle détermine un tremblement convulsiforme, p“! de véritables convulsions et la mort. ^ ,
3° Hexylamine, C'IP 'Az. Elle n’existe qu’en tr ^ petite quantité; 1/6 à 1/7 do la quantité totale des ale®' loïdes. ...
Elle agit comme l’amylamine, mais avec une iiitensi moindre. , .
4° DihydrotolukUne, C' ll'*Az. Elle forme la dixie partie de la totalité.
C’est une huile incolore, d’odeur vive, non des gréable, peu soluble dans l’eau qu’elle surnage. Aba donnée au contact de l’aire elle en absorbe forteme® l’acide carbonique. Cette base est assez caustique, mè® à faible dose. A dose forte elle produit des tremblemeu s, des convulsions des muscles de la face.
A dose plus élevée (30 mdligrammes pour un cobayai elle déterâuine un tremblement général mais peu accen tué, puis la mort dans le collapsus asphyxique.
5° Aselline, Cs= 11* AzL C’est une masse amorphe, J8“‘ nissant à l’air, à la lumière, incolore à froid, fondan 100° eu un liquide visqueux d’odeur aromatique, ceàtre, peu soluble dans l’eau, dans l’alcool et l’éino ■ C’est une base peu active, qui, à dose suffisante, P*" duit de la dyspnée, de la stupeur, des troubles convu sifs, et la mort à dose plus élevée. .
6° Afo/r/mine, C'“ H*’ Az*. — Liquide huileux, épais, d’odeur douce rappelant celle des lleurs de s ringa ou d’acacia, surnageant l'eau, dans ® ol
est peu soluble, mais se dissolvant fort bien dans l’ale® et l’éther. Très alcaline, cette base cautérise la 1®”»^ C’est l’un des principes les plus actifs de l’huile foie de morue et qui forme un peu plus du tiers de^^ totalité des alcaloïdes. Une cuillerée à bouche d’hud® renferme 0 gr. 0022. C’est un puissant stimulant a fonctions de la nutrition et de la désassimilation! donne lieu à une circulation rapide des résidus tifs de la vie des cellules vers le sang, en produisant t directement un mouvement d’assimilation puissant, ® rélaiif dos pertes. ..^j
Une partie de ces hases sont combinées avec les a®i ^ morrhuique, formique, butyrique, phosphoglycé''i'l“/ 1° Acide morrhaiqae, C* H*® AzO®. — Corps saut en prismes à base carrée, d’acidité faible, soin dans les alcalis, d’une odeur rappelant l’huile et I®* redis, de saveur amère et désagréable, peu soluble d , l’eau mémo chaude et dans l’éther, soluble dans cool. Il joue, à la fois, le rôle d'acide et do bas® appartient à la série des composés pyridiques.
Inolfcnsif, c’est un diurétique puissant. Comni® morrhuiue, c’est aussi un excitant des fonctions assi latrices et de l’appétit. a.hiile-
Sa proportion est d’environ 1 gramme par litre d ji Conclusions. — Les auteurs donnent, de ce t®® fort étendu et que nous ne pouvons que résumer i®G conclusions suivantes ; j
1° I/huile de foie de morue agit par ses corps g ^ facilement assimilables, grâce à leur saponif'®* ^ partielle due à l’action des ferments hép.atiques la dissolution d’une certaine quantité de matière® liaires. , ^g
Ces corps gras sont des réserves s’accumulant tels ou tels tissus et destinées à être utilisées par * •(
nomie pour un besoin do calorification. On ne donc les remplacer par des graisses ou des acides 81 moins digestibles.
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2» Ces huiles agissent comme réparateurs énergiques des tissus par leur richesse en phosphate, acide phos- Phoglycérique, lécithine et phosphore combiné à l’état Organique. Les petites proportions d’iode (3 à i centigramiiies par litre) ou de brome concourent aussi à cette oction reconstitutive.
3° Enfin, elles agissent par leurs alcaloïdes, qui ne se trouvent que dans les huiles colorées, ce qui explique leur activité plus grande que celle des huiles incolores.
Les causes de l’efficacité des huiles de foie de morue résument ainsi :
Augmentation sensible de l’appétit, des sécrétions régale, sudorale, intestinale, sous l’inlluence de leurs al- ®ol.oïdes. Assimilation rapide des principes phosphorés présentés sous forme de lécithine ou d’autres matières, réparation des réserves de calorique, grâce à l’absorption lacile des corps gras à demi saponifiés. Enfin, spécificité de petites quantités d’iode et de brome, lelssont les éléments multiples, mais concordants, de action puissante que ce médicament exerce sur l’éco- •'omie lorsque celle-ci est débilitée par la scrofulose, la phtisie, la goutte, l’artliritisrae et les autres diathèses 1“' frappent la puissance assimilatrice et générative, ^Opposent à une réparation et à une résistance suffisantes dos tissus vivants.
^ttngaduine. — J. Bouillot a désigné sous le nom de angaduine le bloc total des alcaloïdes de l’huile de foie de morue, qui se montre cristallisé au microscope, so- , le dans l’alcool à 80°, dans l’eau glycérinée, et qui donne 3.50 p. 100 de résidu fixe.
Il la recommande comme substitutif de l’huile de foie de morue et pour combattre les mêmes affections {Acad. dos sciences).
Aetloa et UMUKes tliérnpeatiqnoM. — L’huile de foie 0 morue subit dans l’intestin les mêmes transformations Ide les autres huiles, c’est-à-dire qu’elle est émulsioud®e. Mais ce qui la distingue des autres huiles, c’est elle est tolérée, digérée en bien plus grande quande que les autres huiles. Un homme en bonne santé, avoir pris pendant douze jours 30-G0 grammes huile végétale par jour, est saturé de graisse et n’en lere plus, tandis qu’avec l’huile de foie de morue (brune I pure surtout) la saturation n’arrive qu’au bout d’un et plus.
Si l’huile de foie de morue est si bien tolérée, c’est parce qu’aucune huile ne s’émulsionne d’une façon aussi parfaite. Cette émulsion si facile, on pensa pouvoir la apporter aux principes biliaires que l’huile aurait cononus. Strecker avait depuis longtemps signalé la pré- ®Hce de la choline dans la sécrétion biliaire. A. Gautier U. Mourgues {Acad, des sc., 1888) ont retiré de l’huile foie de morue jusqu’à 0 gr. 3.50-0 gr. 500 d’alcaloïdes ®®s ou leucomaïnes par kilogramme d’huile. Les bases j®nt la butylamine, l’amylamine, l’hexylamine, l’hydrodtidine, l'aselline, la morrhuine ; il y a aussi un peu de ®citliino et un acide gras cristallisable, l’acide gaduidi- ’d®. Eucheheim, et après lui Rrücke, Cad, Quircke, etc., |,jd pensé que c’est à la présence d’acides libres que h*'le de foie de morue s’émulsionne si bien. De fait, ^®® huile, agitée dans un liquide contenant l’alcalinité Suc intestinal, s’émulsionne beaucoup mieux en pré- ®®®e d’acide oléique. Mais on a dit que la constitution ®leculaire de l’huile de foie de morue, grâce à la pré- ‘*® ®®s acides libres, lui permettait d’être absorbée " ■’l intestin sans avoir besoin d’aucune élaboration. Le
suc pancréatique et la bile qui assurent son absorption ne seraient pas indispensables.
A en croire Lassar, elle serait môme absorbée par la peau.
Comment agit l’huile de foie do morue? Que ce soit comme rcconstiluant direct ou indirect, il est malaisé de ne pas accorder à l’huile de foie de morue qu’elle est, parmi les graisses, la graisse par excellence. C’est un aliment respiratoire de premier ordre. Voit admet môme qu’elle peut directement concourir à refaire le muscle (Voy. t. III, p. 733).
Quelques auteurs ont fait jouer un rôle dans l’action thérapeutique de l’huile de foie de morue, au phosphore et au soufre, voire mime à l’iode.
11 est certain que ce n’rsl pas seulement à ses alcaloïdes et à son acide morrhuique, disent Gautier et Mourgues {Acad, des sc., 1889), que l’huile de foie de morue doit son activité réparatrice indéniable. Dans l’état actuel de nos connaissances sur la constitution de ce médicament célèbre et sur les propriétés des matériaux connus qui entrent dans sa composition complexe, elle uoiis parait devoir son efficacité thérapeutique et son action reconstituante puissante à trois facteurs principaux :
1» Elle agit par ses corps gras très facilement assimilables, grâce à leur acidité légère, à leur saponification partielle et à la dissolution dans l’huile d’une certaine quantité de matières biliaires qui en rendent l’émulsionnement extrêmement facile, surtout lorsqu’arrivcnt en présence les ferments du pancréas. C’est à peine si, dans l’acte digestif, ces ferments eu.v-mémes ont à intervenir, car nous avons observé qu’agitée avec de l’eau ne contenant que des traces d’alcali ou de carbonates alcalins, cette huile s’émulsionne en une multitude de gouttelettes d’une extrême finesse, aptes à traverser les villosités intestinales et à être directement absorbées.
Ces substances grasses, de digestion si facile, toutes prêtes à s’assimiler, sont des agents protecteurs, des réserves propres à s’accumuler dans tels ou tels tissus, et à être utilisés par l’économie qui, pour faire face à ses besoins de calorification, irait, sans leur aide, emprunter la chaleur qui lui est nécessaire à la destruction des matériaux des cellules d’un ordre de vitalité plus élevé.
C’est à ces corps gras que Bouchardat attribuait avec raison une bonne partie de l’efficacité de ces huiles; mais ce serait un tort de croire qu’on pourrait les remplacer facilement par des graisses de composition semblable en apparence, mais douées à un degré inférieur de la digestibilité, de l’assimilabilité des huiles de foie de morue.
2” Ces huiles agissent comme des réparateurs énergiques par leur richesse en phosphates, en acide phosphorique, en lécithine et en phosphore combiné à l’état organique. C’est sous cette dernière forme, on le sait, que l’économie assimile le plus facilement cet élément indispensable, qui préside, pour ainsi dire, à l’activité des cellules les plus perfectionnées, qui excite leur reproduction et conserve indirectement ainsi la perpétuelle jeunesse des tissus, et qui entre d’ailleurs dans la constitution de presque tous. On sait, de plus, que chez les phtisiques, les scrofuleux, les rachitiques et dans la plupart des cachexies, la désassimilation des sels de chaux, et principalement des phosphates calciques, est extrêmement puissante. Employée par ces malades, l’huile de foie de morue leur fournit une ample provision de phosphore sous la forme où il existe dans le lait, le jaune
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d’œuf, le cerveau, la légumine, la caséine, c’esl-à-dire dans l’état même où il peut être assimilé et directement utilisé par l’organisme.
La petite proportion de brome et d’iode que ces huiles renferment concourt sans doute aussi à cette action reconstitutive excitant l’assimilation, et d’autant mieux que ces métalloïdes existent dans ces huiles à l’état organique où ils se trouvaient dans les algues marines hromurées et indurées qui ont servi de nourriture aux morues. L’on sait, en effet, que l’iode n’est pas à l’état d’iodure dans ces huiles, qu’il y est combiné à l’état organique et ne saurait être décelé qu’en détruisant complètement la matière en présence d’un excès d’alcali. On a dit, enfin, que l’huile dégage l’odeur d’algues et de varechs en présence de certains réactifs, surtout quand on veut mettre l’acide morrhuique en liberté.
Enfin, les huiles de foie de morue agissent par leurs alcaloïdes, dont un grand nombre, la butylamine, l’amylamine, et surtout la morrhiiine et l’acide morrhuique excitent le système nerveux, accélèrent la dénutrition, accroissent considérablement les quantités d’urine et de sueurs excrétées et corrélativement augmentent l’appétit, ainsi que l’ont démontré nos expériences physiologiques directes faites avec des alcaloïdes extraits de ces huiles. L’observation déjà longue des effets de ce médicament, telle qu’elle résulte de la pratique d’un grand nombre de médecins célébrés, reçoit ainsi une confirmation et une explication. Les expériences de Jough, en particulier, continuées à l’hûpital pendant six mois sur deux lots de malades aussi semblables que possible et démontrant que l’efficacité des huiles colorées est incontestablement plus grande que celle des huiles incolores, suffiraient à prouver le rôle actif des bases qui ne se trouvent que dans des huiles colorées. Nos expériences ont démontré que ces alcaloïdes agissent puissamment sur les centresnerveux, qui président à la nutrition, et une dénutrition et une assimilation corrélatives sont indiquées par la suractivité des fonctions rénales et sudorales.
il est vrai que, parmi les alcaloïdes de l’huile de foie de morue, il en est, tels que l’amylamine, qui sont des poisons dangereux à dose un peu élevée, et qui, à plus faible dose, excitent les réflexes, produisent un tremblement convulsiforme.
On ne saurait nier l’activité très grande de ces bases; mais il serait malaisé d'en conclure à leur efficacité dans la médicamentation par l’huile de foie de morue.
Remarquons toutefois que si, à dose élevée, le plus abondant de ces alcaloïdes vénéneux, l’amylamine, produit chez les animaux les tremblements et les convulsions, à dose faible, elle possède, elle aussi, des propriétés excitantes de la nutrition, qui se traduisent par une hypersécrétion rénale prononcée. Elles-mêmes, les bases vénéneuses de l’huile de foie de morue, lorsqu’elles sont données en petites proportions, comme c’est toujours le' cas dans l’emploi thérapeutique de ces huiles, agissent à la façon de la morrhuine et de l’acide morrhuique qui, même à petite dose, n’ont d’autres effets que de surexciter les fonctions nutritives.
Les causes de l'efficacité des huiles de foie de morue se résument donc ainsi :
Augmentation sensible de l’appétit et des sécrétions rénales, sudorales et intestinales sous l’influence de ses alcaloïdes principaux; assimilation rapide de principes phosphorés présentés à l’économie sous la forme de lécithine et d’autres matières phosphorées organiques directement utilisables par les jeunes cellules ; répara¬
tion puissante des réserves de calorification, grâce & l’absorption facile des corps gras associés à des matériaux biliaires qui en provoquent aisément l’émulsionn^ ment et la saponification; enfin, spécificité d’action d« petites quantités d’iode et de brome que ces huiles contiennent sous la forme la plus propre à aider leur action excitante sur la nutrition, celle des alcaloïdes eux-mêmes*
Tels sont les éléments multiples mais concordants de l’action puissante que ce médicament exerce suri économie débilitée par les maladies de dégénérescence, telles que lascrofulose,la phtisie, la goutte, l’arthritisme
et les autres diathèses qui, frappant la puissance régénératrice, s’opposent à une réparation suffisante des tissus-
L’activité vitale a pour corrélation nécessaire une incessante désassimilation, et dans ces maladies à dénutrition rapide et à lente réparation, l’huile de foie do morue vient apporter, sous une forme très favoralile» là fois quelques-uns des éléments chimiques principnn* de ces nouvelles formations organiques et l’excitant necessaire à cette réparation. Les corps gras, à demi ému • sionnés, à demi assimilés, fournissent la chaleur e^ l’énergie ; le phosphore, à Tétat organique ou semi-p''ganique, concourt à la reproduction et à la revivification incessante des cellules ; les alcaloïdes, enfin, vont excite les centres qui président à tout fonctionnement vital.
Ippoliloir {Thèse de Pétersbourg, 1889), qui a expérimenté sur 8 enfants scrofuleux, a constaté que l’hui ^ de foie de morue blanche diminue les échanges nutritifs ; que l’huile jaune et le morrhuoi les augméntent, au contraire, et que ces substances n’exercent pa* la moindre inlluence sur l’assimilation des matériaux azotés. D’après cet auteur, c’est la lipanine qui auff' mente le plus le poids du corps {Centralbl. f. d. ges(i^‘ ther., 1891, p. 51).
Nous avons traité des indications thérapeutique^ d l’huile de foie de morue au t. 111, p. 7îU. Les vraie indications sont: les manifestations cutanées et gai*' glionnaires de la scrofule, la phtisie pulmonaire, forme torpide spécialement, c’esl-à-dire celle qui d s’accompagne ni dé fièvre ni d’hémoptysie ; les deriuU' toses, notamment la lèpre (Ilébra), dans lesquelles e pourrait l’associer à la lanoline pour l’usage externe a dans l’espoir de la faire absorber par la peau. ,
Patein a rappelé que, parmi les alcaloïdes do l’huile ^ foie de morue, la morrhuine et l’acide morrhuique ju“'^
raient de propriétés diurétiques. 11 considère que c’est surtout la phtisie torpide, scrofuleuse, qui relève de de foie de morue. C’est le véritable remède du rachitietue' La dose habituelle doit être, au début, de 30 gramme (deux cuillerées à soupe), plus tard de 60-100 gramme * On la fait prendre au début du repas en ayant soin mouiller le verre dans lequel on la boit, de faî® que l’huile n’y adhère pas. Ce n’est qu’à de très liauie^ doses qu’elle détermine, d’ordinaire, de la diarrhée e des éruptions eczémateuses, que Bennet et notamment signalées (Patein, Soc. (ZeïAdr.,28févr. 189 b
Charteris recommande de la faire prendre lo contraire (dans la phtisie), par cuillerée à café d’aborn» puis par cuillerée à soupe, et enfin, après une semam ^ par cuillerée à dessert après le dîner et le soir en couchant, et plus tard par cuillerée à soupe après repas {The Lancet,i2fyi). Il suspend le traitement p®®^ dant huit jours après cinq semaines, et le ensuite. Il associe à l’huile l’hyposulfite de chaux “ dose de 0 gr. 30 dans un peu d’eau chaude avecchafi cuillerée d’huile.
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Revilliod et Zoppino, dans les cas où l’huile de foie morue n’était pas tolérée par l’estomac, ont eu recours ®''ec succès aux lavements d’huile de foie de morue ^Isionnée (60 grammes pour commencer et jusqu’à ^grammes) administrés lentement le soir, le malade “oe fois couché. Avec ce traitement, les auteurs virent phtisiques augmenter de poids en même temps '^oyaient leur état général devenir meilleur.
D api-ès Von Mering, c’est à l’acide oléique que l’huile ® foie de morue doit son efticacité à titre de médicament jospiratoire. Aussi recommando-t-il, à la place de l’huile 6 foie de morue, un nouveau produit, la lipanine, qui qu’une dissolution d’acide oléique dans de l'huile olive pure (6 parties d’.acide pour 100 parties d’huile), mis l’intestin il y a saponification au contact de l’acide 'oique et des alcalis de la bile et du sue pancréatique, mployé chez des enfants scrofuleux ou rachitiques, os adultes phtisiques ou diabétiques, ce médicament a onné de bons résultats (Voy. lüvista clinica e terapeu- OU) 1888). Lépine, pour obtenir une imitation de la 'Ponine, a conseillé de remplacer l’huile d’olive par le (Sem. méd., 1888, p. 245).
, Robinson (de Londres) a conseillé l’huile de foie 6 morue dans les cas d'hyposthénie caractérisés par J, ?6 tendance à l’algidité des extrémités, la céphalée, j'oritabilité nerveuse, l’atonie des fonctions digestives, |0 dérangement de la menstruation chez la femme, etc. i, prescrit 3 cuillerées à bouche par jour, après lès ^,pas, d’un mélange d’huile pancréatinée (30 grammes), extrait de malt (45 grammes), d’alcool chloroformé à , P- fOO (4 grammes), d’essence de cannelle (6 gouttes) u’eau (100 grammes).
^ *|ernberg (Therap. Monatsh., 1893, p. 434) a con- ®illé Une cuillerée à café par jour d’huile de foie de erue phosphorée dans V ostéomalacie (phosphore, 8''. 05 ; huile de foie de morue, 50 grammes).
Un a signalé que l’huile de foie de morue est souvent |®mtée avec le pétrole. Une huile renfermant 50 p. 100 pétrole, n’a ni aspect particulier, ni odeur, ni goût a®* puissent dénoter la falsification.
f’Omme correctif excellent de l’huile de foie de morue, D a indiqué d’y ajouter 4 grammes de salol et 1 gramme daile essentielle de menthe par litre.
Rubb (London med. Record, 1889) a vivement recom- ^®adé les injections d’huile de foie de morue en nature ®n émulsion avec des œufs comme un moyen sùr affe l'oxyure vermiculaire.
"•-H. Pieree (New Engl. med. Monthly, 1892) a aammandé l’huile de lin émulsionnée (linoline) comme aaédané de l’huile de foie de morue.
(Portugal, distr. de Beja). — Les eaux du aaça, dont la température native estde20'’5C.,lasaveur caT- ® légèrement piquante, sont bicarbonatées ainsi que l’indique l’analyse suivante de Ville
Eau = lOUO gramme».
Carbonate de soude . 0.0S35.
Emploi ihérapentiqae. — Ces eaux jouissent d’une grande renommée dans toutes les parties du Portugal où elles sont exportées. Elles sont spécialement préconisées dans le traitement des maladies suivantes : troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes, manifestations de l’arthritisme, engorgements hépalospléniques, lithiase biliaire et rénale.
IHOYBAPIÎAMA. — Dans la région sud et sud-ouest de l’État du Para, sur les versants de la Colombie et sur le trajet du Rio-N'egro, de l’Amazone, se trouve un arbuste à peu près dépourvu de feuilles, de 1 a 2 mètres de hauteur, désigné sous le nom de moyrapuama, de deux mots delà langue indigène, moyra ou muyra, qui veut dire arbre, et puama, qui signifie droit ou rigide.
Son origine botanique n’est pas encore bien connue. Les uns en ont fait un Liriasma de la famille des Oléacées. Glazio, ancien directeur du jardin de Rio-de-Janeiro, et Clément Melader, qui a habité le Pérou, rangent cette plante dans la famille des Acanthacées.
Le moyrapuama est considéré comme un tonique du système nerveux et un aphrodisiaque des plus actifs.
Signalée pour le première fois dans les écrits des religieux portugais ou espagnols, cette plante est regardée comme une panacée par les indigènes, et aurait occupé un rang élevé dans la pharmacopée brésilienne, si sa récolte n’était entourée de grandes difficultés.
Ses effets thérapeutiques ont été étudiés avec un extrait fluide de la racine. Hartwig, de Brunswick, Molfer,de Berlin, Heger, de Vienne, Kessler, de New-York, Gall, de Zurich, Pfaff, de Strasbourg, Kleesaltel, de Stuttgart, regardent cet extrait comme un tonique, un stimulant énergique du système nerveux débilité. Ils l’ont employé contre la paralysie, le rhumatisme, la dyspepsie et surtout contre l’impuissance génitale.
Kleesaltel dit avoir guéri neuf cas d’impuissance nerveuse qui avaient résisté à tous les genres de médication.
Rebourgeon, chargé d’une mission du gouvernement brésilien, rapporta une quantité suffisante de racines pour pouvoir en faire l’analyse.
Ces racines desséchées sont finement pulvérisées, puis traitées successivement par la méthode de Draggendorff, par l’éther de pétrole, l’éther sulfurique, l’alcool absolu, l’eau distillée, l’eau alcaliuisée à 10 p. 100, l’eau acidulée à 10 p. 100. Ces analyses ont donné ;
1» Un glucoside, signalé pour la première fois, qui se présente sous forme d’une poudre blanche, et qui constitue la partie active, comme le prouve l’expérience physiologique ;
2» Des matières organiques, tanin, amidon, huile essentielle et matières pectiques.
Pour 5 grammes de substance pulvérisée on compte :
Huile essentielle et matières organiques . 2. 730
— de magnesi oulfate do soude. .
Alumine .
Matières organiques .
liaz acide carbonique libre .
thérapeutique. — SUPPL.
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Cette racine ne présenterait qu’une toxicité minime. Dans les expériences physiologiques, malgré l’action active du glucoside ou de l’extrait, il faut, pour causer la mort, injecter dans les veines 1 gramme d’extrait par kilogramme de poids d’animal, ou 1 centigramme de glucoside.
L’autopsie pratiquée après la mort a montré les lésions suivantes :
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Intestin rempli de sang de l’extrémité pylorique à l’anus ;
Muqueuse stomacale colorée en rouge foncé;
Dans le cœur comme une ecchymose de la valvule auriculo-ventriculaire droite ;
Aorte colorée en rougeâtre comme la valvule ;
Organes génitaux légèrement congestionnés;
Légère coloration des centres nerveux, de la moelle et de leurs enveloppes.
Rien à signaler dans les autres organes.
Chez les femelles eu état de gestation, l’injection à dose toxique provoque l’avortement.
Chez les animaux à sang froid, après l’injection de 1 centimètre cube d’extrait, les mouvements respiratoires, les battements du cœur sont conservés pendant plusieurs heures. L’action réflexe se prolonge après la cessation des phénomènes vitaux.
En résumé, et en admettant comme prouvées ces propriétés de la racine de moyrapuama, elle pourrait être employée dans la neurasthénie, l’asthénie digestive, l’asthénie circulatoire utérine, et enfin dans l’asthénie génitale accompagnée d’impuissance.
iMiMviwK. — La Muavine est un alcaloïde retiré de l’écorce d’un arbre, le Miinva qui croit en Mozambique, mais dont la classification botanique n’est pas encore faite.
Celte écorce présente, dit-on, les mômes propriétés toniques que celle de Y Enjlhophlæon guineense, mais à un degré plus élevé et ses effets seraient plus rapides.
La muavine pure est amorphe, sirupeuse, facilement soluble dans l’èau, l’éther, le chloroforme.
Les sels de cet alcaloïde n’ont pu être obtenus en cristaux.
Le bromhydrate est une poudre blanche, soluble dans l’eau, l’alcool, le chloroforme.
C’est sur lui qu’ont porté les recherches de Jacobsohn {Dîssert. inaug., Dorpat, 1892).
La muavine' peut être caractérisée par ses réactions eu présence du bihydrate sulfurique de vanadine qui donne d’abord une couleur vert foncé très intense, passant bientôt, en partant de la phériphérie, à une belle couleur bleu foncé. Puis, le bleu passe au jaune, à partir du milieu du vase dans lequel se fait la réaction, toujours en affectant la forme d’une section. L’addition d’eau ne change pas ces colorations qui deviennent seulement un peu plus pâles.
Le bromhydrate de muavine peut être employé en injections sous-culanécs, car il ne provoque au point de pjqùre ni inllammation, ni abcès.
Son action est identique à celle de la digitaline.
Toutefois son action sur le cœur est passagère. Aussi ne peut-on espérer de l’employer en thérapeutique. La fugacité de cette action doit être attribuée à la grande solubilité du sel.
MiifirET. — Le muguet, le t lis de la vallée i, ne figurait dans notre matière médicale, jusque dans ces derniers temps, que comme faisant partie de la poudre sternutatoire. En Allemagne, l’eau distillée de muguet, eau d'or, est employée depuis longtemps comme cordial, et en Russie, c’est, parait-il, un remède dont se sert depuis un temps immémorial la médecine populaire contre les hydropisics. Aussi est-ce de Russie que nous sont venus les premiers travaux scientifiques sur le muguet considéré comme médicament cardiaque et diu¬
rétique. Troitsky, Rogojawlenski, Rotkin, Kalmikoff, o") été les premiers à nous faire connaître ce remède; » leur suite G. Sée et Bochefontainc, Ch. Reboul, France, ont étudié expérimentalement et cliniquemeo le Convallaria mdialis.
G. Sée a employé l’extrait aqueux de la plante entier® et la comallamarine, glycoside extrait du muguet; R®' boul s’est servi de préférence de l’extrait préparé ave® toute la plante fraîche, exprimée sous presse (LÿonW*®' dical, XLVll, p. 35).
Nous renvoyons au t. 111, p. 750, pour l’étude quem Sée, Reboul, etc., ont faite du muguet. Nous nous bornerons à rappeler que de cette étude il résulte que le mugu® est un poison cardio-vasculaire analogue à la digiiaj®’ ®^ qu’il est de plus, comme cette dernière, un agent diurétique. Sur la digitale le muguet aurait l’avantage de toujours être bien toléré, d’augmenter l’appétit et de faciliter les gardes-robes. Mais beaucoup d’auteurs ont trouvé qu« l’action cardiaque du muguet était moins constante q“® celle de la digitale et que son action diurétique est tre incertaine. Uiijardin-Reaumetz, l’éter, Moutard-Marljib Soulier, etc., n’oiitpas obtenu de résultats aussi favorable que G. Sée avec ce médicament. Leyden, et la plupart de Allemands, le considèrent comme dénué de toute val®“^ thérapeutique. Mais peut-êtreces résultats diiTérents obtenus par des médecins aussi distingués, sont-ils laçons quencc de la variabilité de la préparation employée- ‘ , à Buda, Stiller, si à Berlin, Leyden et lliller onttclmi®J dit G. Sée, c’est qu’ils employaient l’infusion qui nag|^ pas. Bel, en Hollande, est resté dans le doute parce q"’ avait eu l’idée singulière d’administrer le muguet da les néphrites albumineuses; les négations de Leubusch® tiennent à ce qu’il a injecté sous la peau 0 gr. 001» ° ^ introduit chaque jour dans l’estomac 0 gr. Ü15 de con vallamarine, ce qui constitue à peine le quart de la do nécessaire. j> (G. Sée, Sem. médicale, 1885, p. A.)
Quoi qu’il en soit, Dujardin-Beaumetz réserve le 00® guet pour les périodes dans lesquelles on ne peut em ployer la digitale (Nom. Méd., 1880), et Jaccoud méd., 1880, p. 10) le considère comme très infidèle, férieur comme médicament cardiaque et diurétiqu® » caféine, bien inférieur â la digitale. ,
l.-N. Nathansohn (Wratch, 1877) a cependant r«' pété que les résultats contradictoires, et la plupaj’t cas négatifs obtenus avec le muguet, sont dus à l '®®** stance des préparations employées, dans lesquelles p®® domine tantôt la comallamarine, médicament eardi vasculaire, tantôt la convallarine, purgatif draslifi®' En employant la convallarine pure, administrée 3 I® par jour à la dose de 0 gr. 00 à 0 gr. 10, n’a obtenu aucun effet sur le pouls, la respiration et diurèse, mais il a vu survenir des nausées et de la dm rhée avec coliques ; aux doses de 0 gr. 03 à 0 g®par jour, la comallamarine, au contraire, agit net ment sur le pouls et la sécrétion rénale.
Constantin Paul (Soc. dethér., 8 nov. 1893) a ment îinnoncé qu’une longue prati([ue lui a app®'®.*! Yexlrait aqueux de muguet est un excellent ,ton*9 cardiaque dont l’efiét se fait progressivement sentir, p®^^ attteindre son summum dix â douze jours environ ®F . le début de la médication. 11 prescrit 50 gi'onimes P die, pendant six jours consécutifs, d’une infusion de tny (1 p. 200 grammes d’eau) qu’on édulcore avec 90 g'®®®'””^,, de sirop d’écorce d’oranges amères et â laquelle ajoute 10 grammes d’extrait aqueux de muguet. g rejette de la pratique l’extrait alcoolique, la convalla®*
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la convallamarine, qui ne donnent, dit-il, que des ré- Sttltats incertains.
Il- Bardet a repris expérimentalement l'étude de la convallamarine sur les animaux (Nouv. Remèdes, 1888, p. 244).
Injectée à la dose de 1/2 à 1 milligramme sous la peau d’une grenouille, celte substance produit rapide- Went l’arrêt du cœur en systole ; la lecture du tracé ®ardiographique montre qu’il se produit d’abord une “n&mentation dans l’amplitude des battements, puis un aientissement avec augmentation de la durée deladias- ®'e, et enfin brusquement les pulsations se précipitent, fiviennent très faibles et le cœur s’arrête en contracture ^«niriculaire. Les mêmes effets se reproduisent en por- ®nt le poison directement sur le cœur.
La dose mortelle pour le lapin et le chien est de 3 à centigrammes par kilogramme du poids d’animal ; mais •a dose de 2 centigrammes les effets obtenus sont déjà cos graves et le pouls reste petit et lent pendant deux J,** jours. — X la dose de 0 gr. 10 par kilogramme, ‘animal meurt en moins d’une minute par arrêt brusque «'1 cœur.
A doses plus faibles, mais encore mortelles, la tension ®sculaire augmente d’abord d’une façon notable, ainsi H® on le savait déjà, puis la respiration se ralentit et le précipite ses pas; enfin brusquement l’animal ®aibesurleflanc,la respiration se suspend, surviennent quelques convulsions et la mort arrive. Quand on ouvre ‘‘ssitôt le thorax, on trouve le ventricule gauche vide convulsé, le ventricule droit dilaté et gorgé de sang. En agissant directement avec la convallamarine sur ®s muscles, on obtient leur contracture.
R* Bardet en conclut que si la convallamarine agit sur ® cœur, la circulation et le rein, elle ne le fait que par ‘Cochet : c’est par suite de son action sur les muscles 'sses des vaisseaux qu’elle augmente la pression sanguine et qu’elle produit de la diurèse; c’est en agissant les muscles intestinaux qu’elle détermine des effets uitatifs (Voy. t. 111, p. 7.51, pour les applications thérapeutiques et le mode d'administration).
Un pvescriüa convallamarine en pilules ou en solution ‘luense légèrement alcoolisée, à la dose de 0 gr. 05- ,, SC- 10 chez l’adulte; à celle 0 gr. 02-0 gr. 04 chez * enfant.
ou MERCiinK YÉRÉTAi,. — 11 existe eus le nord du Brésil, sous les régions équatoriales, un U'bre appelé par les indigènes Mururé. Cet arbre n’a P?s encore reçu de nom scientifique. Son origine bota- "’ine est inconnue.
yn l’a attribué à l’Urostigma cystopodum Miq., au officinaiis de la famillle des IJrticées. un relire de cet arbre, par incisfon de l’écorce, un nuquel on donne le nom de mercure végétal.
D’après Chernoviz, on emploie le suc de mururé à ndose de 4 grammes dans 15 grammes d’eau, en preent cette dose en une seule fois et de deux jours en eux jours, suivant les effets obtenus. C’est, en effet, un cnstique énergique. Les indigènes eu font parliculièreent usage dans le traitement du rhumatisme et surtout es accidents syphilitiques, d’où son nom.
, 9n|Delineau et Rebourgeon ont procédé à l’analyse uimique de l’écorce et du suc rapporté par M. Rebourpon. L’écorce présente un aspect rouge brique. Sur sa “ee externe se détachent des plaques de couleur beau- “’ip plus foncée qui se desquament facilement. La face
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interne est fibreuse, grisâtre; sa consistance est assez dure.
Le suc est un liquide rougeâtre, à odeur un peu vineuse, à saveur douceâtre. Son aspect est louche, sa consistance sirupeuse, sa réaction acide, sa densité 1.100.
Entre autres principes, se trouve un alcaloïde.
Le suc injecté après neutralisation dans la veine marginale de l’oreille d’un lapin, à la dose de 4 centimètres cubes par kilogramme, a produit la mort en trente minutes.
A l’autopsie, l’estomac et les intestins présentent une coloration rouge vineuse. Le cœur, dans le ventricule gauche, montre par places des taches rougeâtres. Les reins sont également touchés.
Chez un chien, à la dose de 4 centimètres cubes par kilogramme, on observe les mêmes phénomènes après injection intra-veineuse. Mort en quarante-cinq minutes.
Par voie stomacale, à la dose de 8 centimètres cubes par kilogramme, la mort arrive au bout de vingt-quatre heures. Les lésions sont les mêmes que précédemment.
Le suc de mururé, traité par l’eau distillée, ne se dissout qu’en partie. Il reste un résidu soluble dans l’eau alcalinisée à 1 p. 1,000.
Les auteurs ont injecté séparément la partie soluble dans l’eau, et celle qui se dissout seulement dans l’eau alcoolisée.
Dans le premier cas le cœur et les reins des animaux injectés ont été touchés. Dans le deuxième cas la mort arriva beaucoup plus lentement ; mais, en revanche, les animaux étaient atteints d’une diarrhée intense qu’on ne constatait pas dans le premier cas.
A l’autopsie, l’estomac et les intestins présentaient tout particulièrement une coloration rouge intense, alors que les reins et le cœur ne présentaient aucune lésion {Société de dermographie et de sy philographie).
iMYCRORHVAcrs sARiMENTOSus D G. (Launœa pinnatifida Cass.). — Plante herbacée, de la famille des Composées, série des Chicoracées, originaire des régions chaudes de l’ancien continent, à tige filiforme, procombante, à feuilles sinuées pinnatifides, dont les lobes sont obtus ou subaigus. Capitules stipités à bractées scarieuses à la marge. Fleurs hermaphrodites, homomorphes. Fruit subcylindrique, étroitement ailé et se rapprochant par la forme de celui des ombellifères. Aigrette à soies minces, inégales.
Le suc de cette plante, qui se rapproche beaucoup de celui de la laitue, est employé dans l’Inde comme soporifique pour les enfants, et on en fait dos frictions dans les affections rhumatismales, en l’associant au suc des feuilles du Vitex leucoxylon ou à l’huile de Rongamiaglabra (Dyraock,, loc, cit.).
iMVRCiA ACRi!!i DC. {Pimenta acris Wight. — Myrtus acris. Sw. — Eugenia acris W. et Arn., etc.). — Arbre de 10 à 15 mètres, à rameaux quadrangulaires, de la famille des Myrlacées, série des Myrtées, aromatique dans toutes ses parties et originaire des Antilles, ainsi que de l’Amérique continentale voisine. Feuilles opposées, largement ovales, de 8 à 12 centimètres de longueur, couvertes de points pellucides, à sommet obtus, à pétioles courts, rougeâtres, entières, coriaces, glabres, à bords récurvés. Fleurs disposées en cymes, petites, blanches, ponctuées. Calice gamosépale à 5 segments. 5 pétales. Étamines nombreuses, libres. Ovaire
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infère à 2 loges pauciovulées. Style filiforme, aigu. Fruit ovoïde, globuleux, de la grosseur d’un pois, couronné par les sépales, noirâtre, biloculairc à loges monospermes.
Les feuilles sont inodores tant qu’elles sont entières, mais lorsqu’on les froisse elles exhalent une odeur aromatique fort agréable. Leur saveur est piquante, épicée.
Les fruits participent de ses propriétés et sont souvent employés comme ceux du Pimenta officinalis (Voy. ce mol) ou 'foute-Epice.
f'omiiOMition cliimiqne. — Les feuilles Ont été étudiées par F.-H. Morkoe (Pkarm. Journ., 15 juin 1878). Distillées en présence de l’eau, elles donnent deux sortes d’essences, l’une plus légère que l’eau, qui passe la première; l’autre plus lourde et difficile à séparer, car elle forme émulsion.
La première est incolore, mais à l’air elle devient jaunâtre, puis brunâtre, et enfin prend la coloration foncée de l’essence de girofle. Son odeur est désagréable, mais à la longue elle devient agréable. Sa densité varie de 0.87Ü à 0.990. C’est un hydrocarbure soluble dans l’alcool concentré, l’éther, la benzine, le chloroforme.
La seconde, incolore d’abord, puis brunâtre, a l’odeur de l’essence de girolle, une saveur chaude, piquante. Elle rougit la peau et produit une sensation de fourmillement qui ne persiste pas. Elle est soluble dans l’alcool à 95 p. lUO, dans l’éther, la benzine, la solution de potasse, dans laquelle elle forme, au bout d’un certain temps, une masse cristalline. Sa densité = 1.055. C’est propablement un eugénol.
Il reste dans l’appareil un résidu épais, noir, propablement une résine formée par l’oxydation de l’essence.
iiDases. — L’huile volatile est inscrite à la Pharmacopée des États-Unis et elle fait partie d’un médicament composé, le Spiritus Myrciee ou Bay-rum.
Essence de myrcia . ' 10 parties
— do piments . 1 —
Alcool . 1.000
Eau . 78-2
Ce produit est employé comme parfum rafraîchissant dans les migraines nerveuses, les faiblesses et les autres désordres nerveux, soit en aspirations, soit en arrosant un linge que l’on applique sur la tête, ou sur le front. On en fait aussi des vaporisations dans la chambre des convalescents. L’essence sert également à la façon de l’essence de girofle.
iHvnioGvivK MIMDTA Less, {Centipeda orbicularis LouT. — C.Cunninghanis F. v. M.). Cette plante, originaire de l’Australie, de l’Inde, du Japon, de Madagascar, appartient à la famille des Composées.
Le baron Muller en a séparé une substance à laquelle il donne le nom d acide myriogy nique. C’est une masse brunâtre, jaunâtre, amère, peu soluble dans l’eau froide, plus soluble dans l’eau bouillante, très soluble dans l’alcool, moins dans l’éther. L’acide sulfurique forme avec cette substance une solution rouge brun que l’eau précipite. Avec l’acide nitrique la solution est jaune. La plante renferme en outre une huile essentielle.
En Australie, Jockol a employé avec succès l’infusion contre l’ophtalmie purulente, sous forme d’application locale. Le traitement n’aurait duré que deux jours.
Cette plante présenterait aussi des propriétés sternutatoires très énergiques.
Elle est stimulante comme l’arnica, et d’après MuHsr elle serait e iiployée avec avantage comme stimulant des systèmes nerveux et musculaire (Linnean SoC. of New South wales, 28 mars 1888),
Mi’itniii';. ■ — La myrrhe, que nous avons déjà étudiée t. III, p. 768, a été recommandée en teinture dans le Iraiiement de la diphtérie parStrôll {Allg. med. Central. Zeit., 1893). Déjà lloadley s’était montré partisan de cette médication. Il traita de cette façon 20 diphtéries (dont 3 diphtéries laryngées cliez des enfants au-dessous de 4 ans) et toutes guérirent. Il prescrit : teinture de myrrhe, 4 grammes ; — glycérine, 8 grammes, eau distillée, 200 grammes, — à donner jour et nuit toutes les heures par cuillerée à café pour les enfants jusqu a 2 ans, par cuillerée à dessert pour les enfants de 2 a 15 ans, et par cuillerée â bouche pour les adultes. H ï ajoute un traitement local consistant, soit en attouchements, avec la teinture de myrrhe pure, soit en inhalations répétées toutes les deux heures de 1-2 cuillerées à bouche de la mixture de myrrhe donnée ci-dessus, soi enfin en gai'garismcs, pour les enfants âgés, d’eau chloroformée (2 p. 400).
La teinture de myrrhe s’élimine par les urines qui troublent â l’ébullition ; aussi détermine-t-elle au bout d’un certain temps de fréquents besoins d’uriner.
En dissolvant la myrrhe dans l’huile â parties égales» on obtient une mixture que l’on a appelée myrrhoHn^' Cette substance s’est montrée efficace, paraît-il, dans la laryngite tuberculeuse. Onia prescrit en capsules associée à la créosote (myrrholine, 0 gr. 20; — créosote, 0 gr. 30). En applications locales (1 p. 9 de vaseline)» elle guérit facilement l’eczéma des narines (Voy. iVoM®’ Remèdes, 1893, p. 404).
iHiKitiioi.iAK. — Kuenemann donne le nom de myrrholine à l’extrait oléo-résineux obtenu de la ntyrche dont la composition est la suivante :
Huile essentielle . 2.60
Résine . 27.80
Matières gommeuses . 63.70
Sete. Impuretés . 5.90
En résumé, la myrrhe renferme deux tiers de tières inertes qui lui communiquent une odeur amère d ' sagréable.
Kuenemann soumet la myrrhe à une lixiviation p*"® longée dans l’alcool à 96° passant par distillation con nue sur la drogue en larmes. Il obtient ainsi la et l’huile essentielle et, par l’évaporation ménagée l’alcool, un extrait qui a une odeur balsamique conserve la saveur aromatique et amère de la myrrhe-
11 expérimenta cet extrait sous deux formes:
En capsules contenant chacune 0 gr. 25 d’extrait olé® résineux, à la dose de 6-8-12 capsules ;
En capsules renfermant l’extrait et de la créoso » Ogr. 175 du premier et 0 gr. 075 de la seconde, à dose de 2-6-8 capsules dans les vingt-quatre heures.
Dans toutes les affections catarrhales simples la noj ^ rholine produit un effet certain et rapide. 5 mal»®® atteints de catarrhe bronchique furent guéris en q“® ques jours. Dans 2 cas graves il obtint une améliorai’ notable.
La myrrholine modifia heureusement deux affectio’’ du larynx sur lesquelles avaient échoué les balsamiq”® ' Kahn a fait prendre à des malades atteints de tubefo
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®se du larynx et des poumons, des capsules de O gr. 30 ‘■e créosote et 0 gr. 20 de myrrholine. •
Employée dans un cas d’alfeclion delà vessie, où l’éli- ®>nation des balsamiques se faisait mal, la myrrholine s donné un résultat très rapide.
Quant à l’extrait créosoté, il fut toujours bien supporté et ses effets paraissent supérieurs à ceux des préparations créosotées ordinaires prises par la voie buc-
Kahn s’est servi de la pommade .ù la myrrholine partie pour 10 de cire et d’huile) dans l’eczéma des oarines etl’ozène.
, s*ïrtii,le (Voy. Airf.uæ). — L’airelle myrtille a éié 'ivement recommandée en décoction par Winternitzdans ^i°''rrhée{Wien. med. Presse, 1891 , p. 1212). 11 prescrit *8 lasses à café de cette décoction, et avec elle, parait-il,
' est arrivé à guérir des diarrhées qui avaient résisté aux astringents et aux opiacés; la diarrhée des phtisiques eile-naème est supprimée pendant des journées, des sereines même avec le même moyen. Chez un homme de O ans, atteint de diarrhée et de leucoplasie buccale reelle, datant de plusieurs années (psoriasis de la langue), es gargarismes de cette décoction amenèrent la gucrion en six semaines. La même décoction produisit d’exeellents résultats eu injections urétralcs dans la goorrhée. D. Nikolsky en a obtenu d’excellents résultats ens un grand nombre de cas de catarrhe intestinal aigu
et chronique.
Le myrtille a également été conseillé dans le diaete sucré. Keltli, de liuda-l’csth, a constaté que l’extrait e ses feuilles, employé dans 5 cas de diabète sucré, consttuait un mélange inoffensif, môme employé pendant ongienips, mais qu’il n’amenait aucune diminution delà MOanii té de sucre émise par les malades ni même une amé- ‘“faiion de l’état général. Ce serait pour lui un médical?«ntde nulle valeur. J. Gruber {Centralbl. f. d. gesam.
J «cfap., 1 893, P . 51 3), qui y eut recoui s (0 gr. 12 d’extrait .®.feüilles par pilule, 3 par jour et jusqu’à 20), n’eu ^fien obtenu. De 7 p. 100, le sucre tomba bien à 5 p. 100, Jl'ais ce résultat a été avant tout le fait du régime an- 'diabétique sévère qu’on avait ordonné.
tMVavoi.. — On a donné le nom de myrlol aux pro- Oits volatils qui passent entre IGO” et 170° quand on istille l’essence de myrte commun.
Johns {Archiv., févr. 1889, p. 184) a étudié l’huile ®oeiitielle de myrte et le myrtol pour rechercher à Mhels constituants ils doivent leurs propriétés.
, L essence examinée par lui était d’un jaune pâle, d’une ®®®silé de 0.910 à 1 6° et possédait un très grand pouvoir cxirogyre.Eiig commençait à bouillii;à 160°, et 80 p. 100 hviron passaient à la distillation entre 160° et 240°. En ^octionnant ensuite les produits il obtient :
l'^n terpène, C*»!!*», bouillant à 158-160», correspondant au pinène.
Le cinéol, C‘oll‘80, bouillant à 176°.
0° Une petite quantité d’un camphre correspondant
P'’obablemeut à la formule C*oH*oO.
- , L huile essentielle lui parut avoir la même composique celle du Myrtus Cheken et se rapprocher oaucoup de celle de l’eucalyptus globulus, mais avec Oins de cinéol que cette dernière.
Le myrtol serait un mélange de pinène et de cinéol pourrait être regardé comme l’essence de myrte rec-
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Pour Jahns l’activité de l’essence et du myrtol dépendrait de leur teneur en cinéol, qui est identique au cajeputol et à l’eucalyptol.
Le myrtol a été préconisé en 1874 par Delioux de Savignac et, en 1878, par Linarix, comme antiseptique des voies génito-urinaires et respiratoires, à l’instar de l’eucalyptol, dont il se rapproche par ses propriétés. Les effets de cette essence de myrte seraient dus au cinéol, qui serait identique au cajeputol et à l’eucalyptol (Voy. ces mots).
Braintignan et Norwaek (Pharm. Zeit., 1890, p. 224) ont entrepris une série de recherches pour déterminer l’action microbicide du myrtol.
Us ont vu qu’une émulsion à 3 p. 100 affaiblit notablement la multiplication des staphylocoques blanc, doré et citron; une émulsion à 9 p.lOO, arrête complètement le développement de ces microphytes. Les bacilles du charbon, pyocyanique, le vibrion du choléra, résistent davantage; lé bacille pyocyanique et celui de l’anthrax ne perdent le pouvoir de se reproduire qu’avec une émulsion à 12 p. 100. Mais, alors même que ces microorganismes ne se reproduisent qu’en petite quantité, ils n’ont en aucune façon perdu leur virulence.
Linardin et Eichhorst ont employé avec succès dans la bronchite putride et la gangrené pulmonaire. Avec 10-20 capsules à 0 gr. 15 de myrtol par jour, Eichhorst a constaté la disparition de l’odeur fétide de l’air expiré et des crachats, et dans certains cas la guérison complète de l’affection. Braintignan et Norwaek ont confirmé l’assertion d’Eichhorst. S’ils n’ont pu réussir à guérir complètement 3 cas de bronchite putride et 1 cas de gangrène pulmonaire, ils ont du moins obtenu la disparition de l’odeur infecte de l’expectoration et la diminution notable de celle dernière. Le myHol paraît donc être un antiseptique applicable aux all'ections purulentes (catarrhes bronchiques, etc.) des voies broncho-pulmonaires.
Le myrtol ne parait pas avoir de résultats fâcheux sur l’appétit; il n’agit ni sur les reins, même à la dose de 6 grammes par jour, ni sur la fièvre (Braintignan et Norwaek, Noue. Remedes, 1889, p. 240).
Eichhorst ordonne 0 gr. 15 de myrtol en capsules, 2 à 3 toutes les deux heures (Wiener med. Presse, 1888, p. 1483).
i«.\xc'L.4nKS i>E I..V ot’.4 (Espagne, prov. d’Alava). — Situés à 1 kilomètre du village de Nanclarès (300 hab.), ces Thermes, par leur installation aussi luxueuse que complète, constituent une des premières stations de la péninsule ibérique ; ils sont alimentés par des eaux hypothermales et bicarbonatées mixtes, connues et utilisées depuis des siècles par les habitants et les malades de la région.
TopoKrnpUic et cliiuatoIo{cle. — Située au pied du versant sud des montagnes de Badoya, sur les bords de la rivière de Zadorra, Nanclarès, à 489 mètres au-dessus du niveau de la mer, occupe le centre d’une spacieuse vallée enfermée dans un cadre de montagnes couvertes, de la base au sommet, d’une végétation luxuriante qu’entretiennent des fontaines jaillissant de tous les côtés. La campagne, aux aleutentours des Bains, est abondante en beaux paysages ; à l’horizon, se découpent sur le fond
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du ciel les arêtes des hautes cimes de Picosorroz, de Trevino et de Basterra.
Abritée des vents par sa ceinture de montagnes, celte station n’est exposée, ni aux grandes perturbations atmosphériques, ni aux brusques variations de température. Aussi, son climat privilégié est-il d’une douceur égale et d’une salubrité remarquable : les brises, qui s’échangent entre la vallée et les montagnes, mouvementent l’atmosphère et l’air arrivant des hauteurs boisées est riche d’oxygène et tout imprégné de senteurs balsamiques.
K(abii«8eineiit tiierniai. — S’il faut en croire la tradition locale, la découverte des eaux de Nanclarès se perdrait en la noche de los tiempos; toutefois, c’est à une quarantaine d’années au plus que remonte la création d’un premier petit Établissement sur l’emplacement de la source. Ce Bain des plus modestes se trouve remplacé, depuis l’année 1890, par des Thermes magnifiques et somptueux; ceux-ci répondent, par la disposition et la grande variété des moyens balnéothérapiques, aux derniers progrès de la science moderne. Les cabinets de bains, spacieux et largement aérés, s’ouvrent de chaque côté d’une immense galerie, à l’extrémité de laquelle se trouvent deux piscines à eau courante et des salles pour douches variées de forme et de pression. En outre, l’Établissement renferme des salles de pulvérisation et d’inhalation, des bains turco-romains et électriques, des salons de massage, etc.
E.es Kanx. — ^ La source de Nanclarès, dont la température est de 20" C. et le débit de 1 ,000 litres par minute, renferme, d’après les recherches analytiques du D'Fausto Garagarza, les éléments constitutifs suivants :
Eau = 1 lilro.
Gr.
Carbonate do soude . . 0.03010
Sulfate de iiiaKiiésio . 0.01030
— du cliaux . 0.00019
— do rotasse . 0.00335
Silice . O.OOiOO
Alumine . 0.05100
Matières ori;anique8 . 0.00320
C.c. Gr
feinipioi thépapentique. — La majeure partie des malades font usage de ces eaux en boisson; ceux qui sont atteints d’affections des voies respiratoires les prennent en inhalations et en pulvérisations ; d’autres, enfin, les utilisent en bains et en douches.
Les eaux de Nanclarès sont essenliellement sédatives et diurétiques; elles ont dans leurs appropriations spéciales : les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes, les gastralgies et les gastro-entéralgies, les dyspepsies, les hépatites, les diarrhées séreuses, de même que l’hypocondrie, l’hystérisme, lès vomissements spasmodiques, la chlorose et toutes les affections essentiellement nerveuses. Elles donnent encore des résultats excellents dans les maladies de l’appareil génito-urinaire (cystite chronique, ramollissement de la muqueuse vésicale, rétrécissements urétraux, calculs et gravelle) ;
dans les coliques hépatiques et enfin, dans quelqu® exanthèmes chroniques, accompagnés de sensibilité excessive.
La durée de la cure est de vingt à vingt-cinq joti®*' ^
Les eaux de Nanclarès s’exportent dans toute 1 pagne.
vtAPiiT.iMviK. — La naphtaline exerce une action toxique sur les parasites (acarus, etc.), sur les insecte et sur la plupart des champignons. Son équivalent antt septique est, selon Bouchard, de i grammes. La dose toxique pour un lapin dépasse 3 grammes (Bouchard)» elle a pu être administrée à l’homme à la dose d 7 grammes par jour sans inconvénient (Rossbach, Be’ • Min. Woch., 1884).
En raison de son insolubilité dans l’eau, une fam ® partie seulement de la naphtaline ingérée est absorbée» elle s’élimine par l’urine en la colorant en brun (l’acide phénique colore l’urine en brun plus foncé, la créoso « en noir virant au vert). Elle est dans l’urine sous ^ forme d’un acide sulfoconjugué. Cependant Pezzer considère qu’elle s’élimine sous forme de naphtaline, Ros®^ bach sous celle de naphtaline ou de napbtol, et R®®®.”* sthiel et Bouchard croient qu’elle se retrouve dans urines sous la forme de naphlylsullite de soude. 0“®“ le foie est malade (atrophie jaune aiguë, choléra), < naphtaline s’élimine sous une autre forme, car au be de colorer l’urine en brun noirâtre, elle est alors d u violet pourpré. L’acide acétique change, du reste, la coloration brune que la naphtaline communique à 1 “ rine (Bouchard). Son élimination dure environ trois jou (de Pezzer). Mais la plus grande partie de la naphtabu est évacuée avec les selles qui sont désinfectées.
Chez le chien, 1 à 2 grammes déterminent une oiat' rhée légère ; avec 5 grammes, il y a une diarrhée abo ' dante, sans entérite, et l’appétit est passagèrenie diminué (Nolhnagel et Rossbach).
Chez l’homme, les hautes doses, longtemps coni' nuées, déterminent de l’amaigrissement, deséruptio_^ prurigineuses, de l’ardeur urétrale et du ténesme 4^® sical (Fick, Bouchard). .
Chez le lapin, l’ingestion de très fortes doses de nap taline produit au bout d’un certain temps, sans qu ® sache pourquoi (Bouchard et Charrin), la cataracte des lésions rétiniennes (Voy. Bouchard, Maladies inft lieuses, 1889, p. 291 ; Kolinski, Arch. de physiol-, 1° ’
teigne tonsurante.
Son emploi à l'intérieur est tout entier du ressort V antisepsie intestinale et vésicale. Rossbach l’a f,.. nisée dans la diarrhée catarrhale, Ventérite chronii^ elle réussirait surtout quand les selles sont profuse® fétides (Rovaes). Lounine a rapporté 10 observait® recueillies à la clinique des maladies des enfants, A Sa* Pélersbourg, qui paraissent démontrer, c’est l’a®' qui le dit, que la naphtaline est le véritable renièd® la diarrhée chronique des enfants {Wratch, 1887).
llolsti {Nordiskt Medicinskt Archiv., 1888) a e ployé de son côté le même médicament dans le e®*®'', j intestinal avec selles fétides. Il donnait 0 gr. ^0 5 fois par jour chez l’adulte, 0 gr. 12-0 gr. 1® ® g les enfants de 1 à 2 ans. Dans tous les cas, on e***® une amélioration dès le début du traitement. Cep
Acide carbonique.
0*ygônc .
dant, il y eut quelques rechutes, malgré la reprise du ‘■■aiiemfint
.Boginsky {Bull, méd., 1880, p. 149'2) regarde l'assoa>atioadu calomel et de la naphtaline comme excellente ans le traitement de la diarrhée estivale des enfants a premier âge : les bactéries qui ont résisté au sel y®rcuriel succombent sous l’influence de la naphla-
Gœize l’a prescrite contre la fièvre typhoïde; les réaaltats ont été contradictoires (Voy. Grasset, Sem. méd., 1o85, p. 112).
li. WoKF (Med. News, 1801, p. 5G9) a repris ce mode a traitement dans 120 cas de fièvre typhoïde assez graves. Dans 16 cas, la défervescence se lit avant la fin “second septénaire; la mortalité fut de 10 p. 100, et “aore est-il bon de faire remarquer que 8 malades ayant succombé presque aussitôt leur entrée à l’hôpital,
J ®at juste (?) de défalquer cette mortalité de la mortaa totale, d’où il ne resterait plus, en agissant de la qu’une mortalité do 2 p. 100, moi lalité inférieure celle que donnaient dans le même hôpital les autres ““es de traitement (calomel, antipyrétiques, etc.). Se- ““ Wolff, la naphtaline n’agit pas sur la fièvre, mais y*'' ' agent pathogène lui-même. Ayant constaté avec • Bail que la naphtaline, administrée à petites doses, presque tout entière absorbée et qu’elle s’élimine les urines sous la forme de naphtol-sulfate, il suppose que la naphtaline, au contact du peroxyde d’hydropne qui est toujours dégagé dans l’intestin, se trans- “cine en naphtol-a ou naphtol-p; ce sont ces corps à ®lat naissant qui agiraient sur le ferment pathogène et ■minueraient son énergie. Grâce à son insolubilité, la “Phtaline séjourne longtemps dans l’intestin et a le “Bips de se convertir en naphtol; c’est ce qui fait qu’elle “l’ait supérieure au naphtol en pareil cas; car le naph- I encore que peu soluble, est plus vite absorbé que “ “aphtaline et n’arrive qu’â doses très minimes jusque ans les parties inférieures de l’intestin grêle où sont “nitivés les bacilles d’Eberth.
b. Wollf (Med. News, 1891, p. 569) donne la naphtanc en capsules gélatinées, à la dose de Ogr. 30 répétée P “sieurs fois en vingt-quatre heures.
J, ^clirwald (Berl. Min. Woch., 1889), eu vue d’élucider action phannaco-dynamique de la naphtaline, a fait J?® série d’expériences avec des cultures du bacille bberth, les matières fécales et des liquides putréfiés “nsemencés sur plaques de gélatine. De ses expériences auteur tire les conclusions suivantes :
, *• La naphtaline, tout en empêchant le développement bacilles de la fièvre typhoïde, de même que les hac- “Cies de la putréfaction et celles qui se trouvent dans ®s matières fécales, n’a qu’une action assez insigni- •ante sur les bactéries pathogènes, à la température ^^hiante, mais à la température du corps, cette action ®st beaucoup plus énergique.
2. Ajoutée aux matières fécales, la naphtaline ré^ “'1 le nombre des micro-organismes de presque de J “blé; administrée à l’intérieur, elle abaisse d’abord ®a bactéries au quart ou môme au tiers; mais cet ahais- ®®““ent n’est que momentané, et l’on voit bientôt le ““mbre des microbes pathogènes atteindre presque son initial.
, B. Il est à remarquer que cette action de la naphtaline I ®îterce avec beaucoup plus d’énergie sur les bacilles 'ypliiques, qu’elle réduit au 1/10” de leur nombre pri- ; les micro-organismes restés vivants dans les ma¬
tières fécales, après l’emploi du calomel, n’échappent pas à son action.
4. Il résulte de ces faits que le traitement de la fièvre typhoïde par le calomel et la naphtaline est parfaitement rationnel.
Une partie do la naphtaline Introduite dans l’intestin est résorbée, transformée dans l’organisme et excrétée par l’urine; les produits de cette élaboration n’enrayent plus en rien le développement des micro-organismes; car ces derniers, ensemencés sur de rurine et du sang obtenus des lapins auxquels on avait administré de la naphtaline, se développaient comme si rien n’était.
Rodionolf (Roussk. Med., 1889) a traité la dysenterie avec succès par des lavements de naphtaline. Après avoir administré de l’huile de ricin, l’auteur prescrit, matin et soir, un lavement do 0 gr. 06 de naphtaline pour 60 grammes do décoction de salep, chez les enfants ; de 0 gr. 30 pour 120 grammes de décoction de salep, chez les adultes (on coupe à moitié d’eau); ordinairement après deux lavements l’état des malades est suffisamment amélioré pour que l’on puisse instituer le traitement diététique. Ce n’est qu’exceptionnellemcut qu’on a dû avoir recours à quatre lavements.
C. Minerbi (Rif. med., 1890) a traité 23 cas de dysenterie par les lavements et les suppositoires à la naphtaline. Tous les malades guérirent en moins de deux septénaires. Il formule ses lavements comme suit : huile d’olives, 20 grammes; naphtaline, 5 grammes, qu’il recommande aux malades de retenir le plus longtemps possible. Contre les oxyures vermiculaires, les mêmes lavements (1 gramme de naphtaline pour 40 grammes d’huile chez les enfants, 5 à 6 grammes de naphtaline pour 60-80 grammes d’huile chez les adultes) ont fourni des succès brillants au même médecin. En moins de huit jours, Minerbi guérit ainsi 11 enfants porteurs d’oxyures.
Certains médecins ont attribué des propriétés vermifuges à la naphtaline. Mais il résulte des recherches de Schrœder et Caglio, etdc Lazzaro (Ann. di cime diFarm., 1892) que cette substance n’a aucune action sur les vers inlestinaux (Voy. Nouv. Remèdes, 1892, p. 513).
D’après les observations de Dossbach, la naphtaline, prise à la dose journalière de 5 grammes, jouit d’une efficacité remarquable dans les catarrhes de la vessie de moyenne gravité.
Récemment, W. Korolefî (Med. Obozr., XL, 1893, p. 840) a essayé les inhalations de vapeurs de naphtaline dans la coqueluche. Il soumit à ce traitement 15 enfants, âgés de 4 mois à 11 ans; les inhalations étaient faites avec 15-20 grammes de substance et répétées 4-5 fois par jour. Sur les 15 enfants, 6 ne furent soumis qu’à une seule inhalation; sur les 9 restants, 5 ne retirèrent aucun bénéfice du traitement, tandis que chez les 4 autres les quintes de toux cessèrent dès le troisième jour; il ne resta dans ces 4 cas que de la toux simple, et l’expectoration devint facile.
Les 4 cas concernaient une coqueluche récente ; celle-ci s’éteignit en doux semaines cliez 3 malades, en une semaine chez le dernier sujet (Voy. t. III, p. 774).
Le benjoin sublimé, ou même la teinture de benjoin, masiiue assez bien l’odeur de la naphtaline.
Chavernac (d’Aix) prétend, de son côlé, avoir obtenu merveille des vapeurs de naphtaline dans la coqueluche. Dans un pensionnat de jeunes filles où il y avait une trentaine de coquelucheuses (’?), on fit évaporer de la naphtaline deux nuits de suite dans le dortoir; le troisième jour personne ne toussait plus.
Le thème médecin guérit également son fils de la coqueluche. Mais peut-être son enthousiasme pour la naphtaline dans la coqueluche aurait-il besoin d’être appuyé sur de nouveaux documents. Quoi qu’il en soit, Chavernac recommande de mettre 15 à 20 grammes de naphtaline dans un récipient en faïence, que l’on met sur un réchaud garni de charbons ardents, de façon à faire entrer la naphtaline eu fusion (elle fond à 79"). Il faut avoir soin de ne pas la laisser brûler {Bull, de thér., t. CXXl, p. 337, 1891).
Garnier (de Lyon) a d’ailleurs fait la remarque que ce n’est pas là un traitement nouveau, puisque le fameux spécifique de la coqueluche, connu sous le nom de trochisques Yichot n’est que... de la naphtaline. Ces trochisques avaient été préconisés par Garnier, lui-même, dès 1868 (Gaz. de Lyon, 15 avril 1868).
11 est vrai que dans le remède de Vichot-Garnier il n’y a pas que de la naphtaline ; on y rencontre du charbon, de l’azotate de potasse, de la créosote, de l’acide phénique, du goudron de houille, etc., et de la... naphtaline. Ce qui a fait dire à Chavernac répondant à Garnier, qui réclamait la priorité de la découverte, qu’il ne suffit pas d’avoir c vu une étoile pour avoir découvert une constellation ! > (Voy. Bull, de thér., t. CXXl, p. 511.)
M.ipiiTOCitKNOL. — Le naphtocrésol est une substance qui, par son aspect, sa couleur, son odeur, la façon dont elle se comporte avec l’eau, se rapproche tellement de la créoline et du crésyl, (ju’on peut très bien la confondre avec ces préparations.
C’est, en effet, un liquide brun, visqueux, à odeur pénétrante de goudron, insoluble dans l’eau, avec laquelle il forme une émulsion blanche, très opaque; soluble dans l’alcool en toutes proportions.
Ce serait un mélange de phénolates, de naphlols et de savons de résine en solution dans les hydrocarbures. 11 présente, à peu de chose près, la composition suivante :
Cnrbiires d’hydi'Ogène (homologues supérieurs du
benzol, naphtoiùnos, etc.) . . . . 35
Phénols en combinaison sodiquo . 15
le tout émulsionné par les savons de résine, grâce à un tour de main spécial.
1V.4PI1TOI. CAMPHRÉ. — Ce composé se prépare, d’après Üesesquelle, avec 200 parties de camphre et 100 parties de naphtol-p. Les deux substances sont réduites en poudre fine et chauffées doucement jusqu’à ce que la liquéfaction soit complète. On filtre le liquide et on le conserve dans des vases bien fermés.
Ce liquide est plus dense que l’eau, dans laquelle il est insolube, et se mélange aux huiles fixes et volatiles, à l’éther, à l’alcool.
Il présente un pouvoir dissolvant considérable, car 10 parties d’iode, par exemple, sont solubles à froid dans 70 parties de naphtol camphré. Le chlorhydrate de cocaïne et les alcaloïdes du quinquina s’y dissolvent en grandes proportions.
Ce serait, en outre, un excellent milieu pour conserver les instruments de chirurgie, car il n’attaque ni le métal ni le bois.
On regarde le naphtol camphré comme un excellent antiseptique, très peu irritant pour les tissus et d’une toxicité faible. Il n’en fallait pas davantage pour qu’on ait songé à l’introduire dans la thérapeutique.
Keboul a étudié l’action du naphtol camphré dans le
traitement de la tuberculose des os, des arliculatkiDS o des synoviales tendineuses.
Injecté interstitiellement avec la seringue de Prava*» il a donné de bons résultats dans ces diverses affea* tiens; dans l’anthrax, les adénites chroniques, les résufats obtenus furent également avantageux (Reboul, Tho^ de Parü, 1890). Ces injections ne déterminent presqu® pas de douleur; elle sont faites seulement une fo'^ par semaine. Périer (Soc. de Chirurgie, 1889) l’a ployé avec succès comme topique dans les affecliona d
col de l’utérus, et de leur côté Schwartz et Labbé on
vu qu’il avait un excellent effet dans le pansement oe^ plaies septiques, dans les ulcères variqueux, les loses locales (Schwartz, Ber. déclin, et de thér., 1®^^'’.. l’hôpital Necker, Keboul a constaté que l’instillation
4 à 5 gouttes tous les six ou huit jours donnait de non résultats dans la cystite tuberculeuse et le catarrhe '> " sical.
Bref, Périer, Schwartz, Lahbé, Keboul, Courtin, B® vid, Gaudemard, etc., ont obienu d’excellents résulta du naphtol camphré dans le traitement des tuberculose^ locales. L’absorption de ce médicament est très lente^ il présente donc l’avantage de rester longtemps on ooH' tact avec les parois du foyer tuberculeux. Quinze jonf après l’injection de ce corps dans un abcès tuberculeux Courtin put encore en retrouver une certaine quanti ^ (Trait, des adénites tuberculeuses par le naphtol phré, in Journ. de niéd. de Bordeaux, 1862). U mine par les urines à l’état d’acide naphlylsulfur|fl“ (Wurtz). Üesesquelle l’a retrouvé à l’état libre (Meih ' rial thérap., 1889). — Gaudemard le conseille avan^ tout dans la chirurgie infantile, à cause de sa faible to* " cité (Thèse de Bordeaux, 1893). Voy. aussi : David, Go*' trib. à V étude des tuberc. ganglionnaires par le camphré. Thèse de Paris, 1890. — Keboul, thies scrofulo-tuberculeuses traitées par les injeetto interstitielles de naphtol camphré, in Marseille médtcm> 1891, p. 23 et 661.
Nélaton, Berger, Moty, ont également obienu des su cès avec les injections interstitielles de naphtol campu® dans les adénites tuberculeuses, mais Quénu, qui a exp ^ rimenté ces injections un grand nombre de fois au o' ^ pensaire Pereire, à Levallois-Perret, n’a pas été frapP® de la supériorité de ce médicament sur les autres âge® ^ thérapeutiques habituellement employés (éther io“ formé, chlorure de zinc, etc.) en pareil cas (Socchirurgie, 28 juin 1893).
Quand on ne peut songer qu’à un Reboul conseille de faire des injectio
5 gouttes tous les huit jours) dans les indurations tub®^^ culeuses de l’épididyme et du testicule. Cette mélh® ' aboutirait à la sclérose rétractante des masses 1*^0^® leuses (Assoc. franç. pour l’avanc. des sc., Marse» <
L’injection de naphtol camphré est à peu près exeiup de toxicité, puisque Reboulet Courtin ont pu en injecterj qu’à 100 grammes sans avoir aucun accident. Gaudeffl®® ’ pourtant, a vu survenir quelques symptômes dus au camphre chez une petite fille de 4 ans y
on avait injecté tout le contenu de l’aspirateur Dieula j dans un vaste abcès par congestion de la région i»? , nale, et Calot et Ménard (de Berck-sur-Mer) ont des intoxications du même genre. Après une injecti de 50 grammes dans un abcès ossifluent (suite de ®®*® gie) chez un jeune homme de 21 ans. Calot vit le ** lade tomber, trois quarts d’heure après, dans un état®
traitement ns interstitielles 1
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jnateux avec accès épileptiformes; il évacua largement I abcès avec le bistouri, et le malade guérit à la fois de sesaccidents et de son abcès. Ménard observa les mêmes symptômes chez deux enfants à qui il avait injecté une dose analogue de naphtol camphre. Mais il y a plus, Gô- ■’ardMarcliantet Monod ontobservé des accidents toxiques (olat syncopal, convulsions épileptiformes) après avoir Jojecté 1 gramme seulement de cette substance dans une tumeur ganglionnaire du cou. Dans le cas de Gérard torchant il y avait une albuminurie notable {Soc. de ‘'W;., 5 juillet 1893).
Ménarl, sur 40 cas de coxalgie suppurée, a obtenu O' fois la guérison de l’abcès sans listule et dans 42 cas de mal de Pott, 37 guérisons sans listule. 11 ponctionne, •ave l’abcès et injecte 20 à 40 grammes de naphtol oamphré, 3 ou 4 fois en quinze jours. La durée du trai- Odient est d’un mois à six semaines {Congrès de chi- ^'^rgie, 8% Lyon, 1894).
Outre l’emploi qu’il a fait du naphtol camphré dans les plaies et les ulcérations, Schwartz a essayé ce médicament Mélangé à parties égales de glycérine ou d’huile d’olives, dns les otites suppurées externes ou moyennes; après e lavage de l’oreille, il instille quelques gouttes dans ® conduit auditif externe, et par-dessus il introduit un P®lit bouchon d’ouate iodoforméequi en empêche l’écou- ®Went. Schwartz recommande beaucoup ce pansement, il renouvelle 2-3 fois par jour, comme antiseptique fes efficace et sans danger (Voy. Uamont, Naphtol cam- PdJ’e dans l’otite moyenne, Time de Paris, 1889). Bouchard et Legendre, Chauffard, regardent le naph- ®1 camphré comme un excellent topique de \a diphtérie ; '"banlemesse et Vidal cependant lui préfèrent le phénol ®dmphré. Fernet, se basant sur les expériences de Bou- ®l*drd, qui, comme nous l’avons vu (Voy. Naphtol), avait *®ployô le naphtol en injections dans la plèvre et dans ® foie, se servit à son tour des injections intra-parenohymateuses de naphtol camphré dans la tuberculose P^iMouaire, non seulement pour tarir la suppuration, aussi dans l’espoir de tarir le mal dans sa source. Beux fois par semaine il injecte 0 gr. 15 de naphtol ®cophré, c’est-à-dire 0 gr. 05 de naphtol pur dans l’épais- ®ur du poumon, en passant l’aiguille à travers le l" ou espace intercostal.
bur 4 malades traités par ce procédé, 3 bénéficièrent notablement du traitement; l’expectoration dimioa, les crachats perdirent leurs caractères purulents, ®® râles humides disparurent. Dans un cas, les vapeurs p^^'^rophre provoquèrent de la toux et même l’hémo-
^ernet admet que ces injections favorisent la ciratri- ®lion des tissus infiltrés et hâtent la guérison. 11 les surtout indiquées dans la première période de la PBDsie, particulièrement dans la forme latente de cette sladie (Soc. dethér., 27 février et 10 juillet 1889).
Lhez une jeune fille de 16 ans, ascitique par périlone tuberculeuse (comme l’inoculation du liquide asci- •fine au cobaye en fit foi). Rendu a obtenu une guérison . Pparente tout au moins (disparition de l’asciie, etc.), en l'isolant dans la cavité péritonéale, après évacuation du 'Inide ascitique (6 litres d’une sérosité parfaitement ç^Pide), cinq pleines seringues de Pravaz de naphtol "jphré. La canule retirée, on ferma la petite plaie et ** laissa la malade dans l’immobilité. Trois jours après y eut un peu de fièvre, un petit épanchement dans la P *''•■6 gauche et un peu d’empâtement dans la région ous-ombilicale de l’abdomen. Mais ces accidents dispa¬
rurent spontanément au bout d’une quinzaine de jours et un mois après la malade quittait l’hôpital {Soc. med. des hôpitaux, 2 mars 1891). Spillmann a obtenu la guérison d’un enfant de 13 ans dans les mêmes conditions {Soc. méd. des hôpitaux, 1891).
^'APiiTOi.N. — Le naphtol esl à la naphtaline ce que le phénol est à la benzine; phénols de la naphtaline, les naphlols sont des antiseptiques énergiques. Voyons la toxicité de ces corps. La valeur antiseptique du sublimé étant supposée 100, celle du naphtol a est de 25, celle du naphtol P, 20, celle de la créosote et du phénol 3.75. Au point de vue thérapeutique, on peut considérer que le coefficient d’activité du naphtol (3 est moitié moindre que celui du naphtol a, celui de la créosote égalant 19, du phénol, 8, et celui du sublimé 7.65 (Soulier).
L’éiiuivalent antiseptique du naphtol est de 0 gr. 12 pour le staphylocoque doré, la bactéridie de Davaine, le pneumocoque de Friedlânder, et de 0 gr. 15 pour le bacille d’Eberth. A la dose de 0 gr. 33 pour 1,000 de substance nutritive, le naphtol p entrave la germination du bacille de Koch; un litre de bouillon contaminé par la matière fécale humaine, ne fermente pas si on y ajoute plus de 0 gr. 40 de naphtol. Sous l’action de ce corps, les matières organiques ne se putréfient pas (Ch. Bouchard, .icad. des sc., 24 octobre 1887).
A la dose de 0 gr. 20 le naphtol a empêche complètement le développement de la pyocyanine et du bacille chromogène à fluorescence verte, trouvé pas Charrin et Roger dans l’intestin du lapin ; ^ celle de 0 gr. 10, il empêche le développement des microbes de la morve, du choléra des poules, etc.
La toxicité du naphtol est relativement faible. Pour déterminer la mort il faut faire ingérer à l’animal une dose supérieure à 3 gr. 80 par kilogramme du poids du corps (Ch. Bouchard). Lorsqu’un animal a reçu dans la veine plus de 0 gr. 05 de naphtol p par kilogramme du poids du corps, il survient des secousses convulsives rythmées dans les pattes, les paupières, de l’albuminurie; il faut injecter 0 gr. 08 par kilogramme pour amener la mort. Celte dose est donc l’équivalent toxique du naphtol p. L’équivalent toxique du naphtol a est à peu près moitié moindre, soit exactement 0 gr. 13.
Pour obtenir des effets toxiques, il fautfaire ingérer à l’animal plus de 1 gr. 10 de naphtol, ou plus de 0 gr. 40, en solution à 1 p. 100 dans l’alcool, la glycérine et l’eau, ce qui suppose 26 grammes pour un homme du poids de 65 kilogrammes. Bouchard n’a pu obtenir l’albuminurie, les secousses convulsives, la perte du réflexe oculaire et la mort par arrêt de la respiration (le cœur continue à battre) quand il n’a pas fait ingérer à l’animal au delà de la dose quotidienne de 1 gr. 10 par kilogramme du poids du corps.
A. Sosias {Ann. dederm. et de syphil., 1885) a montré que des chiens de 6-32 kilogrammes ont pu supporter jusqu’à 12-16 grammes de naphtol P en injections hypodermiques.
Le foie diminue la toxicité du naphtol p ; car, pour obtenir les mêmes effets physiologiques il faut injecter dans la veine-porte 1 fois 1/2 la dose injectée dans les veines périphériques. Cet amoindrissement de toxicité s’explique vraisemblablement parce que dans le foie le naphtol se transforme déjà en naphtol sulfoconjugué, corps fort peu toxique qu’on retrouve dans l’urine.
Aujourd’hui qu’on a reconnu que le naphtol « est plus antiseptique et moins toxique que le naphtol p, c’est
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toujours au naplilol a qu’on doit avoir recours en thérapeutique.
he naphtol a est plus de moitié moins toxique que le naphtol [3; on peut en donner jusqu’à ü grammes par jour. Bouchard le formule mélangé au salicylatc de bismuth par parties égales (âû 5 grammes, par exemple, en 10 paquets, 1 toutes les heures) . Alors qu’il faut 0 gr. 40 de naphtol p pour empêcher en quatre jours les microbes de végéter dans les bouillons de culture, 0 gr. 19 de naphtol a suffisent pour atteindre le même but. Pour rendre définitivement non virulents les bouillons onsemencés par le bacille pyocyanogène, il faut 3 p. 101)0 de naphtol P, et seulement 1.6 à 1.7 de napthol a (Voy. Maxiniovitch, Comptes rend. Acad. Sc., CVl, p. 366 et lUl).
Kmploi thérapeutique. — C’est tOUt d’aboi'd pOUr combattre les affections parasitaires de la peau que l’on a mis à contribution le naphtol p. — Kaposi (de Vienne) l’a prescrit contre Veczéma, le psoriasis, le pityriasis versicolor, la gale, en pommade à 1-3 p. 30, en solution alcoolique à 2-10 p. 100. Lassar prescrit contre l’acné : naphtol p 10, soufre précipite 50, lanoline et savon de potasse âà 25.
Kaposi a signalé les avantages que l’on peut retirer de l’emploi du naphtol contre le prurigo, sous forme de savon à 2 p. 100, ainsi que contre l’ichtyose. Les frictions pratiquées avec ce savon chaque soir, pendant cinq à six jours, guériraient rapidement l'herpès tonsurant, et, contre le favus, l’emploi alternatif du savon sulfureux et savon au naphtol donnerait les meilleurs résultats (Kaposi, Zeitschr. a. Allg. oster. Apolhec. Vereines, 1881), Rapen {Wiener med. Woch., 1882), Shoemaker {Therapcutic Gazette, 1883), Van llarlingen (Amer. Journ.ofthe Med. Assoc., 1884, p. 479), Jackson (Rev. sc. méd., t. XX.W, p. 215, 1890) ont obtenu les mêmes succès que Kaposi. Rapen (de Vienne) a constaté qu’en frictionnant le corps avec la pommade naphtolée au 10% et en recouvrant ensuite les parties frictionnées d’un pansement occlusif, on pourrait obtenir la guérison de la gale en vingt-quatre heures. Toutefois, selon Kaposi, le naphtol ne saurait prétendre remplacer la chrysarobine et l’acide pyrogallique dans le traitement du psoriasis. Heusinger (Ber/. Klin. VKoc/i., 1883, p. 353) confirma aussi les résultats précédents, mais Guérin (Thèse de Paris, 1883), à la suite d’essais entrepris dans le service d’Hardy, à la Charité, constata que si les frictions de pommade naphtolée au 10' font cesser l’eczéma et le prurigo de la gale, il faut cependant, contrairement à l’assertion de Kaposi et de Rapen, une quinzaine de jours pour guérir complètement la gale par les frictions à la pommade au napthol. — Jackson traite le sycosis alternativement avec le naphtol et une solution boriquée; il proscrit : naphtol p, 1 partie, soufre, 3 parties, vaseline ou lanoline, 30 parties.
Vineta-Bellaserra (Revista de Ciencias medicas de Barcelona, 1892) recommande aussi le naphtol contre la pelade et la teigne faveuse. Dans le favus, il commence par l’épilation suivie d’une lotion savonneuse au savon mou; puis il applique deux fois par jour une pommade naphtolée à 12-14 p. 100 (vaseline, 100 grammes; — naphtol p, LÜ-U grammes; — baume du l'érou, 1 gramme). Deux épilations suffisent et au bout de six mois la guérison serait définitive. La même pommade serait très efficace dans la pelade en alternant avec la solution alcoolique de napthol à 12 p. 100.
La solution aqueuse de naphtol au 100" a été conseillée
pour désodoriser et désinfecter les plaies sanieuses et les ulcères torpides; on l’a également employée en injee-r tions vaginales, contre la leucorrhée, la blennorrhagie» dans le cancer de l’utérus.
Mélangé à la poudre de talc ou à l’amidon, Shœinader recommandait le naphtol pour neutraliser la fétidité de la sueur des pieds.
Budin traite l’ophtalmie purulente des nouveau-nes par des cautérisations au nilrate d’argent, et des lavages fréquents avec la solution suivante : naphtol p, 0 gralcool, 1 ; eau distillée, 1,000, et de plus fait maintenir en permanence sur les yeux un tampon d’ouate imbibe de la même solution (liudiii et Vigiial, Soc. de 1889). — Dupont préfère la solution de naphtol aàOgr- ^ p. 1,000 grammes d’eau (Rev. gèn. de l’ophtalm.,
Le même agent est un bon remède contre les granulations de la conjonctive (0 gr. 10 p. 10 grammes de vaseline).
C’est ainsi que Panas recommande l’emploi de cette pommade en applications sur la conjonctive, de même que dans la conjonctivite purulente il conseille do faire chaque jour plusieurs lotions oculaires avec la solution aquo-alcoolisée de naphtol à 0 gr. 30 p. 1,000 grammes d’eau et 25 grammes d’alcool.
Valude, Vignol ont également employé le naphtol avec succès dans les mêmes circonstances, et Dumont s’en est servi avec de bons résultats dans l’otite supp urée (injections de solutions naphtolées faibles).
Pinard, qui préfère dans l’antisepsie obstétricale la solution de biiodure de mercure à celle de sublimé remplace la solution de biiodure par une solution aqueuse saturée de naphtol, quand il y a lieu de craindre une intoxication (Rev. d’hygiène, XI, p. 298, 1889).
Partant de ce fait que pour obtenir un bon antiseptiqa® intestinal sans qu’on ait à redouter l’intoxication, il se servir d’un antiseptique insoluble, rebelle à l’absorption, Cil. Bouchard a proposé le naphtol p pour pratiquer l’antisepsie intestinale dans la fièvre typhoide, npr®® avoir essayé successivement le charbon, l’iodoforme etl» naphtaline.
H prescrivait le naphtol sous forme de cachets, à I» dose journalière de 2 gr. 50à3grammes pourles adulte® elà doses fractionnéesd’heure en heure. Mais aujourd Im* Bourchard n’ernploie plus que le naphtol a, qu’on p®** administrer en cachets associé simplement à la poudre de sucre ou au salicylate de bismuth. — On peut pr®^ crire : naphtol a, salicylate de bismuth, magne®'® calcinée, ââ 10 grammes, en 30 cachets, 4 à 6 par jour*
Sous l’iniluence du naphtol, les selles perdent le** odeur repoussante et diminuent de nombre ; le naphto^ s’éliminant par l’urine, diminue la toxicité de cette dernière, et l’on voit l’albuminurie s’amoindrir, infection cessant, l’état typhoïde décroit et disparait; fièvre diminue, la stupeur, le météorisme s’efifacent.
J. Tessier préfère également le naphtol a; il le donn à dose moindre, 0 gr. 80-1 gr. 20 seulement, et obtie» la désinfection de l’intestin et la chute de la fièvre.
11 traita ainsi 15 malades, . dont plusieurs é*aien arrivés au 15' jour de la fièvre typhoïde sans avoir e traités; la guérison survint chez 14 d’entre eux- L dernier, qui mourut, avait été soumis à des Iraiteme" variés et avait contracté l’infiuenza avec complicnl'®®® (néphrite suppurée, etc.). j
Tessier prescrivait, matin et soir, 0 gr. 40 de *)'*P*’*?g et 0 gr. .40 de salicylate de bismuth, et compléh*'* traitement par des lavements froids, des laveme**
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^l’extrait de quinquina ot le sulfate de quinine. Dès •l®e l’antisepsie était atteinte, c’est-à-dire quand les “nues étaient franchement vert épinard (dès le qua- Ifièmejour en moyenne), la température baissait progressivement, l’albuminurie disparaissait, la langue redevenait humide et la rate se dégonflait. Dans 4 cas, cette ®hute de la température fébrile ne fut qu’ébranlée avec le dose ci-dessus de naphtol, mais un nouveau cachet de 0 gr. 40, soit 1 gr. 20 de napbtol en vingt-quatre deures, obtenait cette chute.
A cette chute de la chaleur fébrile, succède une période P® grandes oscillations thermiques durant quatre-huit jours, puis le malade entre d’emblée en convalescence ; oelle-ci est très courte. Pendant toute la durée du traioiBent, le faciès typhoïde n’a point existé.
Tessier admet que c’est en neutralisant les toxines “"^bacille d’Eberth que le naphtol produit ces heureux
Les injections intra-veineuses procurent le môme bénélice. Répétées 4 ou 5 fois, ces injections diminuent le ooefficient urotoxique, qui se maintient abaissé jusqu’à 1® guérison (J. Tessier, Lyon médical, 1890).
Petresco (de Bukarest) a également constaté les bons offets du traitement au naphtol (3 (3-4 grammes par jour) d®ns la flèvre typhoïde. Sur 25 malades, il n’en perdit î® Un seul qui mourut d’une endocardite infectieuse 'oncomiiante (Bull, de thérap., CXVll, p. 307, 1891).
Maximovitch (de Pétersbourg) donne d’ordinaire le Oaphtol a, par prises de 0 gr. 50 à 1 gramme, répétées d ou 4 fojg jour; mais lorsque ces doses n’amènent pas l’effet désiré (rémission matinale de la fièvre, dispa- ^lion du tympanisme, de la sécheresse de la langue et la stupeur), il n’hésite par à porter les doses à 6-8 grammes par jour, et obtient de la sorte ce que les doses P|Us faibles n’avaient pu produire. Il administre le mé- ■camcnt associé au salicylate de bismuth ou au brombyr'’®t® de quinine et à la cannelle de Ceylan et continue Jusqu’au moment où la température reste abaissée au J®®ins pendant trois ou quatre jours de suite. Quand le ympanisme est considérable, il y ajoute de la rhubarbe 01 gr. 20 par cachets, 4-6 par jour) (Voy. 1. Maximovitch, Méd., p. 40, 1894).
Dans la plupart de ces cas, on tend cependant à substi- ‘Oer aux naphtols, qui sont toujours irritants pour les Voies digestives (Üujardin-Beaurnelz), le salol qui est •“•eux toléré, n’est que peu toxique et ne se décompose 9®® dans l’intestin.
»errannini (Centralbl. f. Klin. Med., 1890, p. 197), qui ®onteste l’action antiseptique de l’acidification artiQle de l’estomac avec l’acide chlorhydrique dans le cas ^'X'achlorhydrie, préfère le naphtol p qu’il administre eûtes les heures, après le repas, à la dose de 0 gr. 40, soit gvarames par jour. — Le même médecin fait en outre Précéder le repas d’un lavage stomacal avec une solution “uphtolée à 4 p. 1,000, à seule fin de prévenir les fer- ®utationslactique et butyrique des hypochlorhydriques. ® ne peut être là qu’un traitement exceptionnel qui ne ®va que rarement supporté par les malades.
Bouchard a encore conseillé le naphtol, en injections P ®urales, dans la pleurésie avec épanchement, dans les ystes hydatiques du foie.
Bignol, de son côté, traite la pneumonie infectieuse P®Ç des injections intra-trachéales d’une solution "®Phtolée à 0.20 p. 1,000, dont il pousse goutte à goutte ®ns la trachée, pendant une demi-heure, environ 200- 9 cent, cubes à l’aide de la seringue de Pravaz adaptée
à l’appareil Potain (Soc. de Biologie, 1890). Ces injections sont bien tolérées, et la médication est basée sur l’absorption rapide qui se fait par les bronches, ainsi que l’a indiqué Cl. Bernard, qui se servait de ce procédé pour faire absorber le sulfate de quinine.
Dans une pneumonie au début, la fièvre tomba après l’injection ; dans les autres cas, il y eut une notable amélioration.
E. Aruch déclare que les injections intra-pulmonaires de naphtol p, sont absolument inoffensives (Medicina veterinaria di Milano, IH89).
Ruault et Nugen auraient obtenu quelques succès de l’emploi du naphtol dans la phtisie laryngée.
Ch. Bouchard a également préconisé le naphtol dans les putridités gastriques, chez les dyspeptiques dilatés, dans la dysenterie, la typhlite, les insuffisances hépU" tiques et rénales, dans hyperthermie.
Moncorvo (Saint-Louis Med. Journ.,iÿ'%)recommanàe vivement le naphtol p comme un excellent remède dans l’entérite des enfants survenant au cours de la rougeole, de la scarlatine, de la malaria. Il le prescrit à ladose de 1-2 grammes en vingt-quatre heures per os, soit en lavements (solution à 0.40 p. 100). L’amélioration est rapide (disparition de la fétidité des selles, disparition des coliques, etc.).
Maximovitch a également obtenu de très bons résultats en prescrivant le naphtol a dans la dysenterie (naphtol, 1-4 grammes; — huile de ricin, 100 cent, cubes; — plusieurs cuillerées à café ou à bouche suivant l’àge du malade). Le môme médecin s’est bien trouvé de faire prendre aux tuberculeux tourmentés par des troubles gastro-intestinaux et les sueurs nocturnes, 4 à 16 pilules par jour de la préparation suivante ;
Créosote de Mire..
Naphtol a .
Acide arsénieux .
Azolatc de slryclinin Sulfate d’atropine...
Extrait de gentiane.,
Gomme arabique.. . .
pour 120 pilules.
En chirurgie on peut se servir de collodion naphtolé (naphtol, 0 gr. 75; dissoudre dans, alcool camphré 1 gramme ; puis agiter avec collodion riciné, 1 0 grammes) comme occlusif antiseptique (plaies, etc.), et aussi contre l’érysipèle et les pustules de la variole (Poirson). On peut aussi utiliser le glycérè au naphtol (naphtol, 1 gramme; alcool camphré, 2 grammes; glycérine, 10 grammes) que l’on emploie dans le pansement des plaies à la campagne, et de l’eau naphtolée à 0 gr. 20 p. 1 ,000 grammes d’eau bouillie (Voy. Egasse, les Naphtols, in Bull, de thér., t. CX.X, p. 399, 1891).
H. Lasserre (T/tése de Pa?7S, 1886) a préconisé l’emploi du naphtol p dans le traitement des adénites chroniques et de certains abcès froids (Voy. Pouillot, Emploi du naphtol en chirurgie, 'îhèse de Paris, 1889.— Reverdin, De l'emploi du naphtol dans les pansements, in Rev. méd. de la Suisse romande, VIII, p. 6.56, 1888. — Nicaise, Du pansement au naphtol p, in Rev.de Chirurgie, i8S9).
Parmi les composés ou les dérivés du naphtol, on a employé l’hydronaphtol, le naphtol salicylique ou salinaphtol (bélol), le naphtol benzoïque ou benzinaphtol, le naphtol carbonique ou acide oxynaphtoïque (acide carbonaphlilique). .
L’hydronaphtol américain parait être un produit de
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réduction du naphtol P; il serait aussi désinfectant et antiseptique que lui, et cependant moins toxique {Brit. med. Journ., mai 1889).
L’acide carbonaphtitique résulte de l’action de l’acide carbonique sur le naphlol, C’est un agent antiseptique, mais moins bon à cet égard que les naphtols, et en outre, plus toxique qu’eux. Il estdiflicilement soluble. Boucbard ne le recommande pas {Maladies infectieuses, Paris, 1889, p. 291).
Le naphlol-salicy tique ou salie y laie de naphtyl p (Voy. Bétol) est considéré par Sali (Tlierap. Monatsh., 1887, p. 212), comme inférieur au salol, parce qu’il renferme moins d’acide salicylique (10 p. 100 de moins), et parce que son point de fusion (et de décomposition très probablement) est beaucoup plus élevé (93" au lieu de 43“)'.
Robert (de Dorpat) et son éléve Willens plaident cependant vigoureusement pour le bétol contre le salol, parce que, disent-ils, 1° le bétol traverse l’estomacsans être décomposé, le salol, au contraire, s’y décomposant en partie ; 2° parce que le naphtol naissant est beaucoup mieux toléré par l’organisme, que le phénol qui se sépare du salol est autrement toxique que le naphtol (8 grammes de salol pro die correspondent à 3 gr. 04 d’acide phénique, dose très toxique); 3“ parce que c’est une erreur de dire que le bétol est éliminé per anuin sans aucun changement. La vérité est qu’il se décompose très lentement dans l’intestin, ce qui est le caractère recherché de tout bon antiseptique intestinal {Therap. Monatsh., 1887, p. 164, 1888, p. 807).
Le bétol (salicylate de napbtyl (3), Yalphol (salicylate de naphtyl a) sont dédoublés par le suc intestinal et pancréatique; les bactéries de la putréfaction ne les dédoublent pas, tandis qu’elles décomposent le salol (Nencki). Les dissolvants huileux retardent sa décomposition. En injections hypodermiques, le bétol est rapidement dédoublé, l’alphol résiste davantage.
Mais le dédoublement des deux naphtols salicyliques est inconstant et ne parait pas s’effectuer facilement dans les voies digestives. Lépine rapporte le cas, emprunté à Sahli, d’un enfant de 6 uns, dans l’urine duquel on ne trouva point d’acide salicylique après l’ingestion de 12 grammes de salinaphtol en poudre, en vingt-quatre heures (Sm.wed., lï<87, p.253 et 303). Lépine fait observerque dans la fièvre la sécrétion pancréatique est suspendue; par conséquent, les chances que le bétol peut avoir de se décomposer, — par conséquent de déployer son action antiseptique, — sont donc très réduites dans le cas des pyrexies, notamment la lièvre typhoïde.
Les indications du naphtol salicylique sont le catarrhe vésical, la cystite gonorrhéique avec alcalinité de l’urine, le rhumatisme articulaire aigu. On l’administre en cachets de 0 gr. 30-0 gr. 50, 4 à 5 fois par jour.
Staekler et Dubief {Nouv. Remèdes, 1892, p. 176, — et Bull, de thér., 1892, p. 256) ont expérimenté le naphtot p sulfoné (monosulfate de calcium) comme agent antiseptique. Des doses de 20-30 centimètres cubes de la solution (5 à 15 p. 100), soit 1 gr. 50 du produit dissous, sont facilement supportées par l’homme; celte solution n’a point la saveur brûlante et désagréable du naphtol.
Avec 2 centimètres euhes de la solution à 5 p. 100 à froid, ajoutés à 5 centimètres cubes de bouillon de culture, Staekler et Dubief ont vu les cultures retardées pour le choléra, la fièvre typhoïde, l’herpès tonsurant; — avec 3 centimètres cubes, les cultures sont arrêtées
pour le choléra et l’herpès tonsurant; elle est seulenifiD* à peine retardée pour la fièvre typhoïde, le bacd}® pyocyanique, le staphylocoque doré et la bactéridie charbonneuse. Avec 1 centimètre cube de la solution a 15 p. 100 à chaud (36“ C.), la culture est arrêtée, po“'’ tous les micro-organismes précédents, sauf le bacille pyocyanogéne qui exige pour s’éteindre 2 centimètres cubes.
Le naphtol sulforiciné à 10 p. 100 a été employé dans Yozèîie, où il fait rapidement disparaître la mauvais® odeur.
iWAi'CLKA i.vi'iHMiM H. Bn. — Arbre appartenant à la famille de.s Bubiacées, série des Cinchonées, <!“' croit dans les régions tropicales de l’Afrique occidental®’ On le trouve dans la plupart de nos possessions françaises. Il peut atteindre une hauteur de 15 à 20 mètre®’ Feuilles opposées, pétiolées, longues de 4 à 8 centimètres, munies de stipules pétiolées. Fleurs remarquables par leur disposition en sphères arrondies, capituliformes. Entre les fleurs se trouvent des bractées et des bractéoles paléacées, persistantes, insérées sur le réceptacle. Calice gamosépale, à 5 divisions claviformes. Corolle infundibuliforme, tubuleuse, à tube pèle, limbe à 5 lobes. 5 étamines libres et exsertes, insérées sur le tube corollaire. Ovaire infère, à 2 lo?®® pluri-ovulées, à style grêle, exserte, à stigmate mitri' forme. Capsules rassemblées comme les fleurs en un capitule globuleux à exocarpe très mince, se séparan facilement de l’endocarpe et se partageant en 2 coques dures, septicides et loculicides. Graines nombreuses, prolongées en ailes à leurs deux extrémités et pourvues d’un albumen charnu.
Sou écorce, connue sous le nom d’Ecorce de Khoss ou Josse, et scs feuilles sont employées au Sénégal comm® fébrifuges, et renferment, comme la plupart des parties de la plante, une matière tinctoriale jaune. Sa décoction passe pour un remède certain contre les douleurs. Aucune analyse chimique n’en a encore été donnée, mai® l’écorce doit renfermer un alcaloïde. .
2° Il existe également dans l’Inde un autre nauclea, 1® N. parvifolia Uoxb. ou ovalifolia, qui n’est qu uu® variété de l’espèce précédente. 11 croit dans les forêts u® Cachai' et Silhet, où il est connu sous le nom de sh^^ Son écorce passe pour posséder une amertume égal® ^ celle de l’écorce du quinquina, et est employée comm**' nément par les tribus de Cachar dans le traitement d® fièvres endémiques et des douleurs intestinales (PA®* of India.). .
D’après H. Bâillon, \e nauclea orienlalis dont ^ Mungo Park (1795) est probablement aussi la u’. ^ espèce. C’est un fébrifuge que l’on emploie en tiens de la façon suivante : les branches sont jetées s des cendres chaudes ; le malade est placé {lu-dessu > enveloppé d’un grand drap, puis on lance de l’eau ® le foyer, de manière à entretenir autour du malade nuage de vapeur qui détermine une transpiration abo dante.
nccBOiiRCi (France, dép. de l’Eure). — La sO'U’C® minérale qui jaillit sur le territoire de la petite Le Neubourg (2,345 hab.) présente une particularité. plus singulières, signalée par Jacquemain dans ^ ■mémoire à l’Académie de médecine. Cette dégage de l’oxygène et l’oxygénation de ses eaux va
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^ lous les instants de la journée sous l’influence de la lumière solaire et de la lumière dilTuse.
Une substance verte, disent Egasse et Guyenot, est répandue avec profusion dans l’eau, pendant les jours où l’oxygénation est la plus vive. Celte substance est presqueenlièrementcomposée d’animalcules moiiadaires. Uu proportion d’oxygène est en raison inverse de celle U® l’acide carbonique, ce qui permet d’admettre que, sous l’influe.nee de la lumière, les monadaires de couleur verte décomposent l’acide carbonique dissous dans leau. Lorsque les animalcules disparaissent, l’oxygénal'on diminue. Si le temps est couvert, froid et pluvieux, •lue se produit pas d’oxygène.
Voici, d’après l’analyse qui a été faite de cette source en 1862, sa composition élémentaire :
Résidu insoluble- - Carbonate de chaii
Sulfate Chlopui Aluniin Matière
de magnésie.....
’C de potassium., e et oxyde de fer.
organique .
RiBVRODiivK. — Laneurodine ou acétyl.p. oxyphé- ^yluréthane dérivée de la quinoline et découverte par Merck est une substance cristalline, incolore, inodore, peu soluble dans l’eau froide, soluble dans l’eau bouillante (1 ; UO) fondant à 87” 5. Sa composition est repréeentée par
oc oc H>
Az H CO. OC' H‘
Elle est peu toxique, car on a pu la donner impunément à des ebiens, à des lapins, à la dose de 3 grammes pur jour.
Chez le fébricitant elle détermine un abaissement eonsidérable de la température. Mais on ne peut l’em- Pluyer comme antitbermique parce que son action est 'Jusque, accompagnée parfois de cyanose et que lorsfluelie est épuisée, la température remonte en s’ac- ®oinpagnant de frissons.
C® serait, par contre, d’après von Meliring, de Halle, excellent analgésique. 11 l’a employée avec succès à ®.<lose de 1 gramme, administrée en cachets, dans la m'?faine, divers genres de céphalées, ainsi que pour eonibattre les douleurs rhumatismales, tabétiques et “^'''•algiques.
Son effet thérapeutique commence à se produire une aaii-beure après son injection.
La dose pourrait même être portée, sans inconvé- •®nis, à 4 et même 6 grammes par jour.
i.e:vis. — Cette plante, qui apparent à la famille des Bignoniacées, croît à l’état sau- Sur la côte d’Afrique.
Ces indigènes l’emploient contre les hémorragies ‘'“«'•pérales et la malaria.
. . prenant en considération les bons résultats qu’il i obtenus de l’emploi de cette plante dans la flèvre en ®'’e*ltenle avec hypertrophie do la rate, et son action JJ sur le muscle utérin, Farrel Eamson l’a
^oscrite dans la dyssenterie, lorsque l’atonie des g intestinaux est le symptôme dominant. Los rémois obtenus furent bons. Le médicament agit non
seulement comme astringent, mais encore comme tonique et altérant local.
On n’a pas encore obtenu le principe actif.
On administre la plante sous forme de décoction de l’écorce fraîche de la tige et de la racine, à la dose de 30 à 60 grammes, ou employant l’extrait fluide de l’écorce (1 à 5) à la dose de 15 à 60 gouttes.
On commence par donner un purgatif et c’est seulement quand il a produit son action que l’on prescrit le médicament jusqu’à ce que l’on voie venir la constipation.
On donne ensuite le médicament à intervalles plus éloignés jusqu’à ce que le malade n’aille plus à la selle qu’une fois dans les vingt-quatre heures. Une alimentation appropriée est de règle.
Dans le cas où cette médication provoquerait des coliques, on ajoute à chaque dose la teinture de chloroforme composée de la pharmacopée britannique.
11 faut prescrire ce médicament avec précaution chez les femmes, car il provoque facilement l’avortement.
I¥ICKEI. (Carbonmonoxyde DE). — Ce remarquable composé (Ni CO'*) volatil du nickel, découvert par Mond Lanyer et Quircke a été le sujet d’études physiologiques faites par Swodgrass et Mae Reiidrick (JVatwre, 21 mai 1891, 70).
C’est un toxique violent, car 1/30” de centimètre cube injecté sous la peau suffit pour tuer un lapin du poids de 1,500 grammes, et sa vapeur, dans la proportion de 0.50 p. 100, est dangereuse.
Les symptômes de l’intoxication sont ceux d’un poison respiratoire et analogues à ceux que provoque l’oxyde de carbone, car le spectre du sang do l’animal intoxiqué est celui de l’hémoglobine en présence do l’oxyde de carbone.
Un fait intéressant est que ce composé, même donné en petites quantités, produit un remarquable abaissement de la température qui se prolonge et qui peut être attribué à ce que l’hémoglobine ne peut apporter l’oxygène aux tissus.
Toutefois, l’emploi comme antipyrétique ne peut être proposé en raison de ses propriétés toxiques intenses, car on ne peut l’injecter sous la peau en doses assez minimes et que, d’un autre côté, il est très difficile d’obtenir une solution dans laquelle la décomposition ne se produise pas.
Toutefois, si l’on trouvait un dissolvant approprié, ce composé deviendrait un excellent apyrétique.
1«IUKI.I,.4 D.4iii4sc«K«.t. L. (Toilc d’araignée). — Cette plante, qui appartient à la famille des Benonculacées, série des Aquilégiées, est très répandue dans le bassin de la Méditerranée et se cultive dans nos jardins.
Sa capsule se distingue en ce que la paroi de ses 5 loges se dédouble, l’une des feuilles reste appliquée sur les graines, l’autre conserve sa position normale.
Son odeur est agréable.
Ses graines renferment ; 1“ une huile essentielle qui s’y trouve dans la proportion de 80 p. tOO. Elle est lévogyre et présente une belle fluorescence bleue. La plus grande partie distille à 256° et sa composition correspond àC2»H^“0’S.
2“ Un corps gras composé d’acides myristique et palmitique.
Plusieurs auteurs avaient signalé la présence d’une substance alcaloïdique fluorescente.
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Schneider {Pharm. CentralhL, XXI, 173, 1890) vient d’obtenir à l’élat pur un corps auquel il a donné le nom de Damascénine.
Ou épuise les semences broyées par la benzine qu’on agite avec l’acide chlorhydrique 1 partie, eau 3 parties, puis on additionne cette solution acide d’un excès de soude. Le précipité qui se forme est séparé par liltration. On agite le liquide filtré avec du chloroforme. A la solution chloroformique on ajoute de l’iicido chlorhydrique dilué, on agite encore, on sépare le liquide acide et l’on ajoute de la soude. On obtient ainsi un précipité qu’on réunit au premier.
Ce précipité est la damascénine impure. On le reprend par l’alcool absolu et on évapore dans le vide en présence d’acide sulfurique concentré. Il reste un liquide épais jaune brunâtre fluorescent et d’une odeur pénétrante. En plaçant ce liquide dans un mélange réfrigérant, la damascénine cristallise en gros cristaux.
On les exprime entre deux feuilles de papier buvard en évitant le contact de la main dont la chaleur suffirait pour faire fondre les cristaux. On les fait fondre, cristalliser par refroidissement.
Schneider a retiré 55 grammes de damascénine de 50 kilogrammes de plante, soit 10 centigrammes par 100 grammes. Les Nigella saliva et arvensis ne paraissent pas renfermer de damascénine.
La damascénine se présente eu cristaux un peu jaunâtres possédant une fluorescence bleuâtre, d’odeur narcotique â réaction alcaline, fondant à 27“ et constituant alors une huile jaunâtre, fluorescente, donnant sur le papier un tache huileuse qui disparait par la chaleur.
La damascénine émet des vapeurs à la température ordinaire et bout à 168°.
Elle est insoluble dans l’eau froide, peu soluble dans l’eau chaude, soluble dans l’alcool, le chloroforme, l’alcool méthylique, le sulfure de carbone, la benzine, l’éther de pétrole et les huiles grasses; toutes ces solutions ont la fluorescence bleue.
Elle se dissout rapidement dans les acides chauds.
Une réaction caractéristique est la belle coloration rouge violet qui se produit quand on laisse cet alcaloïde en présence d’un excès d’acide nitrique concentré. 11 se fait en même temps sur les parois du vase un dépôt de même couleur soluble dans l’alcool, le chloroforme, l’acide acétique, les solutions ont presque la teinte du violet de méthyle.
La damascénine forme des sels, le chlorhydrate, le nitrate, le sulfate cristallisent. Les sels d’acides acétique, tartrique, oxalique, phosphorique ne cristallisent pas.
La damascénine a pour formule G*" 11 AzO“.
!iiiTRocii,YCÉRiMK. — Découverte en 1847 par Sobrero, la nitroglycérine fut essayée sur l’homme par Field (de Brighton) en 1858. Après lui Pelikan, Thoregwood, James Lawrence, Baker, Edwards, S. Brady, l’employèrent contre les névropathies rebelles {Med. Times and. Gaz., 1858-1859; Liverpool Med. Chir. Journ., 1859).
Les résultats heureux annoncés par ces premiers expérimentateurs furent contestés par Füller et Harley en Angleterre {Med. Times and. Gaz., 1859) et par Vulpianen France(Gaz.fte6d.,1859). — Latrinitrine, tombée dans l’oubli à partir de cette époque, attendit 1872, avec Schuchardt {Journ. de méd. prat., 1872), et surtout 1876, avec Schneider {Mém. de l'officier du génie, 1876), pour ressusciter.
En 1879 W. Murell (de Londres) rendit la nitrogly®^' rine à la matière médicale {The Imncet, 1879), et à partie de ce moment les observations cliniques se succédèrent {.làmson, Brit. Med. Assoc. Journ., 1880; Cr&iq, GlascoV) Med., 1881 ;Jamsonde Castor, Bril. Med. Journ., f880; Lawyer, Practitionner, 1881;Stilts, The Lancet, 1882;
M . Cair.ânderso n , G/ascoto Med. /ourn. , 1 882 ; DesrosiefSi
Union médicale du Canada, 1883; Mayo Robson, Brit- Med. Journ., 1880; Green, Practitionner, 1882; Hammond, Virginia Med. Monthyl., 1881 ; Stewart, The ther- Gair.,1882;Korcinski, Wien.Med. lFocâ.,1882;Huchard, Bull, de thér., 1883; Dujardin-Beaumetz, Bull.de théro 1884; Rossbach, Bert. Klin. Woch., 1884; Bourgins»'» Wratch, 1885; Kinnicut, New-York Med. Journ., l885> Lublinski, Deutsche Med. Woch., 1885; Grasset, pellier médical, 1890; Lilienfeld, MeW. Klin. Woch-t 1890).
La nitroglycérine ou trinitrine est une substance extrêmement toxique pourPhomme. 11 suffit d’en respicec les vapeurs pour éprouver des accidents; l’ingestion ne 10 gouttes d’une solution alcoolique au 1/100' donner lieu â des effets toxiques. On a rapporté quun ouvrier anglais, qui avait avalé par méprise 30 grammes de nitroglycérine, succomba au bout de quatre heures au milieu de violentes coliques, et le corps couvert de taches ecchymotiques.
Ce qu’il y a de curieux, c’est que la nitroglycén®® n'est presque pas toxique chez les animaux, à ce poim que Vulpiana pu dire qu’elle étaitnulle,et queDujardm* Beaumetz et Marieux {Thèse de Paris, 1883) ont injecter à un chien 12 grammes d’une solution alcoolifi**® au 1/100", sans produire d’effet appréciable.
Les effets de la nitroglycérine sur le système nerveum sont analogues à ceux du nitrite d’amyle, quoique moiâ® rapides et plus durables. Ils différent dans l’esp^®® humaine et chez les animaux.
Suivant Dujardin-Beaumetz, quand on introduit sous la peau de l’homme 3 ou 4 gouttes de nitroglycérine, o** observe, au bout de quelques instants, du côté du système nerveux, de la céphalée, des bourdonnemcf* d’oreille; il semble au sujet que c son crâne se dilate® est prêt à éclater j ; il existe en même temps de la c®"' fusion dans les idées, de l’amblyopie et des vertiges- h doses toxiques mortelles, les membres se paralysent, 1®® extrémités se refroidissent, la circulation se ralentR, ** patient se cyanose et meurt.
Chez les animaux, la nitroglycérine détermine un® P®' ralysie de la sensibilité, de l’excitabilité réflexe et de 1® motilité volontaire.
Les effets de la trinitrine se font aussi vivement rf®' sentir sur le système cardio-vasculaire. Après l’ing®®*!® alcoolique au 1/100" en éprouve d’abord une sensaO® de constriction à la région précordiale qui remonte j“®' qu’au cou, puis une sensation de chaleur; en même temp la face se congestionne et devient vultueuse, les y®"* s’injectent. Les battements cardiaques deviennent pi® forts et plus rapides; les carotides battent avec viol®®®®’ le pouls devient dicrote. En môme temps les vaiss®»® périphériques se dilatent, la tension sanguine s’abaiss , et il survient de la congestion de l’encéphale et du f®® de l’œil. A doses toxiques, le pouls s’affaiblit, la p®®® * couvre de sueurs.
Du côté des organes digestifs on observe troubles, tels que nausées, vomissements, diarrh® • Mais l’accoutumance se produit assez facilement.
Assez souvent aussi l’action de la trinitrine se m®®’"
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feste sur les voies urinaires; il survient de la diurèse.
La durée des effets physiologiques de la Irinitrine est de deux à trois heures.
En opérant sur lui-même, Hugcnschmidt {Nouv. Renedes, 1887, p. 479) a vu qu’avec 2 à 3 gouttes de solution officinale à 1/100' de nitroglycérine, il se produit en ®oins de vingt secondes une sensation de tension extrême dans la cavité crânienne, tension qui s’étend jusqu’à la membrane du tympan et s’accompagne dans l’oreille de droits violents qui sont dus aux battements artériels tumultueux.
LansC expériences, Hugcnschmidt n’ajamais perdu connaissance, comme cela aurait dû avoir lieu si réellement a Irinitrine avait l’intensité d’action que lui accordent auteurs anglais ; il a toujours vu persister la conscience avec la volonté et le désir d’agir, mais, pendant une période variant de trois à cinq minutes, il a toujours fassent! une véritable paralysie générale du mouvement, •lui le mettait dans l’impossibilité d’agir ou de parler. En 6me temps, il vit survenir une céphalalgie occipitale des plus violentes qui peut persister vingt-quatre et même fente-six heures. Pendant toute la durée d’action du dmdicament, il y a eu augmentation de la sécrétion urimais, par contre, Hugcnschmidt n’a point vu sur- Cnir la congestion faciale ([ue l’on a décrite et que l’on merve toujours avec le nitrite d’amyle.
Les effets vasculaires et nerveux de la nitroglycérine été nettement observés dans un cas d’empoisonneént chez un homme par J. Noer {The Therapeutic U-ette, 1887). Ce médecin trouva le patient pâle et Pfostré, la peau froide et couverte de sueur, la res- Pmation lente, profonde, difficile, le pouls de 50 à 65 pulsions, tendu, irrégulier et intermittent. Le cœur Opprime 1 battement sur 3 ou 4, puis, pendant 20 à battements, ceux-ci conservent une régularité parfaite, P'’és quoi l’organe s'arrête subitement pendant une se- I e ou deux, pour repartira nouveau avec son rythme ^éiidicant d’avant l’arrêt. Les pupilles sont dilatées, les J ‘oes rares, foncées, avec un abondant dépôt de pigment ^“Oguin (avec le réactif de Ileller). Les bruits du cœur sont J. ’*''os(àl’auscultation); un bruit systolique ventriculaire, entissani et lointain, masque presque complètement le J **sénie bruit. 11 y a de plus matité cardiaque étendue, J semble indiquer une distension du cœur par le sang, malade accuse une douleur vive dans la région précoroie, (Je la céphalalgie avec sensation de constriction I "^‘/“Ontale et élancements en coups de marteau dans l'ogion temporale.
^oêm O*' 'o prostration musculaires sont ex-
^ Eet empoisonnement est survenu après l’absorption ^^min et soir de 3, puis de 10 gouttes d’une solution ‘'mnant30 grammes d’une solution alcoolique de nitroy®érine dans 250 grammes de véhicule, caf"********®"" — La principale indi-
mil (Je la nitroglycérine est l'angine de poitrine. l’action de cette substance est plus lente que Oia'*^ a d’amyle, ce n’est plus pendant l’accès,
dans leur intervalle qu’elle a son utilité (Huchard). ell ^ bj^i’oglycérine agit dans l’anémie cérébrale comme eaj dans l’angine de poitrine. C’est ainsi qu’on l’a jajj ®yée avec de bons résultats dans l’anémie qui rétféc^ affections de l’orifice aortique (insuffisance, ré- Jjp '®*®ment)’ et qui se manifeste par des vertiges, des cljl ’ymleS’ des syncopes. Dans l’anémie cérébrale des roliques, dans celle des hypochondriaques, elle
peut également avoir son utilité (Dujardin-Beaumetz).
Dslos les névralgies, les migraines, liées à l’anémie, la Irinitrine a aussi été prescrite. Médicament dilatateur vasculaire, cette substance devait agir favorablement en pareille occurrence.
Trussewitsch {Saint-Pétersbourg medic. Woch., 1891) a publié un travail sur l’emploi de la nitroglycérine, dans lequel il insiste sur l’emploi de cette drogue dans le traitement des névralgies et de la migraine, certaines formes d’anémies, l’angine de poitrine. Les conditions de réussite sont qu'en môme temps, il y ait pâleur des téguments, en particulier de ceux do la face. Dans les mêmes conditions, la nitroglycérine est indiquée dans le mal de mer et les congestions des organes internes (poumons, reins, etc.), avec pouls petit et faiblement tendu.^ — Quand le pouls est petit, une seule goutte de trinitrine d’une solution à 1 p. 100 déposée sur la langue, est suffisante pour dilater les vaisseaux et produire les effets généraux que l’on recherche. Quand le pouls est fort, il faut 2 gouttes pour obtenir les mêmes effets.
Dans la faiblesse du cœur, alors que ni les valvules, ni le myocarde ne sont sérieusement affectés, Holst (Voy. Nouv. Remèdes, 1887, p. 383) regarde la nitroglycérine comme fort utile. 11 cite à ce sujet une cure radicale d’angine de poitrine qu’il croit destinée à entraîner la conviction. il la recommande de préférence au musc et au camphre quand la faiblesse du cœur met la vie eu danger. En fortifiant le cœur et en régularisant sesbat tements, la nitroglycérine produit une action diurétique très accusée, à laquelle on doit rapporter les bons résultats qu’a donnés cette substance dans l’hydropisie cardiaque. Holst enqiloie la solution alcoolique à 1 p. 100, dont il donne 1 goutte d’abord, puis jusqu’à G, en allant progressivement.
A rapproeber de ces cas est celui de R. Hoffmann {Allg. med. Centralbl. Zeit., 1891, p. 13) qui a employé avec succès la nitroglycérine en injection sous-cutanée dans la région précordiale à la dose de 0 gr. 001 dans un cas d’empoisonnemenl par le gaz d’éclairage, dans lequel il avait échoué avec l’éther.
Les mouvements respiratoires devinrent plus profonds, le pouls devint plus fort et plus régulier et l’asphyxié revint à lui.
Le même médecin a recommandé de traiter l’accès d’asthme violent par le même moyen, c’est-à-dire l’injection sous-cutanée de 0 gr. 0005 à 0 gr. 001 de nitroglycérine {Allg. med. Centralbl. Zeit., 1890). D’autres auteurs ont conseillé la même médication.
Ben llrabson Gates {Universitg medical Magazine, 1892, p. 347) a rapporté le cas d’un homme atteint de la maladie de Raynaud (asphyxie locale des extrémités) chez lequel, malgré la date très reculée de la maladie, les injections sous-cutanées de nitroglycérine produisirent de bons résultats. Les ulcérations se cicatrisèrent et les douleurs disparurent avec une rapidité presque surprenante. On avait injecté 0 gr. 0006 de nitroglycérine au début pour arriver ensuite à 0 gr. 0012, 3 fois par jour.
11 nous reste à étudier les effets de la nitroglycérine dans la néphrite chronique, dans laquelle elle a donné à Rossbach de bons résultats contre la dyspnée concomitante due à l’insuffisance urinaire, autrement dit contre la dyspnée urémique.
Mayo-Robson {British Medical Journ., 1880), de Leeds, conseilla la nitroglycérine dans la néphrite chronique dès 1880. Dans 10 cas de mal de Bright L’amélio-
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ration fut indiscutable. Rourginski (Wratch, 1885) confirma les observations de Mayo-Robson dans le service de Manasséine, et arriva à la conclusion que lanitroglycérine diminue la quantité d’albumine éliminée tout en augmentant la diurèse. Depuis Rossbacli (d’Iéna), Kinnicut, Burzinsky (de Pétersbourg), Lontowsky (de Cronstadt), Holst, Bourrougbs, Clemente Pereira, etc., ont publié des observations d’où il résulte que la nitroglycérine est un excellent remède dans la néphrite interstitielle; elle prolonge la vie et annihile certains symptômes, tels que la céphalée et l’asthme urémique; elle augmente la quantité des urines et diminue l’albumine. La rétinite néphrétique, les accès de tachycardie, et les crises de palpitations, si communes dans le hrighiisme, s’apaisent également par l’emploi de la trinitrine (Voy. N ouv, Remèdes, 1886, p. 413; Bull, rfe t/te>., t. CX, p.96, 1886).
Si nous récapitulons ce qui est acquis aujourd’hui de la nitroglycérine au point de vue pharmacodynamique et thérapeutique, nous pourrons résumer comme suit les propriétés physiologiques et thérapeutiques de ce médicament.
Absorption. — La nitroglycérine s’absorbe très rapidement par les voies digestives, le tissu cellulaire sous-cutané, mais elle peut aussi être absorbée par la peau intacte (Bourru, Schneider). Déposée sur la langue, elle agit en quelques secondes; injectée sous la peau, elle manifeste ses effets au bout de cinq à dix minutes; portée dans l’estomac il lui faut de dix ù quinze minutes pour produire les mêmes effets.
Une fois qu’elle a pénétré dans l’organisme, que devient-elle?
Hay considère la trinitrine comme un trinitrale de glycérine qui, mis en contact avec un alcali, le sang dans le cas présent, se décompose pour la plus grande partie en acide nitreux. Binz croit également que celte substance comme le nitrite d’amyle et le nitrite de sodium, ses similaires physiologiques, agit surtout en donnant naissance à de l’acide nitreux. II est probable qu’une partie de la nitroglycérine s’élimine par le poumon. Cette élimination est beaucoup moins rapide que celle du nitrite d’amyle. Néanmoins au bout de trois ou quatre heures les effet s physiologiques des doses thérapeutiques de trinitrine sont à peu près épuisés.
Appareil cardio-vascülaire. — C’est sur le cœur et les petits vaisseaux artériels que la trinitrine porte surtout son action. A dose physiologique, 1 à 6 gouttes de la solution alcoolique au 1/100*, elle dilate les vaisseaux périphériques, principalem(!nt ceux de la face et du cerveau et abaisse la tension artérielle; en outre, elle augmente l’énergie et la vitesse des battements cardiaques. Tous les expérimentateurs, Field, Brady, Schneider, Bourru, Desrosiers, Korcynski, Huchard, Lublinski, Burroughs, W. Murrel, etc., s’accordent à ce sujet. Les observations cliniques, elles aussi, confirment ces conclusions.
Action sur le système nerveux. — Les effets produits sur le système nerveux par la nitroglycérine dépendent essentiellement de l’action vaso-dilatatrice que cette substance exerce sur les vaisseaux sanguins de l’encéphale, La congestion cérébrale qui en résulte explique la céphalée, le sentiment de plénitude dans le crâne, les vertiges et éblouissements, le sentiment de lassitude extrême que Field, Schuckrt, Bruel, Bourru, etc., ont signalés.
A partir de 10 gouttes de solution alcoolique, et môme
à dose moindre, selon la susceptibilité individuelle, app»' raissent des phénomènes toxiques qui cependant sont passagers et ne deviennent mortels qu’à doses beaucoup plus élevées. Les animaux, rappelons encore une fois cette curiosité, sont beaucoup plus réfractaires que l’homme à l’action de la trinitrine. 11 faut arriver aux doses énormes de 2 gr. 40 chez le chien pour amener la mort, qui arrive au milieu de phénomènes de paralysi® et de collapsus. La sensibilité diminue, le pneumogastrique se paralyse, le cœur se ralentit, la cyanose survient également avant l’agonie.
A l’autopsie, le sang présente une couleur chocolat, l’hémoglobine absorbe moins d’oxygène; la nitroglyn®' rine parait donc être un poison asphyxique (Voy. A* Marrel, Thèse de Lyon, 1802).
L’emploi thérapeutique découle directement des prO' priétés physiologiques mentionnées. Puisque la nitroglycérine diminue la tension du sang, son emploi sera indiijué dans les maladies qui reconnaissent pour cause l’hypertension artérielle ou dans lesquelles cette hypertension est une source de désordres. Puisqu’elle congestionne le cerveau, elle trouvera son indication dans 1 ischémie fonctionnelle de cet organe. S’il est vrai que beaucoup de troubles de l’artério-sclérose sont la conséquence de l’hypertension artérielle, la trinitrine devra agir favorablement sur ces troubles. Si vraiment l’angi®® de poitrine reconnaît pour cause une ischémie cardiaque organique ou fonctionnelle (Huchard, Potain, G. See. Liégeois), en particulier le rétrécissement des artères coronaires, les propriétés vaso-dilatatrices de ce cament devront améliorer cette affection. C’est en elle ce que la clinique a confirmé.
Malgré des insuccès, il résulte des faits recueillis qn® la nitroglycérine a une place indispensable dans la thérapeutique de l’angine de poitrine, à côté d’autres le®' dicaments analogues précieux, tels que les iodure* de potassium et de sodium, et le nitrite d’amyl®- Murrell, Craig, Jamson, Farquhar, Stitls, Call’ Anderson» Lawyer, Korcynski, Üesrosiers, Green, Huchard, Dujai” din-Beauraelz, Lublinski, 'frussewitch, Rossbach, Burroughs, Pereira, Tessier, Weil, etc., tous sont d’accor pour recommander l’emploi de la trinitrine dans le trsi' tement de Vangor pectoris. Canlilena (Lo Sperimenm^)' Leyden (Centralbl. f. Klin. Med., 1875, p. 481), ont «te des insuccès, mais quel est le médicament qui n’®‘' pas à sou actif? Elle agit dans ces conditions non seulement par ses effets vaso-dilatateurs, mais abaissant la tension sanguine, car les trois quarts de^ artério-scléreux chez lesquels il y a hypertension artérielle, au moment des accès surtout (L. Brunton). G®®^ de la môme façon qu’elle agit dans le vertige cardio-v®* culaire décrit par Grasset {Monpellier médical,
le pseudo-asthme del’arfeno-sc/erosedontlesdésordi ^ sont amenés par l’hypertension artérielle, consécutive l’hypertrophie du cœur provoquée elle-même par , d’élasticité et le spasme des artères. Dans le pouls le^^ permanent avec crises épileptiformes ou syncopales qui est dû à une localisation de l’artério-sclérose s® au bulbe, soit au cœur, soit au rein, II. Huchard a x survenir la cessation do ce syndrome par l’emploi de trinitrine.
La nitroglycérine augmentant l’énergie et la des mouvements du cœur, cette substance estdonc lu quée dans la faiblesse cardiaque, car, en vertu de 1® do Marey, elle favorise le travail du cœur en diminua les résistances périphériques, conséquence de la vas
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^'•ataiion et de la diminution de la pression artérielle. 1*® fait Green, Lublinski, Holst, Füssel, Burroughs, en ®at relire de bons résultats dans lecollapsus cardiaque, “•ais il faut ajouter qu’il ne faut plus compter sur ce ®iedicament, — pas plus du reste que sur les autres, — quand le myocarde est profondément dégénéré. Comme a triniirine active la circulation cérébrale, elle réveille activité des centres nerveux; peut-être cette condition oit-elle aussi entrer en ligne de compte dans l’appréoiation des effets de celte substance dans les parésies ^fuiaques (Voy. Green, Practitionner, 188'2; Füssel, fso ‘ Rep., 1888; Burroughs, Thérap. Gaz.,
'«85; Holst, Saint-Petersb. Med. Woch., 1885).
t-n raison des effets congestionnants que la trinitrine Produit sur le cerveau, elle est indiquée toutes les fois qu® l’anémie de cet organe est la cause d’accidents divers ®‘S que vertiges, syncopes, etc.; c’est ce que l’on voit ans la chlorose, l’anémie, les maladies de l’orifice aorl'que et de la crosse de l’aorte. Dans ces circonstances, 0 danger n’est pas au cœur, dit 11. Huchard, il est au oorveau, et Dujardin-Beaumetz a retiré d’excellents effets, ans ces circonstances, de la trinitrine.
Hans la migraineangiotonique, c’est-à-dire dans cette Ofuie de migraine qui s’accompagne de pâleur de la ace et d’ischémie cérébrale, la même substance a égaciuent réussi. Dujardin-Beaumetz, Huchard, Lublinski, fussewitch, n’ont eu qu’à se louer de son emploi en pareilles circonstances, c J’ai traité, dit Lublinski, plus a quarante cas d’hémicranies à l’aide de la nitroglycé- *0® et du nitrite de sodium, et il faut reconnaître qu’il y a pas de remède dont l’action soit aussi sûre et aussi •^apide. J
La céphalée rhumatismale, celle des chlorotiques (Burjoughs, Huchard), sont passibles du même traitement.
acharda soumis 18 malades atteints de céphalées ou de ^'ffraiiies non congestives à la médication nitroglycép.que; 15 fois les douleurs cessèrent rapidement (Voy.
Times, 1885; Huchard, Thèse de Marieux,
1 oo3^ ,
Lans les névralgies faciales et dentaires, la Irinilrine donné des succès (Thorogwood, James, Lawrence, ^dcker, S. Brady, Deahofe). We.il (de Lyon) a vu des ®uleurs atroces paroxystiques chez une diabétique, '^paraître sous l’iniluencedela trinitrine, alors qu’elles Valent résisté aux anodins et aux opiacés. W. Murrell Pcoposé le même médicament contre l’aitra épileptique. Ublinski et W. Oslev l’ont employé, le premier dans ®as, le second dans 19 cas d’épilepsie, sans obtenir pand résultat. Les accès diminuèrent un peu, mais ®H® action ne fut que passagère (W. Oslev, Journ of 'veni. and Ment. Dis., 1887).
'*-*ll. Andrews (de Buffalo) constate, dans un Rapport les nouveaux remèdes, que la nitroglycérine ne fait acun bien dans l’épilepsie ; dans un certain nombre de ®®’®lle aurait même eu des effets positivement nuisibles. J, “• Brainwell (British Med. Journ., 1884) a guéri un épileptiforme en quatre jours par la trinitrine, tic qui vésisté au bromure de potassium et au chloral. "'iott Baies {The New-York medical Journ., 1893, P- 126) a cité 3 cas d'épilepsie dans lesquels l’injection ypodermique de nitroglycérine est parvenue à juguler * accès.
Huchard a rapporté deux succès dans le traitement du tige de Ménière par la trinitrine, et Lantcnbach pré- °^®® ®® médicament dans les tintouins.
«chram a vu des aliénés mélancoliques, améliorés par thérapeutique. — SUPPL.
l’usage de la même substance, et Korcynski rapporte l’histoire d’une choréique qui fut débarrassée de ses convulsions spasmodiques au bout de quinze jours par le traitement à la trinitrine. Expérimentée par Charcot dans la paralysie agitante, cette substance s’est montrée absolument insuffisante.
Enfin, ïrussewitch prétend avoir calmé le mal de mer avec la nitroglycérine, et Talma affirme en avoir retiré de bons effets dans les vomissements incoercibles des femmes enceintes (Talma, Zeitschr. f. Klin. Med., Bd Vlll).
ModCH d’ndmiutiitration et doses. — On emploie deux modes d’administration pour faire prendre la nitroglycérine : la voie buccale et la voie sous-cutanée. Pour l’usage buccal, on n’emploiera que la solution au 1/100' dans la formule suivante :
Eau . 300 grammes.
Solulion alcoolique de nilroglycoriiie à t p. 100.. XXX gouUcs.
Une cuillerée à bouche le matin, à midi et le soir (Huchard).
Pour les injections hypodermiques on fait usage de la solulion suivante :
Solution alcoolique de nitroglycérine à 1 p. 100.. . . XXX gouttes.
Eau distillée de laurier-cerise . 10 grammes.
La seringue de Pravaz contient 3 gouttes de solution do trinitrine (Dujardin-Beaumetz).
Dans l’angine de poitrine, il est d’un bon usage d’associer à la trinitrine les injections de morphine (Dujardin-Beaumetz).
Dans tous les cas, l’usage de ce médicament très actif doit toujours être commencé à faible dose.
ivriENTR.v jüii.voRA RK ARELI.A (Espagne, prov. de Castillon). — Cos eaux sont bicarbonatées sadiques et alimentent un Etablissement d’une installation des plus primiiives.
mx'ESTRA ssk.vor.1l DK KAS MKRCKUKS (Espagne, prov. de Gerona). — Deux sources sulfurées sadiques et une fontaine ferrugineuse jaillissent dans cette localité.
Vl-KSTR.t. SK.VORA DKL CARMKN (Espagne, prov. de Valence). — Ces Bains sont alimentés par des eaux athermales et chlorurées sadiques.
MI'KSTR.I SKVOR.I RK ORiTO (Espagne, prov. d’Alicante). — Cette station, dont l’Etablissement laisse à désirer sous tous les rapports, possède des eaux chlorurées sadiques fortes, variété ferrugineuse.
ORiROM (Portugal, prov. de l’Estramadure). — Les eaux d’Obidos sont chaudes et chlorurées sulfatées sadiques. La Fonte das Airoèidos (température, 29“ C.) contient 2 gr. 564 de principes fixes ; la Fonte deObidos renferme par 1,000 grammes d’eau 0 gr. 004465 d’hydrogène sulfuré et2gr. 7325 d’éléments minéralisateurs, formés en majeure partie de chlorure de sodium, de sulfates de soude, potasse, chaux et magnésie, etc.
Ces eaux, dont on vante l’efficacité contre les manifes-
OLÉO
OPIU
tâtions multiples de la diathèse rhumatismale, ne sont encore utilisées que par un nombre très restreint de malades.
oooTK.v Aubl. {Oreoduphne giiia-
nensis Nees.). — Arbre de la famille des Lauracées, série des Ocotées, originaire de la Guyane, à fouilles alternes, simples, entières, pétiolées, épaisses, coriaces, pcnninerves. Fleurs dioiques, petites, nombreuses, en grappes ramifiées de cymes axillaires ou terminales. Périanthe àGfolioles caduques, Qétamines, 6 extérieures introrses à 4 logettes, 3 inférieures munies de 2 glandes. Ovaire libre, uniloculaire, uniovulé. Baie ovoïde, petite, entourée jusqu’au tiers de sa hauteur par le réceptacle. Graine charnue, albuminée.
L’écoi’ce de cet arbre est employée à la Guyane, sous forme de décoction, dans le traitement des abcès, des bubons.
2“ 0. opifera Aubl. (Oreodaphne opifera Nees.), Canella de cheiro du Rio-Negro. Le fruit de cette espèce est gorgé d’une huile volatile, limpide, dont l’odeur est un mélange des essences de Millepertuis et de Portugal. Elle est employée en frictions dans le traitement des affections des articulations, les douleurs rhumatismales, le lumbago (II. I!ii, Hist. d. pL,t. II, p. 464).
3“ O. Californica (GaHfornica Bay tree). Arbre originaire de la Californie.
CompoDition chimique. — Les feuilles Ont été examinées par Stillmann (Berich. d. deuts. chem. GeselL, XIII, p. 626) qui en a retiré par distillation, dans un courant de vapeur d’eau, une essence très liquide, huileuse, jaune clair, n’épaississant pas à l’air, d’odeur aromatique et agréable, mais dont les vapeurs attaquent les muqueuses. Densité = 0.94 à 21». Par distillation fractionnée elle se sépare en trois parties, l’une bouillant à 168°, la deuxième à 216» et la troisième vers 260°. La première présente la même composition que le terpinol Cio H3a_ (j2 0. C’est un liquide limpide, mobile. La seconde a une odeur agréable, mais elle provoque des douleurs de tète, est insoluble dans l’eau, soluble dans l’acide sulfurique concentré avec coloration rouge brun, passant au brun. Sa composition est représentée parC*H‘*0, et il la désigne sous le nom d’Urnbellol.
iicages. — Les feuilles sont assez odorantes pour déterminer chez certaines personnes des céphalalgies persistantes. On les emploie cependant en Californie, après les avoir contusées, et sous forme d’inhalations, pour combattre la migraine. Leur odeur pénétrante paraît du reste éloigner les moustiques et les autres insectes.
OLÉo-cRÉosoTE. — L’oléo-créosote est un éther oléique de la créosote, qu’on obtient en faisant agir la créosote sur l’acide oléique sous l’influence de substances déshydratantes, telles que le trichlorure de phosphore, l’oxyde brun de phosphore, etc.
La réaction commence vers 25°. A l’aide d’un bain d’huile on élève lentement la température jusqu’à 135°, que l’on maintient pendant toute la durée de la réaction.
11 se fait une séparation de l’éther et d’acide métaphosphorique qu’on sépare par décantation, et on purifie l’éther oléique par des lavages répétés avec l'eau pure d’abord, puis avec l’eau alcalinisée par le carbonate de soude.
Le produit est desséché en présence du sulfate de soude déshydraté et on filtre.
C’est alors un liquide jaunâtre, de consistance oléa?*' neuse, présentant la saveur caractéristique de la créosote. Sa densité est de 0.950 à 1. Il est insoluble dans l’eau, à peine soluble dans l’alcool à 90°, soluble en toutes proportions dans les corps gras.
On peut l’émulsionner avec la gomme arabique et un jaune d’œuf.
D’après Prévost, l’oléo-créosote est tolérée à doses plu® élevées que lorsque la créosote est simplement mélangée à l’huile, et elle ne provoque pas de troubles gastro-iuteS' tiiiaux.
L’expérience démontre que l’injection hypodermiqn® d’oléo-créosote est suivie de son élimination par l’urine. Elle se fait à une période plus avancée et plus prolongée que lorsqu’on fait des injections d’un simple mélange d’huile et de créosote.
Administrée par l’estomac, l’oléo-créosote est avid^ ment absorbée et donne lieu à une élimination de Thnnn qui est moins abondante qu’avec la créosote en solution huileuse. Les résultats montrent que l’oléo-créosote es moins toxique que le mélange huileux, qu’elle est ansorbée par le tube intestinal et le tissu cellulaire, et qu’elle est éliminée par l’urine sous forme de phéiio {Revue médicale de la Suisse romande).
oLiiEiRON (Portugal, distr. de Faro). — Eau thermale et sulfureuse (?), d’un aspect laiteux, employée par 1® malades de la région pour combattre les affections de peau et les ulcères chroniques.
OLi%ETO (France, dép. de la Corse). — Celte source, que les hahitants désignent sous le nom de Source fl®' racci, se trouve à 1,500 mètres des bords de la mer, a fond du golfe de Valence. Elle émerge de schistes cacaires à la température de 45° C. et appartient, par * constitution chimique (analyse de 1880), à la famille de chlorurées sadiques, sulfurées:
OPIimi(ET SES alcaloïdes). — Chimie. — OuD’® J six alcaloïdes, morphine, codéine, narcéine, ’
papavérine et narcotine, qui existent dans l’uP'**®u,g quantité relativement considérable, un certain nom d’autres ont été isolés en petites quantités. .,|i
Dans les liqueurs mères des alcaloïdes, T. et Hont découvert la cryptopine, la gnoscopine, Hesse a tiré la prolopine, la laudanine, la codaïmine, la pscu ^ morphine, l’hydrocotarnine, la rhœadine,la méconidiu < la laudanosine, la lantophine.
Kauder a effectué la séparation d’un nouvel alcalm la tritopine, qui existe en plus petite proportion 9“® protopine même et à laquelle il assigne la foriu C;2H“‘Az*0’(Arc/«e,CCXXVIlI,49).Demêmeque laïuor^ phine et la laudanine, la tritopine est soluble *1®"® j, solution sodique, mais un excès do réactif la fait P®® j piter de nouveau à l’état huileux. Elle fond à 16° de plus que la laudanine, à laquelle elle ressem par sa réaction en présence de l’acide sulfurique.
Cette base, qui ne renferme pas d’eau de cristallisât* ’
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forme des lames transparentes caractéristiques et paraît otre diacide.
protopine se retrouve également dans le Chelidomajus, le Macteya cordata, le Stylophorum ^^Phyllum, le Sanguinaria canadensis. C’est l’alcaloïdele plus répandu dans la famille des papavéracées.
Engel, de Marburg, a vu qu’à petites doses cet alcaloïde agit comme narcotique sur la grenouille, et qu’à “oses plus élevées, il paralyse la substance musculaire 01 les terminaisons nerveuses périphériques.
I-es petites doses ne paraissent pas avoir d’action sur ‘excitabilité réflexe, qu’exaltent des doses élevées.
Lo protopine a sur les mammifères une action toxique ooalogue à celle du camphre, mais elle en diffère en ce loelle paralyse les organes de circulation.
E. et Ed. Smith ont isolé de l’opium un nouvel alcaloïde, la xantalinc jaune, C" H^“AzO O®. C’est une base Jollement faible que lorsqu’on traite un de ses sels par l’acide se sépare en mettant la base en liberté. Eaxantaline se présente sous forme de petits cristaux Wancs fondant à 206”.
Ses sels ont une magnifique coloration jaune. Le ni- 'oate est d’un jaune d’or, le chlorhydrate est un peu plus pâle. Tous ces sels forment des cristaux aciculaires plus Efands que ceux de la xantaline.
. En faisant agir l’hydrogène naissant sur la xantaline '• se forme une nouvelle base, VhydroxantaUne C" 11^® dont le sulfate forme d es cristaux blancs, anhydres, ‘«adaiit à 137».
Çet alcaloïde se trouve dans les liqueurs mères acides restent après l’extraction des chlorhydrates de mor- Pnine et de codéine, dans le procédé de Robertson-Gregory, '1 est précipité par neutralisation avec la narcotine, la Pspavérine et des impuretés. Le précipité est purifié par “es lavages avec la soude caustique, l’eau chaude et ®“Qn l’alcool faible. Les cristaux sont dissous dans l’eau “Puillante et on ajoute assez d’acide chlorhydrique pour dissoudre les trois quarts; on ajoute ensuite le reste, fait bouillir quelque temps et on filtre. Le résidu insojuble est lavé à l’eau chaude et traité par l’alcool bouil- Une quantité considérable reste indissoute, on la dissout dans l’acide chlorhydrique étendu d’eau filtrée ®"®ude. Si le liquide est assez concentré, il se solidifie ®ii une masse spongieuse de cristaux, qui, séparés de la "flueuii foncée, présentent les caractères de la narcéine sont d’une belle couleur jaune. La cristallisation d®ns l’acide chlorhydriijue étendu, le lavage avec l’alcool concentré donnent le chlorhydrate pur.
La xantaline se dissout dans l’acide sulfurique pur avec une coloration orange foncé, comme celle de la inébaïne. Cetfe réaction est caractéristique.
L’acide nitrique la dissout sans décomposition à froid, oijes solutions renfermant un grand excès d’acide niciflue peuvent être chauffées au point d’ébullition sans *6 décomposer.
Le nitrate cristallise par refroidissement.
^s propriétés physiologiques de cet alcaloïde n’ont Pas été encore étudiées.
Lnoscopine. — Smith aurait découvert, en 1878, un autre alcaloïde, la gnoscopine, dans les eaux mères Provenant de la purification de la narcéine.
_ Une étude ultérieure faite sur des quantités plus considérables a montré aux auteurs que cet alcaloïde est différent de la narcotine par son point de fusion qui est a 228”, tandis que celui de la narcotine est à 178°. Sa *®lubiliié est environ le dixième de celle de la narcotine.
son hydrochlorate, qui cristallise facilement des solutions aqueuses acidulées en prismes plats incolores, tandis que le chlorhydrate de narcotine fonne des cristaux anhydres ou des aiguilles blanches, la différenciant de cet alcaloïde.
Sa formule = 11^® Az O''.
Par contre la gnoscopine et la narcotine ont des réactions identiques en présence des acides^ sulfurique et nitrique et donnent les mêmes produits d oxydation lorsqu’elles sontdoucementchaufféesavecunmélange d’acide sulfurique et de peroxyde de manganèse.
On a réussi à convertir la narcotine en gnoscopine isomérique.
Tiicpapciitique. — L’opium, SUC épaissi des incisions faites aux capsules du Pavot somnifère, contient des alcaloïdes hypnagogues (morphine, 2 à 15 p. 100; narcéine, 0.06 p. 100; codéine, 0.7 p. 100) et des alcaloïdes convulsivants (narcotine, 6 à 10 p. 100; papavérine,
1 p. 100 ; thébaïne, 0.15 p. 100). Toutefois à fortes doses, la morphine et la codéine deviennent aussi coimilsivantes (Voy. t. IV, p. 68).
L’opium, soit comme calmant, soit comme hypnagogue, est un modificateur cérébral; il l’est surtout par la morphine.
I. Morphine. — Les effets de la morphine sont variables suivant les animaux, et des animaux à l’homme; ils varient aussi chez ce dernier dans de larges proportions selon l’âge, le sexe, l’accoutumance, les susceptibilités individuelles.
L. Guinard a montré que la morphine n’est pas un narcotique chez tous les animaux {Province médicale, 1893, p. 233). A ce sujet on peut diviser les animaux en deux groupes : ceux chez lesquels la morphine produit nettement du narcotisme (chien, lapin, cobaye, rat blanc, souris, pigeon, moineau), et ceux chez lesquels elle n’est jamais soporifique (cheval, bœuf, chat, mouton, porc, chèvre), les troubles cérébraux restant à peu près nuis chez le mouton, le porc et la chèvre. La résistance des chèvres à la morphine est remarquable, elles peuvent tolérer la dose de Ogr. 45par kilogramme en injection intra-veineuse dans l’espace de deux heures. La dose moyenne pour produire la narcose chez un homme de 65 kilogrammes, non accoutumé au médicament, étant d'environ 0 gr. 02, soit 3/iO' de milligramme par kilogramme, il en résulte qu’un kilogramme de chèvre supporte 0 gr. 03, soit 1,000 fois plus, c’est-à-dire qu’une chèvre peut supporter sans trop de gêne des doses de morphine capables de faire dormir 4 ou 500 hommes !
L. Guinard {Lyon médical, 1891) a démontré que la morphine est toujours, à quelque dose que ce soit, un excitant et un convulsivant pour le chat. Contrairement à ce qui se passe chez les espèces où la morphine est narcotique et calmante, la pupille est dilatée; il y a en môme temps vaso-constriction périphérique et hypersécrétion salivaire. La dose mortelle est de 0 gr. 04 par kilogramme d’animal, et le chat meurt dans uno crise tétanique.
Un pigeon, une poule peuvent ingérer impunément 0 gr. 50 de morphine ou recevoir une injection hypodermique de 0 gr. 10 (G. Bardet). Rossbach a pu injecter dans les veines d’un chien 1 gr. de morphine sans obtenir de narcotisme bien marqué.
De ceci il résulte qu’il faut bien se garder, quand il s'agit de la morphine, de conclure de l’animal à l homme. Ce que nous allons dire des propriétés physiologiques
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de cet alcaloïde se rapporte à l’homme adulte non accoutumé.
Après une injection hypodermique de 0 gr. 01 de chlorhydrate de morphine, on ressent tout d’abord un sentiment de bien-être, et l’intellect semble comme avivé. Mais bientôt il semble que des lueurs fantastiques vous environnent, vous vous engourdissez, des visions agréables aux contours flous et indécis glissent devant vous, vos paupières s’appesantissent, vous restez immobile, vos membres deviennent d’une lourdeur de plomb, vous vous ...endormez. Si l’on vous appelle, vous répondez par un murmure; il faut une vive excitation pour vous faire remuer. Cette situation se prolonge jusqu’au réveil.
La dose est-elle plus forte, double, triple, la scène change : des mouvements désordonnés des parois abdominales indiquent que le vomissement approche; le visage pâlit, la sueur perle sur le front, la gorge se serre, le vomissement éclate glissant sur le côté de la bouche où la tête est inclinée.
La dose est-elle encore plus forte, éclatent alors de véritables symptômes d’empoisonnement, se terminant par la mort si la dose est suffisante. Le corps devient froid, les pupilles se contractent et restent immobiles, la respiration devient rare et superficielle, le pouls devient irrégulier et bat seulement 30-40 fois par minute en s’affaiblissant, le visage et les mains se cyanosent, le cœur s’affaiblit, les bronches s’emplissent de mucus. Les réflexes disparaissent et le corps est immobile ac cadaver. Si la mort doit survenir l’asphyxie progresse et la respiration et le cœur s’arrêtent. Des convulsions précèdent parfois la mort, mais néanmoins assez rarement, parce que si l’accumulation d’acide carbonique dans le sang fait éclater les convulsions (convulsions de l’asphyxie), elles sont, ici, rendues très difficiles par suite de la paralysie des centres excito-moteurs.
Les effets narcotisants d’abord, puis tétanisants de la morphine, bien observés sur les animaux (grenouilles, chiens, etc.), sont la conséquence directe de la dose influençant à un moment donné la substance grise du névraxe (R. Stockmann et B. Dott, British med. Journ., 1890-1891).
Si, dans l’espèce humaine, on n’observe qu’exceptionnellement le stade tétanique; si on voit presque toujours la mort survenir dans le coma, des expériences de Déguisé, Dupuy, Lauret, semblent cependant démontrer que de fortes doses de morphine appliquées directement sur le cerveau produisent ces convulsions. On observe un tétanos d’emblée en mettant la moelle, chez la grenouille, en contact direct avec la même substance (Stockmann et Dott).
Voici donc trois degrés dans l’action de la morphine sur l’homme. Dans le premier degré, elle est hypnagogue, c’est-à-dire qu’elle paralyse la sensibilité consciente et les mouvements volontaires en modifiant les centres cérébraux ; ce sommeil cesse avec l’élimination de l’alcaloïde. Dans le second degré, la dose est déjà toxique, mais insuffisante pour paralyser les centres bulbo-raédullaires; le vomissement débarrasse vite l’organisme du poison, car une grande partie de la morphine s’élimine par la muqueuse de l’estomac. Dans le troisième degré, la paralysie s’étend aux centres bulbo-médullaires, les centres réflexes cardiaque et respiratoire sont frappés.
La dose mortelle est très variable. On a vu la mort survenir après l’absorption de 0 gr. 06 de morphine,
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tandis qu’ailleurs on a vu jusqu’à 1 gramme ne pasame* ner la mort.
Comment la morphine produit-elle la narcose avons traité la question 1. 1 V, p. 27 et 43 ; nous n’y reviea* drons pas. Ce que nous répéterons, c’est que la morphm® étant un poison cérébral, il ne faut pas s’étonner <1“® l’homme soit plus sensible à son action hypnagoga® q“® les animaux. Gubler peut voir dans le sommeil un eu® d’hyperémie cérébrale, et Christeller, constatant que la pression sanguine baisse avec 0 gr. 01 de morpht”® peut regarder le fait comme en rapport avec la vas®' dilatation; mais Binz remarque que 0 gr. 01-0 g®- " n’affectent pas la courbe sphygtnograpbique (Preisen* dœrfer et Riegel). Quoique la morphine soit myotiqu®’ dans l’empoisonnement il y a mydriase, par suit® a® l’asphyxie qui survient.
Absorption, métamorphoses et élimination. — sorption de la morphine par l’estomac est relativement lente; elle varie d’ailleurs avec l’état de vacuité ou de plénitude de l’organe. C’est pourquoi ses effets peuven survenirdix-quinze minutesaprèsl’avoir prise, tandis qn® dans d’autres conditions les mêmes effets peuvent mettre cinquante-soixante minutes à paraître. Par le rectum, la morphine s’absorbe facilement, mais c’est surtout pa® le tissu cellulaire sous-cutané que cette absorption se fait bien et vite.
Introduite par la voie hypodermique, les effets de son absorption sont manifestes au bout de cinq-dix minutes, l’injection intra veineuse entraîne une action pliarmac®' dynamique presque immédiate(cinq-vingt secondes), peau dénudée par un vésicatoire absorbe aussi très fa®*' lement la morphine (méthode endermique).
La morphine paraît se décomposer rapidement da^ l’organisme. Elle y passerait à l’état d’oxydimorpk*^ (C;i4 Az^O”) suivant Landsberg(Voy. Sem. méd., p. 351), produit que donne facilement, même en dehor de l’organisme, la morphine en solution alcaline, sou^ l’influence de l’oxygène, et dont on a fréquemment con staté la présence dans le foie et le poumon des animau^ morphinisés (Marmé). Eliassow admet aussi que lamo>' phine est, pour la plus grande part, détruite par le san?’ comme conséquence il y a une plus forte propoi’}*® d’ammoniaque dans les urines (Sühmidt’s Jahrb.,C%.(^'^’ p. 16, 1889). J
L’élimination de la morphine se fait certainein® en partie par les reins, mais ce n’est pas là sa seule vo d’élimination.
K.AIt(fieW. Klin. Woch., 1889), dans des expérieo®»® faites sur les chiens et contrôlées sur l’homme, a . la morphine injectée sous la peau s’élimine rapitlcm® ^ par l’estomac et en grande quantité (près de la nioi de la dose injectée). Cette élimination commence t®® minutes après l’injection, dure manifestement une d®' . heure et cesse après cinquante-soixante minutes. A®® en enlevant peu à peu les doses de morphine élimin par la muqueuse stomacale par le lavage de l’cstono® > on peut continuer à injecter de la morphine, sans p®® duire d’accidents toxiques.jusqu’à des doses qui serai® mortelles dans des conditions ordinaires. De plus ®" ® levant la morphine par la pompe, on empêche du me coup les vomissements de survenir; ce qui fait que I * . leur conclut que le vomissement est un acte réflexe q a son origine dans les parois de l’estomac. . ^
J. Rosenthal a démontré de son côté que la m®®PE',,. s’élimine aussi en notable proportion par la salive (6® tralbl. f. Klin. Med., 1893).
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Si» après une injection de morphine, l’élimination est pomplète en l’espace de douze à quarante-huit heures,
' ** est pas de môme chez les morphinomanes ; témoin malade de Bail (l’Encéphale, 1887), qui, apres “■eize jours d’abstinence complète, meurt subitement et Jhez laquelle on trouve de la morphine dans le cerveau, e foie, la rate, les reins.
Action sur le système nerveux. — Nous avons déjà parlé des eCfets hypnagogues de la morphine. Cette aaoslance est-elle réellement un hypnagogue ? Certaines Personnes ne peuvent s’endormir sous l’influence de la ^orphine qu’à la condition qu’on fasse le silence autour ailes, et d’un autre côté le sommeil est toujours préaedé d’une période d’excitation, qui peut môme n’élrc pas suivie de la période narcotique, si la dose est insuf- ’sante. Aussi Dujardin-Beaumetz admet-il que la mor- Poine produit un état spécial d’assoupissement, de rô- ’erie et de béatitude pendant lequel le cerveau continue a fonctionner, mais d’une façon désordonnée. Pareille- ®6nidaus la maladie, l’opium ne ferait dormir que parce la il calme la douleur.
Quant à l’action analgésique de la morphine, elle est admise par tout le monde (Pour l’action sur les nerfs, t. IV, p. 27).
Action sur les voies digestives. — L’usage prolongé a a morphine détermine la perte d’appétit en tarissant, '’a'semblahlemcnt, les sécrétions digestives. Elle passe, au outre, pour produire des vomissements, mais c’est là a résultat souvent d’une trop forte dose, ou d’une administration trop rapprochée des repas. A cette excitades nerfs sensitifs de l’estomac succède une paralyqui fait disparaître la douleur quand elle existait, a morphine rend, en outre, l’intestin paresseux, cons- ’P® ou diminue la diarrhée, calme une péristalse doudureuse. Cette action a l’air de s’exercer à la fois sur ®s nerfs excito-sécréloires (Moreau) et sur les nerfs arrêt de l’intestin venant des splanchniques (Nothna- Tandis que 20 centimètres cubes d’une solution de aalfate de magnésie au 1/5% dit Moreau, introduits dans da® anse intestinale isolée d’un chien, déterminent, au dut de dix-huit heures, une exsudation telle que l’anse pntient 500 centimètres cubes de liquide, au contraire, ® "animal est morphiné, l’anse intestinale ne renfer- ®®ra plus qu’une dizaine de centimètres cubes, ou môme «stera tout à fait vide. La morphine exerce donc p^lG^action unexosmotique sur l’intestin (Voy. t. IV,
Quels sont les effets de la morphine sur la sécrétion gastrique?
, A- Abutkoff (Thèse de Pétersbourg, -1890) a entrepris d^'Périences sur des sujets bien portants (6 infirmiers ® 22-24 ans) pour voir quels sont les effets des opiacés dr la digestion gastrique. Les uns ont reçu par jour Rd. 03 d’opium, 0 gr. 015 de codéine, 0 gr. 01 de morï 'de; les autres, trois fois par jour, 0 gr. 02 d’opium, RI’. 01 de morphine et 0 gr. 015 de codéine, la durée ®s expériences étant de cinq jours. Voici les conclusions ® auteur : 1” l’opium ralentit la digestion ; 2“ il dimice» ^ .^dadétion de l’acide du suc gastrique, et c’est à de 1 ^i'd'dulion qu’on doit rapporter le ralentissement ] d ‘^'gestion gastrique, car l’opium ne modifie en rien I’ P.dpaine; 3“ la morphine et la codéine agissent comme ti P‘“®’ mais plus faiblement. Comme déduction pra- , que, Abutkoff conseille de laisser écouler deux-trois ®ures après les repas avant de donner l’opium, excepté ®2 les hyperchlorhydriques, chez lesquels l’opium est
susceptible de devenir un médicament direct en le donnant pendant les repas.
On sait que Voïnovitch, et après lui C. Forlanini, ont considéré l’atropine comme ayant des effets inhibitoires très prononcés sur la sécrétion gastrique, à tel point que ce médicament serait le remède de la gastrorrhée et de l’hyperchlorhydrie; on sait aussi que Bouveret et Dévie, ayant échoué dans deux cas de maladie de Reichmann, ont contesté cette action de l’atropine sur la sécrétion gastrique, et que Leubuscher et A. Schæfer ont confirmé expérimentalement | les résultats cliniques obtenus par Bouveret ; mais, en même temps, ces deux derniers auteurs ont vu que ce que Voïnovitch avait pensé, à tort, de l’atropine s’appliquait parfaitement à l’injection de morphine. L’injection de 0 gr. 02 de chlorhydrate de morpliine, au moment du repas d’épreuve, produirait une diminution considérable de l’acide chlorhydrique du suc gastrique et une notable diminution du pouvoir digestif de ce suc (Voy. Sem. mérf., ann. CLXXXIX, 1892).
Action sur l'appareil cardio-vasculaire. — Fick a montré que la morphine agit directement sur le cœur (Voy. t. IV, p. 45). Suivant Picard (Acad, des sc.,6 mai 1878), cette action directe de la morphine sur les nerfs du cœur expliquerait la coïncidence du ralentissement des battements cardiaques et l’abaissement de la pression sanguine chez les animaux morphinés. 11 y a, en outre, dilatation vasculaire, que l’on regarde comme la conséquence d’une diminution de l’activité des nerfs vasomoteurs.
En effet, dit Picard, si sur un chien on met à nu la glande sous-maxillaire et qu’on ouvre la veinule, on remarque qu’une injection intra-veineuse de 0 gr. 06- 0 gr. 08 de morphine augmente l’écoulement du sang de la veine, et que la section de la corde du tympan ne modifie plus l’écoulement.
La morphine passe pour abaisser la pression sanguine. Cet abaissement rendrait compte, pour beaucoup d’auteurs, des bons résultats que l’on en a obtenus contre l’hémoptysie (injection hypodermique de 0 gr. 01-0 gr. 03). Mais il résulte des recherches de Sophie Frenkel (Deutsch. Arch. f. Klin. Med., 1890, p. 542) que la morphine n’a que peu d’effet sur la pression sanguine, qu’elle élève plus souvent qu’elle ne l’abaisse.
Christeller admettait cependant encore récemment que la morphine abaisse la pression sanguine, et que cet abaissement est consécutif à la vaso-dilatation périphérique résultant elle-même d’un affaiblissement du centre vaso-moteur. Huchard dit aussi que l’abus de la morphine produit l’hypotension artérielle (Voy., à ce sujet, t. IV, p. 28 et 44).
Action sur la respiration. — A dose hypnagogue, la morphine laisse intacte la fonction respiratoire. A forte dose, elle détermine un ralentissement de la respiration après une courte période d’accélération (Laborde, Calvel) ; à dose toxique, la respiration se ralentit considérablement ; elle présente des interruptions qui durent parfois jusqu’à cinq-trente secondes, et le besoin de respirer disparaissant entièrement, l’asphyxie survient par apnée (paralysie du centre respiratoire). Voy., à ce sujet, t. IV, p. 43. Mais si la morphine est un toxique respiratoire à haute dose, à dose thérapeutique, elle paraît agir favorablement contre la dyspnée ; quelle que soit sa manière d’agir, du reste, elle semble être eupnéique (Vibert).
Enfin, la morphine diminue la sécrétion trachéo-bron-
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chique (Rossbacli). On sait que, chez l’homme, elle calme la toux et diminue l’expectoration.
Action stir la température. — Voy. t. IV, p. 45. Action sur la peau et les reins. — La morphine paraît avoir des propriétés iliaphorétiqucs, moins cependant que l’opium; elle donne quelquefois lieu à des démangeaisons ou même à des éruptions.
A dose un peu élevée, elle diminue la sécrétion urinaire; il faut donc l’adminislrer avec prudence toutes les fois qu’il y a une altération des reins. 11 est néanmoins à faire remarquer que l’injection hypodermique de morphine est très utile dans l’urémie, notamment pour combattre l’insomnie et les accès dypnéiques. Stephen, Mackeiisie, Soulier, etc., n’hésitent pas à recourir à la morphine dans ces circonstances, malgré l’opinion adverse de médecins plus craintifs.
On a remarqué que la morphine détermine chez certains maiades du ténesme vésical se caractérisant par des envies fréquentes d’uriner; à fortes doses, au contraire, elfe peut déterminer de la paresse vésicale avec tendance à la rétention d’urine.
G. Eckhard a noté qu’une injection de Ogr. 03-0gr. 06 de sulfate de morphine dans la jugulaire d’un lapin fait apparaître de la glycosurie au bout de une-deux heures. Action sur les échanges nutritifs. — Voy. t. IV, p. 46. Emi'oisonne.ment par la morphine. — Dans Vempoisonnement aigu, à partir de 0 gr. 06, il peut y avoir une première phase d’excitation cérébrale agréable en même temps qu’une accélération du cœur; mais, peu après, il survient de la sécheresse de la bouche, une soif ardente, des douleurs de tête, un abattement profond, de la somnolence et une diminution considérable do l’excitabilité sensitive et sensorielle. Puis la narcose s’établit, devient de plus en plus profonde et aboutit à un état comateux dans lequel Icsréllcxes disparaissent; la pupille est fortement rétrécie et immobile (elle ne se dilate qu’aux approches de l’asphyxie), la peau est froide et visqueuse, la vie ne se traduit plus que par des battements cardiaques lents, faibles, arythmiques, et par une respiration lente, irrégulière, superficielle, pénible, stertoreuse. Puis, de deux choses l’une, ou la respiration et la circulation se rétablissent, et le coma disparait peu à peu, ou bien la respiration et le cœur s’arrêtent, et la mort survient dans un collapsus subit, soit plus rarement au milieu de convulsions ducs à l’asphyxie.
Le traitement consiste : l°à évacuer le poison, plutôt avec la pompe stomacale qu’avec les vomitifs, dont l’action évacuante est très souvent tout à fait paralysée par les effets de l’opium, dans le cas seulement, évidemment, où le poison a été pris par la bouche ; S- stimuler le malade et l’empêcher de dormir par tous les moyens (flagellations, frictions avec le gant de crin, sinapismes, faradisation, réchauffement avec des boules chaudes, morceau de glace dans le rectum, etc.); 3“ administrer du cate très fort; si ces moyens sont insuffisants, 4° pratiquer la respiration artificielle; 5» injecter de l’atropine sous la peau (de 0 gr. 015 à 0 gr. 03 pro die). Malgré Camus et Denis, beaucoup d’auteurs croient que c’est là un excellent moyen de combattre l’empoisonnement aigu par l’opium ou la morphine (Johnston, Soulier, etc.). Dans cet empoisonnement, en effet, on voit à une période assez avancée de rempoisonnement, le cœur fléchir et la pression sanguine s’abaisser considérablement. L’atropine, qui paralyse les extrémités cardiaques du pneumogastrique, ce nerf modérateur du cœur en soustrayant cet organe à cette sorte d’esclavage dans lequel
le tient le pneumogastrique, arrive à relever les contractions cardiaques.
Nous avons déjà traité l’antidotisme controversé encore entre la morphine et l’otropine (Voy. t. IV, p. à7)* Robert {Fortsch. d. med., 1888, p. 197) est revenu récemment sur l’antidotisme entre l’opium-morphine e^ l’atropine. Sous l’influence de l’atropine, dit-il, lu sion sanguine s’élève, le pouls devient plus fréquente^ le cerveau sort de l’abrutissement dans lequel l’a P*®”® la morphine. Seulement, en pareille circonstance, il ““ employer de très fortes doses d’atropine (Ogr. 02-0 en injections sous-cutanées) vingt et quarante fois pl® considérables que les doses ordinaires. A l’appui de so opinion, Robert cite doux cas d'empoisonnement pu* morphine ou l’opium traités avec succès par ces fo»® doses d’atropine (Voy. t. IV, p. 48).
Pareillement, R. -P. Wagoner (Occid. med. Tin^^’ 1890, p. 475) a guéri deux empoisonnements parl’op'®® (30 grammes de teinture d’opium pris dans un „ suicide) et la morphine (injection sous-cutanée deOgc-u ) à l'aide d’injections d’extrait fluide de belladone; dan® le premier cas, il a administré 3 injections de 2 graoun®® chacune ; dans le second cas, il injecta jusqu’à 110 g®® ' tes, par dose de 40 gouttes, toutes les deux-trois heures- Unverricht, cependant, considérant que l’observatio® ne confirme pas l’antagonisme de la morphine et ® l’atropine sur les fonctions cérébrales et l’appareil respiratoire, se refuse à accepter l’anlidotisme de ces deux substances {Centralbl. f. Klin. Med., 1891). Voyez, a®® sujet, l'art. Atropine. .
Contrairement à Unverricht, G. Sticker {Centralbl- /• Klin. Med., 1892) croit que cet antagonisme est net)®' ment démontré. Aussi, dit-il, l’association de l’alropi®® à la morphine empêche le serrement et la lourdeur d® tête, les vertiges, etc., que provoque la morphine; morphine diminue la mydriase de l’atropine et w® versa; l’antagonisme ii’est pas moins évident quand o considère les effets de ces substances sur la P®.*®’, * vessie et l’intestin : la morphine provoque parfois de démangeaisons intolérables qu’arrête l’atropine; l’at*’®' pine arrête les sueurs déterminées par la morphine, e celle-ci empêche la sécheresse de la peau que procure celle-là; l’atropine guérit l’anurie que détermine souvent la morphine, et il en est de même pour la paresse intestinale que produit cette dernière (Voy. ATROPii’’®^ Chez un malade qui avait avalé 0 gr. 25 de sulfat® u morphine et chez lequel, malgré l’injection hyp®®®’’' mique de deux en deux heures de 0 gr. 0015 d’atrop*®®’ il y avait cyanose persistante, 40 respirations et u pouls à 160 par minute, A. Speer a réussi à oblem’’ guérison en injectant de la nitroglycérine sous la p®®,. (0 gr. 003 d’heure en heure). Mais le malade n’auraiH pas guéri sans la nitroglycérine? Tous ceux qui ont e les témoins d’empoisonnements graves par les opiacés supposeront (Speer, New-York med. Journ., 1890). t. IV, p. 55. J
W. Merry a raconté l’histoire d’un empoisonneiuen
par la morphine, qu’il traita avec succès par les i®**,® f* tiens d’oxygène. Ce fait, observé dans le service de 1 ®® pilai Saint-Thomas, à Londres, concerne un homme
32 ans qui s’était empoisonné avec 60 grammes de cW®'
rodgne, préparation contenant environ 0.8 p. ^ morphine : le malade se trouvait donc avoir absoi 0 gr. 48 de l’alcaloidc. Il fut apporté à l’hôpital f®*^ heures après l’ingestion de la substance toxique, da®^ un état de coma profond. La face était cyanosée, la x®®'
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P'fation slerlorcuse. Le réflexe cornéen était aboli ; les pupilles, contractées au maximum, ne réagissaient plus “ la lumière ; le pouls était faible, fréquent, et les membres se trouvaient dans la résolution complète. Tous les ^oyens employés, tels que lavage de l’estomac, courant wadique, flagellations, affusions froides, inhalations de \apeurs ammoniacales, etc., se montrèrent impuissants à brer le malade du coma, qui devenait de plus en plus profond, tandis que la cyanose ainsi que la faiblesse cardiaque et respiratoire augmentaient. Dans ces condibons, Merry se décida à recourir aux inhalations d’oxy- K'iie, se fondant en cela, d’une part, sur l’action favorable de ce gaz dans la cyanose due aux affections pulmonaires, d’autre part, sur les observations récentes d’intoxiraiion morphinique traitée avec succès au moyen du permanganate de potasse, substance oxydante par excelence (Voy. Semaine médicale, 1891, p. 128, et Annexes, P- cxxxviii).
En conséquence, le malade fut soumis aux inhalations “Oxygène pur continuées sans interruption pendant ''•Oft minutes. Au bout de ce temps, le teint du patient prit une coloration presque normale, la respiration et le pouls se relevèrent manifestement, le réflexe cornéen se eioblit. On laissa s’écouler une demi-heure, puis on procéda de nouveau aux inhalations d’oxygène, sous l’indoence desquelles le malade ouvrit bientôt les yeux, devint à lui et put répondre aux questions. Deux fois eneore, on eut recours aux inhalations d’oxygène, pratilnées pendant vingt minutes chaque fois, à un interralle de quarante-cinq minutes, après quoi le patient put être considéré comme définitivement guéri.
Arpad Bokai {Orvosi hetilap., 1889, et Therap. Rev. d.
W. med. Zeit., 1889, p. 36) a considéré la picro- ‘exine comme antidote de la morphine. En excitant le eentre respiratoire paralysé et en empêchant l’abaissement de la tension sanguine par l’excitation du centre raso-moteur de la moelle allongée, la picrotoxine, dit-il, eeppose à l’action de la morphine.
d’empoisonnement chronique par la morphine conslip%’}) la morphinomanie (Voy. t. IV,
11 semble que le poète latin ait prévu le thébaïsme des fumeurs et des mangeurs d’opium, et la morphinomanie moderne, lorsqu’il a écrit :
Urunl Lelhæo perfusa papavera somno (Les pavots, qui font oublier et dormir, épuisent la terre).
. Le morphinisme, rappelons-le, se traduit : 1° par un 'mpérieux besoin de morphine; 2' par des troubles digestifs (inappétence, constipation, etc.); 3“ par des désordres nerveux (insomnies pénibles, cauchemars, oiirmillements, picotements, douleurs dans les memhyperesthésies, anesthésies, tremblements, affaiibssemcnt de la mémoire, inquiétude constante) ; 4” des roubles cardio-pulmonaires (dyspnée, palpitations);
des troubles génitaux (perte des appétits sexuels, impuissance, aménorrhée et stérilité chez la femme, avorjement s’il y a grossesse) ; 6” des troubles rénaux \elbuminuric) et de la nutrition (glycosurie, amaigrissement, marasme, etc.).
Le traitement de la morphinomanie comprend avant ?dt la cessation de l’usage de la morphine, qui nécesbe le plus souvent l’internement du malade dans une ®ison spéciale ou une surveillance ininterrompue et es plus rigides. Les uns sont pour la suppression
brusque du poisou (Christian, Ititti, Ballet, Biu, Eustache, etc.), mais la cessation brusque a ses dangers (syncope, collapsus, affaissement subit du cœur, etc.); les autres, et ce sont les plus nombreux, préconisent la suppression progressive et rapide (Eoot, Zambaco, Lancereaux, Grasset, Erlenmeyer).
Beaucoup de médecins conseillent enfin d’atténuer les inconvénients de la cessation de la morphine en donnant momenlanément un autre médicament. C’est ainsi qu’on a préconisé l’usage des alcooliques (cognac, vin, etc.), associés aux toniques et aux sédatifs du système nerveux (café, éther, spartéine, chloral, bromures, paraldéhyde, cocaïne).
Chouppe fait môme de la cocaïne uue sorte d’antagoniste de la morphine. Erlenmeyer est tout à fait opposé à cette substitution.
On a pu aussi joindre à ces moyens l’hydrothérapie (Zambaco, etc.) et l’électricité statique (Grasset).
Duquesnel etMillot ont montré que contre la morphinomanie, la méconarcéine ne le cède en rien au phosphate de codéine.
A. Fromme {Berl. Klin. Woch., 1892, p. 710) a confirmé celte opinion. Il s’est servi avec succès des injections sous-cutanées d’une solution à 5 p. 100, dont il injecte 1 centimètre cube, — et jusqu’à 10 seringues par jour. L’état psychique se relève, le poids du corps augmente et l’étal général s’améliore très notablement. Le sulfate de codéine réussirait également bien pour combattre les phénomènes d’abstinence de morphine chez les morphinomanes {New-York Med. Journ., 1893).
Rosenthal {Wien. med. Press, 1880) traite les morphinomanes, soumis à la suppression progressive de morphine, en lui substituant momentanément la codéine et le bromure de sodium.
Bérillon a conseillé d’avoir recours à la suggestion hypnotique pour dégoûter le morphinomane de la morphine (Voy. Sem. médicale, p. 286, 1892),
P. Sollier a très bien étudié la démorphinisation et le traitement rationnel de la morphinomanie (Voy. Sem. médicale, 1894, p. 146. — Voy. aussi Grasset, Sem. médicale, 1885, p. 751), etCrips {Rev. dessc. méd., XXII, p. 88, 1883) a bien tracé l’histoire du narcotisme des nourrissons.
G. Pichon a signalé une forme particulière de morphinomanie, la morphinophagie, et chez un sujet syphililique morphinomane, il a vu chaque injection de morphine produire au lieu de la piqûre une plaque de rupia ou de pemphigus syphilitique {Ann. médico-psychologiques, 1803).
On a divisé les morphinomanes en plusieurs catégories. Il y a ceux qui sont devenus tributaires de la morphine dans le but de soulager la douleur physique, le mal; il y a ceux qui lui ont demandé le sommeil; il y a ceux qui ont recherché en elle le moyen d’oublier une douleur morale. Un certain nombre d’autres demandent à la morphine la stimulation physique et morale qu’elle procure d’abord pour bientôt amener l’irrémédiable impuissance physique et morale à sa suite.
Bail divisait les morphinomanes en deux catégories; ceux qu’il faut guérir de leur funeste habitude et ceux qu’il ne faut pas guérir; ces derniers portant en eux le germe d’une affection incurable dont les souffrances n’ont une atténuation momentanée que sous l’influence de la morphine dont il serait alors barbare de les priver.
Ceux-là il est bien évident qu’on n’a pas le droit de leur supprimer de la morphine que l’on doit seulement,
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dans la mesure du possible, s’efforcer de « réglementer » pour qu’elle conserve chez eux le plus longtemps possible ses effets sédatifs qu’elle perdrait vile si les doses étaient élevées dans une progression rapide.
Les morphinomanes se divisent donc en résumé au point de vue de leur guérison possible en « curables » et f incurables j».
Parmi les curables, ne le sont que ceux qui ont conservé une somme de volonté assez forte pour renoncer absolument, une fois le traitement institué, à toute initiative personnelle et qui sont bien décidés à s’en remettre absolument à la direction du médecin dont ils ont fuit choix pour leur cure.
La classe la plus nombreuse des morphinomanes est fournie par les médecins. Lacassagne, sur 5 tu morpbinomanisés a trouvé 289 médecins. Levingslein, de Berlin, dans sa statistique compte 32 médecins, 8 femmes de médecin, 1 lils de médecin, 1 étudiant en médecine, 6 pharmaciens, 1 femme de pharmacien, 2 inlirmiers. Pichon, dans la sienne compte 17 médecins, 7 étudiants en médecine, 5 pharmaciens, 3 étudiants en pharmacie, 12 femmes de médecin, 4 femmes de pharmacien, 1 sage-femme, 3 infirmiers, 4 infirmières, 2 garçons de laboratoires, c’est-à-dire tous des gens qui par leur situation sont mieux que tous autres à même de connaître les inconvénients et le danger de cette habitude.
D’où vient que ce sont précisément ceux qui en connaissent le mieux les dangers qui se laissent le plus facilement aller à en abuser? Bien des conditions concourent à ce résultat, d’abord ces mêmes personnes eu connaissent aussi mieux les avantages immédiats, de plus la vio absolument anormale à laquelle est astreint tout médecin occupé, la nécessité de n’avoir jamais de repos fixe, l’obligation d’avoir toujours et en toute circonstance le cerveau en éveil, l’impossibilité pour lui de se soigner quand il est malade comme il ferait soigner ses clients, au moins tant qu’il peut se tenir debout. Voilà les multiples conditions qui amènent, par Une pente douce et presque invincible, le médecin vers la morphine. Avoir en effet sous la main le moyen de réaliser ces multiples desiderata d’une manière rapide, certaine, facile, est bien tentant et il faut une certaine somme d’énergie pour y résister, pour ne pas se laisser aller à en commencer l’usage.
Lacassagne appelle la morphine l'absinthe des docteurs, nous l’appellerions, nous, plutôt Yavoine des docteurs; car, parmi ceux qui l’emploient, beaucoup sans doute ont commencé par lui demander l’excitation factice qu’elle provoque, ou l’atténuation rapide de la douleur, puis ont continué en raison de cette faculté qu’elle leur donne d’être toujours prêts, toujours sur la brèche. Le besoin de ne pas souffrir, la possibilité d’oublier les soucis, les tristesses morales, sont d’autres causes qui agissent encore plus énergiquement chez les médecins que^ dans la plupart des autres professions moins exposées que celle-ci aux conséquences du surmenage moderne. Une fois l’usage commencé, l’abus suit presque toujours de près; presque jamais les doses ne restent dans des limites raisonnables, malgré la connaissance du danger vers lequel cet abus conduit inévitablement.
Aussi les conséquences de cet abus de morphine ne tardent-elles pas à se déclarer; l’état de morphinisme est constitué et le morphinomane, médecin ou non, est devenu un être à part, ayant une habitude, des idées, une démarche à part, un être auquel ce stimulant particulier est devenu nécessaire, à tel point que la sup¬
pression brusque peut être l’occasion des accidents !«• plus graves, môme de la mort presque subite dans 1® collapsus.
Ouvrant ici une parenthèse pour revenir aussitét après à notre sujet, nous conseillons, si l’on so trouvait en présence d’un de ces cas graves de collapsus mort®*’ d’avoir aussitôt recours aux tractions rythmées de <« langue que Laborde vient de faire connaître et dont 1® mécanisme physiologique répond absolument à cet é.at de mort apparente de collapsus dù au besoin de fflo®' pbine dans les cas de suppression brusque de la mo®' pbine, collapsus qui se termine rapidement par la moft réelle s’il n’est combattu à temps.
Les heureux résultats qu’a donnés ce moyen toutes 1®® fois qu’il s’agissait de réveiller la tonicité cardiaque» momentanément suspendue par suite de manque d'infln* nerveux, peuvent permettre de conclure par anlicip®' lion aux succès qu’on lui devrait dans ces cas. M®'.® pour comballrc les accidents moins vifs on peut avoir recours à l’injection sous-cutanée despartéine pour soutenir et régulariser le cœur que déprime l’abstinence de morphine, puis faire usage de caféine comme toniqo® général, et enfin avoir recours au bromure de pot®®' sium et au chloral pour parer à l’insomnie. . .
Dans l'opiomanie constituée il peut survenir, ®'‘'®‘ que àlichaut (de llaï-pbong) l’a bien montré à propo® des fumeurs d’opium, de la titubation (incertitude mu®' culaire), et des paralysies des extenseurs de la ma*® comparables à celles de la paralysie saturnine {Bull- de thér., t. CXXIV, p. 318, 1893). D’ailleurs, cet empoisonnement se traduit absolument cliniquement comW® rempoisonnement par la morphine {Bull, de ihér-i t. eXXV, p. 81, 1893).
Il ne faut donc pas dire avec Ayres que le chandoo (opium fumé) est absolument inoffensif, et à cet égard non plus les expériences de Moissan et Grébant et Martin ne sont pas démonstratives (Voy. Miebaut, Bull- de thér., t. GXXV, p. 82, 1893. — Gréhant et E. Martin, Acad, des sc., 5 décembre 1892. — K. Martin, Jour»d' hygiène, 1892).
Le morphinomane invétéré peut en arriver au degr® de l'irresponsabilité pénale, et, parlant, être traité P®® la loi, à cette période, comme un véritable aliéné (V®y- Ouinbail, Ann. de méd. légale, juin 1891). A ce suje|» qu’on nous permettre de rajiporter l’observation suivante de Lacassagne {Lyon médical, 1892).
Lacassagne rapporte les conditions dans lesquelle® est mort le D" Porteret (de Lyon), qui a récemment W® sa femme et s’est tué ensuite. C’était un persécuté p®®' sécuteur par suite de morphinisme. Il écrivait à Lacassagne : < Je suis morphinomane, cocaïnomane, brO' muromane. Vous qui ferez mon autopsie, vous saur®® qu’avant de mourir, je me suis fait un grand nombr® de piqûres, j’ai avalé du chloral, du bromure, j’ai n®' nillé de la cocaïne, et peut-être, pour être plus sûr, vais-je m’achever au revolver. Vous trouverez des 1®' sions d’encéphalite. » Il a fait tout cela, et les résultal® de l’autopsie ont confirmé son diagnostic.
Après avoir relaté les résultats de l’autopsie, Lacassagne ajoute :
« Il n’y a pas de doute pour nous et il ne peut ®n exister pour personne : le D' Porteret était un fou p®,'' intoxication chronique et sa tentative de suicide n’a fai‘ que bâter la mort d’un organisme profondément atteinL
t La fin tragique de notre malheureux élève suscit® quelques réflexions.
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< Décidément la morphine exerce de grands ravages parmi les médecins : elle est devenue un poison professionnel. Aujourd’hui, on peut l’appeler : l’absinthe des docteurs. D’après les statistiques que nous avons re- *®''ées, nous trouvons sur 545 morphinomanes un efl^olif de 285 médecins. Comment expliquer ces résultats'? ^st-ce que le besoin d’oublier et de ne pas souffrir conduisent peu à peu à ce paradis arlificiel les médecins, J'iclimes du surmenage moderne 1 Mais, insensiblement, O désorganisation se produit, la raison sombre, c’est Juliénalion avec toutes les douleurs qui font pleurer familles et rendent tristes les amis. »
«• Codéine. — La codéine, que l’on a appelée la “orphine de l’enfance, est très voisine de la morphine, puisque Grimauxest parvenu à transformer la morphine ®u codéine. La codéine serait une méthylmorphine. Ce- Pundant, CL Bernard a déclaré que la codéine est un alduloïde beaucoup plus toxique que la morphine. De celte substance est très souvent impure; c’est à cette circonstance qu’il faut rapporter les résultats conii'adictoires auxquels sont arrivés les observaleurs.
La codéine est un peu plus convulsivante que la mor- Phine. C’est ainsi qu’avec 0 gr. 10, on a pu voir l'effet ®6uaiif être suivi d’une exaltation de l’excitabilité ré- We de la moelle épinière, se traduisant par des tremleuients musculaires très accusés et persistants (Schroff Heinrich). Chez les chiens, avant la période narcodoiique, elle donne lieu à des spasmes tétaniques, et on ^oit les mômes effets survenir chez la grenouille. (Bar- Elle est beaucoup moins hypnagogue que la mor- Phine; il faut une dose 4-8 fois plus considérable de ®®Jéine que de morphine pour obtenir la même action “arcotique (Fronmüller).
. ce qui prouve que la codéine est peu souvent 'dentique à elle-même, c’est que Bardet {Thèse de 1878), après avoir pris 0 gr. 40 de codéine en dde fois, et fait prendre jusqu’à 0 gr. 80 en une seule ®is également, n’a observé aucun accident toxique, ni ®éme d’action hypnotique, mais seulement une légère Çiblesse musculaire, de la pesanteur de tête et des ver- '8es (Voy. Bardet, Nom. Remedes, p. 321), 1892).
. ^Près Rabuteau, elle serait inoffensive chez l’homme, Jdsqu’àladosedeOgr. 15.
“Cef, la codéine, d’après les anciens auteurs, serait •■es peu narcotique, très faiblement analgésique et ne crait point anexosmotique, c’est-à-dire qu’elle n’arrèePait pas le flux diarrhéique. Loin de tarir les sécré- 'dds, elle les exagérerait même (Barnay).
Dans ces derniers temps la codéine a été l'objet de ^cherches nouvelles. On l’a considérée tour à tour domine béchique, eupnéique, expectorante, sédative abominale, notamment dans les douleurs intestinales et léro-ovariennes; elle aurait l’avantage de ne point Poubler l’appétit ni de provoquer la constipation. Barbier (d’Amiens), en 1834, avait annoncé que la ®«éjne exerce principalement son action calmante sur ® système nerveux ganglionnaire, principalement sur branches du plexus solaire.
Lânder Brunton {The Rritish Journ., 1890) est venu ^Jeunir cette idée aujourd’hui fort oubliée. D’apres le edecin anglais, la codéine possède en effet une action “ergique pour soulager les douleurs siégeant dans les ^'sceres abdominaux, qu’il s’agisse de gastro-enté- ® gies sine materia, ou de douleurs viscérales consécndl-^* à des tumeurs abdominales. D’autre part, la Odéine n’a pas l’inconvénient de la morphine sur le
cerveau et l’intestin (torpeur, constipation). Elle trouve ses indications spéciales, suivant Lauder Brunton, dans le cas où coexistent avec les douleurs abdominales quelque lésion cardio-pulmonaire et ceux où il est important de ne pas provoquer la constipation.
Lœwenmeyer {D. med. Woch., 1890) a confirmé que la codéine est un excellent hypnotique dans les étals douloureux des organes abdominaux et du bassin (gastralgies, entéralgies, coliques, névralgies viscérales, cancer du foie, ulcère de l’estomac, cancer du péritoine, ovarile, etc.); mais les meilleurs résultats qu’il en obtint furent dans les affections de l’appareil cardio-pulmonaire (bronchite, pneumonie, asthme, tuberculose, pleurésie, angine de poitrine). Elle fut prescrite en potion à la dose de 0 gr. 025 à 0 gr. 05.
G. Kobler {Wien. med. Woch., 1890) en a également retiré d’excellents résultats contre les quintes de toux et l’expectoration des catarrhes bronchiques. 11 la prescrit par dose de 0 gr. 03-0 gr. 04, et jusqu’à 0 gr, 20-0 gr. 25 par jour sans inconvénient.
D’après Laborde {Bull, de thér., t. LXXXV, 1873) le sommeil déterminé par la codéine n’est pas aussi calme que celui que produit l’apocodéine ; il s’obtient plus diflicilemenl et souvent est précédé d’une phase spasmodique légère (Voy. Barnay, Thèse de Paris, 1887). L’action toxique de la codéine est plus énergique et plus insidieuse (Laborde) que celle de l’apocodéine (L. Guinard, Bull, de thér., t. CXXV, p. 145, 1893). En somme, la codéine mérite bien la place que CL Bernard lui a accordée dans sa classification des alcaloïdes de l’opium, en la considérant comme prenant place entre les narcotiques et les convulsivants.
Proininger a trouvé la codéine très inférieure à la morphine comme hypnotique et antinévralgique, mais à titre de sédatif et d’expectorant il en a obtenu d’excellents effets dans la tuberculose pulmonaire et la bronchite chronique, et d’assez bons effets dans 5 cas de coqueluche {Therap. Monalsh., 1893, p. 498).
F. Pétorson, dans 47 cas de paralysie agitante, a obtenu de bons résultats de l’emploi combiné de la codéine (0 gr. 12) au bromhydrate d’hyoscine (0 gr. 0006), administrés 2-3 fois par jour. — Voy. pour plus de détails sur la codéine, t. IV, p. 66.
J. Braithwaite (de Leeds) a remarqué que l’on arrête la toux laryngienne à accès nocturnes en faisant prendre de 0 gr. 04-0 gr. 06 de codéine avant le coucher; de môme on arrête les vomissements au moyen de doses de codéine de 0 gr. 015-0 gr. 03 du même médicament, répétées 2!-4 fois dans la jonrnée, et prises dans une boisson gazeuse (eau de seltz, potion de Rivière, etc.) ; et aussi la diarrhée matinale des vieilles femmes est enrayée avec une pilule de codéine de 0 gr. 03-0 gr. 04, prise vers 4 heures du matin (Voy. Sem. méd., 1894, p. 96).
La dose léthale de la codéine {méthylmorphine) serait moitié moindre que celle de la morphine,
Vacétylmorphine, la diacétylmorphine, la henzdilmorphine, la dibenzoïlmorphine, la morphine sulfonique et la nitrosomorphine ont une action analogue à la morphine, avec différence tout au plus quantitative.
Le chlorhydrate de méthylmorphine a une action narcotique et paralysante motrice; si l’on ne voit point survenir l’action tétanique, c’est que celle-ci est annihilée par l’action paralysante (Brown et Fraser). La dose léthale est à peu près la même que pour la morphine, mais la mort survient par paralysie motrice respira-
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toire, et non pas par action sur les centres, comme pour la morphine.
Le sulfate de méthylcodéine ne serait point, comme la codéine, narcotique et coiivulsivant, d’après Fraser et Brown, mais paralysant moteur. Mais P. Slockmann et B. Bott, ont montré que, si Brown et Fraser ont obtenu ees résultats, c’est parce qu’ils ont employé des doses trop fortes. En employant des doses plus faibles ils ont retrouvé toute Faction de la codéine (Brüisli Med. Journ., 1890-18!)!).
Dans la métacodéine, au contraire, le changement du noyau modifie entièrement l’action pharmacodynamique; ici, on ne constate plus ni narcose, ni action convulsivante, mais de la dépression de la moelle et une paralysie générale parempoisoniieinent des muscles volontaires. L’urine se colore en vert émeraude comme avec l’apomorphine; il y a donc altération du sang (Dott et Stockmann).
La dioxymorphine, la dioxycodéine, la bromolétramorphine, la bromotétracodéine, la chlorotétracodéine, agissent comme la morphine et la codéine (Foster et Stocker).
Ralph, Stockmann et U.-B. Dott, d’après ce qu’ils ont constaté avec les dérivés de la morphine, déduisent la loi générale suivante, à savoir, « que si la modification se fait dans les radicaux accessoires de la molécule il n’y a pas de changement dans Faction, tandis que tout changement opéré dans le noyau transforme entièrement Faction physiologique. »
III. Mttrecine.— La narcéino vient après la morphine comme hypnagogue; elle jouirait de tous les avantages de la morphine, n’aurait point d’effets convulsivants et serait incontestablement moins toxique que la morphine. On peut la prescrire en pilules, à une dose double de celle de la morphine.
Laborde {Acad, de méd., mai 1888) a proposé, sous le nom de méconarcéine, une narcéine très pure, absolument privée des alcaloïdes convulsivants de l’opium. La dose en serait chez l’adulte, de 0 gr. 02-0 gr. 03, chez l’enfant, 0 gr. 0025-0 gr. 005.
D’après Bardct, la narcéine doit être rayée du groupe des alcaloïdes utiles. Avec 1 gramme il n’a pu obtenir, soit sur lui-même, soit sur d’autres, aucun effet hypnotique avec cette substance. Fronmüller n’en a, non plus, obtenu aucun effet. Bref, Bardet conclut que lorsque la narcéine est active, c’est parce que très probablement elle contient de la morphine (Nouv. Remèdes, 1892, p. 336). Pour plus de détails sur la marcéine, voy, t. IV, p. 65.
IV. Narcotino.— Parmi les alcaloïdes convulsivants de l’opium, la narcotine est celui qui l’est le moins. Elle est très peu toxique, puisqu’un homme peut en prendre 0 gr. 40 sans inconvénient (Rabuteau), et que si 0 gr. 02-0 gr. 03 déterminent quelques convulsions chez la grenouille, celle-ci est complètement rétablie après dix-huit-vingt-quaire heures.
La narcotine n’est ni soporifique (CL Bernard) ni analgésique. Fronmüller a dû en donner jusqu’à 1 gr. 50 pour obtenir le sommeil. Moins que tout autre, cet alcaloïde de l’opium méritait donc le nom de narcotine. Rabuteau s’est assuré, par le procédé expérimental de Moreau, que cette substance n’est pas non plus anexosmolique (Voy. t. IV, p. 64).
La narcotine se dédouble en cotarnine et acide opianique,
Vhydrocotarnine est soporifique et tétanique comme
la codéine (Falck), et pai'alyse les terminaisons motrices
des nerfs. Sa toxicité est plus grande que celle de 1» narcotine (Dott et Stockmann).
V. ■•apavt-rinr. — La papavérinc est plus aetiï®^ 0 gr. 25 chez le chien, 0 gr. 15 chez le lapin, en injeC" lions sous-cutanées, ne produisent aucun effet. M®'® ’ no faudrait pas d’emblée appliquer ees résuliat® l’homme, car nous savons que l’aclion des alcaloïdes <* l’opium varie beaucoup de l’homme à l’animal, d une espèce à une autre espèce animale. L’injection e® 0 gr. 02-0 gr. 05 de cette substance produit des convu*' sions chez la grenouille (Rabuteau) et amène la moi’ • La papavérine est donc convulsivante à haute dose, moins que la thébaïne, plus que la narcotine. Elle n’est p®s soporifique (CL Bernard), et n’empêche jias les flux diarrhéiques ni les effets purgatifs (Babuteau). ,
VL Thébaïne.— Chez les animaux la thébaïne morphine) est un convulsivant énergique (Magendie» Cl. Bernard, Vulpian, etc.). La dose de 0 gr. 05 de iné' baïne injectée dans les veines d’un chien le fait périrau milieu de convulsions tétaniques analogues à celles de la strychnine (Magendie); pour obtenir les mêmes effets en faisant Finjeclion sous la peau, il faut atteindre 0 gr. 15-0 gr. 20 (Rabuteau). Les convulsions sont spinales, car elles persistent sur une grenouille décapd®®'
Baxt, par de petites doses, chez la grenouille, démontra une courte période narcotique, suivie d’un violent létannS' Elle est de plus paralysante motrice chez la grenouilln , cette action à la fois tétanique et paralysante motrice o® plus prononcée encore a\ec h sulfate de mélhyllhébéJ^ (Crum-Brown et Fraser).
Mais sa toxicité est bien moindre chez l’homme. RabU” teau a pu en prendre 0 gr. 05-0 gr. 10 sans autre inconvénient qu’un trouble cérébral passager. Touiefoi®» Ozanam, qui a prescrit 0 gr. 03-0 gr. 06 de thébaïne “ un paraplégique, constata, outre du malaise général, d® l’excitation des membres supérieurs.
La thébaïne n’est pas hypnagogue (Cl. Bernard, Rabuteau), mais elle semble favoriser Faction hypnoanesthesique du chloroforme. Elle est analgésique, au coniraii'®» plus même que la morphine (Rabuteau, Mihran, Ap®' rouny). Cependant Eulemberg doute de cette aclio®' Elle n’est pas anexosmotique, partant point antidiat' rhéique. . .
Vli.E,audniiine. — D’après les expériences de Fubin* et Benedicenti(Aw». d. Chim. e Farmac., 189\) ilrésoR® que la laudanine est une substance excito-molrice fi®' donne lieu à des accès tétaniques, et paralyse les fibr® inhibitoires du nerf pneumogastrique.
Vlll. Aiiocodéine. — L. Guinard a démontré fin® Vapocodéine que l’on regarde communément comme u® succédané de l’apomorpbinc, n’a point de pouvoir vomR'*» qu’administrée à doses convenables (0 gr. 025 à Ogrpar kilogramme chez le chien) elle détermine un sommeil calme et tranquille, et qu’injectée à celles u 0 gr.05-0gr.06par kilogramme d’animal, elle détertnm® des phénomènes convulsifs {Soc. de biol., 1893). mer aussi a contesté les propriétés vomitives de Fapo®®' déine {Monatshefte f. prakt. Thierhelkunde, Bd 1 ’ i893).
L\. Opium en nature. — Vopium donne la mOlUe son poids d'extrait thébdique ; l’une comme l’autre •> ces substances agit à la façon de la morphine, parcefib® lors même que l’extrait Ihébaïque est donné à dos toxique, il contient trop peu d’alcaloïdes convulsivan*®' Ainsi 0 gr. 10 d’extrait thébaïque no contiennent 9**®
OPIU
OPIU
? gr. 003 d’alcaloïdes convulsivaiits, dose tout à fait | jnsufflsanle pour produire des effels toxiques chez •homme.
Suivant Notimagcl et Rossbach, dix parties du meil- ®or opium agissent à peu prés comme trois parties de Worphiiie. Or, comme l’opium agit essentiellement sur ®s animaux par la morphine qu’il contient, et en raison hes falsifications de l’opium et de sa richesse variable en alcaloïdes, les thérapeutes allemands précédents considèrent l’opium comme superflu en médecine, et proposent e toujours le remplacer par la morphine, excepté ®®P®ddant lorsqu’il y a lieu d’agir sur les organes diges-
La grande différence entre l’extrait d'opium et la morphine est en effet l’action différente de ces deux substances sor les organes digestifs et l’appareil sudoripare. L’ex- •■oit thébaïque convient de préférence à l’état de dys- Pepsie gastro-intestinale, contre la diarrhée et dans les (péritonites, opérations chirurgicales sur l’estomac P'ntestin) où il y a lieu d’immobiliser l’intestin. ®P'um est moins nauséeux que la morphine, il est vrai lit en ajoutant un peu d’atropine à la morphine, ou d'orne simplement en prescrivant la position horizontale, ?" ®hvie aux vomissements provoqués par les injections "jpodermiques de morphine, h’opium aussi, mieux que la morphine, détermine la 'dphorèse. Alais quand il s’agit de faire dormir et de * d'er la douleur, c’est à la morphine qu’il faut s’adres- **'■ (Voy. pour plus de détails, t. IV, p. 25).
>»<>ieiitiona des opiacca. — L’hippocrate anglais, ïoenham, a dit que sans l’opium, il nous faudrait ''«noncer à faire de la médecine.
Divinum est opus sedare dolorem.
l'ii maladie ne marche pas, en effet, sans la douleur ; celle-ci engendre l’insomnie, et l’insomnie conduit à la déchéance des forces physiques et psychiques.
"Opium et la morphine, — c’est tout un, — agissant, Oyons-nous dit, sur le système nerveux, sur les organes O'gestifs, sur les sécrétions et sur l’appareil cardio-pulmonaire, leurs indications sont tirées de ces actions, d'jons les unes après les autres.
Indications tirées de Faction sur le système nereux. — (]es indications sont essentiellement: 1» la douteur ; 2» l’insomnie; 3“les névropathies ; 4° les spasmes. ha morphine est l’hypnotique de choix dans les insomdouloureuses, surtout celles occasionnées par les "cvralgies, les coliques hépatiques et néphrétiques, le ®o**cer, etc. Elle convient aussi dans les névralgies sthénique et anémique, mais ne réussit pas dans les Ormes congestives. La découverte des propriétés analpsiques de l’antipyrine a diminué l’importance de O morphine dans les névralgies asthéniques (mipaines, etc.), üans tous les cas, elle sera employée en miociions hypodermiques, aussi près que possible du *cge de la douleur, car si la morphine calme la douleur ®*citant le pouvoir inhibitoire central, il n’en est Pos moins vrai cependant que l’injection loco dolenti oulage plus vite que quand on fait l’injection au loin. La morphine paraît préférable au chloral dans certains Phonomènes douloureux des maladies fébriles, tel le point de côté de la pleurésie et de la pneumonie, parce 10 elle n’a pas, comme le chloral, l’inconvénient de dé- Pnmer le cœur; mais quand les malades présentent une oodance à l’adynamie et au collapsus, il faut en useï h'fec grands ménagements.
L’opium réussit à calmer l’excitation et le délire des maladies graves (fièvre typhoïde, érysipèle, pneumonie, etc.), quand ces symptômes se rattachent à la dépression nerveuse, car il ne faut pas oublier qu’à petite dose, l’opium est un excitant, un névrostbénique ; mais si le délire est occasionné par un excès de température, il est plutôt nuisible qu’utile. Dans le cas, du reste, où le médicament redouble l’excitation, il faut le proscrire. Administré conjointement à l’éther dans la variole, il calme les symptômes d’excitation nerveuse (Voy. Etheb, t. H, p. 570).
Pour modifier l’état cérébral dans le typhus fever (forme ataxo-adynamique), Graves prescrivait le laudanum associé au tartre stibié.
Du Castel prescrit l’opium et l’éther dans la variole grave : une seringue de Pravaz d’éther matin et soir, e matin et soir également 0 gr. 07-0 gr. 10 d’extrait thébaïque. En plus Du Castel administre une potion contenant 20 gouttes de perchlorure de fer. C. Paul, de son côté, ordonne le laudanum (5-10 gouttes toutes les deux heures) pour combattre le délire des maladies fébriles graves.
Dans le délire alcoolique, on donnait autrefois l’opium à haute dose. C’était la pratique de Grisolle.
11 n’est pas de névropathies ni de maladies mentales qui n’aient été traitées par l’opium. Trousseau et Pidoux le vantaient déjà dans les lypémanies ; on l’a donné, au contraire, comme dangereux dans les formes maniaques et congestives de l’aliénation mentale.
La morphine a été employée fructueusement dans les maladies mentales et nerveuses. Elle exerce une influence sédative sur les névralgies, la douleur, sur les centres do perception, et diminue la sensibilité du cerveau aux impressions douloureuses ; elle permet d’apporter du soulagement à la douleur physique et à la douleur morale. Erlenmeycr, Roller, Kraft-Ebing, Voisin, les premiers, l’ont recommandée dans les maladies mentales. Le traitement par la morphine en injections hypodermiques (0 gr. 001 -0 gr. 002,en augmentant d’un milligramme par jour), dit Voisin (Bull, de thér., t. CXX, p. 280), est très utile dans les hallucinations, dans l’étal dépressif, dans la lypémanie anxieuse, dans toutes les formes de l’alcoolisme, dans la folie lypémaniaque gémisseuse ou avec stupeur, extase, idées de suicide ; il donne des succès dans la folie hystérique, la folie du doute, la folie puerpérale, la vésanie. Toutefois on retiendra que cette indication est nuisible dans les formes congestives et inflammatoires de la folie et dans la folie par athérome des artères cérébrales (Voisin).
R. Ganger (Neurol.Centralbl, 1890) a confirmé l’action de l’extrait d’opium sur les états de dépression signalée par Krafft-Ebing, notamment la mélancolie avec agitation et angoisse, mais sans hallucinations trop accusées, et aussi dans la manie simple. Au contraire, ce médicament empirerait l’état des malades atteints de délire furieux. Dans 28 cas (10 de mélancolie simple, 3 de mélancolie avec agitation, 5 de manie simple, 6 de manie avec délire furieux, 1 d’hystérie et 2 de folie hallucinatoire), Ganger obtint de bons résultats dans les formes précédemment citées. 11 donne l’extrait d’opium en injections sous-cutanées, en débutant par 0 gr. 02- 0 gr. 03, répétés deux fois par jour et élève, petit à petit, la dose jusqu’à 0 gr. 08-0 gr. 10 deux fois par jour.
Gonzales, après une série de recherches entreprises avec le sulfonal et la morphine sur le lapin et le chien, conclut que l’association du sulfonal à la morphine con-
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stitue un excellent moyen hypnotique, sûr, dépourvu de toute action dépressive sur le cœur et efficace même Contre l’insomnie provoquée par la névralgie et l’excitation nerveuse (Voy. Nouv. Remèdes, 1893, p. 521). W. Svetlin (Voy. iVouc. flemède.»!, 1891, p. 225) a confirmé cette opinion.
Dans les cas d'excitation maniaque et de delirium a/coo/jçMe rebelles à la morphine, T. Ghurton (de Leeds) obtint de bons résultats en associant l’inhalation de chloroforme à l’injection de morphine.
S. Rabow {Ther. Monatsh., 1894, p. 217) a prescrit la narcéine pure de Merck {antispasmine = narcéine sodique -t- salicylale de soude, = 50 p. 100 de narcéine) en solution aqueuse, à la dose de 0 gr. 20-0 gr. 50, dans une vingtaine de cas d’imsomnio chez les aliénés. Sur 19 sujets ayant reçu le premier soir 0 gr. 20 d’antispasmine, 10 dormirent pendant scpt-huit heures d’un sommeil calme et tranquille, tandis que les 9 autres restèrent sans présenter aucun symplôme narcotique. Mais le deuxième soir, la même dose n’en fit plus dormir que 4; en élevant la dose on obtint à nouveau la narcose, mais l’accoutumance se fait si rapidement qu’on a dû renoncer à l’antispasmine comme hypnagogue.
Dans l’insomnie nerveuse, résultant d’un surmenage cérébral, l’opium est plutôt nuisible qu’utile; le chloral vaut mieux. Au contraire, dans le subdelirium de l’inanition qui se produit parfois à la fin des maladies aiguës pendant lesquelles le malade est resté longtemps à la diète, l’opium rend de précieux services par ses propriétés de stimulant névrosthénique.
En un mot Vopium fait dormir, soit en calmant la douleur, soit en stimulant le système nerveux en état d’hyposthénie ; il est contre-indiqué dans les étals d’irritabilité nerveuse due à la congestion, à l’inflammation ou à un excès de travail.
L’opium est le médicament par excellence de la douleur; la morphine, en injections hypodermiques surtout, est notre premier analgésique. Dans les douleurs si vives des coliques hépatiques et néphrétiques, dans les coliques de plomb, elle donne des résultats merveilleux. Dans la gastralgie et les coliques l’opium donné par la bouche lui est préférable. Le même médicament agit également bien dans ce trouble de la sensibilité de l’estomac que l’on a appelé la boulimie.
VV.-H . Washburn (Med. iVcws, 1891 , p. 29), en se fondant sur ce fait, à savoir que la morphine diminue la sensibilité à la douleur, élève la pression sanguine, augmente l’urée et la diurèse, propose la morphine dans l’urémie. Ces vues théoriques auraient été confirmées cliniquement un grand nombre de fois par Washburn.
On employait autrefois l’opium pour calmer les douleurs du rhumatisme articulaire aigu, f^homel et Guéneau de Mussy, des premiers, ont protesté contre cet emploi. Aujourd’hui aux douleurs du rhumatisme articulaire on doit opposer le salicylate de soude. Le seul emploi de l’opium en pareille circonstance ne peut être qu’un emploi sous forme de topique pour oindre et recouvrir les articulations (axonge, 4Ü grammes ; extrait tbébaïque et de ciguë, ââ 4 grammes, extraits de jusquiame et de belladone, ââ 2 grammes ; camphre, 2 grammes, pour faire des embrocations calmantes : Guéneau de Mussy).
Dans la goutte, le salicylate de soude ou l’antipyrine doivent être préférés à l’opium (Voy. t. IV, p. 33).
L’opium a été employé comme antispasmodique. On la prescrit contre les convulsions de Vépilepsie.
F. Flechsig a recommandé l’opium avant de donner
les bromures dans le traitement méthodique de l’épilep" sie (Voy. Brome). Dans le tétanos, la chorée, la gran^ hystérie, l’opium a été prescrit avec avantage (Voy.t.l*» p. 35 et .52).
J.-S. Ilorsley (New-York Med. Rec., 1890, p- “ employé avec succès Vapomorphine en injections hypO' dermiques (0 gr. 006-0 gr. 007) comme anticonvulsive dans la grande hystérie et le strychnisme. 11 suggère q“« son emploi no serait peut-être pas infructueux dans le tétanos. On sait que l’injection de morphine a pu le®**' (Doman, Vibert, etc.) un étranglement intestinal (Voy* t. IV, p. 51).
D’après O. Hauser, assistant à la policlinique péJi®' trique de l’hôpital de la Charité, à Berlin, la morphine serait le meilleur dos calmants à employer contre le* quintes de la coqueluche. Aussi, dans les cas oû ees quintes sont très violentes, n’hésite-t-il pas à y avoir recours et à le donner sous forme de sirop. Pourvu qne la dose de ce médicament soit appropriée à l’âge du p®' tit malade, il n’y a rien à craindre de son emploi chez
les enfants. La codéine qui, pour beaucoup de médecins,
est le narcotique de prédilection dans la pratique infan* tile est loin d’être aussi efficace que la morphine dans la coqueluche.
Üemme a ég.alcment employé contre les spasmes oe la coqueluche et le spasme glottiquo ainsi que contre la toux, ('antispasmine deMerck (narcéine sodiquesalicylee)* S’étant assuré que sa dose léthale chez le lapin est de 1 gramme par 0 kilogr. 500 d’animal, tandis qne 0 gr. 01-0 gr. 10 provoquent des effets hypnagogues « calmants contre les spasmes et les douleurs accompa' gnant les crampes, Demme a prescrit l’antispasmino comme calmant des quintes de toux chez les enfants coquelucheux et calmant de la toux chez les adultes. H n®' donne: antispasmine, 1 gramme; eau d’amandes amères» 10 grammes, à prendre 15 gouttes dans l’eau sucrée o» le sirop de groseille, 1-2 fois par jour, chez les enfants- — Antispasmine, 0 gr. 50; eau distillée, cognac et sirop de groseilles, ââ 30 grammes, — à prendre par cuillère® à soupe, 3 fois par jour, chez les adultes. Le même médicament a fourni à l’auteur de bons résultats dans la grippe, el Bourget l’a vu calmer la toux des tuberculeu* à la dose de 0 gr. 20-0 gr. 40 par vingt-quatre heures» mais l’accoutumance so faisant très vite à l’aiitispaS' mine, il y a lieu de recourir très vite à d’autres calmants» morphine, poudre de Dower, etc. (Voy. Nouv. Remèdeh 1894, p. 271).
C. Stern (Therap. Monatsh., 1894, p. 197) a vivement recommandé la teinture d'opium (2-5 gouttes, 3 f®*® par jour) dans la sténose laryngée et les phénomène dyspnéiques des enfants atteints de diphtérie. Avec e® traitement il survient une amélioration rapide des ph®' nomènes asphyxiques et l’on évite souvent une trachéofo' mie qui s’annonçait comme imminente. ,
L’opium a été opposé aux vomissements, quelle qu’e® soit la cause ou la nature, vomissements du mal de nio^ vomissements incoercibles des femmes enceintes, des P®' ritonitiques, symptomatiques. C’est surtout aux injef' tions sous-cutanées de morphine qu’il faut alors avoir recours. L’opium â liaufe dose est un médicament o® choix dans l’avortement.
Dans ces circonstances on a recommandé les la’’®' ments de teinture d’opium (15 gouttes par lavenienD contre les menaces d’avortement.
Arnstein rapporte un succès obtenu chez une femm® enceinte de quatre mois après trois jours de traitemeû
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(cessation des douleurs et de l’hémorragie, occlusion du col, etc.).
Charpentier conseille de donner, après avoir débarrassé intestin par un lavement préalable, un quart de lavement avec 25 gouttes de laudanum de Sydenham, qu’on ijeuouvelle au bout de six heures si il y a urgence, de npuze heures dans les cas moins urgents, et ainsi pendant Tingt-quaire, trente-six, quarante-huit, soixante-douze neures. Le repos absolu est une condition sine qua non nu succès.
Kranz, dans un travail inspiré par Veit et Binz (TAèse ae Bonn, 1893), a rapporté 17 observations d’éclampsie 9^avidiqne et puerpérale dans lesquelles l’injection de morphine a eu une action inhibiloire sur les crises convulsives. Chez plusieurs malades les crises ont été défirntivement supprimées à la suite d’une dose unique de O gc. 03. Dans les autres cas, la quantité de morphine tonle injectée a été de 0 gr. 09 en neuf heures. Sur les ‘7 femmes, 2 sont mortes, mais l’une de rupture de ulérus et l’autre avait un rétrécissement mitral avec néphrite ; sur les 17 enfants, 4. sont morts.
2” Indications tirées de l’action sur le tube digestif. ■"Nous venons de voir que l'injection de morphine peut ucrêter le vomissement incoercible. Elle peut aussi arrêter les vomissements symptomatiques de la dyspepsie douloureuse, de la gastralgie, de l’ulcère et du cancer “0 l’estomac. Dans ces dill'érents cas, cependant, on lui préfère les préparations opiacées composées administrées Por la bouche. Les douleurs des dyspepsies, qu’exagère Ou fait éclater la présence des aliments dans l’estomac, ®ont calmées par le vinaigre d’opium ou gouttes noires ^^glaises notamment. Dujardin-Beaumetz conseille d’en donner 1-3 gouttes sur du sucre ou dans l’eau au moment des accès douloureux (Leç. de clin, thérap., I, P’ '173). Dans l’ulcère rond, on calme également bien ms douleurs, les vomissements et la sensation de faim à •aide des mêmes gouttes noires, du laudanum, de la morphine associée à la coca'ine, ou des injections sousouianées de morphine.
Dans la diarrhée on donne la préférence aux prêpara- .mns complexes, à celles surtout imitées du diascordium mvenié par le médecin poète Fracastor, parce que ces préparations renferment en même temps des substances Astringentes (Voy. t. 1, p. 239). — Dans la diarrhée, * opium agit à la fois contre la douleur, contre les mouvonients exagérés (spasmes) des muscles intestinaux et contre le flux exosmotique. Nous avons dit, en effet, que ‘ Opium est anexosmotique.
On sait que l’accumulation de l’acide carbonique dans c sang (asphyxie) active les mouvements péristaltiques de l’intestin. G. Leubuscher (d’Iéna) a utilisé cette propriété pour étudier l’action des alcaloïdes de l’opium •or les mouvements de l’intestin (fleMfscA. Med, Woch., o92, p. 177). De ses expériences, il résulte que c’est A morphine qui tient la tête comme ralentissant les mouvements vermiculaires intestinaux. Il suffit de 0 gr. 02 O Cette substance pour arrêter ces mouvements ; vient ddsuite la papavérine (chlordydrate de papavérine, d gr. 02-0 gr. Oi) ; puis viennent la narcoline (0 gr. Oi- ” gr. 06) qui ne fait qu’affaiblir les mouvements, et la Aarcéine (0 gr. 10) et la codéine (0 gr. 05) qui sont sans ®oet. Seule la thébaïne excite les mouvements vermicu- Aires de l’intestin.
En se basant sur ces résultats, Leubuscher a essayé la papavérine comme antidiarrhéique. Chez les adultes, les cnets obtenus ne furent pas encourageants, mais chez
les enfants (de 12 jours à 5 ans), les résultats furent meilleurs. Quelques doses de papavérine en poudre prise dans le sucre de lait (0 gr. 005 àO gr. 05 suivant l’âge de l’enfant) ont suffi à arrêter une diarrhée qui durait depuis quelques jours.
G. Leubuscher a pu se convaincre que la papavérine n’a pas, chez les petits enfants, l’inconvénient de l’opium, si redouté à cause de son action générale, et qu’elle peut être employée avec sécurité et avantage dans la pratique infantile, à titre d’antidiarrhéique, car elle exerce sur l’intestin une action calmante très manifeste.
Ainsi, par exemple, pour un enfant de 2 ans, la dose serait de 0 gr. 025. Ces prises peuvent être répétées de 3 à 8 fois dans les vingt-quatre heures. Dans la majorité des cas, il suffirait de 3 ou i prises quotidiennes de chlorhydrate de papavérine pour faire cesser les diarrhées datant déjà de bien des jours.
Le médicament est prescrit en paquets, mélangé avec du sucre de lait.
Dans la dysenterie épidémique \\ ne faut pas s’attarder à l’opium, sans toutefois rejeter absolument son emploi comme adjuvant. Dans ce cas, il faut recourir au calomel ouà l’ipécaaprès avoir donné un purgatif salin. C’estalors aussi qu’on peut avoir recours aux pilules des frères Segond (Voy. t. 11, p. 239). — Dans la forme chronique, on y adjoindra les lavements iodés, les lavements au nitrate d’argent (Voy. 1. 1, p. 308). Mais dans la dysenterie sporadique de nos pays, l’opium donné à dose assez forte et associé au sous-nitrate de bismuth, en même temps qu'on prescrit la diète lactée, peut être d’une incontestable efficacité.
E. Anderson recommande les pilules de mercure et opium (mercure, conserves de roses et réglisse pulvérisés dans la proportion de 2 : 3, extrait d’opium 0 gr. 03) dans le traitement de la dysenterie. En faisant prendre lu masse bleue et l’opium, il a vu la plupart du temps la guérison survenir en moins de six jours (Journ. of the am. med. Associât., 1892, p. 577).
Corminas, considérant que la morphine est loin de jouir de toutes les propriétés de l’opium en substance, s’est servi avec grand avantage, dit-il, des injections sous-cutanées de laMfüanMm (2 à 3 grammes dans l’espace de six heures) dans les formes du choléra où prédominent les vomissements et la diarrhée, alors qu’on ne peut rien faire prendre par la bouche ou le rectum.
Dans les cas où l’algidité n’était pas extrême, les résultats ont été brillants : après 2 ou 3 injections de 1 gramme, les évacuations cessent et une réaction franche et nette survient. D’après le même médecin, les mômes injections font merveille dans l’avortement (Revista de Ciencias Medicas de Barcelona, 1893).
Le laudanum ne peut guère être utile que dans la diarrhée prodromique du choléra épidémique; il est sans effet dans le choléra confirmé et contre-indiqué dans les périodes de collapsus et de réaction.
L'opium est indiqué dans la péritonite pour calmer les douleurs si pénibles de cette affection; il est surtout indiqué dans la péritonite par perforation ; en ralentissant les mouvements péristaltiques, en immobilisant l’intestin, l’opium favorise l’occlusion de la perforation. — Nous avons dit déjà qu'une injection hypodermique de 0 gr. 01 de morphine favorise la réduction de la hernie étranglée. Enfin l’opium est indiqué dans les hémorragies intestinales.
K. Bohland (de Bonn) a cité un cas de diabète grave (100 à 200 grammes de sucre par jour, amaigrissement
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très notable, etc.), guéri par l’opium à dose élevée. Le malade se soumit à un régime diabétique sévère, et peu à peu il en arriva à prendre 200 à 300 gouttes de laudanum de Sydenham par jour. Au bout do quelques mois la glycosurie avait disparu. Le malade abandonna le régime anti-diabétique, se déshabitua du laudanum et récupéra ses forces et son embonpoint. Néanmoins il fut frappé d’une double cataracte {Sem. méd., 1894).
Indications tirées de l’action sur l’appareil cardiopulmonaire. — L’opium a été vanté dans les maladies de l’appareil cardio-vasculaire quand il y a anémie cérébrale, et proscrit dans les mêmes maladies quand il y a des phénomènes de congestion, parce que l’opium serait un vaso-dilatatateur, un hyperémiant, et de plus un dépressif cardiaque.
Soulier se sépare justement de ces deux opinions extrêmes. A dose modérée, l’opium n’a pas d’action fâcheuse sur le coeur et sur la respiration; l’indication de la morphine est indépendante de l’état cardio-vasculaire (Binz); tout en le prescrivant avec prudence, surtout dans les affections aortiques et l’insuffisance mitrale, l’opium peut être administré. Un bon sommeil, comme le dit encore Soulier {Thérap., t. 1, p. 532, Paris, 1891), est toujours un grand bien pour un cardiopathe. Voici du reste à ce sujet les justes remarques que fait Uujardin-Beaumetz : la morphine, sous forme d’injection hypodermique, est le médicament de l’insuffisance aortique ; son action est double : elle combat, dans une certaine mesure, l’anémie cérébrale, elle calme la dypsnée et les douleurs névralgiques du plexus aorticopulmonaire, si fréquentes dans les lésions de l’orifice aortique. Au contraire, dans l’insuffisance mitrale, on peut craindre que son action congestive sur le névraxe ne vienne s’ajouter à celle que la maladie du cœur a de la tendance à produire (Dujardin-Beaumetz).
Dans Vangine de poitrine symptomatique d’une affection aortique, si l’on peut injecter la morphine pendant les prodromes de la crise, on a des chances de la faire avorter (Dujardin-Beaumetz).
Iluchard, cependant, considérant que dans l’angine de poitrine on ne meurt point par la douleur (comme on le dit d’ordinaire à tort) mais par défaillance du cœur (asystülie aiguë), décenseille la morphine en pareille circonstance. Quand celle-ci semble parer à des accidents asphyxiques chez les angineux, ce n’est qu’une trompeuse apparence ; mieux vaut avoir d’emblée recours aux toniques du cœur : injections de caféine, de camphre, inhalations de nitrite d’amyle (Soc. de thér., 26 avril 1893).
Ci’est la morphine (injection hypodermique deOgr. 01) que conseille Bouveret {Rev. méd., 1889, p. 753), et non la digitale, dans la tachycardie essentielle paroxystique. Mais la compression du pneumogastrique à la région cervicale est encore plus efficace (Soulier).
La morphine serait un des meilleurs médicaments à opposer aux hémorragies pulmonaires (Trousseau, Behier, etc.), et aussi aux métrorragies symptomatiques (Lutaud, Arch. de tocologie, 1887).
La morphine est un puissant eupnéique (Gubler, Huchard, etc.), que l’on doit conseiller toutes les fois que la dyspnée s’accompagne d’anémie du névraxe ; au contraire, elle serait contre-indiquée quand il y a une gêne dans la circulation pulmonaire, comme dans la sténose du larynx, le catarrhe suffocant (Filehne, Arch. f. exper. Path. u. Pharm., XI, 1879).
Si nous passons aux résultats de la pratique, nous
voyons que l’injection de morphine est le meilleur moyeO à opposer à la dyspnée paroxystique de l’asthme (Hochard, Lévy, Vibert), surtout quand l’asthme ne dépend pas d’une lésion mitrale (Catrin). La morphine calme la dyspnée des phtisiques arrivés à la dernière période, celle du pneumothorax des mêmes malades (Huchard), les accès dyspnéiques des urémiques (Villemin, Lereboullet, Huchard, etc.), la dyspnée des aortiques (Voy* Vibert, Union médicale, 1888, p. 137. — Catrin, ÜW"' de thér., 1881). Au contraire, elle est contre-indiq“«® dans la dyspnée qui s’accompagne de stase sanguie® prononcée dans le cerveau (somnolence, subdelirium) > elle ne doit être employée qu’avec les plus grandes circonspections chez les cachectiques (Dreyfus-Brissac). Voy. t. IV, p. ,53.
On sait que la dyspnée et le € tirage » augmentent beaucoup chez les diphtériques atteints du croup, le coup de la frayeur et de, l’inquiétude. Partant de ce fait, C. Stern (de Dusseldorf) a conseillé de donner du laudanum aux enfants frappés de diphtérie. Par a® moyen, il atténuerait le tirage et la cyanose, et serait parvenu parfois à éviter la trachéotomie. Il prescrit 3 gouttes de laudanum aux enfants à partir d’un an, e» augmentant de deux au bout d’une demi-heure si cela est nécessaire et en surveillant bien les effets du narco-' tique (Voy. Semaine médicale, 1894, p. 244).
\V. Murrel {Med. Bull.,iHd\) a conseillé de substituer l’apocodéine à rapomorphine;àladosede 0gr.l8-0gr.“* par jour, elle agirait comme un excellent expectorant.
4° Indications tirées de l’action sur les sécrétions.^ Dans le catarrhe bronchiqueVopiam remplit deux indications: il calme la toux et modère les sécrétions.
On a prescrit l’injection hypodermique de morphine et l’opium per os, pour combattre le diabète suCTC' Fraser aurait obtenu de l’amélioration de la polyu'’'® et de la glycosurie avec ce remède.
Dreyfus-Brissac recommande la médication alcalinoopiacée. Chaque matin il prescrit un verre d’eau de Carlsbad; il fait boire de l’eau de Vichy aux repas (Hauterive, Célestins), et après les repas il donne un paquet de bicarbonate de soude 1 gr., avec extrait thébaïq®® 0 gr. 02, et enfin le soir il ordonne 1 ou 2 pilules d’extrait théhaïque à 0 gr. 04.
Villemin a combiné de son côté l’opium à la belladone {Lyon médical, 1888, p. 325).
Mais Levinstein, Eulenburg, Eckard, etc., ay®.® observé que la morphine peut déterminer la glycosui’ie, la valeur de cette substance dans le diabète reste à établir (Voy. t. IV, p. 51).
Pétrequin a réussi à supprimer une galactorrhée ave® l’huile de morphine employée intus et extra. La belladone paraît préférable à l’opium en pareille circonstance-
5° ’Uaria. — Rennet {Deutsche med. Zeit., 1885), Winckel (Voy. Sem. méd., 1889) traitent la grosse^ extra-utérine au début par des injections de morphio® (0 gr. 03 dans le sac). Après la deuxième injection, fa'*® quelques jours après la première, la tumeur se rédu'*' — Veit regarde celte pratique comme dangereuse, pa®®® que, dit-il, l’œuf pourrait se rompre au moment de l’i®' jection.
Modes d’ad-vunistiiation et doses des opiacés. Pour l’Oi’iuM, voy. t. IV, p. 39.
Morphine : A l’intérieur, 0 gr. 01-0 gr. 03 en p®' tion ; sirop de morphine, 20-60 grammes (20 gramW®® contiennent 0 gr. 01 de chlorhydrate de morphine). "^ En injections sous-cutanées (méthode de choix), sol®'
•ions à 1/50-1/100, dont la première contient 0 gr. 02 Oe chlorhydrate de morphine par centimètre cuhe, c’est- “■“*re par seringue de Pravaz, la seconde, 0 gr. 01 :
Chloilijilraïc de mor|>hiiie . i gramme.
Eau de laurier-cerise . 4 -
Eau dislilloe . 45 —
On associe parfois l’atropine à la morphine :
Gr.
Chlorhydrate do morphine . O.iO
Sulfate neutre d’atropine . 0.01
Eau do laurier-cerise . 20.00
Chaque centimètre cube de cette solution contient “^gr.Ol de sel de morphineetl/2 milligramme de sulfate ^atropine. — Je rappelle seulement ici l’injection hypo- “erinique de morphine pour aider à riiypnoanesthésie %.t.lV.p.49).
«• Maurange injecte sous la peau 1 centimètre cube , s la solution suivante, un quart d’heure avant dépasser ® la chloroformisation :
Gr.
Sulfate neutre de spartéine . 0.30
Chlorhydrate de morphine . 0.40
Eau stérilisée . 10.00
Ai?*”* 106 opérations dans lesquelles ces injections ont J® pratiquées, la période d’excitation a été supprimée, absorption du chloroforme réduite au minimum, grâce •a morphine, et aucun accident n’est survenu. Condamina proposé, pour éviter les inconvénienis de a méthode de Pravaz, d’administrer la morphine en injection rectale à l’aide d’une canule s’adaptant à la se- J^'ague de Pravaz. On obtient des effets presque aussi ■Rapides qu’avec la méthode hypodermique et d’égale ''aleur, à la condition d’employer une dose double (Se- ’»a*ne médicale, 1893),
•Imin, de son côté, a recommandé de faire absorber la Morphine par les fosses nasales. 11 suffirait, après s’être "•auché, de renifler la dose que l’on injecterait sous la Paau : en moins d’une demi-minute l’absorption serait aile (The Amer, rhinol. Assoc., 1891, et Gaz. méd. de 1891, p. 203).
^Narcéine. — Dose : 0 gr. 02 - 0 gr. 10 en pilules. ^ Solution pour injection hypodermique : chlorhydrate **® aaitéine, 0 gr. 20; eau distillée, 20 grammes.
(Codéine. — Dose ; 0 gr. 01 - 0 gr. 05 en pilules ou ®a sirop; 20 grammes de sirop de codéine contiennent ^ 8''. 04 de codéine ; on peut en donner 40 grammes dans bne potion. — Solution pour injections hypodermiques : Jblorhydrate de codéine, 1 gramme; eau distillée, ^0 grammes.
Les autres alcaloïdes de l’opium ne sont pas usités. Nous terminerons en rappelant Vexquise sensibilité enfants pour les opiacés. Il faut savoir que 1 à gouttes de laudanum peuvent tuer un enfant à la matelle. Néanmoins, il ne faut pas se priver de ce médicament précieux dans la médecine infantile; seulement •aut en user avec la plus grande prudence. A la con- 'lion de diluer le laudanum dans une potion et de faire Prendre celle-ci par doses fractionnées, par cuillerée à “•e, de demi-heure en demi-heure par exemple, et de •uunuer les prises si l’on se voit menacé d’accidents, ® peut prescrire jusqu’à 6 mois, 1/2 goutte ; de 6 mois ^ ‘ an, 1 goutte ; de 1 à 2 ans, 2 gouttes, et au-dessus ® cet âge, 1 goutte par année en plus (J. Simon).
OR. — L’or a été employé en médecine dès les temps les plus reculés. 11 a eu ses partisans déclarés et scs détracteurs sincères. Au commencement de ce siècle, — pour ne pas remonter plus haut, — il a été chaleureusement recommandé par Niel, Legrand, et surtout par Chrestien (Gaz. méd. de Paris, 1834). Puis, il a perdu tout crédit le jour où les chimistes sont venus dire que, dès que les sels solubles d'or arrivent au contact des matières organiques, ils sont réduits, et que l’or métallique qui en résulte est absolument insoluble dans nos humeurs, partant inabsorbable et inerte.
Cependant, depuis quelques années nombre de praticiens ont éprouvé à nouveau les sels d’or, et il semble que nous assistions à des tentatives de restauration de la médication dorée.
Dès 1873, Mayençon et Bergeret annonçaient que lorsqu’on mélange des sels d’or à la nourriture des lapins, on ne retrouve plus ce métal dans leurs excréments (Soc. des SC. méd. de Lyon, 1873). Peu après, Rabuleau constatait que, si l’on ne retrouve pas les sels d’or dans ces conditions, c’est parce qu’ils sont absorbés ; et, en outre, que si l’on ne les retrouve pas non plus dans les sécrétions c’est parce que ce métal se fixe avec élection sur certains éléments anatomiques, notamment les éléments nerveux.
A dose faible, le chlorure d’or est irritant ; à forte dose il est caustique, probablement en se combinant avec l’albumine des tissus. Pour les uns il est absorbé dans les voies digestives à l’état de chlorure d’or et de sodium ; pour d’autres il se combine à l’albumine pour former un auro-albuminate absorbable.
A la présence de l’or dans le sang correspondrait une action excilaale (fièvre aurique) ; sa réduction commence bientôt ; il se fixe à l’état métallique sur les éléments anatomiques, particulièrement, avons-nous dit déjà, sur les cellules nerveuses qu’il colore en violet. L’histoire de son élimination est à faire.
Sous le nom d’aurisme, on a décrit les phénomènes toxiques déterminés par l’or. Rabuteau a noté des secousses convulsives chez les rats empoisonnés par les sels d’or ; Aronowitsch a constaté (Je la paralysie motrice chez la grenouille. A la paralysie succédait l’abolition des mouvements réflexes, puis l’arrêt de la respiration, le cœur continuant à battre (Aronowitsch, Schmidt’s Jahrb., t. CXCVIII, p. 202, 1883).
L’empoisonnement aigu chez le lapin se caractérise par : inquiétude, respiration et cœur accélérés, diarrhée, tremblement, contractions tétaniques (trismus), convulsions, faiblesse de la respiration, et conséquemment, chute de la température et cyanose, paralysie, mort. A l’autopsie on constate de l’œdôme pulmonaire.
L’empoisonnement chronique se manifesta, chez le même animal, par les phénomènes suivants : anorexie, diarrhée, abaissement de la chaleur animale, accélération des mouvements respiratoires, oligurie, parésie des extrémités, — puis, ralentissement de la respiration et œdème pulmonaire. A la nécropsie, on trouva le foie et les reins hyperhémiés, du catarrhe des voies respiratoires, quelques petites plaques de sphacèle dans l’estomac (Aronowitsch).
C’est tout ce que nous savons sur les effets pharmacodynamiques des sels d’or ; une élude scientifique de ces sels à ce point de vue est donc nécessaire.
Comme symptômes d’aurisme observés aulit du malade, rappelons les sensations de chaleur et de cuisson à la peau, les troubles gastriques, les coliques, la diarrhée.
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signalés par Chrestien (do MontpeRier) ; la céphalée, l’insomnie, la sécheresse du gosier, un malaise gastrique, signalés par Wibmcr; la sialorrhée, la diaphorôse et la diurèse, signalées par Legrand (d’Amiens) el Gozzi ; la fièvre aurique que Niel a considérée comme le signe caractéristique et nécessaire do l’action thérapeutique de l’or. A l’action diaphorclique el diurétique, on a rattaché les effets antisyphilitiques de l’or, action précieuse et vantée par Frascator en ces vers célèbres :
Vidi egu stepe, malum qui jam sudoribiis omne
Finisse!, sylvisque luem liquisset in altis.
Perey a chargé l’or d’une foule de maléfices : transformation des démangeaisons de la peau en dartres envahissantes, transformation des périostites en cancers, etc.
Voyons les indications thérapeutiques de l’or et de ses combinaisons.
Comme caustique, le chlorure d’or est abandonné; nous avons des caustiques meilleurs et moins chers. De plus, le chlorure d’or a l’inconvénient de colorer les tissus en violet.
Comme altérant, c’est surtout dans la syphilis qu’il a été prôné. Gervais IJcay (do Toulouse) s’enthousiasma pour lui au xvit* siècle. John Hunier, cependant, ne parla ni de l’or ni de Gervais Ucay, double ingratitude du grand syphiligraphe anglais pour le métal le plus précieux et son parrain toulousain !
En 1811, Chrestien (de Montpellier) le retira de l’oubli. Employé par la méthode iatraliptique, dit Chrestien, c’est-à-dire en frictions légères sur la muqueuse de la cavité buccale et la muqueuse des organes génitaux, ou per os, l’or fait merveille contre les accidents syphilitiques. Avec la disparition de Chrestien disparut aussi l’or dans la syphilis.
Martineau, cependant, a cherché à le remettre en faveur. 11 prescrit 1 à 3 cuillerées à café par jour d’une solution de 1 gramme de chlorure double d’or et de sodium pour 1,000 grammes d’eau distillée. Galezowski aurait traité avec succès, par le chlorure d’or et les applications d’emplâtre de Vigo, des exostoses chez un syphilitique. Le même auteur a recommandé la médication aurée dans Vatrophie des nerfs optiques chez les tabétiques, surtout lorsque la syphilis est évidente. 11 fait sous la peau de la région temporale des injections de 5 milligrammes de cyanure d’or et de potassium pour 1 gramme de liquide, en élevant progressivement les doses jusqu’à 0 gr. 015. 11 ne faut pas aller au delà, sinon on voit survenir do la diarrhée incoercible (Galezowski).
L’action élective des sels d’or pour les éléments du système nerveux explique qu’on ait songé à les employer dans la thérapeutique des maladies nerveuses. C’est ainsi qu’on a opposé Tor à Vataxie locomotrice. On a dit qu’il en soulageait les douleurs fulgurantes. D’autre part, ceux qui admettent que cette myélite systématique est d’origine syphilitique étaient tout naturellement poussés à la traiter par les sels d’or.
On sait que, dans cos derniers temps, certains médecins ont pensé que la paralysie générale progressive est éga\ement tributaire de la syphilis. Pour vérifier cette hypothèse, un médecin de Marseille, Boubila, a porté contre la paralysie générale le traitement pierre de touche. Or, les mercuriaux et l’iodure de potassium sont restés infructueux. Passant alors au vieil antisyphililique préconisé par Chrestien, c’est-à-dire à l’or, Uoubilaa vu que ce métal a ou des effets incontestables sur 21 paralytiques
généraux auxquels il a administré le chlorure d’or et de sodium à l’Asile de Marseille. Le chlorure d’or lui apar“ agir avec plus d’efficacité dans la première période de le maladie en procurant des rémissions, et dans la derniere en retardant la fin nécessaire et fatale (Ann. médicopsychol., 181)2).
Niemeyer, après Martini, de Biberach, a recommande le chlorure d’or et de sodium dans Vhystérie et d’une manière générale toufesles fois qu’il survient des trouW^ de l’ innervation. Niemeyer ordonne :
Gr.
Cliloruro donlile it'or ol de sodium . 0.25
Goniine adrujîaulo . i
En pilules. Une heure après chacun des repas 1, et jusqu’à 8 pilules.
OnaadministréleèrowMrerf’ordansrépf/eps/e.Gpn*’®’’ (Phil. méd. Times, 1 889), après une expérience de dix ans, déclare que c’est le meilleur antiépileplique que nou ayons encore. 11 ferait cesser les accès parfois pendant de années, et cela à doses très faibles, 3-6 milligrammes pour les enfants, 8-12 milligrammes pour les adultes- Mais Rourneville, qui a essayé la méthode, conclut que 1® bromure d’orest inféi ieurau bromure de potassium ('Oy' Cornet, Progrès médical, II, 1889, p. 595).
Bazin, après Chrestien, a quelquefois prescrit Tor dans
la scrofule.
Plus récemment, Flelchier {Medical Nieivs, 1891) ® pratiqué des injections sous-cutanées de chlorure do et de sodium dans la tuberculose pulmonaire, et en avoir obtenu de bons résultats. While (Med. Recordi^ 1891) a essayé un traitement analogue sur les tuberculeux ; il s’en loue beaucoup.
(Esterlen a recommandé dans les mêmes circonstance le cyanure d’or (0 gr. 004-0 gr. 006, plusieurs fois P*' jour) et le tricyanure. 11 prescrit : cyanure d’or, 0 gr- ’ chocolat, 45 grammes ; pour faire 24 pastilles; 2-4 pn*' tilles par jour (Nouv. Remèdes, 1891, p. 222).
En s’appuyant sur l’action bactéride du chlorocyan^’ d’or sur les bacilles de la tuberculose, J. Roussin (Roussk. Med., 1890) a employé le trichlorured’or st » cyanure de potassium (solution à 1 p. 100) ajouté à un solution diluée de peptone (à 2 p. 100) dans le /«P***' 11 injecta sous la peau 0 gr. 0006-0 gr. 00024, et fit ®" tout 6 injections : l’amélioration fut manifeste, les ulcér®' tiens se cicatrisèrent.
Dans 2 cas de lupus datant de plusieurs années» J. Drzervieck (Nouv. Remèdes, 1891, p. 422) a obtenu guérison presque complète en trois ou quatre semain^eS) en administrant 0 gr. 0004 de chlorure d'ovper os, 3 i®* par jour.
Nous avons vu que O.-II. Merrill (Voy. ManganeSEI ^ rapporté les résultats avantageux qu’il a obtenus da^^ la tuberculose pulmonaire par les injections hyP®®f j miques d’or et de manganèse. J. Drzervieck a obtenu de résultats analogues avec le chlorure d’or, soitadminisl à l’intérieur, soit par la voie hypodermique. Les e®®"’., cessent parfois dès le deuxième jour du traitement ; eP ^ cinq jours la fièvre commence à baisser et latouxdiminu^ de fréquence el d’intensité. L’auteur fait la reinarfi® que Tinjeclion sous-cutanée agit avec plus d’énerg (2 gouttes 2 fois par jour d’une solution de chloruj’ d’or à 1 p. 300), et qu’à dose toxique le chlorure d ^ détermine des lésions pulmonaires compar.ables (<■) celles de la phtisie.
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Leo-W. Rachel {NationDrug., 188i), p. 1ù9, et Nom. ^^èdes, 1889, p. 298) a rapporté qu’il a obtenu d’ex- ®®llenls effets en prescrivant le clilorure double d’or et ® sodium (5 à 8 gouttes toutes les deux heures d’une ^oiution à 2 p. 100) dans la coqueluche. Si, en quaranteit heures, les quintes de toux n’ont pas diminué de Ombre et d'intensité, il recommande d’augmenter les Oses jusqu’à 15 gouttes toutes les deux heures.
^ bepuis longtemps on sait que le chlorure d’or et de ^ '«m est à la fois un diurétique, un diaphorétique et oiterant. C’est en se basant sur les propriétés connues 0 ce médicament que Doweontt (de Saint-Pétersbourg) a c amené à l’essayer dans le traitement do la néphrite P^^^nchgr.iateiise chronique dans laquelle, on le sait, il J j a la fois, diminution de la perspiration cutanée et 'a transpiration, ce qui donne à la peau une sécheresse
constante.
Depuis plusieurs années déjà, Doweontt emploie ce j^aitement dans cette forme de néphrite et, toujours, il im* donné des résultats des plus remarquables,
J que, chez les malades ainsi traités, il n’y ait pas (1® '“^P'ications d’hydrothorax ou d’hydropéricarde de in'H Au reste, il convient d’ajouter que le
ecin russe n’emploie ce traitement que dans les cas ch Ili'ight pur et que jamais il ne l’a mis en usage
cz des sujets dont la maladie était le résultat d’une ““ection antérieure.
J emploie une solution de chlorure d’or et de
(j ou soixantième dont il donne 10 à 12 gouttes f POc jour chez l’adulte. Lorsqu’il s’agit des endose est diminuée dans les proportions con-
De traitement par le chlorure d'or et de sodium doit Cn * ^*”**‘000 jusqu’à ce qu’on constate la disparition p **'P*^lc de l’albuminurie, c’est-à-dire, on le comprend, j* Cant longtemps, pendant plusieurs mois dans l’im- •jCÇse majorité des cas. L’action de la médication dont |*git ne se fait, du reste, pas sentir immédiatement ; jg I plus souvent, il faut attendre un mois et plus avant ce« ®cinstater d’une manière positive. Tout d’abord sud** manifeste par le retour de la fonction
de 1 ? de la peau, rapidement suivie de l’augmentation
éim'^ urinaire. En même temps, l’albumine
tio urines et l’on constate aussi la dispari-
de gD''cgressive des syinplômes généraux delà maladie obs ^ remarquer que, dans la plupart des
cc^ationsdu médecin russe, l’amélioration a éié rapide lg *î**®De a été telle que les malades ont pu reprendre (ijII*’® Occupations et qu’ils se trouvaient dans une situation uial ?'*'**® pouvaient être considérés comme n’étant pas sui t ^' Outeur affirme, de plus, que chez aucun des JC s traités par le médicament en question, il n’est de récidive.
et j°'''oonlt insiste sur ce que l’action du chlorure d’or le codium est très lente à se produire et sur ce que jjVj ] ®c>n praticien, ne constatant pas d’amélioration sus Premières semaines, ne doit pas se décourager et g^P.^odre le médicament. 11 dit aussi qu’il ne faut pas ûà q cette médication dans les cas de mal de Rrighl dem ^ accidents urémiques. Contre ces acci-
ces coedicament est inefficace. 11 faut donc, dans qy combattre tout d’abord l’urémie et, seulement du chl ^ caison de ces accidents, cn venir à l’usage fin , O'Ocure d’or et de sodium, qui alors pourra donner
'■c bons résultats.
outre Vinfluenza-pneumonie, Hagner {Eira, Stock-
THÉK.VPEUTIQUE. — SUPPL.
holm, XVI, 1892, p. 13, 19, 40, 47, 80 et 84) tire de 50 observations la conséquence que le chlorure d’or et de sodium exerce une action très manifeste. Dans certains cas le mal aurait été enrayé brusquement. Il se sert du chlorure d’or et de sodium en injections souscutanées, 1 à 2 seringues de l'ravaz par jour d’une solution de 0 gr. 08 de sel dans 10 grammes d’eau distillée, soit 0 gr. 008 par injection ; soit aussi de l’administration par la voie gastrique à la dose de 0 gr. 005 à 0 gr. 05, la dose pro (lie étant de 0 gr. 20.
J.-A. Robinson {Chicago med. Rec., 1891) rapporte qu’il a traité 2 cas de diabète sucré avec succès avec le chlorure double d’or et de sodium. Il prescrit 5 gouttes d’une solution aqueuse, 2-3 fois par jour (0 gr. 002 par dose) en augmentant progressivement. En deux mois, il aurait vu survenir la disparition de la glycosurie, de la polyurie, de la polydipsie et de la polyphagie, cn même temps qu'une amélioration considérable de l’état général. Voilà, certes, des résultats à vérifier.
Calmette, enfin, a recueilli 3 observations à KarikaI, d’où il résulte que la morsure des serpents venimeux (venimeux?) peut être combattue avec succès complet par l’injection de chlorure d’or au 1/100' (Alquier, Arch. de méd. navale, 1893).
onK^KiMR. — Chimie. — L’orexine fait partie de la série de composés préparés synthétiquement par Paul et Rush {Berichte, XXII, 2683). C’est le chlorhydrate d’une base désignée sous le nom de phényldihydroquinazoline.
Celle-ci est un dérivé de la quinazoline qui est caractérisée par ceci, c’est qu’elle contient deux atomes d’azote, disposés de la façon suivante :
CH CH CH CH
CH Az CH Az
Quinazoline. Phényiilihydroquinazolino.
La quinazoline se distingue de la quinoline en ce qu’elle a un second atome d’azote à la place d’un groupe CIL L’introduction de la syllabe {az du mot azote) indique la relation de la quinazoline avec la quinoline.
D’après l’inventeur, Torexine se prépare de la façon suivante :
La formanilide, composé produit par l’action de l’acide formique sur l’aniline, comme l’acétaniline est obtenue par l'action de l’acide acétique sur l’aniline, est traitée par le sodium métallique. L’hydrogène joint à l’azote est remplacé par le métal avec formation de sodium formanilide.
Cnp.AzH.CHO g- Na= C'H^AzNa.CHO -f H.
La quantité de sodium calculée est ajoutée à la solution de formanilide dans dix fois son poids de benzène pur. On chauffe dans un appareil à condensation. Le nouveau composé qui s’est formé se sépare en masse blanche volumineuse. Sans le séparer du benzène, on ajoute la quantité calculée de nitrobenzyle nécessaire pour la réaction. Le sodium se combine avec le chlore pour former du chlorure de sodium, et les résidus
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organiques s’unissent pour former la nilrobeiiztjlfurmanilidc.
C'IPAz ^CIIO ^CIMCl
Sudhmi foi'iiianiliilo. Ghliiniro île iiilrohenzyl.
MO
CIl’.C'IliAzO' + iNaCI.
Nitruboiujlfoniianiliilc.
La réaction commence en chauffant légèrement, et elle est complète en une demi-heure. Pour séparer la nitrohenzylformanilide des autres produits de la réaction, on ajoute d’abord de l’eau qui forme une couche aqueuse contenant le ehlorure de sodium, et une couche de benzène dans laquelle est dissoute la nitrolienzylformanilide. On sépare cette dernière et on la soumet à la distillation dans un courant de vapeur pour éliminer le benzène et le chlorure de nitrohenzyle non attaqué.
Après addition d’un peu d’alcool éthèrè, le résidu se solidifie en une pâle crislalline que l’on débarrasse par l’éther des impuretés. Le produit ainsi obtenu confient, outre la nitrohenzylformanilide, une petite quantité d’une autre substance le nUroslilhène
AzO*
que l’on élimine par des cristallisations fractionnées dans l’alcool.
En chauffant la solution alcoolique de nitrobenzylformanilide avec l’étain en grenailles et l’acide chlorhydrique, le double sel de chlorhydrate de phényldihydroquinazolinese sépare eu aiguilles ou en écailles jaun<àtres. Par l’hydrogène sulfuré on élimine l’étain sousfprmede sulfure et de la liqueur filtrée après concentration, on voit se séparer le chlorhydrate de phényldihydroquinazoline,ou orexine, sous forme d’aiguilles groupées concentriquement.
yorexim cristallise avec deux molécules d’eau de cristallisation en aiguilles blanches fusibles à 80“ et qui, dans un dessiccaleur, passe à la forme anhydre fondant à22l".
Déposée sur la langue l’orexine a une saveur amère et laisse une sensation de brûlure très vive. Elle irrite fortement la muqueuse nasale.
Donner {Pharm. Zeitunij., .'j juillet 1890) recommande surtout la forme anhydre.
L’orexine se dissout dans l’eau, l’alcool, mais non dans l’éther. 100 grammes de solution aqueuse saturée à 20 renfermant 6.72 d’orexino anhydre, correspondra à 7.74 du produit cristallisé. La solubilité du produit anhydre est de 1 : 15 et de celui contenant deux molécules d’eau de 1 : 13.
La solution aqueuse donne les réactions suivantes :
Par addition d’une solution de bichromate de potasse Il se forme un précipité jaune, qui se dissout dans l’eau chaude, et, par refroidissement, se sépare en cristaux d’un jaune clair. Le précipité ne se décolore pas comme le font certains composés chromiques d’alcaloïdes.
Le permanganate de potasse en solution est décoloré à froid par la solution d’orexine.
La réaction caractéristique de l’orexine se produit en mélangeant une petite quantité de ce composé dans un tube avec environ le double de poussière de zinc et chauffant pendant peu de temps, l’on perçoit une odeur
forte de carhylamine. En chauffant le résidu avec un peu d’acide chlorhydrique, tiltranl, ajoutant quelques gouttes d’une solution do chlorure de chaux, on voit f® liquide prendre une couleur bleue. Cette réaction est due à la décomposition que produisent le zinc et la chaleur de l’orexinc en benzonitryle et aniline.
Le chlorure mcrcurique donne un précipité blauc.
Chautfé sur une lame de platine l’orexine doit brûler sans laisser de résidu.
Traitée par les alcalis la solution d’orexine laiss® déposer la base sous forme huileuse d’abord puis cristalline.
Action |iiiysioioe'i)|uc. — Augmentation de l’appétit» sécrétion plus abondante du suc gastrique, puissance digestive plus grande, telles sont les propriétés que cartainsautenrs ontreconnuesà la phényldibydroquinazoline et en particulier à son chlorhydrate. D’où le nom d’orexine donné à ce médicament.
L’orexino a été très diversement appréciée. Tour a tour considérée comme un stomachique unique, P“'® seulement comme un excitant de l’appétit à la façon des amers, elle n’a pas trouvé grâce devant d’autres médecins qui l’ont implacablement condamnée.
Introduite en thérapeutique par Penzoldt, d’Erlangea (Ther. Mmuitshelf., février 1896), elle a été d’abord étudiée au point de vue ph>isiolo(ji(/ue par deux de ses élèves, llolfmann etMunteiq puis en France par Schmm (de Nancy).
Chez la grenouille, Hoffmann, en injectant des doses de 5 milligrammes à 2 centigrammes, a détermin la paralysie des nerfs moteurs d’origine péripbériqU®» semble-t-il, puis la mort. Le sang avait pris une colora' tion foncée.
Chez les animaux à sang chaud, le chlorhydraj® d’orexine n’a exercé aucune action caustique ni sur I® conjonctive, ni sur la muqueuse stomacale, ni sur 1®® tissus sous-cutanés.
En injection hypodermique, à la dose de 25 u®®' tigrammes par kilogramme du poids du corps, ®®R substance détermine chez le lapin des pbénomèu® d’intoxication se traduisant par du tremblement, d® spasmes cloniques et toniques, de l’affaiblissement de respiration. Le cœur est également influencé et se contractions deviennent moins énergiques.
Chez le chien il se produit des vomissements. ,
Après quelques heures tout rentre dans l’ordre e l’animal reprend son état normal.
Par voie stomacale, 30 centigrammes par kilograun®® ne provo(]uent chez le lapin que des symptômes passag®® de paralysie.
L’action sur le sang est fort importante. Il se produ'^ une destruction des globules rouges et do la inétliém®' globine se forme. D’où la coloration rouge foncé q®® prend le sang des animaux soumis à l’action de ce m®' dicaraent.
En expérimentant sur lui-même et en augmentant p®® à peu les doses, Hoffmann a vu qu’il fallait arriver 1 gramme pour ressentir les premiers syrapté®®® d’intolérance. Ces symptômes furent caractérisées P®® léger malaise, de la congestion de la face et de 1® blesse.
Schmitt {Société de biolo(jie, 14 octobre 1890) a ét®“* la toxicité de l’orexinc chez les animaux et ses expéri®®®® lui ont permis de constater que cette substance tue av® des convulsions, un abaissement de la températur® ® un arrêt de la respiration.
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Cet arrêt précède celui du cœur. Cet auteur met tous ^es phénomènes sous la dépendance de la transformation “e l’hémoglobine du sang en méthémoglobine.
Au point de vue antiseptique, Ilolfmann a reconnu au I lorhydrate d’orexine des propriétés antimicrobiennes. Ca solution à 0.2ü p. lUU retarde la putréfaction du mais elle ne parait avoir aucune action sur le développement des organismes pathogènes tels que le slaphylococcus pyogenes.
Munter a institué des expériences sur l’action exercée Parl’orexine sur l’estomac.
Cet auteur, après avoir ingéré 70 grammes de pain blanc et 250 grammes de biffteck, retira tous les quarts d heure de son estomac, des parcelles des aliments in- Kérés. Par des expériences comparatives il arriva à cette inclusion que 20 centigrammes d’orexine abrégeaient ® temps nécessaire à la digestion du pain blanc et qu’au de trois heures il n’en fallait plus que deux et demie. Avec 50 centigrammes, la viande fut digérée quatre heures au lieu de quatre heures et demie. L’oxerine a fait apparaître l’acide chlorhydrique libre dans le contenu stomacal, après l’ingestion de la viande '“'te, une heure plus tôt que dans les expériences de
contrôle.
L action sur le processus digestif fut également étudiée ?d moyen d’essais analogues par Hoffmann qui,, dans tous ®s cas, observa, avec une dose de 50 centigrammes, une dcgmentation de l’appétit et une puissance digestive plus
grande.
Chez des sujets à estomac sain Podgorski {Présent. w., 31 détermina, par le pompage stomacal,
acidité du suc gastrique et la durée du séjour du repas depreuve de Leube dans l’estomac; puis il leur donna de l’orexine. Dans 4 cas sur 6, l’administration de ce médicament augmenta un peu l’acidité du suc. Quant dd cepas de Leube, son séjour dans l’estomac n’est nulmmeni abrégé.
Pour Schmittt (Rev. méd. de l'Est, n»» 19, 20 et 21, 1890) l’orexine n’a aucune action sur le processus chimique et l’étude faite in rifro lui a démontré que l’action d'gestive était absolument nulle. Celle substance n’agirait 3dô la façon des amers en excitant les fibres muscumres stomacales ou les terminaisons nerveuses sensil'vcs de la muqueuse gastrique.
tiiérnpoatique. — Les premières expériences Cliniques instituées par Pciizoldt se sont appliquées à des malades atteints d’anorexie de causes diverses. Les b malades qui composent la statistique du médecin d Erlangen comprenaient 4 opérés avec anorexie intense, 2 tuberculoses, 1 gastrite clironique avec rein flottant, 1 gastrite, 5 anémies, 1 chlorose, etc.
Sur ces 30 cas il a échoué 5 fois ; 5 autres fois l’effet jb’oduit ne fut pas très net tandis que ches les 21 maades restants l’action du médicament fut très accusée dl ses effets très salutaires. L’appétit se releva pour ffdclques-uns, le jour môme de l’administration, pour d autres ce ne fut qu’après deux ou trois jours que amélioration se produisit. Chez quelques malades une augmentation de poids témoigna de l’influence heureuse \l’orexine.
Pcnzoldt ne considère pas les affections de l’estomac d®mme une contre-indication à l’emploi de cette submnee. Une seule fois un malade se plaignit d’une senaiion de brûlure à l’œsophage, la capsule qui renfermait ® médicament s’étant probablement brisée dans ce con-
üans 5 cas cependant Penzoldt a pu noter de légers vomissements qui, 2 fois, ont eu lieu plusieurs jours après l’administration de l’orexine. Mais ce sont là de bien faibles inconvénients en comparaison des résultats heureux que cet auteur a obtenus et qui lui font placer l’oroxine au premier rang parmi les meilleurs apéritifs ou stomachiques. Cette propriété est reconnue parBeckh (Munch. med. Wock., n» 33, 1890) mais surtout chez les anémiques et les tuberculeux. Dans les affections chroniques de l’estomac l’orexine a échoué et Beckh la considère comme entièrement contre-indiquée dans les cas de lésions anatomiques, à cause de ses propriétés irritantes.
Après avoir essayé l’orcxine sur lui-mtme et n en avoir obtenu aucun résultat, Clûckzicgol 1 administra a 17 sujets dont l’appétit était plus ou moins affaibli (Prag. med. Wnch., n" 13, 1890). Le relèvement de l’appétit survint chez 2 malades dès le premier jour, chez 4 autres le deuxième jour; dans les cas restants, l’action du médicament ne se manifesta qu’après deux à quatre jours ; une fois seulement après huit jours. De ces 17 malades, 3 n’ont présenté aucune augmentation de l’appétit. Môme dans 1 cas il se produisit des vomissements intenses. Les 14 autres furent plus ou moins améliorés à la fin du traitement.
A part les vomissements, il ne fut donné d’observer aucun effet fâcheux ; cependant chez 1 cardiaque après quatre jours de traitement se déclarèrent des douleurs d’estomac qui disparurent après la cessation de l’emploi du médicament et qui ne se renouvelèrent pas quand on le donna à nouveau. Gliickziegel conclut donc que si l'orexine n’exerce aucune influence sur l’appétit des sujets bien portants, elle se montre favorable chez les malades et dans un grand nombre de cas.
Kotlar (Thèse de Saint-Pétersbourg, 1890) s’est appliqué à élucider l’action du chlorhydrate d’orexine sur l’assimilation et l’échange de l’azote et l’assimilaliou des graisses. 11 a mis en observation 7 sujets bien portants et 4 atteints d’affections stomacales (3 pstriles chroniques et 1 cancer de l’estomac). Chez les sujets bien portants deux expériences furent continuées pendant quinze jours (trois périodes à cinq jours avec orexinc dans la deuxième période) et la troisième expérience pendant dix jours (deux périodes à cinq jours avec orexine dans la deuxième). Chez les sujets malades les expériences durèrent huit jours (deux périodes de quatre jours, avec orexine dans la deuxième), et une fois douze jours (trois périodes à quatre jours avec orexine dans la deuxième). S’appuyant sur ces recherches, Kotlar conclut que cette substance donnée pendant quatre à cinq jours à la dose de 0 gr. 30 à 0 gr. 72 dans les vingt-quatre heures, active l’assimilation de l’azote chez les sujets bien portants aussi bien que chez les malades. Quant à l’échange de l’azote, très ralenti chez les sujets sains, il l’est moins chez les sujets malades; chez les uns comme chez les autres l’appétit se relève.
Matlhes (Munch. med. Wochenschrift, 1891, n" 15) se montre partisan de l’emploi de ce médicament, mais il le croit surtout indiqué pour relever l’appétit chez les chloroanémiques, dans les cas de phtisie commençante, et chez tous les malades n’ayant pas de lésion de la muqueuse stomacale, d’hyperacidité ni de maladie générale grave.
Les dyspeptiques neurasthéniques, les cardiaques et les bronchitiques atteints d’inappétence seraient tributaires de l’orexine. Matthes rapporte 27 observations à
ÜUEX
OUEX
l’appui (le sa manière de voir. 10 cas sont favorables et comprennent 4 cliloroanémies, 5 tuberculoses au début,
2 neurastbénies, 1 lésion cardiaque, 2 bronchites chroniques. L’échec a été complet dans 2 cas de digestion normale, chez 1 neurasthénique avec hyperacidité du suc gastriiiuc, 1 phtisique avancé, 3 gastrites chroniques,
3 cas de phtisie rapide et 1 de psychose grave.
Plus nombreu.v sont les auteurs qui ne reconnaissent pas autant de vertus à l’orcxine ou môme qui la rejettent tout à fait. Dans cette catégorie on trouve Bclalmredi {Orv. lletilop, 1890, n° 13) qui déconseille l’emploi de ce médicament. Sur 12 malatles dont 3 phtisiques, 2 cardiaques, 2 cirrhotiques, 2 typhiques, 1 tabétique, 1 atteint de tumeur cérébrale et 1 autre de tumeur abdominale, il eut 5 échecs et nota des vomissements.
De même Knikenberg {Thèse de Bonn, 1890) estime (|ue l’orexine n’est pas un remède aussi héroïque qu’on a bien voulu le dire et qu’il faut en rabattre beaucoup des espérances qu’on avait fondées sur lui. Sur 12 sujets prenant l’orexine en pilules, 3 présentèrent une augmentation de l’appétit, 5 ne réagirent pas du tout et
4 fois le résultat fut très incertain. Sur 16 auxquels l’orexine fut donnée en cachets, 6 eurent une augmentation de l’appétit, 5 n’éprouvèrent que des effets assez équivoques et chez les 5 autres il y eut un échec complet.
Millier {Ther. Monatsh. , iain 1890) résume 5 observations d’anorexie ducs à l’entérite tuberculeuse, à la diarrhée, à la phtisie pulmonaire, à des crises de vomissements, au diabète, dans lesquelles il n’a obtenu aucune amélioration.
De môme Martins {Deut. med. Wochenschr., 1890, n“20) qui s’est efforcé dans son étude d’éliminer toutes les erreurs relevables de la suggestion. Dans ce but, il prescrivit l’orexine sans faire part de l’effet qu’il en attendait et, parallèlement, il donnait des pilules quelconques.
C’est ainsi que sur 29 malades traités par l’orcxine, Martins ne constata que 5 fois une très légère amélioration de l’appétit. L’échec fut complet dans les 2i autres cas. D’autre part, 5 fojs l’appétit se releva sous l’influence de pilules inertes, par la suggestion simple, ce qui ne contribua pas à entraîner la conviction de cet auteur à l’égard de l’orexine.
Chez 14 phtisiques et 12 autres malades atteints d’affections diverses telles que néphrite, endocardite, etc., Podg()rski (loc. cü.) n’a pas constaté en général d’amélioration de l’appétit, et quand le fait se présenta, ce fut (lune manière tout à fait passagère; dans aucun cas 1 appétit ne se releva d’une façon durable et il n’y eut ni amélioration de la nutrition générale ni augmentation du p()ids du corps. Pour Podgorski l’augmentation de 1 appétit serait due à l’irritation provoquée par l’orexine sur la muqueuse stomacale. Le vomissement ne survint que chez les malades qui vomissaient déjà auparavant.
y vertige et du bourdonnement
d oreille, phénomènes qui, du reste, disparurent rapidement. Dans un cas de gastrite acide, l’orexine exagéra encore le pyrosis et les douleurs.
liruver {Wratch, 1891, n» 26) a essayé l’orexine sur 30 sujets, 4 bien portants, 12 hystériques et neurasthéniques, 10 cardiaques avec compensation parfaite, tuberculeux et rhumatisants, 1 malade atteint de gastrite avec hyperacidité, 1 de dilatation d’estomac et 2 de cancer du même organe. L’orexine fut donnée à la
dose de 0 gr. 25 à 0 gr. 30 répétée 2 ou 3 fois dans les vingt-quatre heures. Chez lès sujets bien portants l’aP' pétit ne fut pas augmenté, mais il survint des troubles gastriques. Chez les nerveux, la moitié constata le r®' lèvement de l'appétit, mais cet effet ne dura pas long" temps. L’autre moitié no ressentit ancutie amélioration- Sur les 10 cardiaques, tuberculeux ou rhumalisantS) chez 4 l’appétit fut amélioré, chez 2 autres survinrent des vomissements et des douleurs. Enfin les 4 derniers ressentirent des douleurs et eurent des vomissements. Devant ees résultats inconstants et passagers, et en présence de tous les effets secondaires fâcheux, Bruver conclut au rejet de l’orcxine.
Telle est aussi la conclusion plus récente de Brunner {Revue médicale belge, 1893) qui a fait une étude apprO' fondie de ce remède. Entre les mains de cet auteur, l’orexine ne produisit chez les sujets sains la sensation de la faim que dans un très petit nombre de cas; la part accusèrent des douleurs épigastriques ou meuie eurent des vomissements. Chez des nerveux à sécrétion gastrique normale mais à digestion laborieuse, l’orexme provoqua, à peu près dans la moitié des cas, une aug' mcntalion de l’appétit, accompagnée de modifications correspondantes dans la rapidité et l’abondance de la sécrétion d’acide chlorhydrique. Mais l’amélioratitjn ne fut pas de longue durée et après deux ou trois jours l’appétit diminua et se perdit plus ou moins compl®" tement.
Chez des cardiaques, des rhumatisants, des ph^' siques dont l’appétit était supprimé, l’orcxine n’amena qu’une amélioration subjective et seulement ches quelques-uns; d’autres, et c’est le plus grand nombre» furent atteints de douleurs gastriques et de vomisse* menis. Quant aux malades atteints d’affections stomacales à proprement parler, telles que dilatation, cancer» dyspepsies hyperchlorhydriques, etc., ils n’ont éprouve, sous l'influence de ce médicament, qu’une aggravation des symptômes morbides.
En présence de toutes ces contradictions, Penzolot est revenu récemment {Ther. Monatsh., mai 1893) su^ le médicament qu’il avait préconisé et il s’est appii<I“® à démontrer que les échecs devaient être attribués à un emploi intempestif ou à un mauvais mode d’administration. D’après sa propre expérience, Penzoldt considère l’orexine comme très favorable surtout dans les états anémiques, dans la chlorose, la neurasthénie, l’hystérie» la tuberculose pulmonaire au début, dans les affections gastriques légères, dans l’emphysème et les périodes mitrales des lésions valvulaires du cœur. L’action est incertaine et souvent même nulle dans les affections graves de l’estomac, dans les périodes avancées de ’a phtisie et des affections cardiaques. Enfin la contre-indication est absolue dans l’ulcère de l’estomac, l’hyper* chlorhydrie, dans les cas accompagnés de vomissements- L’orexine ne doit être employée qu’avec une grande réserve chez les néphrétiques et dans tous les cas où ü f a une sensibilité exagérée de la muqueuse gastrique-
Mode d’emploi. — Ayant successivement employé 1® chlorhydrate d’orexine et l’orexine basique, Penzoldt s’arrête d’une façon définitive à ce dernier corps. H conseille de l’administrer à une dose moyenne de 0 gr- 3^ chez l’adulte. Le moment opportun de l’administration serait le matin vers 10 heures. Si la dose de 0 gr. 30 était insuffisante, le médecin d’Erlangen conseille de monter progressivement à 0 gr. 40 et même 0 gr. 50 par jour- Enfin, dans certains cas où l’on doit aller avec ménag®'
ORTH
™ent, il faut commencer par 0 gr. 10 et 0 gr, 20 afin de wter la susceptibilité du malade. Si le médicament est “'en supporté, Penzoldt élève peu à peu les doses.
Oans leur premier travail, Penzoldt et lIolTmann reeominandaient de donner des pilules de 0 gr. 10 et de “onner immédiatement après une grande tasse de nouillon. Trois pilules devaient être prises vers 10 heures “U matin. Si elles ne suffisaient pas pour amener un 6uet, on montait jusqu’à 4 et 5 pilules et même 3 à 5,
* 'ois par jour. Dans le cas où le traitement ainsi "ontinué pendant quatre ou cinq jours n’amenait pas de •■«sultat, il fallait suspendre la médication et n’y revenir
quelques jours après.
Glückziegel (loc. cit.) conseille les pilules de 0 gr. 10 “ prendre, 1 le premier jour, 2 le deuxième et 3 les l^urs suivants.
On a administré le chlorhydrate d’orexine jusqu’à la ose de 1 gr. 50 et 2 grammes par jour.
Pour se tenir aux doses moyennes il paraît être utile ® “e pas dépasser 0 gr. 80 dans les vingt-quatre heures, i-os capsules gélatineuses, les pilules et les cachets '“nsiituent les différentes formes sous lesquelles on a onné ce médicament.
Il "““zoldt considère comme inutiles ces divers moyens, conseille de donner l’orexine basique finement pulvé- '*>ce sans cachets ou autres enveloppes. Pour prévenir “Ote sensation de brûlure, on n’a besoin, dit-il, que ovaler rapidement cette substance. On boira ensuite “O grande quantité de liquide, bouillon ou lait tiède, est de celte façon qu’il a administré ce médicament
* qoe, malgré bien des circonstances défavorables, les
se sont élevés entre ses mains à plus de 50 p. . . ^ans tous les cas où la motricité et la sécrétion gas- ‘'■'que avaient besoin d’être stimulées.
(France, dép. de l’Ariège). — Située en “Ce des lîains d'Ussat (Voy. ce mot) et sur l’autre rive ’u *0 source thermale (temp. 32“5 C.) d’Ornolac a
® ® obtenue à l’aide d’un forage de 2 m. 30 de profon- Elle présente, sous le rapport des caractères Physiques et de la constitution chimique, la plus grande I “ologie avec les eaux d’Ussat dont elle possède d’ail- "'■s les propriétés thérapeutiques.
— Chimie. — Robert {üeusich. med. lUo- 1800, n” 2) a donné le nom à'Orthine à une com- I '““'son d’hydrazine et d’acide paraoxybenzoïque dans “quelle l’hydrazine occupe la position orlho dans le s'^oupe oxyhydrilc. f.’esl l’acide orlbohydrazine, para-
“‘‘ybenzoïque :
Recomposé est extrêmement insoluble et a une grande “ciliié à se transformer en une substance indifferente.
“ n’en est pas de même de son chlorhydrate qui P®ut se conserver pendant fort longtemps. C’est une ““se blanche dont la solution aqueuse réduit énergiquement les sels basiques des métaux lourds.
***lon pliyalologlqnc et Ihérepentiqne. — L’or-
tliine n’a été soumise qu’à des essais peu nombreux. C’est que les expérimentateurs qui l’ont employée considèrent cette substance comme dangereuse et ont été les premiers à déconseiller son usage.
Étudiée au point de vue physiologique par Robert {Deutsch. med. Wochens., n" 2, 181)0), elle a été administrée au chien. Un de ces animaux pesant 12 kilogrammes reçut pendant quatre jours 1 gramme d’orthine par jour. Il n’éprouva aucun malaise. Un seul phénomène intéressant fut à signaler. Sous l’influence du médicament l’urine acquit un pouvoir réducteur considérable. Même à froid elle put réduire la liqueur de Febling et la solution ammoniacale d’argent. Cette propriété persista pendant plusieurs jours.
Dans une autre série d’expériences, Robert laissa jeûner une chèvre et lui donna 5 grammes du produit étudié.
L’analyse permit 'de déceler du sucre dans les urines et ensuite un corps insoluble dans l’éther et fermentescible. De ce fait, le physiologiste tira celle conclusion que l’orthine diminue les processus d’oxydation.
Appliquée directement sur les organes, cette substance provoque la dilatation des vaisseaux de ces organes. Quant à son action sur le cœur, elle est nulle et la pression sanguine pas plus que la fréquence et l’intensité des contractions ne sont modifiées. Telles sont les expériences qui promettaient de fonder des espérances sur l’orthine et sur son sel stable le chlorhydrate. Une fois de plus les données physiologiques ne furent pas confirmées par la clinique et l’homme réagit d’une toute autre façon à ce médicament.
C’est ce que mettent en évidence les observations de Unverricht {Deutsch. med. Woch., 1890, n" 2). Chez plusieurs malades ayant de la fièvre sous une influence ou sous une autre, il administra le chlorhydrate d’or- Ihine à la dose de 0 gr. 30 à 0 gr. 50 comme antipyrétique. Dans certains cas il n’obtint aucun effet appréciable; dans d’autres il se produisit un abaissement de température inquiétant. Chez un malade atteint de fièvre typho'ide, entre autres, malade âgé de 21 ans, il donna à midi 0 gr. 40 de chlorhydrate d’orthine. A 6 heures la température rectale était tombée à 35° 6 et le malade présentait des phénomènes intenses de collapsus; à 4 heures du matin il y eut un violent frisson et le thermomètre remontait à 39“ 9; à 2 heures de l’aprèsmidi on notait 40“ 1 ; le soir, 38“ 1, puis 37“ 3. A partir du troisième jour la température se maintint au-dessus de 40". Du côté du pouls, Unverricht n’observa pas de modifications correspondant à celles de la température.
Le frisson, le collapsus, tels sont les principaux phénomènes attribuables à l’emploi de rorlhine. Us ne sont pas les seuls, et Unverricht a encore observé des nausées, des vomissements répétés, des malaises, de la pesanteur épigastrique, de la céphalalgie, du vertige, de la diarrhée, de l’insomnie et de l’agitation.
Par erreur, on administra chez 2 malades une dose de 2 grammes. Des vomissements se produisirent peu de temps après et permirent d’éviter l’intoxication
Comme médicament analgésique dans le rhumatisme articulaire et musculaire, dans la sciatique et les névralgies, les résultats obtenus ne furent pas encourageants. Même sans abaisser la température, le sel d’orthine provoqua des frissons et les douleurs ne furent que bien peu améliorées. Cependant avec Ogr. 10, un étudiant en médecine se guérit d’une névralgie susorbitaire.
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Pour l’usage externe, l’orthinc employée en pommade contre le psoriasis, ne s’est pas montrée aussi efficace que beaucoup d’autres médicaments que nous possédons et elle mérite à peine d’étre mentionnée.
li’ortliine est donc en somme une substance inconstante et dangereuse. Elle rappelle assez bien, par les phénomènes qu’elle provoque chez l’homme fébricitant, un médicament plus ancien, la kairine. On ne doit pas dépasser dans son emploi les- doses quotidiennes de ü gr. 30 tà ü gr. 50, mais il faut se rappeler qu’il peut, même à ces doses raisonnables, y avoir des accidents.
Ees observations d’ilnverricht ont suffisamment démontré que de tous les antipyrétiques introduits récemment dans la thérapeutique, l’ortliine comptait parmi les plus dangereux et les moins utiles.
oiiTiio-.tMino-$«Ai.irTi.iiti ■<; (Acide).— Ce composé, dont la formule de eonstilution est représentée par ;
Az 11»
est une poudre d’un blanc grisâtre, amorphe, inodore, d’une saveur sucrée non désagréable, insoluble dans l’eau, l’alcool et l’éther.
Il n’a été employé que dans un cas de rhumatisme articulaire subaigu parlt.Neissen(/lme/'«. inaug., Berne, 1892), qui en a obtenu des effets très favorables. Il pourrait remplacer le salicylate de soude, sans présenter ses incommodités. Mais il n’a pas été encore assez étudié pour qu’on soit fixé sur sa valeur réelle (Annules de Merck, 1892).
OKTHO-OXÉTIIYI.-AMA-MOA'O- 4CKTTI. A Vllno - CHi.A'OLiA'K {Pharm. Zeitsch. f. RussL, 1891, p. 485). Ce nouvel antipyrétique a été réalisé synthétiquement par S.-N. Vis, de Fribourg en Brisgau, de la façon suivante :
I/ortho-chinoline, qui fond à 70», donne, quand on la fait bouillir en solution alcoolique avec de l’éthyle halogène et de l’hydrate de sodium, l’éther éthylé de l’orthooxychinoline, dont le point de fusion est à 286». Quand on traite cet éther par de l’acide azotique ou par l’acide nitrosulfuriquc, il se produit à la fois un produit diiiitré, insoluble dans les acides dilués, et une mononitro-ortbooxethylchinolino qui fond à 128», et dans laquelle le groupe nitrique est en position ana. Quand on précipite ce corps par addition d’ammoniaque à la solution acide, on obtient des aiguilles jaunes microscopiques, insolubles dans 1 eau, très solubles dans l’alcool à chaud, peu solubles dans 1 alcool à froid. Le corps en question se dissoûl Irès facilement dans l’eau acidulée, en se transforniant en combinaison saline. Quand on le traite par des agents réducteurs, par exemple par le zinc et l’acide chlorhydrique, on obtient l’ortlio-oxéthyl-ana-amido-choline, qui fond à 90», et qui forme des aiguilles. Ouand on fait bouillir ce nouveau produit avec de l’acide acétique glacial, on le transforme en ortho-o.xéthyl-ana-monoacétylamido-chinoline, qui fond à 155», qui est peu soluble dans l’eau froide, très soluble dans l’eau chaude.
très soluble également dans l’alcool et dans les acides dilués.
onTiioMYPuoA MTAHiAi'iijs Beiitli. (Ocymum grandiflnram lîlum). — Arbrisseau de la famille des Labiées, originaire de Java, où il porte le nom deKoumts koutjing (moustache de chat), de l’Inde, de Nicobar,des Philippines. Feuilles petites, ovales, pétiolées, à crénclures fines, à face supérieure d’un vert foncé, glabre, parcourue de nervures secondaires partant deux à deux à diverses hauteurs de la nervure médiane, et se din*
géant vers les bords delà feuille, pour les suivre ensuite
et se rejoindre au sommet. Face inférieure d’un vert plus clair.
Organisation florale des Labiées.
Les feuilles, seule partie employée, ont subi pour ta plupart la même préparation que celles du thé. Elles sont roulées sur elles-mêmes et plus aromatiques qu® lorsqu’elles sont simplement séchées.
«'onipoMition chimiiine. — Périiielle, qui a fait connaître cette plante (Nouv. Remèdes, 8 janvier 1887), “® pas trouvé d’alcaloïde, mais probablement un glucoside, dont l’étude n’est pas encore faite. L’extrait aqueux est de couleur foncée, très aromatique. 100 grammes de feuilles en donnent 19 grammes.
l’saKCM. — A Java, ces feuilles sont employées en m* fusions théiformes (5 grammes pour 1 litre d’eau), dans le traitement des maladies des reins et de la vessie. 1®
diathèse phosphatique ou urique, la cystite, le catarrhe vésical, la dysurie, etc. Des expériences thérapeutiques sont instituées pour savoir si réellement ces feuille® présentent les propriétés qu’on leur attribue. Le D' Ero-
chard a obtenu chez un malade de 52 ans, atteint de coliques néphrétiques, l’expulsion d’un calcul assez volu' milieux. Une seule attaque se fit sentir dans les deux mois suivants, et pendant cinq mois elle ne se renouvela pas-
L’extrait aqueux serait préférable à la teinture, can glucoside est peu soluble dans l’alcool.
OKTIIOYY-nil>lls;.YVI.-< AIlHO.AlQll-l (ACIDE).
Ce composé s’obtient en exposant dans une atmosphère de gaz carbonique sous pression, à la température de 100 à 200», un mélange d’ortho-oxydiphényl, et un quart de son poids de soude caustique.
Ce produit est dissous dans l’eau, et on précipite 1® composé en ajoutant de l’acide chlorhydrique (ZeilsC^' f. angew. chein.).
Ce corps est une poudre blanche, difficilement soluble dans l’eau, plus soluble dans l’alcool, l’éther, la gly®®' rine. Sa formule est représentée par :
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D’après les recherches de lioc\i{lnaug dissert., Berlin. 1892), ce composé est un bon antiseptique dout le pouvoir bactéricide équivaut à peu prés à celui de l’acid® salicylique.
En raison de son pou de solubilité on doit l’employ®''
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OSMI
sous forme de poudre dans le pansement des plaies.
Le sel de soude de eel acide est un peu moins toxique que le salicylate de soude.
Il n’a pas été prescrit à rinlôricur.
ORxiK — «üiiinie. — Dans les diverses espèces d’or- Les : VUrtica urens, d mcn,atrovirens, homonaco et Oddi (A-cad. dei Lincei, Vt avril 1892) ont isolé un principe ssoté qui présente tous les caractères d’un alcaloïde. 'I est sous forme d’aiguilles qui, brûlées sur la lame de platine, ne laissent aucun résidu, et en présence du sodium donnent la réaction de l’azote. 11 est soluble dans *®u, l’alcool étendu, les acides nitrique, cblorbydriquc, oulfurique et acétique, et donne des sels cristallisables.
I ost insoluble dans l’alcool absolu, l’éther de pétrole, ether acétique et le chloroforme.
Il précipite avec le chlorure d’or, de platine, de merdai’e, ne précipite pas avec l’iodure de potassium iole chlorure ferrique et le tanin. Sa réaction est d'ulement alcaline.
Action et lisnfccs. — L’ortie, en infusion concentrée employée comme hémostatique. La tisane de cette plante (ortie brûlante) est d’un emploi populaire contre a leucorrhée. L’ortie blanche contient un alcaloïde, la _®»îîne (Florian), dont le chlorhydrate ou le sulfate injaçlés sous la peau à dose convenable, jouiraient de propriétés hémostatiques.
Oddi et Lomonaco {Rif. medicn, 1892) ont étudié action pharmacodynamique de l’extrait aqueux (Yortic ^algaire sur les grenouilles et les mammifères. Chez la Frenouille, l’extrait finit par arrêter le cœur en diastole ; Un alcaloïde a été retiré de cet extrait que tue les grenouilles à la dose de 0 gr.Ol. Chez les mammifères, les ofiets sur le cœur sont moins sensibles, mais en faisant oirculer l’extrait aqueux d’ortie à travers les vaisseaux des organes isolés, les auteurs ont constaté une vasooonstriciion très prononcée.
Les recherches des auteurs italiens viennent donc oonftrmer les idées de l’ancienne médecine sur les pro- Pi'iétés astringentes et hémostatiques des urticées (ortie iirme, urtica urens, et fausse ortie, lamium album).
Duhar {Avenir médical, 15 mai 1891) préconise le suc “0 l’ortie brûlante (urtica urens) comme presque constamment effectif dans les hémoptysies, les hémorragies 'niçstinalcs, les métrorrhagies.
. Il l’adminislre par cuillerée à soupe d’heure en heure, Jisqu’à résultat.
Le suc d’orlie constituerait, d’après lîouchardat, un Jopique rapidement curatif de l’herpès, de l’eczéma, de oené, des éphélides.
osHiQKK (Acide iiyperosmique). — Miquel a fait de 'acide osmique le meilleur des antiseptiques. Cet acide ®at très toxique, et Kobert affirme (Comp. d. pral t. ^o®<c., Stuttgart,! 887) que les solutions d’acide osmique Ou de ses sels, en injections sous-culanées, exposent à la oévrite ascendante, au phlegmon, à la néphrite, voire oiême à l’entérite. Mais llabuteau (Compt. rend. Soc. de biologie, 187/1, p. 219 et 275) semble avoir démontré que lo toxicité de l’acide osmique ne peut pas se manifester oussi énergiquement, parce que cet acide est rapidement l’éduit en présence des matières organiques, d’où l’im- Pussibilité d’un empoisonnement, puisque l’osmium insoluble est inactif.
Les expériences de Raymond (Soc. de biologie, 1874, P- 251) ont prohvé l’extrême toxicité des vapeurs d’acide
osmique qui, respirées quelques minutes, peuvent produire la gangrène pulmonaire, la congestion des reins et l’albuminurie.
On a proposé de traiter les névralgies, sciatiques et autres, par les injections d’acide osmique faites dans le voisinage du nerf, 4-C gouttes de la solution au 100*.
G. Neuber a vanté ce mode de traitement, pour lequel Eulenburg a fourni une statistique peu encourageante. Lipburger (Centralbl. f. gesam. Ther., 1884) qui a employé ces injections dans un cas de névralgie trifaciale, pour laquelle deux résections nerveuses étaient restées inefficaces, a eu, après une série d’injections sous-cutanées de 1/3 à 1/2. seringue de Pravaz d’une solution au 100% une gangrène étendue de la peau. L’escarre fut lente à se détacher, la cicatrisation se fit avec lenteur, mais les accès douloureux disparurent.
Delbastaille a traité différentes tumeurs, sarcomes, lymphomes, adénites scrofuleuses du cou, dans le service de Winiwarter (de Liège), par les injections parenchymateuses d’acide osmique (Centralbl. f. Chir., 1882).
Dans un cas de sarcome du cou de la grosseur d’une tôle d’enfant, pour lequel l’intervention chirurgicale était contre-indiquée à cause des prolongements de la tumeur vers les gros vaisseaux et nerfs du cou, on se contenta d’injecter tous les jours dans l’épaisseur de la tumeur 3 gouttes d’une solution d’acide osmique à 1 p. 100. Au boutdequinze jours le néoplasme était ramolli et les parties mortifiées mélangées do sérosité, s’éliminaient par les orifices des injections. Ces orifices se cicatrisèrent rapidement, l’infiltration sarcomateuse diminua de jour en jour, et un mois après, la tumeur avait disparu, laissant la peau intacte. 11 n’y avait eu aucune réaction inilammatoire ni générale ni locale. Dans des lymphomes multiples du cou, Delbastaille eut des succès semblables. Mais Winiwarter échoua dans le cas de ganglions cancéreux.
La dose moyenne à injecter est de 1/2 seringue de Pravaz de la solution à 1 p. 100.
Auerbach a recommandé Yacide osmique dans le traitement du goitre, en injections interstitielles. Il injecte tous les jours 0 gr. 005 en solution, fait le massage de la tumeur pondant quinze minutes, et en même temps prescrit l’iodure de potassium à l’intérieur. Après trois semaines de traitement il constata la diminution de moitié du goitre et la disparition des troubles fonctionnels (Deutsche med. Woch., 1892, p. 63).
Dans un cas de goitre volumineux chez une jeune femme, il s’est très bien trouvé d’un traitement qui consistait : 1° à injecter quotidiennement dans la tumeur 1 centimètre cube d’une solution d’acide osmique à 0.75 p. 100; 2" i pratiquer tous les jours pendant quinze minutes un massage de la région, et 3“ à administrer de l’iodure de potassium à l’intérieur.
Au bout de trois semaines tous les troubles morbides dont se plaignait la malade avaient disparu et le volume du goitre était diminué de moitié. Malheureusement la malade fut ensuite perdue de vue.
(irinevitski (Russie. Meditsina,iS88, et üull. de thérap. , t. GXV, p. 377, 1888), dans un grand nombre de douleurs rhumatismales chroniques (lumbago rhumatismal, etc.), n’a jamais vu échouer l’injection sous-cutanée d’acide osmique. A lui seul ce traitement aurait toujours suffi à guérir ou à améliorer très notablement ce genre d’affections.
Le traitement commence par une injection journalière
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intra-parenchjfmateuse de 8 gouttes d’une solution à
1 p. 100 d’acide osmique; la dose est progressivement augmentée, en ayant égard aux susceptibilités individuelles. Dans la grande majorité des cas, il a suffi de
2 injections pour amener une guérison complète ; dans de rares cas il a fallu les répéter jusqu’à 6 fois.
En raison de l’aclion élective de l’acide osmique sur les fibres nerveuses, on a supposé (L. Deniau, Bull, de thér., t. CXV, p. 381) que cet acide pourrait peut-être servir à traiter le tabes douloureux.
L’acide osmique, et mieux Vosmate de potasse, a été prescrit contre VépHepsie par Wildermulb en pilules de 1 milligramme jusqu’à 15 pilules par jour. Sur 10 vieux épileptiques, 1 d’entre eux fut amélioré d’une façon remarquable.
OT.%BA. — L’Otaba (.Myristica olaba) est une plante originaire de Colombie dont les habitants se servent depuis un temps immémorial dans les maladies de la peau. Ils l’emploient en pilules de 0 gr. 50 à la dose de ü à 8 par jour. Friarte {Revista med. de Bogota, 1803, p. 290) la conseille en onctions sur la partie malade. L’otoba se liquéfie à la température de la peau et cette propriété peut être utilisée dans la confection de pommades. D’après l’auteur, plusieurs cas do lèpre ont été guéris par ï’otoba administrée pendant assez, longtemps. L’usage prolongé de l’otoba ne présente aucun inconvénient : la sueur présente à la longue une légère odeur médicamenteuse. 11 semble que cette substance n’ait aucune action sur les affections cutanées atrophiques ou nerveuses et qu’elle agisse uniquement comme microbicide.
OTAi.OR.t (Espagne, prov. de Guipuzeoa). — Les Bains d’Otalora, désignés à l’origine sous le nom de Banos Nuevos, pour les distinguer de la station d’Arechavaleta, se trouvent dans le bourg même d’Arechavaleta, au centre d’une région des plus pittoresques.
L’Etablissement thermal possède une installation balnéotbérapique de premier ordre; il est alimenté par une source unique d’un débit do 17 lit. 16 par minute. Les eaux de cette fontaine qui émerge du terrain tertiaire à la température de 13“ 5 C. sont chlorurées sulfatées sadiques et très riches en azote.
D’après l’analyse de Garagazza (1804), la source d’Otalora renferme les principes élémentaires suivants :
Gr.
il
Kmplol thérapentique. — L es propriétés toniques, reconstituantes et altérantes des eaux d’Otalora sont mises à profit pour combattre le lymphatisme et la scrofule dans leurs manifestations multiples, les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes et les dermatoses à forme sèche.
oij.tii.iio et oi AB Ai.vi;. — Holmes, curateur du musée de la Société pharmaceutique de la Grande-Bretagne, a fait une nouvelle étude de cette plante à laquelle nous empruntons ce qui suit (Pharm.
1893, 9fm).
La source botanique de l’ouabaïo n’a pas été encore complètement découverte. La plante fut d’abord signalée comme se rapprochant du Caris.sa Schimperi (Cathehneau, Franchetet Poisson). Pour ces derniers les feuilles sont semblables à celles du C. Schimperi, mais les fleurs sont inconnues et ils proposent de nommer la planie Carissa ouabdio.
Mais le C. Schimperi ne possédant pas les épines caractéristiques d’un grand nombre de Carissa et étant placé dans le genre Acokantera (Itenth et Ilooker), C®lheliueau a proposé le nom d’ Acokantera ouabdio.
Pour Maxime Cornu c’est VArduina ouabdio.
En résumé, pour Holmes la plante est bien VAcoknntera Schimperi {C. Schimperi A. D.C.) dont les feuilles sont pourvues de (i à 9 paires de nervures latérales» dont les petites nervures ne' sont pas proéminentes. Elles sont fréquemment velues, surtout sur la face inferieure.
Le irabdi anglais, Vouabdio français, le wbaajo allemand représentent la môme plante.
Quant à l’ouaba'ine du commerce, elle est maintenant retirée du 8<roju/«m/«s glaber (.Max Cornu) qui, d’après Arnaud est l’espèce qui en donne la jjlus grande quantité.
De la lige de la racine d'acokanlera Schimperi on ne relire que 3 p. 1,090 d’oualia'ine, tandis (pie des graines du Sir. glaber on obtient 40 à .50 p. 1,000. Nous avons décrit ces graines d’après le D' Blondel. C’est VInée ou Onay du Gabon, qui est employé comme poison des llèches par les Pahouins.
D'après Cathelineau (l’Ouabdio, Paris, 1889) la racine d’ouabaïo est d’un brun grisâtre à l’extérieur, fissurée I longitudinalement et parfois transversalement, mais de façon moins régulière. La face inférieure est molle» spongieuse et s’enlève facilement avec l’ongle.
L’ouaba'io, poison des llèches comme l’inée ou strophantus, doit être rapproché de ce dernier, de même que l’on doit rapprocher l’ouabaine de la strophanline (Voy- Stropiiantus, et l. IV, p. 80.3).
Gley et Arnaud ont constaté que0gr.000025d’ouaba'ine tne la grenouille par arrêt du coeur; chez le chien» 0 gr. 0000015 do celte substance ralentissent considérablement la respiration, sans provoquer de troubles cardiaques ;0 gr.00025 stimulent d’abord la respiration pourla ralentir ensuite, enfin la mort survient par arrêt de la respiration. A la dose de 0 gr. OOI, en injection intraveineuse, elle serait mortelle pour l’homme I Gley a affirmé que l’ouabaïne détermine l’anesthésie locale de la conjonctive sans congestion concomitante (Soc. de bioL, 9 nov. 1889). Panas a confirmé le faîL seulement, d’après lui, celte substance n’agit pas chez l’homme dans ces conditions (Acad, de méd., 18 février 1890). J. Sailer (Therap. Gaz., 1891, p. 727 et 8U) a étudié sur des grenouilles, des lapins .et des chiens
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^aclion physiologique de l’oualjaïne. 11 s’est servi pour •!6la des injections intra-veineuses ou sous-cutanées d’une solution aqueuse au 1,000".
Sous l’aclion de cette substance, les battements du oteur se ralentissent d’abord, s’accélèrent ensuite, et en j*D de compte le cœur s’arrête en systole; à forte dose ‘ accélération peut survenir d’emblée sans ralentissement préalable. Le ralentissement est dû à l’excitation du ®crf vague, car après sa section bilatérale, ce ralentissement ne survient plus ; l’accélération est consécutive à ta paralysie du môme nerf, parce que pendant celte seconde période, l’électrisation du pneumogastrique n’in- •luence plus en rien (dans la majorité des cas) les mouvements du cœur.
La pression sanguine s’élève pendant la période de ^•entissement des battements du cœur; elle s’abaisse “arant la période d’accélération, et ne tombe à zéro que •laelque temps après l’arrêt définitif du cœur.
bette variation dans la pression vasculaire est en fapport avec une action sur les nerfs vaso-moteurs ou *ar la musculature des petites artères, car elle a encore jeu quand on coupe la moelle cervicale : l’action de ouabaïne sur le centre vaso-moteur bulbaire peut donc tfe éliminée. L’augmentation de pression est probablele fait de l’accroissement de l’énergie du cœur penla période de ralentissement, tandis que la dépres- '®n sanguine est la conséquence 'de l’allai blissement Ccondaire do l’énergie cardiaque.
|, “c Varigny et Langlois ont admis que la mort par cuabaïno arrive par arrêt de la respiration (asphyxie),
J, ®is comme ces auteurs eux-mêmes conviennent qu’à' autopsie des animaux, on trouve toujours les poumons ^ 'schémie, il y avait là une contradiction évidente ,*'L'e les deux conclusions. De fait Sailer a montré que
* mort arrive par arrêt du cœur :1a respiration continue •'Çore trois minutes en moyenne après cet arrêt.
j.,’'®uabaïnc diminue d’abord et abolit plus tard l’action •lexe eu paralysant les extrémités périphériques des ^vfs sensitifs ; cette paralysie se prolonge plus tard au onc des nerfs eux-mêmes; elle ne paralyse les nerfs ®leurs qu’après une action prolongée ou une applica- "u directe sur le nerf d’une solution concentrée. Elle Paralyse les muscles striés en agissant directement sur uijs fibres; les muscles lisses ne sont atteints que très
'^vaivemenl.
le* P'jvaitrait que l’ouaba'ine n’exerce aucune action sur ® système nerveux central (T!). Injectée sous la peau “^‘is le sang veineux, elle produit une anesthésie |. ‘®née assez prononcée; en application locale elle donne
• à de l’anesthésie de la cornée. Enfin, l’ouaba'ine •■èsè^ propriétés émèto-cathartiques, et active la diu-
Gemmell (Voy. Nouv. Remède, 1891) a conseillé ouabaïne à la dose de 0 gr. 0Ü5-Ügr. 0001:25 toutes les heures dans la coqueluche. J. Lindsay Porteous ''^«W-York Med. Journ., 1891, p. 345) s’en est égale- Q Lion trouvé. Après l’administration de 0 gr. 0080- Po*^' d’ouaba'ine, on voit survenir l’abaissement du foii ■’ respiration et de la température; la peau
1^ Abonne mieux, la diurèse augmente, l’appétit se reet les diarrhées si fréquentes dans la coqueluche P *,PgV‘J'“sent rapidement (Rrit. med. Journ., 1890,
fait dissoudreO gr. 00 d’ouabaïne dans l’eau lie " fîtçon que chaque goutte de solution con-
enne 0 gr. ÜOÜOO d’ouabaïne.
Solution d’ouabaVnc . . . 48 ii^ouftes.
Sirop d'ccorccs d’oranges,.. . -15 grammes.
A prendre par cuillerée à café, toutes les trois heures.
L’auteur conclut que l’ouabaïne coupe net la coqueluche à sa première période; qu’elle diminue le nombre et l’intensité des accès à la deuxième période, et qu’à la troisième elle hâte notamment la convalescence.
C’est Percy Wilde qui, le premier, a songé à prescrire l’ouabaïne contre la coqueluche et l’asthme.
orcii KI.I.A (Portugal, prov. d’Alemtejo). — La source d’Ouguella qui jaillit non loin de Elvas (distr. de Portalegre) renferme, d’après l’analyse de l’Ecole polytechnique de Lisbonne, des sels de potassium, sodium et magnésium et du gaz carbonique libre. Son eau cristalline, sans odeur et d’une saveur fraîche et piquante, est très agréable à boire. C’est grâce, sans doute, à ces propriétés physiques plutôt qu’à ses vertus curatives qu’elle doit la vogue dont elle jouit comme eau d’exportation dans la péninsule ibérique.
orn.i. — Voy. Vidago.
om.iTE.i AMtii JSTiFOi.i.4 H. lîii (Gouiphia anquetifoUa Wahl.). — Petit arbre de la famille des Ochnacées, série des Ouratées, originaire de l’Inde, à feuilles alternes, persistantes, simples, coriaces, serretées, à nervures parallèles ; 2 stipules. Fleurs hermaphrodites en grappes terminales et axillaires, 5 sépales colorés, 5 pétales jaunes, odorants, presque sessiles, lü étamines libres, à anthères s’ouvrant au sommet par un pore. Après l’anthèse le réceptacle s’allonge, forme une colonne portant au sommet 5 ovaires uniloculaires, uniovulés, 5 styles connés en un seul. Drupes groupées au sommet du réceptacle, accompagnées à la base par le calice. Noyau peu épais renfermant une graine non albuminée.
r*n«es. — La racine et les feuilles, qui sont amères, sont prescrites, au Malabar, en décoction dans l’eau ou le lait, comme stomachiques, digestives et antivomilives.
L’écorce et la racine d’O. ilicifolia DG. des Antilles passent pour jouir des mêmes propriétés. Au Brésil, les O. jabotapila DC. et hexasperma A. S. H. sont usités également comme amers. L’écorce de ce dernier, en décoction, est usitée pour laver les plaies des animaux, provoquées par les piqûres des insectes (H. Bu, Hist. des plantes, t. IV, p. 306).
otnivKN (Portugal, distr. de Beja). — Les Bains d’Ourives, dont la clientèle est assez nombreuse, sont alimentés par des eaux qui sont classées, à défaut de toute analyse exacte, dans la famille des sulfurées. Ces eaux possèdent dans leur spécialisation les maladies de la peau et les manifestations de la diathèse rhumatismale-
o A Ai.iQi'K (Acide). — D’après la plupart des auteurs, l’acide oxalique anormal {oxalurie) et normal de l’urine, ainsi que celui que l’on trouve en plus ou moins grande quantité dans le sang, provient, en partie de nos aliments, en partie de nos tissus eux-mêmes. — Dans ce dernier cas, le processus est généralement considéré comme appartenant à une forme morbide du ralentissement de la nutrition. Tel n’est pas l’avis d’Esbach, qui n’admet pas que l’acide oxalique que l’on trouve dans les
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urines provienne jamais des oxydations intra-organiques. Jusqu’à présent, dit-il, je n’ai jamais trouvé d’oxalate avec le régime lacté, pas plus qu’avec toute autre alimentation non oxalifêre... Pas de sujets (|ui fassent de l’acide oxalique sans en avoir ingéré. Aussi Esbach ne considére-t-il pas l’oxalurie comme un symptôme morbide ; la présence de cet acide serait exclusivement en rapport avec l’alimentation, et on le trouverait aussi souvent dans les urines des gens bien portants que clicx ceux qui sont malades. Nous en absorbons excessivement peu du reste, parce qu’il se trouve assez de chaux dans les voies digestives pour neutraliser l’acide oxalique et former avec lui un sol insoluble. Et cependant peut-on nier les calculs muraux?
Quoi qu’il en soit, si l’on doit parler d’oxalurie dans les maladies par ralentissement de la nutrition, c’est pour admettre que les quadratoctaèdres d’oxalate de chaux de l’urine se présentent un peu plus souvent et en plus grande abondance chez ceux qui ont la nutrition ralentie ou languissante. Si l’on pouvait admettre que l’acide oxalique se détruit dans l’organisme, — ce qui reste douteux, — ou pourrait expliquer l’oxalurie par suite d’une oxydation insuffisante de l’acide oxalique ingéré avec les aliments chez ceux qui ont la nutrition ralentie.
Quoi qu’il en soit, en Angleterre, depuis Golding liird et Begbie, eu Italie grâce à Cantani, l’oxalurie est acceptée plus facilement qu’en France et en Allemagne comme espèce morbide distincte.
Ilalfe caractérise ainsi l’oxalurie au point de vue symptomatique : amaigrissement, pâleur particulière, dyspepsie-, flatulence, sentiment de pression â l’épigastre, douleurs dorso-lombaires, caractère irritable, mélancolie, craintes puériles, pouls vif, peau sèche (Voy. Lyon médical, 1882, p. 5'J7).
Neidert, en se basant sur des faits cliniques et expérimentaux, admet l’oxalémie morbide d’origine intraorganique non alimentaire {Gaz. hebd., 1890, p. 488).
Dans tous les cas, ce (|ui parait certain c’est qu’il y a oxalurie dans les maladies par ralentissement de la nutrition, la goutte notamment (Bouchard); elle est plus spécialement en rapport avec la diathèse alcaline du sang, comme l’uricémie serait en rapport avec la diathèse acide. Ce n’est pas â dire que l’urine dans laquelle se précipitent des cristaux d’oxalate de chaux soit alcaline; Golding Bird dit môme l’avoir toujours trouvée acide et nous venons de dire que Bouchard a signalé l’o.xalurie chez les goutteux.
La diète végétale favoriserait l’oxalurie ; le régime maigre rendrait oxalurique comme le régime carné rend uricémique. Pour combattre ce mal il faut donc restreindre les végétaux et prescrire la viande, mais surtout le lait. On y adjoindra le sous-nitrate de bismuth, l’acide chlorhydrique, les eaux alcalines et l’hydrothérapie.
Action iihyalologlquc et Indicntiono tliérapcntique«. — Si l’acide oxalique ne rencontre pas de base pour former un sel insoluble, il est absorbé. Avec cet acide il n’en est pas de même qu’avec l’acide sulfurique, malgré la ressemblance de l’empoisonnement par ces deux acides; son action ne s’épuise pas sur place, mais va, comme l’acide phosphorique, produire des lésions des actionslointaines (deuxième période de l’empoisonnement) tels que fourmillements dans les membres, convulsions, tétanos, et plus tard parésie (Bœhm et Koch).
Robert l’a vu déterminer de l’hématurie, de l’albu¬
minurie et de la glycosurie (Coiiip. d. pral t- Tonlfo Stuttgart, 1887, p. 41). L’anurie est de règle; elle est la consé(|uence du dépôt dans les canaux urinipares (Robert et Küssner) de cristaux d’oxalate de chaux, qe® l’on retrouve dans l’urine comme dans les selles. Kober déclare que l’acide oxalique ne s’oxyde pas dans l’orge* nisme.
L’acide oxalique pur est un poison phlogogène (lot les elfets locaux égalent en importance ceux des acide minéraux. Comme l’oxalate de chaux et l’oxalate de rna gnésie sont insolubles, il est donc indiqué pour cet empoisonnement de donner l’eau de chaux ou magnésie (l’oxalate de magnésie n’est soluble que dans 1,500 parties d’eau à 18“); mais il faut se bien gaede d’administrer des sels de soude ou de potasse (eau de savon), car l’oxalate de soude et l’oxalate de potass sont des sels solubles et presque aussi toxiques qu® l’acide oxalique lui-même.
1’. Vandervelde et L. Coultelier ont rapporté la gue* rison d’un homme, qui avait avalé, dans un but de su' eide, 24 grammes d’oxalate acide de potassium, P»'' neutralisation du poison par les alcalins (eau de chau*) magnésie calcinée) et le lavage de l’estomac (la Conique, Bruxelles, 1892, p. 38).
Les premiers symptômes de l’empoisonnement aig'^ par l’acide oxalique sont ceux des acides ininérauXi l’aspect du malade est cholériforme, ainsi que cela as encore rapporté dans l’observation de Montagnon méd., Ll, p. 45, 188G) concernant une femme qui aval accidentellement bu de c l’eau de cuivre j.
L’acide oxalique parait tuer par le cœur. Sydney* IMnger (Practitioner, 1885) suppose que c’est en eiilevau la chaux au sang, — chaux qui serait indispensable a^ maintien de la contractilité du cœur, — que l’acide oxa* lique produit ce phénomène. _ ,
ünsum a prétendu, â tort, qu’il tuait en produisan des embolies d’oxalate de chaux dans les capillaires u poumon (Virchow’s Arch., XXVIll, p. 233). .
L’acide oxalique suffisamment dilué produit dans bouche une sensation d’agréable acidité qui désaltère’ aussi le Codex avait-il autrefois des pastilles pour laso> dans lesquelles entrait l’acide oxalique. A la dose '
2 grammes pro die, il aurait un excellent effet contre ' chaleur fébrile, contre la dyspnée <le l’astlime; ü sera'^ aussi antispasmodique (étranglement herniaire) et etaménagogue (Poulet, de Plancber-les-Mines, Gaz. heba-’ 188Ü, p. 314, et Huit, de Ihér., GXl, p . 538). Mais "OU’ ne sachions pas que ce médecin ait eu beaucoup d’'”” tours. 11 est du reste à remarquer que, dès la dose
3 grammes, l’acide oxalique devient toxique ; 0 gra""*'® et moins ont pu déterminer la mort (Voy., pour plu® détails, t. IV, p. 95-101).
Poulet (de Plancber-les-Mines), qui emploie dep"* quelque temps déjà l’acide oxalique dans les cas d’asthi"®’ de bronchite capillaire et même de bronchite tuberC* leuse, continue à obtenir de bons résultats par l’nsag de ce médicament, qu’il considère comme un exccHaU expectorant. Notre confrère l’emploie sous Informe d a'* potion dont voici la formule ;
Acide uxeliiiue . 2 g, •anime».
Infiisioii du llid . 100 —
Sirop d'écorcos d'oranges ani:'r.'s . 75 -
F. S. A. — A prendre ; une cuillerée à bouche d’ho'"’® en heure.
Cette médication, qui serait d’une innocuité parfa'' ’
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•imènerail rapidement la disparition de tous les symptomes menaçants de la bronchite capillaire : angoisse, suffocation et cyanose.
A.-W. Marsh {Therap. Ghz., 1891, p. Kü), Bloom Med. News, 1893) ont considéré Yacide. oxalique ®onime un des emmcnuqoques les plus sûrs. Dans un ?fand nombre de cas, il lui a toujours été fidèle. 11 Prescrit ; acide oxalique, 1 gramme, sirop d’écorces “oranges, 30 grammes; eau distillée, D20 grammes ; — “prendre par cuillerée à café toutes les quatre heures, ralley croit qu’il stimule directement la muqueuse ulérine et qu’il est echolique. Mais déjà à des doses faibles
gr. 03, 3 fois par jour), il peut devenir toxique \therap. Gazette, 15 mars 1891). Pour parer à sa saveur Glyptique qui répugne aux malades, Lardier recomoaande la potion suivante :
Acide oxalique . 2 Kcammcs.
iOO
•îlycérine neutre . *0 —
Sirop de fleurs d'oranger . 00 —
quart de verre toutes les heures.
Dans la cystite aiguë on a prescrit l’acide oxalique oomme calmant; ses effets seraient très rapides et en quelques jours les douleurs auraient complètement disparu. Marsh (Deuts. med. Woch., 1892, p. 319) prescrit ; “0'“e oxalique, 0 gr. 95 ; sirop d’écorces d’oranges,
grammes ; eau distillée, 120 grammes ; — à prendre par cuillerée à café toutes les quatre heures.
Cheesman (IF. med. Pr., 1890, p. 2C0) a recommandé de cérium contre la toux des phtisiques. Le 'Uailleur mode d’administration consiste à le prescrire ®u poudre (d’abord le matin à jeun) à 0 gr. 30, et plus *“rd jusqu’à 0 gr. 60, à répéter plusieurs fois en vingtquatre heures.
— Préparation. — Étant donnés les in- 'onyénienls de la préparation de l’oxygène par le pro- ®edé ordinaire des laboratoires, chlorate de potasse et Peroxyde de manganèse, plusieurs procédés ont été in- U’qués pour obtenir ce gaz dans de meilleures conditions. ., Én 1885, Lindner fit connaître un procédé basé sur ‘action d’une solution concentrée de peroxyde d’hydrogene sur une solution concentrée de permanganate de potasse en employant l’appareil de Kipp comme généra- '®ur; mais l’oxygène ainsi obtenu renferme souvent du ^ulore et de l’acide carbonique. Kassner {Pharm. Zeit., O septembre 1890,554) a indiqué une nouvelle méthode qui semble présenter des avantages sur les anciennes.
D a observé qu’il se fait un vif dégagement d’oxygène quand une solution de peroxyde d’hydrogène est mise Ou présence du prussiate rouge de potasse et d’un excès “ u.Vdrate de potasse. Le sel ferrique passe à l’état de oyanure jaune.
Ko'-(C A2)«(KC A/.)« + 2 KII 0 + O»
= 2Fo(CA2)*(KCA2)* + 2I1’0 + O*.
Éc sel ferreux peut être converti facilement en sel •erriqufi pur le plombate de calcium.
Au lieu d’une solution de peroxyde d’hydrogène, Kassner
Propose d’employer le peroxyde de baryum qui réagit our le prussiate rouge de potasse en présence de l’eau, Ou éliminant tout son oxygène et formant un ferrooyanure de potassium et de baryum.
Én mélange desséché de prussiate rouge et de peroxyde
de baryum en proportions moléculaires peut être traité un certain nombre de fois et l’on obtient, par simple addition d’eau, un courant régulier d’oxygène.
Le ferrocyanure produit de déchet est presque insoluble dans l’eau et ne peut être employé.
oxY.'*i»AiiTi':i:wE. — Ce composé, qui est un produit d’o.xydation de la spartéine, C'H^^Az^O, a été découvert par Ahrens (fier/fJi. chem. Ber., 1891, 1095).
11 se présente sous forme d’aiguilles blanches, un peu hygroscopiques, fusibles entre 83 et 84", très solubles dans l’eau, l’alcool, l’éther ou le chloroforme. Ses solutions ont une réaction fortement alcaline.
L’oxysparléine a été étudiée au point de vue pharmacologique par Hurlhle, qui a vu qu’à des doses n’ayant aucune action notable sur les conditions générales (3 à 5 centigrammes chez les chiens et 1 centigramme chez les grenouilles, en injections hypodermiques), elle exerce sur la circulation un effet qui se traduit par une augmentation de la force du cœur avec diminution de la fréquence de ses battements.
Le chlorhydrate d’oxyspartéine, Az^O,2HCl,
cristallise en larges aiguilles souvent agglomérées, très solubles dans l’eau, fusibles à 48-50° et se volatilisant sur l’acide sulfurique.
D’après Œfele, l’oxyspartéine peut être employée en injections sous-cutanées dans les affections du cœur, quand le processus morbide des tissus n’a pas été complètement arrêté, par conséquent dans toutes les myocardites.
On commence par une dose de 0 gr. 04 et on monte rapidement à 0 gr. 10 par jour.
L’organisme s’habitue rapidement à ce remède.
On ne doit pas administrer en même temps les opiacés qui annihilent son action.
Injection :
Gr.
Chlorhydrate de spartdine . 1.00
Eau distUléo . . . 10.00
Injecter 4/10°' de la seringue de Pravaz par jour, puis élever la dose progressivement jusqu’à la seringue entière {Bulletin de Merck).
oxTji«TEi.M.v ESCKiKATiM R. Br. {PeriplocuL.). — Plante volubile à tige filiforme, de la famille des Asclépiadacées, à feuilles opposées, linéaires, lancéolées, aiguës, entières, lisses. Fleurs d’un rose pâle en dehors, pourpre en dedans, à lignes noires. Masses polliniques comprimées, fixées par un point atténué, pendantes. Follicules lisses.
Le fruit de cette espèce, originaire de l’Inde, passe pour être comestible, mais il ne l’est pas en réalité. Sa décoction est employée contre les aphtes de la bouche et de la gorge. Les Indiens attribuent à ses racines et à ses tiges des propriétés dépuratives {Plantes utiles des colonies françaises).
ozoAE. — L’ozone (0^) est de l’oxygène condensé. Ses propriétés sont celles de l’oxygène, mais beaucoup plus intensives. C’est un comburant tellement énergique qu’il oxyde tous les corps, à l’exception de deux ou trois d’entre eux. Sa combinaison avec les tissus vivants est si vive qu’elle est phlogogène. Cependant, d’après D. Labbé, l’ozone obtenu par l’électricité, sous forme d’effluves, d’après le procédé Houzeau, est absolument
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inoffensif, ce qui n’a pas lieu avec l’ozone préparé avec le phosphore. L’ozone augmente, dit Lahbé, la proportion d’oxy hémoglobine; il a donc ses indications dans la chlorose et l’anémie essentielle ou symptomatique.
Schœnbein préconisaremploidelatéréhenthineozonée dans la tuberculose et le rachitisme. Après lui Scoutetten, 'fbomson, Alison, Rausome ont recommandé, soit l’eau ozonée, soit les huiles grasses ozonées chez les tuberculeux. C’est guidés sans doute par cette môme idée que Jaccoud, G. Sée, A. Leblond, Brémond ont recommandé, les uns la térébenthine, les autres les inhalations de vapeurs térébenthinéos ou de résorcine dans la phtisie pulmonaire. La térébenthine est, en effet, l’un des corps qui contient et développe le plus d’ozone. Dans ces derniers temps Labbé, Hellet, Oudin, Girerd, P. Stunf, etc., ont montré que l’air chargé d’ozone au moyen d’ef'Iluves électriques, facilite la respiration, augmente l’appétit, accroit l’énergie des fonctions digestives déprimées, diminue l'expectoration et les sueurs nocturnes, augmente la richesse du sang en hémoglobine et améliore à la fois les phénomènes locaux et l’état général.
Sur 38 tuberculeux (7 au premier degré, 23 au deuxième et 8 au troisième), on peut considérer comme guéris, ne suivant plus aucun traitement et ne toussant plus depuis plus d’un an : 7 malades au premier degré, 6 au deuxième. Ont été très améliorés : 16 malades au deuxième degré et 3 au troisième. Les l'J malades de cette seconde catégorie présentent encore des signes stéthoscopiques très atténués, mais leur état général est parfait, et ils se considèrent comme guéris. Enlin, sur les 38 tuberculeux auxquels ce nouveau traitement a été appliqué, G seulement ont succombé, mais ils étaient déjà arrivés, avant tout traitement, à un état de cachexie avancée.
Tels sont les résultats annoncés par Stunf. C’est la confirmation que les stations d’Alger et d’.Ajaccio (Picira Santa), les hauts plateaux du Texas et du Mexique (Pope), et, eu général, la plupart des stations hivernales conviennent mieux aux phtisiques parce que ces régions contiennent un air riche en ozone.
On a préconisé tout récemment pour faciliter l’emploi de l’ozone la création d’atmosphères d’ozone par l’évaporation de certaines substances mises en présence les unes des autres. On a même fabriqué une substance spéciale pour cela que l’on a appelée ozogénine. Enfin on peut, à l’aide d’un appareil assez simple, faire respirer directement un air chargé d’ozone, mélangé à des vapeurs d’eucalyptol, de gaïacol, etc.
Dans ces derniers temps, Labbé et Oudin, Hérard et Dcrecq, A. Ollivier (Voy. Bull. Acad, de inéd., t. XXX, p. 3i5, 1893) ont étudié méthodiquement les inhalations d’air ozonisé dans la tuberculose pulmonaire.
Labbé et Oudin se sont servis d’un appareil composé d’une boite rectangulaire dans laquelle on a placé un accumulateur qui actionne une bobine de Rumkorff, laquelle envoie un courant électrique à haute tension à un tube dit tube à effluve, formé de deux cylindres de verre, séparés par un intervalle de 3 à A millimètres, et revêtus à l’intérieur d’une couche d’aluminium. La décharge électrique s’y produit sous la forme d’une flamme électrique diffuse jaillissant dans l'espace qui sépare les. deux tubes concentriques, et non pas sous la forme d’étincelle. Le débit en est assuré par le courant d’air .ascendant que provoque la légère augmentation de température produite par l’effluve. Avec ce dispositif, on ne dépasse jamais ce que l’on pourrait appeler la dose thé¬
rapeutique qui est d’environ un dixième de milligr^”'*® ' par litre d’air. ^ ^
Ainsi préparé l’ozone est inoffensif; il n’est padangereux à respirer comme celui qu’on préparait an oxydant le phosphore (à cause des vapeurs pl®**?"®' reuses), ni comme celui qu’on obtenait par action l’électricité sur l’oxygène pur (à cause de sa haute con centration). ■ i I -
Ce qui a engagé Labbé et Oudin à essayer les inha ations d’air ozonisé dans la tuberculose pulmonaire, c es l’eflicacité bien constatée, en France et à l’étrangei'» ces inhalations dans l’anémie, môme dans l’anéroie plus invétérée, et cela en l’absence de toute autre ® dicalion parallèle ou adjuvante. .
Leur travail repose sur 38 observations, comprena ^ 7 malades au premier degré, 23 au deuxième, 8 au ir® sième ; tous, sans exception, ont éprouvé une améliorati®très manifeste, durable pour quelques-uns, temporal chez d’autres qui en étaient arrivés à une cachexie pr® fonde. •
Le premier phénomène qu’on voit survenir et q annonce l’amélioration précitée, c’est l’augmentation l’appétit. Bientôt après on voit diminuer et disparai les sueurs, les vomissements et la diarrhée lorsque c symptômes existent; en même temps on <-'008®*®,^ retour des forces et de l’embonpoint. I.’augmentalion poids du corps s’accuse à la fin du traitement par o chiffres qui oscillent entre 1 et 20 livres, en moyen
6 livres. A ce retour de l’embonpoint correspond un
augmentation progressive et concordante de l’oxyhem globinedu sang constatée par le procédé d’hématosp®® troscopie d’ilénocque. ,
Les symptômes fonctionnels s’amendent parallèle®® aux modifications précédentes. La toux devient plu®’’®., et laisse au malade l’avantage d’un meilleur somme' > elle peut même ne plus survenir que le malin au rév®^ et disparaître tout à fait. L’expectoration perd tères purulents pour devenir muqueuse, et devient 8 même temps moins abondante. L’état local lui-m® s’améliore, ainsi qu’en témoignent les modifications lar ^ râbles que l’on observe à la percussion et à l’auscuU® lion. Enfin, la capacité respiratoire s’accroît (en moyeu d’un demi-litre à un litre) pour les tuberculeux qui n o" pas dépassé le deuxième degré.
Le résultat final a été le suivant : des 38 tuberculeu >
7 au premier degré et 6 sur 23 au deuxième peuve ^
être considérés comme guéris; 16 au deuxième et sur 8 au troisième ont été améliorés ; les 6 autres o succombé aux progrès de leur cachexie. , ,
Mais les malades que Labbé et Oudin ont considefe comme guéris le sont-ils en réalité? Les ont-ils sui» assez longtemps après la cessation du traitement p®® pouvoir affirmer la guérison?
Sans doute toutes leurs observations, comme l’a marqué Hérard, sont unanimes à démontrer l’influp® favorable des inhalations d’air ozonisé, sur la nuiriti® comme sur les signes physiques et fonctionnels, chez phtisiques; mais la persistance, constatée dans un asse grand nombre de cas, do la submatité, de la rcspii’al® obscure, saccadée ou soufflante, du retentissement d® voix, ne permet-elle pas de penser qu’il ne saurait re® ' lement y avoir guérison? Guéri en apparence, le 1®*’.®'^ culeux ne l’est réellement que lors de la dispariH®.^ complète des signes physiques à l’examen de la P®’' trine.
Collard (de Liège), Caillé (de New-York), Bonleinp
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(<|e Saint-Raphaël), Desnos ont aussi constaté chez des phtisiques les faits que nous ont fait connaître Labbé et 9udin. « Sur nos cinq tuberculeux au premier degré, J**' ®onteraps {Assoc. franç. pour l’avanc. îles sciences, la disparition de tout signe stéthoscopique et amélioration de l’état général permettent de considérer guérison comme assurée. »
*lans son service de rhôpilal de la Charité, Desnos a soumis, peu de temps avant sa mort, 19 tuberculeux 1** |_'’_a'lement par l’air ozonisé, selon la méthode de habbé. Comme Labbé et Oudin, il vit l’état local et géacral s’améliorer très rapidement chez scs malades. Il aa concluait alors que l’ozone est un puissant agent de reconstitution du sang, dont il augmente, dit-il, l’oxyemoglobinc dans la proportion de 1 à 2 p. 100 au bout e quelques jours d’inhalations, tout en augmentant a»si l’énergie de la nutrition. On conçoit que Desnos R pu dire qu’agent de modification heureuse sur l’état ecal et général des phtisiques, l’air ozonisé devait être a moyen de traitement à encourager dans la tuberculose
Palmonaire.
Mais tous les phtisiques ne retirent pas un aussi grand ’ aéfice des inhalations d’air ozonisé. « Ceux qui ont ae fièvre hectique prononcée, dit Collard (Soc. médico- '^^^urgicalc de Liège, 1893), ceux qui non seulement minés par l’infection bacillaire, mais sont encore asumés par l’auto-infeclion purulente, ceux-là n’ont ‘cnu que peu ou point d’amélioration, tandis que les ^•ades ayant peu ou pas de fièvre, alors même qu’ils J. ■'t porteurs de cavernes, ont éprouvé tous une améplus ou moins notable. »
t i*!“*’ard a expérimenté la méthode de Labbé à riiôpi- ^ a Ormesson, avec Labbé lui-même et Dcrecq, médecin aat hôpital d’enfants tuberculeux, bans une pièce close, d’un cubage d’environ 14 mè- Un appareil fut disposé de façon à ozoniser l’air
de la chambre. 19 malades furent soumis aux inhalations, qui durèrent au début de vingt à quarante minutes. Un mois après le traitement, l’inappétence et la toux avaient considérablement diminué, l’état général était meilleur et le taux de l’oxyhémoglobine, évalué avec l’hématospeclroscope d’Hénocque, accru. Des enfants témoins, non soumis à ce mode de traitement, donnèrent la preuve que les inhalations d’air ozonisé étaient bien la cause de l’amélioration observée, car, soumis aux mômes conditions hygiéniques que les précédents, ils ne présentaient ni la même rcipidité dans l’amélioration, ni surtout la même augmentation de l’oxyhémoglobine du sang. ....
Chez un jeune garçon de 16 ans, phtisique héréditaire avéré (respiration soufflante, craquements lins, submatité, faiblesse considérable), chez lequel l’emploi des toniques, des révulsifs, des inhalations de crésylol, continuées pendant deux mois n’avaient procuré aucune amélioration, on essaya les inhalations d’air ozonisé. A l’examen du sang, le spectroscope donne 6 1/2 p. 100; le malade pèse 49 kilogrammes ; le périmètre thoracique est de 78 centimètres quand on commence le traitement. Un mois après, les vomissements, qui afl’aiblissaient beaucoup le malade, les sueurs ont disparu ; deux mois après, la toux a beaucoup diminué et l’hématospectroscope accuse 11 p. 100, tandis que la balance fournit un poids corporel de .53 kilogrammes. Dix mois après, le chiffre de l’hémoglobine était revenu à la normale, 14 p. 100, le poids du corps avait atteint 57 kilogrammes, et l’état local et l’état général à ce point améliorés que le malade pouvait être considéré comme guéri (llérard, loc. cit., p. 351).
Cette observation est des plus intéressantes. Le tableau suivant, que nous empruntons au rapport d’Ilérard, fait à l’Académie de médecine, prouve qu’elle n’est pas isolée :
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(jommenlagit l’air ozonisé? Très probablement comme agit l’air pur, seulement en multipliant l’énergie de cet air, dont l’action cflicacc est aujourd’hui hors de doute dans le traitement de la phtisie pulmonaire.
Au début, Labbé et Oudin avaient pensé que l’ozone jouissait de propriétés germicides et antiseptiques, et (|ue non seulement les inhalations d’air ozonisé agissaient sur le terrain, mais qu’elles détruisaient la culture, c’est-à-dire le bacille tuberculeux. Depuis, à la suite de nouvelles recherches, ils ont reconnu que l’action germicide n’a pas lieu dans les conditions où se fait l’emploi thérapeutique de l’ozone.
Gautrelet ayant constaté que l’ozone acidifie le sang, et ayant fait remarquer que les germes de la tuberculose ne se développent que dans un milieu alcalin, est porté à attribuer les bons résultats de la médication à la modincatioii survenue dans les milieux de l’organisme, principalement dans le sang. Quoi qu’il en soit de cette hypothèse ingénieuse, il n’en paraît pas moins avéré que l’air ozonisé agit favorablement sur la phtisie pulmonaire et que c’est là un mode de traitement qui, à défaut de la CM/'ed’ttir,doitétresérieusementencouragé.
Les inhalations d’ozone ont également été recommandées dans la coqueluche (llellet), le diabete, etc. Caillé (Congrès de la Société pédiatrique de Boston, 1892) a rapporté des observations desquelles il résulte que, dans la coqueluche, mais surtout l’anémie, les inhalations d’air ozonisé constituent un moyen thérapeutique très avantageux et qui donne de meilleurs et de plus rapides résultats que toutes les autres médications.
p.inRKino (Portugal, distr. de Vianna). — Ce poste thermal, situé à 30 kilomètres Ouest de lîraga et à 390 kilomètres de Lisbonne, est fréquenté pendant le cours de la saison thermale par G ou 700 malades composés de Portugais et d’Espagnols. Son Établissement thermal, malgré ses proportions modestes, possède une installation balnéothèrapique convenable. Il est alimenté par des eaux minérales froides, hyposalines et sulfurées.
sourecH. — Situées dans le voisinage du bourg de Padreiro, sur le versant du mont Reboreda et non loin de la rivière Lima, les sources émergent du terrain granitique, à la température de 18“ C. D’un débit puissant (3,800 litres par vingt-quatre heures), les fontaines Padreiro et Reboreda ou Bracas donnent à leurs griffons une eau claire transparente et limpide; celle-ci devient laiteuse au contact de l’air et abandonne un sédiment blanchâtre ; d’une odeur très légèrement sulfureuse et d’un poids spécifique de 1 gr. 000 195, elle renfermerait, d’après une analyse toute récente publiée par leD’ A. Luiz Lopez,les principes élémentaires suivants:
Sulfure de poliissium . 0,001551
_ de sodium . 0.003070
Alumine . 0.000300
Acide siliciquo . 0.037630
_ ciirliouii|ue . 0.010800
— sulflivdririuo . 0.005252
Matière orgaimiue . inddt.
fanges (llé■■n|loutilll■oa. — Les caux de s’emploient inlus et extra, c’est-à-dire en boisson (à ® dose de GÜ grammes), en bains tièdes et chauds, en halations et pulvérisation. Elles ont dans leurs *1’?™” priations spéciales les dermatoses et les rhumatisme subaigus et chroniques. ,
La médication de ce poste thermal est également pr® conisée dans le traitement des affections catarrhales e l’appareil digestif et des voies respiratoires, dans la ph®' ryngite granuleuse et les manifestations de l’arthritisme- La durée de la cure est de quinze jours. .
Les eaux de Padreiro s’exportent sur une vaste échel
ivfifo. — Sous le nom de Paico on Chili, deux plantes très voisines l’une do l’autre, lAm brina ambrosioides et A. chilensis. .
Le paico a été étudié au Chili par Rarrientos, et dive médecins ont eu l’occasion d’apprécier ses effets comm stomachique. 11 semble spécialement indiqué dans catarrhes chroniques de l’appareil digestif, et quand il existe de l’atonie de la tunique musculaire l’intestin. -
Les parties employées sont les sommités fleuries, propriétés paraissent être dues à une huile essentie^^ de couleur jaune ambré, d’odeur assez aromatiquf caractéristique du paico. Ce serait un bon succédané la menthe, ün l’emploie sous forme d’élixir, vendu so le nom de païcoline. ün épuise 400 grammes de P®',^ par Güü grammes d’alcool à 20°, dans un appareil à placement; on filtre et on ajoute 400 grammes de sir P simple. Dose : une cuillerée à soupe avant les repas- L’extrait Guide s’administre à la dose de 15 à 30 g®® tes; la poudre, à la dose de 0 gr. 20, dans des cache i quelquefois associée au cascara sagrada.
P.4I..4VAZ (Érance, Hérault, arrond. de Montpellier)' — La station marine de Palavaz possède une source Cd bonatée calcique et ferrugineuse, dont la décou'jr toute fortuite remonte à l’année 1874; le forag® , u puits artésien, pratiqué dans le but de trouver de 1 e douce, a amené le jet de celte fontaine minérale- E émerge d’un trou de sondage de G5 mètres de P’® . deur dans des dunes de sable; son eau claire, cl traversée par de nombreuses bulles d’acide car nique, se trouble par son exposition à l’air, en aband nant un dépôt ocracé. jg
La source de Palavaz, dont la température est 18» 5 C- et le débit de 515 litres par heure, possède composition élémentaire suivante (analyse de 1876) '•
L’eau ferrugineuse de Palavaz, que la plupart de® baigneurs de la plage boivent à leurs repas, s'expo^ dans la région.
i».44IBOTa:wo. — Le remède employé au sous le nom de Pambotano, contre les fièvres interm tentes, est retiré, d’après II. Raillon, d’une plante ap^ partenant à la famille des Légumineuses mimoséeSj
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^oÜiandra Houstioni Benth., et peut-être aussi du C. Srandiflora Benth., qu’il est extrêmement difficile de distinguer de la première espèce et (|ue l’on peut facilement lui substituer.
On pourrait les cultiver facilement dans le midi de la Jeance et en Algérie, car on a obtenu des fleurs et des ■euilles d’un de ces végétaux vivant en plein air en Es- Pegne, à Valence.
l^e pambolano ne paraît contenir aucun alcaloïde ; ®ms il doit sa valeur thérapeutique à un tanin très astringent, qui présente cette particularité qu’il passe acilement au rouge au contact de l’air. En cela, il resaamble au tanin que l’on rencontre dans une autre plante du môme groupe, le C. {/mndi/lora.
fiinpioi tiiéi-apouti(|uc. — Le païubotano a élé employé au Mexique par les D” Morales et Labato. De ®ns résultats auraient été obtenus dans des cas de 'èvro paludéenne. Le D' Valude (de Vierzon) appli- 9“a ce médicament au traitement des fièvres de toute *'ature (fièvre typhoïde, grippe , tuberculose) et en Particuiie,. à celui de la fièvre intermittente. Sur 15 maades dont M. Valude rapporte les observations, 8 étaient sous l’influence du poison malarique. Chez ces ma- ^y6s, une décoction de pambotano, parfois deux, au- ''®ent suffi pour faire disparaître des fièvres tierces Caractérisées (Académie de médecine, février 189Ü).
Le mode d’administration est le suivant : pour l’aulte, 70 grammes d’écorce qu’on fait bouillir dans un itre d’eau ; on laisse réduire à moitié et on donne le |,®mi-litre à prendre dans les vingt-quatre heures. Pour cjjfant, on abaisse la dose de 70 à 35 grammes.
Lette décoction aurait été assez bien supportée. Seuc®ent, parfois, un peu de nausée et quelques vomisse- ®®nts. Pour éviter cet inconvénient, le D' Valude con- ®*Be d’administrer le médicament à jeun.
Roussel (N.-Orl. mcd. a. surg. Jnnni., août 1801) s’est fouvé bien de l’emploi de l’extrait alcoolique de pam- ®lano. Le reproche que lui adresse cet auteur, c’est de ®Qner de la diarrhée en môme temps que des vomisse- La dose employée par Roussel est, par jour, Une bouteille contenant 70 grammes d’élixir, à prendre J,® quatre fois dans de l’eau sucrée ou du thé, et de pré- •■«nce lorsque l’estomac a vidé son contenu.
.R® pambotano serait donc un succédané de la qui- 'U® ; mais les résultats obtenus sont trop peu nombreux dica^ lu’R puisse prétendre à remplacer ce précieux mé-
^''xciriM iciM'i.i': Reinw. — Arbre de la famille ^®s Bixacées, série des Pangiées, originaire de Java, •euilles alternes, cordées, digitinervées à la base, onces ou trilobées, accompagnées de 2 stipules laté- *®s, souvent persistantes. Pleurs polygames ou dioï- >ues, axillaires, les femelles solitaires, les mâles en grappes ramifiées de cymes. Dans les fleurs mâles, cac® gamosépale, corolle à 5 ou 8 pétales étalés, présenni chacun, en dedans de sa base, une grande écaille Platie. Étamines, en nombre indéfini, à filets épais, J, ®flées, charnues, atténuées au sommet. Dans la fleur |.^***elle, le périanthe est le même et les étamines ont la rme de languettes hypogynes. Ovaire sessile à une ale loge. Style nul et surmonté d’une large plaque ganduleuse, stigmatique, divisée irrégulièrement en j ® ^ lobes, l.e fruit est une énorme baie globuleuse, lié pulpeuse, renfermant des graines irrégu-
ces, comprimées, dont les téguments ligneux portent
des nervures saillantes disposées en réseaux. L’albumen est épais, huileux.
Cet arbre est cultivé dans tout l’archipel Indien et dans les Moluques.
h’écorce, les feuilles, le fruit, les graines délerminent chez l’homme des maux de tête, de la somnolence, des nausées, puis une ivresse démente qui peut se terminer par la mort. L’écorce est, du reste’ employée pour empoisonner les cours d’eau, comme celle d’un grand nombre d’autres plantes que nous avons déjà citées.
Le suc qu’on extrait des feuilles est employé, à Java, pour traiter les alfections de la peau en provoquant une inflammation substitutive.
Toutefois, les graines peuvent devenir comestibles (d’où le nom d'Ednle donné à l’espèce). Il suffit, après les avoir broyées, de les faire macérer dans l’eau froide, qui élimine leur principe toxique. On peut retirer de l’amande une quantité assez considérable d’une huile comestible, qui parait exercer, cependant, une action purgative manifeste sur les personnes qui s’en servent pour la première fois.
Aucune des parties de cette plante n’a été usitée dans la thérapeutique européenne, malgré les propriétés actives dont elles sont douées.
Notons que, d’après Blume (Rumphia, XV, 19), son suc renfermerait un alcaloïde analogue à la ménispermine. D’après une analyse récente de Gresholf, directeur du jardin de Bintenzorg, le p. edule renfermerait dans toutes ses parties de l’acide cyanhydrique libre ou associé à un sucre réducteur. Dans les feuilles fraîches celte proportion s’élèverait à 3i p. 100.
iMi'AÏüK et PAi'AYOTiXE. — Nous avons déjà eu l’occasion d’étudier la papaïne (Voy. Carica papaya, t. 1, p. 727). Nous n’y reviendrons que pour fournir les nouvelles recherches à l’endroit de ce médicament.
A haute dose, le suc du Carica papaya purge assez vivement; pris sans mesure, il a pu produire la mort (Grellety, France médicale, 1880, p. 298). L’emploi de ce suc est populaire dans l’Amérique centrale (où le carica papaya est indigène), ainsi qu’aux îles Maurice et Bourbon, comme anthelmintique.
Leven (Soc. de biologie, 5 mars 1881), Semerve (Schmidt’s Jalir., t. CG, p. 125) ont supposé que la papaïne, dissolvant énergique des matières albuminoïdes, pouvait attaquer l’estomac lui-mêmo; mais Rossbach (Schmidt’s Jalirb., t. CG, p. 125) a démontré que cette crainte était mal fondée.
Une solution de papaïne dissout à merveille les fausses membranes ; on a donc songé à l’employer dans la diphtérie (Bouchut, Rossbach, Koths, etc.).
A la suite de ces auteurs, IL Alexander Francis (The Lancet, 1893), mettant à profit la propriété que possède la papaïne de digérer les tissus morts et de respecter les tissus vivants, a employé cette substancecontre les fausses membranes de la diphtérie et l’a proposée aussi contre le lupus. Dans un lupus de la joue, dans la diphtérie, dans un cas d'ulcérations tuberculeuses du larynx, ce médecin aurait obtenu la guérison en agissant localement sur le mal avec la poudre de papaïne.
S’étant assurés, expérimentalement, de l’action destructive de la papayotine sur les toxines des bacilles de la diphtérie stérilisées préalablement par l’acide phénique (les cobayes, succombant ordinairement avec
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5 décimètres cubes de poison diphtéritique, supporteraient 2 centimètres cubes de culture (raitée par la papayotine et l’acide pbénique), E. Levy et E. Knopf (BeW. ktin. Woch., 1893, p. 771) ont essayé le trailemenl par la papayotine et l’acide pbénique combinés dans 53 cas de diphtérie. Ils se sont servis de la solution suivante ;
Papayotine de Gehc. . 10 (fi ammcs.
Eau diltillce!...'!....!.. Q. s!’p- f- 100 —
On agite avant de s’en servir, et l’on fait le badigeonnage des fausses membranes toutes les dix minutes pendant les deux premières heures, toutes les deux heures ensuite, même la nuit. Les membranes fondent à vue d’œil, disent les auteurs, et, quand elles se renouvellent, leur disparition complète se fait cependant en deux ou trois jours. Sur 51 cas, il y a eu 3(1 guérisons (dont 1 après trachéotomie, soit 71 p. 100) et 15 morts (dont 5 après trachéotomie, soit 29 p, 100). Ces résultats sont très encourageants, ajoutent Levy et Knopf (de Strasbourg), si l’on considère que l’on n’a point choisi les cas; que ceux qui ont été suivis de mort présentaient des complications très graves (broncho-pneumonie, tuberculose pleuro-pulmonaire, etc.); qu’enfin, parmi les cas guéris, on rencontre des complications se terminant ordinairement par la mort, telles que diphtérie nasale (3 cas), sténose des voies respiratoires (13 cas), albuminurie (i fois), rougeole (2 fois), pneumonie fibrineuse et abcès naso-pharyngiens (1 fois). La papayotine, ajoutent tes médecins allemands, dissout les fausses membranes et permet à l’acide pbénique d’agir sur les bacilles ; en même temps, la papayotine neutralise les toxines de ces derniers. Le thymol à 0 gr. 20 p. 100, uni à la papayolinc, donne les mêmes résultats que lorsqu’on emploie l’acide pbénique.
On sait que Würtz, dans plusieurs communications à l’Institut de France, a démontré que la papaïne agit avec une énergie et une promptitude extraordinaires, et que ce ferment végétal digère au moins mille fois son poids de fibrine humide; l’action de la papaïne sur la viande de bœuf s’étend, naturellement, à l'albumine de l’œuf, au gluten et à toutes les substances protéiques des deux règnes. Sur le lait, principalement, l’elfet digestif est remarquable; ce qui nous explique les nombreuses guérisons de lientérie infantile, obtenues à l’aide de la papaïne.
Ainsi que l’écrit l’un de nos maîtres, c la papaïne fait digérer, comme l’opium fait dormir». Ce qui signifie que, sans que l’on s’en doute, les aliments se trouvent, par elle, transformés en un fluide nourricier entièrement élaboré, en un nutriment chyliforme, immédiatement assimilable et capable, par conséquent, de réparer avec promptitude les tissus organiques les plus délabrés. L’activité énorme qu’elle imprime aux phénomènes digestifs rend donc la papaïne indispensable dans les innombrables cas où la suralimentation se trouve indiquée (diabète, tuberculose et maladies consomptives). Ce ferment eupeptique merveilleux réveille l’appétit défaillant, supprime toute répulsion pour les aliments qui se trouvent digérés, quelle que soit la nature chimique du milieu, 'fandis que la pepsine n’agit qu’à hautes doses, la papaïne réussit à doses faibles, et son action n’est pas aussi infidèle que celle de son homogène animal, plus altérable, et dont la composition varie étrangement, selon le mode de préparation employé. Tous les médecins qui ont eu recours à la papaïne ont
remarqué la constance de son pouvoir dissolvant; so action catalytique sur les albuminoïdes donne lieu ® chyme le plus léger et le plus nourrissant qui puisse exister. ,
L’explication en est aisée à saisir. Tout en appofl®^^ à l’estomac le ferment qui lui manque, elle vient en so ^ liciter la sécrétion : action thérapeutique bien P*us forme aux lois de la biologie. Aussi, l’organisme u®'" point pour la papaïne cette assuétude qui rompt toi pouvoir médicamenteux, la digestion n’en est que p *
parfaite et ne fait ainsi que se rapprocher davantage U i’eupepsie physiologique, liien d’étonnani, comme co séquences, que l’usage de la papaïne supprime les vomi sements et les vertiges gastralgiques, guérisse 1 atoni intestinale, supprime les llatulences, etc. Son s’étend, en effet, sur toutes les dyspepsies gastro-enio riiiues, qui ne sont, comme l’a très bien vu G. Sée, fi des opérations chimiques défectueuses. Or, la thérape tique la meilleure n’est-ellc point celle qui repose s ^ l’étiologie? Prenons pour exemple un phtisique au tio^ sième degré. Son fonctionnem Mit gastrique, éteint, trouve subitement relevé par la papaïne; alors, la diai^ rhèe et les vomissements, dérivant de la dyspepsie, sa rêtent; la digestion s’opère, normale et indolore; I® peploues, rapidement dialysées, subissent une absorptio et une assimilation faciles et complètes. Il y a iloiic e , indirectement, une reconstitution organo-plastique ope rée, par suite du remède apporté à l’insuffisance ® sucs digestifs et à leur qualité défectueuse. C’est po® cela qu’un grand nombre de médecins préfèrent P® païiie, comme le meilleur ferment digestif, le peptogen selon Corvisart. Sa puissance digestive fait, en outre, la papaïue un véritable élément de force, très utile coni les maladies débilitantes, les convalescences, la phtisie^ le rachitisme, etc. L’illustre Vauquelin aimait à la com parer à du « sang privé de son pigment coloré », dénommait sorte de lymphe végélale. ,
La papaïne est une poudre blanche, rappelant poudre de viande par sa saveur; 0 gr. 10 de cette su stance transforment (au bout de deux heures et température de 40 à 45°) 10 grammes de blanc d œ ^ coagulé, passé à travers un fin tarais et délayé da 100 centimètres cubes d’eau, en un liquide laiteux, op® lescent. La réaction se produit même dans une soluti® alcaline. En solution légèrement acide, le blanc d délayé est transformé au bout de deux heures en liquide parfaitement clair et limpide (Sitlmann).
G. Siltraann (de Munich) remarquant que la pap®> ^ dissout l’albumine aussi bien dans un milieu acide fi® dans un milieu alcalin, en conclut que cette est naturellement indiquée dans les aflectionsdeTestoi® dans lesquelles la digestion des albumines est difficile par suite de l’insuffisance de l’acide clil®'' J drique.
Dans le catarrhe aigu de l’estomac, on obtenait reg lièrement de bons résultats après deux ou trois d®* de 0 gr. 30-0 gr. 50 chacune. Dans la gastrite chronifi®®^ l’amélioration se manifestait plus lentement. D®®® . dyspepsie chronique, l’amélioration fut obtenue au b® d’une semaine. Dans le cancer, la papaïne fit dispara les crises gastriques qui se produisaient aupara^®^^ après les repas. Mais les résultats les meilleurs i®’’® obtenus dans la dilatation de l’estomac [Munchner b*® Woch., 1893). .g
Dans le même ordre d’idées, Grinevitski a vantf même remède dans les états dyspeptiques caracteris
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P®r une tendance habituelle à l’indigestion de matières 'uientaires, l’apparition d’éructations acides, de sympmes douloureux de fermentation gastrique (Voy. The
*^rwUUoner, 1888).
Dans ces circonstances, et quand le malade peut supporter les frais d’un traitement coûteux, notre confrère ose fait prendre au moins 0 gr. 10-0 gr. 15 de papaïne l^arque Pinklcr) mélangés à 0 gr. 25-0 gr. 30 de sucre 0 lait, une heure ou deux après le repas. Le petit Muet est versé dans une cuillerée abouche d’une mix- ‘’® o'oaline contenant du bicarbonate de soude, du gj^oate d’ammoniaque, de l’acide phénique et de la
^ ^^^00 à ce traitement, on aurait réussi à guérir des la* 1 ^ ^yopopsie chronique, de l’espèce la plus tenace et plus réfractaire et associés à des symptômes doulou- “X et compliqués de constipation. Peut-être l’acide employé couramment avec succès en Angle- . oontre la dyspepsie douloureuse, a-t-il aussi sa witsk’*^**^^'°° dans le traitement conseillé par Grene-
Barbour {Notes on new rem., 1894, p. 113, et Rem., p. 311), dans un cas M’ulcère rond de '
lotnac,
JjPept.,_ ,u.,u.a..,c= cH.ga.u,.
HU lourmentaient le malade. Observé pendant trois malade "" j. j . 1:
^ ®e, a vu la papaïne faire disparaître les troubles g,,jP®Pl''îues et les douleurs torturantes épigastriques
e ne souffrit ni de dyspepsie ni d’accès doulou-
de la papaïne dans les dermatoses est très le r^iî’ P‘‘0P®sée dans l’herpès circiné, les dartres,
: ®“eu, les épbélides. Peut-être en pareille occurrence
®-t'elle le rôle du raclage.
• figbert (de Holyoke) l’a vantée dans Vichtyose, le de ^'eczéma chronique invétéré. Sous l’influence
. m papaïne associée à l’acide salicylique, on obtiendans ces dermatoses une chute rapide des squames, QU* de se reformer bientôt, en môme temps
lav* ^ P®au reprendrait son aspect normal. 11 prescrit un Ij ^*1 savon soufré et au bicarbonate de soude et à ij ****16 l’application du médicament. Dans Vichtyose, a ./^mmandele Uniment suivant: papaïne, 10 grammes; lie' ^ ®®licylique, 5 grammes; glycérine et huile de ûâ 150 grammes. Dans le psoriasis il emploie une jg'î®*^de dont voici la formule ; papaïne, G grammes ; po ® ®*‘lmyliquC’ 2 grammes; glycérine, 15 grammes; mmade à l’oxyde de zinc, benzoïnée, GO grammes, e même que l’on a pu proposer de détruire la pulpe (0 M**"* avant l’oblitération de la dent avec la pepsine P **®y> Coles), de même on a proposé la papaïne pour Plir le même but (A.-H. Emery).
(Bo* P^P^ïne s’emploie à rrajfcneMr en soluiion au quart J uçhut) pour badigeonner les fausses membranes dans le Çouenneuso. Dans les dermatoses on peut utiliser Iflycéré de papaïne au quart ou au tiers, en y incoranf^"^ “H peu d’acide taririque dans un but à la fois ■prurigineux et de renforcement à l’aclion de la paj) (ï-- Labbée). Malcolm prescrit : papaïne, 0 gr. 75; fri poudre, 0 gr. 30 ; eau distillée, 7 gr. 50; pour e tons légères, 2 fois par jour.
»ol .^^^'^eur, on donne le plus souvent la papaïne en . otton ou en sirop à la dose de 0 gr. 10-0 gr. 15 par ” erammes de véhicule.
'Cfetr de papaïne est aussi un bon produit. Sans ^Precier les produits de l’officine, il y a dans le comde bons élixirs tout préparés, tel est celui de Ouette-Perret, par exemple.
thérapeutique. — SÜPP
l•ARACRÉsoTIç^]E ( Acide) . — On Sait qu’il existe trois crésols ou crésols isomères, V orthocrésol, le mêla et le para qui, tout en présentant la même formule, G’ H* O, jouissent de propriétés différentes. En présence du sodium, ils fixent l’acide carbonique et donnent naissance à de nouveaux composés : les acides crésotiques, ortho, méta et para, qui ne diffèrent des crésols que par C02 en plus.
Ce sont les homologues supérieurs de l’acide salicylique, C’ll«03, dans lequel un atome d’hydrogène a été remplacé par le groupe méthyle GIF.
Crésols. Acides
Kalbe et Lantemann obtinrent racideparacmotii/Md en faisant passer à travers un crésylol, qui était l’acrésylol ou paracrésylol chauffé doucement, un courant d’acide carbonique, et projetant dans le mélange des fragments de sodium, qui se dissout. 11 se forme une masse solide composée de crésylcarbonate, de crésotate de soude et de crésylol en excès. En traitant ce mélange par l’eau, puis par l’acide chlorhydrique, le crésylcarbonale se décompose en donnant du crésylol dans lequel l’acide crésolique, ainsi mis en liberté, se dissout en grande partie. On agite le tout avec une solution concentrée de carbonate d’ammoniaque. On concentre le liquide obtenu, on filtre et reprend par l’acide chlorhydrique ; l’aefrfe crésotique se sépare.
Cet acide crésotique cristallise dans l’eau en longues aiguilles blanches, brillantes, peu solubles dans I eau froide, plus solubles dans l’eau chaude, l’alcool, l’éther, le chloroforme. En présence du perchlorure de fer, ses solutions donnent une coloration bleue et violette comme l’acide salicylique. 11 fond à 151°.
C’est sur cet acide ou plutôt sur sa combinaison sodique, le paracrésotate de soude, qu’ont porté les expériences les plus récentes. Ce paracrésotate de soude est une poudre cristalline très fine, de saveur amère, mais non désagréable ou nauséeuse, soluble dans 24 parties d’eau tiède, et ne se précipitant pas par le refroidissement.
Déjà, en 1875, Kolbe avait préconisé l’acide cresotinique comme présentant des propriétés antifermentescibles et antiseptiques, aussi puissantes que celles de l’acide salicylique.
Plus tard, Buss, en 1877, publia des expériences aussi concluantes sur les propriétés du crésotate de soude, et fut suivi dans la même voie par Koranyi en 1877, et Gaiti en 1879. Malgré cela, ce produit n’entra pas dans la pratique courante, d’abord parce que, lorsqu’on connut les trois isomères, on ignorait celui des acides crésotiquos qu’employait Buss, et, de plus, parce que le produit qu’il prescrivait était certainement un produit impur, un mélange de trois acides. Enfin, commel avait fait observer Gatti, il présentait l’inconvénient grave, lorsqu’on l’employait comme antifermentescible et antiseptique dans la lièvre typhoïde, d’augmenter considérablement la stupeur.
Ces phénomènes s’expliquent comme nous allons le
Dans ces derniers temps, Demme, de Berne, reprit l’étude séparée de chacun des acides crésotiques, de ta pureté desquels il s’était parfaitement f"
point de vue physiologique qu’au point de vu
peutique.
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11 vit que l’acide paracrésotique est, de tous les isomères, le plus puissant et le plus iuoffensif. Il convient de noter, toutefois, que, d’après les expériences de Charteris {Bril. Med. Jouni.,'iü mars 1891), l’acide paracrésotique ne serait pas coinplèteineiit iiiolfensif, car des lapins ont succombé, après une attaque de paralysie, à des injections de 30 centigrammes de ce composé. L’acide métacrésoüque se comporte de la même manière, mais son activité est beaucoup moindre. Quant à l’acide orthocrésotique, ses propriétés toxiques sont des plus développées, car, à doses même minimes, il détermine la paralysie du muscle cardiaque. Il faut donc le rejeter de la pratique médicale, et c’est à son mélange avec les autres isomères que l’on doit les eUets nocifs signalés dès le premier emploi de l’acide crésotique.
C’est donc, comme nous l’avons vu, avec le paracrésotate de soude que Uemme institua ses expériences.
Chez les animaux à sang froid, une dose de 25 centigrammes de ce sel donne lieu, au bout de cinq à huit minutes, à des contractions péristaltiques du cœur et à l’arrêt des ventricules en diastole.
Chez les animaux à sang chaud, il ralentit la fréquence du pouls, diminue le nombre des mouvements respiratoires et abaisse la pression sanguine.
La dose mortelle pour le cobaye est à peu près égale à celle de l’acide salicylique. Elle est environ de GO centigrammes par kilogramme de poids d’animal.
Chez l’homme, les expériences faites par le profesfesseur Loesch, dans le laboratoire de Nencki, ont montré que des doses de 6à8 grammes sont bien supportées.
Demme put prendre 3 et 4. grammes, sans avoir à noter aucun phénomène nuisible. En répétant deux fois dans la même heure une dose de 3 grammes, soit 6 grammes en tout, il vit se produire une légère tension des artères temporales et, plus lard, des sueurs profuses. Le paracrésotate de soude ne lui parut pas influencer la température et il ne vit survenir aucun trouble gastrique.
D’après Loesch, l’élimination se fait en partie sous forme d’acide paracrésotique pur, en partie à l’état d’acide paracrésotique associé à l’acide glycosurique.
Dans l’urine des chiens, on ne trouve pas de combinaisons de l’acide crésotique avec le glycocolle. Au bout de vingt minutes, on voit apparaitre l’acide crésotique, et on le retrouve encore au bout de trente-six heures. On constate sa présence à l’aide du perchlorurc de fer, qui communique à l’urine une coloration violette.
Thérapeatiqae. — C'est surtout dans la médecine des enfants que Demme employa le paracrésotate de soude, àl’hdpital Jenner,de Berne, comme antipyrétique et même comme antifermentescible.
D’après ses expériences, qui portèrent sur 32 enfants, l’indication thérapeutique la plus nette de ce sel est dans lé rhumatisme articulaire aigu, sur lequel il agirait à la façon de l’acide salicylique.
Comme antipyrétique, il lui est inférieur, et il n’agit pas aussi bien que lui pour prévenir les récidives ; mais, d’un autre côté, il ne provoque pas des troubles aussi graves. Il est fort bien toléré par les organes digestifs, ét on ne voit pas survenir les phénomènes congestifs que détermine souvent le salicylate de soude.
' Dans Isipneimonie catarrhale lobulaire, en employant des doses de 10 centigrammes toutes les deux heures, chez les enfants de 2 ans, doses continuées p iidant longtemps, le cours de l’affection est moins prolongé et les récidives sont moins nombreuses.
Dans le typhus d’intensité moyenne, on obtient un diminution notable du nombre des selles.
Dans le catarrhe gastro-inlestinal des enfants en non ^ rice, le paracrésotate de soude donne des résultats analogues à ceux de la résorcine, sans présenter ses inco‘ vénients, et accéléré la guérison.
Demme dressa le tableau suivant des doses à donne aux enfants ;
Dose masinna par dose.
ü.tO-0.25 0.25—1.00
11 est bon de commencer par la dose la plus pelD® ’ si l’enfant la supporte bien, d’augmenter graduelleine^ jusqu’à la dose inaxima. En observant cette précau lO , Demme ne vit jamais survenir de collapsus. Dans le où, cependant, il se produirait, on le combattrait àl e* de doses massives de cognac additionné d’eau.
Le paracrésotate de soude se donne dans l’eau a tionnée de suc de réglisse, contre le catarrhe gastro-m tinal des petits enfants. Demme préconisait la for® suivante :
Paracrdsolato de soude . 0.10 à 0.20
Teinliire d'opium . 11 à IV gouttes.
Coj^iiac . . 1 gramme.
Sirop de sucre gomme . 5 — ■
Eau distilloc . 25 —
On donne une cuillerée à café de cotte potion toutes les deux heures.
i>.4R.4i''on.wi';.— Aronson, de Berlin, a recominand^ l’emploi de l’aldéhyde formique polymérisée sous le no de paraforme dans le traitement de la phtisie pul® naire. _ ,g
Berlioz, de Grenoble, avait déjà expérimenté Ç® substance chez les tuberculeux, et il avait vu, ainsi Arinequin, que ce médicament administré en P**®'®*® mal supporté par les malades et qu’il provoque d®® ® leurs stomacales, des vomissements, la perte de lapP
Les injections intramusculaires d’aldéhyde fornt'ff®® émulsionnée dans l’huile ou la vaseline sont très dou o reuses et produisent souvent des abcès. Les lavenao d’huile additionnée d’aldéhyde formique sont égal®®® douloureux. .
Seules les inhalations d’air ayant barboté dans lution de celte aldéhyde se sont montrées efficaces. E diminuent la quantité et la purulence des crachats ® les phtisiques; mais c’est dans le coryza et les bronchites aiguës qu’elles sont surtout actives. E dissipent alors rapidement l’enrouement, sécrétion nasale et font cesser en peu d’heures la et l’expectoration.
L’aldéhyde formique polymérisée devrait être noiD®^^^ non pas paraforme, mais triformol, puisqu’elle constituée par une molécule de formol trois foi® *' densée,
i*.4R4i.ni^;nT»K. — L’action de la paraldéhyfi® très rapide; ses effets sur les hémisphères c®''®”^gt peuvent déjà être très nets au bout de cinq se traduire par le sommeil. Si la dose est
son action s’étend à la moelle en paralysant l’excitab'
oxcito-réflexe, puis sur la moelle allongée oùeIlefr®P“
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surtout le centre respiratoire, en respectant le cœur. Il s ensuit qu’en cas d’accident la première indication est la respiration artificielle. Hypnotique chez l’homme à la anse de 2-5 grammes, elle produit une intoxication morcelle chez le chien au delà de 2 grammes par kilogramme a animal. L’action hypnotique est calme; elle survient “Ordinaire sans période d’excitation préalable et dure «nq-six heures. Le réveil n’est point pénible et ne s’ac- Oompagne pas de lourdeur de tête. Cette action n’est pas constante (l)enos, üulL de thér., 1885, p. 52) ; dans l’insomnie fébrile et celle que provoquent les phénomènes douloureux elle est en général peu marquée, parce que la paraldéhyde n’a point d’action contre la douleur.
ne s’ensuit pas pour cela que la paraldéhyde ne puisse point produire l’anesthésie ; Prévost {Rev. méd.
la, Suisse romande, 188i) a pu l’obtenir, par injection hypodermique ou intra-veineuse, mais les réflexes persistent et on n’en obtient la disparition qu’avec des doses dangereuses.
Lo cœur n’est touché qu’à très forte dose, ce qui donne à la paraldéhyde une supériorité sur le chloral jOenos); les centres vaso-moteurs sont aussi atteints à “fie dose, il y a vaso-dilatation et abaissement de la ‘ension sanguine.
. Les doses élevées abaissent la chaleur animale, et, sous lofluence des doses toxiques, l’hémoglobine s’altère jaiéthémoglobinisation), la nutrition intime se ralentit, a capacité respiratoire se réduit et l’exhalation d’acide ai’bonique tombe progressivement (Quinquaud, Soc. de ^ 1884; Ilénocque, Soc. de bioL, 15 mars
o84). Il est vrai,llayem et Ghittenden ont soutenu que ! apparition de la méthémoglobine n’est pas un effet de a paraldéhyde (Ilayem, Leçons de thérapeutique,? avis, 890. — Cliitlendcn, Schmidl’s Juhrb., CCXXVl, 1890, P- 230).
. L’élimination de la paraldéhyde se fait surtout par a* poumons; l’haleine dos malades exhale une odeur .pognante analogue à celle de l’haleiiie des vieux "'■■ognes.
andicationa. — Les indications de la paraldéhyde celles du chloral. Dujardin-Beaumetz la préfère à a® dernier dans les insomnies nerveuses et celles qui aoot provoquées par des excès alcooliques; elle semble Ire un des meilleurs hypnotiques à opposer à i'insomcardiaques. On l’a prescrite dans le tétanos (Oi- ^0, ce qui parait rationnel puisque Dujardin-Beaumetz Wouu. Médications, p. 151, 1886) a prouvé son pouvoir ^^j^oniste avec la strychnine.
yh l’a ordonnée comme sédatif, dans la manie, la ^^lancolie, la chorée, Vhystérie, Vépilepsie (Keraval et ®hl«am, Soc. méd.-psychol., 1884).
A la suite de Dujardin-Beaumetz, Morselli, Langreu- ®h> Kafft-Ebing, Androuski, Tchepetow {Wratch, 1887) réussi à obtenir le sommeil dans un grand nombre de oas d’insomnie do causes diverses (délire alcoolique, hflenés agités, insomnie des tuberculeux, surmenage horébral). Une dose de 3 grammes administrée dans de oau de fleur d’oranger, du mucilage de gomme ara- Ojue et du sucre suffisait à obtenir ce résultat.
P Ignatieff, s’appuyant sur les recherches de lius.smaul, *^opofi'. Cervelle, etc., d’après lesquelles la paraldéhyde aussi bien sur les centres nerveux que sur les nerfs Périphériques, Ignaliefl'(4/crf.Oèo2r., XXX II, 1 889, p. 818) prescrit ce médicament chez deux jeunes femmes atointes de tétanos, après avoir essayé en vain le chlo- “L Les deux malades guérirent, et Ignatiefl' rapporte
que son confrère Tchervinsky a obtenu de son côté un succès analogue. Depuis, A. Ncrsky(ilfed. 06oz)’.,XXXlII, 1890, p. 206) a cité la guérison d’un autre tétanique après l’emploi de 110 grammes de paraldéhyde en douze jours.
La paraldéhyde fut administrée par la bouche et par l’anus, à la dose quotidienne de 3 gr. 75-9 gr. 40 chez une fillette de 14 ans, et à celle de 15 grammes chez une femme de 29 ans (450 grammes en trente jours). Non seulement les convulsions disparurent, mais en même temps les douleurs et l’insomnie, qui mettent le malade dans l’impossibilité de se nourrir, cessèrent et l’organisme se trouva dans de meilleures conditions pour lutter contre les toxines du bacille tétanique.
G.-M.IIay (American Journ.of the Med. Science, \SSd) a largement employé la paraldéhyde contre ïinsomnie chez les aliénés (mélancolie chronique et aiguë, délire chronique et aigu, délire périodique, folie consécutive a l'épilepsie). Sur 3,515 administrations, 08.5 fois p. 100 on a vu survenir un sommeil de six-neuf heures, de troiscinq heures 20.2 fois p. 100, et aucun sommeil (résultat négatif) 11.3 fois p. 100. Prescrite aussi 267 fois contre l’insomnie de maladies internes, la paraldéhyde a provoqué le sommeil 50.9 fois p. 100, en partie seulement 19 fois p. 100 et dans 30.1 cas p. 100, elle n’a produit aucun effet.
La paraldéhyde a quelquefois des effets secondaires désagréables. Parmi ceux-ci les plus fréquents sont ses effets sur l’intestin (vomissements, diarrhée, troubles digestifs). Hay a observé ces accidents dans 7 p. 100 des cas traités.
Dans toutes les formes d’excitation maniaque, dans la paralysie générale et dans toutes les formes de démence avec excitation, Morgan Finueane (Lancet, 1889, p. 749) considère la paraldéhyde à hautes doses (au moins 5 grammes) comme le meilleur des hypnotiques.
Dans 12 cas d’asthme spasmodique, dont quelquesuns inutilement soumis à tous les traitements usités en pareil cas, VV. Mackensie (Brit. med. Journ., 1893, p. 65) a réussi à faire disparaître le spasme en peu de temps en administrant la paraldéhyde, à la dose de
2 grammes répétée toutes les demi-heures jusqu’à effet produit. Jamais il ne fut obligé de donner plus de
3 doses, souvent une seule a suffi.
llymphrey (Brit. med. Journ., 1893) a observé 2 cas de broncho-pneumonie post-grippale avec respiration de Chcync-Stokes guéris par la paraldéhyde. Dans 1 cas, ce syndrome accompagné de délire s’est maintenu pendant sept semaines (Wratch, 1893, p. 586). Davy llolleston (Gaz. hebd., 1889, p. 196) la croit contre-indiquée, au contraire, dans les affections pulmonaires, l’emphysème particulièrement, par crainte de son influence fâcheuse sur la respiration.
La Moure recommande l’emploi de la paraldéhyde contre les vomissements de la grossesse et la nausée do la migraine. 11 prescrit 40 gouttes dans 30 grammes de sirop simple et fait prendre une cuillerée à café toutes les demi-heures, mélangée à de l’eau (P/tï/. Med. Times, 1888). Voy., pour d’autres détails, t. IV, p. 143.
PAnniiVA (France, dép. de la Corse). — -Située sur le territoire de la commune do ïerrano, la source bicarbonatée ferrugineuse de Pardina, émerge à la température de 10° C. des schistes calcaires dont est forme le terrain de la vallée d’Alesina.
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^ Cette fontaine, d’un débit de 800 litres par heure, possède la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes.
Gr
Carbonate de fer . . 0.032
- do chaux . 0.105
— de magnésie . 0.021
Sulfate de chaux . 0.011
Chlorure alcalin . 0.005
Résidu insoluble . 0.005
Gaz acide carbonique libre . Quant, notable.
L’eau acidulé ferrugineuse de Pardina se conserve bien en bouteille et s'exporte sur le continent.
PARISSETTE (Purius quadvifoUa L.). — D’après F.Heim l’extrait de cette plante renfermerait un ou plusieurs alcaloïdes ainsi qu’un glucoside.
Cette plante agit sur les centres respiratoires et sur les muscles comme le curare. Son action sur la pupille ressemble à celle de la fève de Calabar ; elle est comme elle antagoniste de celle de la belladone.
Richet compare ses propriétés à celles de l’aconit qu’elle peut remplacer.
Les feuilles sont les parties les plus actives de la plante.
Les graines sont dépourvues de toutes propriétés.
Le rhizome est plus actif en automne. C’est donc l’époque à laquelle on doit le récolter, ainsi que le fruit qui a alteintalors toute sa maturité.
PAU (France, dép. des Basses-Pyrénées). — Cette célèbre station hivernale de la région pyrénéenne possède une source minérale des plus remarquables par la composition simple de son eau bicarbonatée ferrugineuse (analyse de î 882) :
Eau = 1 litre.
Gr.
Bicarbonate do protoxyde de fer . . 0.036
— Je chaux . 0.203
— do magnésio . 0.012
Silice . ü.üli
Chlorure et matière ergaiilque . traces
PACLLIIVIA PIIVIWATA L. — Cette plante, qui croît au Brésil, est une de celles qui sont employées pour empoisonner les cours d’eau et parmi lesquelles on cite Serjania cuspidataÿ,i-\\\\., S. lethalis, Tephrosia toxicaria, Physalis heterophylla. Elles portent le nom générique de Timbo. D’après les botanistes brésiliens le tephrosia serait le véritable timbo. Cependant Martius, dans la relation de son voyage au Brésil, dit expressément que le timbo est le paullinia pinnata.
Fr. Pfaff (Archiv. der Pharm. (3), XXIX, 1891, p. 31) a étudié, sous le nom de timbo, des racines, des rameaux et des feuilles d’une plante qu’il croit être une légumineuse.
C’est une liane qui croît dans les endroits marécageux et incultes. Les racines donnent à une profondeur de 30 centimètres des rameaux de la grosseur du doigt et de plus de 5 mètres de longueur. L’écorce est mnice, gris brun.
Les indigènes se servent des racines qui sont plus actives. Ils les écrasent avec de l’eau de façon à en faire une bouillie qu’ils versent dans les eaux en repos. Elles deviennent laiteuses. Au bout d’une demi-heure environ les poissons apparaissent à la surface. Ils nagent d’abord
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mais bientôt ils s’engourdissent et on peut les prendre facilement à la main. Ils ne présentent aucun goût pa’’" ticulier et ne sont pas vénéneux. .
Pfaff a recherché le principe actif de cette racine. Apre l’avoir pulvérisée, on l’épuise à diverses reprises par l’alcool à 80° à une température de 60°. La solution es rouge brunâtre. Sa saveur est amère. On filtre et o distille de manière à ramener à un petit volume (1 1|“® 1/2 pour 1,930 grammes de timbo), on laisse refroi ' et on sépare du liquide qui surnage une masse cxlraclir^ noire et visqueuse. Cette niasse est lavée à 1 eau celle-ci est réunie au liquide alcoolique. On agite ave l’éther que l’on décante et qui sert à dissoudre la mass visqueuse.
On filtre et on agite avec une solution aqueuse de ca bonate de soude, puis avec de la soude jusqu’à ce q celle-ci, qui est d’abord noire, soit devenue incolore. ^
On lave alors la solution éthérée avec de l’eau de ta çon à enlever toute trace d’alcali et on distille. Le r sidu, qui est visqueux et jaune brun, est desséché dan le vide sur l’acide sulfurique. La matière se se dessèche et peut être pulvérisée. Elle se ramollit a contact de l’air.
Elle constituerait la Timboïne brute.
On la purifie en la dissolvant dans le chloroforme ou le benzol et la précipitant par l’éther de pétrole. Pm n’a pu l’obtenir cristallisée.
Elle se présente sous forme de granulations solides» s’agglomérant ensemble et possédant certains caracieie des corps cristallins, ou sous forme amorphe.
Les essais physiologiques, portant sur chacun de ce deux produits, ont montré qu’ils possèdent les mêmes propriétés et sont, par conséquent, identiques.
La timboïne est soluble dans l’éther, l’alcooL ® benzol, l’acide acétique, la toluol, le sulfure de et le chloroforme. Elle est difficilement soluble dan l’éther de pétrole et insoluble dans l’eau.
Elle fond vers 83°.
Pfaff propose la formule C“‘ ll^o 0‘®.
Sous l’influence des agents déshydratants la L®boïne donne un anhydride, Vanhydrotimboïne, oa'’P cristallisant en aiguilles fusibles à 215°, de la forfflU
CS
Le timbo renferme encore une matière huileuse, toxique, possédant la composition du camphre, ^ ’
que l’auteur appelle Timbol.
Le principe actif du timbo est bien la timboïne, comme l’ont constaté les expériences physiologiqnos-
p.Ai;iiOWii.iiici.MiA sPKCiojiiA. — Cette plante, qui appartient à la famille desAcanthacées,aététrouv®
à la Côte d’Or où elle est connue sous le nom à’Adubt^ et employée par la tribu des Aqnopions pour empoisoR' ner le poisson. ,
Son aire de croissance parait s’étendre le long “ l’Afrique, car on l’a trouvée en Abyssinie, dans l’Afr**!®® centrale, à la Côte d’Or et dans le Cameroon. Les riétés ne différent que par le degré de dentelure de leurs feuilles et par la pubescence de leur inflorescence-
La présence d’une matière toxique pour le poissoo dans la famille des acanthacées est remarquable par®® qu’on l’a notée également dans un autre membre do la même famille VAdhotada vasica.
PK»iet.XAHiüi PAi.K.^VRis L. (Bédiculaire, Herbe aux poux). — Plante herbacée, vivace, de la
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®ille des Scrofulariacées, série des Rhinanthées, à feuilles allernes, pinnatiparlites, glabres. Tige de 25 à 50 centimètres de hauteur, rougeâtre, noueuse. Feuilles slternes décomposées. Fleurs roses en épis feuillés, dépourvus de bractéoles latérales. Calice tubuleux, campa- ®ulé, à 5 dents, à 5 angles. Corolle à 2 lèvres, la supé-- Heure en casque, l’inférieure trilobée. 4 étamines didynames. Ovaire libre à 2 loges pluriovulées. Stylo simple. Stigmate en tête. Capsule orbiculaire, loculicide, à graines ovoïdes, trigones, tuberculeuses. Le P. sylvestris, qui croit dans les bois, n’est qu’une variété de cette espèce.
Cette plante est très âcre et brûlante. Sa composition elûmiquc ne nous est pas connue. Le nom de pédiculaire vient de ce qu’elle était employée autrefois pour détruire les poux. Elle est aujourd’hui inusitée, après avoir été vantée comme astringente et antisyphilitique, cependant son âcreté peut la rendre utile au moins ^ l’extérieur, où sa poudre peut servir, par irritation substitutive, à modifier la surface des ulcères chroniques. Son usage à l’intérieur pourrait par contre ne pas être sans danger, et on regarde même les feuilles comme nuisibles au bétail.
Le P. lanata Pall. est employé, en Asie, en infusion «onarne le thé.
l’atmosphère. Il répond, par son agencement et par son installation balnéothérapique, à toutes les exigences de la science moderne et de sa grande clientèle de baigneurs. Ceux-ci peuvent se loger dans un vaste Hôtel-annexe qui s’élève au milieu de beaux jardins entourés d’un vaste parc.
NoiirooN. — ]xssoaTcesbicarhonatéessodiqües et carboniques fortes de Pedras Salgadas jouissent d’une très grande renommée dans lapéninsule ibérique; elles sont nombreuses et jaillissent du terrain granitique à des températures variant de 12“ 6 à 19“4 C.
Les six principales fontaines, exploitées actuellement, portent les noms suivants : D. Fernando (temp. 16° C.), Grande Alcalina, Gruta Maria-Pia (temp. 12° 6 C.), J. Julio Rodrigues, Penedo (temp. 19° 4 C.) et Penedo Nuovo. Leur eau, que fait bouillonner le dégagement de très nombreuses bulles de gaz acide carbonique, est claire, transparente et limpide; mais elle dépose bientôt au contact de l’air un précipité de carbonate terreux. Inodore en quelque sorte, sa saveur est à la fois saline et piquante.
Les sources de Pedras Salgadas, ont été analysées par José-Julio Rodrigues et J. dos Santos e Silva. Nous rapporterons les analyses des sources Gruta Maria-Pia (ancienne fontaine Rebordechao) et Penedo :
■•kiulawtius TiTiiv,iiAi.oi»KNPoit. (Euphoroia myrtifolia Lamk. — E. tithymaloides L.). — Arbuste de 2 mètres à 2 m. 50 de hauteur, de la famille ^cs Euphorbiacées, série des Jatrophées, originaire de 1 Amérique équinoxiale, insulaire et continentale. Il est Ifès abondant dans les endroits pierreux, sur les côtes. 'Liges nombreuses, de l’épaisseur du doigt, cendrées quand elles sont âgées. Feuilles ovales, obtuses ou aiguës, coriaces, entières, alternes, distiques, duveteuses '•ans le jeune âge. Pédoncules unillores. Involucre bila- L'é, rouge, renfermant des Heurs mâles en nombre indé- ®ui, nues, réduites à 1 étamine. Fleur femelle unique, centrale, à calice caduc. Ovaire à 3 loges uniovulées. Capsule tricoque.
On emploie la plante entière comme dépurative dans les maladies syphilitiques. Elle est aussi employée comme emménagogue et excitante. On attribue a sa racine des propriétés vomitives analogues à celles de l’ipéca Cl qui lui ont valu le nom d’ipéca de Saint-Domingue.
Le suc laiteux qui exsude abondamment de la plante ®ux moindres incisions est âcre. 11 n’a reçu aucune application thérapeutique.
Les P. podifolius Poit., P. carinatus Spr., P. myrtifolius foiu, P. crassifolius Voit, présentent les mômes
Pcopriélés.
Le P. pavonis Roissier, du Mexique, présente des pro- PHétés diverses. Le suc laiteux est un drastique violent i la dose de 2 ou 3 gouttes. La racine est émétique. Les feuilles sont regardées comme emménagogues et aiiticyphilitiques {Pharm. mexicaine).
Pedras «iai.cadas (Portugal, prov. de Traz os Montes, distr. de Villa-Real). —Pedras Salgadas est une ^es premières Villes d’Eaux du Portugal par la richesse de ses ressources hydro-minérales aussi bien que par l’importance de son Établissement thermal.
L’Éta’olissement thermal se trouve dans un site ravissant, à 580 mètres au-dessus du niveau de la mer, au «entre d’un cirque de montagnes couvertes de châfaigniers qui entretiennent la fraîcheur et la pureté de
G. Marin-Pia. Penedo.
Gr. Gr.
vestiges 0.0019
vesligcs 0.0004
Emploi thérapeniique. — Les eaux de Pedras Salgadas sont employées intus et extra ; toutefoiâ, le traitement interne constitue la véritable base de la médication de ce poste thermal. L’eau se prend en boisson, pure, à jeun et à des doses variant de 30 â 150 grammes suivant les maladies etles effets qu’on veut obtenir. Comme simple eau de table, elle se boit mélangée au vin et dans le cours des repas.
Ces eaux, dont l’action physiologique se traduit parla stimulation et la régularisation des fonctions digestives tout en facilitant les phénomènes d’assimilation et de désassimilation, sont employées avec grand succès dans le traitement des maladies suivantes ; affections de l’appareil digestif et de ses organes annexes, rhumatisme et arthritisme, goutte, lithiase, catarrhes de la vessie et dermatoses. Leurs vertus curatives s’étendraient encore aux manifestations de l’anémie, de la chlorose et de la scrofule ainsi qu’au diabète.
La source Penedo est spécialement employée contre la gravelle urique, les dermatoses et les maladies chro-
niques de l’appareil digestif; la source Maria-Pia contre l’anémie, lachlorose.lescrofulismeetlediabéte; la source D. Fernando contre les catarrhes chroniques de l’estomac, les gastralgies, les dysménorrhées et la gravelle phosphatique; enfin, des sources Grande Alcalina, José- Julio Rodrigues et Penedo-Nuow, relèvent les dyspepsies et les affections du foie.
La durée de la cure est généralement de vingt-cinq à trente jours.
La saison thermale commence avec le mois de juin pour se terminer à la fin de septembre.
Les eaux des sources de Pedras Salgadas s’exportent dans tout le Portugal.
PBiGAiviiM L. (llarmcl, Armel). —
Plante herbacée, vivace, de la famille des Ilutacées, série desZygophyllées, qui croit dans les sables de l’Égypte, en Espagne, en Crimée, en Sibérie, et que l’on cultive dans les jardins pour ses belles fleurs blanches. Feuilles alternes, irrégulièrement pinnatifides, accompagnées de
2 stipules latérales, grêles, inégales. Fleurs blanches, régulières, hermaphrodites, solitaires, pédonculées, oppositifoliées. Calice à 5 sépales ressemblant à des feuilles, à 2, 3 ou 4 lanières. Corolle à 5 pétales libres. 15 étamines libres. Ovaire brièvement stipité et entouré à sa base par un disque anguleux, à 3 loges, renfermant chacune un nombre indéfini d’ovules; style dressé et terminé par 3 arêtes saillantes et sligmatifères. Le fruit accompagné par le calice persistant, est une petite capsule, de la grosseur d’un pois, loculicide, s’ouvrant en
3 valves. Les graines sont très petites, de 3 millimètres de longueur, à testa brun clair, anguleuses, à téguments réticulés recouvrant un albumen charnu.
Cette plante exhale une odeur forte, désagréable, et présente une certaine analogie avec la Rue, dont elle a pris, du reste, le nom grec nayavov. Sa saveur est résineuse, amère, tenace.
Les graines, seule partie usitée, ont une odeur narcotique, une saveur amère. L’amande est grisâtre, et lorsqu’on en place une coupe dans la glycérine, elle y développe immédiatement une belle fluorescence verte. Broyées et traitées par l’eau pendant quelques minutes, elles donnent une liqueur jaune pâle, dont la fluorescence verte est détruite par les alcalis et ravivée par les acides.
Traitées par l’alcool, elles produisent un liquide rouge foncé, opaque et très fluorescent, qui donne par évaporation un extrait dont la couleur est analogue â celle du sang-dragon et dont l’odeur rapp(dlc celle du Cannabis indica. Cet extrait épuisé par l’eau forme une solution rouge pâle, à fluorescence verte, qui, traitée par une solution d’oxalate d’ammoniaque, laisse précipiter une matière rouge et reste jaune pâle et fluorescente.
Le résidu du traitement par l’eau consiste en une résine molle, rouge carmin, présentant une odeur narcotique analogue a celle de la résine du Cannabis indica.
Compoaition cuimiqne. — Ces graines renferment deux alcaloïdes, Vharmaline, C‘3 H“ Az^ O, et Vharmine, C13H‘»Az3 O, découverts par üobel (1837), et Fritszche (1847), étudiés récemment par O. Fischer et E. Taeaber {Ber. d. Chem. Gesellsch., 1885, p. 400 à 406). t.’harmaline cristallise de sa solution dans l’alcool méthylique en écailles jaunes peu solubles dans l’eau et l’éther, assez solubles dans l’alcool froid, très (solubles dans l’alcool bouillant et colorant la salive en jaune. Elle fondâ 238" en se décomposant; chauffée avec l’acide sulfurique
concentré, elle forme une solution d'acide harmalinosulfurique qui, lorsqu’on l’additionne d’eau, prend un belle fluorescence bleue. Traitée sous pression P l’acide chlorhydrique fumant, elle donne naissance a Vharmatol, qui se présente sous forme de cristaux roug orange, un peu solubles dans l’eau. Cette solution es très fluorescente. Elle est probablement identique avo^ la matière colorante jaune des graines. L’harnialine s combine avec les acides pour former des sels crism i* sables, fortement colorés en jaune, solubles dans 1 eau, à laquelle ils communiquent une fluorescence reniar quable.
L’harmine s’obtient non seulement des graines, nW'S
encore en oxydant l’harraaline par l’acide nitrique, loutefois, elle ne peut régénérer l’harmaline lorsqu on a traite par les agents réducteurs. Elle cristallise en aiguilles incolores, presque insolubles dans l’eau, très peu solubles à froid dans l’alcool et l’éther, entrant en fusion à 256° en se décomposant partiellement et se sublimau en partie. ,
L’acide chlorhydrique fumant la convertit en harwa^ qui, en solution acide, est fluorescent. Par l’oxydation a l’aide de l’acide chromique, on obtient [’acide harini' «ïf/î<e, 0*“ IP Az® O'*, qui se présente sous forme d aigrettes soyeuses.
iraaKrs. — Cette plante est regardée comme sudorifique, emménagogue. On en fait une décoction concentrée que l’on additionne de miel et d’huile douce.
D’après Dymock (loc. cit.), le D' Pandurel Gopal, de Bombay, qui a employé l’infusion et la teinture, regarde les graines comme un puissant emménagogue analogue à la rue, â la Sabine, â l’ergot; toutefois, elles donnent lieu à une intoxication légère qui rappelle celle du Cannabis indica et qui avait été déjà signalée par Kacinp' fer. Elles sont aussi regardées comme aiithehninli<lueS' Leur action réelle mériterait d’étre étudiée. La dose qu’on prescrit dans l’aménorrhée est de 2 grammes de teinture.
Le P. mexicanum A. Gray est employé comme dépu* ratif. Les propriétés thérapeutiques do scs graines mériteraient aussi d’ôtre étudiées sérieusement.
l'KGO iiK «. noMiAGOfi* (Portugal, distr. de Beja). — Situées à 50 kilomètres Sud de Beja, les nombreuses sources de Pego son t considérées, à défaut de toute analyse, comme analogues à cellesde Aljustred. LeureaU limpide, d’une saveur ét d’une odeur à peine sensibleSt sont préconisées et employées en bains dans le traiteineu des maladies de la peau et des affections parasitaires.
PGi.TODOA HAHiCAMM lîenih. — Plante herbacée» do lafamille des Labiées, qui croit au Para, à Maranhao» à Pernambuco, etc., à tige quadrangulaire, de30à 60 centimètres de hauteur, à rameaux opposés, à feuilles opp“' sées, ovales, aiguës. Fleurs disposées en corynibeset pr®' sentantles caractères botaniques des Labiéesdidyname®-
Cette plante, qui est connue au Brésil sous le nom d® Paracary, est prescrite dans les provinces du nord dan® le traitement de l’asthme et on lui attribue aussi de® propriétés particulières qui la font employer pour combattre les effets des morsures des animaux venimeux, h l’intérieur, on administre le suc de la plante fraîche à 1® dose d’une demi-cuillerée, deux ou trois fois à iid®!'' valle d’une heure, etc., et â l’extérieur, on se sert d® cataplasmes faits avec la plante entière pilée. Ce trait®'
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•ment n’empêche pas du reste de cautériser les blessures au fer rouge ou à la potasse caustique.
Dans l’asthme ou emploie la teinture (1 p. 5), à la dose de 15 à 30 grammes.
l’otion de pnracary (Castro) ;
Eau de fleurs d'oranger . 90 grammes.
Une cuillerée à soupe toutes les deux heures dans * asihine, lacoqueluche et la toux nerveuse {Formulaire brésilien).
PEiv.VGi'iAO. — Voy. Moledo.
(Portugal, distr. de Gastello Branco).
^ Les eaux athermales (temp. 20° G.) et sulfureuses de Penamacor sont utilisées dans le traitement des rhu- ®atismes en général et des maladies de peau.
EEActiiAWAAH-DJAMBo. — Le Pengliawaar- Pjambo, importé autrefois d’Asie par des voies inconnues, Otait répandu au moyen âge dans le commerce euro- Pôen, sous le nom de Frutex tartareus, la Tartarie Otant considérée comme son pays d’origine. Comme sa •Orme rappelait un peu celle d’un animal velu, on le désignait aussi sous le nom à'Agms scythicus agneau do Tartarie, parce qu’il était considéré comme prove- Dant d’un animal qui vivait sous terre dans le nord de ^ Asie, la Tartarie, la Chine. Dans ses Amenitates exo- Kâempfer réduisit ces fables à leur juste valeur. 11 démontraque les filaments qui portaient ce nom d’agneau d’avaient pas une origine animale, mais que c’étaient dos poils développés sur les tiges de certaines fougères o^borescentes.
Uomme l’espèce la plus estimée venait du royaume de Djambo à l’ouest de Sumatra, elle fut apportée sur le Marché de Java par les Portugais. Les Malais l’appelaient J'onghawaar, d’où le nom de Penghawaar- Djambo qui 'ai donné à ce produit végétal.
U est recueilli dans les îles de Sumatra, de Bornéo, les Philippines, en Gochinchine, dans la haute Asie ; c’est le ^ibotium Baromez Kunze {Polypodium Baromez L.). Lotte espèce présente un tronc rampant qui se ramitie “ la surface en frondes nombreuses et très fortes. 11 porte dos racines adventives et est recouvert par de longues fibres chevelues, brillantes, non feutrées, dont la couleur ^arie du jaune au brun. C’est ce chevelu qui constitue lo Penghawaar-Djambo.
Les Cibotium des Sandwich fournissent un chevelu analogue, ainsi que le Balnntium culcita des Canaries, des Açores, de la Jamaïque. Ces fibres sont Connues sous le nom de Palu.
Différentes fougères arborescentes de Java donnent aussi un produit analogue connu sous le nom de Paku ^idang. Elle se rencontrent dans la région montagneuse nfi vit le cerf javanais, le kidang.
Elles portent à la partie inférieure des libres à peu Poès semblables aux précédentes, mais plus foncées.
Colles qu’importent les Hollandais sont des libres épaisses, agglomérées, longues de 5 centimètres, d un jaune clair ou brun, suivant qu’elles proviennent des D’ondes ou des rhizomes.
Ge produit est moins estimé que le Penghawaar car U renferme plus de parties ligneuses.
Rorelli qui a examiné ces libres au microscope, a vu ffae les fibrilles sont formées de tubes agglomérés mais larges dans les fibres épaisses, et terminés en forme de
pointe foncée et lainée. A tous leurs nœuds ces tubes sont recouverts d’une enveloppe mince et régulière. Leur largeur est de 2ü à 50 (a. Ces tubes ne renferment que des bulles d'air.
Ces filaments se réduisent facilement en poussière.
Le paku kidang donne 6.74 p. 100 de cendres. Le penghawaar et le pulu n’en donnent que 1.53 p. 100, les fibres perdent 12 p. 100 d’eau à 100°.
Mises au contact de l’eau elles surnagent d’abord, puis au bout de quelquesinstants tombent au fond du liquide, les tubes se remplissant d’eau par endosmose. C’est par ce phénomène que ces fibres peuvent aspirer le sérum du sang récent et produire rapidement la coagulation. Ces filaments renferment un tanin spécial soluble dans l’eau, précipitant les sels de fer en vert bouteille. 11 serait analogue à l’acide cachoutanique. 11 concourrait, dans une certaine mesure, à leur action hémostatique.
Des expériences ont été instituées par le D' Winke, de Saint-Pétersbourg. Ils furent introduits dans la pharmacopée néerlandaise en 1851. Le D'' Winke, de Saint- Pétersbourg, a expérimenté celte drogue de la façon suivante ; deux vases reçurent environ 4 pouces cubiques de sang humain frais, et furent placés dans l’eau maintenue <à 38°. Dans l’un des vases il introduisit 30 centigrammes de penghawaar et au bout de trois minutes le sang était transformé en un coagulum si solide qu’il ne tombait pas du vase quand on retournait ce dernier. Dans l’autre vase le sang était encore liquide au bout de vingt minutes.
Des expériences faites sur le sang d’un certain nombre de personnes atteintes de diverses maladies donnèrent toujours le même résultat.
Avec le penghawaar le sang se coagule toujours en quatre minutes au plus, tandis qu’il faut vingt minutes au moins pour que le sang naturel se coagule. Plus la quantité de penghawaar employée est grande, plus petite est la proportion de sérum qui se sépare et plus tôt se forme le coagulum. Dans une expérience, 40 centigrammes de drogue ajoutée à 2 pouces cubiques de sang, produisirent un coagulum solide en deux minutes, et il ne se sépara pas de sérum.
La même quantité de sang non additionné de penghawaar commença au bout de vingt-cinq minutes à se coaguler sur les bords du vase et le tout put être facilement transvasé.
En faisant macérer le penghawaar dans l’éther sulfurique, la potasse caustique, l’acide chlorhydri(]ue étendu, en le faisant bouillir dans l’eau, puis le desséchant, on obtint les mômes résultats.
Pour savoir s’il devait celte propriété à son état physique, des expériences comparatives furent faites avec l’agaric des chirurgiens, la vesse-de-loup et l’éponge marine. Les deux premiers furent mis sous forme de filaments, et l’éponge fut coupée en menus fragments. Le sang provenait de la même personne et était distribué immédiatement dans 4 vases de 4 pouces cubiques que l’on plaçait dans l’eau à 38°. Chacun de ces vases recevait la même quantité de chaque drogue, 30 centigrammes environ. Les résultats furent les suivants. Le coagulum solide fut obtenu ;
Penghawaar. Agaric. Eponge, de-loup.
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Ces résultats montrent non seulement la supériorité du penghawaar, mais encore le mndus operandi.
L’agaric et l’éponge sont formés de filaments entrelacés qui ne sont pas creux. Le sang pénètre dans les interstices du tissu, non dans l’intérieur des filaments, et se coagule un peu plus vite qu’à l’air libre. Au bout de six minunes on peut en retirer le sang fluide par expression, l’ar contre les filaments du penghawaar ont augmenté de cinq fois environ en diamètre et ont pris une forme cylindrique sans perdre leur couleur, leur transparence.
Ces propriétés sont dues à ce qu’il dépouille le sang de son sérum qui est absorbé par capillarité.
Le penghawaar mériterait donc d’étre étudié comme hémostatique précieux. 11 est malheureusement difficile de s’en procurer des quantités suffisantes (Norderiing, The med. Record, 20 octobre 1888.)
PEMIIAOARCIA (Portugal, distr. de Casicllo Branco). — Cette source, qu’on désigne également sous les noms de Montfortinho et de Fonte Santa, a joui de quelque vogue dans les siècles derniers. Elle est abandonnée aujourd’hui et les Bains élevés sur son emplacement, par l’infant dom Francisco, tombent complètement en ruine.
PEivso (Portugal, distr. de Vianna de Castello). — La source sulfureuse de Penso, dont il n’existe pas d’analyse complète, est fréquentée par des malades atteints de dermatoses.
PEMSA-LVAAip (Sources de) (États-Unis d’Amérique). — Au nombre des sources thermo-minérales les plus renommées de la Pensylvanie, il convient de citer les sources de Bedford, village situé à 100 milles environ Ouest des villes de llarrisburg et de Baltimore.
La principale des sept sources de Bedford est connue sous le nom de Source d'Anderson. Elle est sulfatée magnésienne et ferrugineuse ; son eau claire, transparente et limpide, pétille dans les verres par suite du dégagement de l’acide carbonique qu’elle contient en abondance. Cette fontaine, dont la température native est de 58° F. et le poids spécifique de 1.029, possède, d'après l’analyse du D' Church, la composition élémentaire suivante :
Sulfate de magnésie .
Chlorure de calcium .
Carbonate de fer .
— de chaux .
Résidu insoluble _
Les autres fontaines sont :
Les deux Sources Sweet, dont l’eau cristalline et agréable au goût s’emploie en boisson comme eau de table.
La Sulphur Spring qui est sulfureuse, comme l’indique son odeur hépatique très prononcée.
La Chalybeate Spring dont l’eau ferrugineuse exhale une légère odeur d’hydrogène sulfuré.
La Limestone Spring et la Fletcher's Spring qui se rapproche par sa composition de la source Anderson.
Les Ephrata Springs alimentent un Établissement de bains dont la clientèle est assez nombreuse pendant la
saison d’été. — La caractéristique minérale de ces ea"* est encore à déterminer par l’analyse.
PK.AT.n,. — Sous le nom nouveau de Pental tingue un composé chimique connu depuis 1844 où il a isolé par Balard. C’est VAmylcne (valérène, pentylao > triméthyléthylène), C’!!*”.
Balard le préparait en chauffant l’alcool amyliqu® ave une solution de chlorure de zinc.
On peut l’obtenir aussi de diverses manières : 1 ® chauffant à 14Ü" des volumes égaux d’huile de pommes de terre et d’acide sulfurique étendu de son volume d’eau; 2° en combinant l’amylcne d’alcool actif avec le hydracides et traitant les éthers haloïdes par la caustique; 3° on l’obtient pur en traitant par laci chlorhydrique froid l’amylène préparé avec le chloru de zinc.
Quand l’action de l’acide est terminée on distille les hydrures d’amyle et les amylènes qui ne se combinen pas avec l’acide. Us passent entre 30 et 40° et le chio rure tertiaire à 86°. Ce dernier est décomposé par la potasse alcoolique ou la potasse aqueuse en vase clos.
Il existe cinq amylènes isomères. Le pental est le tnméthylène.
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Comme l’huile de pommes de terre renferme surtout l’alcool isoamylique, (CIU)^ CIL CIP Cli^ 011, on pourra" croire que l’amylène fourni comme résultat de ^’oP®' ration serait l’isopropyléthylène (CIP)* CIL CH. i-H > lequel après avoir été employé fort peu de temps comme anesthésique, il y a environ trente ans, a été abandonné. Mais il n’en est rien. 11 se fait un arrangemen moléculaire et le produit final est un mélange d’environ 50 p. 100 de triméthyléthylène, de mélhyléthyléthylùn®» CIF. G* IPC. CIP, de pentaiie et d’autres composés.
On les sépare en agitant tout d’abord le mélange une température ne dépassant pas — 20° avec l’acide sulfurique (2 volumes d’acide, 1 volume d’eau) enlevan la couche d’acide qui s’est formée par le repos, ajoutan de l’eau et distillant.
Le produit de la distillation contient le triméthyldtdr lène et une petite quantité d’alcool amylique tertiaire qui est converti en triméthyléthylène en le chauffant ® 10° avec l’acide sulfurique (volumes égaux d’acide sufurique et d’eau).
Le pental ou amylène est un liquide incolore, tr®* mobile, très léger, sa densité est de 0.678, d’une odeur éthérée agréable, bouillant à 38°.
Il brûle avec une belle flamme blanche et s’enflamme avec une grande facilité. ,
Bien que très volatil, il ne se décompose pas quand on l’expose à l’air ou à la lumière.
Il est soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, et insoluble dans l’eau.
Kmpioi médical. — Le pental est un anesthésique employé d’abord dans la chirurgie dentaire.
Hollænder (Ther. Monatsh., oetobre 1891) obtient l’anesthésie au bout de quarante ou cinquante secondes en faisant inhaler une dose do 10 à 12 centimètres cubes- Il ne constate aucune action fâcheuse sur la respiralie" et la circulation, aucune excitation, sauf quelques accès de rire au début de l’administration. Le réveil n’est pu® désagréable : pas de nausées, pas de vomissements. Au cours de l’opération la conscience reste un peu au md*
lade qui a cependant perdu la sensibilité; aussi est-il encore capable d’exécuter les ordres du chirurgien. En Un mot, Holhender considère le pental comme un anesthésique puissant ne présentant ni dangers ni inconvénients, sauf une odeur désagréable.
Breuer reconnaît au pental les propriétés que lui aceorde Hollænder. Le sommeil se produit avec 10 à 15 grammes suivant qu’il s’agit de pratiquer une opévation plus ou moins longue. Cet auteur pense même qu’on pourrait substituer le pental au chloroforme dans lus grandes opérations; néanmoins, ce produit peut présenter des dangers, et Breuer {Comm. à la Soc. roy.
méd. de Vienne) rapporte l’observation d’une jeune BBe qui, après l’absorption de 4 grammes de pental, présenta au bout de quelques secondes, des phénomènes syncopaux, de l’arrêt de la respiration, de la dilatation pupillaire et de la disparition du pouls. La respiration srtilicielle permit cependant de ranimer la malade.
Von Rogner {Wien. Med. Pr., 1891, n» 51) recom- ®ande, pour l’emploi du pental, les mêmes précaubons que pour celui du chloroforme. Son usage est surtout indiqué pour les opérations de courte durée.
C’est dans 40 opérations de cet ordre que llægler “onne le pental (Corr. Bl. f. Schweiz. Aerlze, 1892, ’i' 6). En général il dépense 10 centimètres cubes pour les adultes et 5 centimètres cubes pour les enfants. L’action SS produit lentement et persiste entre trois et sept minutes. Parfois il remarque au début des inhalations une ^gère agitation. Une demi-conscience est conservée, bien que l’analgésie soit complote; et le réveil n’est pas pénible en général, llægler conseille de surveiller la Psntalisation car il a eu un accident de cyanose et de •dyspnée en expérimentant sur un sujet bien portant.
Chalalb n’est pas un enthousiaste du pental, et il résume ainsi ses expériences (Pharm. Zeitung, 1892, •>•95):
„ L’anesthésie que donne le pental n’est que superficielle;
2“ Elle demande plus de temps que par le chloroforme ;
3“ Le pental agit défavorablement sur la circulation '*!> à des doses élevées, peut devenir dangereux ;
Comme anesthésique local, le pental est de beaucoup inférieur à l’éther.
Philipp, au contraire, s’est montré satisfait de l’em- Ploi du pental chez les enfants {Arch. f. Klin. Chir., Bfi XLV, H I, 1892); il rapporte l’histoire de 200 opé- •■ations où la narcose dut être prolongée une heure et •béme au delà. ^
B ne constate pas de période d’excitation, pas d’action *bi' le cœur, pas de vomissements, pas de phénomènes •écheux au réveil et ménie chez des enfants venant de Pcendre un repas. 11 se montre donc très partisan de ®ct anesthésique.
B’après les observations de Eéodoroff {Wratch, 1893, b° 3), faites sur 117 sujets, la moyenne est de une à ficux minutes; la quantité nécessaire est de 2 grammes minimum et de 8 grammes au maximum, le phis ^cuvent de 4 à 6 grammes. La durée de l’anesthésie dépend de la quantité de pental employée et est variable bussi avec les sujets soumis à celte action.
Bans la moitié des cas, Féodorolf a vu le pouls radial t’ester tel quel, mais, un nombre de fois assez considécable, il nota des pulsations plus fréquentes et même de ^ecythmie. C’est surtout pendant la première minute 1»e se montrent ces troubles circulatoires. .4ussi cet
auteur recommande-t-il d’être très circonspect pendant les premières inhalations et de n’avoir recours aux vapeurs très concentrées (lu’après la première minute, alors que les battements cardiaques se sont régularisés.
Pour Wood et Cern toujours la paralysie du cœur précède l’arrêt de la respiration, et il importerait donc de bien surveiller le système circulatoire.
Eéodoroff insiste sur divers avantages du pental dont nous avons signalé quelques-uns. C’est d’abord d obtenir l’analgésie alors que la conscience est encore conservée, que le malade est capable d’exécuter tous les ordres du médecin et qu’il sent le contact des instruments sans percevoir la douleur. 11 serait cependant imprudent d’opérer trop hâtivement, car la plupart des accidents survenus après l’emploi du pental sont dus a des réflexes éclatant chez des sujets non complètement anesthésiés.
Un autre avantage de ce médicament, c’est de pouvoir être employé dix à quinze minutes après une première administration et sans que son action eu soit affaiblie. Une précaution à prendre dans tous les cas, c’est de ne pas opérer les malades assis mais toujours couchés, de peur de voir éclater des accidents dangereux (Féodorolf). Enfin, ainsi que nous l’avons dit plus haut, il n’y a pas en général de période d’excitation et le réveil n’est pas désagréable. Les malades non fatigués s’en vont seuls sans qu’on soit obligé de leur venir en aide (Féodorolf). Très rarement il a été donné d’observer delà faiblesse, du frisson, de la céphalée, des tendances syncopales. Même dans les cas les moins favorables, les phénomènes désagréables durent tout au plus deux à cinq minutes, puis tout rentre dans l’ordre.
La statistique des opérations faites au pental par Féodorolf porte sur 117 cas, l’àge des opérés variant de 14 à 56 ans. Les femmes et surtout les enfants se sont montrés plus sensibles que les hommes à l’action de cet anesthésique. L’auteur a pu ainsi extraire 61 dents, opérer 15 abcès dans diverses parties du corps, 10 phlegmons, 5 bubons ulcérés, 3 onyxis des doigts, 2 ongles incarnés, 1 anthrax, 1 arthrite purulente du genou, 1 cancroïde de la lèvre inférieure, etc.
De son expérience relativement très grande il tire des conclusions absolument favorables à l’égard du pental.
C’est là également l’opinion de Velez (Ker. d. med. y chirurg. pract., 7 févr. 1893) qui s’est servi du nouvel anesthésique dans 108 cas tributaires presque tous de la chirurgie dentaire. Ce qui distingue à son avantage le pental, dit Fauteur, c’est que, loin de produire l’accoutumance, son action semble s’exalter après chaque application successive. Le sommeil est tranquille, la face conserve sa coloration normale, les yeux sont ouverts et le regard fixe.
Que devient le pental dans l’organisme ? 11 est encore à l’heure actuelle impossible de répondre à celte question. Pour Féodorolf la plupart du pental inhalé est éliminé sans modification aucune par les poumons, témoin l’odeur de pental exhalée par les sujets pendant le premier quart d’heure suivant l’anesthésie.
D’après Kleindienst {D. Zeitschr. f. Chir., t. XXXV, liv. 3 et 4; Wien. med. Pr., 12 février 1893), celte substance exercerait une action irritante sur les reins, et les sujets soumis à la pentalisation présenteraient, quelque temps après la narcose, de l’albumine dans les urines. Sur 12 cas observés Kleindienst aurait trouvé 8 fois de l’albuminurie et dans 3 cas il aurait en outre constaté de l’hémoglubinurie.
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Pour vérifier ce fait, Banchwilz {Ther. Monatsh., juillet 1893) a examiné à ce point de vue 20 femmes qui avaient subi la narcose par le pental, il n’a trouvé de l’albumine et du sang dans l’urine que chez 2 sujets qui étaient alors dans la période dos règles et chez lesquelles par conséquent le pental ne jouait aucun rôle au point de vue de l’albuminurie ou de l’hématurie. Se rattachant à l’avis de la plupart des auteurs qui s’en sont occupés, Banchwilz considère le pental comme le meilleur anesthésique pour les opérations de courte durée et il s’en est servi avec plein succès dans plus de 1,200 cas.
Le pental étant très inflammable, on devra éviter de l’employer pour les opérations pratiquées la nuit à la lumière.
Pour l’administrer, on peut le faire inhaler soit sur un mouchoir soit à l’aide d’un masque spécial (de Junker ou de Hiller). Ces appareils permettent de rendre son odeur plus supportable.
D’après les observations faites jusqu’à ce jour et qui demandent à être reprises et complétées avant de pouvoir se prononcer catégoriquement, le pental paraîtrait offrir à la thérapeutique un agent anesthésique capable, à des doses ne dépassant pas 15 à 20 centimètres cubes, de rendre des services dans certains cas particuliers, chaque fois qu’une anesthésie de courte durée est suffisante.
PE^T.aFTKnA ARJii.v.a. Boxb. {Termimliaarjuna W. et Arn.). — Arbre de grande taille, de la famille des Combrétacées, série des Combrétées, à feuilles presque opposées, pétiolées, oblongues, aiguës, glabres, entières, biglanduleuses à la base. Fleurs petites, d’un blanc verdâtre, disposées en épis plus ou moins rameux, apétales, 5 sépales caducs, iO étamines bisériees. Ovaire infère à une seule loge bi- ou triovulée. Style épais à la base, à stigmate dilaté. Fruit ovoïde à 6 ou 7 ailes épaisses, coriaces.
Cette plante croit surtout dans l’Inde, au Bengale, dans les jungles de Surat. Son écorce est en grande réputation parmi les natifs comme un tonique, en décoction à l’intérieur, et à l’extérieur on l’emploie comme vulnéraire. On s’en sert aussi dans les affections biliaires et comme antidote des poisons. Le fruit est tonique et désobstruant. Le suc des feuilles est usité dans les douleurs d’oreille (Drury).
PEPSiWE. — Les ferments digestifs, comme médicaments, subissent une crise ; la ptyaline n’a jamais été essayée sérieusement ; la maltine est de plus en plus oubliée; \a pancréatine n’a joui que d’une courte vogue; la pepsine déchoit d’année en année. Les raisons d’abandon progressif delà pepsine doivent être cberchéesdans sa mauvaise qualité, sa prompte altération, l’incertitude dans laquelle on est encore sur son action et sur le moment favorable à son administration. Sebmiedeberg suppose que les préparations alcooliques et glycérinées ne sont point non plus étrangères à son inefficacité. Parser va même jusqu’à refuser aux ferments digestifs, préparés par l’art, toute action utile et digestive. Ce n’est pas que la pepsine ne digère pas in vitro (digestions artificielles), mais autre chose est la digestion in viro. En Amérique, on parait croire beaucoup plus à Yingluvine, c’est-à-dire à la pepsine des gallinacés, qu’à la pepsine de l’estomac du veau ou du porc.
La dose de pepsine dans le suc gastrique serait d’en¬
viron 3 p. 1000, et la quantité de suc gastrique sécré en vingt-quatre heures d’à peu près 600 grammes.
La pepsine est un ferment soluble ; c’est le fermen grâce auquel le suc gastrique dissout la fibrine du sang^ dissocie et transforme la chair en parapeptone nine) soluble dans une solution acide étendue, et en transforme ces albumines solubilisées en peptones, c es à-dire en albuminoses solubles, dialysables, assimilai® > ne précipitant plus, ni par la chaleur, ni par les acides.
La pepsine, dite extractive, transforme in vitro (essa^ des pepsines) 40 fois son poids de fibrine du sang- h pepsine médicinale du Codex (mélangée à l’amidon sec; peptonise, à la dose de 0 gr. 50, 10 grammes de fibrine , 0 gr. 50 de pepsine amylacée ou officinale corresponden à 0 gr. 20 de pepsine extractive, Vigier (Bull- de ther., t. CIX, p. 460, 1885) a fait remarquer que l’acfion d une pepsine n’est pas limitée à son titre, en ce sens , peut peptoniser de nouvelles quantités de fibrine, si nouvelles quantités d’eau acidulée arrivent ; d ou nécessité, dit-il, de boire suffisamment aux repas.
C’est dans le même sens que Lyon (Thèse de 1890) dit qu’il y a toujours assez de pepsine dans 1 estomac lorsque l’acide chlorhydrique est en quantité sut isanté dans le suc gastrique. , ^
11 semble d’après cela, et a priori, que l’utilité thérapeutique de la pepsine soit des plus limitées. L® récentes expériences de Georges (Arch. de méd. exper. et d’anat. path., 1890, p. 91), de Werther (BerL kUV" Woch., 1892, p. 668) confirment cette supposition.
Après avoir établi les proportions d’acide chlorhydriflU® et de pepsine qui réalisent les conditions les plus favorables à une bonne digestion artificielle (soit 0 gr. 400® llCl à 4 p. 1,000, et 8-10 centigrammes de pepsin®)» Georges a recherché l’influence respective de l’u®'| chlorhydrique et de la pepsine sur le pouvoir digestif suc gastrique de divers sujets atteints d’affections d estomac ou de dyspepsies. Eh bien, sur 142 liquides gastriques, dont 115 étaient dépourvus de toute puissaoc digestive, cet auteur n’a jamais vu la pepsine avoi d’effet utile ; elle s’est même montrée nuisible dan 16 cas. L’acide chlorhydrique n’a eu aucun effet dan 59 cas, mais dans 83 autres il a été utile, ou tout a moins il n’a pas été nuisible.
11 s’ensuit, conclut Georges, que l’utilité des substance^ dites eupeptiques (pepsine, chlorhydro-pepsine, P®' païne, etc.) est dos plus contestables. La pepsine e® condamnée.
Si la pepsine en nature ou en solution aqueuse la digestion stomacale des substances albuminoïdes, o à son tour Werther, il ne parait pas en être de mêi"^ pour les vins de pepsine. Non seulement ceux-ci n activent pas la digestion des albumines, mais ils l’entravcn jusqu’à la réduire à zéro, d’après les recherches d Werther (BerL klin. Woch., 1892, p. 668). 11 résultetie là que l’on doit rejeter tous les vins de pepsine en tn rapeutique, et ne se servir que de la pepsine soluo sèche.
Toutefois, Baudet ayant démontré que la dig®**'® arlificielle par la pepsine est à peine ralentie in dans les solutions alcooliques faibles et que la facu' ,^ peptonisante est conservée dans les préparations ofli®* nales de pepsine à base d’alcool ou de vin, il y a lie“ “ se demander s’il y a jamais assez d’alcool dans l’estoina pour que les effets empêchants, signalés par Werther» se réalisent réellement (Voy. Nom. Bemèdes, 18° ’ p. 218, et 1892, p. 561).
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On n’esl pas plus avancé en ce qui concerne le moment auquel on doit prescrire la pepsine ni sur la dose qu’il convient de donner. 11 semble qu’il soit préférable la donner après le repas. Mais si elle n’agit pas, à quoi bon l’administrer ?
Et la dose? Le plus souvent celle qu’on prescrit est beaucoup trop faible. Avec 0 gr. 10-0 gr. 20 de pepsine supposée active, on ne peptonise que 5-10 grammes de fibrine, soit 20-i0 grammes de viande.
Si donc on a abandonné peu à peu les vins et élixirs fie pepsine dans les maladies de l’estomac, ce n’est donc pas sans raison. Je'ne puis dissimuler mon scepticisme à l^figard de la pepsine, dit Soulier (Thérap., t. 11, p.320). Pour plue de détails, voy. t. IV, p. 170.
6- Harrisa Young, après avoir échoué avec les traitements ordinaires dans la diarrhée chronique tropioule, eut un plein succès dans de nombreux cas, en prescrivant la diète lactée associée à la pepsine (0 gr. 30, * fois par jour dans une pinte de lait). C’est surtout ®ux diarrhées caractérisées par des selles copieuses et uiousseuses, dues à une digestion imparfaite et à la déeoiuposition des aliments dans le tube digestif, que cette JUédication serait applicable. L’auteur s’en serait éga- •eraent bien trouvé dans la dysenterie des sujets affaiblis (Voy. Indian Medical Gazette, 1892, et Nouv. Remèdes, P- 139, 1892).
0- Summers (de Waukesha) a considéré les lavements fie pepsine (solution à 8 p. 100) comme d’nn excellent ollet dans les mêmes cas.
. On a proposé de détruire les tumeurs par des injectons interstitielles de solution chlorhydrique de pepsine (Heiiie-Lussana); llollniann s’est servi d’une solution Semblable pour dissoudre un caillot qui oblitérait l’u- •■^Ire, et Billroth a saupoudré de pepsine pure des ulcères cancéreux.
Sweart a recommandé d’injecter des solutions de pepsine dans la cavité des poches purulentes (abcès, Ifejets fistuleux, etc.); sous leur influence on voit les tssus mortifiés se liquéfier et s’éliminer. On nettoie OQsuile tous les jours la cavité avec du peroxyde d’hy- (Saint-Louis Cour. o/JMcd., 1892, p. 159).
^ËBEino. — Voy. Maria. Viegas.
BEHEffTfi (Erance, Corse, arrond. de Corte). — Située dans les environs immédiats de Puzichello (Voy.
uiot, t. IV), la source Peretti, qui est connue et ’*|ilisée depuis bien des siècles par les habitants de la ré- Kieii, appartient à la classe des eaux ferrugineuses mcarbonaUes. Cette fontaine, d’un débit de 500 hectoiiffes par vingt-quatre heures, très riche en acide carbo- ''ique, jaillit au fond d’un ravin du terrain serpenti- Ueux avec pierre dite vert d’Orezza; elle possède la eomposition élémentaire suivante (analyse 1886) :
>*eri«mtiiopodes« «tOBlXATES H. Bn. --
Plante herbacée, grimpante, de la famille des Cucurbi-
tacées, série des Périanthopodées, qui croît à la côte occidentale d’Afrique. Feuilles quinquélobées et palmées. Vrilles latérales, quinquéfldes. Fleurs petites, verdâtres, monoïques. Dans les fleurs mâles, le réceptacle en forme de cloche porte sur ses bords un calice à 5 dents et une corolle à 5 pétales. 5 étamines, dont 4 sont connées par les anthères, la cinquième libre. Dans les fleurs femelles, le réceptacle est soutenu par un col rétréci, dilaté inférieurement en un sac ovoïde recouvrant un ovaire infère à 3 loges pluriovulées. Style entouré à la base par un disque annulaire divisé à la partie supérieure en 3 branches stigmatifères. Fruit globuleux, charnu, indéhiscent. 10 à 12 graines non albuminées.
Cette plante jouit de propriétés purgatives énergiques qui la font employer comme dépuratif dans les affections cutanées chroniques, et aussi comme un emménagogue puissant.
Le P. diffusas H. Rn (Cayaponia diffusa S. Mans) du Brésil présente les mêmes propriétés, ainsi que P. glandulosus, P. Tayuya.
■>EBiMi.4!vu.«.ii,iTE DE POTASSE. — J. Kossa regarde ce sei comme l’antidote chimique du cyanure de potassium ; il empêcherait la paralysie des centres respiratoires. Chez les lapins, la dose de cyanure de potassium provoquant la mort en quelques minutes est de Ogr.Ol ;mais si au moment où on administre le cyanure on introduit dans l’estomac une solution de 0 gr. 50 de permanganate de potasse dans 50 centimètres cubes d’eau, la mort peut être évitée, même avec des doses supérieures â 10 centigrammes de cyanure. Des expériences, dont la réussite a été la même, ont été faites avec des solutions d’acide cyanhydrique à 0.10 p. 100.
Kossa en conclut que, dans les cas d’empoisonnement par le cyanure de potassium, il faut administrer immédiatement, si c’est possible, 300 â 500 centimètres cubes d’une solution de permanganate de potasse à 3 ou 5 p. 100 (Pharmac. Journal, février 1894).
Ce sel serait aussi, d’après 'l'ornton (Bolletino chim. farmaceutico, 1894, 112), l’antidote du phosphore et il devrait être préféré à l’essence de térébenthine, au sulfate de cuivre.
(Juand 011 mélange deux solutions, l’une de phosphore, l’autre de permanganate de potasse, il se fait un précipité noir d’oxyde de manganèse, d’acide phosphorique et de phosphates.
La réaction est favorisée par quelques gouttes d’acide chlorhydrique.
Dans les cas d’empoisonnement par le phosphore, le permanganate de potasse doit être employé à doses élevées, la solution étant à 0.50 p. 100, parce qu’une proportion assez considérable de ce sel est réduite par les matières organiques de l’estomac (Voy. Manganèse),
PEBO .BOATZ (Portugal, distr. de Lisbonne). — Eaux ferrugineuses bicarbonatées.
pÉTROi.E. — Chimie. — Il existe un grand nombre de corps combustibles très différents, désignés dans le commerce sous le nom générique de pétroles; le pétrole consommé sur place en Égypte ou dans l’Inde, le pétrole autrichien, le pétrole italien et beaucoup d’autres ont une composition différente de celle des pétroles d’Amérique ou du Caucase qui sont à'peu près les seuls
employés en France.
PÉTROLES d’Amérique. — Leur caractéristique est de
contenir un grand nombre des hydrocarbures de la série grasse, dont la formule générale est + tels par exemple :
Hydniro d’élhylc ou dlliano C’II*.
— propylo ou propano C’H».
— bulylo ou butane C‘H'“.
— aniylo ou poiitano
ces hydrocarbures se succèdent avec des densités et des points d’ébullition de plus en plus élevés, jusqu’à ce qu’on arrive à des huiles visqueuses et même solides, dont le mélange constitue la vaseline et qui, isolées par rectifleation, donnent \eshuiles lourdes et de la paraffine.
Pour des raisons fiscales, le pétrole américain nous arrive en France à l’état brut; il y est raffiné par nos industriels et la rectification consiste dans la séparation fractionnée des différents hydrocarbures, séparation qui a pour but d’isoler ceux qui ont une tension de vapeur trop grande, celle-ci étant dans l’usage de l’éclairage une cause de danger.
Le pétrole brut, d’origine américaine, le seul qu’on puisse se procurer aisément en France à cet état, est un liquide coloré d’odeur vive et désagréable, dont la densité est de 0.780 à 0.820 environ, propriété qui le distingue du pétrole brut d’origine russe qui est beaucoup plus dense; ce fait est dù à ce que le premier est plus riche que le second en principes légers.
De ce liquide brut on isole cinq portions :
1° Produit émettant des vapeurs à la température ordinaire, c’est un mélange d’hydrocarbures gras inférieurs, méthane, éthane, propane et butane dont la densité maximum est de 0.625. Ces produits se dégagent au début de la rectification, on ne les recueille pas, car ils sont inutilisables et sont employés à chauffer les cornues.
2° Éther de pétrole, gazoline, ligroïne, liquide de densité égale à 0.650, bouillant depuis 40“ jusqu’à 70°, dangereusement inflammable, utilisé comme dissolvant dans les laboratoires. C’est un mélange de pentane, û’hexane et d’heptane.
Parfois, en Angleterre particulièrement, on isole de ce mélange la partie bouillant de 50» à 60“ et on la vend sous le nom de benzine de pétrole, mais le produit plus généralement connu sous ce nom en France est tiré du pétrole du Caucase et se trouve formé d’hydrocarbures de la série aromatique C®H“, isomériques du benzol véritable, il ne faut donc pas confondre ces deux produits.
^‘Essence minérale, de densité 0.710, bouillant entre 70» et 120» encore facilement inflammable, mélange d’hexane, d’heptane et d’octane (C*H‘®). Odeur sui generis. C’est elle qui est utilisée dans les lampes à éponge.
4» Kérosène, huile de pétrole, pétrole commercial, de densité 0.780 à 0.810, bouillant de 150“ à 180“ mais qui renferme souvent une petite quantité d’hydrocarbures qui passent entre 120» et 150». C’est là la véritable huile lampante, contenue dans la proportion de 55 p. 100 dans le pétrole brut ; c’est un mélange de carbures forméniques.
Il faut remarquer que jusqu’à 120», il passe des hydrocarbures essentiels, relativement purs, mais dés que la température s’élève, le pétrole se charge de plus
en plus d’impuretés et pour obtenir l’huile lampa» qui, sous l’action de la chaleur, voit des décorapositio s’opérer dans sa masse, on doit purifier le produit p» des procédés chimiques. Ce fait est important à no au point de vue spécial qui nous occupe.
5“ Enfin quand on dépasse 180» pour atteindre sivement 100“, la décomposition s’accentue, on recuei alors des masses plus ou moins sales, qui par nettoya? fourniront des huiles lourdes de graissage, de la vas line, de la paraffine et enfin du goudron et du coke ti dense.
PÉTROLES DU Cauca.se. — Le pétrole de Bakou s rectifie presque tolalement sur place et très peu P trole bi'ut d’origine russe nous est importé, c’est do le produit purifié qui nous ariûve en France. Sa sition chimique est essentiellement différente de ce du pétrole américain. ^
La densité du pétrole brut du Caucase est de 0.881 0.886, il renferme à peine un tiers de produits legc et fournit une énorme quantité d’huiles lourdes et de va^ seline. Le pétrole de Bakou est constilué par des caibures isomériques de la série éthylénique (C"H®°)_®‘ ^ la série aromatique. D’après Schützenberger, Jonine e^ Wreden ce sont dos carbures aromatiques perhydr gênés. .
C’est là, on le voit, une composition qui semble différencier considérablemet le pétrole du Caucase pétrole américain au point do vue thérapeutique, voi les divers produits que les raffineurs mettent dans commerce :
1“ Benzine de pétrole de densité 0.730. _ -
2“ Huile lampante, de densité moyenne 0.820 à ’ utilisée de la même façon que le kérosène ou péf® proprement dit d’origine américaine.
3“ Huile solaire, de densité 0.855 à 0.870 employ® dans des lampes spéciales pour l’éclairage à bon marc dans les casernes, les chemins de fer, etc. ,
4“ Huiles de graissage, ce sont les huiles lourdes don^ le résidu de rectification fournit une vaseline identiqn à la vaseline américaine, quoique plus dense, rom tous les produits de Bakou d’ailleurs.
5» Enfin des goudrons divers utilisés comme combus tible commun dans les raffineries de pétrole de Bak® ^
Telles sont, tracées à grands traits, les caractéristiques chimiques des pétroles les plus employés en E ' rope. Voyons maintenant l’histoire des essais thérapc“ tiques tentés avec le pétrole, mais auparavant signale”, que c’est Vhuile de Gabian, véritable pétrole brut q”b en France, a d’abord été utilisée. L’analyse du de Cabian n’a jamais été faite d’une façon complète, moins à notre connaissance, c’est là une lacune assez s rieuse dans la pharmacologie du pétrole, mais il est b de savoir qu’aujourd'hui la source de Gabian ne presque plus de naphte et que quand on prescrit de Gabian c’est du pétrole brut qui est délivré pnf droguiste.
i>harmaroia«(ie. — En analysant les faits rappC^ dans l’historique thérapeutique du pétrole, Bardd Adrian {Nouv. Rem., février 1893) tirent les cond” sions suivantes ;
1“ Le pétrole, employé sous diverses formes, peut et administré à forte dose sans causer d’accidents toxiq”® ' ceux-ci ne se manifestent que lorsqu’on atteint etdép®* ^ 50 à 60 grammes. Les doses moyennes administrées l’intérieur ont été de 5 à 10 grammes environ.
2» Le pétrole a été administré avec des résultats f.
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•^Oûnus favorables par leurs auteurs, comme anliparasi- | taire et antiseptique dans le traitement des maladies de *^Peau, des vers intestinaux, de la diphtérie et des affections chirurgicales.
3» Sous le nom de pétrole on a employé indistinctement t® pétrole brut (huile de Gabian), l’étlier et la benzine de Pétrole, l’essence minérale et l’huile lampante ou kérosène.
Le pétrole semble donc entrer dans la pratique et avoir conquis sa place parmi les autres agents de la mal'ere médicale; mais il existe une grande confusion dans es produits employés, sans aucune préoccupation phar- ®acologique et empiriquement.
U est certain que l’on aurait un grand avantage à dé- ■’aêler la question et à introduire dans la droguerie un Produit sinon pur, car la chose est impossible au point e vue chimique, tout au moins à peu près défini et ebrtout propre.
Le pétrole commercial en effet, môme raffiné, est une D’Instance grossière et le pétrole brut, à plus forte raison, est d’un usage absolument désagréable en raison de son “eur repoussante, de plus il est d’une composition ®D^ntiellement variable.
Mais quelle substance, retirée du pétrole brut, pou- ^eos-nous recommander? Et d’abord à quelle source ”008 adresserons-nous? Choisirons-nous indifféremment ® pétrole américain ou le pétrole russe?
La revue que nous avons faite au début, relative à la eotuposiiion de ces deux pétroles, nous a montré qu’ils possédaient des éléments essentiellement différents.
Le pétrole russe est un mélange encore mal connu de osi'bures éthjléniques et aromatiques.
Le pétrole américain contient des carbures de la série Kvasse, il est mieux connu, la plupart de ses constituants oyant pu être isolés, au moins pour les produits qui ont oov point d’ébullition inférieur à 180°.
Mais les observations recueillies en Russie ou en yance sont identiques, on a donc lieu d’être embarrassé “e choisir. Cependant puisqu’il s’agit, pour nous, d’éta- J’v la matière médicale du pétrole en France, nous pensons qu’il y a un réel avantage à choisir le pétrole anaéricaiii que nous connaissons mieux et que par consé- ?nent nous pouvons préparer plus facilement d’une açon à peu près définie.
. L’est donc au pétrole américain que nous donnerons
préférence. Mais quelle partie choisir?
Û’abord a-t-on un réel intérêt à choisir le pétrole brut?
. L’examen des faits montre que l’on a obtenu d’excelents résultats avec les produits rectifiés, il n’y a donc ®icun avantage à prescrire un mélange impur qui ne Deinble offrir aucune supériorité. De plus, le raisonnebjeiit prouve que ce pétrole brut, outre les produits egers, reconnus actifs, renferme des impuretés, qui le Rendent noir et souvent infect, en môme temps que de b paraffine et des builes lourdes que l’expérience a dé- •Bontré être d’excellents excipients mais dépourvus de propriéfés thérapeutiques réelles. Nous pensons donc ^Be l’on doit rejeter le pétrole brut de l’usage médicinal, ‘■euls les médecins qui ont appliqué le pétrole au trai- ’enient de la diphtérie recommandent le pétrole brut Parce qu’il adhère mieux et possède une onctuosité favo- ^able, mais ces propriétés, qui sont dues à la présence “es huiles lourdes, peuvent tort bien être obtenues en Bjeutant à du pétrole léger bien rectifié des huiles lourdes également claires et bien purifiées, nous ne voyons donc
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pas la nécessité qu’il y a à maintenir dans la pratique médicale un composé aussi grossier que le pétrole brut.
Restent alors l’éther de pétrole, l’essence de pétrole et le kérosène ou pétrole commercial.
Ce dernier est un produit qui bout à haute température, nous avons vu qu’il contient des impuretés dont on doit le débarrasser par un traitement chimique. Il y aurait donc peut-être intérêt à lui substituer un produit plus facilement rectifiable, s’il n’a pas un avantage réel; or, c’est un fait à établir par expérience, car, jusqu’ici, l’essence de pétrole, plus légère que lui et mieux définie, en même temps que plus facile à rectifier, semble avoir rendu les mômes services.
L’éther de pétrole est très inflammable, son usage semble devoir être limité aux laboratoires, cependant il ne faut pas oublier que les huiles essentielles s’éliminent d’autant plus facilement qu’elles ont un point d’ébullition plus bas; par suite l’éther de pétrole, bien purifié, peut être usité pour l’usage interne, notamment dans les maladies des voies respiratoires.
L’essence minérale est intermédiaire comme densité et point d’ébullition à l’éther et à l’huile de pétrole, elle a été employée avec succès par divers auteurs soit comme vermifuge, soit comme antiseptique (diphtérie); c’est peut-être elle qui représentera le mieux le pétrole pharmacologique, mais cependant, jusqu’à ce que des expériences aient décidé la question, nous pensons que pour les usages interne et externe à la fois, il faut préférer le pétrole lampant à l’essence. Dans tous les cas, quel que soit le produit qui sera choisi, il n’y a pas de doute pour nous que le corps qui sera admis dans la matière médicale doit être rectifié avec le plus grand soin, de manière à ne plus contenir les produits qui rendent si désagréable le pétrole commercial.
En résumé :
1' 11 n’y a aucun avantage à employer le pétrole brut en thérapeutique.
2° A défaut d’indications spéciales, c’est le pétrole américain connu sous le nom de kérosène, bouillant entre 150” et 180”, qui doit être délivré pour l’usage interne.
3’ Ces pétroles médicinaux délivrés par le pharmacien doivent avoir été rectifiés avec le plus grand soin par les procédés usuels.
4“ Si l’expérience démontre l’utilité de l’emploi de pétroles chargés d’huiles lourdes, il y a avantage à obtenir, par mélange des produits constituants préalablement rectifiés, un pétrole composé bien défini et offrant des qualités de purification vraiment pharmaceutiques.
Action et uaases. — C’est en 1808 que l’on trouve la première mention do l’emploi du pétrole en médecine ; jusque-là on ne connaissait guère que les vagues affirmations des anciens, relatives au bénéfice retiré par les Persans et les Ethiopiens de l’usage externe du naphte. — Lucas (de Halle), en 1808, regarde l’huile minérale de pétrole comme une panacée. De Lens, en 1829, le conseille comme vermifuge et antispasmodique, üre, Chappelle, Bcllenconire, Morrisson, Cantoni, Decaisne, Rouchet,Lailler,etc.,lerecommandent dansles maladies de la peau comme antiseptique et parasiticide (teigne faveuse, prurigo, gale); Perrin, Mosso, Chevalier, etc., le conseillent comme vermifuge; Blache, Wielczyk. relatent l’immunité pour la phtisie pulmonaire des ouvriers travaillant aux mines de pétrole ou dans les établissements où l’on raffine cette huile minérale, et Tscher-
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bakow {Congrès des médecins russes, 1887) raconte qu’il a retiré les meilleurs effets du pétrole donné comme médicament dans lu phtisie; Galassi, Gubler et Labbée proposent les inhalations d’essence de pétrole dans la coqueluche; Ribart, Larcher, Dumont, Flahaut, etc., le vantent contre la diphtérie; Trousseau le regarde comme un excellent topique dans les affections des yeux (Congrès d’ophtalmologie, 1892), et Després (Gaz. des hôpitaux, 15 juin 1893) en a obtenu de remarquables effets dans le traitement du cancer, de la vaginite, et en général dans toutes les suppurations. Les Cosaques prennent du pétrole comme préservatif du choléra (élixir de Woronéjé), et Andreyoski' rapporte avoir obtenu dans la diarrhée cholériforme les meilleurs résultats en administrant 4-8 gouttes de pétrole brut du Caucase dans une infusion de menthe ou dans du vin blanc (Voy. Debout, Bull, de thér., t. XXXV, p. 319, 1848. — Chappelle, Ac. de Méd.,iS^l. — Rellencontre, Bull, de thér., t. LXIX, p. 34, 1865. — Morrissou, Bec. deméd.et de pharm. militaires, 1871. — Chevalier, Ann. d’hyg. et de méd. légale, 1872. — Perrin, Gaz. des hôpitaux,l8T2. — Cantani, Il Morgagni, 1875.— Mosso, L’Osservatore, 1880. — Wielczyk, Bull, de thér., XC, p. 374, 1886).
Dubief a trouvé que le pétrole entrave le développement des microbes aérobies, notamment les microbes de la suppuration ; mais il reste impuissant contre les germes résistants (spores du charbon, etc.). Ce n’est donc qu’un antiseptique assez faible.
Le pétrole est peu toxique. Un jeune homme de 23 ans avale, par erreur, 80 grammes d’huile de pétrole lampante : il ressentit des nausées, des coliques, des douleurs de tête ; au bout d’une heure, il eut des vomissements et des évacuations alvines renfermant du pétrole ; ses urines exhalaient une odeur de violettes et d’iris; au bout de quelques heures, tout avait disparu (Journ. de méd, de Bruxelles, 1867). Dausunc tentative de suicide, 150 centimètres cubes ne donnèrent lieu qu’à de légers phénomènes d’intoxication (Ueihlen); — 200 grammes avalés par mégarde par un ouvrier ont seulement provoqué des nausées et de la diarrhée (Gubler); dans un autre cas, une dose très élevée détermina de la perte de connaissance et un collapsus assez profond, de la dilatation pupillaire, un affaiblissement de la respiration et du pouls, mais ces accidents disparurent complètement sous l’influence d’inhalations d’ammoniaque et d’ingestion d’eau albumineuse (Valenii y Vivo). Cependant si 300 centimètres cubes pris par une femme dans un but de suicide n’ont pas été suivis de symptômes immédiats mortels, la malade n’en succomba pas moins lé vingtième jour à la gastro-entérite aiguë qui était survenue (Lugeol, Union médicale de la Gironde, 1870).
Malgré Blache quia pu prendre plusieurs cuillerées à café de pétrole sans inconvénient; malgré les faits de Reilhen et autres (Reilhen, Centralbl. f. Klin. Med., 1886), il est prudent de ne pas dépasser les doses de 2 à 3 grammes par jour, de hautes doses ayant pu produire du collapsus et des accidents convulsifs (Chevalier). — Le pétrole serait enfln plus dangereux à respirer qu’à boire (Soulier) (??).
R. Blache a proposé le pétrole contre la phtisie pulmonaire. Récemment, Pellisier (de Fargu-Jiu, Roum.anie) écrivait encore que l’administration du pétrole brut, tel qu’il sort de la terre et seulement filtré pour le débarrasser des matières étrangères, produit d’excellents effets dans la tuberculose pulmonaire. Il l’admi¬
nistre en capsules. Voici les résultats qui suivent : Itj toux cesse, plus dè sueurs, l’appétit et le som®®*
reviennent, les lésions pulmonaires guérissent, rhalnio® sent le pétrole, il n’y a pas do troubles gastrique» > pendant le jour, les malades aspirent de l’air q“‘ .* barboté dans du pétrole, et, à cet effet, < je me sers, o\ Pellissier, d’un appareil fort simple qui ressemble nu narguilé, longue pipe, dont se servent les 'furcs pouf fumer le tabac. » Le même médecin remarque enfin que les ouvriers des mines de pétrole de Càmpina (Roumanie) ne sont jamais atteints de phtisie pulmonaire(5W'‘ ; do thér., t. CXXVT, p. 416, 1894). Ces résultats sont si brillants que, hélas ! nous ne pouvons y croire.
Pourl’MSrtÿc e.vterne, les indications sont celles de térébenthine. On l’a proposé contre la gale et contr l’angine diphtéritique. Une friction le soir pendant deu ou trois jours, et un contact nocturne avec le pétrole ordinaire, suivis le matin d’un savonnage suffisent pou guérir la gale (Rrocq). — Dès le deuxième jour, le démangeaisons ont disparu, mais, par crainte de récidive, il est bon de faire une troisième application, âpre quoi le galeux peut être considéré comme guéri (Bourgeois). C. Paul recommande, pour le même usage, leW” ploi d’un savon au pétrole (le savon possède la proprie de solidifier le pétrole) dont voici la formule :
S.ivon île M.irseille . 100 grammes.
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Cire . 40 —
Trois à quatre savonnages dans la journée, pendant deux à quatre jours au maximum, suffisent pour la guérison. Mais il faut dire que la préparation de savon est dangereuse. — Morrisson a rapporté vations de guérison de gale, par des frictions au pétro ^ Perrin a recommandé l’huile de pétrole comme uéi mifuge, surtout contre les oxyures, à la dose de 2-4 oui ^ lerées à café, émulsionnées dans 125 grammes d excipient, Mosso a rapporté un cas de guérison du txn solium par l’emploi du pétrole. .
Trousseau, Millée, Meyer (Soc. /'ranp. d’ophtalmoloÿ ’ 1891) ont rapporté que le badigeonnage de la conjoncti avec le pétrole brut du Caucase (2-3 badigeonnages a
pinceau par jour) est d’un excellent effet dans la conjon
tivite catarrhale; dans la conjonctivite granuleuse, résultats sont variables. Ce liquide est très bien toi ^ par l’œil et ne provoque aucune douleur. Si dans jonctivites purulentes graves, le sulfate de cuivre elle n traie d’argent sont toujours les médicaments de ’ pour les autres formes de conjonctivite, on pour d’abord avoir recours au pétrole. ^ ^
Chibret (de Clermont-Ferrand) a rapporté qu’il aï vu employer très souvent le pétrole dans les brûlures ^ la peau, et que peut-être y aurait-il lieu, le cas ècheaii , de l’employer dans les brûlures de la conjonctive.
Larcher, depuis 1886, a employé le pétrole ^rut^ la cure de Vangine diphtéritique ; sur 42 malades, 40 o guéri, et cependant chez tous l’infection était uelteiu®^__ accusée par l’existence des fausses membranes, de l o gorgement ganglionnaire concomitant, etc. — Le trai ment a consisté en badigeonnages et en gargarisW pratiqués toutes les deux heures ; chez quelques U> lades on a employé concurremment des pulvérisatio d’ean phéniquée. ..j.
Ce mode de traitement produit rapidement le ramoi sement des fausses membranes et leur chute; elles se i
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produisent toulefuis, mais elles sont alors moins épaisses moins étendues ; des îlots de muqueuse saine apparaissent çà et là, et gagnant peu à peu en largeur, la surace de la muqueuse apparaît bientôt tout à fait nettoyée •le fausses membranes.
Hans 7 cas parmi les iO de Larcher, on a constaté de a paralysie consécutive du voile du palais ; dans aucun ras, l'entourage des malades n’a été contaminé (Acad, de de Belgique, 27 février 1892).
Humont (de Lille), Flahaut (de Rouen) ont obtenu des résultats analogues. La formule de Dumont est complexe, «Il’on ne peut démêler sûrement à quel agent doit être attribué le résultat favorable du traitement (Dumont, Semaine médicale, 22 avri 1 1 892) .
La Statistique de Flahaut est comparable à celle de Larcher ; sur 40 cas de diphtérie, dont le diagnostic a été confirmé par l’examen histologique fait à l’Ecole de ®édecine de Rouen, aucun n’a été suivi de décès. Flahaut rmploie le pétrole brut (huile de Gabian) en badigeonaages (Normandie médicale, mars 1893).
Ayant ces auteurs, Ribart (Société médico-pratique de Paris, 1891), avait employé le pétrole brut en badigeonnages dans la diphtérie, mais comme excipient dans une ®rmule complexe.
, urunon, qui a aussi traité un certain nombre de dipbtée'ques par les badigeonnages au pétrole, a observé chez n® jeune homme de 19 ans au moment où il entrait en 'eevalescence, une éruption rubéolique accompagnée de eourbature et de fièvre, qu’il a cru devoir rapporter à “sage du pétrole (Normandie médicale, 1893). Mais que e® soit le pétrole qui ait déterminé cette sorte de fièvre éeuptive, la chose reste douteuse pour nous.
Prappier (de Saint-Cyr-en-Talmondais) et son fils, exdes hôpitaux de Lille, ont eu l’occasion d’observer “n cas de diphtérie des deux seins chez une femme qui eçntracta cette affection en allaitant sou enfant, atteint “angine diphtéritique. Pendant huit jours, des panse- “•ents au sublimé et à l’iodoforrae furent appliqués sans aucun résultat : les plaies s’élargissaient de plus en P*ns. Alors on eut recours à l’ouate hydrophile imbibée “e pétrole. En quarante-huit heures la rougeur intense 3“' existait tout autour des plaies disparut. Mais comme ® pétrole avait produit en môme temps une action forte- ®ent irritante sur la plaie, on crut nécessaire de le remplacer par des pansements avec la pommade ci-dessous
fcroTulée :
Mêlez. — Usage externe.
favorable de cette pommade se manifesta ra- P'dement; les fausses membranes devinrent moins adhél'entes et purent bientôt être enlevées avec facilité. Au cout de trois semaines environ, les plaies, qui mesu- Jeient presque 10 centimètres au sein gauche et 13 à
* Centimètres au sein droit, se cicatrisèrent complètement (Sem. méd.. Cil, 1894).
Le pétrole passe pour anticatarrhal. Blache a conseillé le catarrhe bronchique des capsules de 0 gr. 25 “ huile de Gabian, dont on pourrait prendre jusqu’à 10 * jour.
Adrian et Rardet, après avoir étudié les différents pétroles au point de vue chimique et pharmacologique, estiment qu’il n’y a pas lieu de donner la préférence au pétrole brut; ils préfèrent, pour l’usage médical, le pétrole lampaiità l’essence (pétrole américain, kérosène).
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Si l’on veut qu’il soit plus épais et plus adhésif, — chose qu’on peut désirer pour les badigeonnages dans la diphtérie, — il suffit d’y ajouter des huiles lourdes rectifiées, ou huiles de vaseline médicinales (Adrian et Rardet, JVoui;. Remèdes, 1893, p. 292).
Pichon (Du morphinisme, Paris, 1890) a signalé la naphtomanie des jeunes Américaines, qui aspirent les vapeurs repoussantes du pétrole brut jusqu’à production d’une véritable ivresse.
La paraffine (cire de pétrole) qui se sépare de la dis-, tillalion du pétrole, peut servir à faire des pansements inamovibles (Voy., pourplus amples détails,!. IV, p. 189).
i>EZO DE MEEC.vço (Portugal, distr. de Vianna doCastello). — Située à 1,500 mètres des rives du Minho, cette source athermale, d’un débit de 1,500 litres par vingt-quatre heures, possède la composition élémentaire suivante, d’après l’analyse de G. Von Bonhorst (1885) :
iiHaKcs thérapeuiinneii. — La médication de CO poste thermal, que fréquentent tous les ans 500 malades en moyenne, est interne et externe.
Les eaux bicarbonatées calciques et ferrugineuses de Pezo s’emploient en boisson (dose: de 60 à 300 grammes par jour) pour combattre les affections des voies digestives (dyspepsies, etc), la lithiase biliaire et urinaire, tes manifestations multiples de la chlorose et de l’anémie, le diabète.
Le traitement externe s’adresse tout spécialement aux dermatoses et aux ulcères chroniques.
DiiÉn'.*cÉTi:*E. — Ijaphénacétine, acétphénétidine ou phényloxéthyl-acétylamide, a été introduite en thérapeutique par llinsberg qui la découvrit, par Kast (1887), mais surtout par Kobler, assistant du professeur Bamberger, à Vienne. C’est une substance très voisine de l’antifébrine ou acétanilide(Voy. ce mot). Selon Schrœder (Neuere Arzneimittel, Berlin, 1889, p. 123), elle renfermerait même toujours une certaine quantité de cette dernière substance, environ 2 p. 100.
La phénacétine est peu toxique. La dose de 0 gr. 50 à 1 gramme en injection, par kilogramme d’animal, ne produit, chez le lapin, qu’un affaiblissement musculaire qui s’efface en quelques heures. A la dose de 3 grammes par kilogramme, elle provoque une courte période d’excitation, puis l’abolition complète de l’excitabilité médullaire ; il y a paralysie de la sensibilité et de la motilité, disparition des réflexes, et la mort survient au bout de quelques heures par paralysie de la respiration et du cœur (Mahnert, Deutsch. med. Woch., 1888).
La phénacétine est un antithermique à rapprocher de l’antipyrine et de l’antifébrine ; l’abaissement de tem-
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pérature qu’elle produit peu de temps après son administration peut se chiffrer par 2”C. Cet abaissement peut persister six-huit heures et ne s’accompagne d’aucun phénomène collatéral fâcheux ou désagréable. Même à la dose de 3-i grammes, d’après Lépine (Arch. de méd. expér., 1890, p. 456, et Sem. méd., 1887), elle n’affecterait point le cœur d’une façon notable, ne produirait ni cyanose ni éruption, à peine quelques sueurs (Pesce), et cependant ses effets antipyrétique et antianalgésique seraient non moins assurés que ceux de l’antipyrine. La phénacétine, comme l’antipyrine et l’acétanilide, jouit en effet de propriétés analgésiques très nettes (P. Snycrs, Valeur comparée de l’action thérap. des analgésiques thermiques, in Nouv. Remèdes, 1889, p. 455).
Cependant, chez quelques personnes, sans doute prédisposées, la phénacétine, à la dose de 2-3 grammes, a pu déterminer de la lourdeur de tète, des verliges, une sensation de refroidissement (Uujardin-Deaumetz, Soc. de thér., 10 octobre 1884). Cet état peut même aboutir à de la somnolence, à la cyanose et à l’angoisse la plus pénible. Iloppe et Lindmann ont observé ces accidents {Therap. Monatsh., 1888, p. 307). L’état cyanotique, dit Snyers, peut survenir comme avec l’acétanilide, mais moins fréquemment et est plus fugace qu’avec cetle dernière substance.
Fernandez de Harra {Gaceta rnedica catalana, 1892) a rapporté le cas d’une dame qui fut gravement empoisonnée (pâleur livide, sueurs froides et abondantes, convulsions, absence du pouls, etc.), après deux cachets do 0 gr. 65 de phénacétine. Les excitants cardiaques et les inhalations de niirite d’amyle conjurèrent le danger.
U’après Heusner {Therap. Monatsh. , iHSS, p. 104) 1 gramme de phénacétine est l’équivalent antitherraique de 0 gr. 50 d’antifébrine, de 2 grammes d’antipyrine, et d’au moins 1 gr. 50 de quinine.
Sur le système nerveux, la phénacétine exerce une action sédative certaine; comme antinévralgique elle serait supérieure à l’antipyrine et à l’anlifébrine. Elle repose le cerveau, amène le calme cérébral et procure le sommeil. C’est le médicament de l’insomnie par excès de travail et hyperexcitabilité nerveuse.
Contrairement au bromure de potassium, aux narcotiques, elle ne détermine aucune dépression des forces. A ce litre, elle serait aussi le médicament sédatif des neurasthéniques. Hareraent elle donne lieu à des bâillements, à des nausées.
Des recherches que Ledoux, élève de Masius, a faites au laboratoire de ce dernier, à Liège, il résulte que sur la grenouille, le cobaye et le chien, la phénacétine, â doses toxiques, amène la mort par asphyxie; la respira, lion cesse alors que le cœur continue encore à battre,
La phénacétine produit aussi, suivant les doses employées, une diminution et une abolition de la motilité volontaire qui commence par le train postérieur. La sensibilité générale et les réllexes sont également modifiés ; il y a d’abord engourdissement, puis abolition de la sensibilité. Cette paralysie est d’origine centrale, car elle se manifeste encore dans les membres sur lesquels on a jeté, à l’exception des nerfs, une ligature en masse à leur racine (Masius, Congrès de thérap., Paris, 1889).
L’élimination de la phénacétine est mal connue ; elle se fait, en partie du moins, par l’urine. Le perchlorure de fer donne à l’urine, dans ces conditions, une coloration rouge Bourgogne. Elle commence au bout d’environ vingt minutes et s’achèverait rapidement (Gueorguiewsky) ; elle se ferait sous forme de phénétidine
(F. Muller). — L’urine réduit l’oxyde de cuivre; cependant
elle n’est pas sucrée et ne dévie point la lumière pol®' risée. L’urée est diminuée (11. Lépine).
Les indications de la phénacétine sont tirées de sa double action antipyrétique et analgésique.
Comme antipyrétique, la phénacétine a été employée dans la fièvre typhoïde, la tuberculose pulmonaire, m pneumonie, les fièvres éruptives, le rhumatisme articulaire aigu, la grippe, etc.
Masius (de Liège) a ordonné la phénacétine dans la fièvre typhoïde, la tuberculose pulmonaire, la pneumonie, la fièvre puerpérale, à la dose de 0 gr. 50-0 gr. 75, on poudre, que l’on répète au besoin 1-2 fois par jour pour abaisser sûrement la température chez l’adulte. L’abaissement se produit au bout de une-qualre heures ; ü ost souvent accompagné de sueurs et de malaise, exceptionnellement de frisson, de cyanose, d’élévation brusque de la température, accidents qui ne sont ni si intenses, ni si durables que ceux semblables que l’on a signalés dans l’emploi de l’acétanilide. Pendant l’apyrexie, les malades accusent du bien-être, l’appétit se relève, le sommei reparaît. Dans la tuberculose, la température ne reste pas longtemps abaissée; elle remonte assez vite vers son point initial. En aucun cas, la phénacétine n’agit sur le processus morbide lui-même, pas plus dans la phtisie imlmonaire que dans le rhumatisme articulaire.
Bref, Masius place la phénacétine à côté de l’antipyrine et de l’antifébrine; son action est moins persistante que celle de l’antipyrine, elle est moins dangereuse que celle de l’antifébrine (Masius, Congrès de thérap., Paris, 1889; — Nouv. Remèdes, \). Vô\).
F. Tripolos, qui a étudié comparativement l’action anlilhermique de la phénacétine et de la thalline (Voy< ce dernier mot) dans le service de F. .laksch, et a noté que la phénacétine, à la dosedeO gr. 40, pouvait abaisser la température de 1 â 3° C., constate aussi que cette substance peut produire des accidents, tels que frisson, sueur abondante, cyanose {Klin. Woch., 1889).
Th.-Fr. üncïssler {Wi'atch, n°‘ 36, 38 et 39. I8f^’ p. 785-787, 840-841, 858-860) a essayé la phénacétine chez 18 fébricitants (2 pleurésies, 1 pneumonie, 1 néphrite et 14 fièvres typhoïdes). La dose employée fut de 0 gr. 50 par jour. Après l’adminislralion du médicament) ou examina à plusieurs reprises (dans la plupart des cas, toutes les demi-heures) la température, le pouls, 1® respiration et la pression sanguine (par le sphygm®®®' mètre de Basch) ; de plus on prit des courbes plétismogr®' pliiques (membres supérieurs) du pouls (sphygmograpne de Itichardson chargé de 40 à 50 grammes) et on nota les chiffres donnés par le thermofeugoscopc d’Arnheiin-
Dans quelques cas où l’on administrait 0 gr. 5® ® phénacétine non en une seule fois, mais à doses fractionnées, l’auteur s’est assuré (comme l’ont déjà monir Gueorguiewsky et Kobler) qu’administré de la sorte e médicament ii’agit pas aussi efficacement que quand on le donne en une seule fois. De plus, son action dépen aussi de la nature de la maladie : c’est ainsi que che des pleurétiques elle est moins active que dans le cas d fièvre typhoïde.
Voici les résultats obtenus par l’auteur ;
l' Prise à la dose de 0 gr. 50, la phénacétine provoqu®» dès la première demi-heure, l’abaissement de la temp® rature; vers la fin de la première heure il survient a la sueur.
2“ L’abaissement thermique est à son maximu® une heure et demie-quatre heures après l’administratio
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médicament; il est d’ordinaire de 1”-1» 1/2, mais , «‘autant plus grand que l’élévation était plus forte.
3" La température reste au minimum pendant unedeux heures, puis se relève graduellement, sans frisson aucun ; elle revient à son degré initial cinq-huit heures après l’administration du médicament.
Le pouls et la respiration sont-ils accélérés, la phénacétine les ralentit ; le pouls devient plus plein, le dicrotisme disparaît.
5° En général, 0 gr. 50 de phénacétine augmentent "U peu la pression sanguine.
6" Peu de temps après l’administration du médicament (ane demi-heure à une heure), il y a vaso-dilatation des '^aisseauxphériphériques, puis survient une vaso-constrichon qui coïncide d’ordinaire avec l’apparition des premières gouttes de sueur.
7” Amélioration de l’état général des fébricitants (Voy. ^ouv. Remèdes, 1889, p. 4 et 5).
Horvâth, de son côté {Int. Min. Bondsch., 1889), a pbtenu avec la phénacétine (jusqu’à 3 grammes par Jpur) la disparition rapide des douleurs et l’abaissement “6 la température, même dans les cas de rhumatisme febelles à l’action du salicylate de soude, du salol et de
1 antipyrine.
pollischon {Deust. med. Woch., 1890) partage le même S'^is. Après avoir pris lui-même en trois semaines, sans ®acun résultat, 120 grammes de salol, il se débarrassa, ®adeux jours, d’un rhumatisme invétéré, en prenant ^fammes de phénacétine en 2 fois. 11 croit que les auteurs qui ont eu des insuccès les doivent à ce qu’ils ont Prescrit des doses trop faibles.
Sur29 cas de rhumatisme polyarticulaire aigufébrile,
*1 en a guéri 19; — sur 19 cas de rhumatisme polyar- ^^culaire aigu non fébrile, il en guérit 12; — sur 12cas ee rhumatisme musculaire apyrétique, il obtint 8 guérisons, — et sur 10 malades atteints de rhumatisme '"^^sculo-articulaire apyrétique, il en guérit 2 complè- *®ment. Collischon remarque que ce sont les formes afébriles qui senties plus rebelles. à l’action de la phé- "acéline. 11 prescrit celle-ci à la dose de 1 gramme, 4 fois per jour, et n’a jamais observé, comme inconvénients, lue des sueurs, une seule fois des vomissements (sur 70 malades) qui obligèrent à cesser le traite-
"eent.
A. Sommer [Ther. Monatsh., avrill890, p. 185 et 186) ®®nfirme les conclusions de Masius et Gueïssler(V.fVoîtü. jjemèdes, 1889, p. 451-455, et 1890, n» 1, p. 4 et 5) sur * action antifébrile de la phénacétine. 11 s’est servi de la phénacétine à la dose de 0 gr. 2 (enfants) — 0 gr. 4 (adultes), répétée 2, 3 et 4 fois par jour, dans 60 cas de lèvre typhoïde. Une seule mort survint : encore ce malade ne fut-il soumis au traitement par la phénacétine îae trois semaines après le début de la maladie. L’abais- ®®®eiit de la température atteint toujours 1 ou 2“ G.
,®is heures après l’administration du médiment ; ce a est que rarement qu’elle s’abaisse seulement de quel- •laes dixièmes de degré et tout à fait exceptionnellement l'i’elle continue à se relever; mais, même dans ces on en obtient la chute par la répétition de la dose, ^amême temps survient un sommeil tranquille qui dure plusieurs heures. L’auteur ne prescrit la phénacétine ^a® quand la température atteint ou surpasse 39° G. Il J a jamais observé de phénomènes secondaires fâcheux. Au contraire, la marche de la fièvre typhoïde devient beaucoup plus bénigne (1 mort sur 60 cas).
Gaiffe (Bull, de thér., t. GXV, p. 75, 1888), sur 3 cas,
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1 de tuberculose pulmonaire, 2 de rhumatisme musculaire, obtint 3 succès.
Greenfeld a cons.îcré un article élogieux à la phénacétine {The Practitioner, 1888, p. 314).
Boe note qu’il a toujours vu le même médicament agir efficacement contre la fièvre à la dose de 0 gr. 25- 0 gr. 60 {British med. Journ., p. 1113, 1888), résultats conformes à ceux que Koller a obtenus à Vienne.
T.-W. Ayres {N.-Orleans med. andsurg. Journ., 1890, p. 809), considère également la phénacétine comme un excellent antipyrétique, supérieure à l’antipyrine et à l’antifébrine, en ce sens qu’elle est moins toxique qu’elle. Il croit que c’est à la dose de 0 gr. 42-0 gr. 60 que son action antipyrétique se manifeste avec plus d’énergie.
Dans une famille une petite fille de 4 ans avait eu la rougeole, accompagnée d’une violente pneumonie catarrhale. Elle entrait en convalescence quand sa plus jeune sœur présenta des symptômes de rougeole. Dans ce cas de rougeole au début, Wangh fit administrer 0 gr. 10 de phénacétine combinée à Ogr. 03 de poudre de Dower, à prendre toutes les deux heures. Le lendemain la petite malade n’avait plus de fièvre et mangeait; le surlendemain, comme elle avait de nouveau la fièvre, comme elle toussait et éternuait, on lui fit reprendre la même médication : les symptômes disparurent pour ne plus revenir. Une autre sœur, âgée de 6 ans, présenta alors les symptômes précurseurs de la rougeole : même traitement, enrayement du mal. Sans affirmer que la phénacétine ait fait avorter la rougeole, Wangh remarque la coïncidence et conclut qu’en pareil cas, on devrait essayer la phénacétine {The Times and Begister, Philadelphie, 1890).
John P. Henri {Brit. med. Journ., 1891, p. 1282) a retiré une action favorable de la phénacétine dans Vinfluenza. Ge médicament abaisse la température, enlève la céphalée et diminue notablement la courbature générale. Il la croit très supérieure aux autres analgésiques, notamment à l’antipyrine. Comme cette dernière elle n’aurait pas l’inconvénient d’affaiblir le cœur.
Arthur II. Weiss Clemow {Brit. med. Journ., 1891, p. 1383), a confirmé les résultats précédents. Il prescrit la phénacétine à la dose de Ogr. 30-0 gr. 80 en cachets ou suspendue dans du lait, répétée une heure plus tard si les douleurs ne sont pas supprimées, et ensuite toutes les quatre heures jusqu’au rétablissement du malade. 11 faut ajouter que l’auteur prescrit simultanément du calomel et du sulfate de soude trois heures plus tard.
Bernheim {Rev. méd. de T Est, 1892) a montré que, comme la quinine, la phénacétine peut supprimer les accès de fièvre intermittente. Seulement, comme l’action de ce médicament commence au bout d’une heure et s’éteint au bout de cinq-six heures, il faut l’administrer trois heures avant l’accès (1 gramme d’abord, puis 0 gr. 50 une heure avant). Mais la quinine reste supérieure à la phénacétine, en ce sens que son action antipyrétique dure plus longtemps et laisse moins de chance à la lièvre de renaître de ses cendres.
L'action analgésique de la phénacétine a conduit à employer cette substance comme antinévralgique et comme anodyn.
F. Müller regarde la phénaeétine comme un excellent antinévralgique dans les céphalées cardiopatiques, dans l’hémicranie, contre les douleurs du tabes et de la chorée, Comme antirhumatismal, elle combat à la fois les douleurs articulaires et la fièvre ; elle est très avanta-
PHÉN
PHÉN
geuse dans l’arthrite blennorragique {Münch. med. Woch., 1889, et Nom. Remèdes, p. 100).
Masius a constaté que dans la migraine typique la phénacétine est donnée avec le plus grand succès. Toutefois, il a vu que pour obtenir un effet complet il fallait souvent porter la dose à 2-3 grammes par jour.
Hirchfelder (Deutsche Arcli.p. Klin. Jtfeti., XLIV, 1889), qui a recommandé la phénacétine dans les pyrexies de natures diverses; qui raconte n’en avoir pas obtenu de résultats encourageants dans le rhumatisme, la vante dans les névralgies, notamment les névralgies occipitale et du trijumeau, et dans les douleurs du tabes dorsal.
Dans la sciatique, Gaiffe l’a également vu réussir dans le service de Dujardin-Beaumetz, à l’hépital Cocbin.
Néanmoins les effets analgésiques de la phénacétine sont inférieurs à ceux de l’antipyrine (Masius, Jorissenne).
Jorissenne (de Liège) a montré qu’on pouvait faire avorter les manifestations de la fièvre herpétique, de la fièvre catarrhale, de l’angine herpétique, de l’angine rubéolique et même de l’angine scarlatineuse, en administrant tout au début, le jour du frisson, de l’antipyrine à la dose de 3 grammes par jour en 3 fois. Employée dans les mêmes cas et spécialement dans les angines inflammatoires, la phénacétine n’amena point avec la même sûreté la disparition des douleurs gutturales et laryngées, pas plus que la disparition de l’engorgement inflammatoire (Nom. Remèdes, 1889, p. 514).
Raineri prescrit la phénacétine (0 gr. 25, plusieurs fois répétés s’il y a lieu) contre les douleurs causées par les maladies des yeux (ulcères de la cornée, iritis, glaucome, etc.). Une heure après l’administration dui médicament, les douleurs diminuent d’intensité, le malade devient tranquille et bientôt le sommeil le gagne (Gaz. degli Ospit., 1889).
Pour calmer les quintes de toux dans la coqueluche, R. Heimann s’est servi avec avantage de la phénacétine (Münch. med. Woch., 1889). Tandis que les quintes étaient de 10-15 par jour avant le traitement, elles u’étaient plus que de 3 pendant l’administration de la phénacétine. Ce médicament était administré à la dose de 0 gr. 40 en 4 fois à l’âge de 3 ans, à celle de Ü gr. 30 en 3 fois à l’âge de 2 ans et à la dose de 0 gr. 20 en 4 doses à l’âge de 7 mois.
Dans l’état hystérique, dans l'insomnie des surmenés, des neurasthéniques, on a encore conseillé la phénacétine. Porcher notamment (New-York med. Rec., 1890) la regarde comme un excellent hypnotique (0 gr. 40- 0 gr..60 le soir).
Ayres la regarde aussi comme un analgésique efficace et un sédatif excellent du système nerveux ; mais, dit-il, pour réussir avec la phénacétine dans ces circonstances, il faut la donner en une dose unique et massive, 1 gramme à 1 gr. 20 en une seule fois.
Un médecin américain, G. Taylor, se sert avec succès de la phénacétine en applications externes pour le traitement des douleurs articulaires d’origine rhumatismale, ainsi que de celles qui sont dues à l’entorse ou à d’autres traumatismes.
Voici les formules que notre confrère emploie à cet effet :
Phonacéllno . 5 grammes.
Mêlez. — Pour onctions sur les parties douloureuses.
Phénacétine . 5 grammes.
Alcool reoliüé . 1
F. S. A. — Usage externe. . . ,
Des compresses imbibées d’un mélange de ce lifl»* et d’eau bouillante à parties égales sont appli<l“®®® ® . la région douloureuse aussi chaudes que le malade peu les supporter.
Taylor a obtenu aussi de bons résultats dans letrai ment des plaies de diflérente nature en les saupoudran de phénacétine.
Dans la polyurie nerveuse, on a réussi pendant aa c tain temps aveclapliénacéliiie (Misrachiet Rifat, L’urine tombait de 6 â 4 et même 2 litres, una's 1’®®* . sion en remontait avec l’accoutumance au médicatne ou dès qu’on le cessait (Voy. t. IV, p. 865). ^ . •
Un médecin américain, Trail Green préconise 1 empm
de la môme substance dans les états d’irritation de ^ vessie chez les vieillards se traduisant par des fréquentes d’uriner la nuit. 11 prescrit 0 gr. 60 à pren le soir en se couchant (Journ. of the am. med. Assoc-, 1892, p. 2.5). .
Méthacktine. — La méthacétine, paracétanisiain ou phényloxyrnéthylacétalamine e.st l’homologue m ® rieur de la phénacétine, dont elle est l’équivalent physi®' logique. .
Introduite en thérapeutique par Mahnert en méthacétine est antipyrétique et anodyne. A la dose ^ 0 gr.30 à 1 gr. 40, en une seule fois, elle a des tés antithermiques très nettes; cette dose peut er répétée 2-3 fois dans la journée. Cependant il ** craindre les doses e.xagérées, à cause des sueurs pf ^ fuses et du collapsus qu’elles peuvent amener- t demi-heure après son usage, on voit la -t
s’abaisser et le pouls tomber ; la tension artérielle c accrue et le médicament n’a aucune action fâcheuse s l’hémoglobine.
Les propriétés antiseptiques de la méthacétine P^^ raissent être assez prononcées; elle s’élimine à '’®^® , paramidophénol par l’urine qui, quoique non sucre > possède des propriétés réductrices (Soulier). .
Chez les enfants, il est prudent de ne pas prescrire méthacétine au delà de la dose de Ogr. 20. ^ . .
Phénacétine iodée ou iodopiiénine. — L’iodop' nine de Scholvien contient 51.5 p. 100 d’iode, ce correspond à la combinaison de 2 molécules de tine avec 3 molécules d’iode. Cette richesse en iode présager que cette substance jouit de propriétés tiques. En effet, d’après Witkowski, le pouvoir bacte eide de la phénacétine iodée l’emporterait même ®®,. sublimé. C’est ainsi, par exemple, qno la solution o dophénine à 0.01 p. 100 fait périr ou empêche du le développement ultérieur du staphylocoque pyoff déjà après deux minutes de contact; en cinq même effet est obtenu avec une solution â
Schiiller (Wien. med. Press., janvier 1894), dès U ! a entrepris un grand nombre de recherches sur 1 ®®Pgj de l’iodophénine dans le traitement des plaies; A résulte que, sous ce rapport, l’iodophénine peut mise â côté du sublimé et de l’iodoforme. 11 faut ^®®jg^ quer que, à cause de la facile mise en liberté de 1 lO^^^ l’iodophénine est contre-indiquée pour le traitement ^ plaies fraîches. En revanche, elle agit d’une merveilleuse sur les plaies purulentes et contre les llammations infectieuses de toutes natures. gj
Les ulcères de jambes ichoreux devenaient antiseptiques dès le deuxième pansement , joo
(l’iodophénine fut prescrite en poudre ou en glycérinée sur de l’ouate); l’iodoforme employa a
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amena une guérison prompte. L’iodophénine s’est montPée aussi très eflicace contre l’anthrax. Il fautseulement ne pas perdre de vue que l’iodophénine exerce une action légèrement caustique sur les granulations en voie de formation; aussi, dès que la plaie est détergée, remplacera-t-on avantageusement l’iodophénine par l’iodoforme non irritant.
L’iodophénine sera employée aussi utilement après I extirpation des ganglions, de même qu’après les opérations de grande chirurgie (des résections par exemple) pour s’opposer à la décomposition des sécrétions ®ises en contact avec le pansement. Dans des cas sem- «lables il est préférable de ne pas saupoudrer directeeient les plaies, mais de se servir de l’iodophénine rorarae diapasme. que l’on déposera entre les diverses couches du pansement ouaté. Ces pansements peuvent être laissés en place pendant deux ou trois semaines sans se putréfier, même dans des cas où les sécrétions jrès abondantes proviendraient de plaies non aseptiques. Les plaies se comblaient énergiquement sous ces pansements ; aussi l’auteur considère-t-il l’iodophénine nomme un médicament très précieux dans des cas semblables.
Il est à présumer que l’iodophénine se montrera aussi fvès utile pour le traitement des tumeurs à sécrétions •choreuses, dans le cas de cancers non opérables, etc. Un saupoudrera la tumeur avec 'de l’iodophénine en poudre ou le pansement sera fait avec un mélange d’iooophénine et de glycérine. On pourra aussi se servir de liodophénineen poudre pour la déposer entre les couches
n’ouate.
Enfin Schüller emploie dans la pratique courante le nollodiow iodophéniné qui peut remplacer avantageusen*ent et partout le collodion iodoformé ; il lui est même ?npérieur en ce que, après dessèchement, il est presque inodore {Wratch, 181)4, n" 2, p. 44, et Nom. Remèdes, P- 224,1894; L. Scholvien, Pharm. Zeit., 1891). Cepenilnnt Siebel (Deutsche med. Zeit., 1891, p. 527), qui a n*périmenlé l’iodophénine, l’accuse de se décomposer ifès vite, éliminant une grande partie de son iode. Pris * l’intérieur, ce corps provoque, ajoute Siebel, des irri- •ntions quelquefois assez notables, de sorte que déjà une oose médiocre pourrait amener l’intoxication.
Lactophénine ou phénacétine lactyle. — La lacto- Pbénine est une phénacétine dans laquelle le groupe îcétyle est remplacé par le groupe lactyle.
.Donnée à la dose de Ogr.6 (en capsules), la lactophénine agit comme analgésique et a donné de bons résullats dans le traitement des névralgies ; à la dose de I Rramme (3 grammes par jour) elle s’est montrée un •ypnotique efficace. Elle est bien tolérée par des sujets ^ni ne peuvent pas supporter l’antipyrine.
, D. V. lacksch (Centralbl. f. Min. Med., 1894, n» 14) ® est trouvé bien de l’emploi de la lactophénine il in- ®'ste surtout sur l’innocuité de celte substance d’autant plus remarquable, que les remèdes appartenant au K^oupe des anilides sont très souvent suivis de phénojubnes secondaires passablement fâcheux. C’est ainsi que U lectophénine n’exerce aucune influence nocive sur le ®Ang ni l’urine. Cette dernière présente seulement la •"uaction du paramidophénol.
L’abaissement de la température n’est que graduel, ®aisen revanche il survient assez rapidement et persiste longtemps.
Mais c’est surtout l’action éminemment calmante du *aiède sur les typhiques qu’il faut noter : le délire
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cesse, les organes des sens commencent à fonctionner normalement et les malades ressentent un bien-être subjectif, que l’on ne remarque avec aucune autre médication usitée contre la fièvre typhoïde. De plus, il faut retenir la sensation de faim qui se manifeste chez les typhiques traités par la lactophénine, de même que la durée très abrégée de la maladie (Voy. Nouv. Remèdes, 1894, p. 253).
piiÉ!ViQi'K (Acide). — L’action antiseptique de Vacide phénique oupAewol a été diversement interprétée. D’une façon générale, le phénol ne paralyse les ferments sohibles (diastase, ptyaline, émulsine, myrosine, pepsine, etc.) qu’à dose élevée ; on ne peut donc convenir avec Lemaire que l’acide phénique n’a point d’action sur les ferments solubles que lorsqu’il s’agit de faibles quantités de cet acide, telles que celles, par exemple, qu’on emploie thérapeutiquement.
Les ferments figurés sont plus sensibles à l’action de l’acide phénique. Les bactériens saprophytes, ceux de la putréfaction par exemple, sont arrêtés dans leur développement par Ogr. 10 p. 100 de phénol (Lemaire), 0 gr. 20-0 gr. 50 (Buchholtz) ; mais, toutefois, pour détruire leur pouvoir de reproduction, il faut des doses beaucoup plus fortes, environ 40 p. 100 (Buchholtz, Jalan de la Croix, Sanderson, etc.). — Les bactériens pathogènes résistent différemment. Le virus varioleux perd ses propriétés virulentes par l’addition de 2 p. 100 de phénol (Rothe, Michelson). Pour tuer les spores de la bactéridie du sang de rate, il faut des solutions à 3 p. 100 agissant pendant sept jours, ou à 4 p. 100 pendant trois jours, ou enfin à 5p. 100 pendant deux jours (R. Koch); il est vrai que pour neutraliser la bactéridie elle-même, il suffit d’une solution à 1 p. 200. Pour le staphylocoque doré et le bacille charbonneux, son équivalent antiseptique est estimé à 0.08 par Bouchard (Voy. Asepsie et Antisepsie, Suppl.).
Par quel mécanisme le phénol est-il antiseptique ? On a voulu e.xpliquer l’action antiseptique du phénol par ses propriétés coagulantes sur les matières albuminoïdes, partant sur les corps organisés. Mais trop nombreux sont les coagulants de l’albumine non antiseptiques, pour accepter d’emblée cette opinion. Nous savons au reste qu’une solution salée de bichlorure de mercure, encore que non coagulante, n’en est pas moins très antiseptique. De fait, l’acide phénique noircit le protoplasma cellulaire, il le rend granuleux, autrement dit il le désorganise et le transforme en coagulais (Binz) ; une solution à 3 p. 100 suffirait pour tuer tous les microorganismes pathogènes (Gairtner). Nous avons montré plus haut que les recherches de Koch ont prouvé qu’il fallait de plus fortes doses pour détruire le pouvoir de sporulation.
Mais jusqu’ici on a négligé deux éléments dans l’instruction du procès relatifau pouvoir antiseptique du phénol. Ces deux éléments sont l'action élective de Vacide phénique sur certains bactériens et la température des solutions de phénol. C’est ainsi que, sans action à froid sur le virus de la septicémie puerpérale, l’acide phénique le tue à la température de 42°; il en est de même avec le microbe de la septicémie gangréneuse (Voy. Truchot, Thèse de Lyon, 1884). Ces faits sont très intéressants pour la pratique de la désinfection, et leshygiénistes ne doivent jamais les oublier.
D’autre part certains micro-organismes, rebelles a tel antiseptique, sont beaucoup plus sensibles à un autre
antiseptique. C’est ainsi que Roux et Yersin nous ont appris que le bacille de la diphtérie était particulièrement sensible à l’action de l’acide phénique; d’où l’indication d’attaquer de préférence l’angine diphtéritique par cet acide.
Si le phénol est un antiseptique sur la valeur duquel les chirurgiens discutent, il est encore beaucoup plus discuté en médecine. C’est que le médecin, plus que le chirurgien, doit tenir compte de ces deux facteurs, pouvoir antiseptique et toxicité. Or, si l’acide phénique est moins toxique que le sublimé, par exemple, sa puissance toxique n’en reste pas moins encore très grande. C’est ainsi, d’après Bouchard {Maladies infectieuses, p. 228, Paris, 1880), que si l’action antiseptique du phénol, comme stérilisant du bouillon ensemencé avec le staphylocoque doré, est déjà inférieure aux naphtols, surtout au sublimé, sa toxicité, bien supérieure à celle des naphtols, le fait descendre encore plus au-dessous de ceux-ci dans l’échelle thérapeutique.
Ainsi :
Une dose de Ogr. 03 de sublimé (culture du staphylocoque doré) équivaut comme puissance antiseptique :
Gr.
0.12 do naphlol a 0.15 do naphtol p 0.80 do crcosoto 0.80 de phénol
(Bouchard).
D’où l’on peut conclure que si la puisssance antiseptique du sublimé est représentée par 100, on a comme valeur antiseptique, en série décroissante :
lir.
Sublime . 100
Naphlol a . 25
Naphtol P . 20
Créosote . 3.75
Phénol . 3.75
(Soulier).
Bouchard, de son côté, en arrive, en tenant compte des deux actions toxique et stérilisante, du phénol, à dresser, quant à la valeur thérapeutique de chacun de ces corps, le tableau suivant :
Naphtol a . 100
Naphlol P . . . . . W
Créosote . 19
Phénol . 8
Bichloruro de mercure . 7,75
De telle sorte, conclut Bouchard, que, par suite de sa toxicité, le plus puissant des antiseptiques, le sublimé, est celui dont la valeur thérapeutique est la plus faible.
L’équivalent toxique du phénol est do Ogr.07 chez les animaux (Bouchard), ce qui équivaudrait, pour un homme adulte pesant 70 kilogrammes, à4gr.90; mais il faut savoir qu’une dose de 1-2 grammes peut provoquer des accidents. La dose toxique varie du reste avec les individus. S’il faut de 5 à 20 grammes (Nothnagel et Rossbach) de phénol pour tuer un homme, on a vu des doses minimes Ogr. 50-1 gramme, entraîner des accidents sérieux. Dans une observation de Frielberg, la mort est survenue endouze minutes avecSgr. 50 de phénol, après un sentiment d’ivresse, perte de connaissance, affaiblissement du cœur et de la respiration.
Les jeunes enfants sont particulièrement sensibles à l’action de ce poison. Un enfant de 6 ans a pu être empoisonné avec 0 gr. 25 de phénol (l.ucas-Champiounière). Des compresses phéniquées appliquées sur la peau au¬
raient pu avoir le même résultat, d’après Pansement antiseptique, trad. de la Harpe, Paris, J > p. 93). Les acidenis consécutifs aux pansements P qués surviennent quand on abandonne une partie solutions dans des cavités qui se vident mal. .
Les accidents du phénolisme chez l’homme adu commencent à paraître avec les doses de 1-2 ‘
Ce sont d’abord des vertiges, de la stupeur, des bo donnements d’oreilles, des fourmillements, un senO™® de faiblesse très accusé, des sueurs abondantes, le lontissement du pouls, une chute de la chaleur anima de quelques degrés, quelquefois des vomissemen comme signes d’intolérance gastrique. .
A dose plus élevée, le phénol agit comme du système nerveux : sentiment d’ivresse, perte de c naissance, convulsions cloniques, rares chez 1
mais très fréquentes chez les autres mammifères, irri tien gastro-intestinale, faiblesse des niouvemenls cœur, tendance au collapsus, mort par paralysie
centre respiratoire. En douze minutes, nous l’avons
Friedberg vit mourir un jeune homme robuste qm avalé 8 gr. 50 de phénol dans de la glycérine. .
Un pleurétique reçoit 3 grammes d’acide phémq dans la plèvre: très rapidement il perd connaissance, a des convulsions dans le bras droit; la respiration e difficile, la rétine est paralysée... (Binz, Vorleiung über Pharmakologie, p. 672). . .
^ieUzcT {New-York med. Monaschr., VI, 1889) cU® cas d’un nouveau-né circoncis, dont on recouvrait plaie, pour cause de lenteur dans la cicatrisation, compresses imbibées d’une solution do phénol à 4 p- 1 ’
renouvelées tontes les deux heures. Vingt heures ®P" ’ pâleur livide, pouls petit et fréquent, vomissemen
■ le noire ; trois heures plus tard, mort sans convu
Cette observation prouve l’extrême sensibilité fant à l’acide phénique, car, dans ce cas, combien mini a dû être la dose absorbée! Nous avons cité d’autres c d’empoisonnement (Voy. t.IV,p. 198 et 203. — sasus. Contribution à l’étude clinique des intoxicatto consécutives à l'usage antiseptiqué de l’acide phémg^ ’ Thèse de Paris, 1893).
L’intoxication peut survenir par un séjour dans u pièce qui a été désinfectée récemment pr des pU” sations phéniquées. Th. Beuloubach a cité un cas de genre survenu chez un enfant de 3 mois qu’on transporter dans une chambre ayant été habitée scarlatineux et qu’on venait de désinfecter avec '^®®.P vérisations d’acide phénique à 2 p. 100. L’urine des taches grises sur le linge, preuve que l’intoxica était déjà assez profonde. L’enfant guérit après avoir P une cuillerée à café d’huile de ricin, un bain f jt de l’acétate d’ammoniaque {Med. Obozr., prouve qu’un air chargé de vapeurs d’acide phémq peut provoquer l’intoxication. _ ..jg.
Faisons remarquer, en terminant ce qui a trait à toxication par le phénol, qu’il y a tantôt absence d a mine dans les urines, tantôt néphrite. . ,g
W. Meili {Thèse de Berne, 1891) a montré que phénique est plus toxique que le métacrésol, l’est me que le para et l’orthocrésol. jg
O. Schobert {Pharm. Zeit., 1893, p. 407)recomman“^ le sucre calcique comme antidote de l’acide quand on le suppose encore dans l’estomac, et le su de soude dans le cas où il est passé dans prépare le sucre calcique avec : chaux calcinée, 15 P
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*ies; sucre, 25 parties; eau, q. s. p. f. l.OOU. La solution ainsi préparée contient0.5p. 100 d’hydroxyde de calcium.
Absorption et éiiniinntion. — Le phénol est très facilement absorbé par le tube digestif, la surface des plaies, le tissu cellulaire sous-cutané. Dans beaucoup de circonstances les phénomènes d’empoisonnement sont surl'enus à la suite des pansements phéniqués (Voy. t. IV, P- 198 et 203). Si l’on recourt à la voie hypodermique, avec une solution à 5 p. 100, on ne détermine aucun accident local, à moins de fautes commises contre • asepsie ; l’injection n’est pas très douloureuse si l’on y ajoute de la glycérine ou du camphre; elle est légèrement anesthésique, toujours analgésique et antiphlogistique.
Arrivé dans le sang, le phénol a une influence nocive sur ses éléments; il en abaisse la vitalité. 11 s’oxyderait dans le milieu sanguin aux dépens de l’oxygène des globules rouges, d’où résulteraient les phénomènes d asphyxie. L’un de ses produits d’oxydation est l’hydroquinone, corps isomère à la résorcine, l’un et l’autre antipyrétiques, antilhermiques et antiseptiques, comme m pliénol lui -même. Si l’acide pbénique est absorbé à faible dose, son oxydation peut être complète et aller jusqu’aux produits ultimes, eau et acide carbonique. Une certaine partie du phénol absorbé se transforme aussi en sulfophénale de potasse. Nous verrons que ces uorps d’oxydation du phénol passent dans l’urino sous la ■Orme d’acide sulfo-conjugué (phénol de Hoppe-Seyler ®t Buliginsky, acide phénol sulfurique de Bauniann). Il *0 forme aussi dans le sang de l’acide glycuronique.
B’acide phénique s’élimine surtout par les urines, et avec assez de rapidité pour qu’un empoisonnement chronique de quelque gravité ne se produise pas. Il ne survient qu’un phénolisme léger qu’annonce une urine rare, olivâtre, albumineuse. L’urine ne contient que très peu 1*0 phénol ; ce dernier s’élimine en grande partie sous forme d’acide sulfo-conjugué. On ne sait pas encore onactement où se fait la sulfo-conjugaison du phénol; il paraîtrait que ce n’est ni dans le sang ni dans les reins. l'Os substances qui produisent la coloration noire des jji’ines sont aussi incomplètement connues. Le chlorure ferrique produit dans ces urines une coloration bleue.
Le phénol à l’état sulfo-conjugué existe normalement dans l’urine; l’origine en est la fermentation du oontenu intestinal, particulièrement la tyrosine, pro- '.liiite pendant la digestion pancréatique des albumiiioïdes; une parlie vient également des substances aromatiques de l’alimentation. Le ralentissement dans le 'ours des matières (paresse intestinale), leur séjour prolongé, augmentent la production du phénol qui prend naissance surtout du contenu putréfié de l’intestin.
La quantité de phénol contenue physiologiquement “mis l’urine est de Ogr. 05-0 gr. 07. Ce phénol provient “0 la décomposition, dans le canal intestinal, de la ty- ■■osine ; il se forme du paracrésol et du phénol. Les phé- “?ls prennent également naissance, en dehors du tube “‘gestif, dans des exsudats sanieux et purulents. Us appa- [■“issent dans l’urine combinés à l’acide sulfurique; orsqu’ils ne trouvent pas assez d’acide sulfurique dans le sang et le rein, ils s’unissent avec l’acide glycuro-
'iique.
Bans la fièvre typhoïde, la pneumonie, la pleurésie, “'■ysipèle, les suppurations locales, la gangrène, la qeontité des phénols urinaires est considérablement ““gmentée (A. Strasser, Club médical de Vienne, 7 mars in Sem. méd., p. 127, 189i).
La quantité de phénol éliminé ne donne pas, du reste, la mesure exacte de la quantité de phénol formé dans l’organisme; dans les cas les plus favorables, l’organisme n’élimine que 70 p. 100 des phénols qui y ont été introduits. Cela tient à ce qu’une partie des phénols se perd dans les déjections et qu’une autre partie se transforme par oxydation en acide benzoïque. Pour les déceler de l’urine, il faut les isoler de leur combinaison avec l’acide sulfurique et les traiter ensuite par le chlorure de fer ou le réactif de Millon. Langerhans et Wachholz ont soutenu que l’acide phénique s’élimine aussi par les poumons (Réunion 66‘ des naturalistes et médecins allemands, Vienne, sept. 1894, et Trib. méd., p. 805).
Nous rappelons qu’aussitôt que, dans un traitement par l’acide phénique, il y a urine rare, albumineuse, olivâtre, il faut cesser aussitôt l’acide phénique et administrer 5 grammes de sulfate de soude par jour (Baumann) parce que,de cette façon, on donne naissanceà des sulfophénates alcalins qui ne sont point toxiques. Dans l’empoisonnement, il faut évacuer l’estomac d’abord, et donner du sucrate de chaux (Husemann et Dmmethun).
Le meilleur antidote de l’acide phénique serait le savon ordinaire. Il faut l’administrer immédiatement après l’intoxication, et répéter à plusieurs reprises jusqu’à la disparition do tous les symptômes toxiques (Voy. Deutsche med. Zeit., 1888, p. 1234).
Action locale sur In peau et leo niuquenseo. — Au delà de 5 p. 100, les solutions phéniquées sont irritantes et caustiques; elles provoquent d’abord une sensation de brûlure passagère, suivie bientôt d’une anesthésie qui peut s’étendre à toute l’épaisseur de la peau; en même temps l’épiderme blanchit, se mortifie et tombe. Si la solution est très forte, a fortiori si l’acide phénique est à l’état de pureté, il se produit une tache blanche entourée d’une auréole rouge; au niveau de la tache la peau est anesthésiée, et pour que l’action du caustique se prolonge, elle se nécrose. 11 en résulte une escarre noirâtre qui s’accompagne d’une suppuration abondante.
Appliqué au 1,600* sur le mésentère d’une grenouille, l’acide phénique empêche la diapédèse des leucocytes (Prudden); mais pour peu que la solution soit plus concentrée, il y a stase sanguine, altération du sang et thrombose. Pour peu que la dose ingérée dépasse 0 gr. 50, le phénol produit des nausées et des éructations; si la solution est concentrée, il survient des phénomènes de gastro-entérite (vomissements, coliques, diarrhée). Il est digne de remarque que ces troubles gastriques peuvent survenir après V emploi externe (applications extérieures) d’acide phénique.
C’action thermique du phénol est nette chez le fébricitant; chez ce dernier le phénol abaisse la température de 2-3”, et même davantage. Mais chez le sujet en bonne santé, l’action thermique est incertaine; pour les uns, elle déprimerait la température du corps de quelques dizièmes de degré (Danion); pour d’autres, elle l’élèverait de 3 à 6 dizièmes de degré (E. Menville). Toutefois, dans l’intoxication, il y a toujours abaissement thermique, et, généralement, abaissement considérable.
Lépine est disposé à rapporter Vactioti antipyrétique du phénol à son influence sur le système nerveux, plutôt qu’à son action sur les globules du sang (Arch. de méd, expér., 1889, p. 856).
L’action de l’acide phénique sur les échanges nutritifs est peu connue. Cependant on peut admettre que ce corps accélère la dénutrition en augmentant l’excrétion
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du soufre et de la potasse par l’urine (A. Robin) ; son usage prolongé provoque du reste, au bout de six-sept jours, un étal d’anémie considérable que l’on a eu l’occasion d’observer dans la fièvre typhoïde en particulier (Ramonet).
Indications. — 1“ Usage externe. — Nous nous sommes assez étendus sur l’emploi chirurgical de l’acide phénique (Voy. t. IV, p. 20ü), nous n’y reviendrons pas. Nous renvoyons aussi à l’article Asepsie et Antisepsie {Supplément) pour l’étude de son emploi comme désinfectant (Voy. aussi t. Il, p. 213).
Verneuil a préconisé les larges pulvérisations phéniquées (solution à 2 p. 100) renouvelées plusieurs fois par jour contre le furoncle et l’anthrax. C’est là un traitement qui n’a pas la prétention d’éviter les débridements de l’anthrax, mais qui calme les douleurs et empêche l’extension du mal. Au début il a chance de faire avorter l’anthrax; au moment du sphacéle, il favorise l’élimination et désinfecte la plaie en suppuration; les phénomènes généraux disparaissent et les souffrances cessent.
Dans ce traitement, il faut garantir au sprag les parties voisines de l’anthrax au moyen de compresses; dans l’intervalle des pulvérisations on applique un pansement phéniqué humide qu’on recouvre d’un taffetas gommé.
Nous avons vu que, dans les mêmes circonstances, on a préconisé les injections sous-cutanées de phénol; c’est ainsi qu’on s’en est servi dans l’anthrax (Arnozan, Lande, Maurange, etc.). In pustule maligne (Rosenbach, Sainter), l’érysipèle (Hueler). Les injections sont faites autour du champ malade; on peut pour les faire se servir d’huile de vaseline (Voy. Rev. sc. méd., 1889, p. 691. — Therap. Monatsh., 1889, p. 247 et 473).
Sur 60 cas de pustule maligne, A. Strisorer n’a eu à regretter aucun décès en se servant des injections phéniquées dans la tumeur. Il enfonce l’aiguille de la seringue de Pravaz de façon que sa pointe corresponde au centre de la tumeur gangréneuse : le liquide en sortant de l’aiguille suinte à travers la pustule comme par un tamis. On fait ainsi passer par la tumeur 8-10 seringues d’eau phéniquée à 3 p. 100 {Med. Obozr., XXXIX, p. 180,1893).
Dans l’érysipèle, Hayem préfère les badigeonnages d’une solution d’acide phénique et d’alcool à parties Égales. On recouvre toute la bordure de l’érysipèle avec un pinceau et en empiétant d’environ un centimètre sur la peau saine (encadrement phéniqué de la plaque érysipélateuse) ; dès que le cadre badigeonné blanchit, on enlève avec un linge l’excès de la solution. Par ce procédé on arrêterait l’extension de l’érysipèle (Hayem).
Schwimmer a recommandé, dans le hut d’éviter les cicatrices indélébiles de la face dans la variole, de recouvrir lafigured’un masque en toile de lin, sur lequel on applique, toutes les deux heures, une pâte composée de : acide phénique, 4 grammes, — huile d’olive, 40 grammes, — craie lavée en poudre, 60 grammes).
L’emploi topique du même agent médicamenteux serait également indiqué, d’après ce que nous avons dit, dans la gangrène gazeuse et la septicémie puerpérale. Siredey emploie l’acide phénique à l’intérieur dans cette dernière affection (acide phénique, Ogr. 10; gomme arabique, poudre de réglisse, savon médicinal ââ, q. s. pour une pilule, — 2 à 10 par jour).
Le phénol est employé à la fois comme caustique et anodin dans la carie dentaire; Magitot lui préfère pourtant la créosote. Il est considéré comme un bon remède contre les engelures (acide phénique, 5; glycérine, 25; alcool, 170, — Cotton).
On a proposé les injections d’acide phénique dans les hypertrophies ganglionnaires, les hydropisies articulaires, l’hydrocèle. Falcoz a proposé d’injecter une solution à 5 p. 1,000 dans l’hydarthrose {.\rch. gén. de méd., 1889, p. 257). — Dans l’hydrocèle, Heidenreich continue, comme la plupart des chirurgiens, à les injections de teinture d’iode (Voy. Sem. méd., ISo^’ p. 429). . .
Kirchstein a guéri une névralgie sus et sous-orbitajf C, en injectant de l’acide phénique au niveau du point d irradiation {Therap. Monatsh.,lH90,p. 264). On a employ une solution à 2 p. 100, dont on injecta une seringue de Pravaz deux jours de suite.
Dans les varices, on s’est également servi d’injections phéniquées faites dans le tissu conjonctif, autour des vaisseaux dilatés. Les ulcères variqueux ont été soignes par des pulvérisations ptiéniquées, matin et soir, dune durée de une-deux heures (Gilles de la Tourette, B®®de chir., 1886). On commence avec une solution au 30% puis on atteint progressivement une solution au 10' > dans l’intervalle des pulvérisations, on applique de la vaseline boriquée au 10'.
Dans les dermatoses, on a recommandé l’emploi des solutions phéniquées à 5 p. 1,000 ou des au 10”. Les lotions rapides avec la solution à 5 p- li®®" sont antiprurigineuses. Nous verrons dans un instao que le phénol a été également conseillé à l’intérieur dans les maladies de la peau. ^
Rurkley vante l’acide phénique puroumieux à95p-l®® contre la pelade. Il touche la surface avec un petit tampon d’ouate trempé dansl’acide phéniqueet monté surun curedent en bois; puis il frictionne fortement pendant quelques secondes. Sept à dix jours plus tard l’épiderme tombe, en laissant au-dessous de lui une surface rouge- C’est l’ancien traitement vésicant renouvelé sous une forme nouvelle.
Jules Chéron préconise le traitement suivant dans le cas de prurit vulvaire.
Lorsque le prurit vulvaire ne constitue qu’un symP' tôme secondaire et peu pénible d’une vulvo-vaginite e®
d’une endométrite plus oumoinsannienne,letraitemen
doit consister avant tout à tarir les sécrétions du cana génital par les moyens appropriés : lotions et injections antiseptiques, tamponnement du vagin à la gaze iodo' formée, ou à la glycérine ichtyolée, traitement direc de l’endométrite, etc.
Mais, dans certains cas, le prurit de la vulve repv®' sente un symptôme très pénible, exigeant un traitemeu spécial, alors surtout qu’il n’est pas lié à l’existence de sécrétions utérines ou vaginales, et qu’il n’est en mp' port avec aucune éruption telle que l’ezcéma, l’h®®' pès, etc. ün n’oubliera pas alors de rechercher, avec 1® plus grand soin, s’il existe ou non de la glycosurie, car le prurit de la vulve peut se présenter comme le sigue précoce d’un diabète méconnu jusque-là, et il est indispensable d’instituer immédiatement le régime appr®' prié, si les urines contiennent du sucre.
Qu’il s’agisse de prurit diabétique, ou de prurit purement nerveux, on obtiendra rapidement la disparitiou des démangeaisons dont se plaignent les malades p®® l’emploi des injections hypodermiques d’acide phéniq®®’
La formule est la suivante :
Aculo phcniquü ncig^eux . 1 gramme*
Eau distillée . 100 —
On injecte, tous les deux jours, 5 centimètres cubes
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cette solution, dans la région rétro-trochantérienne en prenant les précautions antiseptiques d’usage.
L’amélioration se montre très nette dès les premières •njections sous-cutanées ; il est rare que la guérison ne soit pas complète au bout de 15-20 injections.
Schrwald (Wien. med. Woch., 29 juin 1889) consioère la solution phéniquée à 1/2 p. 100 comme le meilleur moyen qu’on puisse opposer aux brûlures cutanées produites par le brome ; contre l’irritation des muqueuses par les vapeurs du même agent chimique, il conseille oussi l’inhalation de vapeurs d’une solution forte d’acide Phénique. Aucun remède usité jusqu’à présent n’a jamais fourni, dit-il, de résultats aussi satifaisants que ' acide phénique.
Le phénate de camphre (1 d’acide phénique pour 3 de camphre) mélangé à parties égales à un véhicule huileux a été employé avec succès contre le prurit vulvaire, les démangeaisons de l’herpès, contre les furoncles.
A. Strisorer {Med. Obozr., XXXIX, 1893, p. 179) a chtenu la guérison dans 3 cas de redite chronique dyec les lavements phéniqués (10 gouttes pour 2 verres d eau chaude). Les lavements sont administrés 2 fois par jour et retenus de six à six minutes.
Schtchegloff et Kampf {Centralbl. /. der ges. Therap., 1885) relatent 20 cas de dysenterie aiguë dans lesquels les 'éjections d’une solution d’acide phénique (à 1 p. 500 deau), répétées 2 ou 3 fois chaque jour, ont donné de bons résultats ; 3 malades seulement ont été en ‘Caitement pendant plus de quatre jours, et 5 ont été êuéris en un seul jour. Les autres n’ont vu aucun déeordre survenir après le traitement. L’emploi de l’acide phénique par la bouche ne donne pas de résultats satis- "tisanls. D'après Kampf, l’acide phénique serait un spécidquede la dysenterie {New-Yorkmed. Journ.,'2 mai 1885).
L’emploi topique du phénol a été très vanté dans la 'diphtérie. 11 résulte des observations de Gaucher (BmH.
1889, p. 873) et des recherches bactériologiques de Chantemesse et Vidal {Soc. méd. deshôp., 12 janvier 1888) que le phénol camphré a une action destructive énergique sur le bacille de la diphtérie. D’autre part, dous savons aujourd’hui que la diphtérie est tout d’abord die infection locale, dont le principal foyer reste au ®'^8e de formation des fausses membranes; là le bacille de Lœffler élabore des toxines dont la résorption consiHuele principal danger de la diphtérie (Houx et Yersin), 'ey- Soûlez, Bull, de thér., 1878. — Yersin, Union méiicale, 1889.
Comme le danger est en raison directe de laformation des toxines et de leur résorption; comme il est en raison dû’ecie de l’empoisonnement, la première indication est de tarir la source de ce dernier. Or, parmi les antisep- "ines essayés contre le bacille diphtéritique par Chan- •emesse et Vidal, perchlorure de fer, biiodure de mer- •""“e, sulfate de cuivre, acide salicylique, acide borique, ecide phénique, etc., c’est le phénol camphré qui est *eul actif, on en est arrivéà proposerce corps (Soulezde lomorantin. Gaucher, etc.) contre l’angine diphtéritique. Loucher recommande d’enlever les fausses membranès par d" raclage rapide, puis de toucher la muqueuse, mise à dû par l’écouvillonnage, avec un tampon d’ouate trempé dans la solution suivante : acide phénique cristallisé, 5; domphre, 15; alcool à 36% 1 U; huile d’amandes douces, 20; ocide tartrique, 1. Les attouchements sont répétés "latin et soir, et dans l’intervalle on fait des pulvérisa- 'ons d’eau boriquée saturée chaude, ou d’eau phéniquée au too».
Il serait préférable, d’après ce que nous avons dit, d’employer la solution à chaud, et de n’y faire entrer ni alcool ni huile. On se servira donc de préférence d’une solution de phénol camphré glycériné : acide phénique, 5 grammes; glycérine, 25 grammes; camphre 20 grammes. Des fils de soie, chargés de virus diphtéritique, et placés pendant vingt secondes dans ce mélange, puis dans de l’alcool à 95° et inoculés dans un tube de bouillon de culture, sont restés stériles.
Bref, avec la méthode de Gaucher, tous les adultes et presque tous les enfants atteints d’angine diphtéritique ont guéri. Son efficacité serait toutefois moindre chez les enfants au-dessous de 5 ans, ainsi qu’il résulte des observations de Gaucher lui-même et de Dubousquet- Laborie.
Nous avons déjà dit (Voy. Papayotine, Stippl.) que l’acide phénique associé à la papayotine a donné d’excellents résultats à E. Levy et H.-E. Knopf {Berl, Klin. Woch., 1893, p. 771) dans 53 de diphtérie, en applications locales, toutes les dix minutes pendant les deux premières heures, toutes les deux heures ensuite (acide phénique, 5 grammes; papayotine, 10 grammes; eau distillée, q. s. p. f. 100 grammes).
L’acide sulforicinique (solvine, dissolvant universel, etc.) ou plutôt le sulforicinate de soude a la propriété de dissoudre un grand nombre de substances antiseptiques insolubles ou peu solubles dans l’eau (naphtol, salol, créosote, phénol, etc.). Ce qui rend cet acide précieux, c’est qu’en même temps qu’il constitue un dissolvant précieux des substances antiseptiques peu solubles, il leur communique aussi la propriété de s’émulsionner dans l’eau, comme il le fait lui-même. Parmi les préparations qu’il permet de faire, le phénol sulforiciné est particulièrement précieux en thérapeutique.
Avant de donner les indications de ce dernier, disons le coefficient de toxicité de l’acide sulforicinique luimême, que Kobert et Berlioz, notamment, ont bien étudié (Voy. Bull, de thér., t. CXXI, p. 503, 1891).
Le coefficient de toxicité du sulforicinate de soude, injecté dans le sang des lapins, correspond à 227 milligrammes par kilogramme d’animal. Par les voies digestives, le même coefficient est beaucoup plus élevé encore. En frictions sur la peau, il n’est pas irritant ; mais il n’en est pas de môme quand on l’injecte sous la peau.
Le phénol sulforiciné, même alors que l’acide phénique y entre pour 40 p. 100, n’est nullement caustique pour les muqueuses des premières voies. Employé en applications locales dans les maladies de la gorge et du nez, et notamment dans l’angine couenneuse, par Ruault, Berlioz, Grancher, Legroux, Hutinel, Cadet de Gassicourt, Sevestre, Dujardin-Beaumetz, Le Gendre, etc., ce médicament a fourni un nombre de guérisons au moins aussi grand que celui que l’on a jusqu’ici obtenu avec les autres méthodes, y compris la mixture de Gaucher, dont les applications sont très douloureuses (Voy. Gaucher, Méd. moderne, 1891; Marcel Baudouin, Sem. médicale, 1891). Le phénol sulforiciné est d’autant plus indiqué ici que les recherches de Boux et Yersin nous ont appris que le bacille de la diphtérie est particulièrement sensible à l’action de l’acide phénique, et que, grâce à l’acide sulforicinique, on peut obtenir la concentration que l’on désire.
Josias, Hallopeau ont également obtenu d’excellents résultats du phénol sulforiciné dans l’angine diphtéritique. Dans le cas où le traitement n’a été commencé que le quatrième ou le cinquième jour, la mortalité a été
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d’environ 50 p. 100 (Josias); mais quand on a pu commencer plus tôt, dès le premier ou le deuxième jour de la maladie, les résultats ont élé bien meilleurs. Hallopeau a réussi pleinement chez 4 malades; en moins d’une semaine, les fausses membranes ont cessé de se reproduire {Soc. de thér., 11 mai 1892). Le seul inconvénient des badigeonnages au phénol sulforiciné, c’est qu’ils produisent des escarres superficielles de la muqueuse et, par suite, la formation de pellicules que l’on pourrait confondre avec les fausses membranes. L’aspect bleuté de ces pellicules, leurs contours irréguliers et leur grande minceur permettra de les reconnaître (Josias).
Josias opère comme suit. 11 assèche la surface des fausses membranes avec des boulettes de coton hydrophile, puis il fait les attouchements avec le phénol sulforiciné à 20 p. 100 d’acide phénique, et à l’aide d’un tampon d’ouate; il répète les attouchements 5 ou 6 fois dans les vingt-quatre heures, et en même temps fait des lavages à l’eau de chaux et prescrit un régime tonique. Dans les formes hypertoxiques, on y joint les inhalations d’oxygène.
Quand les fausses membranes ne se reproduisent plus, Josias emploie une solution moins forte, ou bien fait des badigeonnages avec un mélange d’acide salicylique et de glycérine à raison de 1/30, et ordonne des lavages de la bouche avec acide borique à 3 p. 100.
Sur 33 diphtériques certains, car il y a eu contrôle bactériologique, Josias a eu 24 guérisons ; les 9 décès concernent des diphtéries hypertoxiques {SoV. de thér., 27 avril 1892).
Les pulvérisations phéniquées ont été prescrites dans l’orchite aiguë.
Cette méthode, employée par 'fhiéry et Fosse, consiste à pulvériser une solution d’acide phéniquo à 1/50 sur les bourses, recouvertes ou non d’une feuille simple de gaze tarlatane, et isolées de l’hypogastre et de la partie supérieure des cuisses par un taffetas gommé. La pulvérisation doit être projetée, aussi chaude que possible, durant vingt minutes à une demi-heure. Elle est renouvelée 2 fois par jour (exceptionnellement 3 dans les cas très graves), jusqu’à disparition complète de la douleur. Dans l’intervalle de 2 pulvérisations, le malade reste étendu dans son lit, les bourses relevées : au bout de quelques jours, on lui permet de se lever.
Cette méthode de traitement, à la fois inoffensive et efficace, mérite de prendre place dans la thérapeutique de l’épididymite blennorrhagique.
Dans un cas de végétations vulvaires formant une masse grosse comme le poing d’un adulte, et qui s’étaient développées sous l’influence d’un écoulement leucorrhéique et du grattage, L. Derville (de Lille) a obtenu un excellent résultat par les applications d’acide phénique pur, traitement préconisé depuis longtemps déjà par le D'' T. de Amicis, professeur de dermatologie et syphiligraphie à la Faculté de médecine de Naples, mais peu usité jusqu’ici.
Voici en quoi en quoi il consiste :
On passe sur toute la surface de la végétation un pinceau trempé dans l’acide phénique pur préalablement liquifié par la chaleur : il suffit, pour cela, de plonger dans l’eau bouillante le flacon contenant les cristaux d’acide phénique. Immédiatement, la coloration de la tumeur passe du rose au blanc mat. Lorsque, au bout do deux à trois jours, toutes les parties cautérisées se sont détachées ou ont été enlevées par le lavage, on fait
une nouvelle application d’acide phénique, et . suite. 11 faut avoir soin d’enduire de vaseline les par voisines des excroissances pour les protéger .
diffusion du liquide caustique et contre l’érythème p
L’acide phénique pur étant un anesthésique, ses p plications ne sont pas douloureuses. Elles ne produis^ pas de phénomènes d’intoxication. Quant à leur e thérapeutique, il serait sûr et relativement proinp • Ainsi, dans le cas traité par Derville, la disparitio complète de l’énorme amas de végétations fut .
après 24 badigeonnages, dont les 20 premiers furÇ ^ pratiqués 2 fois par semaine et les 4 derniers à des m tervalles do huit jours. -q
J. Garst a rapporté {New-York med. Journ-, Jo*’.’ p. 608) que, dans un cas de névralgie atroce (sus-ormtaire, sous-orbitaire, temporo-malaire, sous-occipitaje)^ datant de trois mois et rebelle à la quinine, à l’antitebrine, etc., il obtint la disparition définitive des douleurs à l’aide d’injections hypodermiques loco dolenti de que ' ques gouttes d’une solution d’acide phénique à 5 p. 1" On avait en même temps administré de la trinitrin au malade.
Agiiew {Pacif. med. Journ., 1890) a vivement recommandé les injections phéniquées à 50 p. 100, additionnées de salicylate de borax et de tanin, dans les bourrelets hémorroïdaux. Dans des bourrelets volumineux, il suffit de 30-40 gouttes de celte solution pour obturer les vaisseaux. C’est le tanin et le salicylate de borax qui transforment dans l’intérieur les tissus du bourrelet en albuminoïdes insolubles (Voy. Nouv. R^' médes, 1889, p. 469).
L’emploi médical de l’acide phénique est assez restreint. 11 a été préconisé par Jessier (de l’ile Maurice) contre la fièvre intermittente; par Pécholier et par Desplats, contre la fievre typhoïde.
Nous avons déjà donné les résultats de cette médication (Voy. t. IV, p. 207). Mais c’est en vain, croyons-nouSi que Jean {These de Bordeaux, 1890, p. 263) a essayé de ramener des partisans à l’acide phénique dans la fièvre typhoïde.
Les dangers de cette méthode ont été bien mis en évidence par A. Robin : sueurs profuses, frissons, tremblements et môme mouvements convulsifs; nausées, vomissements, coliques; congestion pulmonaire (Dujardin- Beaumetz, van Oye) ; pouls très fréquent, petit et dépressible ; ralentissement et embarras de la respiration, cyanose et refroidissement des extrémités, collapsus et parfois mort subite. Il peut aussi survenir des effets secondaires qui se prolongent pendant la convalescence et la compromettent, notamment une débilité extrême e l’anémie (Ramonet, Arch. gén. de méd., 1882). Ces phénomènes cachectiques relèvent (A. Robin) d’une sure»" mination en soufre et en potasse par l’urine.
Van Oye a signalé aussi, comme effets possibles d® fortes doses trop longtemps continuées, l’albuminurie, m polyurie, l’adipose organique.
II.-R. Sloan {Brit. med. Journ., 1893, p. 637) a traité, avec le plus grand succès, dit-il, 10 cas de fièvre typhoïde par l’acide phénique en pilules (0 gr. 15 p®'' pilule, 3 par jour, puis 2 quand la température s’est abaissée, puis 1 tous les deux jours, quand la température vespérale et matinale sont uniformes), selon 1® méthode préconisée par Charteris (Voy. Nouv. Bemèdes, 1893). L’auteur croit que l’acide phénique agit en neutralisant le bacille d’Eberth ; il pense môme que l’acide
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pliénique donné préventivement est aussi efficace contre la fièvre typhoïde que la vaccine l’est contre la variole (?).
R. Coyle (Brit. med. Journ., 1893, p. 1311) a obtenu des résultats analogues.
Quill, médecin de l’armée anglaise, a recours avec succès, dans le traitement de la fièvre typhoïde, à l’usage simultané du phénol et du chloroforme, substances qui, employées chacune à part, ont déjà donné de bons résultats dans la dothiénenlérie.
Voici la formule dont se sert notre confrère :
Acide phonique pur . 2 gr. 40
Alcool chloroformé à 10 p. 100 . 8 grammes.
Teinture do c.irdamonie . 12 —
Sirop simple . 60
Eau chloroformée saturée . 275 —
F, S. A. — A prendre 2 cuillerées à bouche, dans un peu d’eau glacée, toutes les deux heures.
Le malade prend, le premier jour, 2 cuillerées à bouehe de la potion, à 5 reprises différetites, dans le cou- Tant des vingt-quatre heures; le second jour, il renou- ^alle 7 fois cette dose de 2 cuillerées; enfin, à partir du troisième jour, il prend cette même dose 10 fois par t^mgt-quatre heures, jusqu’à la production d’un abaissenient marqué de la température avec amélioration corrospondante de l’état général. Ce résultat une fois obtenu, “n abaisse graduellement à 6 cuillerées à bouche la dose înolidienne de la potion, et l’on s’y maintient pendant ®ncore au moins huit jours après que lu température est ••«ronue normale.
Le mode de traitement abrégerait la durée de l’affec- “®n, écarterait les complications, supprimerait rapi- “6ment le météorisme intestinal, la diarrhée, la fétidité ,®a selles, le délire et le coma. Grâce à lui, l’assimilades aliments serait singulièrement favorisée et la ronyalescence s’établirait rapidement.
L’acide pbénique administré aux doses susmentionnées ® toujours été bien supporté par les malades de Quill. ■' 6st à peine si, sous son influence, les urines prenaient teinte un peu plus foncée, mais sans jamais devenir roiichement noirâtres (Sem. méd., t. C.\, 1894).
Le ü'' Wiglesworth a pu se convaincre, dit-il, par de •'ûfiibreuses expériences cliniques, de l’utilité de l’acide PLénique administré â l’intérieur, dans les cas de malad'lès infectieuses. Le médicament doit être administré doses suivantes :
Chez les enfants au-dessous de t an...
— — âgés de 1 à 10 ans...
Chez les malades de 10 à 20 ans .
Chez les adultes .
, Doses qui seront répétées de deux heures en deux ®'jres, nuit et jour.
Lotte médication n’a jamais occasionné de vomisse- ®®nt8, loin de là, elle est très efficace contre les vomisrojnents des femmes enceintes et contre les vomissements nilieux.
. Wiglesworth conseille de formuler ainsi l’administraron de l’acide phénique :
Acide phénique (suivant l’âge) . 1 à 5 grammes.
Chlorofurmo . II à X gouttes.
Eau distillée . 200 grammes.
Teinture d’écorcos d’oranges amère.<i. . 50 —
— Prendre toutes les deux heures la valeur d’une
cuillerée à bouche et, immédiatement après, quelques cuillerées d’eau.
Cette mixture a un goût agréable ; même les enfants la prennent volontiers.
A la dose de 0 gr. 24 à 0 gr. 30 toutes les deux heures, l’acide phénique, d’après Wiglesworth, coupe la fièvre puerpérale en l’espace de vingt-quatre à trente-six heures, quoique dépourvu de propriétés antipyrétiques. De plus, Wiglesworth attribue à ce médicament une action prophylactique par rapport à la fièvre scarlatine. 11 suffirait, pour se préserver de la fièvre scarlatine dans un milieu épidémique, de prendre quotidiennement 0 gr. 12 d’acide phénique.
H. Tomkins loue les bons effets de l’acide phénique administré à l’intérieur, dans les diarrhées infectieuses et les dyspepsies avec émission de gaz fétides. 11 donne aux adultes des doses de 2 à 4 gouttes d’acide phénique dans 30 grammes d’eau, et, aux enfants, 1 goutte du médicament dans 8 grammes d’eau [Sem. méd., 1893).
Depuis nombre d’années les médecins anglais emploient avec succès l’acide phénique dans les dyspepsies douloureuses, en se fondant sur les propriétés anesthésiques locales et antifermentcscibles ou antiputrides de cet acide.
En France, nous sommes assez réfractaires jusqu’ici à cette médication. 11 y a quelques années, cependant, Pécholier (de Montpellier) constatait les bons effets d’un mélange de vinaigre, d’opium et de glycérine phéniquée dans la dyspepsie douloureuse et flatulente (Voy. t. IV,
Dans les vomissements réflexes, mais surtout dans les vomissements de la grossesse, Ed.-F. Willoughby {Lancet, 15 juin 1889) n’a jamais échoué en prescrivant 0 gr. 06 d’acide phénique dans 15-30 grammes d’eau, à prendre toutes les quatre heures.
C’est probablement comme modificateur de la muqueuse gastrique, que le phénol parait pouvoir être utile dans certaines dyspepsies et les vomissements gravidiques.
On a conseillé le phénol dans le diabète sucré (Ebstein, Muller) ; 0 gr. 03 feraient rapidement diminuer le sucre dans l’urine. La vérité est que ce phénomène est loin d’être constant.
Biermer l’a prescrit dans le diabète insipide.
Le phénol a été employé en inhalations dans la bronchite fétide, dans la gangrène pulmonaire, où il aurait eu une influence favorable (Leyden, Nolhnagel et Rossbach). Dans la tuberculose et la coqueluche il n’a paru d’aucune utilité.
Au titre d’antithermique général, le phénol a été essayé dans presque toutes les maladies fébriles ; son action antifébrile est certaine, rapide, mais, outre qu’elle dure peu, elle ne se manifeste que grâce à une aclion déjà toxique du médicament.
A. Martin publie un mémoire sur cette question, terminé par les conclusions suivantes :
V L’acide phénique, en injections hypodermiques, a sa place marquée dans la médication nervine ;
2° Si les injections phéniquées à 1 ou 2 p. 100 ont une rapidité d’action un peu moindre que celles de morphine et d’antipyrine, elles ont une efficacité au moins égale, sans aucun de leurs défauts, sans possibilité d’accidents immédiats ou éloignés ;
3" Sans effet sur les fonctions cérébrales et digestives, elles peuvent être appliquées à toute heure de la journée et dans toutes les affections d’ordre chirurgical et mé-
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dical où l’élément douleur réclame une intervention spéciale ;
4° Ces injections ne répondent plus seulement à une indication particulière, mais peuvent constituer un mode de traitement exclusif et continu dans tous les cas de rhumatisme musculaire, articulaire ou tendineux, dans les névralgies périphériques, les ruptures musculaires, etc.
Toutes ces raisons nous semblent donc plaider en faveur de l’injection phéniquée qui, fût-elle un peu moins active que la morphine ou l’antipyrine, n’en présente aucun des inconvénients.
Nous la formulons ainsi :
Acide phonique neitjoux . 1 à 2 grammes.
Glycérine neutre ou alcool à DO» . t à 2 —
Eau distillée et bouillie . 100 —
Chaque centimètre euhe contient de 10 à 20 centigrammes d’acide phénique : 1 à 3 injections dans la journée.
Ces faibles doses mettent à l’abri de toute intoxication. Par surcroît de précaution et dans le cas de reins fonctionnant mal, l’examen quotidien des urines et leur coloration spéciale seraient là pour prévenir tout accident (Mouv. thérap. et médical, 1894).
Un malade de F. Paoli et un autre de Baccelli, atteints de tétanos traumatique guérirent tous les deux par les injections sous-cutanées d’acide phénique. La température montant toujours (39°-40°) et les bains chauds et le chloral restant sans action, le trismus, l’opisthotonos, etc., continuant, on eut recours à ces injections. On les fit avec une solution à 1 p. 100, en les répétant toutes les trois heures pendant les quatre premiers jours, c’est-à-dire 8 fois en vingt-quatre heures. Dès le lendemain la température commença à s’abaisser, mais on ne suspendit les injections qu’à la disparition des contractures, ce qui n’arriva, dans l’observation de Paoli, qu’au vingt-septième jour (Voy. Noue. Remèdes, 1889).
Benedikt (de Vienne) a trouvé que certains spasmes fonctionnels accompagnés de douleurs nettement localisées cèdent aux injections hypodermiques d’une solution d’acide phénique, pratiquées aux points douloureux. En effet, par ce moyen, il a réussi à guérir de son spasme une pianiste chez laquelle un des tendons fléchisseurs de l’avant-bras était tuméfié et sensible à la pression, ainsi qu’un jeune homme atteint depuis cinq ans de crampe des écrivains et qui présentait une tuméfaction douloureuse dans la région des articulations métacarpophalangiennes.
Enfin, d’après Augagneur (Province médicale, 1888) les affections prurigineuses d’origine réflexe, surtout chez les eufants, se trouvent au mieux de l’emploi de l’acide phénique à l’intérieur. Augagneur prescrit : acide phénique cristallisé, 3-10 grammes; glycérine, q. s. pour dissoudre ; sirop d’écorces d’oranges, 400 grammes ; chaque cuillerée contient 0 gr. 15 à 0 gr. 50 de phénol. Les doses sontOgr. 30-0 gr. 60 pro die pour les enfants, 0 gr. 50-1 gramme chez les adultes (Augagneur) ; mais on fera bien de ne pas les élever autant et d’en surveiller les effets. Le succès serait constant dans le prurigo; les formes sèches et lichénoïdes de l’eczéma sont améliorées, plus rarement les formes aiguës et humides. Dans le psoriasis on ne réussit pas.
En terminant l’histoire du phénol, rappelons que son pouvoir antiseptique varie suivant les substances aux-
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quelles il est associé. L’alcool le diminue (Koch, Weber), ainsique l’huile (Wolffhügel, Koch); au contraire, ‘es acides tartrique et chlorhydrique l’exaltent. C’est ains
qu’un mélange de 2 grammes de phénol dans 1 00 gramm
d’eau, renfermant 1 gramme d’acide chlorhydrique o 2 grammes d’acide tartrique, tue, en vingt-quatre les spores du bacille charbonneux, tandis que ces substances isolées ne les tuent pas en trente jours , U' place, Ann. de l’Inst. Pasteur, 1887). Nous également que la chaleur augmente de beaucoup effets antiseptiques des solutions phéniquées.
L’alcool et la glycérine pure et neutre enlève à phénique sa causticité; mais aussitôt qu’il s’y joint l’eau, la causticité reparaît.
Sluck (New-York Med. Journ., 1890) conseille, po“r prévenir l’intoxication par la cocaïne, d’introdui 2 gouttes d’acide phénique dans 3 gr. 75 d’eau et a y ajouter ensuite 0 gr. 60 de cocaïne. Sluck prétend que, de la sorte, on n’a jamais d’accidents toxiques en faisan les injections sous-cutanées de cocaïne, et que, de plu > l’anesthésie locale que l’on obtient est plus prononc encore qu’avec la cocaïne seule. .
Phénates de bismuth. — Jasenski (de PétersbourgJ préconise beaucoup l’emploi des phénates de bismut ■
Il a obtenu des phénol-bismuth, métacrésol-bismuth e
P naphlol-bismuth en ajoutant une solution de nitrate _ bismuth à des solutions de nitrates alcalins ; les pree‘' pités, jaune brunâtre, sont insolubles dans l’eau.
Ingérés, ces composés se décomposent sous l’action oU suc gastrique et du suc pancréatique dans l’estoinac e dans l’intestin. On obtient, d’unepart, du bismuth, d’autre part, du phénol, du crésol et du naphtol. Ce dernier es éliminé, en partie, par les fèces ; le phénol et le creso passent en entier dans l’urine et y apparaissent sou forme d’acidos sulfocyaniques ou combinés avec l’aciue glycuronique. La plus grande partie du bismuth pas*® dans les matières fécales. Même à dose élevée, 5 gramme par jour, ces phénates de bismuth sont sans danger. L fait tiendrait à ce que les phénols ne se séparent qn très lentement du bismuth.
Les doses de 1-3 grammes pro die réussissent bien dans les catarrhes aigus et chroniques de l’ intestin s’en est aussi servi avec succès pour amender les Ironie gastriques du cancer de l’estomac, diminuer la diarrh et les coliques dans des cas de cirrhose du foie. Le lavementsde phénol-bismuth (2 grammes pourGO gramme d’eau) sont utiles dans la redite aiguë.
Les chlorophénols ont été récemment proposés en Russie pour le traitement de l’érysipèle et de certaine affections des voies aériennes supérieures (Voy. méd., 1894, p. 136, et Ann., p. VI).
D’après J. Tchourilow, dans la section réservée au^ érysipélateux à l’hôpital Alexandrowsky, à Saint-Pé‘er®' bourg, l’orthochlorophénol, le parachlorophénol et l’of' thobromophénol — substances qui, ainsi que l’ont montr les expériences de Cech, de Dianin et de KarpoW soD des antiseptiques beaucoup plus énergiques que l’acin® phénique pur — posséderaient une très grande efflcae'‘® contre l’érysipèle. Notre confrère les a employés sons la forme de pommades à 1, 2 et 3 p. 100, dont on fi’'®' tionnait les parties atteintes, pendant environ une mi' nute, deux fois par jour. Ces frictions provoquent un® sensation de fourmillements, parfois de picotement douloureux, qui disparaît au bout de deux à trois mi' nutes. Jamais elles n’ont produit d’irritation de la peau- Quant à leur effet thérapeutique, il se manifesterait ra
pideraent par la diminution de la fièvre et des douleurs, îinsi que par l’arrêt de l’extension de l’érysipèle Sur 25 malades observés par Tchourilow, la guérison 6st survenue le deuxième jour G fois, le troisième jour
* fois, le quatrième jour 3 fois, le sixième jour 2 fois, le septième jour 4 fois et le huitième jour 2 fois. Dans les eas qui ont résisté le plus longtemps au traitement, il
* agissait d’un érysipèle bulleux avec état général grave. Tchouriiiow pense que les chlorophénols et les bromo-
phénols employés en injections hypodermiques seraient encore plus efficaces contre l’érysipèle que lorsqu’ils sont appliqués sous forme de pommade. Ces injections ne Présenteraient aucun danger, fait dont notre confrère a Pj* se convaincre en s’introduisant sous la peau des répons latérales de l’abdomen deux pleines seringues de Pravaz d’une solution aqueuse de parachloropliénol à 1 P- 100.
flolganow a proposé l’injection sous-conjonctivale de P^fachlorophénol (solution à 1-2 p. 100, 1-2 divisions da la seringue de Pravaz à chaque fois) dans les ulcères da ta cornée non syphilitiques. Dans 6 cas, notre confrère russe a pu s’assurer que le parachlorophénol,tout exerçant sur l’affection cornéenne une action aussi P'ûssante que celle du sublimé qu’on a proposé dans ces derniers temps pour les mêmes circonstances (Voy. MerdytE, Supplément), présente sur ce dernier l’avantage d être moins irritant et surtout d’agir en même temps ®etnme un excellent analgésique. Sous son influence, les douleurs inflammatoires ont diminué, puis cessé rapide- ®ent; la guérison a été obtenue chez tous les malades sept-seize jours, et après 3-6 injections (Voy. Sem, ’ded., 1894, p. 307).
Ce tribromophénol-bismuth agit peu sur l’organisme, ®ais si activement sur le bacille virgule, que le professeur •lueppe l’appelle spécifique du choléra (Berl. Min. Wo- ^^nschrift, 1893, p. 162).
Ces essais auxquels le professeur Hueppe se livre depuis des années et qui le rendent compétent en la ®otière et qu’il a poursuivis spécialement pendant la fecente épidémie cholérique de Hambourg, lui font dire lee le tribromophénol-bismuth est bien supérieur au
calomel.
Ce médicament, loin d’irriter la muqueuse malade, la Recouvre d’une couche protectrice, arrête en les tuant le développement des bacilles du choléra et transforme le poison sécrété par eux en une matière inerte ne pouvant PJus être résorbée; le tribromophénol-bismuth n’a point octions secondaires.
Dans les cas légers de choléra caractérisés par la diarrhée sans anurie ni affection rénale, la guérison est ®dre et certaine et sans complication aucune, en faisant prendre au malade 5 à 7 grammes de tribromophénol- 'smuih ; quand le service de nuit est assuré, on répartit Os doses de la façon suivante : au petit jour une dose de gramme, pendant la journée 4 grammes par doses fraclonnées de ü gr. 50 et pendant la nuit, si le malade se éveille, 1 à 2 grammes par doses de 0 gr. 50; on main- •ent celte dose deux à cinq jours, puis on diminue.
Dans les cas moyens, alors que l’on observe déjà des oymplômes d’empoisonnement, l’anurie et les affections J'énales, le traitement au tribromophénol-bismuth rétablit oDmination de l’urine après un laps de temps relativement court. Tous nos malades guérirent à l’exception d Un et la dissection prouva que dans ce cas le Iribromo- Phénol-bismulh avait fait son dû; les reins étaient à peu Pves intacts ou plutôt en pleine voie de guérison et les
cultures faites avec le contenu de l’intestin furent négatives, tandis que de la matière puisée dans des intestins d’un aspect absolument pareil, mais pris sur des sujets qui n’avaient pas été traités au tribromophénol-bismuth, donna de belles cultures de bacilles virgule.
Dans les cas graves (l’intoxication est très nette et accompagnée de la période asphyxique) le professeur Hueppe n’en a pu traiter que H par le tribromophénolbismuth. L’émission de l’urine se rétablit assez rapidement et la mortalité fut réduite à 45 p. 100. A la dissection l’on constata que les reins n’étaient que légèrement altérés et que le contenu des intestins donnait des cultures négatives, tandis que les malades qui n’avaient pas été traités au tribromophénol-bismuth ou seulement par l’infusion donnaient des résultats différents.
Ainsi, même dans les cas graves, le tribromophénolbismuth rend des services très satisfaisants et est un précieux adjuvant des injections (Ber/. Min. Wochenschr., 1893, n" 7).
piiuivocoi.i.i:. — Ce composé est le sel chlorhydrique de raraidoacéphénélidine, une base produite par la condensation du glycocolle ou acide amidoacétique et de la phénétidine avec élimination d’eau.
ülycocollc. Pliénoliêinc.
<OC=H
AzH. OC. CH'AzRî + H
Ce serait ainsi une phénacétine ou l’on a introduit un groupe amide qui remplace H dans le radical acétyle.
La base libre résiste aux alcalis, aux carbonates alcalins et il faut la faire bouillir en leur présence pendant très longtemps pour la dédoubler en glycocolle et phénétidine. Elle résiste également aux acides. .Mais quand on la fait bouillir longtemps en présence de l’acide chlorhydrique concentré il se forme du chlorure de phénétidine et du glycocolle.
Elle est précipitée de sa solution chlorhydrique par l’ammoniaque, la potasse caustique ou les carbonates alcalins sous forme de cristaux blancs contenant une molécule d’eau de cristallisation; les cristaux fondent à 95° et à 100° 5 quand ils sont anhydres.
Le phénocolle pur est un peu soluble dans l’alcool, mais très peu dans Téther, le benzol, le chloroforme. 11 se dissout fort bieu dans l’eau chaude, difflcilement dans l’eau froide, et c’est pour cette raison qu’au lieu d’employer la base pure on se sert du chlorhydrate.
Chlorhydrate de phénocolle. — 11 forme une poudre cristalline légèrement amère, et donne avec 16 parties d’eau une solution neutre. De l’eau chaude il cristallise en cubes, et de l’alcool en aiguilles blanches renfermant une molécule d’eau de cristallisation.
On a proposé aussi d’employer trois nouveaux sels : l’acétate, le salicylate et le carbonate.
Acétate de phénocolle. — Ce sel se présente sous forme d’aiguilles légères, feutrées, solubles dans 3 fois 1/2 leur poids d’eau. Sa saveur est plus douce que celle du chlorhydrate. Sa formule est représentée par
^OC>H
"<AzH-
OC-CH». AzH*. CH’COOH.
Salicylate de phénocolle. — Ce sel cristallise de ses
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solutions aqueuses et bouillantes en longues aiguilles. Sa saveur est sucrée et non désagréable. 11 réunirait à la fois les propriétés du phénocolle et de l’acide salicylique. Sa formule de conslitulion serait :
<OC*H
AzH.OC.CH.
\COOH.
Carbonate de phénocolle. — 11 constitue une poudre légère formée de fines lamelles, presque insipides, moins solubles dans l’eau que le chlorhydrate, mais se dissolvant facilement en présence des acides organiques faibles et du sel gastrique.
Chauffé avec l’eau il dégage de l’acide carbonique.
Sa formule serait :
I CO
AzH. OC CH». Kiwj
Essai des sels de phénocolle. — D’après Schmidt (Pharm. Zeit., 1891, p. 75) le chlorhydrate pur doit présenter les réactions suivantes :
1“ 0 gr. 50 de chlorhydrate doivent se dissoudre dans 15 cent, cubes d’eau en donnant une solution limpide ;
2° La solution ne doit pas rougir le papier bleu de tournesol;
3° Le perchlorure de fer ne doit communiquer à la solution que la couleur jaune des persels de fer. 11 ne doit pas se produire de coloration rouge, même en chauffant (absence de phénétidine);
4“ La solution aqueuse chauffée à GO* et additionnée de quelques gouttes d’une solution de carbonate de soude ne doit pas dégager de sulfate d’ammoniaque;
5“ La solution additionnée de quelques gouttes de lessive de soude doit donner un précipité blanc pur (cristaux de phénocolle) ;
6° Chauffé sur une lame de platine il doit hrûler sans résidu.
Les réactions sont les mêmes pour l’acétate, excepté pour les essais 2 et 3. La solution de ce sel présente une légère réaction alcaline et, .à cause de l’acide acétique, la recherche de la phénétidine ne peut se faire qu’en ajoutant de l’acide chroraique, qui, dans le cas où il y a de la phénétidine comme impureté, donne lieu à une coloration rouge sang.
Action pliyslologitinc et therapeatique. — De ses
expériences sur les animaux, le docteur Kobert (de Dorpat) conclut que le phénocolle n’est pas toxique et qu’il ne provoque aucune altération du sang.
Ou {Journ. ofnerv. a ment, dis., février 1892) injecte à des grenouilles le chlorhydrate de phénocolle. A la dose de 12 centigrammes il observe la perte des réflexes, le ralentissement des mouvements du cœur et son arrêt en diastole; les nerfs conservent l’excitabilité au courant faradique. La ligature préalable des vaisseaux sanguins d’un membre n’empêche pas l’action du médicament de se manifester ; la perte des réflexes est donc due à l’influence du médicament sur la moelle épinière.
Il étudie ensuite l'action du phénocolle chez le lapin. 11 injecte 85 milligrammes de chlorhydrate dans les veines d’un de ces animaux et il obtient un abaissement de la pression sanguine, une diminution dans la fréquence du pouls et de la respiration. L’influence sur la pression sanguine se produit même après section préalable de la moelle à la région cervicale et des nerfs cardiaques à la nuque.
La dose de 1 gramme de chlorhydrate de phénocol e, donnée par voie hypodermique, accélère la respiration, fait pâlir les oreilles et détermine de la paraplégie-
S’appuyant sur les expériences de Kobert, le docteur Hertel (ü. med. Wochenschr., 1891) administre le chlorhydrate de phénocolle à des phtisiques fébricitan et à quelques malades atteints de rhumatisme articulair aigu. Il considère ce médicament comme un e.\cellen antithermique, analgésique. .\vec 1 gramme il abaiss généralement la température de 1“ à 1“ 5, et ce au bou de quelques heures, d’une seulement quelquefois. L’acim se prolonge pendant une ou deux heures. On peut donne jusqu’à 5 grammes par jour et obtenir ainsi une suppression totale de la fièvre. Du reste quand l’action meaicamenteuse cesse, on n’observe aucun phénomène fâcheu tel que frisson, malaise, etc. .
Hertel ne signale aucune influence, fâcheuse sur te
Après l’ingestion de fortes doses (5 grammes) lo® urines sont brunes et cette nuance s’accentue d’une faÇO^ plus nette par l’addition de quelques gouttes de perchlorure de fer.
L’élimination du produit se fait du reste rapidemen ■
Hertel préfère administrer le phénocolle en poudre plutôt qu’en solution.
Tels sont les premiers faits d’ordre thérapeutique se rapportant au phénocolle.
Ce produites! alors essayé simultanément comme antipyrétique, comme analgésique, comme antirhumatisnea •
Comme antipyrétique, Herzog(D. med. Wochenschpi > 1891, n” 31) le reconnaît utile. Avec 1 gramme pris au moment où la fièvre atteint son maximum, il obtient au bout d’une heure un abaissement de la température qu* s’accentue pendant trois à cinq heures. H remarque qu l’abaissement de la température s’accompagne presque toujours de sueurs plus ou moins abondantes; quelqu®' fois un peu de tremblement et quelques nausées.
Cohnheim {Ther. Monatsh., janvier 1892), Eichhors {Pharm. Prakt., 1892, n" 12), Kœniger, Dum (Wien. tn^"' Prakt., n' 20, 1892), Kucharjewski se montrent salisfa' du chlorhydrate de phénocolle.
Dum, comme Hertel et Cohnheim, insiste sur ce fait q“® la chute de la température est beaucoup plus prononce si l’on donne le médicament pendant le stade descendan de la fièvre que si on le donne pendant le stade ascendan •
Albertoni et Cresxmianno {Intern. Klin. Rundsch'i 12 juin 1892; — Riforma med., 1892) ont des résulta s favorables dans le traitement des fièvres palustres, administrent le chlorhydrate de phénocolle ordinair®' ment à la dose de 1 gramme et cinq à sept heures aval le début probable de l’accès. . ,
Ott, pour sa part, conclut que le phénocolle est rieur comme antipyrétique à la phénacétine, mais qn rendra des services dans le traitement des névralgies- ^
L’efficacité du phénocolle contre les névralgies est reconnue par Herzog qui l’a employé avec succès dan 2 cas de sciatique.
Pour Cohnheim l’indication du chlorhydrate de phénocolle se trouve principalement contre les douleurs e névralgies qui suivent ou accompagnent l’iiifluenza. n’a que des échecs dans les cas d’hystérie.
Eichhorst ne reconnaît aucun pouvoir antinévralgi<l“® à ce produit.
Kœniger conseille son emploi seulement dans les eas de névralgies a frigore.
Avec des doses variant de 50 centigrammes àl gram®®>
jusqu’à 5 grammes par jour, Rum a un échec complet “uns 3 cas de myélite chronique ainsi que dans la scia- «que. Par contre, il améliore et guérit, avec des doses •luolidiennes de 2 grammes, 5 cas de migraine.
Kucharjewski accorde aussi au phénocolle des pro- P^étés analgésiques.
Tous ces dilTérents auteurs étudient en même temps son action antirhumatismale.
Hertel constate dans le rhumatisme articulaire aigu **06 diminution notable des douleurs, mais sans abaisseront de la température.
Herzog, Ou, Kucharjewski en font un antirhumatismal «ès efficace. Cohnheim limite son application aux atteintes os l’humalisme aigu, ayant échoué dans le rhumatisme ohronique. Kœniger prescrit le phénocolle avec avantage à la dose de h, grammes par jour dans le rhumatisme Ofticulaire aigu.
Bum le considère comme inactif dans le rhumatisme, on moins aux doses modérées qu’il a employées dans la orainte des complications cardiaques. Quant à Eichhorst, n feconnait une efficacité beaucoup plus grande au sa- ''«ylate de soude.
Cucco (T/icr. Monatsh., avril 1893) s’est trouvé bien oo l’emploi du chlorhydrate de phénocolle dans la mala- ''r. Les expériences lui ayant démontré que cette substance est entièrement éliminée par Turine douze heures sprès son administration, il la prescrit A prendre douze heures avant le début présumé de l’accès. Il l’ordonne à 0 dose de 1 gramme à 1 gr. 50 par jour, en cachets de oB centigrammes à prendre pendant sept jours consé- ®oiifs; de la sorte on arriverait à couper sûrement la ®''ce. Dans quelques cas il a réussi à guérir les sujets hvec une seule dose de phénocolle, mais ces succès ne sont hhllement certains.
H n’a pas observé de phénomènes secondaires fâcheux. Lhez des sujets très affaiblis, il a seulement remarqué, hpcès l’administration de doses élevées, de la somnolence ®t de la dépression.
Chez 84 malades traités, Cucco a obtenu 52 succès, ‘1 résultats douteux et 7 échecs. Encore les 7 derniers ®hlades furent-ils observés trop peu de temps pour il soit possible de prononcer un jugement définitif, h'h résumé cet auteur considère le chlorhydrate de phéhocolle comme un excellent succédané de la quinine dans le traitement de la fièvre intermittente.
Ce nouveau médicament a reçu une récente applica- . '®n en qualité d’antiseptique chirurgical.
Ce docteur Beck, instructeur de chiriirgie clinique à nst-Gradnate Medical School de New-York, s’en est servi Pdhr le pansement des plaies et il le considère comme dn excellent antiseptique, aussi efficace que l’iodoforme présentant sur ce corps le double avantage de man- ^ner d’odeur et de toxicité. Il conseille, pour cet usage, d employer le chlorhydrate de phénocolle sous forme de d^ataiie à 20 p. 100, en solution aqueuse à 5 p. 100, en solution alcolique à 10 et 15 p. 100 et enfin en pommade dla dose de 10 à 20 p. 100.
CAMPimÉ. — Combemaleet François, de mile, ont institué des recherches expérimentales sur l’ac- >on physiologique de ce composé {Montpellier médical, juillet 1890).
Ce phénol camphré, analogue au salol et au naphtol ■amphrés, est parfois employé en médecine et en chi- J’.drgie comme topique antiseptique ; on se sert particu- 'èfement d’une mixture, dans laquelle entre pour 2 par¬
ties de phénol camphré I partie d’huile d’olives, et que Milliken (T herapeiitic Gazette, 1890) a employée avec succès dans l’érysipèle.
11 était intéressant de rechercher expérimentalement quelle est l’action physiologique de ce corps, à quelles doses il devient toxique, à quel élément, camphre ou acide phénique, il doit sa toxicité, quel est le rapport de la toxicité de ce phénol camphré et de ses éléments constitutifs.
En triturant parties égales de camphre et d’acide phénique cristallisé, on obtient le phénol camphré insoluble dans l’eau et dans la glycérine; ce corps, employé en nature, a servi dans 8 expériences, en injections hypodermiques, à des chiens ou des cobayes; les doses ont varié de 0 gr. 16 à 2 gr. 2 par kilogramme du poids du corps.
L’animal auquel on a injecté du phénol camphré sous la peau se comporte différemment suivant que c’est un chien ou un cobaye. Le chien, si la dose faible ou forte n’atteint pas 0 gr. 6 par kilogramme du poids du corps, vomit, dans les quelques heures qui suivent la piqûre, des matières alimentaires, puis de la spume bilieuse; le volume des urines est sensiblement diminué, à peine émet-il quelques centimètres cubes dans les vingt-quatre heures; la température rectale baisse de 1 0 2”; ces phénomènes sont constants en quelque point que l’on ait injecté le phénol camphré. Si la dose doit amener la mort, les vomissements bilioso-spumeux sont plus abondants, plus fréquents; l’urine est rare et sanguinolente, la température centrale est fort abaissée; une ou plusieurs attaques épileptiformes surviennent, c’est l’agonie qui commence et la mort survient quelques heures après.
Le cobaye traduit autrement, excepté à la période terminale qui est la même que chez le chien, son intoxication par le phénol camphré. Immédiatement après l’injection, son corps est secoué de tremblements convulsifs qu’accompagnent des cris aigus; après quelques selles et quelques mictions coup sur coup, les secousses musculaires deviennent fort intenses, empêchent l’animal de se servir de ses pattes pour fuir les excitations périphériques, que, suivant les moments de l’intoxication, il perçoit très fort ou ne perçoit pas au contraire. Après quelques heures de cet état de trémulation généralisée, une attaque épileptiforme éclate, suivie, spontanée ou provoquée, par la plus petite excitation, de beaucoup d’autres subintrantes qui emportent l’animal en l’asphyxiant; la température vadepuis le moment de l’injection en baissant constamment jusqu’à 29»; l’urine émise par gouttes est sanguinolente. Cinq heures suffisent quelquefois pour amener la mort du cobaye.
A l’autopsie, quel que soit l’animal, les lésions sont les suivantes : au poumon, suffusions hémorragiques sous-pleurales et parenchymateuses ; au cœur, valvules rouges, suffusions endocardiaques ; au tube digestif, rougeur généralisée de l’estomac, œdème de l’intestin grêle, friabilité et congestion excessives du foie; les reins sont tellement irrités qu’ils sont noirs à la coupe ; l’encéphale est vivement irrigué, les sinus veineux sont gorgés de sang. Au point piqué, on remarque toujours une nécrose blanche des tissus, qui est parfois le point de départ d’une lésion secondaire, une péritonite par inflammation de voisinage comme il a été constaté chez l’un des cobayes qui a survécu, ou bien un vaste décollement de la peau par gangrène sèche. Les doses de phénol camphré nécessaires pour amener les troubles
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graves que nous avons décrits et pour aboutir aux lésions nécroscopiques que nous venons de relater sont, chez le chien, de 0 gr. 66, chez le cobaye, de 0 gr. 70 par kilogramme du poids du corps. Ces chiffres étant très proches l’un de l’autre, on peut fixer d’une manière approximative à 0 gr. 60 la dose toxique mortelle de phénol camphré.
La question se pose maintenant de savoir à quel élément, camphre ou acide phénique, sont dus les symptômes et les lésions constatés : Combemale, avec la collaboration de M. le professeur Mairet (de Montpellier), avait déjà présenté à l’Académie des sciences (i885) un travail sur l’acide phénique, et avait reconnu dans toute son intégrité symptomatique l’intoxication phéniquée dans les troubles intestinaux et nerveux, dans les convulsions épileptiformes enfin, qu’ont présentés les chiens et les cobayes comme il avait retrouvé dans ces congestions, suffusions et hémorragies de tous les organes, de ceux de l’excrétion en particulier, l’ensemble nécroscopique caractéristique de cette même intoxication. 11 ne saurait du reste y avoir de doute : l’intoxication par le camphre a été réalisée concurremment, et rien ne ressemble moins à l’intoxication par le phénol camphré que l’intoxication par le camphre. Dans le phénol camphré, c’est donc l’élément acide phénique qui donne l’expression symptomatique de l’intoxication. Si le camphre n’entre pas en ligne de compte dans cette symptomatologie, influe-t-il de quelque façon et dans un rapport numérique donné sur la toxicité totale du corps phénol camphré ? A s’en rapporter aux expériences de 1885, 0 gr. 15 d’acide phénique en injection intra-veineuse tuent 1 kilogramme do chien ; il faut 0 gr. 60 de phénol camphré pour tuer ce même kilogramme d’animal, mais par la voie hypodermique. Ce rapport de 15 à 60, soit de 1 à 4 n’existe plus pliysiologiquement, si l’on se souvient que le camphre entre à poids égaux avec l’acide phénique dans le phénol camphré et si l’on admet avec tous les expérimentateurs que la toxicité d’un corps introduit dans le sang est double de celle du môme corps introduit dans l’économie par la voie hypodermique. Le camphre n’apporte donc rien dans l’intoxication par le phénol camphré, il ne diminue ni n’aggrave la toxicité de l’acide phénique, qui agit pour son propre compte et avec son coefficient toxique habituel.
Ces recherches, outre l’intérêt qu’elles ont au point de vue de l’utilisation, désormais basée sur l’expérimentation, du phénol camphré en chirurgie ou en médecine, permettent de tirer une conclusion d’un tout autre ordre. Les chimistes, en effet, ne s’accordent pas pourdiresilecamphro-phénique, comme on l’a appelé, est un produit de combinaison du camphre et de l’acide phénique ou si le camphre n’intervient qu’à titre de liquéfiant. L’étude physiologique autorise à penser que cette dernière hypothèse est la vraie ; le liquide, né de la rencontre des deux éléments phénol et camphre est le résultat d’un phénomène physique; l’intoxication phéniquée se montrant seule d’emblée et sans mélange, c’est que l’économien’a pasàdécomposerun corps, dont l’union des molécules constitutives s’est faite avec rapidité et ne doit se défaire qu’avec une certaine force, c’est que le camphre sert simplement de véhicule dans le phénol camphré.
pnÉ.vosALi'i'- — C’est le nom donné par Christmas à un antiseptique dont il ne donne pas la composition exacte, mais qui serait formé d’acides phénique, I
salicylique, lactique, dans des proportions strictement déterminées et fondus ensemble à la température de 140°. Après la fusion de ces corps on y ajoute du menthol, de l’eucalyptol, on laisse refroidir et on dissout le mélange dans 25 p. 100 de glycérine. D’apres Duloroy (Thèse inaugurale, 1893) ce composé ne serai pas un simple mélange, car il présente des propriétés différentes de celles des corps mis en présence.
C’est un liquide incolore, sirupeux, d’une odeur aromatique.
Sa solubilité dans l’eau est de 7 p. 100. 11 est très s®' lubie dans l’alcool, la glycérine. Sa densité = 1 .-tOO à l»’*
11 cristallise à 10“ au-dessous de zéro. Exposé a la lumière solaire, il prend une couleur légèrement brune. Dans les flacons en verre bleu il conserve une purete e une limpidité parfaites.
Les propriétés antiseptiques de ce corps ont été étudiées par Duloroy sur les micro-organismes de l’anthrax, du choléra, de la diphtérie, delà pneumonie, du typhus» sur le stapliylococcus de la suppuration et le bacille du pus bleu.
Pour tuer les germes des maladies microbiennes apres un contact d'une minute avec la solution de phénosalyh il a fallu une concentration de
C'est dans ce dernier (|u’il est le plus résistant. Avec l’acide phénique il faut une solution à 25 p. 1,000 pou le tuer après une minute, et avec le naphtolate de soude, l’aseptol, la résorcine, il faut des solutions de o à 40 p. 1,000. L’action toxique du phénosalyl a été étudiée comparativement avec les autres antiseptiques»® pour cela on pratique des injections intra-veineuses e intra-péritonéales.
Injections intra-veineuses. — 1° Acide phénique : Solution à 2 p. 100 injectée à la dose de 4 centigramme^ par kilogramme d’animal. Accélération de l’activité cai' diaque, de la respiration ; avec 8 centigrammes les pu®.' nomènes s’aggravent et avec 9 centigrammes on roi survenir la mort.
2" Sulfate de cuivre : 5 milligrammes par kilogi’»'®®® pi’ovoquent la mort.
3” Sublimé : 6 milligrammes par kilogramme pf®' voquent la mort.
4" Perchlorure de fer : 1/2 cent, cube d’une soluti®® au centième suffit pour donner la mort.
5° Phénosalyl : 10 centigrammes, soit 10 gramm®® d’une solution à 10 p. 100, sont supportés; 20 9®“.*’* grammes provoquent des crampes fibrillaires qui d*®' paraissent en deux minutes. Cette dose n’a jamais ®®' casionné la mort.
Injections intra-péritonéales. — 1° Acide phéniq^f' l’injection de 223 milligrammes de cet acide en soluti®® à 2 1/2 p. 100 par kilogramme d’animal est suffisa® pour provoquer la mort. . ,
2° Sublimé : avec 5 milligr. 5 par kilogramme l’aniiu® succombe.
3» Sulfate de cuivre ; 13 milligr. 3 par kilograntii»® sont mortels.
4“ Phénosalyl : il faut 385 milligrammes par k"®'
gramme. Pour l’homme ta dose mortelle serait donc de 27 grammes.
Thérapeutique. — Le phénosalyl a été employé à 1 Hôtel-Dieu dans le service de gynécologie du professeur Cornil, sous forme de solution à 1 p. 100 pour le traitement de l’endométrite, de la vaginite, de l’urétrite blennorrhagique.
« Pour les endométrites, on s’est servi du phénosalyl somme caustique, en employant une solution dans la glycérine à 25 p. 100. L’effet caustique d’nne telle solution est très prompt. Elle produit une escarre qui tombe au bout de quelques jours, et sous laquelle la régénération de la muqueuse se fait très vite. Cette cautérisation n’a pas été suivie de rétrécissement. Dans les ■uflammations du col, ainsi que pour les urétrites, nous oous sommes servis également, avec de très bons résultats, de crayons au phénosalyl à 2 ou 3 p. 100. Les ^uginites ont été traitées avec des tampons d’ouate trempés dans une solution de 2 p. 100 de phénosalyl dans la glycérine, et laissés à demeure pendant vingtquatre heures. Nous avons obtenu des guérisons radicales de cette affection, ordinairement si enracinée, au “eut de six à huit jours. »
* Les effets antiseptiques du phénosalyl se sont nettement démontrés dans 2 cas d’infection puerpérale autrés à l’hôpital avec rétention placentaire et affection purulente. Dans ces 2 cas, le curettage, suivi d’application de phénosalyl à 5 p. 100 dans la glycérine, a immédiatement suivi d’un abaissement notable de I® température, qui de 39“ 5 et 40“ est devenue normale. Hans l’un des cas, une seule application a suffi pour anrayer toute manifestation inflammatoire et fébrile; dans l’autre, où l’infection était plus ancienne, il a fallu plusieurs applications successives pour obtenir la gué- *■>800, mais chaque application était suivie, au bout de Ifès peu de temps, d’un abaissement notable de la température» (Cornil, Rapport à l’ Acad, de médecine).
Im professeur P’raipoul {Annales de la Soc. méd.cAîVurp.) a employé le phénosalyl comme antiseptique dans 100 grandes opérations et 68 de moindre importance, et en a obtenu de bons résultats. Ces solutions ®ant aucune action corrosive sur la peau, les muqueuses restent lisses, molles, ce qui n’est pas le cas quand on emploie la sublimé et l’acide pliénique.
Hoscam {Soc. méd.-chirurg. de Liège) relate 2 cas de Cystite purulente traitée par le phénosalyl. Dans le premier cas, où les autres traitements auraient échoué pendant quatre mois et demi, il faisait d’abord une irrigation avec l’acide borique, puis injectait une solution de phénosalyl à 2 p. 100 dans la vessie et l’enlevait au "out d’une minute avec la sonde. Une seconde injecl'ou était retenue par le malade pendant quelques mi- ”'^les et il l’expulsait ensuite naturellement. 4 injections jattes en quarante- huit heures amenèrent la guérison. Hans le second cas, 2 injections suffirent.
Hes applications de compresses saturées d’une solu- Hcn de phénosalyl à 1 p. 100 guérirent rapidement ^ cas d’impétigo eczémateux grave.
Berger a employé le phénosalyl sous forme de poni- ®ade à 1 : 100 ou 160 de vaseline dans la blépharocidante et sa solution aqueuse à 0.2 ou 0.4 p. 100 dans la aenjonctivite sans observer aucun effet fâcheux ultérieur.
Bn somme, d’après Duloroy, le phénosalyl aurait un Pouvoir raicrobicide inférieur à celui des autres désincctants, excepté le sublimé. Sa toxicité serait beaucoup
moindre.
Son emploi serait indiqué dans tous les cas où il serait nécessaire de faire une antisepsie rigoureuse, soit en chirurgie, soit en obstétrique.
Forniiiiairc. — 1” Solution antiseptique pour lavages, injections, stérilisation des instruments :
Phénosalyl pur . 10 grammes 1 dissoudre
Eau . 1 imc. 1
Cette concentration est suffisante pour obtenir la stérilisation des surfaces et ne doit pas être dépassée.
Elle sert aussi pour la toilette des organes génitaux chez la femme, et son emploi journalier, même répété plusieurs fois par jour, ne présente aucun inconvénient.
2“ Solutions glycérinées :
pour tampons vaginaux et dans tous les cas où on désire produire une légère révulsion.
Phénosalyl pur . 5 grammes 1 „ • dissoudre
Glycérine . 100 — !
Dans les cas où on désire produire une légère cautérisation.
Pour cautérisations d’ulcères, chancres, etc., on peut se servir du phénosalyl pur en appliquant légèrement sur la surface ulcérée la sonde entourée de coton trempé dans le liquide.
3" Crayons au phénosalyl :
Phénosalyl pur . 1 gramme
Gomme arabique . 2 —
Farine . . . 7 —
4» Ovules au phénosalyl pour pansements vaginaux ;
Glycérine . 75 grammes
Phénosalyl pur . 1 —
Faites fondre et coulez dans des moules de 20 grammes. 5“ Gargarisme :
Phénosalyl pur....
Glycérine .
Alcool de menthe.
grammes
Se gargariser toutes les demi-heures.
6“ Sirop au phénosalyl pour antisepsie stomacale :
Phénosalyl pur . 0 gr. 50
Alcool de menthe . 5 grammes
Sirop simple . 250 —
Par cuillerée à bouche 4 fois par jour. Chez les enfants ce sirop se donne par cuillerée à café.
piiÉHYLBORiQUEi (Acide). — Ce composé, représenté par la formule C®H“Bo (OH)*, a été étudié tout d’abord en 1884 par Rothoas et Filehne.
11 se présente en cristaux blancs, d’odeur légèrement aromatique ; une petite quantité déposée sur la langue offre une saveur un peu brûlante mais fugace. Il n’exerce sur la muqueuse aucune action caustique ou inflammatoire, et ne donne lieu qu’à une légère irritation.
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C’est un acide faible qui rougit fort peu le papier bleu de tournesol.
Exposé à l’air il perd de sa consistance et laisse sur le papier une large tacbe grasse. 11 est peu soluble dans l’eau froide mais avec une légère élévation de température sa solubilité augmente. A 12" sa solubilité est de 1 : 50; à 20» de 1 : 20. Il est plus soluble dans l’alcool,
I : 10, dans l’éther sulfurique, dans l’eau bouillante dont il se sépare par refroidissement en cristaux sétacés.
II est peu soluble dans le chloroforme, la glycérine, et en général dans les huiles grasses.
Quand on le chauffe dans un tube de verre, il fond et se vaporise complètement en émettant une vapeur qui a l’odeur caractéristique de l’acide phéiiique et s’enflamme facilement.
Déposé sur une lame de platine, il brûle avec une flamme d’abord blanchâtre puis d’un beau vert, avec des fumées noirâtres abondantes, et laisse comme résidu une substance dure qui adhère fortement (acide borique).
11 présente toutes les réactions de l’acide phénique : la coloration violette intense en présence du chlorure ferrique; mais ne donne pas les réactions de l’acide borique.
Ce composé a été étudié dans le laboratoire de Modène par G. Molinari, assistant du professeur Cesari, et de ses expériences faites sur les grenouilles et les lapins, il tire les conclusions suivantes :
Appliqué sur la peau en solution à 5-15 p. 100 l’acide phénylborique ne produit qu’un léger picotement, à 20 p. 100 une sensation de brûlure légère et fugace; la peau devient pâle puis rouge ; en solution plus concentrée, il a une action anesthésique.
Injecté sous la peau en solution à 1 p. 100 il ne produit aucune altération. A 5 p. 100 son action est un peu irritante, et provoque dans les points environnants de l’hyperémie, de l’œdème, mais pas de suppuration ni de gangrène.
Dans une première période, il augmente la sensibilité à la douleur, et la motilité est atteinte jusqu’au spasme tétanique. Dans une seconde période, ces phénomènes s’atténuent et font place à la paralysie générale. Si la dose n’a pas été trop élevée ces phénomènes disparaissent et l’animal revient à l’état normal.
Les désordres de la sensibilité et de la motilité dé» pendent presque exclusivement chez la grenouille de l’action sur la moelle allongée. Même à dose faible, on voit la respiration devenir plus lente, superficielle, puis irrégulière.
Le cœur ne subit pas de modifications importantes. Mais dans l’intoxication confirmée il devient progressivement plus faible.
Cet acide agit sur le sang en le rendant presque noir et le coagulant.
Il présente une action antithermique et les doses suffisantes pour obtenir l’antisepsie ne sont pas nocives. Si la dose est toxique l’abaissement de la température est très grand et la mort survient rapidement.
Sous l’action de ce médicament, les lapins diminuent et perdent notablement de leur poids.
Introduit dans l’estomac il produit les mêmes phénomènes qu’en injection, mais à un degré moindre. Il augmente le nombre des évacuations.
L’urine a généralement la réaction alcaline, est troublée par les phosphates, et contient toujours de l’albumine, proportionnée à la dose employée, ainsi que de nombreux cylindres granuleux. Elle prend rarement une
teinte foncée. Dans 2 cas l’urine prit une couleur rougeâtre due à l’hémaline et à l’examen microscopique on trouva des granules rouges.
A l’autopsie on note : odeur d’acide phénique s’ex*)^' lant de tous les viscères, foie très congestionné, rem parfois hyperémiques, poumons parsemés d’ecchymoses sous-pleurales, hyperémie du cerveau, de la moelle-
Au microscope on note une infiltration des élémen s rénaux et hépatiques, hémorragie du foie, des poumons» de la rate, cylindres granuleux dans les tubes du rein, stase des poumons et des reins. .
Par la voie hypodermique, 3-4 milligrammes tuent grenouille et 1 centigr. 1/2 le lapin.
Cet acide abolit d’abord la respiration, puis la circulation et arrête le cœur en diastole. La mort survien comme conséquence immédiate de la paralysie de respiration et de la moelle {Giornal. intern. d. Scien2 med., 1891, fasc. 16). ,
L’acide phénylborique présente tous les avantages ^ l’acide phénique, sans avoir son action irritante e^ toxique. C’est ainsi que l’acide phénique à 1 : 20, concentration nécessaire pour obtenir l’effet antiseptiqof’ produit une nécrose des tissus qui constituent un terrain favorable au développement des hactéries. L’acide pn® nylborique peut s’employer sans inconvénients à oc état de concentration. ,
Ce serait donc un puissant antiseptique, qu’on p®**^ donner à doses thérapeutiques, inoffensives pour l’org® iiisme, c’est aussi un anlithermique et qui, pour des effets nocifs analogues à ceux du phénol, doit êtr donné à dose triple ou quadruple. On pourrait aussi, d’après Molinari, l’employer pour l’usage interne comm antiseptique, mais cette étude n’est pas encore fait®-
diamiykih. — Ces composés pof' sèdent des propriétés basiques très caractérisées et pr®' sentent avec les leucomaïnes et les plomaïnes une analogie de fondions chimiques très remarquable. Rapba® Dubois et La Vigne {Acad. d. sc., CVII, 533, 1888) on pensé que ces propriétés devaient leur communique une action physiologique qu’ils ont étudiée.
Leurs recherches ont porté sur la mêla et la paraph®' nylène diamine qui présentent la même composé'® élémentaire, le même poids moléculaire et une doub fonction basique.
Métaphénylène diamine. — C“H* (C Hs)^ — j _ El.’® . été obtenue de la métabinitrobenzine pure par Eéta*u l’acide chlorhydrique. Quand la réduction est compl® on précipite l’étain par l’hydrogène sulfuré. La est ensuite rendue alcaline et épuisée par l'éthersolution éthérée évaporée dans le vide abandonne métaphénylène diamine qu’on purifie par distillât'® dans un courant d’hydrogène et cristallisation dans benzine.
Para. — Pour préparer cette base on part de l’ortn ^ nilraniline pure qui a été réduite par l’étain et HClréaction terminée on précipite l’étain par H®S- On r® prend par l’éther la solution alcaline et on P®™.® g produit par des distillations, puis par sublimations d® l’hydrogène.
Elle fond à 140» et distille à 267-268». |g
Ces deux substances toxiques, se rapprochant p8f côté chimique des ptomaïncs et des leucomaïnes, p’’ duisent aussi des accidents qui présentent la plus 8’’^ g, analogie avec ceux qu’on observe dans certaines an® dons.
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L’inloxication aiguë par chacune de ces substances présente des caractères curieux. A la dose de 10 centiïrammes par kilogramme de poids, on voit survenir rapidement, chez le chien, la salivation, les vomissements, a diarrhée, une émission abondante d’urine, parfois, pais la mort dans le coma au bout de deux ou trois heures arec la para et de douze à quinze heures avec la méta. as deux bases s’altèrent en s’emparant peu à peu de “sygène des tissus. Les produits brunâtres, qui réaitent de cette oxydation, donnent une coloration fondée au sang et aux tissus.
Mais chacune de ces substances possède aussi des propriétés bien tranchées.
La métaphônylène diamine provoque chez le chien les Phénomènes d’une grippe intense; il éternue à ehaque hstant, puis survient une toux rauque, caractéristique, animal tombe ensuite dans un abattement profond et enrt dans un état comateux semblable à celui que l’on eoarque dans certaines maladies infectieuses.
La paraphénylène diamine agit sur l’orbite. Elle proh'L peu de temps après son introduction dans l’orga- >sme, en injections hypodermiques, quel que soit le Panit du corps piqué, une exophtalmie extraordinaire, oeil sort peu à peu de l’orbite ; la conjonctive, pâle oedématiée, forme un chémosis énorme, qui masque "■■osque complètement la cornée.
‘OUI le tissu cellulaire intra-orbitaireest infiltré, et les « amies lacrymales, demeurées complètement mélaniques Paç le dépôt du pigment brun dans leurs éléments sé- •■oleurs, ressemblent à des tumeurs développées à la '“'•face de l'œil.
eJ^**'Ê*'rLPHOPioi«i«WE (Acide). — Cofl* (CHs)® llOH. Ce composé cristallise en aiguilles fines, blanches, solubles dans l’eau froide, très solubles dans l’eau haude, l’alcool et l’éther.
En 1855^ Klein et Luigart {Pharmac. Journ., XVI, 429) oent des recherches sur l’action désinfectante de cet O'de et de l’acide phénylacétique, et admirent que la subance infectieuse de la tuberculose perdait ses propriétés ocives quand on l’immergeait dans une solution à '“P- 100' de ces deux acides.
l’hA * “^Paoiences cliniques, faites par C.-J. Williams à ae'n Brompton, ont montré l’efficacité de ces deux Dhr ■'^^a^'^lstrés à l’intérieur, ils agiraient chez les P hsiques en augmentant l’appétit, améliorant la di- ^ose**”" seraient bien supportés aussi à hautes
^ Dans la forme carcinomateuse l’acide phénylpropio- ®st plus indiqué ; dans la forme tuberculeuse il drait mieux s’adresser à l’acide phénylacétique. la rt” donner en solution alcoolique â 1 p. 6 à
. dose de 10 gouttes dans 30 grammes d’eau 3 fois par jJ"'- Dans le cours du traitement on peut augmenter la ^6 et la porter même au double.
P doses élevées (2 à 6 grammes par la bouche) ont ^ ““'fj d’après Alivia, l’abaissement de la température Ruine^ ‘Yphus et l’augmentation de la pression san-
et l’urine on a remarqué l’augmentation de l’urée ® l’acide pliosphorique.
U , (Acide). — L acide phé-
*alicy|ique ouoxydiphéiiylcarboniquc dont la formule constitution est représentée par
IHÉRAPEüTIQDE. — SUPPL.
H OH
est une poudre blanche, difficilement soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, la glycérine.
D’après les recherches de F. Hock (Deutsch. mang., Berlin, 1892) l’acide phénylsalicylique est un bon antiseptique dont le pouvoir bactéricide est à peu prés égal à celui de l’acide salicylique.
En raison de sa solubilité peu marquée dans l’eau on peut l’employer dans les pansements des plaies.
Son sel de soude est un peu moins toxique que le salicylate de soude. Mais il n’a pas été encore employé de façon suivie {Annal, de Merck, 1892).
PIIILIPPIA ABiETiXA KIot., var. Arborescens Baker {Salaxis abietina Bory). — Arbuste de 1 m. 50 à 2 mètres de hauteur, de la famille des Ericacées, à feuilles petites, dressées, ligulées, coriaces, à bords révolutés, luisantes. Fleurs licrmaphrodites, petites, réunies à l’extrémité des rameaux dans l’aisselle des feuilles, à pédicellcs courts. Calice à 4 lobes obtus, inégaux. Corolle campanulée, d’un brun rougeâtre, à 4 dents aussi longues que le tube. 8 étamines incluses, libres, glabres, â anthères s’ouvrant par des pores. Ovaire libre, à 4 loges pluriovulées. Stigmate pelté, lobé. Capsule à déhiscence loculicide.
Cette plante, qui croit dans les îles Mascareignes, porte à Bourbon le nom de branlevert et à Maurice celui de bruyère des montagnes. Sa saveur est amère et styptique. Elle est astringente et employée même comme antiblennorrhagique.
PHOSIPIIITE DE GAÏACOL. — Bollard, de Montpellier, en étudiant l’action des composés du phosphore sur la créosote et ses composés, a obtenu de nouveaux corps qui ne sont pas encore assez bien définis pour donner lieu à des applications thérapeutiques ; mais dont l’un présente des caractères physiques et chimiques, qui assurent sa composition constante, c’est le phosphite de gdiacol, qui résulte de la combinaison moléculaire de l’acide phosphateux et du gaïaeol.
11 se présente sous forme d’une poudre blanche, cristalline, de saveur âcre, caustique. Il fond à 77'’5, est très soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, soluble dans l’eau, l’acétone, la benzine, le toluène, les huiles grasses, peu soluble dans l’essence de térébenthine et la glycérine.
11 renferme 92.25 de ga'iacol et 7.75 de phosphore directement assimilable.
Ballard et Vedel ont administré à des chiens des doses, quotidiennes de 4 â 6 grammes de ce composé sans remarquer aucun trouble apparent.
Sans connaître la dose à employer ils ont fait des injections de phosphate de ga'iacol dissous dans l’huile (1 : 15) suivant la méthode de Gimbert.
Un cobaye a fort bien supporté 35 centimètres cubes de cette solution, soit 2 gr. 30 du composé; on apuin»
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jecterà unchien 90-120 centimètres cubes de cette solution, soit 6 à8 grammes de phosphate.
Désirant connaître la dose toxique on injecta en une seule fois à un chien 250 centimètres cubes de sa solution (150 dans les muscles et 100 sous la peau), soit 16.60 de composé, l.e chien mourut.
L’innocuité de la dose de 7 grammes et l’elTet toxique de la dose de 16 grammes, chez le chien, permirent de fixer à 10-12 grammes la dose maxima. Si on reporte cette dose au poids de l’homme, on voit qu’elle est considérable et qu’on peut admettre l’innocuité du phosphate de gaïacol aux doses thérapeutiques.
Ce composé serait proposé pour remplacer le gaïacol en injection dans le traitement de la phtisie, où il agirait non seulement par le gaïacol mais encore par le phosphore assimilable qu’il contient.
PIIOSPUOGLYCÉRATES (Pour l’action thérapeutique voir à la fin de l’article Phosphore). — Voici, d’après Portes et Prunier (Journ. de pharm. et de chim., mars 1894), un procédé pratique de fabrication du phosphoglycérate de chaux.
Prendre :
Kil.
Acide phospiioriquc liquide ù HO p. 100 . 0
Glycdrino pure à 28" . 3.600
Maintenir à une température de 100 à HO" pendant six jours consécutifs en agitant 3 à 4 fois par jour. La masse commence à se colorer au bout du deuxième jour et à émettre des vapeurs. Le cinquième jour, elle est de couleur brune et cesse de fumer. Le septième jour, le mélange est mis à refroidir, la masse devient alors visqueuse et transparente.
Après refroidissement complet, on sature l'acidité par un lait de carbonate de chaux, préparé en délayant 500 grammes de carbonate de chaux précipité dans 2 kilogrammes d’eau. Le mélange obtenu, on laisse déposer deux ou trois heures, puis on ajoute à nouveau et peu à peu du lait de carbonate de chaux de composition identique à la précédente, jusqu’à ce que la plus grande partie de l’acidité soit saturée. (11 faut deux jours environ pour arriver à ce point.) Au bout de ce temps, on filtre, et la liqueur filtrée est amenée à exacte neutralité avec un lait de chaux éteinte; on filtre au papier, puis on précipite avec de l’alcool à 90°.
Le précipité formé se dépose très rapidement, on décante au bout d’une heure environ; on fait égoutter le précipité et on l’essore complètement. On le redissout dans l’eau froide, on filtre et on évapore à très basse température.
Le sel ainsi obtenu est une poudre blanche légèrement cristalline, soluble dans 15 parties d’eau froide, presque insoluble dans l’eau bouillante, insoluble dans l’alcool et donnant à peine, par le molybdate d’ammoniaque, la réaction de l’acide phosphorique. Calciné et repris par l’acide azotique étendu, le molybdate d’ammoniaque y produit, au contraire, un abondant précipité caractéristique.
■ Le phosphoglycérate de chaux, tel qu’on l’obtient par ce procédé et tel que le commerce l’utilise, — la dessiccation à 170° rendant le produit légèrement insoluble,
a pour formule PhO*’ -t- 2 H® O ou en équivalents CnFO» (PhO®H02CaO) -f- 2HaO*.
Il s’agit ici de glycérophosphate de chaux et on sait qu’on emploie aujourd’hui les sels de soude et de po¬
tasse presque aussi souvent que ceux de chaux. Dans plupart des procédés actuels on cherche à se débarrasse de la chaux qu’on remplace par une autre base pouvan être facilement éliminée. ^ .
On obtient ainsi l’acide glycérophosphorique à 1 ej de pureté, et on peut alors le combiner avec la soude, la potasse ou la chaux.
Mais ces manipulatious sont assez difficiles et fort délicates, il est particuliérement malaisé de se débarrasse^ des dernières traces d’acide phosphorique non coinhi nées à la glycérine. On y parvient pourtant l’acide phosphoglycérique est devenu un produit vente que l’on trouve facilement en droguerie.
■MiOMiMioRio. — L’emploi thérapeutique du phosphore est encore très discuté, beaucoup soutenant qu ses dangers dépassent peut-être les propriétés curative quelque peu problématiques qu’on lui a attribuées. Cependant, considérant que le phosphore est très pandu dans l’organisme, le système nerveux, le sang le système osseux notamment, il n’est pas irrationn ^ d’accepter a priori qu’il peut être un médicament orga^ noleptiqiie dans certaines maladies osseuses et ner^ veuses. 11 existe dans les os, à l’état de phosphate tri basique, dans la proportion de 52 p. 100, ce qui faitpoi le squelette de l’homme adulte une moyenne d’envir®
2 kil. 86. Le lait renferme près de 3.5 p. 100 de P^®?^ pliâtes; les urines d’un jour contiennent 4 grammes phosphates acides de soude, de chaux, de magnésie; un demi-livre de bœuf fournit 1 gr. 95 de phosphates diver (Harley), et les fèces en renferment également en asse fortes proportions : l’ancien album græcum était phosphate de chaux retiré des excréments du chien.
Le phosphore ne contracte aucune combinaison aye les albuminoïdes; on ne peut donc invoquer une aeli de ce genre pour expliquer ses effets sur l’organisme^ Mais il est avide d’oxygène, et c’est l’explication de ■ phosphorescence. 11 se combine également avec faeib ^ à l’hydrogène; l’hydrogène phosphoré qui en résulte ea^ la cause de l’odeur alliacée qu’il répand. Mais tandis qe les combinaisons oxygénées du phosphore sont très p ^ ou pas du tout toxiques, l’hydrogène phosphoré l’est a plus haut degré.
A peu près insoluble dans l’eau, le phosphore est s lubie dans les essences, le sulfure de carbone, * ^ graisses, les huiles ; il est important de s’en rappelB*' a point de vue pharmacodynamique, toxique et thérap8“
. ue
C’est ainsi qu’il résulte de là, contrairement à ce q l’on croyait autrefois, que le phosphore peut ^tre * sorbé en nature, à la faveur des graisses de de la bile. Le contenu intestinal en dissout 0 gr- 0 gr. 026 p. 100. On a du reste retrouvé du phospho en nature dans le sang et les tissus après son introdu ^ tion parles voies digestives (Dyblowsky), et l’on ap^^ produire les phénomènes d’empoisonnement du pf phore en en faisant pénétrer directement dans lation (Hermann). C’est donc au phosphore qu’il ‘a. attribuer les symptômes que l’on croyait dus, jadis, formation d’hydrogène phosphoré et d’acide P**°®P|g5 rique. Ce qui ne veut pas dire qu’il ne se forme pas acides phosphoreux et phosphorique dans l’intestin dans le sang, mais leur action est secondaire.
Un morceau de phosphore placé sur la peau ne pv® duirait rien, mais comme il s’oxyde rapidement et pas à l’état d’anhydride phosphoreux (Ph O'') très avide d ea »
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•^oii la nouvelle Iransformalion de celui-ci en acide phosphoreux (H^ PhO^), il survient de réchauffement et “O la déshydratation de la peau. Il y a donc successivement sensation de chaleur et de brûlure. 11 y a inflammation exsudative. Si le phosphore s’enflamme, le tissu est détruit; la cautérisation est d’autant plus intense que anhydride phosphorique (Ph^O^) produit est aussi très eaustique à cause de son avidité pour l’eau. Les brùni’es profondes du phosphore sont souvent diffuses; *ussi n’a-t-on jamais utilisé ce corps comme caustique.
Quelques milligrammes de phosphore dans la bouche eausent un goût désagréable, alliacé, puis une sensation “e brûlure. La périostite et la nécrose phospborées hos maxillaires chez les ouvriers exposés aux vapeurs de phosphore paraissent être le résultat de l’action directe, action de contact, en raison de ce qu’elles surviennent au niveau des dents cariées et commencent toujours par ® rebord alvéolaire. La carie pénétrante est la cause (liiez, Th. Roussel, Magitot) de la nécrose pliosphorée, ®ar on a pu la reproduire expérimentalement en admi- Uistrant le phosphore à l’intérieur, alors même que a^’ait exprès dénudé certains points des mâchoires (Wegner).
A très petite dose, le phosphore détermine ordinairement une sensation de chaleur au niveau de l’estomac et hue excitation de l’appélit ; à dose un peu plus forte, il provoque des éructations alliacées, des douleurs gastriques, des coliques, de la diarrhée. A la longue il seprohutt une gastrite chronique induralive par suite de l’irplhtlon du tissu conjonctif interstitiel des parois de estomac, tissu conjonctif qui prolifère et finit par eiouffer les autres éléments. Cette gastrite s’observe *hrles ouvriers des fabriques d’allumettes; Wegner l’a ’‘®produite expérimentalement chez les animaux. Cette ?etion avait été considérée par Virchow comme de nature jnflammatoire (gastro-adénite phosphorée); mais après *®s expériences de Ranvier, on considère aujourd’hui '®nt autrement l’action de contact du phosphore. En introduit sous la peau, le phosphore ne détermine hhcuiic trace d’inflammation; il y a arrêt du travail ®*'mateur et nutritif des éléments anatomiques avec •"ansformation graisseuse consécutive, mais point de •’hvail inflammatoire (Ranvier, Soc. de biol., 1807).
A haute dose, on observe des phénomènes d’empoi- *onoement aigu ou suraigu, qu’on a pu étudier dans ®s intoxications par les allumettes chimiques macérées hans un liquide alcoolique ou huileux. Ils consistent en houleurs épigastriques, étourdissements, vertiges, «mal hh cœur », vomissements, parfois sanglants, en diarrhée, ®*®itation rénale et génitale vive. Les évacuations ont hne odeur alliacée et sont lumineuses, phosphorescentes, hans l’obscurité. 11 est rare que la mort soit rapide ; flhand elle survient par empoisonnement suraigu, elle se (••■oduit par paralysie du cœur. Le plus souvent elle est ardive (de quelques jours à quel(|ues semaines, parfois h®s mois) et résulte des phénomènes consécutifs, notamh*®nt la dégénérescence graisseuse de la plupart des hhganes et des tissus (foie, rein, cœur, vaisseaux, ^hscles striés). Suivant Cornil et Brault, il s’agirait hne nécrobiose graisseuse d’emblée, sans inflamma- !®h, qui commencerait six-sept heures après l’inges- *®h du poison et pourrait avoir une marche rapide, r®®que foudroyante, en ce sens qu’elle serait achevée au ®üt de qnatre-sept jours. Comme phénomènes conséh'ffns survenant le lendemain ou le surlendemain h l’intoxication, on peut signaler une douleur abdomi¬
nale excessive, presque péritonitique, et du météorisme; puis, des contractions musculaires tétaniques (crampes, spasmes tétaniques des mains, des pieds, etc.) qui peuvent compromettre la respiration. Comme phénomènes plus lointains (au bout de quinze-vingt jours), de l’ainblyopie, par suite vraisemblablement de dégénérescence graisseuse, soit des noyaux centraux de la vision, soit de la rétine (Ch. Debierre).
L’absorption du phosphore se fait très lentement et en petite proportion dans l’estomac, si elle se fait, car le phosphore a besoin, pour se dissoudre, des matières grasses et de la bile que contient l’intestin. Une partie de phosphore, soluble dans 500,000 parties d’eau, le devient dans 3-5,000 parties de bile (Hartmann et Buchhciin, in Azneimitt, Leipzig, 1888). Il pénètre dans le sang, dissous dans les corps gras ou la bile, dans une combinaison instable probablement dont il se dégagera facilement. Schmiedeberg admet qu’il peut être absorbé sous forme de vapeurs. Peut-être vaudrait-il mieux accepter qu’il est absorbé par une sorte de diffusion lente. On sait, en effet, qu’un morceau de phosphore introduit dans le tissu cellulaire sous-cutané peut produire tous les phénomènes de l’intoxication phosphorée, perdant cependant de son poids une quantité si faible, qu’on a pu nier l’absorplion du phosphore par l’hypoderme.
Le phosphore une fois passé dans le sang, y circule, soit en nature, soit sous forme d’une combinaison extrêmement instable. Cette combinaison n’est pas bien connue; ce n’est ni l’acide hypophosphoreux (H'^PhO®), ni l’acide phosphoreux (IP Ph O'*), l’un et l’autre toxiques seulement à hautes doses (Sawitsch, in Harnack Arzneimitt, Hamburg und Leipzig, 18S3), encore moins l’acide phosphorique, moins toxiques que les précédents; ee n’est très probablement pas davantage l’hydrogène phosphoré, malgré l’opinion favorable de Rabuteau.
■ Krænkel et Rœhmann ont soutenu que le phosphore détruisait les hématies; Wilson et Fox qu’il abaissait le nombre des leucocytes. Ces hypothèses ont servi à étayer la théorie de l’oxydation intra-organique du phosphore aux dépens de l’oxygène du sang et des tissus. Mais s’il en était ainsi, l’empoisonnement par le phosphore se rapprocherait cliniquement de l’asphyxie. Or, il n’en est rien.
Schultz suppose que, thérapeutiquement, le phosphore suractive la vie cellulaire en ozonisant l’oxygène, et que, toxiquement, il exagère à tel point les processus chimiques dans le protoplasma cellulaire que la destruction de celui-ci en est la conséquence fatale. Ces hypothèses sont ingénieuses, mais il faut bien le dire, elles ne sont pas jusqu’ici suffisamment en harmonie avec les faits connus.
11 parait cependant avéré que de petites doses de phosphore augmentent considérablement l’excrétion de l’urée (Rauer et Voit, Lebert et Wyss, Panum et Storck), — et, d’autre part, que l’absorption d’oxygène diminue de 45 p. 100 et l’élimination de l’acide carbonique de 47 p. 100. Ces faits semblent indiquer un amoindrissement considérable de la vie cellulaire. Cependant ils sont contradictoires, — car, si d’un côté la diminution dans l’absorption d’oxygène et l’exhalation d’acide carbonique, est la preuve d’un amoindrissement des oxydations organiques, comment concilier cet amoindrissement avec une décharge plus grande d’urée, résultat, on le sait, de l’oxydation des matières albuminoïdes? Faudrait-il penser qu’il en est ainsi parce que le phosphore, s’emparant de l’oxygène du sang et des tissus, combure le protoplasma cellulaire avec une grande énergie? Les con*
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stalations de Schultzen et Riess qui ont noté que l’urine contenait des produits azotés moins oxydés que l’urée; celles de Bauer qui a trouvé de la leucine et de la tyrosine dans le sang et dans les organes, plaident en faveur d’une combustion incomplète des albuminoïdes, et partant de la théorie oxydante du phosphore. L’insuffisance de l’oxygène, qui est soustrait par le phosphore, pour brûler la graisse, expliquerait la dégénérescence graisseuse des organes.
En se servant, à titre de réactif, du molybdate d’ammoniaque et ensuite de l’acide pyrogallique à 20 p. 100, pour déceler la présence du phosphore dans les tissus (formation de phosphomolybdate qui varie en couleur du jaune au noir), L. Lilienfeld [Arch. f. Pliysiol., 1892, p. 548) a montré que ce poison se dépose spécialement dans les noyaux des cellules, tête des spermatozoïdes, leucocytes, globules rouges, etc., sauf pour les cellules nerveuses dont le noyau est exempt de phosphore tandis que le protoplasma en contient beaucoup. On conçoit toute la nocivité d’un pareil corps qui se localise de préférence dans tous les éléments jeunes et en voie de développement.
Pour le moment, si l’on se rappelle que le phosphore entre dans la constitution normale de l’organisme, et plus particulièrement dans celle du système nerveux central, — le protagon de Liebreicht et la lécithine de Gobley qui constituent essentiellement la matière cérébrale, — il semble qu’on puisse regarder le phosphore comme jouant un rôle analogue à celui du fer dans l’hémoglobine. Le phosphore devient ainsi un agent de la médication analeptique. Il serait pour l'élément nerveux ce qu’est le fer pour le globule rouge. Ue fait, les maladies nerveuses s’accompagnent souvent d’une déperdition exagérée de phosphore, et leur amélioration par la médication phosptiorée parait avérée.
Nous avons étudié t. IV, p. 221, l’influence spéciale dit phosphore sur les os.
Les propriétés caustiques de l’acide phosphorique sont beaucoup plus faibles que celles des acides chlorhydrique, azotique et sulfurique; néanmoins, ingéré en solution très concentrée, il produit la mort avec des symptômes d’une gaslro-entérite intense. A l’autopsie, on trouve de la dégénération graisseuse du foie, des reins, des muscles. L’injection intra-veineuse détermine la mort en donnant lieu à des coagulais sanguins.
Ingéré à dose thérapeutique, il est absorbé et passe dans le sang où on le trouve à l’état de phosphate de soude (Rabuteau). Quelques heures après son ingestion, il détermine un léger abaissement de température (llabuteau, Robert) et à la fois à un ralentissementdu pouls (Robert) et un accroissement dans l’énergie de la pulsation (J. Andrews). Pour beaucoup d’auteurs, il exalterait en même temps l’excitabilité du svstème nerveux (Hecker, Burdach, J. Andrews).
On admet généralement que l’acide phosphorique ralentit le pouls. Or, H. Schulz (Therap. Monatsh., 1891, p. 126-129) s’est assuré que cet acide, administré pendant longtemps à petite dose (dans une solution aqueuse de 5-10 p. 100) a plutôt une tendance à accélérer les pulsations du cœur et la fréquence du pouls.
On a prescrit l’acide phosphorique dans l’ostéomalacie, le rachitisme, la carie, l’épuisement nerveux, et la gravelle phosphatique, dans l’espoir qu’il pourrait dissoudre les concrétions phosphatiques. J. Andrews a donné le nom de limonade psychologique à sa solution.
à cause de sa prétendue spécificité d’action f-.-gs
La limonade est faite avec 2 grammes par litre, 1-4 R par jour (Voy. t. IV, p. 229). .
L’élimination du phosphore se fait par les urin ^ dans lesquelles on le retrouve, soit en nature, l’état de phosphate ou de combinaison organique, binaison que Lépine, Eymonnet et Aubert considèie comme un état où lephosphoreest incomplètement oxv -
La totalité de l’acide phosphorique éliminé se ainsi : 75 centièmes par l’urine, 25 centièmes par selles (Voy. t. IV, p. 225). ,
Terey et Arnold {Schmidt’s Jahrb., CC, p- 224} trouvé que le carnivore, nourri comme l’herbivore, minait 2 gr. 50 d’acide phosphorique par les urin autant à peu près par les fèces, tandis que, arec régime carné, il en élimine 4 gr. 5 par les urines 0 gr. 50 seulement par les fèces. .p, „
Stchcrback (Arch. de méd. expér., 1893, precherché sur l’homme normal l’influence qu’exerce travail cérébral sur l’échange phosphorique et j’ a aussi recherché les conditions de cet échange ci ^ les idiots, et sur des chiens soumis à une g
profonde de l’activité cérébrale par suite de narc chloroformique. Dans ces dernières expériences, la^^ leur a mesuré la vitesse du sang et sa pression "J'®® photohémolachomètre de Zyboulski, et a analysé 1 aci^ phosphorique du sang veineux et artériel du cerve • Ces trois séries d’expériences ont prouvé à l’auteur q la transformation du phosphore dans l’organisme ‘^®P®® [ dans une certaine mesure, de l’activité cérébrale uo les oscillations retentissent aussi bien sur phosphorique du cerveau en particulier que sur l’échang phosphorique général. Les modifications de ce montrent neiteraent l’existence d’un accroissement besoin de l’organisme en phosphore dans le cas j. vail intellectuel intense, et, inversement, d’un affa^P* sement de ce besoin, dans le cas de diminution de a tivité cérébrale. . ^g
L’élimination exagérée du phosphore fc»,
que l’on a appelé la phosphaturie ou diabète phospn^^ tique (Voy. J. Teissier, Thèse de Paris, 187i)- " moyenne des phosphates éliminés par jour correspou dant à 2-4 grammes d’acide phosphorique. Les lions sont considérables d’un moment à l’autre et u individu à l’autre. L’urine du matin en contient i &''• par litre en moyenne, celle de la digestion 2 gr. 80jeunes enfants éliminent peu d’acide phosphoriq » parce qu’ils l’utilisent pour le développement de a squelette. La nourriture, le travail cérébral et les ma dies cérébrales l’augmentent. Golding Bird et Bya*® j. en ont fait la remarque pour le surmenage aéreb^a » Teissier, Lépine, Eymonnet et Aubert, Mairet, Lai pour les maladies du cerveau, l’épilepsie et la deme notamment. Dans les excès de coït, dans la
pulmonaire, etc., on a fait la même observation, b, est la règle dans les maladies par ralentissernent de nutrition (Beneke, Bouchard), dans la diathèse ad > parce que le phosphate do chaux no peut se fixer les éléments anatomiques ; les acides enlèveraient a cellules elles-mêmes leur chaux et leur acide phosp rique. .jg.
J. Teissier a insisté sur l’existence d’un véritable bète phosphatique qui se lie souvent au diabète su Entre tous les acides capables de dissoudre les P* jjg pliâtes de l’économie, et de nuire, à cause de ee action dissolvante, on doit citer l’acide lactique q ’
d’après J. Tessier, naîtrait facilement chez le diabétique dune fermentation du glycose :
Gî^
^oy. Voulgre, De l’élimination des phosphates dans les in,aladies du système nerveux, Thèse de Lyon, 18'J2.
La phospliaturie joue un rôle fâcheux en chirurgie en '■«tardant la consolidation des fractures (Verneuil). Verchère (Gaz. hebd., 1885, p. 277) avance que la phosphaturie comme la polyurie dans les lésions osseuses sont des signes de la fragilité du squelette, et que la phosphaturie constitue une tendance à l’ostéite spontanée aiguë ou chronique.
La phosphaturie se caractérise par : 1“ un excès dans l’excrétion des phosphates, 7-10 grammes d’acide phosphorique, soit 12-20-30 grammes de phosphates terreux; 2“ la polyurie, 2-4 litres en moyenne, attribuée par Tessier à l’action osmotique exercée par les phosphates en excès dans le sang sur l’eau des tissus; 3“ la Polydipsie; 4“ l’amaigrissement; 5° les troubles de ta t'ue; 6“ les douleurs rhumatoïdes. Comme symptômes secondaires, Tessier donne la sécheresse de la peau, les furoncles et la boulimie.
Gilles de la Tourette et Cathelineau ont trouvé qu’à •a suite des paroxysmes hystériques, il y avait inversion dans la formule des phosphates urinaires ; il y aurait u^dme là, pour ces auteurs, un caractère permettant de différencier les attaques hystériques des accès d’épilep- S'c. Mais Féré (Soc. de biologie) a contesté cette inversion.
Le traitement de la phosphaturie consiste à favoriser l’assimilation des phosphates. Pour cela, il faut présenler ces derniers à l’organisme sous leur forme la plus assimilable : lait, œufs, laitances, graines des céréales, fi’uits des légumineuses. La préparation phosphorée à préférer serait l’éther phosphoré (J. Tessier). Golding H'rd est partisan de l’acide phosphorique, et Bouchard semble donner la préférence aux phosphates alcalins. G’autres sont partisans de l’huile phosphorée ou du phosphure de zinc.
Dans tous les cas il faut surveiller attentivement l’état du tube digestif, car la condition indispensable pour l’absorption des phosphates c’est le bon fonction- Oement des organes digestifs. Ainsi Bouchard incline à penser que le phosphate de chaux tricalcique peut être ebsorbé, mais à la condition de se dédoubler (Maladies ralentissement de la nutrition, p. 47). La chaux pénétrerait, d’une part, à l’état de chlorure, ou de oombinaison organique, d’autre part l’acide phospho- '■'que, pénétrerait sous la forme de phosphate alcalin et plus probablement d’acide phosphoglycérique. Ce dernier se formerait dans le duodénum et s’absorberait dans l’intestin (Beneke) ; il se formerait dans le duodé- "um parce que là sont en présence, d’un côté de la fflycérine qui vient de naître du dédoublement des Ratières grasses par les sucs biliaire et pancréatique, de l’aiiire l’acide phosphorique que l’acide chlorhydrique du suc gastrique a mis en liberté. Tout cela, pour s’accomplir, exige l’intégrité du canal gastro-intes- Gnal et de ses glandes (Bouchard). Comme capables de remplir l’indication eupeptique, Tessier cite l’huile de foie de morue, l’arsenic, les bains de mer, mais plus particulièrement la noix vomique, le café et l’alcool.
Nous avons étudié le phosphorisme t. IV, p. 218-225. Nous n’y ajouterons que quelques mots.
De faibles doses de phosphore, suffisantes pour être mal supportées, déterminent : appétit augmenté, puis diminué; catarrhe gastrique et coliques; gonflement du foie avec, parfois, ictère; douleurs rénales, urine diminuée, albuminurie; troubles menstruels; céphalée, fatigue générale, abattement; photophobie, névralgies dans la sphère des nerfs céphaliques; palpitations, angine de poitrine ; pétéchies. Tels sont les premiers symptômes que peuvent présenter les ouvriers exposés aux vapeurs du phosphore, ou ceux qui sont empoisonnés lentement par cj corps administré à petites doses répétées (Voy. 8chulz, Arzn., Stuttgart, 1888).
San Germes (An. de Circulo medico argentino, 1892) a signalé, dans le phosphorisme professionnel, les tremblements fibrillaires de la main et de la langue.
A dose suffisamment forte, le phosphore peut produire brusquement la mort par paralysie du cœur. Hans Meyer a obiervé un cas de ce genre en 1881. Mais ce sont les troubles de nutrition qui dominent la scène et caractérisent surtout le phosphorisme.
Nous avons déjà mentionné les symptômes de l’empoisonnement aigu par le pliosphore. Une dose de 0 gr. 05 suffit pour déterminer l’intoxication chez l’adulte; quelques milligrammes suffisent chez l’enfant. Mais il faut que le phosphore soit en poudre, en dissolution ou en émulsion, car il paraît qu’un bâton de phosphore peut traverser le tube digestif sans produire immédiatement de phénomènes d’empoisonnement. Les accidents commencent au bout d’une heure, deux heures, davantage même ; seulement tout cela dépend de l’état du phosphore, s’il est en bâton ou dissous dans un liquide approprié.
Il faut se méfier de la rémission des accidents. Il arrive souvent qu’après les premiers symptômes d’empoisonnement (vomissements, diarrhée, eic.), il y a une rémission trompeuse. Mais comme le grand danger de l’intoxication par le phosphore c’est la dégénérescence graisseuse des organes, les symptômes secondaires ne tardent pas à apparaître au bout de quelques jours et la mort peut s’ensuivre.
Le premier organe frappé est le foie. Les cellules hépatiques subissent V infiltration graisseuse (Péris), ou plutôt une véritable dégénérescence graisseuse, c’est-à-dire une substitution de la graisse aux albuminoïdes des éléments cellulaires (Stark, Centralbl.f. kl. Med.,\ 885, p. 96. — Nathanson, Centralbl. f. Min. Med., 1890, p . 312). Pour Stark et Lebedclf, cependant, la graisse qui infiltre le foie proviendrait des provisions de l’organisme en matières grasses. Avant la dégénérescence graisseuse, un fait important s’est passé dans le foie, c’est la disparition de sa matière glycogène (Salkowski, Rosenbaum). Après avoir atteint le foie, la stéatose envahit les autres organes, glandes (rein, etc.), les muscles, le cœur, les vaisseaux (Voy. Cornil, Journ. de l'Annt., 1882).
Uanvier n’adopte par ce processus de dégénération. Il croit que le phosphore agirait sur les organes comme le fait la mort qui transforme, chez un fœtus mort depuis plusieurs semaines dans le sein de sa mère, par exemple, les éléments du foie, des reins, du cœur, en adipocire. Le phosphore entraverait la nutrition et la multiplication des éléments à un tel point que la graisse larvée cesse de s’élaborer.
D’autres auteurs. Van den Corput notamment (Congrès de Berlin, 1889), parlant du mécanisme de l’intoxication aiguë par le phosphore, a soutenu que celui-ci n’agissait pas par lui-même, mais par les toxicomaïnes
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qui résulteraient de l’altération des éléments albuminoïdes. De fait, il paraîtrait que Selmi a constaté dans l’urine, après un empoisonnement par le phosphore, la présence d’une base phosphorée du genre des ptomaïnes {Arch. der Pliarm., XVI, p. 27ü, 1881). D’autre part enlin, le phosphore, comme tous les membres du groupe azote, peut former des ammoniums quaternaires, des pbosphoniums, qui sont, comme le curare, des paralyso-moteurs.
Le phosphore n’est pas un poison à grands fracas; il est d’autant plus dangereux d qu’il mord sans aboyer ». La première indication pour combattre les effets de ce. poison, si l’on arrive en temps voulu, c’est de faire vomir, et de préférence avec le sulfate decuivre (0 gr. 50), parce que ce corps jouit en même temps du pouvoir de neutraliser le phosphore en l’emprisonnant dans une couche de phosphore de cuivre, puis de cuivre métallique (Cazeneuve, Acad, des sc., 1879). L’indication évacuante persiste encore trente-six-quarante-huit heures après l’intoxication (Stark, Gaz. hebd., 1885).
Un antidote qui eut son moment de vogue et qui reste discuté est l’essence brute de térébenthine (Voy. t. IV, p. 220). D’après Personne et .Icannet, les vapeurs d’essences de térébenthine empêchent l’oxydation du phosphore; dans le torrent sanguin, l’essence de térébenthine empêche la désoxydation des globules en empêchant le phosphore de s’emparer de leur oxygène (Personne). L’essence de térébenthine est donc bien antidote du phosphore.
D’autres, au contraire, comme Kôhler par exemple, acceptent que l’essence de térébenthine non rectifiée étant un corps très oxygéné, est un bon moyen d’oxyder le phosphore et de le transformer en dérivés oxygénés moins toxiques que lui. Enfin, un certain nombre d’auteurs ont admis que l’essence de térébenthine agissait en donnant lieu à un acide térébenthino-phosphorique, qui est inoffensif. C’est ce qu’admettrait plus volontiers Hugounenq {Traité des poisons, 1891, p. 210).
Curie et Vigier (Gaz. hebd., 1884, p. 220 et 271) ont vigoureusement combattu l’antidolisme de l’essence de térébenthine par rapport au phosphore.
D’après les recherches de O. Bush {Thèse de Dorpat, 1892) faites sur des chiens, des chats, le lapin, le coq, il résulte que l’essence de térébenthine est bien, dans une certaine mesure, antidote du phosphore. Ce dernier fut injecté sous la peau, ou pris par la bouche (en émulsion) à des doses supérieures aux doses léthales ; une heure à une heure et demie après on fit prendre aux animaux une émulsion d’essence de térébenthine. Or, cette essence entrave l’action des doses léthales de phosphore, et mêmesupérieures à ces dernières, Ogr. 001 par kilogramme du poids du corps. Néanmoins les vomitifs et le lavage de l’estomac ne doivent jamais être négligés.
Thornton, au contraire (T/jerap. Gaz., 1893), considérant que l’on n obtient la masse cristalline, analogue un peu au spermacète, qu’avec la vieille essence de térébenthine française presque introuvable sur le marché, dit qu on fera bien de ne plus considérer l’essence de térébenthine comme un antidote pratique du phosphore. Thornton se prononce pour le permanganate de potasse qui est, d’après lui, le meilleur antidote; il prescrit de le faire prendre très dilué (solution de 0 gr. 50 p. 100) et avant que le phosphore ait eu le temps d’être absorbé.
Quand au mode d’action de l’essence de térébenthine.
il se peut que son action antidotique soit due à eÇ qu’elle forme avec le phosphore une combinaison analogue à celle obtenue par Kodiler et Bush lui-même) savoir l’acide térébenthino-phosphorique.
Arpad Bokai recommande la solution de permanganate de potasse à 1/3 p. 100 comme antidote de l’intoxication phosphorique. Mise en contact avec le phosphore, las®' lution de permanganate de potasse transforme le phosphore en acide orthophosphorique et en même temps i se forme du peroxyde de manganèse : or, l’acide orinophosphorique ainsi obtenu du phosphore n’est pas^toxique du tout. Les mêmes réactions ont lieu dans l’estomac, avec cette différence que, eu présence de l’acide chlorhydrique du suc gastrique, le peroxyde de manganèse donne naissance au chlorure de manganèse, ce qui augmente encore la quantité d’oxygène à la disposition du phosphore et, par suite, rend encore plus sûre sa transformation en acide orthophosphorique. Les expériences entreprises sur des chiens ont démontré que de solutions de permanganate de potasse 1/5-1/3-1/2 ot même 1 p. 100 n’exercent aucune influence nocive sur les parois stomacales. Les chiens empoisonnés par des allumettes en grand nombre et traités par la solution de permanganate de potasse, guérirent tous, tandis qu® les chiens de contrôle, auxquels on n’administrait pas lé permanganate de potasse, (lérirent sans exception (voy- Noue. Remèdes, 1891, p. 899).
Kclemeu a cité un cas d’empoisonnement par la pâl6 phosphorée dans lequel il croit que le permanganate a sauvé la vie de la malade (Voy. Seni. méd., 1894).
Parmi les intoxications rapportées pendant les vingt dernières années à l’administration médicale suédoise, il ne se trouvait pas moins de 39 p. iOO d’intoxications par le phosphore. Les motifs de ces empoisonnements, se décomposent comme suit : tentatives d’avortement, 86 p. 100; suicides, 10 p. 100; homicides, 3 p. 100; iutoxications involontaires, moins de 1 p. 100. H y 556 décès (C.-Il. Morner, Concours pour la chaire de chimie pathologique à l'université d’Upsal, 1893). Voï- Rémond, Bu phosphorisme, thèse de Lyon, 1892.
iniiicationH du piiomphorc. — Tout en déclarant que le phosphore est un médicament dangereux, qu’on ne doit prescrire qu’avec prudence pour ne pas s’exposer à des accidents toxiques qui résulteraient de son accumulation et de la production des stéatoses organiques, o® peut accepter cependant que le phosphore est un médi' cament très utile quand il s’agit de relever les forces épuisées. 11 est indiqué, disait Gubler, pour galvaniser l’organisme. Seulement, il faut l’employer à très petites doses et ne pas dépasser la dose totale de 0 gr. 05 dans un traitement (Stadeking).
Quoiqu’il soit peut-être plus rationnel de séparer le préparations agissant par le phosphore pur, de celles, comme les phosphates, dans lesquels la base pourrai avoir un rôle prédominant, mais comme les première® et les secondes ont des indications communes, le rachitisme par exemple, pour lequel les uns préfèrent le phosphore et les autres les phosphates alcalins, nous réunirons toutes les préparations phosphorées pour l’usage thérapeutique que l’on en fait.
Affections des voies digestives. — Le phosphate d^ chaux à l’intérieur peut jouer le rôle d’absorbant des gaz. Comme eupeptique, on prescrit le phosphate nionocalcique, de réaction acide ; on ordonne dans les mêmes circonstances, c’est-à-dire dans la dyspepsie atO' nique, les préparations de lacto-phosphateetde chlorhy
dro-phosphate de chaux. C’est ce que l’on fait dans ^ IhypochlorhydrieiChez les tuberculeux et dans les manifestations de la diathèse acide notamment. Les hypophos- ^hites paraissent également être utiles dans les mômes
eonditions.
Le phosphate de soude, à la dose de 30-40 grammes, est un excellent purgatif (Luton).
Constantin Paul préfère le phosphate de soude au sulfate de soude comme purgatif, parce qu’il a sur ce dernier l’avantage de ne jamais provoquer de coliques Jout en agissant aussi sûrement et aussi rapidement que lui.
Potion purgative. — Phosphate de soude, 25 grammes; ^ eau distillée, 200 grammes; — sirop de sucre, grammes; — alcoolature de citron, 20 gouttes. — Li- '^onade purgative gazéifiée : phosphate de soude, grammes; — eau distillée, 250 grammes; — sirop de sucre, 60 grammes; — alcoolature de citron, gouttes; — acide citrique et bicarbonate de soude,
2 grammes. — Au bout de deux heures au plus, une Pi’emière garde-robe, suivie à distance de deux ou trois autres, se produit.
Ilovetfde Pougues) a recommandé la biscotte de légu- ^^ne (albumines phosphorées) dans le régime des hypo- P®ptiques et apeptiques, parce que l’ingestion de cette l^gumine augmenterait la proportion d’acide chlorhydrique dans le sue gastrique {Congrès de Lyon, 1804).
ALTÉnATioNS DU SANG. — Le phosphore parait aider à la régénération des globules rouges du sang. Dans le "Ut d’aider à cette régénération, on a prescrit le phosphate de potasse. Vigier a donné une formule de vin de quinquina phosphaté (phosphate de potasse) que l’on pourra prescrire dans ces conditions. S’il s’agissait d’agir sur un sang asphyxique, c’est-à-dire sur un sang dont on veut rehausser le degré oxyhémoglobique, il t’audrait mieux s'adresser au phosphate de soude (Luton).
On a aussi prescrit le phosphore dans la leucocythétftie (Broadbent, etc.).
Hans l'affaiblissement cardiaque, on a proposé : acide Phosphorique dilué, 30 grammes ; — sulfate de strychuine, 0 gr. 06; — 8 gouttes, en élevant chaque Jour la dose d’une goutte, jusqu’à ce qu’il survienne un peu de faideur musculaire (Deutsch. med. Wochens., 1891, P- 631).
Maladies du système osseux. — Le phosphore entre, "vons-nous dit, dans la constitution du tissu osseux et d" tissu nerveux. L’état morbide peut donc être réalisé PAr un minus de phosphore. Dans la phosphaturie, le SAng possède un plus de phosphore, il est vrai, mais j origine de cet excès, ce sont les tissus, il ne faut pas Oublier. Ainsi en est-il dans l’ostéomalacie et le rachitisme.
On peut considérer le phosphore, non seulement aonaijje un tonique analeptique, mais comme un excitant dfrect de la nutrition, notamment de la nutrition du 'risu osseux. A doses minimes, le phosphore paraissant provoquer une hypergénèse osseuse, il n’est pas absurde do supposer qu’il trouve son indication dans la crois- ®0Uce juvénile défectueuse, dans le rachitisme, 1 ostéo- •Ualacie, les états générateurs de la phosphaturie.
ffassowitz a considéré le rachitisme comnie étant la oonséquence de cette anomalie de la nutrition consislant en un accroissement excessif des tissus d ossification avec une calcification insuffisante, en d’autres
formes la conséquence d’une ostéoporose inflammatoire ;
"tais Bouchard, Baginsky ont soutenu que cet état ne pa¬
raît être que secondaire, et que le rachitisme est le résultat d’une diminution de tous les processus végétatifs de l’organisme tout entier, imputable à une hygiène défectueuse.
S’il n’est pas possible de rendre expérimentalement un animal rachitique en le privant des aliments qui renferment les phosphates calcaires (L. 'fripier), il n’en est cependant pas moins très probable qu’une alimentation défectueuse qui entraine après elle un trouble digestif mettant plus ou moins obstacle à l’absorption des phosphates alimentaires, contribue au développement du rachilisme.
Cependant, puisqu’un vice dans 1 alimentation et 1 nygiène ne peut conduire qu’à l’athrepsie de Parrot avec toutes ses conséquences, il y a donc autre chose dans le rachitisme qu’un apport insuffisant ou une absorption et une assimilalion imparfaites des phosphates. Aurait-il une parenté, plus ou moins éloignée, avec la syphilis, comme le voulait Parrot? Combien peu probable! Faiit-il y voir une microbiose, comment cela ne paraît pas répugner à Soulier?
Quoi qu’il en soit, les expériences de Wegner nous ont appris que le phosphore déterminait dans les os le contraire du rachitisme; on conçoit donc que Kassowitz ait vivement préconisé ce corps dans le traitement du rachitisme. _ _
La médication phospliorée dans le rachitisme, méthode Kassowitz-llagenbach (Voy. t. IV, p. 227), a été, depuis l’époque où nous avons écrit l’article Phosphoue, l’objet de nouvelles recherches.
Griebsch (Jahrb. f. Kinderh., 1886) rapporte 40 cas de rachitisme traités jiar le phosphore sous forme d’émulsion, en accompagnant son administration de bains salés. 11 conclut que ce médicament, dont il faut minutieusement surveiller les effets, ne donne point de résultats bien avantageux. Voici au reste les résultats obtenus par le médecin allemand.
Dans 4 cas, il eut une réussite complète après l’emploi de 1/6 à 1/3 de grain (1-2 centigrammes) de phosphore.
Dans 1 1 cas, l’amélioration fut notable, insignifiante dans 8, nulle dans 12, et dans 6 la maladie empira malgré le traitement.
Dans 41 cas, il y avait rachitisme cranial ; aucune modification ne survint dans 17 cas ; dans 19, il y eut amélioration ; dans un cas la situation s’aggrava., I.e traitement ne procura aucune modification dans le rachitisnae des extrémités inférieures et des côtes. Sur 10 cas de cyphose, 3. furent améliorés, 6 persistèrent, 1 fut aggravé. La faiblesse des membres inférieurs, comme la débilité générale, ne subit aucune influence du traitement, 'foute autre médication aurait amené des résultats aussi
bons.
R. Demme {Therap. Monatsh., 1892, 95) , chez une fillette rachitique de 20 mois avec déformation rachitique du crâne, fractures multiples, spasme de la glotte, eut recours à l’application rigoureuse du traitement de Kassowitz. 11 prescrivit la solution suivante :
Phosphore .
Huile fraîche d’olives.
A prendre tous les jours 10 gouttes dans quelques cuillerées de lait chaud. Les résultats furent excellents : en six semaines de traitement, l’enfant est sortie complètement guérie. Il y eut formation de cals normaux, disparition de la déformation crânienne, du spasme glottique et de la diarrhée.
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Vente a rapporté qu’il obtenait63 p. 100 de guérisons, dans le rachitisme, en se servant d’huile pliosphorée à petites doses (phosphore, 0 gr. 01 ; huile de foie de morue, 100 grammes; — une cuillerée à café par jour, ou bien une demi-cuillerée matin et soir) (Voy. Union méd., 1891).
Mettenheimer (Voy. Nouv. Remèdes, 1891, p. 448) admet aussi que le phosphore exerce à la longue une heureuse influence sur le rachitisme; son action bienfaisante se manifeste par l’amélioration de l’état général, des désordres intestinaux aussi bien que des lésions osseuses. 11 recommande la prescription suivante, comme préférable à celle de Kassowitz : phosphore, 0 gr. 01 ; huile d’amandes douces, 30 grammes, sucre blanc en poudre et poudre de gomme arabique, àâ 15 grammes; eau distillée, 40 grammes, — à prendre par cuillerée à café.— H. Berg a obtenu des résultats analogues (DeutecA. med. ZeiU, 1890).
Mais si Kassowitz, Hagenbach, Cavali, etc., affirment que le phosphore à petites doses (1/2 milligramme à 2 milligrammes par jour) triomphe en quelques semaines de tous les cas de rachitisme, par contre Monti, Kryntshak, Schwetchen, Baginski, Klein, etc., ont été moins heureux. Comby rapporte qu’il n’a pas obtenu une seule guérison complète sur 40 cas; il rapporte cependant 21 améliorations, 18 états stationnaires et 1 aggravation (Soc. méd. deshôpit., 9 mars 1888), — Raudnitz enfin, a accusé le phosphore de provoquer la diarrhée (Voy. t. IV, p. 227-229).
Kassowitz prescrit le phosphore dans l’huile d’amandes douces, dans l’huile de foie de morue ou en pilules. Vigier préfère les capsules d’huile phosphorée ou le phosphure de zinc (Voy. t. IV, p. 228).
Dans le rachitisme, le phosphate de chaux ne peut être qu’un adjuvant. S’il est rationnel de le prescrire, puisque ce sel est très diminué dans les os rachitiques (jusqu’à 16 p. 100 au lieu de 54, — Davis), il ne faut pas oublier que ce qui parait produire le rachitisme, ce n’est pas l’absence de phosphate de chaux dans l'alimentation, qui en contient presque toujours suffisamment, mais la mauvaise élaboration de ce sel. S’il est vrai que cette élaboration exige : 1° la mise en liberté de l’acide phosphorique par l’acide chlorhydrique du suc gastrique; 2* la mise en liberté de la glycérine parle dédoublement des graisses, au moyen du ferment pancréatique, de façon qu’il puisse se former de l’acide phospho-glycériquo qui sera absorbé (Beneke), on conçoit qu’il faille rechercher la guérison du rachitisme dans l’intégrité fonctionnelle des voies digestives.
Nous rappelons que l’usage du phosphate de chaux a une influence réelle sur la rapidité de la formation du cal et la consolidation des fractures (Gosselin et A. Milne- Edwards).
L’ostéomalacie a été assimilée au rachitisme, — à tort, puisque dans le rachitisme c’est l’os qui ne se calcifie pas, tandis que dans l’ostéomalacie il se décalcifie. Or, selon Binz, Busch, le phosphore donnerait, dans l’ostéomalacie, des résultats aussi avantageux que dans le rachitisme. Les ostéopathies, telles que mal de Pott,tuberculoses osseuses, ralentissement dans la consolidation du cal, sont passibles du même médicament.
'l’elle encore la croissance junévile déréglée (Bouchard). 11 s’agit ici des jeunes gens qui tout à coup maigrissent, dépérissent, s’étiolent et deviennent apathiques sans qu’on puisse à cela donner une raison bien définie, jeunes gens à qui, à tort, on prescrit les bifteacks, le
quinquina, le fer. — Or, ce qu’il leur faut, c’est mentation facile à digérer et riche en phosphore. pourquoi on leur prescrira le lait, les œufs, la laitan'! de poisson, la cervelle de mouton, le pain, les haricos^ les pois, les lentilles, c’est-à-dire des hydrates de ca bone, tous riches en phosphore, générateurs de^ excitateurs du mouvement nutritif, plutôt plastiques directs. Le repos intellectuel et physiqu®» vie au grand air aideront le régime; si l’on prescrit e phosphates médicamenteux, on donnera la préférenc aux phosphates alcalins, soit aux vins phosphatés (Voy- Bouchard, Maladies par ralentissement de la nutrition, P- 37).
Mai-adies du système nerveux. — Dujardin-Bcaume a préconisé les préparations phosphorées dés 1868 dan les myélites, tout en reconnaissant que Delpech eta* déjà entré dans cette voie en recommandant avant lui phosphore dans la paralysie, la frigidité due à Yintoxication professionnelle des ouvriers des fabriques où dissout le caoutchouc par le sulfure de carbone. Delpec , sachant parfaitement que le même sulfure de carbon dissout le phosphore, avait supposé que ses inspirées avait pu dissoudre le phosphore des élémen de la moelle ou du cerveau. .
Gallavardin (de Lyon), avait également préconise phosphore contre les paralysies dès 1865.
G’est principalement contre le tabes dorsal que Dujardin-Beaumetz a conseillé le phosphore sous la P®’’®! de phosphure de zinc. 11 le prescrit, en granules 1 milligramme, en commençant par 1 par jour, pou monter progressivement jusqu’à 10. Il est bon de savo que 8 milligrammes de phosphure de zinc corresponden à 1 milligramme de phosphore actif. Cette dose atteinte, on suspendra le traitement pendant cinq-six jours pou éviter l’accumulation d’action. Sans avoir obtenu guérison, Dujardin-Beaumelz a néanmoins constaté une amélioration consistant en un accroissement des forc®^ et en une incoordination motrice ou ataxie moins consi dérable. Toutefois, l’auteur est resté sur une extrêm® prudence en ce qui concerne le maintien de cette ' ration des tabétiques. De plus, il croit le phosphoi contre-indiqué quand il y a des signes de congestion o d’irritabilité du système nerveux, des troubles intestinaux. Enfin, pour obtenir une amélioration, il drait continuer longtemps la médication (Voy. ’
Guéneau de Mussy a également vanté le pbosphore, spécialement le phosphure de zinc, dans les trePiol ments d’origine nerveuse, le tremblement mercuri surtout.
J. Roussel, malgré leurs dangers, recommande les > jections sous-cutanées de phosphore dissous dans 1’*’®.' végétale, dans les affections du cerveau et les uialndt mentales, parce que aucun autre médicament ne dans ces circonstances. 11 le conseille aussi dans obnubilations intellectuelles des cerveaux fatigués (o®'’|' vains, artistes), parce que le surmenage cérébral pru® la déphosphoration de l’encéphale {Congrès des !>o • savantes, avril 1893). Roussel a déterminé le titre mum à 8 milligrammes par gramme, et pour l’adulte ^ dose journalière pratique en thérapeutique sous-cutan® à 4 milligrammes que l’on devra injecter par séries dix jours, coupées par quatre jours de repos.
James- VV. Putnam conseille de traiter ainsi le surmenage cérébral. ,
On commencera par laisser de côté tout travail inte '
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•ecluel, si c’est possible; le matin, avant de se lever, on boira une tasse de café noir; à dix-onze heures du matin, une douche à 4“ 5 C. sur la colonne vertébrale. On administre ensuite la potion suivante ;
Teinture de noix vomique . « 30 grammes.
Extrait do gentiane . 60 —
Acide pliosphoriquc dilué . 30 —
Extrait de pepsine . 00 —
M. D. S. — A prendre, trois fois par jour, une cuillerée à café dans un peu d’eau.
En cas de faiblesse du cœur, donner un peu de digilule. Le soir, avant de se coucher, on prescrira aux malades de s’éponger énergiquement avec de l’eau froide, afin de stimuler la circulation phériphérique et diminuer, autant que faire se peut, l’engorgement de la circulation cérébrale.
Dans Vanaphrodisie, impuissance fonctionnelle de la portion génitale du névraxe, le phosphore a pu rendre des services. 11 est en effet manifeste que ce corps excite hivernent les organes génitaux.
Dans les névralgies, il a été vanté en Amérique et en Angleterre spécialement (Thompson, Broadbent, Hammond).
Dans un cas de névralgie rebelle du trijumeau, un médecin belge. Glorieux (de Bruxelles), après avoir dpuisé toutes les ressources thérapeutiques usuelles, ®at l’idée d’essayer les injections sous-cutanées de phosphate de soude et en obtint un effet des plus favorables; *a malade, qui souffrait de sa névralgie depuis deux ans, ^01 complètement guérie. Depuis lors notre confrère a «mployé les injections dans toutes les névralgies du trijumeau qu’il a eu l’occasion d’observer, et, sur 10 cas Icaités ainsi, 7 fois le résultat a été excellent.
Glorieux s’est servi de la solution que Crocq (de Druxelles) emploie pour le traitement des diverses maladies nerveuses, et dont voici la formule :
Phosphate do soude . 2 grammes.
Eau distilléo do laurior-ccrise . 100 —
E.S. A. — Pour injections hypodermiques.
Notre confrère injecte le premier jour 1 c. c. de cette Solution ; il augmente graduellementpour arriver à 3 c. c. m quatrième jour, et il continue celte dose jusqu’à la guérison complète.
Crocq fils (de Bruxelles), qui est le premier à avoir ®mployé les injections hypodermiques de phosphate de ^oude dans les névralgies du trijumeau, se loue, à ^exemple de Glorieux (Voy. Semaine médicale, 1893, Annexes, p. 130), des bons résultats que ce traitement *ui a donnés dans des cas ayant résisté à toutes les médications employées antérieurement, ainsi qu’au traite- ®oent électrique.
Pour ces injections, Crocq emploie actuellement, non plus la solution de phosphate de soude dans l’eau de laurier-cerise dont s’est servi Glorieux et qui a l’inconvénient de provoquer une douleur cuisante assez forte, mais une solution de ce sel dans de l’eau stérilisée légèrement alcoolisée, suivant la formule ci-dessous :
Phosphate de soude . 2 grammes.
Alcool . 5 — “
Eau stérilisée . 100 —
E- S. A. — Pour injections hypodermiques.
11 injecte d’abord 1, puis 2 et enfin 3 c. c. de celte so¬
lution par jour et continue la dose quotidienne de 3 c. c. jusqu’à guérison complète.
Notre confrère fait observer que ces injections, pas plus que les autres moyens thérapeutiques, ue sont infaillibles, et qu’elles peuvent aussi échouer, ainsi qu’il arrive parfois pour l’antipyrine, la quinine et autres analgésiques.
Quoi qu’il en soit, les faits de guérison observés par Crocq et Glorieux paraissent démontrer que nous possédons dans les injections de phosphate de soude une ressource des plus précieuses pour le traitement des névralgies rebelles du trijumeau.
Fiancotle {Ann. de la Soc. méd.-chir. de Liège, février 1893, n" 2, p. 56) a essayé les injections hypodermiques de phosphate de soude dans différentes affections nerveuses.
Les essais de l’auteur ont porté sur 14 malades qu’il a injectés à des doses quotidiennes variant de une à dix seringues de Pravaz d’une solution de phosphate de soude à 4 p. 100. Dans 5 cas, les résultats ont été nuis (paralysie générale, ataxie, épilepsie, alcoolisme, neurasthénie) ; dans 5 cas, il y a eu amélioration (mélancolie, neurasthénie, myélopathie) ; dans 4 cas, les résultats ont été douteux (alcoolisme, neurasthénie, épilepsie, paralysie générale). En somme, sans partager l’enthousiasme de Crocq et de Roussel en faveur de ces injections, Francotle les croit capables de rendre certains services, comme reconstituant. 11 lui parait évident, d’après ses essais, que l’on constate plutôt un relèvement de la nutrition en général, qu’un amendement desphénomènes nerveux.
La paralysie infantile, étant donnée son origine, est probablement susceptible de la même médication.
Trasbot considère le phosphore comme très efficace dans la paraplégie de la maladie des jeunes chiens.
M.\ladies générales. — On a encore conseillé le phosphore dans l&scroftüe, la tuberculose, \e diabète. Degive (de Bruxelles) affirme que ce médicament l’emporte sur tous les autres traitements dans la fièvre typhoïde du cheval, le charbon, le coryza gangréneuse.
Dans la scrofule (adénopathies, etc.), Luton prétend obtenir d’excellents résultats avec \e phosphate de soude à la dose de 5 grammes par jour (Voy. t. IV, p. 232).
Dans la tuberculose, les phosphates acides (lactophosphate, chlorhydrophosphate) sont commumément prescrits. Ces sels sont prescrits à la dose de 0 gr. 50 à 1 gramme en sirop du Codex, dont chaque cuillerée à bouche de 20 grammes contient 0 gr. 25 de phosphate bicalcique. On les donne après les repas.
Cadier et Jolly ont prétendu qu’on obtenait d’excellents résultats dans la tuberculose laryngée et pulmonaire par un traitement iodé intensif, associé à des phosphates organiques en inhalation (Rev. intern. de bibliogr., 1893, p. 189). Voy. J. B’élix, Action phys. et thérap. du phosphore dans la bronchite chronique et la phtisie, Bruxelles, 1893.
E. Luton, interne provisoire des hôpitaux, a observé à l’Ilôpital-des-Enfants, dans le service de Saint-Germain, chirurgien des hôpitaux de Paris, plusieurs cas de tumeurs blanches de la hanche et de diverses autres articulations traités avec succès par les injections de phosphate de cuivre.
On sait que c’est Luton, professeur de clinique médicale à l’Ecole de médecine de Reims, qui a préconisé en 1885 les sels de cuivre contre la tuberculose. Cette méthode tombée depuis dans l’oubli a été reprise par de
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Saint-Germain qui, au lieu de prescrire le cuivre sous forme de potions ou de pilules, comme l’a fait Luion, préfère l’employer en injections hypodermiques.
Voici la formule dont il se sert :
phosphore, administré sous forme de la solution dite dé Thompson, dont voici la formule :
Phosiihoro . 0 gi'- 30
lo Phusphato do sonde cristallUô . 5 grammes.
Eau disUlléc . # » «x
Glycérine . j àa 30
P'aites dissoudre à chaud dans :
Alcool absolu . 150 gi amraoa.
Glycôrir
A cette solution encore chaude ajoutez le mélang® suivant préalablement tiédi :
Mélanger les deux solutions sans filtrer.
F. S. A. — Pour injections hypodermiques.
Le liquide obtenu par le mélange des deux solutions a une couleur bleu turquoise. Comme à la longue il laisse déposer un précipité de phosphate de cuivre, il faut avoir soin d’agiter le flacon avant de faire usage de la solution.
On injecte une seringue de Pravaz du liquide, de préférence en arrière du grand trochanter, profondément, en enfonçant entièrement la canule. Après l’injection, qui doit être faite avec toutes les précautions antiseptiques nécessaires, l’orifice de ponction est fermé par du coton hydrophile enduit de collodion.
Lorsque plusieurs injections sont nécessaires, de Saint- Germain et E. Luton mettent toujours entre elles un intervalle d’environ quinze jours.
L’injection est peu douloureuse; cependant, dans certains cas, la douleur devient assez vive le lendemain ou le surlendemain de l’opération.
Les effets immédiats de l’injection cuprique présenteraient des analogies avec l’action du liquide de Koch. Ils sont généraux et locaux. Les premiers se manifestent par une fièvre oscillant entre 38° et 39“ ,5, qui apparaît le soir du jour de l’injection, perfois le lendemain, et dure d’un à trois jours. Les effets locaux présentent le caractère des phénomènes de congestion dans les parties atteintes : les ganglions tuberculeux se tuméfient ; les articulations malades deviennent plus douloureuses et leur mobilité diminue en conséquence.
La fièvre de réaction une fois disparue, l’état général du petit malade commence à s’améliorer progressivement : l’appétit et le poids du corps augmentent, la gaîté revient. Puis au bout d’un temps variable, suivant les cas, l’état local commence aussi à s’améliorer. La douleur articulaire diminue pour disparaître au bout de quelques jours ; les mouvements deviennent plus étendus et même complètement normaux lorsque la lésion n’est pas trop avancée.
Si, après quinze.jours, la douleur persiste, on pratique une nouvelle injection, et ainsi de suite.
üès que la douleur a complètement disparu, on peut faire lever l’enfant..
Les injections cupriques présentent donc sur le traitement par les appareils le grand avantage de ne pas condamner le malade à l'immobililé.
Y a-t-il des récidives ? Les injections cupriques sont d’un usage encore trop récent dans le service de Saint- Germain pour permettre de répondre catégoriquement à cette question. En tout cas, si des récidives se produisaient, rien n'empêcherait de recommencer le même traitement.
Duncan Bulkley, professeur de dermatologie et de syphiligraphie à la Post-graduate Medical School de New-York, traite avec succès depuis environ dix ans tous les cas de lupus érythémateux par l’usage interne du
Glycrrine... . 350 grammes.
Alcool . 100 — 1
Essence do montho poivrée . 20 —
On commence par administrer cette solution à la dose de 15 gouttes, répétée 3 fois par jour, que le malade prend dans de l’eau immédiatement après les repas. Cet e dose initiale est ensuite augmentée journellement de 1 ou “2 gouttes. Lorsqu’on est arrivé à la dosedeSOgoulteSi prise 3 fois par jour, on augmente plus lentement, so de 1 goutte tous les deux jours, et l’on continue ainsi jusqu’à ce qu’on ait atteint -iO à 50 gouttes pour chaque dose, toujours répétée 3 fois dans le courant de la journée. On continue ce traitement, s’il est bien supporte» jusqu’à la disparition complète des plaques lupiques.
Si des phénomènes d’intolérance se produisaient, on interromprait le traitement pendant un certain temps pour le reprendre aussitôt que possible.
Dans le diabete, on a aussi proposé le phosphort» Tavignot (Progrès médical, 1881, p. 122) le croit capabl de guérir tous les accidents glycosuriques, éruptions cutanées, plaques gangréneuses, balano-posthite, cal®' racte. Dans la cataracte il prescrit : 1” des frictions sur les tempes avec l’huile phosphorée à 1/300°, à la dose de 1 grammes par jour ; 2 ' de 2 à 6 capsules phosphorée à la dose de 1 miliigramme par vingt-quatre heures a® lieu des pilules phospho-ferrugineuses.
Balmanno-Squire (Brit. med. Journ., 1889, p. ' a rapporté un cas de diabète avec eczéma de la face, la nuque et des membres supérieurs dans lequel il P*’®® crit des perles phosphoriques (0 gr. 0016 de phosphor^ dissous dans l’huile). Le malade prit, pendant dix jour consécutifs, les premiers trois jours 3 perles et les de niers sept jours 6 perles en vingt-quatre heures. G > grâce à ce traitement, il survint non seulement u amélioration de l’eczéma, mais aussi un amendemeu notable de tous les phénomènes diabétiques : diminutio de la quantité et du poids spécifique des urines, môme que de la soif et de la faim, amélioration de santé générale. ...
Dernièrement Cazenave de la Roche (Tribune med cale, 1891, p. 866) rapportait la guérison d’un de se confrères par l’usage matin et soir de 1 milligramme phosphore continué pendant quelques mois.
Rappelons enfin que l’on a préconisé l’emploi du pno phore, ou plutôt du phosphate de chaux, contre • sueurs des phtisiques, les hématuries, le celui de Vacide phosphorique pour combattre l’alcd ^ nité de l’urine; celui An phosphate de soude battre l’oxalurie ; celui dn phosphore ou des phoepd^ dans les dermatoses rebelles (Eames, de Dublin, 1°;
Acide phoaphorique. — Comme agent de la médic tion acide, l’acide phosphorique serait préférable a ^ autres acides minéraux, parce qu’il est plus agréable * goût et qu’il fatigue moins l’estomac. On explique ce
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propriété, qui est tout à l’avantage de l’acide phosphorique et le rapproche des acides organiques, tartrique, oxalique, par le fait qu’il ne coagule pas l’albumine.
Cependant, il faut distinguer. Sans doute, l’acide pliosphorique ne coagule pas l’albumine, mais api’ès adjonction du chlorure de sodium ou d’autres sels neutres, il io précipite très bien. Or, dans le tube digestif il y a du chlorure de sodium et des sels neutres. Aussi, par son oction de contact, l’acide phosphorique se rapproche-t-il des acides azotique et chlorhydrique ; comme ces der- Oiers, il est phlogogène plus qu’escarrotique (Husemann, ArzneimUteU., 1883, p. 879).
Robert a pu prendre en l’espace d’un quart d’heure, ip grammes d’acide phosphorique dans 200 grammes d’eau édulcorée avec 90 grammes de sirop, sans inconvénient. Les seuls phénomènes qu’il observa sur lui et d’autres personnes, malades ou non, furent un léger '■alentissement du pouls, un léger abaissement de la température du corps et l’augmentation de l’acidité des 'iHues. Bolbrik, cependant, dit que 5 grammes d’acide phosphorique suffisent à accélérer le pouls (de 70 à 901, P“is à le ralentir (chute à 66), et H. Schulz [Ther. ^onatsh., 1891, p. 126) prétend qu’à faible dose, mais ‘®ngtemps continué, il peut produire une excitation vasculaire qui se traduit par l’accélération du pouls.
L’acide phosphorique parait agir assez vivement sur te coeur, parce que, en le mettant au contact du cœur, eelui-ci accélère d’abord ses contractions, qui bientôt se Ralentissent et cessent. A la suite le cœur est inexcitable (Munk et Leyden). Pareillement l’injection d’acide phosphorique dans le sang produit le ralentissement, l’irré- «alarité, et finalement la faiblesse du cœur; si la dose est ®asez forte, la pression vasculaire continue à baisser et le ®®ur s’arrête. Il y a en outre de la dyspnée violente, des 'Çnvulsions, de l’albuminurie, et parfois de l’hémoglohinurie (Kobert). La dose mortelle en injection intraveineuse est d’environ 0 cent, cube 62 d’une solution de p. 100 d’acide phosphorique par kilogramme d’animal.
Les indications thérapeutiques sont les fièvres où on * a proscrit à titre de désaltérant, de tempérant (2.50-500 P; 1)000 de limonade). En raison des altérations orga- ®^ues que cet acide produit, il est sage de ne pas le ®®ntinuer longtemps. En dehors de cette indication, on ® donné l’acide phosphorique comme dissolvant dans la “•otÆèse calculeuse oxalique (calculs d’oxalate de chaux), comme le phosphore on a pu le conseiller dans les ^o,ladies des os et le diabète. Griensinger le recommandait dans cette dernière alîection. 11 est abandonné *>ijourd’hui (Voy. t. IV, p. 229).
1^hospii\tes et PHOSPHunE DE ZINC. — Luton (de Reims) R préconisé le ;)/tos;)Aate de cuivre dans le traitement de J phtisie pulmonaire, soit en injection hypodermique gramme pour 2 d’eau et 3 de glycérine) répétée tous ma jours, soit en potion (0 gr. 05 d’acétate de cuivre et *: gr. 50 de phosphate de soude), soit enfin en pilule 0 gr. 01 d’acétate neutre de cuivre et 0 gr. 05 de Phosphate de soude cristallisé.
Dans le sang les phosphates alcalins contribuent à maintenir l’alcalinité, ils favorisent la dissolution des mhuminoïdes et les phénomènes de diffusion; ils tien- *'ent en dissolution les urates et les oxalates qui peuvent Exister dans le liquide sanguin. Ils joueraient aussi un Voie important dans les sécrétions acides, notamment la Rocrétion de l’acide chlorhydrique du suc gastrique (action du phosphate sur le chlorure de sodium). Ils
entrent enfin dans la constitution de tous les tissus.
Administré à l’intérieur, le phosphate de soude ralentirait toutes les pertes organiques (Docker). A la dose jle 5 grammes, il produit une légère excitation, augmente l’appétit, facilite les selles, e.xalle le sens génital’. Comme il favoriserait l’action de l’oxygène sur les globules rouges et aussi l’exhalation de l’acide carbonique du sang, on l’a conseillé (Luton), à litre d’eupnéique chimique, dans Yasthme, la phtisie pulmonaire, la scrofule, le rachitisme, Vathrepsie, les maladies de croissance et de langueur, Yaménorrhée, Yimpuissance sexuelle, la dyspnée, la toxémie carbonique. Ce .serait encore le remède de l’hypochondrie et des vésanies, selon Luton, qui le prescrit à la dose quotidienne de 3-5 grammes dans du bouillon, du lait, du vin, etc.
A haute dose, 30-i0 grammes, le phosphate de soude a une action purgative, sur laquelle nous avons déjàinsisté; il est un excellent cholagogue (Rntherford).
Injecté dans le sang à la dose de 10 grammes, il tuerait les animaux, selon Falck, après des spasmes tétaniques suivis de phénomènes paralytiques généraux.
On a employé le phosphate de soude dans l’ostéomalacie, le rachitisme, la scrofulose, etc. Bouchard le recommande dans l’oxaluric, la dyscrasie acide, et le préfère généralement au phosphate de chaux.
Le phosphate de potasse est peu utilisé. Quelques médecins le prescrivent pourtant, et un certain nombre de praticiens se servent d’un vin aux trois phosphates. Catillon (Gaz. hebd., 1885, p. 734) a donné la formule suivante : phosphate de potasse, 1 gramme; phosphate de soude, 2 grammes ; phosphate monocalcique, '3 grammes; vin de quinquina préparé à la glycérine, 300 grammes; — un verre à liqueur de ce vin renferme 0.50de phosphate. Vigierde son côté (Gaz. Aeôrf., 1885, p. 579) formule un vin phosphaté au phosphate de potasse seul 15 grammes, sirop de quinquina 50 grammes, vin de quinquina au grenache 250 grammes et acide phosphorique officinal 40 gouttes.
Parmi les phosphates terreux, on n’emploie que le phosphate de chaux (phosphate monocalcique ou phosphate acide, biphosphate de chaux, phosphate neutre ou bicalcique, phosphate tricalcique, phosphate tribasique ou phosphate des os).
Le phosphate de chaux existe dans presque tous les tissus et les humeurs de l’organisme ; il abonde dans les tissus jeunes en voie de développement, combiné, croiton, à i'abumine, mais dans une combinaison lâche et instable. Les os renferment en moyenne 57 p. 100 de phosphate de chaux et les dents jusqu’à 60-80 p. 100 (lleintz). Dans un grand nombre d’organes, le travail fonctionnel et vital produit des acides organiques qui décomposent les phosphates neutres ou basiques fournis par le sang et les transforment en phosphates acides.
Le phosphate de chaux, le phosphate de magnésie qui existe à coté du premier dans les os, mais en moindi’e abondance, proviennent de l’alimentation. Le blé, les pois, les œufs, le fromage, sont les aliments les plus riches en acide phosphorique. Les phosphates terreux introduits dans l’estomac sont décomposés par l’acide du suc gastrique; il se forme, en même temps que du chlorure de calcium, de l’acide phosphorique libre et des phosphates acides, dont une partie pénètre dans le sang, tandis que l’autre traverse l’intestin à l’état de sels basiques.
Les phosphates s’éliminent principalement par deux voies, l’urine (à l’état de phosphates acides), et par les
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fèces. L’homme élimineenunejournée par l’urine environ 2-3 grammes d’acide phosphorique, soit à peu près 0 gr. O-iO par kilogramme ds poids vif. Un tiers de cet acide est uni à la chaux et <à la magnésie, soit 1 gramme environ, dont 0 gr. 30-0 gr. 37 de phosphate de chaux et 0 gr. 64 do phosphate de magnésie. Son élimination, nous l’avons déjà dit, augmente par une nourriture animale, par les boissons excitantes et mutritives{vin, bière), par le travail musculaire et l’ingestion de phosphates, de carbonates alcalins; elle diminue par l’alimentation grasse, par l’alcool.
L’excrétion de l’acide phosphorique persiste malgré le eùne ; c’est dire que cet acide provient, en partie du moins, de la désassimilation des albuminoïdes, le reste provenant de l’alimentation. Le rapport des phosphates de l’urine à l’azote de ce liquidées! :: 18; 100 (Beaunis). A l’état de santé, la perte de l’acide phosphorique est dans un rapport constant avec l’élimination de l’urée (Yvon, Tanret, Bretet).
On a soutenu qu’il était inutile de prescrire le phosphate de chaux, car il ne serait ni absorbé ni assimilé (Chéry-Lestage, Sanson, Caulet). Cependant, quand on administre du carbonate calcaire et des phosphates à l’homme ou aux chiens (Tereg et Arnold), il y a accroissementde la phosphaturie normale; si donc le phosphate de chaux n’est pas assimilé, on ne peut contester cependant qu’il soit absorbé en partie.
Bouchard admet cette absorption, ou tout au moins il croit possible qu’il y ait dédoublement en chlorure de calcium et phosphate acide, ou chlorure de calcium et acide phosphorique, s’unissant à la glycérine qui résulte du dédoublement des graisses, pour devenir l’acide phosphoglycérique, forme sous laquelle le phosphore est dans le jaune de l’œuf, dans le vitellus.
• l)e cet exposé. Il résulte qu’il faudrait reprendre la question au point de vue expérimental.
L’utilité des phosphates calcaires dans le rachitisme, l’ostéomalacie, le mal de Pott, la scrofule, la phtisie, les sueurs nocturnes, les hémorragies rénales est discutable. Dans tous les cas, dans la pratique on donnera la préférence aux phosphates alimentaires (œufs, laitance de poissons, cervelles, etc.).
On peut cependant admettre que l’observation paraît démontrer que le chlorhydro-phosphate de chaux exerce une heureuse influence sur la digestion, sur la nutrition générale et sur le fonctionnement du système nerveux.
Le phosphure de zinc, décomposé dans l’estomac par l’acide chlorhydrique du suc gastrique, pénétrerait dans l’économie sous forme d’hydrogène phosphoré et agirait comme le phosphore (Vigier, Bull, de tliér., LXXIV, p. 268). Mercier le considère comme indiqué dans les mêmes cas que le phosphore, et beaucoup de médecins l’ont prescrit au lieu et place de ce dernier. La dose do 0 gr. 008 de phosphure de zinc, avons-nous dit, correspond à 0 gr. 001 de phosphore-
llYPOPHOSPHiTES. — Les hypophosphites sont rapidement absorbés et rapidement éliminés par l’urine et la salive. Ilabuteau pense qu’ils sont oxydés en partie en traversant l’organisme, mais Paquelin et Joly, acceptent que l’élimination en est totale et que, par conséquent, ils ne sont ni assimilés, ni oxydés. Néanmoins il semble que ces sels soient capables de donner un coup de fouet à l’organisme; ils augmenteraient l’appétit, détermineraient une sorte d’éréthisme vasculaire, élèveraient la chaleur animale et augmenteraient l’excrétion d’urée.
Les hypophosphites ont été conseillés dans la turber-
culose pulmonaire, par Churchill en particulier. Mai^ l’espèce du charlatanisme dont on les a entourés, leur nui beaucoup plus qu’il ne leur a profité. G. Sée, considèrent cependant qu’ils méritent plus de créditsont des modificateurs de la nutrition qui rehaussen
l’activité vitale, à la condition toulefois de ne pas dépass
une certaine dose, car sinon, ils produisent de sthénie et des tendances hémorragiques. Qu’il s de rachitisme ou de scrofule, chez l’enfant ; de troubles puberté ou d’accidents de naissance, chez l’aJolescen , d’affections chroniques relevant du défaut de moléculaire ou d’alfaiblissement général chez l’aim ’ les hypophosphites, grâce à leur complète solubilité e ^ leur assimilation parfaite, font obtenir des résultats p “ réguliers et plus durables qu’aucune autre médicatio • Par leur décomposition, ils deviendraient les fou nisseurs du phosphore nécessaire à l’organisme, ^et oe^ agents susceptibles d’augmenter l’intensité de l’innervation, de l’hématose et de la nutrition moléculaire.
La dose ne doit pas dépasser 0 gr. 50 par jour (voyt. IV, p. 236). On emploie Vhypophosphite de soude Vliypophosphite de chaux. ..
Le pyrophosphate de soude est considéré par Paque i etJolly comme inactif, parce qu’il traverse l’organisiu sans se décomposer. Cependant certains auteurs attribuent une toxicité qui rappellerait celle du pljo phore ainsi que l’ont dit Priestley, Gamgee, l,armuth(nU' semanii, Arzneimittellehre, 1883, p. 880). ,
D’apres Rabuteau et Bordenave, le pyrophosphate soude serait un poison musculaire. Il n’est pas usi en médecine, et ne sert qu’à dissoudre les pyrophosphate insolubles. .
PIiOHphoglycérnteH ou glycéroplioMpbateB. ' ^
glycéro-phosphates sont les sels de l’acide glycéro pn®*' phorique. Cet acide, découvert par Cobley dans les lec*' thines du jaune d’œuf, constitue l’acide phosphoruj que l’on trouve dans la substance nerveuse combiné ® névrine, combinaison formant les léeithines ou phosphates de névrine. Le lait contient des glycéro-ph° ^ pliâtes. L’acide glycéro-phosphorique est l’éther ph® phorique de la glycérine. ,
Dernièrement (1894) A. Robin a fait une communication à l’Académie de médecine sur j
thérapeutique des glycérophosphates. Nous lui laisse la parole : . g
t J’ai été conduit à étudier la valeur thérapeuUfl des glycérophosphates, dit A. Robin, en constatant, cours "de travaux sur la neurasthénie, que certains lades éliminaient par l’urine des quantités relaliveW considérables de phosphore incomplètement oxydé, fl ’ toutes choses égales d’ailleurs du côté de l’alimentaRO^^
me semblaient provenir d’une dénutrition exagérée de
lécithine nerveuse. On sait, en effet, que la plus partie du phosphore incomplètement oxydé de l’urine trouve sous forme d’acide phosphorique, et que ce corp est l’un des constituants de la lécithine, laquelle en pour une si grande part dans la composition du systè nerveux ^
« Comme, d’autre part, l’élimination des médicamenteux ne s’effectue qu’avec une gmnde di culté, je supposai qu’en fournissant à l’organisme phosphore en combinaison organique aussi rappre®" que possible de celle qu’il affecte dans le système «e veux, on obtiendrait des effets plus marqués, avec n élection possible sur l’appareil de l’innervation... ^g « J’ai employé les glycérophosphates de chaux, “
soude et de potasse, soit isolés, soit associés, par la i voie stomacale et par la voie sous-cutanée. L’action de 06s médicaments sur la nutrition est extrêmement importante.
* Ainsi, pour ne prendre qu’une de mes expériences,
*6 glycérophosphate de chaux, en injection sous-cutanée,
“ la dose de 0 gr. 25 augmente le résidu total de l’urine, lurée (de 23 gr. 05 à 31 gr. 73), le coefficient d’oxydation azotée (de 80.7 p. 100 à 84 p. 100), les chlooures, les sulfates, le coefficient d’oxydation du soufre (87 à 90 p. 100), la chaux, la magnésie et la potasse. 11 De semble pas avoir une influence très marquée sur I acide urique et ne fait varier que dans des proportions insigniliantes le phosphore incomplètement oxydé, qu’il tend plutôt à abaisser.
* Il exerce donc sur la nutrition de tous les organes Dne puissante accélération, et je démontrerai plus tard JlDe cette accélération prend sa source dans unestimula- «on particulière de l’appareil nerveux. Son action sur 66t appareil est antagoniste de celle de l’antipyrine... L’antipyrine est le médicament de l’excitabilité nerveuse exagérée, tandis que les glycérophosphates sont les ®edicaments de la dépression nerveuse.
« Par la voie stomacale, les effets sont du même ordre, ®ais avec des accentuations beaucoup plus restreintes.
» J’ai donc conclu de mes expériences que les phos- Phoglycérates pouvaient être avantageusement employés “Dns tous les cas où il s’agissait de relever la nutrition Derveuse défaillante et d’en stimuler l’activité.
« Ils m’ont réussi dans la convalescence de la grippe 61 de quelques maladies infectieuses, dans les asthénies Derveuses de diverses origines, dans une variété parti- 6ulière de neurasthénie liée à une véritable fuite de phosphore incomplètement oxydé par les urines, dans D6s cas de chlorose torpide où les oxydations azotées liaient sensiblement abaissées, dans les albuminuries Phosphaturiques et dans un cas de phosphalurie. Ils ®e paraissent donc indiqués dans tous les états morbides ®hles réactions nerveuses sont en défaillance...
* En injections sous-cutanées (dose 0 gr. 20-0 gr. 50 par jour) ils produisent des effets au moins aussi énergiques que le liquide testiculaire qui n’agit vraisembla- “lement qu’en vertu du phosphate organique qu’il conhant. Il pourrait donc y avoir avantage à les employer ^ia. place de ce liquide puisque l’on substituerait ainsi
produit défini, dosable, à une préparation incertaine, Variable et éminemment altérable. »
Les observations rapportées par A. Robin, concernantla Maladie d’Addison, la phosphaturie, l’albuminurie phosphaturique, la sciatique et le tic douloureux de la face, Donnent à espérer que ces injections seront avantageuse- Ment utilisées dans ces affections; dans l’ataxie locomo- |6'ce, les résultats ont été incertains, et tout a paru se “orner à une diminution des douleurs fulgurantes.
Dans \si neurasthénie, il y a grand avantage à prescrire, pondant le repas, un verre à bordeaux de ;
Glyciiro-phosphalo do chaux . . . 50 gianiiiies.
Sirop d’écorccs d’oranges . 50 —
Vin de quinquina . I ,, onn
Vin do kola . ,1 ~
, ^Htai.ate »e MoupiiiwE. — Ce composé s’ob- Lent en précipitant le chlorhydrate de morphine pur par l’ammoniaque caustique. Le précipité obtenu est lavé avec soin, dissous dans l’acide acétique, précipité lavé à nouveau. On ajoute alors la morphine ainsi
ebtenue parfaitement pure à une solution très chaude d’acidephtalique,jusqu’àcequ’ilresteunpeudemorphine non dissoute, que l’on sépare par filtration après refroidissement de la liqueur. On évapore doucement la solution et on fait sécher le produit avec précaution sur des assiettes de porcelaine.
Le phtalate de mercure forme de beaux petits feuillets cristallins.
D’après E. Bombelon {Osteir. Zeitch. for Pharm.), ce composé serait non seulement supérieur à 1 acétate de morphine, sel si facilement altérable, mais encore, sous bien des rapports, au chlorhydrate.
Le sulfate de morphine présente l’avantage d’être soluble dans l’eau, mais ses solutions s’altèrent assez rapidement, ainsi que celles du chlorhydrate, et se remplissent de végétations cryptogainiques.
Le phtalate de morphine est soluble dans environ 5 fois son poids d’eau et sa solution est limpide et ne s’altère pas.
Les injections aqueuses n’occasionnent aucune douleur.'
PHÏTOI.ACCA «ECAniDBA.— H. Trimble (Americ. Journ. pharmac., LXV, 273) a retiré de la racine de celte plante, que nous avons déjà étudiée, une substance qui est probablement une saponine et à laquelle il assigne la formule C®‘ll**O^L II l’obtient en précipitant par l’eau la solution alcoolique. Le précipité, est purifié par solution dans l’alcool et précipitation par le chloroforme, dissolution du précipité dans la, solution d’hydrate de potasse et précipitation par l’acide sulfurique. On dissout encore le précipité dans l’alcool et on le précipite par addition d’éther.
Le produit desséché est une poudre amorphe grisâtre; sa saveur est légèrement amère et âcre ; il est un peu soluble dans l'eau froide et bouillante, soluble dans l’alcool, insoluble dans l’éther et le chloroforme.
L’acide acétique le dissout à chaud et en refroidissant la solution devient gélatineuse.
Avec les alcalis il forme des composés amorphes, solubles. 11 SC décompose â 208°, sans avoir subi la fusion.
2“ Phytolacca acinosa. — Au Japon ladécoction préparée avec celte plante jouit d’une grande réputation comme diurétique et est employée dans le peuple contre l’hydropisie. D’après Kashimore, le principe actif serait une résine soluble dans l’alcool, insoluble dans l’eau et dont la composition serait représentée par
Kashimore' dit avoir employé avec succès l’extrait alcoolique et la décoction de la plante dans la néphrite, la pleurésie et l’ascite. La dose est de 40 à 70 centigr. par jour. La poudre de racine se donne en infusion à la dose de 6 à 7 grammes par jour.
Les effets diurétiques ne se font pas sentir immédiatement. 11 arrive même que, parfois, pendant quatre ou cinq jours, la quantité d’urine diminue, mais ensuite elle commence à augmenter et devient 4 à 5 fois plus considérable qu’avant l’administration du médicament.
Aux doses que nous avons indiquées le P. acinosa ne produit aucun effet nocif et n’irrite pas le tube gastrointestinal.
Le professeur Takahaski, de Tokio, a institué des expériences physiologiques avec la résine et a vu que chez les chiens, les chats, etc., elle produit des effets analogues à ceux de lapicratoxine, de la cicutotoxine et il propose de lui donner le nom de Phytolaccatoxine. U a observé de plus les effets suivants ; elle irrite le centre convulsif du bulbe et produit des convulsions générales.
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Elle irrite les centres de respiration et produit la dyspnée. Elle irrite les centres vaso-moteurs et provoque une élévation de la pression sanguine, d’où résultent les effets diurétiques. Elle irrite le centre du pueumo-gastrique et détermine un ralentissement des mouvements du cœur.
Les expériences qui ont été faites démontrent bien que la pression artérielle dépend de l’irritation des centres vaso-moteurs.
Ces effets s’observent également chez les animaux curarisés.
Cette élévation de pression ne se produit pas si, avant d’administrer la résine, on fait la section de la moelle à la hauteur de sa partie cervicale.
Le P. acinosase distingue complètement du P. decandra, C|ui possède des propriétés émétiques, purgatives et narcotiques, mais n’est pas diurétique.
PI.4R (Portugal, distr. de Vizeu). — Eaux sulfureuses froides, possédant une certaine renommée régionale.
Piciil. — Merck n’a point trouvé d’action toxique à l’extrait fluide de pichi, administré à la dose de 15 à 20 grammes. — Schmiedeberg, en étudiant l’acide résineux qu’il a extrait de cette plante, a vu qu’il provoque de la narcose et de la paralysie chez la grenouille, avant l’issue fatale {Nouv. Remèdes, 1893, p. 441).
Eriedlander (T/jer. ilfonofsc/ir., 1893, p. 350) aessayé l’extrait fluide dans la cystiste, la prostatite, les neuroses vésicales, la blennorrhagie aigue et V épididymite. Dans ces différenis cas, Friedlander considère le pichi comme supérieur au baume de copahu, au santal, à la térébenthine, etc., en ce sens qu’il agit aussi bien que ces médicaments dans les catarrhes aigus de la vessie et du canal de l’urètre, et qu’il a sur eux l’avantage important de ne point déterminer de troubles digestifs.
La blennorrhagie aiguë, les cystites, les prostatites sont influencées avec une rapidité surprenante. L’écoulement purulent disparaît très vite et souvent d’une façon définitive, et surtout, fait remarquable, les douleurs disparaissent non moins rapidement. Il y a là une double action très spéciale, due certainement à l’imprégnation des éléments morbides par les substances médicamenteuses amenées à leur contact, d’une part par l’urine, et, d’autre part, parla circulation générale. Celle double action est réalisée par les principes actifs suivants : une résine, une essence ou huile volatile, un tanin spécial et un alcaloïde narcotique.
Friedlander prescrit l’extrait fluide de pichi à la dose d’une cuillerée à café, à prendre 3 fois par jour avec du sucre ou à l’état pur.
P. Rogay {Med. Age, 1893, p. 47) s’en est aussi servi avec avantage dans 11 cas de lésions des voies urinaires (cystite, hypertrophie de la prostate, miction fréquente et douloureuse, hématurie). Il prescrit l’extrait fluide à la dose de 10-20 gouttes toutes les trois ou quatre heures. Dans 10 cas, ilobtint la guérison en vingt-quatre à soixante heures de traitement; dans un seul cas il fut obligé d’administrer le médicament pendant vingt jours consécutifs.
O. W. Braymer {Med. Age, 1892) recommande vivement à son tour l’extrait fluide à la dose de 3 gr. 85 répétée toutes les trois heures, dans le traitement des coliques néphrétiques et de la lithiase rénale. Les résultats obtenus sont très bons : disparition rapide de la douleur, expulsion éventuelle des calculs.
M. Fenn (Occ/rfen. med. Times, 1889, p. 646) a également prescrit le même remède chez les prostatiq»® âgés.
imcriqki'- (ActUE) et i*icritk«. — Acide p*" crique, picrate de poterne, picrate d’ammoniaque, on été employés comme antiseptiques et fébrifuges.
D’après J. Chéron, l’acide picrique serait un sant énergique; saupoudrée avec 0 gr. 10-0 gi’d’acide picrique ou de picrate, une plaie marcherai rapidement vers la guérison. L’acide picrique tarit ave une grande facilité les sécrétions mucopurulenles de muqueuses, et arrête la fermentation ammoniacale l’urine (Chéron).
Sur 12 personnes qui se sont soumises à 1 expérience, voici ce que l’on observa eu 'commençai! par 0 gr. 01 par jour et en augmentant chaque jour de 1 centigramme. Au cinquième jour, l’urine eta rouge brique; il y avait anorexie, insomnie, du prnr| de la peau. — Au quinzième jour (0 gr. 15), il Y augmentation delà diurèse, des cristaux d’acide unqu dans l’urine. Au vingtième jour, chez trois des suje s en expérience, on nota de l’ictère conjonctival; la dinu' nution de la sécrétion urinaire. Au trente-cinquiem jour, survinrent de l’idére conjonctival et cutané, de l’ardeur à l’épigastre, des douleurs rénales; l’urine es rare. Au quarante-cinquième jour seulement, 2 de picratisés présentent le commencement d’une véritah intoxication (douleur épigastrique, douleurs rénales, anurie, diarrhée, pouls fréquent et serré, élévatm^ thermique, etc.). A ce moment les hématies sont ton chées. — On ne doit donc pas dépasser la dose 0 gr. 10-0 gr. 20 quand on administre thérapeutiqu®' ment l’acide picrique (Voy. t. IV, p. 242). ^
Après avoir démontré expérimentalement que l’aÇ' picrique tue l’élément cellulaire en le frappant de dégénérescence vitreuse, IL Moreau a utilisé cet acide en solution saturée pour détruire les épithéliomas. Dnn^ un cas de cancer de la peau de la verge absolument mo pérable, il obtint une amélioration considérable en quehjues jours (Soc. de 1893). ^
Quinquaud employait aussi, depuis longtemps, picrique, en solution saturée, dans le traitement de^ épithéliomas superficiels. C’est, dit-il, un bon médiça ment. Quand on fait des applications de celte soluH® à la surface d’un épithélioma ulcéré, l’ulcération s^ délerge, la plaie prend meilleur aspect, et enfin obtient la cicatrisation. Cependant, ce n’est pas là nn guérison, en ce sens que la récidive, plus ou moins Im' à venir, a toujours lieu {Soc. de Biologie, 8 juin 16" h
Dans la malaria, mais dans la forme apyrétique su^^ tout, le picrate d'ammoniaque, à la dose de 0 gr. 35 vingt-iiuatre heures, ne serait pas sans efficacité (Br ’ Clarck, Studonetski, Dujardin-Beaumetz). Studenets fonde son opinion sur le traitement de 62 cas de mn'®® sans fièvre (A/ed. Obozr., 1890, etLoncef, 15 février 1“" h
Le même médicament a reçu des applications en « matologie. Calvelli {Gaz. degli Ospitali, 1889) avivemei^ recommandé les badigeonnages, 5-10 fois par jd“ ’ avec une solution de 1 gr. 50 d’acide picrique dai^ 250 grammes d’eau distillée, dans Vérysipéle, la phangite, V eczéma rouge. En combinant cette j iij avec les injections sous-cutanées de quinine, Calvn^^ aurait obtenu d’excellents résultats dans l’érysip® avec hyperthermie et symptômes généraux alarnian •
Dans Veczéma impétigineux, Cerasi a recommano
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®Çide picrique, 0 gr. 20; lanoline, 150 grammes; — ou | Wen : acide picrique, 0 gr. 7 ; eau de roses, 160 grammes.
PiCRoii. — Sous ce nom, Darzens et Duboc décrivent Un dérivé iodé de l'acide résorcinmonosulfurique dont 6S sels sont de puissants antiseptiques, inolTensifs. C’est diiodorésorcine monosulfate de potassium, C“ IP^ (ÜH)* SO^ K. On l’obtient en ajoutant à la solution aqueuse du monosulfale de potassium (5 molécules) ane solution alcoolique d’iode (8 at.) et 2 molécules d acide iodique. Quand le mélange est devenu complètement incolore, on élimine l’alcool et la solution aqueuse est abandonnée à la cristallisation dans le vide.
Le sel de potasse de cet acide iodé est incolore, inodore, de saveur amère. Sa réaction est acide. 11 est soluble dans 5 parties d’eau, dans la glycérine, l’alcool, t éther, le collodion, les alcalis.
Le picrol contient 52 p. fOO d’iode. Sa composition est représentée par la formule C® 0^ 1* SO“ K.
C’est un antiseptique énergique (Bépert. de phar- Wacî'e) qui, même étendu de 4,500 fois son poids d’eau, sgit encore comme fermentescible.
PiCROTOxiME. — La picrotoxine est un pseudo~ ^culoïde extrait de la coque du Levant (Voy. ce mot, Lll,p.98).
Son action pharmacodynamique et toxique la rapproche du camphre. Elle a été étudiée par Ortila, Glover, "'■own-Séquard, Bonnefin, Vulpian, Crichton, etc. — ®le excite directement les centres nerveux, spéciale- •^oot la moelle allongée, d’où une respiration convul- S>ve par suite de l’excitation du centre respiratoire, un *‘alentissement du cœur par suite de l’excitation du •'Sntre du nerf vague, une élévation de la pression sanguine par suite de l’excitation du centre vaso-moteur; nus convulsions à type épileptiforme (Jacobi, Rev. des méd., XXXIIl, 1889, p. 476).
Donnée par la boucbe, à la dose de 1 gr. 30 chez un •“'hien, elle produit, au bout d’une vingtaine de minutes : ^nrnissements, salivation profuse, tremblement général; puis, trois quarts d’beure plus lard, convulsions vioiuntes avec opisthotonos, mouvements de recul, respi- ^uiion laborieuse (Glover). L’animal se rétablit au bout U® deux à trois heures si la dose n’est pas mortelle. Si ®*le est mortelle, la mort survient dans un violent accès U® tétanos (Vulpian). Quand la dose est très forte, il se Produit un état comateux.
Hochheim {Ther. BL, 1893) a signalé l’abaissement u« température. C’est ainsi que chez un chat, la lempé- '^uture baissa de 5“.
Les vomitifs et la morphine sont les meilleurs agents * Opposer à l’empoisonnement par la picrotoxine. (On Sait que les bières belges et anglaises sont souvent Additionnées de coque du Levant, qui donne à ces bières •amertume que possède si fortement la picrotoxine.) Morphine et picrotoxine seraient antagonistes.
Dans cet empoisonnement, l’examen du cadavre peut Oe fournir que des résultats absolument nuis. Cornet, ®A Cas de convulsions, signale la congestion de tous les “•■ganes (Therap. Monatsh., 1890, p. 362).
, ^ picrotoxine a été employée par Cornet chez les ^Pileptiques à la dose de 1-2 milligrammes; Jacobi Administra contre la dysménorrhée, Murrel contre les ••«Mrs des phtisiques, et Bokai la regarde comme un Atidote de la morphine. C’est, au fond, un médiocre édicament (G. Bardet, Leçons sur les alcaloïdes, ^°uv. Remèdes, 1893, p. 134).
La picrotoxine a été essayée dans l'épilepsie, la chorée, l’éclampsie infantile, la contracture des extrémités. Les résultats en auraient été encourageants, selon Planai. Avec des doses de I à 2 milligrammes Cornet prétend avoir amélioré des épileptiques; mais Vulpian n’a rien retiré de la picrotoxine dans ces circonstances.
Son emploi contre les sueurs cachectiques, contre les sueurs des phtisiques (W. Murrel, Ward, etc.) paraît plus sérieux. Sénator la préfère, comme anhydrotique, à l’atropine elle-même. T. Ward note qu’elle agit plus sûrement que l’agaricine; à la dose de 0 gr. 001, en capsules gélatineuses, il ne l’a vue échouer qu’une fois. Il prescrit une seule capsule le soir (Voy. Med. Age, 1890, p. 46, et Nouv. Remèdes, p. 178).
J. N. Burns (New Ideo, 1889, p. 93) a obtenu des résultats analogues.
ü’aprés un confrère italien. L. d’Amore (de Naples), la picrotoxine administrée en pilules, à la dose de 1/2 à 2 milligrammes par jour, pendant plusieurs jours consécutifs, serait capable d’enrayer chez les phtisiques des sueurs nocturnes qui résistent à l’atropine, comme cela arrive chez les malades très épuisés. Dans les cas de ce genre l’iiyperhydrose serait due presque exclusivement à une paralysie des vaso-moteurs et non pas à l’irritation des nerfs sécréteurs. Or, la picrotoxine agirait précisément sur les vaso-moteurs, tandis que l’atropine n’influencerait que les nerfs sécréteurs. De là l’efficacité de la première et l’inefficacité de la seconde de ces substances dans les cas avancés de phtisie avec épuisement considérable. Chez les phtisiques dont l’état général est encore relativement bon, les deux médicaments seraient également actifs (Progressa medico, 1892, et Nouv. Remèdes, p. 289). Les conclusions de l’auteur sont basées sur l’observation de 45 phtisiques.
Jacobi prétend avoir prescrit la picrotoxine avec succès à 3 femmes nerveuses, atteintes de dysménorrhée douloureuse avec céphalée paroxystique.
Kœppen a conclu de recherches expérimentales que la picrotoxine relève l’activité des centres respiratoires et circulatoires dans le collapsus déterminé par la narcose à l’aide du chloral, du chloroforme, de l’hydrate d’amylène, de la paraldéhyde, de l’uréthane, etc. (Arch. f. exper. Path. u. Pharm'., XXIX, p. 327, 1892).
Arpad Bokai (de Klausenburg) enfin, qui a beaucoup insisté sur l’antagonisme de la picrotoxine et de la morphine, fait de la picrotoxine le meilleur antidote physiologique dans l’empoisonnement par l’opium ou la morphine (Voy. Sem. méd., 1890, p. 48).
piEDAUE. — Voy. Fervença.
PIEDICROCK (France, Corse, arrond. de Corte). — Située à 2,500 mètres d’Orezza, la fontaine ferrugineuse bicarbonatée froide de Piedicroce, connue dans le pays sous le nom de Source Angeli, jaillit au milieu des schistes micacés à la température de 11" C.; d’un débit de 300 hectolitres par vingt-quatres heures, elle possède la composition élémentaire suivante (analyse de 1890) :
Eau = 1000 grammes
Bicarbonate de chaux .
— de magiidsie .
— d’alcalins .
Chlorure du sodium .
Silico .
Acide carhonique libre .
Gr.
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piiiOCARPiivi;. — Appliquée en sulution sur la peau, la pilocarpine détermine une sudation localisée.
Pour la faire prendre, on se sert de la voie stomacale ou de l’injection sous-cutaiiée. L’absorption par l’hypoderme est très rapide; après l’injection de 1-2 centigrammes, on ressent presque immédiatement de la chaleur à la tète, la face rougit, le cœur bal plus vite, et, règle générale, après cinq minutes la salivation commence et peu après la sueur coule. La température s’élève jusqu’au moment où la sudation s’établit; elle s’abaisse ensuite. Le pilocarpine est avant tout un sialagogue et un diaphor étique.
L’action sudoripare se démontre surtout bien sur les pulpes digitales du chat. Elle survient après 8-10 minutes de l’injection hypodermique de 3 milligrammes de pilocarpine. Cette sueur est surtout une sueur aqueuse, encore que A. Ilobin croit qu’elle contient une augmentation des chlorures et de l’urée. Elle est alcaline d’emblée chez le chat; acide d’abord chez l’homme, elle finit aussi par devenir alcaline. Leyden a recueilli jusqu’à 700 centimètres cubes de sueur après une injection de 0.02.
Le mécanisme de l’action sudoripare a été différemment interprété. Les uns y voient le résultat de l’a^ction directe de la pilocarpine sur les éléments glandulaires, parce que la section du sciatique, par exemple, n’empêche pas la sécrétion de la sueur sur les pulpes digitales du chat. Les autres croient, au contraire, que la transpiration s’opère sous l’iniluence du système nerveux, parce que, disent-ils, quand on attend suffisamment après la section du nerf, c’est-à-dire le temps nécessaire pour qu’il soit tout à fait dégénéré, il n’y aurait plus sécrétion de sueur. Néanmoins, les faits sont contradictoires.
La pilocarpine excite sùremeut les centres sudoripares, puisque la ligature des vaisseaux qui irriguent un membre, n’empéche pas la sueur de se produire encore dans ce membre. L’action sudoripare de la pilocarpine peut donc se passer de l’élément vasculaire; ce qui ne veut pas dire qu’en temps ordinaire, la circulation n’ait pas sa part dans la transpiration. La dilatation vasculaire (congestion) doit certainement contribuer à la sécrétion. Si la pilocarpine fait peu transpirer le vieillard, c’est que chez lui, les glandes sudoripares sont en grande partie atrophiées.
La sécrétion salivaire commence en général avant la sécrétion sudorale, à peu près cinq minutes après l’injection; elle dure environ 2-3 heures, souvent plus longtemps que la transpiration. Cette sécrétion peut donner 500-700 grammes de salive.
Des expériences analogues à celles que nous avons rappelées plus haut, concernant la sécrétion sudorale, ont cherché à établir que la pilocarpine agit d’une part sur les éléments sécréteurs des glandes salivaires ou les fibres terminales des nerfs glandulaires, d’autre part sur le centre salivaire de la moelle allongée.
Cependant, si l’on considère que sur un animal atropiné, on peut injecter de la pilocarpine dans le sang sans déterminer de salivation, on en arrive à conclure que la pilocarpine agit sur les extrémités nerveuses des nerfs glandulaires et non pas sur les cellules sécrétantes (Vulpian). On ne saurait non plus songer à une action sur les centres nerveux, s’il est vrai que les effets salivaires de la pilocarpine se produisent encore après la section de la corde du tympan ou l’arrachement duganglion cervical supérieur (Carville etBochefontaine).
La pilocarpine n’excite pas que les sécrétions sud®' raie et salivaire ; elle excite également les sécrétions lacrymale, bronchique, rénale, intestinale. Toutefois» comme il s’établit toujours une sorte de balancejnen entre la sécrétion sudorale et la sécrétion urinairo, cette dernière est assez souvent plutôt diminuée quac-
Les très intéressantes expériences faites par M- S®batini, dans le laboratoire du professeur Albertoni, do Bologne, l’ont amené à conclure ce qui suit t relativement à l’action diurétique de la pilocarpine et de la paraldéhyde combinées i :
€ La pilocarpine détermine une constriction des vaisseaux- du rein et une diminution de volume de cet organe, constriction que la paraldéhyde réussit à ernpècber presque entièrement quand elle est administrée par la bouche.
€ La diminution de volume du rein, produite par la p*' locarpine, n’est pas due à une excitation des centres vaso-moteurs, ni à une paralysie des nerfs vaso-dilatateurs, elle semble plutôt être la conséquence d*uue action directe, excitante, exercée par la pilocarpine sur les muscles lisses des vaisseaux. La paraldéhyde, au contraire, agirait en diminuant l’excitabilité des fibres lisses des vaisseaux.
€ La paraldéhyde n’empêche que partiellement l’aclion constrictive de la pilocarpine sur le rein. L’action diurétique de la pilocarpine, constatée par l’auteur, dans le cours de ses expériences, serait due plutôt à une action synergique de la pilocarpine et de la paraldéhyde» qu’aux modifications circulatoires produites par la première î (Sabatani, Sur l'action diurétique de la 7*“®' carpine, Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie de Bruxelles, 1893, n° 18, p. 276).
Cornevin a démontré que sous l’inlluence de la pile" carpine le sucre augmente dans le lait, sans pour cela que l’animal devienne glycosurique {Acad, des sc-i 6 février 1893).
Des expériences de Kaudewitz {Munch. med. Woch-t 1890), il résulte que la pilocarpine, à la dose de 0,01» n’entrave en rien la digestion gastrique; à celle de 0,02» elle la retarde de près d’une heure ; à la dose de 0,03» elle la ralentit plus encore. Ces données sont en contradiction avec celles d’IIeidenliain, mais cela tient sans doute à ce qu’Heidenhain liait l’œsophage des animai* en expérience, qui dès lors ne recevaient plus de saliv , dans leur estomac ; or, la grande quantité de salive ingérée a pu neutraliser l’acidité du suc gastrique dans les expériences de Kaudewitz, et comme le suc gastriqno non acide n’a plus qu’une action médiocre sur la tien des albuminoïdes, on s’explique les résultats obtenus par Kaudewitz.
Rappelons en deux mots, l’action cardio-vasculaii’O d ^ la pilocarpine. Avant tout effet sécrétoire, quelques instants après l’injection, la figure rougit, les veine gonflent, les artères se dilatent et battent avec fovn aux tempes, le cœur s’accélère. Tous ces faits semblen être la conséquence, ou bien de l’action vaso-dilatatrio^ périphérique, ou bien de l’excitation du centre vaso-r»®' leur. La vaso-dilatation a pour résultat l’abaissement d la pression sanguine; mais le cœur, augmentant nombre do ses pulsations, relève celle pression. Si | dose de pilocarpine est toxique, on voit survenir conséquence d’une paralysie du centre vaso-moteur e des extrémités cardiaques du nerf pneumogastriqu®» c’est-à-dire une fréquence très grande du pouls, d®
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pression sanguine très abaissée. Malgré cela, le cœur conserve assez d’énergie, parce que la pilocarpine n’est pas un poison de la fibre cardiaque, mais un poison du système nerveux. Si la dose est mortelle, la mort a lieu par syncope ; l’arrêt du cœur se fait en diastole.
Sliirlcy Roberts (Austr. med. Gaz., 18i)ü, p. 90) a at- '•ré l’attention sur 2 symplôiiics observés par lui à la suite d'une injection de pilocarpine : douleur vive du pénis dans un cas, douleurs rappelant celles des coliques dans l’autre.
A nouveau quelques mots sur (antagonisme de la pil^ocarpine et de l'atropine (Voy. t. 111, p. 208). — Cet antagonisme a été bien étudié par Vulpian, Morat et Strauss, en France, par Ringer et Could, Clialland et l^abow à l’étranger.
1° La pilocarpine, suivant que la dose est plus ou moins forte, arrête ou ralentit le cœur en diastole, “orat pense que cet effet survient par paralysie des accélérateurs, par opposition à l’atropine qui accélère le cœur en paralysant l’appareil modérateur;
, 2“ La pilocarpine fait saliver et suer par une excitabon centrale et périphérique des nerfs sécréteurs; "atropine a l’action inverse en paralysant les mêmes nerfs ;
3° La pilocarpine provoque la myose, surtout lorsqu on l’applique sur l’œil, probablement par excitation ée l’oculo-moteur commun que l’atropine paralyse (myériase) ;
L’antagonisme continue sur les parois de l’estomac, de l’intestin, de la vessie, des canaux glandulaires jont les mouvements sont accrus, tandis que l’atropine nonne des résultats parallèlement inverses.
Toutefois, cet antagonisme no dure qu’aux doses non lexiques. Elévc-t-on les doses de pilocarpine, d’atropine, l’intoxication survient et les deux intoxications, loin de ^Opposer, se ressemblent, soit parce qu’à la période n’excitation produite par la pilocarpine dans les appa- Ceils glandulaires, irions, vasculaires, etc., succède une période de paralysie (Schmiedeberg), soit parce que la pilocarpine, après avoir paralysé l’appareil accélérateur nu cœur, paralyse également son appareil modérateur (Moral). Morat affirme du reste, qu’à haute dose, Jutropine paralyse à la fois et les nerfs accélérateurs et Ins nerfs frénateurs du cœur. Rappelons que pour Har- ®ucl«, Schmiedeberg, l’action ralentissante de la pilonurpine sur le cœur ne résulte pas, comme pour Morat, ne la paralysie des nerfs accélérateurs cardiaques, mais n Une excitation des nerfs vagues ou nerfs modérateurs, ® groupe pilocarpine-nicotine étant essentiellement nuraciérisé par la propriété d’exciter d’abord les appal'nlls, organes, nerfs sur lesquels il agit, de les paralyser ensuite (H. Soulier).
Uernièrement Coppola {Chem. Zeit. Eeg., 1889) débmnirait que la pilocarpine appartient, pharmacologiquement, au groupe de la nicotine et non pas, comme a pu le soutenir, au groupe de la muscarine.
l■'’action de la pilocarpine sur la chaleur animale a élé très controversée. A. Robin admet que la tempéralure s’élève au début de l’action du médicament, puis n abaisse au-dessous du degré initial, aussi bien chez Jas fébricitants que chez les sujets en bonne santé. Mais Sydney Ringer et Gould, Bardenhewer, ont contesté ce mit, et Vulpian n’a rien noté de constant sous
Pun. Demièrement Edw. ï. Reichert (Journ. of med. Assoc., 1893, p. 208) a confirmé que la pilocarpine commence par élever la température du
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corps pour l’abaisser ensuite, et cela en agissant directement sur les centres thermogéniques. La sudation abondante n’aurait jamais qu’une part d’action restreinte dans l’abaissement thermique de la deuxième période.
Une observation récente de Cortis {The Australian med. Gazette, 1892) concernant l’empoisonnement d’un enfant de 18 mois par une solution d’atropine et de cocaïne, auquel il injecta par 2 fois sous la peau 8 milligrammes de pilocarpine, semble prouver que l’action antagoniste de l’atropine et de la pilocarpine est cliniquement réelle. L’enfant guérit.
William Mac Gowan {Brit. med. Journ., 1890, p. 520) a cité un cas d’empoisonnement grave par la belladone (convulsions, dilatation extrême des pupilles, perle complète de connaissance, membres froids, pouls filiforme, etc.) dans lequel il a cru que l’injection hypodermique de pilocarpine (0 gr. 02, répétés cinq heures plus lard) avait contribué à la guérison.
11 faut savoir que l’empoisonnement par la pilocarpine peut survenir avec de faibles doses, c’est ainsi qu’on observa un commencement d’intoxication chez un officier belge à qui on avait injecté deux fois 1 centigramme de cet alcaloïde pour une affection des yeux {Gaz. méd. de Liège, 1892).
Les indications thérapeutiques principales de la pilocarpine sont directement tirées de sa double action excito-sécrétoire sur la salive et la sueur.
La salivation peut être utilisable et profitable dans certains cas d’empoisonnement, quand il s’agit de hâter l’élimination du poison. Elle peut être profitable encore dans l’engorgement des glandes salivaires (Leyden), dans la diphtérie, dans le but de détacher les fausses membranes (Guttmann); en pareille circonstauce peut-être aiderait-elle aussi à éliminer les toxines.
Le traitement de la diphtérie par la pilocarpine a été préconisé pour la première fois par P. Guttmann. Les résultats annoncés par ce médecin étaient des plus encourageants : pas un seul cas de mort, sur 81 cas traités. Il est vrai que ceux qui, à la suite de P. Guttmann, ont eu recours à la pilocarpine dans le traitement de la diphtérie, ont annoncé des résultats très contradictoires. Welsch a employé celle médication depuis 1880, dans tous les cas de diphtérie laryngée qui se sont présentés à son observation, et il a souvent obtenu des résultats éclatants ; c’est-à-dire que sous l’influence des injections de pilocarpine, le larynx se débarrassait des fausses membranes qui l’obstruaient, en même temps que se dissipaient les symptômes en rapport direct ou éloigné avec cette obstruction du larynx. Naturellement le traitement sera impuissant dans les cas qui se compliquent d’une infection septique généralisée, avec forte fièvre, pouls faible et très accéléré, où dès le début de l’affection on constate une tendance à la paralysie cardiaque.
La condition principale, pour que le traitement parla pilocarpine ait des chances sérieuses d’être efficace, réside dans l 'intégrité fonctionnelle du cœur ; il faut de plus que le malade soit d’une constitution robuste, qu’il ne présente pas encore de symptômes généraux graves, et que notamment la cyanose ne soit pas encore trop prononcée.
Les doses de pilocarpine, réglées sur l’âge de l’enfant, devront être plutôt fortes que faibles. Il faut qu’une surveillance assidue soit exercée sur l’enfant, que l’état du pouls fasse l’objet d’un contrôle incessant,
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et que le trailemeiit soit suspendu, sitôt qu’apparaissent des symptômes suspects. M. Welscli a eu recours à la piiocarpine dans une quarantaine de cas de diphtérie; quelquefois pendant trois jours de suite chez Ig même malade. En réglant bien les doses, il n’a pas eu à déplorer une seule fois des accidents graves de collapsus. Si d’autres ont eu à déplorer des accidents de cette nature, c’est sans doute en raison d’un dosage défectueux, tel est du moins l’avis de Welscli. L’auteur a donné une relation concise de 5 cas de diphtérie traités par lui et où l’indication de la trachéotomie immédiate était formelle. Les 4 malades ont été guéris (il. Welscli, Deutsche Medizinal Zeituny, 1894).
Au cours d’une épidémie de diphtérie, un confrère allemand, U. Degle (de Kindberg), eut à soigner 4 cas de croup qui tous se terminèrent rapidement par la guérison sous l’influence du traitement par la piiocarpine. Les malades de Degle étaient âgés de 18 mois à 8 ans. La piiocarpine leur fut administrée en solution, à la dose de 0 gr. 02 à 0 gr. 04 par jour. L’effet de celte médication se manifesta au bout de douze à vingt-quatre heures par une diminution considérable de la dyspnée et une expectoration abondante de pseudo-membranes et de crachats.
Sziklai {Wien. med. Woch., 1894) la conseille dans tous les cas, angine croupale ou autres (pneumonie, rhinite, endométrite) à exsudats fibrineux.
Dans les hydropisies on peut penser, a priori, que la piiocarpine doit avoir d’heureux effets. On a cité quelques cas favorables dans la pleurésie (Crequy, (ïrasset, Gubler, Vulpian); mais ce mode de traitement ne s’est pas généralisé.
Plusieurs médecins ont traité avec avantage les hydropisies d'origine rénale par le jaborandi (Gubler, A. Robin, Bardenhewer, Curschmann, Leyden, Nothnagel et Rossbach, etc.); mais si ce médicament a paru utile dans les formes congestives du mal de Rright, en diminuant l’albuminurie et en dissipant les œdèmes, c’était, dit Dujardin-Beaumetz, avec un tel affaiblissement des forces, que le remède pourrait être considéré comme pire que le mal. Au surplus, Vulpian rapporte qu’il ne faut pas trop compter non plus sur les injections hypodermiques de piiocarpine en pareille circonstance.
H. Mollière a cependant recours depuis dix-douze ans à la piiocarpine dans le cas de néphrite aiguë ou chronique. Dans tous les cas, il a toujours obtenu une guérison rapide chez les sujets atteints de néphrite aiguë, une amélioration, avec survie plus longue que par les autres modes de traitement, chez les hrightiques.
La médication, inspirée des expériences d’Aubert (de Lyon), a été établie par Daniel Mollière en 1882. Elle consiste en des frictions de toute la région dorso-lombaire avec une pommade de vaseline (100 grammes) contenant 5-10 centigrammes de nitrate de piiocarpine. On recouvre ensuite la région d’une épaisse couche d’ouate et d’une feuille de toile cirée ; au bout d’une demi-heure environ, il survient une abondante transpiration. Au bout d’un certain temps on enlève l’appareil et on essuie le malade. Immédiatement les urines deviennent plus claires, plus abondantes, moins albumineuses et les œdèmes se dissipent. En même temps, Humbert Mollière administre à ses malades le seigle ergoté et le perchlorure de fer, en même temps qu’il les met au régime lacté (Voy. Soulier, Thérap., t. H, p. 545 et 546).
Daniel Mollière se servait du même moyen avec giaD^ succès dans les entorses et hydarthroses (Voy.
Thèse de Lyon, 1882. — Baux, Thèse de Lyon, lo^l-
Dans Y urémie, la piiocarpine peut rendre des services. 11 est possible qu’elle agisse en abaissant la tensio sanguine, mais ses actions éliminatrices, sialagog^®®’ sudorales et laxatives, ont chacune un rôle non douteux.
Dans V éclampsie gravidique, les inconvénients «je injections sous-cutanées de piiocarpine semblent e plus grands que leurs avantages. 11 y a plusieurs annee Strisover, cependant, a rapporté qu’il avait traité ere succès 6 cas d’éclampsie post-parturiente avec les '“J®, lions hypodermiques de piiocarpine. Le même '“®“®® rapporte 4 nouvelles observations qui confirment s premiers résultats (Med. Obozr., X.V.W, p. 26, injecte une seringue de Pravaz à chaque accès d® clam psie jusqu’à disparition dumyosis d’une solution chlorhydrate de piiocarpine, 0 gr. 1)6 pour 30 grammes d’eau distillée.
Dans les hydropisies d’origine cardiaque, la sudation est souvent difficile à obtenir, on fera b*® d’être prudent des injections de piiocarpine, parce qu ce médicament trouble le jeu du cœur.
Dans un cas d’œdème grave de la glotte chez un jeun® homme, avec accès de suffocation menaçante, Suarez d Mendoza (d’Angers) obtint un excellent résultat avec!® injections de piiocarpine, au moment môme où l’on p®®' sait intervenir chirurgicalement (1890).
On en fit trois, espacées d’environ vingt minutes e portant à 25 milligrammes la quantité d’alcaloïde lU' jecté. Dès la première, un soulagement maniué se faisa* sentir; et un quart d’heure après la troisième, quand J quittai le malade, ce dernier était d’anxieux redevenu absolument calme, et tout danger était conjuré. Hui jours plus tard, le jeune homme était guéri.
Dans deux autres cas analogues, le même médeci avait antérieurement réussi avec le même moyen.
Fr. llartcop (Med. chir. Roudsch., 1894) recorauiaU' dait encore réceinment la piiocarpine comme sialagogu® dans la méningite, la néphrite, l’urémie, l’œdème de 1® glotte.
H. Mollière a rapporté l’observation d’une pneurnoni double guérie par la piiocarpine.
L. B. Tuckermanii pense qu’il a obtenu de bons effet des injections hypodermiques de piiocarpine dans t pneumonie (Medical Record, 1891, p. 652). Ces bons effets il les met sur le compte, non seulement de la d congestion pulmonaire par le fait de la vaso-dilatati® périphérique, mais aussi de l’élimination plus active de^ produits toxiques par suite de l’augmentation des fon® lions sécrétoires de la peau et du foie. ^
Mais en pareille circonstance, nous croyons qu’il vau mieux s’abstenir de ce médicament, à cause de s® aclion fâcheuse sur le cœur.
On a aussi conseillé les injections do piiocarpine dan la laryngite et la bronchite aiguës, dans l’asthme, h moment de l’attaque d’asthme, on peut en effet e®P®^® qu’une hypersécrétion bronchique fasse avorter 1’®®®^®'
On a aussi conseillé les injections hypodermique® d piiocarpine dans le rhumatis^ne articulaire et la gonttet mais sans grands succès. On y a du reste renon® • Cependant Hochhall ne doute pas que la pilocarp'® n’agisse dans le rhumatisme chronique en éliminant € matière peccante », comme aurait dit Molière (C®**' tralbl. f. Klin. Med., 1890, p. 887).
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A la suite d’observations favorables, Cb, Féré a Essayé à son tour le clilorbydrate de pilocarpine chez un certain nombre de ses épileptiques de liicêtre. Employée elle; employée concurremment avec les bromures SOS le but de favoriser l’élimination du brome, la pilo- J®gP^oe ne lui a donné aucun succès {Soc. de Biologie,
Kernig (de Saint-Pétersbourg), a observé une jeune die atteinte d’état de mal épileptique, chez laquelle une '^ection hypodermique de 0 gr. 02 centigrammes de Chlorhydrate de pilocarpine amena une sudation abonante suivie de l’arrôt complet et définitif des convul- ®*ons. Cependant, pendant environ une heure, on pouvait craindre l’imminence d’un œdème pulmonaire et du ollapsus. Heureusement, ces phénomènes inquiétants •«parurent bientôt ; le pouls se releva et la malade a endormit d’un sommeil calme et réparateur.
.• Cassati {Il Raccogl. medic., 1888, p. 12) a rapporté ÇO's observations de tétanos traumatique guéri par •njection de doses massives de pilocarpine. il inocula c tétanos à 9 lapins et, grâce à ce traitement, il n’a en a signaler que deux morts. La guérison survint en Pen de temps, mais dans tous les cas observés une renute a eu lieu après la première disparition de tous CS phénomènes tétaniques ; c’est cette rechute qui se Çnmina par la guérison ou par la mort. Les symptômes “'sparaissent quelques heures après l’injection, à l’exception du trismus dont l’animal ne se débarrasse qu’a- Pres guérison radicale et complète {Wiener med. Wo- ’^l^nschrifi, 1889, p. 300, et Gaz. hebd. de méd. et ‘•■A»'., 1889, p. 799).
a sans succès essayé ce médicament dans la
, Presco a rapporté un cas de charbon guéri par les 'Çjections sous-cutanées de pilocarpine (à 0 gr. 02), J'cpétées 3 fois par jour, La fièvre tomba rapidement et Ç guérison complète survint en cinq jours. On admi- Jhstra en même temps du vin et de la quinine, et des C'^uges au sublimé au 1,000' {Rev. arqentina de cienc.
!*• Hlakmans recommande contre V aptyalisme la pilo- ^“Cpine sous forme de capsules gélatinées contenant de gc- 003 à 0 gr. 006 de pilocarpine qu’on laisse fondre ®hr la langue préalablement mouillée d’un peu d’eau.
. I.' effet ne serait épuisé qu’au bout de 24 heures, et Jamais on ne verrait survenir de sueur généralisée {Rev. '^^ern. de bibliogr., 1891, p. 225).
On a proposé la pilocarpine en pilules pour obtenir la csaltération des diabétiques. Chaque pilule préparée ^''cc de la gomme arabique et de la glycérine, contient J gr- 001 d’azotate de pilocarpine. On laisse les pilules Çndre lentement dans la bouche. On peut aussi se ser- '*■ d’une solution contenant : azotate de pilocarpine, „ gr. 05; alcool dilué, 3 grammes; eau distillée, g'’ammcs. — 5-6 gouttes de cette solulion pour huhecter lalangue 4-5 fois par jour (Voy. Nouv. Remèdes, P- 262, 1894)!
Launois, adoptant les idées de Lépine sur le diabète ^^^créatique, a essayé les injections hypodermiques de Pnocarpine chez un diabétique dans l’idée d'augmenter ® proportion de ferment glycolytique sécrété par le Pancréas: le sucre diminuait en effet après les injecon médical, LXIll, p. 565, 1890).
Oirmounsky, par l’observation de 25 malades, a pu se “hvaincre que si les injections de pilocarpine restent ®hs effet dans les affections de l’oreille moyenneret les
affectionslabyrinthiques invétérées, elles peuvent donner de bons résultats dans les affections labyrinthiques récentes. L’auteur cite la guérison d’une surdité labyrinthique, survenue à la suite d’une chute sur la tète (hémorragie dans la caisse, lésion de l’oreille interne), et d’une surdité labyrinthique survenue subitement chez un syphilitique qui avait été traité à temps et énergiquement. 11 pratiqua dans les 2 cas des injections progressivement croissantes de pilocarpine de 0 gr. 004 à Ogr. 02; le premier malade fut guéri après la 19' injection; chez le second, l’amélioration de l’ouïe était déjà considérable après la 10' injection {Cinquième Congrès des médecins russes, Pétersbourg, 1894, in Sem, méd., p. 88).
O. P. Field {Brit. med. Journ., 1890, p. 1125) traite h surdité labyrinthique {^0 CKs) parla pilocarpine, qu’il suppose agir en activant la sécrétion du liquide endolymphalique {humeur de Cotugno).
Labit a observé dans le service de Moure, à Bordeaux, l’amélioration de 3 cas de vertige de Ménière à l’aide d’injections de pilocarpine à la dose de 2 milligr. 1/2 à 2 centigrammes. Après 8 à 15 injections, les bruits d’oreilles s’amendèrent et l’ouïe fut améliorée.
A. Politzer {Wien. med. Presse, 1891) a égale."nent conseillé les injections sous-cutanées de pilocarpine dans les otites moyennes avec exsudais résistants. 11 a aussi employé les injections par le cathétérisme de la trompe de quelques gouttes d’une solution à 20 p. 100, en alternant avec les injections d’air. Politzer regarde les injections de cette substance comme contre-indiquées dans le catarrhe scléreux sec de la caisse.
Plusieurs confrères, entre autres un Français, le docteur Ortille, ont déjà attiré l’attention sur les effets bienfaisants du jaborandi et de son alcaloïde, la pilocarpine, dans les accès incoercibles de hoquet qu’on observe assez fréquemment chez les hystériques et chez quelques autres névropathes.
Mais, comme la connaissance de cette action inhibitoire des préparations de jaborandi sur le hoquet nerveux ne paraît pas encore très répandue parmi les praticiens, nous croyons opportun de relater les observations faites récemment à ce sujet, d’une part par G. Le Nobel, médecin de l’armée néerlandaise coloniale, et, d’autre part, par B. Stiller, professeur extraordinaire de médecine interne à la Faculté de médecine de Budapest. Le premier a arrêté très rapidement un hoquet survenu sous l’influence de la grippe et ayant résisté à tous les moyens employés antérieurement, par l’administration d’une infusion de feuilles de jaborandi à dose diaphorétique et sialagogue. Le second se sert déjà depuis plusieurs années, dans tous les cas de hoquet nerveux, à l’hôpital comme dans sa clientèle privée et avec un succès qui ne s’est jamais démenti, de la pilocarpine qu’il prescrit de la façon suivante :
Chlorhydrato do pilocar|iino . 0 g;r. 10
Eau dislillée . . . 10 grammes.
F. S. A. — A prendre ; dix gouttes trois ou quatre fois par jour.
Comme on le voit, il s’agit ici de doses faibles de pilocarpine. Aussi, l’effet du médicament, administré d’après la formule de Stiller, ne se produit pas instantanément, comme dans le cas de Le Nobel, mais peu à peu. Les accès de hoquet diminuent d’abord de fréquence, de durée et d’intensité pour disparaître ensuite complète-
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ment au liout d’un temps qui varie d’une à trois semaines.
Heliodor de Swiecicki croit avoir guéri une septicémie puerpérale eu faisant boire toutes les heures, plus tard toutes les deux heures, 1 litre d’eau salée tiède à 6 p. 1,000; 17 litres furent introduits dans l’estomac, et au début on dut se servir de la sonde œsophagienne pour faire passer le liquide dans l’estomac, la malade étant trop faible pour boire. En même temps, deux fois par jour, il fit une injection hypodermique de 0 gr. 01 de pilocarpine (Voy. Gaz. hebd., 1891, p. 116).
G. Halo a traité avec succès deux enfants atteints d'érysipèle et âgés, l’un de 7 et l’autre de 9 mois, par les injections hypodermiques de nitrate de pilocarpine à doses suffisantes pour maintenir la diaphorèse. Ces doses, comme on le sait, varient de 0 gr. 005 à 0 gr. 025 suivant l’âge de l’enfant. L’effet heureux de la médication sur la température fébrile et l’état local s’est manifesté au bout de vingt-quatre heures.
Walter Barr (The Therap. Gazette, 1894) a traité avec succès, dit-il, une quarantaine d’érysipélateux par cette méthode.
Par son action excitante sur la paroi musculaire de l’estomac et de l’intestin; par son action excitante sur la sécrétion des sucs gastrique et intestinal et sur la sécrétion biliaire, la pilocarpine a pu être utile comme stomachique et évacuant.
Chez un malade atteint de lithiase du pancréas, affection qui se manifestait par des accès de colique ayant l’hypocondre gauche pour point de départ et s’accompagnant de fièvre, de ptyalisme et de glycosurie intermittente, Eichhorst, professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Zurich, a vu les accès douloureux et tous les autres phénomènes morbides disparaître sous l’influence de la pilocarpine employée en injections hypodermiques (solution à 0.5 p. 100 dont on injectait, d’abord quotidiennement, puis tous les deux jours, 0.5 à 1 cent. cube). Notre confrère pense que la pilocarpine a favorisé dans ce cas l’expulsion des calculs du pancréas en provoquant une augmentation de la sécrétion du suc pancréatique.
Mestre, vétérinaire à Poussan (Hérault), a employé avec succès les injections sous-cutanées de pilocarpine chez des chevaux atteints d'indigestion intestinale (Rev. intern. de bibliogr., 1892, p. 133).
Comme sudorifique et modificateur de la peau, la pilocarpine a été recommandée contre les dermatoses, les hyperhydroses, l’état ichtyosique du tégument. On l’a vue supprimer une hyperhydrose avec hémiplégie, et ramener la sensibilité et la motilité.
On l’a prescrite contre l’alopécie, au titre d’excitant du bulbe pileux : alcool à 80% 80 ; alcool camphré, rhum, teinture de cantharide, glycérine, ââ 5; essences de santal, de Wintergreen , de rose, de laurier noble; ââ 6 gouttes; chlorhydrate de pilocarpine, 0 gr. 50.
Webster Prentiss {Epitome of Med., 1893) a noté chez un urémique à qui il avait injecté la dose totale de 0 gr. 40 de pilocarpine, que cette substance avait déterminé le changement de coloration de ses cheveux et poils. De châtain clair qu’ils étaient auparavant, les cheveux devinrent châtain foncé, puis ensuite noirs.
. Dans un cas d’eczéma chronique généralisé avec épaississement considérable et pigmentation de la peau, alors que tous les moyens de traitement habituels avaient été employés en vain pendant quinze mois, R. Simon, médecin de l’Hôpilal général de Birmingham, a
pratiqué avec succès, 2 fois par jour, des injections hypodermiques de chlorhydrate de pilocarpine, à la dose de 7 milligrammes 1/2, puis à celle de 0 gi'-'D' Le premier effet du traitement fut la disparition o*i prurit; ensuite les autres phénomènes d’irritation cutanee s’amendèrent et la peau commença à diminuer progr*®' sivement d’épaisseur. Après 110 injections de pilocarpino le malade pouvait être considéré comme guéri.
Simon a trouvé aussi que les injections de pilocarpino étaient le moyen le plus efficace pour calmer les démangeaisons dnpruritus senilis.
Klolz prescrit contre l’eczéma, dans la région affecleOi l’injection hypodermique de 10-15 gouttes d’une solution de chlorhydrate de pilocarpine, 0 gr. 01 pour 1 gramme d’eau distillée (Brit. Journ. of Dermat., 1891, el Me Obozr., XXXV, 1891, p. 694).
On a aussi proposé les injections de pilocarpine contre
les démangeaisons dans l’ictère et contre les douleüTS fulgurantes de l’ataxie locomotrice (Goodheart, med. Journ., 1891). Witkowski a vivement recommande ce médicament dans le prurit de l’iclére.
Escherich et Loos ont recommandé les injections hypodermiques de pilocarpine associées au traitenien arsenical dans le prurigo, chez les enfants. On donne des granules d’arséniate de soude, on injecte tous le jours 1 à 20 gouttes d’une solution de chlorhydrate de
pilocarpine à 0 gr. 10 pour 10 grammes d’eau distiHee^ selon l’âge de l’enfant, et immédiatement après on enveloppe le malade dans un drap imbibé d’une soluHO d’acide salicylique à 1 p. 1,000 (Voy. Sem. médicaUt p. 80, 1894). ,
V. Poulet (de Planclier-les-Mines) a obtenu un exce lent effet par les injections sous-cutanées de pilocarpid^ dans un cas d’éléphantiasis des Arabes. H s’agissm d’une femme de tempérament lymphatique chez laquel e, à la suite d’adénopathies et d’abcès inguinaux et poussées multiples d’angioleucite, était survenue dan les tissus de la jambe gauche une tuméfaction et un induration telles que la malade était devenue incapan ^ de marcher. Le traitement par la compression n’ayant donné aucun résultat, notre confrère eut lid d’essayer les injections hypodermiques de chlorhydrn ^ de pilocarpine. Dès le lendemain d’une première injon tion contenant 0 gr. 01 du médicament, pratiquée u peu au-dessous de l’articulation fémorotibiale, H P constater une diminution notable du volume de au niveau de la piqûre. 11 s’aperçut aussi que les teg ments de cette région avaient acquis une souplesse fi contrastait avec la dureté de la peau du voisinagetraitement par les injections de pilocarpine, pratiquu^^ quotidiennement tantôt sur la jambe, et tantôt pied, d’abord à la dose d’un centigramme, puis a ce d’un centigramme et demi, et enfin à celle de 2 ce® ^ grammes, a duré quatre mois. Au bout d’un peine, l’amélioration était déjà telle que la malade pp vait marcher. Après quatre mois (et une consomm®® totale d’environ 2 grammes de chlorhydrate de P”'’®* j( pine), la résolution, sans être encore complète, et cependant très satisfaisante. Poulet crut pouvoir cesser le traitement et recommander simplement ^ malade de porter un bas élastique remontant jusq® ® jarret.
Notre confrère pense que les injections de
devraient être essayées aussi dans la pbleg. - .
dolens, et contre les éléphantiasis locaux à leur pén® d’augmentation.
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Nous ayons dit que la pilocarpine jouissait A’effets '^yotiques. C'est la raison pour laquelle on l’a employée dans le glaucome, dans l’intention de diminuer la tension intra-oculaire. Les ophtalmologistes l’emploient ®ncore dans la scléro-choroidite postérieure à marche progressive avec mouches volantes et menaces de décolionient de la rétine (Dehenne, Deniau).
Enfin, on a signalé un certain nombre de fois que la pilocarpine a pu désenivrer rapidement l’ivrogne. Cet «ffet est-il dû à une modification dans la circulation cérébrale? Est-il la conséquence de l’élimination plus rapide de l’alcool ?
Les sels de pilocarpine les plus fréquemment utilisés sont le nitrate et le chlorhydrate. On les prescrit, soit ®n potion, soit, le plus souvent, en injections hypodermiques, à la dose do 0 gr. 01-0 gr. 02 pour un adulte. En injection hypodermique il est prudent de ne pas dépasser 0 gr. 01.
Galezowski formule ainsi son collyre myotique à la piiocarpine : nitrate de pilocarpine, 0 gr. 15; eau distillée, ‘0 grammes; 5 gouttes dans le sac conjonctival dans le cas de glaucome.
Une particularité remarquable de la pilocarpine, que Uous devons signaler en terminant, est sa transformation facile en jaborine, alcaloïde vraisemblablement isomère, mais jouissant de toutes les propriétés de l’atro- Pjue, c’est-à-dire tout à fait opposées à celles de la pilocarpine. Ce fait pourrait expliquer l’inefficacité de certaines pilocarpines du commerce (Laborde). Egalement encore la pilocarpidine se transforme avec facilité ®u jaboridine, qui a la même action que la jaborine.
p*ihei«ta OFFICISAI.IN Lindl. (P. vulgaris W.et Arm. — Eugenia pimenta DC.). — C’est le piment de la Jamaïque, des Anglais, le grand piment, le Baÿ berry tree ucs colons anglais, grand arbre de 10 mètres de hauteur Appartenant à la famille des Myrtacées, série des Myr- |ées. Feuilles opposées, ovales, oblongues, atténuées à m base, entières, glabres et couvertes en dessous de glandes ponctuées. Fleurs petites, blanches, en cymes Paueiflores. Calice à 4 sépales. Corolle à 4 pétales, llvaire infère à 2 loges uni ou biovulées. Baie d’un brun noirâtre, glabre, très odorante, globuleuse, petite, de 5à lu millimètres de longueur, pyriforme, surmontée du *lyle et du calice, à 2 loges monospermes.
Cet arbre est originaire des Antilles, du Mexique, de Venezuela, et a été introduit en Asie. Les fruits que l’on récolte verts et qui forment un objet d’exportation assez ®“i»sidérable à la Jamaïque ont une saveur chaude, piquante, analogue à celle du giroflier. Ils renferment une •’nile essentielle analogue à celle de l’espèce suivante.
J*- acris Wight (Myrtus acris Sw., Myrcia acris “L.). — Grand arbre des mêmes contrées dont les fleurs pentamères. Le fruit est ovoïde, globuleux, noirAlre, biloculaire. Les fruits renferment une essence Analogue à celle du girofle.
Les feuilles ont été analysées par H. Markoe.
^ompoaition cbimiiiae. — Elles Ont une odeur fort Agréable, quand elles sont brisées, une saveur agréable, P'qnante. Elles renferment deux essences, l’une légère, '■mpide, incolore, d’une densité de 0.829 à 0.835, soluble “Ans l’alcool, le chloroforme, l’éther, la benzine; 1 autre, Pms lourde, de 1.052 de densité, incolore, mais brunis- AAni à l’air, d’une odeur et d’une saveur de girolle et parait être analogue A l’acide eugénique de 1 essence girofie.
Vmagem. — Les fruits de cette espèce jouissent de propriétés analogues à celle des clous de girofle. L’essence lourde se donne à la dose de 1 à 5 gouttes, soit en saccharure, soit en émulsion. La pharmacopée de l’Inde (p. 92) indique également l’eau distillée à la dose de 30 à 60 grammes dans les mêmes conditions ou comme véhicule des autres médicaments.
pi!*ei'icri..4 vrAGARi» L. — Plante acaule, de la famille des Lentibulariées. Feuilles toutes radicales, en rosette, ovales, aiguës, entières, épaisses, succulentes. Fleurs solitaires sur une hampe simple. Calice quinquéfide, subbilobé. Corolle bilobée, éperonnée. 2 étamines libres. Ovaire libre, uniloculaire, multiovulé. Capsule polysperme, orbiculaire, s’ouvrant en 2 valves. Graines sans albumen.
La grassette, qui croît sur nos pelouses humides, a passé pour être vulnéraire par ses feuilles grasses au toucher, que l’on pilait et qu’on mélangeait à l’axonge, propriété des plus hypothétiques. Ces feuilles jouissent de la propriété de cailler le lait.
piMiiEi. (Portugal, district de Guarda). — Les deux sources minérales froides de Pinhel appartiennent à la famille des eaux chlorurées mixtes.
piPÉR.AZiniME ou PiPÉRAZitvE. — 11 y a quelques années (1890) on préconisa sous le nom de chlorhydrate de pyrazidine ou spermine synthétique, éthylénéimine de Ladenburg,\ine substance qui devait représenter la spermine de Schreiner, sur laquelle l’attention avait été attirée en France par Poehl à la suite des travaux de Brown-Séquard.
11 est bon de rappeler que la spermine de Schreiner est une base qu’il retira des cristaux qui se séparent du liquide spermatique et des autres sécrétions organiques, où elle se trouve en combinaison avec l’acide phosphorique. Schreiner représentait le chlorhydrate par la formule C® H" Az. HCl, et décrivait la base libre comme cristalline {Annalen, CXCIV, 68, 1878).
Dix ans après, en 1888, Ladenburg et Abel en étudiant les imines, découvrirent que le chlorhydrate d’élhylènediamine peut se dédoubler par la chaleur en chlorure d’ammonium et un composé qu’ils regardèrent comme le chlorhydrate d’élbylène-diamine {Berichte, XXI, 798).
Mais en isolant la base ils virent que ce n’était pas un produit bouillant à basse température, volatil à la température ordinaire, et la densité de vapeur montra qu’il y avait polymérisation.
Ce composé présenterait une certaine analogie avec la spermine, excepté loutefois en ceci que Ladenburg et Abel n’ont pas obtenu le phosphate cristallisé que Schreiner a décrit comme le sel le plus caractéristique, mais qui est probablement un double phosphate de chaux et de spermine.
La pipérazine ou diéthylène-diamine
>AzH
se prépare en traitant un mélange de dinitrodipbénylpipérazine et d’eau par un courant de gaz sulfureux. En traitant ensuite le liquide par l’acide chlorhydrique, on obtient le chlorhydrate de pipérazine et l’acide amidophénylsulfurique.
Sa réaction peut être représentée par ;
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L’acide arnidophénylsulfurique se sépare en partie par le refroidissement de la solution concentrée. On ajoute à la solution de la soude et on distille dans un courant de vapeur jusqu’à ce que la partie distillée ne précipite plus par l’acide picrique. La pipérazine se sépare du produit de la réaction au moyen de ta distillation dans la vapeur d’eau.
D’après E. Schering, de Berlin, on peut la préparer aussi par l’action du glycolate de soude sur les dérivés acides de l’éthylène-diaraine, tels que l’oxalyléthylènediamine, la dibenzoléthylène-diamine.rétliylénurée.etc., en chauffant à !250-350.
La pipérazine pure forme des cristaux fusibles à 104-107°, bouillant à 140-145“ et très hygroscopiques.
Elle est très soluble dans l’eau et l’alcool; sa réaction est alcaline. Elle absorbe rapidement l’acide carbonique de l’air en formant un carbonate qui fond à 102-165“.
D’après les travaux de Fischer (Pharm. Zeit., 1890, n° 16) la diéthylène-diamine d’Hoffmann, Véthylénimine de Ladenburg, la pipérazine, la pipérazidine de Ladenburg, de Schering, seraient identiques entre elles, et le corps auquel ces différentes dénominations ont été appliquées serait représenté par la formule :
‘'"<Az
OU pipérazine si l’on veut l’appeler ainsi, et différente de la spermine de Schreiner à laquelle on peut réserver la formule Az.
Nous confondrons par suite, les expériences faites avec la pipérazidine et celles qui sont basées sur l’emploi de la pipérazine.
Mise en contact avec l’acide urique, la pipérazine forme une série de sels qui sont toujours neutres, présentant une solubilité beaucoup plus grande que celle des autres urates, et peut donner une solution à 1 : 50, tandis que celle de l’urate de soude se fait à 1 : 62 et celle de lithine a 1 : 350 mais quand les urates sont en excès, car dans le cas contraire les solutions sont acides et moins solubles.
La pipérazine ne se décompose pas dans le sang. Introdmte par la bouche elle se retrouve dans l’urine sous forme de sels uriques.
Prise à doses niodérées, 1 à 6 grammes par jour, elle est parfaitement inoffensive pour l’organisme, ainsi que l’ont démontré les expériences faites d’abord sur les animaux, puis sur l’homme, par Kobert, Von Mering, Brieyer, Ebstoin, Brick, Mordliorst.
Elle n’a pas non plus d’effet cumulatif, et c’est ainsi que Valentini apufaireprendreàun malade 150 grammes de pipérazine par dose quotidienne de 1 gramme, et cela sans aucun trouble.
Elle ne produit aucun effet secondaire dangereux et déplus n’augmente pas la désintégration dos tissus. La quantité d’azote émise dans les vingt-quatre heures ne
présente pas de variations, comme l’ont démontré ® recherches de Ebstein, Sprayne, Heubach et Meubauer-
C’est, au moins in vitro, un bon dissolvant des co**' crétions uriques car lorsqu’on les met en contact ave une solution de pipérazine, on les voit perdre de leur poids et de plus le noyau résiduel présente une apF' rence pultacée et se désagrège facilement. De plus, 6* dissoudrait aussi les stromus albumineux qui la trame de ces sortes de calculs, comme l’a démonir Ebstein, ce qui lui permettrait aussi la dissolution plu facile des calculs pbosphatiquos et oxaliques.
Si nous avons soin de signaler les mots in vitro, c es que, comme nous le verrons, les expériences cliniques qui se basaient sur ces propriétés d’ordre chimique son loin d’étre concordantes et la pipérazine ne paraît pu® avoir répondu aux espérances que l’on avait fondées sur son emploi.
Heubach a obtenu dans 2 cas l’élimination de calculs rénaux en prescrivant une cuillerée à bouche d’une solution à 1/2 p. 100 toutes les deux heures.
Brick a recouru à l’administration de la pipérazine dans 10 cas d’affections diverses, calculs rénaux, excès d’acide urique et il la regarde comme le meilleur remède contre les accidents produits par la diathèse urique e le meilleur dissolvant de l’acide urique.
Toutefois il ne parait pas compter beaucoup sur 1 aetion lithotritique de la pipérazine, car il n’a pu avec une solution de ce composé dissoudre des calculs qu “ laissait longtemps en contact avec lui. Aussi recommande-t-il de recourir à l’opération dans le cas de calculs uriques dans la vessie, tout en soumettant ensuite le malade à un traitement par la pipérazine pour combattre la diathèse urique et prévenir la formation de nouveaux calculs.
Fornalini a employé la pipérazine dans 1 cas de rhumatisme articulaire chronique avec accès douloureux, irréguliers, limités au pouce droit, au poignet et aux articulations intervertébrales des 4* et 5" cervicales ce qui pouvait faire croire à la présence de tophus. L’urine déposait des cristaux d’acide urique. Avec 1* pipérazine à la dose de 1-2 grammes par jour, les douleurs diminuèrent un peu, les mouvements de l’articulation devinrent plus faciles. Ce fut tout.
Biezenthal et Schmidt, beaucoup plus affirmatifs (Berlin. Klin. IVoch., 1892, n. 2) après avoir employé la pipérazine dans un grand nombre de cas, tirent de leurs expériences les conclusions suivantes :
La pipérazine, dépourvue de toute propriété toxiqu®» dissout avec facilité Tacide urique, les urates, et pce* sente une supériorité marquée sur la soude, la lithme, le borax, le phosphate de soude. Comme elle traverse l’organisme sans se décomposer, elle peut dissoudre l’acide urique et les urates qu’elle rencontre et activer l’élimination des urates.
Ils recommandent d’administrer la pipérazine à la dose de 1 gramme en vingt-quatre heures dissoute dans Teau ordinaire, et sa saveur est si peu accusée que les malades la prennent volontiers en solution à 1/2 p. 100; eB® n’irrite pas les muqueuses, aussi peut-on l’employ®'' pour le lavage de la vessie.
Pour faire des injections dans les tophus ils proposent la solution à 10 centigrammes pour 1 gramme d’eau.
La solution de
peut être employée sous forme de compresses en applica- ’®ns locales sur les tuméfactions goutteuses sur lesquelles elle a une action favorable.
Par la propriété dissolvante qu’elle exerce non seule- •uent sur l’acide urique mais encore sur les matières elbuminoïdes employées pour les concrétions, elle peut uler aussi la dissolution des calculs urophosphatiques et uro-oxaliques; mais dans ces cas son usage doit être prolongé.
Bardet (Nouveaux Remèdex, 1801, p. 88) a observé malades qu’il traitait par des doses de 1 gramme <au plus par la voie buccale ou des injections hypodermiques la dose de 5 à 10 centigrammes par jour de pipôrazine eu de 20 à 40 centigrammes de chlorhydrate tous les deux jours. Malgré les quelques effets favorables qu’il a ebtenus et sur lesquels il garde la réserve nécessaire, il ee donne que les conclusions suivantes : la pipérazine peut s’employer sans crainte à l’intérieur ou par voie hypodermique. Ses effets peuvent être intéressants à eiudier chez les uratiques et les goutteux.
"ogt fit prendre pendant une dizaine de jours la pipéfazine à un goutteux qui avait eu des douleurs néphrél'ques et qui était sous le coup d’une attaque. Ses doueurs cessèrent. L’analyse de l’urine démontra que le uux de l’urée s’était élevé. Après une expérience faite ®ur lui-naên^e^ il conclut que la pipérazine agit beaucoup plus comme stimulant des oxydations, à la façon des dmalis, que comme dissolvant de l’acide urique.
Mordhorst (Vien. med. Wnchenschr., 1892,n. 8, 9, 10. 'v a employé la pipérazine, chez 5 goutteux, à la dose de 1 à 2 grammes par jour et a vu qu’elle ne diminue Pps l’acidité de l’urine, mais bien le nombre des cristaux hyates, sans toutefois avoir pu réussir à les faire dispal'aître complètement. La diurèse augmente considérablement. Pour lui, toutefois, ce médicament n’est pas supérieur aux eaux alcalines ordinaires. Vichy, Karlsbad, *ois et surtout Wiesbaden.
Mendelsohn a combattu vivement les assertions de "lezenthal et démontré expérimentalement que si la pipérazine dissout bien l’acide urique en solution aqueuse vitro, il suffit d’ajouter de l’urine à la solution pour arrêter complètement cette action dissolvante. Il en tire ®*Ue conclusion que la pipérazine n’a aucune valeur dons le traitement de la diathèse urique, quand il s’agit d une précipitation de l’acide urique dans les voies urihhii'es, comme fa gravelle et les calculs rénaux en burent un exemple. Les injections dans la vessie sont peu dotives, car l’urine s’y mélange et neutralise l’action dissolvante. Pour lui, ce composé est presque sans valeur.
Wiltzack (Munch. med. Woch., 1893, n” 18) recomhionde d’administrer la pipérazine à la dose de 1 gramme for jour dissous dans 150 grammes d’eau, et surtout oos combinaisons salines qui présentent les mômes propriétés.
Pour lui, elle active considérablement la diurèse, car dons certains cas il a vu la quantité d’urine passer du d'Oiple au double. L’appétit n’est pas atteint et il n’existe docun trouble imputable à ce médicament.
** rejette les injections hypodermiques qui, même à la bse deScentigrammes pourl gramme, sont douloureuses déterminent, malgré les précautions aseptiques, des jheltrations dures, douloureuses et parfois des abcès, 'on qu’on eût affirmé de façon formelle que l’usage 0 ja pipérazine n’entralnait aucun inconvénient, l’observation suivante semble prouver (ju’il faut cependant la prescrire avec prudence,
Hürig (Therup. monitfsli., 1893, mars) en prescrivant la pipérazine à la dose de 1 gramme par jour a constaté dans l’urine au bout du deuxième jour, la présence d’une quantité assez considérable d’albumine. Il s’agissait de 2 malades atteints, l’un de néphrite, l’autre de calculs rénaux. 11 faut donc surveiller l’administration de ce médicament qui peut provoquer ou augmenter l’albuminurie.
Si nous résumons ces expériences, souvent contradictoires, nous voyons que la pipérazine, dissolvant excellent de l’acide urique dans les expériences de laboratoire, n’a pas encore répondu aux espérances que l’on avait fondées sur son emploi pour combattre la diathèse urique, la goutte et faire disparaître les tophus.Son prix relativement élevé s’opposera à ce que les recherches cliniques prennent une plus grande extension.
Notons pour terminer que, à l’époque où la pipérazine fut regardée comme identique à la spermine, à laquelle on attribuait à tort les effets dynamogéniques provoqués par les injections du liquide orchitique de Brown-Séquard, quelques expériences furent feites, entre autres par ümpfarbach (Therap. monats., 1891, août). Il 1 administra à la dose de 50 centigrammes répétée, par la bouche, et de 30 centigrammes en injections sous-cutanées, à 60 malades atteints d’affection mentale. Il n’obtint d’autre effet qu’une diurèse abondante, et constata que les affections cardiaques ne contre-indiquaient pas son usage.
piPTOSTKGiA coiHEMii Mart. (Convolvulus operculatus Gomez. — Jpomœa operculata Mart.). — Plante grimpante volubile, de la famille des Convolvulacées. Feuilles à 5 lobes palmés, celui du milieu séparé des autres et un peu pétiolé. Fleurs hermaphrodites, axillaires. Calice gamosépale à 5 dents courtes. Corolle gamopétale analogue à celle de nos liserons. 5 étamines libres. Ovaire à 2 loges biovulées. Style simple, stigmate en tête. Capsules à 2 loges renfermant des graines noirâtres triangulaires de la grosseur d’un pois. Cette capsule est recouverte d’un opercule qui se détache pour faciliter la dispersion des graines.
Cette plante croît au Brésil, où elle porte le nom de Batata de purga, Patate purgative. Sa racine, décrite par Guibourt, est formée soit d’un seul tubercule napiforme de 10 centimètres de diamètre, soit de 2 tubercules collatéraux, arrondis, de 5 à 6 centimètres de diamètre, et terminés par 2 fortes radicules. Les racines sont gris noirâtre à l’extérieur, gris blanchâtre à l’intérieur. On les recueille et on les sèche comme celles du jalap, en faisant des incisions circulaires.
CompoHition chimique. — Cette racine renferme, comme le jalap, de l’amidon, de la gomme, et surtout de la résine, dont la composition parait être la même que celle du jalap.
Usagea. — On emploie au Brésil cette racine pulvérisée comme purgative, à la dose de 2 à 4 grammes, mélangée à du sucre ou à toute autre substance destinée à empêcher les coliques qu’elle provoque quand elle est seule. I.a résine s’emploie comme celle du jalap ordinaire et aux mêmes doses, soit à l’état pur, soit, et mieux, sous forme de teinture alcoolique. Cette résine est un peu moins active que celle du jalap, mais peut du reste lui être substituée.
2° P. Pisonis Mart. — Feuilles cordiformes, auriculées à la base. Fleurs d’un blanc rosé en dehors, pourpres en dedans. Capsule operculée.
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Sa racine est longue de 15 à 50 centimètres, d’une épaisseur analogue, double ou bifide, cendrée ou brunâtre au dehors, blanche en dedans. On la coupe en rondelles pour la faire sécher, ou bien, quand elle est fraîche, on l’exprime pour en extraire le suc qui laisse déposer une fécule grise employée également comme purgative.
Cette fécule porte au Brésil le nom de Tipioka de purga ou gomma de batata. D’après Buchner, elle renferme 9,47 d’amidon et 4 de résine drastique (Guibourt, t. II, p. 527-528). Ses propriétés purgatives sont les mômes que celles de l’espèce précédente.
PIR.4TIIVERA Aubl . (Brosimum Au-
bletii Pœpp.). — Grand arbre lactescent de la famille des Ulmacées, série des Artoearpées, à feuilles distiques, entières, oblongues, lisses en dessus, pulvérulentes en dessous. Ses autres caractères botaniques se rapprochent de ceux du Brosimum utile.
Cet arbre, qui habite la Guyane, a un aubier blanc, dur, compact. Le duramen, de 10 à 15 centimètres de diamètre, est très dur, rouge foncé, avec des taches noires, qui, sur une coupe longitudinale, représentent grossièrement des lettres chinoises ; de là les noms qu’il porte de Bois de lettres de Chine moucheté, d'amourette moucheté. Ses dimensions restreintes limitent son emploi à la marqueterie, à la fabrication de petits meubles. L’intérieur de la Guyane française renferme un grand nombre de ces arbres dont l’absence de route rend l’exploitation difficile {Plantes utiles des colonies françaises, p. 144). Le suc de cet arbre est âcre et caustique. Les graines sont comestibles quand elles ont été grillées.
Ces propriétés se retrouvent également dans le P. spurium H. B. des Antilles et de l’Amérique tropicale.
PISOIVIA RRrMOMAWA Endl. — Arbre à rameaux épineux de la famille des Nyctaginacées, originaire de Polynésie, et connu à Tahiti sous le nom de Puatea. Feuilles alternes, simples, entières, glabres. Fleurs dioiques ou polygames, en grappes terminales, bractéolées. Périanthe campaniforme à 5 lobes deltoïdes, 5 à 10 étamines libres, exsertes. Ovaire libre, uniloculaire, uniovulé. Style latéral, à stigmate capité. Fruit entouré par le périanthe induré, pentagonal, à une seule loge, à une seule graine.
Cet arbre, qui croit sur les madrépores en décomposition, donne un bois blanc, fragile et tendre. Sa racine est purgative. Ses feuilles passent pour être diurétiques.
Le P. noxia Nett. passe au Brésil pour un irritant énergique. Son contact seul suffirait pour produire des démangeaisons et même, dit-on, la lèpre, d’où les noms de Pao lepra, Paojudeo. Ses feuilles servent à teindre en noir les étoffes de coton ainsi que celles du P. capparosa Nett. du Brésil.
Les racines de ces deux espèces, ainsi que celles du P. aculeata L. de l’Inde et du P. subcordata Ew., arbuste inerme des Antilles, jouissent également de propriétés purgatives.
pissEWHT, Leontodon Taraxacum L. {Taraxacum dens leonis Desf. — Taraxacum officinale Vill. — T. Leontodon Dun.). — Dent de Lion, Cochet, Chopine,
Salade de Taupe, Couronne de Moine _ C’est une plante
herbacée, vivace, acaule; de la famille des Composées, série des Cbicoracées, qui se rencontre partout dans les
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prairies, les pâturages, sur le bord des chemins. Feuilles toutes radicales, sessiles, allongées, élargies au sommet, où elles sont terminées par un limbe triangulaire incisé à la partie inférieure. Le reste de la feuille es profondément pinnatifide et formé de découpures de plus en plus petites, laciniées et recourbées en crochet vers le bas. Elles persistent pendant l’hiver, même s®**® ^ neige. Du milieu des feuilles s’élève une hampe de 10 à 30 centimètres de hauteur, fistulcuse, tendre, quelquefois un peu velue, et ((ui parait de mai à septembre. Les Heurs portées sur le sommet de cette hampe, sont disposées en capitule, à involucre double, formé de bractées petites, recourbées ; le réceptacle est nu. Les fleurs sont hermaphrodites, fertiles, irrégulières, jaunes et toutes semblables entre elles.
Le fruit est un achaine oblong, strié, surmonté d’une aigrette plumeuse. La graine, à tégument mince, renferme un embryon charnu, huileux, à radicule infère.
Les parties usitées sont la racine et la plante entière. On récolte la racine vers le milieu de l’été; c’est l’époque où son amertume est le plus marquée. Cetle racine est pivotante, simple ou ramifiée, de 30 à 40 centimètres de iongeur, sur 1 à 3 centimètres de diamètre. Elle est charnue et cassante, d’un brun pâle extérieurement, blanche en dedans et remplie d’un suc incolore, huileux et amer.
Coinposidon chimique. — Le SUC laiteux de lu plante est amer, d’abord neutre, mais prenant, en même temps qu’il se coagule, une réaction acide et une coloration brun rougeâtre. 11 se sépare une substance nommée, par Kromayer, leontodinium, composée d’une résine âcre, d’une matière particulière, la taraxacine, et de la taraxacérine.
La taraxacine avait été isolée par Pollex, en 1839 (Journal de pharm. et de chim. (3), l. 1, p, 339), en faisant bouillir le suc laiteux avec de l’eau, qui sépare de la matière grasse, de l’albumine, du caoutchouc, et laissant évaporer la solution dans un endroit chaud. Pendant l’évaporation, la taraxacine cristallise en étoiles- Sa saveur est amère et un peu âcre ; elle est un peu soluble dans l’eau froide, facilement dans l’eau bouillante, l’alcool et l’éther. Elle fond à une douce chaleur et n’est pas volatile; cette substance ne contient pas d’azote.
La taraxacérine C"I1‘“0 est cristalline et ressemble à la lactucérine. Sa solution alcoolique est amère et âcre.
La racine sèche renferme, d’après Draggendorff, 24 p. 100 d’inuline, du sucre ; mais les proportions peuvent changer suivant l’époque de la récolte, car d’un échantillon récolté en mars, il n’a tiré que 1.74 d’inuline, 17 de sucre incristallisable et 1.87 d’un corps découvert par lui, de même composition que l’inuline, mais soluble dans l’eau froide, et qu’il a nommé léculine. S® saveur est douceâtre, et elle ne possède aucun pouvoir rotatoire.
Le suc de la racine, exposé à l’air, subit une sorte de fermentation qui détermine la' formation de mannitUf dont on ne retrouve pas de traces dans le suc frais. D renferme également une grande quantité de sucre (Tet 11. Smith).
Manni a trouvé, dans les feuilles et les tiges seulement, de Vinosité C**II®*0*L
Thérapeutique. — En sa qualité d’amer, le pissenlit est stomachique et tonique. Il est aussi diurétique, e® qui lui a valu son nom français. Par suite de ces actions, il n’est pas extraordinaire que le pissenlit amène, à 1® longue, ainsi que le disent les anciens, des modilications
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Jans la nulritioii el la crase sanguine. S’il est mal digéré, donne de la flatulence, des coliques et de la diarrhée. C est un cholagogue infidèle (Uuttlierford et Vignal).
Le pissenlit a été beaucoup employé comme dépuratif, apéritif et tonique dans les maladies chroniques des “fganes digestifs, dans les engorgements du foie, de la ^aie, de l’utérus, dans les maladies de la peau. Comme diurétique, il est utile aux hydropiques.
Le suc obtenu par expression du pissenlit entre dans la composition des sucs d’herbes qu’on prescrivait beaucoup autrefois (cures du printemps), comme, on prescrit aujourd’hui la cure aux eaux minérales. Les eflets de oos sucs, dans la confection desquels entraient, outre le pissenlit, la fumeterre, la chicorée, le chardon bénit, le •dényanthe, le millefeuille, le cochléaria, le cresson, la eue, le cerfeuil, la saponaire, le chiendent, la grande ohelidoine, sont dns surtout à leur richesse en sels de pulassium et de sodium. On les fait prendre le matin, à jeun, avec du bouillon ou du lait, aux doses de 100 à ^50 grammes.
Les étals morbides qu’on prétendait guérir avec ce ■■aitement sont trop nombreux pour être rappelés. Us J®*out compris sous le nom bien vague de « pléthore abdominale i. Malgré l’exagération de certains auteurs, U résulte cependant des observations de Vau Swieten, de naen, Quarin, Zimmermann, que ces sucs d’herbes n’éaient pas dénués de toute efficacité. Mais, pour donner à des résultats avanlageux, ils devaient être pris pendant un certain temps en même temps que l’on aaumettait le malade à un régime approprié. On ne Pauvait cependant pas continuer le traitement pendant Cap longtemps, car ces sucs finissent pardonner lieu à ®a troubles digestifs.
Oans l’atonie des fonctions digestives compliquées, eamme cela a lieu d’ordinaire dans la constipation, le ®ac d’herbes, pris dans une boisson le matin, amène généralement des résultats heureux.
Ln Angleterre, on fait prendre la poudre ou Vextrait a pissenlit dans du café ou du chocolat. L’extrait s’adinistre à la dose de 0 gr. 60 à 4 grammes; le suc, à de 60 à 120 grammes.
I ***'*'Mivikbs( (France, dép. du Loiret). — Située sur a territoire de Pithiviers, la source bicarbonatée mixte ^P'^gineuse, dite Fontaine de Segrais, émerge à la •bpérature de 8° G. du calcaire de la Beauce. D’un abit de 720 hectolitres par vingt-quatre heures, elle abferme les principes fixes suivants (analyse de 1879):
Sulfate do magnésie
SilTco eUlumim Matière organique. .. .
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t'I.ATYCODOIW GRYMDIFI.ORI'il A. DG. (P. Chiawse hindi. — Wahlenbergia grandiflora Sehrod.). — atte plante, qui appartient à la famille des Gampanulaasi croît à Hong-Kong et, d’après David, dans la Mon¬
golie, le Kiangsi el les plaines du Pelcbili, de la Mandchourie. Elle porte le nom de Chieh keng.
Sa racine, qui a élé étudiée par Ch. Ford et W. Crow (Pharm. Journ., ‘il août 1887), se présente en fragmenls de 5 à 9 pouces de longueur, de 5/8“ de pouce d’épaisseur, blanchâtres, l’épiderme ayant été enlevé. Sur une coupe transversale, on voit un médilullium jaune, occupant les 3/4 du diamètre, entouré par une couche corticale brunâtre. Près de la base de la racine, cette dernière est aussi épaisse que le méditullium, de couleur plus claire, et une ligne brune bien distincte forme la démarcation entre les deux.
D’après les marchands, ce rhizome vient surtout de Szeehuen, de Tientzin et du Kwangsi.
G’est un médicament fort usité par les Chinois comme tonique, astringent, sédatif, vermifuge et carminalif. On le regarde aussi comme fort utile dans la dysenterie, le choléra, les affections nerveuses et pulmonaires.
pliiimkri.Il .4I.BA !.. — Le Frangipanier blanc. Bois de lait, Jasmine tree des colons anglais, le Tobaiba des Espagnols, croit dans les Antilles et appartient à la famille des Apocynacées. G'est un petit arbre de 9 à 18 pieds de hauteur, rempli de suc laiteux. Feuilles alternes, ovales, oblongues, tomentouses en dessous. Les fleurs disposées en cimes pédonculées sont blanches et odorantes. Galice petit, à 5 dents. Corolle gamopétale, dont les 5 lobes sont plus longs que le tube. Etamines libres, à anthères convergentes, non appendiculées à la base. Ovaire libre, à 2 loges pluriovulées. Follicules longs, comprimés. Graines oblongues, comprimées, munies d’une membrane large, ovale, dentée.
voinposuion ciiiniiqne. — L’écorce a été analysée par Peckolt et Geulher (Archiv. f. pharm. (2), CXLII, p.20). Elle renferme un glucoside, l’aÿonîadmeC*“Hi*0“, qui cristallise en aiguilles soyeuses, fusibles à 155“, peu solubles dans l’eau, l’alcool, le sulfure de carbone, l’éther et la benzine, solubles dans les acides sulfurique et nitrique. Ces solutions sont jaune d’or, mais deviennent vertes en peu de temps. En présence des acides étendus et bouillants, l’agoniadine se dédouble en glucose et en un corps amorphe qui n’a pas été étudié.
Dans le P. acutifolia, Oudeman a retiré du suc privé de vésmeVacide plumiérique. G"’ H'oOs, cristallisant en aiguilles microscopiques, solubles dans l’eau bouillante, l’alcool, l’éther, peu solubles dans l’eau froide et le sulfure de carbone, fondant à 130“ et se décomposant. A la distillation sèche, il donne de l’eau, de l’acide acétique, el probablement de l’aldéhyde cinnamique. En présence de la potasse en fusion il donne de l’acide salicylique.
Thérapeutique. — Le SUC laiteux administré à l’intérieur, et à doses élevées, agit comme toxique irritant à la façon du suc des Euphorbiarées. A doses minimes, 0 gr. 50 à 0 gr. 80, et sous forme d’émulsion, il donne lieu à des évacuations bilieuses extrêmement abondantes, propriétés qui le font employer par les indigènes pour combattre l’hydropisie.
L’écorce de la racine et celle du tronc sont un remède fort prisé pour combattre la blennorrhagie. L’écorce fraîche est réduite en poudre, et on met 60 grammes en contact avec 4 litres d’eau sucrée. On abandonne le tout au soleil pendant quatre jours, en ayant soin d’agiter le liquide de temps à autre. On administre ensuite 1 verre de celle macération, 4 à 5 fois par jour, en même temps que des boissons rafraîchissantes et émollientes. On prescrit également des bains tiédes proion-
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gés. Cette drogue' agit tout d’abord comme purgative, puis elle porte son action sur l’appareil urinaire et arrête rapidement l’écoulement.
On peut aussi faire, avec 1 litre de vin doux ou de bière et 30 grammes d’écorce, un cenolé dont on prend un verre 3 ou 4 fois par jour. Le D'' Grosourdy emploie l’extrait de l’écorce à la dose de 20 à 25 centigrammes par jour, en l’augmentant peu à peu de façon à la porter à 6 grammes environ au bout d’une semaine.
Le D' A. José Amadeo, qui a passé en revue la matière médicale de Porto-Kico, et auquel nous empruntons ces renseignements {Pharm.-Journ., 21 avril 1888), dit employer la formule suivante avec le plus grand succès dans la blennorrhagie :
Eoorce de pliimeria alba . 15 p^rammcs.
Racine de cynosurus sepiariiis . 30 —
Aristolochia triluba . A —
Eau liomllanto . 500 —
Pour une infusion dont on prescrit 1 verre 5 à 6 fois par jour.
Cette plante, mélangée à un certain nombre d’autres, est employée contre la syphilis, et les indigènes l’estiment beaucoup pour ses propriétés altérantes et dépuratives. La décoction de l’écorce est un puissant antiherpétique, et modifie rapidement les ulcérations syphilitiques. En résumé, le P. alba mérite d’étre l’objet d’une double étude chimique et thérapeutique.
Le P. rubra L. ou Frangipanier rose présente les mêmes propriétés. Les fruits sont mangés aux Antilles, comme les précédents, sous le nom de Frangipanes, parce qu’ils ont une saveur rappelant un peu celle de nos Frangipanes. Le suc laiteux du P. drastica Mart. (Tiborna au Brésil), récolté dans les provinces de Àlinas, Bahia, Pernambuco, est un drastique. On l’emploie frais et avec du lait de coco ou d’amandes, à petites doses, dans les fièvres intermittentes, l’ictère ; son suc est également vénéneux à hautes doses. Le suc du P. phagedenica Mart. (Sebiu-uva, arbre contre les vers, en langue tupy) est employé comme vermifuge à la dose de 3 à 4 grammes. A dose plus élevée, il est toxique.
podophym.ini;. — chimie. — Podwyssolzki a retiré de la racine de podophyllum une substance amorphe qu’il a désignée sous le nom de podophyllotoæine, dont il a obtenu par les alcalis une substance cristallisée, mais d’une énergie physiologique moindre, la picropodophylline,el un acide iimorphe,Vacidepicropodophyllique. En préparant la podophyllotoxine d’après les indications de Podwyssolzki, Kürsten a obtenu un corps impur, car différentes analyses lui ont donné des résultats différents. En précipitant une solution chloroformique du podophyllotoxine de Podwyssolzki par l’éther de pétrole et en fractionnant l’opération, Kürsten a obtenu un corps cristallisé, doué d’une grande activité physiologique, auquel il déclare réserver le nom de podophyllotoxine. 11 a pu la préparer directement au moyen du chloroforme et traitement du résidu chloroformique par la benzine. Le rendement est de 0 gr. 2 p. 100 de la racine. Il cristallise facilement de l’alcool à 57°, les cristaux fondent vers 95“. La solution alcoolique est lévogyre. La formule de ce corps cristallisé serait + 2H30.
La molécule contiendrait, d’après la manière dont elle se comporte avec l’acide iodhydrique, trois groupes (OCH3). L’autour n’a pu obtenir de dérivés acétylés, d’où
il conclut que la molécule ne contient pas le groupe
L’oxydation par le permanganate de potasse donne oe l’acide carbonique et un acide cristallisé, l’acide podophyllique, fondant à 158-160", soluble dans l’alcool, peü soluble dans l’eau et l’éther.
L’analyse de l’acide libre et de son sel de cuivre qui est cristallisé conduit à la formule etléqua*
tion suivante représente par suite l’oxydation de la podO" phyllotoxine de Kurner :
Un autre produit d’oxydation se présente sous forme de cristaux prismatiques fondant à 190", solubles dans les alcalis avec une belle fluorescence bleue ; l’idenU de ce corps avec l’acide chrysotropique de Kunz ou scopolétine n’a pu être établie.
La constitution de la podophyllotoxine n’a pu être complétée par Kürsten, qui pense néanmoins que le noyau cinnamyle existe dans la molécule.
Kürsten a préparé la picropodophylline en faisan bouillir les solutions alcooliques de podophyllotoxine, amorphe ou cristallisée, avec l’ammoniaque. Il lui a reconnu les propriétés assignées par Podwyssolzki, jau
le point de fusion, qu’il a trouvé un peu plus élevé, à 227"- Cette picropodophylline a la même composition centésimale que la podophyllotoxine dont elle est probablemen^ un isomère. Outre la différence du point de fusion, lap*'
cropodophylline se distingue de la podophyllotoxine e ce qu’elle est inactive à la lumière polarisée, est de plu soluble dans les divers dissolvants et ne se colore pa® par le réactif de Millon.
Elle fournit les mêmes produits de réduction et d oxydation que la podophyllotoxine, dont elle ne différerai que par la position différente d’un ou plusieurs groupe» (OCH'').
Kurner a trouvé l’acide picropodophyllique de Pouwyssolzki dans l’extrait chloroformique, quand on en enlevé la podophyllotoxine cristallisée. 11 est identique au produit d’oxydation {PharmaceuUcalJoal"
nal, l'" août 1891, p. 84).
Action thérapeutique. — La podophylloloxine, re* tirée de la podophylline (Voy. ce mot) par Podwyssolz»'» en 1880, tue un chat à la dose de 5 milligrammes fiuan on l’injecte sous la peau. La picropodophylline, autr substance extraite de la podophylline, agit de la roetc ^ façon, tout en étant moins active, à cause de son in»®' lubilité sans doute. Neuberger {Arch. f. exper. patk- Pùam.,^ XXVlll, 1890) a obtenu la podophyllotoxine l’état cristallin en 1890. . _
Quel que soit le mode d’administration de celte su stance, les phénomènes produits sont la diarrhée, vomissements, des paralysies de cause centrale. Ij®'* berger a vu les chats mourir en trois jours après le avoir injecté sous la peau 0 gr. 001 de podophylloloxio®' Deux ou trois heures après l’injection se déclarent u vomissements abondants et répétés et de la diarrb violente. Vers la fin, l’animal devient apathique, la teUi pérature tombe, il se paralyse. Les chiens, les pigeo® ' les poules, présentent les mêmes phénomènes; la g®® nouille, le lapin résistent davantage. A l’autopsie, trouve de l’hyperémie tachetée de la muqueuse g®®^ Irique et intestinale; il y a inflammation intense tissu adénoïde de la paroi intestinale; la muqueuse est lU filtrée, couverte de taches hémorragiques, et i’e®ouvei d’un exsudât épais. Le foie esthyperémié, ramolli, la ^®
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jule biliaire estgorgée (le bile (Podwyssolzki, Neuberger). Les reins sont tuméfiés, atteints de glomérulo-népbrite et néphrite tubulaire commençante (Neuberger). Injcîctée dans les veines la podophyllotoxine donne lieu aux Mêmes phénomènes que lorsqu’on la fait prendre par la nouche ou qu’on l’injecte sous la peau.
Neuberger tire de ses expériences la conclusion que •n podophyllotoxine agit comme un simple Irritant; son action purgative est le fait d’une vive irritation intestinale. Si elle donne les mêmes effets quand on l’injecte anus la peau ou dans le sang, c’est parce qu’elle s'éli- Mine par la voie intestinale, la voie hépatique et la voie rénale.
Spindler a confirmé les recherches de Podwyssolzky 61 Neuberger {Thèse de Jourieff, Pélersbourg, 181)3). 11 a montré de plus que tout en ne dissolvant pas les glonules rouges, la podophyllotoxine agit comme un réduc- Icur énergique : sous son influence, l’oxyhémoglobine 6st réduite en méthémoglobine.
W. H. Dudley {Medical Record, 1890) a rapporté un double empoisonnement par la podophylline. 11 y eut 6s vomissements et des garde-robes sans interruption; puis vingt-quatre heures après, de la dépression et un 6lat comateux. La dose absorbée par erreur avait été d environ 0 gr. 25. L’un des malades, le mari de l’autre 6mpoisonnée, se rétablit, mais l’autre malade, la dame, ut prise d’un état choléinique, sans ictère, et mourut. Administrée à des sujets atteints de constipation habiuelle, la podophylline (qui contient 20-30 p. 100 de podophyllotoxine, d’après la pharmacopée russe), à la dose ® 0 gr. 02-0 gr. 03 donna constamment une garde- *'6ue le matin au réveil. Sur quelques malades observés pendant deux et trois mois, il a suffi de 2 doses par se- Muine pour régulariser les garde-robes.
La podophyllotoxine fut administrée par Spindler en solution alcoolique à 1 p. 100, dont 30 gouttes contiennent 0 gr. 01 p. 100 de podophyllotoxine. Les doses de ^'30 gouttes étaient suivies (l’une évacuation ordinaire ; Parfois on était obligé de répéter la dose. En revanche. Chez quelques malades, une seule dose de 30 gouttes Sdffisait à entretenir le ventre libre pendant une se- •ddine entière.
Ces observations paraissent démontrer que la podo- P'iyllotoxine, à dose convenable, est un purgatif doux et (ILrafc/t, 1894, p. 43).
^oio (Portugal, district de Guarda). — Les Bains de ^oio qui reçoivent 150 malades environ dans le cours ”6 chacune des deux saisons thermales annuelles {juin juillet, septembre et octobre), sont alimentés par des sources chaudes et sulfureuses, émergeant du granit la rive droite du Teija.
Les eaux de Poio sont employées dans le traitement Os l’humatismes on général et des maladies de la peau.
^oi.'ieioxA iioMKRi. — Celte plante, qui apparent à la famille des Polygonacées, croît en Russie.
Elle renferme une huile essentielle verte qui semble “6 son principe actif.
Laskotr l’a employée sous forme d’infusion dans les 'verses affections des voies respiratoires, et en parlicu- *6v dans la bronchite et la tuberculose préliminaire.
.oprès cet auteur, sur 110 cas de tuberculose au pre- M'er degré, il a obtenu 90 guérisons. Les symptôm('s qui Owendent le plus rapidement sont la fièvre et l’expectoration.
L’auscultation et la percussion révèlent une amélioration sensible des lésions pulmonaires.
Il semblerait que cette plante agit directement sur le bacille, en détruisant sa vitalité propre et en rendant le tissu pulmonaire impropre à son développement.
Dans les autres périodes de la tuberculose les résultats ne sont pas aussi concluants, mais si on n’obtient pas la guérison on atténue beaucoup les symptômes les plus pénibles, tels que les accès de toux, l’expectoration, les sueurs profuses.
Cette plante s’administre sous forme de décoction à la dose de 30 grammes par litre d’eau que l’on boit dans les vingt-quatre heures.
poMAincniiiH *i*YPiioii»KSi Hoock. (Alphitonia zizyphoides Reiss). — Arbre de 8 à lü mètres de hauteur, de la famille des Rhamnacées, très répandu dans toute la Polynésie. Feuilles alternes, pétiolées, ovales, coriaces, luisantes, vertes en dessus, jaunes ou blanchâtres et veloutées en dessous, à nervures canaliculées. Fleurs nombreuses, petites, de couleur chair, odorantes, disposées en corymbes. Réceptacle obeonique, à disque épais, quinquégone. 5 sépales. 5 pétales petits. 5 étamines libres. Ovaire adné au fond du réceptacle, libre au sommet, à 2 loges biovulées. Style bifide. Fruit rond, de la grosseur d’une petite cerise, à pulpe spongieuse, à deux noyaux durs renfermant une petite graine brunâtre, luisante.
Cet arbre fournit à l’ébénisterie son bois qui est dur, grisâtre, violacé, à fibres droites, liant, solide, facile à travailler et se conservant bien; verni, il imite l’acajou pâle, avec un reflet jaunâtre. Son écorce odorante est employée â Taiti en lotions contre les maladies de la peau, contre l’ecthyraa si fréquent chez les indigènes, et contre une variété de pytiriasis nommée par eux Tane, et qui siège sur le tronc entre les omoplates {PL utiles des col. françaises, p. 854).
poMUAi. RE AWCiAES (Portugal, distr. de Bragança). — Les trois sources Pombal, Lourenço et Caldas de Anciaes, situées à 6 kilomètres de la ville de Pombal, sont hyperthermales (temp. de 35 à 36“ C.) et sulfureuses. Elles alimentent un modeste Établissement de bains, fondé en l’année 1730 par le Révérend Ant. de Seixas.
Claires et limpides, d’une odeur et d’une saveur manifestement hépatiques, ces eaux ont dans leurs appropriations spéciales le rhumatisme et les dermatoses.
poACiAiMiA «ii.ARRA Veut. — Arbre de la famille des Légumineuses papilionacées, tribu des Dalbergiées. Feuilles imparipennées, de 15 à 20 centimètres de longueur, à folioles opposées, au nombre de 2 à 3 paires, plus une terminale, ovales, entières, aiguës, lisses, luisantes, subcoriaces, de 5 â 10 centimètres de longueur. Stipules petites. Fleurs blanchâtres, hermaphrodites, irrégulières et papilionacées, disposées en grappes axillaires, â bractées très caduques, à 2 bractéoles insérées vers le milieu du pédicelle. 10 étamines diadelphes â la base. Gousse de 3 à 5 centimètres de long sur 3 â 5 millimètres de diamètre, subdressée, plane, comprimée, ovale, glabre, coriace ou subcharnue, indéhiscente, à une seule graine par avortement. Cette graine est comprimée, de la forme et de la grosseur d’une petite fève, à testa mince, lisse, veiné, rouge clair. Cet arbre est très répandu dans l’Inde tropicale, à Ma-
POTA
PORT
lacca, dans l’archipel Indien, au sud de la Chine et dans le nord de l’Australie.
iianKes. — Dans l’Inde, on extrait des graines 27 p. 100 d’une huile appelée pougamia ou kurung oil, de couleur jaune foncé, passant au blanc rougeâtre, fluide à 15”, mais se solidifiant à une température inférieure. Elle est employée par les natifs pour guérir la gale, l’herpès et les maladies cutanées de la même nature. On la mélange avec une quantité égale de suc de citron, et elle forme ainsi un linimcnt d’un beau jaune usité avec succès dans le prurigo capillis, le pityriasis et le psoriasis.
Dymock Qoc. cit.) a appelé l’attention des médecins sur l’usage de cette huile contre le pityriasis versicolor. Il cite plusieurs cas de guérisons rapides amenés par des frictions répétées, deux fois par jour, sur les parties affectées. Il admet que cette huile peut rendre de grands services dans toutes les autres maladies de la peau, de nature parasitaire. Elle représenterait sur l’iodoforme et la poudre deGoa l’avantage de ne pas colorer les parties sur lesquelles on l’applique. Cette huile est, en outre, employée en embrocations dans les rhumatismes. On s’en sert aussi comme huile à brûler.
Les feuilles, réduites en poudre et mélangées avec du sel commun et du poivre pulvérisé, sont données dans le lait pour combattre la lèpre.
Le bois de cet arbre, qui est léger, blanc et dur, est employé dans la construction et l’ébénisterie.
powTK n»; c.iVAK* (Portugal, distr. de lîraga). — Eaux sulfureuses et hypothermales (temp. 24“ C.), très anciennement connues.
pohrae;.<«. — Voy. C.\rlao.
PORTAi.iouRE (Portugal, distr. de Portalegre). — La Fonte dos A mores, comme s’appelle la source froide et bicarbonatée ferrugineuse qui émerge tout aux environs de la ville de Portalègre, est très fréquentée par les malades chloro-anémiques.
PORTLAADIA «liRAARIPLOR A L. — ArbuStO de la famille des Uubiaeées, série des Portlandiées, originaire des Antilles, à feuilles opposées, péliolées, oblongues, glabres en dessous. Stipules interpéliolaires aiguës. Feuilles grandes, axillaires ou terminales. Calice persistant à 5 lobes aigus. Corolle régulière, infondibuliforme, à 5 côtes, à 5 lobes. 5 étamines libres. Ovaire infère â 2 loges multiovulées. Style simple, filiforme, à stigmate entier. Capsule obovoïde, septicide et loculicide. Graines arrondies bordées d’une petite aile circulaire.
L’écorce de cette plante est amère, stomachique et tonique. Celle du P. speciosa Jacq. {Coutarea speciosa AubL), qui porte au Brésil le nom de Quina de Pernambuco, présente les mêmes propriétés et est regardée même comme fébrifuge. On l’emploie du reste comme le quinquina.
PORTO (Portugal, distr. de Porto). — La source de Porto, qu’on désigne sous le nom i’Aguas Ferreas, donne une eau athermale (temp. 20“ C.), claire et limpide au griffon, se troublant au contact de l’air par la précipitation d’un sédiment de peroxyde de fer.
Cette fontaine chlorurée ferrugineuse renferme,
d’après l’analyse de Manuel Nepomoceno (1863) les priD' cipes élémentaires suivants :
A'oagc* thërapentiqucH. — Les Agutts Feireos otA dans leurs appropriations spéciales toutes les affeclioe®
relevant de la médication martiale.
PORTKNIR 9IIRAAUA (Espagne, prov. de Burgos). — Eaux bicarbonatées calciques, utilisées en mC" decine depuis ces années dernières seulement.
POTAI.IA AMARA Aubl. — Arbre de la famille des Solanacées, série des Potaliées, originaire de la Guyane et du Brésil septentrional, à feuilles opposées, grandes, coriaces, entières. Fleurs blanc verdâtre, régulières, hermaphrodites, en cymes ramifiées. Calice à 4 sépales coriaces, obtus. Corolle tubuleuse campanulée; limbe a 10 lobes, 10 étamines libres insérées vers la gorge. Ovaire accompagné d’un disque charnu, â 2 loges multiovulées. Style simple, à stigmate globuleux. Le fruit est une baie à épicarpe coriace, pulpeux, orbiculaire, aplati et surmonté au centre d’un couvercle conique s’ouvrant en pyxide. Graines albuminées.
Cette plante, qui porte à la Guyane le nom de Md' tévé, est d’une amertume extrême dans toutes ses parties. Les jeunes tiges renferment une résine jaune, odorante, qui, lorsqu’elle brûle, répand une odeur analogoo â celle du benjoin. Les feuilles sont employées en iniU' sion comme emménagogues et antisyphilitiques. " hautes doses, leur décoction est vomitive, et se prescri dans les cas d’empoisonnement par le manioc (Aublet)-
poTANSii'M (et sels DE POTASSE). — La potassejou® un rôle de premier ordre dans l’organisme; elle entre dans la constitution de la plupart des tissus, globules du sang, cellule nerveuse, libre musculaire, etc., opposition aux liquides de l’organisme qui contiennen surtout de la soude. S’il en est ainsi, on conçoit combien sont nécessaires les aliments contenant des sels de p®' tasse pour reconstituer les éléments organisés sanscess^ en destruction moléculaire. Or, on sait que le processus fébrile consomme une forte proportion de potasse, comme agent de reconstitution, ce corps est donc doublement nécessaire. Enfin, la potasse parait avoir des propriétés stimulantes particulières sur les processus nutritifs (Kemmerich, Aubert, Dehn). Toutefois ces pr®' priétés excitantes semblent s’exercer plus activeroeo dans le sens de l’usure et de la désassimilation.
C’est par une pauvreté de l’alimentation en potass résultant de l’absence des végétaux frais dans le régim®' que certains auteurs ont expliqué la genèse du scorbuj" Mais il y certainement autre chose dans la pathogénie d cette maladie.
Le potassium est plus avide d’oxygène que le sodium,
il en résulte que ses oxydes et ses carbonates sont beau^ coup plus stables que les oxydes et les carbonates s® diques correspondants. Le composé potassique est pl®
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STide d’eau que le composé sodique; aussi les sels potassiques sont-ils déliquescents. 11 se combine avec les albuminoïdes avec plus d’énergie que le composé sonique; de là résulte sa plus grande causticité. Si on ajoute à ces propriétés physiologiques premières du potassium, qu’il exerce une action vive et nocive sur le oœur et môme les centres nerveux, on comprendra de suite qu’il est bien inférieur au sodium dans la médication alcaline.
Appliquée sur la peau, la potasse est un caustique plus énergique que la soude; elle détermine une escarre molle. En solution, elle dissout les matières grasses,
* décape » énergiquement la peau, irrite le tégument et a de la tendance à le rendre cassant.
Mise en contact avec une anse intestinale, la surface dun muscle, la potasse provoque une forte contraction “1 point touché. On a admis que c’était là un effet de contact direct, dans lequel le système nerveux n’entre pour rien (Bardeleben, Nothnagel). Au contraire, la soude, qui a des effets analogues mais moins vifs sur les muscles, agirait par l'intermédiaire du système nerveux l’oy. t. IV, p. 298). — L’action paralysante de la pousse sur le cœur serait aussi en grande partie une action de contact (Voy. t. IV, p. 298, 299 et 300).
Mais avant d’exercer leur action paralysante sur le eœur et sur les centres nerveux, les sels de potasse auj’dient une action excitante qui se traduirait à la fois sur Je système nerveux et sur les muscles. C’est là le point de départ d’une nouvelle théorie de l’urémie, la potasshéde Feltz et Ritter (Urémie expér., Paris, 1881), à I appui de laquelle d’Espine a rapporté deux observations oliniques d’éclampsie puerpérale et d’éclampsie scarlatiueuse, dans lesquelles le chiffre de l’urée et celui de la potasse étaient considérablement augmentés dans le sang df diminués dans les urines (Rev. de méd., 1881). Dans da deux cas, la saignée amena la guérison.
Baccelli et Rempicci ont remarqué que la quantité de potassium éliminé par les urines est en raison directe de la quantité d’urée éliminée (Cinquième congrès de la Add- ital. de méd. interne, Rome, 1892, in Sem. méd., 451, 1892).
Pormi les sels de potasse, il y a des diurétiques, des Pdi'gatifs, des altérants, etc.
Le nitrate de potasse a été classé parmi les antiphlo- Les uns en ontfaitun contro-stimulant direct ; autres, avec Van Swieten,un dissolvant de la fibrine ses coagulats intra-vasculaires, tandis que Traube et Ses élèves l’ont rapproché de la digitale. 11 est considéré domme diurétique.
La potasse caustique est un escarrotique qui a conddd^vé ses indications spéciales (Voy. t. IV, p. 301).
Cari J. Rossander rapporte qu’en injectant à la péri- Pdérie de la tumeur, à 5-6 endroits différents, de façon d m circonscrire, une solution de potasse caustique à 8r. 50-1 p. 100 (2 à 3 seringues de Pravaz) il a réussi ® guérir 3 cancers sur 4. Le traitement est long, ajoute- 'l'j mais ii donne d’excellents résultats (Nord. Med.
Le tartrate acide de potasse, crème de tartre, qui passe du raisin dans le vin et se dépose ensuite sur les PUcois du tonneau en même temps que l’alcool augmente (parce qu’il est insoluble dans l’alcool), est un pur- Oatif quj n’agirait toutefois comme tel qu’après s’être l’ansformé en carbonate (Ruchheim). A la dose de '“grammes il est déjà purgatif; on répète communé- “lent 2-3 fois cette dose.
La proportion de tartrate de potasse absorbée se transforme rapidement dans le sang en carbonate de potasse ; le carbonate déjà formé dans l’intestin passe en nature dans la circulation. Si on a pris une grande quantité de crème de tartre, celle-ci peut passer en partie dans l’urine (Ruchheim et Piotrowski). Dans tous les cas il y a action diurétique et tempérante; le tartrate acide de potasse calme la soif et modère légèrement la fièvre. Limonade diurétique: crème de tartre, 5; eau, 450; sirop de framboise, 50.
La cure de raisins (Voy. Raisin) peut être considérée comme une cure à la crème de tartre ; elle convient dans la pléthore, les engorgements des viscères abdominaux, dans la goutte, mais surtout dans les affections chroniques gastro-intestinales avec constipation.
E. Oteri a rapporié que la crème de tartre donne d’excellents effets en injections urétrales dans la blennorrhagie (10 p. 100 d’eau), et dans les chancres et les plaies vénériennes (bubons, etc.) en applications en poudre (Sem. méd., 1893).
Le tarU-ate neutre de potasse est aussi purgatif et diurétique. Il t dégorgerait » le foie et la rate ; c’est celte propriété qui l’a fait considérer comme la t consolation » des hypochondriaques. Comme purgatif (15 grammes), il est remplacé avec avantage par le tartrate de soude, qui a un goût beaucoup moins dés.agréable que lui ; mais tartrate de soude et tartrate de potasse sont tous deux remplacés avantageusement à titre de purgatifs par le tartrate borico-potassique et le tartrate de potasse et de soude.
Associé à la rhubarbe, à la magnésie et au soufre il constituait le solamen hypocondria corum des anciens.
Le tartrate borico-potassique ou crème de tartre soluble était un des purgatifs préférés de Corvisart. C’était celui qu’il prescrivait à Napoléon : crème de tartre soluble, 30 grammes; émétique, 0 gr, 025; sucre, 60; eau, 1,000; à prendre par verrées.
l.e tartrate de potasse et de soude, sel de Seignette ou sel de la Rochelle, est diurétique à faible dose (Millon et Laveran), purgatif doux à celle de 30 grammes. On le prescrit aux personnes faibles, aux enfants, aux femmes débilitées, aux vieillards; il est indiqué dans les états inflammatoires viscéraux. On peut le faire prendre dans du bouillon.
Le sulfate de potasse est un purgatif dont la vogue a disparu (Voy. t. IV, p. 304).
Les chlorates de potasse et de soude ont été étudiés à nouveau dans ce Supplément (Voy. p. 182).
Le nitrite double de cobalt et de potassium agirait comme le nitrite d’amyle, le nitrite d’éthyle et la nitroglycérine; il serait même supérieur à ces derniers, par une action plus régulière et plus uniforme (Deutsche med.Zeit.,m9).
Tommasoli et Vinci se sont servis avec succès du dithiocarbonate de potasse dans le traitement de diverses affections de la peau, en onguents ou en solutions aqueuses pour badigeonnages. Les préparations qu’ils recommandent contiennent jusqu’à 5 p. 100 de dilhiocarbonate (Monatsch. f. prakt. Dermat., 1892, p. 127).
Pochorecki a réussi à faire disparaître les sueurs nocturnes des phtisiques avec le tellurate de potasse qu’il prescrit en capsules, à la dose de 0 gr. 01-0 gr. 05 en vingt-quatre heures. Dans la plupart des cas, l’effet du tellurate de potasse se manifesta trois quarts d’heure après l’administration du médicament et se maintint pendant cinq-sept heures. Les doses de 0.01-0.04 par
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jour n’ont jamais eu de retentissement fâcheux sur les organes, mais quand on a dépassé ces doses et qu’on a atteint 0 gr. 04-0 gr. 06 longtemps prolongés, on a eu des troubles digestifs. L’inconvénient de ce remède, c’est son odeur alliacée qui se maintient même des semaines après sa cessation {Wratch, 1892, p. 55)
Contre l’empoisonnement ^arle cyanure de potassium, J. Antal préconise l’azotate de cobalt {Noue. Remèdes, 1894, p. 474).
por€iri;s-E.ES-EArx (France, Nièvre, arrond. de Nevers). — Le territoire thermal de Fougues n’a possédé pendant plusieurs siècles que les trois sources servant à l’alimentation de son Établissement tbermal. Les sondages d’exploration qui y ont été pratiqués dans ces vingt-cinq dernières années, ont amené la découverte successive d’un certain nombre de nouvelles fontaines appartenant également aux eaux carbonatées calciques et carboniques fortes. Telles sont :
a. La source Seltz, qui a été trouvée en 1867 près de la gare du chemin de fer, par un sondage de 17 mètres de profondeur dans un terrain argilo-calcaire; d’un débit de 37 mètres cubes par vingt-quatre heures, elle émerge à la température de 12" C. et contient 1 gr, 910 de principes fixes dont 1 gr. 225 de carbonate de chaux et de magnésie.
p. La source Lamartine, captée à une profondeur de 17 mètres, ne renferme que 0 gr. 663 de carbonate de chaux. Sa température native est de 14° C. et son débit de 7,,500 liires par jour.
•J. La source Élisabeth, dont le débit est de 10 mètres cubes par vingt-quatre heures, sourd du terrain calcaire à entraques au fond d’un puits de 17 m. 60 de profondeur. Elle possède, d’après son analyse faite en 1890, la composition élémentaire suivante :
S. La source Jeanne d'Arc, decouverte en 1891 par un forage de 61 mètres, dans un calcaire dur, diffère des autres fontaines et par sa plus grande richesse en bicarbonate de chaux (2 gr. 016) et par la petite quantité d’arséniate de soude (0 gr. 002) renfermée dans son eau. Sa température native est de 13° 2 G. ; son débit de 3,236 litres par vingt-quatre heures.
CaaKcai (hérapeutiqaea. — Les eaux des sources de Fougues embrassent dans leur spécialisation : les dyspepsies et les gastralgies, l’hépatite, la lithiase biliaire, la gravelle urique, etc. Elles sc conservent sans altération en bouteille et s'exportent.
■•ovo.A i»K «'O* (Portugal, distr. de Leira). — Située à 6 kilomètres de la ville d’Alcobaça, la source Povoa de Coz ou Fonte Sauta est hypothermale (temp. 25° C.) et ferrayineuse bicarbonatée.
PKADKI. (Le) (France, dép. de l’Ardèche). — Les deux sources ferrugineuses et carboniques fortes de cette localité, la S. Saint-Henri et la S. Saint-Charles, émergent de la roche granitique à la température de 12° G.; d’un débit total de 1 lit. 75 d’eau par minute.
elles renferment les éléments minéralisateurs suivants par litre d’eau (Analyse 1876) :
ü.aa
Les eaux de Pradel s’exportent.
■•ii.AATO. — Voy. SOÜHE.
■•nicMi ni;. — La présure (lab), retirée de la caUlette des ruminants, et notamment du veau, est l’agent la coagulation le plus employé pour la préparation fromage et du petit lait. L’action coagulante paraît du au ferment d’IIammarsten appelé lab.
Le lab est tout formé chez le nourrisson dont le su gastrique est incomplet et peu acide; il est à l’état prolérment chez l’adulte et ne se complète que sou l’influence de la sécrétion chlorhydrique.
Pour Arthur et Pagès, le lab n’est pas l’agent '!**'*?_ de la coagulation du lait, il ne fait que transformer chi' miquement la caséine ; de même que la pepsine dédoubl® les albuminoïdes, il dédouble la caséine en hémica* séinalbuminose et matière caséogène ou génératrice d caséum; la caséification est le précipitât, par le P"®®” phate de chaux du lait, de la caséine modifiée (Arcb. “
physiologie, 1890, p. 331). L’hémicaséinalburainose reste
dissoute, même en présence des acides, et s’absoro dans l’estomac; le caséum n’est absorbé qn’après l’aeR®” du suc pancréatique, c’est-.â-dire dans l’intestin (Acth** et Pagès). Ceci concorde avec les recherches de Kuhn et Roberts {\oy. Zeitschr, f. Klin. Med., 1890) qui od admis un lab dans le suc pancréatique.
Le caséum établit, suivant son abondance, la dm rence spécifique des laits. Il est moins abondant dan le lait de femme et d’ànessc que dans le lait de vach ou de chèvre. .
La présure pourrait donc avoir une certaine util* thérapeutique chez ceux qui digèrent mal le lait, 9®^”. ce dernier est indispensable lui-même dans la cure de maladies.
i*KiK«T (Saint-) (France, Puy-de-Dôme, arrond. d® Riom) — Le bourg de Saint-Priest-des-Ghamps (1 ,9 19 habO possède sur sou territoire une fontaine athennale (temP- 12° C.) et bicarbonatée sodique qui a été découverte p® un sondage de 26 mètres dans les argiles compactes.
D’un débit de 600 litres par vingt-quatre heures, Source de la Chaumière, ainsi qu’on la nomme dans pays, renferme, d’après l’analyse de Truchot (1887), principes fixes suivants :
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^nonp$jiAT (France, départ, du Puy-de-Dôme). — source de Prompsat ou Fontaine de Chantelose émerge à la température de 15" C. d’un grès feldspalliique “f micacé grisâtre. Son débit est de 6U hectolitres par ''mgt-quaire heures. Elle appartient à la classe des eaux éhlorurées-bicarbonatées, ainsi que l’établit l’analyse éuivante (Lefort, 188“2) :
PnoTopiwE. — R. V. Engel (Pharm. Journ., ' septembre 1890, p. 247) a entrepris des recherches spérimentales sur la protopine, alcaloïde très répandu SOs les plantes de la famille des Papavéracées {Macleya ^fdata, Stylnpiiorum diphyllum, Sanguinaria cana- ^nsis, etc.). De ces expériences il résulte que, à petite ®se, la protopine agit sur les grenouilles comme nar- ®hque, et que, donnée à dose plus élevée, elle paralyse ®s terminaisons périphériques des nerfs et abolit la ééntractilité des muscles. La protopine, à petite dose ou dose moyenne, ne modifie pas l’excitabilité réflexe qui exagérée par des doses élevées. Sur les mammifères, d protopine exerce une influence identique à celle du ®mphre dont elle diffère seulement en ce qu’elle parajse les organes de la circulation.
^s*dhjm POMiFKRiiM L. — Le goyavier rouge, Pé'rier des Indes, est un arbre peu élevé, de la famille des ïrtacées, série des Myrtées, originaire de l’Amérique *!“P*cale et subtropicale. Feuilles opposées, ovales, penpjretnées, entières, parsemées de pores transparents, eurs axillaires, hermaphrodites, régulières, bibractéo- 5 sépales, 5 pétales. Etamines nombreuses, libres, ''dire pluriloculaire, pluriovulé. Style simple. Le fruit Une baie de la grosseur d’une poire un peu arrondie, “uronnée au sommet par les cicatrices du calice, à ^ïr rougeâtre, à graines réniformes, rougeâtres, iné- »d es, raboteuses.
be P _ pyi'iferum L. ou goyave blanche, que Roddi . A^ede comme une variété de la première espèce, et J U réunit à elle sous le nom de P. gmyam, en diffère e sa chaire blanche. Ces plantes se multiplient avec e grande rapidité et finissent par devenir un obstacle à la mise en culture des terrains qu’elles en-
dhissent.
goyaves sont d’abord vertes et acerbes, puis elles et mûrissant et deviennent sucrées, acidulés
J “““'■untes. Vertes, elles sont astringentes, ainsi que jj. •’ucines et les feuilles, et on les emploie contre les légères. Mûres, elles sont un peu laxatives. On «lange crues, soit seules, soit dans du vin, de l’eau-de- «’ additionnés de sucre. On on fait un sirop très ««eable, adoucissant et pectoral, et surtout des gelées
qui sont fort appréciées, ou des pâtes et des compotes.
Des essais thérapeutiques institués récemment par le D' K. Hugel, assistant duD' G. Matterstock, directeur de la policlinique médicale de la Faculté de médecine de Wurtzbourg, ont montré que les feuilles de goyavier blanc, très riches en tanin et contenant en outre une substance résineuse particulière, sont un excellent antidiarrhéique et stomachique pouvant rendre des services précieux dans les cas de choléra infantile, ainsi que dans la gastro-entérite aiguë et les diarrhées d’origine diverse chez l’adulte.
Voici la formule employée dans les expériences cliniques :
Feuilles de goyavier . 5 grammes.
Faites infuser dans :
Eau bouillanlc . . 80 —
Ajoutez :
Sirop simple . 20 -
F. S. A. — A prendre : une cuillerée à café ou à bouche (suivant l’âge du malade) d’heure en heure ou toutes les deux heures.
Parfois on s’est bien trouvé de remplacer cette préparation par des cachets contenant chacun de 0 gr. 50 à 1 gramme de poudre de feuilles de goyavier, qu’il faut prendre d’heure en heure ou toutes les deux heures.
Hugel a traité au moyeu de l’infusion de psidium pyriferum plusieurs centaines de cas de choléra infantile et a pu se convaincre que ce remède surpasse comme efficacité tous les moyens employés habituellement contre la gastro-entérite aiguë. Après l’administration de trois ou quatre cuillerées de l’infusion, les diarrhées les plus intenses et les vomissements persistants commençaient déjà à s’amender pour cesser bientôt tout â fait.
Dans cinq cas de choléra nostras observés chez l’adulte et traités par le goyavier, le résultat a été le même et s’est manifesté par la disparition rapide de la diarrhée, des vomissements, des crampes et de la somnolence. Chez ces malades, le traitement par le psidium a toujours été précédé de l’administration de 0 gr. 30 de calomel.
Le goyavier a donné encore de bons résultats dans les dyspepsies, les catarrhes chroniques de l’estomac et de l’intestin, les diarrhées des typhiques et des tuberculeux. Ses eft'ets ont été particulièrement favorables dans les diarrhées des phtisiques qu’il a parfois réussi à enrayer, même dans les cas où tous les autres moyens, narcotiques et astringents, avaient échoué. Dans certains cas, le psidium ne suffit pas à lui seul pour combattre la diarrhée des tuberculeux, et il ne l’arrête que lorsqu’on l’associe à l’usage des préparations opiacées. Chez les phtisiques, le médicament peut être donné sous Informe d’extrait fluide, que les malades préfèrent à l’infusion et aux cachets.
Dans les observations de Hugel, le goyavier n’a jamais donné lieu au moindre symptôme d’intoxication ni à aucun phénomène désagréable.
Les indigènes de Java affirment que le djamboe constitue aussi un bon moyen contre le choléra asiatique : il y aura donc lieu de l’expérimenter dans cette maladie redoutable.
Les fruits du P. grandiflorum Aubl. sont au contraire âcres et astringents, et ne sont pas usités.
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Le P. monlanum&yi. (Citronnelle) est aromatique, et ses feuilles sont usitées, sous forme d’infusion, comme stimulantes et antispasmodiques.
pt'iu DE LIS AMiMASi (Espagne, proy. deGerona). — Les sources de cette station dont l’Établissement thermal est des plus modestes, appartiennent à la famille des bicarbonatées sadiques.
p-roRT-iAïus. — Sous le nom général et assez mal délini de pyoktanins, les Allemands ont étudié l’action topique et antiseptique des diverses matières colorantes tirées de l’aniline.
Ces matières colorantes n’avaient été employées, jusqu’à ces derniers temps, en dehors de leurs usages industriels bien connus, que dans la technique microscopique, où elles sont usitées pour colorer les cellules végétales ou animales, et permettre ainsi de les isoler du milieu ambiant qui ne se colore pas ou se colore plus faiblement.
Toutefois, certaines tentatives, basées sur les propriétés antiseptiques qu’on leur attribue a priori, avaient été faites pour les introduire dans la thérapeutique, car Turnbull les avait préconisées à l’intérieur contre la chorée, Filiberti contre l’épilepsie, la pellagre. U’un autre côté, Bertolero, Kriemianski, prétendaient avoir retiré d’excellents effets des inhalations d’aniline dans la phtisie pulmonaire, en raison de l’action microbicide qu’ils lui attribuaient sur les bacilles de la tuberculose. On constata que, tout en étant peu efficaces, ces inhalations pouvaient être dangereuses, et on abandonna l’aniline.
En raison de ces tentatives infructueuses, les couleurs d’aniline paraissaient ne jamais devoir sortir du domaine de la science pure. Cependant, comme le fait remarquer M. Pilliet, quelques essais avaient été faits au point de vue physiologique sur la coloration des tissus chez les animaux vivants. Conheim, Langerhans, Van Kecklinghausen, avaient étudié le transport, par les leucocytes, des particules solides du bleu d’aniline. Certes se servait des couleurs d’aniline pour colorer, à l’état vivant, le pédoncule des vorlicelles. Puis, Erlich (1886) découvrit un fait capital, la coloration du cylindre-axe des animaux vivants par le bleu de méthylène. 11 montra qu’il suffit de faire vivre pendant quelques jours une grenouille ou un têtard dans une solution faible de bleu de méthylène que l’on a soin de renouveler tous les jours, pour que l’animal prenne une teinte bleue bien nette, et, en l’examinant au microscope, on voit tous les nerfs dessinés avec la plus grande netteté. Le prolongement spinal des cellules ganglionnaires est seul coloré et Erlich a pu suivre sa terminaison en un réseau fin, dont les mailles enveloppent la cellule.
Erlich tenta de donner la théorie de cette action du bleu de méthylène sur les nerfs. Il montra que le bleu se fixait surtout sur les tissus les plus oxygénés, par exemple sur les nerfs gustatifs de la grenouille, qui sont en contact le plus direct avec l’air atmosphérique. Pour lui, la coloration et la saturation d’oxygène sont en relation étroite, les tissus les moins saturés, jouant vis-à-vis du bleu le rôle de réducteurs et, par suite, de décolorant. Le système nerveux, très oxygéné, ne réduit pas le bleu de méthylène, le foie le réduit incomplètement et prend une teinte verte; enfin, les tissus les moins oxygénés le décolorent complètement. Nous verrons plus loin quelles
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conséquences cliniques a tirées Erlich de ces faits phy siologiques. .
Les expériencesentreprises parPillietluidémontrère ^ également < qu’un certain nombre de microbes gènes ne sont pas détruits par le bleu de méthylé» i même en solutions très fortes et souvent renouvelé • Us fixent la substance colorante et la réduisent sous fort» de grains noirs ». •
En continuant ces recherches, on constata que, p»» les microbes pathogènes connus, certains d’entre e s’emparent avec une avidité plus ou moins grande couleurs d’aniline, et on crut remarquer que matière colorante a pénétré par diffusion l’enveloppe cellules animales et coloré leur proloplasma, t coloration toute trace de mouvement est arrêtée, 1» Iule jusqu’alors vivante est morte.
'foutefois, il convient d’ajouter que quelques auie avaient noté que la vie persistait chez certains micron» i que coloraient cependant fortement les couleurs d»' line, liaumgarten lit voir que la bactéridie charbo neuse, bien que colorée par la vésuvine, couserv cependant toute sa virulence. Les expériences de Ilirschfeld démontrèrent également que certaines h* térics se développaient fort bien dans des milieux colo par le violet de méthyle et la fuchsine. Penzoldt et n® sahegyi publièrent un certain nombre d’observatio analogues.
Toutefois, ce qu’il importe de connaître, c’est non p l’action de telle ou telle substance sur tous les en général, mais bien celle qu’elle exerce sur tels tels en particulier. Car il peut fort bien arriver, et le se vérifie souvent, qu’un microbe soit détruit P»"’ substance parfaitemenlinoffensive pourun autre mici® et réciproquement. ,
C’est en s’étayant des faits connus que Stilling» Strasbourg, chercha à produire dans l’organisme de l’animal et de l’homme ce qui avait été observe vitro ou sous le microscope, la coloration des micro pathogènes, en choisissant pour cela les couleurs qu> paraissaient devoir présenter le pouvoir plus puissant. Il espérait doter ainsi la chirurgie a moyen de stériliser le terrain des opérations, de détm la suppuration, moyen que l’on ne possède pas ' car les antiseptiques connus ne sont pas assez diffusi» > forment facilement des précipités, et, ne pouvant pe» ^ trer dans les points voulus, n’ont, par suite, cacité médiocre ou nulle quand la suppuration est étah Parmi les couleurs d’aniline auxquelles il s’adres > celles qui lui parurent répondre le mieux à ces tiens furent le violet de méthyle et Vauramine, rassés soigneusement de toute matière toxique etr gère; ces produits ont reçu de lui, en raison de 1 auquel il les destinait primitivement, le nom de j tanine, de nucv, pus, et xTttvo», je tue. L’auramine jg paru moins active, c’est surtout sur le violet de méthy qu’ont porté les expériences de Stilling et des aute qui l’ont suivi. ^ jg
11 est impossible d’indiquer exactement ce qu’est violet de méthyle, car on peut dire qu’il y a nn*®'!‘igs violets que de fabricants. Celui sur lequel ont porté ' expériences de Stilling lui avait été fourni par de Darmstadt, et, d'après Liebreich, c’est un “t® de différentes couleurs dérivées de la rosaniline (ntel tétra, pentapara, hexamélhylpara-rosaniline, violet méthyle benzylé, etc.). p
Le violet de méthyle s’obtient, en principe, soit
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Remplaçant dans la rosaniline plusieurs molécules d’hyei’ogène, par une ou plusieurs molécules de méthyle {oioletde Hofmann), soit en oxydant la dimélhylaiiiline.
^ Dans les deux cas, on obtient un produit idenlique :
Je méihyle de rosaniline triméthylée, qui est soluble eans l’eau, avec une belle coloration violette; mais, nous *e répétons, les produits obtenus dans les diverses fabriques sont loin de présenter une identité chimique eomplèie, et c’est peut-être à cela qu’est due la diversité des opinions sur l’action réelle de ce produit.
'Action dos eonlears d’anlllno sur les microbes.
Slilling, pour s'assurer du pouvoir antiseptique des Pyoctanines, expérimenta tout d’abord sur les bactéries de la putréfaction, qui, de tous les microbes pathogènes, Sont les plus résistants aux agents chimiques.
En semant sur le pain, imbibé de violet de méthyle en solution à 1 p. 1,000, le mucor stolonifer qui, comme ®n le sait, est très vivace, très résistant, il n’observa au bout de quinze jours l’apparition d’aucune trace de bjycelium. Les mêmes cultures faites sur un pain arrosé deau pure se développèrent avec une grande rapidité.
En faisant, sur la gélatine normale, des cultures de ^ucor stolonifer, de phycomyces niteus, de pénicillium 9hucum, on voit s’arrêter leur développement aux ondroits qui ont été recouverts de pyoclanine bleue.
Slilling exposa ensuite à l’air, à la température ordibo're, des vases renfermant, les uns, une solution d’exf>‘4it de viande et de sucre; les autres, une solution onalogue mais additionnée de solution de violet de méthyleàl p. 1,000,1 p. 2,000, 1 p.3,000. Les premiers *0 recouvrirent bientôt de pénicillium glaucum; les ®®(!Onds, au contraire, restèrent absolument stériles.
Les expériences faites par lui sur les microbes de la putréfaction donnèrent des résultats analogues. Dans les proportions de 1 p. 30,000, la solution de violet de •Uélhyle peut déjà ralentir leur développement et la solution à 1 p. 2,000 empêcher complètement la pulréfaclion de l’extrait de viande.
. La culture sur agar des microcoques de la suppurabon (staphylococcus pyogenes aurcus, etc.), mise en opntact avec la solution bleue à 1 p. 64,000, pendant O'uq heures, à la température de l’étuve (37°), se colore 08 façon très intense, et ne présente ensuite aucune trace 08 développement.
Ces expériences démontraient que les couleurs vio- 8ftes d’aniline, même en solutions étendues, pouvaient otilraver le développement des bactéries, et que, en solution à 1 p. 1,000, elles empêchaient le développement des bactéries et pouvaient tuer celles qui existaient
^urmi les couleurs d’aniline employées par Stelling, oelles qui lui parurent les plus actives, au point de vue oniiseptique, furent, comme nous l’avons vu, les cou- 80rs violettes : la fuchsine, le bleu de méthylène, la f^'^^anine, la vésuvine, présentèrent des propriétés Outisepiiques beaucoup moins marquées.
Ayant ainsi déterminé la valeur antiseptique de cer- *o>nes couleurs d’aniline, Stelling rechercha quelle pou- ^ait être leur puissance nocive.
1* mélangea à la nourriture habituelle des lapins une ■ P''oportion considérable de violet de méthyle sans observer oocun phénomène consécutif sensible. A l’autopsie de . On des animaux sacrifiés, il constata seulement que les jnteslins étaient légèrement colorés en bleu. Par contre, .8 foie de ces animaux présentait une coloration très otlense. Les injections hypodermiques se sont montrées THÉRAPEUTIÛOK- — SUPPL.
également inolfensives, car il a pu injecter sans aucun inconvénient, à des lapins, à des cobayes, 20 centimètres cubes et même plus d’une solution de violet de méthyle à 1 p. 1,000.
Chez l’homme, le méthyle violet dilate fortement la pupille, sans donner lieu à aucun retentissement sur l’accommodation.
Jænicke, de Halle, a poussé plus loin l’étude du pouvoir microbicide des couleurs d’aniline : 1 p. 6,000,000 de violet de méthyle retardait de douze heures le développement du staphylococcus aureus; 1 p. 4,000,000 le retardait de quatre jours, et 1 p. 2,000,000 stérilisait complètement le tube. On obtient le même résultat avec
1 p. 1,000,000 de violet, sur une culture de bactéridie charbonneuse, avec 1 p. 250,000 sur une culture de streptococcus pyogenes, avecl p. 62,500, sur une culture de bacille du choléra.
Le bacille typhique voit seulement son développement retardé avec 1 p. 5,000 de violet de méthyle.
Un p. 1,000,000 de matière colorante suffit pour empêcher le développement d’uii coccus isolé par culture des produits morbides d’un cas de panophtalmie, lequel coccus présentait les mêmes caractères que le pneumococcus de Frankel.
Les instruments, les mains, ont pu être désinfectés au bout de cinq minutes par une solution de violet à
2 p. 1,000. 11 faut une heure avec l’auramine.
Eraud et L. Hugouneng, de Lyon, ont étendu le champ des recherches en employant diverses matières colorantes dérivées de la houille, et étudiant leur action sur divers microbes : le bacillus anthracis, le staphylococcus pyogenes aureus, le gonocoque. Toutes ces couleurs étaient pures, exemptes de sels étrangers et de matières toxiques.
Safhanine. — Deux ballons contenant de 20 à 25 centimètres cubes de bouillon stérilisé ont été ensemencés, l’un avec le St. pyogenes, l’autre avec le gonocoque, et additionnés, le premier, de 15 gouttes d’une solution de safranine à 2 p. 100 (soit 1 milligr. 1/2 de safranine), le second, d’une dose double.
Un mois après, les ballons étant maintenus à 32-34", la limpidité du bouillon était parfaite. L’examen microscopique et l’erisemenccment ne donnèrent que des résultats négatifs.
Bleu de méthylène. — Un ballon, ensemencé de bactéridie charbonneuse, reçut 15 gouttes d’une solution de bleu de méthylène à 2 p. 100 (1 milligr. 1/2). Un autre, ensemencé de gonocoque, reçut une dose double.
Aucun développement; aucun résultat positif, ni par l’examen microscopique, ni par l’ensemencement.
Jaune de naphtol /oc naphtol trisulfoconjugué sodique mono et trinitré). — Deux ballons ensemencés de staphylocoque et de gonocoque reçoivent, le premier 1 5 gouttes, et le second 30 gouttes d’une solution de jaune de naphtol à 2 p. 100 (soit 1 milligr. 1/2 et 3 milligrammes).
Vingt-quatre heures après la mise à l’étuve, un trouble se produit dans les deux ballons, plus accusé dans le premier. Le liquide du ballon qui avait reçu 30 gouttes, déposé sur l’agar, donne, le lendemain, une culture.
Fuchsine acide (sulfoconjugué sodique de la chlorhydrine du triamidotriphénylmélhanine-carbinol).
Deux ballons, renfermant dos gonocoques et des bactéridies charbonneuses, reçoivent 15 et 30 gouttes de solution à 2 p. 100 do fuchsine acide.
Dès le surlendemain, trouble complet. Le premier ballon se décolore au bout de trois semaines; le second présente encore une coloration rose au bout d un mois.
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Azoflavine (produit nitré dérivé de la condensation de l’acide sulfanilique diazoïque et de la diphénylamine).
Un ballon, ensemencé avec la culture provenant des microbes pris sur la conjonctive d’un cbien, reçoit 25 gouttes de la solution à 2 p. 100, soit 2 niilligr. 1/2 de l’azoflavine.
Trouble épais le quatrième jour, et disparition de la couleur jaune.
Jaune solide (araido-azobenzol di et trisulfoconjugué sodique).
Un ballon est ensemencé avec le staphylocoque, puis additionné de 20 gouttes de jaune solide à 2 p. 100.
Trouble manifeste le surlendemain. Le quatrième jour la couleur a disparu.
Ponceau de xylidine (xylidine diazoïquée et p naplitol disulfoconjugué sodique R).
Ballon avec bactéridie charbonneuse. Addition de 20 gouttes de solution à 2 p. 100.
Trouble léger le quatrième jour. Pas de décoloration en quinze jours. Un échantillon du ballon donne une culture.
Rouge solide (produit de l’action du p naphtol sur la naphtylamine diazoïquée et a monosulfoconjuguée sodique.
Ballon avec staphylocoque. Addition de 25 gouttes de solution à 2 p. 100.
Après quarante-huit heures, trouble. Au quinzième jour, décoloration complète.
D’après leurs expériences, Éraud et Hugouneng ont établi l’échelle suivante de toxicité de ces matières eolorantes pour les mierobes : bleu de méthylène, mfranine, ponceau, jaune naphtol, fuchsine acide, rouge solide, jaune solide, azoflavine.
De ees substances, celles qui paraissent présenter des propriétés sérieuses sont les deux premières. Elles s’opposent au développement des microbes étudiés.
D’un autre côté, comme nous l’avons vu, A. Pilliet, dans des recherches antérieures, avait constaté que le bleu de méthylène, même en solutions très fortes et souvent renouvelées, n’avait aucune action sur un certain nombre de microbes saprogènes, qui le fixent et le réduisent sous forme de grains noirs.
Germain Sée et H. Moreau ont fait porter leurs essais, tant au point de vue de la toxicité que du pouvoir microbicide, sur la safranine, la cyanine, le vert malachite et le violet de méthyle, absoluments purs, en employant des solutions à 1 p. 300, 1 p. 2,500, 1 p. 25,000.
Toxicité. — Safuanine. — En solution, même assez concentrée (1 p. 300), elle n’exerce aucune action nocive sur les animaux à sang chaud. Dans une solution à 1 p. 25,000, des têtards n’ont été nullement incommodés par un séjour de quarante-huit heures.
Cyanine. — Avec une injection de 12 centimètres cubes de la solution à 1 p. 300, les lapins présentent des accidents plus accentués qu’avec la safranine. La cyanine leur semble donc devoir être écartée.
Vert MALAChhe. — On a pu injecter, sans accidents, jusqu’à 25 centimètres cubes d’une solution à 1 p. 300, chez un lapin de 2 kilogr. 1/2. L’élimination complète se fait en quarante-huit ou cinquante-six heures, et, après ce temps, l’animal n’est nullement incommodé.
Violet de méthyle. — Bien que ces substances renferment environ 1 clixième de milligramme d’arsenic par gramme, une injection de 12 centimètres cubes de la solution, à 1 p. 300, n’a pas provoqué d’accident.
Leur élimination est plus lente, car elle n’est comp e qu’au bout de deux ou trois jours.
Eirctn bactéricldea. — SAFRANINE. — Des CUitU de bacille diphtéritique, de micrococcus aureus, ec., sont restées absolument stériles au bout de trois semam > avec des solutions à 1 p. 300 et à 1 p. 2,500.
Cyanine. — Dans les mêmes conditions, les tubes décolorent à la lumière, et après quatre ou cinq les cultures se développent normalement. Lacyanin® paraît donc pas jouir d’une grande puissance Vert malachite. — Après trois semaines les tu renfermant des cultures de micrococcus pyogenes aui e > de levure blanche et de levure rose de l’estomac, res stériles avec des solutions à 1 p. 300 et 1 p. 2,500.
Violet de méthyle. — Avec les solutions à 1 P' ^ . et 1 p. 2,500, les cultures restent stériles fnn
semaines. Avec les solutions à 1 p. 25,000 et 1 p- 50)0 > elles sont tardives et précaires. ,
La solution à 1 p. 2,500, mélangée, à parties éga ^ avec du bouillon et inoculée avec les levures de P®®*®®* ’ devient acide. Elle passe au vert et, dès lors, les ba ^ téries s’y développent, mais d’une façon très Action thérapeutique. — Ses expériences pré naires lui ayant démontré la valeur antiseptique et nocuité des couleurs d’aniline et, en particulier) violet de méthyle, Stilling, en sa qualité de d’ophtalmologie, fit porter ses premiers essais tu®’’ peutiques sur les affections oculaires. . . j
En instillant quelques gouttes d’une solution de vi® au millième, il obtiut rapidement la guérison ^ Lg scrofuleux de la cornée, qui avaient résisté à ,g moyens employés; il constata également des résulta supérieurs à ceux que l’on obtient avec les autres âge® ’ même le galvano-cautère,dans la blépharite, la conjo® tivitc, les phlyctènes, l’eczéma des paupières. ^ , Dans la kératite parenchymateuse, dont la radicale demande souvent plusieurs mois, Stilling ® . diminuer rapidement tous les troubles et l’œil revem l’état normal. . ^
Une kératite récente avec hypopyon guérit en n".'!. j après stérilisation de l’ulcération avec le crayon de viO ' ainsi qu’un ulcère marginal de mauvais aspect.
Chez les animaux, Stilling a pu injecter le violet ® le corps vitré sans aucun inconvénient. 11 a pu arre aussi une panophtalmie purulente expérimentale s empêcher, bien entendu, la phtisie de l’œil. -irtiff Abordant ensuite le domaine chirurgical, ajoutait : t Les cas que j’ai traités m’ont fourni la P*"® j indubitable que les plaies et les ulcérations suppura® ^ traitées avec la pyoctanine, peuvent être stérilise®,’ .
la condition que le médicament pénètre partout et qu a'
la suppuration est arrêtée. » . H' nS
Il conseilla aussi l’emploi de cet antiseptique oa les affections les plus diverses, et que l’on ne peut a buer à des microbes pathogènes, la syphilis, les tiens cutanées, les pleurésies, les ulcérations dyse® riques, etc. jg
L’attention étant ainsi éveillée, les g^t
multiplièrent et nous verrons qu’elles ne ®®®®® .fvgg. pas toutes avec les affirmations enthousiastes de |,,^g, Petersen confirma les affirmations de Stilling sur I tion antiseptique de la pyoctanine bleue ou jaunC) et en avoir rétiré de bons résultats dans les kératites, iridocyclites, les blennorrhagies oculaires. . g
11 aurait traité aussi avantageusement les ulcéraD gourmeuses, les chancres mous, l’ozène.
Pour lui, les couleurs d’aniline de Stilling, sous forme de crayon ou de solution, agissent comme antiseptiques sor les plaies et les ulcères infectieux on non. Elles présenteraient les mêmes avantages que i’iodoforme sans comme lui, une odeur désagréable.
Elles ne donnent lieu à aucun phénomène toxique, et eur emploi ne s’accompagne d’aucun accident subséquent.
Beesgen s’est servi de la pyoctanine pour éviter les symptômes douloureux et inflammatoires qui suivent les cautérisations intra-nasales, pratiquées àl’aide du thermocautère oude l’acide chromique. Dans les conditions ordinaires, il était obligé de ne faire ces cautérisations que mus les cinq ou six jours, tandis qu’en badigeonnant les surfaces avec une solution à 1 p. 500, il pouvait sans inconvénient renouveler ces cautérisations tous les deux jnnrs. Il a toutefois constaté que la pyoctanine prévenait, plutôt qu’elle ne supprimait, les suppurations. Dans un certain nombre de cas, il fut même obligé de continuer le '•'aitement de plaies suppurantes par l’acide borique, les couleurs d’aniline ne lui ayant pas donné de résultats satisfaisants.
Pans un cas de suppuration delà bourse pharyngienne et dans une lésion syphilitique du larynx, la pyoctanine aurait donné des résultats auxquels il n’aurait pu arriver aussi rapidement avec les autres procédés.
Valude et Vignal, dans leur communication au congrès deBerlin,admettentquepourempêcherle développement es staphylococcus aureus et albus, du streptococcus Pyogenes, dans le milieu nutritif, il faut employer 25 cen- 'Brammes de violet de méthyle par litre de bouillon, andis qu’il suffit, pour arriver au même résultat, d’une esede 15 milligrammes de sublimé.
Les doses doivent être très augmentées pour empêcher e développement de ces micro-organismes, quand ils ont commencé à se multiplier. De plus, tout en arrêtant le •leveloppenient des bactéries, le violet ne peut les tuer. En imbibant des fils de soie de cultures de streptocoques de staphylocoques, il est nécessaire de les laisser près ® deux heures en contact avec la solution de pyoctanine pour arriver à tuer complètement ces microbes. C’est un ooultat que l’on obtient en quelques minutes avec une Solution cinq fois moins concentrée de bichlorure de
mercure.
.. Eninjectantdansl’abdomendulapindesdoses del mil- *?<'amme et demi de pyoctanine bleue par 100 grammes . 0 poids d’animal, Valude et Vignal ont toujours vu le opin succomber.
Dans la thérapeutique oculaire, Valude n’aurait pas “Olenu de bons résultats de l’emploi de la pyoctanine. En expérimentant les couleurs d’origine française il a oienu les mêmes résultats qu’avec le violet de méthyle ^ Merck et constaté seulement que leur action était Ooviron un cinquième plus faible.
Le docteur Alfonso Cattaneo, de Bologne, institua des *périences contradictoires sur deux enfants atteints de ®Djonctivite purulente double. L’un des yeux fut traité Pf'dos applications, au pinceau, de la solution de nitrate ®'’gentà 1 p. 100 et des instillations répétéesde sublimé ®®''rosif à 1 p. 5,000 et 10,000; l’autre œil fut soumis à instillations fréquentes de solution de pyoctanine à P- 1,000. Les premiers guérirent sans aucune altération ®Dséqueute. Les autres, au contraire, traités parla pyoc- . ®ine, furent atteints d’ulcérations avec infiltration de
* cornée.
Sans entrer dans l’appréciation exacte de la valeur au- *®eptique de ce nouveau produit, l’auteur le regarde
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comme très inférieur au sublimé. La pyoctanine ne lui paraît pas devoir être inoffensive pour des tissus aussi délicats que l’épithélium de la cornée. Pour s’enassurer,' il mit à profit la propriété que possède la fli^onescine instillée dans le sac conjonctival, de ne donner' lieu à une coloration intense de la cornée que dans le cas où son épithélium a été détruit dans un point qui ouvre une voie à sa pénétration. Dans ses diverses expériences sur les animaux, il a vu la pyoctanine provoquer une coloration très intense, d’une partie plus ou moins considérable de la cornée, tandis que dans un autre œil, qui n’avait pas été instillé de pyoctanine, lafluorescine ne put trouver aucun point de pénétration.
Braun schweig, dont les travaux ont été faits sous la direction du professeur Gœfe, de Halle, a constaté que le violet de méthyle ne provoquejamais de troubles graves, qu’il n’a aucun retentissement fâcheux sur l’état général, mais qu’il donne souvent lieu à des phénomènes locaux, entre autres la sensation de brûlure des yeux, parfois légère, d’autres fois, au contraire, assez intense pour que la cocaïne soit impuissante à la calmer. 11 a souvent aussi constaté l’irritation, l’injection ciliaire et l’inflammation.
Dans 3 cas, la pyoctanine a même provoqué une conjonctivite violente, ne reconnaissant d’autre cause que le médicament employé.
Les expériences cliniques ont porté sur 70 cas traités par la solution de pyoctanine à 1 p. 5,000 ou par les crayons.
Dans les affections de la cornée, les résultats ne sont pas assez marqués pour qu’on puisse en tirer des conclusions favorables. En tout cas, la pyoctanine ne parait avoir aucune supériorité sur les autres médicaments antiseptiques ordinairement employés.
ContrairementàrassertiondeStilling,qui admet que la pyoctanine arrête la suppuration des plaies et des ulcères, Braunscbweigavu que tous les processus inflammatoires de laconjonctive, et en particulier ceux qui s’accompagnent d’une sécrétion abondante, supportent fort mal le traitement à la pyoctanine qui provoque même souvent l’apparition de membranes pseudodiphtéritiques.
De plus, il a observé des inflammations de la cornée consécutives au traitement.
A. Cari, après avoir employé la fuchsine, le violet de gentiane, le bleu de méthylène et enfin le violet de méthyle, dénie complètement à ce dernier toute action utile dans les affections de la conjonctive oculaire. Dans quelques cas de kératite, il a pu obtenir des guérisons rapides, mais par contre, dans un ulcère serpigineux de la cornée, lapyoclanine a déterminé la fonte de la cornée. Comme cette terminaison est extrêmement rare, Cari suppose que le violet de méthyle a pu être l’agent nocif; mais quoi qu’il en soit, il admet qu’en principe cette substance ne doit être employée qu’avec une grande prudence dans la thérapeutique oculaire.
Maulhner n’est pas plus favorable à l’emploi de ces couleurs en ophtalmologie, car dans tous les cas où il les a employées (ulcères de la cornée, irilis, choroïdite disséminée, etc.), il a été loin d’obtenir les résultats favorables dont parlait Stilling.
La pyoctanine a été employée dans le service de Coppez, dans un grand nombre d’affections oculaires, avec des résultats variables. Elle a complètement échoué dans le traitement de l’ophtalmie purulente des nouveau-nés. Elle échoua également dans deux cas de kératite parenchymateuse, mais réussit dans un cas de blé-
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pharite ulcéreuse. Les meilleurs résultats ont été obtenus dans le traitement des ulcères superficiels de la cornée.
Toutefois, l’action microbicide de la pyoctaninc ne doit, dit-il, inspirer qu’une médiocre confiance, car on a pu transporter le micro-organisme du pus blennorrhagique à la surface du crayon employé.
Son action a été douteuse contre les granulations et la suppuration consécutive à l’opération de la cataracte, et nulle dans l’ophtalmie diplitéritique.
En résumé, pour Coppez, la pyoctanine, trop vantée, trouvera cependant quelques indications sérieuses dans la thérapeutique oculaire.
D’après Troje, le violet de méthyle retarderait, il est vrai, la suppuration, mais ne pourrait arrêter son développement complet.
Roeloflfs attribue à la pyoctanine une action inférieure à celle de l’iodoforme et du sublimé dans les 17 cas de suppuration où il s’est servi de la solution à 1 p. 2,500; et même, dans 5 de ces cas, il a constaté l’apparition d’un eczéma qui a cédé au pansement boriqué.
11 insiste surtout sur la coloration intense que donnent à tous les tissus les couleurs d’aniline qui masquent la vue de la plaie, au moins dans ses détails, et qui présentent, en outre, l’inconvénient de tacher les mains du médecin ou du malade.
Lainati et Denti employèrent les préparations de pyoctanine bleue indiquées par Stilling dans la conjonctivite blennorrhagiquo,phlycténuleuse, granuleuse, la dacryocystite lente avec ou sans carie des fosses lacrymales, la kératite phlycténuleuse, les ulcères infectieux de la cornée, compliqués ou non d’hypopyon, la kératite parenchymateuse, l’iritis simple, l’mido-choroïdite exsudative. Des premières observations faites, les auteurs purent conclure que :
1' La pyoctanine bleue est bien tolérée par l’œil ;
2“ Ses applications sont sans danger ;
3° Dans les formes morbides de nature infectieuse, elle ne se montre pas fort efficace. Dans les autres, son efficacité est égale, mais non supérieure à celle des autres antiseptiques déjà employés en oculistique.
Dans un seul cas, celui d’un enfant atteint de dacryocystite suppurante de l’œ.il droit, avec carie des os lacrymaux, elle a donné les résultats rapides et merveilleux dont parlait Stilling.
D’une seconde série d’expériences qui portèrent sur 54 malades de sexe et d’àge différents, atteints d’affections oculaires de formes diverses, les auteurs concluent de la façon suivante :
Bien que la pyoctanine soit, dans la plupart des cas, inoffensive, cette innocuité n’est cependant pas absolue, car, employée sous forme de solution à 1 p, 2,000 ou de crayon, elle provoque des phénomènes tels que des douleurs vives ciliaires, des fentes iridiennes. C’est ainsi que chez un lapin albinos, dans le sac conjonctival parfaitement sain en apparence, l’instillation 2 fois par jour d’un collyre de bleu de méthylène à 1 p. 1,000 détermina rapidement une sécrétion conjonctivale discrète, avec pénétration de fausses membranes, et des phénomènes aigus, mais passagers, do congestion indienne.
Ce^ produit possède un pouvoir diffusif considérable. Appliqué dans le sac conjonctival, il passe rapidement dans l’intérieur du bulbe oculaire, ce que l’on peut constater facilement chez le lapin albinos, dont l’iris se colore sensiblement peu de temps après les applications de pyoctanine.
A l’encontre de ce qu’avait avancé Braunschweig, on
n’a pu constater les phénomènes de la vision la pyoctaninc bleue, et encore moins de la vision jau avec l’auranine.
La coloration produite par la pyoctanine sur la des paupières, la muqueuse conjonctivale, le tissu d® cornée, disparaît peu de temps après qu’on a cesse so emploi. Nuel, au contraire, avait vu persister cette co ration huit jours encore après la cessation du traitemen > et c’est un fait dont il parait s’être beaucoup trop P® ' occupé.
Par la faculté qu’elle possède de se fixer sur la sup® ficie de l’épithélium, elle peut être utile comme de diagnostic dans les uclcères de la cornée et superficiels, que l’on ne peut reconnaître qne dit i ' lement par les moyens ordinaires, en raison des co” tiens particulières inhérentes aux malades.
La pyoctanine n’a donné aucun résultat avantag®»dans les affections de la conjonctive aiguë ou chroniqu®- Dans la conjonctivite catarrhale aiguë, elle s’est beaucoups moins efficace que le nitrate d’argent. D® la conjonctivite lente, la pyoctanine est conlre-indiq® en raison des phénomènes d’irrilalion de la conjo® ' tive et surtout de l’iris auxquels donne lieu son apph®®' tion prolongée. Quant à la forme pustuleuse de la coOj jonctivile, le traitement par la poudre de calomel, sui d’un léger massage, amène une guérison plus proinp et plus assurée.
La solution à 2 p. 1,000, appliquée 3 fois par jour, n® put arrêter ou modifier le processus d’une conjonctivi blennorrhagique chez un enfant de 8 jours. L’exam®^ microscopique de la sécrétion conjonctivale avait défflO® tré la présence du gonocoque, et malgré les applic®l‘°”_ répétées, le gonocoque se montra toujours en prop®*! tions invariables dans le pus conjonctival. Celui-ci eta coloré en bleu, mais non le gonocoque. Pour amener guérison, il fallut recourir au traitement ordinaire, t® instillations de sublimé corrosif et do nitrate d’argon ■
Dans 2 cas de fistule du sac lacrymal avec carie ci conscrite des os lacrymaux, la guérison fut obten rapidement.
Par contre, la pyoctanine bleue ne réussit pas d®'
2 cas de dacryocystite lente, non compliquée de ®®’'‘ ’ non plus que dans 1 cas d’ectasie du sac lacrymal ®'^ production abondante du muco-pus.
Dans la kératite phlycténuleuse, l’application de pyoctanine n’a pas modifié sensiblement le cours de 1 ® fection, et même pendant que le malade était soumis a traitement, on put constater l’apparition de nouvel phlyctènes.
Elle s’est montrée peu ou point active dans la kéra parenchymateuse, d’une efficacité peu marquée d®®® ulcères superficiels de la cornée et dans la kératite av suppuration ; mais dans les formes graves des kéra hypopyons, dans la forme suppurative de la cornée, ai^ tendance à la diffusion profonde, les applications rep^^ tées de pyoctanine n’ont pu arrêter la suppuration empêcher la perforation rapide de la cornée. 11 est e bli, pour les auteurs, que résérine, l’iodoforme, 1® térisation ignée, les instillations au sublimé, amène® guérison d’une façon plus sûre et plus rapide q®® pyoctanine. ^,1
. Une panophtalmie traumatique au début ne lO"; guérie ni enrayée par l’injection, dans la co®j°‘'®l’An’ d’une demi-seringue de Pravaz d’une solution à 2 p. 1 ’
injection faite également 2 fois par jour dans le sacco jonctival.
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En résumé, les résultats obtenus par MM. Lainato et | Penti sont loin de répondre à ceux qu’avait enregistrés Stilling, et ils se demandent si les succès peu nombreux | qu’ils ont obtenus ne sont pas dus plutôt à une coïncidence qu’à l’action réelle de la pyoctanine.
0. Wanscher confirme les assertions de Stilling sur les propriétés que possède la pyoctanine de détruire le pus. Bien qu’il ait obtenu des succès dans 2 cas, l’un de choroïdite, l’autre d’iritis, il ne peut affirmer s’ils sont dus réellement au violet de méthyle.
Pour lui, la solution à 1 p. 100 est un agent des plus utiles pour détruire certaines bactéries, sans dommages pour les tissus eux-mêmes. Pour être efficace, la pyoctanine doit être mise en contact avec les bactéries, et pour ®6la, il faut que la solution soit limpide et facilement absorbée.
Quant aux applications, elles doivent être faites avec le plus grand soin pour éviter le transport de l’infection U un malade à un autre, quand on emploie le même pinceau ou le même crayon.
La pyoctanine en pâte demi-sèche détruit les bactéries “U pus, mais non celles de la diphtérie et du croup. Bans cet état, elle peut devenir irritante, tandis que, en aolution concentrée, on n’a pas à compter .avec cet inconvénient.
On peut l’employer jusqu’à ce que les tissus soient réellement colorés. Pour cela, il faut souvent 10 à 20 gouttes en instillations toutes les deux ou trois heures. Wansober dit .avoir réussi pleinement dans 2 cas d’ophtalmie blennorrliagique, d’opération de la cataracte (2), d’iriuectomie (4), de blennorrhagie du sac lacrymal (1), de choroïdite spécifique (2), d’iritis simple (1), de conjonc- J'rite suppurante (2), de kératite superficielle. Il a égateraent employé avec succès la pyoctanine comme pansement après l’opération d’une ostéite et d’une nécrose éu tibia.
En résumé, pour lui, la solution à 1 p. 100 est un des tepilleurs agents que l’on puisse employer contre l’ophtalteie purulente.
, Galezowski dit avoir employé avec succès la pyoctatene, à laquelle il donne le nom d’Apyonine, dans les jilcères rongeants et les abcès de la cornée. Chez 2 mandes atteints d’épithélioma palpébral, il fit des badigeon- ®sges avec le violet de méthyle. Les solutions étaient complètement neutres et leur application ne fut suivie ooucune sensation douloureuse.
Dans l’un des cas, les lésions furent enrayées en trois teois. Dans l’autre, l’amélioration fut très notable.
Neudoerffer cite aussi 1 cas analogue dans lequel 'emploi de la pyoctanine fut suivi de succès.
Les expériences de Noguès ont été également favoraà l’emploi des couleurs d’aniline en ophtalmologie.
Curzio Bergonzini a fait un travail d’ensemble sur la pâleur antiseptique et l’action physiologique du violet “e méthyle.
D’après lui, cette matière colorante mise en contact ®'^ec les tissus vivants n’a aucune tendance à colorer les “eyaux des éléments cellulaires. Seules, les cellules 'ymphatiques se colorent avec intensité pendant la vie, tesis non lenrs noyaux.
Injecté sous la peau ou dans les muscles, le violet de teéthyle ne produit aucune réaction inflammatoire, pas n’nccuinulfition de globules blancs; mais il donne lieu à ’*ne infiltration séreuse légère. Les injections bypoderte'ques de doses inférieures à 4 centigrammes par kilo- ■ finamme de poids sont bien supportées par les animaux.
11 est encore moins nocif quand on l’administre à l’intérieur.
A doses toxiques, il tue rapidement en agissant surtout sur les centres nerveux. Bergonzini a constaté, cependant, qu’à petites doses il peut devenir toxique en provoquant des complications rénales par suite de son élimination.
Son pouvoir antiseptique se rapproche beaucoup de celui du sublimé.
L’auteur combat l’assertion récente de Stilling, que le méthyle violet peut pénétrer dans le sang en trop grande quantité, troubler ainsi la vitalité et les fonctions des globules rouges, et agir sur les noyaux cellulaires en produisant des précipités avec le sang, point de départ d’embolies cérébrales.
Tiffany a employé le méthyl violet dans un cas grave d’iritis qui aurait résisté aux autres traitements et où la panophtalmie paraissait imminente. Le malade avait été opéré de la cataracte deux mois auparavant. On fit 3 fois par jour, dans l’oeil, des instillations de 1 à 2 gouttes de la solution à 1 p. 1,000. Dès le second jour, la douleur avait diminué. On augmenta le nombre des gouttes de façon à remplir chaque jour le sac conjonctival; l’inflammation disparut peu à peu, et trois semaines après, elle n’avait plus laissé de traces.
Dans le trachome, les résultats furent aussi fort bons, ainsi que dans un cas d’irido-cyclite.
Les essais de traitement faits par l’auteur dans les inflammations de l’oreille moyenne et des voies nasales n’ont pas été aussi heureux.
Nuel a retiré de bons résultats de la pyoctanine dans un certain nombre de kératites suppurées et dans un cas d’ulcère de la cornée, consécutif à une ophtalmie blennorrhagique, et dans ce cas, associant au violet de méthyl les compresses glacées et l’ésérine.
Scheffels n’a obtenu que des effets nuis de l’emploi de la pyoctanine dans les ulcères de la cornée. Il en est de même de Novell!, de Pedrozzoli.
Libertine Alajmo Marchetti, assistant du profeseur Angelucci, a essayé le violet de méthyle contre la conjonctivite granuleuse, la dacryocyslite aiguë et chronique, l’ulcère asthénique de la cornée, le kérato-hypopyon, la panophtalmie, la blépharite marginale, l’eczéma des lèvres et de la face. Il se servait de la solution à 1 p. lOO, à 0.50 p. 100, à 1 p. 1,000, et du crayon.
La pyoctanine bleue en solution à 1 et 0.50 p. 1,000 est bien tolérée par l’œil. C’est un bon remède contre la dacryocyslite aiguë avec dénudation des os et du nez. Dans certains cas, elle a supprimé la sécrétion abondante chez des malades atteints de blennorrhée chronique du sac lacrymal.
Dans la forme à vaste infiltration de la eornée, avec perte de substance et absence de toute tendance à la réparation, la pyoctanine réussit fort bien. 11 en est de même dans le kérato-hypopyon, où ses effets sont surprenants s’il n’y a pas d’affection des voies lacrymales. Mais, dans le cas contraire, elle ne réussit pas.
Dans la panophtalmie consécutive à l’opération de la cataracte, elle arrête la suppuration. Les applications de pyoctanine en poudre réussissent bien dans les blépharites et les eczémas des paupières et des autres parties de la face, si fréquents chez les enfants scrofuleux.
En résumé, Marchetti admet que ce nouvel agent peut occuper une place utile dans la thérapeutique oculaire.
Le professeur de Vienne, von Mosetig Moorhof, dans
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une séance de la Société impériale et royale des méde- , cinsde Vienne, fit une communication sur le traitement des tumeurs malignes inopérables au moyen de la pyoctanine. Depuis plus de dix ans, il poursuivait le problème ardu de la guérison de ces néoplasmes, et partait de cette donnée que le moyen le plus certain est d’agir sur les noyaux des cellules de la néoplasie, de les atteindre dans leur vitalité sans nuire aux éléments cellulaires des tissus sains avoisinanis. Nous savons que, dans les préparations anatomiques, ce sont les noyaux qui s’imprègnent de matière colorante. Par suite, en colorant le néoplasme, von Mosetig espérait que les noyaux des éléments cellulaires du tissu sain ne seraient influencés par la matière colorante que transitoirement, mais que les noyaux du tissu morbide seraient enrayés dans leur évolution ou même frappés de mort.
11 essaya tout d’abord l’aniline tricliloréc en injections; mais il constata que, môme à faible dose, elle donne lieu à des effets désagréables et parfois même inquiétants.
Plus tard, il reprit ses expériences avec la pyoctanine, dont Stilling garantissait l’innocuité.
Von Mosetig cite de nombreux cas, que nous ne pouvons énumérer ici, dans lesquels la solution de pyoctanine a donné de fort bons résultats, bien qu’il n’ait pas obtenu de guérisons définitives de ces tumeurs malignes inopérables, l’amélioration a toujours été telle, en répétant les injections tous les deux ou trois jours, qu’il croit à l’efficacité réelle de ces couleurs d’aniline, sans insister cependant sur l’emploi exclusif du violet de méthyle, et en admettant qu’on peut trouver, soit parmi les autres couleurs d’aniline, soit parmi les matières colorantes, telles que la cochenille, le bois de campêche, une autre substance dont l’action curative serait plus rapide et plus intense. 11 admet, du reste, que l’on peut se servir sans danger de solutions plus concentrées.
La méthode de Mosetig-Moorhof a été employée par Billroth dans 25 ou 30 cas analogues, et, d’après lui, l’action de la pyoctanine n’est autre que celle de l’eau employée comme véhicule. Le protoplasma vivant ne se colore pas. Le nitrate d’argent, l’acide osmique, le chlorure d’or peuvent agir sur les tissus vivants; mais c’est une action que les couleurs d’aniline ne peuvent pas exercer.
11 faut, en tout cas, suspendre les injections en cas de ramollissement de la tumeur et les reprendre dès qu’on la voit se rétracter. Mais, dans ces conditions, le traitement est nécessairement très long et les tumeurs malignes peuvent aussi s’aggraver.
Un certain nombre de chirurgiens des hôpitaux de Paris, qui ont essayé également ce mode de traitement, n’en ont pas obtenu de meilleurs résultats que Billroth.
Le Dentu n’a retiré que des résultats négatifs de l’emploi de la pyoctanine dans 5 cas d’épithélioma de la lèvre, de la face, des ganglions sous-maxillaires de la langue. 11 faisait pratiquer, tous les deux ou trois jours, des iiqections interstitielles de violet de méthyle en solution à 1 p. 500, à des doses de 3 grammes, et badigeonnait les tumeurs avec cette solution.
Richelot n’a obtenu également que des résultats peu encourageants, ainsi que Reclus et Bazy.
Quenu a traité, par des injections interstitielles de pyoctanine, plusieurs tuberculeux et quelques cancéreux. Parmi les premiers, l’un d’eux n’en a retiré aucun bénéfice.
Chez un autre, les tumeurs ganglionnaires ont notablement diminué, et l’état s’est amélioré.
Chez un cancéreux avec épithélioma du plancher la bouche, il s’est produit, à la suite des injections, œdème considérable de la face, sans amélioration l’état local, et chez un autre malade atteint de^ lyoP. sarcome généralisé, il n’y a eu aucun arrêt de l’affecb • A l’autopsie, Quenu a vu que, si le centre des ^
ganglionnaires était ramolli, le violet de méthyle pas pénétré dans l’épaisseur de leur coque ni do”® voies lymphatiques du voisinage.
D’un autre côté, Stilling qui, comme nous a étudié l’action de l’éthyl violet, admet que le proce opératoire de Mosetig-Moorhof peut devenir dangereu > en introduisant dans la circulation la couleur dam i^ en solution aqueuse, car, outre qu’elle agit sur le elle peut laisser déposer des particules de pyoctani qui, en se précipitant, peuvent former des thromboses.
Au contraire, en empêchant la solution de pêne r dans le torrent sanguin, c’est-à-dire en liant l’artère q se rend à la tumeur, on permet à celle-ci de s’i mpreffo peu à peu et sans danger de la substance antiseptiqn • Dans le cas où la ligature de l’artère serait impossi » c’est alors à la solution de pyoctanine ou mieux d et y violet dans le chlorure de sodium qu’il conviendrai s’adresser; car, contrairement à l’assertion de Mose cette substance n’est pas plus irritante pour les tiss que le violet de méthyle.
Kessler a employé le violet de méthyle dans le P®"® ment de plaies de la tête présentant une gravité grande, car certaines d’entre elles allaient jusqu’à la f gion osseuse avec des bords courbes, mâchés et pf®*®, talent une fort mauvaise apparence. Il obtint des gu risons complètes et rapides. Dans la plupart des cas, suppuration fut arrêtée ou put même être évitée, et parfois elle existait encore, elle était assez peu abondan^ pour ne nécessiter qu’un pansement tous les huit 1®“’’ ' Un sérieux inconvénient, c’est la coloration que eu. munique la pyoctanine à la peau, aux mains du médecin, mais celte coloration disparaît avec un lavage à l’ale® ou au savon. .
L’action de la pyoctanine sur les plaies récentes la même que celle des autres antiseptiques. La g* séchée agit fort bien sur les ulcères vénériens; la secr ^ tion diminue, l’épithélium se forme rapidement. Dans syphilis tertiaire, son action est moins prononcée.
L’iodoforme réussirait mieux, dans ce cas,^ que pyoctanine contre les cancroïdes. La pyoctanine n’ajam provoqué ni érysipèle, ni phlegmon, lymphangite) Q phadénite, septicémie ou pyoémie.
Pharmacologie. — Les pyoctanines s’emploient s les formes suivantes : _ ,g
En poudre, dans le traitement des ulcérations ^ grandes dimensions, suppurantes, et des plaies ouverte • La matière colorante doit être déposée en couches ass épaisses pour qu’il se forme une escarre solide à laque on ne louche plus et qui doit tomber spontanément.
En gros crayons, qui s’emploient dans la petite c rurgie dans les cas d’onyxis, de plaies de petites dj^® sions, d’ulcérations en voie de suppuration, de brôlu dont la surface n’est pas trop considérable. On ploufi® ‘ crayon dans l’eau et l’on badigeonne la surface ass fortement pour la laisser couverte d’une couche épais et adhérente de pyoctanine. j
Les crayons de plus petites dimensions sont s.®”. „ employés dans la pratique oculaire, pour la stérilisai! des ulcérations suppurées de la cornée. ,
On mélange aussi la pyoctanine à une poudre lU®
ftâlc, amidon, etc.) dans la proportion de 1 à 2 p. 100 et onensaupoudre les écorchures, les eczémas humides, etc., 'W brûlures superficielles. On l’emploie aussi dans les d’affections bénignes de la conjonctive et de hlennor- *'hée oculaire.
En pommades préparées avec un excipient, lanoline, vaseline, etc., et de 2 à 10 p. 100 au ma.ximum de Pyoctaiiine. Ces dernières s’emploient surtout dans les «as de blépharite ciliaire.
En solutions. Le titre des solutions varie de 1 p. 100 “ ^ P- 1,000 suivant les circonstances.
Ces solutions se décomposent assez rapidement sous •influence de la lumière. Elles doivent donc être conservées dans des flacons en verre de couleur, et ne pas •es préparer longtemps à l’avance. Il est, du reste, facile ne s’apercevoir de cette décomposition, car la solution est plus ou moins décolorée.
On prépare aussi une gaze à la pyoctanine, mais il *aut saupoudrer le tissu de la substance colorante elle- "•ème et non de sa solution qui ne serait pas assez con-
eentrée.
Enfin, on peut préparer des anihraphores qui remplacent les bougies à l’iodoforme.
»*vbkwe. — Voy. Saleich (t. IV).
^''■Rèthbe. — Schlagdenhauffen et Reebontétudié •es fleurs de pyrètbre de différentes sources pour arriver n connaître son principe toxique.
Par une série de recherches ils ont vu que ce principe actif est un acide qu’ils isolent en le convertissant on ®Çl de plomb, précipitant successivement la solution alcoolique par l’acétate neutre de plomb et l’acétate tri- Plombique. Les deux précipités bien lavés sont mis en ^••spension dans l’alcool et traités séparément par l’hy- “ccgène sulfuré. Aprèsfiltration les solutions sont saturées par la potasse caustique, évaporées à siccilé, les résidus acnt redissous dans l’eau acidulée et les solutions sont ®&itées avec l’éther.
On obtient ainsi un acide non toxique correspondant précipité formé par l’acétate neutre de plomb et un ^••Ire acide correspondant au précipité donné par l’acéate triplombique, qui a une action sur les insectes mais *'« les tue pas. Le principe toxique paraît avoir échappé, &*'àce au mode opératoire.
Une autre méthode consiste à traiter l’extrait chlorojpcmique des fleurs de pyrètbre avec l’eau pour enlever ®*trait inactif, puis 5 fois par l’alcool étendu, en augmentant la force de l’alcool de 1 partie pour 10 à 5 par- •es pour 10. Ces solutions alcooliques renferment tout ® principe toxique. On les mélange, on les neutralise exactement avec la solution de potasse et on évapore à mcciié.
Le résidu est repris par l’eau, les solutions sont filmées et le liquide clair est agité avec une solution ncide tartrique, puis avec l’éther. La couche surl'egeante, filtrée et évaporée, laisse un résidu acide, “xique, l’acide pyréthrotoxique. La couche inférieure, v**' a été agitée avec l’éther, est traitée par le chloroprme qui donne encore une certaine quantité de prinmpe toxique.
En résumé le principe actif des fleurs de pyrètbre est ® acide soluble dans l’alcool, l’alccol amylique, l’éther,
« chloroforme.
Quand on l’injecte sous la peau, on voit que l’action “xique se fait en deux stades. Dans le premier, c’est
une excitation plus ou moins prononcée, proportionnelle à la quantité injectée. Dans le second, il y a prostration complète, accompagnée toujours par la paralysie des extrémités inférieures, qui peut disparaître au bout d’un certain temps ou être suivie de la mort et dans ce cas, la respiration et la circulation sont seules affectées (JoMrn. der Pharm. von Elsssas. Lolher., juin 1890, 123).
— Principe actif de Vhuile animale de Dippel (Voy. t. II, p. 261), la pyridine (Voy. t. IV, p. 335) a été l’objet d’études de Marcus et Œschner de Conink, Bochefontaine et G. Sée, qui démontrèrent que cette substance diminue le pouvoir excito-réflexe de la moelle et du centre respiratoire bulbaire. Bochefontaine remarqua que si l’on respire pendant un certain temps les vapeurs de pyridine, on éprouve un engourdissement cérébral avec tendance à la somnolence. Ses expériences sur les animaux lui prouvèrent que, quel que soit le mode d’administration de cette substance les phénomènes qu’elle détermine aboutissent à la paralysie.
Dandicu a repris l’étude de la pyridine sous la direction de Laborde et de G. Sée {Thèse de Paris, 1886).
Ce qui frappe le plus quand on expérimente ce corps chez les animaux, en inhalation, en injection sous-cutanée ou en injection intra-veineuse, c’est une inspiration plus large et plus profonde, et en même temps de la vaso-dilatation et la chute de la pression sanguine. La pyridine augmente, en effet, l’amplitude des mouvements respiratoires.
Pendant le temps que l’animal est sous l’influence de cette substance, on peut constater que l’excitation du pneumo-gastrique ne modifie en rien le jeu du cœur et celui de la respiration ; c’est donc que la pyridine diminue le pouvoir excito-moteur du bulbe et de la moelle (Uandieu). C’est cette action sur les centres nerveux qui a sollicité G. Sée à employer la pyridine chez les asthmatiques, en partant de ce fait que dans l’asthme le pouvoir réflexe du nœud vital (centre respiratoire) est exagéré.
Sous l’influence des inhalations de pyridine, l’oppres-sion diminue, t Chez l’asthmatique et le cardiaque, dit G. Sée, vers la lin de la séance des inhalations, les malades éprouvent une tendance invincible au sommeil avec atténuation marquée des réflexes, sans paralysie, convulsions, ni tremblements. Le rôle spécial de la pyridine est d’atténuer l’excitabilité bulbaire et médullaire, et c’est par là qu’elle agit sur la respiration et les maladies des voies respiratoires. »
Ce sont les seuls symptômes auxquels donnent lieu les inhalations. Parfois, cependant, il survient un léger état nauséeux et vertigineux.
Après deux ou trois séances, l’expectoration est rendue plus fluide; l’auscultation permet de constater que les signes physiques de l’oppression disparaissent en même temps peu à peu.
L’action respiratoire de la pyridine persiste un certain temps; ses effets sont très prompts, parce que l’absorption est presque immédiate. Presque aussitôt l’inhalation commencée, elle apparaît dans les urines. La voie pulmonaire élimine aussi cette substance, comme l’indique l’odeur caractéristique de l’haleine. Elle traverse très rapidement l’organisme, circonstance qui fait, que si l’on n’a pas à craindre les accidents toxiques, on doit aussi recourir à de nouvelles inhalations pour retrouver l’influence du médicament.
La pyridine s’éliminerait aussi par les sécrétions
gastro-intestinales. Si ce fait était bien démontré, il expliquerait la sensation de faim que l’on a signalée après l’usage de la pyridine. Celte base, qui est d’une amertume très prononcée, agirait peut-être dans ces conditions à la façon des amers.
L’indication thérapeutique de la pyridine, c’est l’asthme.
ï Quelle que soit la forme de l’asthme, dit le professeur G. Sée, qu’il soit nerveux, emphysémateux ou catarrhal, après l’inhalation de vapeurs pyridiques, l’oppression diminue considérablement, la respiration devient libre, facile, la soif d’air devient impérieuse. Pendant ce temps, le cœur reste calme, le pouls régulier, sans modification de son rythme et de sa force.
< Après deux ou trois heures, l’expectoration devient plus abondante, plus fluide, les crachats perdent leur caractère purulent et leur fétidité. »
La sibilance de la poitrine disparaît presque dès le début, l’auscultation fait constater le retour du murmure respiratoire et le remplacement des râles secs et sonores par des râles muqueux.
En somme, l’asthme, qui n’est qu’une névrose bulbaire, est guéri par la pyridine.
De même dans l’asthme cardiaque, avec ou sans complication rénale ou hydropique, la pyridine peut rendre les plus grands services pour combattre le plus persistant, le plus pénible des phénomènes qui tourmentent les cardiaques : l’oppression continue ou paroxystique.
Dans l’asthme grave, avec lésion pulmonaire permanente, son action est également très favorable, mais doit être prolongée huit à dix jours pour consolider l’amélioration.
La pyridine est toujours, dans tous ces cas, très supérieure à la morphine dont elle n’a pas les dangers.
A propos du traitement des accès d’asthme urémique, voici ce que dit G. Sée : « Les diverses formes d’asthme ont été attaquées par l’iodure de potassium ou d’éthyle, et j’en ai observé de bons résultats; mais la pyridine me paraît préférable à ceux-ci, même â la morphine, qui a le tort de s’accumuler dans les reins brightiques. *
Celte action sur les phénomènes respiratoires fait de la pyridine un médicament efficace dans toutes les dyspnées d’ordre nerveux, quelle que soit leur cause. Quand la respiration devient superficielle, pénible, douloureuse, difficile, dans tous ces cas, elle agira en rendant les respirations plus amples et leur nombre moins exagéré.
Enfin la pyridine ayant la propriété bien établie d’augmenter les sécrétions bronchiques et d’en faciliter l’expulsion, à ce point de vue encore elle sera utile dans la dyspnée.
A côté de l’action sur la respiration, nous avons noté l’action vaso-dilatatrice de la pyridine. Cette action devait faire pressentir son utilité dans l’anime de poitrine, si on la considère comme dépendant d’un trouble dans la circulation des artères coronaires du cœur. Le professeur G. Sée a trouvé, en effet, par déduction, cette action de la pyridine, et les nombreuses observations qu’il a publiées à ce sujet, démontrent qu’elle est, en effet, un moyen précieux, aussi bien pour prévenir les attaques d’angine de poitrine, que pour les arrêter quand elles se produisent.
Un quart d’heure d’inhalation de vapeurs pyridiques, matin et soir, est un véritable traitement préventif de l’angine de poitrine. La pyridine ne présente, du reste,
dans cette affection aucun des inconvénients de la mof", phine,elle agit plus rapidement qu’elle; ce qui est a considérer, en raison de l’angoisse de ces crises. L n’est pas dangereuse à manier; ce qui est un avantag très appréciable sur le nitrite d’amyle et la trinitrine.
On a conseillé, dans la morphinomanie, de joindre a nitro-glycérine à l’emploi de la spartéine; l’étude de propriétés physiolbgiques de la pyridine, jointes à so innocuité, fait présumer qu’elle remplacerait avantage sement cette substance chez le morphinomane, au moinen où se fait sentir le besoin impérieux .de la morphine, e en attendant l’action de la spartéine qui ne tarde pas se produire, ,
Dans ses expériences, Dandieu a essayé une au base, extraite aussi de l’huile animale de Dippel, qu’on a appelée Collidine (C“ 11“ Az). Cette substance agit à la façon de la pyridine, c’est-à-dire qu’elle augmente l’amplitude de l’inspiration, qu’elle dilate e vaisseaux périphériques et qu’elle diminue le pouvo excilo-moteur des centres nerveux. .
Le meilleur mode d’administration de la pyridine es l’inhalation qui se pratique en faisant évaporer dan une soucoupe environ 1 gramme de pyridine par 5 ni ' très cubes d’air, 4 â 5 grammes pour une chambre 25 mètres carrés. On place la soucoupe au milieu de chambre et le malade, placé dans un coin, respire la chargé de vapeurs pyridiques pendant vingt à trente nn nutes. On peut répéter les séances 3 fois par jeu (G. Sée). Quand l’accès d’asthme est violent, on commencer par faire respirer quelques gouttes de PJ'*’* dine sur un mouchoir.
PYHOUiarE. — Chimie. — Sous le nom assez imprep^®
de pj/rodme,etdontlemoindredéfautestdeserapproc '
comme consonance d’une substance chimique déjà nonu*^,^ et employée en thérapeutique, la pyridine, et qm “ avec elle aucun rapport ni de composition, ni de P' priétés thérapeutiques, on a désigné un produit chimiq impur, mais renfermant comme principe actif un composé parfaitement défini, l’acétylphénylhydraziw< Az^ ID, C*HaO, découvert et étudié par Licbreic • On sait que les hydrazines constituent une classe ^ composés dérivant théoriquement du diamidogeu^ H2 Az — AzH® par la substitution de radicaux gras aromatiques, alcooliques, phényliques ou acides, a u^ ou plusieurs atomes d’hydrogène. Par suite il existe u hydrazines primaires, secondaires, etc., selon que substitution porte sur un, deux, trois ou sur les qu»'
atomes d’hydrogène. L’acèlylphénylhydrazine dérive d U»
hydraziae primaire et résulle de la substitution du dical acétyle, G^IFO, à l’atome d’hydrogène resté Im dans la phénylhydrazine. G® 11' Az H — Az
On l’obtient en mélangeant une molécule d’anhydri acétique avec deux molécules de phénylhydrazine.
La réaction est représentée par la formule suivante •
(C*H*0)‘O + 2C*H'>HAz — AzH»
Anhyditde* acMique." Phonylliydrazino.
= 2C»HsAz>H*, C*H>0 + H*0.
Acdtylphénylhydrazine. Eau.
La masse s’échauffe beaucoup et par le refroidisseiuenl laisse déposer des cristaux feuilletés peu solubles d»®^ l’eau froide et dans l’éther, très solubles dans l e» chaude, l’alcool, la benzine, le chloroforme. Us fonde à 128" 5.
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Traités par l’acide chlorhydrique, ils se dédoublent à l’ébullition en acide acétique et phénylhydrazine. Ils réduisent à chaud la liqueur de Fehling. En présence de l’acide nitreux, iis donnent un dérivé nitrosé. Avec l’oxyde mcrcureux il seforme un corps sirupeux, regardé oomme Vacétyldiazobenzol.
La pyrodine commerciale, sur laquelle ont porté les premières expériences, est une poudre cristalline, peu aoluble dans l’eau froide et dont la saveur est peu marquée.
C’est cette pyrodine qui a été étudiée pour la première fois au point de vue thérapeutique par J. Dreschfeld, professeur de pathologie à l’Université Victoria, et au point de vue physiologique par le l)’’ Wild, assistant du P' Leech, au laboratoire pharmacologique d’Owens-Col- {Medical Chronicle, 9 novembre 1888, p. 89). Physiologie.— L’action delà pyrodinesurles muscles volontaires est fort peu marquée, car en faisant séjourner pendant vingt-quatre heures legastrocnémien d’une grenouille dans une solution à 1 de pyrodine p. 1,000 grammes d’eau, on voit, d’après le tracé des contractions, que ce muscle réagit aussi bien qu’auparavant.
Le cœur isolé de la grenouille est disposé dans l’ap- Pereil de Roys et on emploie comme fluide la solution Saline de Ringer. Après avoir fait circuler pendant tçente-cinq secondes une solution à 1 p. 1,000 de pyroo'ne, les battements du cœur sont un peu affaiblis, la hauteur des contractions s’est abaissée, la durée de la Systole a diminué sans qu’elle ail agi sur la diastole. Le coeur ne cesse de battre que lorsqu’on a fait agir sur lui *a pyrodine pendant une longue période.
La pyrodine n’est donc pas un poison actif du cœur, Lien que ses solutions concentrées dépriment l’action de ce muscle et diminuent la force de chaque contraction.
Pour expérimenter son action sur les vaisseaux sanguins, un lapin est décapité. Puis on place dans l’aorte •horacique gauche, une canule en rapport avec un réservoir de solution saline, les autres aortes sont liées, et ’e coeur est enlevé.
L’écoulement des veines est mesuré toutes les cinq minutes, et la pression de la solution saline du réservoir teste constante. A un moment donné, on substitue la ®ulution de pyrodine à la solution salée.
, La dilatation des vaisseaux, indiquée par l’augmentahon de l’écoulement, se fait avec des solutions contenant ‘P; 10,000, et même 1 p. 5,000 et 1 p. 1,000, à la con- U'iion que la moelle épinière soit intacte; quand celle-ci “ ^1é détruite, il ne se produit plus de dilatation ce qui montre bien que la pyrodine n’a pas d’action sur les Porois vasculaires. Pour prouver que l’absence de dilalation des vaisseaux après la destruction de la moelle ^Pinière n’est pas due à la mort de l’animal ou à quelque “cfaut dans l’appareil, on fait circuler une solution de “Rrile de sodium à 1 p. 1,000, qui, comme on le sait, ?ffit directement sur les vaisseaux, et on voit se produire •mmédiaterneut la dilatation.
La pyrodine dilate donc les vaisseaux en agissant sur les centres de la moelle épinière. Elle paralyse le système Nerveux central, car quand on fait circuler pendant quinze minutes une solution à 1 p. 5,000, toute action '’éllexe est abolie et on ne peut obtenir de mouvement Pe>’ des stimulations externes. Mais les contractions normales musculaires peuvent se faire quand on stimule uirectemeni les muscles ou les nerfs moteurs.
Vhérapeatiqae, — Dreschfeld s’assura d’abord que, “'éme à la dose de 50 à 70 centigrammes, continuée
pendant plusieurs jours, la pyrodine {commerciale, il ne faut pas l’oublier), administrée à des personnes en santé, était facilement tolérée et qu’elle ne déterminait ni nausées, ni vomissements, n’entravait pas la digestion et n’avait aucun effet nuisible. Il put dés lors appliquer la pyrodine à la thérapeutique, en s’appuyant sur les propriétés antipyrétiques que sa constitution chimique lui faisait prévoir.
Le premier cas auquel il s’adressa était une pneumonie croupeuse, à la base du côté gauche, chez un enfant de 10 mois. 50 centigrammes de pyrodine firent tomber la température de 40“ à 37“ 5. Après s’être légèrement relevée, elle se maintint à 37“ 5. Craignant que cet abaissement de température ne fût qu’une coïncidence, Fauteur fit expérimenter la pyrodine par le D' Morgan chez un enfant de 7 ans atteint de pneumonie ambulante. Les résultats furent les mètnes.On nota une augmentation de la quantité d’urine émise, mais elle ne renfermait aucune trace d’albumine.
La pyrodine fut administrée à 12 malades atteints de pneumonie croupeuse chez lesquels la température s’élevait à 40". Dans tous ces cas, la pyrodine abaissa rapidement la température, et chez 3 d’entre eux, une seule dose suffit pour empêcher les oscillations ascendantes. Pour les 9 autres cas, l’abaissement de la température se manifestait encore au bout de douze heures.
La dose variait de 25 centigrammes, chez les enfants, à 75 centigrammes, chez les adultes, et elle était supportée très facilement. Des sueurs profuses accompagnaient l’abaissement de la température.
Un malade, atteint tout à la fois de pneumonie et de néphrite, vit céder ces deux maladies sous l’action de la pyrodine.
Dans plusieurs cas graves, où l’antipyrine et l’anlifébrine avaient échoué, la pyrodine réussit fort bien.
Ce médicament fut employé dans 25 cas de fièvre scarlatine, dans lesquels la température, fort élevée, faisait souffrir les enfants. La température s’abaissa rapidement, même dans un cas, au-dessous de la normale, et sans qu’on ait eu à noter aucun symptôme ultérieur nuisible ou déplaisant. Dans quelques cas accompagnés de symptômes d’angine, la température se releva quelques heures après l’administration de la drogue, mais il suffit pour l’abaisser de nouveau d’une petite dose de pyrodine. L’auteur n’a pas remarqué que les enfants fussent, pendant leur convalescence, atteints de néphrite consécutive.
Le D" Oldham, de Monsall-Hospital, donna la pyrodine à 20 personnes atteintes du typhus. On sait que, dans cette affection, la pyrexie a une importance plus grande que dansles autres maladies zymoliques, et que la plupart des antipyrétiques n’ont que peu d’action. Dans une épidémie antérieure, le D" Oldham avait employé la kairine, qui avait donné des résultats déplorables, la quinine, qui ne rendit que peu de services, et l’antipyrine, dont Faction ne fut pas bien marquée.
La pyrodine, au contraire, en petites quantités données 1 ou 2 fois par jour seulement, abaissa la température et permit aux malades de traverser la période fébrile avec une température de 37°5 à 39", elle diminua l’intensité du délire, et la convalescence se fit rapidement, excepté chez 2 malades qui succombèrent, l’un le troisième jour, l’autre le deuxième jour, après avoir pris seulement une dose de pyrodine. Chez l’un des autres malades, quelques doses de pyrodine déterminèrent de la jaunisse, l’urine se fonça et renfer-
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inait des matières colorantes, de la bile et de la globuline. Ces symptômes se dissipèrent rapidement et ne laissèrent après eux qu’une légère anémie, qui persista pendant plusieurs jours.
C’est dans la fièvre typhoïde que ces symptômes toxiques prirent un degré d’acuité assez élevé. La pyrodine abaissa bien la température, mais dans quelques cas, après la troisième ou la quatrième dose, on nota les symptômes de l’intoxication anilique, la jaunisse, l’hébétude, etc., symptômes qui disparurent en quelques jours, mais en laissant après eux de l’anémie. Leur intensité fut, en tout cas, assez grande pour qu'il n’y ait pas lieu de recommander la pyrodine dans la fièvre typhoïde.
La pyrodine fut administrée avec succès comme antipyrétique dans un cas de méningite traumatique et de péritonite, suite d’un empoisonnement parle phosphore.
Dans un cas de rhumatisme articulaire subaigu, elle diminua la douleur qui avait résisté au salicylate de soude, au salol, à l’antipyrine, mais après quelques doses, on vit apparaître les symptômes toxiques suivis d’anémie.
Elle n’agit pas aussi bien que le salol dans un cas de rhumatisme articulaire aigu.
Dans l’hyperpyrexie, surtout celle qui accompagne l’arthrite rhumatismale, l’antifébrine, l’antipyrine n’ont aucun effet. 11 y avait lieu do penser que la pyrodine pourrait réussir", et, en effet, le D^ Oldham l’administra dans un cas où la température s’élevait à 41»!. Quelques heures après elle était tombée à 35“2. Le malade ressentait un grand bien-être, et on ne nota aucun symptôme de collapsus. Mais les expériences n’ont pas été assez nombreuses pour que l’auteur puisse exprimer une opinion ferme sur la valeur de la pyrodine dans l’hyperpyrexie.
Dans 2 cas de migraine où l’antipyrine avait échoué, la pyrodine réussit fort bien, ainsi que dans une céphalalgie intense accompagnant une affection tuberculeuse de l’os temporal; mais après l’administration de plusieurs doses, on vit survenir des symptômes d’intoxication.
Les symptômes toxiques que Dreschfeld avait observés ressemblaient tellement à ceux qui suivent l’administration de l’antifébrine, de la phénacétine, qu’ils lui parurent être dus à une forme d’hémoglobinémie, et les expériences qu’il fit sur les animaux avec l’acétylphénylhydrazine pure confirmèrent cette opinion.
La pyrodine a été étudiée en France jusqu’à ce jour par Lépine, de Lyon, et G. Lemoine, de Lille.
Lépine, reprenant les expériences physiologiques sur les animaux, a constaté, comme Dreschfeld, chez les lapins et les grenouilles, de l’ictère, de l’albuminurie et de l’hémoglobinurie; mais il a noté cette différence que la grenouille résiste mieux à l’action de la pyrodine qu’à celle de l’antipyrine. Los mêmes phénomènes se sont produits sur les cobayes.
La pyrodine possède donc la propriété de détruire les globules du sang et de modérer le dégagement périphérique de la chaleur.
Les expériences de Lépine l’ont amené à admettre, comme Dreschfeld, l’action antipyrétique de l’acétylphénylhydrazine; mais, de plus, il a constaté des propriétés analgésiques assez marquées pour combattre les douleurs tabétiques et amener chez les ataxiques un calme relatif. La pyrodine partagerait avec l'anlipyrine le mérite d’être un antithermique quand on l’emploie
à dose modérée, et un nenin à la dose maxima de 3 grammes par jour, qu’on ne pourrait dépasser sans imprudence. La pyrodine passerait en grande partie dans les urines, comme semblent l’indiquer les expériences de Bamal, chef des travaux chimiques du laboratoire de Lépine. Il a vu que ces urines déviaient a droite le plan de la lumière polarisée et réduisaient la liqueur de Fehling à chaud ou à froid. Cette réaction mériterait d’être constatée par des expériences nouvelles.
D’après les recherches de G. Lemoine, de Lillo» la pyrodine est un antilhermique très puissant et donnan des résultats supérieurs à ceux qu’on obtient habituellement avec les médicaments du même ordre. H l’a tout employée dans la tuberculose pour combattre la fièvre qui accompagne la formation de foyers pneumoniques et celle de la granulie.
■à la dose de 5 centigrammes, la pyrodine pur® abaisse rapidement la température, qui, en moins de deux heures, tombe de 1 02“ 1/2, et ce résultat se maintient à tel point qu’il suffit de donner chaque jour à des tuberculeux une seule dose de 5 centigrammes de pyrodine pour que leur courbe thermique oscille entre 37»7 et 37»8 au lieu de 38“8 et 40». De plus, cette action favorable persiste pendant plusieurs jours,
même quand on suspend l’usage de la pyrodine, et ce
n’est que graduellement, au bout de quatre à six jours, que la température remonte; parfois même, l’amélioration dure plus longtemps encore.
La pyrodine possède en outre une puissante action analgésique, car elle procure au malade des journées de bien-être pendant lesquelles tout malaise disparaît. On voit également cesser les névralgies, les douleurs d’épaule, les douleurs gastralgiques, qui sont si frÇ" quentes chez les tuberculeux. Les sueurs nocturnes diminuent et le sommeil est plus calme, plus prolongé- La pyrodine serait aussi plus active que l’antipyr'*’® contre la migraine.
Lemoine a également constaté qu’à doses plus ®‘®' vées, la pyrodine est toxique, et il ne conseille pas d en prescrire plus de 10 à 25 centigrammes au maximum pai jour. Avec 25 centigrammes, on observe des accidents de la plus haute gravité rappelant ceux qu’occasionne l’antipyrine, jaunisse delà face et des extrémités, refroidissement des membres, abaissement de la températnre à 35°, sueurs très abondantes, accélération, puis ralen-tissement et disparition presque complète du pouls ® de la respiration, enfin collapsus d’où on a beaucoup o® peine à tirer le malade.
De plus, il ne faut pas oublier que certaines maladies présentent, vis-à-vis de la pyrodine, une susceptin*' iité particulière qui doit engager à en surveiller attentivement l’emploi.
Des expériences physiologiques ont été instituées p®*' Dujardin-Beaumetz avec la pyrodine commerciale de Bayer dont le point de fusion a été trouvé entre 121 e 123°. La dose de 50 centigrammes a été mortelle po“J un lapin de poids moyen, qui, à l’autopsie, a montr tous les symptômes que nous avons déjà signalés.
En Allemagne, 'rh.-,L Zerner, de Vienne (lEien. Woch., n°4, 1889), a faiidcs expériences sur la pyrodine pure qui avait été préparée par Schuchardt, de Gortlitx- Il a constaté tout d’abord que la dose de 20 centigrammes par jour doit être, pour l’adulte, considérée comme un minima et non comme un maxima. U portée à 40 et 60 centigrammes par jour. Chez les fébricitants et dans la fièvre type rémittente grave, P*''
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«xeinple dans la tuberculose, il a observé un abaissefflent réel de plusieurs degrés; mais il constata que la température se relevait rapidement, parfois même beaucoup plus vite qu’après une rémission normale; Sueurs profuses. Après deux-trois jours svmplômes d’intoxication.
Dans les fièvres continues, c’est-à-dire dans celles qui accompagnent la méningite, dans la pneumonie compliquée d’endocardite, il a pu, en employant, par vingtquatre heures, des doses de 40 à 60 centigrammes par jour, obtenir un abaissement de température de 1° 1/2. Toutefois, un certain nombre d’insuccès semblent prouver que l’effet n’a pas toute la constance désirable. La pyrodine, employée comme analgésique à la dose 1 gramme par jour, distribuée de la façon suivante, 10 centigrammes une première fois, 40 centigrammes la seconde, 20 centigrammes la troisième, ne provoque aucun trouble chez les personnes dont le cœur et les organes digestifs fonctionnent normalement, augmente la diurèse et colore l’urine en jaune rougeâtre. On a oonstaté seulement une légère diaphorèse qui se manifeste dix à trente-cinq minutes après la prise. Mais quand le cœur est atteint, la pyrodine exerce sur lui One influence fâcheuse que l’on peut suivre avec le doigt Sur le pouls, mais surtout avec le tracé sphygmogra- Pbique. D’un autre côté, si les organes digestifs ne lonclionnent pas normalement, la pyrodine détermine •les éructations, des nausées, de la diarrhée, et, dans ces ^eux cas, elle ne donne que des résultats médiocres.
Pour Zerner, les effets analgésiques sont nuis, les olîets antipyrétiques de l’acétylphénylhydrazine ne peuvent être comparés à ceux de l’antifébrine et de l’anti- Pyrine,etil a pu le constater dans plusieurs cas de tabes,
^ hémicranie, de sciatique.
Ces résultats sont, dit-il, de nature à mettre en garde ooiitre l’usage irréfléchi de la pyrodine ou mieux de lucétylphénylhydrazine dans la pratique courante.
P' Guttmann (Société de médecine de Berlin) a insti- ^qé aussi des expériences physiologiques et thérapeu- Dques avec l’acétylphénylbydrazine pure.
Introduite dans la cavité péritonéale ou dans l’esto- •Oac du lapin, à la dose de 25 à 50 centigrammes, elle ces animaux, en provoquant les symptômes sui- '•nnts : à l’autopsie, on constate la coloration brun oli- ^àlre des reins, du foie, de la rate et des poumons. Les ^•'ines renferment une grande quantité d’hémoglobine, ■nais on n’y trouve pas d’hématies.
Cette substance agit comme un puissant antitherniique, dans la fièvre typhoïde, la pneumonie, la phtisie, scarlatine, l’érysipèle, la tuberculose miliaire aiguë la septicémie. Ùne dose de 10 à 15 centigrammes par jour, administrée en une ou plusieurs fois, produit, au haut de deux à trois heures, un abaissement de température de 1 1/2 à 2 et parfois 3”. Toutefois, cet abaissement ne persiste pas longtemps, car au bout de quatre à cinq heures la température remonte à son *nux initial.
On a remarqué aussi la diminution de la fréquence uu pouls et de la respiration, à la condition toutefois que les organes respiratoires ne soient pas atteints. L acétylphénylhydrazine agit à la façon des autres anti- Ibermiques, sur le rhumatisme polyarticulaire aigu, et ■■ne dose de 10 centigrammes par jour suffit pour arrêles douleurs pendant quelques heures.
Mais cette action n’est que palliative et nullement curative, car elle ne prévient pas les récidives et n’em¬
pêche pas la maladie de s’étendre à de nouvelles articulations. Dans certains cas de sciatique, ce composé s’est aussi montré fort utile comme analgésique.
Guttmann explique cette action analgésique par ce fait que l’acétylphénylhydrazine est une substance réductrice, comme l’acide pyrogallique, et qui ne se retrouve pas du reste plus que lui dans les urines.
L’auteur l’a employée avec succès sous forme de pommade à 10 p. 100 contre le psoriasis simple, sur lequel elle agirait à la façon de la chrysarobine et de l’acide pyrogallique. Dans ces conditions, c’est-à-dire comme médicament externe, elle peut être employée sans crainte à larges doses. Mais à l’intérieur, comme antithermique et analgésique, il recommande de la manier avec prudence, de ne jamais dépasser la dose de 10 centigrammes par jour, et de ne pas l’administrer plus de trois jours de suite aux malades.
Il n’a observé d’autres symptômes désagréables qü’une légère pâleur provoquée seulement par des doses relativement élevées.
La pyrodine, comme on le voit, n’a été jusqu’à présent expérimentée que par un petit nombre de thérapeutes. Il y a donc lieu de procéder à de nouvelles expériences. Mais il convient d’insister particulièrement sur ce point, c’est que la pyrodine que Dreschfeld prescrivait à ses malades n’est que l’acétylphénylhydrazine impure, et que c’est à ce composé, dont nous ignorons les proportions dans le produit commercial, que ce dernier doit ses propriétés. Sa composition peut donc changer suivant les fabricants qui le préparent, et on s’exposerait forcément à des mécomptes en prescrivant la pyrodine du commerce sans indiquer en même temps le nom du fabricant. Il vaut mieux, dans ces conditions, s’adresser au produit pur, chimiquement défini, de composition constante, à V acétylphénylhydrazine, en lui conservant, si on ne peut mieux trouver, le nom de pyrodine, mais en modiüant, cela va de soi, les doses primitivement indiquées par Dreschfeld.
C’est, du reste, ce qu’avait fait ce dernier dans une communication adressée à Liebreich, et dans laquelle il attribue au produit pur une activité 4 fois plus considérable qu’au produit impur.
La dose maxima serait, si cette posologie est exacte, de 3 à 6 centigrammes pour les enfants, et de 12 à 18 ou 20 centigrammes pour les adultes. Ce sont, comme on l’a vu, les doses indiquées par Guttmann et G, Lemoine, mais dépassées de beaucoup par Zerner, qui les porte à 40 et 60 centigrammes et même à 1 gramme par jour, ce qui semblerait indiquer que le produit qu’il employait n’était pas le même.
De nouvelles expériences ont été faites, et sont de nature à fixer complètement la valeur de l’acétylphénylhydrazine. C’est qu’elles ont porté, cette fois, non plus sur le produit impur que Dreschfeld avait préconisé, mais sur une substance dont la composition chimique parait nettement définie et dont, par suite, les effets sont identiques dans toutes lés circonstances. Le D' Schmitt, agrégé à la Faculté de médecine de Lille, s’est servi d’une pyrodine pure de Merck, se présentant sous forme d’une poudre amorphe, inodore, peu sapidc, peu soluble dans l’eau froide, très soluble dans l’eau chaude, l’alcool, le chloroforme.
Une solution au 2/100* réduit, à froid, la liqueur cupro-alcaline de Barreswill. Sur l’homme sain, la pyrodine, à petites doses, n’a pas d’action, car Schmitt a pu en prendre, pendant quatre jours, 10 centigrammes.
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sans ressentir aucun malaise et sans modification de la température axillaire. L'ne première dose de 25 centigrammes n’eut pas plus d’action; mais une seconde, prise le lendemain, provoqua un état nauséeux, une sensation désagréable plutôt que douloureuse de constriction épigastrique, et un peu de lourdeur de tète. Les symptômes disparurent après deux heures environ ; mais les urines, pendant le reste de la journée, furent rares, foncées et chargées d’urée.
11 l’administra ensuite à des tuberculeux, des rhumatisants ou ataxiques et à un homme atteint d’angine infectieuse à température très élevée. Dans tous ces cas, une dose de 5 centigrammes, et surtout de 10 centigrammes, a déterminé l’abaissemept de la température, qui commence à baisser une demi-heure après l’injection, diminue peu à peu pendant deux heures environ, reste peu de temps à son minimum et remonte ensuite rapidement, de telle façon qu’après quatre heures environ, elle est revenue à son taux primitif.
Cet abaissement allait de 1 à 1“ 1/2. En augmentant la dose l’abaissement de la température est plus considérable, plus rapide, et il persiste plus longtemps, sans cependant se faire sentir plus de vingt-quatre à quarantehuit heures.
Cet abaissement se manifeste surtout quand l’intensité delà fièvre n’est pas très grande; car, si elle s’élève trop, des doses moins fortes de pyrodine ne produisent qu’un abaissement thermique moindre.
Quant à l’action analgésique, elle est moins accusée; car, dans le rhumatisme polyarticulaire aigu, elle a été peu marquée, nulle dans le rhumatisme chronique et noueux, dans la migraine, la sciatique. Les tuberculeux eux-mêmes n’en bénéficiaient pas; et s’il faut, pour obtenir des effets sérieux, pourarriver à supprimer la douleur, employer des doses plus élevées, on se heurte alors aux phénomènes d’intoxication.
Ceu.\-ci se produisent du reste presque toujours, même avec des doses de 10 et de 15 centigrammes. Les malades accusent, au bout de quatre jours, du malaise gastrique, de l’inappétence, des nausées; les urines deviennent rares, de couleur foncée ; les muqueuses se décolorent.
Avec des doses plus élevées, on voit apparaître des phénomènes plus graves. C’est ainsi que, chez une jeune fille de 19 ans, tuberculeuse, après la cinquième dose de 25 centigrammes, la malade se plaignit de malaise, de nausées, de sueurs froides; le lendemain, la face, les téguments sont pâles, la respiration courte, laborieuse; inappétence absolue, pas d’urine. Le lendemain se produit un ictère généralisé ; les urines ont une teinte rouge foncé, l’abattement est extrême. Cet état persiste pondant trois jours, puis s’amende peu h peu, et, le dixhuitième jour, il ne reste plus qu’un état de pâleur anémique, qui disparut enfin. Schmitt cite un second fait analogue, qui indique bien les effets cumulatifs de la pyrodine.
En résumant ses observations, Schmitt conclut que la pyrodine de Merck, celle qu’il a employée, ne doit pas être donnée à plus de 20 centigrammes par jour et pendant trois jours au plus.
A faible dose, elle peut déterminer, chez certains malades et dans certaines affections, des accidents dus à une idiosyncrasie particulière. Elle ne détermine pas toujours les effets antithermiquos qu’on en attend.
Bien que, en dehors de ces cas spéciaux, ce soit un ■antithermique énergique, à doses thérapeutiques elle
n’a pas une action plus puissante, ni plus prolongée, que l’antipyrine, l’acétanilide ou la phénacétine. On voit apparaître plus rapidement qu’avec les anilides les effets toxiques, se traduisant par une action plus intense e plus profonde sur le sang et le système nerveux. _
Le D’ P. Simon, agrégé à la même Faculté, employa la même pyrodine à des doses variant de 5 à 10 centigrammes, portées exceptionnellement à 1 5 centigrammes et même à 25 centigrammes, doses prises en une seu e fois dans l’eau vineuse ou le thé au rhum. Le médicamentétait bien supporté, sans nausées, vomissements ou désordres intestinaux.
Chez les tuberculeux, la fièvre a pu être enrayée temporairement; mais la toux, l’expectoration, l’anorexie, les sueurs, n’ont subi aucune amélioration. Chez les typhiques, bien qu’il y eût une défervescence momentanée, il n’a pu noter l’amélioration générale.
Dans tous les cas, la pyrodine s’est montrée un antitbermique énergique dont les effets se font sentir peu de temps après son ingestion, en général une heure, parfois deux heures, mais rarement davantage. ParWis, cependant, l’abaissement se manifestait au bout d un demi-heure, ou même de vingt minutes, ce qui pa'’U être dil surtout à la susceptibilité des sujets.
La chute de la température se fait lentement, car i faut plusieurs heures pour qu’elle atteigne son po'U le plus bas, et, de plus, elle est irrégulière, plus élevé ^ pour la seconde heure que pour la première. C’est le con traire qui se produit avec l’antifébrine et la phénacétine-
La pyrodine agit donc plus lentement. Il faut, en g^ néral, trois à quatre heures pour arriver au de température, le plus souvent cinq heures et au de même.
La pyrodine provoque d’ordinaire l’apparition de sueur ,
parfois très abondantes, qui débutent une demi-heu^^ ou une heure après son ingestion et peuvent se pe®*® , ger plusieurs heures. On pourraitprobablemenl les P"® venir avec l’atropine. •!
Quant au degré d’abaissement de la température, varie de quelques dixièmes à 4“, chiffre le plus ele et rarement atteint, car il se maintient en général a • Ce degré est proportionnel à la dose ingérée, iwa jusqu’à une certaine limite, car, si des doses de 10 grammes ont donné une moyenne plus élevée qu® “ doses de 5 centigrammes, des doses de 20 et 25 cen ^ grammes n’ont pas produit de rémission plus forte q celles de 10 à 15 centigrammes. .
Le minimum de température ne persiste pas P*“ d’une à deux heures, très rarement trois ou quatre heur • L’ascension se fait progressivement, et sans les violents que l’on remarque parfois avec l’antifébrine la phénacétine. ,
Le pouls suit les variations de la température; quence diminue quand la température s’abaisse, el ® s’élève avec elle. .
Quant à la durée totale de l’effet produit, et qui ® tend depuis le début de la rémission jusqu’au relu®''. . la température primitive, elle est au minimum de c* ^ heures et oscille même, le plus souvent, entre sept neuf heures. De plus, cette action peut persister lendemain et même pendant plusieurs jours.
Simon signale également des accidents graves, ®®‘’ ,5 nus chez une jeune fille qui, pendant six jours, arait P 4 doses de 10 centigrammes et 2 doses de 15 cen^^ grammes. Le septième jour, la face était exlrêmeW®^ pâle, subictérique, les muqueuses complètement déco
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Jees, un souffle anémique se faisait entendre à la base Ou cœur, les urines était fortement héraaphéiques. Bien •lue la malade, soumise à un régime tonique, ne tardât pus à reprendre ses forces, l’anémie ne disparut qu’au bout de trois semaines.
Malgré les avantages que l’on retire de l’emploi de la Pyrodinc, Sclimilt et Simon sont d’accord pour rejeter son usage en thérapeutique, en raison de son action toxique sur le système nerveux et surtout sur les globules sanguins.
C est également la conclusion à laquelle sont arrivés ou Allemagne, Ranvers, Frœiikcl et Guttmann.
Ranvers a constaté qu’en effet la pyrodine pure, l’a- ^J^ylphénylJiydrazine, produit des effets antithermiques O une intensité extraordinaire et que, en une demi-heure,
0 température intense s’abaisse de plusieurs degrés, Abaissement qui atteint son maximum deux heures après Administration du médicament, en s’accompagnant de AUeurs abondantes et peut se maintenir pendant vingtquatre ou même trente-six heures. La température oemonte ensuite mais sans s’accompagner de frissons.
Le pouls perd, en même temps, de sa fréquence, de Aon ampleur. Les urines, plus abondantes, prennent une Ointe de vin de Bourgogne et charrient une grande quantité de bilirubine sans globules sanguins.
D’après lui, les inconvénients de la pyrodine pure ré- A'dent surtout dans ce fait que des doses de 30 c.enti- Soammes provoquent un abattement et une anémie pro- S-oessifs; anémie qui peut se prolonger pendant plu- A'ours semaines. Cette anémie s’accompagne d’ictère. ‘Anvers a examiné le sang d’uue jeune fille de 18 ans Avant et après l’administration de 20 centigrammes de, Pyrodine, et il a constaté une diminution de 43 p. 100 U* la quantité d’hémoglobine et une diminution de moi- •o du nombre des globules rouges.
Au septième jour, le sang np renfermait plus que ”U p. 100 de la quantité normale d’hémoglobine. Les globules rouges avaient perdu leur faculté de s’agglomérer files et leur aspect indiquait chez eux un commencement de décomposition. 11 conclut qu’un médicament qui, AÏ petites doses, produit l’anémie, sans avoir une ac- Wn curative spéciale, doit être rejeté de la thérapeu-
Frœnkel admet que la pyrodine est dangereuse parce q® elle n’abaisse la température qu’en détruisant peu à peu les globules du sang.
C’est aussi l’opinion émise par Guttmann.
En Amérique, H. -A. Lafieur, de Baltimore, à la suite n un nombre assez considérable d’expériences faites sur nés malades atteints de phtisie, de pneumonie, de fièvre •ntermiitente, de fièvre typhoïde, d’hystérie, regarde Rnlement la pyrodine comme un antipyrique aussi énerpqne au moins que l’antifébrine, d’une action pjus pro- ‘Abgée, mais dont les effets toxiques sur le sang rendent administration dangereuse.
En tout cas, la dose ne doit pas dépasser 13 centi- Ki’ammcs (2 grains) et ne pas être continuée pendant plus ® deux ou trois jours.
Marigliano conclut que la pyrodine est certainement m plus puissant des antipyrétiques connus, mds qu’elle Agit qu’à dose toxique, ce qui constitue son infériorité. C’est donc une substance à rejeter de la thérapeutique ; mais si malgré cela ou veut l’employer, il ne faut pas J passer la dose de 20 centigrammes à’acétylphénylhy-
'^razine.
Martini et Bagini, de Sienne, assistants du professeur
Bufaliiii, sont arrivés également aux mêmes conclusions en employant la pyrodine de Merck.
Les doses qu’ils ont employées sont les mêmes que précédemment.
11 leur semble probable que dans l’organisme l’acélylphénylhydrazine se dédouble en ses deux composants : l’acide acétique et la pliénylhydrazine. Celle-ci, en présence de l’oxygène du sang, se transforme en azote, benzol et aniline. De leur côté, le benzol et l’aniline s’oxydant à leur tour formeraient de lapyrocatéchine et l’bydroquinone que l’on retrouve dans l’urine des individus qui ont ingéré la pyrodine.
Leur conclusion est identique à celles que nous avons citées. La pyrodine est un médicament à bannir de la thérapeutique en raison de sa toxicité et par suite du danger de son administration.
En résumé, comme on le voit, les expériences les plus récentes concordent toutes. La pyrodine, tant vantée primitivement et qui, en effet, possède des propriétés antipyrétiques fort évidentes, ne présente pas d’avantages réels sur les autres antithermiques que nous possédons; pas plus qu’eux elle n’a d’action sur le processus morbide dont la fièvre est le symptôme; mais elle présente ce désavantage considérable de n’agir réellement qu’à des doses où sa toxicité se développe en une série de phénomènes souvent fort graves et qui, en tout cas, se terminent toujours par une décomposition du sang et une anémie profonde, transitoire en général, mais qui peut persister assez longtemps pour mettre le malade en péril. Ce n’est donc que dans des cas exceptionnels qu’il convient d’y avoir recours en maintenant les doses journalières à 10 ou 15 centigrammes, et surtout en tâtant la susceptibilité des sujets. Enfin, et surtout, il convient de n’employer qu’un produit pur et non la pyrodinc primitive de Dreschfeld, sous peine de commettre des erreurs thérapeutiques dangereuses.
qkevre; (la) (France, dép. de la Haute-Loire). — Celte source de la commune de Prades est bicarbonatée mixte et carbonique forte ; d’un débit intermittent et irrégulier (4 litres en moyenne par minute), elle émerge du gneiss par des fissures et dépose sur le parcours de ses eaux des boues ferrugineuses. Sa composition élémentaire est la suivante (analyse de 1878) :
QViiviiVG. — cbimie. — Un certain nombre de nouveaux sels de quinine ont été introduits en thérapeutique.
Albuminate de quinine. — Torozyi décrit la préparation d’un composé homogène de l’albumine de 1 œuf avec la quinine, présentant la propriété remarquable de n’êlre pas décomposé par les alcalis les plus puissants.
Ce composé serait facilement absorbé par la muqueuse de l’estomac, passe dans la circulation où il agit sans se décomposer, lorsque les sels ordinaires de quinine sont décomposés par les liquides alcalins de l’économie.
Cet albuminate se prépare par double décomposition entre le sulfate de quinine et l’alburainate de soude; mais le mode opératoire n’est pas indiqué.
Le produit est une substance blanche, amère, renfermant 56 p. 100 de quinine, de réaction alcaline, se dissolvant plus facilement à chaud qu’à froid dans l’eau et l’alcool, et plus soluhle encore dans l’eau acidulée d’acide lactique ou chlorhydrique.
On peut le distinguer des autres sels de quinine en le traitant par l’eau acidulée d’acide sulfurique qui forme avec la quinine le sulfate acide soluble, pendant que l’albumine se précipite.
Chlohhydro-sülfate de quinine. — Grimaux avait déjà cherché à établir que dans les sels basiques de quinine l’acide est uni, non à l’azote du groupe quinoléique, mais à l’azote de l’autre groupe, probablement de nature pipéridique.
« 11 m’a semblé, par suite, ajoute Grimaux, que l’azote du groupe quinoléique pourrait aussi s’unir à un acide et former des sels doubles de quinine, à deux acides différents, sels qui n’ont pas été préparés jusqu’à présent. Les essais entrepris dans cette voie ont permis d’obtenir le chlorhydro-sulfatc, le bromhydrosulfate et l’iodhydro-sulfate, ainsi que les phosphates correspondants.
Le chlorhydro-sulfate est bien une espèce chimique et non un mélange; eu effet, quand on abandonne, après sa préparation, la solution dans l’air sec et que l’on sépare des eaux mères la croûte cristalline qui se forme à la surface, celle-ci, après avoir été essorée sur la porcelaine et séchée à 100°, donne les mêmes chiffres à l’analyse que la masse totale.
Ce sel, qui est représenté par la formule (C^“H- ''Az20^) 2 HCl, S04F, 3 H-0, est très facilement soluble dans l’eau : il se dissout dans son poids d’eau à la température ordinaire; il est donc dans des conditions très favorables pour être absorbé par les voies digestives, tandis que le sulfate médicinal exige plus de 700 parties d’eau, et ne paraît se dissoudre dans l’estomac qu’à la faveur de l’acide du suc gastrique.
Cette facile solubilité le rond aussi très maniable pour les injections hypodermiques : une solution préparée avec 5 grammes de sel et 6 centimètres cubes d’eau renferme, par centimètre cube, 50 centigrammes de sel.
Enfin, un autre de ses avantages, c’est que, pour le même poids, il renferme la même quantité de quinine que le sulfate médicinal cristallisé, avec 7 molécules d’eau : il contient, en effet, pour 100, 7i.2 de quinine, et le sulfate médicinal à 7 H^O en contient 71.3; il doit, conséquemment, être prescrit aux mêmes doses que ce dernier.
Ferrichlorate de quinine. — Ce composé forme des paillettes d’un brun foncé, brillant, ou bien une poudre rouge brun hygroscopique, de saveur amère, astringente, facilement soluble dans l’eau et dans l’alcool à 70 p. 100.
D’après Kersch (Med. chir. Centr., 1890, 96-710, et 1891, 413) le ferrichlorate de quinine est un excellent hémostatique aussi bien pour l’usage interne que pour l’usage externe.
On saupoudre les parties où siège l’hémorragie e dans l’épistaxis on fait priser la poudre.
Contre les hémorragies puerpérales on fait une injection quotidienne avec la solution à2 p. 100. ,
Dans les hémorragies gastro-intestinales, dans 1 hémoptysie, on la donne en pilules, en cachets, en potion a la dose de 10 à 20 centigrammes plusieurs fois par jour-
Thcrapciitiquc. — La quinine a une action bactéricide assez faible; elle a un pouvoir de destruction assez fort sur les infusoires et nul sur les algues cl les champignons.
La quinine n’entrave que peu l’action des fcrmeids solubles (diastase, pepsine). Kast (Centralbl. f- kl. Med.) 1889, p. 893) admet même que la quinine, à dose thérapeutique, a une action favorable sur la peptonisation. Cependant des solutions d’albumine qui, agitées an contact de l’ozone, sont peplonisées, cessent de letie après l’adjonction de quinine (Soulier). Cette substance entrave la puissance d’oxydation de l’hémoglobine; elle limite l’action désoxydante du pénicillium rjlaucum sui l’oxyhémoglobine (Soulier).
D’après INothnagcI et llossbach, la quinine ferait périr les micro-organismes au milieu de phénomènes tout à fait semblables à ceux qui résultent de l’insuffisance ou du manque d’oxygène. Cependant les solutions Çie bisulfate de quinine se couvrent facilement de moisissures, et les vibrions du sang putride se comporlen dans une solution de quinine à 1/800* à peu près comme dans l’eau pure (Bochefontaine).
Suivant Binz, une solution neutre de quinine a 0 gr. 20 p. 100 produit des effets antiputrides analogues à ceux du phénol; 0 gr. 45 p. 100 de chlorhydrate de quinine s’opposent au développement des bactéries de a putréfaction (Marcus et Pinet); 0 gr. 20 p. 100 de la même substance suffiraient à empêcher la fermentation des ferments alcoolique, lactique, butyrique (Buccheim)» tandis qu’il faudrait 1 gramme du même sel pour o pour tuer des bactéries en plein développement (Jalan de la Croi.x). Une solution, même faible, d’un sel quinine, mélangée à du sang qui renferme les hématozoaires du paludisme, fait prendre aussitôt à ces dei* niers leurs formes cadavériques (Laveran).
L’action locale de la quinine est nulle sur la peau> elle est celle d’un irritant pour les muqueuses et pou^ le tissu cellulaire sous-cutané. C’est ce qui fait que 1 estomac tolère parfois mal la quinine; d’où l’indication la faire prendre alors au moment des repas. L’intensi de l'irritation varie évidemment avec la concentratio des solutions.
Une solution de quinine mise en contact avec senlôre d’une grenouille, peut empêcher la diapédès i alors que, néanmoins, les leucocytes conservent tou ^ leur vitalité dans les vaisseaux. C’est probablemçD alors par suite d’une modification de la paroi '’nsnm®' (Disselhorst, Arch. f.path., anat. u. p/(ÿs.,GXIlI, h Mais il faut dire qu’Hayem n’a pas réussi à observer c arrêt de la diapédèse.
l.’absorption de la quinine se fait facilement P*’’, muqueuse gastro-intestinale et par le tissu cellu'^' sous-cutané; la peau intacte ne l’absorbe pas Primavera, Il Morgugni, Napoli, 1869, p. 93), que nombre de praticiens emploient la pommade à quinine en frictions chez les enfants, dans l’espoir d o tenir l’absorption.
Les acides de l’estomac rendent les sels basiques la quinine plus solubles, et partant favorisent leur a
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sorption. L’alcalinité intestinale doit ralentir cette absorption. Néanmoins, à peu près toute la quinine ingérée ost absorbée, car on n’en retrouve que très peu ou pas “U tout dans les fèces (Keriiei).
Une fois dans le sang, que devient la quinine?
On a dit que la quinine ne fait que traverser le sang; ?u elle n’y subit aucun cbangement, puisqu’on la refouve en nature dans les urines ; mais si la quinine présente dans l’urine offre, en effet, les qualités chi- ®iques de la quinine, elle a cependant perdu ses propriétés pharmacodynamiques; ce n’est donc qu’un iso- ®ere. D’autre part, après manifestation de ses effets lherapeutiques, elle semble s’évanouir en partie.
La quinine, in vitro, détruit les hématies et détermine la formation de méthémoglobine; mais sur le Rivant, à moins de l’injecter dans le sang, à l’exemple de “accelli, elle ne produit nullement Vhémo-méthémoglo- J^urie, étudiée notamment par Ponfick sur les animaux Lépine, Arch. de méd. expér. et d’anat. path., ^890, p. 562).
O’après des expériences déjà anciennes de Briquet, la Quinine augmente la proportion de la fibrine du sang. ™®is cette hypérinose n’est pas spéciale à la quinine; ®be est commune à tous les antipyrétiques, notamment ■mtifébrine (Lépine). Elle augmente l’aflinité de l’hérao- Rlobine pour l’oxygène (Bonwetsch, Binz, Rossbach, “lanasseïn, etc.); à ce point que, ratatinés par l’état de “«vre, les globules rouges reprendraient leur forme et ®'ii’ volume normal (Manasseïn). Cependant Hayem n’a pas trouvé que le sang changeât de capacité respiratoire ^aus l’influence de ce médicament.
Quant aux globules blancs, ils 'seraient très affectés Pai’ la quinine. A la dose de 1/20,000* du poids du corps, •«perdraient leurs mouvements amiboïdes (Binz, Schar- ••enbroich). Or, comme nous n’avons à peine que 5 kijogrammes de sang, la dose voulue de quinine pour objcnir ce résultat n’excéderait donc pas 0 gr. 25. Mais *®s recherches de Lauder-Brunton conduisent à des ®uiffrcs tout autres {Pharm., London, 1885). D’après expérimentateur, ce serait 3 ou 4 grammes de quinine qu’il faudrait donner à un homme de 70 kilopammes pour empêcher la diapédèse inflammatoire des leucocytes. Bien mieux, une dose mortelle de quinine •* ®st pas amiboïdo-paralytique chez les cabiais.
La saveur amère de la quinine est encore .sensible uaos une solution à 1/10,000”; cette amertume explique * hypersécrétion salivaire réflexe déterminée par cette substance lorsqu’on la met dans la bouche. Peut-être perce-t-elle le même effet sur la sécrétion gastrique. Lela expliquerait le dire de Kast, qui affirme que la qui- ®ine active la peptonisation. Cependant, la plupart des tuteurs admettent que la quinine a une action défavopble sur la digestion gastrique (Bucblieira, Rossbach, "UlJstein, Engel). On l’a accusée de produire souvent *i®s nausées, quelquefois des douleurs gastriques et des •’onaissements. Shrwald a insisté sur l’obstacle que la 1*iinine apporterait à l’absorption des graisses (chez la gfenouille) par suite de son action paralysante sur le ^•■ps des cellules épithéliales de l’intestin (Centralbl. f. Med., 1889, p. 334).
Les effets de la quinine sur le cœur et la circulation ^^nguine varient avec la dose. A faible dose, il y a accépation du cœur et élévation de la pression sanguine ILaborde, Bochefontaine, Jerusalimsky, etc.); ■— à i^rte dose, il y a ralentissement du cœur et du pouls précédé d’une période d’accélération et chute de la
pression artérielle ; — à dose toxique, elle arrête le cœur en diastole.
Talma et von der Weyde {Rev. des sc. méd., XXVll, p. 478) admettent que la quinine est surtout un excitant diastolique, contrairement à la digitale qui est un excitant systolique. Pour expliquer l’augmentation du nombre de pulsations du cœur, les uns invoquent une action paralysante sur le pneumogastrique, d’autres une excitation directe des nerfs accélérateurs. Quant au ralentissement du cœur, on admet généralement qu’il est la conséquence d’un amoindrissement dans 1 excitabilité des nerfs moteurs cardiaques et du myocarde luimême.
Le ralentissement du cœur s’observe aussi chez le fébricitant, lorsque la quinine a fourni ses effets thérapeutiques; il a lieu en même temps que la température s’abaisse et que la diminution de pression sanguine diminue (G. Sée et Bochefontaine, Acad, des sc., 1883). Donc, comme antipyrétique, la quinine, comme le dit fort bien Soulier (Thérap., t. 1, p. 304), est manifestement un sédatif déjà circulation et de la thermogénèse. C’est une application de cette loi pharmacodynamique des actions contraires, un agent médicamenteux donné, pouvant, à même dose,- avoir deux effets opposés sur le même organe, suivant que celui-ci est excité ou hyposthénisé. Ainsi se comprend l’action de la quinine sur les organes circulatoires du fébricitant; ainsi se comprennent aussi ses effets sur la chaleur animale. En effet, elle est antithermique, mais à la condition que la température soit artificiellement ou morbidement au-dessus de la normale. Autant elle abaisse facilement la température du fébricitant, autant elle a de peine à abaisser celle de l’homme à l’état physiologique ; on peut même dire qu’elle ne l’abaisse alors que lorsqu’on la fait prendre à dose toxique (Lépine, Arch. de méd. expér., 1890, p. 560).
Les faibles doses de quinine amènent une vaso-conslriction; les fortes doses, une vaso-dilatation par paralysie du centre vaso-moteur et des nerfs vasculaires. C’est ce qui explique que, chez les animaux empoisonnés par la quinine, on trouve une dilatation générale des veines, et que les hautes doses provoquent de la stase veineuse (Voy. Hayem, Leç. de thér., Paris, 1891).
Les doses ordinaires de quinine ont plutôt une tendance à accélérer la respiration; les doses toxiques la ralentissent par paralysie du pneumogastrique; les doses mortelles l’arrêtent avant que le cœur n’ait cessé ses battements, — à moins toutefois que la dose n’ait été excessive.
A haute dose, la quinine amoindrit le pouvoir oxydant de l’hémoglobine (Binz). Ce phénomène, on le retrouve chez l’homme ; il se traduit par une diminution d’azote éliminé par l’urine, diminution qui peut tomber d’un quart avec des doses de 1-2 grammes de quinine (Kerner). L’urée tombe de 39 p. 100 sous l’influence de 2 grammes de quinine (Zuntz). L’acide sulfurique qui provient, pour la plus grande part, des albuminoïdes, diminue de 39 p. 100. Bank et Lépine ont signalé la diminution de l’acide urique. Guntz a cependant obtenu des résultats opposés.
Chez les typhoïdiques, avec une dose de 0 gr. 50 de sulfate de quinine, les matériaux solides de l’urine, — urée, chlorures, acide phosphorique, — sont plus ou moins diminués, mais le rapport de l’urée aux matériaux solides, et de l’acide phosphorique à l’azote de l’urée augmentent notablement (A. Robin). L’urée diminue de
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10-20 p. 100, le soufre de l’urine de 25-30 p. 100 (A. Robin).
A dose ordinaire, enfin, la quinine réduit l’absorption d’oxygène par le sang et le dégagement de l’acide carbonique (Bock et Bauer).
A toutes les doses, cette substance ralentit donc les combustions organiques; les oxydations élémentaires s’amoindrissent, l’albumine se transforme plus lentement, les hydrocarbonés brûlent avec moins d’énergie.
Les effets de la quinine sur Xa chaleur animale varient, nous l’avons déjà dit, suivant qu’il s’agit du sujet sain ou du fébricitant. Sur l’individu à l’état physiologique, elle n’influence guère, ni en plus ni en moins, la chaleur qu’elle tend cependant à régulariser; sur le fébricitant, elle abaisse la température, mais d’une valeur extrêmement variable avec les doses et les maladies. C’est ainsi qu’alors que ses effets aniithermiques sont sûrs et complets dans la fièvre intermittente, à la dose de 0 gr. 80- 1 gr. 50, ils sont inconstants dans l’érysipèle traumatique, malgré de très fortes doses, — et très discutables dans le rhumatisme articulaire aigu, les fièvres éruptives, la lièvre puerpérale, la fièvre typhoïde. De telle sorte que l’action antithermique de la quinine parait avant tout être liée à son action parasiticide sur le sporozoaire malarique. Sans doute l’action modératrice des processus d’oxydation, et peut-être une action sédative sur les centres de la thermogénèse, interviennent dans l’abaissement thermique que la quinine provoque, mais celte explication est insuffisante en face de ce fait avéré, que la quinine agit avec sûreté dans la fièvre palustre tandis que ses effets sont incertains dans les autres pyrexies.
La quinine est un médicament nervin de premier ordre. A dose un peu forte ses effets sur le système nerveux sont assez bruyants. On voit survenir des troubles centraux et sensoriaux qui ont été appelés ivresse quinique. Mais sans aller aussi loin, t gramme à 1 gr. 50 de sulfate de quinine produisent presque à coup sûr, chez l’adulte, des bourdonnements d’oreille, de la surdité, des vertiges, de la somnolence, de l’assoupissement, del’ainblyopie, de la dilatation des pupilles, etc.
Aux doses de 2-4 grammes, ces phénomènes sont plus accusés ; il s’y ajoute de la céphalée, de la constriction de la tête, de la démarche chancelante, du délire {ivresse quinique), Hayem a décrit deux formes au délire quinique : une forme bruyante et une forme calme (rêvasseries, stupeur, prostration).
Hugo Schulz {Arch. f. Path. Anat., 1888, p. 176), dans des expériences faites sur des étudiants en parfaite santé pendant un mois, a noté, cerveau : sensation de constriction céphalique, apathie intellectuelle, disposition à la tristesse ou état de surexcitation générale, sommeil interrompu par des cauchemars, somnolence pendant la journée ; organes des sens : bourdonnements d’oreille, bruissements, hallucinations de l’ouïe (bruits de cloche, bruits de vagues), sensation de pression douloureuse du globe de l’œil, étincelles dans le champ visuel, amblyopie. Ces faits sont, pour Schulz, la conséquence des troubles circulatoires que produit la quinine dans les centres nerveux et les organes des sens.
A haute dose, la quinine paralyse la sensibilité, diminue l’excitabilité réflexe ; une dose excessive amène une prostration complète, suivie de paralysie ; la mort est parfois précédée de convulsions; celles-ci sont plus fréquentes avec la cinchonine, la cinchonidine, la quinidine. Ces phénomènes sont certainement dus à une modification directe des éléments nerveux. Laborde, Dupuy,
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ont montré que les antipyrétiques (quinine, acide salicY' lique) sont, en même temps des sédatifs du système nerveux sensitif (Voy. Laborde, Soc. de biologie, 187L p. 23, et 1888, p. 436. — R. Lépine, Arch. de mea. eaî/tèr., 1890, p. 556).
La quinine produit quelquefois des accidents d'intoierance.
Les faibles doses, longtemps continuées, produisen l’accélération du pouls, des palpitations, de l’angoisse précordiale, les traits tirés, la diminution de voluine ^ la rate et des organes lymphatiques (Schulz). O** signalé en outre, du côté de la peau, des exanthème^ (roséole, éruptions scarlatiniforme, papuleuse, vesiculeuse, lichénoïde, eczémateuse); du côté du tube ' gestif, des nausées et des vomissements, de l’anorexiej des alternances de constipation et de selles non moulées. On a vu survenir encore de la dyspnée accompagne d’une poussée d’urticaire (Rizu, Floyer), des tendanee^ hémorragiques, comme hémoptysies (Gauchet et S*®® de Bouchard), ménorrbagies (Schulz), de l’hématui'i (Tomaselli), des hémorragies intestinales (PiskirisL Mais si les uns ont accusé la quinine d’étre hémorrag* pare, et même abortive dans les premiers mois (üeUbi > Merz), d’autres l’ont considérée comme hémosialiqn (Guéneaude Mussy). Trousseau a signalé un délire inten® après l’usage de 1-3 grammes de quinine ; d’autres loi > on voit survenir de l’irritation vésicale caractérisée du ténesme, des envies fréquentes d'uriner ou de 1 1* churie (Monneret, Faginoli, Guyochin, etc.). Tous c effets sont, «u bien le résultat des doses trop forles, o bien le résultat d’idiosyncrasies particulières.
La fièvre quinique est connue depuis longtemps. G e là un phénomène paradoxal, puisqu’il s’agit d’un acc de fièvre provoqué chez un paludéen par la quin® > accès que la quinine prévient d’ordinaire. Assez la fièvre quinique s’accompagne d’hémoglubinurie d’hématurie (Antoniadès, Karamitzas, Bereltas, Painpoukis, Canellis, Muscato, etc.). 'fomaselli, en .J a insisté sur la fièvre ictéro-hématurique que provoquer la quinine chez les paludéens, et qui une grande analogie avec la fièvre ictéro-hématuriq des pays chauds (Voy. Savas, Sem. méd., 1886, P'
— Tomaselli, Bev. des sc. méd., XXXllI, p. 479, 1°
— Lipari, Rev. des sc. méd., XXXV, p. 543,1890)-
Les phénomènes cérébraux et sensoriels sont par
d’une intensité exceptionnelle ; ils peuvent P®’’®!® . après le traitement des jours, des mois, des ann psychose grave, surdité, amblyopie. -,
Gomme traitement des accidents produits par ninc, on a préconisé le bromure de sodium contre thème prurigineux (Krastilewsky), l’ergoline troubles auditifs. Coglitore (Voy. Bull, méd., ' p. 1056) donne l’association de l’ergotine et de ^ comme un préventif de toutes les formes du t?“****gg; (sulfate de quinine, 0 gr. 75; ergotine Bonjean, Ogropium pulvérisé, 0 gr. 05, en 3 paquets, heure). Sydenham avait déjà montré qu’on j^e
efficacement les vomissements déterminés par la qni en l’associant à l’opium à petite dose. .
Nous rappelons ici en passant les accidents (P“.g®, mons, abcès) que peuvent causer les injections hypo^j miques des sels de quinine. Ces accidents tioo souvent à l’acidité de la solution. j5
La quinine s'élimine par toutes les sécrétions, principalement par l’urine; 75 p. 100 de la ingérée se retrouve dans ce liquide excrémentitiei-
Apparaît dix minutes après son ingestion où le réactif de Bouchard (iode 1; iodure de potassium, 2; eau distillée, BO) l’y décèle facilement en déterminant un précipité ®arron. Après douze heures, presque toute la quinine obsorhée est éliminée; c’est vers la sixième heure (Thau) ?ue l’élimination est le plus active. Chez les fébricitants *lle est plus lente à se faire (Manassein). Kerner a pu ® constater encore soixante heures après l’ingestion. Suivant les uns, la quinine est éliminée à l’état amorphe, dépourvue de toute action physiologique (Kerner, Gubler, "Uyochin) ; pour d’autres, au contraire, les alcaloïdes ooutenus dans la quinine se retrouvent sans changement dans l’urine (IJyasson). S’il est vrai que le lait d’une Uourricp qui prend de la quinine puisse empoisonner Son nourrisson (Tarnier, Budin), il devient vraisemblable lue la quinine s’élimine en nature et conserve ses propriétés physiologiques.
Après les reins, c’est le foie qui excrète le plus de quinine.
Quel est le mécanisme de l’action thérapeutique de la iuinine?
est impossible de nier que, dans la fièvre intermit- 'ouie, la quinine a surtout une action spécifique sur le Parasite malarique qui habite le sang, puisque dans d autres états fébriles, nous la voyons impuissante à
* coupor > la fièvre. Mais quand ses effets antipyrétiques eont obtenus, comment le sont-ils?
D’après les faits connus, on peut invoquer une action déprimante sur les processus d’oxydation exagérés que provoquent les microbes infectieux et pyrétogènes, ou plutôt les toxines qu’ils excrètent. Mais rien n’empêche d admettre non plus que la fièvre soit le résultat de I excitation des centres thermogènes par les mêmes loxines, et que la quinine agit en neutralisant l’action ®rcitante de ces poisons sur les mêmes centres. Or, eouime il n’est pas douteux qu’à l’état physiologique ces oentres règlent la chaleur animale et que les oxydations ®rganiques soient subordonnées jusqu’à un certain point, oussi bien dans l’état normal que dans l’état fébrile, à
• action des centres thermogènes, on peut admettre que 'hyperthermie est la conséquence directe de la surélévation des processus de combustion organique, indirecte da l’excitation des centres thermogènes. Parallèlement, ®u peut supposer que la quinine produit directement 'abaissement thermique en agissant sur les centres Ipet-mogènes, indirectement en restreignant les oxyda- Dons dans les tissus,
En dehors de toute action spécifique, on peut admettre que la quinine est un agent qui modifie l’orga- "isme, notamment les centres nerveux, sur lesquels elle à la façon d’une névrosthénique, comme le disaient ^•■ousseau et Pidoux. Les expériences de Schulz établissant que la quinine, administrée d’une certaine façon ®nez l’homme à l’état physiologique, est algigène dans a domaine du trijumeau, et la clinique, de son côté, démontre que le médicament est précisément curatif des névralgies faciales qui ne se rattachent nullement au paludisme. Mais, comme anodyn, la quinine est bien infépaure à certains alcaloïdes artificiels, notamment à l’an- «Pyrine, à l’exalgine.
.Quelle est exactement la valeur toxique de la quinine?
D’équivalent toxique de la quinine est 0 gr.08; l’équi- ''alent thérapeutique, 0 gr. 05 (Bouchard). Cela suppose, Paurun homme deOO kilogrammes, une dose de 3 grammes ®omme dose thérapeutique maxima. Cependant on a pu
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administrer i grammes, 8 grammes (Monneret), 9 grammes (Maillot) et jusqu’à 12 grammes de quinine (Giacomini) sans que la mort en ait été la conséquence. Il est vrai de dire que les fébricitants résistent mieux à l’action de cet alcaloïde que les personnes en bonne santé.
Indications thérapeutiuncs. — A Vextérieur, dans un but thérapeutique, la quinine n’est guère employée. C’est seulement un excellent antiseptique, plus efficace que l’acide borique, aussi bon que le sublimé (Binz, Vorles., p. 718); ainsi dans l’ovariotomie, on a pu employer une solution à 1/600 pour le spray et le lavage avec la même sécurité que si l’on s’était servi des antiseptiques chirurgicaux réputés les meilleurs (Ceci). Mais la quinine coûte cher, et ses vertus parasiticides ne sont pas utilisées. On l’emploie toutefois en frictions contre le pityriasis du cuir chevelu, en pommade chez les enfants, croyant de celte façon obtenir une absorption minime. On l’emploie encore (solution à 0 gr. 10 pour 30 grammes) en injections dans les fosses nasales dans la fièvre des foins, selon les conseils d’Helmhollz, — en inhalations contre la coqueluche (solution à 0 gr. 50 p. 100), — en pulvérisations, mélangée à la fleur de soufre (p. égales) dans la diphtérie (Burghardt, Wien. med. Woch., 1889).
Le quinquina était fréquemment employé autrefois pour panser les ulcères fétides et les plaies gangréneuses.
A l’intérieur, la quinine est prescrite : 1° comme antipyrétique spécifique dans la fièvre palustre; 2° comme antithermique banal dans les processus fébriles de nature diverse; 3" comme antiphlogistique ou antiphlogosique ; 4° comme tonique nerviu ; 5” comme médicament vaso-moteur.
Paludisme. — Le quinquina est le médicament par excellence de la fièvre intermittente ; il est l'anchora sacra salutis, disait Sydenham. C’est en vain que le caustique doyen de la Faculté de Paris, Guy Patin, lui décocha ce trait: Jacet ignotus sine nomine pulvis ;c’ est en vain que le tout-puissant Broussais le proscrivit; Sydenham et Morton, en Angleterre, Torti, en Italie, Maillot, en Algérie, firent définitivement triompher le quinquina, dont les propriétés fébrifuges furent rendues indiscutables quand Pelletier et Caventou en eurent extrait la quinine en 1820. — Mais combien payèrent cher l’erreur broussaisienne les conquérants de l’Algérie I
Les seules dissidences qui sont restées aujourd’hui concernent le moment auquel il convient le mieux d’administrer le sulfate de quinine et la durée de la médication. On sait que la quinine donnée immédiatement ou pendant l’accès de fièvre, n’enraye pas cet accès, taudis que lorsqu’on la fait prendre un assez grand nombre d'heures avant l’accès présumé, elle peut l’empêcher de se produire. De là est sortie la méthode française, celle de Chomel et de Grisolle : donner la quinine à doses fractionnées (0 gr. 50-0 gr. 80 en 3 ou 4 fois) aussi loin que possible de l’accès à venir.
Mais d’autres auteurs, — les Allemands eu particulier, — s’appuyant sur ce que le moment où le maximum de quinine circule dans le sang correspond à environ six heures après son ingestion, prescrivent la quinine quatre heures avant l’accès. Cette façon de procéder est basée sur ce fait expérimental que c’est dans la sixième heure après l’ingestion que la quinine s’élimine avec le plus d’activité. Elle est aussi basée sur l’expérience de Bacelli qui, après des injections intra-veineuses de
1 gramme de quinine pendant l’accès pernicieux, n’a constaté aucune modifleation pendant les six premières heures, ni dans la forme, ni dans les mouvements de l’hématozoaire.
Il faut donc donner la quinine environ six heures avant l’accès. Mais que doit-on entendre par début de V accès f Jaccoud a démontré (Sm. méd., 1890, p. 25) que le frisson n’est pas le début de l’accès de fièvre palustre. L’accès débute en réalité avant le frisson ; il se caractérise avant cette heure par de l’exagération dans les combustions organiques (exagération de l’excrétion d’urée), et parallèlement par l’élévation progressive de la température qui monte peu à peu de 37° à 38°, puis beaucoup plus vite de 38° à 39° ; c’est au moment où la température atteint 39°, que le frisson éclate. Mais la différence entre le début réel et le début apparent de l’accès n’est pas la même dans tous les types de fièvre intermittente ; de moins de deux heures, dans le type quotidien, l’écart serait de six-huit heures, dans le type tierce, et plus encore dans le type quarte. Donc, pour donner la quinine six heures avant l’accès, il faudrait la faire prendre huit heures avant le frisson dans la fièvre quotidienne, douze heures dans la fièvre tierce, plus loin encore (dix-huit-vingt-quatre heures) dans la fièvre quarte.
D’autre part, vu l’élimination rapide de la quinine, il faut administrer toute la dose en un temps assez court. Pour ménager la susceptibilité de l’estomac, on la donnera en trois quarls d’heure, en 3 doses (Jaccoud), 0 gr. 25 à 0 gr. 30 à chaque fois, par exemple.
A quelle dose et pendant combien de temps convientil de donner la quinine ? Les fièvres palustres sont plus graves et plus rebelles dans les pays chauds que dans nos pays. La dose que l’on mettra en usage dans ces derniers pays, sera donc, toutes choses égales d’ailleurs, moins forte qu’en Algérie, par exemple.
Laveran recommande la pratique suivante {Médecine moderne, 1891, p. 157): !• pendant les trois premiers jours, prescrire 0 gr. 80 à 1 gramme de sulfate ou de chlorhydrate de quinine ; 2“ du quatrième au septième jour, pas de quinine; 3° du huitième au dixième jour, 0 gr. 60-0 gr. 80 de chlorhydrate de quinine ; du onzième au quatorzième jour, pas de quinine ; les quinzième et seizième jours, 0 gr. 60-0 gr. 80 de chlorhydrate de quinine; du dix-septième au vingtième jour, pas de quinine; enfin les vingt et unième et vingt-deuxième jours, 0 gr. 60 à 0 gr. 80 de chlorhydrate de quinine.
Cette méthode est basée sur les données suivantes :
1° On ne trouve plus aucun élément parasitaire dans le sang des paludiques qui prennent du sulfate de quinine (0 gr. 60-0 gr. 80) depuis huit jours ; 2° si, après 3 ou 4 doses, on cesse le médicament, les hématozoaires ne tardent pas à reparaître dans le sang (Laveran).
Treille (d’Alger) affirme {Loi et traitement préventif des rechutes dans les fièvres intermittentes alluvioniques, in Acad, des sc., 1890) que 90-95 fois p. 100, un accès de fièvre intermittente ayant été coupé par 0 gr. 50-1 gramme de sulfate de quinine, la rechule a lieu cinq jours après le jour de l’accès. Il serait donc inutile (?) de prescrire de la quinine pendant ces cinq jours ; il suffirait de la faire prendre le jour de la rechute éventuelle et probable, soit par exemple : les 1"', 7, 13, 19, 25, 31 du mois.
Dupré prescrit :
Sulfate de quinine . . . 1 gramme.
Acide tartrique . . . . ft. S.
F. S. A. — A prendre : en 3 fois, à une demi-heure d’iniervalle et de façon que la dernière dose soit adminislrée six heures avant l’accès.
Dès le premier jour l’accès est supprimé, ou a moins considérablement atténué. Dans le premier cas, on donne la quinine deux jours de suite seulement ; dan le second, on y revient une troisième fois. Quand on arrive ainsi à passer deux jours sans fièvre, on s’arrête e^ on note le jour où la quinine a été administrée pour dernière fois. Puis, les semaines suivantes, et le wa® jour, pendant trois fois, on donne de nouveau le nrie ' camentde la même façon. On administre ainsi la quinin en tout 5 ou 6 fois : 2 ou 3 fois au début du traitemen et 3 fois par la suite, à huit jours d’intervalle.
Avec ce système, qui est celui de l’observation des semaines paroxystiques et dont se sert aussi, avec succès, L. Baumel (de Montpellier), on serait généralement s d’enrayer la fièvre intermittente chez l’adulte.
Dans les cas graves, dans les accès pernicieux, n “ ï a plus lieu de se conformer à toutes ces règles. On don-^ nera la quinine le plus tôt qu’on le pourra, sans s occuper d’attendre un intervalle de rémission ou dapy' rexie. Mais il faut savoir que, pendant l’accès, l’absorp tion du sulfate de quinine se fait mal, et en présenc d'un accès pernicieux l’administration par la bouche o ^ le rectum est insuffisante à cause de la lenteur avec la* quelle se fait l’absorption. .
Dans ces circonstances on aura recours, suivant gravité des situations, aux trois méthodes suivantes : injections hypodermiques de 1 gramme d’un sel quinine, injection qu’on pourra renouveler une y a lieu; 2° injections intra-trachéales (s’il y oalg’®' très prononcée et qu’on craigne que l’absorption p le tissu cellulaire sous-cutané ne se fasse pas) ; 3° * jections intra-veineuses.
Pour l’injection hypodermique on se servira :
Dans cette dernière formule, l’antipyrine figure P.®*! g qu’elle augmente beaucoup la solubilité de la fiOin' (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 266). , g
Vitali, Galignani, Schivardi {Ann. univ. di Medl • Chir., 1872-1880)ont vanté les heureux effets de cesi jections. . .
Kobner (de Berlin) conseille la préparation suivan
On chauffe avant de l’injecter. Kobner a obtenu n cellents résultats de cette solution en l’injectant peau dans le cas de névralgie intermittente et d’acces fièvre palustre, Schreiber, B. Kohn, en ont égale®*® obtenu de très bons effels {Deutsche Medic. fP**® ’’ 1890, p. 227).
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De Beurmann et Villejean (Bull.de thér., LVII, 1888) conseillé pour les mêmes usages le bichlor hydrate “8 quinine dont on peut dissoudre 0 gr. 75 dans * gramme de liquide (Vov. encore Bull, de thér., CXVIll, p. 223, 1890).
De Beurmann et Villejean rejetlent la solution de Rob- Der parce qu’elle cristallise et qu’il faut la chauffer pour sen servir. Ils recommandent la formule suivante dont • Sée, Lahoulbène, Grancher, Letulle et Ghantemesse sont servis avec succès :
Bichlorhydralo do quinine . 5 grammes.
Eau dislillde . ft. S. pour faire 10 cent, cubes.
(1 Centimètre cube représente exactement 0 gr. 50 de “^®J^lorliydrate). Voy. Bull, de thér., t. CXIX, p. 68,
L’injection intra-tracliéale, en enfonçant l’aiguille au- Çessous du cartilage cricoïde, a réussi à Jousset de Bel- 6srae et à Annequin qui s’en est servi dans un cas de bèvre pernicieuse contractée au Tonkin (cité par Manquât, Thérap., t. I, p. 2A6).
Bacelli (Congrès de la Soc. ital. de méd. de Borne, 1890) regarde l’injection intra-veineuse comme la méhode de traitement la plus sûre contreUaccès pernicieux. D injecte très lentement dans une des veines du pli du bras 0 gr. 40-0 gr. 60-1 gramme de chlorhydrate de ^ninine en une fois, et fait ainsi sa solution ; chlorhyrate de quinine, 1 gramme ; chlorure de sodium, Ogr. 75; distillée, 10 grammes.
La quinine est non seulement le remède des fièvres b accès, mais elle est encore celui de toutes les formes bb paludisme, fièvres larvees, fièvres continues ou ré- ^jttentes dos pays chauds, névralgies, hémorragies pé- ^^^diqugs des pays palustres, affections (fièvre typhoïde, Pboumonie, etc.) survenant sur un terrain paludique.
Contre la cachexie palustre, le quinquina est préfé- ''bble à la quinine. On le fera 'prendre au milieu des *'®Pas sous forme de vin additionné d’extrait de quin- ^aina. Dans d’autres circonstances, c’est à l’arsenic qu’il bal avoir recours (Voy. Arsenic).
Longuet (Sem. médicale, 1891) a conclu que l’usage bbgtemps continué de petites doses de quinine est tellement prophylactique de la fièvre palustre.
Sezary (Assoc. franç. pour l’avanc. des sc., Besan- »®a, 1893) a confirmé l’efficacité et l’innocuité de cette ^othode. 11 fait boire du vin blanc quininé, à la dose I B grammes par litre, acidifié avec l’acide tartrique ; ® litre doit durer quinze-vingt jours, ce qui fait que . ®b prend 0 gr. 10 à 0 gr. 15 de sulfate de quinine par Jbar. On le prend à la fin d’un des repas.
Pyrexies diverses. — Dans les pyrexies, fièvres in~ j'Ctteuses, la quinine n’est plus qu’un antipyrétique “bbal et inconstant.
. Dans la fièvre typhoïde la quinine a conservé ses par- ’aans. Liebermeister l’associait aux bains, mais, ajoubt que si on l’obligeait à choisir entre les deux, il Pterait pour la quinine. Mais il est douteux que Lieber- Btster ne soit pas revenu sur ce premier jugement par /®P favorable à la quinine. Guttmaun, autre partisan |,® *a quinine, l’administre dans les premières heures de .bprès-midi, pour que son maximum d’action antipyréfibe coïncide avec la rémission fébrile quotidienne. 11 a faut pas oublier, en etiét, que l’hyperthermie ne pro- ,. *1 tous ses effets fâcheux qu’à la condition d’être con- ‘büe (Voy. Bev. des sc. méd., XXVlll, p. i8i, 1886).
Jaccoud réserve la quinine pour les cas qui présentent les caractères suivants : 1° continuité de la fièvre sans presque de rémission matinale ; 2” série non interrompue de températures vespérales dépassant 40°; 3° défaut d’abaissement de la courbe thermique après trois jours consécutifs; 4* certaine défaillance du cœur. En prescrivant, dans ces conditions, pendant deux-trois jours de suite, Ogr. 80-1 gramme de sulfate de quinine en 2 doses, le matin vers 10 heures, on n’obtient qu’un très léger abaissement de la température vespérale, il est vrai, mais les deuxième et troisième jours, cet abaissement s’accentue un peu et, chose plus importante, la rémission matinale devient plus forte. De telle sorte qu’en fin de compte, la courbe thermique se régularise et tend à prendre la forme de celle d’une fièvre typhoïde de moyenne intensité. Si, au bout de ce temps, on supprime la quinine, la courbe tend à reprendre sa première forme; mais on évite ce danger en prescrivant le salicylate de soude pendant deux-trois jours, pour revenir, s’il y a lieu, à la quinine après ce temps. Mais comme c’est dans les cas de ce genre, somme toute, que les bains froids sont supérieurs à tout autre traitement, il vaut mieux tout de suite recourir à la méthode de Brand, sauf impossibilité d’application.
Ziemssen, A. Uobin se sont prononcés, au contraire, contre la quinine (Ziemssen, Centralbl. f. Klin. Med.,
D’après A. Robin, le processus fébrile consiste essentiellement en un mouvement à la fois troublé et exagéré de désintégration moléculaire coïncidant avec des oxydations insuffisantes. Il en résulte une abondance inusitée dans le sang de produits de désassimilation incomplètement oxydés. Les médicaments qui sont le plus indiqués sont donc les agents d’oxydation, de solubilisation, tels que l’acide benzoïque, l’acide salicylique. La quinine, diminuant l’excrétion d’urée, doit être repoussée. A. Robin rappelle cependant que la quinine est un tonique cardio-vasculaire (G. Sée) qui modère les réflexes et la désassimilation. Au demeurani, il paraît préférer, pour remplir ces dernières indications, l’extrait mou de quinquina (2-4 grammes) à la quinine.
Dans la fièvre récurrente, le typhus exanthématique, les fièvres éruptives, le sulfate de quinine n’a qu’une valeur des plus incertaines.
E. B. Frellerton (de Colombus) a vanté le sulfate de quinine à haute dose (3 grammes pro die) dans le choléra asiatique. Cette médication enrayerait rapidement les vomissements et la diarrhée et abaisserait considérablement la mortalité, jusqu’à 5 p. 100 lorsqu’elle est instituée au début du mal, jusqu’à 14 p. 100, quand on ne débute qu’au moment de la période de collapsus. La quinine agirait en enrayant le développement dans le tube digestif du bacille virgule, qui, d’après R. Koch, ne se multiplie pas dans une solution de sulfate de quinine à 1/5,000*.
A. Lévy croit avoir retiré de bons effets de la quinine dans Vurticaire fébrile, mais surtout dans l’urticaire lié au paludisme (Bull. méd. de l’Algérie, 1893).
Dans l’infection purulente ses succès sont aussi des plus douteux. Dans la pneumonie la quinine est bien oubliée; elle agit Incontestablement dans le rhumatisme articulaire aigu, mais le salicylate de soude reste jusqu’alors le médicament à préférer; il en est de même dans l’accès de goutte où, quand la voie rénale est libre, le salicylate de soude reste le médicament de choix.
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Un mot cependant sur le traitement de la broncho- i pneumonie et de l’érysipèle par la quinine.
Contre la poussée congestive du poumon dans la broncho-pneumonie des enfants, Saint-Philippe (de Bordeaux) 1 vante l’emploi de la quinine, mais par la bouche ou en lavement son emploi est incertain, désagréable, infidèle, tandis qu’en injection sous-cutanée, on agit vite, agréablement, d’une façon relative et sûre.
La formule indiquée par Saint-Philippe est la suivante ;
Chloihydrate de quinine . 2 à 4 grammes.
Giycérino et eau . ââ 10 grammes.
Introduire2 seringues de ce mélange à chaud, car cette solution se trouble par le froid.
L’injection est en outre douloureuse, tandis que la quinine injectable de Roussel est toujours claire, s’injecte à froid, et n’occasionne aucune douleur.
Il va sans dire qu’à cette base de traitement, il faut joindre pour combattre l’élément bronchique, l’ipéca, l’alcôolature de racine d’aconit et les vésicatoires; s’il y a catarrhe suffocant, les sinapismes Rigollot, les ventouses; et s’il y a faiblesse, les injections sous-cutanées de caféine.
Les heureux résultats du traitement de l’érysipéle par le sulfate de quinine ont été signalés par Arnozan, dans un récent article publié dans le Journal de médecine de Bordeaux. Mais au point de vuo de la priorité, il y a déjà vingt-cinq ans que l’efficacité du sulfate de quinine, dans la maladie dont il est question, avait été reconnue et préconisée par Gellie, médecin en chef des prisons do Bordeaux. C’est en effet en 1868, qu’à l’occasion d’une épidémie d’érysipèle, qui éclata au fort du llâ, dans le quartier des femmes — et qui ne s’éteignit complètement qu’au bout de sept mois — que Gellie, en présence de la variété et de l’infidélité des méthodes de traitement préconisées tour à tour contre cette maladie, eut l’idée, dès le début de l’épidémie, de traiter toutes les détenues atteintes, par la méthode exclusive de sulfate de quinine.
Les résultats de cette méthode furent si heureux et si concluants, que sur les 67 cas constatés, il ne se produisit aucun décès, et que la durée moyenne de la maladie fut manifestement abrégée. Depuis cette époque, Gellie n’a cessé d’employer, systématiquement, et à l’exclusion de tout autre médicament, cette précieuse méthode, tant dans sa clientèle privée qu’à la prison départementale, et dans plusieurs couvents et pensionnats dont il a la direction médicale. Sans pouvoir donner un chiffre rigoureusement exact des cas d’érysipèle qu’il a eu à soigner depuis l’épidémie signalée plus haut, il ne saurait l’évaluer, au minimum, à moins de 75 à 80, pendant ces vingt-cinq années. Les résultats obtenus ont été, en tous points, les mêmes que ceux constatés au fort du llà.
Voici maintenant les règles dont s’inspire Gellie dans sa méthode de traitement dans l’érysipèle :
1“ Administrer le sulfate de quinine aussitôt que possible dès le début de l’apparition du stigmate cutané, et même avant les premières traces de l’exanthème, si l’érysipèle est soupçonné, ce qui est possible quelquefois.
2” Doser la quantité du sulfate de quinine suivant l’âge, la constitution du malade et la gravité des symptômes initiaux. La dose prescrite doit être répétée quatre jours de suite, et prise en 1 ou 2 fois — dans ce dernier cas à intervalle rapproché. — Elle est, en moyenne, pour un adulte, de 60 à 75 centigrammes par vingt-quatre heures, et même de i gramme pendant les deux pre-
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miers jours, si des phénomènes infectieux menaçants apparaissaient dès le début.
3” Un léger laxatif doit être administré le cinquième jour, s’il paraît indiqué.
Le sulfate de quinine doit être repris le sixième c le septième jour, mais à dose moindre, 50 centigramme par exemple. A cette date de la maladie, et quelquefm dès le sixième jour, l’érysipèle est enrayé.
5° La diète étant indispensable pour le succès rapm du traitement, le malade ne doit prendre que du lait e du bouillon jusqu’à complète disparition de la Toute nourriture solide ramène généralement de 1 hyperthermie et une nouvelle poussée d’érysipèle.
6° Comme topique, Gellie n’a jamais employé que poudre d’amidon.
11 est à remarquer que le traitement de l’érysipèln pa le sulfate de quinine, préconisé depuis vingt-cinq a par Gellie, est le môme que celui qu’il a vulgarisé conU la grippe-influenza dans toutes ses formes et dans tou c* ses manifestations, si variées qu’elles puissent eir ^ L’efficacité du puissant antiseptique, dans deux aUc lions en apparence si différentes, s’explique cependan très facilement, si l’on se souvient que des autopsies o révélé que l’élément infectieux est le même dans deux maladies. Le streptococcus pyogenes erysip^l^" ’ a été trouvé, en effet, dans les poumons de ^ ^ morts de pneumonie grippale. Enfin, il a été publié u observations où le contage de la grippe a fait éclore u érysipèles. ,, ,
L’usage si fréquent autrefois de l’émétique au deba de l’érysipèle, doit être absolument rejeté. Le slibié a deux grands inconvénients : il augmente la pression des forces, dans une maladie essentielieh’® , hyposthénisante, et il retarde l’administration du s^^ fate de quinine qui est ici, comme dans la gripp®> antiseptique et un névrosthéniqne de premier ordre.
La seule différence entre le procédé de Gellie et ce^^^ d’Arnozan, c’est que ce dernier emploie le raédicatnc" doses fractionnées. . . g
E. llare {The Lancet, 1891 ) recommande aussi la qau» dans la fièvre typhoïde, la septicémie, la broncho-pa® monie, à cause de ses effets toniques sur le cœur.
Holland (T/tèse de Bonn, 1891) traita 6 teints de pneumonie (2), broncho-pneumonie (1)» ac ^ typhoïde (1), diphtérie (2) avec le plus grand succ l’aide des injections sous-cutanées de bichlorhydral^ gttmme (Ogr. 07-0 gr. 75).
De son côté, Fervers a rapporté 11 cas de cogueW avec 3 succès (guérison en sept-huit jours), traita® V les injections hypodermiques de quinine-carbaW (Jahrb. f. Kinderh., XXVIII, 1888, et Nouv. RemecH' > 1889. P-
Dans près de 50 cas de coqueluche, F. Baron u Klin. Woch., 1893) a eu à se louer du traitement P® .g|, quinine. Dans un petit nombre de cas une amélio’’® nette se manifesta en trois-six jours; en moyenne 1» ' .j ladie ne dura pas au delà de trois semaines. On don de 0 gr. 01 à Ogr. 10 de chlorhydrate de quinine, '’®jggg volés 3 fois par jour, suivant l’âge de l’enfant. La maxima a été de Ogr. 40, répétée 3 fois pro die. g La tumeur splénique, d’origine palustre, ou ih leucoeythémique, peut retirer un certain bénéfia® traitement par le sulfate de quinine. Mais l’arsem® ici peut-être meilleur. . jg
Dans un cas de stapAt/tococcmie primitive (sap^*® cryptogénétique de Wagner et de Jurgensen,
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foyers broncho-pneumoniques secondaires) qui avait résisté à la quinine prise par la bouche et qui se caractérisait par des accès fébriles intermittents du type tierce avec gonflement de la rate, V. Slcnico, à la clinique de lorence, essaya, en raison de l’insuccès de la quinine par la voie gastrique, le bichlorhydrate de quinine dans son poids d’eau en injection intra-veineuse. Après 2 injeclons, contenant chacune une demi-seringue de Pravaz, ous les symptômes morbides cessèrent. Les staphylocoques pyogènes blanc et doré qu’on avait décelés dans 0 sang et les urines disparurent (Lo Sperimentale, ib\mn 1892).
Dans toutes les affections à caractère périodique, nérralgits névroses, etc., la quinine ne doit pas être
oubliée. > > H r
D est comme médicament nervin que la quinine a pu des succès dans la migraine, et dans le vertige ^ Méniére, affection dans laquelle Charcot l’a conseillée.
^®ré prescrit dans ce vertige 0 gr. 60-0 gr. 80 de uuate de quinine pendant huit-quinze jours; puis il aisse reposer son malade pendant une durée égale, et l®conntnence ensuite jusqu’à ce qu’il ait obtenu l’amé- ■oration recherchée. Le médicament n’a de chance de C®ussite que s’il est pris pendant longtemps. Il faut savoir aussi que les premières doses exaspèrent souvent
Dn confrère américain, W. Cheatham (de Louisville), ® pu se convaincre que la quinine administrée à haute Ose par la voie gastrique exerce une influence favorable *0'’ l’évolution de Votite moyenne purulente aigue, et ®une les douleurs provoquées par cette affection. Il va Uns dire que la quinine ne doit figurer ici que comme ^ojuvant du traitement local.
Du quinine a été prescrite aussi contre les névroses
convulsives.
Du sait combien nous sommes désarmés à l’égard des unifestations convulsives de la grande hystérie. Bien 4Ue les attaques hystéro-épileptiques, malgré leur al- Ce tapageuse, ne présentent en elles-mêmes aucune «cavité et peuvent être considérées comme un t feu de ^ "le », d’après la comparaison pittoresque du profes- C'if Charcot, elles constituent cependant par leur fré- HOente répétition un phénomène extrêmement gênant »®or le malade et son entourage. Un médicament ca- Puble d’enrayer ou de prévenir les attaques convulsives ® la grande hystérie serait donc appelé à rendre des ®®^ices précieux.
P Dr, d’après les observations d’un confrère italien, •Casciani(de Montecatini), ce médicament existerait Çellenient, au moins pour ce qui concerne ces convulhystéro-épileptiques qui se répètent plus ou moins , Kalièrement à certains intervalles, parfois aux mêmes I ®ares de la journée. Ce médicament ne serait autre que , fluinine, dont les effets bienfaisants dans les névral- 51®*.^ type intermittent, même quand elles ne sont pas ®cigine malarique, sont connus. Mais ou ignore généj ‘®nient que la quinine est capable d’enrayer aussi ®ctains troubles moteurs périodiques. Cependant Trousaa et Briquet ont déjà mentionné ce fait, vaguement il ®sivrai.
J, Dest par hasard que Casciani a pu se convaincre de action anti-convulsivante de la quinine chez une maae qni^ (Qjjg |gj g| était prise, vers le
de violentes convulsions hystéro-épileptiques. 1 ."a.a'e cette femme souffrait en même temps de cépha- 8'®, notre confrère prescrivit à cet effet 0 gr. 80 de
bisulfate de quinine en 4 prises. Cette médication eut pour effet de supprimer complètement les attaques convulsives.
Depuis lors, Casciani a eu l’occasion d’employer la quinine avec un succès qui ne s’est jamais démenti, dans 6 autres cas de convulsions hystéro-épileptiques à type intermittent.
Chez 3 de ces malades, qui prirent le m édicament à dose assez élevée (0 gr. 80 à 1 gramme), les convulsions furent enrayées du coup et définitivement.
Chez 2 autres, la quinine employée à doses relativement faibles (0 gr. 30 à 0 gr. 50) fit cesser les attaques convulsives, mais celles-ci réapparurent dans la suite pour disparaître définitivement sous l’influence d’une nouvelle administration du médicament.
Enfin, dans un dernier cas, il s’agissait d’un enfant de 18 mois qui présentait tous les deux ou trois jours une série de convulsions débutant entre 8 et 9 heures du matin, pour cesser vers 5 ou 6 heures du soir. (Etaient-ce des convulsions hystériques ?) Dans ce cas, une dose de 0 gr. 25 de bisulfate de quinine administré en 3 prises, entre 5 et 7 heures du matin, a suffi pour supprimer complètement les accès.
Notons encore que, chez plusieurs de ces malades, Casciani a employé avec un égal succès le bisulfate, le valérianate et le citrate de quinine.
De ces faits, notre confrère croit pouvoir déduire les trois conclusions suivantes :
i» Les préparations de quinine possèdent la propriété de prévenir le retour des convulsions hystériques et hystéro-épileptiques, lorsque les accès présentent une certaine périodicité;
2° Pour obtenir un effet sûr et certain, le médicament doit être administré à haute dose (0 gr. 80 à 1 gramme), une heure au moins avant le moment présumé de l’apparition d’un accès ;
3° Parmi les diverses préparations de quinine, on choisira de préférence le bisulfate comme étant le plus actif; mais on pourra se servir aussi du valérianate ou du citrate.
En présence des résultats obtenus par Casciani {Lo Sperimentale, 127), qu’il nous soit permis de
nous demander si vraiment les observations de notre confrère se rapportent à l’hystérie essentielle et non pas à la fièvre intermittente larvée à manifestations hystériformes, à cette hystérie malarique dont von Krafft- Ebing a relaté récemment un cas intéressant (Voy. Semaine médicale, 1892, p. 52). Quoi qu’ilen soit, l’expérience clinique permettra de mieux apprécier ultérieurement la valeur thérapeutique des sels quiniques contre les convulsions hystériques (Sem. médicale, iSd'i).
Chez une jeune fille de 15 ans atteinte de chorée de Sydenham et traitée pour cette affection par le sulfate de quinine à la dose de 1 gr. 50 par jour. Ch. Pott, assistant de la section de neurologie à l’hôpital de l’Ûniversity of Pennsylvania de Philadelphie, a vu s’amender, sous l’influence de la médication quinique, non seulement les mouvements choréiques, mais aussi une incontinence nocturne d'urine à laquelle la malade était sujette dès sa plus tendre enfance. L’usage de la quinine ayant été cessé au bout d’un certain temps et remplacé par celui de la liqueur de Fowler, l’incontinence nocturne d’urine se montra de nouveau. On revint alors à l’administration de la quinine qui finit par guérir la malade et de sa chorée et de son incontinence d’urine.
QUIN
Dans un autre cas d’incontinence nocturne d’urine chez une fillette de 10 ans, de tempérament nerveux, mais qui n’était pas atteinte de chorée, notre confrère eut recours également avec succès au sulfate de quinine administré à doses progressivement croissantes, jusqu’à 1 gr. 50 par jour. Grâce à cette médication les mictions involontaires qui se produisaient pendant la nuit devinrent aussitôt beaucoup moins fréquentes et finirent par cesser complètement.
Pott considère avec Wood, que dans pareille circonstance le sulfate de quinine agit en stimulant les centres inhibitoires, qui de la sorte réagissent avec plus de fruit sur l’acte réflexe vésical.
Pour réussir, il recommande de donner le sulfate de quinine à haute dose et pendant un temps prolongé.
Comme vaso-constricteur, le sulfate de quinine a été utilisé contre les sueurs nocturnes des phtisûjues et aussi contre Vhémoptysie et la métrorrhagie. Dans l’hémoptysie on l’a associé à l’ergot de seigle ou à l’ergotine. Les Américains le croient capable de favoriser l’avortement, par suite d’une action vasculaire vive (vaso-constriction). Dans Vhydropisie brighlique, la quinine a pu donner des succès inespérés (Soulier).
Dans la blennorrhagie, on a vanté (Mestre, Ilaberkorn, Delorme) les injections de sulfate de quinine à 1 p. 100 d’eau distillée. Les injections doivent être données tièdes : une première sert à laver le canal, la seconde doit être conservée aussi longtemps que possible. Au bout de quatre-cinq jours, l’écoulement est presque tout à fait tari, mais il faut vingt-trente jours pour obtenir la guérison complète (Delorme, Arch. de méd. et de pharm. militaires, 1885, p. 26).
D’après un confrère autrichien, J. Alfôldi (de Panszova), des pansements à la quinine en solution à 1 p.lOO amèneraient rapidement une modification favorable des plaies gangréneuses septiques ou érysipélateuses. Les chancres mous guériraient aussi très vite sous l’influence de la quinine appliquée en nature.
Succédanés de la quinine. — En traitant de la quinine (t. IV, p. 371 et suiv.) nous avons déjà parlé de ses succédanés, quinidine, cinchonine, etc. (t. IV, p. 403 et suiv.). Ici nous ne traiterons que de ses succédanés nouvellement découverts, sauf quelques mots que nous consacrerons à la cinchonidino.
Cinchonidine. — H. Villard, interne des hôpitaux, a institué dans les services de clinique médicale de la faculté de médecine de Montpellier, des expériences sur la valeur thérapeutique de la cinchonidine dans les fièvres palustres.
Ces expériences, qui confirment en tous points ce qui a été dit à ce sujet par H. de Brun, professeur à la Faculté de médecine de Beyrouth (Voy. Semaine médicale, 1890, Annexes, p. CLXVi) ont porté sur 20 malades, tous atteints de divers accidents aigus de l’impaludisme dont le diagnostic n'était pas douteux: fièvre quotidienne, fièvre tierce, fièvre à type mal réglé. La plupart de ces malades présentaient une anémie très marquée ; la rate, le foie étaient le plus souvent augmentés de volume et douloureux à la pression, ce qui indiquait une intoxication palustre profonde.
Le sulfate de cinchonidine a été administré à une dose journalière de 1 gramme, répartie en 3 cachets que les malades prenaient neuf, sept et cinq heures avant l’accès. Les accès ont cédé dès le premier jour dans 25 p. 100 des cas, le deuxième jour (après une seconde dose du médicament) chez 75 p. 100, et au bout de trois jours
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(après 3 doses) chez 5 p. 100 des malades. Même dans les cas où la cinchonidine n’a pas amené la cessation i médiale des accès, elle a déterminé une sédation tr^
manifeste des phénomènes pénibles qui les accompagnen *
ainsi qu’un retard dans l’apparition des paroxysm fébriles avec diminution de leur intensité et de len durée. De plus, la cinchonidine a exercé une action tr
favorable contre l’anémie et les engorgements viscéraux- Quant aux troubles physiologiques produits par alcaloïde, ils ont été moins marqués et moins fréquen qu’avec la quinine. . ,
Chez ses malades, Villard n’a pas supprimé le de cinchonidine immédiatement après la disparition accès. Il l’a continué encore pendant quelques afin de maintenir la guérison définitive. En outre, il ^ donné tous les sept jours, à partir du moment ou i été supprimé, suivant le système de l’observation semaines paro:njstiques (Voy. Semaine médicale, 1° > Annexes, p. xxiv). ,
De ces observations Villard conclut que le sulfate i cinchonidine détermine la disparition des accès de fièv intermittente tout aussi sûrement et aux mêmes dos que la quinine, bien qu’un peu moins rapidement celle-ci. La légère infériorité qu’il présente sur la flui nine, au point de vue de la promptitude d’action, e^^ compensée par la modicité de son prix, ainsi 9“® P?*! fréquence et l’intensité moindres des troubles physio giques qu’il provoque. _ .
Le médicament peut être adminisiré aussi en P®", ou par la voie hypodermique, d’après les formules su vantes :
Sulfate de cinclionidino.
Acide larti'ique .
I.OO
F. s. A. — A prendre dans le courant de la journée.
Sulfate de cinclionidino.
Acide tartrique .
Eau distllléo .
F. S. A. — Pour injections sous-cutanées. . .
Chaque centimètre cube de cette solution coutieu^ 0 gr. 25 de sulfate de cinchonidine.
Une dose journalière de 1 gramme de sulfate de ci chonidine, prise par la voie buccale, est généraleme suffisante. Mais il n’y a aucun inconvénient à aller qu’à 1 gr. 20 ou 1 gr. 50 (Sem. méd,, 1893).
A. Gemayel, qui a beaucoup employé le sulfata cinchonidine contre la lièvre palustre en Asie Mineu est arrivé aux mêmes résultats que de Brun {Revue ^ Médecine, 1890, et Semaine médicale, 1887, p. savoir que ce sel est un excellent antipériodique, P cieux surtout dans les fièvres qui ont résisté à 1’“®*® de la quinine. L’auteur cite un cas d’albuminurie p®* déenne guérie par le sulfate de cinchonidine, et dans névralgies palustres, il l’a vu amoindrir la douleur,! en restant, en pareille circonstance, inférieur à l’antipï rine. Il prescrit : sulfate de cinchonidine, 6 gram®® ’ en 4 cachets, prendre 1 le premier, le deuxième, le <1 trième et le sixième jour, le soir en se mettant aU (Voy. Bull, de thér., t. CXXl, p. 531, 1891).
Cinchonamine. — Laborde, Marcacci se sont oc pés de l’étude physiologique dasulfate de cinchona^^ j Reprise par Arnaud et Charrin, cette étude amène conclure que ce sel est toxique et provoque des conv
s>ons toniques quand on atteint les chiffres de 362 milli- , grammes par kilogramme d’animal chez la grenouille, ol milligrammes chez le lapin, 23 chez le chien et '' milligrammes par kilogramme chez l’homme (injection sous-cutanée d’une solution aqueuse au titre de 0,155 par centimètre cube).
Le pouvoir antithermique du sulfate de cinchonamine a été positif. Eu provoquant l’hypcrthermie expérimentalement chez des animaux en leur injectant des virus pathogènes, le sulfate de cinchonamine a abaissé la température d’une moyenne journalière de 2° 1 par comparaison avec des animaux témoins en bonne santé. Cette action antithermique ne parait pas être la conséquence ou pouvoir antiseptique de cette substance, puisqu’il en tout au moins 16 grammes par litre pour arrêter toute ^ogétation du bacille du pus bleu. La grande solubilité ou sulfate de cincbonamine (1 centimètre cube d’eau en dissout 0 gr. 25) rend son emploi facile par la voie hypodermique (Charrin et .\rnaud. Soc. de biologie, 16 juil- ®t 1892). C’est un médicament antithermique qui appelle l’épreuve clinique.
^lilorhydro-sulfate de quinine. — Ce sel est repré- ?enté par la formule (C*«H3*Az2 02)2HCl,S0‘llS 3H*0;
U se dissout dans son poids d’eau à la température ordidaire (Grimaux). Ce sel, qui contient autant de quinine que jesulfate médicinal (74 p. 100), est doncdansdes conditions ires favorables pour être absorbé par le tube digestif, •Uais surtout par le tissu cellulaire sous-cutané.
Aux doses de 0 gr. 10-0 gr. 20 en injection hypoder- “dique chez le cobaye du poids de 400 grammes, il a ^dproduit, entre les mains de Grimaux et Laborde, le Jdbleau symptomatique de l’action physiologique et toxique de la quinine (tremblement bilatéral caractérist'que de la tête, ataxie, ivresse, stupeur quiniques, d^Pliyxie terminale).
Les observations cliniques faites sur les paludéens (fièvre intermittente) aux Sables-d’Olonne, par Cantetaut, ot au Val-de-Grâce, par Laveran, ont montré que l’action dotifébrifuge de ce nouvel antipyrétique est très rapide au moins aussi efficace que celle du sulfate de qui- ®*ae (C. Grimaux et Laborde, le Chlorhydro-sulfate de Wnine, in Tribune médicale, 1893, p. 127).
Homologues de la quinine : cupréine, quinéthyline, ^^^nopryline. — Grimaux a montré, avec Arnaud, que cupréine, base retirée du Quina cuprea, est un alcaloïde phénol, dont l’éther méthylique est identique *''00 la quinine ; les mêmes auteurs ont préparé d’autres oihers de la cupréine et ont obtenu la série suivante :
Cupréine méthylique (quinine), cupréine éthylique (fiuinéthyline), cupréine propylique (quinopropyline), ®Upréine amylique (quinamyline).
. Hochefontaine ayant démontré physiologiquement que a oodétbyline, transformation de la morphine, était plus active que ses homologues inférieurs (morphine et oodéine), Grimaux a pensé que la cupréine devait être "aoins active que la quinine, tandis que la quinéthyline la quinopropyline devaient l’être davantage, en raison “‘•■ecte du poids moléculaire du radical substitué.
L’expérimentation physiologique faite par Laborde et "Oimaux, les essais cliniques faits par Bourru, médecin ®a chef de la marine, à Rochefort, ont confirmé les vues 'héoriques de Grimaux (E. Grimaux, Acad, des sciences. Il juin 1894).
l^oici textuellement les résultats de ces recherches: **tion physioioKiquc. — Cupréine. — Administrée ®u injections sous-cutanées chez le cobaye, le cbien et
le lapin, elle amène une anesthésie locale qui persiste plusieurs jours, un abaissement thermique de 1”; on n’observe ni tremblement, ni aucun accident de nature convulsive. La dose toxique chez les cobayes de 250 grammes à 300 grammes est environ le double de celle de la quinine ; elle est donc moitié moins toxique.
Quinéthyline. — Les phénomènes sont du même ordre que ceux de la quinine mais plus marqués ; on observe l’ivresse quinique, l’analgésie du membre injecté, la stupeur, un tremblement bilatéral, un abaissement thermique moyen de 2" à 3”-, elle est plus toxique que la cupréine et la quinine; une dose de 0 gr. 15 de base injectée à l’état de sel amène la mort chez un cobaye de 400 grammes.
Quinopropyline. — Action analogue, mais beaucou^p plus intense pour de mêmes doses ; à la dose de 0 gr. 025, chez un cobaye de 400 grammes, on observe un abaissement thermique de 2“ après quinze minutes et de 5" après deux heures; ivresse quinique, tremblement bilatéral, incoordination motrice, puis col lapsus, stupeur, somnolence ; l’animal est remis au bout de vingtquatre heures. Quelques jours après, chez le même animal, une dose de 0 gr. 05 amène la mort avec des accès convulsifs, épileptiformes, et des phénomènes asphyxiques finaux. Comme il faut une dose double de quinine pour amener la mort chez un cobaye de plus faible poids (250 à 300 grammes), on voit que la quinopropyline est environ quatre fois plus toxique que la quinine.
En résumé, ces alcaloïdes ressemblent à la quinine dans leur action, mais plus marquée dans la quinéthyline et la quinopropyline, qui possèdent un pouvoir antithermique, sur l’animal sain, beaucoup plus considérable que celui de la quinine.
Les essais thérapeutiques ont confirmé ce que faisait prévoir l’étude physiologique de ces alcaloïdes.
.«.ction thérapeutique. — Cupréine. — Cette base a été administrée à l’état de chlorhydrate neutre à 8 malades atteints de fièvre paludéenne sans complications : 2 quotidiennes, 3 tierces et 3 quartes, à des doses variant de 0 gr. 50 à 1 gr. 50. Elle n’agit qu’à la dose minima de 1 gramme ; son action est lente et ne se fait pas sentir au premier accès, même une dose de 1 gr. 50 n’a pas empêché un premier accès et a contribué seulement à enrayer le second ; son action antipériodique doit être estimée au moins moitié plus faible que celle de la quinine. L’action hypothermique est faible, l’action toxique nulle; ni vertiges, ni bourdonnements.
Quinéthyline. — Administrée à l’état de sulfate basique, elle a été donnée à 8 malades atteints de fièvres paludéennes; elle s’est toujours montrée un excellent antipériodique, à la dose de 0 gr. 50 à 0 gr. 75. Elle a réussi dans plusieurs cas où le sulfate de quinine avait échoué ; ainsi, à la dose de 0 gr. 75, elle a guéri en trois jours une fièvre que 4 doses de 0 gr. 80 de sulfate de quinine n’avaient pas du tout modifiée. Dans une fièvre quarte sur laquelle le sulfate de quinine n’avait rien produit, 2 doses de 0 gr. 50 de sulfate de quinéthyline ont radicalement empêché le retour des accès, etc.
Enfin, dans un cas de fièvre à forme méningitique, qui avait résisté à 10 doses de sulfate de quinine, 4 doses de 0 gr. 50 de quinéthyline ont coupé sans retour les accès.
Comme antipériodique, la quinéthyline a donc une action supérieure à celle de la quinine.
L’action toxique est nulle aux doses employées ; ni
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vertige, ni bourdonnement, ni aucun symptôme général.
Quinopropyline. — Administrée à l’état de sulfate basique à des doses ne dépassant pas 0 gr. 60, à cause de l’action toxique, elle a réussi dans 6 cas sur 7, mais elle a échoué dans un cas de fièvre quarte dont elle a seulement bouleversé le type. Comme antipériodique, elle agit à des doses plus faibles que sa congénère.
Son action hypothermique s’est montrée surtout remarquable, nous le verrons un peu plus loin.
Le neuvième jour, la dose ayant été réduite à 25 centigrammes, la fièvre remonta le soir de 1°; le lendemain, on revint à la dose primitive et la température ne remonta pas le soir.
Cette base est très toxique, comme l’avaient montré les essais physiologiques; les malades, avec une dose seulement de 50 centigrammes, se plaignaient de bourdonnements, de vertiges, de nausées et d’un malaise général.
Il résulte de ces expériences que la quinéthyline est un antipériodique bien supérieur à la quinine et qui trouverait son indication dans les cas où la quinine a échoué, et que la quinopropyline aura peut-être son emploi comme anlitliermique puissant dans les fièvres continues.
Bourru est arrivé dans ses essais cliniques aux résultats suivants ;
Le chlorhydrate de cupréine, à la dose de 0 gr. 50- 1 gr. 50, a été donné à 8 sujets atteints de fièvre paludéenne; il a enrayé momentanément, modifié et diminué l’intensité des accès, mais n’a pas coupé la fièvre. C’est un antithermique assez faible (il a abaissé la température physiologique de 4 à 5 dixièmes de degré) ; à la dose de 1 gramme, le chlorhydrate de cupréine a été impuissant à abaisser la fièvre dans un cas d’amygdalite phlegmoneuse.
Au contraire le sulfate de quinéthyline, à la dose de 0 gr. 50-0 gr. 75, est un excellent antipériodique; il a coupé des fièvres intermittentes qui avaient résisté à 0 gr. 80 de sulfate de quinine, et même à des injections hypodermiques de chlorhydro-sulfate de quinine. Bourru cite 7 observations qui paraissent convaincantes. Ce sel, à la dose de Ogr. 75, n’a aucun effet toxique (ni vertiges, ni bourdonnements, ni nausées) et ne modifie nullement le pouls.
Le sulfate de quinopropyline est encore plus fébrifuge que le sel précédent. A la dose de Ogr. 50, il a coupé la fièvre intermittente; dans 7 cas, il a suffi pour cela de 2 doses. Bourru conclut qu’il a une action antipériodique supérieure à celle de la quinine dans la proportion de 3 à 5; son action antithermique parait aussi très supérieure à celle de la quinine : dans un cas de fièvre typhoïde Bourru a vu une dose quotidienne de 0 gr. 50 faire tomber graduellement la fièvre de 40° 3 à 37° 4. Le neuvième jour la dose ayant été réduite à Ogr. 25, la fièvre remonte le soir de 1°; le lendemain, on revint à la dose primitive et la température ne remonta pas le soir. Seulement, l’action toxique de cette substance paraît élevée; tous les malades se sont plaints de vertiges, de bourdonnements, de nausées, de malaise général, après une dose de Ogr. 50. — Voy. Bourru, Icarf. de médecine, 3 juillet 1894, et Tribune médicale, p. 527.
Il résulte donc des recherches de Grimaux, Laborde et Bourru que, tandis que Vaction antithermique de la quinine esté peine appréciable, celle de ses homologues est très accusée. L’abaissement de la température, avec
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la quinéthyline et la quinopropyline, peut aller jusqu à 3°-4° C. — Avec cet abaissement thermique coïncident les effets modificateurs delà sensibilité générale ou anal' gesiante, qui vont constamment de pair, ainsi que Laborde l’a depuis longtemps démontré.
«vii[oiODi]Wi;. — La quinoiodine, C’H’ Az I Cl, une combinaison de quinoléine (quinoline) et de chlorure d’iode.
C’est une poudre cristalline, fine, un peu jaunâtre, presque insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcoo et l’éther. La solution chauffée, même légèrement, laisse dégager de l’iode. .
Ce composé a été étudié par Bufalini (Bolletino di scienze med. di Siena) qui admet qu’il peut être utile dans tous les cas où l’on désire saturer rapidement 1 organisme d’iode, sans toutefois le maintenir trop lou?" temps sous son influence.
11 l’a employé surtout dans des cas de phtisie pulmonaire et d’angine de poitrine. La quinoiodine ne modiue pas sensiblement la marche de la phtisie pulmonaire» n’exerce aucune action favorable sur la quantité et la nature des crachats, mais elle améliore l’état des malades en diminuant la toux et l’oppression.
Elle aurait donné de meilleurs résultats dans l’angiue de poitrine.
Bufalini la prescrit à la dose de 40-60 centigrammes» et ces doses ne doivent pas êire dépassées, car avec 80 centigrammes il se produit du pyrosis, de la dyspepsie* La quinoiodine possède non seulement des propriélés antiseptiques qu’elle doit à l’iode mis en liberté au contact des tissus, mais encore des propriétés antilhermiques, dues à l’action combinée de l’iode et de la qu*' noline. Toutefois, d’après l’auteur, ces effets antipy®' tiques sont peu marqués et manquent souvent.
QViMoi.iHR. — Laquinoline ou quinoléine, C® H' qui parait former le noyau de la plupart des alcaloïdes naturels, s’obtient en faisant réagir sur un mélange de glycérine et d’aniline soit l’acide sulfurique seul, soit e” mélange d’acide sulfurique et de nitrobenzine.
3 C>H*0> + C'^AzO' + 2 C»H‘AzlI* = 3 C'H’Az tl H’O.
On chauffe au bain de sable jusqu’à ce que la benzine ait disparu à peu près. On étend de plesiee’’ volumes d’eau et on distille l’excès de nitrobenzine. résidu, saturé par la soude et épuisé par l’éther, fourni encore 70 p. 100 de la quantité que l’on devrait trouver* Ce procédé a été modifié de la façon suivante ;
Dans un ballon de 3 à 4 litres on introduit 240 gramme de nitrobenzine, 360 grammes d’aniline, 1,200 gramnj®^ de glycérine et 340 grammes d’acide sulfuriquechauffe au bain de sable avec réfrigérant ascendaU • Quand la réaction est commencée, on introduit peu à p® 660 grammes d’acide sulfurique, ce qui demande ^euv ron deux heures. On laisse refroidir, on chasse de nitrobenzine par un courant de vapeur d’eau, P** ^ on projette le liquide dans l’ammoniaque étendue 2 parties d’eau. La quinoline surnage; on la déeau > on la lave, on la distille dans un vase de cuivre. Ler® dement est d’environ 700. »
On purifie cette quinoline en la dissolvant dansl’am^j^ et ajoutant un excès d’acide sulfurique, de façon à ^ transformer en sulfate acide. Les cristaux sont lavé® l’alcool Jusqu’à ce qu’ils soient incolores, puis déco posés par la soude caustique. On obtient la qum line pure (Bourcart).
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La quinoline se présente sous forme d’un liquide incolore, d’une odeur désagréable rappelant celle de l’essence d’amandes amères, de saveur très àcre, amère. Elle bout à 235» G.
Elle est plus lourde que l’eau.
Au contact de l’air et de la lumière elle se colore rapidement. Abandonnée à l’air humide, elle forraeun hydrate qui se décompose à 100°.
Elle produit sur le papier des taches grasses qui s’évaporent rapidement.
Elle est peu soluble dans l’eau froide, mais se dissout •uleux à chaud. Elle se mêle en toutes proportions à l’alcool, l’alcool méthylique, l’éther, l’aldéhyde, l’acétone, *0 sulfure de carbone, les essences, les huiles grasses.
C’est un corps très stable qui ne se décompose pas au rouge.
Elle forme des sels avec les acides.
Lomat,qui aétudiécette substance, a découvert qu’elle possède des propriétés antiseptiques, même en solution
aqueuse.
Une solution à 0.20 p. 100 combat la putréfaction de l’urine et de la colle. A 0.40 p. 100, elle prévient la putré- ■action du sang, à 0.20 elle empêche la coagulation du aang et diminue celle de l’albumine.
E’après l’auteur la quinoline donnerait de bons résultats dans la diphtérie.
Parmi les sels de quinoline, le salicylate et le chlorate eut été employés dans le traitement des plaies chirurgicales en raison de leur grande solubilité dans l’eau.
Collutoire contre la diphtérie :
Gargarisme :
Quinoline . 1 grammo.
Alcool à 90“ . 50 —
Hydrolat do monllic . 500 —
Essonco de menllio . V gouttes.
Injection antiblennorrhagique.
•amouïeiïs (France, Gers, arrond. de Condom),— *ur le territoire du gros village de Ramouzens (517 hab.) jaillit une source atkermale et sulfurée calcique. Celte fontaine, qui doit sa sulfuration, disent Egasse et Guye- ®nt, à la décomposition de sulfates dissous dans l’eau, sourd d’un terrain tourbeux à la température de 18“G. *on eau, dont l’odeur est manifestement hépatique, Renferme les principes élémentaires suivants (analyse
RAtntHADos. — Voy. Poio.
RAP.4iT.% OU RAPOii.A DE coA (Portugal, distr. de Guarda). — Situées à 3 kilomètres du bourg de Rapoila de Coa, les trois sources Rapoila de Coa, Rapaita de Coa et Ribeiro de Bou, dont la température native est de 37“ C, sont sulfureuses. Leur eau n’est point utilisée sur place et s’exporte dans toute la région.
RAII1VOI.F1A CAMESCEWS L. — Arbuste de la famille des Apocynacées, atteignant une hauteur de 15 pieds ou davantage. Feuilles ovales lancéolées, lisses en dessus, délicatement veinées en dessous. Fleurs petites et blanches, en cymes pauciflores. Calice à 5 divisions deltoïdes. Corolle glabre, à 5 lobes ovales oblongs. Etamines insérées au-dessous de la gorge de la corolle. 2 ovaires pauciovulés entourés par un disque urcéolé. Drupe didyme, arrondie, plus large que longue, colorée à la maturité.
Toutes les parties de cette plante, qui croit aux Antilles, sont remplies d’un suc laiteux qui produit une inflammation violente du tube intestinal et la mort. On emploie cependant aux Antilles en frictions un liniment composé de l’extrait de l’écorce à la dose de 4 grammes dissous dans 30 grammes d’huile de ricin, pour combattre certaines maladies parasitaires de la peau. Les nègres emploient à l’intérieur une infusion de l’écorce, qui est très amère, et mélangée à d’autres plantes, pour guérir la syphilis. La décoction est recommandée pour hâter la cicatrisation des ulcères chez l’homme elles animaux,
REBOREDA. — Voy. PADREIRO.
REDE. — Voy. Moledo.
REDOM (France, départ. d’Ille-et-Vilaine). — La ville de Redon (6,557 habitants) possède dans ses environs une source chlorurée sodique, désignée sous le nom de S. de la Cristallerie. Celte fontaine, d’un débit de 165 litres par minute, a été obtenue par un forage de 15 m. 50 dans des terrains d’alluvion. Elle renferme les principes élémentaires suivantspar 1,000 grammes d’eau (analyse 1886) :
REMI JiA VEEI.OZ1I. — De l’écorce de cette Rubiacée brésilienne, on a retiré une substance blanche, amère, d’odeur aromatique, la uielnne, qui est très soluble dans l’alcool et le chloroforme. Elle fond à 120*.
D’après Husemann {Pharm. Zeif., 1880, 337), la vieirine renferme surtout de la quinovine et de l’acide quinovique. Cette substance est très estimée au Brésil où on la regarde comme pouvant remplacer la quinine comme antipériodique, tonique et fortiûant.
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D’après Hoger, la dose de vieirine est de 10 à 20 centigrammes plusieurs fois par jour.
REMOivcouRT (France, Vosges, arrond. de Remiremont). — La Source du Ret, située sur le territoire du village de Remoncourt, émerge d’un banc de muschelkalk à la température de 12“ G. ; d’un débit de 72 heclolitres par vingt-quatre heures, elle appartient à la famille des eaux sulfatées calciques, comme l’établit son analyse faite en 1889 :
Eau = 1000 grammes.
Sulfate de chaux . 1.0r>50
— do magnésie . 0.0320
— do soude . 0.1000
Bicarbonate do chaux . 0.4000
— de magnésie . 0.0035
— do fer . 0.0122
— do lilhino . 0.0019
Chlorure do sodium . 0.0240
Silice . 0.0190
REwniiFE. — Voy. Caldellas.
RÉSAEcuvE. — La résalgine résulte de l’action de l’acide résorcylique sur l’antipyrine.
Ce composé forme des cristaux brillants, volumineux, incolores, inodores, de saveur acidulée et amère, fondant à 110“ 5, un peu solubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool, l’éther acétique, le chloroforme, l’acétone, l’alcool amylique, insolubles dans l’éther sulfurique.
Il présente les caractères d’un acide puissant et forme avec les bases des sels solubles.
La résalgine paraît douée de propriétés antiseptiques assez énergiques, mais elle n’a pas encore été étudiée au point de vue pratique (A. Petit et Lefèvre, Journ. de méd. et de chir., 1894, 1" août).
RÉi^oPYRiivE. — Roux, interne en pharmacie à l’hôpital Saint-Louis, a étudié le produit qui prend naissance quand on mélange des solutions concentrées, au tiers, de résorcine et d’antipyrine, en prenant des quantités proportionnelles aux poids atomiques de ces corps.
Il se fait un précipité blanc, très abondant, qui par l’agitation devient d’une dureté remarquable, et d’un blanc opaque.
Ce composé, auquel il a donné le nom de résopyrine, est insoluble dans l’eau, à peine soluble dans l’éther, soluble dans l’alcool. Son odeur est nulle, sa saveur très faiblement piquante. Chauffés dans un tube, les cristaux obtenus par l’évaporation de la solution alcoolique, fondent facilement, et si on ajoute de l’eau tout le liquide se prend en masse. En chauffant de nouveau, le magma se sépare en deux couches, la supérieure formée par l’eau, l’inférieure par les cristaux fondus.
Cette substance n’a pas encore reçu d’application thérapeutique {Journ. de pharm. et de chirurg., 1891, l"-» partie, p. 282).
Ce composé avait été aussi étudié par Darbey, pharmacien, qui a obtenu un produit soluble dans l’éther, l’alcool, la glycérine chaude, peu soluble dans le chloroforme, insoluble dans la benzine, la térébenthine, le sulfure de carbone, fusible à 80”.
Il brûle avec une flamme fuligineuse et dépôt charbonneux; chauffé à 250“ il émet des fumées blanches et distille en partie. Il reste au fond une huile colorée.
Il se dissout dans la solution de potasse caustique o l’ammoniaque, en prenant une coloration jaune passant peu à peu au vert feuille morte.
RÉfüORRiME. — Ce composé se prépare, d ap^® Ledermann, avec l’huile d’amande pure que l’on emu sionne avec de l’eau et une légère proportion de solution de savon. C’est en somme une substance destinée à servi
d’excipient pour les composés actifs qu’on veut y inooo porer et qui présenterait l’avantage d’être absorbée sans qu’on soit obligé de faire de fortes frictions, en ne laissan qu’une légère couche de matière grasse suffisante pou empêcher le contact de l’air.
La résorbine présenterait une force de pénétratio considérable et, par l’eau qu’elle contient, agirait comin réfrigérant et combattrait le prurit. et l’inflammation.
On pourrait donc l’employer dans toutes les dermatose quand on veut incorporer une grande quantité de inatier grasse.
RÉsoRCiniE. — Nous avons étudié avec assez de développement la Résorcine dans le volume IV, p. nous complétons ici l’étude de cette substance.
Le pouvoir antiseptique de la résorcine paraît assez énergique; une solution au 100“ retarde la fermentation, au 50“, elle l’arrête. Cette action antiseptique paraît voisine de celle de l’acide phénique (11. Callias, Thèse « Paris, 1881).
L’absorption de la résorcine se fait facilement; son elt' mination est rapide et complète au bout de quarantehuit heures. Elle se fait par les urines sous la fornie d’acide sulfoconjugué, c’est-à-dire que la résorcine qn* appartient à la même série (série aromatique) que phénol s’élimine sous la même forme. Avec la pyrocatéchine, l’hydroquinone, la résorcine appartient aux diphénols. ,
A la dose de 0 gr. 30 par kilogramme d’animal. * résorcine détermine chez le chien des phénomènes convulsifs; 0 gr. 90 entraînent la mort (Dujardin-Bcaumet®. Callias). Celle-ci survient par arrêt de la respiration, l’autopsie on trouve des congestions viscérales très vives, comme dans l’empoisonnement par le phénol (Maire . Pilatte, etc.). — Péradon a conclu de ses expérience que cette substance commence à être toxique peu l’homme adulte à la dose de 6 grammes (Thèse « Paris, 1882). W. Murrel a cependant vu surven' des accidents sérieux avec 3 gr. 50. Il est vrai qu®. d’un autre côté, J. Andeer a pu en avaler 10 grammes, et en être quitte pour quelques accidents passagers.
Après des doses de 3-5 grammes, onaconstaté, au bou de quelques minutes, des vertiges, des bourdonnemen d’oreille, une accélération du pouls et de la respiraim®’ une sorte d’ivresse avec délire et bégayement, des blements convulsifs, des troubles sensoriels, des *“**’*!' abondantes, de l’agitation. A la dose de 10 grammes, respiration devient sifflante, soupirante et il y a de contracture des extrémités (Péradon).
Chez les fébricitants, la résorcine, à la condition d e^ faire prendre 2-3 grammes que l’on renouvelle 2-3 1®' dans la journée, est anti thermique. Elle peut abaiss® la température de 2“, mais cette action est peu durab (Dujardin-Beaumetz). Chez l’homme en bonne sant . elle ne modifierait point la température du corp (Lichtheim). ,
Les indications de la résorcine sont tirées de »
I action antithermique et de son action antiseptique.
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Comme antilhermique, la résorcine a été utilisée surtout dans la fièvre typhoïde, dans le rhumatisme articulaire aigu et la phtisie pulmonaire. Mais c’est un Mauvais antithermique, parce que sou action est fugitive ; parce qu’à forte dose, comme il faut le donner si l’on ^eut obtenir les effets désirés, il produit des sueurs abondantes et de la dépression des forces avec troubles cérébraux (Voy. Lépine, Nouv. Antipyrétiques, in Arch, «e méd. expér., 1889, p. 863).
C’est donc surtout comme antiseptique que la résorcine doit conserver sa place en thérapeutique. Elle pourrait être utilisée en chirurgie comme le phénol, dont elle ne possède ni la causticité ni la grande toxicité, flans le pansement des plaies de mauvaise nature, elle ® donné des succès. On a employé la pommade à u-Æ p. 100 dans les ulcères des pieds, des jambes et du pli de l’aine (Voy. Thôr, Wien med. Blatter, 1890).
Hallopeau a cité un cas de pourriture d’ hôpital rapidement enrayée à l’aide de compresses de résorcine à * P- 50 {Soc. de thérap., 8 Juin 1892).
flans la blennorrhagie, les injections aqueuses de cette substance à 3 p. 100, répétées toutes les deux heures, parviendraient à donner la guérison eu sept-quatorze jours (Voy. Munnich, Rev. des sc. méd., XXVll, p. 243, 1386). Mais Jullien dit qu’il est exceptionnel d’obtenir une guérison radicale avec ce moyen.
Leblond et Bauder ont traité la diphtérie avec des badigeonnages résorcinés, nuit et jour, et répétés toutes les deux heures; ils utilisent une solution à 3 grammes pour 30 grammes de glycérine, et font faire en même Mmps des pulvérisations incessantes avec une solution de résorcine au 1/50" (Assoc. franç. pour l’avanc. des 1889). Mais Cadet de Gassicourt a trouvé la résorcine insuffisante en pareille circonstance.
Les pulvérisations résorcinées ont été employées dans lu tuberculose pulmonaire et laryngée, la coqueluche. boula {Thèse de Toulouse, 1893) a conclu que la résord'ue et l’antipyrine constituent de bons médicaments à upposer à la coqueluche. Ils diminueraient l’intensité des Suintes. Moncorvo, Bouchut, Callias, Mauriac et Guasta, •uyme Silvado et Muydan avaient déjà noté l’action bienuisante de ce médicament en pareil cas.
fl’après les observations de von Timovsky (de Schinz- Uach)la résorcine serait un excellent moyen de traitement uos ulcérations tuberculeuses du larynx, tout aussi efficace que l’acide lactique et présentant sur celui-ci fui^antage d’étre indolore.
Voici quelle doit être, d’après ce confrère, la conduite " tenir en présence d’une laryngite tuberculeuse.
Tout au début, lorsque les infiltrations et les ulcérations du larynx se trouvent encoreà la périodeaiguë ou inflam- Matoire, on ferabien de se borner aux dérivatifs externes, Uux badigeonnages avec une solution faible de cocaïne et dux pulvérisations de la gorge avec des solutions sodijiues;lemaladeneprendraque des aliments liquides eton *ui recommanderade s’abstenir complètement de parler.
Dès que la période inflammatoire sera passée, on pratiquera des badigeonnages quotidiens sur les parties Malades avec une solution de 50 à 80 p. 100 de résorcine Médicinale. Ces badigeonnages n’étant pas douloureux Peuvent être faits sans cocaïnisation préalable. A la suite des applications de résorcine les parties infiltrées se recou- 'fent, pour un certain temps, d’un enduit blanchâtre, bous l’influence de ce traitement la suppuration et l’œ- .^Me disparaîtraient en quelques jours {Sem. médicale,
Frohnstein {Russk. medic., 1887) a obtenu de bons résultats des attouchements de résorcine (à 10-20 p. 100) dans les ulcères tuberculeux du larynx.
Andeer a prétendu que la résorcine, prise à la dose de 1 gramme dans un demi-verre d’eau, peut arrêter l’accès d'asthme {Allg. med. Centralbl. Zeit., 1889).
Unna a vanté la résorcine unie à l’ichtyol dans nombre de dermatoses : pityriasis du cuir chevelu, séborrhée sèche de la tète, eczéma séborrhéique. On commence par une pommade à 2 p. 100, et on s’élève progressivement à mesure que les phénomènes inflammatoires rétrocèdent, jusqu’à 10, 20, 30 p. 100. On y joint deux savonnages par semaine.
Elle est plus efficace que l’ichtyol dans le psoriasis; comparée au pyrogallol elle est quatre fois moins active. Elle cède le pas à l’ichtyol dans le traitement de l’eczéma, excepté dans l’eczéma sec du visage; elle est indiquée dans le pityriasis versicolor de la face et du cou. On l’a ordonnée aussi dans le sycosis, les cutites infectieuses, l’érysipèle, les kéloïdes. Contre l’érysipèle, on l’a essayée en injection hypodermique (solution à 5-20 p. 100) autour des plaques.
Voici le traitement recommandé par Unna contre l’cczéma :
Glycérine.
Pour s’en servir, diluer cette solution avec 4 parties d’eau.
On imbibe une légère plaque d’ouate avec cette solution, on l’aiiplique sur les parties malades et on recouvre avecunelame degutta ou avec du papier huilé. On maintient à l’aide d’une bande.
Sous l’influence du traitement à la résorcine, les fissures et les rhagades guérissent rapidement.
L’application 2 fois par jour d’une pâte résorcinée (résorcine, 6; silex finement pulvérisé, 3; axonge, 1) guérit en 10 ou 15 jours les leucoplasies buccales (L. Leistikow).
Dans la désinfection intestinale on a prôné la résorcine (Monnet, etc.). H. Menche (Centralbl. f. Klin. Med., 1891) la prescrit (0 gr. 30-0 gr. 50 p. 100 d’eau, une cuillerée à café toutes les deux heures) dans la diarrhée infantile: les vomissements cessent et les selles s’espacent en prenant peu à peu plus de consistance. Dans le choléra nostras, une solution à 1 p. 100 fait disparaître les vomissements; dans la gastrite, elle fait cesser la douleur épigastrique, les renvois et procure l’appétit et le sommeil (Otto Seltman, de Breslau, etc.). Contre le mal de mer, les vomissements de la grossesse, le même médicament serait applicable. On l’associe à l’extrait d’opium dans le cas de diarrhée, de péritonite; à l’acide chlorhydrique et au sirop d’écorces d’oranges amères dans la dyspepsie et la gastrite. Mendie croit la résorcine contre-indiquée dans l’ulcère rond récent. J. Andeer déjà l’avait indiquée contre les vomissements de toute nature (Allg. med. Centralbl. Zeit., 1889); Mackey (de Brighton) s’en est servi avec succès dans 15 cas d’ulcère de l’estomac, et F. M. Pope (The Provincial med. Journ., 1892, p. 229) a rapporté 16 cas semblables traités avec efficacité par la diète lactée, le repos au lit et la résorcine (5 grains dissous dans une once d’eau) administrée à intervalles espacés quand l’estomac est vide (0 gr. 30, trois fois par jour). Dans cette
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affection, dit Pope, la résorcine agit à la fois comme antiseptique, analgésique et hémostatique.
Dans \e cancer de l’estomac, elle calmerait les douleurs et les vomissements. — Dans la diarrhée on peut prescrire : résorcine, 3 grammes ; acide chlorhydrique dilué,
3 grammes; sirop d’écorces d’oranges, 30 grammes; eau distillée, 270 grammes, • — une cuillerée à soupe toutes les deux heures, puis, quand un mieux s’est produit, toutes les quatre heures.
aÉsoRCi:woii. — Biélaïew (de Djarkent) désigne sous ce nom une substance, encore maliléfinie chimiquement, qu’il a obtenue en chauffant ensemble, jusqu'à fusion, de la résorcine et de l’iodoformc à parties égales. Le résorcinol est un corps amorphe de couleur café; il dégage une odeur d’iode et sa saveur rappelle celle de l’iodoforme. Biélaïew s’en est servi avec succès dans le traitement des c/tawcm, des ulcères de jambe, des plaies de mauvaise nature, ainsi que des différentes affections cutanées, telles que la gale, le psoriasis, Veczéma, le lichen, etc.
Une des propriétés précieuses du résorcinol est qu’il calme remarquablement vite, souvent instantanément, les démangeaisons. Appliqué sur des parties ulcérées, le résorcinol provoque une douleur cuisante assez intense. Il ne peut donc être employé à l’état pur que sur des plaies gangréneuses ou très atOniques. Pour tous les autres cas, on ne peut l'employer que mélangé à de la poudre d’amidon (une partie de résorcinol pourl à 4 parties d’amidon) ou sous la forme d’une pommade contenant 2à4 grammes du médicament pour 30 grammes d’axonge. La vaseline se mélange mal avec le résorcinol et ne peut par conséquent servir pour la préparation de ces pommades (Sem. méd., 1892, p. 198).
RI1IZOPUOR.4. IMAIVGI.E: L. — Arbre do la famille des Rhizophoracées, originaire de toutes les régions tropicales et croissantdans les terrains marécageux couverts alternativement d’eau douce et salée où il sont maintetenus parleurs longues racines advenlives. Feuilles décussées, pétiolées, entières, elliptiques, glabres, épaisses, coriaces, accompagnées de grandes stipules interpétiolaires, caduques. Fleurs blanches, coriaces, axillaires, réunies sur un pédoncule en cymes ramifiées; réceptacle concave logeant la partie inférieurede l’ovaire et sur ses bords un calice à 4 sépales coriaces, épais, persistants,
4 pétales à bords découpés. 8 étamines presque sessiles, àanthéres biloculaires. Ovaire en partie infère, à 2 loges biovulées. Style court à 2 lobes stigmatiques petits. Le fruit, accompagné à sa base par le calice réfléchi, est petit, ovoïde, coriace, indéliisceni, monosperme. La graine germe sur place, la radicule s’allonge, perfore le sommet du péricarpe, puis s’infléchit et se dirige perpendiculairement vers le sol où elle s’enfonce, pendant que sa partie supérieure est encore engagée dans le fruit.
Le Manglier noir. Palétuvier noir, rend les plus grands services en arrêtant par sa multiplication les terres entraînées par le courant des fleuves et contribuant ainsi à l’exhaussement du sol. Son bois est dur, durable et est généralement employé pour le chauffage. Son écorce, qui renferme unegrande proportion de tanin, est employée dans la tannerie et la teinturerie. En médecine, ses propriétés astringentes lafontusitersousformede décoction comme antihémorragique dans les angines, contre la leucorrhée, en un mot dans tous les cas où les astrin¬
gents puissants sont indiqués. Elle peut rendre des services dans les diarrhées des pays tropicaux, les dysenteries légères, etc. En pratiquant des incisions sur e tronc de l’arbre, il s’en écoule un suc rougeâtre ressemblant au kino, (jui nous parvient môme sous le nom de kino d’Amérique et qui présente les mômes^quO' lités du reste que celui que nous recevons de l’Inde- Les graines, qui participent des propriétés astringentes de l’écorce, remplacent souvent pour la classe pauvre la noix d’arec qui constitue, comme nous l’avons vu, avec la feuille de bétel et la chaux, le masticatoire eu faveur dans l’extrême Orient.
RHi;.<<. — Les Rhus ou Sumacs appartiennent à la famille des ïérébinthacées, à la série des Anacardiees. Ce genre renferme un grand nombre d’espèces, une centaine environ, qui habitent les pays chauds et temperes des deux inondes. Nous passerons en revue celles d’entie elles qui intéressent plus particulièrement la thérapeutique, en faisant remarquer que l’on peut, au point de vue de leurs propriétés, diviser les sumacs en deux catégO' ries, les sumacs vénéneux et ceux qui ne le sont pas.
Riiüs TOxicoDENDRON L. {Toxicodcndron pubescenSr — Cette espèce n’est probablement qu’une variété du Rhus radicans L. (Toxicodendron vulgare Mil!., -— y volubile Mill.), modifié par des conditions de milieu, d® sol, etc. Elle porte les noms significatifs d’ Arbre à gale, à la puce, à poison. Sumac vénéneux, et en Amérique celui de Trailing poison ook.
Cet arbuste se fixe sur tous les corps voisins par d® nombreuses racines adventives. Parfois même il P®“‘ atteindre ainsi une hauteur de 12 à 15 mètres. Sa hauteur ne dépasse guère 1 mètre à 1 m. 20 lorsque rencontre sur terre des supports tels que des plantes basses, des rochers.il émet,dansce cas,depetitsrameauï dont les extrémités pendantes lui donnent l’apparence buissonneuse.
Feuilles alternes, longuement pétiolées et trifoliées- Les folioles latérales sont sessiles, de 10 centimètres de longueur environ, obliquement ovales, aigues. La foliol® terminale est pétiolée, ovale, aiguë, cunéiforme à la base- Elles sont entières et glabres dans le R. radicans; dey tées ou lobées et duveteuses dans R. toxicodendron L- Elles sont d’un rouge luisant quand elles apparaissent au printemps, puis deviennent d’un vert clair. Fleur® petites, polygames, d’un blanc verdâtre, disposées en panicules ou en grappes axillaires composées sur 1®® côtés des nouvelles branches. Chez les fleurs mâles, J® calice est persistant, à segments dressés, aigus. CoroU® à 5 pétales alternes, oblongs, recourbés. 5 étamines libres, insérées au-dessus d’un disque bypogyne. Au centre se trouve un rudiment d’ovaire. Dans les fleurs femelles qui sont plus petites que les fleurs mâles, le ®®' lice et la corolle sont analogues. Les 5 étamines son stériles. L’ovaire, inséré surun disque bypogyne, lib®®’ est constitué par 3 carpelles dont 2 avortent. 11 renferiu® un seul ovule et est surmonté de 3 styles divergents stig' matiféres au sommet. Le fruit, de la grosseur d’un p<»*> est obové, à mésocarpe sec, recouvrant un noyau osseu* et une graine à albumen mince qui entoure un embry®® recourbé sur lui-même. La couleur du fruit est d’un ver pâle, presque blanc.
Le Rhus toxicodendron est très commun dans les bois» les champs, du Canada à la Géorgie. 11 fleurit en ju'"' juillet et ses fruits mûrissent en octobre. Quand on i®' desincisions sursa tige, elle laisse exsuder un suclaiteux»
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un peu jaunâtre, âcre, très abondant pendant la floraison et qui disparaît à la maturité. Exposé à l’air, pendant quelques heures, ce suc prend une couleur noire intense, et laisse sur les tissus de lin, de chanvre ou de coton, Une tache indélébile. Aussi l’emploie-t-on pour marquer le linge. Quand on l’applique sur la peau, il détermine ne l’inflammation et même de la vésication.
Les émanations de cette plante forment autour d’elle et à une distance de 5 à 6 mètres une atmosphère qui produit, sur certaines personnes, une sorte d’aCfection nrysipélateuse, surtout sur la face, affection caractérisée par des démangeaisons, de la rougeur, une sensation de brûlure et môme de la vésication suivie de desquamation. La tuméfaction de la face est assez prononcée pour changer la physionomie. On a vu, dans les localités où ces plantes poussent en grand nombre, les éruptions prendre le oaracière d’une épidémie survenant chaque année, et qui ne cessait que lorsqu’on arrachait ces plantes.
Les mêmes éruptions se produisent, à plus forte raison, quand on louche la plante elle-même, surtout quand on brise ses branches ou qu’on froisse ses feuilles. On a observé, cependant, que certains individus, rares il est J'rai, étaient réfractaires à ces émanations. Le malaise, la lièvre, l’oppression prennent fin généralement au bout U une semaine. La meilleure médication est une alimentation légère, rafraîchissante, l’administration de purgatifs salins, des applications d’eau blanche froide. On a aussi préconisé avec succès les lotions alcalines, et le b' Levezy a recommandé des applications locales de teintures de lobélie pour empêcher l’inflammation. Procter, qui avait été atteint lui-même, admet qu’une application immédiate de solution alcaline suffit pour empêcher l’inuammation. Quandles vésicules sont formées, il conseille U introduire dans chacune d’elles, à l'aifie d’un instrument pointu, une solution de sulfate de fer qui les fait avorter.
Les feuilles sont à l’intérieur irritantes et toxiques. Appliquées sur les yeux elles causent des ophtalmies lutenses; mais il ne paraît pas qu’elles soient vénéneuses pour les chevaux et les bœufs qui les mangent, dit-on, sons inconvénients. En tout cas, elles perdent en grande partie ces propriétés parla dessiccation. Elles deviennent oiors cassantes, et sont inodores, un peu astringentes ot âcres.
Cionipoaition cbimifiue. — D’après le D'' J. Khitthel, 06s feuilles renferment un acide tannique donnant un Précipité verdâtre avec les sels de fer, de la chlorophylle, 66 la cire, une huile fixe, de la résine, du sucre, de l’al- “umine, de la gomme, de la pectine, acide oxalique, omidon, une substance neutre et un alcaloïde volatil ouquel seraient dues leurs propriétés toxiques (Amer, pourri. Pharm., i858, p. 544). D’après les recherches de ^oisch, cet alcaloïde n’existe pas, et la plante doit ses Poopriéiés à un acide, l'acide toxicodendrique.
Cet acide est incolore, volatil, rougit fortement la teinliire bleue de tournesol, et se combine avec les bases pour former des sels. 11 présente de grandes analogies ®tiec l’acide formique et l’acide acétique, dont il est 66pendant parfaiiejnent distinct. 11 diffère de l’acide *6rmique surtout en ce que son sel de mercure, peu soluble, ne se réduit pas à chaud.
L’acide toxicodendrique agit sur la peau, soit directement, soit quand on s’expose à ses émanations, exac- ^6ment comme la plante fraîche elle-même. Aussi est-ce “ lui qu’on attribue les propriétés toxicologiques du R.
^^ocicodendron.
— Toutes les parties fraîches de cette plante
sont toxiques, et nous relevons, dans Americ. Journ. med. sciences (avril 1866), le cas de deux jeunes enfants, l’un de six ans, l’autre de huit ans, qui avaient mangé environ 500 grammes dé fruits. Peu d’heures après, ils furent pris d’assoupissement, de stupeur, puis de vomissements dans lesquels furent rejetés d’abord des fruits non digérés, puis un liquide visqueux, épais, de couleur vineuse. Survinrent ensuite des mouvements convulsifs de tout le corps avec léger délire, dilatation de la pupille, respiration anxieuse, pouls d’abord plein, fort, puis petit, fréquent et faible. Les vomissements avaient été provoqués par l’administration d’eau tiède. Le carbonate de soude, en solution faible, fut donné comme antidote. Les deux enfants revinrent à la santé.
Un enfant de douze ans prit, par mégarde, une infusion de fi. toxicodendron. 11 fut couvert sur tout le corps d’une éruption qui prit le caractère vésiculaire sur la face; puis survinrent une toux sèche, la sécheresse de la gorge, sensation de brûlure s’étendant à l’estomac, la fièvre forte, avec langue colorée, irritation des organes urinaires, tiraillements nerveux et délire. L’intoxication fut combattue parles purgatifs salins à petites doses à l’intérieur, et à l’extérieur par des applications d’eau blanche. L’enfant observa une diète sévère. 11 fut sauvé, mais la peau se desquama complètement.
2» fi. venenata DG. (fi. vernix L.). — C’est un bel arbuste ou un petit arbre de 3 mètres à 4 m. 50 et parfois de 10 mètres de hauteur. L’écorce du tronc est grise, celle des branches est de couleur plus claire ; celle des pétioles et des ramuscules est d’un beau rouge. Les feuilles sont pinnées, à 4 ou 5 paires de folioles opposées, sessiles, la terminale péliolée. Elles sont oblongues ou ovales, entières ou légèrement sinuées, acuminées, lisses. Les fleurs, disposées en panicules axillaires, sont petites, jaunâtres et odorantes. Les fruits, qui paraissent en octobre, sont petits, arrondis, d’un blanc verdâtre.
Cet arbre croit dans les lieux marécageux, du Canada à la Caroline. 11 fleurit en juin et juillet. 11 fournit par incision un suc blanchâtre, noircissant à l’air, qui peut donner un vernis dur, brillant, solide, quand on l’a fait bouillir suffisamment avant de l’appliquer. Ses graines bouillies dans l’eau, puis soumises à la presse, donnent une sorte de cire qui n’est autre que la palmitine.
Cette espèce passe pour être encore plus vénéneuse que la précédente. Son atmosphère, ainsi que l’ingestion de ses diverses parties, donnent lieu à des phénomènes plus graves. On a constaté également l’immunité de certaines personnes à ses émanations.
L’empoisonnement par le fi. venenata se manifeste par une dermatite qui suit son cours naturel pendant une à six semaines. Parfois il est peu marqué. Un grand nombre de remèdes ont été proposés pour la combattre ; mais l’expérience a montré que, de deux personnes empoisonnées par la même plante et traitées de la même manière, l’inflammation persistait lontemps chez l’une et disparaissait rapidement chez l’autre. C’est assez montrer quelle valeur peuvent avoir les remèdes que l’on a tant préconisés.
3° fi. pumila Michx. — Cette espèce, qui croît dans la Caroline Nord et qui n’a pas plus de 30 centimètres de hauteur, est caractérisée par ses pétioles et ses branchespubescentes,ses folioles duveteuses en dessous, son fruit couvert d’une pubescence soyeuse, rouge. D’après Pursh, c’est l’espèce la plus toxique du genre.
4“ fi. diversiloba Torrey et Gray (fi. lobata Hooker. — Espèce dioïque à tige parfois grimpante, à feuilles
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composées de 3, rarement de 5 folioles, plus profondément pinnatilobées dans l’espèce mâle. Fruit subglobuleux, un peu pubescent. Les feuilles des deux espèces mâle et femelle diffèrent assez les unes des autres pour qu’on ait pu les prendre pour deux espèces différentes.
Cette plante, qui croît en Californie, est très toxique comme les espèces précédentes, et, d’après A. Canfield (Amer. Journ. Pharm.), son antidote serait te Grindelia hirsuta, soit en applications de feuilles concassées, soit sous forme de décoction concentrée.
Thérapeutique. — Toutes ces espèces présentent les mêmes propriétés que le Rhus toxicodendron et ont reçu les mêmes applications thérapeutiques. C’est ainsi que leurs feuilles sont employées comme topiques de la peau dans les affections cutanées chroniques, les dartres, les verrues. A l’intérieur, on les a prescrites contre les paralysies, les affections goutteuses et rhumatismales. Bien que les feuilles d\i R. toxicodendron soient inscrites à la pharmacopée des Etats-Unis, elles sont rarement aujourd’hui usitées, soit à cause de leur toxicité violente, soit parce que, lorsqu’elles sont desséchées, elles ont perdu la plus grande partie de leurs propriétés. Et, en effet, on a pu administrer à l’intérieur des doses énormes de leur extrait sans obtenir aucun effet. Ce résultat est dù bien certainement à ce que le principe volatil, partie active de la plante, s’était évaporé pendant la préparation.
Il faudrait donc, si l’on voulait refaire avec ces plantes les expériences qui paraissent avoir déjà réussi, n’employer que les parties fraîches ou des préparations dans lesquelles on aurait évité l’action de la chaleur. Elles devraient, en tout cas, renfermer l’acide toxicodendrique qui est le principe actif.
Parmi les espèces non vénéneuses nous citerons :
1° Rhus ahomatica L. (Sumac odorant). — C’est un petit arbrisseau de2 mètres à 2 m. 50 de hauteur, dressé, parfois décombant, rameux, glabre, à écorce d’un gris brunâtre à l’extérieur et vert jaunâtre à l’intérieur. Les feuilles sont trifoliées, de 5 à 7 centimètres de longueur et velues; le fruit, écarlate et couvert de poils. Son odeur rappelle celle du géranium rosat. Sa saveur acidulé est agréable. 11 mûrit en juin.
Cette espèce croît au Canada et aux Etats-Unis sur les terrains pierreux, secs. Toutes ses parties sont aromatiques.
L’écorce, qui est employée aux Etats-Unis, se présente en fragments de 2 à 10 centimètres de longueur. La couleur de la partie extérieure varie du brun clair au brun foncé ; elle est marquée de protubérances subéreuses et de fissures transversales. Quand on enlève la couche subéreuse, la partie sous-jacente est de couleur roug^ orangé et la face inférieure est striée de jaune. Sa cassure est granuleuse, et, quand on la pulvérise, elle donne une poudre ocreuse. Son odeur est agréable et plus forte quand l’écorce est fraîche. Sa saveur est astringente, aromatique, amère, particulière.
D’après H. W. Hooper, elle renferme : huile fixe et volatile, résine, cire, acide butyrique, tanin, glucose, matière colorante, de la gomme et de l’amidon.
Cette écorce, qui n’est jusqu’à présent usitée qu’en Amérique, a été introduite dans la thérapeutique par le D’ Mac Clanaham, de Boonville, comme un remède fort utile dans le traitement du diabète et de l’incontinence d’urine.
Le D’ Cooper, de Bellefontaine, la regardait môme
comme un spécifique de cette dernière affection. U P*'®®' crivait la formule suivante :
Extrait fluide do l'écorce . 30 grammes.
Glycérine..., . 15
Doses : 4 centimètres cubes quatre fois par jou®’. ® dernière au moment du coucher. Quand l’amélioration s’est produite, on en donne une petite dose pour la nuit, et on continue jusqu’à ce que la cure soit complète.
Le D’Max emploie une teinture préparée par macération de 200 grammes d’écorce dans 1,000 grammes d’alcool à 80°, à la dose quotidienne de 20 à 50 gouttes. Sur H de ces observations, il a obtenu 9 succès. Ce praticien fait, toutefois, remarquer que le Rhus aromatica n est pas le spécifique de l’incontinence nocturne d’urine essentielle.
Le D' Em. Burvenich (de Gand) a essayé ce médicament sur 33 malades; chez 11, il a obtenu un résultat excellent, satisfaisant chez 10, et peu important chez les 12 autres. Le bon effet du médicament ne se fait sentir que vers le cinquième ou sixième jour; quelquefois même, on n’obtient de bons résultats qu’au bout de trois ou quatre semaines.
Le D' Numa admet qu’il excite les muscles lisses de la vessie, de l’utérus et de la partie inférieure du tu'ie digestif. Il donne aux enfants de deux à six ans la teinture alcoolique, à la dose de 10 gouttes, deux fois p®® jour; aux enfants plus âgés, 15 gouttes matin et soir- Les effets toniques ne persistent pas, car la paresse du sphincter de la vessie reparaît quand on cesse l’usag® delà drogue.
On a aussi préconisé avec succès, en Amérique, l’extrui fluide contre la ménorrhagie. Il paraît agir contre le® hémorragies, les sueurs nocturnes, la diarrhée des pld*' siques, à la dose de 20 gouttes toutes les heures dans les cas sérieux.
Il faut se rappeler que cet extrait, renfermant d tanin, est incompatible avec les sels de fer. La dose de la poudre d’écorce donnée sous forme do pilules ou d cachets médicamenteux, est de 2 grammes à 2 gr. 50.
D’après M. Burvenich, c’est un tonique puissant, a®®' logue à la noix vomique; car, chez un homme u soixante-dix-neuf ans, atteint de paralysie incorap*®* de la vessie sans rétrécissement de l’urètre ni hypers*'®' phie de la prostate, le Rhus aromatica, à la dose d
2 gr. 50 par jour, a rendu les mictions plus faciles ave unjetconlinu.
2“ R. GLABRA L. — C’est un arbrisseau de Ira. 50 »
3 m. 50 de hauteur, à tige plus ou moins pench®®» couverte d’une écorce grise ou parfois rougeâtre. L® feuilles composées ont de 11 à 31 folioles, lancéolé®®» acuminées, serretées, glabres, blanchâtres en dessous» vertes en dessus, mais devenant d’un beau rouge à 1’®“' tomne. Les fleurs rouge verdâtre sont disposées ®® grappes composées, grandes, dressées, terminales. L® fruits, qui forment des grappes, sont globuleux, d® 3 millimètres de diamètre, drupacés, rouge cranioi®'» velus et renferment un seul noyau oblong, lisse.
Cette plante, que l’on rencontre dans presque t®®^® les parties de l’Amérique Nord, croît dans les H®® abandonnés, sur le bord des forêts. Les fleurs paraisse® en juillet et les fruits mûrissent à l’automne.
'Toutes les parties de cette plante renferment une petite quantité d’une matière colorante se rapproch®®^ de celle du quercitron, et 15 à 16 p. 100 d’acide g®**®'
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tannique. Aussi, l’écorce et les feuilles sont-elles employées pour le tannage des peaux et pour la teinture, "après Stenhouse, cet acide est identique à celui des noix de galle car, sous l’influence de l’ébullition en présence des acides dilués, il donne du glucose et de acide gallique. Cette décomposition parait même se •aire dans l’écorce quand elle est conservée pendant
longtemps.
b écorce de la racine renferme, d’après Watson :
* bumine, gomme, amidon, acides gallique et tannique, aoutchouc, résine, matière colorante et des traces d’une l>uile volatile.
Sur la face inférieure des feuilles, on trouve des ex- . “•■oissances produites par la piqûre d’insectes hyméoptères qui déposent leurs œufs dans la blessure qu’ils ont faite. ^
La partie atteinte se gonfle rapidement, les œufs passent à l’état de larves qui se nourrissent dans l’exoissance et qui, devenues insectes parfaits, s’échappent ®o perçant un chemin. Ces excroissances, qui ressemblent jOx galles ordinaires, doivent être récoltées avant que •nsecte se soit envolé. Elles renferment une grande Pi’oportion d’acides gallique et tannique. Elles peuvent ■ aux même usages que la noix de galle.
Les fruits, seule partie du végétal qui soit officinale oos la pharmacopée des Etats-Unis, sont de saveur Rreable, acidulé, astringente. D’après Cossens, de ®w-York, ils doivent cette acidité à l’acide malique .Obtenu dans la fine pubescence qui les recouvre et non ans le fruit lui-même, et ce qui le prouve bien, c’est lorsqu’on les lave dans l’eau tiède, ils perdent toute ®or acidité. D’après Watson, l’acide malique existerait état libre et de malate de chaux dans les fruits, qui enfermeraient, en outre des acides gallique et tannique, be huile fixe, une matière colorante rouge et des traces buile volatile. Ils servent à préparer l’extrait fluide de ‘“pharmacopée américaine.
Les fruits sont astringents et réfrigérants. On les onne en infusion dans la fièvre, ou comme gargarisme P®br combattre les ulcères de la gorge. On a aussi Pi^escrit cette infusion dans la salivation mercurielle, bis en l’associant au chlorate de potasse. C’est évidement ce dernier seul qui agit. L’extrait fluide se prescrit ans les mômes conditions, à la dose de 2 à 4 cen- ‘"betres cubes.
. R. METOPiüM L. — Cette espèce, originaire des bblles et surtout de la Jamaïque, donne par incision be gomme-résine connue sous le nom de Hog-gum ^bbime-cochon). Ce nom lui vient de ce que les porcs buvagesse frottent, dit-on, sur cet arbre quand ils sont essés, defaçonàrecouvrirleursblessuresdecettesécré- ®b flui les protégerait contre les attaques des insectes. .L écorce, qui est astringente, est préconisée aux , btilles contre les affections vénériennes, scrofuleuses, ®.'?b‘’'’oïdales et diarrhéiques. Elle agit par l’acide ebllo-taniiique qu’elle renferme. Les feuilles sont usitées jb applications contre les pustules malignes, et à i’in- •beur comme astringentes.
Nous citerons, sans nous y arrêter, les espèces sui-
‘‘bntes ; J . r
a *^bTiNUS (Fustet d’Europe), dont l’écorce amère été vantée comme fébrifuge, mais qui est surtout une P bbte industrielle, car le bois sert à colorer les étoffes ç *e maroquin en jaune orangé, et ses feuilles sont Ployées pour le tannage des peaux. 11 se distingue b autres espèces par ses feuilles simples.
R. SEM1ALA.TA Murr et Japonica Sieb., qui produisent es galles de Chine ou Ou-poey-tse.
R.süccedaneaL. du Japon,dontles graines renferment une sorte de cire, ou mieux, de l’acide palmitique employé pour faire des bougies.
R. COPALLINÜM du Mexique, dont les feuilles sont fumées par les Indiens comme le tabac.
R. TYPiHNUM L., de la Virginie, dont le fruit acide et astringcntest employé en Amérique comme rafraîchissant. Son écorce donne, à la suite d’incisions, un suc laiteux qui en se solidifiant devient une gomme-résine âcre.
(France, Loire-Inférieure, arrond. d’Ancenis). — Sur le territoire du bourg de Riaillé jaillit une source minérale froide — la S. du Haut Rocher — dont les eaux bicarbonatées ferrugineuses sont utilisées sur place et exportées au loin. Cette fontaine, d’un débit de 5,800 litres par vingt-quatre heures, émerge à la température de 12“ G. d’un terrain quartzeux et ferrugineux recouvert par une couche peu épaisse de sable argileux rouge; elle possède la composition élémentaire suivante (analyse, 1886) :
Eau = 1000 grammes.
O.UO
RiBA E.OS BAAOS (Espagne, prov. deLogrono). — Les eaux de Riba appartiennent à la classe des bicarbonatées calciques.
RIBKIRA BE BIR. — Voy. RAPAITA DO COA. bibeira be aide. — Voy. Cabeço de vide.
RIBEIRA DOIi MlMOllOIS. — Voy. AgUAS SaNTAS.
RiBEiRO GRAWDE (Portugal, distr. de Vianna). — Eaux athermales et ferrugineuses bicarbonatées, situées à 7 kilomètres de la ville d’Arcos.
RiciM. — Malgré des recherches réitérées, on n’avait pas réussi, jusqu’à ces derniers temps, à découvrir le principe actif de l’huile de ricin. Il est vrai qu’il y a déjà longtemps, Ruchheim affirmait que c’était l’acide ricinoléique, qui se trouve dans l’huile à l’état de combinaison avec la glycérine : le glycéride ne serait pas irritant; mais, arrivé dans le duodénum alcalin, il est saponifié, l’acide ricinoléique est mis en liberté, irrite l’intestin, d’où son action purgative. Cette théorie fut eombattue par la plupart des auteurs. Mais H. Meyer {Arch. f. exper. Path. u. Pharm., XXVlll, 1890) vient de confirmer cette manière de voir. 11 isola l’acide ricinoléique pur et obtint le ricinoléate de glycérine, qui est une graisse neutre. Des expériences entreprises sur des chats et des hommes démontrèrent que ces deux substances ne le cèdent pas par leur action purgative à l’huile de ricin. L’acide ricinoléique étant rapidement absorbé dans l’intestin, son action est de peu de durée : c’est pourquoi des petites doses répétées n’ont pas d’action cumulative comme les autres purgatifs non résorbables. C’est aussi cette propriété qui explique pourquoi
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l’huile de ricin est un purgatif si sûr et si doux, et comment on peut s’en servir à petite dose comme d’une huile alimentaire. Buchheim avait aussi expérimenté avec un dérivé de l'acide ricinoléique, l’acide ricinoléidique, qu’il trouva inactif. Or Meyer démontra que son inefficacité dépend entièrement de ce que son point de fusion est très élevé (50" C.), et que grâce à sa consistance, il reste en gros fragments et ne peut pas se saponifier. En effet, donné en fine émulsion, il agit aussi énergiqueme.it que l’huile de ricin.
Robert et Stillmatk (Archiv de pharm., Dorpat 1889, lll, 59) ont retiré des graines du ricin un corps albuminoïde, auquel ils ont donné le nom de Ricine, appartenantàla classe des ferments non figurés et qui avait été signalée par ïissonen 1864. 11 la regardait comme un alcaloïde.
C’est une poudre blanche, amorphe, se dissolvant facilement dans une solution de sel marin à 10 p. 100. La solution possède une réaction neutre.
Ce n’est pas le principe purgatif du ricin.
Administrée par la bouche ou en injections hypodermiques elle provoque une inflammation hémorragique du tube digestif, affectant tout d’abord l’intestin grêle, obstruant probablement les conduits biliaires. Cette inflammation s’étend à la muqueuse vésicale. La diarrhée n’existe pas toujours. L’affaissement général, les convulsions qui caractérisèrent certaines expériences faites sur les animaux, pourraient être attribués à la thrombose des vaisseaux cérébraux.
Ouschinski, de Saint-Pétersbourg, a injecté la ricine aux grenouilles, rats, souris, cobayes, lapins et chiens. Les grenouilles sont très peu sensibles à ce poison, comme du reste à toutes les toxalbumines. Les animaux à sang chaud, au contraire, y sont très sensibles. Déjà l’injection de 1 à 3 centimètres cubes d’une solution aqueuse de ricine à 1-2 pour 10,000 suffit pour tuer un petit animal, même un lapin, en vingt ou trente heures. La quantité de poison ne joue aucun rôle dans la rapidité de la mort. Par voie stomacale, le poison agit plus faiblement qu’en injections sous-cutanées ou intra-veineuses. En général, trois ou quatre heures après l’injection, la température commence à s’élever et atteint 40", reste stationnaire quatre ou cinq heures, puis baisse lentement, mais progressivement, à 4 ou 5" au-dessous de la normale. La mort arrive avec des phénomènes d’affaiblissement général. Parfois les animaux en expérience ont des convulsions. L’arrêt du cœur survient après l’arrêt de la respiration. A l’autopsie de ces animaux, on trouve surtout des lésions intestinales, siégeant de préférence sur le jéjunum qui renferme un liquide brunâtre, coloré par le sang. La muqueuse intestinale est hyperémiée, avec un pointillé hémorragique. Les plaques de Peyer sont gonflées et hyperémiées, les ganglions mésentériques engorgés.
L’examen microscopique montre une hyperémie surtout des petites veines des parois intestinales, mais jamais on n’y a trouvé de thrombose. Par place, les parois vasculaires ont subi une dégénérescence hyaline.
L’épithélium des villosités se desquame par plaques et présente çà et là les phénomènes de nécrose coagulante. Avec de grandes doses de poison on a parfois une accumulation des leucocytes dans les vaisseaux des parois intestinales. On en trouve aussi en grande quantité sur le point d’inoculation qui ne diffère en rien à d’autres points de vue du tissu cellulaire normal. Le foie et le rein sont hyperémiés et présentent un gonflement trouble
de leurs éléments ; la rate est hyperémiée et hyperplas* > les poumons congestionnés. _
Le muscle cardiaque subit parfois une dégénéresce graisseuse de quelques fibres. .
Mêlée à l’aldéhyde formique la ricine est mais le mélange provoque chez les animaux une reac i locale que ne produit ni la ricine seule, ni l’aldehy formique seule. _ .
Administrée par voie hypodermique la ricine toxique, mortelle à des doses inférieures à 3 milligr*® ® par kilogramme de poids du corps.
A l’intérieur, la dose mortelle pour un homme 60 kilogrammes est d’environ 18 centigrammes, e^^^ quantité est à peu près celle qui se trouve dans lO gra* ordinaires. . j
Toutefois Chrishson cite un cas dans lequel 3 gw ont entraîné la mort, et d’un autre côté une person qui avaitingéré 17 graines revint à la santé.
La ricine parait avoir une action particulière sur sang. Elle détermine la conglomération rapide deS g bules rouges et la formation d’une substance ressemb a à la fibrine. , -
Une partie de ricine ajoutée à 60,000 de sang fibriné est suffisante pour amener la séparation du ■ rura, de telle sorte que ce dernier peut passer à trav la fibrine. .g
Les résultats obtenus par Stillmark sont par le fait, cité dans Medical record (juillet 1 ’
299) que 15 enfants de 6 ans, empoisonnés après av ^ mangé des graines de ricin, ont présenté une près tion très grande, ont eu des vomissements, mais non la diarrhée.
11 est fort remarquable que la ricine sèche peut s P porter une température de 100", sans perdre de son e cacité, tandis que ses solutions la perdent complète®® par l’ébullition.
L’action coagulante de la ricine sur le sang ®’‘P *? l’emploi, comme hémostatique, des graines de r' broyées, en applications externes. ,gj
La ricine se retrouve entièrement dans le tourteau graines qui ont servi à l’extraction de l’huile, et, eo® dans l’état actuel, il n’existe aucune réaction capabi la déceler dans les cas d’empoisonnement, on a conseï ^ de faire bouillir ou brûler ce tourteau pour mettr l’abri des accidents.
Robert et Stillmark ont trouvé une substance u"® dans d’autres espèces de ricin, dans les semences Jatropha curcas, du Croton tiglium.
Ehrlich a employé la ricine dans ses expériences l’immunité. Elles ont démontré que, chez lessouriS)^^ faisant ingérer lentement des doses progressives ricine on obtenait une immunité par des dosesquii®! tées sous la peau, auraient été certainement morte* Dans des conditions ordinaires les solutions de administrées en injections hypodermiques, tuent mal, en solution à 1 p. 200,000, soit 1 centimètre de cette solution par 20 grammes du poids de l’*"”. ,g. Les animaux qui avaient ingéré des doses progress ^ ment croissantes, ont pu supporter des injection 1 : 1000, 1 : 500 et même 1 : 200.
Cette immunité serait due à ce que dans le sang animaux réfractaires àla ricine, il se forme un j„e titoxique, l’antiricine, qui paralyse l’action de la ® en la détruisant elle-même.
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®«enES-SAi*TEcir (France, Seine-et-Oise,arron(l. «6 Pont Oise). — La Source Roches-Sanleuil ou Saint-Jean, qui dépend de la commune de Brignancourt, est bicar- "pnatée ferrugineuse iroide-, d’un débit de 651 hectoutres par vingt-quatre heures, elle émerge du calcaire ?laucomien, au fond d’un puits deSmètresdc profondeur. ®ou eau claire, transparente et limpide, renferme les principes élémentaires suivants (analyse 1889) ;
Eau = 1000 grammes.
h eau de Roches-Santeuil s’exporte.
. •ocoEïEH. — Le Rocouyer commun {Bixa orellana MjUrucu, Orléans, Annato, de la famille des Bixaeées, ^^rie des Bixées, est un arbuste élégant, de 5 à 8 mètres U® hauteur, à feuilles alternes, simples, pétiolées, ovales orbiculaires, molles, cordiformes à la base, aiguës I"* sommet, glabres et accompagnées de deux stipules **6rales caduques. Fleurs assez grandes, belles et roses, ®*sposées au sommet des rameaux en grappes ramifiées .®®ymes. Calice à 5 sépales orbiculaires, tuberculés à ® hase, imbriqués, caducs. Corolle à 5 pétales plus psnds, obovés, entiers, à préfloraison tordue. Etamines nombreuses, libres, liypogynes; ovaire libre, arrondi, une seule loge, renfermant sur deux placentas des *•■>68 d’ovules anatropes. Style creux, recourbé vers milieu^ à sommet terminé par deux petites créne- '"'esstigmatifères. Capsule arrondie, comprimée, recoud’aiguillons rigides, s’ouvrant en deux panneaux Ppftant chacun sur leur face interne un placenta mépeu saillant. A la maturité, l’endocarpe raembrase sépare de l’exocarpe. Cette capsule est rouge P®®'’pre. Les graines très nombreuses sont supportées nn funicule qui se dilate autour du hile en un court [■lie en forme de manchette. Le tégument extérieur est nargéde granulations jaunes ou rougeâtres, qui forment ® Matière colorante.
i,.^®Re espèce habite toutes les parties tropicales de *®érique et on la cultive aujourd’hui dans tous les chauds, surtout près des cours d’eau.
Pour obtenir le rocou, on sépare les graines que l’on ®case dans des auges de bois et qu’on délaye dans l’eau oaude. On passe à travers un tamis peu serré que traci'se l’eau entraînant avec elle la matière colorante et o*P®fooiles graines et les fibres. On laisse fermenter, décante l’eau et on fait sécher le marc à 1 ombre. ®ond il a pris une consistance solide, on en fait des ‘®‘,eaux de 1 à 8 kilogrammes, enveloppés dans des Ou K de bananier ou de balisier, ou dans des fûts, bien encore dans des boites en fer-blanc.
.^0 rocou est une pâte homogène, grasse, onctueuse, oouleur rouge terne, d’une odeur désagréable, uri- '*se. Bans cet état, il renferme en moyenne :
IHÉBAPEUTIQUE. — SUPPL.
Comme on le voit, la proportion de matière colorante, la seule utile, est des plus minimes.
Stein a proposé de traiter les graines fraîches par de l’eau alcaline et de précipiter ensuite par l’acide sulfurique. Le précipité est traité à plusieurs reprises par l’eau bouillante et l’éther qui enlèvent les matières amères et résineuses. Le résidu est la matière colorante ne renfermant plus qu’une petite quantité de matières azotées.
roiiipoMition ciiiiiiiqnc. ■ — Le rocou s’enflamme et brûle avec des fumées abondantes en laissant un charbon poreux et brillant. 11 est à peine soluble dans leau à laquelle il communique une couleur jaune pâle, mais il se dissout facilement dans l’alcool et l’éther qui prennent une belle couleur orangée.
La partie soluble dans l’eau est VoreUine, matière jaune, soluble également dans l’alcool, peu soluble dans l’éther. Le résidu renferme la matière colorante rouge, la bixine (Etti, Deutsch. chem. Gesell., 1874, p.44C, et 1878, p. 864), qui cristallise en lamelles microscopiques quadrangulaires, d’un rouge foncé, à éclat métallique violacé, insolubles dans l’eau, peu solubles dans l’alcool froid, la benzine, le sulfure de carbone, l’éther, solubles dans l’alcool chaud.
Desséchée à 120", la bixine est représentée par la formule C28113‘0=. A 175", elle fond, puis elle se charbonne. Elle forme avec la soude deux combinaisons, l’une cristalline, la seconde amorphe. Elle donne avec l’ammoniaque des combinaisons cristallines.
La bixine amorphe de Bolley et Mylius ne constitue qu’un mélange.
Ksages. — Le rocou est employé pour la teinture, l’impression des étoffes, pour colorer le beurre, le fromage, les huiles, les graisses. Les Indiens de l’Amérique du Sud s’en recouvrent le corps pour éviter les piqûres des insectes. Us le mélangent, pour cela, à une huile ' épaisse, amère, retirée des semences du carapa guianensis. C’est surtout elle qui agit comme préservatif. Les nuances qu’il donne sont belles, résistent fort bien aux acides, au savon, au chlore, mais passent à l’air et à la lumière.
Au point de vue médical, la matière colorante est astringente et légèrement purgative. On l’a préconisée contre les dysenteries des pays chauds et elle paraîtagir à la façon de l’ipéca.
Les graines sont astringentes et passent pour être fébrifuges.
ROMOEEETiA FEBuiEEGA Mart. — Arbre de la famille des Rubiacées, série des Portlaiidiées, originaire de l’Amérique tropicale, à feuilles opposées, coriaces, stipulées. Fleurs petites, odorantes, en cymes composées, axillaires. Calice à 5 lobes, lancéolés, persistants. Corolle infondibuliforme, à tube grêle, allongé, à 5 lobes obtus, étalés. 5 étamines, à filets courts, insérés sur la gorge de la corolle. Ovaire à 2 loges multiovulées, surmonté d’un disque épais. Style grêle à 2 lobes stigmatifères. Capsule loculicide, bivalve, graines petites, albuminées.
Cette espèce est regardée au Brésil et au Mexique comme tonique, antispasmodique, et on a même employé son écorce comme tonique, à la place du quinquina.
Les R. odorata Jacq. et americana L. présentent les mêmes propriétés.
uo^tiECOVBUE (France, 'farn, arrond. de Castres). — Ce gros bourg (2,000 hab. environ), situé surun isthme
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formé par les méandres de l’Agout, si curieux à voir, possède sur son territoire une source minérale froide, connue sous le nom do Source du Chemin-Profond. Celte fontaine ferrugineuse, d’un débit de 200 litres d’eau par heure, jaillit à la temp. de I6“5 G. d’un terrain formé de couches stratifiées de schiste noir mêlé do silex. Elle renferme les éléments minéralisateurs suivants (analyse de 1862) :
niiBinicM. — Richet proposa en 1885 de remplacer en thérapeutique les sels de potasse par les sels de rubidium.
En 1889 Saufeuauer fit les premiers essais avec le bromure double de rubidium et d’ammonium, R“Br» -j- 3 Az H’ Br, qu’il employa contre l’épilepsie, et il lui parut avoir donné des résultats supérieurs à ceux des bromures alcalins simples.
Rotlenbiller a obtenu également des résultats satisfaisants.
D’un autre côté on tenta de remplacer l’iodure de potassium par l’iodure de rubidium qui serait mieux toléré par l’estomac, par le cœur, et donnerait des phénomènes d’iodisme moins prononcés (Neisser).
D’après le professeur Scholer l’emploi de l’iodure de rubidium à la place de l’iodure de potassium serait indiqué surtout chez les sujets âgés, qui présentent des altérations vasculaires. Le même auteur a mentionné que des malades qui ont présenté des phénomènes d’iodisme, après avoir été traités par l’iodure de potassium, ont très bien supporté l’iodure de rubidium à doses modérées.
Le professeur Bunge a mentionné le môme fait. Il a constaté, en outre, que l’iodure de rubidium était bien toléré par l’estomac. De même, des instillations dans l’œil, d’une solution à 5 pour 100, ont été bien tolérées.
D’après le professeur von Mering, l’iodure de rubidium égale l’iodure de potassium en efficacité, mais il est mieux supporté que ce dernier; il ne trouble par les fonctions digestives. La substitution de l’iodure de rubidium à l’iodure de potassium est indiquée surtout chez les personnes débilitées, dont le cœur est affaibli. L’iodure de rubidium a, en outre, l’avantage d’être d’une saveur plus agréable que l’iodure de potassium.
Le médicament se prescrit d’ailleurs aux mêmes doses que l’iodure de potassium. On formulera :
Trois fois par jour une cuillerée à bouche dans du lait. Ou encore :
loduro de rubidium . 6 gr. 5
Eau diatiliée . 10 grammes.
Pour l’usage externe, en instillations dans l’œil.
RiiBrs ciiAMOKBOBrs. — Frinkowsky et Popow ont trouvé dans celte plante un acide qui se présente
sous forme d’une poudre incolore, peu soluble lu, plus soluble dans l’alcool. Il forme avec les bas des sels très solubles dans l’eau. Pour l’abtenir, PoP® conseille de traiter les baies desséchées par I alco chaud, légèrement acidulé d’acide chlorhydriquefiltre sur le charbon animal. On ajoute l’eau à l’alcool refroidi, et on voit l’acide se déposer s forme de petits flocons. . j.
Cet acide est le principe actif de la plante. H aK“. . les reins sans modifier les battements du cœur ni pression sanguine.
Dans le nord de la Russie, le peuple se sert de c plante comme diurétique et diaphorétique, et ®'b.P sous forme d’infusion les baies, les fleurs et les feui Frinko \sky signala le premier ses clfels diurétiq® • Plus tard, Popow montra que la décoction et 1 extr jouissaient de celle propriété.
Froitzky l’a reconnu également.
Bouclioneff a entrepris une série d’expériences p® vérifier si ces effets diurétiques existent réellement, se servit d’une infusion préparée avec 16 à SOgi’a'"®' ’ de fleurs dans 180 à 200 grammes d’eau bouillan^^ prendre à la dose de 5 à 6 cuillerées à bouche par 1® Les malades soumis à ce traitement étaient atteints cirrhose atrophique du foie, de diverses formes de phrite, d’affections cardiaques, de cancer gastriqu®® . œdème, de chloro-anémie œdémateuse, d’hystérie P leptique avec palpitations cardiaques, de Les résultats obtenus sont loin d’être concluants, B un seul cas, l’auteur a obtenu une augmentation de la diurèse. Par contre, il a obtenu des résultats p sérieux dans la névrose cardiaque. ,
En somme, cette plante demande à être étudiée P longuement.
MABATTlA AMCci.ABis» Pursli. (Chironiu tf'C /aj7S Miebx). — Plante herbacée annuelle, de *‘t/®'?’* gg des Gentianacées, à tige dressée de 30 à 60 cenlim® de hauteur, à rameaux opposés. Feuilles ovaleS) tières, serretées, cordiformes à la base où elles nent la tige, aigues au sommet. Leur nervation de la gentiane. Fleurs nombreuses, terminales, corymbe. Calice gamosépale à 5 segments Corolle rose, gamopétale à 5 divisions profondes, o vales, presque blanches au milieu de la face 5 étamines libres. Ovaire libre à 1 loge Style à 2 branches sliginatiques tordues en ®P!^, Capsule uniloculaire, bivalve. Graines petites, nonibi ses, comprimées, réticulées, albuminées. , -g
Cette plante est très abondante aux États-Unis,^ les prairies humides du sud et du centre. Elle ®®“'*,jtg juillet-août. Elle se rapproche beaucoup de 1® P® , . centaurée d’Europe. Toutes ses parties ont un® s® amère, mais non astringente. ,
«ompoNition chimlquo. — Elle a été J. Huncker,qui a signalé les substances suivantes ; -gg matières grasses, gomme, albumine, pectine, P^jî -^ÿ, amer, huile volatile, malière colorante rouge * |a throcentaurine, que Méhu avait déjà signalée dan petite centaurée (Voy. ce mot).
Tbcrapeutiqito. — Cette plante présente les pfbP
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les toniques des gentianes. On l’emploie aux États-Unis eoinrne un remède populaire des fièvres automnales intermittentes et rémittentes, en la donnant pendant la ^émission des accès. Fort utile dans la convalescence des “evres, elle excite l’appétit et favorise la digestion. On le prescrit en infusion (30 grammes de la plante entière pour 1 liire d’eau) à la dose de 60 grammes répétée toutes les deux heures pendant la rémission fébrile, et à intervalles plus éloignés dans les affections chroniques, ^ose de la poudre est de 2 à 4 grammes.
S. Elliotii Stend. — Cette plante annuelle est originaire de la Floride, où elle porte le nom de Quinine ilower, en raison des propriétés qu’on lui attribue de ooinbattre avec succès rintoxication paludéenne. Elle provoquerait même des sensations analogues à celles de n quinine, la céphalalgie, les bourdonnements d’ol’oille, etc. Sa réputation comme antipériodique date de 0 guerre de Sécession, où elle a souvent remplacé avec ®nccès la quinine qui faisait défaut. Sa saveur est, du amère et persistante. Sa teinture, à la dose de grammes toutes les deux heures, suffirait pour enrayer n fièvre intermittente. Des doses plus élevées sont néno^aires dans les fièvres rebelles ou rémittentes.
Nous devons ajouter cependant que, malgré la haute ostime que lui accordent les médecins américains, cette Plante n’est probablement que tonique, pr'é^* gracilis présentent les mêmes pro-
— Voy. VlDAGO.
**ecHABi]SK. — La saccharine Fahlberg serait un anhydride d’un acide benzoïque, dans la construction oquel entrerait une sulfaminc ; il en est une autre, enoore plus sucrante, l’anhydride orthosulfominéthyle benaoïque (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 527).
D’action antifermentescible de la saccharine est assez ‘laveloppée sur certains ferments. En solution à 1 p. 100, “a empêche le développement du bacterium termo et “a micrococcus urœe ; à 1 p. 500, elle s’opposerait à la ’agétation du staphylocoque pyogène doré; à 1 p. 300, ® entraverait le développement du puer-
P^ral; à 1 p. 100, elle est sans action sur le bacille typhoïdique (Abeles, Wien. med. Woch., 1887; Marfan Constantin Paul, Acad, de méd., juillet 1888 et 1889). l'Jeutée à de la bière à la dose de 2 grammes par 10 hec- ‘“•itres, elle la trouble et l’altère (Lubrez).
Bruylants a constaté qu’en ajoutant 1 p. 100 de sac- ®fiarine au moût de bière contenant de la levure, on affaiblit la fermentation alcoolique; à 2.5 p. 100, elle n’a pas empêché la bière de devenir acide (fermentation acétique). Pour empêcher la fermentation putride, il a affu employer un minimum de 2.5 p. 100.
Si elle préserve de la putréfaction la peptone (solusaturée à froid de saccharine), elle ne doit cet affet qu’à son acidité ; quand la solution est alcaline, la putréfaction survient au bout de quelques jours (Salkowski).
Aducco et Mosso ont étudié les propriétés physioloy^ques de la saccharine (Voy. t. IV, p. 474).
Bruylants {Journal de pharmacie et de chimie, 1888, P- 292) a combattu une partie des assertions de Aducco ai Mosso. C’est ainsi qu’après avoir pris journellement U® 0 gr. 50 à 2 grammes de saccharine, il a constaté, en analysant ses urines, des pertes de 12 à 20 p. 100 de la *accharine ingérée.
L. Rey (Thèse de pharmacie de Lyon, 1889) a noté qu’elle diminue l’excrétion d’urée, par opposition aux chlorures, phosphates et sulfates, qui ne subissent point de variations.
On a accusé la saccharine de produire des troubles dyspeptiques quand ou la prend pendant longtemps, même à faible dose (Worms, Acad, de méd., 1889). Mais cette opinion est pour le moins exagérée. Sans doute, au point de vue hygiénique, la saccharine doit être proscrite, puisqu’elle passe sans subir d’altération dans l'économie, et partant n’est pas un aliment ; mais dans certaines circonstances la thérapeutique peut lui demander quelques petits services.
Dujardin-lieametz a pu injecter 8 grammes de saccharine à un chien sans provoquer d’accidents. Stadelmann a fait prendre à la clinique de Heidelberg 155 grammes de saccharine en quarante-trois jours, par dose de 1 gramme, c’est-à-dire 3-5 grammes par jour, avec une tolérance parfaite.
Stutzer (Centralbl. f. med. IFiss., 1886), Leyden Deutsch. med. zeit., 1886), Bernard Fischer (Neuere Arzneimittel, 1888, p. 141), Ganz (Berl. Min. Woch., 1889), Petschek et Zerner (Therap. monatsh., 1890, p. 46), Torsellini (Riforma medica, 1889, p. 228) sont également favorables à la saccharine. Ganz concède, à la vérité, qu’à l’état de poudre elle pourrait avoir une action fâcheuse sur les ferments gastrique et pancréatique ; mais en solution elle empêcherait, au contraire, les fermentations anormales du tube digestif, et pourrait être avantageuse dans les dyspepsies flatulentes et putrides, et dans la diarrhée chronique. Petschek et Zerner ajoutent que, si elle est peut-être nuisible, c’est uniquement par son acidité; donnée à faible dose et en solution alcaline, elle n’est plus qu’avautageuse. Phigge (Gentralbl. f. Min. med., 1889, p. 368), Jessen (Arch. f. hyg., X, p. 64, 1890), Lehmann (Arch. f. hyg., X, p. 81, 1890) partagent une opinion semblable. Seul, Stift affirme l’action ralentissante de la saccharine sur Faction saccharilianie de la ptyaline et sur Faction peptonisante du suc gastrique. C. Paul a constaté également qu’on atténue son infiuence défavorable sur les organes digestifs, si tant est que celle-ci soit démontrée, à l’aide du bicarbonate de soude. Si, à la dose de 2 p. 100, elle entrave d'une façon appréciable Faction de la pepsine sur la fibrine et le blanc d’oeuf. Faction de la diastase sur l’amidon, sans les arrêter jamais tout à fait (Kügler), cette action n’aurait plus lieu lorsqu’on introduit dans le tube digestif la saccharine en solution saline.
La saccharine ou sucre de goudron est donc un dérivé de l’acide benzoïque (sulfinide benzoïque). Elle traverse l’organisme et apparaît en nature dans les urines, sans influencer d’une manière notable les actes digestifs et pas davantage les échanges nutritifs.
Elle possède, de plus, des propriétés antifermentescibles et parait pouvoir rendre des services aux diabétiques qui tiennent aux mets sucrés.
Stutzer, Aducco, Salkowski, Stadelmann et A. Pollatschek {Z. f. therap., 1887) ont insisté sur ses avantages dans ces circonstances en ajoutant à ses solutions du bicarbonate de soude.
La saccharine étant difficilement soluble dans l’eau (I : 259) on se sert ordinairement de saccharate de soude (saccharine soluble), soluble dans l’eau (1 : 1-8), 300 fois plus sucré que le sucre de canne ou de betterave. F'', Jessen (Arch. f. Hyg., 1890, X, p- 64) a administré la saccharine à des doses de 5 grammes à des
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lapins, et pendant des mois entiers, sans aiuun accident. Contrairement à l’assertion do Stilt, elle n’a aucune influence sur la saccharification de l’amidon ])ar la ptyaline et ne retarde que très peu la peptonisation de l’albumine par le suc gastrique. Même donnée pendant longlem.ps (trois mois) à dose élevée (8 grammes par jour), elle n’entrave en rien l’assimilation des aliments, du lait en particulier. Elle apparaît dans l’urine au bout d’une demi-heure, et s’est complètement éliminée en vingt-quatre heures.
La saccharine pure entrave modérément le développement des champignons de la putréfaction et des fermentations, mais elle reste inefficace contre les ferments morbigènes (Voy. aussi Lehmann, Schmidt’s Jahrb., CCXXVI, p. 12/t, 1790).
Si on a dit quela saccharine empêche la saccharification de l’amidon, note Torsellini {Gaz. Onp., 1890), c’est parce que cette substance, par sa réaction acide, empêche la réduction de la liqueur de Fehling. Le polarimètre montreluiseulquelasaccarification est néanmoins réelle.
Stevenson et Wooldrige (The Lancet, 1888) ont aussi constaté que l’usage même prolongé de la saccharine ne trouble en rien la digestion ni les autres fonctions de l’organisme (Voy. aussi Fahlberg etL\sl,Nouv.Remcdes, 1889, p. 181 et p. 294). C’est aussi l’opinion do E. dans (Deutsch. Med. Zeit., 1889).
Dans des expériences Wincourdoff (Thèse de Pétershourg, 1890) a recherché quelle est l'influence de la saccharine sur l’assimilation des graisses chez les gens en bonne santé. Les matières grasses des aliments ont été analysées au point de vue quantitatifà l’aide de l’appareil de Poxlet; les excreta (matières fécales), d’après la môme méthode modifiée par Latcliinoff.
Dans trois expériences, la saccharine est restée sans influence appréciable sur l’assimilation des graisses; dans quatre autres expériences, l’assimilation a été améliorée de 1.3 p. 100 en moyenne.
Dans la cystite ammoniacale, Andrew 11. Sinilh (N.-J. Med. liée., 1889, p. 541) a obtenu d’excellents résultats avec la saccharine.il est probable que le médicament agit dans ces circonstances par son acidité et par son action antiseptique. La saccharine, qui a une réaction acide très prononcée, passe en effet par le rein sans subir aucune modification. On l’administrait à la dose de 0 gr. 10-0 gr.20, répétée trois fois par jour.
A. Capparoni a pu se convaincre que la saccharine est un bon antiseptique du tube digestif, utile surtout dans certaines formes d’infection intestinale qui s’accompagnent de fièvre d’un type irrégulier, ainsi que de tuméfaction de la rate, et qui simulent parfois la dolhiénentérie. Notre confrère obtient en quelques jours laguérison de ces divers états au moyen de la saccharine, qu’il prescrit à la dose journalière de 1 gramme chez les enfants, et de 3 grammes chez l’adulte. Le médicament serait bien supporté, même lorsqu’on en fait un usage relativement prolongé (Sem. méd., 1894).
Felici (de Rome) a obtenu de bons résultats dans le traitement de I ozène parles lavages de la cavité nasale avec une solution alcaline additionnée de saccharine dans la proportion de 1 à 2 p. lüO.
Rey a proposé, comme bon antiseptique delà bouche :
et quelques auteurs l’ont employée avec succès, paraR 'l' dans l'otite moyenne suppurée. (Sur la saccharine, Voy- Egasse, Bull, de thér., t. CXV, p. 337, 1888.)
MAi'KA.'v. — Le Safran, Crocus sativus L. (C. offi<^‘' nnlis var. A. Iluds.), de la famille des Iridacées, est u»® plante herbacée, à bulbe plein, de 2 à 3 centimètres,
Fig. 90. — C/ociis Stilivus.
arrondi, aplati en dessous, où il porte des racines adveO' tives nombreuses, blanchâtres, couvert de quelqo®* écailles sèches et brunes. 11 porte des cicatrices linéaire® de feuille dans l’aisselle de chacune desquelles se trouve incrusté un bourgeon. Ce bulbe porte à son sommet un certain nombre de feuilles rudimentaires, blanchâtres, pâles, imbriquées en tube, obtuses, membraneuses. Le® feuilles normales, aériennes, qui ont de 10 à 20 cenO'
mètres de longueur sur 1/2 centimètre de larpur ®o''^ peu nombreuses, très étroites, linéaires, aiguës, aile® gées, creusées en gouttière sur la face interne, conve*® en dessus, d’un vert foncé, excepté à leur base et sur côte qui est blanche. Quand elles ont atteint toute 1®** longueur, elles fléchissent et tombent sur le sol. Fl®® ^ graniles, violettes ou pourprées, marquées de stries 1®® gitudinales, hermaphrodites, régulières, axillaires, tant solitaires, tantôt en cyines bi ou Irillores. Elles s®® supportées par un pédoncule qui s’allonge avec l’àg®»®
sniourées par ‘i spallies membraneuses. Périanlhe consbtué par un tube cylindrique, étroit, long de5 à 7 cenbmètres,.dont l’extrémité inférieure est cachée dans le est un peu dilaté dans le haut, barbu au niveau de la gorge, à limbe campanulé, formé de 6 divisions égales entre elles, ovales, oblongues, terminées en pointe mousse, à prélloraison imbriquée. 3 étamines opurtes, libres, insérées sur la gorge du lube du pé- ”anthe. Ovaire caché sous terre avec la partie inférieure du périanthe à laquelle il adhère ; il renferme un grand uombre d’ovules. Style long, filiforme, divisé au niveau 00 la gorge du périanthe en 3 lobes sligmatiques, oolorés en jaune orangé foncé, de î2 à 3 centimètres dp longueur, flasques et tombant en dehors entre les ‘gisions du périanthe.
be fruit, élevé au-dessus du sol par le pédoncule alopgé, est une capsule de 2 à 3 centimètres, oblongue, ®ubtriqnètre, triloculaire, loculicide, à 3 valves, portant 0 chaque côté de la cloison des graines albuminées, be bulbe du safran se multiplie à l’aide des bourgeons ulbeux qui se développent dans l’aisselle des bractées flui, lorsqu’ils ont atteint un certain volume, se déta- ‘oni du bulbe et régénèrent un nouveau végétal.
Le safran, que l’on croit d’origine orientale, est cul- ”'0 depuis si longtemps que sa véritable patrie est fort outeuse. Il est inconnu à l’état sauvage et ne produit Poe très difficilement des graines fertiles, môme quand 0 le féconde artificiellement. On a môme émis l’opinion ""c c’est un hybride.
J, est cultivé dans plusieurs parties de l’Europe. En rance, sa culture se fait surtout dans l’arrondissement ® Pithiviers (Loiret); en Espagne, dans l’Aragon, la ®“rcie;en Autriche, en Perse, dans le Kashmyr, en j'iiie, aux Etats-Unis. Mais elle tend à diminuer de P'us en plus en Europe et à se localiser en France et en
. Les fleurs ne durent qu’un ou deux jours après leur Panouissement. C’est à ce moment que les femmes et enfants cueillent les stigmates. Dès que la récolte faite, on se hâte de les sécher sur des tamis de crin P pcés au-dessus d’un réchaud rempli de braise. Les ‘"gmates perdent de cette façon les quatre cinquièmes c leur poids. D’après des calculs approximatifs, il faut 1,000 à 8,000 fleurs pour donner 500 grammes de Q an frais, que la dessiccation réduit à 100 grammes, conçoit dès lors pourquoi le safran atteint un prix si
La drogue commerciale se présente en filaments élasj^loes divisés à la partie supérieure en 3 stigmates tu- J^leux, filiformes, longs de 2 à 3 centimètres, colorés couge orange foncé, étalés à leur extrémité, à bord , "fé et à tube fendu au niveau de la surface interne, p. safran se trouve sous deux formes, l’une dont les ®oients sont de couleur orange vive, l’autre qui a été avant la dessiccation et dont la couleur est orange Le premier est le plus estimé, be safran d’Angoulême, au lieu d’ôlre coloré dans stv/** ses parties, est incolore, non seulement dans son J e, mais encore dans la partie inférieure des stigmates; ®sile voit-on mélangé de filets blancs et rouges. 11 est ian* loucher, élastique, flexible, colore la salive en J le tloré et a une odeur vive, pénétrante, agréable et 0 Saveur amère, un peu piquante. Son pouvoir colosufr considérable pour qu’un milligramme
'Se à colorer en jaune 700 grammes d’eau. *'oiiipoMition cbiiiiiqnc.— Le safran renferme, d’après
Keyser (Berichte, t. XVll, p. 2228), les substances suivantes :
1° Une huile essentielle très mobile, incolore ou un peu jaunâtre, douée d’une forte odeur de safran. En s’oxydant à l’air, elle devient sirupeuse et brune. D’après l’analyse c’est un térébène G'"!!*®.
'i° Ci'ocine, G'’*ll™OS''. C’est une masse jaune brun, friable, donnant une poudre jaune, soluble dans l’eau, l’alcool dilué, moins soluble dans l’alcool absolu, et n’abandonnant que des traces de matières à l’éther. L’acide sulfurique concentré colore la crocine en bleu foncé passant peu à peu au violet, au rouge cerise, et finalement au brun. L’acide azotique donne une liqueur de meme couleur qui passe immédiatement au brun. L’acide chlorhydrique la colore en jaune. Mais, si l’on chauffe, la crocine se dédouble et la liqueur réduit la liqueur de Fehling, A froid, les alcalis provoquent la même décomposition.
Dans ces conditions, la crocine qui est un glucoside, se dédouble on crocétine et en sucre.
3“ La crocétine, C^IU^O", est sous forme de flocons jaunes, qui, après avoir été desséchés, donnent uno poudre rouge. Elle est presque insoluble dans l’eau pure, mais elle s’y dissout fort bien quand on l’additionne d’une petite quantité d’alcali. Les acides la précipitent de ses solutions en flocons orangés. Elle se dissout bien dans l’alcool, et celte solution donne un précipité rouge vif par l’acétate de plomb, ainsi qu’avec les eaux de chaux et de baryte. Elle se comporte comme la crocine avec les acides sulfurique et nitrique,
i° Crocose. L’auteur désigne sous ce nom le sucre obtenu par le dédoublement de la crocine. Il est en cristaux rhombiques, de saveur douce et dextrogyre. Son pouvoir réducteur sur la liqueur de Fehling est égal à la moitié de celui du dextrose.
5" Picrocrocine, G^*I1““ O”. L’extrait éthéré du safran épuisé d’essence et de crocine, donne une substance en aiguilles incolores, de saveur amère et très persistante, la iiicrocrocinc. Elle se dissout bien dans l’eau, l’alcool, moins dans le chloroforme, et peu dans l’éther. Elle fond à 75°en un liquide incolore. L’eau de chaux et de baryte, l’acétate de plomb, ne la décomposent qu’à chaud en donnant de la crocose et le térébène déjà décrits. G’est donc un glucoside comme la crocine.
G“ La polycroïte n’est autre que le mélange de crocine, de sucre, d’huile volatile.
Outre ces substances, le safran renferme encore de la gomme, de la cire, etc.
Fnixiacations. — En raison de son prix fort élevé, le safran est l’objet de falsifications nombreuses. L’une des plus ordinaires est l’addition d’une partie plus ou moins considérable des styles, des étamines qui, lorsqu’elles sont desséchées, ressemblent assez aux stigmates du limbe, du périanthe, que l’on avait pris pour de la viande fumée et coupée dans la forme voulue.
Le microscope ferait promptement justice do cette fraude. Les pétales de grenadier, coupés et roulés, ont été signalés, mais ils renferment du tanin qui, avec les sels ferriques, donne une coloration bleu noirâtre que ne donne pas le safran. Les pétales du saponaria que l’on a cités sont blancs, mais sous le microscopeils sont presque opaques, tandis que les fragments de stigmates du safran sont transparents et do structure délicate.
On peut eu outre ajouter au safran un grand nombre de matières végétales dont la forme se rapproche plus ou moins de celle dos stigmates, possédant une souplesse
SAGO
analogue, et auxquelles on peut communiquer une coloration semblable à celle du safran. Il est à peu près inutile d’indiquer ces substances, car un examen au microscope, ou même àToeil nu, suffit pour les différencier.
La fraude porte également sur le poids, car on ajoute au safran du carbonate de plomb, de la chaux, du sulfate de chaux, des sels de baryte, voire meme de la grenaille de plomb. L’examen chimique n’est pas difficile.
SiACAPÉiviJif. — Le sagapénum, que l’on nommait autrefois Serapinum, est une gomme résine dont l’origi ne botanique est jusqu’à présent inconnue, mais que l’on croit produite par un Peucedanum de Perse, de la famille des Ombellifères.
Cette drogue se présente en masses irrégulières, composées de fragments agglutinés, légèrement translucides, d’un jaune brunâtre, olive ou rougeâtre extérieurement, de eouleur plus pâle à l’intérieur; sa consistance est celle de la cire, et il se laisse pétrir facilement entre les mains; mais par exposition à l’air, il devient plus sec et sa couleur se fonce. Son odeur est alliacée, aromatique, moins forte que celle de Passa fœtida. Sa saveur est chaude, amère, nauséeuse. Il est inflammable, brâle avec une flamme blanche en répandant des vapeurs épaisses, et laisse un charbon léger, spongieux. L’alcool et l’eau n’en dissolvent chacun qu’une partie, mais l’alcool aqueux le dissout entièrement.
Composition ciiimifinc. — D’après Pelletier, le sagapénum renferme :
Gr.
Résine . Ji.âO
Gomme . 31. 9t
Bassorinc . 1.00
Substance pacticulièro . 0.60
Malato acide do calcium . 0.«
HuUe volatile . 11.80
D’après Brandes, la proportion de celte dernière ne serait que de 3.73 p. 100.
Cette essence est d’un jaune pâle, plus légère que l’eau et d’une odeur alliacée désagréable. D’après Flilckiger (Pliarmacographia, p. 3i24), elle ne contient pas de soufre, mais bien de l’ombelliférone.
Cette gomme résine, qui était autrefois fort employée dans l’hystérie, l’aménorrhée, à la dose de 50 centigrammes à 1 gr. 50, et qui entrait dans la composition de certains emplâtres, est aujourd’hui tombée en désuétude par suite de sa rareté et des falsifications nombreuses qu’on lui faisait subir.
SACOCTIEHN.— On désigne sous le nom de Sagou la matière amylacée que l’on extrait des Sagoutiers, de la famille des Palmiers, habitant les lies et les côtes de l’océan Indien. Tels sont : Phicnix farinifera, Arenga saccharifera, Areca oleracea, Metroxylon saga et M. Rumphii L. dans l’Afrique australe. On en extrait aussi de certSines Cycadacées, telles que les Encephalartos, et aux Moluques des Cycas circinalis et revoluta.
D’après Grawford {Histor. of the Ind. archipel), le sagou serait fourni exclusivement par le Metroxylon saga; mais le D' llamilion l’attribue également à Y Arenga sacchariferaL&]n\\.(SaguerusRimphii Roxb.).
Le Metroxylon sagu Roxb. est un des plus petits arbres de la famille des Palmiers. Son tronc est dressé, cylindrique, couvert des restes de pétioles. Il est surmonté d’une belle couronne de feuilles nombreuses,
grandes, pennées, s’étendant dans toutes les directions et se recourbant gracieusement en dessous. De la base des feuilles sortent des spadices longs, ramifiés, entoures tout d’abord d’une bractée membraneuse, la spaths. L®® fleurs ont un périanihe double, l’extérieur plus épais» vert. Les étamines sont au nombre de 6. Le fruit e§ ovoïde, arrondi, chargé d’écailles rhomhoïdales, lisses et ne renferme qu’une seule graine dressée. . ,
Cet arbre est originaire desîles orientales de l’archip® Indien. On le rencontre dans la péninsule de Malacca, Sumatra, Bornéo, aux Célèbes, aux Moluques, et dans une p.irtie de la Nouvelle-Guinée. .
Le tronc de ce palmier renferme une portion centrale de dimension considérable, car la partie ligneuse n * guère que 5 à 6 centimètres d’épaisseur. Cette sorte moelle est surtout abondante lorsque les feuilles les plus grandes sont tombées et que les fleurs sont sur le poin de fructifier, car elle est graduellement absorbée pour a maturation des fruits. Pour récolter le sagou, on nbat palmier, on le coupe en cylindres de 2 mètres environ
longueur que l’on fend ensuite en deux pour recueillir plus facilement la portion centrale. On larcdu^ en poudre que l’on délaye dans l’eau, qu’on P®®.*.® . travers un tamis fin pour en séparer toutes les étrangères. On laisse reposer le liquide chargé de substance amylacée, on décante et on la dessèche en * donnant l’apparence que l’on recherche. Un seul ar» peut produire 5 à OOü livres de sagou.
Pour les indigènes, le sagou est mis sous forme gâteaux de grandeurs diverses, que l’on sèche et qui vendent dans les îles. Les Moluques en produisent plus grande quantité, mais les qualités les meilleu*' proviennent de la côte orientale de Sumatra. A Sinpp®'' ’ les Chinois lui donnent la forme de perles qui est plus connue. Le sagou est alors en petits grains spn® roides plus ou moins gros, plus ou moins régulie*!^ blanchâtres, roses ou brunâtres, durs, élastiques, de® transparents, s’écrasant difficilement sous la dent, lU dores et d’une saveur fade. ^
Dans le commerce, on distingue deux sortes de sag®"^ le sagou rouge qui est le plus estimé et qui ne doit cet^^ teinte qu’à un commencement de torréfaction, et sagou blanc. Guihourt en distingue trois variétés :
Le sagou ancien qui résiste à l’action de l’eau bo® lante et laisse de nombreux téguments; le sagou d Moluques qui est moins résistant. Tous deux n®
SAIN
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pas subi l’action de la chaleur et se gonflent beaucoup ans l’eau froide sans s’y dissoudre. Quant au sagou tcir Pioka formé de nombreuses masses tuberculeuses irré- ”** I res, il a subi l’action de la chaleur. Aussi, quand a le met en présence de l’air, il lui abandonne une Pstite quantité d’amidon soluble qui lui communique la propriété de bleuir en présence de l’eau iodée.
J, Au point de vue chimique, le sagou n’est que de microscope, et à un grossissement de a 100 diamètres seulement, il paraît sous forme de Bfains elliptiques souvent rétrécis au col à une de leurs «remités, et parfois coupés par un plan perpendiculaire al axe ou par deux ou trois plans inclinés entre eux.
Les perles ont la même forme, mais les grains sont oiDpug gj montrent seulement des traces indistinctes, “as lignes annulaires.
"a falsifie souvent le sagou avec la fécule de pomme 8 lerre qui le remplace même complètement. Mais le substance est moins dure, se brise avec facilité, et . 188 en contact avec l’eau bouillante, elle se réduit faciaient en bouillie. Au microscope, les granules sont 8aucoup plus grands, plus régulièrement ovales; les Saes annulaires sont plus marquées. Le bile présente avent des fentes avec deux côtés légèrement diver- «8nts.
I-'S sagou est employé dans l’alimentation, et surtout Par les convalescents, car il est nutritif, facilement ^'Sfistible et non irritant. Ou le fait bouillir dans l’eau a remuant sans cesse jusqu’à ce que les grains parais- 8nt dissous. S’il reste une partie insoluble, il est bon ® passer le liquide.
, ****T-AMDÉoi,-DE-BOCRiiE!«c (France, Ardène, arrondissement de Privas). La source Bertoile ou ^^dispensable de Saint-Andéol, jaillit du granit à la 8Dip: de 14° G. ; son débit est de 102 litres par heure, aire, transparente et limpide, son eau, que traversent 8 nombreuses bulles d’acide carbonique, renferme les Pi'iucipes élémentaires suivants (analyse de 1873):
Eau = 1000 grammes.
..^■'’eau alcalino-ferrugineuse et gazeuse de Sainl-An- ^'exporte.
, .^AlWT-cAEMiER (France, Loire, arrond. de Mont- •■ison). _ Le groupe des fontaines artésiennes de Saint- '.alinier (Voy. t. Il), qui sont une véritable source de j'iahesses pour cette ville, se trouve constitué actuel- ‘8ment (1894), suivant l’ordre chronologique, par les aarces suivantes :
Source Fonfort, connue dans tous les temps.
Source André, 1843,
Source Badoit, 1845.
Sources Centrales et Duret, 1864; débit 37 mètres ““es par jour.
Source Thiollière, 1866; débit 220 hectolitres.
Source Courbiére, 1866; débit 120 hectolitres.
Source Martiale, 1872; débit 120 hectolitres.
Source du Pont, 1872; débit 1,000 litres.
Grande Source Noël, 1876.
Source Rom, aine, 1885.
Source du Puits Noël n° 3 ; débit 120 hectolitres.
SAIWT-IIÉREAT (France, dép. du Puy-de-Dôme). — La source bicarbonatée sadique et calcique, ferrugineuse de Sainl-IIéront, désignée dans le pays sous le nom de S. Ternant, émerge du terrain primitif sur la rive droite du Couzillon, au pied d’un rocher taillé à pic. Sa température native est de 9° G. et son débit de 18 hect. 15 par vingt-quatre heures. Gaptée en 1885, elle a été analysée en 1888 par Truchot qui lui assigne la composition chimique suivante :
SAiivT-MARCEi,-DE-CRV$«soi. (France, dép. de l’Ardèche). — Dans cette localité existe une source athermale et bicarbonatée calcique qui jaillitdes fissures de la roche granitique par plusieurs griffons. Lafontaine Saint-Georges, comme on l’appelle dans le pays, alimente des piscines à eau courante ; sa température native est de 19° G. et son débit de 900 hectolitres par vingt-quatre heures. Son eau, dont l’odeur est très sensiblement sulfureuse à la source, possède la composition élémentaire suivante (analyse de 1860) :
SAIAT-MARI'IIV-I.AMTOSQIJE (France, Alpes-Maritimes, arrond. de Nice). — La fontaine protothermale de Saint-Martin-Lantosque, d’un débit de 150 litres par heure, sourd d’un rocher granitique à la température de 24° G. D’une odeur hépatique très prononcée, son eau sulfurée calcique possède la composition élémentaire suivante (analyse de 1864) :
SAIN
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MAiMT-MARTiw-L.K-RKnoM (Fraucc, départ, du Lot). — Dans oe village, dépendant de la commune de Luraval, jaillit à la tempcratui'e de l’air ambiant, dans un boyau de caverne ouvert à travers des calcaires marneux, la source de Coustalou. D’un débit de 2,880 litres par vingt-quatre heures, cette fontaine bicarbonatée mixte et ferrugineuse faible, renferme les éléments minéralisateurs suivants (analyse de 1887) :
Eau = 1000 grami
<^AintT-SAiivKi'R-»i';-MO!VTACitTT (France, Ardèche, arrond. de Privas). — Cette grosse bourgade (1,178 habitants), bâtie au confluent de la Glueyre et de l’Erieux, possède dans ses environs et sur son territoire plusieurs sources dont les deux principales se nomment: Source Excellente et Source Perrier.
Connue et utilisée comme eau de table depuis longtemps déjà, la première de ces fontaines dont la température native est de 11“ G. et le débit de 11 hect. 96 par vingt-quatre heures, jaillit du granit sur la rive droite de la Glueyre. Elle appartient à la classe des eaux bicarbonatées sadiques; il en est de môme de la source Perrier qui émerge d’une roche granitique passant par le gneiss, sur la rive gauche de la rivière de l’Erieux et à 1 kilomètre plus loin.
Ces (leux fontaines présentent une grande analogie dans leurs caractères physiques et dans leur constitution chimique. Nous ne rapporterons ici que l'analyse (1891) de la source Perrier dont la température est de 17“ C. et le débit par vingt-quatre heures de 500 litres d’eau.
Eau = 1000 grammes.
SAIMT-YORRE (France, Allier, arrond. de la Palisse). — Située sur les bords de l’Ailier et dans une des parties les plus pittoresques de sa fertile vallée, la petite ville de Saint-Yorre n’était encore, il y a une cinquantaine d’années, qu’un hameau aussi chétif qu’ignoré; grâce à ses sources bicarbonatées sadiques et ferrugineuses froides, appartenant au bassin de Vichy (7 kilomètres), son nom est universellement connu aujourd’hui.
Cette station hydrominérale, dont la prospérité grandit avec le nombre toujours croissant des sources, doit son origine à un pharmacien de Vichy : M. Larbaud-Saint- Yorre constata la parfaite similitude que les eaux minérales froides de ce village présentaient, au point de vue de la constitution chimique, avec celles de Vichy; en
1853, il faisait capter dans le Champ des Boulets premières sources de Saint-Yorre, et depuis l()rs, forages pratiqués tout aux alentours ont multiplié in*;® sidérément peut-être le nombre des fontaines nés. Celles-ci proviennent, les unes et les autres, l’immense nappe souterraine d’eaux minérales, cons tuant le magnifique bassin de Vichy. .
Voici par ordre alphabétique et avec menti()n de date de leur découverte ou de leurs analyses, 1 énuine
ration des sources de Saint-Yorre ;
Source des Andreaux (1883), temp. 11“ C-!
40 hectolitres par jour. ...
Source Antoine (Saint-) (1889), temp. 12“ 9C. ; de 72 hectolitres. <•
Source Aubert n“l (1888), temp. 12“C.;débitl2übc®tolitrcs.
Source Aubert n° 2 (1891), temp. 12“ 4 C.; de 98 hectolitres. . .,
Source des Carreaux (1886), temp. 14“ C.; déo 43hect.20. ,
Source du Chalet (1890), temp. 14“ C. ; débit 120 hectolitres.
Source du Château Robert (1890), temp. 11“ C.^ Source F amrite (1888), temp. 12“5 G.; débit 9a he tolitres.
Source des Gaulois (1888), temp. 12“ C.
Source Gracieuse (1888), temp. 11“ C.
Source Grand Condé (1888), temp. 1 i“ G.
Source Grande-Grotte.
Grande Source (1891), temp. 12“ 8 C.
Grande Source Centrale. ...
Source des Graviers (1887), temp. 13" 5 C. ; dé > 14bect.5. ■
Source Guerrier (1884), temp. 12“ C. ; débit 500 he tolitres. ,,j.
Source Guerrier n° 2 (1887), temp. 12“ C. ; de 240 hectolitres.
Source Larbaud (\'ShZ),\Gmg. I1“25C. »
Puits LarèaMcl (1853),temp.ll“5 C. ;débit67 hect. » • Sources Larbaud n"‘ 1, 2, 3 (1886), temp. irC.; débit 78 hectolitres.
iSojtrce Larerÿ»e(1889),lcmp. 13“6 C. ; débit 128 h.
Source Léon n“ 1 (1887), temp. 13“ C. ; débit 29 hectolitres.
Source Léon n“ 3 (1889), temp. 13“ 7 C. ; débit 30 h. w- Source Léon «“ 4 (1889), temp. 14"2 C. ; débit 118 h. au. Source Saint-Charles n“ 2 (1889), temp. 14” 6 C.; d bit 4,320 hectolitres.
Source Saint-Louis n° 1 (1889), temp. 13“ C.; déh 202 hect. 50.
Sources Saint-Louis n'“'i et 3 (1889), temp. Ü” débit 144 hect. 42.
Source Mallat (1885), temp. 12" C. ; débit 432 hcc litres.
Source Notre-Dame (1890), temp. 10“ C. ; de
Source Précieuse (1891), temp, 12“ C.
Source Reignier (1887), temp. 10» C.; débit 168 hcc litres.
Sources Reignier n° 2 et Saint-Antoine (1889), temp- 12“9C. ;débil 1.38 hect. 24.
Source Saint-René (1890).
Source Rosalie, temp. 12» C.; débit 60 h. 24.
Source Sévigné (1890), temp. 14“ C.
Source du Siècle (1890), temp. 15“ G.
Source des Souverains (1890), temp. 12“ C.
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Source Vairet, temp. 9» C.
SoMms JV“1, (1886), lemp. 11° C. ; débit 78 hectolitres.
Nous croyons devoir, pour compléter ces renseigneooents sommaires, rapporter ici les analyses des deux sources de minéralisation extrême de celte importante station hydrominôrale : les sources des Andréaux et du Chalet. La comparaison de ces analyses avec celles du Puits-Larbaud et des sources Guerrier et Mallat (Voir Vichy, t. IV) donnera une idée exacte de la constitution chimique des eaux de Saint-Yorre :
Acide carbonique .
Carbonates alcalins .
Bicarbonate de soude....
— dépotasse...
— do chaux -
— de raagndsio.
— ■ de soude -
Chlorure do sodium.
S. des Andréaux. S. Robert, très abondant 0.918
Les eaux des sources de Saint-Yorre sont l’objet d’un Commerce d'exportation considérable.
S/ii.ACKTOi.. — Le salacélol (salicylacélol) s’obtient par la transformation du monochloracétone et du salicylaie de soude d’après l’équation suivante :
CH>.CO,CH*Cl -I- C«H<OH,COONa = C“H'"0< + Na Cl.
Dans le salacétol comme dans le salophéne, l’acide salicylique est associé à un corps non toxique.
Il cristallise de l’alcool en longues aiguilles, fondant ^ 11°, de saveur amère, très solubles dans l’alcool chaud, l’éther, le sulfure de carbone, le chloroforme, peu soluble dans l’alcool froid, le ligroine. L’eau chaude en dissout peu et l’eau froide pas du tout.
Quand on le met pendant quelques instants en contact ®'fec l’ammoniaque ou une solution étendue do soude, le salacétol se saponilie rapidement.
Il renferme 75 p. 100 d’acide salicylique.
Arrivé dans la partie alcaline de l’intestin il se dédouble lentement en acide salicylique et en acétol, rapidement éliminé, après décomposition sous forme d’acélone.
(‘harmacoiogie. — La façon de l’administrer n’est Pas indifférente. Bourget (Corresp. blatt. fur Schio. ‘‘erz.) le donne à la dose de 2 grammes. Dans ce cas On obtient dans l’urine des vingt-quatre heures 0.473 diacide salicylique. Si on fait ingérer la même dose en dissolution dans l’huile de ricin, la quantité d’acide salicyliquc éliminée est de 0.723 pour le même temps.
Dette rapidité plus grande d’élimination du salacélol, •inand il est ingéré avec l’huile de ricin, lient probablenient à la sécrétion plus abondante des liquides intestinaux.
Pour qu’il agisse rapidement et énergiquement il faut donc le donner avec un purgatif, l’huile de ricin, qui
réagit sur le composé salicylé, mais non chimiquement.
Salacétol . 2à3 grammes.
Huile de ricin . 30 _
à prendre le malin à jeun. On peut répéter cette purgation antiseptique pendant deux à trois jours sans inconvénients. Les enfants d’un au peuvent en prendre 50 centigrammes par jour.
Le salacétol serait moins dangereux que le salol grâce à ce qu’il ne renferme pas de phénol et les enfants le supportent très bien.
On l’emploie comme le salol et dans les mômes conditions dans les diarrhées infectieuses, le choléra nostras, la diarrhée estivale.
A la dose quotidienne de 2 à 3 grammes par jour, le salacétol serait un bon remède contre le rhumatisme chronique ou subaigu.
DÉRIVÉ.S DU salacétol. — Ecken Roth (Pharm.Zeitung, 39, p. 218, 1894) a étudié les dérivés du salacétol. En le traitant par le brome on obtient le dibromosalacétol (C’'!!" Br^ O'*) qui se présente sous forme d’aiguilles blanches soyeuses, fondant à 150", peu solubles dans l’alcool froid et dans l’éther, un peu plus dans l’acide acétique et très solubles dans le sulfure de carbone.
En traitant le salacétol par l’anhydride acétique, on obtient Vacéthylsalacétol, sous forme d’ai¬
guilles blanches, fusibles à 54”, insolubles dans l’eau froide, peu solubles dans l’eau chaude, assez solubles dans l’alcool froid, très solubles dans l’alcool chaud et l’acide nitrique.
Le phénol donne des sulfo-phénates de soude ou de potasse qui ne sont pas toxiques du tout. Cette combinaison a lieu grâce à l’action du foie et peut-être aussi à celle de la muqueuse intestinale. Elle ne survient qu’en présence d’une quantité suffisante de sulfures alcalins : d’où l’indication de toujours administrer un peu de sulfate de soude en même temps que le salol.
Sous ce rapport, le salacétol est supérieur au salol. En effet, celui-là se dédouble dans l’intestin en acide salicylique et en acétol. Ce dernier est éliminé par l’urine sous forme d’acétone ou oxydé en ses éléments, sans nuire en rien à l’organisme et sans exiger du foie un travail énorme qui parfois peut l’irriter ou le surmener.
Le salacétol (Bourget et Barbey, Therap. Monatsh., 1893, p. 604) traverse l’estomac presque tel quel, sans subir la moindre modification. Passé dans l’intestin, il se dédouble en acétol et en acide salicylique. Ce dernier se résorbe très rapidement : déjà un quart d’heure après l’administration de 1 gramme de salacétol, on constate dans l’urine des traces d’acide salicylique. Voici comment on procède ; après avoir acidulé l’urine par l’acide chlorhydrique, on l’agite avec 20-30 centimètres cubes d’éther; on soumet l’urine à l’évaporation après s’être préalablement débarrassé de l’éther. Le résidu dissous dans l’eau donne avec le perchlorure de fer une coloration d’un beau violet. Une demi-heure après l’administration du médicament, l’acide salicylique se trouve dans l’urine en quantité suffisante pour être décelé dans l’addition pure et simple du perchlorure de fer.
L’huile de ricin active la résorption du salacétol. C’est ainsi que, donné en poudre à la dose de 2 grammes, le salacétol fait éliminer, par l’urine de vingt-quatre heures, 0 gr. 473 d’acide salicylique; ces mêmes
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2 grammes de salacétol sont-ils administrés dissous dans 30 grammes d’huile de ricin, on trouvera dans l’urine de vingt-quatre heures 0 gr. 723 d'acide salicylique. Les causes de cette résorption plus rapide sont : d’une part, l’action un peu irritante de l’huile de ricin, d’où sécrétion plus abondante des sucs intestinaux et, par conséquent, dédoublement plus énergique du salacétol et, d’autre part, la péristaltique intestinale rendue plus active. En passant : le mélange de salacétol et d’huile de ricin (1 : 6 ou 1 : 8) chauffé et refroidi ensuite, se prend en une masse solide.
La dilatation stomacale n’iniluencc en rien la résorption du salacétol. En revanche, cette résorption dépendant de l’alcalinité intestinale, on comprend aisément qu’elle sera retardée par le déversement dans l’intestin d’une grande quantité de suc gastrique acide. En effet, dans ce cas, le suc intestinal, avant d’attaquer le salacétol, aura nécessairement à neutraliser préalablement ce suc gastrique.
L’élimination n’exige que peu de temps : 2 grammes de salacétol sont éliminés en vingt-quatre à trente-six heures.
Quant à la résorption culanée du salacétol, elle dépend du véhicule auquel est incorporée cette substance, i.a vaseline salacétolée n’est pas résorbée du tout; au contraire, on peut découvrir de l’acide salicylique dans l’urine trois heures et demie à quatre heures après une friction avec de Taxonge salacétolé. Sont aussi bien résorbés le mélange refroidi d’axonge salacétolé additionné de 10 p. 100 d’essence de térébenthine, de même que la solution de salacétol dans le chloroforme à laqueilo on incorpore de l’axonge additionné d’un peu de lanoline.
IJsaacs thérapoutiqiics tla «alacétol. — Le salacétol est un excellent antiseptique de la cavité intestinale. Donné pendant deux jours à la dose quotidienne de 2-3 grammes dissous dans 20-30 grammes d’huile de ricin, le salacétol influence favorablement la marche de la diarrhée cholériforme : l’intestin est désinfecté dès le troisième jour. La diarrhée continue-t-ello les jours suivants, on répétera encore une fois la môme dose, et, à partir du troisième jour, on se contentera de prescrire le salacétol tout seul à la dose de 2-3 grammes par jour. Les enfants recevront autant de décigrammes de salacétol qu’ils ont d’années.
Dans le rhumastisme articulaire aigu, l’administration de 2 grammes de salacétol est suivie, dans deux ou trois heures, d’un abaissement de la température et de l’atténuation dos douleurs. Cette dose est-elle répétée deux, trois, quatre fois par jour, la température reste normale et la convalescence se déclare dès le quatrième ou le cinquième jour. S’appuyant sur les expériences faites dans ces derniers temps, les auteurs recommandent d’appliquer sur les articulations malades la pommade suivante :
Lanoline.
Axonge..
et de prescrire le salacétol, matin et soir, à la dose de 1 gramme. Grâce à ce traitement, ils ont obtenu de très beaux résultats.
Le rhumatisme musculaire et le rhumatisme chronique sont, eux aussi, notablement améliorés par le salacétol.
Les auteurs ont enfin observé l’influence favorable du salacétol dissous dans l’huile de ricin sur quelques cas de lithiase biliaire. Dans ces cas, on administrait tous les jours, pendant trois-quatre semaines, 2 grammes de salacétol dissous dans l’huile d’amandes, ou (surtout l’hiver) dans l’huile de foie de morue.
NAi.iCYi.AVKTiQKK (Acide). — Ce composé se prépare en traitant 109 parties de salicylate de soude sec par 100 parties de soude caustique à iO p. 100. r®'’ refroidissement on obtient une masse friable que I on réduit en poudre line que l’on traite par 130 ^ .
parties de monochloracétate de soude, puis on chauffe a 120“ jusqu’à ce que la masse soit solide. On sépare l’acide au moyen de l’acide chlorhydrique, on le dessèche, 011 le lave avec un peu d’éther et en le fait cristalliser dans l’eau bouillante. L’action du monochloracétate de soude sur le salicylate de soude est représentée par l’équation
<ON.i ClCIl» ^OCIP. COONa
OCH*, COOH CO OH
11 cristallise de l’eau en belles lames fusibles à 188°, difficilement solubles dans l’eau froide, dans l’éther, j® chloroforme, le benzol. 11 est beaucoup plus soluble dans l’eau bouillante et dans l’alcool.
Il est identique à l’acide salicyloxyacétique obtenu pa*’ l’oxydation de l’.acide orthoaldéidophénoxyacélique.
11 a été proposé comme un bon antiseptique (Pharr»- Centralbl., 1893, 41).
H.AI.1CYI..AIMID1S. — La salicylamide
■^COAxH*
découverte par Cahours, s’obtient en abandonnant pendant plusieurs jours la salicylate de méthyle (Essence de Wintergreen) avec 5 ou 6 fois son volume d’ammoniaque aqueuse, évaporant quand la solution est complète et soumettant le résidu à une distillation mé-
D’après Limprecht, il vaut mieux employer l’ammoniaque alcoolique en agitant jusqu’à dissolution complète. .
Après évaporation, il se forme un dépôt de salicyj®' mide qu’on purifie par cristallisation dans l’eau bouillante. Ce composé cristallise dans l’eau en longues aiguilles brillantes, légères, d’une teinte blanche; fusibles à 142", presque insolubles dans l’eau froide, facilement solubles dans l’eau chaude, l’alcool, l’éther, le chloroforme.
Sa réaction est acide. Elle se dissout dans les carbonates alcalins, mais cristallise de nouveau si on concentre la solution.
D’après Nesbitt, elle présente certains avantages sur l’acide salicylique. Elle est insipide, plus soluble, son action est plus sûre à doses moindres.
Elle passe dans l’urine en partie inaltérée et sous forme d’acide salicylique.
Ncsbitl l’administre à la dose de 0 gr. 15 toutes les heures ou de 0 gr. 25 toutes les trois heures, aux ma-
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lades atteints de névralgies ou de rhumatismes chroniques.
La dose maxima est de i gramme par vingt-quatre
heures.
SAUc-ïiiATE DE CRissoES. — Avec les crésols on peut préparer trois salicylates isomères, l’orlho, le inéta et le para.
_ Le salicylate d’orthocrésol fond à 35", celui du méta à 74" et celui du para à 30°.
^ Ces corps cristallisent facilement, sont insolubles dans 1 eau, peu solubles dans l’alcool froid. Leur odeur est agréable et rappelle celle du salol.
Le salicylate de paracrésol est insipide, celui d’ortho produit sur la langue et le palais une sensation légère de brûlure.
Neucki {Académie des sciences), qui a étudié ces ■ eomposés, a vu que dans l’organisme ils se dédoublent en leurs constituants et ont la même valeur antiseptique que le salol, sur lequel ils présentent l’avantage d’être inoflensifs.
C’est ainsi qu’un chien de 16 kilogrammes a pu absorber 16 grammes de salicylate de paracrésol en ^ doses sans manifester aucun malaise. L’homme le supporte aussi fort bien.
Les essais faits parSabl ont montré que ces salicylates de crésol agissent sur le rhumatisme articulaire et sur les affections de la vessie comme le salol.
Quand on doit introduire dans le tube digestif des doses assez considérables d’antiseptique, les salicylates de para et d’orthocrésol qui paraissent inolfensifs pourraient remplacer le salol. Toutefois, malgré leurinnocente apparence, il faut les administrer avec prudence et ne pas oublier que par leur dédoublement en crésol et acide salicylique ils peuvent avoir une action spéciale, surtout sur les reins.
^SAEie-ïEIQEE- (Ar.IDF.) et SAEIEAXATES. —
L’acide salicylique est aussi antiseptique que l’acide PLénique tout en étant beaucoup moins toxique que ce dernier. 11 diminue l’activité du protoplasma cellulaire, dont il abaisse l’aflinité pour l’oxygène. C’est pour cette raison qu’il ralentit les processus organiques d’oxydation.
agit à la fois sur les ferments ligures et sur les ferments aolubles. C’est ainsi que dans une solution à 1 p. 100, ^a viande reste une semaine sans se putréfier (Kolbe) ; ■^ais cette action n’est que temporaire. Pour tuer les Lactéries dans un bouillon de culture, il faut une proportion do 1 p. 60 d’acide salicylique; pour tuer les germes, il faut atteindre la proportion de 1 p. 35 (Jalan de La Croix). U retarde donc plutôt la putréfaction, mais 'I est impuissant à l’arrêter définitivement.
L’acide salicylique empêche la levure de bière de faire fermenter la glycose ; une solution à 1 p. 1,000 est oapable d’entraver le développement des moisissures dans les liquides fermentescibles (Kolbe).
Le même acide peut empêcher l’action de certains ferments solubles. C’est ainsi qu’il agit sur l’émulsine Ou synaptase qui, par hydratation, transforme l’amygdaline en glycose, acide cyanhydrique et essence d’amandes amères ; sur la myrosine de la moutarde, qui dédouble fe myronate de potasse de la moutarde, en glucose, sulfocyanure d’allyle ou essence de moutarde et sulfate acide de potassium. Un peu d’acide salicylique enipêche fa pepsine et la trypsine de se putréfier, sans détruire leur propriété spécifique, c’est-à-dire fermentescible (Kuhne).
Le salicylate de soude est moins antiseptiiiue que l’acide salicylique: une solution à 1/250' n’équivaut qu’à une solution à 1/100" d’acide (lluchholtz) (Voy. t. IV, p. 501-502).
Selon Otto Ludloff (de Gotha), administré aux animaux à litre de préventif, il préserverait les troupeaux de toute maladie contagieuse (Répertoire de pharmacie, iS8{).
L’action locale de l’acide salicylique est irritante. A la dose de 2 grammes en une seule fois, on lui a vu provoquer des douleurs gastriques, et même des vomissements. Cette irritation peut aller jusqu’à l’ulcération (A. Robin). G. Sée et Hallopeau l’ont accusé de favoriser les liémorragies intestinales chez les typhoïdiques. En solution diluée, surtout quand on a la précaution de ne pas le faire prendre à jeun, l’acide salicylique et le salicylate de soude n’ont plus cette action irritante et caustique.
Appliqué sur la peau à l’état d’emplâtre salicylé, il exerce une action dissolvante sur la couche cornée de l’épiderme qui se détache sous la forme d’uue pellicule blanchâtre (Vima). Cette action ne s’avance jamais jusqu’à la couche des cellules crénelées ou en pomme épineuse (Stachelschieht); elle ne produit non plus jamais de vésicules ou bulles comme on le voit avec le sublimé.
L’acide salicylique est facilement absorbé par le tube digestif. 11 le serait en nature. Le salicylate de soude, lui, est décomposé par l’acide du suc gastrique en acide salicylique et en chlorure de sodium (Voy. Hallopeau, Union méd., 1881). Dans le sang, l’acide salicylique passe à l’état de salicylate de soude, par emprunt de la soude aux carbonates et phosphates de sodium du sang. Il est donc plus rationnel d’administrer le salicylate de soude que l’acide salicylique. Mais Binz {Vorle- I sungen, p. 730) pense que c’est en dégageant de l’acide salicylique dans le sang que le salicylate de soude produit ses effets pharmacodynamiques. Ce dégagement se ferait sous l’influence d’un excès d’acide carbonique. Comme dans les conditions ordinaires, on n’a jamais pu déceler la présence de l’acide salicylique dans le sang, on en est arrivé à conclure qu’il fallait pour cela des conditions particulières. Ces conditions sont réalisées par le sang asphyxique (animal étouffé, — Kohler), et aussi dans les tissus enflammés, d’après Ewald, où la tension CO^ est triplée. 11 s’ensuit que le rhumatisme articulaire aigu présente des conditions favorables au dégagement d’acide salicylique à l’état naissant. Là serait tout le secret de l’action du salicylate de soude dans le rhumatisme articulaire aigu.
Mais peut-être pourrait-on soutenir avec au moins autant de raison ou au moins une somme égale de probabilités que le salicylate de soude agit par une sorte d’action spécifique sur le processus rhumatismal. Peutêtre tirc-t-il en partie son efficacité de ses effets directs sur le protoplasma des cellules vivantes et sur leur activité fonctionnelle. Mais s’il agit sur le protoplasma des ferments figurés et sur leurs toxines, il agit aussi fatalement sur les éléments anatomiques de l’organisme luimême. Il résulte de là que les médicaments antipyrétiques, qui agissent contre l’élément pyrétogène, ne sont pas sans amoindrir en même temps la vitalité de nos tissus. De là résulte leur infériorité vis-à-vis d'autres méthodes antiseptiques et antithermiques, telles que la méthode des bains froids. Ainsi l’antipyrine abaisse la fièvre du typhoïdique, mais elle affaiblit les forces de réaction autant qu’elle atteint le facteur pathogène
(Soulier). I.abordc {Soc. de Biologie, 1877 et 1888), R. Lépine {Arch. de méd. expér., 1880, p. 859) ont montré quelle étroite relation réunit l’action antilliermique d’un médicamment antipyrétique (quinine, acide salicylique, antipyrine, etc.) à son action dépressive sur la sphère nerveuse sensible.
Le salicylate de soude, administré à la dose de 4-6 grammes, détermine des bourdonnements d’oreille (bruissements, bruits des vagues de la mer, roulement d’un train de chemin de fer, etc.) qui durent environ six-sept heures ; parfois il survient de la surdité plus ou moins complète qui disparaît quand on cesse le médicament. On a attribué ces troubles auditifs à des perturbations vasculaires dans la circulation encéphalique et celle de l’oreille interne (Kircbner). Dans certains cas se manifeste une sorte d’ivresse, qui diffère de l’ivresse quini(iue(G.Sée)en ce qu’elle ne s’accompagne pas comme cette dernière de vertiges et de troubles cérébraux. Ce n’est qu’à doses massives que le salicylate de soude détermine des troubles visuels (mouches volantes, ainblyopie, etc.), du vertige et du délire; ce dernier peut devenir violent et s’accompagner, tantôt de convulsions tétaniques, tantôt de collapsus.
Laborde {Soc. de Biologie, 1870) a rapporté qu’on peut anesthésier et analgésier un chien en lui injectant 4 grammes environ de salicylate de soude dans les veines ; la conductibilité nerveuse reste intacte, mais ce qui serait frappé c’est le centre perceptif encéphalique. G. Sée, au contraire, n’a jamais observé, chez les animaux en expérience, aucun trouble du côté delà sensibilité. Rlanchier {Thèse de Paris, 1879) n’a pas non plus retrouvé les effets anesthésiques annoncés par Laborde; il a bien vu le salicylate abolir les mouvements réflexes, comme il abolit les mouvements volontaires et les phénomènes de sensibilité générale, mais la vie réflexe ne disparait que quelques moments avant la mort. Le salicylate de soude serait ainsi un paralysant de la cellule nerveuse, un toxique des centres médullaires et encéphaliques.
A dose thérapeutique, le salicylate de soude n'a pas d’effet sur le cœur (Riess, G. Sée); ce n’est qu’exceptiounellement qu’on a observé, soit une augmentation dans la fréquence du pouls (Schrædcr, etc.), soit une diminution dans la même fréquence (Schrædcr, Rlanchier, etc.), et dans certains cas, chez des malades au cœur déjà affaibli, de l’affaissement du cœur.
OItramare {Soc. de Biologie, 1879) a noté que le salicylate de soude introduit dans le sang augmente la fréquence du pouls, l’énergie de la systole et la pression vasculaire (les capillaires se dilatent, la vitesse du sang est accrue); puis, sous l’inllucnce d’injections répétées, l’excitabilité du cœur diminue et, si l’on atteint 1 gramme par kilogramme d’animal, le pouls devient irrégulier, intermittent, la pression sanguine tombe et le cœur s’arrête en diastole.
A doses toxiques, le salicylate de soude impressionne vivement la respiration. 11 survient de la dyspnée intense qui aboutit au collapsus et à l’asphyxie. Témoin la jeune lillc, dont l’observation est rapportée par Quincke, qui mourut après avoir ingéré à plusieurs reprises 10-12 grammes de ce sel.
Chez l’homme en bonne santé, l’acide salicylique n’abaisse point la température du corps. Chez les fébricitants, au contraire, l’abaissement est de règle ; il peut aller à 2-3“ en quelques heures. Il est digne de remarque que cette action antithermique se produit sans une modification parallèle du pouls (Ilayem), ce qui prouve
qu’elle ne correspond pas à dos modifications de la circulation sanguine. Selon Faser, l’abaissement lhej’" mique ne se produit pas quand la lièvre est provoqua® par l’injection d’un pus septique quelconque.
11 y a quelquefois intolérance pour l’acide salicylique et le salicylate de soude {salicylisme). C’est ainsi quon a vu ces médicaments, à dose thérapeutique, provoque® une accélation des battements du cœur, une diminutj®u dans l’énergie de la systole, des frissons et une élévation thermique accusée (action paradoxale), des éruptions» des phénomènes congestifs du côté de la tête (bourdonncmenls d’oreille assommants, vertiges), des sueurs profuses (Linhardt), de l’albuminurie avec œdem® (Lürmann), et môme de l’hématurie. Erb, Raruch, R®®'
nouillé, Lürmann ont vu la chaleur animale monter à 49
après l’administration du salicylate de soude. Van den Corput {Wien. med. Blatter, 1889, p. 389) a noté qu®^ l’acide salicylique abaissait la puissance virile.
Jlalgré ces accidents, la. toxicité du salicylate de soude et de l’acide salicyliijue n’est pas très élevée. La dose mortelle pour le chien est de 1 gramme pour 5 kilO” grammes d’animal. Une dose de 8-12 grammes de salicylate a pu provoquer des phénomènes inquiétants ; mais
20 grammes d’acide salicylique absorbés en une fois n’ont pas causé la mort.
Ilucbard a communiqué à la Société de tberapeutiqu® (13 décembre 1893), l’observation d’une femme sujette à des accès de névralgie rhumatismale, à laquelle d prescrivit 6 grammes de salicylate de soude, à prendre en cinq fois. Deux heures après la dernière prise, malade est devenue en proie à une dyspnée considérable et à des bourdonnements d’oreille. Cette observation n’est pas très probante, car la solution dont fit usage 1* malade en question était préparée depuis un certain temps.
11 n’en est pas moins vrai qu’il existe des personnes manifestant une grande intolérance pour le salicylate de soude, Rardet en a cité un exemple. Il s’agit d’unmalad® dont les reins fonctionnaient bien, et qui après avoir absorbé 3 grammes de salicylate de soude, était p®*® chaque fois de bourdonnements d’oreilles avec oppression pénible et délire inquiétant.
Les accidents toxiques que l’on a parfois signalés, comme ceux ci-dessus, ont été attribués, par certains auteurs, à l’impureté du médicament. Ainsi on pourrait administrer sans inconvénient à un lapin ü gr. 65 d’acide salicylique pur et 2 grammes de salicylate de soud® naturel, tandis que l’animal meurt avec Ô gr. 65 d’acid® salicylique et 1 gr. 15 de salicylate artf/îf/e/s (Charteris et .Mac Lcnnan, Glascow med. Journ., 1889, et Cliarteris, Soc. de méd. de Londres, 1891). L’acide artificiel contiendrait un composé très toxique dérivé de l’acide créosotique, qu’on peut déplacer à l’aide de la chaux.
l/élimination est rapide. Après l’administration de 1-2 grammes de salicylate de soude, on peut constater sa présence dans l’urine au bout de cinq à dix minutes (Rabuteau, Ralz). Avec une dose plus forte, 5 grammes, l’élimination ne commençait que plus tard (?), au bout d’une heure et demie (Fleischer). La durée totale de l’élimination varie de vingt à quarante-huit heures. Ave®
1 gramme pris en une seule fois, elle a duré de trente-trois à cinquante-six heures (Weill). Après un traitement de plusieurs jours, elle peut se prolonger six-sept jours (Ilayem). Chez les hystériques (Ilucbard), l’élimination est plus lente. Cette élimination se fait par tous les éinonctoires (Pauli), mais principalement par l’urine;,
les reins éliminent 63 p. 100 de la dose de salicylate >ngérée (Faser et Kricdberger). ]/ui’ine renferme l’acide salicylique, en partie à l’état libre, mais surtout sous forme d’aeide sulfoconjugué, l’acide salicylurique, qui prend naissance par conjugaison avec le glycocolle. C’est le cas de rappeler ici que selon A. Robin (Leçons clini- ?t<es, 1887, p. 96) l’acide salicylique est, ainsi quel’acidc benzoïque, grâce à la conjugaison glycocolique, apte à solubiliser les déchets extractifs, incomplètement oxydés, très peu solubles, qui encombrent le sang des fébricilants, notamment des typhoïdiques. L’acide salicylique, comme l’acide benzoïque, augmente la quantité de l’urée ees Urines, d’où l’utilité de ces acides dans les processus lebrdes, dans le rhumatisme, la goutte. A ce point de ^uc, ces acides sont de vrais agents de dépuration du sang.
P» a dit que la combinaison salicylico-glycocolique se pit dans les reins (?). 11 en résulterait que, durant tout temps de son séjour dans le sang et les tissus, l’acide salicylique peut développer son action modératrice sur •es oxydations organiques, et de cette façon modérer le processus fébrile et atténuer les phlegmasies. Cependant A. Robin, remarquant que la proportion des matériaux solides de l’urine, notamment de l’urée, sont augmentés, oe peut consentir à accepter que l’abaissement thermiîoe soit dû à une diminution parallèle dans les oxyda- Rons organiques (loc. cit., p. 17).
Ra couleur violette que donne le perchlorure de fer “ans les urines des sujets soumis au traitement salicylé, ostdue à l’acide salicylurique. Cet acide peut augmenter •a diurèse quand les reins sont en bon état; il la di- ®>nue, au contraire, quand il y a néphrite, d’où un double inconvénient ; 1» des phénomènes d’intolérance Par rétention de l’acide ; 2” l’augmentation de l’albumi- Ourie.
Haig (Sent, médicale, 1890, p. 157) a montré que le Salicylate de soude augmente beaucoup l’élimination de •acide urique, 6 fois plus environ que le salol, 13 fois P'“s que la salicine.
Pollatschek (Med. Rondsch., 1889, p. 858) a appelé attention sur ce fait, à savoir que, chez les personnes !!,•*' prennent du salicylate de soude, rurinc réduit la •"lueur de Feliling.
], l^aorgette Chopin (Thèse de Paris, 1889) a étudié ‘«•imination de l’acide salicylique suivant les divers étals des reins. Or, il résulte de ses études que ce médicament ^ui augmente la quantité d’urine quand le rein est sain partiellement altéré, la diminue, au contraire, dans •®s néphrites aigues où le rein tout entier est atteint.
L’acide salicylique fait augmenter la quantité d’urée, “acide urique et d’acide phosphorique, à l’état sain, et dans les lésions chroniques.
La quantité d’albumine est toujours accrue sous l’in- ••“ence de l’acide salicylique.
L’acide oxalique, qui résulterait, d’après Byasson, d® la transformation de l’acide salicylique éliminé par "•’jne, est en quantité insignifiante.
. L’acide salicylurique est toujours en notables propor- •>ons dans l’urine salicylique; la quantité éliminée est •'ariable aussi bien quand le rein est normal que lorsqu’il altéré.
quantité oscille entre 18 et 30 p. 100 de la quan- '•é totale éliminée.
Il ne nous semble pas possible, actuellement, d’établir particularités de son élimination, de prévoir d’avance «Ile augmentera ou si ellediminueradanstelcas donné. Mais, en général, l’élimination de l’acide salicylique
subit des troubles profonds quand le rein est malade. Comme le montrent nos expériencos ;
1° Le moment précis où l’acide apparaît dans l’urine est en général retardé.
■ 2” Le temps nécessaire pour qu’il en disparaisse complètement est toujours augmenté.
3' La quantité totale de l’acide salicylique retrouvée dans l’urine est bien moindre; elle peut être inférieure de 10 à 30 p. 100 à la quantité éliminée à l’état sain.
Aussi, avec des doses moyennes, avons-nous, dans tous les cas de maladies de reins, observé, dès le premier ou le second jour, les troubles habituels de l’intolérance de l’acide salicylique, et cependant nous n’avons jamais osé donner des doses excessives; la plus forte, administrée par nous, a été de 16 grammes d’acide salicylique donnés en trois jours.
Ces faits ont une grande importance au point de vue de l’hygiène. L’acide salicylique a été employé pour la conservation des aliments et des boissons. Nous n’avons pas à discuter ici sa valeur réelle comme antiseptique.
A la suite d’accidents divers, un arrêté ministériel du 7 février 1881, rendu sur l’avis du Comité consultatif d’hygiène t interdisait la vente de toute substance alimentaire, solide ou liquide, contenant une quantité quelconque d’acide salicylique ou de ses dérivés ». Cette mesure, portant préjudice à de nombreux intérêts, souleva de longues discussions. Des savants, des chimistes soutinrent que le salicylage ne devait pas être proscrit, soit que l’acide salicylique ne fût pas dangereux, soit qu’il ne le fût pas aux doses employées dans l’industrie (Voy. Calippe, Journ. des conn. méd., 1880).
Cette interdiction était cependant nécessaire; d’abord l’acide salicylique, ainsi employé, permettait de faire servir à la consommation des produits altérés qui, par eux-mêmes, étaient déjà un danger. Or, si l’action nuisible de l’acide salicylique sur le rein normal est discutable, elle ne l’est plus lorsque le rein est altéré; c’est ce qui ressort de toutes nos expériences. Avec des doses, même très petites, nous avons observé des troubles, et il s’agissait de malades depuis quelque temps à l’hôpital, déjà améliorés, soumis, en général, au régime lacté. Que serait-ce donc dans la vie normale I Combien d’individus atteints de lésions rénales méconnues 1 Brouardcl disait dernièrement à l’Académie de médecine que, dans le cas de mort subite, on trouvait, dans la moitié des autopsies, les reins malades. L’acide salicylique, même à petites doses, peut donc être dangereux. Mais, si le salicylage était toléré, les doses absorbées par certains individus pourraient devenir considérables. 11 est intéressant, à ce sujet, de lire soit les travaux de Vallin dans la Revue d’hygiène (1881), soit les statistiques publiées par le Laboratoire municipal. Pour les vins, en particulier, l’acide salicylique était surtout employé pour conserver les vins inférieurs ou fabriqués avec du raisin sec. L’acide salicylique, n’ayant qu’un pouvoir antiseptique passager, le fabricant ajoutait 15 à 30 grammes d’acide par hectolitre, le marchand en gros autant, le détaillant encore plus, et souvent à plusieurs reprises.
On arrivait ainsi à des doses considérables par litre. Ainsi, au Laboratoire municipal, sur des vins saisis ou achetés chez le débitant, l’analyse a donné par litre :
Pour dos confllures . 0 gr. par kilogramme.
SALI
Si l’on tient compte des habitudes d’intempérance, si fréquentes dans la classe ouvrière, on pouvait être réellement effrayé. Un individu buvant 2 litres de cc vin dans une journée arrivait donc à absorber près de 3 {grammes d’acide salicylique par jour. Cela était d’autant plus dangereux, en pratique, que le prix de l’acide salicylique n’est plus très élevé, depuis qu’on le prépare par le phénol. En outre, même avec 2 grammes par litre, on ne retrouve pas le goût de médicament dans la substance falsifiée. L’emploi de l’acide salicylique, dans le domaine alimentaire, avait pris une telle extension qu’en France il en a été consommé, seulement pour l’année 1880, 50,000 kilogrammes, pour la conservation des aliments. Cette importance de l’acide salicylique dit tout l’intérêt de ces recherches. Nous affirmerons donc, à notre tour, que cet acide, employé comme antiseptique, ne saurait être toléré dans l’aiimenlation publique, et nous ne pouvons mieux finir qu’en citant les conclusions de l’Académie de médecine (25 janvier 1887), dans la dernière discussion sur le salicylage. t Des doses faibles, mais journalières et prolongées, de l’acide salicylique ou de ses dérivés peuvent déterminer des troubles notables de la santé cliez certains individus impressionnables à ce médicament, ehez les personnes âgées, chez ceux qui n’ont pas l’intégrité parfaite du rein ou du tube digestif. »
L. Prévost et Binet ont montré que l’acide salicylique s’éliminait par la bile, et que le salicylate de soude augmente toujours la sécrétion biliaire (Rev. méd. de la Suisse romande, 1888).
Thérapcntiqno. — Les indications thérapeutiques de l’acide salicylique et du salicylate de soude relèvent des propriétés antiseptiques, antithermiques, éliminatrices, et peut-être analgésiques de ces médicaments (Voy. t. IV, p. 512 et suivantes).
Rhumatisme ARTICULAIRE. — Le salicylate de soude est le véritable remède du rhumatisme articulaire aigu. 11 agit d’autant mieux que la poussée articulaire est plus intense et la fièvre plus vive; en un mot d’autant mieux que l’état inflammatoire est plus violent. Mais l’efficacité du médicament se fait cependant sentir dans toutes les formes du rhumatisme et à toutes les périodes. A l’aide de 5-6 grammes d’acide salicylique, 7-8 grammes de salicylate de soude par jour, administrés par cuillerées à bouche dans la journée dans un peu d’eau (eau de Vais ou de Vichy de préférence), les douleurs, le gonflement desjoinlures, la fièvre, disparaissent en deux-quatre jours (G. Sée). Toutefois, si l’ou veut éviter les rechutes, qui seraient dès lors à peu près certaines, il ne faut pas supprimer le médicament; il faut le continuera doses décroissantes pendant huit-dix jours.
La plupart des auteurs admettent que le salicylate de soude est sans action sur les complications viscérales. Clouston cependsinl (The Practitioner, 1882) croit qu’en intervenant de bonne heure et à l’aide de fortes doses, on diminue les chances de ces complications. Dujardin- Beaumetz, Desplats partagent la même opinion, et Soulier estime que, depuis l’usage de la médication salicylée dans le rhumatisme, il y a moins d’endocardites. Il faut savoir qu’il est des rhumatismes qui échappent à l’action du salicylate de soude ; d’autres qui n’en ressentent que des effets peu marqués; d’autres enfin qui, malgré le médicament, récidivent avec une déplorable facilité (rhumatisme aigu à répétition), tout cela pour des raisons qui nous échappent (Voy. Dujardin-Beaumetz, Bull. dethér.,i. CXXVT, p. H, 1894).
Dans le rhumatisme articulaire subaigu, le salicylal® de soude n’a plus la même efficacité; dans ces circonstances il se laisse distancer par l’antipyrine. Dans le rhumatisme articulaire chronique les succès sont également moins nets et moins constants. Il en est de même dans le rhumalisme musculaire. ^
Ici encore cependant, si la médication salicylée n arrête pas l’évolution du rhumalisme, comme dans le cas de rhumatisme articulaire franc, elle soulage les malades, et agit préventivement en empêchant les nouvelles poussées (Dujardin-Beaumetz, Bull, de thér., t. CXXVI, p. 103, 189i). Contre le rhumatisme déformant, c’estaux iodures et à l’arsenic qu’il faut avoir recours.
En ce qui concerne les pseudo-rhumalismes (blennorrhagique, scarlatineux, dysentérique, oreillard, etc-) le salicylate n’a plus son action antithermique, analgésique et résolutive, en un mot son action spécififlu®' Quand il réussit dans ces conditions (et on en a cité des exemples), il semble que c’est quand la maladie infectieuse a déterminé, chez un sujet donné, le réveil de la diathèse rhumatismale. 11 devient dés lors en quelqa® sorte la pierre de touche du diagnostic.
A. Ilaig (de Londres) a pu se convaincre que |a pérityphlite rhumatismale décrite récemment par 1® D'' I. Burney Yeo (Voy. Semaine médicale, 1894, p- 26°) est loin d’être rare. Notre confrère a observé bon nombre de cas de cette affection (qu’il désigne sous le nom de pérityphlite goutteuse ou de goutte intestinale) dans lesquels le salicylate de soude lui a donné de brillanis résultats. 11 a vu aussi un cas de péritonite chroniqu® généralisée, traité sans succès pendant plusieurs mois par la morphine, guérir complètement et en quelques jours sous l’influence du salicylate do soude. Voy. Ch®' vron, Du saticylate de soude et de l’antipyr*''^^ dans le traitement du rhumatisme (Thèse de Lyon» 1893).
Comment agit le salicylate de soude dans le rhumatisme articulaire aigu?
Ni la théorie vaso-motrice ni la théorie analgésiq^ ne peuvent rendre un compte suffisant de cette action- La théorie antiparasitaire, — en supposant qu’il soR prouvé que le rhumatisme fébrile inflammatoire soit un® maladie virulente, — a-t-elle pour elle plus de probabilités ?
On a pu considérer l’attaque de rhumatisme aigR comme une variété de septicémie avec localisation articulaire (G. Sée, De Bordas, Triboulet), mais l’élément pathogène de cette infection est encore à montrer (L- d® Saint-Germain, Thèse de Paris, 1893).
Quoi qu’il en soit, il semble, étant donné le peu d’iiU' portance des effets généraux du salicylate de soude a dose thérapeutique, que ce médicament agit électivement» localement, sur l’inflammation articulaire. Cette action élective locale serait due à l’acide salicylique qui prenu naissance, au contact des jointures enflammées» décomposition du salicylate de soude sous l’influence d® l’acide carbonique qui s’y trouve à haute tension par * fait même du processus inflammatoire (Binz). Beaucoup plus antiseptique que le salicylate de soude, l’acide sali* cylique à Vétat naissant agirait localement sur l’age®^ infectieux du rhumatisme. Cette explication ferait coflÇ" prendre comment le salicylate de soude agit avec énerg>® et constance contre le rhumatisme articulaire aigu, fra®' chement inflammatoire, tandis qu’il n’a plus que de effets beaucoup moins nets et moins certains dans 1 rhumatisme articulaire subaigu ou chronique.
Dujai’din-Beautnefz conseille de faire prendre le salicylale de soude de la façon suivante :
Eau/! . . !.. 250 ^ —
Prendre 4-8 cuillerées à bouciie par vingt-quatre heures dans de l’eau sucrée additionnée d’un peu de rhum ou de kirch, Quand il y a état dyspeptique, il conseille de le faire prendre en lavements.
Beaucoup d’auteurs, Donald Ilood entre autres {Bull.
1888, p. 242) croient que l’absorption des alcalins en favorise la tolérance (eau de Vais, eau de Vichy, biearbonate de soude, etc.). Dujardin-Beaumetz préféré le fégime lacté. Labbée recommande de ne jamais administrer lesalicylatedesoudeù jeun et il y ajoute une cerl^aine quantité de bicarbonate de soude; moyennant cette nouble précaution, on peut faire prendre 10-12 grammes ne salicylate de soude par jour sans provoquer aucun phénomène toxique {Soc. de tkér., 1893).
D'après A. Müller (de Saint-Beatenberg), le meilleur jnoyen de faire tolérer le salicylate de soude, pour lequel les malades éprouvent souvent un dégoût insurmontable, eonsisle à l’administrer en une solution additionnée d’un peu de vin créosoté, préparé d’après la formule bien eonnue de Bouchard. Ce vin masquerait complètement la saveur particulière du salicylate de soude et préviendrait I apparition des troubles digestifs que ce médicament produit parfois.
Quand l’administration par la voie gastrique est impossible, on emploiera la voie rectale, que Dujardin- Beaumetz et Lemanski {Thèse de Paris, 1893) ont trouvée excellente dans le cas présent.
Ces cas ne sont pas rares où, chez les rhumatisants, 1 administration du salicylate de soude par la bouche devient diflicile et meme impossible, lorsque, par exemple, oes malades sont atteints en môme temps d’un catarrhe concomitant de l’estomac, d’un ulcère rond, d’un rétrécissement du pylore ou bien, ce qui est le cas le plus fréluent, d’une simple intolérance gastrique pour le médicament, Dans ces conditions, on peut très bien donner le Salicylate en lavements, ainsi que l’ont montré les e.\péciences de 1. Erlanger, faites dans le service de H. von Ziemssen, professeur de clinique médicale à la Faculté ce médecine de Munich, sur 25 malades atteints de rhu- P^atisme articulaire aigu. Sur 21 cas, 13 fois on obtint Une guérison complète.
Après avoirprescrit un simple lavement évacuant, notre confrère fait prendre au malade un lavement médicacoenteux dont voici la formule :
Salicylalo de soude . 6à8 grammes.
Kau . 100 —
Uaudanum de Sydentiam . 1 gr. 50
Mêlez. — Pour un lavement.
Ce lavement est administré, préalablement tiédi, au ®oyen d’une seringue munie d’un tube en caoutchouc ®ou que l’on enfonce dans le rectum jusqu’à une profondeur d’environ 20 centimètres.
La quantité relativement considérable de laudanum est indispensable pour que le malade puisse garder le foïement qui, en l’absence d’une dose suffisante d’opium, irriterait trop fortement l’intestin.
L’action aniithermique, analgésique et antirhumat'smale de ces lavements serait la même que celle du salicylate de soude administré par la bouche, seulement
l’absorption mettrait un tiers de temps en plus pour se faire {Deutsch. Arch. f.. Min med., 1893).
De son côté, dans le cas où l’administration par la bouche est impossible, Steiii a retiré d’excellents résultats des lavements de salicylate de soude (200 grammes d’eau additionnée de 2-3 grammes desalicylate de soude), répétés 3 fois par jour, dans le rhumatisîne articulaire aigu grave {Prag. med. Woch., 1890).
Lemanski, de son côté, préfère les suppositoires :
Salicylate de soude . 1 gramme.
Beurre do cacao . - . Q- S.
Mêlez. Pour un suppositoire. Faites douze suppositoires semblables. — Introduire cinq à six suppositoires par jour (Sc/M. méd., 1893).
Dujardin-Beaumetz remarque que, dans certains cas, on peut user avec succès de la méthode externe d’administration de l’acide salicylique. Ruel recommandait :
en frictions; plus récemment Bourget, de Lausanne, conseillait la pommade suivante :
Dujardin-Beaumetz conseille l’adjonction du chloroforme qui faciliterait l’absorption de l’acide salicylique.
A. Mueller {Ther. Monatsh., 1894, p. 141) s’est bien trouvé de l’emploi de la pommade salicylée dans le traitement du rhumatisme articulaire et des douleurs rhumatoïdes.
11 faut savoir que l’usage externe de l’acide salicylique peut avoir des inconvénients.
«: Un de nos médecins de campagne, soulfrant d’une vieille sciatique, eut l’idée, il y a quelques jours, d’expérimenter sur lui-même la solution alcoolique d’acide salicylique préconisée dernièrement pour le traitement du rhumatisme. 11 s’appliiiua des compresses imbibées de cette solution, les renouvela plusieurs fois dans la soirée, et se disposait à se mettre au lit, lorsqu’il fut pris tout à coup de malaises, démangeaisons, bourdonnements d’oreilles, puis commença à enfler et finalement perdit connaissance. Son entourage le crut perdu. Un collègue, appelé en toute hâte, constata une enflure énorme de tout le corps (il semblait avoir été soufflé l) et un coma complet. Il y avait eu absorption par la peau d’une forte dose d’acide salicylique. Après emploi de divers moyens de réaction et administration d’évacuants énergiques, le pauvre docteur revint à lui et l’enflure se dissipa peu à peu. Au bout de quelques jours, il put reprendre ses occupations.
« L’acide salicylique en pommade présente aussi de sérieux inconvénients, comme j’ai eu l’occasion de le constater chez plusieurs personnes. La première application provoquait tellement d’enflure et d’inflammation que les malades ne voulaient pas poursuivre le traitement commencé.» (Voy. Schweizerische Wochenschrift für Pharm., ocl.
Quoi qu’il en soit, Jemmaet Marengo, dans le service de Maragliano, à Gênes, ont observé que Vonguent à l’acide salicylique appliqué sur les jointures, agit comme un excellent analgésique dans le cas de rhumatisme articulaire {Gaz. degli Osp., 1894).
SALI
Careano et Cesaris {Pharm. Gentralbl. , 1893) ont à nouveau fait laremarque que l’acide borique augmente beau.coup la solubilité de l’acide salicylique. Ainsi la solution suivante ne cristallise pas par refroidissement :
Aciilo salicylique . C parties
Acide borique . 12 —
Eau distiiléc . 1000 —
Goutte aiguë. — Dans tous les cas où l’on veut agir
autrement que par des palliatifs dans les attaques de goutte, il faut s’adresser au salicylate de soude. On ne doit pas hésiter quand le cœur est sain et quand les reins sont bien perméables. Mais, même alors qu’il n’en est pas absolument ainsi, le salicylate de soude est encore préférable au colchique (Voy. ce mol), parce qu’il a une action éliminatrice sur les déchets uriques qui encrassent les tissus et encombrent le sang.
Maladies infectieuses. — L’acide salicylique est employé comme topique dans la diphtérie, i. Simon (Bull, méd., 1889, p. 435) nettoie la gorge des mucosités qui la recouvrent avec un tampon d’ouate bydrophile, et il touche ensuite les plaques diphtéroïdes avec un tampon d’ouate trempé dans :
Acide salicylique . . 0 gr. 50-1 graiiiinc.
Aicooi . (}. S. pour dissoudre.
Glycérine . 40 grammes.
Infusion d'cucalyptus . GO —
Ces applications sont répétées toutes les heures pendant le jour, et 3 fois dans le courant de la nuit. Letzerich touche môme les plaques avec de l’acide en poudre. Le même traitement a été prôné par llaberkorn et d’Espine (Voy. d’Espine, Rev. med. de la Suisse romande, IX, 1889).
Pownal a recommandé l’acide salicylique concurremment avec le pcrchlorure de fer dans le cas de diphtérie (Lancet, 1889).
Kerscii (de Vienne), partant de ce fait que l’injection d’une solution d’iodure de potassium et de salicylate de soude à des chions inoculés avec des fausses membranes diphléritiques les empêche de mourir, a institué le traitement iodo-salicylé dans la diphtérie (iodure de sodium, 3 grammes; salicylate de soude, 5 grammes; eau, 200 grammes; sirop de framboises, 30 grammes; — 1 cuillerée à bouche d’heure en heure). Sur 17 cas, Kersch a eu 13 succès. L’auteur trouve que celte médication donne d’aussi bons résultats que la sérothérapie (Voy. Sem. méd., 2 janvier 1895).
Dans les dyspepsies avec fermentations putrides, dans la diarrhée des phtisiques, dans la dysenterie, dans l’urine ammoniacale, on a conseillé l’acide salicylique. Ainsi encore dans la fièvre typhdide, la variole, la scarlatine, la tuberculose pneumonique.
Dans la variole on l’a recommandé en usage exlerne pour combattre l’odeur infecte que répandent les varioleux. llaudon conseille des onctions 3 fois par jour avec du cold cream salicylé (cold cream, 100; salicylate de soude, 6 grammes) ; et de recouvrir ensuite avec du talc salicylé (talc, 100; acide salicylique, 6 grammes).
Dans la fièvre typhoïde (Hallopeau), le salicylate de soude s’est montré efficace. A. Robin a expliqué celte efficacité enmontrantquece corps solubilise dans le sang les déchets organiques incomplètement comburés et qu’il en facilite l’élimination. Ce simple etfet fait comprendre comment le salicylate de soude modère la fièvre et améliore l’état général des typhoïdiques. Néanmoins, on donne, en pareille circonstance, la préférence au sali¬
cylate de 6/smMfA(Vulpian, Haycm, etc.). Il est probable du reste que ce dernier se dédouble dans l’estomac en acide salicylique et oxyde de bismuth (Voy. t. IV, p. 5* 'r
Ce sel agit en même temps comme antiseptique intestinal et à la fois comme antitbermique cl solubilisant des résidus organiques qui sont toxiques, on le sait.
Jaccoud a recommandé chaudement l’acide salicylnjn® comme anliihermique dans la tuberculose pneumoniHi^^- 11 le fait prendre trois jours de suite à la dose de 2 grammes, 3 fois par jour, puis 1 gr. 50, et après deux jours de repos, il répète le môme traitement. Le médicament estcontinué jusqu’au jouroù la fièvre est tombée, à ce moment, l’acide salicylique continue i\ être ordonne à la dose de 1 gramme par jour (Clin. méd. de laPit‘<’^' 1888, p. IIG).
De Rosafait de l’acide salicylique, à la dose de Ogr. 10" 0 gr. 30, suivant l’âge, un prophylactique efficace delà scarlatine (Lyon médical, LXIV, p. 59, 1890).
Chahkowsky (Prov. med. Journ., 1888) recommande vivement l’emploi de l’acide salicylique dans la scarlatine maligne. Sur 125 cas traités par ce médicament, il *' a eu que 3 décès. 11 préconise la formule suivante :
Gr.
Aciilo salicylique . 0.90
Eau (iistilléo . t-'ï®
Sirop d'écorces d’oranges . 30.00
qu’il fait prendre par cuillerée à café jusqu’à une cuillerée à bouche toutes les heures pendant le jour) toutes les deux heures pendant la nuit. En deux ou trois jours, la fièvre tombe de 41° C. à 38° 5-38° G., et vers le dixième jour, elle cesse complètement, l’our empêcher la rechute, il faut continuer le traitement pendant deux trois jours après la défervescence. Avec cette médication l’auteur n’a vu survenir aucune des complications ordinaires de la scarlatine (albuminurie, urémie, anasarque, angine dipbtéroïde, etc.).
•Sandrart, de Sains-du-Nord, recommande l’emploi de l’acide salicylique pour combattre la fièvre aphteuse dite cocotte.
11 dit avoir appliqué, l’année dernière, ce traitement à 230 têtes de bétail, bœufs et vaches, avec le plus grand succès.
Au surplus, voici l’instruction qu’il donne : « Verses dans un vase de terre un peu d’eau chaude sur environ 15 grammes (équivalent de trois cuillerées abouche) d’acide salicylique, puis ajoutez de l'eau tiède pour obtenir 4 litres et demi de liquide. La bouche et les pio“® de l’animal malade doivent être soigneusement laves trois fois par jour avec ce liquide, puis le haut des sabots bien saupoudré, après chaque ablution, avec de l’acide salicylique en poudre.
« Dissolvez aussi deux cuillerées à bouche (so'* 10 grammes) d’acide salicylique dans de l’eau chaude, et ajoutez cette dissolution dans la boisson des animaux dans la proportion de 1 gramme d’acide salicylique p®* tête de bétail à prendre 3 fois par jour, à jeun d’abord et ensuite avant les repas. L’étable devra être tenuo extrêmement propre, et le fumier saturé d'acide salicylique (de l’eau saturée à 1 gramme par litre) prévenir l’infection. >
Braithwaite préconise la mixture suivante pour combattre la diarrhée cholériforme des enfants :
H. Salicylate du soude.,.
Sulfate do fer .
Glycérine neutre jiui c.
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S. A. une mixture dont on donnera quatre cuille- •'t'es à café par jour.
Le salioylate de soude a été prescrit dans la pleurésis (Stiller),clans Vorchite blennorrhagique (Handerson, Du Lasiel), les douleurs fulgurantes de l’ataxie (G. Sée, ”dal, Bouchard), dans les névralgies, notamment la sciatique et la migraine, les douleurs viscérales, les Po-ralysies du nerf facial, le vertige de Ménière (Charcot).
J. Gay a cité un cas de guérison du vertige de Mé- Cjere obtenue chez une femme atteinte depuis un an en- ^ifon, avec 0 gr. 18 de salicylate de soude, répétés 3 fois par jour après un an de traitement (Brit. med. Journ., ^893, 579).
Dresch le recommande dans la chorée {Bull, de thér., ‘•ÇXVlII,p. 337, 1890); mais G. Sée a noté qu’il no produit rien contre cette affection. On l’a conseillé aussi sas l'amygdalite aiguë otXo bronchite catarrhale (Mem- P^^i medical Journal, 1893, t. IV, p. 506 et suivantes).
Ainsi que l’ont montré les oliservations d’un certain aambre de confrères (Aufrecht, Gasparini, Tetz, Deri, aUmon, Strizovère, Stiller, Drzewiecki, Kuster), le salicylaie de soude peut exercer un effet très favorable sas les cas A’ épanchement pleurétique séreux. Sous 'ofluence de ce médicament, on voit souvent l’épanche- •Scnt diminuer pins ou moins rapidement, puis disparaître, Paenoméne qui est toujours accompagné d’une augmen- ‘Slion de la diurèse. G. Dock (Therap. Gaz., 189.3), a “tenu des effets analogues. Et ces faits ne concernent PSs seulement la pleurésie dite rhumatismale, constituée Psndant le cours d’un rhumatisme, mais les pleurésies e nature quelconque.
Oa, un médecin russe, Stoudenetzky , a pu se convaincre 9ae celle action thérapeutique à l’égard des épancheatenis pleurétiques n’est pas la propriété exclusive du *alicylate de soude, mais qu’elle appartient aussi, au ?®ain degré, à quelques autres substances de la série as analgésiques-anlithermiques, notamment à l’anti- Pynne et à l’acétanilide, surtout lorsqu’on associe I "sage de ces médicaments à celui de la caféine ou de spartéine en qualité de toniques cardiaques.
9ans 3 cas ào pleurésie sèche, L. Herz (Wien. med.
. 1889) a obtenu 3 succès avec te salicylate de soude
j "dose de 6 grammes en vingt-quatre heures. Les douais disparurent les premières, puis bientôt après la et les frottements cessèrent à leur tour.
8otolongo y Lynch (de ta Havane) a observé 1 cas de tanos, survenu probablement à la suite d’une suppu- "ition ombilicale, chef un enfant de 9 jours auquel a vainement administré de l’hydrate de chloral des bromures, tandis que le salicylate de soude eut "Ptdement raison de l’affection. Dès la première dose, ^ai était de 10 centigrammes, l’amélioration devint ma- .* este, ce qui engagea à administrer de nouveau 10 cen- ’Rfammes de salicylate de soude, trois heures après la P’’_emière dose. L’usage du médicament fut continué à ">son de 20 centigrammes par jour, et la guérison fut
"P'de(Sm. méd., 1893).
|;hller a appelé l’attention sur l’action cholagogue du . "cylate de soude. A plusieurs reprises il a eu l’occaj'aa de s’assurer qu’il expulsait les calculs et calmait les ^^aleurs dans le cas de coliques hépatiques {Wien. med.
On peut prescrire dans ces circonstances :
i "" 5 gramme».
Poudre do noix vomii]uo . 0 gr. 50
thérapeutique. — SUPPL.
P. f. 20 cachets, 1-3 par jour, et pendant quatresix semaines {Corr. Bl. Schweiz. Àerzte, 1892, p. 496).
On sait qu’un certain nombre d’auteurs, Ebstein, Mueller, Warneck, Peters, Holden, Sénator, etc., ont obtenu de bons résultats avec le salicylate de soude administré à dose élevée (5-8-14-16 grammes par jour) dans le cas de diabète sucré. Mais ce médicament, outre qu’il donne des résultats incertains, ne fait disparaître la glycosurie que temporairement. Quant on en cesse l’emp'loi, la glycosurie réapparaît avec son cortège symptomatique habituel. C’est ainsi que chez un diabétique (1-4 p. 100 de sucre) traité par Michaelis {Therap. Monatsh., 1894, p. 204) qui avait pris, pendant deux mois consécutivement, 8-10 grammes de salicylate de soude par jour (400-500 grammes en tout), le sucre réapparut dans l’urine quelques jours après la cessation du médicament.
Cependant le remède le meilleur dans le diabète sucre, suivant A. Haig, c’est le salicylate de soude, à la condition de le prescrire à la dose de 4-6 gammes par jour. Il le regarde comme préférable à l’opium et à l’antipyrine {Barthol. Hospit. Rep., XXV, 1890).
Chez un jeune malade de 11 ans, atteintd’une polyurie abondante (9 litres d’urine par jour), et chez lequel on avait en vain essayé le tanin, l’ergot de seigle, la valériane, Itandall (de Decatur, Illinois) obtint une amélioration notable en dix jours en prescrivant 0 gr. 50 de salicylate de soude après chaque repas. En deux-trois mois, l’urine tomba au chiffre de 2 litres 1/2 par jour, le poids du corps s’éleva de 78 à 87 livres et, peu après, la guérison était complète {Med. News, 7 avril 1888).
Contre l’incontinence nocturne d’urine, While prescrit :
Salicylate do soude . ]
Bonzoale do soude . ) ^ gramme.
Extrait de belladone . 2 —
Eau de cinnamono . 120 —
dont il fait prendre tous les jours 4-5 cuillerées à café {Deutsch. med. Woch., 1893, p. 303).
Ozegowski {Nov. lek., 1893) rapporte n’avoir échoué que 1 fois sur 20 en employant l’acide salicylique, comme tænifuge. Voici comment il procède : après s’être maintenu à la diète toute la journée, on prendra le soir 30 grammes d’huile de ricin, elle lendemain matin une nouvelle dose de 15 grammes d’huile; puis pendant quatre heures on avalera 1 gramme d’acide salicylique, soit en tout 5 grammes, 1 gramme par heure. Si le lænia n’est pas expulsé une heure ou une heure et demie après, on reprendra encore 15 grammes d’huile de ricin (Voy. Wratch, 1893, p. 398).
Les contre-indications du salicylate de soude sont : 1“ les néphrites, à cause de la perméabilité très imparfaite du rein; 2“ un pouls rapide et un cœur déjà affaibli (Soulier). Bouchard et G. Sée ont vu l’administration de ce médicament causer des accidents d’intoxication chez les albuminuriques.
Les enfants supportent très bien le salicylate de soude (Sevestre, J. Simon), les vieillards le tolèrent mal, à cause de l’engraissement de leurs reins. Quand il provoque des sueurs profuses (Linhardt), il faut l’associer à l’ergot de seigle.
Dans l'administration du médicament on doit observer les règles suivantes ; 1° dilution suffisante; 2° fractionnement des doses ; 3° ingestion du salicylate au repas. Pour faciliter la tolérance on lui adjoint une eau alcaline. La dose totale pro die est de 6-8 grammes dans les
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cas les plus ordinaires. Liebreicli et Langaard prescrivent ; salicylate de soude, 5 grammes; eau distillée, 150 grammes; suc de réglisse dépuré (comme correctif) 5 grammes ; toutes les heures ou toutes les deux heures une cuillerée à bouche.
Contrairement à d’autres auteurs, Otto Masibaum {These de Munich, 1889) affirme que les dissolvants alcooliques n’activent point l’absorption du salicylate de soude; ils ne l’entravent pas non plus, à moins qu’ils ne soient très concentrés.
Usage externe de l’acide sallcylique. — L’acide salicylique est inférieur à l’acide phénique dans les usages chirurgicaux (Volkmaun). Il est utilisé surtout pour faire l’ouate salicylée dont on se sert pour les pansements antiseptiques (Voy. t. IV, p. 505).
Giuseppe (Voy. Nouv. Remèdes, 1888, p. 90) le considère comme le meilleur topique dans le pansement du chancre mou, contre lequel il l’emploie en poudre. Wagner l’a conseillé dans les ulcères atoniques.
Heitzmann s’en sert, sous forme d’emplâtre, pour faire avorter le furoncle (acide salicylique et emplâtre de savon, ââ 2 parties, emplâtre de diachy Ion, 4 parties). Voy. New-York medical Record, 1887.
Lassar le préconise contre Vichtyose sous forme de pommade à 2 p. 100 de vaseline (Therap. Monatsh.,iS[)Q, p. 43); Wagner contre [’eczéma (acide salicylique, 3 ; alcool, 6 ; lanoline, 30). Uiina s’en sert dans les éry thèmes humides et le lupus. Dans le lupus il recouvre, pour les enlever, les plaques lupiques avec un emplâtre contenant 20-30 parties de créosote pour 10 parties d’acide salicyliquo; l’acide agit par son action dissolvante sur la couehe cornée de l’épiderme, et la créosote agit à la fois comme agent anesthésique et agent parasiticide, capable de combattre la tuberculose cutanée (Voy. Prov.méd.,
Unna recommande l’acide salicylique uni à la chrysarobine et à l’ichtyol dans la tricophytie du cuir chevelu. On renouvelle l’application tous les jours et on recouvre d’un bonnet de toile cirée, puis d’un bonnet de coton. En un mois la guérison est assurée. Le même moyen réussit également dans la tricophytie de la barbe.
Sympson .se sert, dans les cas de lupus, d’un moyen facile à employer, non douloureux et cependant relativement efficace, qui consiste à recouvrir la partie atteinte d’un collodion médicamenteux dont voici la formule :
Acide salicylique... . . 4.00
Extrait de chanvre indien . O.CO
Collodion ricind . 30.00
F. S. A. — Usage externe.
Ce collodion serait plus actif et surtout d’un usage plus commode que les emplâtres à l’acide salicylique auxquels on a souvent recours dans le traitement du lupus {Sem. méd., 1893).
Nous avons dit qu’on avait conseillé l’acide salicylique comme topique dans l'angine couenneuse. Dissous dans le collodion, le même acide a été utilisé contre le cancroide. Mengus recommande la formule suivante : acide salicylique, 1 gramme; cannabine, 0 gr. 25; alcool, lgramme;élher,2gr.50;collodionélastique, 5 grammes; pour faire un badigeonnage tous les trois-quatre jours.
L’acide salicylique ayant, comme on sait, une affinité particulière pour les tissus épithéliaux, F. Bernhart, assistant de J. Amann, professeur extraordinaire d’obstétrique et de gynécologie à la Faculté de médecine de Munich, a eu l’idée de s’en servir pour le traitement des
cancers inopérables du col utérin en l’injectaut d® l’épaisseur du néoplasme.
Dans ce but il a employé la solution ci-dessous io> mulée :
Acido salicyliquo . 3 grarmiies.
Alcool à 00» . 50 —
F. S. A. — Pour injections intraparenchymateuses.
On injecte — au moyen d’une seringue d’une capac de 2 centimètres cubes, munie d’une aiguille recourbe ^ suivant l’axe du vagin — quelques gouttes de cette so tion en sept à ilix points dilférents de la tumeur. > quantité totale du liquide injecté en une séance ne ^ passe pas 2 centimètres cubes. Les injections sont repe téestous les quatre ou cinij jours. .
Jusqu’ici ce traitement a été employé par Bernna chez 5 malades. Dans tous ces cas, le résultat a été excellent. Les hémorragies, l’écoulement ’ les douleurs ont disparu, l’état général s’est considei blement amélioré, la tumeur cancéreuse a manifes ^ ment diminué de volume et les ulcérations qui exislaien à sa surface se sont cicatrisées.
La douleur provoquée par les injections de ^ alcoolique d’acide salicylique a été variable : ***’_. très légère, tantôt assez intense pour arracher des ci à là patiente. La première séance peut être suivie d un^ augmentation passagère de l’écoulement et d’une ex cerbation des douleurs, phénomènes qui s’amende généralement dès le lendemain {Sem. méd., 1893).
Enfin, on a prôné l’acide salicylique contre la des pieds. On a fait pour cela une poudre anlidiaplioi' tique qui se compose de : acide salicylique, 3 ; n® don, 10; talc, 87. . ^
Depuis, on a introduit dans le commerce du P“P j joseph imbibé d’acide salicylique, comme un bon reine ^ contre la sueur des pieds. Avant de mettre les bas, placera les orteils dans des bandes de ce papier et enveloppera ensuite tout le pied dans un morceau papier salicylé ; le papier résorberait toute la j
s’opposerait à la production de n’importe quelle ode {Pharm. Centralbl., 1892, p. 403). ^
Le Chemical Mode Journal recommande l’usage
l’acide salicylique pour conserver les confitures et >e fruits. On ajoute ce produit aux confitures en préparati® ^ pendant que la masse est en ébulition, de manière assurer sa diffusion complète. On peut préserver fruits non cuits en versant dessus à froid le jus salicy®' du même fruit, de manière à l’en couvrir entièrenien • On prépare le jus salicylaté en pressant les fruits, fant le jus et ajoutant 2 grammes environ d’acide lique par kilogramme de jus, après quoi ou laisse refr®
L’acide salicylique assure la conservation, ne d®®”* aucune saveur désagréable aux fruits et ne saurait et dangereux puisqu’il ne se trouve jamais qu’en tr petite quantité sur les fruits consommés. Pour les con ^ lures, on ajoute de 0 gr. 5 à 1 gramme par kilograno® de confiture. j
Saucylates DivEns. — Salicylate double de de théobromine. — On sait, d’après les expériences Gram et von Schrœder (Voy. Nouv Remèdes, 1 890, p* que le salicylate double de soude et de théobrominé
diurétine est un diurétique énergique qui agit sans Jr
ter le rein (Kôrritschoner).
Th.-K. Gueïssler ( IFmtcA, 1890, p. 1039), à l’aide o^ sphygraomanomètre de Basch et du sphygmographe
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Hichardson, a montré que ce médicament élève constamment, en outre, la pression vasculaire et qu’il régu- •afise le pouls en augmentant l’énergie des systoles «ardiaques. Dans l’asystolie avec œdèmes, il a vu la jjiurèse monter de 1-2 litres, le poids spécifique de arine restant à peu près le même, et par suite surveoaitla disparition de l’anasarque.Dans Unéphrite aiguë, on a obtenu des résultats analogues sans que la quan- •lé d’albumine augmentât dans les urines. Dans la cirrhose du foie les résultats furent moins favorables.
^hff'nann (Arch. f. exper. Path. u. PAam., XXVIII, »o9ü) qui a prescrit la diurétine à la dose de 4 gr. 50 Pnr jour dans 17 cas (épancliements pleurétiques, lésions Valvulaires du cœur, albuminurie, etc.), a également obtenu une diurèse abondante et la disparition des Paiichements ou infiltrats séreux.
«• Üemme {Klin. Mittheil., 1892) a employé avec sucoès la diurétine dans 14 cas (4 anasarques par suite de ''®P**'’ile scarlatineuse, 3 insuffisances mitrales avec ®dèmes, 2 péritonites chroniques avec ascite considé- ^ble, 2 épanchements pleurétiques) avec succès. Seule- "'JODt pour réussir, dit l’auteur, il faut avoir soin de ".ogir, dans le cas de néphrite, que lorsque la période est passée, et dans le cas d’affection cardiaque, lorsque la compensation a été obtenue à l’aide de la
Deinme estime que la diurétine agit directement sur 'opithélium rénal. Il l’a donnée’à la dose de Ogr. 50- ^Kf.SO aux enfants de 2-5 ans, et à celle de 1 gr. 50- 0 grammes aux enfants âgés de 6-10 ans. Dans certains oas,il a vu survenir des accidents d’intolérance (diarrhée, ‘‘Option rubéoliforme).
Babock (New-York med. Journ., 1891, p. 37) ® ost aussi servi de la diurétine dans 3 cas d’ascite 1* ai'tériosclérose généralisée, 1 insuffisance mitrale, J hépbrite parenchymateuse). 11 la prescrivit à la dose ho 4-8 grammes par jour dissous dans 120-240 grammes O eau chaude, à prendre par cuillerées à soupe toutes trois heures, et conclut qu’elle se montre efficace “entre l’anasarque (action diurétique) là où l’on échoue hvec la caféine et la digitale (Voy. Diurétink).
^ithiosalicylale de soude. — D’après Hueppe ce sel Serait particulièrement actif contre les bactéridies du ShWÿ de rate; une solution à 50 p. 100 en tuerait les Spores en quarante-cinq minutes. Les effets sur le “acille du choléra, sur celui de la fièvre typhoïde, sur le staphylocoque pyogène doré, surpasseraient ceux des salicyiates et de l’acide salicylique. On ne retrouve dans Urine ni acide dilhiosalicylique ni acide salicylique.
a considéré le dithiosalicylatc de soude comme “ès efficace dans le rhumatisme poly-articulaire, le ^^umatisme mono-articulaire, le rhumatisme blennor- ^J^gique, Virido-choroidite de même nature. Les doses Ogr. 20, 2 fois par jour, suffiraient dans les cas lé- ^®*’s; dans les cas graves il faut doubler ces doses... D’après les observations de R. May et F. Voit (üeutsch. f. klin. Med., XLIX, 1891, p. 56) oui considéré ce *®1 comme ne le cédant en rien au salicylate de soude hhs le rhumatisme.
H- Lindernborn (Berl. klin. Woch., 1889, p. 568) l’a ossayé dans 4 cas de rhumatisme poly et mono-articu- ‘““'e, et 1 cas de blennorrhagie compliquée d’irido-cho- {■oidite, à la dose de Ogr. 20 le matin et le soir (toutes }®s deux heures 0 gr. 20 dans les cas graves). Les dou- ®h>'s, la fièvre, le gonflement articulaire disparurent en deux jours dans les cas légers de rhumatisme, au plus
tard après six jours dans les cas graves. Le médicament n’a point d’action sur la fièvre des phtisiques. Il est supérieur au salicylate de soude, en ce sens qu’il n’influence pas la circulation et ne détermine ni bourdonnements d’oreille, ni troubles de l’estomac, ni collapsus (V. Nouv. Remèdes, p. 477, 1889).
Uacide diiodosalicylique serait préférableau dithiosalicylate et à l’acide dilhiosalicylique, suivant Assaky (de Bukarest), dans le rhumatisme chronique, et le rhumatisme blcniiorrhagique. Mais Lépine, qui a essayé ces deux acides, ne leur reconnaît aucun avantage sur le salol.
Le salicylate de magnésie est vivement recommandé par H. llucbard comme antithermique et antiseptique dans la fièvre typhoïde, à la dose do 2-5 grammes par jour. La diarrhée n’en serait pas une contre-indication.
Le salicylate de chaux, a été vanté comme antidiarrhéique, chez les enfants surtout, à la dose de 0 gr. 50- 1 gr. 50, seul ou associé au salicylate de bismuth.
Le salicylate de ùismMl/i, préconisé d’abord en France par Vulpian, puis en Allemagne par Solger, est surtout employé contre la dyspepsie flatulente et putride, associé le plus souvent à l’hydrate de magnésie et au bicarbonate de soude (par parties égales). La dose journalière est de 2 à 10 grammes.
Le même sel a été prescrit dans la fièvre typhoïde (l. IV, p. 517). Bouchard l’associe au naphtol a, à la dose de 5 grammes chacun, en 2 fois. J. Tessier considère la dose de Ogr. 80 de naphtol comme suffisante.
Ou peut peut aussi prescrire (Dujardin-Beaumetz) pour la désinfection gastro-intestinale :
Salicylate do bismuth . )
Salol . I àà 10 grammes.
1*. F. 30 cachets, — un cachet avant le déjeuner et le diner.
Voici une solution antiseptique destinée à combattre les diarrhées profuses (Broughton).
A prendre par cuillerée à café toutes les deux heures jusqu’à cessation delà diarrhée (Deutsch.med. Woch., 1892).
Le salicylate de lithine se donne à la dose de 4 grammes par jour contre les maladies des voies urinaires et aussi, dans le rhumatisme articulaire aigu (Voy. t. IV, p. 517).
Le salicylate de quinine se donne à la dose de 0gr.50- 1 gramme-lgr. 50 dans les mêmes cas que les sels de quinine (fièvre intermittente, rhumalisme articulaire).
Une des indications de ce sel serait la scto’ite (Dufourt, de Lausanne).
Mac Call (Med. News, 1890, p. 442) s’est trouvé au mieux du salicylate de cinchonidine dans les cas de rhumatisme accompagné de douleur et de raideur lombaire. Il employa le médicament en capsules ou en tablettes, à la dose de Ogr. 15 0 gr. 25 répétée, 3-4 fois par jour, et obtint parce moyeu une disparition des douleurs beaucoup plus rapide qu’avec le salicylate et le sulfate de quinine pris isolément.
Le salicylate de mercure est réservé pour la syphilis (Voy. Mercure).
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Bovet recommande de gâcher le plâtre avec une solution à 5 p. 100 de salicylate de zinc quand on veut construire antiseptiquement. La même solution peut s’étendre sur tous les matériaux do construction, et môme sur les tentures et les tapisseries dont elle ne modifie pas la couleur.
is.ii.iM/is DK Kosio (Espagne, prov. de Burgos). — Ces sources chlorurées sadiques sulfureuses sont utilisées par les habitants de la région.
SALi’vii.i.AS DK BtiRj^DOiv (Espagne, prov. d’Alava). — Les sources froides e\. sulfurées calciques de Buradon alimentent un petit Établissement thermal d’une installation balnéothérapique convenable.
BALiivs DK BIARRITZ (France, Basses-Pyrénées, arrond. de Bayonne). — Les Thermes Salins de Biarritz, édifiés dans l’ancien domaine de l’empereur Napoléon III, sont de création toute récente (1893). « La création d’un Établissement thermal salin à Biarritz, dans ce ravissant pays, universellement connu, dont l’éloge n’est plus à faire, a été, écrit le ü' F. Lavergne, un gros événement pour tout le monde, médecins et malades. Si son importance n’a échappé à personne, c’est que, par sa situation au voisinage de l’Océan, par la qualité de ses eaux si abondantes et si richement minéralisées, il présente un énorme avantage : celui de permettre aux médecins, dans l’intérêt de leurs malades, d’utiliser à la fois les bons effets du bain thermal chloruré sodique et ceux du climat marin. C’est là... la caractéristique de la médicalion telle que nous la comprenons aux nouveaux Thermes Salins, t
Topographie, Climatologie. — S’il n’y a pas lieu d’insister sur la situation topographique, si pittoresque, de cette célèbre station hivernale qui occupe une falaise escarpée et rocheuse d’où l'on domine la mer (de plus de 40 mètres en certains endroits) tout en embrassant une grande étendue de la câte s’étalant en éventail, il nous paraît intéressant de résumer les conditions générales du climat privilégié de Biarritz. Ce climat, grâce à sa douceur et à sa grande uniformité diurne, assure à ce poste hivernal deux saisons : la saison d’hiver qui commence en novembre et se prolonge jusqu’à la fin de février; la saison d’été qui s’ouvre en mai et finit en octobre. Le D' Elevy, dans une Communication faite au Congrès de Pau en 189'2, établit de la façon suivante la formule climatérique de la station :
Température annuelle: maxima 17»5C; minima,9°6; moyenne 13°5 C.
Ecart moyen de la température de vingt-quatre heures 7»8 C.
Ecart du mois le plus chaud et le plus froid de l’année, 14» C.
Moyenne de Vhiver, 7»9; du printemps, 12»; de l’été, 19»3; de l’automne 15"3.
Moyenne de la journée médicale : de 10 heures à 4 heures en hiver = 10» 4 C.
Moyenne annuelle des pluies : 1,066 millim. 19; — jours de petite pluie : 62.2; — de grande pluie 71.5. Total : 133.6.
Pression barométrique moyenne : 765 millim. 6.
Vents régnants par an : 202 jours de vents de mer et 141 jours de vents de terre.
Humidité relativedu temps: 71/100»; nébulosité: 5/10».
Ozone : 16 sur 21 de l’échelle de Jame.
D’après ces données, confirmées d’ailleurs par les
relevés de M. Henry Léon qui a publié, dans un tables^ comparatif des températures de la région, les observation de plusieurs années consécutives, Biarritz possède excellent climat tempéré, tonique et sans transition brusques de tempéiature. Il est élevé en hiver de 6° • pres({uc au-dessus du climat de Paris, et s’il se rap proche beaucoup des climats méditerranéens il sépare par sa grande uniformité diurne.
Ktablissement thermul et SonrcoH. — La premiej pierre des Thernies Salins a été posée en 1892 pan . reine Nathalie de Serbie ; dès l’année suivante, l’Acadefflie de médecine autorisait l’exploitation balnéaire des eau chlorurées sadiques fortes, provenant des Salines Briscous.
L’Etablissement, édifié au milieu d’un beau parc en touré de bois de pins, est très vaste, largement ouvert a l’air et à la lumière solaire, confortablement agencé dan toutes ses parties, et muni d’une installation balnéoth ' rapique en rapport avec les derniers progrès de science moderne. Ce Bain renferme plus de cent cabine de première et deuxième classe, des cabines de lu* et de famille, une piscine à eau courante, trois salles douches variées de forme et de pression, une diyisio^ d’hydrothérapie à eau douce, etc. Ses réservoirs d’alinonntalion sont placés au haut d’une tour où les eaux salee^ de Briscous (20 kilomètres) sont amenées dans des conduites de fonte de 0 m. 10 de diamètre.
Les Salines de Briscous, petit village du pays situé à 12 kilomètres de Bayonne dans la vallée de 1 danabia, comptaient plusieurs puits en exploitation» ceux-ci ont été fermés en 1892 et remplacés par la seu Source du Centre, d’un débit minimum de 600 n'Ch’® cubes d’eau saturée en vingt-quatre heures, au niveau 25 mètres au-dessous du sol. D’une température de 14“6.» cette eau pesant 24° 2 à l’aréomètre, est limpide, san odeur, d’une saveur très salée et neutre au papier o tournesol. Elle renferme, d’après l’analyse de Maret e Ch. Delattre, les principes minéralisateurs suivants •
Eau = 1000 grammea.
Chlorure de sodium .
— do potassium .
— do magnésium ....
— do calcium .
— do lithium .
Bromure de sodium .
lodure do sodium .
Sulfate do chaux .
— do magnésie .
— de soude .
Silice, fer, alumine .
Matière organique et divers.
Gr.
sôtTwÔ
Kaux-mèros. — Les eaux-méres des salines de BriS' cous possèdent, avec leur saveur aussi amère que fort ment salée, une consistance légèrement sirupeuse : l®® poids spécifique à 15° C. est de 1.280. Voici leur analy® d’après Maret et Delattre (mars 1893).
Sulfate do magncsio .
— do soudo . .
— do potasse .
— ' do chaux .
Cliloruro do magnésium .
— do sodium .
— do potassium .
— do lithium .
Bromure de magnésium .
loduro do magnésium .
Silico, alumino, oxyde do for.
■«sTïM
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Emploi ttaérapentique. — Les eaux du puits de la Saline du Centre de Briscous sont utilisées aux Thermes Salins de Biarritz sous forme de bains, de douches, d’ir- •i&alions nasales et de compresses d’eaux-mères.
Ces eaux chlorurées sadiques fortes, bromo-iodufées possèdent les effets pliysiologiques et les vertus tlié- •’apeutiques de leurs similaires. Elles sont donc toniques, •■econstituantes, résolutives, substitutives et altérantes. Grâce à ces propriétés et à leur minéralisation tant soit Pau différente, elles revendiquent en partage toutes les appropriations spéciales de la station voisine, Salies de “àarn. C’est ainsi que le lymphatisme et la scrofule avec tout leur grand cortège de manifestations morbides, le rachitisme que Bouchard définit c une anomalie de la “airilion de l’enfant», les déviations primitives de la eolonne vertébrale, la tuberculose osseuse et les ostéoarihrites tuberculeuses ; les tuberculoses ganglionnaires et cutanées, certaines maladies des organes génitaux de la femme, l’atonie digestive, la chlorose et la chloroanémie sont de la médication des Thermes
'alins de Biarritz.
Ces eaux sont encore appelées à donner de bons résul- |als dans la neurasthénie des sujets lymphatico-scrofulaav, la paralysie atrophique de l’enfance, la chorée aoronique de même que chez les convalescents de maladies graves et les débilités en général. Elles sont ■ ‘avniellement contre-indiquées dans les maladies orgat'Tuesdu cœur et des gros vaisseaux, la phtisie tuber- ®uleuse dans toutes ses périodes d’évolution, l’albumi- '"irie avec anasarque, l’asthme et l’herpétisme avec “anifestations cutanées.
Ca durée de la cure est de vingt-cinq jours en général ; '"î'is elle peut être portée à trente ou quarante jours et prolongée môme au delà, suivant les cas et la résistance ••e la maladie.
HK I.A MOiniii.ÈiiE (France, dép. du Doubs). _ Les Bains Salins de la Mouillère sont dilués aux portes de Besançon dont la Mouillère, qui leur
* donné son nom, est un des plus charmants faubourgs.
La saison thermale commence le l” mai et finit à la
*’ol-octobre ; néanmoins, l’Établissement reste ouvert loute l’année.
ttlatorlque, topograptaio et cllmotologic. — Cette ®lation thermale, de création toute récente, a été fondée dans le cours de l’année 1890, en vue de l’utilisation JOédicale des eaux très richement minéralisées des salines de Miserey. Grâce à ces ressources hydro-miné- ^nles, La Mouillère ne peut manquer de prendre place
* côté des stations françaises et étrangères telles que ^alies-de-Béarn et Salins-du-Jura en France, Kreuznach
Nauheim en Allemagne, Bex en Suisse, etc.
.Ge poste thermal semble devoir acquérir une prospe- ''llé rapide ; qu’elle devra à son voisinage immédiat de la Scande et riche cité francomtoise et surtout à sa situation "ans cette région de l’Est dont les habitants, depuis a Snerre franco-allemande, ont patriotiquement oublie le 'hemin de Niederbronn et de Soullzbad, ces charmantes tintions chlorurées sodiques de nos départements du «hin.
C’est au pied même des remparts de Besançon, et non loin des rives du Doubs bordées par la raagnilique proî«enade de Micaud, que s’élèvent, dans le vallon de la Jlouillère, l’Établissement thermal et ses Annexes. Sis Ç 254 mètres environ au-dessus du niveau de la mer, ^ la base du mont Brégille, aux flancs tout verdoyants
et au sommet couronné par un fort, ce frais et gracieux vallon, qu’arrosent les eaux rapides du Doubs, se trouve, ainsi que la ville elle-même, enfeniié dans une ceinture de hautes collines boisées, véritable rideau protecteur contre la violence des vents. Ces conditions topographiques contribuent à modifier très favorablement le climat de cette région, appartenant déjà par son élévation aux altitudes dites » de montagne ». Ce vaste cirque, si bien abrité contre les grandes perturbations météorologiques, possède à vrai dire un véritable climat local; celui-ci, durant toute la belle saison (de mai à septembre) est tempéré, sans brusques variations de température et d’une assez grande constance. C’est ainsi que les maxima de température des mois les plus chauds de l’été dépassent rarement 25 à 28°C. ; si les soirées et les nuits sont fraîches, cette fraîcheur n’a rien d’excessif ni de dangereux, comme dans la plupart des postes thermaux situés dans les montagnes. Enfin, l’atmosphère de cette vallée du Doubs, malgré la fréquence relative des pluies, n’est point aussi humide qu’on pourrait le supposer; l’air, toujours imprégné des fortes et vivifiantes senteurs des forêts voisines, est pur, riche en oxygène et constamment renouvelé par des courants d’échange.
Établissement thermoi. — L Établissement des Bains, dont l’aspect est monumental, mérite, par son installation générale et par l’appropriation de ses divers services balnéothérapiques, d’être cité comme un des modèles du genre. Divisé en deux parties distinctes, dont l’une est destinée aux dames et la seconde aux hommes, il renferme 68 cabinets de bains de trois classes, aménagés pour les bains d’eau salée, d’eaux-mères et d’eau douce. Ces cabines sont desservies par de vastes couloirs aboutissant d’un côté à un grand hall central richement décoré et de l’autre à deux longues galeries de promenade, couvertes et bien aérées.
Cet Établissement contient, en outre, deux grandes salles d’hydrothérapie pour les deux sexes (bains de vapeur, bains russes, douches variées de forme et de pression, massage, pulvérisation, etc.); des salles réservées pour l’électrothérapie et l’aérothérapie ; enfin, une salle de Gymnastique médicale.
i.e8 Eaux. — Les Bains de la Mouillère sont alimentés par des eaux cAlonzrm sodiques fortes et bromoiodurées, provenant de Miserey, village situé à 4 kilomètres environ de Besançon; obtenues par un forage de 200 et quelques mètres de profondeur, elles sourdent du keuper salin à la température native de 14“C. Claires, limpides et incolores, leur saveur est fortement salée avec un arrière-goùt d’amertume ; d’une densité de 1 .200, elles marquent 24° à l’aréomètre Baumé.
Voici, d’après l’analyse de MM. Boisson et Baudin, leur constitution chimique:
E.1U = 1 litro.
Chlorure cio soduim .
Gr.
Eaax-mèrc8. — L’eau-mère qui s’ajoute à l’eau des bains pour obtenir tous les degrés déminéralisation c|uo
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peut réclamer la médication, renferme également, d’après les mêmes chimistes, une notable quantité de bromure.
Eau-mère = t litre.
Densité à 15° . .
Ainsique l’établissent ces analyses, l’eau des Salins de la Mouillère renferme plus de chlorure de sodium (283 gr. 8) que celles de Salies-de-Réarn (256 gr. 24) ; mais sa caractéristique minérale propre réside dans la quantité vraiment exceptionnelle de bromure de potassium (0 gr. 108) qu’elle contient. Jusqu’alors, les seules eaux de Salins possédaient ce précieux sel (0 gr.03) qui leur constituait une place à part dans la famille des chlorurées sodiques. Aujourd’hui les eaux salées de la Mouillère, présentant à la fois la grande saturation de Salies-de-Béarn et la bromuration de Salins, rivalisent avec ces dernières eaux.
Mode d’administration. — Bien qu'ou emploie l’eau de la Mouillère en boisson, c’est la médication externe qui constitue la véritable base du traitement hydrominéral. Celui-ci consiste en bains de baignoire à l’eau minérale pure ou additionnée d’eau-mère (une demiheure à une heure de durée), en douches générales et locales, externes ou internes (douches en jets, durée dix minutes) et en applications hydrothérapiques.
Donnée en boisson, cette eau peut être utile dans certains cas; elle se boit ordinairement le malin à jeun, avant et après le bain ou la douche ; mais, comme elle s’ingère et se tolère très difficilement, on doit la couper avec des sirops plutôt que de la gazéifier avec de l’acide carbonique.
Enfin, les eaux-mères se prennent à l’intérieur à la dose d’une à trois cuillerées à café au plus, dans du bouillon ou du lait; en outre des bains, elles sont également employées, à l’aide de compresses imbibées, en applications topiques dont la durée est plus ou moins prolongée, suivant les effets que le médecin veut obtenir.
Emploi tiiérapentiqae. — Essentiellement toniques, reconstituantes et altérantes, les eaux de la Mouillère embrassent dans leur spécialisation toutes les maladies relevant de la médication des chlorurées sodiques fortes et bromo-iodurées; elles exercent une action puissante .sur l’organisme général et notamment sur le système lymphatique. Leur spécialisation est donc très précise : le lymphatisme exagéré et la scrofule, ou mieux toutes les manifestations profondes de ces deux diathèses, surtout dans l’enfance et la jeunesse, du côté des glandes, des articulations, des tissus cellulaires et osseux, sont justiciables de ces eaux.
Ainsi, l’eczéma, les engorgements ganglionnaires suppurés ou non, les obstructions des glandes vasculaires sanguiues, les tumeurs adénoïdes du sein, les tumeurs blanches articulaires,- les coxalgies, le mal de Pott, la scoliose, les affections osseuses, l’hypertrophie épiphysaire, l’ostéite même diaphysaire, la carie, la nécrose par exfoliation et l’ozcne, le catarrhe des voies respira¬
toires, l’ophtalmie, le coryza chronique, l’otorrhée, 1®* engorgements des organes utérins, en un mot tous le®
états pathologiques dépendant de la diathèse scrofuleuse»
sont améliorés ou guérissent à la Mouillère.
L’emploi de ces eaux bromo-sodiques donne encore les meilleurs résultats dans le traitement des affections suivantes : chlorose; anémies par débilité, par déperdition, par convalescence, parprivalions, etc.; certaines neurasthénies, paralysies infantiles atrophiques, chorée chronique.
Enfin l’eau-mère, employée à l’intérieur, peut rendre de grands services, surtout dans les cas de suppuration profonde ou de longue durée, de tumeurs libreuses volumineuses, d’obésité.
La durée de la cure est en général de vingt à qu®' rante jours; mais, en raison du plus ou moins de résistance de la maladie, elle peut être prolongée au delà de ce terme.
»i|.4i.iPTRiiVE. — La salipyrine, qui est une combinaison d’acide salicylique et d’antipyrine, se prépare, d’après Spica, en ajoutant peu à peu à la solution aqueuse bouillante d’une molécule d’antipyrine une solution aqueuse d’une molécule d’acide salicylique. Quand les solutions sont mélangées, et qu’elles sont diluées, 1® liquide se trouble pondant le refroidissement pour laisser déposer des cristaux de salipyrine. Si les solutions son concentrées il se sépare une huile jaune, qui tombe au fond du liquide et se prend en une masse cristallin® dès que le mélange est refroidi. Sa formule serai CS2H‘2Az2 02.C“Ilf>0».
C’est Luttke qui a obtenu pour la première fois la sali" pyrine en chauffant au bain-marie des poids moléculaires égaux d’acide salicylique et d’antipyrine et ajoutant u» peu d’eau. Les deux composés fondent et donnent naissance à un corps huileux qui cristallise par refroidissement. On purifie par cristallisation dans l’alcool.
On peut aussi l’obtenir facilement en agitant une solution aqueuse d’antipyrine avec une solution éther®® d’acide salicylique. La salipyrine, qui est presque insoluble dans l’eau et fort peu soluble dans l’éther, se sépar® lentement en beaux cristaux.
On peut obtenir de beaux cristaux en mélangeant uoe solution pas trop concentrée d’antipyrine dans le chloroforme avec une solution éthérée d’acide salicylique.
La salipyrine, C*eH‘eAzSO*, cristallise de ses solutions
alcooliques en lames hexagonales fondant à 91'’5, inodores»
de saveur non désagréable, un peu âpre et douceâtre- Elle est soluble dans l’alcool et le benzol, peu solum® dans l’éther, à peine soluble dans l’eau. L’eau bouillanl® en dissout 4.4 p. 100 et l’eau froide 0.4 seulement- Ghauffée avec l’acide sulfurique étendu elle donne o® l’acide salicylique et avec la soude de l’antipyrine. L® perchlorure de fer la colore en violet et l’acide azoteu* en vert.
On peut s’assurer de sa pureté de la façon suivante •
On décompose un poids donné en chauffant avec l’acide sulfurique étendu et on agite avec l’éther qui enl®''® l’acide salicylique. Après évaporation de l’éther on pà^® et on vérifie le point de fusion de l’acide qui doit être Ip •
D’autre part on alcalinise la solution restante, on l’aff'*® avec le chloroforme qui enlève l’antipyrine. On évap®^® et on pèse. La salipyrine doit renfermer 42.3 pd’acide salicylique et 57.7 p. 100 d’antipyrine.
D’après Altschol on peut aussi employer la méthop® suivante. On pèse sur un verre de montre 3.26 de sah'
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Pyrine (1/100® de molécule), on met le verre de montre et la substance dans un verre de lîohème. On dissout en enauffant au bain-marie dans un peu d’alcool étendu “un demi-volume d’eau, et après addition d’une goutte ne solution de phénolphtaléine, on fait un titrage acidi- ®eirique avec une solution alcaline normale.
Les dixièmes de centimètres cubes employés donnent u’i’ectement la proportion en centièmes de salicylate et untipyrine contenus dans l’essai, car 3.26 correspondent “ 10 cent, cubes de solution alcaline normale.
^ Action thérapentiquo. — Lasalipyrine vient encore s ajouter à la liste des nombreux médicaments antitber- ■Utilues analgésiques introduits dans la thérapeutique, au cuurs de ces dernières années. Composée de deux aleinents, l’un l’acide salicylique, l’autre l’antipyrine, cette substance partage les propriétés des deux corps qui |a constituent. C’est donc contre la fièvre, contre la dou- ®ur, contre le rhumatisme que nous allons voir employer ce produit. Dans l’influenza certains auteurs ont voulu lui reconnaître une efficacité toute particulière.
fféparée et préconisée d’abord par Pietro Spica Wratch, 1890, n" 16), la salipyrine a été l’objet d’une ^U(le approfondie de la part de Guttmann {Berlin. Klin, ^ochensclir., 1890, n“ 37). A la suite de ces premiers essais, Kollmann, VVittig, Argo, Cogrewe et plusieurs autres administrèrent ce nouveau médicament et pour ® plupart s’en montrèrent satisfaits.
l'Cs médecins qui ont fait usage de la salipyrine s’aceordent à reconnaître sa parfaite innocuité, même à des “Oses quotidiennes élevées et soutenues pendant plusieurs jours. Guttmann dit avoir administré à certains fOalades plus de 100 grammes de salipyrine en plusieurs jours sans en éprouver d’inconvénients. 11 n’a pas observé Oe vertiges comme avec l’antipyrine. Une seule fois il se Produisit un exanthème analogue à ceux que provoque Ce dernier médicament.
Oscar Kollmann ne considère pas la salipyrine comme “0 médicament dangereux. Cependant il ne partage pas la sécurité de Guttmann et il pense qu’on ne doit pas Oonner la salipyrine à doses trop élevées. Son opinion sur ce point a été formée par l’observation d’une ®alade qui, après avoir absorbé pendant dix jours une “ose quotidienne de 3 grammes, présenta dé réels acci- “onts. 11 s’agissait d’une jeune fille de 19 ans atteinte de périostite de l’omoplate avec fièvre intense. Le onzième jour du traitement par la salipyrine, elle présenta de la nausée, des vomissements, de la lassitude, de la fièvre.
Un exanthème apparut. Ces phénomènes, alarmants no prime abord, cessèrent bientôt après la .suspension du niédicament. Peu de temps après, Kollmann crut pouvoir redonner 3 grammes de salipyrine par jour. Le premier jour, l’exanthème reparut et deux jours plus tard il y eut nos vomissements, de la perte de la conscience, de l’im- Ppssibilité de parler, de la mydriase, de l’incontinence n Urine et des matières fécales, des traces d’albumine él de sucre dans les urines. Tous ces phénomènes, témoi- Soant d’une intoxication véritable, ne disparurent que lenl®ment,si bien que Ko\\vaa.nn{Munch.'med. Wochenschr., 1890, n” 47) conseille de ne jamais administrer la salipyrine à dose un peu élevée, ne dépassant pas 3 grammes Pro die, sans avoir tâté la susceptibilité du malade. 11 recomtnande aussi de cesser l’emploi du médicament au Otoindre phénomène d’intolérance et de ne jamais prolonger trop longtemps cet emploi, car il considère la salipyrine comme un produit s’accumulant dans l’organisme.
Kollmann attribue son action thérapeutique à l’excitation des vaso-moteurs et de leurs centres.
Action nntii>yrcii«jac. — D’après Guttmann {loc. cil.) la salipyrine abaisse la température en provoquant de la sudation, mais son pouvoir antithermique n’est pas de longue durée. 11 est épuisé au bout de quatre ou cinq heures, aussi cet auteur pense-t-il que ce médicament a une action plus efficace dans les fièvres à type rémittent que dans les fièvres continues. Le maximum de défervescence s’observe au bout de trois à quatre heures. 11 peut atteindre 1“ 1/2 à 2° G. Plus la défervescence obtenue a été considérable plus la température met de temps à remonter. A ce moment les malades présentent des sueurs plus ou moins abondantes, mais n’éprouvent jamais de frisson (Guttmann).
Action nnaigcsiiinc. — La salipyrine a donné de bons résultats comme agent analgésique. Dans plusieurs cas de migraine, Argo {Ther. Monatsh., mai 1892) s’est montré très satisfait de son emploi. Dix à quinze minutes après l’administration de 1 gramme, il a obtenu la cessation complète des douleurs et chez des malades qui avaient été entièrement rebelles à l’emploi de l’antipyrine. Des céphalées succédant à des excès alcooliques.
furent aussi complètement enlevées.
Cette puissance analgésique, unie à l’action antipyrétique, explique l’efficacité de la salipyrine dans le traitement de Vinfluenza. On peut dire que c’est dans cette maladie que le salicylate d’antipyrine a reçu une de ses plus importantes applications.
Von Monsengcil, pour sa part, le considère comme un spécifique. Le succès a été surtout remarquable dans les nombreux cas où l’élévation de la température n’est pas très grande. D’après von Monsengeil, chez les malades de ce genre, l’antipyrine amène une dépression que ne produit pas la salipyrine. En même temps ce médicament exerce une action favorable sur tous les catarrhes de nature infectieuse comme ceux de la muqueuse nasale. Cette action sur les muqueuses a été reconnue par Argo {loc. cil.) qui, lui aussi, regarde la salipyrine comme le remède par excellence de l’influenza.
A. Gogrevve (D. med. Zeitung, janvier 1892) a constaté Tinfiuence favorable exercée par la salipyrine sur la marche de la grippe, mais il ne croit pas à une action spécifique. Il reconnaît que la fièvre grippale est abrégée dans sa durée, que la céphalée peut disparaître et que les douleurs sont améliorées. Les souffrances vives et aiguës sont remplacées par une sorte d’abattement, mais le sommeil tranquille ne survient pas. Les douleurs de gorge et rétrosternales, celles dépendant de la bronchite ne cèdent pas à la salipyrine qui, pour Gogrewe, est cependant utile dans toutes les formes d’influenza, excepté celles où prédominent los phénomènes de gastro-entérites ou les complications broncho-pneumoniques.
L’étude de Wittig {Allg. med. Centralbl. Zeitung, 1892, n“ 37) porte sur environ 80 cas. Les conclusions ne sont pas très favorables au médicament employé. L’auteur reconnaît cependant qu’il exerce une certaine influence bienfaisante sur les malades. Après l’absorption de la salipyrine, il s’est produit un sommeil de quelques heures, mais au réveil les douleurs se sont montrées presque avec la môme intensité. C’est pourquoi ’Wittig réserve sa préférence au salicylate do soude.
Action antiriinniatumaie, — L’action de la salipyrine dans le rhumatisme a été vantée par les auteurs qui se sont occupés de ce médicament. Pour Guttmann,
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les effets obtenus sont de tout point comparables à ceux de l’acide salicylique, du salicylate de soude et de l’antipyrine. Dans 10 cas de rhumatisme articulaire aigu, il vit assez rapidement disparaître la douleur et le goiillement des articulations; mais, pas plus que les autres agents, la salipyrino ne met à l’abri des récidives. Dans le rhumatisme chronique les résultats furent également favorables.
Trachtenberg {Wratch, 1892, n» 18) s’est servi avec succès de la salipyrine dans 11 cas de rhumatisme articulaire. L’histoire d’un de ses malades est particulièrement intéressante et mérite d’être rapportée. lls’agit d’un jeune homme de 20 ans qui, pendant quatre mois, fut soumis en vain à divers traitemenis par le salicylate de soude, l’iodure de potassium, l’antifébrine, l’acide phénique à 1 p. 100 en injections dans les articulations atteintes, le salol, la morphine, l’antipyrine. Il éprouvait des douleurs intolérables, qui ne lui laissaient ni trêve ni repos et dont rien n’avait pu le débarrasser. De plus son état général était devenu mauvais à la suite des insomnies répétées. La salipyrine à la dose de 5 grammes par jour modifia du tout au tout cet état; dès le deuxième jour les douleurs avaient disparu et quelques jours après la guérison était complète. Aussi Trachtenberg est-il un chaud partisan de l’emploi de la salipyrine. Sa conviction est partagée par Argo {loe. cit.) qui a obtenu des améliorations considérables chez des sujets atteints de rhumatisme chronique et d’arthrite rhumatismale.
La salipyrine a encore reçu une autre application comme antiménorrhagique. Dans les cas de règles profuses sans lésion grave de l’utérus, le D' Zurhelle (de Butscheid) (in Serti, méd., 1892, n» 45), administre quelques jours avant l’époque menstruelle, 3 grammes de ce médicament chaque jour. Le flux hémorragique serait diminué considérablement dans sa durée et son abondance. De plus la salipyrine exercerait une influence heureuse contre la dysménorrhée.
Doses. Mode d’emploi. — Le salicylate d’antipyrine peut être administré à des doses variables avecle but qu’on se propose d’atteindre. La plupart des auteurs, Guttmann à leur tête, donnent G grammes dans les vingtquatre heures. D’après ce médecin la meilleure manière d’obtenir toute l’efficacité du produit, serait de le faire absorber en plusieurs prises dont la première de 2 grammes et les autres de 1 gramme jusqu’à concurrence de 6 grammes. Les prises doivent être données toutes les deux heures. 11 estime qu’il faut administrer la salipyrine à des doses surpassant du double celles de l’antipyrine.
Trachtenberg, Wittig, Argo prescrivent également 6 grammes de cette substance dans les vingt-quatre heures. Kollmann seul, ainsi que nous l’avons vu, s’élève contre l’emploi de doses aussi fortes. 11 recommande de ne pas dépasser 3 grammes et encore en tâtant la susceptibilité du sujet et en commençant par 50 centigrammes.
Von Monsengeil ne dépasse pas 1 à 2 grammes.
En résumé, la salipyrine pourrait être administrée à des doses variant de 50 centigrammes à 4, 5 et 6 grammes par jour (Guttmann, etc.).
Cette substance se dissolvant avec difficulté dans l’eau, on la prescrira soit dans une potion alcoolique, soit sous forme de cachets ou de pilules.
SAI.OCOI.I.E;. — On désigne sous ce nom le salicylate de phénocolle.
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Ce composé cristallise de l’eau bouillante en longues aiguilles. Sa saveur est douce. 11 est moins soluble dans l’eau que le chlorhydrate de phénocolle.
On devrait, malgré ce peu de solubilité, le préférer au phénocolle parce qu’il ne provoque pas d’accidents secondaires. Ce serait un antipyrétique certain.
Aux adulles on le prescrit à la dose de 1 à 2 gramiu®* par jour.
Pour les enfants la dose doit être proportionnée à l’ag®* Certains autours ont voulu en faire un spécifique oe l’inlluenza.
s,ai.oi.. — Action ptayMioioeique. — Le sdlol, étheT phényl-salicyligue, salicylate de phényle, a été pl'yf logiquement étudié en premier lieu par Nencki, qui découvert, et par Sahli (de Berne), puis étudié p*'' II. Lépine, le premier en France {Lyon médical, 1. p. 3G2, 1886). En administrant le salol à des animaux, Nencki fit voir que ce composé, qui est beaucoup P*“ un médicament salicylé que phénolé, se dédouble en acide salicylique et en sulfophénol, qu’on retrouve dans l’urine. Ce dédoublement se fait, non pas dansl’estomaO) mais dans l’intestin, dans le duodénum spécialemen i sous l’influence du suc pancréatique, parce qu’il exig® pour se faire, un milieu alcalin. Cependant, une fam partie du salol se décomposerait déjà dans l’estom* (Lépine, Sem. méd., 1887, p. 253 et 305, et 1888, p- 2»et Arch. de méd. expér., 1889, p. 861), parce 9“®.® corps se dédouble également sous l’influence de de toutes les cellules vivantes. Mais le dédoublement o salol, avant son arrivée dans le duodénum, est tellemen insignifiant qu’on peut le laisser de côté.
D’autre part, le sa!ol étant Insoluble, son dédouble* ment est sujet à beaucoup varier. C’est ainsi que dans les selles d’un typhique qui avait absorbé 20 gramme de salol en vingt-quatre heures, Lépine retrouva intaç la plus grande partie du médicament. Mais il faut dir que l’état fébrile restreint énormément les sécrétions, sécrétion pancréatique comme les autres, et aussi 1 a * sorption intestinale, d’où la presque absence de décomposition du salol dans l’observation de Lépine- C’est ce qui e.xplique encore qu’à cette dose le salol n ai pas désinfecté les selles (Montange, Thèse de Lyof*’ 1886, p. 52). , .,
Chez un chien de 12 kilogrammes, à qui il avait ta‘ prendre 12 grammes de salol, Aubert n’a pu en retrouve dans ses urines que 14-15 p. 100; dans une expérienÇ sur le cobaye, dans laquelle on injecta sous la peau 1 salol dissous dans l’huile, on en a retrouvé 60 p. lOO- L’apparition des produits do dédoublement du salol lieu, dans les conditions ordinaires, au bout de quarante cinq-soixante minutes; elle se reconnaît à ce que l’urm prend une coloration violette par l’addition de perchlO' rure de fer. Le dosage se fait en extrayant l’acide sait' cylique au moyen de l’éther.
Cette élimination a servi à Ewald (Voy. Rev. ' méd., XXXIII, p. 68, 1889) pour apprécier si le pafsnS des aliments de l’estomac est accéléré ou ralenti. 1-^ ralentissement peut tenir à la gastrectasie avec hyP®*” chlorhydrie ou à la parésie de la musculature de l’es*®' mac; l’accélération a lieu sous l’influence de lastrychnio et de l’électricité. Or, si l’acide salicylique et le sulm* phénol tardent plus d’une heure un quart à apparaît
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les urines après l’ingestion du salol, c’est que la •digestion gastrique est en souffrance.
•'épine a, de sou côté, utilisé le dédoublement du salol par le suc pancréatique pour diagnostiquer les affections du pancréas. Un dédoublement très imparfait indiquerait Une dégénérescence de celteglande (Lyonmédical, \
Cette conclusion n’est pas infirmée par les conclusions Apposées de Renzi et Ueale (Riv. clin, e terap., 1890), “ savoir que chez les animaux privés de pancréas et ehez les diabétiques atteints de dégénérescence du paneréas, on voit encore l’acide salicylurique apparaître dans l’urine après l’usage du salol. 11 y a là, en effet, une fluesiion dans le degré du dédoublement. Or, ce que l'épine a dit, c’est que les maladies du pancréas restreignent énormément (mais n’erapéchent pas complètement, évidemment) le dédoublement du salol.
Quant aux conclusions de Sievers et Ewald elles sont beaucoup trop absolues. Brunner, et apres lui Iluber, npt, en effet, montré que le temps nécessaire pour l’appavition de l’acide salicylurique dans l’urine variait très notablement chez les personnes en bonne santé, et înême chez le même sujet à différents jours. Le moyen 'ndiqué par Ewald et Sievers pour faire le diagnostic des Maladies de l’estomac est donc des plus imparfaits. C’est ainsiquellubera vu la réaction caractéristique de l’urine, npt’ès l’absorption du salol, ne survenir qu’au bout d’une heure quarante minutes à deux heures et demie.
leo Silberstein, en se basant, non plus sur le montent d’apparition de l’acide salicylurique dans les urines, roais sur le moment où cet acide cesse de s’y présenter, h, Cependant confirmé en partie l’opinion d’Ewald. C’est ainsi que quand les fonctions de l’estomac se font uor- Jbaleraent, on ne trouve plus d’acide salicylurique dans •es Urines vingt-quatre heures après l’ingestion de I gramme de salol; au contraire, quand il y a gastrec- •asie Ou atonie des muscles stomacaux, cet acide se re- •eouve toujours encore au bout de trente heures, et eeivent davantage [Deutsch. med. Woch., 1891).
A. Mossé et Hadjès ont étudié à leur tour l’action pharmacodynamique du salol (Gaz. hebd., 1887).
Chez le chien, 0 gr. 20 par kilogramme d’animal ont donné lieu à une accélération des mouvements respiratoires et du pouls avec augmentation légère de la température, exacerbation qui se produit plusieurs héures hprès l’ingestion et ne dure pas. Avec 0 gr. 40, on voit *ouvent des accidents toxiques qui peuvent se terminer P®*’ la mort. Dans un cas, la température, qui s’était ®levée à 40", retomba brusquement à 37“ quelques heures avant la mort de l’animal.
Lombard, dans une thèse inspirée par Dujardin-Beau- “jeiz, vit aussi que le salol élève la température de l’ah'nial en état physiologique, quand on lui donne 0 gr. 45 "e salol par kilogramme du poids du corps (39° 6), élé- ^etion suivie d’un abaissement consécutif (38" 3). L’hy- Pothermie produite n’est toutefois ni constante, ni pro- Pertionnelle à la dose de salol administrée, c’est-à-dire ^0 une certaine dose ayant déterminé un certain degré h hypothermie, une nouvelle dose de salol n’entraine P*^s Une nouvelle chute thermique. Ce qui semble indiquer qu’il n’y a, à ce point de vue, que la première hose qui agisse.
Lombard a vu le salol avoir une action nette sur la respiration, comme l’avaient noté du reste avant lui ®ossé et Hadjès; ainsi, dix minutes après l’ingestion de ^ gcarames, la fréquence des mouvements respiratoires ?vait presque doublé, et leur amplitude était dimi¬
nuée (Bull, de thér., CXlll, p. 197 et 212, 1887).
Son action sur l’appareil cardio-vasculaire est négligeable, car il ne trouble en rien la régularité du jeu du cœur.
Lombard admet que le salol n’est pas toxique; quelle que soit la dose administrée, il n’entraîne, dit-il, aucun accident grave, ne produit ni malaise, ni bourdonnements d’oreille. Cependant, à la suite de l’ingestion de 10 grammes de ce corps en vingt-quatre heures (en 2 fois), Lôventhal éprouva quelques vertiges passagers et ses urines restèrent foncées pendant quarante-huit heures (Acad, des sc., 1888).
Robert, Hesselbach, Chlabowski, etc., ont mis en garde les thérapeutes contre telle opinion absolue. — En effet, le salol se dédouble dans l’économie en acide phénique et en acide salicylique; de cetle façon que 8 grammes de salol (qui renferme 40 p. 100 de phénol), par exemple, produisent 3 gr. 20 d’acide phénique dans l’organisme, quantité éminemment toxique. Si donc des doses de 6-8-10 grammes et plus de salol, ne causent pas d’empoisonnement, c’est que très problablement, sûrement meme, le dédoublement du salol est très imparfait. Hesselbach a observé, de son côté, que les dangers du salol étaient dus à l’acide phénique. Avec de fortes doses de salol chez les animaux, il a observé l’anémie des reins et la dégénérescence de leur épithélium. Cet auteur recommande, quand on veut administrer des doses de salol supérieures à 3-4 grammes par jour, de le donner concurremment avec le sulfite de soude qui forme, avec l’acide phénique, un sulfophénate de soude inoffensif (Hasselbach, Fortschr. der Med., p. 453-495).
Hasselbach cite le cas d’une femme de 22 ans atteinte de rhumatisme articulaire aigu qui, en huit heures, ingéra 8 grammes de salol (au lieu de 4 grammes qu’on lui avait prescrits) ; la malade tomba dans le coma et succomba dans le quatrième jour avec une néphrite parenchymateuse aiguë.
Mais en dehors des accidents dus à des doses trop élevées, il faut savoir que des doses relativement très faibles peuvent déterminer l’intoxication chez certaines personnes prédisposées. C’est ainsi qu’on vit mourir un homme qui ingéra par mégarde 3 grammes de salol en une seule fois (Medical Press, 1891). Chlabowski observa une femme qui mourut après avoir pris 1 gramme de salol ; elle s’agita, perdit connaissance, le pouls devint irrégulier, les pupilles se dilatèrent, des vomissements incessants survinrent et l’urine devint noiràire. La maladesuccomba au dom\èmGio\ir(Intern.Klin.Rundsch., 1891).
Dérignac vit aussi 0 gr. 20 de salol toutes les deux heures produire des accidents toxiques (vertige, diarrhée, abaissement thermique, urine noirâtre) dès la troisième dose chez une femme ; on suspendit le médicament, les accidents cessèrent; on le reprit, ils reparurent (Soc. méd. des hôp., 1891).
Cartaz, Morel-Lavallée, Josias, ont aussi observé des intoxications après des doses faibles de salol (érythèmes rubéoliforme, populeux, scarlatiniforme, angine œdémateuse aiguë, troubles intestinaux et nerveux). Josias a observé un cas de ce genre chez une jeune fille de 18 ans atteinte d’amygdalite aiguë qui ne prit en tout que 3 grammes de salol (Soc. de thér., 14 mars 1894). D’autres auteurs ont vu survenir des phénomènes du môme genre après le pansement des plaies avec le salol (Cartaz, Soc. de laryng., d’otol. et de rhin. de Paris, 1891).
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Comme rien ne peut faire prévoir à l’avance cette idiosyncrasie particulière, il est donc sage de procéder avec prudence, et de tâter pour ainsi dire la susceptibilité de son malade au salol, avant de lui en prescrire des doses un peu fortes.
D’après Bouchard Yéquimlent antiseptique du salol oscille entre 2 et 3 grammes.
Lacroix a signalé que l’urine de ceux qui prennent du salol réduit la liqueur de Fehling et dévie le plan de polarisation, dans le polarin.ètre, en sens inverse de la glycose. H a fourni en même temps le moyen d’empêcher que l’urine salolée dévie la lumière polarisée et réduire la liqueur cupro-potassique (pour son procédé, Voy. Bull, de thér., t. CXX, p. 284, 1891).
Nous avons dit que Lépine a montré que le suc pancréatique n’est pas le seul agent de dédoublement du salol, mais que toutes les cellules vivantes, surtout dans un milieu alcalin, peuvent également s’accomplir.
En faisant digérer à l’étuve 50 grammes de pancréas avec 200 centimètres cubes d’eau renfermant 0 gr. 50 d’acide acétique et 2 grammes de salol, on retrouve, au bout detrois-quaire heures, 16 p. 100 d’acide salicylique. Toutes choses égales d’ailleurs, 50 grammes de foie, ne laissent retrouver, dans les mômes conditions, que 6 p. 100 d’acide salicylique. Si, au contraire, on se sert d’eau alcalinisée avec un peu de soude, au lieu d’eau légèrement acidulée, on trouve après la digestion du salol dans le pancréas, le foie, la muqueuse intestinale, les muscles, 21-25 p. 100 d’acide salicylique.
Neneki a fait remarquer que, dans ces dernières conditions il y avait putréfaction. L’acide salicylique se combine à mesure qu’il devient libre avec la soude, d’où la formation de salicylate de soude, sel inférieur comme antiseptique à l’acide salicylique ; de telle sorte que, outre l’action des alcalis et des cellules vivantes, celle des microbes concourt aussi à la décomposition du salol. L’est ce qu’ont fait voir les expériences de Papuli.
Papuli {Rivista clin, e terap., 1890), au cours de ses recherches physiologiques surle salol, avait constaté que le pus provenant d’un abcès chaud décomposait ce produit. Faisant ensuite quelques essais avec des cultures pures du staphylocoque pyogène doré, il obtint également la réaction violette caractéristique par le perchlorure de fer. Papuli montra encore que, tandis que certains micro-organismes décomposent rapidement le salol, certains le décomposent moins activement et d’autres pas du tout; ces derniers continuent à pouvoir se reproduire. 11 prouva, de plus, que ce sont bien les bactéries et non les toxines qu’ils sécrètent qui sont les agents de celte décomposition.
Il en résulte que le salol n'est antiseptique qu’à la condition de se décomposer. Quoique l’iniluence heureuse de ce médicament contre la suppuration soit de constatation courante dans la pratique médicale (cystite, pyélite), et dans la pratique chirurgicale (plaies, ulcères, etc.), l’explication de ce fait en était restée obscure. Maintenant on est certain que l’action du salol sur la suppuration consiste dans le pouvoir qu’ont les pyogènes de décomposer le salol et de rester inactifs lorsque la décomposition a eu lieu. Autrement dit, le salol agit par ses produits de décomposition (phénol et acide salicylique à l’état naissant) sur les microbes pyogènes. Appliqué sur une plaie, il se décompose dans ses couches profondes au contact des éléments anatomiques et des sécrétions alcalines de la plaie en supprimant les eauses de la suppuration, et, par ses couches superlicielles, le
salol étant insoluble, comme l’iodoforrae, il protège la plaie à la façon do ce dernier.
Pinet a également montré, en opérant sur des liquides en putréfaction, que pour que lo salol puisse manifester ses propriétés antiseptiques, il faut qu’il rencontre le milieu alcalin nécessaire à sa décomposition.
Patein, enfin {Rev. de chirurgie, 1887, p. 519, e* pertoire de pharmacie, 10 mai 1890), a fait voir, à l’a'de d’expériences concluantes, que ce n’est pas seulement je contenu alcalin de l’intestin qui, seul, peut opérer i dédoublement du salol en ses éléments constituants, ear il a retrouvé l’acide salicylique et l’acide phénique dans les urines d’un homme porteur d’une largo plaie q**® l’on recouvrait de salol. Ici, l’nhsorption no pouvait se faire que par les vaisseaux sanguins, et le sang, mibet* alcalin, avait donc opéré le dédoublement du salol.
D’ailleurs la preuve que le suc pancréatique n’est pas le seul suc digestif qui dédouble le salol, c’est que ches deux chiens à qui il avait enlevé le pancréas, Gley * noté que ce dédoublement avait encore très bien li®“ chez eux (Soc. de 1892).
Inilications tliérapontiques. — C’est Sahli (d® Berne) qui fit entrer le salol dans la thérapeutique- ^ l’employa dans les affections rhumatismales, les e®' larrhes intestinaux, la fièvre typhoïde, le choléra, >® catarrhe de la vessie, l’ozène, l’otorrhée, la gonot^ rhée, etc. Les principales propriétés du salol, analgès'* ques, antipyrétiques, antiseptiques, avaient donc ete mises à contribution.
lllIUMATISME ARTICULAinE ET AFFECTIONS RHCMATlS' MALES. — Le salol a été considéré comme pouvant rem* plir les indications do l’acide salicylique; il était don® naturel qu’on l’essayât dans le rhumatisme articulai'!'^
aïÿM. Sahli l’a préconisé en pareille circonstance, è ‘®
même dose que le salicylate de soude. Mais il est ini®' rieur à ce dernier sel, et doit être réservé pour les peu aigus, en particulier à la période de convalescenc®) quand il s’agit de prévenir les rechutes lorsqu’on cesse d’administrer le salicylate de soude (Lépine).
Kleefeld (de Gœrtiilz), qui a employé le salol dan* 35 cas de rhumatisme et diverses formes de névralg'®® (rhumatismales, ete.), rapporte en avoir retiré les in®'*' leurs effets comme analgésique.
C’est aussi contre les phénomènes douloureux 0“ rhumatisme polyarticulaire subaigu, que Mossé et fladj®® l'ont vu agir de préférence. Lombard, àl'bôpital GochiDf dans le service de Dujardin-Beaumetz, est arrivé au^^ mêmes conclusions. Il calme très vite les douleurs dans les cas de rhumatisme articulaire léger, mais dans lesca® graves son action analgésique est fugace. Pour en obten*® les effets, il faut le donner d’une façon continue. Enfl®’ il ne modifie pas l’évolution de la fièvre. Le salol es donc inférieur au salicylate de soude. .
Bielschowsky, llosenberg, ont aussi employé le sal® dans le rhumatisme articulaire aigu. Sur 27 maladesi “ qui il le donna à la dose de 5-8 grammes, 19 guérirem complètement en peu de temps ; chez 2 autres, le salol®® réussit pas et on fut obligé d’en revenir au salicylate ®® soude ; chez les 6 derniers le rhumatisme passa à 1’®*® chronique malgré le salol et le salicylate de soude ad®**' nislrés à dose massive. 11 y eut 8 rechutes; toutes g“®' rirent avec des doses de salol moins élevées que la p®®' mière fois. La quantité totale de salol administrée fut “® 22 grammes, avec un maximum de 40-42 grammes et ui* I minimum de 14 grammes. La durée totale dutraitemeu ! lut de quatre à huit jours {Therap. Monats.,n° 2, 188")*
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Pour Bielschowsky, le salol est un spécifique du rhuroatismeaumême titre quel’acide salicylique, l’antipyrine etl’antifébrine ; il présenterait sur le salicylale de soude avantage de ne produire aucun accident, ni exanthèmes, ni sueurs, ni troubles gastriques {Tlierap. Monatshelfte, 1887).
S, Rosenberg s’en est également loué comme médicajnent antirbumalismal, mais il lui reconnaît les mêmes •nconvénients (bourdonnements d’oreilles, sueurs, nautroubles gastriques), quoique plus légers, qu’au aalicylate de soude. Dans la plupart des cas il a vu les douleurs disparaître et la fièvre tomber en vingt-quatre ou quarante-huit heures; les récidives seraient plus fréquentes qu’avec le salicylate de soude, et les complical*ons (endocardites, péricardites, pleurésies) seraient tout aussi souvent observées. Le seul avantage qu’il ait J llement sur le salicylate de soude, c’est qu’étant insoluble dans le suc gastrique (suc acide), il n’a aucune aolion irritante sur l’estomac. Mais il agit, en somme, Pav l’acide salicylique auquel il donne naissance dans uitestin, puisque Runze a vu échouer, dans le rhuma- •sme, les injections hypodermiques d’acide phénique \nerap. Monatsh., 1887).
Ralzer et Demme ont vanté le salol dans le rhumaisme articulaire chez les enfants. Chez eux les complioaiions sont beaucoup à craindre; elles nécessitent la So^ension du traitement par le salicylate de soude, .nerlich (de Berlin), dans le rhumatisme aigu et chro- O'que et dans les douleurs musculaires rhumatoïdes ; faiiford, Nothnagel, dans le rhumatisme articulaire sà?**i’ obtenu aussi des résultats avantageux avec le
Nothnagel le prescrit à la dose de 0 gr. 50 toutes les ooures ou toutes les deux heures, suivant la gravité des Il a vu échouer le salol là où a réussi le salicylate 0 soude, et inversement.
Malgré ces observations favorables, on peut dire, avec l'Ojardin-Beaumelz, que le salol est inférieur, dans le ''oilementdu rhumatisme articulaire aigu, au salicylate 6 soude et à l’antipyrine. 11 a cependant des propriétés oiirhumatismales, et surtout analgésiques, qu’on peut ottre à profit dans les rhumatismes légers, les rhuma- •snies chroniques et les douleurs fulgurantes des tabé- “1“es {Leç. de clin, thérap., 1, 808, et 111, 489).
, ^“frecht conseille de le substituer aux salicylés, et sur- “*■ à l’acide salicylique, quand les malades supportent ®lces derniers {Deutsche Med. Woch., 1888).
, Hans les douleurs névralgiques et rhumatismales lomo-abdominales chez les femmes, J. Chéron a obtenu de ®ns résultats du salol. 11 le prescrit à la dose de 0 gr. 60 12 cachets, 2 à 4 par jour avant les repas {Hev. méd. ^ ^^ir. des mal. des femmes, 1888).
H est aussi comme analgésique, dans un cas de rhurnaisme très douloureux du mollet, que Cochrane (d’Edim- "ourg) prescrivit le salol. Les douleurs qui avaient ré- *sté au chloral, à la morphine, cédèrent au salol dès les P'’®>nières doses ; à chaque rechute le môme médicament ®®ntinua à ramener le calme et le sommeil {The Lancet, ‘ Jaiiv. 1888).
Aschenbach aus.si a réussi dans un cas de sciatique ••umatismale, et ïhorner rapporte avoir obtenu des ré- '*nais excellents avec le salol (0 gr. 60-0 gr. 80, 3-4 fois P®*" jour) dans l’anime rhumatismale, dans Votite, la .^jonctivite catarrhale, l’iritis d’origine rhumatismale V*^Aarm. Record, p. 230, 1887).
Affections gastro-intestinales. — O.-T. Osborn,
Goelet,Eichberg, etc., ont rapporté des observations qui prouvent que le salol peut devenir un excellent médicament dans la diarrhée. Sous son influence les selles diminuent de fréquence, perdent leur odeur repoussante et reprennent leur coloration normale. La diarrhée des enfants céderait comme celle de l’adulte ; la dysenterie elle-même (Osborn) serait traitée avec succès par le salol. Eichberg trouve cependant qu’il épuise rapidement ses propriétés antiseptiques et qu’il est nécessaire de recourir de bonne heure à un autre médicament; il ne le croit, d’autre part, que fort peu efficace dans la colite. Les doses ont été, chez les adultes, Ogr. 50 tou tes les deux heures; 0 gr. 25-0 gr. 30 pour les enfants au-dessus de 12 ans; 0 gr. 18 pour ceux de 5-12 ans; 0 gr. 10 pour ceux de 2-5 ans, 0 gr. 04-0 gr. 06 pour les enfants de 2 ans; 0 gr. 02-0 gr. 04 pour ceux qui ont de 6 à 18 mois (Goelet, New-York med. Journ., 6 août 1887).
Moncorvo (de Rio-Janeiro),chez 40 enfants atteints de diarrhée maremmatique, a obtenu d’excellents résultats du salol dans la plupart des cas. 11 le fait prendre en suspension dans une potion gommeuse qu’on a soin d’agiter avant de s’en servir.
Barr l’a employé dans 35 cas de gastro-entérite chez les enfants avec des succès divers suivant la nature du mal. Dans la gastro-entérite aiguë, accompagnée de vomissements et de selles abondantes à odeur fétide, le salol a réussi; quand les selles sont granuleuses, les vomissements bilieux, le calomel réussit mieux et plus rapidement. Le salol agit encore bien dans la forme chronique de l’enléro-colile. Barr le prescrit à la dose de 0 gr. 03 aux enfants de moins de 6 mois, à celle de 0 gr. 06-0 gr. 09 à ceux de 16-18 mois, et à la dose de 0 gr. 10-0 gr. 12 aux enfants de 2 ans {Arch. of. pediatries, 1889).
Broothers (de New-York) n’a pas été aussi heureux. Sur 16 cas traités par le salol, il n’a obtenu que 3 guérisons {Therap. Gazette, 15 oct. 1888).
Cependant Weber et Dujardin-Beaumetz Dont aussi trouvé efficace dans la diarrhée infantile, de nature infectieuse (Dujardin-Beaumelz). Weber recommande : salol, 0 gr. 20; laudanum 1 goutte, — pour 1 paquet, — 2 par jour. Dujardin-Beaumetz conseille des cachets de salol, Ô gr. 50, et de salicylate de bismuth, 0 gr. 50, — 2-4 par jour suivant l’âge de l’enfant {Leç. de clinique et de thérap., III, p. 489, 770).
H. Huchard s’en est servi comme antiseptique intestinal dans les diarrhées fétides des phtisiques et des typhoïdiques (2-4 grammes par jour).
Hayem n’en a rien retiré dans la diarrhée grave {Soc. méd. des hôpit., 3 nov. 1890).
Ch. Basch a rapporté le cas d’une fillette de 8 ans atteinte de dysenterie aiguë qui fut guérie de tous les symptômes morbides au bout de vingt-quatre heures {Deuts. med. lFoc/i.,1893, p. 411). On donna : salolel huile d’olive chaude, àâ 4 grammes; eau chloroformée, 120 grammes, qu’on fit prendre par cuillerée à café toutes les demiheures d’abord, ensuite toutes les heures.
Hirtz a employé le salol un grand nombre de fois chez les dyspeptiques atteints de dilatation de l’estomac et de dyspepsie intestinale, mais en l’associant au bicarbonate de soude. Sous l’influence de ce traitement, il fit cesser les borborygmes, les éructations gazeuses, le pyrosis, le météorisme qui accompagnent la digestion et les diarrhées fétides résultant des fermentations putrides gastrointestinales. Hirtz donne, dans ces circonstances, la préférence au salol sur le naphtol {Soc. méd. des hôp., 1890).
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Cependant Rendu n’a pas retiré de bien bons résultats du salol dans les dyspepsies gastro-intestinales (Soc. méd. des hôpitaux, 1890).
Maladies infectieuses. — Le salol, présentant les propriétés antiseptiques de ses deux constituants, on a pensé qu’il pouvait rendre des services analogues à ceux que Bouchard a obtenus des naphtols dans la désinfection intestinale. C’est pour obtenir ce résultat qu’on a employé le salol dans la fièvre typhoïde, le choléra, la fièvre jaune.
C. Cahall (de Philadelphie) l’a essayé dans 16 cas de fièvre typhoïde (0 gr. 18 toutes les deux heures jour et nuit); la tympanite disparut, les selles furent désinfectées et la température s’abaissa progressivement au bout do deux jours de traitement. Aucun malade ne succomba {Med. News, 1890, p. 474).
James Barnfatlier a rapporté un certain nombre de cas de la même maladie dans laquelle la médication salolée donna des résultats favorables. Comme Cahall, il admet que le salol agit efficacement sur les ulcérations des plaques de Payer et qu’il atténue ou supprime la sécrétion des toxines en paralysant ou en tuant le bacille d’Eberth.
H. Fussel (Univ. med. Mag., 1892) aurait obtenu 35 guérisons sur 38 cas, en administrant le salol à la dose de 0 gr. 30 toutes les trois heures aux typhoïdiques. La diarrhée n’apparut pas ou cessa, la fièvre ne dépassa pas 39® C.et on ne vit survenir dans aucun cas d’hémorragie intestinale.
E. Hirtz l’associe au salicylate de bismuth (4 grammes par jour, en 4 cachets, 0 gr. 50 par cachet), dans les mêmes cas. Il lui reconnaît l’avantage d’obtenir l’antisepsie intestinale et l’antisepsie urinaire (Soc. méd. des Adp.,1890).
Selon Dujardin-Beaumetz, le salol est le vrai antiseptique intestinal à employer dans la fièvre typhoïde, en raison de ses propriétés et surtout de son innocuité. 11 le fait prendre en cachets associé au salicylate de bismuth, 0 gr. 50 de chacune de ces substances par cachet, qu’il fait prendre au nombre de 1 à 6 suivant les cas. On obtient ainsi une diminution dans le nombre des selles, et celles-ci sont désodorées et désinfectées.
Toutefois, un certain nombre d’auteurs, Jaccoud, Caldwell, etc., trouvent que le salol n’est pas sans présenter d’inconvénients dansle traitement de la fièvre typhoïde. Jaccoud l’accuse d’augmenter souvent le délire; Laldwell de provoquer des troubles digestifs. Montange l’a vu échouer, en ce sens qu’il ne réalisait point l’antisepsie intestinale. Lesnik le regarde aussi comme inférieur à ce point de vue à l’acide salicylique, et Lépine, enfin, le croit moins bon que l’antipyrine.
Lœwenthal (Acad, des sc., 31 déc. 1888) a démontré que le suc pancréatique développe l’action toxinogènedu bacille cholérique ; sans le suc pancréatique le bacille pourrait se développer mais il ne sécréterait pas de toxines. Or, le salol, en présence du suc pancréatique frais qui le dédouble, tue le bacille cholérique. L’efl'et est absolument certain avec 2 grammes de salol pour 10 grammes de pâte ensemencée, et déjà avec seulement 0 gr. 10, la plupart des cultures restent stériles (la pâte est faite avec viande de porc hachée, 500; pancréas de porc haché, 200;farinelégumineusoMaggi, 100; peptone, 15; sucre de raisin, 10; sel de cuisine, 5; lait ou eau Q. S. pour une pâte molle ; alcaliniser).
Le salol serait donc indiqué comme agent anticholérigène. Lœwenthal propose de le donner : 1» comme pro¬
phylactique, 3 fois par jour pendant les principaux rep » 2 grammes chaque fois; 2" comme curatif, 4 dès l’apparitinn des premiers symptômes, puis 1 gi’®® _ toutes les deux heures. L’innocuité du salol lui P®™ sant bien démontrée, on pourrait le prescrire sans vénients (?) à la dose de 20 grammes par vingt-fiua heures. — Cette dose est inoffensive, sans doute, à la co dilionque le salol ne soit pas dédoublé, car ces 20 gram représentent 7 gr. 6 de phénol, dose souvcrainenie toxique. _
W. Lœwenthal rapporte que J. Gonzales y Salva a récemment employé le traitement qu’il a P'’°P«a» chez 53 cholériques. Il n’eut que 3 morts (6 P' j. ^ alors, dit-il, que la mortalité ordinaire dans le cho e est de 45 p. 100. - 11 fut donné dés le début 2 gra®^®’ de salol, puis 0 gr. 50-1 gramme toutes les heures (Voy- JVoiiu. Remèdes, p. 24, 1893). _ . .
Hueppe (de Prague) prétend avoir préconisé le s® dans le choléra avant Lœwenthal. Patrice llehir, Nicho son, Stevenson, etc., s’inspirant des idées deLœwentna, ont également employé le salol contre le choléra, dan l’Inde. A Hyderabad, llehir traita (en 1889) H cholériques par ce remède; sur ces 11 malades aucun ne su comba, alors que sur 66 traités antérieurement par ^ calomel et l’opium il y avait eu une mortalité de 4*p. 100. Sous l’influence du salol, dit Hehir, le cœur repr*^ de l’énergie, la température se releva, la cyanose disparut et le faciès grippal s’effaça. Les malades buvaïc® beaucoup tout en ayant une diurèse relativement faip®’ Mais, qu’on le remarque bien, les cas ainsi traités^étaie® survenus à la fin de l’épidémie; or, on sait qu’à la des épidémies les cas sont toujours beaucoup m®” graves qu’au commencement ou à la période d’état u l’épidémie.
J. H. 'full. Walsh regarde au contraire le salol com® un médicament anlicholérique de peu de valeur, puisqu® sur 14 cas de choléra traités par ce médicament, il 11 morts, soit 78.5 p. 100 (T. Walsh, Indian med. Gai-' juillet 1890; Stevenson, id., mai 1890; Hehir, id., ®® 1890; Nicholson, id., 1890). _ ..
Pendant l’épidémie de choléra qui a sévi à N'j®' Novgorod au cours de l’été de 1892, Volkovitch, anci®
assistant de la chaire d’anatomie chirurgicale à la FacuB®
de médecine de Varsovie, a pu se convaincre que le sa® est un excellent médicament contre les diarrhées ®1'® / riquBS et cholériformes, à condition toutefois d’être a ministré à des doses beaucoup plus élevées qu’on a coutume de le faire en pareil cas.
Aux cholériques adultes, notre confrère fait prendr le premier jour jusqu’à 8 et même 10 grammes de sa® dans les vingt-quatre heures. 11 commence par leur administrer une dose de 2 grammes (1 gramme lorsqu * s’agit d’individus âgés ou de constitution faible), de doses de 1 gramme qu’on répète d’abord toutes 1® trois heures, puis, à mesureque l’amélioration s’accentue» toutes les quatre, cinq et six heures.
Sous l’influence de ce traitement la diarrhée diminuerait et les selles cesseraient d’être riziformes pour devc® fécaloïdes, et cela dès les premières douze heures. Le vomissements et les nausées disparaîtraient égale®^ ' Jamais ces doses élevées de salol n’ont provoqué ch®^ les malades de Volkovitch le moindre symptôme d’intoxication phéniquée.
Aux enfants, notre confrère. administre toutes les tro ou quatre heures autant de décigrammes de salol qu® les petits malades comptent d’années (Sm. méd., 189^'*
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Girode recueillit dans l’estomac d’une femme morte “U choléra à l’hôpital Beaujon en 1893, à qui on avait Qonné 6 doses de 0 gr. 50 do salol, deux masses de ce médicament pesant l’une 1 gr. 55, l’antre 1 gr. 25. Mal- {fécela le contenu stomacal et intestinal était très riche ®nbacilles virgules. En face de celte inutilisation du salol, s’étonne, dit Girode, que Hueppe ait vanté le salol Somme le raédicamentcholérique parexcellence (Soc. de biologie, 1893). L’inutilisation du salol n’a pas lieu de surprendre, en effet, dans une maladie où la mécanique u'gestive est si bouleversée et les sécrétions si troublées.
. Clemente Ferreira (de Rio-Janeiro) admettant la théorie intestinale de la fièvre jaune, prescrit le salol contre nette affection. Dans 2 cas, chez une enfant de 10 ans et Une jeune femme de 22 ans, il eut deux succès. 11 donna Su premier 0 gr. 30 de salol toutes les deux heures, pen- “Snt plusieurs jours, 2 gr. 40 à la seconde, par dose de ugr. 30 toutes les deux heures (Bull, de tkér., t. CXVIll, P- 273, 1890, et Nouv. Remèdes, p. 373, 1891). Il fauurait d’autres observations pour nous faire une idée de s valeur de cette médication. — Toutefois, dans 50 cas plus récents traités par le salol (jusqu’à 12 grammes par J®ur), Lutz (Fortschrifte der Medicin, 1893) put noter Un arrêt du processus dans la majorité des cas. Dans les Autres la médication a été de nul effet.
Maladies des voies lrinaires. — Le salol s’éliminant Pui’ les reins, on devait songer à l’appliquer à la désinuction des voies urinaires.
On se préoccupa d’abord do savoir si ce corps n’avait point d’effet fâcheux sur les reins. Or, tandis que Gcorgi néclare qu’il ne peut citer un seul cas où le salol ait prodüitune action fâcheuse; tandis que Jakscb dit qu’alors même qu’il y a albuminurie, il ne l’augmente pas; Hern®ii et Josefowitch ont cité chacun un cas dans lequel le ®niol a eu des effets irritants sur les reins (albuminurie, Pnénylurie, irritation vésicale). — Voy. Harlich, Berl.
Woch., 1887; Georgi, Berl. Klin. Woch., 1887. Bazy recommande le salol dans l’infection descendante des voies urinaires; Albarran le vit complètement inefneace dans la pyonophrite, la pyélo-néphriteet la cystite.
Dans un cas de cystite ammoniacale chez un vieillard, Arnold rendit l’urine claire (perte de sa fétidité), acide, Pdi’ l’usage du salol (3 grammes par jour) (Ther.Monatsh.,
J **y2, p. 217). Leichenfeld (de Berlin), Demme, l’ont éga- ®iiient prescrit avec succès dans le cas de catarrhe de la et Vaugh rappSrte le cas d’une dame atteinte de 'oliques néphrétiques qui fut guérie par Tusagc du salol 'Demme, Wienermed. Blatter, 1887; Leichenfeld, The- Monatsh., 1887; Therap. Monatsh., 1888; Vaugh, Aif. Med. Times, 1889, p. 662).
Suivant Denyset Sluyts, le salol serait le remède souverain de lacystite, parce qu’il empêche le développement ans l’urine des 4 espèces de microbes producteurs de la ®ïetite. Cependant ils admettent que le salol n’exerce Aucune action sur la cystite tuberculeuse, et que l’urine ealolée permet quelquefois le développement du strepeeoque (Acad, de méd. de Belgique, 25 juin 1892).
. Deyniera montré, de son côté, que, sauf dans les casou e pus existe en trop grande abondance dans les urines, Administration du salol suffit à assurer l’antisepsie, mais . *A condition de le faire prendre pendant un temps suf- "®Aut (Soc. de C/tir., 1893).
Lenaers, Dreyfous, Albarran, Guyon, Lane, E. Ilirtz,
'^U- Talamon, etc., après avoir reconnulajustesse de l’opi-
Uion de Sabli, à savoirque le salol rend l’urine aseptique, eut essayé avec succès contre la blennorrhagie (4-
8 grammes par jour, par cachet de 1 gramme toutes les trois heures). L’association du cubèbe et du copahu (Dreyfous), de l’essence de santal (E. Hirtz) au traitement salolé augmentent encore les chances de guérison ; les injections astringentes dans le canal ont un effet analogue (Lane). Très souvent l’écoulement est tari en huit jours (Hirtz, Talamon). Voy. Dreyfous, Soc. méd. deshôpit., 1889; Bazy, Sem. méd., 1890, p. 73; Hirtz, Soc. méd. des hôpit., 3 novembre 1890; E. Lane, The Lancet, 22 mars 1890; Ch. Talamon, Méd. mod., 17 septembre 1890; Lenaers, Clinique, mars 1891.
Maladies de la gorge. — Capari (de Bruxelles), dès 1888, Gougenheim, liuault, J. Wright, de Saint-Philippe, Juhel Renoy, etc., ont considéré le salol comme un excellent remède des angines aiguës (amygdalite, pharyngite, etc.). Le salol calme les douleurs et la dysphagie en peu de temps, arrête le processus inflammatoire, abrège la durée du mal et modère la fièvre. On l’administre à la dose de 4-6 grammes par cachets de 0 gr. 60 toutes les deux ou trois heures. — Sur 15 cas d’angine phlcgmoneuse, de Saint-Philippe n’a échoué qu’une fois, et encore n’avait-on administré le médicament qu’à partir du cinquième jour. Juhel Renoy, dans certains cas de gangrène des amygdales et du voile du palais, retira d’excellents effets des pulvérisations d’une solution éthérée ou alcoolique de salol ; au bout de huit jours les escarres étaient éliminées et la cicatrisation, complète (Gougenheim, .4»m. des mal. de l’oreille, etc., 1889).
Maladies du poumon. — G.-H. Bosley a essayé le salol dans la pneumonie dans le but de diminuer l’hypcrthermie et de réaliser l’antisepsie (0 gr. 12 toutes les deux heures associés à l’alcool et au sulfate de quinine 0 gr. 10), et J. Drzewiecki dans plusieurs cas de pleurésie (Bosley, New-Yorkmed.Journ., 31 janvier, p. 126, 1891 ; Drzewiecki, Bull, médical, 1888).
Un confrère brésilien, A. Lutz (de San Paulo), vante les bons effets qu’il ohCcnidawsla tuberculose pulmonaire par l’administration du salol à la dose de 4 gr. 50 à 8 grammes par jour (la dose journalière le plus fréquemment employée est de 6 grammes). A l’encontre des autres médicaments employés contrôla phtisie (créosote, gaiacol, etc.), qui se montrent surtout actifs aux périodes apyrétiques de la maladie, le salol conviendrait particulièrement aux phtisiques fébricitants, c’est-à-dire aux formes ou périodes aiguës ou subaiguës de la tuberculose pulmonaire, dans lesquelles son action serait des plus évidentes et se manifesterait, au bout de huit à quinze jours de traitement, par une diminution progressive de la lièvre, des sueurs noctures, des crachats et de la toux. Ce traitement est généralement bien supporté, excepté dans les cas de complications du côté des reins, où le salol est évidemment contré-indiqué. Chez quelques malades on observe bien un peude nausées, de bruissement d’oreilles ou de vertige sous l’influence du salol, mais il suffit d'interrompre pendant quelque temps l’usage du médicament pour voir disparaître rapidement tous ces troubles, après quoi le traitement peut être repris et continué sans inconvénient.
Lutz croit que les résultats favorables qu’il obtient par l’administration du salol dans la phtisie fébrile dépendent non pas tant de l’action du médicament sur les bacilles de la tuberculose que de son action sur les autres microbes qui accompagnent ce bacille et qui contribuent pour leur part à l’infection générale de l’organisme, ainsi qu’à la destruction du tissu pulmonaire. Sous 1 influence du salol, l’infection pulmonaire mixte se transformerait
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en une infection purement tuberculeuse. Cette transformalion aurait pour effet de supprimer la fièvre et de ralentir la marche de la maladie, en môme temps que le processus destructif du parenchyme pulmonaire {Sem. méd., 1893).
C. Gro'si a soumis 11 tuberculeux du service de G. Paolucci, privât docent de médecine à la Faculté de médecine de Naples, au traitement par lesalol en injections hypodermiques.
Notreconfrèreitaliens’estservidelaformule suivante :
S«lol très pur . 10 fc'rammcs.
Huilo d’amandes douces . 30 —
F. S. A. — Pour injections hypodermiques.
Cette solution huileuse de salol est parfaitement limpide ; l’addition de perclilorure de for ne donne lieu à aucune réaction. On injecte chaque fois 5 grammes de celte solution (soit 1 gramme de salol) dans la région fessière. On fait d’abord 2, puis, au bout de quelques jours, 3 injections quotidiennes ; à 7 heures du malin, à midi et à 7 heures du soir, le malade recevant ainsi 3 grammes de salol par jour.
Ces injections ont été bien supportées par les malades de Grossi et ont pu être continuées pendant longtemps sans provoquer ni douleur, ni phénomènes d’irritation locale. Mais, après un certain temps, il survenait un peu d’infiltration au niveau des piqûres, ce qui obligeait à suspendre la médication pour quelques jours seulement.
Le salol introduit sous la peau en solution huileuse est rapidement absorbé et décomposé dans l’organisme (dans le foie probablement), puis Grossi a pu constater la réaction caractéristique de l’acide salicylique dans les urines vingt à trente minutes à peine après l’injection hypodermique de salol.
Quant aux résultats thérapeutiques obtenus, ils ont été très favorables chez tous les malades de Grossi, à l’exception d’un seul, entré à l’hôpital dans un état si grave qu’aucune médication n’était plus capable d’agir sur lui.
Chez tous les autres, l’amélioration produite par le salol a été considérable et s’est traduite par la cessation de la fièvre et des sueurs nocturnes, par la diminution de la toux et des bacilles dans les crachats, par l’amélioration de l’état général et l’augmentation du poids du corps.
11 faut noter que, parmi ces malades, il en était un chez lequel l’administration énergique de la créosote n’avait produit aucun effet, tandis que l’amélioration sous l’influence des injections hypodermiques de salol a été considérable {Sem. méd., 1893).
A. Nicolaier, privât docent de médecine interne à la Faculté de médecine de Gœttingue, a obtenu dans quelques cas de diabète des résultats favorables par le salol administré à la dose journalière de C grammes, en 3 prises. Sur 7 diabétiques de la clinique médicale de Gœttingue chez lesquels il a employé ce traitement, i fois il a constaté, sous l’influence du salol et d’un régime alimentaire mixte, la disparition temporaire de la glycosurie ainsi qu’une diminution de la quantité d’urée et d’urine émises en vingt-quatre heures. Chez l’un des malades, l’action du salol sur les phénomènes morbides s’est montrée plus puissante que celle dusalicylate desoudequi avait été donné antérieurement. Dans 3 cas les effets du traitement par le salol ont été nuis. Notre confrère ne peut expliquer pourquoi le salol agit si favorablement dans certains cas de diabète et se montre impuissant dans d’autres. Quoi qu’il en soit,
cette différence d’action ne dépend pas du gravité de la maladie, puisque l’un des i cas de diabè e ayant bénéficié de l’emploi du salol était très grave.
Tout le monde est d’accord sur ce point, à savoir que» dans le traitement du diabète, le régime alimentaire jou® le rôle principal et que les médicaments ne peuvent j avoir qu’une valeur absolument secondaire. Cependan > dans les cas où le régime ne suffit pas à lui seul pou supprimer la glycosurie et lorsqu’on est obligé d’institu une alimentation mixte, les médicaments deviennent un éléinenl indispensable du traitement. Les observations de Nicolaier montrent que, dans ces cas, on peut essaye le salol, dont l’emploi offre l’avantage de permettre d introduire simultanément dans l’organisme l’acide sajicy" lique et le phénol, qui jouissent tous deux de propriet ■ antidiabétiques. Le salolest généralement bien support®- Cependant il peut provoquer parfois des troubles gastriques, des bruissements d’oreilles et de l’albuminun® et doit alors être supprimé. 11 est contre-indiqué chezle^ malades qui sont déjà atteints de néphrite ou d’albunoi' nurie {Therap. Monatsh., 1893, p. 1Ü2, et Sem.
IjiiaKe externe dn salol. — Kniplai chipnr8:ie®S-
Sailli a proposé le salol pour remplacer l’iodoforme dans le pansement des plaies, sur lequel il aurait l’avantag d’élre inoffensif, tout en étant aussi antiseptique que lu'* Perrier l’a employé avec succès, et, depuis, beaU' coup d’autres chirurgiens s’en sont servis avec effmao' dans les plaies opératoires, les plaies de mauvaise nature (ulcères, abcès, tuberculoses osseuses, etc.)- be*' chenteld en a retiré de bons résultats en l’incorporao à la vaseline, à l’huile, dans le traitement des ulcères o mauvaise nature, les chancres syphilitiques ; Falo a Cabotelli l’ont prôné dans le traitement des brûluf® (pommadesaloléeà3 p. 100) où ils en ont obtenu de b®”® résultats en renouvelant le pansement 2-3 fois par j®** si la' suppuration est abondante et odorante. Corn®^ aussi, après la désinfection préalable des plaies fectéesou gangréneuses avec l’acide phénique à 5 p- | a retiré de bons résultats des pansements salolés, ® Marty et Plowecki ont fait la même observation cancer de l’utérus (Perrier et Potin, Rev. de chir., ’ p. 519; — Gaz. méd. de Toulouse, 1891 ; — Corner» Sem. méd., 1889, p. 159).
Différents auteurs (Ualzer, etc.) jnt, au contraire, f®^ connu au salol une efficacité assez pauvre dans le pans® ment des plaies. ,
P. lieynier (Soc. de chir., 12 juillet 1893), rappel®**^ que le salol se liquéfie à 42“, et qu’il reste liquide p®®' dant quinze-vingt minutes à la température de 34“-3b > montré qu’il peut être employé en injections dans I® foyers suppurants. Le salol camphré a été préconis ^ Reynier et Isch-Wall l’ont associé à l’iodoforme O® l’aristol. Ce mélange liquéfié, ils l’ont employé p®®^ obtenir l’asepsie des cavités anfractueuses infect® ^ (abcès froids, abcès osseux) et en ont obtenu de b®® résultats. .
Talamon a employé les pulvérisations de salol (s®* tion éthérée au 1/5“) dans le traitement des pustules rioliques de la face. Elles ne paraissent convenir q®®, formes légères {Méd. mod., 17 sept. 1890). D’apr^. Jullien {Sem. méd., 1890, p. 12.i) le salol (oul’iodofocnjV serait un des meilleurs topiques à opposer au phaged nisme.
Dans un certain nombre de dermatoses (impétigo c® , tagieux, sycosis non parasitaire, etc.) le salol à 5-8 p- ’
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* fourni à E. Saalfeld de très bons résultats. Un sycosis "6 |a face et de la nuque fut complètement guéri en associant ce médicament au sulfure et au carbonate de potasse.
Dans les gerçures des mains, Steffen {Therap. Mo- ^atsh., 1890, p. 1.58) a vanté : salol, 2 grammes; menthol, 1 gr. 5; huile d’olive, 2 grammes; lanoline, grammes, pour frictions 1-2 fois par jour.
(Pour le salol, voy. l’Étude d’Egasse, Bull, de thér., CXXl, p. 241 et 313, 1891).
Dans le cas d’hémorroïdes, R. Philpots {Brit. Med. •ourn., 1892) s’est assuré de l’action bienfaisante des 'njections rectales de salol (à 5 p. 100) dans l’extrait fluide d’hamamelis.
Des doses journalières de salol données à l’intérieur parieront, suivant les cas, de 4 à 8 grammes, par prises ■raclionnées de 0 gr. 50. Dans l’emploi chirurgical on ®®ploiera le salol en poudre, à la façon de l’iodoforme.
De salol, comme le naphlol, forme un composé sirupeux orsqu’on le cliauQ'e avec le camphre pulvérisé. C’est à ®e corps qu’on a donné le nom de salol camphré.
Cuvillier, Pégôn, etc., ont préconisé le pansement au *alol camphré dans les suppurations deV oreille moyenne.
O nettoie le conduit auditif et la caisse du tympan avec ’D'e solution d’acide borique à 5 p. 100, et l’on porte ensuite sur les parties malades un petit tampon d’ouate flydrophile imbibé de salol camphré (Cuvillier, Rev. de et d’otoL, 1890. — Ph. Pégon, Sein, méd., 1891).
Salophùivii;. — On désigne sous ce nom un éther ^^licylique de V acétylparamidophénol dont la constituchimique se rapproche beaucoup de celle du salol ®oninie il est facile de le voir.
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Ce composé se prépare de la façon suivante :
. On fait agir l’oxychlorure de phosphore surunmé- ®®ge à poids moléculaires égaux d’acide salicylique et fl® Paranilrophénol, en chauffant à 170“.
On obtient ainsi un éther.
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*l®e l’on réduit au moyen de l’étain et de l’acide chloj’hydrique en solution alcoolique. On fait évaporer alcool, on ajoute de l’acide chlorhydrique, on dissout flans l’eau le sel double de chlorure d’étain et d’éther ®®idophénylsalicylique qui s’est formé. On précipite ®fain par "la soude et on met l’éther en liberté.
Cet éther est ensuite salicylé par les procédés ordiflfl'*’®s et on obtient ainsi Yacétylparamidosaloloa salo- Pnène, que l’on fait cristalliser dans la benzine ou dans
1 alcool.
Ce composé renferme 51 p. 100 d’acide salicylique. Il *•■'81311186 en petites lamelles inodores, insipides, pres- Jlae insolubles dans l’eau froide, plus solubles dans alcool et l’éther, surtout à chaud. Il fond à 287 et 288% ®f sur une lame de plaiine il brûle avec une flamme fuli- 8'neuse sans laisser de résidu.
Le salophène est très soluble à froid dans les alcalis, et cette solution, soumise à l’ébullition, se colore en bleu à la surface.
On peut, dans ce composé, reconnaître la présence de l’acide salicylique en saturant la solution alcaline par l’acide chlorhydrique, et agitant avec l’éther. Le résidu abandonné à l’évaporation spontanée est ensuite traité par le chlorure ferrique qui donne la réaction caractéristique.
On peut démonirer la présence du groupe acétylique en chauffant la solution alcaline neutralisée par l’acide chlorhydrique et additionnant d’alcool. Il se forme un éther acétique facilement reconnaissable à son action caractéristique.
Dans l'intestin le salophène se dédouble en acide salicylique et acétylparamidophénol.
Action phyHioiogiquc. • — Toxicité. — L’élude physiologique et thérapeutique du salophène a été faite d’abord par Guttmaun [Berliner Klin. Wochenschr., 1891, n° 52). Cet auteur, dans une série d’expériences sur les animaux, a pu se convaincre que le salophène est très bien supporté à la dose de Ogr. 40 par kilogramme du poids du corps. Chez l’homme il a commencé par donner de très faibles quantités qu’il a élevées progressivement, et il est arrivé ainsi à donner par jour 6 à 8 grammes sans aucun inconvénient.
W. Siebel a entrepris également des recherches expérimentales sur la toxicité du salophène (TAer.ilfonafs/t., janvier 1892). 11 considère cette substance comme beaucoup moins toxique que le salol. Il a pu la donner chez le lapin à la dose de 5 gr. 3 par kilogramme sans observer aucun phénomène fâcheux. La mort n’est amenée qu’après l'ingestion de 7 gr. 4 dans un cas et de 8 gr. 4 dans un autre. Elle s’est produite en trente-deux heures la première fois et en six heures la seconde.
Hesselbach avait démontré qu’avec 2gr. 469 de salol par kilogramme d’animal vivant, il se produisait de la faiblesse, du tremblement et de l’inappétence et que la mort survenait après absorption de 7 gr. 6 par kilogramme de lapin.
D’après Siebel, la toxicité serait moins grande en administrant le salophène par voie hypodermique.
L’autopsie des animaux empoisonnés permet de constater des lésions que Siebel attribue à l’acide salicylique. 11 y a de l’hyperhémie rénale avec çà et là de petites extravasations sanguines. Ce sont là, en effet, les mêmes lésions que celles produites par l’acide salicylique. De plus, la dose mortelle pour l’acide salicylique étant de 1 gr. 376 par kilogramme d’animal, on voit que, par le dédoublement de 7 gr. 4 de salophène, dédoublement qui chez le lapin est égal à 40 p. 100, on surpasse la dose léthale nécessaire d’acide salicylique.
C’est encore un point sur lequel s’appuie Siebel pour attribuer la mort a l’influence de l’acide salicylique. Et celte nouvelle hypothèse est absolument fondée, étant donné que 4 grammes par kilogramme d’acétylparamidophénol, second élément constitutif du salophène, ne provoquent chez le lapin aucun trouble et chez le chien n’amènent que des phénomènes passagers. Or, ces 4 grammes correspondent à 7 gr. 2 de salophène.
Nous nous trouvons donc bien en présence d’un corps toxique par son élément salicylique.
Sous l’influence des alcalis, coproduit se dédouble en ses deux éléments. Cette décomposition a lieu dans l’organisme sous l’influence du suc pancréatique et au contact de la muqueuse intestinale. 11 n’est ni modifié ni absorbé dans l’estomac (Siebel).
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D’après Siebel {loc. cit), à la dose de 2 grammes, le salophène est presque complètement décomposé dans l’organisme (8S.84 p. 100), tandis qu’à la dose de 5 à 6 grammes il ne s’en décompose que 67.57 à 69.06 p. 100. Si l’on augmente encore la dose, la décomposition est moindre. Aussi n’y aurait-il aucune utilité à dépasser une dose moyenne de 5 à 6 grammes dans les vingtquatre heures.
La partie du salophène non décomposée est éliminée par les fèces.
Les réactifs appropriés permettent de retrouver dans les urines les éléments du salophène. L’acétylamidoparaphénol est en partie éliminé à l’état de sulfoconjugué. Quant à l’acide salicylique, il est encore possible de déceler sa présence dans l’urine cinquante heures environ après l'administration du médicament.
Emploi thérapeaiique. — Très voisin du salol, mais présentant une toxicité moindre, actif surtout par son radical salicylique, le salophène a reçu à peu près les mêmes applications que ces corps en qualité d’antiseptique général.
C’est donc comme antithermique, comme analgésique, comme anlirhumatismal et comme antiseptique qu’il a été préconisé.
Action antithermique. — Cette substance a une action antipyrétique médiocre. A ladose de 4 à 6 grammes administrés en l’espace de quatre heures dans les lièvres continues à température élevée, et en particulier dans la fièvre typhoïde, elle ne produit qu’un abaissement de température faible et passager. Elle a une action réelle plus prononcée dans les fièvres qui ne présentent pas de caractère continu, dans la phtisie par exemple. Dans ce cas une faible dose amène une chute de la colonne thermométrique, mais l’action est toujours de peu de durée (Guttmann).
Pour Frohlich (Wiener med. Wocliensclir.,lSd‘î, n» 25) cette action antithermique est nulle. Débutant par 3 grammes, il éleva tous les jours la dose de 1 gramme jusqu’à atteindre 6 grammes. Il donna le médicament soit en doses fractionnées pendant la journée, à deux heures d’intervalle, soit en doses massives en trois ou quatre heures dans la matinée. Il n’obtint aucun résultat satisfaisant.
Lulze (Ther.Monatsh., juillet 1893) s’est servi du salophène comme antifébrile chez trois phtisiques : 3grammes ont suffi pour faire baisser la température de 1“ 5 à 2“. Son action, dans ces cas, ne fut pas très prompte, mais elle se maintint avec une certaine persistance.
Pour Oswald (üeut. med. Wochenschr., 1893, n“ 16) cette substance est un anlifébrile d’une activité très peu considérable.
Action antiriiumatismale. — Dans le rhumatisme articulaire aigu, avec 4 à 6 grammes par jour, Guttmann (loc. cit.) vit disparaître en deux ou trois jours les phénomènes douloureux inflammatoires périarticulaires. Il observa cependant quelques écbecs, des récidives et l’extension de l’arthrite à des articulations jusque-là indemnes. Pour 7 cas de rhumatisme articulaire chronique, les effets ont été nuis dans 4 et favorables dans 3.
Caminer (Ther. Monatshelft, octobre 1892) guérit 2 rhumatismes articulaires aigus en six et dix jours avec des doses quotidiennes de 5 à6 grammes de salophène.
Les observations de Frohlich (loc. cit.) portent sur 11 cas de rhumatisme articulaire aigu et sur 6 de rhumatisme chronique. Tous les malades atteints d’une
façon aiguë présentent des complications plus ou moj” graves. Ils ont ou une température très élevée, ou le articulations prises en grand nombre, ou avec épanclie' ment abondant, ou bien ils offrent une complicaH““
cardiaque. Frohlich commence par leur donner 6 graniD'®“
de salophène par jour. Il abaisse la dose quotidienne 4 grammes après la disparition des phénomènes aig et il continue ces 4 grammes jusqu’à cessation de tou crainte de récidive. Sous l’influence de ce traitement i vit les douleurs et les fièvres disparaître rapidement, épanchements peu abondants se résorber. Quant au épanchements abondants, ils exigèrent l’emploi des revu ■ sifs et des massages. Pas plus que l’acide salicylique o ses autres combinaisons, le salophène ne permet d’evi les récidives et les complications cardiaques. ^
Sur les 6 cas de rhumatisme chronique Frohlich n o tint qu’une seule guérison; chez 2 autres malades il f eut une légère amélioration. Tous ces différents sujets avaient pris sans succès la médication salicylée, si bic que l’avantage, bien que de peu d’importance, res encore au salophène. Les doses furent administrées tou comme dans le rhumatisme aigu.
E. Koch (Ther. Monatshelft, 1893, n-1) s’est montre très satisfait de l’emploi de ce médicament dans le rhU' mati.'-me articulaire aigu. Dans 7 cas, les douleurs, fièvre, la tuméfaction cédèrent tout comme au salicyle ^ de soude. Par contre, dans 11 cas de rhumatisme chrO' nique, les résultats ne furent pas brillants, et, maigre une diminution légère de la douleur chez quclques-uDS» jamais il ne fut donné de constater une amélioratio durable.
D’après Oswald (loc. cit.) le salophène à la dose quO' tidienne de 6 grammes en 3 fois peut remplacer parjo*^ le salicylatc de soude dans les cas de rhumatisme artioo laire aigu de gravité moyenne. 11 est supérieur au sa et au salicylate de soude en ce qu’il est inodore et m® pide et qu’il n’irrite pas l’estomac. Mais dans les graves, c’est au salicylatc qu’il faudra donner la preto^ rence. Par suite de sa pauvreté relative en acide a®*'®* lique, le salophène, tout en ne donnant pas lieu à d® phénomènes secondaires fâcheux habituels aux s® lates, est par cela même impuissant quand on est obhg de frapper un grand coup. Telle est l’opinion d’Oswa* > qui conseille aussi dans certaines circonstances d’aller® avec le salicylatc de soude et de prescrire surtout salophène aux sujets intolérants à l’égard des salicyl®!* ’ sans toutefois demander à ce produit une puissance tn rapeutique aussi énergique qu’au salicylate de soude.
Lutze (loc. cit.) a administré le salophène dans 7 de rhumatisme articulaire aigu, dont 2 présentaient d®^ symptômes assez graves. La dose quotidienne fut de o 9 grammes. Les phénomènes articulaires cédèrent ord nairement dans un laps de temps compris entre tro et sept jours; la fièvre avait disparu en moyenne ^ deuxième au sixième jour. Le seul inconvénient du sa phène, d’après Lutze, serait do provoquer assez souve une sueur plus ou moins profuse.
Action antiseptique. — Cette étude n’a été qu’eb®»' chée par Frohlich. Il s’est servi du salophène com® diapasme, à l’exclusion de tout autre antiseptique, da® 4 cas (bourse muqueuse ulcérée du pied, abcès de l’ava® bras, panaris ouvert et fongus exulcéré du pied). ,
Dans la cystite Guttmann n’en a retiré aucun ® néfice. g
Frohlich, dans deux cystites blennorrhagiques et ® ^ chez un paraplégique administra le salophène à la do
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3 à 6 grammes et fit des injections vésicales avec la «olution suivante :
Salophène,, . 1 gramme.
Eau distilliSe . Q. s. p. f. 500 grammes.
Chaque injection fut précédée d’un lavage à l’eau •mple. Il obtint 1 guérison et éprouva 2 échecs, rour E. Koch {D. med. Wochenschr., 1893, n” 18) le pouvoir antiseptique du salophène est peu accusé. Action analgésique. — Dans les névralgies et les Ou eurs nerveuses le salophène paraît exercer une action ■■oellement efficace. Guttmann a ainsi amélioré 2 malades ' ‘Oints de sciatique et 1 de névralgie du trijumeau.
Caminer {Ther. Monatsh., oct. 1892) employa le salo- P One dans 10 cas de céphalée habituelle, ayant résisté tous les antinévralgiques usités. Il prescrivit ce médiament par cachets de 1 gramme, à prendre 1 cachet utes les deux heures jusqu’à production d’effet. Les ouieurs s’amendèrent petit à petit et cessèrent ordiairement après le troisième cachet, parfois même après deuxième. Il eut aussi 2 succès dans la névralgie usorbitaire, mais il échoua contre une sciatique qui ne ^"'jlloment améliorée après absorption de 22 grammes
^ ®ans la migraine, Camiiier, avec 2 ou 3 cachets de K^amme, put faire disparaître les prodromes de l’at- ‘®<jue ou diminuer la durée de la crise, he véritable succès du salophène est, pour E. Koch cit.), dans le traitement des affections nerveuses, ^ans la plupart de ces cas, de faibles doses variant de 75 à 2 grammes auraient suffi pour amener rapideont et sûrement la disparition ou tout au moins une 'oiinuiion considérable de la douleur. E. Koch considère ® salophfjne comme aussi actif dans les différentes néj.^Algies et dans la migraine, que rantipyrine, l’acétani- * et les autres analgésiques. C’est là que pour cet ûteur serait la véritable utilité du salophène, qui lui a onné d’excellenis résultats dans la sciatique, la pleu- .®“ynie, la névralgie intercostale, la névrite, la céphalée, a .migraine, l’odontalgic et dans un grand nombre d’af- ®l>ons douloureuses.
Oswald estime que le salophène est un antinévralgique contre les névralgies de toutes natures, mais surj ®onlre les céphalées et les migraines consécutives à I 'Aloroanémie. Il a échoué dans la sciatique et contre ® *'■‘*68 gastriques des tabétiques, fous les thérapeutes qui ont étudié ce produit s’ac- ^ .*“1 à reconnaître son innocuité. Son usage peut être pendant plusieurs jours à des doses variant de e et même 8 grammes (Guttmann) sans aucun inconvé- '^1. Du reste, tout comme dans la médication salicylée 1 ^"'^‘‘elle, ce n’est qu’au prix de cette continuation que ■'numatisme articulaire est entravé dans sa marche. 1 antinévralgique il agirait dans les cas légers à . eose de 0 gr. 75 (Koch). Dans les cas graves, il faumonter jusqu’à 3 et 4 grammes. Guttmann, Ga- *ner, E. Koch n’ont jamais observé de phénomènes eondaires fâcheux. Frohlich signale seulement des “em.s profuses chez un phtisique et un rhumatisant ^ eonique, du vertige et du bourdonnement d’oreille ^"ez un rhumatisant chronique. Ces effets se dissipèrent ‘‘este rapidement et sans laisser de traces.
^e qui contribuerait à étendre l’emploi du salophène, ®st son absence d’odeur et de saveur. De plus, n’a- ®nant pas de troubles digestifs (Frohlich) il pourrait THÉRAPBÜTIÛOE. — SUPPL.
être substitué très souvent avec avantage aux autres préparations salicylées.
SALSEPAREiL!.!;. — Kobert, de Dorpat {Deutsch. med. Woch., 1892, n°26, p. 601), admet que les meilleures sortes de salsepareilles du commerce, celles de la Vera- Cruz, du Mexique renferment comme principes actifs :
1° La parilline que d’autres auteurs ont désignée sous le nom de smilacine, substance cristallisée, presque insoluble dans l’eau;
2“ La sarasaponine, désignée par E. Merck sous le nom de smilacine et que Kobert propose d’appeler sarsaparillsaponine. C’est une substance amorphe, soluble dans l’eau;
3“ La sarasaponine de von Schulz, qui cristallise sous forme d’aiguilles, et qui est très soluble dans l’eau.
Ces trois glycosides rentrent dans le groupe des saponines, qui comprend des substances ayant pour formule générale C” O*". On connaissait huit corps rentrant dans ce groupe ; d’autres, dont il n’avait pas encore été question jusqu’ici, sont étudiés par l’auteur.
V. Schulz a entrepris des recherches suivies sur la constitution de la salsepareille et a isolé ses constituants glucosidés.
La parilline de Fluckiger et la saponine (smilacine) deüragendorff sont des composés homologues se rapprochant delà série des corps à formule générale C" dont un troisième membre, la sarsaponine a été découvert récemment.
Les trois constituants, smilacine ou sarsaparillsaponine sarsasaponine C®®IP®0‘" et parilline
Csoji4*o*o se dédoublent en sarsasapogénine ou parigéniiie, et une ou deux molécules de sucre, lorsqu’on les soumet à l’ébullition en présence des acides étendus.
Pliyaiologle et ttaérapcntiiiae. — Schulz (Thèse de Dorpat, 1892) et Kobert (Deutsche med. Woch., 1892, p. 601) ont récemment étudié l’action pharmacodynamique des principes actifs de la salsepareille (parigline de Fluckiger, smilacine de Merck ou sapoline de Dragendorff, salsesaponine, toutes trois glucosidés homologues).
Des expériences faites sur la grenouille, le lapin et le chien, il résulte que ces principes appartiennent au groupe sapotoxine. Administrés à dose peu élevée, ils déterminent des vomissements, de la sialorrhée, de la diarrhée, effets qui expliquent peut-être que la salsepareille ait été vantée contre la syphilis.
C’est la salsesaponine qui, en injections hypodermiques, semble être douée des propriétés les plus énergiques ; la dose léthale est, pour les chiens et les chats, de 0 gr. 05 par kilogramme du poids du corps ; la parigline et la salsepareillesaponine sont quatre fois moins toxiques. Dans tous les cas, la mort ne survient que douze-vingt-quatre heures après le début des accidents, parfois même après plusieurs jours. La mort paraît due aux effels cardiaques de ces corps et à leur action dissolvante sur les globules rouges du sang. L’hémoglobinurieestundespremiers symptômes de l’empoisonnement.
D’après R. Kobert, la salsepareille n’agit par ellemême ni comme diurétique, ni comme diaphorélique ; la diurèse et les sueurs ne sont augmentées que si, en même temps, on boit beaucoup d’eau chaude. Kobert ajoute que les parties constituantes delà salsepareille ne sont absorbées ni par la muqueuse intestinale (?) ni par le tissu cellulaire sous-cutané (?). Aussi, dit-il, leur administration par la bouche resterait-elle inoffensive en l’absence de toute éraillure de l’épithélium intestinal.
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— La salumine est un salicylate d’alumine insoluble dans l’eau et l’alcool. Elle forme avec l’ammoniaque un sel double neulre facilement soluble dans l’eau et la glycérine. D’après Ileyraann, privai doeent de laryngologie, rhinologie et otologie à la Faculté de médecine de Berlin, la salumine et ses préparations exercent sur les muqueuses une action à la fois astringente et irritante, et peuvent être employées avec avantage en insufflations ou en badigeonnages (salumine ammoniacale soluble) dans le traitement de l’ozène et de la pharyngite sèche.
Le tannai est un tannate d’alumine. Il est par luimême insoluble, mais donne, en se combinant avec l’acide tartrique un sel double, très soluble. C’est un astringent énergique dont lleymann a obtenu do bons résultats dans le traitement des rbinites, pharyngites et laryngites catarrhales. Il emploie soit le tannai pur en insufflations, soitle tanno-tartrate d’alumine dans de l’eau ou de la glycérine comme gargarisme ou en pulvérisations {Semaine médicale).
NALVADOBA PBRSiCA Garc. {S.iudica Boyle. — Rivina paniculata L. — Cissus arborea Forsk. — Embelia grossularia Retz). — Petit arbuste de la famille des Célastracées, série des Aziraées, originaire de l’Asie tropicale, des côtes de la Perse et de l’Inde orientale. Feuilles opposées, ovales, oblongues, lisses, de 5 centimètres de longueur, simples, coriaces, à stipules petites et caduques. Fleurs très petites, nombreuses, jaune verdâtre, disposées en épis simples, hermaphrodites ou unisexués. Calice gamosépale, à 4 lobes égaux. Corolle à 4 pétales alternes, réunis à leur base par les fdets staminaux, de telle façon qu’à l’âge adulte ils ligurent une corolle gamopétale. 4 étamines libres supérieurement, exsertes.
Dans les fleurs femelles ou hermaphrodites l’ovaire est libre, à une seule loge, renfermant un seul ovule et surmonté d’une courte proéminence stigmatifère. Le fruit est une petite baie arrondie, rouge, lisse, accompagnée à sa base par le calice persistant, et renfermant une graine sans albumen.
L’écorce de la racine fraîche a une couleur brun clair, une odeur analogue à celle du cresson, une saveur âcre et chaude. Elle est couverte extérieurement de verrues subéreuses, scabres,soit isolées, soit disposées en taches transversales. Sa face inférieure est blanche et molle.
Cette écorce, fraîche et contusée, est employée dans l’Inde pour produire la vésication.
L’écorce du bois est usitée en décoction dans les fièvres légères, et comme tonique et stimulant dans l’aménorrhée.
Les graines sont administrées à l’intérieur comme un purgatif très en faveur près des natifs.
Les feuilles, en applications externes, cbaulfées et entourées de linge, servent à combattre les douleurs rhumatismales.
Les fruits sont comestibles. Us ont une saveur aromatique et piquante analogue à celle du cresson alénois. Dans la médecine hindoue, ils sont regardés comme désobstruants, carminatifs et diurétiques. Les .\rabes se nettoient les dents avec les petits rameaux taillés.
S. oleoides Decne. — Cette plante, très abondante dans le Sind, croit aussi dans î’île de Salsette près de Bombay. On extrait, par expression, de ses graines un corps gras solide, vert clair, d’odeur âcre, qui est employé en friction dans les rhumatismes douloureux.
L’écorce de la racine est également vésicante (Dyniock» loc. cit.).
s.AMAA'DrR.iinniCA L. {SamaderaindicaGæTto.)-
— Cet arbre, dont le nom cinghalais est Samadora, ap" partient à la famille des Ruiacées, série des Quassiee»-
Son tronc, de 30 à 35 pieds de hauteur, porte d® feuilles alternes, pétiolées, simples, grandes, oblongu®*) entières, coriaces, accompagnées un peu au-dessus la base par 2 glandes. Fleurs très grandes, hermaphrodites, régulières, peu nombreuses, portées sur de longs pédoncules terminaux divisés au sommet en une pc>‘ ® ombelle. Le réceptacle est dilaté à la base en un p®*' disque squamiforme, et plus haut en une colonne court > cylindrique. Calice petit, à 3 ou 5 divisions. Corolle » 3 ou 5 pétales, plus longs que le calice. 6 à 10 étamine^ insérées sur le périanthe, et bisériées, libres, écaillen®® à la base. Le gynécée est formé de 3 à 5 ovaires inser ^ au sommet du réceptacle, libres, à une seule loge, renfermant un seul ovule descendant. Les styles en meW nombre que les ovaires, sont réunis en une colonn stigmatifère au sommet. Drupe ovale, de 1 à 2 cen ' mètres, devenant sèche, comprimée latéralenient etad®^ carénée. Sa surface est coriace, lisse ou légèrement réticulée, de couleur brune. La graine unique, sans albn men, est recourbée et brune. .
Cet arbre habite la péninsule indienne occidentale, Concan et le Malabar. On le retrouve aussi à Ceylan-
L’écorce du tronc est brun rougeâtre, lisse, parsenie de taches blanches à l’intérieur, à cassure court®) finement fibreuse. Cette écorce présente, ainsi que t® graines, une très grande amertume.
compoMition chimique. — De Vrij a retiré u® graines 33 p. 100 d’une huile jaune clair, constitué®’ d’après Oudermans, par 84 d’oléine et 10 de palmiU® et de stéarine.
Le principe amer, qui a reçu le nom de samadén^** de Blunse, qui l’a découvert dans l’écorce et la est une masse blanche, cristalline, foliée, plus soluh dans l’eau que dans l’alcool, et fusible. Elle se colore®, jaune en présence des acides chlorhydrique et trique. L’acide sulfurique forme immédiatement f j location rouge violacé qui disparaît, et il se dépose® cristaux irisés en forme de barbes de plume.
umukcs. — L’écorce et les graines sont employ®* par les indigènes eorame toniques et fébrifuges, priétés qu’elles doivent à leur amertume. L’huil® ® graines sert comme topique dans les rhumatismes. L feuilles contusées sont usitées en applications extern contre les érysipèles.
SAIV BARTOI.O.ME: RR LA CVADRA (Espag®* prov. de Barcelone). — Ces sources appartiendraien .» s’il faut s’en rapporter à d’anciennes analyses in®® plètes, à la famille des eaux bicarbonatées calci9^^ ’ ferrugineuses.
ji«A!VRORicii.H iNDiciiiM Cow. — Cet arbre tient à la famille des Méliacées, série des Trichili®*^ Feuilles alternes, trifoliées, longuement pétioliées, a lioles ovales, acuminées, entières, lisses en dessus, ® veteuses en dessous. Fleurs petites, jaunes, hermaph^^ dites, régulières, disposées en grappes axillaires de à 15 centimètres de longueur environ. Galice .e®??, forme, à 5 dents courtes, adné à la base de l’ovaire- *^ rolle à 5 pétales étalés, connivents en tubç. 10 état»*®
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a filets réunis en un tube cylindrique, à 10 dents, portant jO anthères en dedans et un peu au-dessous du sommet, Ovaire à demi plongé dans le fond du calice, à 5 loges •■enfermant chacune 2 ovules. Style dressé, s 'épaississant sous le sommet en un anneau, et se divisant à la partie supérieure en 5 languettes stigmatifères, dressées, épaisses, se recourbant ensuite. Le disque est tubuleux, membra- "oux, à sommet quinquédenté, entourant la base du slyle et de l’ovaire. Le fruit, de la grosseur d’une pomme, est une baie charnue, indéhiscente, à 3 ou O loges monospermes. Les graines sont entourées d’un arUle pulpeux. Le testa est spongieux, l’embryon sans S'bumen, les cotylédons plans convexes.
Cîtle espèce habite les I’hili|ipines, les Moluques et «s différentes parties de l’Inde.
Lu racine de cette plante est aromatique et regardée oomme stomachique et antispasmodique. Comme elle ®st aussi astringente, on l’emploie à Java pour comouHre la leucorrhée, mélangée à l’écorce du Xylocarpus *>oovatus qui est extrêmement amère.
Les fruits, dont la chair est molle, blanchâtre, sont comestibles et souvent désignés sous le nom de faux ^^ngoustans, en raison de leur ressemblance, grossière, oo reste, avec le vrai mangoustan. Ces fruits ont une sapeur aigrelette agréable, bien qu’un peu alliacée. On en dans l’Inde, des gelées et des sirops rafraîchissants
astringents.
^.ii¥ CRKGORio DR RROSRAS (Espagiic, prov.de Lacérés). — Ces sources minérales froides sont sulfurées ^olciques et utilisées par les seuls habitants de la région.
^'^Mgciivairr du cawada. — La Sanguinaire '•“Canada, Sanguinaria canadensis L., est une petite plante herbacée, vivace, de la famille des Papavéracées, des Papavérées. Son rhizome rampant émet au Printemps un ou plusieurs bourgeons formés, en géné- ^“1, d’une seule feuille bien développée, les autres étant Çôduites à l’état d’écailles imbriquées. Le pétiole est l““g, canaliculé. Le limbe est réniforme ou cordiforme, ® lobes larges, arrondis, séparés par des sinuosités ob- “ses. Il est palmatinervé, d’un vert jaunâtre glauque dessus et plus pâle en dessous, marqué de veines changées. Fleurs blanches et parfois légèrement teintées “O.rose ou do pourpre, presque éphémères, solitaires, ^••'llaires et entourées à la base par les écailles foliaires. “ sépales opposés, concaves, ovales, obtus et caducs. ° ou 12 pétales inégaux, étalés, concaves, obtus, les “•dernes plus longs, caducs. Par la culture, le nombre “Os pétales peut augmenter. Étamines nombreuses, hy- Pegynes, libres, à anthères oblongues, jaune orangé.
''aire libre, oblong, comprimé, à une seule loge, ren- •'•■mant un grand nombre d’ovnles. Style court, dilaté, S“bconique, à lobes stigmatifères dénéchis,adnés. Cap- ®“*o stipitée, oblonguc, aigue aux deux extrémités, Ouvrant en deux panneaux, qui se détachent par toute “tendue de leurs bords, et laissent les graines attachées sur le cadre placentaire. Ces graines sont nomj Couses, arrondies, comprimées, à testa d’un rouge luià albumen charnu.
Lette espèce habite une grande partie de 1 Amérique ““Nord, le Canada, les Etats-Unis, où elle se trouve dans c® bois. Elle est connue sous le nom de Puccoon, Tet- ®c*oort, Indian point, Blood root, Bed root. C’est une des Plus belles fleurs du printemps. Quand la corolle est
tombée, la feuille continue à s’accroître et, vers le milieu de l’été, elle prend des dimensions telles qu’elle communique à la Sanguinaire un nouvel aspect. Toutes les parties de la plante sont gorgées d’un suc laiteux, rougeâtre, présentant une certaine analogie de couleur avec le sang, d’où le nom donné à la plante.
Le rhizome est la partie officinale aux Etats-Unis. A l’état frais, il est horizontal, souvent contourné, de l’épaisseur du doigt, sur 5 à 8 centimètres de longueur, charnu, d’un brun rougeâtre en dehors, d’un rouge plus clair en dedans. Il est muni de racines nombreuses, petites et minces.
La drogue commerciale se présente en morceaux de 3 à 8 centimètres de longueur sur G à 12 millimètres d’épaisseur, obscurément annelés, ridés, contournés, souvent accompagnés de bourgeons et de fibres courtes; sa couleur est brun rougeâtre à l’extérieur. Sa cassure est spongieuse, à surface d’abord orangée ou blanchâtre, aveede nombreuses cellules renfermant une résine roüge, mais prenant à l’air, après un temps assez long, une teinte brun foncé. La poudre est rouge orangé.
Ce rhizome a une odeur narcotique, une saveur amère, âcre et persistante. Il cède tous ses principes à l’eau.
coinpoBition cuiiiii€|ue. — Dana, de New-\ork, a retiré de ce rhizome un alcaloïde auquel il a donné le nom de Sanguinarine et qui est identique avec la chélérythrine, trouvée par Probst dans le suc laiteux de la grande chélidoine, Chelidonium majus.
Outre cet alcaloïde, Iliegel(C/tew. Gaz., t. IV, p. 298) a retiré du rhizome un second alcaloïde qu’il nomma Porphyroxine, parce qu’il le croyait identique au composé du même nom, signalé par Merck dans l’opium, et que l’on sait aujourd’hui être un mélange de plusieurs bases. Elle est sous forme de cristaux tabulaires, presque incolores, amers, peu solubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool. Sous l’influence de la chaleur, cette substance se volatilise, donne en brûlant une odeur particulière, et présente une réaction alcaline. Elle neutralise les acides en formant avec eux des sels cristallisables, solubles dans l’eau, et qui, en présence de l’acide sulfurique concentré, donnent une couleur bleu foncé ou pourpre, qu’une petite partie de bichromate de potasse fonce davantage.
\Vayne,de Cincinnati, avait signalé un troisième alcaloïde, auquel Gibb a donné le nom de Puccine et qui n’est autre que la sanguinarine souillée de résine. Quant à l’acide sanguinarique liquide de Newbold, c’est, d’après IIopp,une solution d’acides nitrique et malique impurs.
Outre ces substances, le rhizome de sanguinaire renferme de la fécule, du sucre, de l’albumine, une résine, une huile fixe, de la gomme et un acide, l’acide cAeltdonique, qui serait combiné dans la plante avec la sanguinarine.
Konig et Tielz (Arcliiv. der Pharm., 1893), qui ont repris cette étude, ont retiré de cette racine cinq bases distinctes : la chélérylhrine, la sanguinarine, la 7 homochélidoninc, la P homochélidonine et la protopine; ils n’ont pas trouvé de chélidonine.
La chélérythrine, ID’Az 0*, forme des cristaux inodores fondant à 203”, mais présentant une couleur rose caractéristique quand ils sont impurs. Ils sont solubles dans le chloroforme, peu solubles dans l’alcool, 1 éther, l’acétone ou l’acide acétique. Ces solutions ont une fluorescence bleue surtout quand la base est colorée en rose.
. A 100-105“ la chélérylhrine ne perd pas de son poids, mais elle prend une couleur jaunâtre.
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Elle se combine avec l’alcool en formanl un composé crislallin.
Le chlorhydrate est un sel cristallisable soluble dans l’eau, l’alcool, mais très peu soluble en présence d'un excès d’acide.
La sanguinarine, Az O* + H* O, est une substance cristalline, incolore, fondant à 213°, soluble dans le chloroforme, l’alcool, l’acétone, l’alcool méthylique. Les sels ont une conleur rouge de sang.
Le chlorhydrate cristallise en fines aiguilles, assez solubles dans l’eau, l’alcool, moins solubles en présence de l’acide chlorhydrique libre. A 100“ ce sel se dessèche et se décompose en partie avec perte d’acide chlorhydrique.
La -J homochélidonine H** Az 0^, forme des cristaux aciculaires fondant à 159-160° et à 169° lorsqu’ils sont secs.
La P homochélidonine, C®‘ H*i Az Os, qui a été retirée par Selle de la racine du chelidonium majus, fond à 159°.
Protopine (Voy. ce mot). La protopine du sanguinaria est insoluble dans l’eau, peu soluble dans l’alcool, l’acétone, l’acide acétique, plus soluble dans le chloroforme. Elle fond à 207°.
Thérapeutiqao. — Le rhizome de la sanguinaire est doué de propriétés émétiques, ûcres et narcotiques. A petites doses, il excite la muqueuse stomacale et accélère la circulation. A doses plus élevées, il provoque des nausées, la dépression du pouls, puis est vomitif, avec des symptômes graves, tels que la sensation de brûlure de l’estomac, le vertige, troubles de la vision et prostration alarmante. A l’extérieur, ce rhizome agit comme escarrotique sur les surfaces fongueuses. Hecommandé contre un grand nombre de maladies, il est aujourd’hui fort peu usité, si ce n’est comme expectorant stimulant dans la bronchite chronique. Comme émétique, la dose de poudre est de 50 centigrammes à 1 gramme en pilules, accompagnée d’une boisson mucilagineuse pour adoucir l’action irritante. Comme expectorant, la dose est de 6 à 30 centigrammes. Cette poudre, mé. langée au chlorure de zinc et à la farine, sert à faire une pâte caustique, qui a été employée en applications sur les surfaces cancéreuses.
La sanguinarine, d’après les expériences faites par Thomas, de Philadelphie, sur lui-même, agit comme expectorant à la dose de 5 à 8 milligrammes. C’est un vomitif à la dose de 10 à 15 milligrammes ; 8 à 10 milligrammes pris toutes les trois heures pendant deux jours diminueraient de 5 à 15 les battements du pouls.
En résumé, la sanguinarine est un médicament dangereux, et dont les applications thérapeutiques sont douteuses.
SAWQUisoaBA oFFiciMAiiis L. — Plante herbacée, vivace, de la famille des Rosacées, série des Agrimoniées, à souche vivace, épaisse, à rameaux aériens, dressés, ramifiés, glabres, de 40 centimètres à 1 m. 20 de hauteur. Feuilles alternes, imparipennées, à 9 ou 15 folioles oblongues, cordées à la base, dentées, luisantes, à stipules latérales foliacées, dentées. Fleurs petites formanl un épi terminal, à réceptacle concave, cylindrique. Pas de calicule. 4 sépales caducs, dressés. 4 étamines libres, inégales, à anthères trilobées. Ovaire libre, à une loge uniovulée. Style simple dont le stigmate a été comparé à un goupillon. Achaine enveloppé par le réceptacle épaissi, durci, à 4 côtes peu saillantes. Graine sans albumen.
La grande Pimprenelle, Pimprenelle des montagneS) qu’il ne faut pas confondre avec le Poterium sang^' sorba, ou petite pimprenelle, croît dans les praineS) dans les marais humides de nos contrées. Toutes sc parties renferment une certaine quantité de tanin qn
Fig. 9i. — Sanguisorba officinalia.
leur commimiiiue des propriétés astringentes. Elle p*® sait autrefois pour être fort utile contre les hémorragie®^ comme le Poterium sanguisorba, d’où le nom qui lui avait été donné. Sa valeur est sous ce rapports plus hypothétiques.
«AI* iiiL.ARio (Espagne, prov, de Gerona). — EetJ* station thermale se trouve à 4 kilomètres nord-est de ville de San Hilario (distr. de Santa Coloma de Farnesb qui lui a donné son nom. Elle est fréquentée pendant ^ saison thermale (du 1°' juillet au 15 septembre) P®‘’“''j clientèle de 500 à 600 malades; son Établissement, possède une installation balnéothérapique complète.® largement alimentée par trois sources thermales et carbonatées mixtes. ,j
Ces fontaines émergent du terrain granitique, à pf°^ de 700 métrés d’altitude, dans les montagnes sépa®® les vallées des deux rivières Ter et Tardera. La pale source, désignée sous le nom de Fontpicant, ® connue depuis le xvu° siècle, tandis que la découvC des deux autres ne remonte pas à une vingta' d’années (1877), .
La Fonfpicanf, dont le débit est de 1 lit, 57 par min® ’ possède, d’après l’analyse de Manjarres (1877), la conS tution chimique suivante :
Acide carbonique iibre.
Carbonate sodiquo .
— niagnosiqiio.
Chiorurc caiclqu® .
— magnosique...
Siiice .
Acide pbosphoiiquo....
Matière organique .
O.îit*
3Â6ÏÔ
Emploi thérapeutique. — Les eaUX de San en raison de leurs propriétés reconstituantes, d'“' j tiques et altérantes, sont indiquées dans le de la diathèse urique, de la lithiase biliaire, des «ï ^ crasies, et enfin des affections des appareils digesu urinaire. . et
Leur spécialisation se trouve dans la lithiase uriqu'’ dans la gravelle.
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saimcbla EuaopÆA L. — Plante herbacée, vifamille des Ombellifères, série des Hydrocolylées, à lige grêle, simple et cannelée. Feuilles radicales, longuement péliolées, 3 à 5 séquées, lisses, juisaotes en dessus, d’un vert plus foncé en dessous. Les inflorescences sont portées sur une hampe dressée, fleurs blanches, petites, sessiles, polygames monoïques, disposées en ombellules arrondies, sur 4 ou 5 rayons Jernés formant l’ombelle entière. Dans chaque ombellule il y a un nombre indéfini de fleurs hermaphrodites. Lalice à 5 lobes foliacés, valvaires et infléchis. 5 étajnines plus courtes que les pétales et libres. L’ovaire des fleurs hermaphrodites est infère, à 2 loges uniovulées, couronné par un disque bilobé, surmonté de 2 styles divergents. Diachaine globuleux, hérissé d’aiguillons à sommet crochu, surmonté par les lobes persistants du calice et porté sur un pédoncule un peu accru.
Cette plante, qui est extrêmement commune dans les flois, les haies, les lieux humides de nos contrées, a une saveur amère, styptique, avec un arrière-goût âcre qui prédomine dans la plante sèche. On employait autrefois es feuilles qui passaient pour une panacée universelle. Ce n’est, en résumé, qu’une plante un peu astringente.
2° Sanicula Marylandica L. — Plante originaire les Etats-Unis, dont les caractères botaniques se rapprochent de ceux de l’espèce précédente. Sa racine, qui est fibreuse, d’une saveur aromatique, a été examinée Por Houck {Amer. Journ. Pharm.), qui n’est arrivé à ■jucun résultat bien probant, mais qui admet qn’elle ooit ses propriétés à une huile volatile et à une résine. ®ons ces conditions, la teinture alcoolique serait la Meilleure préparation.
C’est un remède populaire en Pensylvanie contre la flévre intermittente et la consomption. Le D' Zabriski l’a ®o outre administrée dans la chorée des enfants, et il flonne aux enfants de 8 à 10 ans la poudre à la dose de grammes 4 fois par jour.
JOA DO DESEiaTO, — Voy. AbJUSTIlEL.
s** JORCE (Portugal, distr. d’Aveiro). — Situés flans une région pittoresque et accidentée, les Thermes fl® San Jorge, dont la création remonte au commencefllent du siècle, sont alimentés par des sources ather- ^ales et bicarbonatées chlorurées. D’un débit total de hectolitres par jour, ces fontaines émergent à la température de 22° 8 G. d’une roche siliceuse, emprisonnée dans des terrains argilo-siliceux. Elles renferment, “après l’analyse du professeur Pinto da Motta et de verreira da Silva, les principes élémentaires suivants :
Eau = 1000 grammes.
Chlorure de potassium .
— do sodium .
Bicarbonate de soude .
— de magnosie.
Sulfate de potasse .
Sulfure do sodium .
Silice .
Alumine . • .
Peroxyde do fer .
Acide carbonique libre . . .
Gaz azote .
— oxygène .
Acide sulfliydrique .
IJaaKOS tbérapeutlqaes. — Les eaux de San Jorge s’emploient intus et extra; elles ont dans leurs appropriations spéciales : les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes; les affections chroniques de l’estomac, de l’intestin et du foie; les manifestations du rhumatisme et de l’arthritisme; la goutte et la gravolle. La médication de ce poste thermal s’adresse également aux dermatoses en général.
SAW loi'heaço. — Voy. Pombal de Anciaes.
SAA MAMÈDE (Portugal, distr. de Leiria). — Située sur le territoire du village de San Mamède et â 5 kilomètres d’Obidos, la Fonte das Aguas Quentes, est d’un débit puissant et d’une température native de 33° C. Elle se rattache par son voisinage, ses origines et sa composition chimique au groupe des sources sulfurées sadiques d’Obidos et du Caldas de Rainha.
s.AM MiGBEi. (Portugal, lies Açores). — Saint-Michel se distingue des autres îles du groupe des Açores par le nombre considérable de sources thermo-minérales qu’elle possède dans ses diverses parties. Parmi les fontaines qui sont utilisées, on doit citer celles du Val du Fumas dont les eaux alimentent actuellement de vastes et beaux Etablissements thermaux.
Nous rapporterons ici la composition élémentaire des principales sources de San Miguel, qui ont été analysées par F. Fouqué (1873).
a. La S. Agua Azeda, qui est athermale (temp. 16» C.) et bicarbonatée mixte, renferme les éléments suivants :
Eau = 1000 grammes.
Bicarbonate do soude .
- do fer .
Cblorurc do sodium .
Sulfate do soude .
Gaz !c f
— oxygène.
Gr.
b. h’Agua Fria (temp. 16» C.) appartient à la famille des eaux bicarbonatées sodiques par sa composition élémentaire ;
Eau = 1000 grammes.
Bicarbonate de soude . 1.219
— do chaux . 0.030
_ de fer . 0.020
Cliloruro do sodium . 0.080
Sulfate . indices
Silice . O.OOO
C. VAgua Santa, dont la température native est de 88” G., contient les principes fixes suivants :
Eau = 1000 grammes.
Chlorure do sodium .
Carbonate do soude .
Bicarbonate do chaux .
Sulfate do soude .
Silicate de soude Sulfure de sodium.
Gr.
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d. La Caldeira Grande émerge à la température de 100° C, ; elle possède la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes.
Carboiialo do soudo.
Chlorure de sudium.
Sulfate de soude...
— dépotasse..
Sulfure de sodium..
Silicate do soude.. . .
Sels ammoniacaux..
Matière organique..
Gaz libre par 1000 parties.
Acide earbonique .
— sulfhydriquo .
Azote .
Oxygène .
Gr.
O.OtO
j indices
e. La s. Lombadas a été analysée en 1886 par le professeur A. Riche (de Paris), qui lui assigne la constitution chimique suivante :
Eau = 1000 grammes.
Carbonate de soude .
— de chaux .
Chlorure de sodium .
— do potassium .
Peroxyde do for .
— de manganèse .
Silice .
Matière organique .
Acide borique, arsenic, etc .
indices
SAW MiciiKi, DAN AVEH (Portugal, distr. de Porto). — Eaux sulfureuses dont là constitution minérale exacte n’a encore été établie par aucune analyse.
par un groupe de sources désignées indifféremment sous les noms de Laldas de S. Pedro do Sul, de Lafdis ou bien de Alafoes. ,
La principale fontaine jaillit aliondamment d’une roc volcanique; plusieurs autres émergent dans le lit mern de la rivière Vouga. A quelques kilomètres plus loin, a“ lieu dit Vaô de Vouzella, existent deux autres sources, la S. Catdellas et la S. Pozo de Volta .
Claire, transparente et limpide, l’eau hyperthermal et hijposaline sulfureuse de ces fontaines possède une odeur et une saveur hépatiques des plus manifestes. L o contient beaucoup de conferves et forme dans ses con duits un dépôt de soufre pulvérulent.
Suivant l’analyse du D” Lourenço, ces eaux renfermeraient par litre 0 gr. 0014 d’hydrogène sulfuré e 0 gr. 315 de principes fixes, constitués printcipalemen par des sulfates, chlorures et silicates de soude, de chau* et de magnésie, avec une petite quantité de fer et d alumine.
Emploi thcrapcntiqno. — Le traitement extern constitue la base de la médication de ce poste therma •
Le rhumatisme en général, les dermatoses, les catarrhes des voies respiratoires, les névralgies, les dyspepsies, certaines manifestations de la diathèse s®’’?.** " leuse, les ulcères atoniques, les fractures et viei 1®' plaies par traumatisme, telles sont les affections patliO' | logiques qui relèvent tout spécialement des eaux u* ] S. Pedro do Sul. Elles sont contre-indiquées dans le® maladies du cœur et des gros vaisseaux, dans la tuberculose, de même que chez les sujets excitables et pl®' thoriques. |
«AMTA AAA (Espagne, prov. de Valence). j
eaux de Santa Ana sont sulfurées calciques et au' j mentent un petit Établissement d’une installation haine®- j
Ihérapique assez convenable. '
SAi* PAIII.O. — Voy. Lisbonne (Arsenal).
SAA PEDRO DA TORRE (Portugal, distr. de Vianna). — Sur le territoire du village de San Pedro da Torre (5 kilomètres de Valença) jaillit une source athermale et chlorurée sulfatée dont les eaux sont préconisées dans le traitement de la scrofule et des dermatoses humides.
L’eau de S. Pedro da Torre, qui se conserve sans altération en bouteille, s’exporte.
SANt PEDRO DO RIO. — Voy. MONTALEGRE.
OANT PEDRO DO NUI. (Portugal, prov. de Beira Alta). — Les eaux minérales de San Pedro do Sul, que les Romains ont connues et utilisées, sont les plus chaudes du Portugal; leur température native est de 69° C.
Étaiiiiaaement thermal. — Édifié Sur l’emplacement des anciens Thermes romains, dont on voit encore de nombreux vestiges, l’Etablissement (3 kilomètres de la ville de S. Pedro do Sul) renferme 20 cabinets de bains avec baignoires en marbre et en faïence, 2 piscines à eau courante, une division de douches variées de forme et de pression, des appareils d’inhalation et de pulvérisation.
La saison thermale s’ouvre le l"' mai et se prolonge jusqu’à la fin d’octobre.
SonrecH. — Les Thermes de San Pedro sont alimentés
SAMTA COI.OMA DE EARAÈs (Espagne, P''® ■ de Gerona). — Cette petite station balnéolhérapKl®® possède des sources thermales et bicarbonatées c®*' ciques
HAATA coMBA D.40 (Portugal, dislr. de Vize®)° — Sources minérales froides appartenant à la class des eaux amères ou purgatives.
SAATA CRi'z (Portugal, dislr. de Bragance). ^ Eaux sulfureuses, situées à 10 kilomètres de la vill® ® Vinhaes.
HAATAii. — E. Mesuarel {Comptes rend. Ac. sciences, CXIV, 26, 1516) a vu qu’en employant l’aci®® sulfurique pur on peut constater si l’essence de sant® est mélangée avec de l’essence de cèdre, de cubèbe o de térébenthine.
Avec l’essence de cèdre il se produit un liquide visqueux qui devient pâteux et se transforme rapidem®® en une masse solide adhérant au verre. On la reconnai facilement à la couleur gris bleuâtre clair ou gn® qu’elle prend avec le temps. Dans les échantillon fraudés, la masse résineuse ne se solidifie pas compl®' tement et prend une teinte foncée avec un éclat partie®'
lier- .
D’après ce procédé, on peut déterminer approximau vement la proportion d’essence de cèdre ajoutée.
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sasta maria RE GAiXEeo^i. — Voy. Galle- GOS.
SAATEA'AA' (France, Côte-d’Or, arrond. de Beaune). — La source Lithium, située dans les environs de Sanjenay, a été captée par un forage" poussé à 87 m. 72 dans 1* grès blanc siliceux. L’eau de cette fontaine artésienne, Qont le débit est de 648 hectolitres par vingt-quaire heures, est chlorurée sodique lithinée, comme l’indique son analyse, faite en 1864 :
Chlorure do sodium .
— do polassiiim . .
— de lithium .
Bicarbonate do chaux...
— de magnésie
Sulfate de chaux .
— de soude .
L’eau de Santenav s’exporte depuis ces années dernières.
O.lllO
SA* TIIIAGO RE ERAIAO. — Voy. FrAIAO.
Sa* tiiomé RE CAI.RII.I..AM. — Voy. Taipas.
sa*to amaro. — Voy. Linhares.
SA*To a*to*io. — Voy. Estoril, Taipas et Tavira.
s.A*To RRAZ RE AI.RORTEI. (Portugal, distr. •ifi Faro). — Eaux minérales froides et ferrugineuses, nnssi renommées qu’utilisées dans toute la région.
«a*to ju.aw RE iiGARTE (Espagne, prov. de Viscaye). Ces sources ne sont fréquentées que par un Pniit nombre de malades, malgré la bonne installation de l’Établissement thermal qu’elles alimentent; elles Appartiennent à la famille des chlorurées sodiques.
Sa*to*i*e. — Jusqu’à ces dernières années la santonine était extraite des semences du semen contra, S’éternisa cina, recueillies dans les steppes kirgbiz et qui lovaient parcourir à dos de chameau d’immenses espaces avant d’atteindre Orenbourg, la station la plus avancée *ia réseau des chemins de fer russes. Dans ces con- *iitiüns, son prix était de 250 francs le kilogramme, ce ^ai se comprend, car le semen contra ne renferme que à 3 p. 100 de santonine. On transportait donc inutiiomeni à grands frais 97 à 98 p. 100 de substance inerte.
Un négociant de Tachkend, IvanoCf, associé à Savinhoff, installa sur les lieux mêmes de production une "sine à Tchemkend, à 114 kilomètres de Tochkeved, où *ians les environs on peut récolter un million de kilo- Svainmes de fleurs. On a ainsi l’avantage d’opérer sur "ne matière première fraîche et tirée des lieux de projinction. On se heurte à de grandes difficultés pour
transport de l’acide sulfurique; mais la fabrique est •^ans de telles conditions qu’elle défie toute concurrence
peut livrer la santonine à 22 francs le kilogramme fendu à Hambourg.
Les procédés d’extraction primitifs étaient ceux
qu’avait indiqués Calloud en 1849. Ils consistaient à traiter par l’eau le semen contra mélangé de chaux, à évaporer la liqueur chargée de santoninate de chaux et à l’aciduler par l’acide chlorhydrique pour provoquer la séparation de la santonine brute que l’on purifie par deux cristallisations dans l’alcool.
En raison des difficultés de transport dont nous avons parlé, l’acide chlorhydrique revenait à 0 fr. 85 le kilogramme.
On l’a remplacé par l’acide sulfurique qui, sous le même poids, sature une quantité de base presque triple. Le procédé suivant, variante de celui de Calloud, di\ à Kossakowsky, chimiste de la fabrique, est actuellement en usage chez Ivanoff et Savinholî.
Le semen contra est mis en macération avec un lait de chaux, puis malaxé énergiquement; la santonine qu’il contient forme avec la chaux du santoninate de chaux, CM ll‘»CaO“, soluble dans l’eau. La liqueur obtenue est soumise à un courant de gaz carbonique, qui précipite l’excès de chaux sous forme de carbonate de chaux, puis additionnée d’une quantité convenable de carbonate de soude; par double décomposition, il se sépare du carbonate de chaux, et le santoninate do soude, CMJD'NaO*, reste dans la liqueur. On passe le tout au filtre-presse et on additionne la solution limpide et chaude d’une quantité d’acide sulfurique capable de sa-turer la soude du santoninate : la santonine brute cristallise par refroidissement.
Le carbonate de soude dont on se sert pour cette opération n’est pas importé; il est extrait, par lessivage et cristallisation, d’une soude brute que fabriquent les Kirgbiz en incinérant une plante du steppe contenant, dit-on, jusqu’à 30 p. 100 de son poids de matières sa-
Dans ces dernières années, la fabrication mensuelle a atteint 150 pouds, soit 2,457 kilogrammes de santonine pure; elle peut être portée à 2,000 pouds (32,000 kilogrammes) par année. La consommation d’alcool qui, d’après les renseignements fournis, atteignait d’abord 1 1. 50 par kilogramme de santonine, ne dépasse pas actuellement 0 1. 70, ce qui correspond à une réduction de moitié.
Ces chiffres montrent que la fabrication de Tchemkend peut produire au delà de la consommation totale actuelle du monde entier. L’abaissement énorme qu’elle a déterminé dans le prix de la santonine permettra vraisemblablement d’étendre l’usage de ce médicament à des populations qui s’en seraient trouvées privées par le maintien des anciens prix.
La fabrication asiatique de la santonine a fait disparaître ou à peu près la fabrication européenne.
Action et nHasea. — La santonine est Vanthelminthique par excellence. Une partie de cette substance est absorbée par la muqueuse gastro-intestinale, probablement sous forme de santonate de sodium. Mais cette absorption ne doit pas être recherchée, loin de là. La plus grande partie de la santonine s’élimine par les fèces ; dans l’urine, on trouve un corps, la xanthopsine (Falek), qui paraît être un produit d’oxydation de la santonine. Il faut savoir que l’élimination de ce corps est très lente, ce qui rend compte des effets accumulés et des phénomènes d’intoxication qui peuvent survenir.
L’étal de jeûne favorise l’intoxication, d’où l’indication de ne donner la santonine qu’avec un peu d’aliments. Cette intoxication ne se produit chez l’adulte qu’avec des doses supérieures à 0 gr. 50 ; mais chez les jeunes en-
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fants, les anémiques surtout, elle peut survenir après l’ingestion de 0 gr. 026. Binz cite le cas d’un enfant de 5 mois qui fut pris d’accidents éclamptiques apres avoir pris une telle dose.
Une fois absorbée, la santonine produit, par sa présence dans les milieux de l’œil, des troubles achromatopsiques. Le plus souvent, elle fait voir les objets en jaune (xanthopsie) pendant quelques heures; quelquefois ils sont vus en bleu (E. Rose). Ceux qui sont rouges sont d’ordinaire vus en jaune orange; ceux qui sont bleus sont vus en vert (VVitke). A un degré plus élevé, tous les objets sont vus en bleu tendre, et enfin le sujet ne distingue plus du tout les couleurs (E. Uose). 11 peut même survenir alors des hallucinations de la vue, surtout dans l’obscurité.
A quoi est due cette xanthopsie? Est-ce à la teinte jaune que la santonine donnerait aux milieux de l’œil (Napoli, Mialhe), comme elle la donne à l’urine? Est-ce par le fait d’une cécité partielle pour le violet, par suite de la paralysie des libres nerveuses sensibles à cette couleur (Rose) ?
Les phénomènes d’intoxication peuvent aller plus loin. C’est ainsi que chez les enfants anémiques surtout (Binz, Laure, Durbee), on a observé une prostration très prononcée, des vomissements, des convulsions épileptiformes. Chez les animaux, à la période convulsive succède une période paralytique qui se termine par un arrêt de la circulation (Voy. Binz, in Nothnagel et Rossbach, Tliérap., p. 590; Durbee, Thèse de Lyon, 1887).
Le traitement de cet empoisonnement consiste essentiellement dans la respiration artificielle et les inhalations d’éther ou de chloroforme (P. Becker), et aussi dans l’administration du chloral.
L’élimination de la santonine par les reins communique une couleur jaune aux urines quand elles sont acides, une coloration rouge amarante quand elles sont alcalines. En ajoutant à une urine jaunie par la santonine un alcali quelconque, on obtient une couleur rouge sombre. La rhubarbe communique à l’urine une coloration jaune semblable à celle que lui donne la santonine, par suite du passage de l’acide cbrysophanique ; mais la baryte et la cbaux décolorent l’urine qui contient de l’acide cbrysophanique (en formant un précipité qui entraîne cet acide), tandis que l’urine contenant de la santonine ou plutôt ses dérivés, puisque cette substance ne semble pas s’éliminer en nature, reste colorée (Munk).
Von Schrœder n’admet pas que la santonine soit un helminthicide ; elle ne ferait qu’étourdir l’ascaride lombricoïde, qu’un purgatif donné à propos vient alors chasser de l’intestin.
Marie et Dubois (Soc. de biol., 1883) ont réussi à faire expulser les vers intestinaux, chez le chien, en injectant du santonate de soude sous la peau de cet animal. La quantité de santonine qui s’élimine par la muqueuse intestinale parait donc être suffisante pour produire des effets vermifuges.
L’indication thérapeutique de la santonine se résume dans les propriétés vermifuges de cette substance. La dose qu’on administrera contre les ascarides lombricdides variera de 0 gr. 05-0 gr. 20. West prescrit, le soir, 0 gr. 10-0 gr. 20 de santonine, et, le lendemain matin, fait prendre de l’huile de ricin. Cette sage précaution devra toujours être imitée. Les tablettes du Codex sont de 0 gr. 01 ; celles de 0 gr. 05 ne seront jamais administrées aux enfants au-dessous de 3 ans (Soulier). 11 est
enfin prudent de ne pas faire prendre le médicanaeo*
D’après l’expérience de Demme, professeur de pédiatrie et de pharmacologie à la Faculté de médecine de la quantité de santonine pouvant être administrée et* cacement et sans danger aux enfants de 1 à 6 ans, d® être de 0 gr. 01 à 0 gr. 03 par prise et 0 gr. 06 à 0 grpar jour. Pour assurer l’action vermifuge de la san nine, notre confrère conseille de l’associer au caloinfi • Voici la formule dont il se sert de préférence :
do
Mêlez et divisez en 9 paquets. A prendre : 1 paqu®^ à 6, à 7 et à 8 heures du matin, pendant trois jours consécutifs.
S’agit-il d’expulser les oxyures vermiculaires, on donnera l’infusion de semen contra (2-10 grammes 100 grammes d’eau bouillante) en lavement.
Nous passerons sous silence l’emploi de la santonine dans la fièvre intermittente, l’aménorrhée, les écoule* ments urétraux, les maladies des yeux. Dernièreinen encore, cependant, un médecin américain D. Bergey ( ® Philadelphie) vantait les bons effets de la santonine) administrée à doses élevées en qualité d’emménagogu®- Généralement, une seule prise de 0 gr. 60 de ce médij cament serait suffisante pour rétablir le flux menstrue dans les suppressions brusques des règles, sous 1 1®' fluence du froid. Dans les cas où cet effet n’est pas obtenu d’emblée, une seconde dose de 0 gr. 60 de santonin® peut être administrée vingt-quatre heures après la pf®' mière. Ces doses élevées ont toujours été bien suppo®' tées par les malades de Bergey.
SAHiTOi*ii¥0*irME. — L’hydroxylamiiie ou oxyo®' moniaque, AzlPO, peut s’unir à la santonine, avec éh' minalion d’eau, d’après la formule suivante :
-f AzH>0 = H’O -f C‘sH">AzO’.
Santoninoxymo.
La santoninoxyme qui se forme appartient à un group® spécial de composés organiques, auxquels on a donn le nom à'oxymes, dont l’un des plus connus est 1’»®®' toxyme, résultat de la combinaison de l’hydroxylanntb® avec l’acétone.
La santoninoxyme, C*“H‘*0*Az0H, a été découvert par Cannizaro eu faisant agir l’hydroxylamine sur la santonine, dans un liquide alcalin.
D’après Pietro Queci, on obtient ce corps en chauffa»^ ensemble 5 grammes de santonine, 4 parties de chlor* hydrate d’hydroxylamine, 3 à 4 parties de carbonate de cbaux, le tout délayé dans 50 parties d’alcool à 90”. O® fait bouillir lentement le mélange au bain-marie, dao* un ballon muni d’un réfrigèrent à reflux, pendant si à sept heures.
On filtre et on ajoute au liquide 4 à 5 volumes d ea presque bouillante.
La santoninoxyme cristallise pendant le refroidiss®' ment en aiguilles soyeuses qu’on recueille avec un fiH'’*’ qu’on lave et qu’on dessèche. Le rendement serait d® 80 p. 100 du poids de la santonine à employer.
Elle se présente sous forme d’aiguilles blanches, in®*' térables à la lumière, insolubles dans l’eau, soluble® dans l’alcool, l’éther, les huiles, les graisses, insoluble®
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dans l’acide lactique et les autres acides organiques. Elle ae se dissout pas dans le suc gastrique et ne se combine pas avec les carbonates alcalins.
Propriété» thérapeutiques. — Coppola, ayant fait Une étude approndie de la sanlonine et de son action, pansa qu’on pouvait trouver un médicament vermifuge supérieur, et il proposa la santoninoxyme.
Au cours de ses recherches, il affirma que la sanlo- U'ne ne lue janais les vers, mais qu’elle provoque seulement chez eux des mouvements convulsifs se rapproahant beaucoup des convulsions épileptiformes; c’est alors que les vers, ne se trouvant plus en état de coordonner leurs mouvements et de se défendre, seraient aliassés de l’intestin si on favorise les contractions de cet uagane en administrant en temps utile un purgatif quel-
conque.
Ce serait donc localement, par un contact direct, que a santonine agirait sur les vers intestinaux. Or, la sanlonine s’absorbe avec une assez grande facilité, et il aul'fit d’en fournir comme preuve les phénomènes toxiques qu’il est si souvent donné d’observer sous son inouence. Cette facilité avec laquelle elle se résorbe, Oon seulement rend son emploi dangereux, mais encore oontrecarre son action anthelminthique.
Obtenir une substance jouissant des propriétés de la oontonine et ne présentant pas ses inconvénients, c’est- “'dire avoir entre les mains une substance d’une action lopique égale à celle de la santonine, et ne s’absorbant qu’avec difficulté, tel a été le but poursuivi par Coppola dans ses recherches {Wien. med. Pr., 1890, n^Sl).
11 a résolu le problèjne en proposant la santoninoxyme. H après lui, ce dérivé de la santonine répondrait entière- *Uent à tous les desiderata. Son action thérapeutique aurait sûre et son administration n’entraînerait aucun phénomène secondaire fâcheux ni aucun symptôme d’inlaxication. Grâce à sa difficile résorption, on pourrait la prescrire à des doses doubles ou triples de celles de la aantonine, c’est-à-dire de 4 à 10, 15, 20 et 30 centigranipour les enfants, suivant l’âge, et jusqu’à 75 centi- Rrammes pour les adultes.
Cappola conseille de donner la santoninoxyme pendant deux à quatre jours et d’administrer chaque fois, à la auite, un purgatif quelconque.
Saiwto TOMASI DE vAi.EWCiA (Espagne, prov. de "alence). — Ces eaux, déclarées d’utilité publique depuis ces dernières années seulement (1889), sont ather- ^ales et sulfurées calciques.
Sais ticeiss (Espagne, prov. de Lerida).^ — Les sources minérales froides de San Vicens appartiennent, pur leur composition élémentaire, à la classe des sulfurées calciques.
Sao 6EMIE ou EACIOSIA (Portugal, distr. de Vi- *eu). _ Situées à 10 kilomètres environ de la ville de ^ugiosa, ces sources sont hyperthermales (temp. de *8” 5 C. à 49“ C.) et sulfureuses. Leur eau, claire, traus- Purente et limpide, possède une saveur et une odeur ®*unifestement hépatiques ; elle laisse déposer à la longue une petite quantité de soufre.
H’après l’analyse de A. da Fonseca Benevides (1812), ®Ue renferme, avec les gaz hydrogène sulfuré et carbonique^ des chlorures de sodium et de magnésium, des ®tt>fates de magnésie et de chaux, des carbonates de Magnésie, de chaux et de fer, de la silice, de l’alumine ®l de la matière organique.
Les sources de Sao Gemil alimentent un Établissement de bains qui est fréquenté par de nombreux malades, atteinis des affeciions suivantes : rhumatismes, dermatoses et lèpre éléphantiasique.
SAPIA'S ou Piws. — Les arbres que l’on désigne sous ces noms appartiennent à la famille des Conifères, série des Pinées ou Abiétées. Nous citerons parmi eux les espèces qui intéressent le plus la thérapeutique, en prenant pour guide, pour la description des espèces, la Botanique médicale de H. Bâillon ;
1“ Piniis pinaster Sol. — Arbre de 20 mètres de hauteur, à cyme pyramidale, à rameaux étalés, verticillés. Feuilles toujours vertes, disposées par 2 dans la même gaine, subimbriquées, aiguës, épaisses, fermes, rigides. Fleurs monoïques, les mâles en chatons ovoïdes et formées d’un pied supportant une anthère à 2 loges surmontée d’une saillie, les femelles en cônes solitaires, subsessiles, oblongs coniques, aigus, à écailles rhomboïdales, supportant 2 ovaires uniloculaires, uniovulés, renversés, à 2 branches stylaires. Le fruit composé ou cône, de 25 à 35 centimètres de longueur, est constitué par les écailles fructifères devenues sèches, ligneuses obovées, présentant un écusson rhomboïdal subpyramidal, caréné en travers, portant au centre une pointe courte, épaisse. Chacun des fruits est ovale ou oblong, convexe sur les deux faces et pourvu d’une crête obtuse, tronquée, 3 ou 4 fois plus grande.
Cette espèce, originaire du sud-ouest de l’Europe, se retrouve en Corse, en Italie, en Sicile, en Algérie. C’est l’espèce que l’on cultive surtout dans le département des Landes. Toutes ses parties sont remplies d’une oléorésine contenue dans des canaux sécréteurs et qui s’écoule quand on fait des incisions au tronc. C’est elle qui constitue la térébenthine de Bordeaux, que l’on obtient de la façon suivante.
L’arbre n’est exploité qu’à l’âge de 30 ou 40 ans, et on le travaille du mois de février au mois d’octobre. Ou fait une entaille au pied de l’arbre avec une hache dont les angles sont relevés en dehors, afin qu’elle n’entre pas trop avant, et on continue tous les huit jours de faire une nouvelle plaie au-dessus de la première, jusqu’au milieu de l’automne. Chaque entaille a 8 centimètres de largeur et environ 25 millimètres de hauteur, de sorte que, lorsqu’on a continué à en faire du même côté pendant quatre ans, on est arrivé à la hauteur de 2 m. 60 à 2 m. 90. On entame alors le tronc par le côté opposé et on continue ainsi tant qu’il reste de l’écorce saine sur l’arbre. Mais comme, pendant ce temps, les anciennes plaies sont cicatrisées, lorsqu’on a fait le tour de l’arbre, on recommence sur le bord de ces plaies. Une exploitation bien conduite peut durer pendant cent ans. L’oléorésine coule dans un creux fait au pied de l’arbre, que l’on vide tous les mois, et on la transporte dans les réservoirs. C’est alors la térébenthine brute ou gomme molle.
On la purifie en l’exposant au soleil dans de grandes caisses de bois percées de trous, à travers lesquels la térébenthine liquéfiée par la chaleur coule dans un récipient, en se séparant des impuretés qu’elle renferme. Elle est alors colorée, trouble, consistante, d’une odeur désagréable, d’une saveur âcre, amère, nauséeuse. C’est la térébenthine au soleil, supérieure à celle que 1 on fait fondre au feu, et qu’on fait passer sur un filtre de paille. Conservée dans un vase fermé, elle se sépare en deux parties : l'une qui surnage, liquide, Irausparenle, un peu
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colorée en jaune foncé ; l’autre qui se dépose, résineuse, i cristalline et ressemblant un peu au miel.
Quand on l’expose à l’air en couches minces, elle de- | vient sèche en vingt-quatre heures. Avec 1/32 de magné- ; sie calcinée, elle forme en peu de jours une masse pilulaire, cassante, propriété qui la distingue de la térébenthine du mélèze. j
Composition ciiimioue. — La térébenthine de Bor- i deaux est constituée pour un quart environ de son poids ! d’une huile essentielle et pour les trois quarts d’une ' résine.
La résine porte le nom de colophane, brai sec, arcanson, et on en distingue deux sortes :
A. La colophane de galipot, qui provient du galipot fondu, filtré et cuit dans une chaudière decouverte. Elle est transparente, jaune doré, fragile quand elle est récente; mais elle devient ensuite molle et coulante.
B. La colophane de térébenthine, résidu de la distilla¬
tion à l’alambic de la térébenthine commune. Elle est solide, d’un brun plus ou moins foncé, mais vitreuse et transparente en lames minces, inodore, cassante, friable. Elle est plus légère que l’eau, se ramollit à 100°, devient liquide à 152°, commence à émettre des bulles de gaz à 157“ 5, puis se décompose complètement au rouge. Densité égale 1.070 à 1.080. Elle est soluble dans l’alcool, l’éther, les huiles fixes et volatiles. Sa composition est représentée par C“lt“®0; quand on l’agile avec de l’alcool étendu tiède, elle se convertit en un corps cristallin, l'acide abiétique, qui, comme on le voit,
est un hydrate de la colophane. On obtient ainsi 80 à 90 d’acide. 11 est, d’après Maly (Arch. der pharm. u. chem., 1864, p. 94), fusible à 165°, soluble dans l’éther, la benzine, le chloroforme, l’alcool méthylique, le sulfure de carbone. L’acide abiétique existe dans la sève qui, récente, le renferme à l’état anhydre et amorphe; mais plus tard, à l’air humide, il s’hydrate, devient opaque et cristallin, La colophane peut donc être regardée comme un anhydre de cet acide. Quand on la fait bouillir avec des alcalis en solution, elle forme des savons résineux, véritables sels d’acide abiétique. Les acides pimarique, pinique et sylvique, que l’on avait signalés, sont aujourd’hui regardés comme de l’acide abiétique plus ou moins impur.
A la distillation, une partie de la colophane passe sans altération, l’autre donne de la colophonone G” 11**0 (Schiel), incolore, mobile, très réfringente, du térébéne, du colophéne, C*“H**, huile aromatique, incolore, à belle fluorescence bleue, une huile visqueuse oxygénée, etc., et des gaz acide carbonique, oxyde de carbone, mélangés d'éthylène. 11 reste dans la cornue une matière charbonneuse. Distillée en présence de la vapeur d’eau surchauffée, elle donne du benzol et du toluol.
Huile essentielle. — L’essence de térébenthine, nom sous lequel ce produit est connu, est limpide et incolore quand elle est fraîchement préparée, mais devenant jaunâtre et moins fluide quand elle est exposée à l’air. Elle est constituée, pour la plus grande partie, par un térébenthène, C‘“ 1D“, lévogyre, par des carbures d’hydrogène plus volatils et par des produits oxygénés provenant de l'oxydation du térébenthène au contact de l’air et pendant la distillation. L’odeur de l’essence est forte, particulière, sa saveur est amère, chaude et piquante. Neutre quand elle est récente, elle devient, après un certain temps, acide au tournesol, car elle renferme alors des acides acétique et formique. Densité = 0.86. Volatile, elle s’enflamme au contact d’un corps enignition et brûle
avec une flamme fuligineuse. Elle bout â 140°. Trèspe“ soluble dans l’eau, à laquelle elle communique cependant son odeur, elle est moins soluble dans l’alcool qu® les autres essences, mais très soluble dans l’éther. Eu® dissout la moitié de son poids de soufre et facilement j® phosphore, qui cesse alors d’être vénéneux. A l’air, e**® se résinifie en formant une petite quantité d’acide fo®' mique. Quand on fait passer de l’acide chlorhydriq'i® gazeux et sec dans l’essence pure et refroidie, il se form® deux chlorhydrates. G*" H*® Il Cl, l’un liquide, rouge, l’autr® solide, blanc, cristallin, ressemblant au camphre, aP" pelé camphre artificiel, d’odeur camphrée, insolubl® dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, l’acide aceU que cristallisable, fondant à 113°, bouillant à 208° ®® dégageant 11 CL Laissée en contact avec l’acide chlorhy' drique concentré, l’essence forme un dichlorhydra e C‘®1D®211CL Avec l’acide nitrique concentré, dégage des vapeurs rutilantes. En présence de étendu, il se forme des matières résineuses, des acides t rébique, propionique, acétique, formique, cyanhydriqu®- Avec l’acide sulfurique, la réaction est violente et, e distillant ce produit, on obtient du térébéne, du cyraèn®» du colophéne, des polymères carburés supérieurs, d l’eau, de l’acide sulfureux. Maintenue à une températuf® de 18° au-dessous de zéro, l’essence de térébenthm® laisse déposer des cristaux blancs plus légers que 1 e®®’ fusibles à 6° 6, qui sont un hydrate. ^
Abandonnée au contact de l’eau, elle forme un biby* drate, laterpine, (G*®li‘“)®®,H®0, que l’on obtient au®® avec un mélange de 3 parties d’alcool à 80°, 4 parti® d’essence et 1 partie d’acide azotique. La terpine cri®' tallise en prismes droits, à base rhombe, blancs, h®®* pides, solubles dans 200 parties d’eau froide, 22 parti® d’eau bouillante, dans 7 d’alcool, dans l’éther, l’essen® de térébenthine, peu solubles dans la glycérine. La te®* pine, bouillie avec l’eau acidulée d’acide sulfuriqu®^ donne un produit qu’on lave à l’eau alcaline et qu’on di®' tille; à 168“ passe un liquide incolore, mobile, réfn®'’ gent, dont l’odeur rappelle celle du jasmin, le ferpiW®" C“>ID®, 11*0, ou monohydrate de térébenthène, insolum dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther.
Du Sapin épicéa {Pinus picea) Tanret (Journ- ® pharm. et de chim,, 15 juillet 1894) a retiré plusieo®* glucosides nouveaux, entre autres la Picéine.
Pour l’obtenir, on traite des ramilles de sapin, chées linement, par l’eau bouillante additionnée de b'carbonate de soude (5 grammes par kilogramme plante). Après quelques instants d’ébullition et macération de vingt-quatre heures, on précipite la liqueur so®' cessivement par l’extrait de saturne et l’acétate de plo'|®® ammoniacal, en ne gardant que le dernier précipi*® qu’on décompose par l’acide sulfurique. On filtre, ® neutralise exactement par la magnésie et on évapore e® sirop clair. Ge sirop encore chaud est traité par le ti®r de son poids de sulfate de magnésie et on l’épuise p®* l’éther acétique. Quand cet éther est devenu limpide,®® le distille; on reprend le résidu par l’alcool, qu’on évapore ensuite jusqu’à siccité, pour chasser complètern®® l’éther, et on redissout le précipité par son poids d alcool absolu chaud qui dissout un ou plusieurs glu®®' sides amorphes. _ ,
Le résidu laissé par l’alcool est redissous dans l’alco® absolu bouillant ou l’eau bouillante, qui, par refroidis®®' ment, abandonne de beaux cristaux de picéine. Le rendement varie, de février à mai, de 3 grammes à 0 gr- ® par kilogramme de ramilles. *
Le bois et l’écorce ne donnent que des glucosides Les acides étendus produisent le même dédoubleamorphes. ment.
LapïCCî«eestreprésentéeparlaformuleC‘*H*’*0'’,H*0. La picéine se dissout dans l’acide sulfurique concen- Séparée de sa solution alcoolique, elle est anhydre. Elle tré, avec coloration brun rougeâtre peu variable. Comme cristallise en aiguilles prismatiques soyeuses, solubles la coniférine donne avec cet acide une coloration viodans leur poids d’eau bouillante et dans 50 parties à 15"; lettc intense, on a donc là une réaction différentielle dans 20 parties d’alcool à 70°, 68 à 90° et 5.8i parties très nette.
d’alcool absolu froid, 33 parties d’alcool absolu bouil- Elle n’est précipitée ni par le tanin ni par le sous-
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Bourgeon do pin. Pin (écaiiio adulte et fruit). Pin (écailie norifère jeune, face intérieure). Celiulo de pin.
lant et 133 parties d’éther acétique à 15». Elle est inso- acétate de plomb, mais bien par l’acétate de plomb amlubie dans l’éther et le chloroforme. moniacal.
Bien que peu soluble dans l’eau froide, elle s’y dissout Le sulfate de magnésie la précipite de scs solutions, cependant assez bien en présence des glucosides amor- mais sans s’y combiner.
phes qui l’accompagnent. Tanret a signalé le même fait Chauffée avec l’anhydride acétique et un fragment de pour la vincéto.vine insoluble et l’hespéridine, dont la chlorure de zinc, la picéine donne un éther létracétique
vincétoxine soluble et l’aurantiamine sont tes dissolvants C'‘H'®0’ (C® 11*02)*. Elle est donc à la fois éther et al-
naturels. cool télratanniques.
La picéine anhydre fond à 194°. Picéol. — 11 cristallise en aiguilles prismatiques fu-
En présence de l’émulsine, elle fixe une molécule d’eau sibles à 190°, solubles dans 100 parties d’eau ’à 15° et
et se dédouble en glucose et picéol. 14 parties d’eau bouillante. 11 se dépose de cette solution
SOUS forme de goultelelles qui peu a peu cristallisent- + H*0 = C«H'>0» + C«H»0*. j,e perchlorure de fer le colore en violet.
Wcàîîî^ rîÜTiiirir” 'pïiîôîr" Il se dissout dans les carbonates alcalins sans dépla-
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cer l’acide carbonique. Avec les alcalis caustiques, il donne des composés cristallins que décompose l’acide carbonique.
11 se combine aux acides acétique et benzoïque. 11 se comporte donc comme un phénol monoatomique.
Traité par IH, il ne donne pas d’iodure de méthyle, ce qui éloigne sa constitution de celle de la vanilline, dont la composition est cependant si voisine.
Le pin donne, outre la térébenthine, les produits résineux suivants :
Barras ou galipot. — Quand la récolte de la térébenthine a cessé, les plaies coulent encore; le produit se dessèche sur l’arbre; on le récolte l’iiiver et on obtient des croûtes demi-opaques, sèches, solides, d’un blanc jaunâtre, d’une odeur de térébenthine, de saveur amère et solubles dans l’alcool.
Poix résine. — On l’obtient en brassant fortement la colophane avec de l’eau. Elle est en masse jaune, opaque, fragile, à cassure vitreuse et un peu odorante.
Poix noire. — Elle se prépare en brûlant les filtres de paille qui ont servi à passer la térébenthine ou le galipot, ainsi que les éclats du tronc provenant des entailles. La combustion se fait sans courant d’air et le feu est mis à la partie supérieure. La résine fond et coule sans être décomposée complètement. Conduite dans une cuve à moitié remplie d’eau, elle se sépare en deux parties, l’une liquide, huile de poix ou pisséléon, l’autre plus solide qu’on fait bouillir dans un vase de fonte jusqu’à ce qu’elle devienne cassante quand on la refroidit dans l’eau. C’est la poix, qui est d’un beau noir, lisse, luisante, cassante à froid, se ramollissant facilement dans les mains, auxquelles elle adhère très fortement.
Goudron. — Le pin, môme gemmé à mort, c’est-à-dire paraissant épuisé de résine, en renferme encore une certaine quantité. On l’abat, on le divise en éclats qu’on laisse sécher pendant longtemps et qu’on entasse dans un four conique creusé en terre. On ajoute ensuite assez de bois pour former un cône semblable au-dessus du premier; on le recouvre de gazon, de terre, qu’on foule, qu’on tasse de manière à laisser le moins d’accès possible à l’air. On enflamme la partie supérieure; la combustion étant lente, le bois subit une espèce de distillation per descensum et les produits coulent dans la fosse conique, d’oû on les fait arriver par un tuyau dans des bassins en fonte.
On trouve alors une couche inférieure brune, granuleuse, semi-liquide, le goudron, que surnage un liquide noirâtre, huile de cade des vétérinaires, qui ne doit pas être confondue avec celle du genévrier, qui porte le môme nom (Voy. ce mot). Ce procédé un peu primitif, mais fort employé, est parfois remplacé par la distillation des éclats de bois dans des alambics en fer forgé munis de réfrigérants. On obtient ainsi de l’acide pyroligneux, de l’essence de térébenthine et une plus grande quantité de goudron que par le premier procédé.
Composition chimique. — Lo goudron est brun foncé ou même noirâtre, d’une odeur forte, tenace, mais non désagréable, de saveur âcre, opaque en masse, transparent en couches minces, insoluble dans l’eau, à laquelle cependant il communique une couleur, une saveur et une odeur particulières, soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, l’acide acétique, les huiles fixes et volatiles, les solutions alcalines. La ré.aclion est acide. Il bout à 87° et s’enflamme à 105° après avoir bouilli. 1/6° de magnésie hydratée le solidifie, ainsi que la chaux. Quand on le distille, il donne de l’eau renfermant de
l’acide acétique et divers alcaloïdes, une huile plus 1^* gère que l’eau et une huile épaisse plus dense. Sa coni' position est tellement complexe qu’elle n’a pas encore été complètement élucidée. On y a signalé, entre autres les matières suivantes :
Pyrocatéchine, C“H“OL — C’est elle dont les cristaux incolores communiquent au goudron sa consistance granuleuse-. Sa saveur est brûlante. Dissoute, elle donne, en présence du perchlorure de fer, une coloration vert foncé, devenant ensuite noire et passant au rouge quand on ajoute de la potasse. Cette couleur passe ensuite au violet.
Des hydrocarbures liquides : — toluène C II*,
C»11‘", cymène C*II‘*; mélhol, des phénols, tels flu® , phénol ordinaire C“I1®0, crésol C’I1*0, gaïacol C’H*0 . créosol C* 11**02, p/iforof ou alcool phlorylique C®H‘“0i de la paraffine en quantité variable, suivant la tempC" rature, naphtaléne C**H®, pyrène C‘*H‘“, chrysène C**I1‘2, rétène C‘®H**, anthracène C^H**, etc.
2° i'inuN Myivomtriit L. (Pin du Nord, de Ilussie, Scotch fir des Anglais). — Cette espèce croit dans les montagnes siliceuses de l’Europe et de l’Asie du Nord, et mêm® dans le Caucase et l’Asie Mineure. C’est elle qu’on plant® dans les jardins et les parcs. Ce pin peut atieindr® 30 mètres de hauteur, sa cyme est pyramidale, ses feuij' les sont géminées, aiguës, piquantes, de à 6 centimètres de longueur. Les cônes, de 4 à 6 centimètres de longueur, sont solitaires, géminés ou ternés, brièvement stipilés, oblongs coniques, aigus, et mettent deux ans à mûrir. Écailles oblongues, à écusson rhomhoïdal, convexe, caréné en travers, avec un mamelon central obtus-
Le P. pumilio Kke. se distingue par ses dimensionSi qui n’excèdent pas 2 mètres, ses feuilles étroitement imbriquées, ses cônes plus petits, ses écailles à écusson saillant, pyramidal, réfléchi en dehors.
Les divers produits de cet arbre sont analogues à cens des précédents. Ses bourgeons sont aujourd’hui substitués, presque partout, aux bourgeons de sapin.
3° I*. païustriH Miller (P. australis Michx.), Pin j® Boston, Pitch pine des Américains. — Cet arbre, d® 20 à 25 mètres de hauteur, se rencontre, malgré son nom, plus souvent dans les terrains arides de l’Am®' rique du Nord, de la Virginie, à la Eloride et à la Caroline. Il se cultive diflicilement dans nos contrées.
Ses branches sont étalées horizontalement, subverticillées. Feuilles par trois dans la même gaine, étroites» triquètres, aiguës et rapprochées au sommet des ra' meaux. Cônes de 25 centimètres environ, pendants, coniques, oblongs, un peu arqués, à écailles épaisses» ligneuses, obpyraraidales.
4° I». twda L. (Franckincense pine, Loblolly de» Américains). — Arbre originaire des États-Unis du Sud» de la Virginie, acclimaté difficilement chez nous. Feuill®^ disposées par trois, linéaires, rigides. Entre chaque fai^ ceau se trouvent des écailles lancéolées, acuminées, r®" curvées. Cônes de 7 à 8 centimètres, réunis au nombre de 2 à 5, ovoïdes, oblongs, d’un brun pâle. L’écaille es surmontée d’une saillie conique, spiniforme, aig»®’ droite ou arquée.
Ces deux arbres fournissent la térébenthine rique, que l’on récolte d’une façon moins rationnel*^ qu’en France, car on pratique une à quatre cavités, noW' inées boxes, ayant la forme d’une poche qui peut conten* un peu plus d’un litre, et recevant le produit qui coul^ d’une entaille pratiquée au-dessus dans l’écorce et sur' tout dans le bois, car les canaux résinifères sont pi**
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^•tondants dans la couche externe du bois que dans j écorce. On fait chaque année des entailles semblables, jusqu’à ce qu’elles atteignent une hauteur de 12 à lu pieds. Le premier produit, qui est de bonne qualité, 6st connu sous le nom de Virgin dip, la térébenthine qui se concrète sur l’arbre est le Common franckincense ou Gum thus.
Composition chimique. — La térébenthine américaine présente les caractères de la térébenthine de Bordeaux, mais elle se sépare moins facilement en deux couches. Elle renferme environ 17 p. 100 d’essence, iaustralène de Berthelet qui est dextrogyre. Elle est surtout usitée en Angleterre, d’où le nom d’essence an- Qlaise qu’on lui donne.
5° P. picca Du Roi (P. abies L. — P. excelsa Lamk. "yAbiespicea Miller, etc.). — C’est le Sapin de Norvège, ^oux Sapin, Pesse, Spruce fir des Anglais, arbre de 50 mètres de hauteur, à cime pyramidale, à feuilles persistantes, solitaires, étalées dans tous les sens, liuéaires, rigides, tétragones. Cônes solitaires, sessiles, ue 8 à 12 centimètres, terminaux, pendants, oblongs, oyiindriques, à écailles rbomboïdales sessiles, tronquées, persistantes.
Ce Sapin croit en Europe, dans les pays du Nord, dans les Vosges, le Jura, les Alpes, les Pyrénées. On le cultive dans les jardins et les parcs. C’est lui qui produit la résine connue sous le nom de poix de Bourgogne, bien qu’elle provienne aussi de la Finlande, de la Puisse, de l’Autriche et de Bade. C’est une substance du peu opaque, brun jaunâtre, dure et cassante, mais prenant la forme des vases qui la contiennent. Elle est •uriement adhésive, d’odeur aromatique agréable, sans Structure cristalline, à cassure nette, coiichoïdale, so- •uble dans l’alcool absolu, l’acétone, l’acide acétique cristallisable. Elle renferme moins d’huile essentielle que la térébenthine ordinaire, et cette essence dévie '’crs la gauche de 8“ 5 le plan de lumière polarisée. Elle contient une petite proportion d’oxygène et ne forme pas de chlorhydrate cristallisable avec l’acide chlorhydrique.
6” P. ahics Du Roi (P. picea L. — P.pectinata Lamk. ■7 Abies pectinata DC., etc.). — Le Sapin argenté, Sa- Pm vrai ou Avet, commun dans nos montagnes et dans rolles du nord de l’Europe, diffère de l’espèce précédente pur ses feuilles solitaires, persistantes, étalées sur
* rangs, planes, blanchâtres en dessous, ses cônes ses-
dressés, à écailles florifères caduques, trapézoïdes, brièvement stipitées.
,11 produit la térébenthine d’Alsace, de Strasbourg, au ottron, qui est localisée dans l’écorce des jeunes liges. 11 suffit de ponctionner ces réservoirs et de recueillir les quelques gouttes qui s’en écoulent. Elle est rare et d’un prix élevé, car on n’en récolte que fort peu par jour, et
* arbre cesse d’en donner quand son écorce est trop dure, Irop épaisse. 11 faudrait dans ce cas la recueillir ausombiet de l’arbre, sur les parties jeunes, ce qui serait dan- 86reux.
. Composition chimique. — Cette térébenthine est jaune clair, très fluide, d'odeur agréable, de saveur peu désagréable. Elle est trouble et blanchâthe quand elle récente, mais après avoir été filtrée au soleil elle davient transparente et à peine colorée. A l’air, elle se dassèche rapidement et forme dans les vases une pelli- ®ule dure, cassante. 1/16 de magnésie la solidifie. Elle imparfaitement soluble dans l’alcool et renferme ■^5 à 30 p. 100 d’une essence incolore, d’odeur agréable at analogue à celle du citron, lévogyre, bouillant à 163»,
ne formant pas de chlorhydrate solide avec HCL L’essence extraite des cônes est plus odorante et plus lévo-
gyi’e.
Dans les feuilles, Rochleder a découvert Vabiétite Ci2H‘“0“, voisine de la mannite.
7“ p. baisnniea L. {Abies balsamea MelL). — Le Baumier du Canada (Balsam fir, Gilead fir des Anglais) habile l’Amérique, depuis le Labrador et le Canada jusqu’à la Virginie. Feuilles solitaires, rapprochées, linéaires, obtuses, glabres en dessus et vertes, blanchâtres en dessous avec une côte saillante. Cônes solitaires, de 10 à 12 centimètres, dressés, ovoïdes oblongs, à écailles dressées, arrondies, d’un bleu pourpre.
Composition chimique . — La térébenthine , que l’on obtient en crevant les utricules résineuses de l’écorce, a la consistance du miel, est transparente, de couleur jaune paille un peu verdâtre, d’odeur aromatique agréable, de saveur un peu âcre et amère, mais non désagréable. Densité = 0.998. Déviation dextrogyre de 2°. Exposée à l’air en couches minces, elle se dessèche et fonce eu couleur. 1/16 de magnésie la solidifie. Elle est soluble dans le chloroforme, la benzine, l’éther et l’alcool amylique chauds, imparfaitement soluble dans l’acide acétique, l’acétone, l’alcool absolu.
L’essence, dont la proportion est de 15 à 25 p. 100, est incolore, d’une odeur qui rappelle celle de la térébenthine commune. Elle renferme C*"!!*® et une proportion très minime de carbure oxygéné. A la distillation, une partie, celle qui passe vers 167", aune densité de 0.863 et dévie la lumière polarisée vers la gauche de 5‘'6; celle qui passe à IdO^a les mômes propriétés, mais celle qui passe à 170” dévie de 7” 2 à gauche. L’essence ne forme pas de chlorhydrate cristallisé avec HCl, mais on peut l’obtenir en ajoutant un peu d’acide nitrique.
D’après Flückiger, 100 parties de baume de Canada renferment :
Huile essentielle . parties.
Résine soluble dans Talcool bouillant . 60
-- rclhcr seulement . 16 —
8“ P. canadensis L. {Abies canadensis Michx.). — L’Hemlock spruce croit en Amérique, depuis la Nouvelle-Écosse jusqu’à la Caroline du Nord. C’est un arbre de 30 mèires, à forme pyramidale, à branches étalées, horizontales, les supérieures tombantes. Feuilles solitaires, linéaires, planes, obtuses, un peu blanchâtres en dessous, éparses, mais paraissant disposées sur deux rangs opposés. Cônes petits (1 cent. 1/2 à 2 centimètres), pendants, ovoïdes, brun pâle, avec des écailles peu nombreuses, larges, coriaces, obtuses.
Composition chimique. — La térébenthine de celte espèce est sèche, brillante, opaque, d’un brun rougeâtre foncé, devenant plus foncée encore à l’air, d’une odeur faible, particulière, peu sapide. Elle se ramollit et devient adhésive à une chaleur modérée. A la température ordinaire elle prend la forme des vases et fond à 92” C. Elle ne renferme qu’une petite quantité d’une essence qui passe pour avoir les propriétés de la sabine.
9” p. liarix. — Voy. Mélèze.
Authes produits des pins et sapins. — Outre l’oléorésine que nous avons signalée, ces conifères renferment encore d’autres substances, parmi lesquelles nous signalerons les suivantes :
1” Pinite, C» 11**0®. — Cette substance a été découverte par Berlhelot dans les exsudations du Pin de Californie, Pinus Lambertiana. Elle cristallise en mame-
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Ions blancs, radiés, très durs, croquants, de saveur sucrée, très solubles dans l’eau, insolubles dans l’alcool absolu et l’éther, plus solubles dans l’alcool aqueux. Elle ne fermente pas et ne réduit pas les solutions cuproalcalines.
D’après ïiemann (Deutsch. chern. GeseL, 1874, p. 009), elle accompagne la coniférine dans l’écorce des pins et sapins.
Les indigènes mangent cette substance.
2“ Coniférine, C“H“ 0«,2IP0. — Découverte par Hartig dans le mélèze, elle fut retrouvée dans d’autres conifères. On la retire de la sève, qu’on coagule par la chaleur, et on évapore au 1/5 le liquide filtré. La coniférine se dépose en cristaux qu’on purifie et qui se présentent en aiguilles satinées, de saveur amère, lévogyres, fondant à 187", solubles dans l’eau chaude et l’alcool, peu solubles dans l’eau froide, insolubles dans l’éther. C’est un glucoside, car, en présence des acides étendus bouillants, elle se dédouble en glucose et en une résine blanche, devenant jaune, puis rouge quand elle est sèche. Quand on traite sa solution par l’émulsine, à une température de 30°, prolongée six à huit jours, il reste en dissolution du glucose et il se précipite des flocons blancs qu’on enlève par l’éther. C’est l’alcool coniférylique, C*" ID^ 0^
Nous verrons, en parlant de la vanille, comment on obient de la vanilline avec la coniférine ou l’alcool coniférylique.
lisages. — Les sapins et les pins ont une importance économique considérable. Planté dans les landes stériles, marécageuses et fiévreuses du département des Landes,leP. pinasfer, avecses différentes formes obtenues par la culture, a donné l’aisance et rendu la santé aux habitants. Ses produits résineux ou volatils s’expwtent dans le monde entier. Avec l’écorce du P. sylvestris on confectionne des étoffes hygiéniques. Son bois est employé dans les constructions navales, comme bois de mâture et de carène, dans les constructions civiles. 11 est blanc, léger, tendre, facile à travailler et se conserve bien à cause de sa nature résineuse. 11 faut remarquer que la racine ne donne jamais de rejetons quand l’arbre a été coupé. Les branches brûlent comme des torches, et servent à l’éclairage dans les pays montagneux et pauvres.
Le goudron est employé pour calfater les navires et pour mettre à l’abri de l’humidité les bois et les fers. On en recouvre également des papiers un peu forts qui servent de toitures légères.
L’essence, dissolvant facilement les corps gras, est usitée pour détacher les étoffes. Elle sert aussi à fabriquer les vernis. Mélangée à l’huile de lin cuite, elle vernit les cuirs, les toiles, et sert aussi dans la peinture. Ses vapeurs peuvent produire de véritables empoisonnements, aussi faut-il éviter d’habiter les appartements fraîchement peints.
Ttaérapeatiquo. — En thérapeutique, nous avons à examiner la térébenthine elle-même, la résine, l’essence, le goudron et les bourgeons.
Les térébenthines naturelles exercent surtout leur action sur les voies génito-urinaires, car la proportion d’essence qu’elles renferment n’excède pas le quart du total. Aussi quand on les ingère produisent-elles seulement une sensation de chaleur, sans coliques, sans évacuations abondantes, à moins que la dose ne soit trop forte. Leur action varie, du reste, suivant la proportion d’essence; mais elle semble être supérieure à celle de
l’essence elle-même, qui, à haute dose, provoque de la céphalalgie, du délire.
La térébenthine est surtout indiquée dans la cysüjB et le catarrhe vésical chroniques. Sous l’inlluence àe cette médication, les urines deviennent claires, la secrétion se tarit et, si la maladie ne guérit pas toujours, l’état du malade est presque constamment amélioi'e* Dans l’urétrite aigue, la térébenthine est inférieure au copahu, au cubébe, etc. Mais elle peut donner de bons résultats dans l’urétrite chronique.
11 importe de remarquer que la térébenthine congestionne l’appareil rénal et peut donner lieu parfois à des douleurs rénales, de l'hématurie, de la strangurie. EU* serait dès lors contre-indiquée chez les albuminuriques, les néphrétiques et surtout chez les brightiques.
On la prescrit sous forme de pilules en la mélangeant avec 1/16 environ de magnésie hydratée, qui lui communique la consistance voulue, et à des doses variant de 10 centigrammes à 10-15 grammes, suivant l’effet recherché.
Les térébenthines agissent, en résumé, comme résine et comme essence, mais avec des propriétés mitigées-
La poix de Bourgogne est employée le plus souvent sous forme d’emplâtre qui agit comme révulsif lent, et qu’on saupoudre parfois d’émétique, pour obtenir lafor* mation de pustules.
La-résine de la térébenthine d’.Msace, privée de son essence et ramollie dans l’eau chaude, sert à faire des bols. Elle est beaucoup moins active que la térébenthine naturelle.
La colophane pulvérisée, déposée sur les plaieS) étanche le sang et, sous forme d’onguent, favorise cicatrisation des plaies atoniques.
L’essence de téi’ébenthine agit plus particulièrement sur la surface pulmonaire. Appliquée sur la peau sous forme de frictions, elle détermine une cirisson intense) la rougeur de la peau et une douleur vive, puis on voit survenir une éruption miliaire. L’action est la même sur les plaies et les muqueuses.
Quand on l’ingère à faible dose, elle est absorbée, car l’haleine a l’odeur de térébenthine et l’urine prend un parfum de violette. A doses élevées, 4 â 8 grammeS) elle provoque des nausées, des vomissements, des douleurs intestinales, des évacuations alvines et bilieuseS) des sueurs abondantes, une chaleur générale, de la céphalalgie, et on voit parfois chez les femmes survenir les règles. A doses plus élevées ("25 à 60 grammes) elle agit surtout sur la muqueuse intestinale quand elle n’esj pas absorbée, et, dans le cas contraire, sur l’apparei* entier, et surtout sur l’appareil urinaire, les muqueuseS) le système nerveux. Les phénomènes sont les suivants :
Sur l’appareil urinaire, chaleur lombaire hypog»®' trique, ténesme vésical, cuisson vive à la mictioUi urines rares, sanguinolentes, érections douloureuses!
Sur les muqueuses, congestion, sécheresse, parfoi® des crachats sanguinolents;
Sur la peau, exanthèmes divers, rougeur, sudationS) plaques vésiculeuses papuleuses.
Sur le système nerveux, céphalalgie frontale, bâill®' rnenis, bourdonnements d'oreille, vertiges, faiblesse» assoupissement, perte de connaissance. La mort pe®* être le résultat final d’une dose trop élevée.
11 importe de noter, du reste, que la térébenthine agit de façon variable suivant les individus, car les ui^ peuvent en absorber des doses énormes sans inconvé'
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nients notables, tandis que les autres sont atteints par “es doses relativement minimes.
A l’extérieur, l’essence de térébenthine est employée en frictions dans les névralgies, les rhumatismes; en lavements comme laxatif dans la diarrhée ou la constipation rebelle, dans l’aménorrhée à la dose de 2Ü grammes “ans 500 grammes de décoction d’orge.
A l’intérieur, comme elle s’élimine surtout par la Surface pulmonaire, on l’a préconisée contre les mala- “les de l’appareil respiratoire, sur lequel elle agit comme tonique et en tarissant les sécrétions qu’elle désinfecte.
On l’administre à la dose de 4 à 0 capsules ou perles fonfermant chacune 25 centigrammes d’essence.
Oujardin-Beaumetz (Leçons de clin, thérap., t. 11, P* 472) lui préfère de beaucoup la terpine à la dose de oO centigrammes à 1 gramme sous la forme suivante ;
Gr.
Eau . lOÜ.ÜÜ
Alcool . 20. ÜO
Terpinc . 0.50
Sirop de cachou . 30.00
n prendre dans les vingt-quatre heures. D’après Guelpa (Bull, de thérap., t. CVllI, août 1885, p. 327), on peut la donner à doses très élevées, 3 à 4 grammes, sans aujun phénomène toxique, contrairement à l’opinion de Eépine (Revue de tnéd., 1885).
Le terpinol agirait encore mieux que la terpine sous la forme suivante, indiquée par Tanret :
Terpinol . 10 ccntigraiuraos.
Benzoate do soude . 10 —
Sucre . Q. S.
pour une pilule. On donne par jour 8 à 10 de ces pilules. On peut aussi la prescrire en capsules aux mêmes doses. On le fait prendre au déjeuner ou au dîner, ainsi, du reste, que l’essence de térébenthine elle-même.
L’essence de térébenthine a été employée comme veri“>fuge et même ténifuge, à la dose de 30 grammes. Bé- Tanger-Féraud (loc. cit.) n’aurait obtenu que 9 p. 100 de succès réels. 11 fait observer que nous possédons des ténifuges plus sûrs et moins dangereux à manier, car il ®st prudent de ne recourir qu’à des doses faibles.
Durand (1773) l’avait préconisée dans les calculs bil'uires et les coliques hépatiques (essence, 8 grammes*, ûther sulfurique, 12 grammes) à la dose de 2 à 4 grammes par jour dans du bouillon, jusqu’à concurrence de “00 grammes. Mais, comme le fait observer Dujardin- “eauraeiz (Leçons de clin, thérap.), ce remède faligue l’estomac, et quant à son action antispasmodique, qui aflénuerait les douleurs hépatiques, la morphine en in- Ifictions, le chloral, lui sont de beaucoup supérieurs.
L’essence impure, c’est-à-dire celle du commerce, est ■■egardée comme le contre-poison du phosphore. On provoque les vomissements, puis on administre 10 grainmes ,d essence en potion gommeuse à prendre dans la jouret on la continue à doses décroissantes pendant plusieurs jours.
Goüüiion. — Son action physiologique est un peu différente de celle de la térébenthine, car il est moins sti- V^ulant et plus astringent. 11 excite la peau à petites “pses et l’irrite fortement en plus grande quantité. A I intérieur, et à doses modérées, il stimule la digestion, Augmente l’appélit, favorise les fonctions des reins et de I® peau. L’urine devient rouge et exhale l’odeur du gou- “•■pn, ainsi que les sueurs. 11 s’élimine également par les ^nies respiratoires. 11 présente des propriétés antisep¬
tiques assez marquées, arrête la putréfaction et empêche la fermentation putride.
A l’extérieur, on l’emploie comme antiparasitaire contre l’eczéma chronique, le psoriasis, l’herpès circiné, le prurigo, le rupia, l’ichtyosc, les impétigos du cuir chevelu. On lui donne les formes suivantes :
Pommade au goudron :
Glycérolé :
On l’emploie aussi en inhalations, en fumigations à froid et en injections sous forme d’eau de goudron.
A l’intérieur, on l’a préconisé contre la bronchite chronique, la phtisie, sur laquelle il n’a aucune action sérieuse. Il parait avoir une action plus marquée dans la blennorrhagie, la cystite catarrhale. On l’a même proposé comme hémostatique.
La meilleure préparation est l’eau de goudron que l’on obtient en divisant 5 grammes de goudron à l’aide de 15 grammes de sciure de bois de sapin et mettant le mélange en contact pendant vingt-quatre heures avec 1 litre d’eau distillée, en agitant souvent. On décante et on filtre (Codex). 11 importe de n’employer que de l’eau de pluie ou distillée, car l’eau ordinaire renferme des sulfates qui se décomposent en donnant de l’hydrogène sulfuré.
On peut aussi administrer la préparation suivante (Codex) ;
Gomiron . 20 giammos.
Alcool à 90“ . 100 —
Eau distilloe chaude . 880 —
Teinturo do qiiillaja . 100 —
On dissout le goudron dans l’alcool, on ajoute la teinture, et on fait l’émulsion en ajoutant l’eau peu à peu.
On donne aussi le sirop de goudron du Codex.
Bourgeons de sapin. — Comme nous l’avons dit, les véritables bourgeons de sapin sont remplacés le plus communément par les bourgeons du P. sylvestris, sans qu’il y ait aucune raison pour cette substitution. Ces bourgeons sont recouverts d’une couche de matière oléo-résineuse, à laquelle ils doivent leurs propriétés toniques et stimulantes, analogues à celles de la térébenthine. L’infnsion est le meilleur mode de préparation, car elle conserve une partie de l’essence (ICgrammes pour 700 d’eau bouillante).
Les bourgeons de l’Abies nigra (Black spruce) servent à préparer une sorte de bière, la Bière de Spruce, fort usitée en Angleterre, à Terre-Nenve, où elle est employée communément comme boisson. Elle jouit, du reste, de propriétés antiscorbutiques bien marquées et dont nous avons été à même d’observer les heureux effets à 'ferre-Neuve.
SAPOTA. ACiiRAS Mill. — Le Sapotillier est un grand arbre toujours vert, de la famille des Sapotacées et dont les feuilles sont alternes, péliolées, oblongues, arquées aux deux extrémités, entières, lisses, coriaces.
Les fleurs, blanchâtres, inodores, peu apparentes, sortent des feuilles disposées en bouquets. Elles sont hermaphrodites, régulières.
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Calice à 6 sépales concaves. Corolle gamopétale, campanulée et munie à sa gorge de 6 écailles échancrées; limbe à 6 divisions.
6 étamines fertiles, courtes, à anthères cordées, sagittées; ovaire libre, velu, à lOà 12 loges uniovulées; style cylindrique.
Le fruit est une baie charnue, de la grosseur d’une pomme, à épicarpe raboteux, luisant, brun. La chair est blanche, molle, et recouvre des graines lenticulaires, elliptiques, brillantes, de couleur marron foncé.
Le sapotillier habite l’Amérique méridionale continentale et insulaire. Presque toutes ses parties sont usitées. Le bois est dur, blanc, assez liant, et peut être usité dans la menuiserie et les constructions navales. L’écorce est astringente, et on l’a même préconisée à certains moments comme succédané du quinquina. Elle a été examinée par M. Bernou, pharmacien major, et d’apres cet auteur elle renfermerait un alcaloïde cristallin, la Sapotine.
Le suc laiteux que laisse écouler l’arbre quand on fait des incisions à l’écorce contient une matière analogue à la gutta-percha, et que l’on pourrait employer, sinon seule, du moins mélangée aux bonnes sortes.
Les fruits, qui sont connus sous le nom de Sapotilles, de Nèfles d’Amérique, astringents avant la maturité, ont, comme nos nèfles, lorsqu’ils sont blets, uno chair succulente, sucrée, qui est fort estimée dans toutes les Antilles et dans l’Amérique du Sud. 11 en existe plusieurs variétés, ainsi que cela arrive toujours pour les espèces cultivées depuis longtemps. La pulpe renferme, d’après Bouchardat, du sucre de lait.
Les graines sont entourées d’une matière résineuse, odorante, que l’on regarde comme diurétique. Elles renferment une matière grasse, de consistance butyracée. Pour l’usage, on les réduit en pulpe dans un mortier avec du vin ou de l’eau; six graines suffisent, et il ne faut pas exagérer la dose, car leur usage n’est pas exempt de tout danger. Elles renferment de l’acide cyanhydrique.
A. mammosa L. — {Lucuna Gœrtn.), Antilles (Brésil). — Arbre à feuillage pyramidal, BOpieds. Fleurs petites, jaune verdâtre. Fruit rond, ovale, grosse pomme à pulpe rouge, aromatique, de saveur douce, insipide, 2-3graines de 2 pouces de long, brun foncé, luisantes; amande blanche, d’odeur d’amandes amères.
Elles sont prescrites dans les coliques rénales, à la dose de 20 centigrammes en poudre. L’écorce, astringente, est employée comme fébrifuge.
l'Achras costata Endel., qui croit à la Nouvelle-Calédonie, donne un bois un peu brunâtre, d’odeur poivrée, nerveux, solide, à grain très fin, et bon pour la charpente et le charronnage.
SAPBOi.. — Le saprol se présente sous forme d’un liquide huileux brun foncé, à odeur d’acide phénique non dépuré, à poids spécifique de 0.99. D’après les analyses faites par Spindler, le saprol contient 43 p. 100 (par poids) de phénol et de crésols, 53.9 p. 100 d’hydrocarbures et 2.8 p. 100 do pyridine et d’autres bases.
H. Gross affirme que le saprol constitue un excellent désinfectant dépourvu de tous les inconvénients que présentent les autres. En effet, le saprol se distribue d’une manière uniforme(on n’a pas besoin d’agiter) sur les matièresfécales en les couvrant d’une couche imperméable qui empêche les émanations gazeuses désagréables, la pénétration de l’air et la formation des bactéries; le phénol et les crésols qu’il contient pénètrent petit à pe¬
tit dans le liquide sous-jacent, à savoir, 32.8-34.4 p. 100 de tout le saprol employé en cas de liquide neutre et même jusqu’à 37.6-39.2 p. 100 quand le liquide possède uno réaction alcaline. Aussi toutes ses parties constituantes exerçant leur action désinfectante, son emploi revient à bon marché. C’est ainsi que, en l’absence d’épidémie, il suffit de 0.1 p. 100 de saprol pour désinfecter toutes les masses fécales; par homme et par année son prix reviendra donc àOfr. 45; dans les épidémies en supposant nécessaire 1 p. 100 de saprol, il reviendra à 4 fr. 59 par homme et par année. De plus, les masses fécales désinfectées par le saprol peuvent être utilisées dans l’agriculture avec le même rendement que les selles ordinaires; enfin, .son mode d’emploi est- très simple : il sm" de verser tout bonnement sur les masses fécales le sapro en quantité suffisante.
Les recherches faites par Lasser à l’Institut hyg'O' nique de Kœnigsberg ont montré que le saprol a une action marquée sur le charbon, le staphylococcus pyo' gones aureus et sur les déjections des cholériques et des
typhiques. Les fèces des cholériques furent désinfectées en
vingt-quatre heures et celles des typhiques en quarante-huit heures. Un égout fut maintenu inodore pendan huit jours avec 25 cent, cubes de saprol.
Il suffit de 1 p. 100 de saprol pour désinfecter les matières fécales et l’urine.
Etant combustible, il peut encore agir sous celte forme-
SARnoAi. (Portugal, dislr. de Santarcm). —
sourcesdeSardoal,dontl’une doit sa naissance au fameux
tremblement de terre de 1755, ont été canalisées pour l’alimentation de la ville. Leur oau posséderait, suivnn unelradition populaire des plus anciennes, des propriel® lithontriptiques.
HAÏSSES (France, Ardèche, arrond. de Privas). " La source alcalino-gazeuse du village de Sausses, dépem danl de la commune de Prade, émerge du granit à la température de 12“C., !iu fond d’un puits de 12 mètres d® profondeur. D’un débit de 120 litres par heure, col* fontaine, que les habitants de la localité appellent » Lyonnaise, possède la composition élémentaire suiva" (analyse 1876) :
Ëaii = tOOO grammes.
Gr.
o.too
- — de magnesie.
— do fer .
Sulfate do soude .
Chlorure do sodium .
o.oto
o.ot*
Une deuxième source, la Source Excellente, découverte est récente, émerge à la température de sur la rive gauche et presque sur les bords du ravin d Sausses. Son débit est de 10 hectol. 68 par vingt-flnutr^ heures; son eau, très gazeuse, contient les princip® élémentaires suivants (analyse 1884) ;
Ëou = 1000 grammes.
Carbonates alcalins .
— de magnésie.
— do fer .
Chlorure de sodium .
Silice .
o.oofl
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sçAif (Franco, Haule-Loire, arrond. do Brioudc). — La source de Sçay ou du Cé, située dans la commune do Vezezoux, est uthermale (temp. 10° G.) et bicarbonatée Wixte; elle émerge d’un terrain de micaschiste sur la rive Fauche du ruisseau d’Estandole, en face du lianieiiu dont ®lle porte le nom. D’un déhit do 53 hectol. 5 par viiigt- <luafre heures, elle possède la composition élémentaire suivante (analyse 1885) :
Sicni.RiciiEtUA. TniJtiJCA. — Les graines de cette plante fournissent une huile connue sous le nom A'huile macassar qui jouit d’une grande réputation comme cosmétique de la chevelure et comme remède contre * oczéma. Thummel et Kwasnick {Pharm. Zeit., 20 mai 1892, 314) ont examiné cette huile.
Les graines, qui ne contiennent pas de grains d’amidon, cèdent à l’éther de pétrole 68 p. 100 d’huile fixe, quand on enlève l’épisperme, on n’obtient par Pression que 45. 8 p. 100.
Cette huile est de consistance butyracée, jaune, de Saveur douce, son odeur est eelle de l’amande amère. Llle fond à 21°, mais après un temps de repos assez long les glycérides les plus solides se séparent, fondant à 28”.
Les acides gras, à l’exception de 3.14 p. 100 d’acide “loique libre, sont à l’état de glycérides. De ces acides Combinés 70 p. 100 consistent en acide oléique et en acides gras solides, 5 p. 100 sont de l’acide palmitique 25 p. 100 de l’acide arachique. 11 n’existe pas d’acide 'aurique, et parmi les acides gras volatils on ne trouve lue l’acide acétique et non l’acide butyrique.
Les graines renferment 0.62 p. 100 d’acide cyanhyucique et l’huile 0.03.
11 n’existe pas d’amygdaline dans les graines, mais on y trouve l’aeide cyanhydrique, la benzaldéhyde, le sucre •le Canne et probablement ses produits de décomposil'on. Une petite partie de ce sucre se sépare à l’état 'cistallisé.
lotions émollientes, des décoctions qui passent pour être emménagogues et diurétiques (II. lin, Hist. d. pL, VIII, 352).
MCOPOi.iA CAKAiOLM'A Jacq (S. utropoides). — Cette plante, qui appartient à la famille des Solanacées, se rencontre en Bavière, dans la Styrie, la Carniole, la Carinthie, la Croatie, la Sodalie, la Volhynie, dans les terrains pierreux, calcaires, surtout dans les montagnes. Elle ressemble à la belladone par la forme de ses feuilles, la forme, la couleur, la position de ses fleurs, mais elle en diffère par sa hauteur qui n’est que d’environ un pied par ses feuilles plus minces, plus réticulées, la déhiscence transversale de sa capsule et par la présence d’un rhizome.
2° Sc. japonica Benth et Hooker. — Cette espèce ne différerait que fort peu de la précédente, par son style recourbé, les dents inégales du calice, les feuilles moins obovalesetles pétioles deux fois aussi longs que ceux du Sc. carnioUca.
3» Sc. lurida Dun. — Elle diffère des doux premières plantes par ses feuilles velues, dentées, son calice réticulé et enflé et les lobes plus larges de la corolle.
Composition chimique. — Schmidt a donné le nom de Scopolamine à l’alcaloïde retiré des différentes espèces de scopolia et que l’on retrouve également dans les graines de jusquiame, les feuilles des duboisia, les graines de stramonium, la racine de belladone.. D’après les travaux de Hesse, ce ne serait que la véritable hyoscine do Ladenburg do la formule C‘’lI-*Az OL
Cette base forme des cristaux transparents contenant une molécule d’eau, peu solubles dans l’eau, très solubles dans l’alcool, l’éther, le choloroforme. Ils fondent à 59».
Traité par l’eau de baryte à cbaud pendant dix heures, le liquide agité avec l’éther abandonne à ce dernier une base la ScopoUne, C* 11*^ Az 0^; qui est un liquide jaune pâle dovenarrt peu à peu cristallin présentant quelque ressemblance avec la iji tropine.
On ajoute de l’acide chlorhydrique à la solution barytique de scopolamine et on reprend par l’éther qui, par évaporation, abandonne de l’acide atropique.
Ces réactions sont représentées par la formule
C'Ul»'AzO* = C'Hi’AzO* -t- C»H»0*
Scopolamino Scopolinc Ac. atropique
scœvoLA EiODiiMA L. — Plante frutescente de la •snaille des Campanulacées, série des Goodénies, originaire des îles de la Malaisie, à feuilles alternes, entières, a fleurs axillaires, solitaires, hermaphrodites. Calice à J* sépales. Corolle tubuleuse, fendue d’un côté jusqu’à la ®ase, à lobes subégaux. 5 étamines libres. Ovaire en Partie infère, à 2 loges incomplètes, uniovulées. Style sirnpl,;^ à 2 lobes stigmatifères. Drupe arrondie, cou- •■année par les dents du calice, à 2 noyaux monospermes.
Cette plante renferme, surtout dans ses feuilles et aans son fruit, un suc abondant, amer, usité contre les apaciiés de la cornée, dans les conjonctivites. L’écorce le bois sont amers et usités comme toniques. La facile, qui est légère, poreuse, et qui se laisse pénétrer par les couleurs, sert, en Malaisie, à fabriquer des fleurs aflificielles, etc. Cette moelle est regardée comme antiaiarrhéique et aphrodisiaque. Avec les feuilles qui sont aamestibles, on prépare des cataplasmes maturatifs, des
THÉRAPEDTIQüE. — SUPPL.
CsaRTCB thérapentiqneB. — Du ScopoUa japoniCU OU Belladone du Japon on a retiré un alcaloïde (Eykmann) qui, pour Schmidt, ne serait qu’un mélange d’atropine, d’hyosciamine et d’hyoscine. Cet alcaloïde, dont la composition est mal connue, a été étudié par E. Rostislas, à l’Institut pharmacologique de Dorpat.
Cet expérimentateur l’a essayé sur 15 jeunes gens bien portants, sur 5 vieillards, sur 8 cardiaques, sur 10 aliénés, etc. Le médicament était administré par voie buccale à des doses de 1/4 de milligramme à 1 milligramme, et par voie sous-cutanée à la dose de 1/2 milligramme.
Voici ses conclusions :
Les préparations connues sous le nom d’hyoscine ne sont pas autre chose- que de la scopolamine plus ou moins impure. Les impuretés en question n’ont pas une grande signification au point de vue chimique, mais elles altèrent sensiblement les effets physiologiques que
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la scopolamine pure produit chez l’iiomme. Voici d’ailleurs quels sont ces effets physiologiques :
La scopolamine ralentit le pouls. A doses un peu fortes, elle produit un ralentissement initial du pouls, suivi d’une accélération passagère, à laquelle fait suite un nouveau ralentissement. Ce dernier effet s’observe également chez les cardiaques, mais non chez les cachectiques et chez les vieillards.
La scopolamine produit une élévation de la pression intra-vasculaire, en excitant le centre vaso-moteur. Toutefois, cet effet, à en juger par les résultats de l’examen sphygmographique, fait défaut chez les vieillards et chez les malades affectés d’une lésion aortique.
La scopolamine n’exerce aucune influence appréciable sur la respiration et sur les muscles striés. Par contre, elle produit une diminution des sécrétions salivaire et sudorrale; l’emploi de cette substance parait indiqué dans les cas de sialorrhée et dans les cas de sudorrhée profuse.
La scopolamine diminue l’excitabilité cérébrale, et sous ce rapport son action est inverse de celle de l’atropine; elle agit comme calmant et comme narcotique. Son action sédative se manifeste d’une façon très nette, quant le médicament est administré à des déments agités, à la dose de 1/4 à 1 milligramme.
L’emploi de ce médicament donne de bons résultats chez les déments qui maigrissent par suite de l’agitation à laquelle ils sont en proie et qui troublent le repos de leur entourage. Quand la scopolamine est administrée pendant quelque temps, on constate une certaine accoutumance. Son emploi est contre-indiqué chez les brightiques, chez les vieillards et chez les sujets en état de cachexie. L’existence d’une lésion cardiaque n’est pas une contre-indication absolue à l’administration de la scopolamine.
La scopolamine produit de la mydriase et une paralysie de l’accommodation, ainsi qu’un resserrement des vaisseaux de l’iris et de la conjoncti^^e. Son action mydriatique est de quatre à cinq fois plus prononcée que celle de l’atropine; elle est plus rapide, mais s’éleint plus vite. Quant au reste, on n’observe pas d’effets fâcheux (à moins d’une dose trop forte) à la suite de l’emploi de cette substance qui est appelée à rendre de grands services dans la pratique oculistique. Les solutions à 0 gr. 03 pour 10 grammes d’eau, provoquent déjà du vertige, de la faiblesse des membres, de l’incertitude de la marche, de la somnolence, etc. (V. Potiéenko, Ejcnied. prak. Med., 1801, et Nouv Remèdes, p. L2).
La scopolamine s’élimine par la voie rénale {Revue intern. de thér. et pharmacul., 1804).
D’après des essais thérapeutiques institués par B. Szalay à l’asile d’aliénés de Budapest, le chlorhydrate de scopolamine, employé en injections hypodermiques à la dose de 0 gr. 001 à 0 gr. 002 exercerait chez les aliénés agités une action sédative tout aussi puissante que celle de l’hyoscine et de la duboisine. Comme ces alcaloïdes, la scopolamine produit la mydriase et un état de dépression motrice. Elle serait généralement bien supportée et ne laisserait après elle ni paralysie persistante avec abattement, ni céphalalgie. Cependant chez quelques malades elle a produit des vomissements. Le chlorhydrate de scopolamine exerce aussi une action hypnotique, mais inconstante et peu prononcée.
J. K. Khmiélevsky (Afe</. Obozr., .\L11, p. O.’il, 1804) a également rapporté des observations d’où il résulte que le bwmhydrate de scopolamine agit, sur les aliénés
excitables, à la façon <lu sulfate de (luhoisine, mais avec un peu moins d’énergie. Il faut pour obtenir la tranquillité et le sommeil, injecter de 0 gr. 1)015 à 0 gr. 00'2.
Quelle que soit sa composition, la scopolamine est un mydriatique très usité au Japon dans les ulcères de 1» cornée et dans l’iritis.
Cet alcaloïde, extrait de la racine de la Scopolia «<) O" poules, appartient, ainsi que l’atropine, l’hyosciamine, etc.-, au groupe chimique des tropéines. D’après les expériences du D- Kobert, professeur de pharraacologin à la Faculté de médecine de Dorpat (Youriew). n scopolamine, tout en étant un mydriatique, produirai certains effets physiologiques contraires à ceux de l’atropine. C’est ainsi qu’elle e.xercerait sur l’ccorco cérébrale une action non pas excitante, mais paralysante, et qu’elle ralentirait le pouls au lieu de l’accelérer, comme le fait l’atropine.
Ainsi que l’ont montré les essais cliniques d® Râhimann, professeur d’ophtalmologie à la Faculté de médecine de Dorpat (Youriew), le chlorhydrate de scopolamine serait, en tant que médicament mydriatique» analgésique et antiphlogistique, supérieur à l’hyosciamine et à l’atropine. 11 ne produirait jamais cette sécheresse de la gorge et cette excitation générale avec rougeur de la face et accélération du pouls qu’on observe parfois sous l’influence de l’atropine. D’autre pa®*» n’exerçant sur la pression intra-oculaire aucune action a|ipréciahle, il pourrait, contrairement à l’atropine, êli’® employé dans les états glaucomateux.
On se sert pour les instillations oculaires d’une solution de chlorhydrate d{3 scopolamine à 1 ou 2 pqui, comme intensité d’action, serait l’équivalent d’un® solution d’atropine à 0.5 ou à 1 p. 100 (Sem. méd., 1894)-
E. Bock {Wien. Allg. med. Zeit., mai 1804) a essaye» dans un grand nombre d’affections des yeux, l’action du bromhydrate de scopolamine.
Sur 200 cas, ce sel a donné 183 fois de très bons résultats; on échoua 13 fois et l’on fut obligé de cesser son emploi dans 7 cas par suite d’augmentation de 1® pression intra-oculaire ou de paralysie vasculaire dans le segment antérieur du globe (intoxication locale).
Dans 3 yeux normaux et dans 23 cas de lésions posf' pupillaires, les seuls effets observés furent la mydria®® et la paralysie de l’accommodation.
La mydriase survenant après l’instillation d’une solution à 1 p. 1,000-1 p. 2,000, a lieu dans huit minutes un minimum et dans trente minutes au maximum et disp®' raît le deuxième jour au minimum et pas plus tard qu® le quatrième jour. Quant à la paralysie de l’accoiniiiodation.elle survient seulement après (juelques heures ®i est complète dans quinze heures au maximum; clled'®' parait à peu près en même temps que la mydriase. L® pression intra-oculaire n’est pas influencée par lascopO' lamine. Pas de phénomènes secondaires fâcheux d’aucune sorte.
L’auteur spécifie comme suit l’action du bromhydr®*® de scopolamine sur les diverses affections oculaires, p conjonctivite scrofuleuse, l’ulcération de la cornée» l’herpès de la cornée et les iridites peu accusées étaient ordinairement bien influencées. Le médicament i'®®*® inactif dans les cas de conjonctivite granuleuse et o<'pannus. En revanche, le hromhydralc de scopolam'U® s’est montré Irès actif dans les suppurations de la corne®, dans la kératite interstitielle et ponctuée, tandis quel®f exsudais de la membrane de Dcscemet n’ont épi’ouv* aucun changement. Les synéchies indiennes étaie®^
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moins bien dissoutes que par l’atropine. Enfin, dans le cas de réclusion de la pupille, le bromhydrate de scopolamine peut provoquer parfois un glaucome secondaire : au contraire, le glaucome secondaire a-t-il déjà éclaté, jl semble que le médicament, loin d'élever la pression mira-oculaire, la ramène à la normale en influençant favorablement l’iridite concomitante.
L’aclion antiphlogistique du bromhydrate descopolamine est duc au rétrécissement des vaisseaux au lieu <1 instillation. Peut-être le médicament est-il aussi doué de propriétés antiseptiques.
Voici, d’après l’auteur, les avantages que présente le uromliydrate de scopolamine, comme mydriatique, sur l’atropine :
11 agirait, d’après Hühlmann, 3 fois plus énergifluement que l’atropine, ne se couvre pas si facilement de moisissures et ne provoque pas de troubles généraux,-» ni locaux; en outre, son prix est moins élevé;
2" La paralysie de l’accommodation provoquée par lui disparait rapidement;
3“ Les inflammations du segment antérieur du globe de l’œil sont, dans beaucoup de cas, plus rapidement amenées à la résolution que par l’atropine; mais il faut néanmoins avouer que le bromhydrate de scopolamine •■este tout à fait inefficace contre la photophobie très opiniâtre et contre les synéchies postérieures.
Sarii (BoUettino dette scienze mcdiche, Bologna, 1893, P- 767) a dit également qu’une solution à 2 p. 100 de scopolamine agit plus énergiquement qu’une solation d’atropine à 5 p. 100. La mydriase et la paralysie de ' accommodation produites durent moins de temps *in avec l’atropine. L’augmentation de tension oculaire ®st également moindre qu’avec l’atropine. De plus la scopolamine n’amène point d’irritation de la conjonctive, pas davantage de nausées et de vertiges, comme le fait souvent l’atropine.
L. Bellarminow, privât docent d’ophtalmologie à l’Académie militaire de médecine de Saint-Pétersbourg, a pu so convaincre aussi, par de nombreuses expériences cli- O’ques instituées dans le service du D' V. Dobrovolsky, Pcofesseur d’ophtalmologie, des excellents effets mydriaf'ques, analgésiques et antiphlogistiques du chlorhydrate de scopolamine. Comme la paralysie de l’accommoda- 6on produite par la scopolamine est d’une durée beaueoup plus courte que celle provoquée par l’atropine, Bellarminow estime que le chlorhydrate de scopolamine surtout indiqué et doit être préféré à l’atropine dans cas où l’on veut déterminer l’état de la réfraction et de l’accommodation des yeux, ainsi que dans certaines affections oculaires de courte durée telles que phlyctènes, de la cornée, hyperémies de l’iris, irritations de l’œil provoquées par des corps étrangers.
L’extrait fluide (0 gr. 03 toutes les nuits à 2 p. 100 d’aleeloïde), l’extrait alcoolique (19 gouttes 3 fois par jour,
“ 6 gr. 015 d’alcaloïde pour 3 grammes d’alcool) de *eo/)ob'a carniolica, ont été utilisés par Duckworth 'entre les sueurs profuses, la cardialgie avec palpitations, jn convalescence de rhumatisme articulaire aigu, l’endo- *erissement des ganglions de l’aine, etc. Ce remède “Rirait comme narcotique grâce à l’hyosciamine qu’il 'entient; il serait supérieur à la belladone (?).
scvtei,i.ari.4. i.ati';uii<'i,or.i L.-j- Plante hernacée, vivace, delà famille des Labiées, série des Béto- “i'ées, à tige dressée, très rameuse, de 1 à 2 pieds de “auteur, quadrangulaire, lisse. Feuilles opposées, de
5 centimètres de longueur, ovales, aigues, dentées, subcordées et longuement pétiolées. Fleurs petites, de couleur bleu pâle et disposées en grappes longues, latérales et feuillées, 4 étamines didynames.
Tabahashi (Chemic. Centralbl., 1889) a retiré de la racine la Scutellarine, C‘"H*0''’, cristallisant en aiguilles jaunes, inodores, insipides, fusibles à 199% peu solubles dans l’eau, même chaude, solubles dans les autres dissolvants, les alcalis. L’acide nitrique dissout cette substance avec coloration rouge.
C’est probablement un phénol. Son action physiologique est à peu près nulle, car 5 grammes donnés à un chien ne produisirent aucun effet.
Cette plante croît dans les lieux humides de tous les États-Unis. Elle est inscrite à la Pharmacopée, bien qu’elle soit à peu près dépourvue des propriétés aromatiques que l’on rencontre chez la plupart des Labiées. Sa saveur est amère.
On la prescrit, parait-il, en raison de son amertume, dans les névralgies, les affections convulsives, etc. Elle a joui pendant un certain temps d’une certaine faveur, en Amérique, pour combattre la rage, mais sans plus d’efficacité que les autres remèdes tant préconisés jadis et même aujourd’hui.
On emploie en Amérique le Scutellarin, que l’on obtient en mélangeant la teinture concentrée avec l’eau, précipitant par l’alun, lavant et séchant le précipité, qui se donne à des doses variant de 6 à 25 centigrammes.
L’extrait fluide officinal se prescrit à la dose de 4 à
2” Le S. galericulata L., nommé aussi Toque à cause de la forme singulière de sou fruit qu’accompagne le calice persistant, est également peu actif bien qu’on l’ait proposé aussi comme remède contre la rage. 11 croit en France dans les lieux humides.
Le S. integrifolia L. des États-Unis est extrêmement amer et pourrait être employé comme tonique.
Le S. indica L. est employé comme fébrifuge en Chine.
seni M ACRE. — L’agent actif du Sedum acre (Orpin, Sédon âcre, Pain d’oiseau, Vermiculaire brûlante) est un alcaloïde qu’il a été impossible de soumettre jusqu’à présent à l’analyse chimique, par suite de son instabilité très grande. Th. Jüngst {Arch. f. experim. Path. U, Pharm., XXIV, 4 et 5, p. 315, 1888) s’est servi dans ses expériences du sulfate et du chlorhydrate de cet alcaloïde, de même que du suc frais de la plante et de l’extrait alcoolique. Les autres substances existant dans la plante et ses extraits n’ont aucune valeur pharmacologique.
Les chats sont plus sensibles que les chiens à l’aclion de cet alcaloïde. L’intoxication aiguë débute par des vomituritions et des vomissements bientôt suivis de stupeur et d’anesthésie. Les mouvements volontaires diminuent progressivement. La respiration devient précipitée et superficielle; les mouvements respiratoires diminuent petit à petit de nombre; on observe dans les extrémités des convulsions dyspnéiques. La mort survient par arrêt de la respiration, le cœur continuant à battre quelque temps encore. Les chats présentent, en outre, une mydriase prononcée et de la photophobie avec rotation exagérée des bulbes oculaires en haut et au dehors. Hypersécrétion des glandes salivaires et des glandes intestinales. Appliqué sur la peau, le suc frais de la plante provoque une cuisson notable qui devient de plus en plus intense; en même temps la peau rougit; au
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contraire, l’extrait alcoolique s’est montré inefficace sous ce rapport.
Les effets du sedum acre sur l’homme se manifestaient surtout par une céphalée intense et par des troubles gastriques (nausées, perte d’appétit, etc.).
SKC1.4I.K» (Espagne, prov. de Ilarcelone). — Cette station, dont la clientèle est peu nombreuse, possède un Établissement convenablement installé et des sources chlorurées sadiques sulfurées.
gÉi,ÉwiEi:x (Acidk). — L’analyse remarquable des propriétés chimiques des composés du soufre et du sélénium, a fait étudier par Chabrié et Lapicque leur action physiologique.
Les expériences préliminaires faites avec l’acide sélénieux {Comptes rendus Ac. sc., CX, 152) ont montré qu’il est réduit par une solution de glucose contenant de la levure de bière, mais qu’il ne l’est pas quand il n’y a pas de levure.
Pour s’assurer de la façon dont il se comporte en présence des ferments, on met du bouillon de bœuf dans des tubes avec des quantités variables d’acide sélénieux, et on expose le tout à l’air à la température d’environ 25°.
11 suffit de 2 parties d’acide pour 1,000 pour prévenir la fermentation du bouillon sous l’influence des microbes ordinaires de l’air et que, avec une quantité plus minime, la fermentation s’arrête, et l’acide se décompose.
Comme les sulfites qui, injectés dans le sang, s’oxydent et passent à l’état de sulfates, ce qui les rend inoffensifs, l’acide sélénieux n’a pas d’action réductrice, mais agit comme un toxique irritant.
Une solution aqueuse d’acide sélénieux, neutralisée par la soude, est toxique pour les chiens à la dose de 3 milligrammes par kilogramme de poids du corps. Le symptôme le plus remarquable est une abondante sécrétion des bronches.
gEEiMUM PAE.i;gTRE L. {Pcucedunum incertanum Koch.), Persil des marais. Encens d’Eau. — Plante vivace, de la famille des Ombellifères, série des Peucédanées, à racine épaisse, simple, munie de longues radicelles. Tige de 1 mètre et plus de hauteur, cylindrique, finement striée, lisse, d’un pourpre clair à la base et rameuse à la partie supérieure.
Feuilles alternes, A pétiole strié, lisse, dilaté à la base, à bords memljraneux et rougeâtres. Ces feuilles, au nombre de 5 ou 6 sur la tige, sont bipinnatiséquées; les folioles sont sessiles, opposées, profondément pinnatifides, à segments linéaires lancéolés, plans et parfois obtus. Fleurs d’un blanc jaunâtre, apparaissant en juin-août et disposées en ombelles terminales, grandes, horizontales, à rayons partiels et généraux nombreux, angulaires. L’involucre général est formé de folioles réfléchies, lancéolées, aigues, à bords membraneux et en partie colorés; Pinvolucelle est constitué par des folioles analogues, un peu plus longues en proportion et souvent confluentes. Organisation des Ombellifères normales.
Le fruit, très petit, est ovale, un peu comprimé, elliptique et strié sur le dos. Les bandelettes et les vallécules sont solitaires.
Cette plante croit dans le nord et le milieu de l’Europe, dans les prairies humides ombragées. Elle ren¬
ferme un suc âcre, caustique, blanc, ce qui la diffe' rende de la plupart des Ombellifères.
La partie employée est la racine qui, lorsqu’elle est sèche, présente à l’extérieur une couleur brune, une odeur forte, aromatique, une saveur âcre, aromatique- La poudre est d’un jaune grisâtre.
Composition chimique. — U’après Peschier (Bulletdes sciences chini., t, Vlll, p. 270), elle renferme une huile volatile, une huile fixe soluble dans l’alcool et l’éther, une matière colorante jaune, une substance azotée, un acide particulier, l’acide sélinique, du sucre, du phosphate de chaux, etc.
csoBcs. — Le suc de cette racine est blanc, amer» fétide; à l’air, il se dessèche et forme une résine brune, âcre.
Cette racine est, en Russie, dans la Courlande, un .remède depuis longtemps populaire contre l’épilepsie- Ilerpin, en France, l’a expérimentée avec quelques succès, dit-il, dans la même maladie, et comme antispasmodique dans la coqueluche.
La dose initiale est do 30 grammes de poudre en 20 prises dont on administre 3 par jour. L’accroissement hebdomadaire doit être de 15 grammes et ou doi aller jusqu’à 120 grammes la septième semaine et 125 grammes la huitième, de façon à employer dans trois mois 1,275 grammes de poudre de sélin. Pour les enfants de 7 à 13 ans, la dose initiale hebdomadaire es de 20 grammes et la dose totale de 940 en trois mois- Pour les enfants plus jeunes, la dose initiale est de 10 grammes et la dose totale de 4 à 500 grammes (5^' letin de Thérap., LVI, p. 353-403).
Le S. sylvestre L., qui ne possède pas de suc laiteu*» a passé pour être diurétique, emménngogue. Sa racine qui est âcre, caustique, est employée dans les campagnes, sous le nom de Faux turbith, comme purgative-
sÉ.AÉ. — Acide catharlinique ou cathartique. " Ce nouveau purgatif a été extrait du séné par A. Jeusz» au laboratoire de DragendorCf, professeur de pharmacie à la Faculté de médecine de Youriew (Dorpat). H doit pas être confondu avec certaines préparations ont ' rieures appelées également acide cartharlinique et don la composition chimique, ainsi que les effets purgalu*’ sont loin d’être constants. , ,
Jensz l’obtient en évaporant une infusion de sen dans le vide, mêlant le résidu avec volume égal d’alcoo , agitant et laissant en repos pendant douze heures- Après décantation le précipité est encore agité ave l’alcool, puis soumis à la presse. Les liquides réunis filtrés sont précipités par l’acétate de plomb, et le P''® cipité obtenu est bien lavé avec l’eau jusqu’à ce qu^ celle-ci passe limpide. Le précipité en parliedesséchées
mélangé avec l’alcool et décomposé par l’hydrogène su^ furé, l’excès de ce gaz est éliminé en faisant passer “ courant d’acide carbonique ou d’air à travers le liqum > le tout est cbauffé dans un vase muni d’un condensa teur à reflux, puis on filtre pour séparer le sulfure plomb et on lave à l’alcool. ,
Le liquide limpide est alors mélangé à l’éther fi**,® ajoute tant qu’il se fait un précipité jaune pâle, qu ® laisc se déposer. Après élimination de l’éther, le dep qui se fait sur les bords du vase est lavé à 1’® ou à l’alcool fort, dissous dans une petite quauR d’alcool à 30» et évaporé à une température ne dépaS
sant pas 50°;
Le produit ainsi obtenu dans la proportion
de O.fiO »
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*^•75 P . 100 est suffisamment pur pour l’usage thérapeutique.
Cet acide présente les caractères d’un glucoside. Sa composition serait C“"IF«AzO*’.
Jl est soluble dans l’eau chaude et dans l’alcool.
ha dose est de 10 à 15 centigrammes (Pharm. Zeitschr. h liussl., X.VXll, 744).
Des expériences instituées avec ce médicament par I hio, professeur de pathologie médicale, Stadelmann, oocent de clinique propédeutique, et Krüger, privât .cent de physiologie à la Facullé de médecine de Younew, ont montré que l’acide cathartinique, pris à la dose de 0 gr, 05 à 0 gr. 15, a pour effet constant d’ameoer, au bout de cinq à sept heures, une selle copieuse juolleou liquide. Chez les individus sains, qui prenaient acide cathartinique à titre d’expérieuce, le médicament a Souvent provoqué quelques coliques légères ; mais chez les sujets atteints de constipation chronique, ces coliques ont généralement fait défaut. Cette circonaiance, ainsi que l’absence de goût désagréable du méoicament et son action toujours énergique et sûre, ont engagé Dehio à conclure que l’acide cathartinique est appelé à occuper une place importante parmi nos hieilleurs médicaments purgatifs.
, Les doses médicinales de l’acide cathartinique seraient "O 0 gr. 05 chez les enfants de 2 à 4 ans, et de 0 gr. 10 a 0 gr. 15 chez les adultes, la première dose correspondant, comme intensité d’action, à 10 grammes d’huile 00 ricin, la seconde et la troisième à 20 et à 30 grammes 00 cette même huile.
. La formule dont Dehio s’est servi pour l’administrahon du médicament est la suivante :
Mêlez. Pour un paquet. Faites six paquets semblables.
A prendre ; un paquet tous les jours ou tous les •^eux jours.
siomKcio JAConsK.v (Herbe de Saint-Jacques). — Do cette plante on a retiré une substance présentant la oouleur et la consistance de la résine et qu’on a nommée
^inécine.
Murell (Brit. med. journ., 1894, 31 mars) dit ovoir employé avec succès l’infusion de celte plante oans différentes formes d’aménorrhée, surtout quand O fonction menstruelle s’est arrêtée sous l’influence O Un refroidissement.
. D administre la sénécine à la dose de 0 gr. 50 par jour eu 3 fois. L’extrait alcoolique est prescrit à la dose "C 20 gouttes répétées 4 fois par jour. En tout cas, et Quelle que soit la forme médicamenteuse employée, il *^^ut l’administrer pendant 10-15 jours pour voir l’araé- 1‘orrhée cesser. D’après Murell, cette plante occuperait I® même rang que le permanganate de potasse et le bioxyde de manganèse. Dans plusieurs cas, elle a fait •hême disparaître les douleurs accompagnant les •henstrues, et dans 1 cas elle a pu guérir une malade hReinte depuis plusieurs mois de leucorrhée rebelle.
. ^eivecio KSEiHPFEtRi. — C’est une plante toujours verte, originaire du Japon, qui a la propriété de ‘oindre la peau en rouge.
Shimoyamo a isolé des feuilles un acide qui forme des cristaux aciculaires, incolores, un peu solubles dans ‘ eau froide, très solubles dans l’eau chaude, l’alcool.
l’éther, le chloroforme. 11 fond à 65". On peut le distiller sans altération, et il est légèrement volatil même à la température ordinaire.
Sa composition est représentée par la formule C ’ IF O- et il ressemble aux acides tigliquo et angélique.
Le sel d’argent peut cristalliser de sa solution dans l’eau bouillante.
Le sel do calcium est très soluble dans l’eau et forme des aiguilles incolores.
FiETiDA Commers. (Lycitim fœtidum L.
F.). Plante frutescente de la famille des Rubiacées, série des Anthospermées, rameuse, à feuilles petites, opposées, acuminées, subcoriaces. Stipules connées avec les pétioles en une gaine soyeuse. Fleurs blanches axillaires ou terminales, solitaires, sessiles, hermaphrodites. Calice à 4 à 6 lobes aigus, persistant. Corolle infundibuliforme, à 4 à 6 lobes. 4 à 6 étamines connées inférieurement au tube de la corolle. Disque orbiculaire déprimé. Ovaire infère, à 2 loges uniovulées. Style à branches stigmatifères, subulées. Baie à 2 noyaux renfermant une graine charnue.
Cette plante croit en Chine et au Japon.
La racine est amère et est regardée comme anlhelminthique. Les feuilles sont extrêmement fétides et employées comme antispasmodiques dans les névroses.
Le S, democritea (Democrüea serissoides DC.), espèce également chinoise, présente les mêmes propriétés.
«sERM.iiviio. — Voy. Loureiro.
nkrotii#;rapie. — L’étude des microbes pathogènes et de leurs produits de sécrétion montre que la plupart des maladies infectieuses sont ducs à l’invasion de l’organisme soit par les microbes eux-mêmes, soit par leurs toxines qui se diffusant largement dans l’organisme produisent une intoxication généralisée des plus difficiles à combattre. Jusqu’alors, on avait cherché à attaquer le microbe lui-même et à mettre l’organisme en état de supporter victorieusement la présence d’un virus vivant, en inoculant des cultures complètes soumises àuneopérationpréalablequilesreudait inolfensives. Par les injections successives de vaccins à virulence variable, on arrivait par degrés à inoculer sans danger les cultures les plus virulentes. L’organisme était devenu ainsi réfractaire pendant un temps plus ou moins long, il jouissait de l’immunité acquise. C’est le procédé de Pasteur, celui qui a donné de si beaux résultats contre le charbon, le rouget, le choléra des poules.
Dans les affections telles que la diphtérie, le tétanos, le problème ne se posait pas de la même façon, car ici ce n’est plus le parasite envahissant tous les tissus, tous les liquides, qu’ou a à combattre, mais bien une substance invisible pénétrant toute formée dans l’organisme. C’était donc une intoxication à traiter ou à prévenir. 11 fallait accoutumer progressivement l’organisme à l’action d’une substance toxique, inconnue dans sa nature mais dont on connaissait trop les effets, et celte substance, c’était la toxine elle-même, qui, atténuée dans sa virulence et donnée à doses graduées, devait mettre l’économie en état de supporter des quantités qui, pour un organisme non préparé, auraient été mortelles.
La sérothérapie, qui n’est qu’une conséquence de l’hémalothérapio si bien étudiée par Ch. Richet, Héricourt et Rondeau, cherche à résoudre ce problème en
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employant le sérum du sang d’animaux préalablement rendus réfractaires à ces alfections comme l’élément préventif et curateur. Elle transforme complètement le système de défense contre ces maladies, sur lesquelles les moyens thérapeutiques ordinairement employés se sont montrés peu puissants ou nuis, et quel que soit l’avenir réservé à cotte méthode, elle aura tout au moins tenté de résoudre l’un des problèmes les plus importants pour l’espèce humaine, la prophylaxie et la cure des maladies infectieuses.
On peut trouver son origine dans la découverte du pouvoir microbicide du sang et surtout du sérum. C’est en partant de ces données que Richet et lléricourt instituèrent ce mode de traitement auquel ils donnèrent le nom d’hématothérapie et qui consistait à faire des injections intra-péritonéales du sang d’animaux immunisés contre la tuberculose.
Plus tard Rehring, en 188H, constata que le sérum du sang des rats blancs, réfractaires au charbon, tuait les bacilles de celte affection, tandis que le sérum des animaux non réfractaires était pour ce bacille un excellent terrain de culture.
Ogata, de Tokio (1889-1890), montra que le sérum des animaux naturellement réfractaires au charbon pouvait, quand on l’injectait aux animaux non réfractaires, leur conférer l’immunité contre cette affection. Mais ce sérum est spécifique et ne peut prévenir ou guérir une autre affection.
Rehring constata à son tour que le sang de certains animaux rebelles à la diphtérie ne pouvait enrayer celle affection, mais si l’on vient à immuniser artificiellement des animaux, leur sérum donne des résultats positifs. Il’est donc à Behring qu’appartiendrait la priorité de la découverte de la sérothérapie, si nous n’avions vu que les travaux de Richet et Héricourt avaient tracé la voie dans laquelle Behring et ses collaborateurs s’avancèrent à grands pas. Depuis cette époque, les travaux de Roux, Yersin, Vaillant en France, ceux des écoles italienne et allemande, les expériences faites en Angleterre, en Amérique ont jeté un nouveau jour sur cette méthode qui entre dès maintenant dans la période des faits, lesquels diront seuls sa valeur réelle et l’espoir que l’on peut fonder sur son emploi.
Avant de passer à l’élude de chacune des affections dans lesquelles ou l’a employée, il nous parait utile d’indiquer rapidement ce qu’est l’immunité congénitale ou acquise, but de cette médication.
De l’immunité. — Par immunité on doit entendre l'aptitude d'un organisme à se défendre avec avantage contre l’infection. Cette immunité peut être congénitale oti acquise.
La première est l’apanage de Vespéce animale; la seconde est particulièrement acquise par un individu; mais pour toutes les deux l’immunité est spécifique, c’est-à-dire quelle est relative à une affection infectieuse déterminée et non à toutes.
C’est ainsi que le lapin se montre réfractaire à l’infection du bacille de Friedlander, le chien à celle du diplococcus pneumoniw, le rat blanc à celle du charbon; et c’est là une particularité caractéristique pour tous les lapins, tous les chiens, tous les rats blancs.
Mais un cheval qui, à l’aide d’un traitement approprié, résiste à une dose ordinairement mortelle, pour son espèce, de culture de tétanos, se distingue de tous les autres animaux de son espèce parce que son immunité est acquise.
Nombreuses sont les méthodes par lesquelles on cherche à créer artificiellement l’immunité, mais on principe, toutes tendent à imiter ce qui se passe pendant la vie où l’on peut trouver l’immunité acquise.
On sait, en effet, que, dans un grand nombre de maladies infectieuses, le sujet une fois atteint est, dans une certaine mesure, garanti, au moins pour un certain temps, contre une nouvelle invasion ; ee qui revient à dire que, dans l’organisme, se font certaines modifications qui le rendent apte à se préserver d’une affection nouvelle.
Nous ne savons pas encore quelles sont ces modifications protectrices, mais les nombreuses recherches qui ont été faites montrent que, dans cette protection, le sang joue un rôle essentiel.
Un grand nombre de théories ont été émises pour expliquer la façon dont l’organisme peut se défendre naturellement contre l’infection; nous les passerons rapidement en revue.
Théorie de Pasteur, de Klebs. — Celte théorie admet l’action pathogène directe du microbe, et elle tend a arrêter son développement. La bactérie s’empare de certaines substances dans l’organisme. On peut donc prévenir son invasion et sa prolifération en supprimant les substances nutritives de cette bactérie.
Théorie de Chaureuu. — Les microbes qui se développent en dehors de l’organisme sont détruits par les produits de leur métabolisme, ceci est un fait. Chauveau admet que les produits do multiplication des bacilles qui se trouvent dans les humeurs du corps s’opposent au développement secondaire des bactéries.
Théorie locale de l’immunité de Eichborn, 0129; Buchner, 1877; Wolffber, 1885. — Dans les régions attaquées par le bacille, les cellules les plus faibles sont détruites et les plus résistantes qui survivent transmettent leur force de résistance à leurs descendantes.
Ceci explique l’effet de la vaccination, préservant tout l’organisme quand un point seul est louché. Dans l’anthrax, des injections sous-cutanées de virus atténue préservent de l’affection.
Théorie cellulaire. — Grawits invoque l’augmentation de la vitalité des cellules pour expliquer l’immunité.
Buchner admet qu’il se fait, dans les organes ou les tissus exposés aux agents virulents, des modificaliooe anatomiques de nature infiammaloire qui empêchent les agents virulents de se localiser dans les tissus atteints. Aussi conseillait-il, comme moyen prophylactique contre les maladies infectieuses, l’emploi de substances pouvan provoquer l'inflammation des tissus, telles que le phosphore, l’antimoine, l’arsenic.
Duclaux pense, au contraire, que les éléments vivant* subissent une modification physiologique, héréditaire, et qui peut se cotnparer aux modifications héréditaires de l’activité des agents virulents, i-,
Mais la théorie la plus célèbre est celle de MetchnikoO'.
C’est en partant de ses études sur la digestion intr®' cellulaire des invertébrés et des vertébrés inférieurs, que Metchnilioff a été amené à étudier le phagocytisi"® dans ses relations avec la prévention de l’invasion bactérienne.
Voici les théories abrégées de l’auteur.
Les deux formes de leucocytes du sang et de lymphe, les macrophages, grands, unicellulaires, 1® microphages, plus petits et multicellulaires, peuve" absorber les bactéries introduites dans l’organisme.
Les corpuscules du foie, les cellules endothéliales, *®®
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autres cellules d’origine mésodermique, jouissent de la uiême propriété mais à un moindre degré.
Ces phagocytes détruisent les microbes vivants, actifs. tiBur puissance est d’autant moins grande que les miui’obes se développent davantage et vice versa.
Ce degré potentiel des phagocytes dépend de la chiniotoxie exercée par les produits de l’accroissement des bactéries. Les microbes sont-ils très virulents, les phapeytes sont repoussés du foyer de l’infection, et alors •es microbes se développent à loisir; sont-ils au contraire moins virulents, leurs produits attirent les leucoeytes. Geuï-ci exercent une chimiotaxie positive par apposition à la première, qui est négative; d’où émigration des leucocytes à travers les parois des vaisseaux t'ers le Heu de l’infection, où ils s’emparent des microbes et arrêtent le processus infectieux. La chimio- •a*ie, négative d’abord, peut ensuite devenir positive. Cest ainsi que, dans une affection aiguë, les microbes peuvent se multiplier rapidement et, plus tard, les phagocytes entrer en action.
Ces cellules à chimiotoxie positive pour les produits “Un microbe spécifique gardent et transmettent cette propriété à une série de générations de cellules, penbunt un temps qui varie avec le microbe, avec l’intende la réaction primitive et l’idiosyncrasie de l’individu.
Par suite, l’immunité et la guérison de la maladie sont dues à l’activité des phagocytes et dépendent de •attraction exercée sur ces derniers par les produits du bietaholisme des bactéries.
P’aulres facteurs peuvent entrer en jeu, la réaction •èbrile entre autres.
Pchelbaring, en 1889, fit une série d’expériences qui yonaient à l’appui de cette théorie du phagocytisme. En juiroduisant sous la peau des grenouilles de petites bou- •ciles de coton imprégnées les unes de liquides indiffé- J'cnls, les autres de culture d’anthrax, affection à laquelle •a grenouille est réfractaire, il vit que le coton inprég“é de bacilles contenait beaucoup plus de leucocytes lue l’autre.
Eq février 1890, Massart et Bordet publièrent leurs •^cherches sur l’excitabilité des leucocytes. Ils introdui- ^ment, dans les lacunes lymphatiques de grenouilles, bes tubes de verre capillaires, fermés é un bout et rem- Plis de la substance qu’ils voulaient examiner. C’étaient bës cultures de staphylococcus pyogenes aureus, de bacilles du choléra, de fièvre entérique, d’anthrax. Au •mut de vingt-quatre heures, ils trouvèrent les tubes entourés de nombreux leucocytes. C’est le staphylococ- ®ns qui attire le plus les leucocytes. Le milieu nutritif pur n’a que peu d’action sur eux. Ce sont les produits fluides qui agissent en attirant les leucocytes vers le ucu de l’infection.
Le chloroforme, le chloral, arrêtent ce mouvement fle- translation.
Ces expériences ont été étendues par Gobritchevski. E a vu que les bactéries et lcurs produits stérilisés possèdent une chimiotoxie positive égale. La rate du lapin un macération est également très positive, ce qui vienbi’ait à l’appui do l’opinion qui veut que la rate soit
bactéricide.
Eette chimiotoxie varie avec chaque espèce; c'est ainsi qu’il existe une fois plus de leucocytes dans les •ubes de lapin que dans ceux delà grenouille.
Toutes les bactéries, ainsique leurs produits, n’ont pas bae chimiotoxie positive. Le bacille du choléra des poules est négatif.
Bien que cette théorie soit satisfaisante au moins sur un grand nombre de points, elle ne peut expliquer tous les cas.
Wolf, en 1891, émit l’hypothèse que chaque organisme ne possède qu’un nombre limité de cellules disposées à l’infection. Ces cellules étant détruites par une première infection, la maladie ne peut plus récidiver, car elle manque d’éléments qu’elle puisse atteindre. Il doit exister des degrés dans la disposition des cellules à l’infection, ce qui indique la possibilité de faire des vaccinations successives dont les effets sont de plus en plus atténués.
C’est, en somme, la théorie de Pasteur appliquée aux cellules et non plus aux microbes.
On fit aussi jouer le rôle de destructeurs des microbes au plasma sanguin ou aux humeurs de l’organisme dans lequel se fait celte destruction.
En 1887, Fodor remarqua qu’on obtient une diminution considérable du nombre des bacilles en faisant des cultures successives brèves et en inoculant le sang du lapin stérilisé avec des cultures de charbon.
Nuttall, en 1888, prend le sérum de la grenouille, puis celui d’une longue série d’animaux, et montre qu’en observant au microscope les micro-organismes, on peut suivre leur dégénérescence graduelle et leur mort, et cela sans que l’action cellulaire ait pu se produire. La température de 55“ détruit la puissance microbicide. Pour lui, le sérum et les humeurs de l’organisme doivent leur puissance à un ferment.
Nissen, en 1889, fit voir que les bactéries pathogènes et non pathogènes sont détruites par le sang défibriné du lapin, telles celles du choléra, de la fièvre typhoïde, le bacille de Friedlander. D’autres, au contraire, ne subissent que fort peu cette action; d’autres, enfin, y sont réfractaires, parexeraplele staphylococcus aMrews, le microbe de l’érysipèle. Cette destruction des microbes en dehors de l’organisme est si rapide, que Nissen en fit un argument contre le phagocytisme. Ce fut également l’opinion d’Emmerich et de Mattéi.
Ondécouvrit ensuite que ces divers fluides ont un pouvoir bactéricide différent. Le sérum du sang est le plus actif; l’humeur aqueuse la moins active.
Nuttall montra que le sérum du lapin non réfractaire est plus bactéricide pour l’anthrax que celui d’un mouton qui a été rendu réfractaire. Charrin et Roger ont vu que le lapin est très réfractaire à cette infection, le cobaye moins, et cependant le microbe de l’affection se multiplie plus facilement chez le lapin que dans le sérum du cobaye.
Metchnikoff adécouvertquele sérum d’un rat mort par suite d’anthrax a un pouvoir bactéricide égal à celui d’un rat qui a été immunisé contre la maladie.
On ne peut donc établir une relation constante entre le degré d’immunité naturelle d’un animal et la puissance d’immunisation de son sérum.
De plus, la destruction des microbes dans les fluides en dehors de l’organisme est beaucoup plus rapide et plus intensive que dans ces fluides encore dans l’organisme.
Lubarsch a vu que pour tuer un lapin il faut, en injection intraveineuse, au moins 16,000 bacilles d’anthrax virulent. Avec 10,000, les troubles sont moins marqués. En d’autres termes, tout le torrent circulatoire ne peut détruire que 10,000 bacilles. Un centimètre cube de sérum de lapin peut détruire, en quelques minutes, une quantité égale ou supérieure.
La puissance bactéricide des humeurs n’aurait donc pas une importance primordiale.
Quand le sang se coagule et produit le sérum, les leucocytes se détruisent, leur contenu soluble est mis en liberté. Ce fait vient-il à l’appui des propriétés du sérum et des autres fluides ?
liuchner, pour qui la puissance bactéricide du sérum ne fait que modilîer la théorie du phagocytisine, montra que si on laisse déposer les cellules et les matières protéiques du sang défibriné, ce sérum perd sa puissance, que possède alors la couche de corpuscules tombés au fond du vase.
Nissen a montré que l’on empêche la coagulation du sang avec les peptoncsou une solution de sulfate de magnésie, dans le premier cas le plasma est aussi bactéricide que le sérum ordinaire, et que, dans le second cas, les leucocytes restent intacts, mais que le plasma n’est pas bactéricide. Ce serait pour lui une preuve de plus à l’appui de la théorie humorale, puisque les bactéries sont détruites, bien qu’il n’y ait pas de leucocytes, et que, d’autre part, elles ne sont pas détruites malgré la présence des leucocytes. Toutefois, ces expériences prouvent que lorsque les leucocytes sont préservés de la destruction et mettent en liberté leur contenu, le plasma n’a pas d’action bactéricide et que la puissance germicide du plasma et du sérum est due à la dissolution des leucocytes.
Haukin, à l’appui de cette opinion que des leucocytes contiennent une substance bactéricide, apporta la découverte d’une globuline germicide existant dans les glandes lymphatiques du chien, du chat, et qu’on peut retirer du foie. Cette substance est une atome sécrétée par des cellules, les alexocytes. Cesorganessontdoncdesphagocytes a granulations cosinophyles.
On arrive par suite à cette conclusion, que les leucocytes, et probablement d’autres cellules mésoderraiques, fonctionnent comme phagocytes dans des circonstances voulues, et cela dans l’organisme, tuent ou modifient les microbes par leurs fluides digestifs ; que, en dehors de l’organisme, quand les leucocytes sont détruits, leurs constituants solubles sont mis en liberté dans le sérum, la lymphe, qui jouissent alors du pouvoir de tuer ou de modifier les microbes.
Cetto opinion a été admise par Metchnikolfcomme corollaire du phagocytisme.
La dissolution des leucocytes dans l’organisme peutelle aider l’action des leucocytes intacts et autres phagocytes, en empêchant la multiplication des microbes pathogènes? Cela est probable.
Bouchard, au congrès de Berlin, avait dit que l’immunité est due tout d’abord à l’état des humeurs. Les bactéries pathogènes engendrent des substances qui enrayent le processus inflammatoire, et c’est seulement lorsque ces substances sont peu nombreuses ou lorsque les autres produits bactériens ont excité les cellules que celles-ci interviennent. L’organisme rendu réfractaire devient un terrain peu favorable à la production de ces corps inhibitoires, et par suite de cette altération des humeurs, l’inflammation se produit, les leucocytes émigrent, d’où le phagocytisme.
Les faits que nous connaissons ne permettent pas d’expliquer tous les cas avec cette théorie et de rendre compte de ce qu’est l’immunité.
Maisdece quel’on connaît jusqu’il présent, il faut retenir ce fait : c’est que les agents infectieux se divisent en deux catégories.
Une partie se multiplie dans l’organisme animal, envahit les tissus, pénètre dans la circulation, et, par son
nombre, peut troubler les fonctions normales des organes. Onpeutdésignercesatteintcsporléesàl’organisniic sous les noms de septicémie ou d'infection.
Une autre partie des germes infectieux se multiplie fort peu chez l’animal infecté, ou reste limitée au pointée l’infection. Les micro-organismes pathogènes (tétanos, diphtérie, choléra) ne pénètrent pas dans la circulation, mais donnent des produits toxiques d'une efficacité très intense, qui sont absorbés par l’organisme infecté et manifestent une activité délétère que l’on doit séparer sous le nom d' intoxication.
Si l’on parvient à rendre l’animal réfractaire à l’action de ces toxines produittis par les organismes infectieux, c’est qu’il possède une substance protectrice, une antitoxine, qui paralyse l’action toxique des produits de l’échange matériel des bactéries nocives pour l’organisme.
La présence de celle substance dans le sérum du sang privé de globules est bien démontrée, mais nous ne savons pas encore sa nature chimique.
Pour garantir un animal susceptible de contracter une maladie infectieuse, les moyens artificiels sont tout indiqués. 11 faut diminuer l’intensité de l’infection de façon que l’animal ne succombe pas. C’est sur celte méthode que reposent la plupart des moyens d’immunisation d’après lesquels on tend, à l’aide de divers procédés, à atténuer l’action des agents infectieux employés pour conférer l’immunisation.
Dans cette sorte d’infection naturelle, il importe d’atténuer la substance toxique formée dans les cultures e* qu’on doit introduire dans l’organisme de l’animal. Bobring, Wernicke ont trouvé, dans le trichlorure d’iodo, cette substance destructrice des poisons, et dans ces temps, Bricger, Kilasato, Wassermann, ont employé les extraits do nombreux organes.
L’usage systématique de diverses méthodes a fait voir que les animaux susceptibles supportent une augmentation graduelle en forcé do la substance infectante centra laquelle ils étaient originairement désarmés.
La doctrine a fait un immense progrès avec la découverte de Behring, qui a ouvert une nouvelle voie a la théorie et à l’application pratique, en montrant qu®) dans le sérum du sangdes animaux artificiellement immunisés contre une maladie infectieuse, on possède un moyen de fournir aux individus non réfractaires une garantie spécifique se manifestant immédiatement.
Avec le sérum de l’animal immunisé, nous introduisons dans l’organisme une substance immunisante toute préparée, qu’on ne pourrait obtenir autrement qu’en la faisant se développer par la voie longue et en partie dangereuse de la cure préventive, à l’aide des agents infectieux atténués dans l’organisme.
Une voie nouvelle s’ouvre, car on est déjà en état d’administrer à l’organisme des substances protectriees toutes préparées qui agissent immédiatement.
La substance protectrice ou prophylactique ains* trouvée devient un agent thérapeutique, et l’immunisation devient curative. Mais le pouvoir immunisant do sérum dépend, de façon directe, du degré d’immunit® déjà obtenu par l’animal en expérience quand on lo' emprunte son sang. Plus son immunité est grande, plo® on a lieu d’espérer que son sérum sera immunisant, il sera possible d’augmenter graduellement le degré d® puissance du sérum.
En résumé, il semble que l’immunité puisse s’acquérir par dilférenls moyens. < üans des cas e.vcep-
tionnels, des causes physiques, la température par exemple, puis l’accoutumance, entrent en ligne de eoinpte. Ce qu’on rencontre le plus souvent chez les sujets immunisés, c’est le phagocytisme d’une part, 'état bactéricide d’autre part. A ces notions, hehring, ■titasato ont ajouté le pouvoir antitoxique, qui ne se confond avec aucun des autres processus capables d’intervenir dans le mécanisme de la vaccination. » (Charrin.)
Après ces données succinles sur l’immunisation, nous pouvons passer en revue les différentes affections dans lesquelles la sérothérapie a été mise en oeuvre avec des résultats divers.
niphtéric. — La diphtérie est causée comme on le sait par un microbe pathogène décrit par Kleb en 1883, isolé par Lœfller en 1884, et qui porte son nom. Houx cl Yersin ont montré que ce bacille sécrète une substance toxique qui, inoculée à l’animal, produit chez lui tous le symptômes de la diphtérie, excepté les fausses membranes.
Cette toxine est extrêmement virulente, car on tue un cobaye en quatre jours en lui injectant 2 centièmes de milligramme de cette substance. Le cobaye, le lapin, les oiseaux, sont très sensibles à son action. Chez le mouton, le chien, elle produit des effets marqués suivant mdose; c’est l’intoxication diphtéritique aiguë ou l’intoxication chronique avec la paralysie consécutive. Chez le lapin et les petits animaux, la paralysie est presque toujours progressive et se termine par la mort. Chez le chien comme chez l’homme, la paralysie est passagère et m guérison complète est possible.
D’après Roux, cette toxine rappelle, par ses propriétés, mie diastase ou un ferment, sans qu’on soit fixé sur sa l'éritable nature. Chauffée pendant deux heures à 58% elle est inactive pour le cobaye, bien qu’elle cause la mort ^cs petits oiseaux. Chauffée pendant vingt minutes à IHO”, son pouvoir s’affaiblit, car un lapin inoculéavecune dose 30 fois plus forte ne meurt qu’au bout de six Semaines, paralysé et émacié.
D’air, le soleil, l’affaiblissent également. Dans un leilieu alcalin elle est plus active, les acides affaiblissent
puissance. Comme les ferments, elle est insoluble dans I alcool. Elle dialyse, mais faiblement, et ceci, d’après ^cox, expliquerait le cours caractéristique de la diphtérie.
La multiplication dubacille est localisée aux muqueuses ®ii se forment les fausses membranes et on ne trouve pus de bacilles dans les autres parties de l’organisme. De ce point infecté, la toxine difluse jusqu’à ce qu’elle ®**it en proportion assez grande pour produire des effets Horqués sur le système nerveux, d’où la paralysie qui *Occède au stade aigu.
, Aussi, dès 1888, Roux se posait-il la question de savoir
pu pouvait accoutumer les animaux au poison diphléj’itique et les immuniser aussi contre cette affection. Ln 1890, Frankel (Berlin. Klin. Wochens., 1890, n» 49) Parvint à immuniser des cobayes en leur injectant iD Cent, cubes de culture du bacille de Lœfler, chauffée Une heure à 65‘’-70% Mais il était nécessaire que l’inololation du bacille diphtéritique fût faite quatorze jours plus tard au moins, car si elle était faite plus tôt il n’y ^l'ait pas d’immunisation. Il fallait donc quatorze jours pour produire dans le sang un état antitoxique, ce qui Otait à ce procédé toute importance curative.
C’est alors que Behring et Kitosato annoncèrent que le ®èrum d’un animal immunisé contre le tétanos ou la diphtérie, transfusé en quantité suffisante à un autre
animal, pouvait non seulement l’immuniser, mais encore le guérir.
Rejetant le procédé d’atténuation par le chauffage de Frankel, Behring affaiblissait d’abord la culture avec le trichlorure d’iode, puis, quand l’animal était immunisé à un certain degré, il injectait des matières pures. I*lus tard, comme l’indique Kossel (Deutsch. med. Wochenschrift, 1894,0° 43), Behring, Erlich et Wassermann employèrent le procédé suivant :
A des cultures de bacilles diphtéritiques dans des bouillons datant de quatre semaines, on ajoute 0.5 p. 100 de phénol, ou 0.3 de tricrésol qui tuent les bacilles, lesquels se précipitent. Le liquide clair surnageant, non filtré, est employé pour Immuniser les animaux. Ceux-ci présentent de la fièvre, de l’empâtement au lieu de l’injection, et produisent l’antitoxine. Puis, d’une toxine diphtéritique dont on connaît la puissance, on prend 10 fois la dose mortelle minima, que l’on mélange à 0 gr. 30, 0 gr. 25, 0 gr. 20, 0 gr. 15, 0 gr, 10 de sang retiré des cobayes. On injecte ces 5 mélanges à 5 cobayes. Si le 1" animal, ayant reçu 0.3Ô de sang, ne présente aucun symptôme, si le 2* (0.25) a un peu de tuméfaction, le 3° (0.20) a une infiltration se nécrosant plus tard, le 4“ (0.15) meurt au bout de quelques jours, et que le dernier (0.10) succombe en deux jours à l’intoxication diphtéritique, on peut admettre que 0 cent, cube 30 de sang sont indispensables pour neutraliser 10 fois la dose minima mortelle de toxine.
Le sérum normal de Behring neutralise dix fois la dose mortelle minima de toxine, à la dose de 0 gr. 10. L’unité d’immunisation est représentée par 1 cent, cube de sérum.
La fabrique de produits chimiques de Hochst prépare 3 espèces, de sérum. Le n» 1 renferme 600 unités, c’est pour les cas audébut. Le n* 2 renferme l,000unités, c’est pour les cas graves, après le deuxième jour. Enfin le 11° 3 renferme 1,600 unités, et s’adresse aux cas les plus graves et aux adultes.
Les expériences sur les animaux ayant rendu les auteurs maîtres de la technique, ils instituèrent les expériences cliniques dans l’hôpital de Bergmann, la clinique de Heinde et l’Institut des maladies infectieuses de Berlin.
Les injections sont faites sous la peau de la paroi interne du thor.ax, avec 10 cent, cubes de sérum. En massant légèrement, le liquide se répartit à une certaine distance du point de la piqûre, et la peau ne subit pas de tension considérable. 11 ne s’est jamais produit de réaction locale, sauf un peu d’endolorissement; pas de réaction générale. L’élimination des fausses membranes paraît avoir été favorisée.
Dans ces conditions, le sérum est inoffensif, autant qu’une solution stérilisée de chlorure de sodium. Il a un caractère absolument spécifique, et n’a aucune action sur la forme septique grave qui s’associe aux lésions diphtéritiques ou les suit. C’est qu’en effet la sepsie est provoquée par le processus de putréfaction de la cavité buccale, du tractus naso-pharyngieu. La putréfaction, la gangrène, sont déterminées non parle bacille de Lœfler, ou ses produits, mais par d’autres agents pathogènes. Il fautdonc employerdes moyens divers pour combattre cette sepsie contre laquelle le sérum curatifn’a aucune action. Le sérum est également sans action sur la pyohémie.
Behring obtint une léthalité de 20 p. 100 inférieure à la normale qui est de 50 p. 100.
Henoch n’obtint la guérison que dans les cas légers.
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Aronson, de son côté, était arrivé, vers la fin de 18!fâ, à immuniser un chien au moyen de cultures à doses progressivement croissantes, et son sérum avait un pouvoir vaccinal de 1/4, OOü'', c’est-à-dire que 1 cent, cube pouvait vacciner 4 kilogrammes de cobaye, contre la dose mortelle minima de toxine. Plus tard, il inoculait des cultures très virulentes, chauffées à 70“ pendant une heure, comme k’rankel, puis il ne les chauffait plus qu’à 63”, quand l’animal commençait à être immunisé. Il établissait ainsi un sérum très actif avec lequel il eut des résultats analogues à ceuxde Itehring. L’animal immunisé était le cheval.
Après cette période d’essais souvent heureuse, nous arrivons à la période actuelle qui a son point de départ dans la communication faite par Roux au congrès de Buda-Pesth, avec une clarté et une puissance de déduction qui ont éclairé complètement la question.
Pour préparer la toxine diphtéritique. Roux cultive le hacilledans dubouillon alcalin peptoniséà!2p. 100, placé dans des vases à fond plat, munis d’une tubulure latérale, et sous une faible épaisseur. Le tout est porté à l’étuve chauffée à 37”. On fait passer de l’air stérilisé sur la culture, et, après un mois au plus, elle est suffisamment riche en toxine. Les cultures achevées sont filtrées au filtre Chamberland et le liquide clair est gardé à l’abri de la lumière dans les vases bouchés. Bien que la toxine varie en virulence, on peut dire qu’en général 1/10' de cent, cube tue un cobaye de 500 grammes en quarante-huit heures.
Pour immuniser l’anim.al, on atténue la toxine en l’additionnant d’un tiers de son volume de liqueur de Gram. Au bout de quelques semaines, en renouvelant l’injection tous les quatre ou cinq jours, on augmente la dose de toxine iodée, ou on diminue la proportion d’iode, puis on donne la toxine pure. L’animal choisi par Roux est le cheval, comme plus facile à immuniser, parce que son sérum normal est inoffensif et qu’on peut en tirer, aussi souventqu’on le veut, de grandes quantités de sang, d’où se sépare un sérum d’une pureté parfaite. 11 faut s’assurer que l’animal ne réagit pas à la malléine ei que, par suite, il n’est pas morveux.
Le sérum a un pouvoir préventif supérieur à 1/50,000", c’est-à-dire qu’un cobaye résiste à l’inoculation d’un demi-centimètre cube de culture diphtéritique récente, très virulente, si on lui a injecté sous la peau, douze heures avant, une quantité de sérum égale au 50 millième de son poids. Une fois le cheval amené à un degré suffisant d’immunisation, on multiplie les doses relativement petites de toxine pour le maintenir immunisé.
Ce sérum se conserve fort bien, quand on le garde dans l’obscurité, dans des flacons stérilisés, bien remplis, au fond desquels on met un fragment de camphre.
On peut aussi le dessécher dans le vide, le conserver indéfiniment, et lui rendre ses propriétés en le dissolvant dans 10 fois son poids d’eau.
L’action de ce sérum sur les animaux fut longuement expérimentée à l’Institut Pasteur par Roux et ses collaborateurs Martin et Chaillou.
'Pechnique. — On emploie pour faire l’injection une seringue de 20 cent, cubes facilement stérilisable et munie d’un tube en caoutchouc interposé entre l’aiguille et la seringue qui permet l’injection même avec les mouvements du malade. On fait bouillir cinq minutes l’instrument dans l’eau, en ayant soin de desserrer le pas de vis pour ne pas faire se briser le corps de pompe eu verre.
Pour pratiquer cette injection, après avoir rempli la
seringue de sérum, on la prend de la main droilCj “ pleine main, entre les 3 derniers doigts et la paume de la main. Entre le pouce et l’index, restés libres, on saisit l’aiguille par sa base, c’est-à-dire à son po>“ d’union avecrajutage de caoutchouc. De la main gauche, on fait alors un pli à la peau du flanc et on enfonce 1 aiguille à la base de ce pli, mais sans l’enfoncer par trop, de façon à ne pas dépasser le tissu cellulaire sous-cutane quand on pousse l’injection.
A ce moment, c’est-à-dire quand l’aiguille est enfoncée, on change la seringue de main, après quoi, de la maid droite redevenue libre, on pousse doucement le piston de la seringue en même temps qu’on lui imprime un léger mouvement de rotation. Avant l’injection on aura eu soin de laver la peau avec une solution antiseptnin® (.sublimé au 1/1,000' de préférence) au niveau du pom que l’on doit traverser. L’injection faite, on recouvre la zone de la piipire avec de l’ouate hydrophyle. Lette ouate forme une sorte de collodion avec le sérum qui revient par la piqûre et, de la sorte, l’orifice de cette piqûre se trouve complètement obturé. Une boute d’œdéme assez considérable se produit pendant l’in,|ection pour disparaître quinze à trente minutes après. Pas de réaction génénüe.
Résultats obtenus. — C’est après s’élre aussi longuement préparé que Roux entreprit le traitement d la diphtérie chez les enfants à l’hôpital des Enfants* malades.
La statistique a démontré que la moyenne de la mortalité, pendant quatre années, était de 51.71 p. 100.
Les expériences ont porté sur 300 enfants dont lo® fausses membranes renfermaient le bacille de LmO®*’’ sans compter ceux qui n’avaient pas la diphtérie et qu‘ ont été inoculés.
Ces 300 enfants ont donné 78 décès, soit une mortalité de 26 p. 100. Et on ne peut exciper d’une affechoa bénigne, car, pendant lamême période, à l’hôpital Trous seau, la mortalité était de 60 p. 100. .
L’activité du sérum était de 50,000 à 100,000 e^ chaque enfant entrant recevait 20 cent, cubes en un seule piqûre. Cette injection n’est pas douloureuse et résorption se fait rapidement. Vingt-quatre heures apr® on faisait une seconde injection de 20 cent, cubes ou 10 cent, cubes qui était en général suffisante. La quan^ tité minima de sérum a été de 20 cent, cubes et la quan tité maxima de 125 cent, cubes.
Pendant la convalescence il se développe parfois de éruptions mal définies, sans fièvre, et qui sont dues a sérum. Dans les diphtéries avec association, ces érup' tions sont parfois fébriles. Les accidents consécutifs a diphtérie sont beaucoup plus rares chez les enfants q ont été traités par le sérum.
nans \es angines pures, c’est-à-dire celles ‘1®"* ! g fausses membranes ensemencées sur sérum donnent d colonies diphtéritiques et peu ou point de colonies bactéries étrangères, la mortalité fut de 1.7 p. lOOquantité de sérum injecté varia de 20 à 85 cent, cube ■
L’aspect général s’améliore très vite, l’appétit '■®''‘®!\’ l’amaigrissement est peu prononcé. Les fausses m® branes cessent d’augmenter dans les vingt-quatre heur et se détachent, au plus, le troisième jour. . ^
Les ganglions cervicaux sont engorgés, mais le cellulaire environnant ne l’est presque jamais. ^
La température s’abaisse promptement. Mais, tant q la température n’est pas inférieure à 38°, il faut faire d injections supplémentaires.
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I-i’albuminurie diminue
On peut donc conclure, étant donnée la mortalité de p. 100, que l’angine diphléritique pure, prise à temps, guérit par le sérum.
Dans les angines à associations, c’est-à-dire quand 1 ensemencement des fausses membranes donne, avec K bacille spécifique, des colonies d’autres
bactéries, il faut distinguer les 3 cas suivants :
1” Association avec un petit coccus. — 9 cas, pas de décès.
2“ Association avec les staphylocoques pyogènes. — bes angines sont plus graves. Cependant sur 5 de ces tagines, traitées par le sérum, 5 ont guéri.
'^" Association avec les streptocoques. — Ce sont les Pagines les plus graves. La mortalité des enfants traités ®st de 34 p. 100 au lieu de 87 p. 100. 11 faut ici donner plus de sérum, surtout au début, et prolonger les injections.
Croups non opérés. — Sur 10 malades une seule 'iiort et à l’autopsie on constata l’association des streplo- ®®<lues au bacille de Lœder.
ba dose moyenne de sérum a clé de 35 cent, cubes.
Croups opérés purs. — 45 cas, 11 décès, mortalité “4.4 p. ^)o_ Q„ J injecté en moyenne 60 cent, cubes et "Ile fois même !205 cent, cubes.
Croups opérés à associations. — 1“ Avec le petit ®®®cus, 9 cas, 1 mort.
2° Avec les staphylocoques. — 8 cas, 4 morts, mor- 'blité 50 p. 100,
3'’Ace(; streptocoques. — 45 cas, 26 morts, mortalité p. 100. Elle était antérieurement de 80 p. 100.
Il convient de remarquer que les injections de sérum, *11 arrêtant la production des membranes, ont évité la b’achéotomie à plusieurs enfants, en leur faisant des "ijeciions toutes les douze heures.
Quant au traitement local, Roux proscrit absolument l®s badigeonnages avec les substances caustiques ou foxiques.
Trois lavages par jour à l’eau boriquée ou à l’eau additionnée de 50 grammes par litre de liqueur de Labarraque ®nf(isent. Pas de sublimé, pas d’acide phénique. L’eau bouillie vaut mieux que les liquides antiseptiques qui ne peuvent être ingérés sans danger par l’enfant.
Hans une série de conférences faites à l’Institut Pasteur, le collaborateur de Roux, L. Martin, a donné la tochnique de la sérothérapie antidiphtéritique.
Il faut d’abord établir le diagnostic et deux cas peu- ''®nt se présenter : il existe des fausses membranes, il b on existe pas.
4*ans le premier cas, on éponge la fausse membrane ai'cc du coton hydrophile et on enlève un fragment que I on peut examiner de suite ou placer dans un morceau n® taffetas gommé plié que l’on glisse dans un tube à ®ssai bouché et fermé par un tampon de colon, et que * on examine plus tard.
L’examen de la fausse membrane suffit, dans la plu- Part des cas, pour établir le diagnostic bactériologique, Pn® conséquent scientifique de la diphtérie. 11 peut être tait par deux procédés :
4° La coloration simple; 2“ la méthode de Gram.
4° Pour pratiquer la coloration simple qui, bien que btoins rigoureuse que la seconde méthode, est suffisante •lans la plupart des cas :
La fausse membrane étant retirée du tube et du taft®tas gommé qui la contenait, on la saisit, par chacune a® ses extrémités, avec une pince à disséquer, et on l’étale
sur une feuille de buvard; épongez-la, en la comprimant légèrement avec le papier, de façon à la débarrasser de l’humidité qui l’imprègne; détachez-en ensuite un petit fragment et frottez-le au contact d’une mince lamelle, préalablement bien nettoyée et desséchée, à la surface de laquelle se trouve ainsi déposée une mince couche de matière, que l’on agite à l’air, pour la dessécher.
On la fixe en la passant, au moins trois fois, à la flamme de la lampe à alcool, et il ne reste plus qu’à la colorer avec le mélange ci-après, appelé bleu composé ou bleu de Roux :
On mélange un tiers de ce premier soluté, soluté A, avec deux tiers du soluté suivant, soluté B :
Ce mélange, qui colore tous les microbes, se fixe rapidement et électivement sur les bacilles diphtéritiques, qui sont, par conséquent, les premiers et d’abord seuls colorés, dans une opération rapide.
Sur la lamelle préparée comme ci-dessus, on verse 2 ou 3 gouttes de bleu composé; après un contact d’environ une minute, on débarrasse la préparation de l’excès de matière colorante, soit en plongeant la lamelle dans l’eau froide, soit en dirigeant sur elle un jet d’eau, puis elle est renversée et placée sur une lame porte-objet. Les bacilles diphtéritiques se présentent sous forme de bâtonnets, deux fois plus longs que larges, légèrement renflés à leurs extrémités, et disposés par groupes de 3 ou 4. Ils sont ordinairement rangés parallèlement les uns à côté des autres; parfois, au contraire, ils sont placés bout à bout, mais alors les corps de deux bacilles ne se trouvent jamais dans le prolongement l’un de l’autre; en d’autres termes, ils figurent des accents circonflexes plus ou moins ouverts. Si l’on groupe des bacilles rangés en séries parallèles et des bacilles placés bout à bout, en accent circonflexe, on a une figure générale qui rappelle assez bien un assemblage de caractères cunéiformes, ou, mieux encore, des aiguilles courtes et trapues qu’on aurait laissé tomber par petits tas sur une table,
2“ Quand il n’existe pas de fausses membranes, avec un fil de fer aplati à l’extrémité et flambé, on prélève un peu de semence dans le pharynx près du larynx et on la porte dans un tube de sérum coagulé en faisant des stries parallèles de façon à couvrir la surface. On réitère cette opération sur un second tube. Ces 2 tubes sont placés pendant vingt-quatre heures dans une étuve à 37°. On examine alors les cultures. S’il n’y a pas de colonies on peut affirmer qu’il n’y a pas de diphtérie. Les colonies sont, à l’œil nu, d’un blanc grisâtre, arrondies, à contours irréguliers. Leur centre paraît plus opaque quand on interpose le tube entre la lumière et l’œil.
L’examen microscopique lève tous les doutes. Sur une lamelle on dépose à l’angle une goutte d’eau, puis, avec un fil de platine, on prélève une colonie isolée, sur laquelle on étale la goutte d’eau pour délayer. On étale et on agite pour évaporer le liquide. On fixe en passant
trois fois à la flamme de la lampe à alcool et on colore en bleu.
Outre le bacille de Leefler, on peut rencontrer de petits cocci semés 2 à 2 ou 4 par 4 en chaînettes. C’est le streptocoque.
On peut aussi trouver des colonies irrégulières, blanchâtres, dil'fluentes. C’est le staphylocoque.
Depuis la communication de Roux, les documents se sont accumulés et nous ne pouvons que les passer rapidement en revue. Disons tout d’abord que c’est le sérum de Behring et celui d’Aronson qui sont employés en Allemagne, en Italie, en Angleterre, et que les observations recueillies en France ne peuvent être nombreuses, car les sérums étrangers sont interdits en France, et que l’Institut Pasteur commence seulement à distribuer le sérum qu’il prépare.
p. too.
Schabort de l'hôpital Elisabeth, à Berlin. 34 cas, mortalité do 18
Nous pourrions étendre cette liste empruntée au travail de Lépine (Semaine médicale) et qui est loin d’être complète, mais elle suffit pour donner à peu près la moyenne obtenue.
Ces injections ne produiraient pas d’effets fâcheux sur le cœur et les reins. Toutefois, on voit souvent, après l’injection, survenir, dans un temps variable, des éruptions polymorphes sans fièvre plus généralement, mais parfois aussi accompagnées d’état fébrile plus ou moins grave et rarement d’hémorragies.
Dans quelques cas, l’injection paraît avoir déterminé l’apparition de l’albuminurie.
Outre son action curative le sérum aurait aussi une action immunisante, si l’on en croit les expériences de Roux, Moizard, Behring, Aronson, Katz, Mervins, Oppenheim, Seitz, Beumer, Schuler, Roger, Hilbert. Les bienfaits de cette immunisation ne se prolongeraient pas et il serait prudent de faire une nouvelle injection au bout de peu de semaines. Ce qu’il faut retenir, en tout cas, c’est que, sous l'influence de l’injection, on verrait les fausses membranes disparaître pour ne plus revenir, la tuméfaction des glandes du cou diminuer rapidement, la température et le pouls baisser en quelques heures, l’état général changer pour ainsi dire du tout au tout.
Nous n’avons pas à formuler d’opinion sur la valeur de la sérothérapie dans le traitement de la diphtérie. Toutefois nous devons, pour être aussi complet que possible, relater les objections qui ont été faites.
On a dit qu’un grand nombre de traitements autre avaient donné entre les mains de ceux qui les employaie”^ des résultats au moins aussi beaux sans cependant provoquer la même émotion.
Bar la simple antisepsie locale, Lœfler, sur 96 o-as traités dont les trois quarts furent reconnus par 1“ appartenir à des diphtéries vraies, et on ne peut nier s compétence, a obtenu 90 guérisons.
Sur 81 diphtéries traitées par la pilocarpine, Gut mann n’a compté aucune mort. .
La résorcine aurait donné 222 succès sur 222 cas, chlorate de potasse, 245 succès sur 245 cas, le cyanur de mercure aurait donné 89 p. lÜO de guérisons, tanin, 95 p. lOO (Kast). En nettoyant la bouche et nourrissant les malades, Kast aurait obtenu 132 guérison sur 144 cas. ,
En résumé, et sans nous arrêter à l’enthousiasme do premiers jours, nous croyons que l’antitoxine a besoin, pour être jugée définitivement, que les observation contradictoires se soient multipliées, que les docurnon se soient accumulés, ce qui sera facile étant donnée simplicité de son emploi et la diffusion du sérum l’Institut Pasteur. ,
La table do mortalité des diphtéries, dressée P®® ^
les années qui vont suivre, dira la valeur réelle de c traitement qui promet beaucoup et peut tenir davantage- Tétanos. — C’est Nicolaier qui, en 1884, constata premier, dans les terres cultivées, la présence du bacille spécial et provoqua le tétanos en inoculant un certaine quantité de ces terres. Ce bacille a reçu so nom; toutefois ce fut Kitasato qui, en avril 1889, I ie° en cultures pures. Comme le bacille de Lœfler, celui d tétanos sécrète une toxine qui se diffuse dans l’éconoini et surtout dans les centres nerveux. Si elle est sécel rapidement et abondamment, la terminaison est fata • Si la sécrétion est minime et lente, les centres nerveu résistent mais l’organisme succombe à l’intoxicati^ continue. .g
Ces recherches conduisirent à l’étude des moyens ^ combattre préventivement l’effet du bacille ou d® ®
En décembre 1890, Behring et Kitasato démontrèreut que, rendant les animaux réfractaires au tétanos pai’ injections de trichlorure d’iode, on pouvait, avec)® sang ou leur sérum, détruire les toxines diphtéritifl®® ’ prévenir l’infection ou même la guérir, au moins c® les animaux. .,i
Tizzoni, Cattani, Vaillard, constatèrent l’iminuni,^ conférée par ce sérum, mais ils montrèrent que, rement aux assertions de Behring et de Kitasato, Ç® immunité n’était que temporaire et s’affaiblissait au b® de quelques jours. De plus, pour eux, ce sérum -g
pas curateur, môme quand l’injection est pratifl® avant l’apparition des symptômes tétaniques, si on tar seulement quelques heures à la faire après l’introdu tion de la toxine. ,,
Ehrlich faisait voir que l’immunité pouvait se tran mettre héréditairement, car les petits d’une s®®”® cinée et réfractaire, demeurent eux-mêmes réfractai! •
Les observations do Brieger, Tizzoni et Cattani corr borèrent celles d’Ëhrlich. _ ^
Les résultats obtenus sur les animaux ayant dém®® l’innocuité de ce sérum, on dut essayer de l’ompmy chez l’homme. g.
Roux et Vaillard préparent l’antitoxine ou sérum ® ratcur en injectant à l’animal .5 cent, cubes de tox'
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Mélangés àl cent, cuhe de Gram et répétant celte injec- Ron à quelques jours d’intervalle en diminuant la dose J* iode jusqu’au moment où l’animal est devenu réfrac- Mire, et injectent alors la toxine pure.
Ghaque nouvelle dose de toxine injectée augmente la propriété anlitoxique du sérum et on peut obtenir ainsi Ho sérum au millième, au millionième, au cent millio- Dieme, c’est-à-dire que 1 gramme peut immuniser 1,000, 1 million, 10 millions de grammes d’animal.
Ouand on cesse l’injection de nouvelles doses de toxine, le processus anlitoxique du sérum diminue, touielois l’animal, bien qu’intoxiqué par ce sérum Oovenu toxique, ne devient pas tétanique.
. Ge premier essai sur l’homme fait par Kitasato fut un insuccès, dû surtout à ce que le tétanos était des plus graves et que le traitement fut institué trop tardivement.
Plus tard, Tizzoni et Cattani traitèrent par leur anti- Wxine, obtenue de chiens immunisés, 8 sujets atteints O® tétanos, et obtinrent 8 guérisons. Ceci avait donné heu de croire qu’on possédait enfin le remède contre ®®Ue affreuse maladie. Mais la critique vint détruire ces fispérances au moins pour les cas cités. Albertoni affirma lu® l’antitoxine n’avait pas donné que des succès, et lu un certain nombre de cas suivis de mort n’avaient P®s été publiés par les auteurs.
D® plus, en étudiant de près les observations ila- '®nnes, on s’aperçut qu’elles se rapportaient à des téla- Hos à marche lente, apparaissant tardivement, et dont évolution est progressive. On sait que, dans ces cas, mus les traitemenls^peuvent réussir.
Rotter, en Allemagne, cite le cas d’un homme de •U ans qui fut atteint de tétanos à la suite d’une piqûre “ la main. Le traitement par le sérum ne fut institué vingt-deux jours après la blessure, quatorze jours ®Pçès les premiers accidents. Deux jours après la pre- Mière injection, l’amélioration se lit sentir sans aucun H®®ident. Ici encore c’est un tétanos à marche lente, et hoiier lui-même admet que son malade eût pu guérir *ans injection.
En France, c’est Renon, qui, dans le service de Uieu- ,®y, soumit le premier 2 tétaniques aux injections ré- Pélées et copieuses de sérum immunisé. Les 2 malades Htonrurent.
ûans le service de Grancher, 1 tétanique, traité par ®s injections, meurt en six jours.
. Hans le service de Polaillon, le malade succombe le ®'hquième jour.
. Hans le service de Th. Auger, le sujet meurt en cinq ’ours.
Hans le service de Lctulle, mort en trois jours.
Harih et Mayct citent, par contre, une guérison obte- “H® chez un sujet do 18 ans atteint de tétanos grave et jl’aité concurremment par le bromure et le chloral à . auies doses et par les injections de sérum de cheval jMmunisé. Il y a donc lieu, dans ce cas, de douter de ®Hicacité, d’autant plus que le tétanos spontané guérit *HHvent même sans traitement.
, Hn autre cas de guérison plus ancien a été également J'gualé par Schwartz. Le malade fut guéri au bout rie ‘'■®nte jours. Il fut traité par le chloral et l’antitoxine. Enfin, Riccardo Gattaï cite le cas d’un enfant de 15 ans •®ssé à la main par la pointe d’un compas. Cinq jours rPcès, douleurs vives de la main et de l’avant-bras. Huit J®Urs après, tétanos bien déclaré. Le malade guérit et la ®hvalescence fut rapide.
Roux et Vaillard, à la suite des expériences qu’ils
entreprirent avec le sérum antitoxique, arrivèrent aux conclusions suivantes :
Quand le. sérum antiseptique est injecté avant la toxine tétanique, il prévient rarement le tétanos, même à doses minimes.
Lorsqu’il est injecté en môme temps que la toxine, on observe toujours un tétanos local, même quand la dose est très considérable.
S’il est injecté après la toxine, mais avant l’apparilion d’aucun symptôme tétanique, on observe toujours un tétanos local. Plus l’injection est tardive après l’infection, plus la dose nécessaire de sérum pour empêcher la mort doit être considérable. Il faut ajouter qu’aprés un certain temps, qui varie suivant les animaux, la prévention n’est plus possible, quelle 'que soit la quantité de sérum injectée.
L’invasion du tétanos est plus ou moins rapide, et, par suite, plus ou moins facile à enrayer suivant l’endroit où la toxine a été injectée.
Ces conclusions s’appliquent à des doses moyennes de toxine.
Quand l’infection est produite par le bacille tétanique qui pullule dans les tissus, la prévention dépend encore de la quantité de sérum injecté et du temps qui s’est écoulé entre le moment de l’infection et celui où l’on intervient.
La prévention échoue le plus souvent quand l’inoculation est faite de telle façon que les animaux aient un tétanos à marche rapide. Elle peut réussir quand l’infection est lente, et encore n’est-elle pas définitive si l’on n’enlève pas le foyer tétanique ; l’affection peut paraître enrayée, mais elle peut aussi reprendre son cours normal, et l’animal succombe après un temps très long.
Quand le tétanos est déclaré, il est difficile de le guérir chez les animaux, car au moment où apparaissent les premiers symptômes de l’affection, la quantité de toxine élaborée est le plus souvent suffisante pour tuer les animaux. Elle a agi déjà sur les cellules, et l’antitoxine est impuissante contre un empoisonnement déjà fait.
Quant aux tentatives de traitement faites par les auteurs sur l’homme, elles ont donné des résultats semblables à ceux qu’ils avaient obtenus chez les animaux. Dans les tétanos graves le traitement a complètement échoué. En serait-il autrement s’il avait été commencé plus tôt? De nouvelles expériences répondront. Nous persistons à croire, ajoutent-ils, que l’emploi du sérum antitoxique est en ce moment le seul traitement rationnel du tétanos; il est inoffensif, il détruit la toxine élaborée dans le foyer d’infection, il sera donc toujours utile.
t Devant les difficultés que nous avons rencontrées à guérir le tétanos, nous pensons que chaque fois que la chose est possible, il faut essayer de le prévenir. Pourquoi le médecin appelé pour soigner une plaie conluse et souillée de terre, n’injecterait-il pas préventivement de l’antitoxine? >
D’après Guinard, lorsque les premiers symptômes du tétanos surviennent à la suite d’une plaie, il y a déjà des lésions cellulaires nerveuses constituées. Les injections de sérum antitétanique ne peuvent rien contre ces lésions, mais s’opposent radicalement à la production de nouvelles lésions. Il en résulte que le pronostic dépend uniquement de l’étendue et de l’intensité de ces lésions au moment où l’on intervient. Le pronostic reste fatal, malgré les injections de Roux, si les lésions déjà consli-
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tuées étaient mortelles. 11 faut pratiquer d’urgence et le plus tôt possible ces injections, dès que les premiers spasmes apparaissent. Toutes les fois que le chirurgien se trouve en présence d’une plaie qui, par une raison quelconque (plaie, coupure, morsure de cheval, plaie souillée de terre des rues, etc.), lui fait craindre l’apparition du tétanos, il faut faire la vaccination préventive par les injections d’antitoxine. Ces injections sont absolument innocentes et peuvent prévenir le tétanos.
pbtiHic pulmonaire. — Les premières tentatives de traitement de la tuberculose pulmonaire par la sérothérapie ou mieux par Y hématothérapie, sont dues à Richet et Héricourt qui employèrent tout d’abord la transfusion péritonéale du sang, dont Hayem avait démontré l’innocuité. Ils constatèrent que cette transfusion de sang de chien donnait au lapin une sorte d’immunité pour les maladies auxquelles résiste le chien et émirent l’espoir qu’elle s’étendrait peut-être à la tuberculose. Leurs expériences physiologiques montrèrent qu’en effet, en transfusant le sang à des lapins on pourrait ralentir la marche de la tuberculose expérimentale. Ils ont ensuite vacciné les chiens contre la tuberculose humaine avec la tuberculose aviaire, et montré que le sang de ces chiens ainsi immunisés ralentit chez les animaux rendus tuberculeux la marche de l’affection ou môme peut l’arrêter. Quant au sérum ou au sang de ces chiens immunisés, lorsqu’on veut l’appliquer à l’homme, on constate qu’il n’a aucune propriété spécifique. Il possède, il est vrai, des propriétés toniques et excitantes fort remarquables car il améliore l’état général et met ainsi le malade en état de mieux résister à l’affection. 11 suffit d’injecter quelques centimètres cubes pour obtenir ces effets tbérapeutiques.
C’est, en effet, ce qu’ont remarqué Brancaccio et Solavo sur les malades traités par les injections de sérum; une amélioration passagère se fit sentir sans que le nombre des bacilles diminuât dans les crachats. Ils notèrent une fois l’apparition d’une urticaire, mais sans réaction fébrile.
Babès, de Bucharest, dit avoir obtenu un sérum antituberculeux de grande puissance retiré à des chiens soumis à des injections de doses croissantes d’anciennes puis de nouvelles cultures de tuberculose humaine, en ayant soin d’espacer les injections de quinze jours à un mois.
Ce sérum, additionné de 0.10 p. 100 d’acide phénique, a été inoculé à la dose de 3 à 6 grammes à des tuberculeux qui ont présenté des améliorations sensibles, mais sans guérison.
Bernheim injecta à 105 malades des doses de sérum d’animal immunisé, à la dose de 5 â 10 cent, cubes et en obtint également de bons effets généraux, mais ne présentant rien de spécifique.
Richet et Héricourt ont répété leurs expériences sur le cobaye. 20 animaux ont été divisés en 5 lots de 4 chacun. Les animaux du premier lot ont servi de témoins ; ceux du second ont été soumis aux injections de sérum normal, ceux du 3' lot aux injections de sérum microbien, ceux du 4' ont été soumis au lait d’ànesse inoculée avec la tuberculose, et ceux du 5" lot ont reçu le sérum provenant d’un âne inoculé avec la tuberculine. Tous ces animaux ont été ensuite inoculés avec une culture do tuberculose.
Les animaux du 5’ lot sont morts très rapidement ainsi que ceux qui avaient reçu le lait d’ânosse; les animaux soumis aux injections de sérum normal sont morts beaucoup plus tard. Quant à ceux qui avaient reçu du sérum
microbien, ils ont survécu plus longtemps et quelquesuns d’entre eux ont môme guéri.
Ces nouvelles expériences démontrent que le sérum d’un animal inoculé avec la tuberculine contient toujour des produits toxiques, que le lait d’un animal iuouu e avec la tuberculine est à peu près inoffonsif, que le normal ralentit la marche de la tuberculose et 1 le sérum microbien peut enrayer le développement cette affection.
— Ou sait que la pneumonie est due au pneumocoque de Fracnkel, et les recherches qui avaien été faites sur le tétanos ont été également cette affection qui attaque plus facilement les individ affaiblis, mais fait peu de ravages chez les individus e^^ pleine vigueur. On retrouve le pneumocoque, non ment dans les parties affectées, mais encore dans la P. part des organes. Neuman a, de plus, trouvé, associe^ au pneumocoque, des bacilles qui sont identiqu®® ■ celui que Schon a découvert dans la pneumonie d® lapins, que Flugge avait désigné sous le nom de BdCiu pneurnonicus agilis et qui est anaérobie. 11 produit un^ inflammation au siège de l’inoculation qui peut preum une intensité remarquable. 11 ne se multiplie pas dan le sang, se localise dans la raie, le foie, les reins, 1® séreuses, les poumons, les articulations, et y provoqu®) excepté dans le foie et la rate, une inflammation local®^
Foa et Scabia ont tenté les premiers d’appliqu®® sérothérapie à la cure de la pneumonie. Des cultures pneumocoques de Fraenkel dans le bouillon sont fiR’’® ^ au filtre de Chamberland. On passe sur le filtre une solu^ tien de chlorure de sodium stérilisé de façon à la les diplocoques restés sur la bougie, et on les délac avec une spatule. Celte couche est traitée par une so tion de glycérine 5, et eau lüO, puis le liquide est pOC à 65° pendant trois heures. j
Ce liquide est injecté à des lapins à doses croissan pendant cinq jours. On recommence au bout de nu jours, puis de quinze jours. ,
On obtient ainsi des animaux immunisés dont le séi’U peut être employé.
Appliquant leurs expériences à l’homme, Foa et Scan ont injecté le sérum, l’extrait des organes de lap‘® immunisés, deux ou trois à la dose de 5 à 7 cent, c® . sous la peau, au-dessous des clavicules, chez 10 suj pneumoniques, au deuxième, quatrième, sixième de l’affection. Les malades n’ont présenté réaction locale ou générale, ni aucune amélioration leur état. Chez tous, malgré l’injection, la crise s ® produite la seconde journée après la première injecH ’ et la convalescence s’est faite régulièrement. _
Ils ont, en outre, injecté 2 à 3 cent, cubes de i’®*' de chien immunisé à deux jeunes pneumoniques. A cun effet thérapeutique ne s’est produit. La tempéçato ^ s’est élevée à 41", et la guérison a été plus lardiv®* • la suite de ces essais, les auteurs abandonnèrent 1® tentatives thérapeutiques sur la pneumonie.
Pansini, dans une série de recherches sur l’action sérum sur les micro-organismes et en particulier g action curative dans l’infection pneumonique, vit q® ’ dans de nombreux cas, le lapin inoculé avec 1® d'P ^ coque guérit lorsqu’on l’a soumis à l’injection de ®®''“jg d’animaux immunisés. En ne tenant môme pn® de ce fait que, sur un certain nombre de témoins, • ’ fection ne donne pas lieu à une septicémie rapide, leur croit pouvoir affirmer que, dans l’infection P®'' jg diplocoques, on peut obtenir la guérison eu inoculan
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?erum d’un animal immunisé; que, par suite, le sérum “e cet animal contient des substances pouvant empêclier Bon seulement l’infection de ces animaux, mais aussi 1 infection d'autres animaux auxquels on l’a injecté en quantité suffisante. Les animaux qui avaient survécu niaient devenus réfractaires ù une inoculation nouvelle.
I.ia puissance curative d’un sérum de chien ou d’homme nst indépendante de sa puissance bactéricide. Le sérum humain peut conserver pendant longtemps sa puissance curative, quand on le place dans des tubes fermés et •haintenus à la température de la chambre.
Hans le sérum des lapins immunisés, qui présente au plus haut degré la puissance curative, l’action bactéricide est aussi très élevée.
En injectant de petites doses virulentes et jeunes, ou des doses élevées de vieilles cultures, Arkharow a pu hjamuniscr le lapin contre l’infection pneumonique massive. L’immnnité s’acquiert lentement, et elle est plus certaine si l’on renouvelle et renforce la vaccinalion.
Ee sérum des animaux ainsi vaccinés gêne le développement du pneumocoque et fournit des cultures attéhuées qui sont propres à la vaccination. Le microbe dégénère, et le passage par l’animal n’arrête pas cette dégénérescence.
E’autre part, le sérum des animaux vaccinés injecté à d autres animaux inoculés peut retarder ou arrêter l’é- '^elution du pneumocoque sur le vivant comme dans la Culture. Son action est donc celle d’un sérum thérapeulique.
Ee liquide de l’œdème présente des propriétés analogues.
. Eava, médecin on chef de l’hôpital de San Giovanni, ’ujccta à 10 pneumoniques le sérum du sang et l’extrait «lycérique des viscères de lapins immunisés, soit, dans O cas, le sérum du sang do lapin, dans i cas, l’extrait 8'ycérique des viscères et, dans 1 cas, le sérum du sang do chien. Les doses du sérum de sang et d’extrait glycé- ’’U|ue étaient de i à 9 cent, cubes; celles du sérum de chien furent, une fois, de 4 cent, cubes, l’autre, de h Cent, cubes.
il tire de ses expériences les conclusions suivantes : Aucune révulsion immédiate ou successive au point d® l’injection.
Aucun trouble subjectif général, immédiat ou successif, avec les injections de sérum de sang et d’extrait ■^lycérique de viscères de lapins; troubles passagers d''ec le sérum de sang de ebien. Aucune influence marloée, immédiate sur la température. Influence ultérieure peu marquée. Influence marquée immédiate et successive sur la fréquence du pouls.
Aucune influence notable immédiate sur la fréquence ® la respiration. Influence ultérieure plus marquée sur a marche générale et la courbe respective pour les inicciions.
Ea crise arrive généralement avec rapidité, peu après ®s injections, et cesse en peu de temps.
Ea convalescence est, en général, rapide et le rétalissement complet.
Eus complications sont peu nombreuses.
Pour Lava, ces résultats, bien que peu décisifs, ne dissent pas d’avoir une certaine signification.
A la suite de cette communication, faite à l’Académie ^® médecine de Turin, Rozzolo rappela les recherches il avait déjà faites. En employant le sérum de lapin, ®n(lu réfractaire par un procédé qui lui appartient, il hl'nt, chez 5 sujets atteints de pneumonie, quatre fois
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l’abaissement rapide de la température et 4 guérisons. Dans le 5' cas, le malade succomba. 11 n’a observé aucun trouble du côté du cœur et des reins.
Audéoud injectait sous la peau des pneumoniques le sang emprunté à des convalescents de pneumonie franche, et à la dose de 2 à 3 cent, cubes.
Dans la première observation, une crise se produisit au cinquième jour de la maladie, treize heures après l’injection. Une nouvelle injection fut suivie d’une deuxième crise, quinze heures après, avec retour de la fièvre et crise définitive naturelle au septième jour sans injection.
Chez le second malade la crise définitive s’est produite le septième jour dans les douze heures qui ont suivi l’injection.
Une injection de sang de sujet sain faite comparativement ne produisit aucun effet appréciable.
«ihoicrn. — Pour chercher à réaliser l’immunisation contre une maladie infectieuse, il faut, avons-nous déjà dit, connaitre l’agent infectieux et posséder des animaux qu’on puisse inoculer. Koch nous a montré de façon irréfragable que le bacille virgule qui porte son nom est le microbe du choléra. Mais si nous connaissons l’agent, nous manquons d’animaux non réfractaires, car les animaux ont une immunité acquise contre le choléra.
Toutefois, nous avons vu, et depuis longtemps Koch l’avait dit, que la nocivité d’un microbe ne dépend pas nécessairement de sa multiplication, et que, le plus souvent, l’agent infectieux est le produit d’élaboration de ce microbe. Celui-ci est alors pathogène par intoxication et non par infection. Le bacille typhique, infectieux pour l’homme, est intoxicant pour les animaux,
Huepe et Pfeiffer ont montré que le bacille du choléra agissait de la même façon. Quand on injecte 1 centimètre cube de culture de ce bacille dans le péritoine d’un cobaye, l’animal succombe au bout de deux heures. Chez le lapin, l’injection intra-veineuse produit aussi rapidement la mort, et les symptômes morbides qu’on note présentent la plus grande analogie avec les phénomènes d’intoxication qu’on observe chez l’homme dans le choléra.
Pour immuniser les animaux contre le choléra, il faut d’abord les vacciner contre l’intoxication, ce qui est d’un intérêt sérieux au point de vue scientifique, alors même que les données acquises ne pourraient être d’aucune utilité pour l’homme.
Brieger et Wattermann firent les premiers des essais d’immunisation contrôle choléra. Ils cultivaient dans le bouillon des vibrions et les chauffaient le second jour pendant un quart d’heure.
Les animaux vaccinés avec ces cultures purent supporter une dose double de culture virulente à laquelle succombèrent les animaux témoins. L’immunité se manifeste quarante-huit heures après l’inoculation et se continue pendant deux mois.
G. Klemperer fit aussi des recherches avec des cultures pures dont la virulence était telle qu’un bouillon ensemencé ainsi à 37° pendant vingt-quatre heures tuait rarement, en donze ou vingt-quatre heures, un cobaye à la dose de 1 cent, cube quand l’injection était faite dans le péritoine. En chauffant pendant deux heures à 70“ les cultures développées à 37° pendant deux ù huit jours, il immunisait les cobayes au bout du cinquième jour.
En injectant dans la veine de l’oreille d’un lapin à intervalles de deux jours, 4 fois 3 cent, cubes de culture cbauffée à 70°, Klemperer a constaté que, trois
jours après la dernière inoculation, l’animal était immunisé contre 1 cent, cube 5 de culture virulente.
Le sérum de ce lapin injecté à la dose de 2 cent, cubes dans le péritoine d’un cobaye l’immunisa contre la dose mortelle.
Vaccination contre le choléra infectieux. — On peut provoquer chez le, cobaye un état morbide analogue au choléra de l’homme quand on a fait ingérer le bacille, après avoir préalablement’ neutralisé l’estomac et paralysé l’intestin par l’opium.
Les animaux meurent en un à trois jours avec les symptômes d’une intoxication grave, mais ne présentent pas d’ulcérations de la muqueuse intestinale. L’intestin renferme le bacille de Koch associé à d’autres bactéries, ce qui ferait penser qu’il n’y a pas infection mais intoxication.
Dans tous les cas l’intoxication par la voie intestinale ou péritonéale rappelle de près le choléra de l’homme. Onpeut donc vacciner contre la première avec les mêmes procédés que contre la dernière.
En effet, Kleraperer a pu, avec des injections de cultures immunisantes vacciner contre l’intoxication d’origine intestinale, etil suffitde 2injections de2 cent, cubes 5 chacune de culture chauffée à 70°.
Klemperer et Kruger ont obtenu également des cultures virulentes atténuées en les soumettant à l’action d’un courant électrique constant de 20 milliampères agissant pendant vingt-quatre heures sur un bouillon de culture d’un jour. I.es bacilles étaient détruits et la toxine suffisamment atténuée pour immuniser. Les résultats obtenus avec ces cultures sont les mêmes qu’avec le bouillon chauffé pendant deux heures.
Pawlowslviet Buchstof, médecins russes, ont également cherché dans la sérothérapie le moyen de neutraliser les toxines du bacille cholérique. Ils immunisaient des animaux par la voie sous-cutanée, péritonéale ou stomacale. Les premières injections déterminaient, chez le chien, de la diarrhée, de l’anorexie avec affaiblissement général, mais les injections suivantes, même faites avec un virus très exalté, ne provoquaient aucune réaction et le sérum de ces chiens présentait des propriétés thérapeutiques très prononcées.
Avec ce sérum ils ont rendu réfractaires d’autres animaux en leur injectant 0 cent, cube 10 et même 0 cent, cube 2. Dans ces conditions un homme pourrait être vacciné par 0 cent, cube 55 de ce sérum.
11 agirait non seulement en vertu du phénomène biologique de la lutte de l’organisme contre l’envahissement microbien, mais encore d’une manière purement mécanique, en coagulant, par l’albumine circulante, les toxines qui sont très instables.
Triwousse admet que le sérum ou le sang d’un animal immunisé doit guérir le choléra car ils contiennent les bactériotoxines et agissent très vite.
Dans la récente épidémie de Hambourg les médecins allemands ont pratiqué des injections de sérum qui paraissent avoir donné des résultats égaux à ceux de l’injection intra-veineuse de sang. Michael a vu un malade dont l’anurie durait depuis quatre jours émettre, une heure après l’injection, 500 grammes d’urine, quantité plus que triplée au bout de deux heures.
Lazarns a constaté que le sérum des cholériques jouit de propriétés microbicides énergiques pour le cobaye auquel on inocule ensuite le choléra par la cavité péritonéale.
Toutefois, dès que l’intoxication se manifestait par
l’abaissement de température, les cobayes mouraient même avec une dose de sérum 200,000 fois inférieure a celle qui s’était montrée primitivement efficace.
L’injection faite avant l’apparition des premiers phénomènes d’intoxication prévient seulement la mort, ma*® n’empêche pas le développement des phénomènes morbides.
Klemperer a constaté également que le sérum ae malades guéris de choléra léger, injecté à des cobayes à la dose de 50 centigrammes, pouvait rendre ces animaux réfractaires à une intoxication cholérique mortelle.
On fit à un étudiant des injections sous-cutanées fractionnées de 50 centigrammes de cultures cholériques atténuées par le chauffage, et 3 grammes 1/10* de eu tures très virulentes. Le sérum retiré du sang aval acquis une puissance antitoxique telle qu’il suffit d en inoculer 5 milligrammes à un cobaye pour le rendre réfractaire à l’intoxication cholérique. Avant qu’on e ^ pratique sur cet étudiant les injections, son sérum sanguin n’était antitoxique qu’à la dose de 1 gr. 1/2- Klemperer fit alors sur lui-même l’expérience suivante : il ingéra, en diverses fois, dans l’espace <1® rante-sept jours, un demi-litre de cultures cholérique^ dans du bouillon, cultures chauffées préalablement a 70° pendant deux heures 11 constata que le pouvoir antitoxique de son sérum sanguin était 25 fois plus considérable qu’auparavant. „
Federoff, de Moscou (Zeitschr. f. hyg., 15, 189^ fasc. 111), a fait des expériences nombreuses sur les soui* blanches et grises, les lapins, les cobayes, les chiens^ En employant le sérum thérapeutique de lapin il ** jamais pu guérir un animal, quelle que fût son especci quand il présentait des signes certains de l’infectio**’ Ces injections n’ont jamais pu arrêter le cours de 1 ** fection cholérique se manifestant depuis deux heure®- Mais, sans exception, il a pu conférer l’immunité au^ animaux quand ils sont soumis aux injections avant qu les symptômes morbides ne soient manifestés. ,
Nous avons vu cependant que Pawlowsky et Buent avaient pu sauver tous les animaux, en les injectant a bout de deux à cinq heures avec le sérum de chien do la puissance était 1/130,000.
Lazarus, de son côté, n’a pu sauver aucun animal av un sérum curatif de 1^30,000.
Les expériences de Federoff jettent un peu de l***”*® sur ces contradictions. Les succès et les insuccès d pendent du degré de l’infection et du temps qui écoulé entre l’infection et le traitement; en un mot 1 a ' tion immunisante ne peut se faire sentir que si 1® n’est pas dans la période d’incubation. Pour Faute** > la valeur intrinsèque de la sérothérapie dans le choie • est très grande et indiscutable. ,,
Freymuth {Deutsch. med. Wochenschr., novembre 1 ç» / traita 3 cholériques gravement atteints par le sérum d u® personne récemment guérie. Le premier mourut, * deux autres se rétablirent, l’un très lentement, Faut ^ plus rapidement. Les moyens thérapeutiques ordinaire ayant échoué, les injections ne furent faites qu’à la de nière extrémité, . U
Le malade qui mourut succomba à une infecti mixte, ce qui expliquerait l’insuccès du sérum.
11 admet qu’il vaudrait mieux employer le sérum d ** malade ayant échappé à une attaque grave.
11 n’employa pas moins de 110 cent, cubes de séru curatif.
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ï'ièvrc typhoïde. — Chantemesse et VVidal avaient Remontré, contrairement à l’opinion généralement admise, que l’inoculation du bacille typhique déterminait ®hez le cobaye une infection véritable, en ce sens que ^«bacille se généralisait et se multipliait. Ils montrèrent ® plus que l’on peut exalter la virulence d’un bacille ypnique inactif, et déterminer chez le cobaye et le ‘‘pin une septicémie rapidement mortelle.
Vincent, d’un autre côté, fit voir que, dans les cas infection mixte produite chez l’homme et l’animal par ® bacille typhique et te streptocoque, la fièvre typhoïde prenait une gravité très grande. Un grand nombre “autres microbes doivent être aussi les auxiliaires "ecifs du bacille d’Eberth, mais leur rôle est insuffisam- Jiient connu. On peut donc donner au cobaye une mala- 'e à évolution fixe, dans des conditions toujours 'dentiques. Dans ces conditions on devait essayer d’im- ®uniser les animaux et tenter des expériences théra- Peutiques avec leur sérum.
immunisation des cobayes peut être obtenue en ■'jectant une certaine quantité de bouillon de culture ** bacille stérilisé à 100". Le bacille est détruit, mais ce ®®at ses produits solubles restés dans le bouillon qui Agissent. Ils sont toxiques pour le cobaye, et la diffidlté est de trouver la dose moyenne insuffisante pour 6 tuer et suffisante pour l’immuniser. Sous l’inlluence ® cette dose, le cobaye maigrit pendant une quinzaine "jours, puis le poids se relève et l’animal se rétablit, d Pwtir de ce moment, il est vacciné contre les inoculalons du virus typhique le plus exalté.
Mais, pour arriver à ce résultat, il faut inoculer une Ose considérable de culture stérilisée et attendre un *^®rtain nombre de jours pour que l’immunité soit dcquise. L’état réfractaire parait d’autant plus puissant ^“ela dose des substances solubles inoculée a été plus considérable. Mais cette immunité est durable.
Qunnt aux essais de sérothérapie, un premier point cossort des expériences : c’est que l’immunité peut être conférée préventivement et très rapidement, en quelques ■jeures seulement, à un cobaye, par l’injection du sérum j* onimaux ainsi vaccinés contre le virus typhique avec ®s substances solubles. 2 centimètres cubes de sérum ^offlsent, non seulement avec un animal infecté de même espèce, mais même avec un animal d’espèce différente. "C plus, ce sérum pourrait agir, non seulement lorsque 'nfection est encore localisée, mais lorsqu’elle est déjà généralisée dans toute l’économie.
Ces faits ont conduit Chantemesse et Widalà expérimenter, sur les animaux, le sérum d’hommes en cours ne fièvre typhoïde ou guéris depuis un temps variable.
Ces expériences faites sur deux cobayes permirent de constater que l’immunisation donnée parle sérum d’animaux immunisés ou d’hommes ayant eu la fièvre typhoïde “'ifère de celle qui est donnée par les produits de cul- [“'■e, car elle s’acquiert en quelques heures avec une nibic dose, mais disparait en moins d’un mois.
Les essais thérapeutiques tentés par Chantemesse et " idal, sur deux typhiques, avec le sérum de cobayes immunisés, n’ont pas été suivis de succès. L’action sur la marche générale de la maladie a été presque nulle. La Jpmpérature ne s’abaissa que passagèrement et l’affecuon suivit son cours normal. Si, ajoutent les auteurs, la ’afoihérapie appliquée aux typhiques n’a pas donné de meilleurs résultats que chez les tétaniques, c’est peut-être Parce qu’on arrive trop tard. Pour arriver à temps chez animal, nous possédons un élément qui fera toujours
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défaut chez l’homme, la connaissance de la date exacte de la pénétration du virus. De là les succès obtenus expérimentalement chez les animaux. C’est ainsi qu’un cobaye inoculé avec du virus virulent, et ayant reçu trente-cinq minutes après du sérum de cobaye vacciné, ne succomba pas; si on injecte le sérum seulement au bout de six heures, l’évolution de la maladie n’est que retardée mais non arrêtée. L’action du sérum humain de typhiques a la même action. Cette observation fut également faite par Stern .
La transfusion du sang de convalescents de fièvre typhoïde fut également tentée par A. Hawmerschlog de Vienne sur 5 typhiques, mais sans aucuns résultats probants.
Syphilis. — Dans le traitement de cette affection, il faut noter deux méthodes : l’une qui consiste à traiter les malades par les injections de sang d’animaux réfractaires à la syphilis, l’autre qui emprunte le sang aux syphilitiques pour en faire un curateur.
On sait que tous les animaux, sauf peut-être le cheval, sont réfractaires à la syphilisation, et les cas qu’on a cités comme contraires à cette règle sont peu nombreux. 11 est donc facile de se procurer du sérum antisyphiHtique et de tenter avec lui la cure de cette affection. C’est en se basant sur ces idées, qui avaient déjà été appliquées à la tuberculose, que le professeur Tommasoli a institué un certain nombre d’expériences, particulièrement sur des filles publiques, avec du sérum de sang de veau et de mouton fraîchement préparé.
Ces injections étaient le seul traitement employé, et il éliminait complètement toute médication mercurielle ou ioduréc. Elles étaient faites dans les muscles de la région fessière, après désinfection du point do l’injection par un lavage avec une solution de sublimé à 2 p. 1,000. La quantité de sérum injecté avarié, chaque fois, de 2 à 8 cent, cubes, de façon à atteindre la dose totale de 32 à 49 cent, cubes, en 6 injections d’ordinaire, une fois seulement en 13 injections, le tout dans un espace de deux à trois semaines au plus.
Le traitement a été expérimenté chez 13 malades, qui présentaient tous les symptômes d’une syphilis secondaire grave et étendue.
Dans tous les cas traités, les lésions syphilitiques ont été plus rapidement guéries qu’avec tout autre traitement intensif, même le traitement mercuriel. Presque tous les malades pouvaient être considérés comme guéris dès la huitième semaine du traitement, car les manifestations syphilitiques avaient disparu, ou s’étaient beaucoup atténuées. Dans 3 cas, elles n’ont disparu qu’après la 10" injection; dans 1 cas, après la 9', mais, dans tous les autres, au plus tard après la 6' injection.
Chez le plus grand nombre des malades, il n’y a pas eu de récidive quatre, six, sept mois et même dix mois après la fin du traitement.
Dans l’esprit de l’auteur, ces résultats si satisfaisants ne se limitent pas seulement à la disparition des manifestations syphilitiques, et les injections du sérum d’animaux réfractaires doivent avoir un effet curateur sur l’infection syphilitique elle-même.
Toutefois, ces injections présenteraient certains inconvénients, les uns constants et peut-être inévitables, les autres rares et accidentels.
Parmi les premiers, il convient de signaler l’apparition, quelques heures après l’injection, dune lièvre généralement de courte durée, qui ne peut s’expliquer par une infection, le sérum étant rigoureusement asep-
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tique et le mode opératoire ne laissant aucune prise à l’introduction d’un microbe pathogène, lise produit, en outre, un malaise général, quelquefois accompagné de céphalée et de troubles gastriques survenant peu après l’injection, et qui disparaissent du reste rapidement. Ces phénomènes se remarquent surtout sur les individus débilités. Plus rarement, on observe une sensation de faiblesse et la pèleur des téguments. Au bout de quelques injections, il se produit une tuméfaction douloureuse avec induration profonde au siège de l’injection. Ces symptômes peu durables manquent aux premières injections, et ne se montrent que lorsque le sérum est injecté à la dose de 4 cent, cubes au moins.
Parmi les phénomènes accidentels, il faut mentionner un érythème qui apparaît surtout chez les femmes alfaiblies et Icucorrhéiques, de la pâleur, des défaillances, de l’hypothermie, dans’l’intervalle des injections. Une seule fois, l’injection a provoqué un abcès. Vu le petit nombre de ses expériences, Tommasoli ne put dire si le sérum de mouton est plus actif que celui de veau ou réciproquement.
Les injections peu nombreuses faites à des malades atteints de dermatoses non syphilitiques permettent d’admettre qu’elles sont moins bien supportées par les sujets atteints de syphilis que par ceux qui ne sont pas syphilitiques.
Antérieurement à Tommasoli, Kollmann avait fait des recherches analogues, qu’il ne fit pas connaître alors, parce que le résultat de ses expériences avait été négatif et qu’elles ne lui paraissaient avoir aucun intérêt en dehors du côté purement pratique.
C’est le sérum d’agneau que Tommasoli avait tout d’abord employé exclusivement. Kollmann utilisa, en outre, le sérum du mouton, du veau, du ebien, du lapin. 11 pratiqua ces injections chez 3 syphilitiques, et aussi chez plusieurs autres malades : 3 cas de chancre mou, un de psoriasis, 3 de blennorrhagie aiguë, 1 de blennorrhagie chronique et 1 de catarrhe de la vessie.
Chez les 9 malades non syphilitiques, il fit en tout 2'2 injections qui ne donnèrent lieu, dans tous les cas, à aucune réaction générale ou locale.
Chez les 3 malades syphilitiques, ces injections n’eurent aucune action favorable sur la maladie. Celte observation présente une valeur sérieuse, car Kollmann a pu suivre ces 3 cas pendant un an et même davantage.
Du reste, les 3 syphilitiques et les 9 autres malades supportèrent sans aucun trouble, ni général, ni local, les injections de sérum de chien, de mouton, de lapin ou de veau, à des doses de 6 cent, cubes.
11 a pu constater également que ces injections ne mettaient pas les malades à l’abri des poussées de la syphilis secondaire, car en les soumettant au traitement mercuriel intensif, il eut des récidives dans 2 cas. Comme on le voit, ces résultats sont en opposition, au moins en partie, avec ceux qu’avait publiés Tommasoli,
A cela, ce dernier répondit en reprochant à Kollmann d’avoir fait scs injections à des doses trop minimes, avec lesquelles il était impossible d’obtenir des résultats sérieux. C’est peut-être à ce fait que doit se rattacber l’absence des phénomènes signalés par Tommasoli.
D’un autre côté, Pellizzari a pratiqué des injections, non plus de sérum d’animaux réfractaires à la syphilis, mais de sérum de sang de sujets syphilitiques arrivés à la période gommeuse. Dans la suite de ses recherches il employa également le sérum de syphilitiques parvenus à la période de transition et même de sujets
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infectés plus récemment, mais ayant déjà subi pendant quelques mois un traitement mixte. Le sérum, et préparé avec toutes les précautions d’asepsie j pensables, surtout en pareil cas, était injecté dans ^ tissu cellulaire sous-cutané à la dose de 1/2 à 1 c^n . cube. ■
Rien que les résultats lui aient semblé bons, Pelha* se réserve de donner des conclusions plus précis quand ses expériences se seront multipliées.
Dans ses derniers travaux, Tommasoli, tout
cédant à Pellizzari que sa méthode a l’avantage de s rapprocher des méthodes actuelles de sérothérapie, reproche de nécessiter la présence, à un moment donn i d’un sujet syphilitique disposé à donner son sang, «1 trouvant à la période voulue de syphilis, inoculer au malade qu’on veut traiter une autre mal» ' infectieuse dont serait atteint le sujet qui fournit le sangi et enfin de risquer de nuire au malade jecte le sang d’un sujet atteint d’une syphilis de da différenle de la sienne et possédant peut-être une vir lence qui n’existe pas dans son propre sang.
Récemment, Giuseppe Mozza, de la clinique derroO' syphilopathiquc de l’université de Cagliari, a fait q^a ^ ques expériences de contrôle, qu’il divise en de séries : ■
1“ Dans la première, le sang de la carotide d’un ^ mal (agneau, chien) est obtenu de la façon suivante- ^ peau est rasée, lavée au savon de potasse, au subh corrosif à 2 p. 1,000, à l’alcool absolu, à l’éther, «i | L’incision des tissus et l’ouverture du vaisseau s® ® avec des instruments stérilisés. Le sang est reçu de ^ un vase de verre stérilisé et maintenu transversaleme" pour empêcher la chute possible des germes.
Ge vase cylindrique est placé dans un vase excc trique et entouré de glace et de sel ammoniac.
Au bout de douze, seize, vingt-quatre, quarante heure i on recueille, avccunepipette stérilisée, et sans serouss > le sérum, ([u’on verse dans une autre éprouvette stef Usée. Pour employer ce sérum, on lave une capsule porcelaine avec l’eau stérilisée, on la sèche, on la * rilise à la lampe à gaz et on la place sous une cloc ^ de verre stérilisée. Quand le tout est refroidi, on vers le contenu de l’éprouvette dans la capsule. .
Dans ces expériences, l’auteur emploie le sang u a®, maux réfractaires, et il fait ses injections sur des lU vidus atteints de syphiloma récent et de morpholo? non douteuse. Sur 4 malades ainsi traités, il nota, rh® l’un, après 44 cent, cubes d’injections, la diminutiou la consistance de l’induration de la sclérose et de peau; chez le second (3i cent, cubes), aucune mou' cation appréciable, non plus que chez le troisiei” ' Chez le quatrième le traitement ne put être continu • Il ne nota aucune réaction locale ni génér.ile, . Sur 4 autres cas les résultats furent complèteffl® négatifs,
2° Mazza ne se servit que de sérum du '»auiu Avant de saigner l’animal, il lui fit sous la peau, jo irp jour, des injections de 10 à 20 cent, cubes de sérunn sang pris à des sujets atteints de syphilides à la pério latente et qui n’avaient pas fait de traitement mercui'i® > ou qui l’avaient fait depuis deux à trois mois. Il ue .j pas possible de faire une saignée journalière, l’aurait fallu pour avoir un sérum frais. L’animal inj®*^ fnt pesé toutes les semaines. ,g
Sur un premier sujet atteint de syphilome ulcéré la peau du prépuce, compliqué de sepsie, il fit, du 1”
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■tO août, des injections successives de 4 à 5 cent, cubes “e sérum. Aucuns résultats. La sérolliérapie est remplacée par des injections mercurielles.
Le second avait une blennorrhagie, un paraphymosis avec nécrose, induration syphilomateuse de rulcère. Sous l’influence des injections (du 15 avril au 18 mai),
1 état général s’améliora.
Chez le troisième sujet, porteur d’un syphilome érosif du scrotum, amélioration de l’état local. Aucune éruption ni cutanée, ni muqueuse. Pas de céphalée, pas de lièvre.
11 résulle, en somme, dns observations de Mazza, qu en employant les précautions les plus minutieuses d’asepsie, la méthode de sérothérapie actuellement en usage ne donne lieu à aucune réaction locale ni générale quand le sérum est aseptique.
Richet a fait récemment aussi quelques essais de sérothérapie contre la syphilis en employant le sérum d’un chien auquel il avait injecté, huit jours auparavant, du sang de syphilitique.
Ce sérum a été inoculé à une femme qui avait eu la syphilis vingt ans auparavant, et qui présentait des •roubles nerveux, d’apparence tabétique. Ces accidents disparurent.
11 pratiqua également ces injections chez une femme qui avait contracté la syphilis il y a dix-huit mois. Elle présentait des ulcérations très étendues que le traite- •uent spécifique n’était pas parvenu à modifier. Après
injections de sérum de chien immunisé, les altérations avaient diminué des quatre cinquièmes.
inniicnxa. — Les recherches de Tessier, Roux et l’ittion ont montré que les urines et le sang des individus ulteints d’influenza renferment un diplohacille encapsulé, de morphologie, du reste, variable, très mobile, ''ivant bien dans l’eau et s’y développant rapidement. Ln l’inoculant aux animaux on produit des effets assez Uniformes, reproduisant quelques cas des phénomènes de l’influenza.
A l’Institut de pathologie générale de rUniversilè de Pologne, Alessandro Bruschettini a fait, sous la direction du professeur Tizzoni, une série de recherches sur l’immunilé expérimentale à l’influenza.
11 cultive le bacille non surl’agar, car, même injec'ée dans la trachée, cette culture ne donne lieu qu’à une légère et passagère élévation de la température, mais dans le sang, et alors l’injection, faite dans le torrent circulatoire ou dans le péritoine provoque la mort rapidement, mais sans phénomènes se rapprochant de ceux de l’inlluenza. Pour voir se dérouler tous les symptômes de cette affection, il faut faire l’injection directement dans la trachée; 25 cent, cubes de culture, logés dans le péritoine ou les vaisseaux, tuent l’animal en quarantehait heures; 10 cent, cubes de culture moyenne dans la trachée le tuent en dix ou douze jours, et 4 cent, cubes sous la pe.àu en quarante-huit ou soixante heures. 11 possédait, dès lors, les éléments nécessaires pour faire les recherches expérimentales sur l’immunité contre la culture du bacille de l’influenza.
Ces expériences ont été faites sur des lapins. L’auteur O vu que le sérum du sang des animaux immunisés contre l’influenza n’a aucune action bactéricide sur le bacille de cette affection.
Le sérum du sang des animaux vaccinés avec une culture fdtrée dans le bouillon et le sang ne peut, quelle que soit la dose, détruire complètement les toxines que le bacille forme dans la culture du sang, mais diminue leur pouvoir toxique.
Les injections de culture dans le sang fdtré, faites chez les animaux déjà immunisés avec la culture filtrée dans le bouillon et le sang, peuvent augmenter le pouvoir immunisant de leur sérum de telle façon que, in vitro, il peut annuler presque complètement l’action de la toxine du bacille de l’influenza.
Le sérum du sang des animaux vaccinés avec la cult '.rc dans le sang filtré, mémo en petite quantité, annule complètement, in vitro, l’action des produits toxiques fournis par le bacille de l’influenza.
Les expériences de transmission de l’immunité d’animal à animal avec le sérum du sang ont donné les résultats suivants : le sérum du sang des animaux vaccinés contre l’influenzaau moyen d’une culture dans le sang filtré à la bougie peut, à doses minimes, transmettre l’immunité à d’autres lapins, soit contre une infection, soit contre une intoxication.
Passant ensuite aux résultats des expériences faites sur la curabilité de l’influenza avec le sérum des animaux vaccinés, l’auteur a vu que le sérum a un pouvoir curatif assez fort et est suffisant même, à doses minimes (6 cent, cubes), pour sauver l’animal d’une infection grave qui entraînerait la mort en cinq ou six jours, môme si le traitement n’est fait, que quarante-huit heures après l’infection.
En résumé, d’après ces expériences, suivies avec le plus grand soin, il résulte que le lapin peut être vacciné sans trop de difficulté contre la culture du bacille de l’influenza.
La culture dans le sang filtré à la bougie de Bellefeld est celle qui vaccine le mieux et donne le degré le plus élevé d’immunité.
Pour cette vaccination, le sérum du sang des animaux immunisés ne possède pas de propriété bactéricide, mais bien une puissance antitoxique considérable.
Le sérum du sang des animaux vaccinés possède la propriété de conférer aux autres animaux l’immunité contre l’infection et l’intoxication produites par le bacille de l’influenza.
Ce sérum a, en outre, une action curative en abaissant la température fébrile et en sauvant de la mort les lapins chez lesquels la forme la plus grave d’influenza, telle qu’on l’obtient avec l’injection directe des cultures du bacille dans la trachée, la provoque en quarante-huit heures chez les animaux témoins.
Septicémie. — En étudiant la septicémie des souris, décrite par Koch, en 1878, Klemperer a vu que le lapin est beaucup moins sensible que la souris et peut supporter des doses assez élevées de culture sans manifester aucuns symptômes infectieux et que le sérum de cet animal agit comme curatif. On retarde le progrès de cette affection chez la souris à la condition que ce sérum soit injecté au plus quarante-huit heures après l’infection. Toutefois il ne détruit pas le bacille.
Mironoff, de Kharhoff a poursuivi dans le laboratoire de Strauss des expériences destinées à montrer jusqu’à quel point il est possible d’immuniser des lapins contre le streptocoque et d’utiliser le sérum de ces animaux vaccinés dans le traitement de la septicémie.
11 convient de noter avant tout que près de la moitié des animaux succombe sans contracter une immunité un peu accusée, car on ne le garantit pas contre les processus septiques locaux qui sont la cause de la mort do l’animal, qui succombe soit à la suppur.alion développée aux points d’inoculation, soit, plus souvent, à l’inflammation septique des séreuses.
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Mais lu sérum des animaux plus ou moins immunisés contre le streptocoque, qui supportent sans danger des doses cinq à dix fois supérieures à la dose mortelle, ce sérum possède des propriétés vaccinantes et caratives. Quand on l’injecte sous la peau à la dose de 1 cent, cuhe 5 par kilogramme de poids, il confère à l’animal un certain degré d’immunité contre le streptocoque. Avec 3 centimètres cubes, on obtient une immunité nettement accusée.
En général, le degré de l’immunité ainsi conférée croît proportionnellement aux doses employées. L’immunité conférée aux animaux par l’injection de sérum des animaux immunisés n’empêche pas non plus le développement des processuslocaux septiques.
Le sérum du sang de l’animal en puissance du premier degré d’immunité, c’est-à-dire capable de supporter une dose simplement mortelle de cultures virulentes, ne possède pas, à petites doses, de propriétés curatives.
.A la dose de 1 centimètre cube par kilogramme d’animal infecté, ce sérum n’exerce aucune influence sur la marche de la septicémie, même quand l’injection est répétée à la même dose pendant trois à quatre jours.
Mais, par contre, l’injection du sérum des animaux auxquels on a conféré une immunité plus grande exerce une influence manifeste sur la marche de la septicémie. Son action curative augmente proportionnellement à l’accroissement de la dose injectée.
On peut arrêter, en trois ou quatre jours, la marche d’une septicémie en faisant, tous les jours, une injection de 2 cent, cubes 5 de sérum par kilogramme d’animal. A dose moins élevée, il agit moins énergiquement; mais, bien que l’animal soit malade plus ou moins longtemps, il finit par se rétablir.
Les processus septiques inflammatoires locaux continuent à se développer malgré le sérum, et, sous ce rapport, le sérum des animaux immunisés est presque sans action.
Mironoff conclut de scs expériences que le sérum des animaux immunisés contre le streptocoque peut, à doses élevées (3 à 4 cent, cubes par kilogramme), soit arrêter complètement une septicémie aigue, soit imprimer à l’affection une marche chronique aveeformation de processus locaux septiques, et mettre ainsi l’organe en état de combattre victorieusement l’infection par le streptocoque.
Charbon. — Les expériences faites parOgata et Josahura avaient montré que les bacilles du deuxième vaccin, qui ont végété dans le sang d’animaux ayant acquis l’immunité pour le charbon, les grenouilles, les rats blancs, les chiens, ne tuent plus les souris. Scrafîni et Enriquez ont institué des expériences contradictoires qui ont porté sur 24 lapins, 46 cobayes, 37 souris domestiques, 14 souris blanches.
On a fait à ces 121 animaux des injections de sang d’animaux doués de l’immunité pour le charbon, tels que les chiens, les rats, les poules, les grenouilles, les crapauds, les lézards, les tortues, et ces injections ont été tantôt sous-cutanées, tantôt intra-péritonéales, tantôt intra-veineuses. La quantité de sang injectée a varié de quelques centimètres cubes .à 40 centimètres cubes chez les cobayes et les lapins, et quelques gouttes à 1 centimètre cube chez les souris. Tantôt ce sang était additionné de la solution salée phpiologique, tantôt il était défibriné, tantôt le sérum était seul injecté. Les injections ont été parfois répétées.
L’inoculation du charbon était faite, soit après l’injec¬
tion du sang, en général au bout do quelques heures, une fois quinze jours après la dernière, soit en même temps et en une seule fois quatre heures avant. Le virus
charbonneux qui étail injecté avait la virulence ordinaire.
Dans toutes ces conditions, cependant si variées, lu résultat a été identique. Tous les animaux ont succombu sans qu’on pût remarquer aucune différence dans la duree de l’infection mortelle.
iHorvc. — D’après les travaux de P.-M. Chenot et J. Picq, le sérum du sang des bovidés possède une peupriété bactéricide à l’égard du virus de la morve.
C’est ainsi que des sujets, infectés avec du virus emprunté à un cheval morveux, traités au sérum avant et après l’inoculation guérissent 7 fois sur 10.
Des animaux, condamnés à une mort fatale et rapide, par suite de l’exaltation de la virulence obtenue pardes passages successifs dans l’organisme du cobaye, ont survécu de vingt et un à quarante-deux jours, tandis que les animaux témoins mouraient en cinq jours.
En faisant l’autopsie des animaux considérés comme guéris, on a trouvé, en effet, des altérations du tissu, 1» sclérose, la calcification, qui prouvent leur guérison.
Toutefois, il convient de noter que la guérison d une première atteinte ne confère pas une immunité absolue.
Tnrioic. — Auché, de Bordeaux, a essayé le sérothérapie dans la variole.
Dans un premier cas, ce traitement n’eut d’autres résultats que d’éviter la suppuration; mais il regarde ce résultat comme une simple coïncidence et non comme dû à l’action du sérum qu’il avait emprunté à un vanÇ" leux guéri. 11 n’est pas rare, du reste, de voir une variole débuter par des phénomènes graves et se terminer sans aucune suppuration. Chez les autres malades soumis au môme traitement, Auché n’a obtenu aucun résultat heureux.
iiaKo. — Une série d’expériences antérieures avaient montré à Tizzoni et Cantani qu’on peut prévenir l’éclo' sion de la rage chez les animaux après inoculation ou virus si on injecte à ces animaux du sérum d’un animal récemment vacciné contre la rage. Ils ont alors cherche à rendre cette méthode applicable au traitement de lu rage humaine. De nouvelles recherches leur ont montre que le pouvoir antirabique du sérum fourni par des ani' maux vaccinés contre la rage peut être accru au point que l’emploi de ce sérum devient possible chez l’homme- Le degré le plus élevé de pouvoir antirabique, obtenu dans ces expériences, était compris entre 1 : 25,000 et
1 : 50,000, c’est-à-dire en employant du sérum d’animauX vaccinés depuis vingt-cinq jours environ. En effet, chez le mouton, cinq jours après la fin de la vaccination, je sérum sanguin possède un pouvoir antirabique variabje entre 1 : 1,000 et 1 : 5,000; chez le chien, il atteint à lu môme époque une valeur plus faible. Le sixième jour, il s’est élevé à 1 : 10,000 chez les animaux des deu.x espèces. Le vingtième jour il atteint 1 : 20,000 t^**®*!^ mouton. Le vingt-sixième jour il se tient entre 1 : 25,000 et 1 ; 50,000. A partir de ce moment, le pouvoir antirabique a paru de nouveau décroître. Il semble donc qu® le moment le plus propice pour recueillir le sérum sC trouve être le vingt-cinquième jour après la fin do lu vaccination. Enemployantdouc ce sérum égalàl : 50,000, si on veut préserver de la rage un lapin du poids de
2 kilogrammes, auquel on a inoculé du virus rabiqu® sous la dure-mère, il ne faut pas plus de 0 cent, cube 06 de sérum antirabique, injecté en une fois sous la peuu (en admettant que le sérum ait un pouvoir antirabiff’U®
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•le 1 : 25,000). Donc, toutes choses égales d’ailleurs, la dose nécessaire chez un homme du poids de 70 kilogrammes sera de 2 cent, cubes 80. En ramenantee sérum O l’état solide, les deux expérimentateurs itali(!ns ont obtenu une poudre d’un pouvoir antirabique égal à 1 : 300,000, dont 0 gr. 23 dissous dans 5 fois leur poids deau suffiraient, d’après le calcul des auteurs, pour prévenir la rage chez un homme adulte.
D’ailleurs, il est probable qu’en élevant la dose de vaccin, en vaccinant à nouveau l’animal déjà vacciné, on pourrait renforcer l’immunisation et obtenir ainsi des sérums antirabiques d’une puissance encore plus grande. En tout cas, les auteurs pensent que leur méthode constitue un progrès sensible sur le procédé de Pasteur qui Consiste dans l’inoculation de moelles raliiques succescires mais ils n’ont pas eu encore l’occasion de l’essayer ®or l’homme.
SGRPKivTAinK. — La Serpentaire de Virginie est ^Aristolochia serpentaria L. {A. officinalis Nees. —
Aortata Nutt. — A. Sagittata Muehl. — Endodeca ^^l'pentaria Kl. — E Bar tonii Kl.), de la famille des Aristolochiacces. Petite plante herbacée, vivace, à rhizome court, horizontal, d'où naissent des tiges de 20 à
centimètres de hauteur, 'flexueuses, grêles, articulées. Simples ou peu ramifiées, et souvent colorées en rouge ® la base.
Dans leur partie supérieure, les rameaux portent un petit nombre de feuilles alternes, péliolées, ovales acuminées, cordées à la base, membraneuses, glabres ou Ho peu pubescentes, à 3-5 nervures à la base et d’un Vert jaunâtre. A la partie inférieure des rameaux les •ouilles sont remplacées par des écailles alternes.
Fleurs hermaphrodites, irrégulières, d’un pourpre brunâtre foncé, placées à l’aisselle de ces écailles, solidaires et supportées par un pédoncule muni d’un certain Hoinbro de bractées alternes. Périanthe unique, gamo- Pbylle, et constitué par une partie inférieure conique, atténuée au sommet, puis se coudant et se dilatant en un limbe à 2 lèvres, l’une supérieure, en forme de casque, l’autre inférieure, plus petite. 0 anthères sessiles insécées sur une courte colonne qui surmonte l’ovaire. Audessus des anthères, le style se divis-e en 6 lobes stigmatifères en dehors et prolongés en bas en un rebord 'Oince, formant au-dessus de l’anthère correspondante One sorte de capuchon. Ovaire infère, allongé, oblong, Itcxagonal, à G loges multiovulées. Capsule obovale, à déhiscence septicide, à 6 angles, renfermant dans ses loges des graines nombreuses albuminées, petites, triangulaires, aplaties, horizontales, couchées les unes audessus des autres.
Cette plante habite les Etats-Unis d’Amérique, partioulièrcment la vallée de l’Ohio et les régions montagueuses de l’intérieur. On la trouve dans les bois huuiides où ses fleurs sont souvent cachées au milieu des feuilles mortes.
Sa souche souterraine, qui est la partie employée, se vécolte surtout en Virginie, dans la Pensylvanie occidentale, l’Ohio, l’indiana et le Kentucky.
La Serpentaire du commerce est constituée en grande partie par le rhizome noueux, contourné, portant sur sa face supérieure la cicatrice des tiges des années antérieures, et sur sa face inférieure des racines grêles, rarniliées, longues de 8 à 10 centimètres. Elle est souvent Hiélangée de feuilles, de liges. Sa couleur extérieure est Erun aunâtre; intérieurement elle est blanchâtre. Son
odeur est aromatique, camphrée. Sa saveur est chaude, amère et camphrée.
roniposUion ebimiqae. — D’api'ès Gucholz, la racine de la Serpentaire renferr
Huile volatile verte, odorante.
Résine jaune verdâtre, .
Fibres ligneuses .
Eau .
Spica (Etud. chirn. d’aristol. serpentaria, in Gaz. chim. ital., XVII, p. 313) a repris cette étude et, dans une première partie, il s’occupe de la partie soluble dans l’éther. L’extrait élhéré est liquide, sirupeux, jaune verdâtre, d’odeur aromatique. Par la distillation, en présence de l’eau, il donne une huile volatile plus légère que l’eau, dans la proportion de 1.20à 1.25 p. 100, d’une odeur rappelant celle du camphre et de la valériane. 11 reste comme résidu une résine rouge brun, visqueuse.
La partie de cette essence qui passe entre 220 et 250“ cristallise en partie par le refroidissement. Ces cristaux purifiés dans l’éther, fondent à 196 ou 198° et bouillent vers 210. Les propriétés, la composition de cette essence montrent que c’est un bornéol C*” H** O. L’auteur regarde la partie qui ne cristallise pas comme un mélange d’hydrocarbure et de bornéol.
Chevalier a donné le nom i’Aristolochine à une substance amère, d’un jaune d’or, soluble dans 200 parties d’eau froide et 50 d’eau chaude, dans l’alcool, insoluble dans l’éther et que l’on regarde comme se rapprochant de la quassine.
Nnbstuntion. — On substiluc souvent à la Serpentaire de Virginie, l'Aristolochia reticulata Nuit., du Texas et de la Louisiane, sous le nom de Serpentaire du Texas ou de la rivière Rouge. Cette drogue est un peu plus épaisse et moins aplatie, les racines sont plus longues. Sa saveur et son odeur sont les mêmes, mais elle est un peu moins aromatique. Elle se distingue par ses feuilles coriaces, sessiles et fortement réticulées à la face inférieure.
iXDicriH DC. — Plante herbacée, puboscenle, annuelle, haute de 60 centimètres, de la famille des Scrofulariacées, série des Sésamées, originaire de l’Inde, à feuilles opposées, simples, entières, péliolées, elliptiques, atténuées aux deux extrémités. Fleurs blanches, solitaires, axillaires, brièvement pédonculécs, irrégulières, hermaphrodites. Calice à 5 cépales inépux, étroits, réunis à la base. Corolle gamopétale, infundibuliforrae , irrégulière, à 2 lèvres, l’inférieure à 3 lobes arrondis, la médiane plus longue, la supérieure à 2 lobes courts, arrondis, peu distincts.
1 étamines didynames, libres. L’ovaire, entouré à sa base d’un disque hypogyne, épais, est à 2 loges, renformant un grand nombre d’ovules. Style long, inclus, à
2 lobes stigmatiques. Capsule allongée, veloutée, pubescente, d’abord à 2 loges, puis à i loges, s’ouvrant de bas en haut. Graines nombreuses, oblongues, un peu comprimées, albuminées.
Les S. orientale L. et oleiferum Mœnch. ne sont que des variétés de l’espèce précédente. Le Sésame est au- I jourd’hui répandu dans toutes les régions chaudes des deux hémisphères, mais il ne peut être cultivé au delà I du 4.0“ degré de latitude. La partie de la plante la plus
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importante est la graine, qui est très petite, de 4 millimètres de longueur sur 2 d’épaisseur, arrondie, ovale ou triangulaire, blanche, jaunâtre, rougeâtre, brune ou noire, suivant les variétés.
ConipoHition cbiniiqnc. — Ces graines renferment de 45 à 50 p. 100 d’une huile jaune clair, de saveur douce, agréable, inodore, se conservant longtemps à l’air sans rancir, d'une densité de 0.910 à 23”. Elle se solidifie à 5”. Cette huile est constituée, d’après Eliickiger (Pharmacographia), par un mélange de stéarine, d’oléine, de inyristine, de palmitine, dans des proportions qui varient beaucoup. Elle renferme, en outre, une petite quantité d’une substance résinoïde qui n’a pas été isolée. En présence des acides sulfurique et azotique, l’huile de sésame prend une belle teinte verte. Cotte réaction peut permettre d’en retrouver 10 p. 100 dans les mélanges. 11 faut avoir soin d’opérer sur 1 gramme d’huile et 1 gramme du mélange acide refroidi.
Quand on prépare celte huile à la façon ordinaire, c’est-à-dire en broyant les graines au moulin et les soumettant à la presse, elle est toujours colorée par la matière colorante du testa, et sa saveur est alors beaucoup moins agréable que celle (ju’on obtient en lavant les graines à l’eau froide, ou en les faisant bouillir pendant peu de temps jusqu’à ce qu’elles soient devenues incolores, les séchant au soleil et les soumettant ensuite à la presse après les avoir broyées.
Dans l’huile de sésame, Tocher {Pharm. Journ., 1893, t. XXlll, 700) a trouvé une substance qui se rencontre dans la proportion de 0.04 à 0.00 p. 100.
Pour l’obtenir on agile 3 parties d’huile avec 1 partie d’un mélange d’acide acétique et d’alcool, et on chaulfe au bain-marie. 1/huile se dissout et la substance qu’il appelle Sésamine ne se dissout pas. ün la lave à la potasse, puis à l’eau, et on fait recristalliser dans l’alcool.
La sésamine, fond à 118". L’alcool froid en
dissout 0.27 p. 100 et à l’ébullition 8.07 p. 100. Elle est soluble dans l’éther, le chloroforme, la benzine, le sulfure de carbone, insoluble dans les alcalis et l’acide chlorhydrique.
Quand on la chauffe en présence du perehlorure de phosphore, il se forme de l’oxychlorure de phosphore et le résidu contient un corps vert qui, dissous dans l’éther, lui communique une magnifique fluorescence verte.
Avec l’acide nitrique elle donne de l’acide picrique.
La sésamine se rapprocherait du groupe des résines neutres.
iiMagos. — L’huile de sésame peut être substituée à l’huile d’olive non seulement pour l’alimentation, mais encore pour les préparations pharmaceutiques auxquelles cette dernière est employée. Cependant, dans ce cas, la proportion plus considérable d’oléine qu’elle renferme la rendant plus difficile à solidifier, dans la préparation des emplâtres, par exemple, il faut employer une quantité considérable d’oxyde de plomb.
Au Japon, c’est la seule huile dont on se serve dans l’alimentation. On l’emploie, en Amérique, comme laxative, à la dose de 40 à 00 grammes, et elle parait être préférée même à l’huile de ricin. Dans l’Inde, sa facile conservation la fait employer en onction après le bain, et elle y est même considérée comme emménagogue.
La plante entière est regardée comme émolliente et laxative. Sa décoction passe, en Afrique et en Perse, pour être emménagogue, et ou l’administre contre la
toux. On se sert de la décoction des feuilles pour laver la chevelure. Elle passe pour hâter la pousse dos cheveux et leur conserver leur coloration. La décoction de la racine jouit des mêmes propriétés.
Les graines sont regardées comme nutritives, emoilientes, toniques, diurétiques et laclagogues. On les emploie aussi â la façon des graines de la moutarde blanche pour combattre la constipation. Elles agissent alors mécaniquement.
Micwi‘in.4. — Sous les noms de Suhiipira, Sebipi^'^) Sebupirael Sicopira, on désigne, au Brésil, un arbre de la famille des Légumineuses papilionacées, sérielles Sophorées, le lioivdichia major Mari. {Sebipera mtijO’’ Mart.).
Feuilles alternes, imparipennées, à folioles nombreuses, sans stipelles, â stipules étroites et caduques. Fleurs blanches ou bleuâtres, hermaphrodites, papiliÇ' nacées, disposées en grappes terminales lâches et très ramifiées, accompagnées de bractées et de bractéoles. Réceptacle turbiné, à surface intérieure revêtue d’un disque glanduleux. L’androcée est formé de lü étamines périgynes, à filets libres, articulés à la base. Gousse oblongue, linéaire, plane, comprimée, indéhiscente, dont la suture placentaire est parconme par une aile étroite. Les graines, nombreuses, sont oblongues, transversales, à cotylédons épais, plans convexes, à radicule incurvée et courte.
Le B. virgilioides IL IL K., dont les fleurs sont v*0' lacées, n’est probablement qu’une forme de l’espèce précédente.
Cet arbre habite le Brésil, surtout les provinces u® Rio et de Minas Geraès.
Son bois est très dur, résineux, et employé dans 1®* travaux sous-marins pour les étais, les constructions navales, les traverses de chemins de fer. Quand on 1® coupe sur pied, il s’en échappe souvent un liquide jaun® foncé, de saveur amère que les bûcherons appellent CeT' veja de Sicopira (bière de Sicopira) et qu’on emplo'® communément pour combattre les désordres de l’estomac.
«‘ainpoNltlon chimique. — ■ Au printemps, le trou® est percé par des insectes, dont la piqûre fait exsud®^ un suc épais, d’un brun clair, qui se dessèche à l’air ® constitue des morceaux ressemblant à la gomme du S®' négal. D’après Peckholt, à l’étude duquel nous empruntons ces renseignements {Matt. ans. de mat. med. BraS-i in Pharm Journ., 1876, p. 69), cette gomme renferme :
La sciure du bois desséchée perd 126.52 p. 100 d’ea® et laisse 6.400 de cendres. Elle ne donne aucun al®*loïde. 1,000 parties de sciure desséchée à l’air renfefment :
Humidilii . d2B.520
Rosine acide soluble dans 1 olhcr .
Résine insoluble dans rclher elles alcalis . 10.009
Tanin, gomme, oxtraclif . 30.000
Fibres ligneuses . 825.981
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En la faisant bouillir avec de l’alun et de l’eau, puis ajoutant à la liqueur une solution d’ammoniaque, on ohlientun produit qui, desséché, forme une poudre d’un beau jaune orangé, qui peut être employée comme manière colorante.
L’écorce de la tige ne renferme que les constituants du bois, aucun alcaloïde et une grande quantité de tanin. | Par contre, l’ecorce de la racine jouit, au Brésil, u’une grande réputation. Elle est connue par les indi- 8enes sous le nom de Sicopira vermellia quand elle est d Un brun rouge, ou de S. branca quand elle est colorée en rose clair. Cette dernière provient exclusive- U'eni du district de Campos et est la plus estimée. Ces facines sont très grosses, très longues et munies de Radicelles nombreuses, se terminant par une sorte de »œud, et souvent 3 à 6 de ces nœuds se réunissent en forme de rosette. Ces nœuds ont une forme ovale longue, de 20 centimètres de longueur sur 7 de diamètre et du poids de 380 grammes. Ils sont couverts d’une pellicule mince, jaune. L’écorce interne est semblable à celle de la racine, jaune et lisse extérieurement, d’un jaune orange sur une section transversale et de 5 millimètres d’épaisseur.
100 grammes d’écorce fraîche de racine perdent ”1773 à la dessiccation. La poudre qui en résulte est épuisée par l’étber absolu et la solution distillée abandonne comme résidu une résine brun rouge, que l’on Iraite par l’alcool à 32° tant que celui-ci dissout quelque r.hose. Il reste un résidu cristallin auquel l’auteur donne 1® nom de Sicopirine.
La solution alcoolique, distillée et évaporée à sec, laisse une résine brun rougeâtre, a résine.
L’écorce épuisée par l’éther, puis desséchée, est Ifaitée par l’alcool absolu bouillant. Les extraits réunis *ont distillés et le résidu desséché est traité par l’eau, bn partie insoluble dans l’eau est la p résine.
La solution aqueuse, après avoir été traitée par l’acéfate de plomb, donne un tanin précipitant en vert les a®ls de fer, et une matière extractive d’une amertume oonsidérable analogue à celle de la gentiane.
^ L’écorce, traitée par l’éther et l’alcool et reprise par 1 alcool, ne donne plus qu’un extrait insipide.
L’a résine est visqueuse, ne peut être pulvérisée, mais ®n peut la pétrir dans l’eau chaude. Elle est d’un brun ''ûugeàtre, sans odeur, d’abord insipide, puis amère. Ebaulfée sur une lame de platine, elle donne par la fusion un liquide clair. Elle s’enflamme ensuite et brûle ■ïRec une fumée inodore et ne laisse pas de résidu. Elle dissout facilement dans l’alcool, solution qui forme ^Rec l’eau une émulsion que colore en violet rouge le Pfirchlorure de fer. Elle est insoluble dans les alcalis.
l-a [j résine est brun jaunâtre, se pulvérise facilement ®n donnant une poudre jaune foncé. Elle est insoluble
'fîtns l’éther, soluble dans l’alcool et les alcalis.
La matière amère est soluble dans l’eau, l’alcool, et Pfécipiiée de ces solutions par le tanin. Avec les sels de f®*", elle donne une coloration rouge de sang.
1,000 grammes d’écorce fraîche donnent :
La sicopirine forme des amas de cristaux aciculaires, ayant une saveur âcre, légèrement amèi'e, et une réaction un peu alcaline. Elle est soluble dans l'alcool absolu et on peut la purifier par des cristallisations et des solutions répétées eu présence du charbon animal. Chauffée sur une lame de platine, elle donne par la fusion un liquide clair et brûle sans résidu. Elle est soluble dans l’éther, l’alcool bouillant; l’eau n’en dissout que des traces. Quand on la traite par l’acide sulfurique dilué et à l’ébullition, elle donne du glucose. D’après le D' üeulher, d’iéna, sa formule correspondrait à
Elle paraît être le principe actif de l’écorce de la
D’un autre côté, M. A. Petit, dans une communication à la Société de thérapeutique (13 mai 1885), dit avoir retiré de l’écorce de cet arbre un alcaloïde nettement défini par ses propriétés chimiques et physiques. Il dévie à droite la lumière polarisée et est doué d’une action stupéfiante et mydriatique.
wtiaKcs. — La décoction du bois est usitée au Brésil comme antisyphilitique. L’écorce de la racine est employée aussi contre la syphilis, les rhumatismes, mais surtout dans les affections de la peau, le psoriasis, etc. Les indigènes se servent d’une décoction préparée avec 30 grammes d’écorce et 600 grammes d’eau, dont ils prennent plusieurs tasses par jour. Pour les lotions la décoction est plus concentrée. La gomme est prescrite comme adoucissante dans la diarrhée. L’écorce de la racine peut prendre la forme de teinture, 1 partie pour 4. d’alcool, d’exti>ait alcoolique. 1 partie de teinture et 10 de sirop simple constituent une préparation, dont la dose est de 4 centimètres euhes, 3 fois par jour pour un adulte.
L’extrait peut êire prescrit sous forme de pilules, de 0 gr. 15 chacune, à la dose de 3 à 6 par jour. L’adminislration de ces pilules parait donner d’ahord une poussée à la maladie de peau qui disparait ensuite graduellement.
La sicopirine paraît être le principe actif de l’écorce de la racine.
NID.4 coRDiFoi.1.4. L. — Plante suffrutescente, de la famille des Malvacées, série des Malvées, à feuilles alternes, cordiformes, arrondies ou ovales, obtuses ou un peu aiguës, serretées, veloutées ou tomenteuses. Eleurs portées sur des pédicelles articulés, axillaires, solitaires. Calice à 5 divisions, persistant, sans caliculc. Corolle des mauves. Etamines nombreuses, monadelphes en colonne, divisées au sommet en filets portant les anthères. Ovaire libre à 9 ou 10 loges, uniovulées. Style à 9 ou 10 branches, sligmatiques, filiformes. 9 ou 10 carpelles surmontés de 2 prolongements sétacés aussi longs que les carpelles.
Cette plante habite l’Inde, ainsi que les espèces voisines, S. acuta, Burin., rhumbifolia L., spinosa L., carpinifolia L. Les médecins hindous regardent les racines de ces différentes espèces comme astringentes et toniques, et les prescrivent dans les maladies urinaires et nerveuses, les fièvres, en mélangeant leur poudre avec du lait, du sucre, additionnées parfois de substances aromatiques et stimulantes. Dans le Concan, les feuilles du S. cordifolia servent en applications dans les ophtalmies. Le suc de la racine sert à déterger les ulcères, et le suc de la plante entière, additionnée d un peu d eau, est employé contre la spermatorrhée. Les auteurs ma-
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hoinétaiis regardent toutes ces plantes comme aphrodisiaques. On avait attribué au S. carpinifolia des propriétés fébrifuges qu’il ne possède pas, mais les auteurs de Bengal dispensatory ont constaté qu’il active la respiration, augmente l’appétit et peut être employé comme un excellent tonique amer. A Goa, les Portugais le prescrivent comme diurétique, surtout dans les affections rhumatismales, et comme émollient dans la blennorrhagie (Dymock, loc. cit.).
Le D' Martinet a découvert que les feuilles du S. floribunda, qui croît auprès de Lima, agissent comme vermifuge mécanique. Cette propriété parait être due à de petits poils un peu résistants, étalés en étoile, qui ne sont pas dissociés pendant la mastication, et qui, arrivés intacts dans le petit intestin, irritent les vers et les expulsent (Drug. cire., décembre 1887, p. 273).
Les S. rhombifülia L., althœifolüi Lher., glomerala Cav., ovaiis Kost., en Amérique; glandulosa Roxb., dans l’Inde, sont employés comme émollients. Le S. indica L. est regardé comme stomachique et antipériodique, les S. americana, hirta, alnifoUa, comme diurétiques et apéritifs ; les S. mauritiana et lanceolata, comme toniques et fébrifuges, etc.
iüiEBK;*. (Espagne, prov. d’Almeria).
— Situés à 463 mètres au-dessus du niveau de la mer, sur le versant Sud de la Sierra Alhamilla, ces Uains se trouvent au milieu d’une région très pittoresque, au climat sec et assez chaud. Ils sont fréquentés pendant la double saison thermale (du 15 avril au et du
1" septembre au 30 octobre) par une clientèle de malades appartenant à la classe aisée.
L’Établissement possède une installation balnéothérapique qui exigerait de grandes améliorations; il est alimenté par une source d’un débit de 650 litres par minute. Cette fontaine, dont la Ihermalité s’est élevée de 5" C., à la suite des secousses de tremblement de terre et des inondations de 1865, jaillit du terrain silurien à la température de 57» C. ; ses eaux, faiblement minéralisées, se trouvent classées parmi les bicarbonatées calciques&elon les résultats d’anciennes analyses, très probablement incomplètes.
KaaKes ttaérapcutiiiuea. — Les eaux de Sierra Alhamilla possèdent les propriétés physiologiques et thérapeutiques des eaux de la famille des indéterminées. C’est ainsi qu’elles agissent soit comme excitantes, soit comme sédatives, suivant la température à laquelle elles se trouvent employées. Elles ont dans leurs appropriations spéciales le rhumatisme dans toutes ses manifestations, les névropathies et le traumatisme.
SIERRA ELviRA (Espagne, prov. de Grenade). — Sources sulfatées mixtes dont les eaux sont utilisées par les malades de la région.
siETE ActjAS (Espagne, prov. de Valence). —Eaux ferrugineuses bicarbonatées. Ce poste thermal présente une installalion balnéothérapique défectueuse; son Établissement n’est pas moins fréquenté tous les ans par un certain nombre de malades qui se logent dans les pauvres maisons du village.
NiMiiLO. — Le Simula est le fruit d’un Capparis de l’Amérique méridionale (Bolivie, Pérou), dont l’espèce n’a pas encore été déterminée. Ce fruit, en forme de baie de la grosseur d’une olive, renferme une pulpe encore
un peu molle et des semences en assez grand nombre. On peut, en le broyant, le transformer en pilules presque sans addition d’aucun excipient; au besoin, on ajoute un peu de miel. Le ü'' Poulet, do Plancher-lcs-Mincs, qui publie un travail sur l’emploi de ce médicament, a surtout fait usage de la teinture alcoolique anglaise, a** huitième.
En Angleterre, plusieurs praticiens l’ont administré contre l’épilepsie, l’bystérie et autres affections nerveuses. Le D’ Poulet en a obtenu de bons effets dans l’ovaro-salpingite qui se manifeste assez fréquemmunt chez les hystériques, après les époques menstruelles. I* recommande d’en faire usage aussitôt que possible et de l’administrer à la dose de 3 à 4 grammes de teinture par jour.
Ce médicament calme très rapidement la douleur intolérable de la partie tuméfiée et la résolution s’opère en quelques jours. Ces conclusions sont tirées de 3 observations favorables.
Pilules de Simula :
Fruits do simulo . 10 grammes.
E*cipiont . ü, S.
Faites 50 pilules de 20 centigrammes, 6 par jour.
füii M LATIEOLIIAI Gray (Berle, Ache d'eau). ^ Celte plante aquatique, qui croit en Californie, sur le® côtes de l’océan Pacilique et aussi en Europe, appuf' lient à la famille des Ondicllifères, série des Caréées. Elle est herbacée, glabre, à feuilles pinnées, dont lus divisions sont ovales, lancéolées, serretées, un peu pi'*' nalilides. Quand la plante croît dans l’eau, les feuillu® sont bipinnatifldes. Fleurs en ombelles latérales ou terminales, accompagnées d’involucres et d’involucellu® formés d’un nombre indéfini de bractées. Organisatio*’ florale des Orabellifères normales. Fruit ovale, à carpO' phore peu distinct, dont les côtes primaires, obtuseS) légèrement saillantes, séparent des vollécules à bande* letles multiples. La racine est courte, de 1 1/2 à 5 centimètres de longueur, de la même dimension en diainU" tre, de façon à paraître presque sphérique; elle est couronnée par les bases des feuilles. Sa couleur est brun jaunâtre ou grisâtre. Les radicules sont sillonnées longitudinalement, contournées. La cassure est courte. F® partie interne de la racine est blanche, le méditulHun* est spongieux, jaunâtre, et l’on remarque des cellule® résineuses, visibles à l’œil nu, disposées irrégulièrement dans l’écorce. L’odeur est agréable; la saveur est douceâtre, aromatique et un peu piquante.
Celle racine est toxique, et elle est d’autant plus dangereuse qu’elle ressemble beaucoup â celle du panais cultivé.
Composition ciiimique. — Elle a été analysée pn(] A. -R. Porter (Amer. Journ. of pharm., août 1876). 1“* a signalé la présence des substances suivantes :
Une huile volatile incolore, dont l’odeur et la saveur sont celles de la racine.
Une huile fixe de consistance épaisse, rouge foned. d’odeur peu marquée, de saveur désagréable, soluble dans l’alcool, le chloroforme, l’éther, l’essence de térébenthine, la benzine, le sulfure de carbone.
Une résine donnant une poudre brun rougeâtre, P®** odorante, peu sapide, fusible, incristallisable, solubl® dans l’alcool, le chloroforme et l’éther, insoluble dan® la benzine et le sulfure de carbone. C’est elle qui par»’*
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être le principe actif, car une quantité minime produisit, au bout de deux heures, chez un chat, l’apparition de l’écume à la bouche, des douleurs considérables, des convulsions. L’animal ne mourut cependant pas. Cette résine ne paraît pas être pure, car la potasse caustique en dissout une partie en laissant un résidu qui est peu fusible.
Cette racine renferme, en outre, du sucre, de la gomme, de l’albumine et de la pectine, mais pas d’amidon.
D’après Nathan Rogers (loc. cit., novembre 1870), eetle racine renferme une huile volatile neutre, d’une odeur âcre, rappelant celle de la carotte, un alcaloide cristallisant en aiguilles analogues à la pastinacine du panais, substance un peu âcre, d’une odeur urineuse, un alcali volatil, d’une odeur de souris désagréable, et une tuasse résineuse brun rougeâtre, soluble dans l’éther et l’alcool, de saveur brûlante, désagréable. L’ammoniaque dissout doux résines acides, l’une précipitée par l’acéfate de plomb, l’autre par le sous-acétate. La partie insoluble dans l’ammoniaque est une résine indifférente. “U la dissolvant dans l’alcool, précipitant par une solufioii alcoolique d’acétate di- plomb, décomposant par H’t S, 61 épuisant le sulfure de plomb par l’alcool, l’auteur obtint uue substance neutre cristallisant en aiguilles satinées, incolores, insolubles dans l’eau pure et acidulée, soluules dans l’éther et volatilisables sans résidu sur une lame de platine. La racine renfermerait aussi de l’amidon.
l’hérapcntiiiuo. — Des expériences ont été faites sur des chiens. L’alcali volatil, la substance neutre, cristal- Dsable, se sont montrés inertes. La masse résineuse, à la dose de 60 centigrammes, affaiblit les mouvements du cœur, diminue leur fréquence, et provoque des vouiissements, des selles nombreuses, accompagnées de légers mouvements convulsifs. Les symptômes toxiques diminuèrent peu à peu, les animaux restèrent assez longtemps dans un état de faiblesse et de prostration Itien marquée, puis revinrent peu à peu à l’état normal.
Cette racine n’a pas encore reçu d’application thérapeutique. Les fruits et les feuilles étaient regardés eorame apéritifs, diurétiques et antiscorbutiques.
Celle du S. nodiflorum, espèce originaire de l’Europe, transportée probablement aux États-Unis, bien que considérée comme toxique, a été employée comme diurétique, contre les affections cutanées et dans le traitement des engorgements scrofuleux des glandes lymphatiques.
Par contre, la racine du S. californicum Gray est •■echerchée par les Indiens de l’Orégon comme un ali- •ûent et un condiment.
nodrou’ et .noportili..4 (Espagne, prov.
d’Alava). — Situés sur le territoire du petit hameau de Sobron (3 kil.), dépendant de la municipalité de Berguenda (5 kil.), les Bains de Sobron et Soporlilla sont bâtis sur la rive gauche de l’Ebre dans une pittoresque t'allée, enfermée au milieu des montagnes abruptes de Durgos et d’Alava. Le climat de cette région, sise à ^35 mètres au-dessus du niveau de la mer, est tempéré, 6on humide et des plus sains.
Cette station que certains auteurs appellent le Vichy «spaÿwof, semble destinée à une prospérité enviable; 6le possède un Etablissement thermal répondant par son aménagement général et par son installation balnéothéfapique, aux exigences de sa nombreuse clientèle et de la science moderne. Ce Bain comprend une division balnéaire avec baignoires dejaspe et de marbre, une salle
de pulvérisation, des bains d’étuve, une division de douches variées de forme et de pression, etc.
«ioiirccB. — Deux sources bicarbonatées mixtes alimentent les Bains de Sobron; elles se trouvent situées: la source de la Salud ou de Sobron sur la rive gauche de l’Ebre et la source de Camajon ou de Soportilla sur l’autre rive du fleuve. D’un débit abondant, ces fontaines émergent du terrain calcaire à une température variant de 20“ (Salud) à 23“ C. (Camajon). D’après l’analyse déjà ancienne (1868) d’Agrida et l.opez Gomez, ces fontaines renferment les éléments minéralisateurs suivants :
Sobron. Soporüll.i.
Gr, Gr,
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Emploi thérapeiiiifiue. — Les eaux de Sobron et Soportilla sont employées intus et extra; mais c’est le traitement interne qui constitue la base delà médication de ce poste thermal.
Les médecins espagnols attribueraient aux fontaines de Sobron les propriétés physiologiques et les vertus thérapeutiques des sources de Vichy; s’il n’y a pas lieu de discuter ces prétentions plus ou moins intéressées, il n’est pas moins vrai que les eaux de Sobron donnent des résultats excellents dans le traitement des affections de l’appareil digestif et de ses organes annexes (dyspepsies, gastralgies, etc.), de la diathèse urique et cholestérique ; elles ont également dans leurs appropriations les manifestations de l’arthritisme, les catarrhes des voies génito-urinaires, le diabète et les névroses en général.
La durée de la cure, qui peut se faire du 15 avril au 15 juin ou bien du 1' septembre à la fin d’octobre, est de vingt jours.
Les eaux de Sobron sont exportées dans toute la péninsu e ibérique.
SOJA iiisi'iDAMœnch. (Dolichos soja L. — Glycine hispida Sieb. et Zue.). — On désigne au Japon sous le nom de Sooju, Soja, un condiment liquide obtenu par la fermentation des graines d’une plante appartenant à la famille des Légumineuses papilionacées, série des Phaséolées, signalée pour la première fois par le célèbre voyageur Kœrapfer, qui l’avait vue au Japon et avait été frappé des applications multiples qu’elle recevait dans ce pays. 11 la décrivit sous le uom indigène de Daidsu [Amœnitatum exoticarum, 1712, fasc. V, p. 837) comme un haricot à tige dressée, dont le fruit ressemble à celui du lupin et renferme deux, rarement trois graines de la forme des pois de nos jardins. Sa description très succincte est accompagnée d’une excellente figure. Linné donna à cette plante le nom de Dolichos Soja (species 1621), dont la dénomination spécifique rappelait l’usage de ses graines. Jacquin la figura dans Icônes plantarum rariorum, p. 14-3. Mœnch, trouvant que certains de ses caractères s’éloignaient de ceux des dolichos, en fit un genre spécial et la désigna sous
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le nom de Soja liispida (Meth. plant, hort. bot. et agr. martigensis, 1794, p. 153). Ilcnlliam et Hooker rangèrent le soja dans le génie Glycine dont le rapprochent tous ses caractères, et celle opinion est aujourd’hui admise par tous les botanistes. C’est donc le Glycine hispida de Siebold et Zuccarini {Flora japonica). Toutefois, d’après Miquel, il existerait deux variétés de celte plante : l’une, le glycine h ispida, dont la gousse pré-
Fi^. ’lOi. — Glycine hispida (port et fruit).
sente des étranglements entre les graines, et l’autre, le glycine soja, qui n’en présente pas. Franchet et Savatier (Enurneratio plant, jap.) regardent ces deux espèces comme ne différant entre elles par aucun caractère sensible.
Le glycine hispida Siebold et Zuccarini est une plante herbacée, à tiges annuelles, dressées, grêles, de 80 à 90 centimètres de hauteur, obscurément quadrangulaires, velues, semi-ligneuses à rameaux ascendants. Les feuilles sont alternes, composées, à pétiole long de f6à20 centimètres portant trois folioles dont deux opposées, la troisième terminale, ovales, subacuminées, un peu inégales à la base, velues, longues de 15 centimètres, larges de 10 centimètres et accompagnées de stipules latérales petites. Les Heurs, dont la couleur varie, sont blanches ou violacées, papilionacées et disposées en grappes simples axillaires. Le calice est gamophylle, à cinq divisions aiguës, les deux supérieures plus courtes. La corolle, papilionacée, présente un étendard subovale, émarginé, des ailes oblongues, une carène petite et obtuse.
Les étamines, au nombre de dix, sont diadelphes (9-1) à filets libres au sommet, filiformes et portant de petites anthères biloculaires. L’ovaire libre est subsessile, à une seule loge, renfermant deux, rarement quatre ovules, et surmonté d’un style linéaire, incurvé, à sommet stigmalifôre capilé. Le fruit est une gousse de 3 à 5 centimètres de largeur sur 10 -15 centimètres de longueur, pendante, un peu falciforme, subcompriniée, hispide, bivalve, marquée de deux saillies arrondies correspondant aux graines et séparées entre elles par un étranglement.
Les graines, séparées entre elles par une cloison, sont ovales, arrondies de 7 millimètres de longueur sur 4 n 5 millimètres de largeur, à testa dur, recouvrant un embryon charnu. , ,
La graine du glycine hispida, variété jaune, a ete analysée au point de vue anatomique par le D' BlondÇt (Journal de pharmacie et de chimie, 1888), qui a gnalé l’absence totale de l’amidon dans toutes ses par' lies, téguments, cotylédons et planlule.
Cette graine est constituée, et de dehors en dedans, par les éléments suivants :
a. Un plan de cellules prismatiques, étroites, juxtaposées;
b. Une couche de cellules scléreuses, à parois latérales arquées et très épaissies, paraissant jouer un rote important pendant la germination au moment de la rupture du tégument;
c. Cellules parenchymateuses lâchement unies;
d. Plan de cellules dilacérées correspondant à un albumen embryonnaire;
e. Cotylédons à parenchyme polyédrique dont les éléments sont remplis de cristalloïdes se colorant en jaune par l’iode et constitués par des albuminoïdes.
Le nombre des variétés de cette plante, caractérisées surtout par la couleur des graines et par certains autres caractères de peu d’importance, est d’une trentaine environ. On distingue surtout les variétés à graines rouges, vertes, noires et jaunes, dont les unes sont tardives et les autres hâtives, et parmi ces dernières celle qui est le plus employée, celle qui a depuis longtemps attire en Europe l’attention des agriculteurs et depuis peu ne temps celle des thérapeutes, est la variété à graines jaunes. _ . .
Le glycine hispida est cultivé de temps immémorial en Chine, au Japon, dans l’Inde, à Malacca, en Gochin* chiiie, au Tonkin, à Siam, ainsi qu’aux Philippines, a Bornéo, à Java. En Chine, il porte le nom de Yeo-TeoU qui n’est pas spécifique, mais s’applique , â toutes le® légumineuses dont les graines sont alimentaires.
Son importation en Europe n’est pas aussi récente qu’on pourrait le supposer, car on a tout lieu de croire qu’il fut cultivé dans le Jardin des Plantes depuis
Fijf. 105. — Gi-aiiic do soja hispida.
et on a retrouvé au Muséum des graines qui avaient été envoyées à Buffon.
L’attention fut attirée de nouveau sur celte plante n la suite des envois faits en France, en 1854, par Monligny, consul de France, en Chine, qui indiquait en môme temps l’importance qu’attachaient les Chinois » cette graine, importance que dénotait d’ailleurs l’étendue de sa culture dans les provinces de llo-nan, Changtoug, de Chang-si, dont le climat se rapproche beaucoup de celui de nos contrées tempérées; ce fait permettrai I de croire que la plante pourrait végéter dans une grande 1 partie de nos départements et apporter ainsi un appo*"
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considérable à nos graines alimentaires. Des essais de culture furent faits, à partir de 1855, par les soins de la Sociélé d’acclimatation, i|ui répandit les graines dans toute la France. Les mécomptes furent d’abord nombreux, car les graines ne provenaient pas toutes de la même tfariété, les unes appartenaient aux espèces hâtives et succombèrent rapidement à une température un peu oasse, les autres au contraire résistèrent mieux et purent supporter une température de 5° sans geler.
Des soins plus attentifs furent donnés à la plante par des agriculteurs distingués et l’on remarqua qu’elle pouvait végéter et croître bien au delà de la limite du waïs, même en terres médiocres, sablonneuses ou calcaires, en donnant dans son plein développement de 80 à 100 gousses renfermant chacune 2 graines au minimum. 1 litre en renferme i,800 du poids do 750 grammes.
|1 y avait donc lieu de penser qu’étant données les propriétés toutes particulières de ces graines, leur valeur nutritive plus considérable que celle de nos légumineuses, mculture du soja devait prendre une extension considérable; mais soit insouciance, soit routine, il n’en a
D’après Schrœder, chimiste à Napagedl, les graines renferment :
Soja l'ouçc-bruu. Soja jaune.
Proteine . 36.12 35.87
Matières azotées . 5.78 5.78
— grasses . 17.50 18.26
D’après Capan, de Vienne, qui analysa la plante entière :
L’analyse suivante fut faite en France sur trois échantillons de graines, par H. Pellet (Comptes rendus de l’Académie des sciences, XC, p. 1177, mai 1880). L’un (1) de ces échantillons provenait de Chine, l’autre (11)
Fig 100. — Glycine hisiiiJa (coupe (te la graine, d’après Blondel).
ejen été, et le soja attend un nouveau regain de popularité pour entrer enfin dans l’alimentation de nos contrées.
Nous verrons plus loin qu’il ne se prête pas seulement aux usages alimentaires.
En Autriche-Hongrie, au contraire, la culture du soja ^ pris, sous l’impulsion de Haberlandt, depuis 1875, une grande extension. On y cultive surtout la variété à gi'aines jauiie'clair, et aussi les variétés dont les graines ®ont de couleur rouge brun, noir brun, noirâtre et vert clair.
L’importance du soja au double point de vue alimentaire et thérapeutique se comprendra mieux par l’analyse chimique de ses graines.
SteulT, en Allemagne, en opérant sur des graines sèches, indiqua la composition suivante :
de Hongrie, le dernier (111) de plantes cultivées à FJtampes (Seine-et-Oise).
Matières grassc-s .
— protéiques .
Amidon, dexlriiio, matière
Acide sulfurique....
^ — pliuspliori(|ue.
Substances insolubles dans les acides . .
Matières organiques diverses.
ll.r.50
Malgré la diversité d’origine de ces graines et le changement d’habitat de la plante, leur composition, comme on le voit, se rapproche beaucoup.
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Les cendres, qui sont dans la proportion de 4.86, 4.87 et 5.15 p. 100, renferment pour 100 parties.
D’après les analyses de l*. Munlz, la proportion des matières amylacées et sucrées s’élèverait à 6.40 p. 100, celle des matières protéiques à 86.67 et celle des matières grasses à 17.60.
La matière sucrée a été analysée par A. Levallois (Comptes rendus de l’Académie des sciences, 93, 281) qui n’a pu l’obtenir cristallisée; sa saveur est légèrement sucrée; précipitée de sa solution alcoolique par l’éther, puis desséchée à 100° dans le vide, elle forme une masse spongieuse très déliquescente. Elle ne réduit la liqueur cupro-alcaline que lorsqu’elle a été soumise à l’ébullition en présence des acides minéraux étendus d’eau. Elle dévie de 115° vers la droite la lumière polarisée et quand on l’a intervertie elle ne dévie plus que de 35°.
Cette substance fermente rapidement et intégralement en présence de la levure de bière. Chaulfée avec l’acide nitrique, elle donne des acides mucique et oxalique. Elle présente de grandes analogies avec le sucre de canne, mais elle en diffère en ce qu’elle donne de l’acide mucique, ce (jui la rapproche du mélitose.
La caractéristique de la composition de ces graines, sur laquelle nous devons nous arrêter, au point de vue thérapeutique, c’est la petite proportion d’amidon qu’elles renferment, fait d’autant plus étrange que, comme on le sait, les graines des phaséolées et surtout des haricots, dont le glycine hispida se rapproche beaucoup, sont extrêmement riches en matière amylacée qui les fait employer comme alimentaires.
Stinglet Moravvski (Monatshelft fiir chem., avril 1886, 176) expliquent ce fait anormal par la présence dans la graine même, et non plus comme dans l’orge par exemple pendant la germination, d’un ferment diastasique possédant la propriété de convertir l’amidon pour les deux tiers en sucre et pour le dernier tiers eu dextrine. Son pouvoir saccharinant serait de beaucoup supérieur à celui de tout les ferments de ce genre.
Quoi qu’il en soit de celte explication, la minime proportion d’amidon ou même son absence totale est un fait qui existe, et nous verrons plus loin quelles conséquences thérapeutiques on peut en retirer. De plus, nous avons indiqué, d’après l’analyse de Dellet, la présence de matières protéiques dans la proportion de 27.75 à 35.5 p. 100 ou même, comme le veut Muntz, de 30.67.
Cette proportion considérable communique aux graines une valeur alimentaire incontestable et sous le môme volume les rendraient supérieures è la viande maigre, si nous acceptons comme vraie la comparaison suivante :
Si nous comparons ensemble les graines alimentaires des légumineuses les plus ordinairement employé®®, celles du soja l’emportent par leur proportion plus grande de matières azotées.
La matière grasse, que l’on peut extraire soit expression la presse des graines mises en pâte, soit et plus facilement par l’éther qui en donne une proportion plus considérable, est limpide, d’un beau jao®® ^ laisse dans la bouche une saveur un peu âcre, qu’elj® communique du reste à la farine de soja. Bien qu’ell® soit employée, dit-on, comme alimentaire par les Chinois, elle exerce sur l’intestin une action purgative bie® manifeste qu’elle communique aux différentes préparations du soja, si celles-ci sont ingérées en quantités a® peu considérables. A zéro, cette huile devient pâteuseà l’air, elle se résinifie rapidement. C’est donc une huile siccative.
Des différentes analyses que uous venons de donner, nous tirons trois caractéristiques de la graine du soja î la proportion eonsidérable de matières azotées (légU' raine, caséine végétale, protéine), la proportion très minime ou même nulle de matière amylacée, et enfin présence d’une assez grande quantité d’un corps gru® liquide.
Voyons à quels usages ces graines sont employées en Chine et au Japon. Les noires et les vertes sont mangé®® à la façon de nos haricots secs, mais elles ont une saveur peu agréable que leur communique le corps gras', une variété à gros grains verts se mange, au Japon, grillée ou moulue et mélangée au sucre ; les enfants en sont même très friands.
Les feuilles, les tiges sont données comme fourrag® aux ehevaux, aux moutons, qui les recherchent et s’®® trouvent fort bien.
Mais ces graines servent surtout à préparer, au Japon, le miso et le sooju, en Chine, une imitation du lait ef un fromage fort apprécié des gens du peuple.
Kœmpfer est le premier auteur qui, dans Amcenit^' ium exoticarum, ait donné des renseignements sur le® emplois de la graine du soja, laquelle, en raison J®® qualités qu’on lui reconnaît, porte le nom de ma?®®’ Ces graines servent, dit-il, à préparer le miso et I® sooju. Pour obtenir le miso, on prend 1 mesure d® marne, c’est-à-dire de graines de soja, que l’on met longtemps dans l’eau de manière à ce qu’elles puissent ensuit® être réduites facilement en pulpe molle. A 1 mesure d® pulpe on ajoute, en été, 4 mesures de sel commun ®t 3 en hiver. Avec une quantité moindre de sel, le produit est meilleur, mais il se conserve moins bien. On ajout® ensuite, pour 1 mesure de graines, 1 mesure de AoO^, c’est-à-dire de riz décortiqué, un peu cuit à la vaponf d’eau, on mélange par contusion et on abandonne le tout dans un endroit tiède pendant vingt-quatre à quarante' huit heures ; le mélange, qui a la consistance d'un® bouillie, est déposé dans des vases de bois qui ont contenu la liqueur nommée sacM (sorte de bière), où o® l’abandonne pendant un ou deux mois avant do le con-
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sommer ; il a alors la consistance du beurre, qu’il remplace du reste dans la préparation des mets.
. Pour faire le sooju, on ramollit les graines par la cochon, on prend ensuite des mesures égales de sel com- '•'on et de muggi, c’est-à-dire de blé ou d’orge que l’on ®ontuse, on mélange le soja avec le blé broyé, ou couvre on abandonne le tout en lieu chaud pendant vingtjluatre heures pour qu’il fermente ; on ajoute ensuite à la masse le sel et 2 mesures i /2 d’eau, on couvre et penoant quelques jours on agite deux ou trois fois par jour; ®prcs deux ou trois mois de ce traitement, on exprime la masse et on filtre le liquide que l’on conserve dans “os vases de bois. La masse elle-même est additionnée “ oau, on agite et après quelques jours on exprime le liquide qu’on ajoute ensuite au premier obtenu. Cette liqueur est d’autant meilleure qu’elle est plus ancienne.
Rien n’est changé au Japon, dans la préparation actuelle du miso et du sooju ou soja, comme on peut le ^pir par le rapport d’Eugène Simon, 1862. ün ajoute, “’l-il, au soja un volume d’eau égal au sien. D’autre P-irli on fait griller une quantité égale d’orge, et quand ®lla est refroidie on la mélange au soja dans de grands "Hquets, et lorsque le tout a acquis la consistance d’une ®auillie épaisse, on le place dans des moules en hois lue l’on dépose dans un espace hermétiquement clos, ®iini de regards pour surveiller la fermentation. Si elle *1® Se prononce pas assez rapidement, c’est-à-dire au de quelques heures, on chaulTe à l’aide d’un bra- ®*®r, mais, dans ce cas, les pains brunissent à l’e.xté- *’®ur; au bout do sept jours, la fermentation étant achevée, on retire les pains qui ont alors une couleur jaune doré, on les coupe eu fragments, on les jette dans “® grandes cuves; on ajoute de l’eau saturée de sel "'larin à chaud (2 kilogrammes pour 1 kilogramme de pain), on agite pour que le mélange soit aussi homogène que possible, puis on laisse en repos pendant un, “eux ou même trois ans. Au bout du temps voulu, on Soumet dans des sacs le produit à la presse.
Le premier liquide qui s’écoule est le soja de pre- Oiière qualité, mais dont le prix est fort élevé. Il est siru- P®ux, de couleur brun foncé; on ajoute ensuite au résidu “0 la pression de l’eau salée dans la même proportion, ®o laisse reposer pendant six mois environ, puis on Pi’osse de nouveau. Ce soja, dont la qualité est inférieure, ®® vend à la classe pauvre.
. Le soja est l’unique sauce qui accompagne les mets japonais et surtout le poisson, dont il relève la saveur peu fade. C’est, comme condiment, l’analogue du ^“oc-nam des Annamites, liquide limpide, d’odeur “anchois très forte, obtenue en faisant pourrir ou plutôt L®rmcnter les poissons empilés et serrés en barils.
Le soja a été analysé au labortitoiro de To-Kio (Japon) ;
Densité .
Extrait sec .
Cendres .
Matières azotées .
Cliioruro do sudiiim....
Acide pliosplioriquo. . . .
Dotasse... .
A Canton, le soja entre dans la composition d’un fer- *®®iit soluble, le kiu-tsee, qui est employé pour la fabri- ®®lion d’un vin factice et de l’eau-de-vie, emploi qui *.®*plique fort bien par la présence du ferment diasta- *iquu dont nous avons déjà parlé.
Dans toute la Chine, les graines du soja servent en
outre à préparer une émulsion laiteuse qui remplace le hiit et qu’on obtient en écrasant les graines, les triturant avec de l’eau, et passant simplement le liquide au tamis fin. Du lait, cette liqueur n’a que l’aspect, mais comme il est extrêmement rare, elle le supplée au point de vue alimentaire.
Mais l’usage le plus général de ces graines, c’est la fabrication du fromage de pois dont on a tant parlé. Voici de quelle façon la décrit Champion (Bulletin de la Société d'acclimatation, 2' série, Hl, § 62, 1886). Ou fait gonfler les graines dans l’eau pendant vingt-quatre heures, puis on les fait égoutter dans un panier d’osier; l’eau de macération qui s’écoule est ensuite mélangée aux graines que l’on broie sous la meule, de façon à former une bouillie liquide qui vient se rendre dans un baquet. On filtre sur une toile et le liquide qui s’écoule est soumis à une température que l’on élève progressivement jusqu’à 100°. Il se fait à la surface une mousse abondante; quand elle est tombée, on continue l’ébullition pendant dix minutes environ et on transvase dans une autre chaudière soumise à une température moins élevée, et enfin dans de grands baquets où le liquide se refroidit rapidement par l’agilationconslante ; on enlève la mousse, et, après quelques minutes de repos, le liquide se couvre d’une pellicule épaisse que l’on enlève sans la déchirer à l’aide d’une baguette sur laquelle elle se dessèche ; cette pellicule se mange. Le liquide est additionné d’un peu d’eau, de plâtre cuit et d’une petite quantité d’eau mère des marais salants qui renferme surtout, comme on le sait, du chlorure de magnésium, ün brasse énergiquement, et à ce moment la masse se coagule et devient solide.
Le plâtre joue ici le rôle d’un coagulant; quant à l’eau mère, on no l’ajoute pas toujours.
Le fromage ainsi obtenu est versé dans des châssis de bois de 7 mètres de côté sur 5 centimètres de hauteur, fermés au fond par un linge fin à travers lequel s’égoutte le liquide en excès. Quand l’égouttage est complet, on comprime le fromage en le couvrant d’une planche chargée de poids; au bout de quelques heures, son volume est réduit de moitié et on le coupe alors en pelits fragments. Dans cet état, il ressemble à une gelée blanc grisâtre, qui ne se conserve pas plus de vingtquatre heures, surtout pendant l’été, mais dont on peut assurer la conservation en le salant ; sa saveur est assez agréable, mais rappelle celle des pois crus et ne plaît pas toujours aux Européens ; son prix est des plus minimes, car un morceau de la grosseur du poing vaut 1 sapôque et il faut 600 sapèques ou 1 ligature pour faire 1 franc de notre monnaie. C’est donc avant tout l’aliment de la classe pauvre, qui le mange tel qu’il est ou en le faisant Irire dans la graisse ou l’huile.
D’après les analyses de L’hôte et de Champion, ce fromage renferme :
A l’èlat frais.
Eau....'. . 90.37
Cendres . 0.78
Matières grasses . 2.36
Azote . 0.98
Un kilogramme de graines donne 1 kil. 500 de fromage frais.
C’est donc sous un petit volume un aliment très nourrissant.
La valeur alimentaire des graines de soja sous les différentes formes, souvent heureuses, que lui donnent
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les Chinois et les Japonais, la proportion si minime d’amidon qu’elles renferment, devaient tôt ou tard les luire entrer soit dans la thérapeutique, soit dans l’hygiène alimentaire, auxquelles elles peuvent rendre des services sérieux.
On sait trop avec quelle difficulté on fait accepter aux malades gravement atteints, mais pouvant encore se nourrir, aux phtisiques par exemple, le mode d’alimentation qui seul peut leur permettre de lutter quelque temps encore contre le dépérissement graduel, quel dégoût rapide de chacun des aliments successivement employés s’empare d’eux, combien la viande peu cuite, sous toutes formes, est difficilement supportée. La farine de soja, préparée de diverses manières, destinées surtout à masquer la saveur de pois cru qui la caractérise, et qui ne plaît pas à tout le monde, cette farine permet de varier le régime et de fournir en même temps, gous un petit volume, la teneur d’éléments azolés nécessaire. Il ne faut pas oublier toutefois que cette farine ingérée en quantités un peu considérables présente des propriétés laxatives assez marquées qu’elle doit à l'huile grasse qu’elle renferme. Il conviendrait donc de régler la quantité de chaque jour suivant la susceptibilité du malade. Dans les convalescences lentes, quand il faut relever promptement les forces des malades par une alimentation substantielle, peu abondante cependant, de façon à ne pas fatiguer les organes digestifs, le soja pourrait s’ajouter avec avantage au régime ordinaire. On voit, sans que nous insistions davantage, dans quelle condition ces graines peuvent rendre des services sérieux à l’hygiène alimentaire. Du reste, en Autriche, llanberlandt, à la suite des essais nombreux qu’il avait faits sur leurvaleur alimentaire, les préconise hautement pour la préparation des saucisses aux pois qui sont réglementaires dans l’armée autrichienne.
Mais il est une autre classe de malades à laquelle le soja peut rendre des services incontestables en raison même de la minime proportion d’amidon qu’il contient. Nous voulons parler des diabétiques soumis à un régime dont sont bannies autant que possible les matières amylacées. Sans combattre la maladie en elle-même et ne s’adressant qu’au symptôme, l’apparition du sucre en qualités variables dans les urines, le soja peut être des plus utiles en permettant aux diabétiques de faire entrer dans leur alimentation journalière ce qui, pour tous, est un besoin impérieux, le pain.
Us ont à leur disposition, il est vrai, le pain de gluten. Mais, outre qu’il ne représente pour eux que l’ombre du pain, on sait avec quelle rapidité ils s’en dégoûtent, et de plus Une faut pas oublier que le gluten pour être panifié exige l’addition de 30 à AO p. 100 de farine de blé. C’est donc, non plus un adjuvantdu traitement, mais un véritable ennemi, réduit, nous l’admettons, à son minimum de nocivité, mais n’introduisant pas moins dans l’organisme l’amidon que ce dernier convertira en sucre et dont il faudrait avant tout éviter la présence.
Le soja pourrait être donné sous forme do bouillie, mais il ne répondrait pas complètement au besoin que l’on connaît. La farine de soja comme toutes celles des légumineuses se prête mal à la panification, elle ne lève que difficilement et donne un pain lourd, massif. L’industrie devait chercher les moyens d’en faire un pain présentable, et si l’on en croit une communication faite par Lecerf, pharmacien de première classe, il aurait heureusement tourné la difficulté sans introduire dans la pûte l’amidon proscrit.
Le pain avec lequel les premiers essais ont été fads par Dujardin-Deaumetz, à l’hôpital Cochin, présente l’aspect du pain d’épice, à croûte un peu épaisse, b^nnâtre foncé. Son odeur, sa saveur n’ont rien de désagréable. Toutefois, après un certain temps, on ressen dans la bouche une sensation de sécheresse suivie d une soif assez vive.
D’après l’analyse donnée par Lecerf, ce pain renfermerait :
Si l’on accepte comme réelle la composition de ee pain, il y a lieu d’admettre qu’il répondrait au double desideratum que nous avons indiqué, mais en se rap" pelant que le pain, comme la farine, devient lax.alif que" il est i)ris en trop grandes quantités.
D’un autre côté, un industriel de Reims, Bourui") a fait préparer un pain dont l’analyse suivante a eie donnée par le laboratoire municipal de Reims :
t Le glucose n’existe dans ce pain qu’en faible pr®' portion, car l’ensemble des matières réduisant la liq"®" cupro-potassique, évaluées en glucose, n’est représc» u que par 3.1)3 p. 100, et encore ce nombre est un P®" fort à cause de la dessiccation partielle éprouvée pe" . pain quand le dosage a été effectué. » Ce pain est d®®' gué sous le nom de pain de soja gluten. L’association gluten à la farine de soja, dont la proportion ne nou^ est pas connue, pas plus que celle des matières p^^^ téiques, fait de ce pain un aliment substantiel s’appliquer à l’alimentation. Mais la quantité d’ainiu® qu’il renferme, et qui est à peu près la môme que c® du pain de gluten ordinaire, ne lui donne aucun a''" tage sur ce dernier pour le régime des diabétiques.
Les applications dos graines de soja à l’alimenlaO® des diabétiques ne sont pas nombreuses. Nous sav® cependant, par une communication orale de Laill®"]’’ ancien interne aux hôpitaux d’Alger, qu’un |
nombre d’Arabes diabétiques en traitement à rhôpn" du Dey, à Alger, avaient vu, sous l’influence d’une " mentation dont la bouillie de soja faisait la base, n seulement diminuer dans les proportions considérab la teneur en sucre de leurs urines, mais encore ® -
liorer l’état des plaies qu’ils présentaient et qui, conK" toutes celles de ce genre, avaient résisté aux traitem®" employés. Si ce fait se vérifiait de nouveau, soit la bouillie, soit avec le pain de soja, la thérapeuHfi aurait trouvé dans ces graines un adjuvant des plus uti ^ au traitement ordinaire du diabète sucré, si P®"'*’!® p supporter par la plupart des malades, surtout en ""l® de l’abstention des féculents pour lesquels ils man» tout en général une appétence si vive. ^
(,)uaiitàrhuile,dontlaproportion, comme nous l’"'? { vu, est assez considérable (16 à 18 p. 100), elle n ^ pas employée par les Japonais qui se servent pou® clairage de l’huile de colza et pour l’alimentation l’huile de sésame. Les Cdiinois, dit-on, la regard
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comme alimentaire et s’en servent pour assaisonner les oiets. Celle assertion nous parait un peu risquée, car, oinsi que l’a fait observer M. le docteur L. Petit, cette huile à la dose de 20 à 30 grammes présente des pro- Pi’iclés laxatives bien marquées qui doivent l’éloigner de l’alimentation. 11 y aurait peut-être lieu de l’employer comme médicamenteuse et elle rendrait alors des services analogues à ceux de l’buile de ricin.
ütoi.«.viWE et .•«oi..«iiiiniivK. — La Solanine est un glucoside basique qu’on peut retirer de la douceuraère, de la morelle, des pommes do terre et dediverses outres solanacées. Son identité, selon ses diverses pro- '’çuances, est mal établie. Sous l’influence des acides dilués, elle se dédouble en solanidine et en sucre.
Essayée par Max Perles (la solanine retirée de la pomme de terre), la solanine s’est montrée comme poison énergique du protoplasma cellulaire. En solution ô 1 p. 100, elle empêche le développement des bactériens; la même solution empécbe la coagulation du sang et dissout les globules sanguins. Laissée en contact uvcc le sang elle transforme l’hémoglobine en hémoglobine réduite {Centralbl. f. Klin. Med., 1890).
Grasset et Sarda (Assoc. franç. pour l’avancement des sciences, in Sem. méd., 1888, p. 127) ont établi que la solanine est un sédatif sensitivo-moteur. Elle amènerait de la dépression bulbo-médullaire, parésie pour les nerfs •iioieurs, analgésie pour les nerfs sensitifs; elle est donc modératrice de Pacte excito-réilexe.
Appliquée localement, elle détruit les tissus, ce qui explique la pseudo-anesthésie que l’on observe après Son emploi (.Max Perles). Chez les animaux à sang froid, elle détermine la paralysie du système nerveux central (de l’encéphale d’abord, de la moelle épinière ensuite) oprès une phase d’cxcitalion, puis elle amène la para- *ysie du cœur en agissant directement surla fibre musculaire cardiaque, ainsi qu’on a pu s’en assurer directenient.
Les injections intra-veineuses de solanine chez les nnimaux à sang chaud sont suivies d’un tremblement •ntense, remplacé bienlôl par des spasmes cloniques des nouscles des mâchoires, de la nuque et du dos. Peu après survient la paralysie du système nerveux central, frappant en premier lieu le centre respiratoire. La dyspnée qui survient est en partie le fait des troubles circulatoires
de l’altération du sang.
La température baisse et ses variations sont absoluoient parallèles à celle de la valeur de l'intoxication ®lle-môme; c’est-à-dire qu’à un minimum de température correspond nn maximum d’empoisonnement. Le •■élablissement de l’animal marche parallèlement avec le relèvement de la température.
Les voies digestives, les reins, en cas d’administration par la bouche, ne restent pas intacts. 11 y a des ttomissement répétés, et à l’autopsie des animaux, on trouve de l’entérite ulcéreuse. Les reins présentent les lésions de la néphrite aiguë; il y a des infarctus dans les tubes rénaux et de l’albuminurie.
Dans les cas d’injections sous-cutanées, l’action de la solanine sur le tube digestif et les reins est presque invariablement nulle; les altérations du sang sont peu prononcées. Ces injections sont-elles assez abondantes pour déterminer la mort de l’animal, on voit se dessiner paduellemenl tous les symptômes déjà décrits : paralysie générale, chute thermique (jusqu’à 31 “C), dyspnée, paralysie du cœur.
La dose mortelle, par voie stomacale, est de 0 gr, 30 de solanine par kilogramme de poids du corps; la mort survient en moyenne en douze heures.
L’action physiologique de la solanidine ne diffère de celle de la solanine qu’en ce que la première substance n’a pas d’action irritante locale. Il en résulte qu’avec elle les accidents de gastro-entérite (vomissements, diarrhée) fout défaut. Enfin, son action générale est plus lente à se produire que celle de la solanine, et elle ne semble paralyser ni les muscles, ni les nerfs périphériques (Max Perles, Voy. Nouv. Remèdes, 1890,
Les expériences faites avec la solanine, au laboratoire de l’hôpital Cochin, par Gaignard, confirment les précédentes. Ces expériences ont montré, en effet, que celte substance agit sur le bulbe, la moelle, les nerfs, donne lieu à l’analgésie des extrémités terminales des nerfs sensitifs, à de la parésie des nerfs moteurs. Avec 0 gr. 80 on tue un lapin; l’animal meurt par arrêt de la respiration après avoir présenté des symptômes de paraplégie, Les recherches de Capparoni conduisent à une conclusion analogue.
Les indications thérapeutiques de la solanine découlent de ses propriétés physiologiques. Modératrice de l’excito-motricité, cette substance devait être proposée contre le tremblement de la sclérose en plaques, dans la trépidation épileptoïde, où elle réussit bien (Grasset et Sarda); susceptible de provoquer l’analgésie, elle devait être mise en usage contre la douleur, névnalgies, douleurs fulgurantes des tabétiques. De fait, Géneuil s’en est loué dans la sciatique, la névralgie intercostale, la névralgie faciale, le tic douloureux de la face, les névrites, le prurit; Géneuil et Desnos dans la gastralgie; Grasset dans les douleurs fulgurantes.
Desnos (Acad, de méd., (892, et Bull, de thér., t.CXXll, p. 528) a rapporté 17 observations demaladies douloureuses de l’estomac avec 13 succès et 4 insuccès. Les 4 insuccès sont relatifs à 2 gastralgies, à 1 gastrite ancienne et à des crampes de l’estomac, suite d’un catarrhe aigu. — Chez ces malades, les douleurs résistèrent aux moyens ordinairement employés, y compris la morphine per os et par la voie sous-cutanée.
Les cas favorables comprennent des gastralgies simples, une gastralgie survenue au cours d’une pelvipéritonite suppurée ouverte dans le rectum; une gastralgie survenue pendant une congestion utérine suite de couches, des dyspepsies alcooliques, etc. C’est ainsi que chez un étudiant en médecine, où tous les moyens avaient échoué (diète lactée, pepsine, pointes de feu, etc.), les crampes d’estomac et les vomissements disparurent sous l’influence de la solanine.
Desnos a également triomphé des accès douloureux de la gastrite ulcéreuse. Dans 1 cas d’ulcère de l’estomac avec hémalémèse; dans 1 autre ayant résisté au régime lacté et à la morphine, 0 gr. 10 de solanine, en 2 fois, il réussit pleinement.
11 n’y a pas ju-squ’aux douleurs du ciincer du pylore, avec vomissements de couleur chocolat et gaslrorrhagie, qui n’aient été améliorées par la solanine. Dans 1 cas de douleurs atroces que ne calmait point le sirop de morphine à haute dose, 0 gr. 15 de cette substance ont atténué d’abord, puis fait cesser les vomissements et la gaslrorrhagie en même temps que les douleurs (Desnos).
Comme mode d’administration, Desnos s’est servi de la forme pilulaire (0 gr. 05 de solanine par pilule), mais il croit qu’il est préférable de se servir du julep gom-
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meux tenant la solaniiie en suspension, qu’on fait prendre par cuillerée à soupe dans les vingt-quatre heures. La dose moyenne a varié de 0 gr. 10-0 gr. 15 par jour. Le seul défaut de ce médicament, dit Grasset, est de coûter 10 fr. le gramme.
TCBEiiosi »! L. — La l'ommede terre.
Patate de Virginie, Parmentière, Morelle tubéreuse, est une plante herbacée, vivace, originaire, croit-on, des parties méridionales de l’Amérique du Nord, et qui appartient à la famille des Solanacées, série des Solanées. Les rameaux aériens, anguleux, de 80 centimètres à 1 m. 20 de hauteur, portent des feuilles alternes, pinnatiséquées, simulant une feuille imparipennée à folioles opposées par paires, largement ovales, aiguës, la terminale plus grande. Les fleurs sont disposées en cymes scorpioïde.s, bifurquées, corymbiformes et sont blanches ou lilas et odorantes. Corolle rotacée à 5 lobes, 5 étamines à anthères conniventos, mais libres et s’ouvrant d’abord par le sommet, puis dans toute leur longueur. Caractères botaniques de la Morelle.
Le fruit est une baie globuleuse assez grosse, accompagnée à la base par le calice persistant.
Les racines sont fasciculées. Certains des rameaux souterrains se renflent, se gorgent de fécule et constituent la Pomme de terre.
Ce fut sir Walter Raleigh qui, le premier, dit-on, introduisit la pomme de terre en Angleterre, sous le règne de Jacques 1". Elle se répandit peu à peu dans le reste de l’Europe, mais toujours entourée d’une certaine suspicion, en raison même des propriétés délétères bien connues de la famille à laquelle elle appartient. On connaît les efforts enfin couronnés de succès fails par Parmentier pour doter la France de la pomme de terre, qu’il avait vu cultiver en grand dans la Silésie, où il s’était trouvé comme prisonnier de guerre pendant quelque temps. Aujourd’hui, ces tubercules entrent pour une grande part dans l’alimentaiion, tout au moins dans les régions tempérées et même un peu chaudes, car la plante qui les produit ne réussit dans les pays tropicaux que dans des conditions exceptionnelles d’allitude compensant la température élevée.
Cette plante craint cependant le froid, car celui de nos hivers la tue; aussi est-elle devenue chez nous annuelle et non plus vivace comme dans son pays d’origine.
Nous possédons aujourd’hui un grand nombre de variétés de tubercules, que l’on distingue entre eux par leur forme et leur couleur qui entraînent des modifications dans leurs propriétés alimentaires.
c'oniitosuion ebiiniquo. — La pomme de tPiTC renferme, d’après Payen :
Eau . 74.00
Eoculo..... . 90.00
Matières protéiques . 1.50
Asparagine . ü.02
Graisse, etc . 0.10
Sucre, résilie, essence . 1.07
Sels minéraux et acides organiques . 1.5C
La partie la plus importante est la fécule ou amidon, dont la proportion varie, du reste, suivant l’espèce, la nature du sol, le climat, les conditions atmosphériques et la conservation des tubercules. Elle diminue beaucoup après la germination ; aussi, a-t-on soin de con¬
server les pommes déterré dans des silos de 1 m. 50 a
2 mètres de largeur, sur 1 mètre de profondeur, creuses
dans un sol peu humide, consistant et recouvert de 30 centimètres de terre.
On obtient la fécule par la série suivante d’opérations mécaniques :
1° Trempage dans l’eau pour ramollir la terre adhérente ;
2" Lavage dans un cylindre creux, incliné, immerge dans l’eau;
3" Râpage, destiné à déchirer les cellules et metire a nu le grain de fécule;
4» 'l’amisage de la pulpe obtenue sous l’action d un courant d’eau qui entraîne la fécule et laisse le tis^** cellulaire sur le tamis;
5” Repos de quelques minutes de la pulpe étendue d’eau pour permettre aux parties siliceuses et terreuses de se déposer.
On décante l’eau tenant la fécule en suspension. Oo laisse déposer. La fécule se recouvre d’une couche gnse, formée de grains de fécule et de débris de tissus cellulaires, le gras de fécule, que l’on enlève au râcloir et qu’on soumet ensuite à uneépuratiou mécanique. On plu®® ensuite la fécule dans des baquets percés de trous et garnis de toile, sur lesquels elle s’égoutte en partie! puis on continue la dessiccation sur des plaques poreuses de plâtre. Dans cet état, c’est la fécule verte, qui renferme encore 35 p. 100 d’eau. La dessiccation s’achev® avec précaution dans des étuves, puis on écrase le* masses entre des cylindres et on passe au blutoir.
Cette fécule est alors en poudre impalpable, d’un blan® jaunâtre, qui, pressée entre les doigts, produit une sensation de fraîcheur, et renferme encore 18 p. lOOd’eau- C’est la fécule sèche. Desséchée dans le vide à 20", c’est une poussière coulant entre les doigts sans adhérence. Elle a toujours une odeur désagréable et caractéristique qu’on peut lui enlever en la lavant avec une solution faible de carbonate de soude, puis à l’eau pure, he grains se distinguent au microscope de ceux de l’amidon du blé par leur diamètre plus considérable, qui est de 140 à 185 millièmes de millimètre au lieu de 40 g.. Qunn on les éclaire sous le microscope, à la lumière polarisée et qu’on Interpose entre eux et l’œil un cristal de spot d’Islande, on aperçoit une croix noire dont les branches partent des hiles.
La formule chimique de la fécule, est celle
de l’amidon, dont elle possède toutes les propi'ié^o® chimiques; nous ne noterons ici que les principale®» renvoyant, pour leur élude complète, aux traités de chimie.
La fécule est insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther» inaltérable à l’air quand elle a été bien séchée, absorbant facilement l’humidité. Dans l’eau chauffée 100”, elle se gonfle et forme une masse gélatineuse» y empois, qui bleuit par l’eau iodée. , .
Cet empois se transforme peu à peu à l’air en acid lactique et se liquéfie. A l’ébullition, il se transforme partiellement en glucose. Chauffée en tube scellé à une température de 170”, en présence de l’eau, la fécule se convertit en dextrine. La chaleur sèche produit le mém effet et il suffit d’une température de 200”. A 230”, eu se déshydrate, se ramollit et parait fondre en se coloran ^ La masse est alors composée en grande partie de VV^Vi dextrine que l’on trouve dans la croûte du pain, le ®e* torréfié, etc. A la distillation sèche, elle donne de acides carbonique, acétique, des carbures d’hydrogène»
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*les huiles empyreumatiques et laisse un charbon boursouflé. Quand on la chauffe à feu nu, elle gonfle, noircit et brûle avec une flamme éclairante.
En présence des acides minéraux étendus d’eau et à ‘ébullition, la fécule se convertit d’abord en dextrine, puis finalement en glucose. Le procédé que l’on emploie dons l’industrie pour obtenirce dernier produit consiste à projeter peu à peu 100 parties de fécule dans 500 parties d eau à 100°, additionnée de 15 parties d’acide sulfurique normal.
On sature l’acide sulfurique en excès par le carbonate do chaux ou craie, on laisse déposer, on filtre le liquide clair sur du noir d’os en grains, puis on le concentre à oO” li.C’estalors le sirop de glucose, que l’on peut obtenir ®n masse solide, amorphe après la concentration du sirop a 40° aréométriques, que l’on verse dans des rafralchisseurs où la cristallisation commence, pour s’achever dans les tonneaux. On connaît les usages de ce sucre de Ucule, comme on l’a nommé, dans la brasserie, la conaserie, la pâtisserie, la fabrication des liqueurs à bas Pcix. La découverte delà saccharine permet aujourd’hui de lui communiquer la saveur du sucre ordinaire, et prête ainsi à un grand nombre de fraudes.
Broyée avec de l’acide sulfurique, la fécule se convertit amidon soluble, poudre blanche, soluble dans l’eau froide ou bouillante, colorée en bleu par l’eau d’iode et précipitée par l’eau de chaux, de baryte, l’alcool, le tanin. Bes dissolutions peuvent être concentrées à consistance Sirupeuse sans se troubler, ce qui ne se présente pas drec les solutions apparentes de fécule. C’est donc une Modification du principe amylacé, intermédiaire entre la fécule et la dextrine.
En présence de quelques centièmes de potasse ou de Soude, la fécule s’épaissit dans l’eau et prend la consistance de l’empois. Lesalcalis agissent en gonflant considérablement les grains de fécule.
Ea levure de bière, la gélatine, la salive, le suc pancréatique, etc., transforment aussi la fécule en glucose.
L’acide azotique ordinaire oxyde la fécule et la transforme, en dernière analyse, en eau, acides carbonique oxalique. Avec l’acide azotique concentré, il se forme “Os matières explosibles, la xyldidine, la tramidine, pyroxyline. Leur composition est représentée par
C‘»H‘S0s°2Az»0».
Les pommes de terre cuites à la vapeur, écrasées et Mélangées avec de l’orge germée, donnent du glucose Por l’action de la diastase de l’orge sur leur fécule. Ce Klucose fermente en présence de la levure de bière et, Comme la plupart des matières sucrées, se dédouble On alcool, acide carbonique et glycérine. On retire l’alcool du moût par la distillation dans des appareils appropriés.
L’alcool que l’on obtient ainsi, dans la proportion de ^ lit. environ pour 100 kilogrammes de pomme de terre, renferme de l’alcool ordinaire ou éthylique, de Valcool ^mylique, des alcools plus hydrocarbures, des acides Kras volatils, des éthers et des produits huileux.
La transformation de l’alcool de mauvais goût, c’est-à- *l.ire renfermant de l’alcool amylique et des huiles essenfielles, en alcool sans odeur ni saveurétrangères s’obtient Par rectification et concentration, procédés sur lesquels •Mus n’avons pas à insister ici.
d’alcool amylique, C^H'^O, s’obtient en distillant l’alcool de pomme de terre et recueillant les dernières porfions dès qu’elles passent laiteuses. On agite avec l’eau fini dissout l’alcool ordinaire, on décante l’huile qui
THÉRAPEUTIQUE. — SUPPL
surnage, on la dessèche sur le chlorure de calcium et on rectifie. L’alcool amylique passe à 128 ou 130°.
C’est un liquide incolore, d’une odeur forte, provoquant une sensation de constriction des poumons, cristallisant
à _ 20°, bouillant à 132°, non miscible à l’eau, soluble
dans l’alcool et l’éther. 11 s’enflamme difficilement et brûle avec une flamme bleue. En s’oxydant, il forme de l’acide valérique. Densité =0.818 à 15°.
C’est le point de départ d’une série de combinaisons dans lesquelles on admet l’existence d’un groupe amyle CMl**, fonctionnant comme radical monoatomique qui peut s’unir aux corps simples et aux radicaux composés.
SOLANINE. — Otto signala le premier la présence de ce glucoside dans les germes qui poussent au printemps ou en hiver sur les pommes de terre conservées dans les caves humides. D’après llaaf, il se rencontre surtout dans les pommes de terre trop jeunes ou trop vieilles et particulièrement dans les épluchures. Sur 500 grammes, il a calculé la teneur suivante :
Le tubercule entier contient0gr.21 dansles tubercules germés, 0 gr. 16 dans les jeunes;
La partie charnue ou féculeuse, 0 gr. 16 dans les tubercules germés, 0 gr. 16 dans les jeunes;
Les épluchures, 0 gr. 24 dans les tubercules germés, 0 gr. 18 dans les jeunes.
Recbcrches to.\icoiagifine8. — D’après Dragendorf (Pharm. Zeit. f. Russland, 15 août 1882), la solanine peut être obtenue de ses solutions alcalines par l’alcool amylique, et on peut en extraire ainsi 1 milligramme de 100 centimètres cubes d’urine. La solanidine s’obtient aussi bien de ses solutions acides aqueuses que des solutions alcalines. Elle passe complètement et facilement dans le chloroforme et l’alcool amylique.
Pour obtenir à la fois la solanine et la solanidine, on traite le liquide acide par le chloroforme, puis on soumet la solution aqueuse acide à l’action de l’alcool amylique qui enlève les matières colorantes, les alcaloïdes cadavériques. On rend le liquide alcalin et on extrait la solanine avec l’alcool amylique. Ce procédé donne de bons résultats avec la solanidine.
Ou reconnaît la solanine aux réactions suivantes : on l’obtient le plus souvent sous forme d’une masse gélatineuse, amorphe, soluble dans 8,000 parties d’eau bouillante, plus soluble dans les solutions aqueuses acides, dans 4,000 parties d’éther, 500 d’alcool froid, 125 d’alcool bouillant :
1° Braut conseille de placer la solanine sur un verre de montre avec un mélange de 6 centimètres cubes d’acide sulfurique pur, 8 centimètres cubes d’eau et 0 gr, 30 d’acide sélénique, et de chauffer doucement jusqu’à ce qu’une teinte rouge apparaisse. En laissant refroidir, onobserve une belle coloration rouge framboise passant lentement au rouge cerise, puis à l’orangé, pour devenir enfin d’un jaune sale. La solanidine se comporte de la même façon. On peut ainsi reconnaître Ogr. 00001 de solanidine et 0 gr. 000025 de solanine;
2° Bach conseille de verser sur l’alcaloïde un mélange de 9 volumes d’alcool absolu et 6 volumes d’acide sulfurique concentré ; puis on chauffe lentement, jusqu’à ce qu’une légère coloration se manifeste, et par le refroidissement on voit apparaître une belle coloration rouge cerise. La réaction de la soladinine est la même. On reconnaît ainsiOgr. 00005 de solanine et 0 gr. 00001 de solanidine;
3° Avec l’acide sulfurique pur, coloration rouge clair;
4° Acide azotique, coloration bleue sur les bords;
SOLA
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5“ Acide sulfurique monohydraté et vanadate d’ammoniaque, 0.50 p. 100, coloration brune, rouge cerise;
6" Avec l’acide sulfurique bihydraté elle vanadate ammonique, coloration jaune, orange, carmin, pourpre violet, puis violette.
UsaKCH. — Nous n’avons pas à nous étendre ici sur les usages économiques de la pomme de terre, dont la valeur alimentaire est bien connue. Nous indiquerons seulement qu’il est bon, étant donnée la présence de la solanine dans les tubercules trop jeunes ou dans ceux qui sont trop âgés, d’éviter de les consommer dans cet état et surtout de les peler assez profondément quand ils ont commencé à germer. Du reste, la cuisson avec l’eau dans laquellela solanine est soluble et le rejet de celte eau suffisent pour assurer aux pommes de terre l’immunité la plus parfaite, comme le prouve l’expérience de chaque jour.
La fécule peut remplacer parfaitement les fécules exotiques, telles que le sagou, le tapioca, l’arrow-root.
Les feuilles qui serventde fourrage doivent être séchées avant d’être données aux animaux.
Au point de vue thérapeutique, les différentes parties du N. tuberosuiH jouissent de propriétés plus ou moins marquées. Les tubercules crus avaient été conseillés par Roussel de Vauzenies comme antiscorbuliques, et nous avons vu à Saint-Pierre et Miquelon les capitaines des bâtiments armés pour la pèche à la morue combattre efficacement cette maladie chez leurs hommes, en leur faisant mâcberdes pommes de terre crues. Râpées, elles forment un topique qui esld’usage vulgaire en application sur les brûlures au premier degré.
La fécule sert à faire des cataplasmes qui ont l’inconvénientde sécher trop rapidement.
La pomme de terre se prête fort bien à l’alimentation si difficile des diabétiques, à la condition, cela va de soi, de ne pas la donner en quantité trop considérable. De tous les féculents, c’est elle qui renferme le moins d’amidon et par cela même qui produit le moins de sucre, et la difiérencc entre le pain de gluten et les pommes de terre est tellement grande en faveur de ces dernières, qu’il convient de soumettre les malades au régime anglais, c’est-à-dire supprimer le pain et le remplacer aux repas par des pommes de terre cuites au four ou à l’étouffée.
Les feuilles, les liges et les fruits non mûrs passent pour être narcotiques, et, d’après Geiger, on a même employé l’extrait des feuilles contre la toux et certaines affections spasmodiques sur lesquelles il agirait àla façon de l’opium.
Latham,de Londres, dit l’avoir employé avec succès dans les rhumatismes chroniques, l’angine de poitrine, le cancer de l’utérus, etc. D’un autre côté, cet extrait a pu être donné à la dose de 6 grammes sans produire aucun effet notable (Worsham). Ces contradictions peuvent, du reste, s’expliquer en admettant que les propriétés de la plante varient, suivant la saison, le sol et le mode de culture. Toutefois, on trouve relaté un cas d’empoisonnement suivi de ir.ort à la suite de l’ingestion de fruits verts.
S. i.YCOPERSir.uM L. — La Tomate, Pomme d’amour, P. du Pérou {Lycnpersicum esculcnlum Dun), originaire de l’Amérique du Sud, vivace dans sa patrie, est annuelle dans nos jardins potagers. Cette espèce se distingue par ses anthères allongées, souvent adhérentes entre elles par l^urs bouts. L’ovaire peut compter jusqu’à \'i loges pluriovulées.
Le fruit est une baie, de la grosseur d’une pomme) d’un beau rouge quand elle est mûre, parfois jaune ou rose, à chair pulpeuse, acidulée, à côtes nombreuses et renfermant un grand nombre de graines velues.
Ce fruit, qui porte le nom de tomate, renferme des acides tartrique et malique qui lui communiquent une saveur acidulé agréable et le fait employer dans 1 al'" mentationsous les formes que l’on connaît. En Espagne, on le mélange avec le piment rouge et on l’emploie contre les hémorroïdes, ou bien aussi sous forme de pon*' made, en faisant bouillir avec partie égale de graisse jusqu’à ce que l’eau de végétation ait complètement disparu. ^
S. ESCULENTUM Dun. [Melongcna tereta Mil!.). — D’Aubergine, Melongène, originaire de l’Inde, cultivée dans tous les pays chauds, a des baies cylindriques, de couleur violacée, que l’on mange cuites ou crues. C’est, du reste, un mets assez insipide.
Le S. ovif.ERUM Dun, qui avait été confondu par Linné avec l’espèce précédente, a un fruit de la forme et de la grosseur d’un œuf, blanc, et qui n’est pas comestible-
S. INDICUM L. — Espèce originaire de l’Inde, à fleurs bleues, à fruit arrondi, lisse, de la grosseur d’un po'^ carré, vert, puis jaune orange quand il est mûr.
Cette plante passe dans l’Inde pour être aphrodisiaque, astringente, résolutive, et s’emploie contre l’asthme, 1® toux, les coliques, etc. La racine, d’après Ainslie, est prescrite sous forme de décoction contre la dysurie e l’ischurie.
S. Jac.quini W. (S. xanthocarpum Schrad.). — Espère de rinde, à fleurs d’un beau bleu, à baies sphériques, de la grosseur d’uii œuf d’oie, tachetée de blanc et de vert avant la maturité, puis devenant jaune.
Elle est regardée comme expectorante, diurétique, et se prescrit dans l’asthme, contre la toux, certaines afferlions urinaires, la fièvre catharrale, etc. D’après Wilspu, les tiges, les Heurs et le fruit sont amers et carminatif*’ Les fumigations des vapeurs émises par les graines brûlées sont en grande réputation contre les maux de dents- Ce serait aussi un puissant sialagogue. Au Bengale, I® plante enlièreestforl usitée comme diurétique dans l'hy' dropisie (Dymoek, loc. cit.).
S. MAMMOSUM !.. — La Pomme Poison, nom fi*]? porte le fruit aux Antilles françaises, a le volume et Ip forme d’une pomme. Elle agit comme narcolico-âcre ® très petite dose, ce qui n’empêche pas de l’employ®*’’ dit-on, à Saint-Domingue, contre la cardialgie, souS forme d’extrait.
S. PSEÜDOQUINA A. s. 11. — Petit arbre du Brésil, de la province de San-Paolo, dont les indigènes emploieU^ l’écorce sous le nom do Qidna comme amer et fébrifug®’
S. ûRANDiFLOUUM. — Celleespèce, originaire du Brésil, a un fruit vert, à sarcocarpe blanc, de saveur amère et désagréable.
D. Freire {Comptes rendus, CV, 1074) en a retiré uo alcaloïde, auquel il propose de donner le nom de GrtUtdiflorine, qui est blanc, de saveur amère, insoluble dan® l’eau, soluble dans les alcalis et les acides étendus. Ayc® l’acide sulfurique concentré, il donne une coloratio** jaune d’œuf passant au rouge. Avec l’acide sulfurifi**® et le bioxyde de manganèse, coloration jaune, deveiiao^ verte, puis violette. Avec l’acidt; sulfurique concentré, couleur rouge pourpre.
La grandiflorino est un poison énergique et le fruit lui-même est toxique pour les bestiaux qui le mangent, d’où le nom de fruit loup qu’il porte au Brésil.
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_S. corniculMcm. — Le fruit, qui est de la grosseur d’un œuf de poule, présente i ou 5 cornes qui s’élèvent de labase. Ilestde couleur orangée. Dansl’ile de Fernando- Moronha, où cette plante a été introduite, on emploie le fruit contre les affections du foie.
S. CERNUUM Vellozo. — Originaire du Brésil, cet arbre fournit à la thérapeutique indigène ses Heurs et ses feuilles, qui, d’après Martius, sontemployées, sous forme ue décoction, comme un puissant sudorifique fort utile, dit-il, contre la syphilis, la blennorrhagie.
S. PANicuLATüM L. — Arbuste du Brésil, à fleurs d’un nlanc bleuâtre, qui porte le nom de Juripeba. Le suc des feuilles et des fruits non mûrs passe pour être un reinède de grande valeur dans les obstructions des inteshns, du foie et contre le catarrhe vésical. Les feuilles fraîches, appliquées sur les plaies et les ulcères, les modifient d’une façon favorable (Martius).
S. CAROLiNEXSE. — J.-M. Lloyd donne le nom de Solnine à un alcaloïde isolé du Solanum carolinense.
Cette plante est considérée par les noirs commeun rejnède contre lesconvulsions. D’après Napier, de Blenheim, ■es racines elles fruits arrêtent en effet les convulsions, particulièrement chez les femmes pendant la période de ®enstruation. Ceseraitaussi undiurétiqueactif.enméme temps qu’un antispasmodique. Lloyd obtient cet alcaloïde de la façon suivante. On épuise la racine avec 1 alcool. On distille ensuite l’alcool. On refroidit le résidu, et on ajoute l’acide sulfurique en léger excès, puis ®on poids d’eau et, au bout de vingt-quatre heures, on filtre le liquide qui surnage. Ce liquide est évaporé en consistance crémeuse, on l’alcalinise par l’ammoniaque oton relire l’alcaloïde en l’agitant en présence du chloroforme. On évapore le chloroforme, on retire l’alcaloïde du résidu visqueux par l’acide sulfurique étendu à 1/50. Cn filtre, on alcalinise avec l’ammoniaque et on agite Cvec l’alcool. On répète ces opérations jusqu’à ce que fu substance obtenue soit soluble dans le chloroforme 01 dans l’acide sulfurique. On évapore la solution chloroformique et le résidu est repris par l’éther sulfurique fiouillant jusqu’à épuisement. L’éther, par évaporation, abandonne l’alcaloïde que l’on fait cristalliser dans l’aloool anhydre bouillant pour l’avoir pur.
11 se présente sous forme de cristaux blancs, brillants, 'nsolubles dans l’eau, l’ammoniaque étendue, soluble dans le chloroforme, l’alcool bouillant, d’où il se dépose par refroidissement en cristaux aiguillés ressemblant à f’hydrastine. La solniue se dissout aussi fort bien dans fes acides étendus en formant des sels solubles qui •'’ont pas encore été obtenus cristallisés. Ces sels sont dcres, amers et produisent sur la langue une sensation prolongée.
L’eau précipite de petits cristaux de la solution alcoofique. Cet alcaloïde n’a pas encore été étudié.
»<oi.DA!VEi.i.K. — Le Convolvulus soldanella L., lâseron soldanelle. Chou marin, de la famille des Convolvulacées, croît sur toutes les côtes de France. Uacines allongées, blanchâtres, minces. Tiges étalées, couchées, fameuses, de 20 à 25 centimètres de longueur. Feuilles alternes, longuement pétiolées, réniformes, épaisses, êchancrées à la base. Fleurs grandes, solitaires, longuement pédonculées, axillaires, d’un rose veiné de blanc. Calice à 5 divisions profondes, ovales. Corolle tubulée, à limbe quinquédenté. 5 étamines libres, exsertes. Ovaire libre, à loges biovulées. Style simple.
filiforme, à stigmate bifide. Capsule à 2 loges, renfermant 4. graines arrondies.
Toutes les parties vertes de cette plante contiennent un suc laiteux, amer, salé et un peu âcre. La racine renferme une résine, analogue à la convolvuline, lui communiquant des propriétés purgatives qui la faisaient employer contre les hydropisies, les constipations atoniques. Cette propriété bien réelle pourrait faire employer la racine sous forme de teinture alcoolique (1 p. 5) à la façon du jalap, à la dose de 20 à 30 grammes. Les feuilles ontune action moins marquée et plus variable.
NOMUACO viitGA Ai RKA L. — La Verp d’or, Herbe des juifs, de la famille des Composées, série des Astérées, est une plante herbacée, vivace, qui croît dans les bois, les vallées, les pâturages secs de nos. contrées. Racine traçante, fibreuse. Tiges dressées, dures, anguleuses, cannelées, d’un brun rougeâtre à la partie inférieure. Feuilles alternes, les inférieures pétiolées, ovales, lancéolées, dentées, blanchâtres et pubescentes en dessous, les supérieures sessiles. Fleurs jaunes, dont les capitules sont disposés en grappes paniculées, rapprochées. Elles sont dimorphes; celles du rayon ligulées, unisériéés, femelles, celles du disque hermaphrodites. Réceptacle obconique. Bractées de l’involucre nombreuses, imbriquées, plurisériées. Achaines cylindriques, striés, à aigrette simple formée de soies capillaires, courtes et blanchâtres.
Celte plante est inodore, de saveur un peu astringente qu’elle doit au tanin qu’elle contient. Aussi la regarde-t-on dans les campagnes comme astringente, diurétique et même vulnéraire, et l’emploie-t-on surtout dans les affections des reins et de la vessie, sous forme de décoction, à la dose de 50 grammes par litre d’eau.
Mascaret (Rev. gén. de clin, et thér., 30 mai 1889) signale les bons effets obtenus avec cotte plante comme diurétique dans le traitement des anasarques des cardiopathes.
Duché l’a préconisée dans diverses affections chroniques de la vessie sous forme d’infusion à 15-30 de feuilles pour l litre d’eau, â prendre par verres de deux en deux heures.
En Amérique, les S. simplex 11. B., sempervirens L., adora Ait., canadensis L., ont également des propriétés astringentes aromatiques. Le S. canadensis est aussi, aux Etats-Unis, usité comme succédané du thé. Au Brésil, le S. culneraria Mart. s’emploie dans le traitement des plaies.
HOiiPHiAtvi.. — Ce nom a été donné à un antiseptique composé de borax, d’acide borique et de sulfites alcalins.
C’est une poudre blanche, incolore, cristallisée, qui se dissout dans 10 p. d’eau et 20 p. de glycérine.
D’après Bernheim, ce composé en solutions aqueuses à 2.5 et 10 p. 100 constitue un désinfectant chirurgical fort utile, particulièrement dans le traitement des plaies de mauvaise nature.
11 est inodore et n’attaque pas les instruments métalliques.
SOLCTOL et — Les crésols représen¬
tant les bactéricides les plus efficaces parmi les combinaisons hydrocarburées, on. a cherché à les rendre
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solubles et on a constaté qu’au contact de certains sels ils se dissolvaient fort bien dans l’eau.
Le solutoi n’est autre qu’un crésolate de soude renfermant 60.4 de crésol p. 100 centiinctres cubes.
D’après Reich, ce produit, qui serait applicable à la désinfection grossière, courante, présenterait les avantages suivants. 11 serait préférable à l’acide phénique brut, au chlorure de chaux par sa solubilité dans l’eau, son action nocive plus grande sur les bacilles par la présence dans sa masse d’une quantité constante de principes actifs, par la propriété qu’il possède de dissoudre les matières grasses à la faveur de l’alcali qu’il renferme, de pénétrer dans tous les pores, dans toutes les solutions de continuité. Enfin, son innocuité serait plus grande et il n’a pas d’odeur. L’acide phénique brut, le seul que l’on puisse songer à employer dans ces cas, en raison de son bas prix, présente l’inconvénient de ne pas être soluble dans l’eau et lorsqu’on cherche à lui communiquer cette solubilité qui lui manque en le traitant par l’acide sulfurique, on obtient une combinaison qui perd son efficacité dés que l’acide qu’elle contient est neutralisé, ce (jui arrive quand on l’emploie pour désinfecter des matières fécales, rurino, les murs, les planchers. De plus les objets en fer sont détériorés.
Le solutoi serait supérieur à la créoline par son prix inférieur, son efficacité plus grande.
Le solutoi peut être employé pour l’antisepsie médicale et chirurgicale. En l’additionnant de crésol, on obtient une solution concentrée qui est neutre, se mélo en toutes proportions à l’eau, même calcaire, en formant des solutions limpides, semblables aux solutions phéniquées mais plus inolfensives et plus énergiques. C’est hsolvéol.
D’après llammer, de l’Institut d’hygiène de Prague, les solutions de solvéol à 0.5 p. 100," répondent à tous les besoins de l’antisepsie médicale et chirurgicale. Elles ont une puissance bactéricide égale à celle des solutions d’acide phénique à 5 p. 100.
11 présenterait sur le sublimé l’avantage de ne pas perdre son activité en présence des solutions albumineuses, d’être d’une toxicité beaucoup plus faible et de se dissoudre dans une eau quelconque.
SOM.IIAL. — Le principe qui repose sur la combinaison de corps jouissant séparément de propriétés spéciales, que l’on espère, par cette réunion, porter à leur summum d’activité sans présenter les inconvénients qui résultent parfois de l’administration de chacun d’eux pris à part, a déjà donné naissance à lachloralamide, au chloraluréthane, à l’hypnal, etc.
Un nouvel hypnotique, constitué d’après ces données, demande droit de cité dans la thérapeutique, présenté par Radlauer, de Berlin. C’est Véthylchloraluréthane qui résulte de l’addition de l’élhyle au chloral, à l’uréttiane, et diffère du chloraluréthane par 4 atomes d’hydrogène et 2 atomes de carbone en plus. Son nom euphonique est Somnal. D’après Radlauer, sa composition serait représentée par la formule suivante :
cci»-c<^r“‘
^AiHCOOC’H»
D’après Radlauer, on l’obtient en mettant en présence, dans un appareil à distilller dans le vide, des quantités égales d’uréthane, d’hydrate de chloral et d’alcool éthylique à 96" et chauffant, sous pression réduite, à 100"
environ. Il en résulte une solution liquide, incolore, qui, par refroidissement, donne des cristaux très fins.
C’est un composé incolore, inodore, de saveur amère, fondant à 42" ,5, entrant en ébullition dans le vide a 145". De même que la cliloralamide et l’ural, il ne précipité pas en présence du nitrate d’argent et les acides ne lui font subir aucune modification. 11 est déliquescent, très soluble, par suite, dans l’eau et soluble dans un tiers de son poids d’alcool.
Action pliysloIOKlqne et thcrnpoutlquo. — P*"®” paré par Radlauer et préconisé par lui, employé avee succès dans un cas par C. Paul {Société de thérap., 188£0> le somnal a été l’objet d’une étude de la part de 'l’hompson {N.-Y. med. Journ., 21) novembre 1890) <]Ui institua des expériences sur les chiens et sur les chais- Chez ces animaux, suivant la dose administrée, ce médi* cament provoqua du vertige, de la titubation et un sommeil plus ou moins profond. Apres une élévation in'" tiale, la pression sanguine revint bientôt à sa hauteur noi’male.
Ayant fait ingérer 15 centimètres cubes de somnal à un chat, il détermina la mort de cet animal et le cœur continua encore à battre après l’arrêt de la respiration. L’autopsie permit de relever une congestion intense de tous les organes thoraciques et abdominaux-
Chez l’homme, il ne constata ni vertige ni dépression après l’administration du somnal. Dans les cas ordinaires Thompson le considère comme un hypnotique sùr et agissant promptement, procurant un sommeil de six à huit heures, mais n’exerçant pas d’influence dans le délire alcoolique et les douleurs aiguës, môrfle à la dose de 3 grammes.
Myers {Wiener med. Presse, 1892, n" 26) étudia aussi le somnal et de ses essais il tira les conclusions suivantes : le contact du somnal avec la muqueuse de l’appareil digestif ne provoque aucune irritation locale- En appliquant le somnal directement sur le cœur de la grenouille, on observe une diminution de l’excitabilil® électrique du myocarde et ensuite l’arrêt du cœur en diastole; à la dose de 2 à 4 grammes, le somnal n’ag'l pas sur le cœur ni chez l’homme ni chez les mammifères- A doses toxiques, il provoque des troubles graves de la circulation par suite à la fois d’une action locale exercée sur le cœur et d’une excitation des centres d’arrêt de cet organe; à doses faibles, thérapeutiques, le pouls et la tension artérielle sont à peine influencés par I® somnal. A doses toxiques, cet agent provoque une diminution notable de la pression intra-artérielle, par suit® d’une action exercée sur les ganglions autochtones du cœur; à doses moyennes, la respiration devient plu® lente et plus profonde ; avec des doses toxiques, il y ® au contraire accélération des mouvements respiratoires, la respiration devient superficielle et irrégulière, et cela peut être attribué à une action dépressive exercée sur les centres respiratoires; enfin à doses moyennes, 1® somnal est un excellent somnifère; le sommeil ainsi provoqué dure plusieurs heures et n’est accompagné d’aucun effet accessoire fâcheux. Dans les cas où l'insomnie est provoquée par des douleurs vives ou est I® résultat de la syphilis, le somnal reste sans effet.
Comme on le voit, Thompson el Myers arrivent sensiblement aux mêmes conclusions physiologiques ®1 thérapeutiques. Leur opinion se trouve partagée paf Marandon do Monlyel qui y ajoute quelques points {France rnédic., n““ 23 et 24, 1892). Cet auteur signale, avant la production du sommeil, une exaltation
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gaie qui dure une demi-heure. Assez fréquemment le sommeil est profond et continu avec rêves agréables et surtout érotiques s’accompagnant parfois de pertes séminales. Il insiste sur l’action diurétique de cet hypnotique qui n’agit guère sur la température ni la respiration et qui ne s’accumule pas dans l’organisme. Marandon de Montyel considère le somnal comme un médicament nuisible dans certaines formes d’aliénation mentale, tandis que dans d’autres il le regarde comme nn agent précieux.
Dans tous les états maniaques de nature vésanique, le somnal a accru l’agitation et a été impuissant à triompher. de l’insomnie. De même dans la paralysie généra'e. Chez les déments séniles le somnal a également produit de la surexcitation. Dans les cas de lypémanie aiguë et chronique, le médicament a, au contraire, pro- <iuit des effets très favorables.
De somnal fut employé par Umpfenbach chez 70 sujets atteints de maladies mentales {Ther. Monntsh., mai 1801). Il se montra surtout favorable chez les hommes. Dans 33 cas les effets furent bons et durables, passagers •lans 13 et nuis dans 24. Umpfenbach a remarqué que
produit n’agit nullement sur la température, la respiration, la circulation, la diurèse ni la menstruation. 11 n attaque pas la nutrition.
Le somnal peut s’employer à des doses variables •lëpuis 1 gramme et moins jusqu’à 4 grammes et parfois, mais rarement, 6. La dose moyenne est de 2 grammes, Dn l’administre soit dans un peu d’eau, soit dans une potion.
La formule suivante a été donnée :
M. S. A. A prendre tous les soirs une cuillerée à houche.
mopiiora MPECioN.i Bentham. — Plante de la famille des Légumineuses papilionacées, série des hophorées, croissant au Texas, dans le nouveau Mexique, milieu des terrains rocailleux.
Près de Matogorda bay, c’estun petit arbrede30 pieds *1® hauteur. Prés de San Antonio, ce n’est plus qu’un P«tit arbuste de 6 à 8 pieds. Feuilles alternes, impari- Pennées. 3 à 5 paires de folioles d’environ 3 centimètres ^le longueur, presque sessiles, obovales ou oblongues lancéolées, obtuses ou marginées, entières, réticulées, d’un vert sombre en dessus, d’un vert plus pâle en dessous. Fleurs bleu pourpre fort belles, d’une odeur suave, apparaissant en lévrier et mars, hermaphrodites, papilionacées et résupinées. Réceptacle concave et doublé intérieurement d’un disque glanduleux.
Gousse monoliforme, indéhiscente, souvent recourbée, Couverte d’une pubescence grisâtre. Les graines, dont le nombre varie de 1 à 8, sont ovales, arrondies, d’environ 1 centimètre et demi de long. Le testa est sec, brillant, 'tn peu granulaire, d’un rouge foncé ou parfois jaunâtre et marqué d’un sillon longitudinal. L’embryon, dépourvu d’albumen, a des cotylédons concaves, convexes, et une •"adicule infère presque droite.
Composition ciiimiquc. — Les graines son t inodores, d’une saveur un peu amère. Elles ont été examinées par le D' H. Wood, de Philadelphie {Amer. Journ. ofPharm., dSfS, p. 33 et 283), qui en a retiré un alcaloïde, la ^ophorine, se présentant sous la forme amorphe, car il
n’a pu l’obtenir cristallisée, d’un blanc grisâtre, insoluble dans l’eau pure, soluble dans l’eau acidulée, d’où la précipitent les alcalis, très soluble dans l’étiier, le chloroforme.
Cet alcaloïde donne lieu aux réactions suivantes :
Avec Vacide chromique et Yacide sulfurique concentré, coloration pourpre, passant rapidement au vert, puis au bleu et enfin au jaune.
Avec la teinture de chlorure de fer, coloration rouge de sang, prenant peu à peu une teinte orangée.
k-vecYacide chlorhydrique, coloration brun rougeâtre.
Cet alcaloïde a été découvert également dans le testa et dans l’amande par MM. Kalteyer et Neil, qui ont repris l’étude de celte graine {Amer. Journ. of Pharm., octobre 1880), et ont examiné séparément le testa et l’amande. Les résultats de leur analyse sont les suivants:
Par l’éther de pétrole : huile fixe saponifiable, d’un rouge jaunâtre, densité: 0.912, insoluble dans l’alcool, soluble dans l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone. La quantité trouvée est, dans le testa, de 1.30 et dans l’amande de 21. 05 p. 100.
l’éther enlève une résine ou cire en très petite quantité.
Par l’alcool : phlobaphône, 1 dans le lesta, 2.010 dans l’amande ; alcaloïde (sophorine), acides organiques et autres matières organiques, 2.350 dans le testa, 7.540 dans l’amande.
jPar/’eaw.- sels inorganiques,! et2.30p.100; mucilage, 4.150 etl. 500 p. 100; albumine, 1.750; dextrine, 1.900 à 2.200; acide organique et matière colorante, 6.90-0.00; acide arabique soluble (?) 1.05-6.753.
Par la soude caustique : mucilage et albuminoïdes, 1 .20-9.07.
Par l’acide chlorhydrique : parabine, 3.75-9.45; lignine, 6.87-4.38.
Résidu insoluble, 55.08-14.94 ; humidité, 9.57-7.50.
Kalteyer a trouvé, dans l’amande, 3.1p. 100 decendres, consistant surtout en chlorure, phosphate et des traces de sulfate de potassium, de calcium et de magnésium, et7.6p. 100 dans les téguments, formés de phosphate, de chlorures de potassium et de calcium-, de traces de manganèse.
La matière colorante du testa, insoluble dans l’éther de pétrole ou l’éther, se dissout dans l’alcool et les alcalis. Elle est précipitée par l’acétate de plomb et, en employant l’alun comme mordant, elle donne une couleur rose.
rsnKcs. — Les graines de Sophora speciosa sont employées par les Indiens des environs de San Antonio comme toxiques. Une demi-graine détermine une ivresse gaie, mais délirante, suivie d’un sommeil profond de deux ou trois jours. Une graine entière suffirait, dit-on, pour tuer un homme.
Le D' H. Wood a vu que ces graines déterminent chez les grenouilles la cessation rapide de l’activité réflexe et des mouvements volontaires. Cet effet serait dû à leur action sur la moelle épinière, et elles n’auraient que peu d’action sur les nerfs moteurs et sensoriels.
Sur les mammifères, l’effet varie suivant la dose. !0 centigrammes d’extrait alcoolique amènent, en une minute, chez un chat de forte taille, la faiblesse des membres inférieurs. .Au bout de deux minutes, difficulté de la station, effets marqués sur la respiration. En trois minutes, vomissements convulsifs, perte de connaissance, difficulté de respirer, puis cessation de la respiration. Le cœur continue à battre pendant une minute et demie.
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Les pupilles, d’abord normales, se dilatent ensuite.
A doses plus petites, l’extrait détermine chez le chat des vomissements, une grande faiblesse musculaire, une quiétude profonde, un sommeil complet. La mort survient toujours par arrêt de la respiration.
Cette drogue parait accélérer les mouvements du cœur. Elle n’a pas été encore utilisée en médecine.
2" Une autre espèce, \eSophora japonica DG., dont on a voulu faire un nouveau genre, le Styphnolobium, à cause de la consistance charnue ou pulpeuse de son péricarpe, possède des feuilles douées de propriétés purgatives et des fleurs qui fournissent une couleur jaune, connue en Chine sous le nom Wai-fa.
ComponUion cbimiiiuc. — Des graines de celle espèce, Foerster lüeiits. chem. Gea., 1882, p. 214) a retiré un glucoside auquel il donna le nom de Sophorine et qui, en présence des acides dilués à l’ébullition se dédouble en isodulcile (57. 56 p. 100) et sopliorétine (i6. 84 p. 100), substance se rapprochant de la qiiercitine.
La sophorine est du reste ici la matière colorante des fleurs.
Son principe cathartique a été examiné par Fleuret, de Dijon, qui a montré que c’était une substance non cristalline, analogue à lacathartiue des feuilles du séné
Une autre espèce, le Sophora anfjustifolia, donne, dit-on, une racine extrêmement amère, employée en médecine, au Japon, sous le nom de Kiisham ou Kiusiu, et dans laquelle Petit a annoncé récemment la présence d’un nouvel alcaloïde qui n’a pas été complètement étudié par l’auteur.
S01*0RTII.L.«. — Voy. SüBRON.
Monuiio vri.G.4RK Pers. — Plante annuelle de la famille des Graminées, tribu des Poacées. Tiges pleines et glabres, pouvant atteindre une hauteur de 3 à 5 mètres. Feuilles alternes, engainantes, longues de 60 à 80 centimètres, larges de 15 à 20, à limbe entier, terminé en pointe molle et muni de Unes nervures parallèles. Fleurs disposées le long de l’axe commun en petits épis courlement raineux. Epillets composés de 2 fleurs, l’une supérieure hermaphrodite, l’autre inférieure neutre et munie d’une seule glumelle. Ces épillets sont réunis par trois, celui du milieu sessile et fertile, les deux autres pédonculés et stériles. Chaque épillet est enveloppé de 2 glumes mutiques, indurées. Les glumelles des fleurs sont plus courtes que les glumes; la glume inférieure de la fleur fertile est mutique; la supérieure est plus petite, mutique, et peut même manquer. Le périauthe est représenté par 2 squamules. L’ovaire à une seule loge, à un seul ovule, est surmonté de 2 styles plumeux. Caryopse libre entre les glumes, arrondi, rougeâtre ou de couleur rouille.
Ces fruits sont remplis de fécule alimentaire qui les fait employer par les Arabes et les noirs de l’Afrique occidentale pour la préparation du couscous, leur mets national. On associe à cette farine la farine de maïs, qui lui communique une coloration jaune, et on ajoute des épices, des viandes, du poisson, et môme des bourgeons de diverses plantes.
Le rendement en farine est de 61 p. 100 environ. On exporte de grandes quantités de graines sur l’Europe, où, par fermentation, on en retire 41 p. 100 d’alcool. Cet aleoül n’a aucune odeur désagréable, et il se prête très bien aux emplois les plus délicats, notamment à la iréparation des liqueurs de table. i
2“ Le Sorgho sucré, Holcus saccharatus Lv pogon saccharatus lioxh., originaire de la Sénégamh' et de la Nigritie, introduit en Amérique en 1854 et eu • tivé aujourd’hui en grand dans l’ouest et le nord-oues des Etats-Unis, est une plante à sucre.
Le suc des tiges fournit 8 à 12 p. 100 de ® cette proportion peut aller jusqu’à 20 p. 100. Touteloi la grande difficulté que l’on éprouvait à obtenir du sirop un sucre parfaitement cristallisé et débarrassé odeur désagréable avait arrêté les premiers essais, mai des expériences récentes ont montré que le succès cette fabrication ne dépend que de la maturité du soi gho et de la mise en œuvre prompte de cette cann mère.
Ce sucre, bien préparé, ressemble au sucre de canne, mais avec une saveur qui rappelle celle du suc lui' môme, comme la cassonade retient la saveur du jus u® canne. Il renferme en moyenne 90 à 94 p. 100 de saccharose et 4.50 p. 100 de glucose. On emploie le pm® souvent en Amérique le sirop. »
Le suc soumis à la fermentation donne 6 à 8 p. 1" d’alcool, un peu amer, mais que la rectification donn® complètement insipide. En Chine, il sert à préparer I® Sam-chou.
àVillemain a extrait du sorgho sucré une liqueur lei’' mentée, non distillée, pouvant remplacer le cidre, don elle a un peu la saveur. On l’obtient par simple pr®®' sien des tiges.
MOI t'iiKT R0.4U. — Le Cyperus rotundus croit dans l’Inde, en Égypte, en Syrie, dans le midi d® la France, est une plante vivace, de la famille des CT péracées, qui doit son nom à son rhizome muni de distance en distance de tubercules ovoïdes. Sa tig® ®® dressée, de 1 à 2 pieds de hauteur, à 3 angles arrondis- Feuilles radicales, engainantes, très longues, mais pl“® courtes que les chaumes, à gaine non fendue, planeSi étroites, aiguës. Fleurs en épillets terminaux, sur 5 6 pédoncules, simulant les rayons d’une ombelle. Pasd® périgone, 3 étamines libres. Ovaire uniloculaire, uniovulé. Style mince, à 3 stigmates capillaires. Le fru>‘ est un achaine, dont la graine renferme un albuni®“ farineux.
Les tubercules sont ovoïdes, de la grosseur d’une p®' tile noix, de couleur fauve, blanchâtres et spongi®®* à l’intérieur, de saveur amère, âcre, résineuse, aroin®' tique, d’une odeur douce. Ils renferment, avec un® grande quantité d’amidon, une matière résinense et un® huile volatile en petites proportions.
Ils sont regardés comme astringents, stomachiqu®®’ et entraient autrefois dans un grand nombre de préparations. Inusités aujourd’hui en Europe, ils sont effl' ployés dans l’Inde comme diurétiques, diaphorétique®» stomachiques, emméiiagogues, et dans les affections f®' briles et intestinales. Au Conean, les tubercules frai®, réduits en pulpe, sont appliqués sur les seins conini® galactagogiies. En Arabie et en Perse, oii les donne, a la dose de 30 gramme.s, comme antheliniiitiques, et on ea fait des applications sur les ulcères indolents.
2° Le Soucliet long, C. longus L., qui croit dans n®® contrées, sur le bord des ruisseaux, dans les endroit® marécageux, présente dans son rhizome des renflements longs, d’un brun noirâtre, rougeâtres à l’intérieur, d® saveur amère, astringente et aromatique. Leur odeur rappelle celle de la violette.
Ses propriétés sont les mômes que celles de l’espe®®
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précédente, mais moins prononcées. On les emploie en parfumerie, et on en préparait autrefois une eau arontatique qui n’est plus usitée.
3“ Le S. comestible, C. esculentus L. — Espèce originaire de rinde, de l’Afrique, et cultivée dans le midi ae rp^urope. Tubercules ovoïdes de la grosseur d’une alive, de forme irrégulière, le plus souvent réniforme, Marqués d’anneaux circulaires, jaunes à l’extérieur, blancs en dedans, d’une saveur sucrée, huileuse, qui rappelle celle de la noisette. Ils renferment de l’huile «t de l’amidon. Aussi s’émulsionnent-ils avec l’eau à la façon des amandes. De là le nom à'amantles de terre qui leur est donné.
ComiioKition cbiniitine. — Ces tubercules renfer- Ment, d’après deux analyses différentes :
tou. 00 100.00
I<a fécule, qui est alimentaire comme celle de la Ponime de terre, sert à préparer des bouillies, des mets fort nourrissants et de saveur agréable, à la condition •i’enlever la pellicule qui est amère. Dans certains pays on fait griller ces tubercules, on les réduit en poudre,
*f on en fait, en Autriche, une infusion à la façon du oafé, et dont la saveur est assez agréable. On en retire Une huile, en quantité notable, qui peut remplacer l’huile d’olives pour la table.
D’après Bertherand, d’Alger, la fécule, sous diverses formes, lui adonné de bons résultats dans le traitement •fos gastrites, des dyspepsies, des diarrhées, des dysenfories chroniques. Les médecins arabes la regardent oomme un aphrodisiaque dont l’abus provoquerait la céphalalgie.
souDK. — Le. soude, — malgré son inefficacité à titre "lo dissolvant de l’acide urique, — reste encore l’agent Pur excellence de la médication alcaline.
Commealcalin,elle se caractérise par sa grande affinité pour l’eau et pour l’albumine avec laquelle elle forme Un albuminate. Elle se combine avec les acides qu’elle ^encontre, en les neutralisant. Le savon de ménage (savon de soude) est donc un excellent antidote dans les onapoisonnements par les acides; seulement il ne faut pas omettre d’entretenir les vomissements.
Dans certains cas le milieu alcalin est favorable aux fermentations, dans d’autres il est défavorable. Il en est ainsi pour le champignon du muguet, qui ne végète que ^ans un milieu acide; il peut en être ainsi de la feruientation gastrique, où l’eau alcaline bue en trop grande abondance peut nuire à la fois à l’action microhicide du suc gastrique et à la digestion stomacale. —
D faut donc imiter la pratique des stations d’eaux alcalines (Vais, Vichy, Fougues, etc.), où l’on ne boit jamais •i’eau minérale au moment des repas.
Les eaux alcalines ont une action dissolvante sur le Mucus hypersécrété dans les dyspepsies gastro-intestinales. Cette seule action peut expliquer une partie de leur efficacité dans le catarrhe de l’estomac et du côlon.
Ces eaux passent pour favoriser la gravelle phospha- Dque.
La soude pure est caustique. Cette action est due à son :
I affinité pour l’eau et pour les albumines des tissus.
I C’est un caustique fluidifiant analogue à la potasse (Voy, ce mot) ; la combinaison albumino-alcaline qui en résulte n’est pas précipitable par la chaleur; alors même qu’il y a précipité par l’action d’un acide, ce précipité se redissout dans un excès d’alcali.
Les savons de soude (sel à acide gras), qui sont durs, par opposition aux savons de potasse, qui sont mous, servent à laver et à décrasser la peau.
Les alcalins dilués {carbonate de soude), en bains ou en lavages débarrassent la peau des matières grasses et l’aident à « respirer > ; ils ont une action excitante et tonique qui retentit sur le système nerveux; ils modifient la peau au point d’aider à la guérison des dermatoses sèches. Buzzi recommande dans ce dernier casles savons liquides {Monats. f. Dermat., 1890).
Nothnagel a remarqué que lorsqu’on touche une anse intestinale avec un cristal de soude, il se produit une contraction au-dessus du point touché, contrairement à ce qui arrive avec un cristal de potasse (Voy. Alcalins). Nothnagel avait espéré avoir ainsi trouvé le moyen de reconnaître, sur une anse intestinale mise à nu, de quel côté est le bout ascendant, de quel côté est le bout descendant. Mais Bardelehen(ScAwiidrs Jahrb., CXGVII, 1889), chez un décapité, a constaté une contraction audessus et au-dessous du point touché. Lauenstein, confiant dans l’opinion de Nothnagel, est tombé dans une grave erreur à propos d’une opération d’entérostomie (pour un cancer de l’estomac) dans laquelle il voulait se rapprocher le plus de l’estomac : la bouche intestinale fut faite près de la valvule iléo-cœcale et l’opéré mourut d’inanition ! {Centralbl. f. Chir., 1888, p. 472).
Gaskell, Sidney-Binger, Dudley Buxton, ont montré que la soude, en faible solution, augmente le tonus du cœur. On obtient ce résultat en portant directement la solution sur le cœur (Gaskell); on l’obtient encore en remplissant un cœur, mis en diastole par la potasse ou un acide, d’une solution sodique : le cœur se contracte avec énergie (Sidney-Binger et Buxton, The Lancet, 1885).
Si dans une solution sodique à 10 p. 100, on plonge un muscle en rigidité cadavérique, celui-ci perd sa réaction acide, son état de coagulation, redevient élastique et se recolore comme un muscle vivant. Sidney-Binger a montré que les sels de soude modifient la contraction musculaire à la manière de la vératrine (Voy. Alcalins et VÉRATBINE).
L’absorption des sels alcalins par la peau n’est pas démontrée. Elle ne parait même se faire que dans le cas de frictions ou de pulvérisations violentes. C’est dire qu’il ne faut pas compter sur l’absorption des alcalins quand on prend un bain de ces sels.
Dans l’estomac la soude est absorbée sous forme de chlorure selon les uns, sous forme d’albuninate suivant les autres. Dans l’intestin il se forme du bicarbonate de soude, dont l’absorption, après passage à l’état de chlorure ou d’albuniinate, est toujours assez lente. Cependant en quelques heures, 4-5 gr. de bicarbonate de soude pris par la bouche rendent d’ordinaire l’urine alcaline.
Une fois absorbée, la soude circule dans le sang à l’état de bicarbonate; quelle que soit la quantité ingérée, l’accumulation n’en est jamais considérable, parce que l’élimination en est rapide (Voy. Dubélir, Rev. des sc. méd., 1883).
Les anciens auteurs (Trousseau, etc.), et avec eux ■ certains modernes (Babuteau, Clément, etc.), ont beau-
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coup craint la cachexie alcaline, c’est-à-dire l’action fâcheuse possible des cures d’eaux minérales alcalines. Clément a accusé le bicarbonate de soude, à la dose de 8 grammes par jour, de diminuer le nombre des hématies dans le sang; Rabuteau l’accuse de diminuer l’urée des urines. Mais Pupier a montré, au contraire, que la médication alcaline augmente le nombre des hématies, et Martin-Damourette et llyades ont constaté de plus qu’elle accroît l’excrétion d’urée et diminue l’acide urique dans l’urine (Journ. de thérap., 1880), confirmant ainsi les vues de Miahie (basées sur des expériences anciennes de Chevreul), à savoir que la forte alcalinité du sang est une excellente condition pour les oxydations intra-organiques.
Revenons avec quelques détails sur l'action du bicarbonate de soude sur les fonctions digestives. Ce sel a été conseillé pour la première fois par Chomel {les Dyspepsies, Paris, 1857); il est si souvent employé aujourd’hui contre les dyspepsies qu’il est nécessaire d’apprécier ses effets pharmacodynamiques d’une façon spéciale.
'fout d’abord, comme alcalin, le bicarbonate de soude peut neutraliser les acides anormaux du contenu stomacal, acide lactique, acide butyrique, dont la présence fréquente chez les dyspeptiques, paraît causer le pyrosis et des douleurs épigastriques. La neutralisation de l’acide butyrique parait être une excellente condition; mais l’acide butyrique se forme aux dépens des féculents et des sucres (hydrocarbonés), après une fermentation intermédiaire, la fermentation lactique, fermentations toutes deux anormales et fâcheuses. Or, le meilleur moyen de s’opposer à cette fermentation lactique, ce n’est pas de donner du bicarbonate de soude, parce que le ferment lactique se développe dans un milieu alcalin; le meilleur moyen de s’opposer à celte fermentation, c’est de maintenir l’acidité du suc gastrique. Donner alors un alcalin ce serait favoriser la continuation de la fermentation lactique, qui, suivie de la fermentation butyrique, transforme l’acide lactique en acide butyrique
2 (C»H«0>) C‘IfO> +2CO*-l-H<.
Acido lactique. Acide butyrique.
Mais la médication alcaline peut encore avoir un autre inconvénient, c’est de neutraliser l’acide normal du suc gastrique, l’acide chlorhydrique, indispensable à une bonne digestion gastrique.
Cependant, la pratique montre que le bicarbonate de soude, pris avant ou pendant le repas n’a pas tant d’inconvénient. A quoi tient donc ce paradoxe ?
Le suc gastrique normal et acide est peut-être notre meilleur antifermentescible, aussi bien des ferments lactique etbutyrique que de maints ferments pathogènes. Or, les alcalins, à faible dose du moins et pris immédiatement avant le repas, activent vivement la sécrétion d’un suc gastrique acide. Le paradoxe s’évanouit.
Enfin, eu égard à la diffusion rapide du bicarbonate de soude et à sa rapide élimination du sang, Buchheim, et plus tard Lichtenstein ont nié toute action de ce sel sur les processus d’oxydation moléculaire, niant ainsi a fortiori la possibilité de la cachexie alcaline (Voy. Flechsig, Balnéothérapie, 1888, p. 15).
Donc, à part la cachexie alcaline, dont l’existence est des plus douteuses, l’action fâcheuse des eaux minérales alcalines et du bicarbonate de soude en particulier, ne peut tenir qu’à des conditions extrinsèques. Ces condition sont : 1' une glande rénale défectueuse, encrassée.
dépurant mal le sang; 2“ l’administration intempestive des eaux alcalines, notamment leur administration pendant les repas. Si la prise d’alcalins au moment du repas n’est pas plus fâcheuse, c’est que ces corps excitent la sécrétion chlorhydrique. Dans tous les cas elle parai irrationnelle, et mieux vaut donner les alcalins un pen avant les repas, tandis qu’à la lin du repas une solution d’acide chlorhydrique est indiquée (Bouchard) dans nombre d’états dyspeptiques (Voy. CHLORHYDRIQUE
(ACIDE), Alcalins et Sodium, t, IV, p. 589).
Du reste voici différentes recherches expérimentales récentes sur l’influence des alcalins sur la digestion gastrique.
.laworski, Gegel et Abend, Du Mesnil, ont soutenu q“« le bicarbonate de soude augmente l’acidité du suc gastrique. G. Linossier et Lemoine ont vu, dans leurs expériences, sur un sujet atteint de mérycisme (Sofde Biologie, 1892, et Arch. gén. de Médecine, iSHo) que le bicarbonate de soude est à toutes doses, même 10 grammes, un excitant de la sécrétion gastrique. Celte excitation a pour premier résultat de saturer l’alcalinité, puis d’obtenir une riebesse grande en acide chlorhydrique; les proportions maxima d’acide chlorhydrique dans le suc gastrique sontatteintes après deux heures pour une dose de 0 gr. 50 de bicarbonate de soude, de trois heures pour une dose de 1 gramme, de 4 heures pour une dose de 5 grammes.-' Les doses qui sont les plus fortement excitantes sont celles de 1 gramme au moment du repas, de 5 grammes une heure avant.
Au point de vue thérapeutique, le bicarbonate de soude est donc le médicament des états d’insufiisance de la sécrétion gastrique. 11 doit être administré de préférence quelque tempsavant le repas. Dans l’hyperchlorhydrie il semble n’être théoriquement qu’un médicament palliatif, qui court risque d’aggraver le mal en hyperexcitant une muqueuse qui sécrète déjà une humeur digestive trop acide. Le carbonate de cliauX paraît lui être préférable en pareil cas, car s’il excilo également la sécrétion de l’acide chlorhydrique, il u® s’en produit pas à l’état libre, ce qui n’est pas le cas pour le bicarbonate de soude (Linossier et Lemoine).
Enfin, d’après Linossier, les fermentations anormales sont favorisées par le bicarbonate de soude, tant que le retour à l’acidité normale ne s’est pas effectué.
Hayem, au contraire (Leçons de thér., p. 609), admet que le bicarbonate de soude amène toujours une dimi' nution de la chlorurie et que les alcalins n’agissent qu'en activant la digestion. Mathie et Laboulais (Soeméd. des hôp., 1894) sont arrivés à des conclusions analogues.
A. Gilbert et Modiano (Soc. de Biol., 7 juillet 189'i') sont arrivés à des résultats analogues à ceux de Linossier. .Administré aux hypopeptiques au moment des repas, le bicarbonate de soude, disent-ils, déprime 1® travail chimique de l’estomac d’une façon d’autant plu® accusée que la dose est plus élevée (de 1 gramme à 10 grammes). Mais ce n’est là qu’un effet immédiat; 1® résultat éloigné est le relèvement du processus stomacal» c’est-à-dire une tendance vers la pepsie normale. Administré, au contraire, une heure avant le repas, le bicarbonate de soude excite le travail gastrique, exerçant a la fois une action immédiate et lointaine favorable suri® ebimisme stomacal (Voy. Modiano, Thèse de Paris, 1 894).
Administré en même temps que le repas carné, cheE les chiens, le bicarbonate de soude déprime pendant un
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certain temps l’acidité du suc gastrique (quarante-cinq à cinquante minutes), puis augmente le chlore total et l’acidité du suc gastrique. Administré une heure après le repas carné, il amène momentanément une diminution dans l’acidité du suc gastrique contenu dans l’estomac, exerce une légère action dépressive sur le chlore total et sur les combinaisons organiques du chlore, mais, par contre, provoque une hypersécrétion d'acide chlorhy- •^cique (A. Gilbert, Soc. de Biologie, 22 juillet 1893).
« Dans leur ensemble, dirons-nous avec Gilbert, ces césuliats sont superposables à ceux qui ont été obtenus chez l’homme à l’état pathologique. Ayant prescrit avant les repas de petites doses de bicarbonate de soude à des malades hyperpeptiques, Ilayem a constaté au bout de plusieurs semaines l’existence d’une excitation stomacale plus ou moins prononcée se traduisant par une augmentation du chlore total et surtout de l’acide chlorliydrique libre.
« D’autre part, ayant fait ingérer à des hyperpeptiques •le fortes doses de bicarbonate de soude dans le cours des digestions, il a noté presque invariablement, avec une diminution de l’acidité totale, l'abaissement de la chlorurie et de la chlorhydrie.
t Le bicarbonate de soude peut donc être utile ou Nuisible dans l’hyperpepsie : il est nuisible quand il est administré avant les repas, puisqu’il exagère le trouble fonctionnel qu’on se propose de combattre; pour être utile il doit être ingéré pendant ou après les repas, et la quantité prescrite doit être proportionnelle au degré de f’état pathologique. »
Dans Vhypopepsie, on est fondé à croire que le bicarnonate de soude pris avant le repas, à petites doses, exercera une action utile sur le chimisme gastrique, tandis qu’ingéré dans le cours de la digestion, il aura plutôt une action fâcheuse.
Il est en tout cas hors de doute que 120 grammes •l’eau de Vichy, bue à la source une demi-heure avant le repas, augmentent l’acidité du suc gastrique, d’où la valeur positive des eaux alcalines dans les états hypochlorhydriques. Mais les eaux alcalines ont également •me bonne action dans les états hyperchlorhydriques. Comment expliquer ce contraste'?
Oujardin-lieaumetz croit que dans l’hyperchlorhydrie •1 faut faire intervenir l’action des eaux de Vais et de Vichy sur l’élément catarrhal. Ces eaux agiraient alors Contre l’irritation et l’hyperémie catarrhale, et d’autre part, en activant la déplétion de l’estomac par excilafion du muscle gastrique. Léserait l’explication de leur véelle efficacité dans la maladie de Reichmann.
Les sels sodiques influencent la fonction respiratoire. Happelons le rôle respiratoire que Paul Bert a assigné au bicarbonate de soude qui, incessamment produit dans le sang, vient perdre, en vertu de la loi de la dissociation découverte par H. Sainte-Claire-üeville, son acide, pour redevenir un moment sel neutre et repasser bien vite à l’étal de sel acide, c’est-à-dire à l’état de bicarbonate de soude. Certains auteurs (Livierato, etc.) ont admis que le bicarbonate de soude augmente la propor- •ion d’acide carbonique exhalé par le diabétique et resfveint la glycosurie. Virchow et Rossbach ont montré, de leur côté, l’influence modificatrice exercée par ce sel sur la muqueuse de la trachée et des bronches (Voy. t. IV, P- 588). Cette influence a été mise à contribntion pour expliquer l’action avantageuse des eaux alcalines sur le ®atarrhe bronchique.
Que dire de l’ancienne action altérante attribuée
aux eaux minérales alcalines par les hydropathes?
Que l’on admette avec Bouchard que nombre de dyscrasics (goutte, diabète, gravelle, obésité, etc.) sont le résultat d’un ralentissement de la nutrition greffé sur un élément héréditaire, ou avec Lécorché que la goutte, par exemple, est la conséquence d’une suractivité de la nutrition, il n’importe guère au clinicien. Celui-ci se borne à constater que certaines diathèses se trouvent bien de la médication minérale alcaline, et il la prescrit, à la source même autant que possible.
Kronecker a constaté qu’en injectant 1 gramme de bicarbonate de soude dans l’estomac d’un chien, sa température centrale s’élève d’un degré environ. Il est probable iju’il s’agit là d’une action réflexe partie de l’estomac et réagissant sur la chaleur animale par excitation du centre thermogène.
Les alcalins s’éliminent surtout par l’urine; une petite partie passe par les muqueuses, par la bile. Ils augraenlenl la diurèse (Martin-Damourette, Hyades, Stadelmann, etc.); ils diminuent l’urée pour les uns (Rabuteau, etc.), ils l’augmentent selon d’autres (Martin- Damourette, etc.), ou la laissent dans les mêmes proportions (Stadelmann). A haute dose, ils ne favorisent pas l’e-xcrétion de l’acide urique dont la proportion diminue dans les urines comme celle de l’ammoniaque; ils ne changent pas non plus l’éliminalion de la chaux et de la magnésie, pas plus que celle de l’acide phosphorique et de l’acide sulfurique (Stadelmann, Therap. Monatsh., 1890, p. 377). 11 en résulte que si les acides peuvent désalcaliniser l’économie, les alcalins ne peuvent lui enlever ses acides organiques. Les eaux alcalines n’accroissent donc pas la dénutrition des tissus.
Les alcalins entraînent mécaniquement l’élimination d’une certaine proportion de potasse et de soude sous forme de chlorures: chlore, potasse et soude augmentent dans l’urine, et toujours la soude excrétée dépasse la quantité de soude introduite. C’est là, semble-t-il, une action fâcheuse du bicarbonate de soude. Cette action serait-elle en rapport avec la cachexie alcaline, qui deviendrait de la sorte une inanition minérale potassosodique ?
Stadelmann et ses élèves ont montré la possibilité d’une action fâcheuse du bicarbonate de soude sur le tube digestif, par suite surtout d’un trouble apporté dans la digestion gastrique, l’alcalin s’emparant de l’acide du suc gastrique. Le citrate de soude n’aurait pas le même inconvénient; 23 grammes de ce sel par jour, plusieurs jours de suite, jusqu’à atteindre le chiffre de 600 grammes, n'auraient eu aucun inconvénient. Le citrate de soude serait absorbé en nature et se transformerait en bicarbonate dans le sang (Stadelmann).
Javeine {Thèse de Pétersbourg, 1891) a recherché, à son tour, vu les résultats contradictoires obtenus par les auteurs, l’influence des alcalins sur l’échange azoté. 11 a donné pour cela du bicarbonate de soude (20 grammes par jour) et du citrate de soude (20-40 grammes par jour) et a noté avant, pendant et après, l’échange azotique, l’assimilation de l’azote, le poids du corps, la quantité d’urine, le soufre des urines, la quantité des excrétions cutanéo-pulmonaires. Voici les résultats qu’il a obtenus : 1" l’assimilation de l’azote diminue un peu sous l’influence des fortes doses do bicarbonate de soude et ne change pas avec le citrate de soude; 2“ ces deux sels augmentent un peu l’échange azotique et fluidifient les fèces en les rendant plus abondantes; 3“ la quantité de soufre neutre des urines augmente par rapport au soufre-
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acide (cela prouve que la désassimilation des albumi- , iioides des tissus est augmentée tandis que les processus | d’oxydation sont diminués) ; i° dans la plupart des expériences, la quantité d’urine et des excrétions culanéo* pulmonaires était diminuée pendant l’administration du sel, augmentée dans la période suivante; 5° pendant l’usage du sel, le corps augmentait de poids, il diminuait dans la période suivante, ce qui paraît dépendre d’une rétention d’eau dans la première période, de son élimination active durant la deuxième (Voy. Wratch, n° 98, 1891).
L'action des alcalins sur le foie intéresse particulièrement le médecin, parce qu’il envoie fréquemment ses malades aux stations minérales alcalines. Lewascheff et Klikowitscb l’ont récemment étudié à Vichy, Carlsbad, Essentuki (Caucase). Ces auteurs ont constaté l’augmentation de la hile et la diminution de ses matériaux solides. Les eaux minérales alcalines seraient donc cholagogues.
Mais Nasse a trouvé, chez le chien, que les carbonates de soude diminuent la sécrétion biliaire et Rutherford et Vignal ont fait la même observation. Selon ces derniers auteurs, seuls les sulfates et phosphates de soude seraient cholagogues.
Stadelmann conclut de son coté des recherches de Nissen et de Mandelslamm, que les alcalins ne sont pas cholagogues; bicarbonate de sodium, chlorure desodium, phosphate et sulfate de soude, tartrate, citrate de potasse et acétate de potasse, etc., à petites doses, n’ont nulle action sur la sécrétion biliaire; à haute dose ils la diminuent sans changer le quantum éliminé des matériaux solides (acides biliaires, graisses, matière colorante, etc.).
Nissen explique l’action des eaux alcalines sur le foie par leur avidité pour l’eau, d’où un drainage, un lavage accusé de l’organe hépatique.
Fr. Glénard admet que l’eau de Vichy exerce sur le foie une action substitutive « comme le sulfate de zinc sur une conjonctive enflammée ». Stadelmann, enfin, relève trois modes d’action des alcalins sur les maladies du foie et des voies biliaires : 1“ une action alcalinisante du sang, d’où une bile plus alcaline, plus dissolvante des calculs biliaires; 2“ une action anticatarrhale; 3° une action phrénatrice sur la formation des éléments de la bile.
L’intoxication par les sels de soude n’arrivent que si la dose est énorme. Une solution de soude très concentrée peut produire des désordres locaux de nature phlogogène et escarrotique. A haute dose elle peut entraîner la mort en une demi-heure, une heure, sans que les organes respiratoires et circulatoires présentent de désordres graves. Lomikowsky a donné à des chiens plusieurs jours de suite 15-60 grammes de bicarbonate de soude. Après trois-cinq jours, il survint des vomissements, delà diarrhée, de l’anorexie, une urine fortement alcaline, de l’amaigrissement. A l’autopsie il constata : gencives gonflées et ramollies, atrophie graisseuse du cœur, anémie des viscères (foie, rate, poumons), hypertrophie des plaques de Payer.
Mais on a donné à l’homme sans danger des do.ses longtemps continuées de 50-100 grammes et plus par jour de bicarbonate de soude. Quand la mort survient par l’ingestion d’alcalins sodiques dilués, il est difficile d’invoquer avec Guttmann une diminution de l’eau du sang, ou avec Aubert et Dehn une action paralysante sur le cœur, analogue à celle de la potasse. Ce qui paraît
plus certain, c’est qu’en changeant par trop la composition du sang, on trouble toutes les fonctions organiques (Voy. t. IV, p. 587 et .588).
■ ncllcatlonii tliérapoii(i<|ues ilo,< h<>Im de Houdo, niédicution alcaline. — L CS alcalins (Voy. ce mot) peuvent remplir un rôle antiseptique, lorsqu’un organisme pathogène se développe grâce à un milieu anormalement acide. C’est le cas du champignon du muguit {oïdium albicans), par exemple, contre lequel est dirige le borate de soude (borax). La dyspepsie acide paraît être la conséquence d’une hypersécrétion acide; l’acidite du contenu intestinal parait avoir une grande importance dans la diarrhée bilieuse infantile. Pour ag'*" contre l’hyperacidité gastrique, on a recours au bicarbonate de soude; contre l’acescence intestinale, on a l’habitude de prescrire les alcalino-terreux (eau de chaux, magnésie); mais le bora.v, qu’on peut donner jusqu’à lu grammes par jour sans inconvénient, pourrait servir au même but.
L’acide lactique est le médicament de la diarrhée verte des enfants (Hayem, Lesage), mais lorsque 1® diarrhée est bilieuse, l’acide lactique échoue (Voy. Lactique (Acide). C’est alors que réussit le bicarbonate de soude à doses répétées, jusqu’à 1 gramme par kilogramme d’enfant en vingt-quatre heures (Sevestre, Socméd. des hôp., 1888).
Rappelons en passant que, pour des raisons chimiques, le bicarbonate de soude est un remède de l’iodisme, ainsi que l’ont dit Rœhmann etMalachowski (Voy. IodE). Pajot, considérant que l’acescence du mucus vaginoutériii peut être une condition de stérilité chez beaucoup de femmes, les blondes et les rousses surtout, a recommandé les injections alcalines intra-vaginales pour rendre possible la grossesse (les spermatozoïdes, on le sait, no vivent que dans un milieu alcalin).
Les bains alcalins agissent heureusement sur la surface cutanée saine ou malade. Dans le premier cas ü® la nettoient et la rendent plus apte à remplir ses fonctions (toucher, sécrétion, respiration, etc.) ; dans 1® second, ils peuvent guérir ses altérations, dans 1®® dermatoses sèches, pins particulièrement. Comment le® bains alcalins guérissent-ils une affection générale" Comment aident-ils à la guérison d’une maladie générale, d’une diathèse dont l’affection locale n’est qu® l’expression externe? Nous n’avons pas besoin de dir® que ce n’est pas par suite d’absorption, la peau n’absorbant guère ou pas du tout. Il est probable que c’est par action de contact, action excitante locale; l’excitation des extrémités nerveuses sensitives par le bain alcalin déterminerait une action réflexe qui modifierait la vascularisation, la nutrition du tégument externe.
I.e lait de chaux, fraîchement préparé, rappelons-!® aussi en passant, a été préconisé pour détruire les microbes du choléra, delà dysenterie, de la fièvre typhoïde, de l’érysipèle, de la fièvre puerpérale, de la diphtérie (Liborius, lütasato, Pfuhl, Chanlemesse et Richard, de Giaxa, llenning) — (Voy. Chaux, Potasse, Ammoniaque, Alcalins).
Los maladies de l’estomac (dyspepsies, ulcère) réclament l’usage du bicarbonate de soude ou des eaux minérales alcalines (Vieby, Vais, Carlsbad, etc.). Mais i®' il faut distinguer, et ce que nous avons dit déjà de l’influence des alcalins sur la digestion gastrique fait prévoir ce que nous allons écrire.
11 faut prescrire le bicarbonate de soude pour neutraliser l’hyperacidité stomacale. Mais ici, il y a un
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^'’-ueil ; pour digérer le suc gastrique doit être acide, il i ne faut donc pas neutraliser trop complètement l’acidité | chyme. De là découle ce principe pratique, qu’il est | prudent de ne pas prescrire les alcalins pendant le \ l'epas; il est alors avantageux de les remplacer par une eau alcaline gazeuze faible (Alet, Pougues, Uoyat,etc.). U 6>^iste cependant des exceptions. C’est ainsi que la dyspepsie catarrhale, avec langue saburrale, réclame l’emploi des alcalins pendant le repas. Mais en règle généfale, on les prescrira avant le repas, 15-30 minutes avant; de cette façon on obtiendra la sécrétion d’un suc gastrique très actif. Toutefois, il est probable que, dans la pratique, l’acide carbonique prévient l’action fâcheuse •loa alcalins sur la digestion gastrique, par son acidité onême et par son action excitante sur les parois de l’estomac.
Vhypochlorhydrie, Vanachlorhydrie réclament donc l’usage du bicarbonate de soude avant le repas (Voy. Hhloriiyduique (Acide) ; le catarrhe de l'estomac s’en trouve également bien, parce ([ue les alcalins dissolvent on partie la couche de mucus qui recouvre la muqueuse ot l’empèche de fonctionner régulièrement. Les alcalins pris pendant le repas peuvent cependant réussir encore,
0 est quand l’hyperchlorhydrie est très prononcée.
Selon Coutaret {Dyspepsie et catarrhe yastrique, Paris, 1890), on peut rappeler les dyspepsies à deux formes : la dyspepsie par vice d’alimentation et d’hyyiène, dans laquelle la muqueuse continue à produire (lu suc gastrique mais avec écoulement défectueux; dans eette forme les alcalins provoquent le flux chlorbydro- Peptique en même temps qu’ils neutralisent les acides ^0 fermentation. Dans la deuxième forme, catarrhe gas- ^^ique, la muqueuse est le siège d’une lésion profonde (localisation d’une diathèse rhumatoïde), elle n’élabore plus qu’un suc gastrique mucoïde, sans pouvoir digestif; il n’y a plus de digestion possible sans l’aide d’un ocide médicamenteux, et l’auteur donne la préférence il l’acide nilro-sulfurique (Voy. Chlorhyduique [Acide].
H. Huchard a rapporté le cas d’un homme de 45 ans âtteint de crises gastriques paroxystiques dos plus violentes (entre les repas), chez lequel on avait en vain essayé l’opium, l’anlipyrine, le sulfate de quinine, les pulvérisations de chlorure de méthyle au creux de Testomac, et que 26 grammes de bicarbonate de soude en '^ingt-quatre heures, échelonnés dans la journée par prises de 2 grammes, ont d’abord considérablement Amélioré, puis guéri. On ajouta au bicarbonate de soude de la craie préparée, et 1-2 cuillerées à soupe de magnésie calcinée chaque jour pour combattre la constipation.
Huchard rapporte ce cas à l’hyperchlorhydrie de ^legel, c’est-à-dire à l’hyperchlorhydrie permanente evec gastrectasie {Soc. de thér., 1889, et Nouv. Ue- "^èdes, p. 212).
Dans la maladie de Riegel ou Reichmann (hyperchlorl'ydrie avec dilatation gastrique), Huchard a, d’autres l^eis, obtenu d’excellents résultats en administrant les elcalins à haute dose (bicarbonate de soude, 50 gr. ; rraie préparée, 10 gr. ; eu 30 paquets, 1 paquet toutes Ifls heures après chaque repas pendant quatre heures). Dujardin-Beaumetz a fait la remarque qu’en pareil il faut, en outre, non pas imiter Huchard, qui permet la viande, mais n’en point donner, pour permettre à l’estomac de se reposer et ne pas exciter la sécrétion ehlorhydrique des glandes gastriques {Soc. de thér.,
H déc. 1892).
Peu de temps après les repas enfin, les alcalins peu¬
vent avoir une influence heureuse sur la digestion en activant l’action du suc pancréatique sur les aliments arrivés dans l’intestin. Mais ce moment, il ne faut pas l’oublier, c’est aussi celui de faire prendre l’acide chlorhydi’ique dans Vanachlorhydrie gastrectasique.
Pour Talma et Suyling, la magnésie calcinée est le remède de choix de l’hyperesthésie gastrique par hyperchlorhydrie (Voy. Bull, méd., 1888, p. 1637). D’où l’indication souventes fois marquée d’associer la magnésie anglaise au bicarbonate de soude chez les dyspeptiques.
Après échec de la diète lactée ou bien dans le cas de gastrectasie très forte, il est indiqué de traiter Vulcére de l’estomac par la méthode de Debove {Soc. méd. des hôp., 1881). Dans le but de soustraire l’ulcère à l’action irritante du suc gastrique acide, on donne 3 fois par jour, après lavage ou non de l’estomac, 25 grammes de poudre de viande délayée dans du lait ou de l’eau convenablement aromatisée, et additionnée de magnésie calcinée (1 gr.), craie préparée (2 gr.) et saccharale de chaux (1 gr.). Immédiatement avant le repas, on fait prendre un cachet de 2 grammes de bicarbonate de soude, et un quart d’heure après le repas on prescrit encore 4 grammes de la même substance. Le malade ne doit jamais prendre de grandes quantités de liquide ; 1 litre à 1 litre 1/2 de lait par jour additionné de 4-6 grammes de saccharate de chaux est la quantité qu’il doit se permettre (Debove).
Quelques auteurs se sont cependant élevés contre ce qu’ils ont appelé Vabus du bicarbonate de soude. Ainsi, d’après 0. Rosenbach, professeur extraordinaire de pathologie interne à la Faculté de médecine de Breslau, l’administration prolongée du bicarbonate de soude à haute dose, à laquelle on a si souvent recours dans les gastropathies chroniques, constituerait un véritable abus, très préjudiciable pour les malades. En sa qualité de calmant do l’estomac et de neutralisant des acides, ce médicament procure bien un soulagement momentané, mais cet effet est purement palliatif. D’autre part, l’usage continuel du bicarbonate de soude aurait le grand inconvénient d’augmenter, en affaiblissant le péristaltisme intestinal, la constipation habilnelle dont souffrent beaucoup de gastropathes et d’amener la stagnation des aliments dans l’estomac. Enfin, chez les sujets qui ont de l’hypochlorhydrie, le bicarbonate de soude diminuerait le pouvoir digestif déjà si faible de l’estomac.
Rosenbach estime que le bicarbonate de soude à haute dose ne convient que dans les cas de gastricisme aigu, suite d’indigestion, mais que, dans les affections chroniques de l’estomac, on ne doit l’employer que de temps en temps et toujours à petite dose (quelques pincées par jour) pour calmer momentanément certains symptômes pénibles.
En résumé, dans les dyspepsies chimiques, on donnera le bicarbonate de soude une heure à une demiheure avant le repas quand il y a hypochlorhydrie, et au moment des repas et trois heures après, quand il y a hyperchlorhydrie; dans les dyspepsies musculaires, on le fera prendre au moment des repas et une heure après (Dujardin-Beaumetz, Bec. intern. de médecine, 5 nov. 189.4).
Aux dyspeptiques gastro-intesiinaux on prescrira ;
En 30 paquets, 1 paquet une demi-heure avant le
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repas ou au moment des repas et quatre heures après, selon les cas.
Aux actions que les alcalins exercent une fois qu’ils ont pénétré dans le sang et les tissus, peuvent se rapporter leurs indications dans plusieurs états généraux, maladies aiguës ou diathésiques. Ainsi le rhumatisme articulaire aigu, la goutte, la gravelte urique et la gravelle biliaire, le diabète sucré, la polysarcie, etc.
On a traité le rhumatisme articulaire aigu, en An-' gleterre surtout, par le bicarbonate de soude à doses énormes (20-40 gr. par jour). Jaccoud, Charcot, n’ont pas craint des doses semblables. Dans le choléra, où le sang atteint le minimum possible d’alcalinité, on a signalé les bons effets de ce médicament (Baudrimont). Ou sait qu’en pareil cas, les injections intra-veineuses de solutions alcalines ont été préconisées (Voy. Tuansfusion, t. IV. p. 712).
Dans la goutte, la lithiase rénale et biliaire, la glycosurie, Vobésité, etc., les alcalins agissent, dit-on, comme altérants. Or, parmi ceux-ci, dont on ne connaît guère d’ailleurs le mécanisme d’action, il en est qui agissent comme de vrais agents spécifiques (mercure, iode, arsenic), tandis que d’autres, tels les alcalins, n'ont aucune action de ce genre. Ils modifient la crase sanguine, cela est incontestable ; ils modifient aussi les processus d’oxydation dans l’intimité des tissus et des organes ; ils secouent un peu, pour employer l’expression de Bordeu, l’oisiveté des c sécrétoires », de là résulte sans doute qu’ils remédient à certains troubles des processus chimiques vitaux qui aboutissent à la maladie. 11 n’est pas douteux, par exemple, qu’ils combattent chimiquement la diathèse acide dont nombre de manifestations extérieures (goutte, dermatoses, etc.), sont l’expression phénoménale. Ainsi aussi, dans les maladies .par ralentissement de la nutrition (Bouchard), ils peuvent agir en modifiant la constitution chimique des éléments cellulaires et en accroissant leur énergie fonctionnelle, en neutralisant enfin la réaction dyscrasique.
Quelle que soit l’origine du diabète sucré; quel que soit le rôle du système nerveux, du foie, du pancréas dans la naissance de cette maladie; qu’il puisse être ou non considéré comme un trouble exclusivement physiologique du chimisme organique, à ce point que la suppression complète des saccharogènes de l’alimentation puisse le supprimer, il n’en reste pas moins établi que les alcalins guérissent quelquefois, améliorent presque toujours la glycosurie. Lépine doit considérer les alcalins comme favorisant l’action du ferment glycolitique sécrété par le pancréas; Kaufmann doit les regarder comme activant la sécrétion interne du pancréas qu’il regarde comme modérant la fonction glycolitique du foie ; d’autres sans doute pourraient les considérer comme modifiant, soit le système, soit les réactions fonctionnelles de la cellule hépatique.
Dans le coma diabétique, par suite de l’amoindrissement extrême de l’alcalinité du sang (comme dans le choléra), certains auteurs (Lépine, Sladelmann) ont recommandé les injections intra-veineuses de bicarbonate de soude (Voy. U. Lépine, Rev. de méd., 1887, p. 224).
Dans la goutte, en dépit des Anglais qui nient que Vichy soit capable de dissoudre les tophus, c’est en partie comme altérants (Durand-Fardel), en partie comme activant les échanges moléculaires (Bouchard) que les alcalins sont avantageux. Scbultze (Arch. d. ges. Phys., XLV, p. 401) considère l’usage des alcalins et l’exclu-
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sion des alcooliques comme ayant plus d’importance dans le traitement de la goutte que la suppression de l’alimentation animale.
Ce qui s’applique à la goutte s’applique également a la gravelle urique; plus encore que dans la goutte on peut joindre alors les préparations lithinées aux préparations sodiques. Dans le cas où l’état asthénique domine, les eaux chloruro-sodiques (Fougues, Alet, etc.) doivent être préférées. Mais si les reins ne sont pas intacts, n faut user des sels de soude et de litbine avec ménagement.
En s’éliminant par les reins, les alcalins peuvent . 1° modifier avantageusement l'état catarrhal des voies urinaires; 2° diminuer l’acidité de l’urine et s'opposer de la sorte aux chances de formation des graviers e calculs uriques et uratiques, ou même dissoudre ces calculs et graviers ; 4° favoriser l’expulsion des calculs, rôle qu’on attribue plus volontiers aux eaux calcico-nW' gnésiennes (Contrexéville, Vittel, Evian, Fougues, Alet).
Dans la lithiase rénale, Gittenden a préconisé tou particulièrement le biborate d’ammoniaque; il combat les coliques néphrétiques en faisant prendre 1 gramnie de ce sel toutes les deux heures (Voy. Gaz. hebd., 188°'
C’est en drainant l’organisme par un grand couran alcalin que les eaux minérales alcalines (Vichy, le boulon, Carlsbad, Bilin) modèrent l’albuminurie brise' tique.
Toutefois, il faut, pour obtenir l’amélioration de la*' buminurie, que la voie rénale soit encore assez libre, sinon le mal a plutôt une (endance à s’aggraver, parce que les alcalins sodiques ont une tendance à congcs' tionner les reins. Mais s’il en est ainsi pour les eau* alcalines fortes (Vichy, etc.), il n’en serait pas de mèm® cependant, au contraire même, pour les eaux alcalines faibles, telles que Vais (Charvet), Boyat, Saint-Nectaire, Ems.
Dans la lithiase biliaire, le rôle des alcalins est an*' logue à celui qu’ils jouent dans la lithiase urinaire. I'® favorisent l’expulsion des calculs et s’opposent à lenr formation. Les eaux de Vichy bues à la source modi' fient admirablement les processus nutritifs du foie, semblent avoir la propriété de dissoudre les pierres des voies hépatiques. Elles guérissent aussi merveilleusement l'ictère catarrhal.
On a préconisé les eaux minérales alcalines contre l’obésité, mais l’obèse doit se traiter par la balance, en réduisant surtout les hydrocarbonés et les boissons de son alimentation, et en activant les fonctions de la pce» (exercice au grand air, sudation dans l’étuve, etc.).
Fritsch a recommandé, comme ayant des propriétés muco-dissolvantes très précieuses, les solutions de carbonate de soude à 3 p, 100, à la température de 35“ C., pour les injections intra-vaginales {Corresp- Bl. f. Schw. Aerzte, 1892, p. 357).
Dans un certain nombre de cas d’hémorragies profuses post-partum, Warman a eu recours aven succès à l’administration en lavement de la solution physiologique de chlorure de sodium. La quantité de liquide injectée s’est élevée jusqu’à 2 litres. Les injections n’ont jamais produit d’effet écoprotique. Au bout de quatre à cinq minutes environ, la résorption du liquide était terminée. .\ ce moment on observait un frisson intense, avec relèvement du pouls, de l’état général et de la températureinterne. Ces phénomènes étaient pin®
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prompts à se manifester lorsqu’au lieu de chauffer le Kquide, on employait de l’eau à la température de la chambre. Cette pratique est d’ailleurs absolument inoffensive.
Ces lavements d’eau salée ont une action hémostatique tout à fait remarquable. Leur emploi paraît être contre-indii|ué, en principe, dans les cas d’entéror- '■hagies {Therap. Monatsh., 181)3, p. 451). Dubiefacité Un cas de pleurésie purulente guérie en 2 mois après pleurotomie et vastes lavages à l’eau salée forte {Bull. «fe thér., CXXVll, p. 153, 181)4).
Vigneri (de Lecce) s’est servi avec avantage de f injection dans la région fessière de 25-30 grammes, d’une solution tiède à 50 p. 100 de chlorure de sodium, pour combattre le collapsus de l’anémie aiguë. En péuétrant rapidement dans le torrent sanguin, cette solution relève la pression vasculaire et stimule le cœur défaillant (Congrès int. des sc. méd., Rome, 1894).
On a donné les azotates alcalins comme antimalarilues (J, Ruro, Post. med. chir. Press, 1892).
Se fondant sur la marche de la maladie de Basedow et sur les antécédents arthritiques du malade, Chibret a obtenu dans 4 cas une amélioration très notable du eyndrome de Basedow, en faisant prendre aux malades ^'5 grammes (en quatre fois par jour) du salicylate de soude (fieu, génér. d’ophtalmologie, janvieï 1895).
A- Taylor a vanté la projection A’éthylate de soude w jours de suite) sur le lupus superficiel (Brit. med. -'ourn., 1888).
, L’iodate de soude (1 gramme par jour en pilules) a cté donné comme avantageux dans les localisations scrofuleuses. On l’a également préconisé pour le traitement des plaies, comme hémostatique (Voy. Iodique (Acide), ®tJ. Ruhemann, Therap. Monatsh., 1894).
Soufre et suufureux. — Le soufre est un antiseptique, parce que, par sa simple exposition à l’air, il m’oxyde et donne naissance, soit à de l’acide sulfureux (SO*) soit même à un acide encore moins oxygéné, l’aeide hydrosulfureux {SO 11*0), soit même encore, en présence des matières organiques, à de l’acide sulfhy- ^^ique ou hydrogène sulfuré. Aussi l’action pharmacodynamique du soufre se confond-elle avec celle de l’acide sulfhydrique et des sulfures alcalins.
D’après Rey-Pailhade (de Toulouse), les corps organisés, les éléments anatomiques, renfermeraient un principe immédiat organique très oxydable qu’il appelle P^ilothion; ce principe, au contact du soufre, donne à froid de l’hydrogène sulfuré, c’est-à-dire qu’il hydrogé- Derait le soufre. Cette môme matière se comporterait d’une façon analogue vis-à-vis de l’oxygène, et donnerait naissance à du bioxyde d’hydrogène. Rey-Pailhade ia considère comme un ferment soluble d’oxydation. Le philothion expliquerait par ses propriétés le passage dans le torrent circulatoire du soufre pris par la bouche
l’action stimulante exercée par ce médicament, et en général les eaux sulfurées, sur tous les organes. Le soufre déshydrogénant les tissus, on comprend que son Usage prolongé active profondément leurs fonctions, — ®hose que la thérapeutique a démontré. Pour expliquer fa formation des eaux sulfureuses par les organismes jiionocellulaires qu’on nomme sulfuraires, Rey-Pailhade invoque encore dans ces organismes la présence du phifothion (Acad, des sc., 1888-1889, etissoc. franç. pour ^o-vanc. des sc., Besançon, 1893).
Le soufre entre dans la constitution des matières al¬
buminoïdes et leurs dérivés ; l’état dans lequel il est associé à C, 0,H,Az, est inconnu. Son rapport à l’azote dans l’albumine est : 1 :: 16. On comprend dès lors, qu’à l’instar du fer, il puisse jouer le rôle d’un tonique reconstituant (Schultz, Àrzneilmittehre , Stuttgart, 1888).
On le trouve dans les produits azotés, dérivés des albuminoïdes, taurine et acide taurocliolique (bile), cystine (urines); on le retrouve dans l’urine sous forme de sulfates, produits extrêmes de l’oxydation des albuminoïdes (l’élimination des sulfates et l’élimination de l’urée sont parallèles) ; à l’état d’acides sulfoconjugués, dont le plus essentiel est l’acide phénylsulfuriquc (il se forme, à l’état physiologique, du phénol dans l’intestin); sous forme d’hyposulfiles ou de soufre inoxydé (Salkowski, Lépine et Guérin) qui augmente avec la diète carnée; à l’état de sulfocyanure de potassium, principalement dans la salive, et à l’état de sulfure de fer dans les gardes-robes.
Dans l’organisme, les tissus les plus riches en soufre sont l’épiderme et les produits cornés (ongles, cheveux, etc.); ensuite où on le trouve en plus grande abondance, c’est dans le sang de la veine porte, la bile.
Le soufre est peu toxique. 11 en faut une livre pour tuer un cheval par entéro-colite violente (Christian). En contact prolongé avec la peau et les muqueuses, il finit par déterminer de l’irritation (ophtalmie des ouvriers qui soufrent la vigne).
Une dose de 15 grammes détermine chez l’homme des effets laxatifs. Le soufre est, en effet, un]jM?'ÿat*7doMa;. Cette action purgative résulte probablement de la formation d’acide sulfhydrique, qui provoque la péristalse intestinale, et des sulfures alcalins, qui irritent la muqueuse de l’intestin. Les matières fécales ont l’odeur d’acide sulfhydrique. Une forte dose donne lieu à de l’anorexie, à de la soif, à des vomissements et à des selles diarrhéiques, par suite d’entéro-colite (Walter, Gubler, Qisterlen).
La plus grande partie du soufre ingéré est rejetée sans subir de modification. On le retrouve dans les fèces. Une petite quantité est transformée en acide sulfhydrique et en sulfures alcalins, qui sont parliellemeni absorbés, et éliminés ensuite parles voies respiratoires et la peau sous forme d’acide sulfhydrique, ou de sulfates par les urines.
En cas d’absorption, l’action sulfureuse se traduit par une excitation générale que caractérisent un pouls accéléré, une sorte de fébricule, l’accroissement des oxydations organiques ainsi qu’en témoigne l’hyperè.xcrétion de l’urée et des sulfates. C’est de la sorte que les sulfureux exercent leur action sur la nutrition, action modificatrice dans le sens d’une plus grande énergie vitale, action altérante, a-t-on coutume de dire, antiseptique peut-être.
Le soufre n'agissant que par l’acide sulfhydrique ou les sulfures alcalins auxquels il donne naissance dans l’organisme, il nous paraît rationnel de donner les propriétés physiologiques de l’acide sulfhydrique, des sulfures, de l’acide sulfureux et des hyposulfiles, avant de passer aux usages thérapeutiques des sulfureux.
L’acide sulfhydrique est considéré comme antiseptique. Quelques-uns lui ont attribué notamment une action favorable sur les phtisiques qu’on fait séjourner pour cela dans des étables où ilsrespirentl’acide sulfbydrique qui se dégage. Des tranches de citron ne se recouvrent pas de moisissures dans une atmosphère sulfhydrique. Franshauer (cité par Bouley, Rev. scient.,
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t. ll,p. 39, 1883), en plaçant des souris dans une atmosphère tolérable d’hydrogène sulfuré, les empêche de succomber à l'inoculation de la septicémie ; il obtint la même action préservatrice à l’égard des moulons inoculés de la clavelée.
L’action de contact de l’acide sulfhydrique est intéressante. Cet acide est péristaltogène sur l’intestin, à l’égard de l’acide carbonique, du gaz des marais ; si lesousnitrate de bismuth est antidiarrhéique, c’est en partie en se combinant avec l’acide sullbydrique (sulfure de bismuth) provenant des fermentations intestinales. A haute dose il est phlogogène, puisque le soufre à dose massive (30 grammes durant trois jours, par exemple, comme dans l’observation de Vaughan) peut donner lieu à de la gastro-entérite (Vaughan, Brit. med. Jourv., 3 nov. 1888).
Unna (Centralbl. f. Klin, med., 1884, p. 165) attribue à l’acide sulfhydrique les effets des préparations sulfureuses dans les maladies de la peau. 11 en fait, à doses élevées, un kératolytique, c’est-à-dire un agent susceptible de dissoudre les cellules crénelées épidermiques chargées de kératiner l’épiderme, et à dose faible longtemps continuée, un kératoplastique, c’est-à-dire un agent réducteur, car, pour Unna, la kératinisation des cellules épitbéliales serait le résultat d’un processus de réduction. Qu’il s’agisse de l’emploi interne ou externe du soufre, Unna admet que le soufre, à petites doses, a une action dessiccativo sur le tégument externe, et une action exsudative à fortes doses.
La peau absorbe l’acide sulfhydrique comme tous les gaz; mais la voie broncho-pulmonaire est la véritable porte d’entrée. Quant à la muqueuse gastro-intestinale, elle ne l’absorbe qu’en raison directe de la quantité qui peut être dissoute par les liquides intestinaux. En l’absence de liquides, son absorption serait à peu près nulle. Lauder Brunton et Cash ont montré, en effet, que l’absorption des gaz parla muqueuse Intestinale est en raison de leur solubilité dans l’eau (Voy. Wundt, Phys., trad. Monoyer, p. 233, Paris, 1884).
Une fois passé dans le sang, que devient l’acide sulfbydrique 'î Lès avis sont très partagés.
On peut admettre : 1° qu’une partie est oxydée et se transforme en acide sulfureux, finalement en acide sulfurique, puisque les sulfates augmentent dans l’urine; 2“ une autre partie formerait du sulfure de sodium; 3” une troisième partie enfin pourrait se combiner à l’hémoglobine des globules sanguins pour donner lieu à une combinaison analogue à celle que l’on obtient avec le sulfure de carbone. 11 y a, bien entendu, des partisans exclusifs de l'une ou de l’autre de ces opinions.
Mais ici il faut distinguer. Ou bien la quantité d’acide sulfhydrique qui arrive dans le sang est faible et inoffensive, ou bien elle est forte et toxique. Dans le premier cas, il y a formation d’acide sulfurique, c’est-à-dire de sulfates; or, à l’état de sulfate, le soufre paraît avoir perdu toutes les propriétés thérapeutiques des sulfureux. Dans le second cas, c’est-à-dire quand l’acide sulfhydrique arrive en quantité considérable dans le sang, il y a empoisonnement. Mais quel en est le processus V
Les uns (Babuteau, Robert, etc.) admettent une action du gaz sur l’hémoglobine analogue à celle que produit l’oxyde de carbone, rendant l’hémoglobine impropre à l’hématose. Que ce phénomène ait eu lieu quelquefois, quand on a trouvé le sang noir et réduit, cela se peut; mais l’intoxication, même mortelle, par l’acide sulfhydrique peut avoir lieu sans qu’il en soit ainsi. D’autres
font de l’acide sulfhydrique un poison asphyxique» mettant le sang dans les mêmes conditions quun milieu respiratoire forlementchargé d’acide carbonique.
Mais, ici encore, il y a des divergences. Ainsi Peyi’ou (Rev. scient., 1888, t. Il, p. 404), après inhalations de divers mélanges toxiques d’acide sulfhydrique et d air, a constaté (|ue l’oxygène reste dans le sang en propor' tion normale, que la production d’acide carbonique ne change pas, et que le sang conserve sa couleur et sa capacité respiratoire. Peyrou admet que l’action toxique se produit par fixation par les tissus, notamment par le^ cellules des centres nerveux, de l’acide sulfhydrique, Pohl (Arch. f. exper. Path., XXII, p. 1,188), oppose aussi à l’action hématique de l’acide sulfliydrique, croi que l’action toxique se produit par fixation de sulfure O sodium sur les éléments nerveux.
Gréhant, de son côté, a montré que chez des animaux soumis à l’inhalation d’acide sulfhydrique, la mort peu survenir sans qu’on puisse déceler la présence de e® gaz dans le sang. ,
llrouardel et P. Laye (Acad, des .sciences, 3 1885) admettent que l’empoisonnement foudroyau , apoplnctiforme (plomb des vidangeurs) doit être exp»' que par une action sur le système nerveux central, mai® ils croient que l’intoxication lente (forme comateuse ou forme convulsive) est une sorte d’asphyxie. , .
Si l’on accepte que tout l’acide sulfhydrique donne » dose thérapeutique, se transforme en sulfate dans sang, on ne peut expliquer l’action intime des sufureux sur la nutrition ; pour se rendre compte de celle' ci, il faut admettre (luc le soufre n’est pas entièremen oxydé dans le sang, c’est-à-dire transformé en sulfal®, et comme tel devenu inerte. Cette action, il faut l’adopte* pour expliquer l’action modificatrice des sulfureux su les maladies de la peau, et l’action reconstituante qu® a reconnue au soufre (Schultz et Slrübing) dans eertu'® cas de chlorose rebelle au fer (inanition sulfurée <* Soulier). .
Rappelons que le traitement de l’empoisonneiueu^ par l’acide sulfliydrique consiste, soit dans la respie® tion de chlore, soit en un linge trempé dans une soluti® de chlorure de chaux sur lequel on verse quelqu®^ gouttes de vinaigre (Voy. Ciilohe); on y joint la resp'^? tion artificielle, la respiration d’oxygène, l’électricu i les injections hypodermiques d’éther, les excitants u toute sorte, la transfusion. .
L'élimination de l’acide sulfhydrique se fait, pou® plus grande part, sous forme de sulfate |mr l urine- L’élimination par les voies respiratoires, admise axe tant d’extension par Cl. Bernard, et par la peau, res dans tous les cas au second plan. ^ _
D’après Smirnow, Peyrou, même quand on dans le sang, l’acide sulfhydrique ne s’élimine que f® peu par les voies respiratoires, et seulement quand uo^ forte dose en a été absorbée. Le gaz, introduit dans lerec tum notamment, ne s’éliminerait pas par les poumon^ ou s’il s’en élimine quelque peu, la quantité est tee minime (Flint, Grauer).
Buchbeim, Krause, Binz, etc., ont montré que soufre, pris par la bouche, augmente la proportion u sulfates dans l’urine, et aussi la proportion de l’urée ^ de l’acide urique. Est-ce parce que le soufre médic» menteux s’élimine par les urines, ou est-ce parce qu* donnerait un « coup de fouet » à l’usure des j
albuminoïdes, d’où accroissement à la fois des sulfe* et de l’urée dans l’urine V Pour trancher la difficuD »
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et prouver que la première opinion est la seule vraie, il faudrait montrer que l’acide sulfurique éliminé par l’urine augmente en proportion relativement plus grande que l’urée.
I-es indications thérapeutiques du soufre et des sulfureux se rapportent à leurs actions antiparasitaire, untiseptique, désinfectante, excitante et altérante ou 'uiodificatrice de la nutrition.
Comme parasiticides, rappelons que les sulfureux sont employés conlve. la phtiriase, la gale (bains sulfu- ■■oux, pommade d’IIelmcricli). Comme antiseptiques et désinfectants, on donne la préférence à l’acide sulfureux ot aux sulfures (Voy. ces mots, t. IV, p. (>09 et 617). Outre l’emploi de l’acide sulfureux pour désinfecter les locaux, cet acide est encore employé en dissolution oontre la dyspepsie putride, lorsque les matières vomies contiennent des sarcines (Pour la désinfection par l’acide sulfureux, Voy. t. 11, p. 219 et 227, et t. IV, P. 617).
Soulier (Thérap., 1. 1, p. 263) reconnaît à l’acide sulfureux : 1" une action toxique directe; 2° une action oxydante, en ce sens qu’il peut se réduire en abandonnant son oxygène ; 3” une action désoxydante, au con- Iraire, parce que, dans certaines conditions, il se transforme en acide sulfurique et peut produire d’énergiques oxydations (un papier humecté de teinture de gaïac, placé prés du soufre qui brûle, bleuit fortement, comme l’a fait voir IJinz) ; 4“ une action déshydrogénante, décomposante de l’acide sulfhydrique (SO® -t- 2 H*S = 3S + 2 H®0) ; 5° d’autres fois une action hydrogénante, au contraire, contemporaine de sa transformation en acide sulfurique (SO^ + ^2 Cl + H^O = SO» + 2 HCl). D’où l’utilité, au point de vue de la désinfection, con’clut Soulier, de combiner vapeurs sulfureuses et dégagement ^le gaz chlore
Dubief et Bruhl {Acad, des sc., 15 avril 1889) ont ®ontré que l’action microbicide (désinfection des locaux) est plus certaine dans un milieu saturé de vapeurs d’eau.
Cotton (de Lyon) a constaté la présence de l’acide sulfureux, des sulfites, dans les vins plâtrés; il explique *le cette façon que le plâtre puisse concourir â la conservation des vins (Lyon rnéd., XLIll, p. 341, 1883).
Diverses recherches ont été faites, en 1887-1888, sur les inhalations d’acide sulfureux dans la tuberculose pulmonaire. Une double observation de Solland, médeein de la marine, en a été le point de départ (Voy. t. IV, P- 618). Dujardin-lieaumelz s’est montré favorable à la •fléthode, mais les malades la supportent généralement mal (Darier, Bull, de thér., t. CXIV, p. 145, 1888).
Après les succès de la fleur de soufre contre Vo'idium Tuckeri (maladie de la vigne), on a conseillé le soufre eu nature contre la diphtérie, parce que l’on a rapproché 1® bacille diphtérilique de celui de Tucker (Trouessart, Rev. scient., 3 nov. 1883; Schnyder, Rev. des sc. méd., XXXI, p. 86; Knaggs, Rev. scient., 1688, t. I, p, 542j. Burghardt, depuis (Wien. med. Woch. 1889), a vanté les insufflations â parties égales de quinine et de fleur de soufre dans l’angine diphtéritique.
Polli (de Milan) a eu recours aux sulfites de soude et de magnésie, de chaux, et à Vhyposulfile de soude eomme antizymotiques. Il attribuait leur action dans ies maladies infectieuses â l’acide sulfureux qu’ils déga- Rent facilement en présence d’un acide. Il admettait la possibilité, grâce à eux, d’un traitement prophylactique 6e l’infection putride, c’est-û-dire d’une modification felle des terrains organiques qu’ils seraient devenus
impropres à l’ensemencement des micro-organismes du pus. Mais Rabuteau, de Ricci, ont soutenu que les hyposulfites traversent l’intestin sans se décomposer. .4 la lin de ses jours, Polli, du reste, avait abandonné ses idées. Cependant Semmolase déclarait récemment (1889) partisan du soufre en nature comme antiseptique médical.
Elder (Bull, méd., 1890, p. 417), après Tyrell, a préconisé le sulfite de soude (2-5 gr. par jour suivant l’âge), dans une potion, contre la scarlatine.
Jacinto Iscar (El Siglo medico, 1890, p. 219) a prescrit le soufre dans la variole. 11 prescrit 1 cachet toutes les heures ou toutes les deux heures, selon la gravité des cas, composé de fleur de soufre, 1 gramme; glycérine pure, 0 gr. 50.
Cingeot a prôné, sous le nom de traitement spécifique de la furonculose, localement l’alcool camphré, à l’intérieur les sulfureux â haute dose, soit 4-8 cuilleréesmesures de sulfureux Pouillet dans les vingt-quatre heures (Soc. méd. des hôp., 22 mai 1885).
C’est à la fois comme médicaments altérants et topiques que les sulfureux sont donnés à l’intérieur dans les bronchites chroniques et dans les dermatoses. Le traitement des bronchites chroniques par les sulfureux est très ancien. On l’envisageait comme expectorant et adoucissant; aujourd’hui on peut aussi le considérer comme agissant par ses propriétés antiseptiques. On donnait dans ces conditions le baume de soufre anisé d’Adrien Mynsieht, qui entre aussi dans les pilules de Morton (Voy. t. IV, p. 609).
On envoie les tuberculeux (tuberculoses torpides) aux eaux sulfureuses naturelles de Baréges, de Cauterets, d’Amélie-les*Bains, d’Uriage, de Saint-Honoré, d’Enghien, aux Eaux-Bonnes.
Le soufre figure depuis longtemps aussi dans la thérapeutique de la coqueluche.
Archambault prescrivait ; soufre sublimé et lavé, 3 grammes; sucre de lait eu poudre et iris pulvérisé, ââ 6 grammes. F. 30 prises, 1-3 dans les vingt-quatre heures.
Mohr (Med. Chir. Rondsch., 1889) s’est aperçu par hasard que la coqueluche disparait avec une étonnante rapidité quand les malades séjournent dans une chambre soumise â la désinfection par l’acide sulfureux. Voici comment il procède ; le matin, les malades changent de linge et de vêtements et restent toute la journée dans une vaste chambre bien aérée. On brûle alors dans la chambre à coucher 2 gr. 50 de soufre par mètre cube, et après avoir laissé agir l’acide sulfureux, pendant cinq heures, sur les vêtements, le linge, etc., on ouvre les fenêtres pour plusieurs heures. Le soir, les malades réintègrent la chambre désinfectée. Dans la plupart des cas il suffit d’une seule nuit pour faire disparaître complètement la coqueluche.
Dans les maladies de la peau, le soufre est employé localement et â l’intérieur. D'après Unna, il faut diviser les dermatoses en 2 groupes au point de vue du traitement par les sulfureux. Dans l’un, comprenant l’acné, le pityriasis capitis, l’ichtyose, le lichen, les sulfureux doivent élre employés d’une façon continue jusqu’à complète guérison sous forme de bains, de pommades, à l’intérieur; ils agissent alors comme kératolytiques ou dissolvant l’épiderme corné (dermatoses sèches). Dans l'autre groupe (type eczéma), on ne doit jamais employer que temporairement le soufre et à faibles doses; le soufre agit alors comme kératoplastique, c’est-à-dire comme agent de dessiccation et de rétraction.
Dans la gale un badigeonnage ou deux après sortie d’un bain chaud d’une mixture composée de : fleurs de soufre, 100 parties; chaux éteinte, 200 parties, et eau 1,000 parties amène rapidement la guérison (Dolan, Paris médical, 1894.).
Kaposi obtient d’excellents résultats des applications du topique suivant dans les verrues (fleur de soufre, 20 parties; glycérine, 50 parties; acide acétique concentré pur, 10 parties). On renouvelle les badigeonnages plusieurs jours de suite sans enlever les premières couches (Allg. Wiener med. Zeitung, 1894).
Comme excitant général et local, le soufre, sous forme de bains, de douches (bains sulfureux, douches sulfureuses chaudes) jouit d’une antique réputation dans les douleurs rhumatoïdes et le rhumatisme chronique. Kiener recommande, dans le traitement des douleurs rhumatismales et de la sciatique, de saupoudrer 1 e membre malade de fleur de soufre et de l’envelopper d’ouate ; bientôt après le membre est inondé de sueur et la douleur s’apaise.
Laaser {Deutsche med. Zeitung, 1893) a rapporté 2 cas de sciatique (un léger et l’autre très intense) guéris en peu de temps par l’enveloppement du membre inférieur avec une couche de fleur de soufre. Dans le cas de sciatique intense, on a essayé en vain l’antipyrine, l’antifébrine, l’essence de térébenthine (à l’intérieur) et des frictions avec vératrine et chloroforme. Des injections de morphine n’ont été suivies que d’un soulagement passager. Les enveloppements avec la fleur de soufre n’ont été faits que le troisième jour ; diminution considérable et immédiate de la douleur; cette amélioration s’accentue encore les deux jours suivants.
Meyer (.4%. med. Centralbl. Zeitung, 1893) a communiqué aussi un cas de sciatique traité avec succès par la fleur de soufre. Il s’agit d’une femme chez laquelle la sciatique récidivait à chaque grossesse. Tous les médicaments usités échouèrent complètement. L’auteur a vu cette femme pendant sa cinquième grossesse : la douleur disparut complètement après un seul enveloppement du membre avec la fleur de soufre.
Barthel (D.med. Zeitung, 1893) a rapporté également un cas de sciatique très intense (douleurs atroces) guéri complètement après deux enveloppements du membre avec la fleur de soufre.
Alexandre Kandi, enfin, relate plusieurs cas où des douleurs de causes diverses (douleur de jambes dans la myélite chronique, douleurs intenses au cou, aux épaules et à la main dans un cas de gliome des circonvolutions centrales, douleur de rein dans le scorbut), rebelles à toutes les autres médications, cédèrent rapidement aux applications de la fleur de soufre. 11 n’a échoué que dans 1 cas de sciatique chronique avec atrophie musculaire, et dans
I cas de névralgie brachiale après un cas d’inlluenza.
II attribue l’action de la fleur de soufre à l’irritation cutanée qu’elle provoque. (Ju’ilne s’agit pas de résorption du soufre, c’est ce qui résulte nettement des examens de l’urine; dans aucun cas, on n’a réussi à y démontrer la présence de l’hydrogène sulfureux {Wien. med. Presse, 1893).
Le soufre lavé, à la dose de 10-15 grammes, est un purgatif doux, môme un excellent purgatif, qui ne cause généralement pas de coliques, et qui est spécialement indiqué dans les tranchées, la constipation des hémorroïdaires et la colique de plomb. Dans ce dernier cas, il a l’avantage, en dehors de son action laxative, d’en¬
traîner une certaine quantité de plomb, sous la forme de sulfure métallique.
Le soufre jouissait autrefois de la réputation d’un remède très efficace dans le traitement des hémorroïdes. Von Boltenstern {Therapeutische Monatshelfte, 1893) vante les bons résultats qu’il a obtenus avec ce médicament. Indépendamment de son action laxative, le soufre possède une véritable action spécifique sur les bourrelets hémorroïdaires. L’auteur prescrit une solution de sulfure de potassium contenant 3 centigrammes de principe actif pour 30 grammes d’eau; une cuillerée à tne dans un verre d’eau, à prendre dans le courant de la journée.
Au bout de quelques jours de ce traitement, les douleurs ainsi que les sensations de cuisson et de démangeaison à l’anus ont diminué chez le malade et, quinze jours plus tard, les tumeurs hémorroïdales avaient complètement disparu {Sem. méd., 1893).
(îarrod (Voy. Sem. méd., 30 mai 1889) préconise le soufre,longtemps continué, dans la dyspepsie intestinm^ chez les hémorroïdaires, contre la lithiase biliaire. 0 donne soufre précipité, 10 grammes; crème de tartre,
2 grammes; — pour 40 cachets, — 1 chaque soir.
Dujardin-Beaumetz l’associe au séné dans la conslt'
pation des dyspeptiques : follicules de séné lavées » l’alcool et pulvérisées, 6 grammes; soufre sublime» 6 grammes; poudre de fenouil et d’anis étoilé, à»
3 grammes; crème de tartre, 2 grammes; poudre d* réglisse, 8 grammes; poudre de sucre, 25 grammes; ", une cuillerée à dessert ou à soupe tous les soirs suivant elfet.
Le soufre peut aussi être donné comme antidiaf' rhéique ; mais alors il faut le prescrire à petite dose (2' 3 grammès par jour en bols faits avec de la gomme « du sucre). Il agit dans ces cas comme antiseptique.
Luton considère le soufre, pris à la dose de 1-2 grammes par jour, dans du miel, chaque malin à jeun, comme 1® meiileurremède de ['hydrargyrisme (Voy. Lyon médicah XLIX, p. 164, 1885). — l’eyron a vanté les bons elfets du monosulfure de sodium, à la dose de 0 gi'. 30' 0 gr. 50, dans le traitement du saturnisme chroniq^^’ et Quinquaud a fait remarquer qu’il pouvait de même être utilisé dans l’hydrargyrisme {Soc. de Biologie, puisqu’il favorise l’élimination de tous les poisons métal' liques.
Schulz et Strübing {Centralbl. f. d. Kl. Med., 188|» p. .583) ont préconisé le soufre à litre de reconstituant dans la chlorose. Ils prescrivent : soufre dépui'®, 10 grammes; sucre de lait, 20 grammes, — 3 fois p»f jour autant qu’il peut en tenir sur la pointe d’un couteau. Hüllmann considère également le soufre comm® avantageux dans la chlorose, mais à titre de purgatif» les chlorotiques étant toutes des constipées (Voy. médical, 1889, p. 240). Manquai {Thérap., t. I, p. fait observer qu’on doit faire des réserves sur ce mon® de traitement; car, dit-il, s’il est vrai que le fer des ah' ments reste inabsorbé chez les chlorotiques, par suh® de la précipitation de ce fer de ses combinaisons orga' niques, le soufre doit hâter celte précipitation souS forme de sulfure insoluble, par la présence de l’acid® sulfhydrique auquel il donne naissance.
Quoi qu’il en soit, IL Schulz (Ber/. Klin. Woch., 1891» p. 295) considère que les eflets favorables du soufe® sont dus à ce que le soufre donne une vive impulsion au processus nutritif préparant de la sorte le terrain “ l’assimilation du fer.
SOUF
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Arbulhnot Lane (de Londres) a employé avec sucres le soufre en chirurgie. Il l’a appliqué, comme on le fait de l’iodoforme, dans le cas de plaies opératoires Cavitaires (tuberculoses des os après grattage et curet- JagiC, etc.). Le soufre donne naissance à des produits (acide sulfureux, acide sulfliydrique, acide sulfurique peut-être) qui cautérisent la plaie et détruisent tous les jnicrobes qui se trouvent dans les tissus ambiants. Un lavage au sublimé, quand le soufre a suffisamment fait son ®uet (au bout de quelques jours) enlève le soufre et les aacarres, et la plaie guérit alors rapidement (Voy. Sem. p. 553, 1893).
Nous signalerons, pour terminer, quelques corps com- Pfenant du soufre, et dont on s’est servi en thérapeulique.
HvDnosüLFATE DE CALCIUM. — Annequiii, médecin ttilitaire français, utilise les propriétés épilatoires de aydrosulfute de calcium ou du sulfure de bai'yum pour obtenir le nettoyage parfait de certaines régions Pueuses ou chevelues qu’il est difficile de raser complèo®ent afin de les rendre aseptiques, telles que la ré- 8'on péri-anale, les bourses, etc.
J, Dans ce but, on ajoute à l’hydrosulfate de calcium de ®au jusqu’à ce que le mélange ait pris une consistance pileuse, puis on aplique celte pâte sur la partie qu’on osire épiler. L’action épilatoire s’obtient en moins de minutes sans qu’il se produise la moindre douleur la moindre irritation de la peau. Les follicules pileux sont pas détruits, de sorte que les poils ou les clie- ^Oux repoussent au bout de quelques jours.
On peut employer aussi le sulfure de baryum d’après formule suivante :
Poudre d'an Oïydo do zi
10 grammes.
Mêlez. — Usage externe.
Dette poudre doit être également additionnée d’eau losqu’à consistance pâteuse.
SuLFOLÉATE DE SOUDE. — Le sulfoleale de soude, sous forme de liniment dans lequel on dissout 1-2 grammes de soufre, est un excellent remède de dermatologie (G.- D- Fox, Soc. derm. de New-York, 1 890, inNouv. Remèdes, P- 3i0).
Beaucoup d autres corps sulfurés sont employés en foérapeutique et doivent au soufre une partie de leurs Pfopriétcs. Il y a l’Aseptol (Voy. ce mot) ou sulfo-phénol ®o acide sozolique; — le Sozoiodol (composé de soufre, d® phénol et d’iode) ; — le Dithio-salicylate de soude (Noy. Soude); — l’Ichtyol, huile minérale (carbure d hydrogène) fortement sulfurée (Voy. ce mot) ; — le '^hyol de Buzziqui est un ichlyol artificiel; — la Thio- ‘"'ésorcine ou résorcine sulfurée; — le Sulfonal (Voy. ce ®oi) ; — le Thiocamf de Reynold ou camphre à l’a- ®ide sulfureux; — le Thiophéne de Meyer, dont Heffter d étudié les propriétés physiologiques et toxiques (Cen- ^'>'albl. f. Klin. Med., 1887, p. 665); — le Sulfaminol ou Jhiooxydiphénylamine (amine sulfurée renfermant 2 mofécules de phényle) (Voy. tous ces mots).
On a considéré le thiosulfate de soude comme un ®xcellcnt antiseptique du tube intestinal, supérieur à m résorcine et aux autres stomachiques ordinairement ®fnployés dans la dyspepsie flalulente. Avec ce moyen, 'CS douleurs, le ballonnement et les phénomènes sympathiques ou toxiques qui en résultent disparaîtraient ffile. Cadogan-Masterraan (Prov. med. Journ., avril
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1891) le prescrit à la dose de 0 gr. 30, répétée 2 fois, deux heures environ après chacun des 2 principaux repas, et déconseille les doses élevées préconisées par Garrod, Nealle, etc., qui entraveraient non seulement les fermentations anormales, mais aussi la digestion. Goll (Corresp. Bl. Schw.Aerzte, 1891, p. 312) le recommande vivement comme purgatif associé à l’infusion de
Le sulfo-thiophénate de soude et le biiodure de thiophène, dérivés du thiophéne (un hydrocarbure sulfuré de la série aromatique) ont été expérimentés par deux confrères autrichiens, E. Spiegler à la clinique dermatologique de Kaposi, et A. llock, à la clinique chirurgicale de von Dittel, à Vienne.
Le sulfo-thiophénate de soude est une poudre blanche cristalline contenant 33 p. 100 de soufre. Son odeur est désagréable, mais si faible qu’elle devient imperceptible lorsque le médicament est employé en poudre.
D’après Spiegler, le sulfo-thiophénate de soude exercerait une action très puissante contre le prurigo, lorsqu’on l’applique sous la forme d’une pommade dont voici la formule :
Sulfo-thiophénate do soude... 2 gr. 50 à 5 graniincs.
Mêlez. — Usage externe.
Dans 30 cas de prurigo (souvent très graves) traités par cette pommade, notre confrère a obtenu très rapidement, au bout de huit jours, un effet thérapeutique complet. Les épaississements cutanés disparaissaient, la peau redevenait lisse et la démangeaison cessait entièrement. En résumé, en tant qu’agent thérapeutique, le sulfo-thiophénate de soude ne le céderait en rien au naplitol p (qui est d’un usage courant contre le prurigo à la clinique de Kaposi) et présenterait même sur ce dernier l’avantage de pouvoir être employé sans crainte dans les cas de prurigo compliqués d’eczéma dans lesquels le naphlol p est contre-indiqué.
Le biiodure de thiophéne a une constitution chimique analogue à celle de l’iodol. C’est une poudre cristalline d’une odettr aromatique particulière, faible et agréable. Il contient 75.5 p. 100 d’iode et 9.5 p. 100 de soufre. Il est insoluble dans l’eau, mais se laisse facilement dissoudre dans l’alcool chaud, l’éther et le chloroforme.
Appliqué sur les plaies, sous forme de poudre ou de gaze à 10 p. 100, le biiodure de thiophéne peut être considéré, d’après les expériences cliniques de Hock, comme un très bon succédané de l’iodoforme. Comme désodorant et modérateur de la sécrétion, il serait même plus puissant que l’iodoforme. Sous l’influence du biiodure de thiophéne, les granulations bourgeonnent moins activement qu’avec l’iodoforme, mais elles sont, par contre, plus fermes et ont moins de tendance à la prolifération excessive.
Les applications de poudre de biiodure de thiophéne provoquent une légère cuisson qui disparaît au bout d’une demi-heure et qu’on n’observe pas avec la gaze à
Pour préparer cette gaze, Hock plonge des pièces de tarlatane dans un mélange ainsi composé :
Biioiliiro do Ihiophône . 50 grammes.
Alcool reclilio . ( , „„ _
Elhrr sulfurique . I “
Glycérine . 10 -
F. S. A. — Usage externe.
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Pour sulfures, acides sulfureux, acide sulfurique, acide sulfhydrique, sulfites et sulfures de carbone, Voy. t. IV, p. 609-620.
HOIXAIME.4 AM.4R<^ Lamk. [Cardiocarpus amnrus Reinn. — Cardiophora Hindsii lienlh.). — Petit arbre de 3 à 4 mètres de hauteur, à rameaux peu nombreux, de la famille des Rutacées, série des Ouassiées, et qui eroit dans les Moluques. Feuilles alternes, longuement péliolées, simples, ovales, lisses, de 30 à 35 centimètres de longueur sur 8 de largeur. Fleurs blanchâtres, petites, polygames, disposées en grappes axillaires simples, beaucoup plus longues que les pétioles. Calice à 3 sépales libres, valvaires et petits. 3 pétales alternes, plus grands, concaves, imbriqués. 6 étamines libres, disposées en 2 séries, stériles ou milles dans la fleur femelle. 6 glandes opposées aux pétales, épaisses ou subtronquées. L’ovaire, rudimentaire ou nul dans la fleur mâle, est libre, comprimé, à 2 loges uniovulées et surmonté de 2 styles courts, écartés, à sommet stigmatique et recourbé. Fruit coriace, indéhiscent, comprimé, hordé d’une aile assez développée, membraneuse. L’endocarpe est ligneux et biloculaire. Chaque loge renferme une graine oblongue, à testa membraneux. Son albumen est mince.
Cette plante est le Rex amaroris {horrenda amarilis) de Rumphius. Toutes ses parties, en effet, et surtout la racine et le fruit, ont une amertume extrêmement intense. L’écorce de la racine est fort estimée comme tonique dans les diarrhées d’acclimatement, les fièvres intermittentes; on l’associe souvent à la muscade. On l’emploie broyée et en macération dans l’eau.
La graine, dont l’amertume est également très grande, est employée à Java contre les douleurs intestinales. D’apres Mérat et Delens, l’amertume du bois en fait mettre des morceaux dans le vin de palmier pour en retarder la fermentation. Ce vin contracte ainsi une amertume à laquelle on s’habitue, du reste, facilement.
Eu Nouvelle-Calédonie, il existe un certain nombre de Soulamea, entres autres le S. tomentosa Brongn. et Gris., qui se distingue par ses rameaux, ses feuilles et ses pédoncules couverts d’un duvet soyeux et fauve. Leurs propriétés sont les mêmes.
NOVRE (Portugal, distr. de Coimbra), — La bourgade de Soure possède sur son territoire, dans un rayon de plusieurs kilomètres, trois sources sulfureuses dont les eaux sont très renommées dans le traitement des rhumatismes.
La fontaine Azen/i/i ou Prando, située à 10 kil. de Soure, jaillit sur les flancs du mont Barril; la source Bicambo émerge au nord et à la base du mont Bicambo à la température de 3i° C.; les eaux alimentent un Etablissement thermal qui est fréquenté par de nombreux malades pendant la belle saison.
Enfin, à 1 kilomètre de la source Bicambo, se rencontre la troisième fontaine, la Yinlia da Rainha.
hoi'to RO RiMPo (Portugal, distr. de Guarda).
— Eaux froides, bicarbonatées ferrugineuses et carboniques fortes.
et C.4I.DKI.I14.4S* (Espagne, prov. d’Orense).
— Ces sources sont remarquables par leur abondance et par la richesse de leur minéralisation ; elles appartiennent à la famille des bicarbonatées sadiques.
sot'XKi., — - Voy. Monte da Lace.
NOVIMIR.4 l'KRRiFvcsA A. Juss. (Sivietenid fuga Roxb. — S. soymida Dune. — S. rubra Grand arbre de 50 à 00 pieds de hauteur, de la fanin des Méliacées, à bois dur coloré, à écorce amère. Feudlc* alternes, composées, abruptipennées, longues de 30 centimètres environ, à 6 paires de folioles opposées, ovales oblongues, obtuses ou émarginées, inégales à la base, lisses, luisantes, longues de 7 à 10 centimètres, larges de 5 â 7 centimètres. Fleurs hermaphrodites, petiteS) verdâtres, en grappes axillaires et terminales. Calice 5 pétales alternes, onguiculés, ovales, obtus, concaves, étalés. 10 étamines unies en un long tube membraneux, urcéolé, dont le bord supérieur est découpé en 10 dents bifides au sommet. Anthères sessiles, ovales, dressées, introrses. Ovaire libre, entouré â sa base par un disque annulaire épais et court, à 5 loges renfermant chacune un nombre indéfini d’ovules. Style court, pentagonal e terminé par un stigmate épais, pelté, à 5 lobes anguleux, séparés par des sillons rayonnants. Capsule ohO' vale oblongue, s’ouvrant, à partir du sommet, en 5 valve^ septifrages, à 5 loges renfermant des graines nombreuses, suspendues, entourées complètement d’un® aile membraneuse, faisant surtout saillie au niveau de bords supérieur et inférieur. L’albumen charnu recouvre un gros embryon.
Cet arbre est assez commun dans les forêts du centre et du sud de l’Inde. Son bois, très solide et durable, es fort estimé pour les constructions. La partie inscrite dans la pharmacopée de l’Inde est l’écorce.
Flückiger et Ilanbury décrivent l’écorce d’un jeun® arbre de façon suivante : tubes droits ou un peu courbés, de 3 centimètres environ de diamètre et d’à P®" près 3 millimètres d’épaisseur. La surface extérieure est grise ou d’un brun rouille, à surface lisse, parcourue par un petit nombre de crevasses ou de rides, e pourvue d’un grand nombre de petites verrues sun®' reuses. La face interne et les bords des tubes sont d un brun rougeâtre clair.
L’écorce devient souvent rougeâtre quand onl’exp®®® à l’air ou qu’on la mouille. L’écorce âgée est pln® épaisse, de couleur brun rougeâtre. Sa saveur est amàr®) astringente; son odeur est nulle.
ConipoHition ebimiqae. — D’après Broughton, t® principe amer est une matière résineuse, presque in®®' lore, peu soluble dans l’eau, plus soluble dans l’alcooL l’éther, la benzine. Elle ne parait pas, dans l’écorc®, unie à des acides ou â des bases. Sa saveur est tre® amère. Cette écorce renferme, en outre, de l’acide tannique.
AnaKes. — Les propriétés astringentes et fébrifug®* de cette écorce étaient connues des Indiens et des mah®' métans, car leurs traités de matière médicale la citent fort souvent. Roxburgh le premier la proposa coinm® substitutif de l’écorce de quinquina. D’après Ainsh®» quand on l’administre à la dose de 15 à 20 gramm®® dans les vingt-quatre heures, elle rend de grands sel" vices comme antipériodique, mais parfois elle délerfflin® du vertige, de la stupeur. En 1791 Roxburg envoy® cette écorce à Edimburgh, où üuncan en fit le sujet d’une thèse, à la suite de laquelle cette drogue fut inscrite dans les pharmacopées de Dublin etd’Edimburgh- Elle est officinale dans la pharmacopée de l’Indc comm® tonique astringent, car ses propriétés fébrifuges n’ont pas paru bien prononcées. On la regarde comme f®f*
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utile clans la débilité générale, la dysenterie, la diarrhée.
On l’administre en poudre à la dose de 4 grammes, 2 fois par jour, et c’est le meilleur mode d’administration. On la prescrit aussi sous forme de décoction (30 grammes pour 500 grammes d’eau).
soï.iL. — Le Sozal, Parapliénolsulfonate d’aluminium (C* 11*011. S0-')“AP, se prépare ou dissolvant l’hydroxycle d’aluminium dans l’acide paraphénolsulfonique. Ou par double décomposition du sel correspondant de baryum et du sulfate d’aluminium.
II se présente sous forme de grains cristallisés, de Saveur astringente, d’odeur rappelant un peu celle du phénol, très solubles dans l’eau, l’alcool, la glycérine.
, La solution aqueuse est colorée en violet par le perchlorure de fer et en brun par l’ammoniaque. L’eau broutée est décolorée et forme du bromure d’aluminium.
Quand on le chauffe sur une lame de platine il se gonfle beaucoup, puis se carbonise en partie et laisse un résidu d’oxyde d’aluminium difficilement soluble dans les acides.
D’après les recherches de Girard et Larcher {Thèse de Berne) le sozal est inférieur au lysol, au point de t’ue bactériologique, mais il est beaucoup moins toxicjue. Larcher l’a employé contre la suppuration, les abcès tuberculeux; dans la cystite il s’est servi, en injections, d’une solution à 1 p. 100 et l’a de plus administré à l’inlérieur.
HP.iaTÉixK. — La. spartéine est un alcaloïde retiré du genêt à balai (Voy. Genêt et t. IV, p. 62i). Schmiedeberg la place dans le groupe de la conicine; elle doit être séparée du groupe digitalique.
Étudiée par Laborde, G. Sée, Legris, de Rymon, Darand, Voit, Lépine, Léo, Fick, Dandieu, Kurloff, etc., nette substance est un tonique cardiaque. Sur le chien, Laborde a vu qu’elle accroît l’énergie systolique du cœur dont elle régularise en outre les battements. A la dose de 0 gr. 01 en injections intra-veineuses, de Rymon (Time de Paris, 1880) a noté qu’elle accélère considé- *’ablement les pulsations cardiaques.
F. PavloSL (Thèse de Pétersbourg, 1888), dans de nombreuses expériences faites sur des chiens, a noté que le sulfate de spartéine : 1° rend plus énergiques et plus régulières les contractions du cœur; 2“ qu’il élève la pression sanguine; 3“ qu’il active la diurèse.
G. Sée, Lépine, Iluchard, Capitan, etc., s’accordent pour dire que le sulfate de spartéine, administré à l’homme cardiaque à la dose de 0 gr. 10 en moyenne Vro die, produit les modifications suivantes : 1" accélération du pouls; 2“ relèvement du cœur et du pouls, action tonique, infiniment plus prompte à venir et plus énergique qu’avec la digitale et la convallamarine (Voy. Digitale et Muguet); 3° régularisation du rythme cardiaque troublé mieux qu’avec n’importe quel autre médicament cardiaque. Ges phénomènes surviennent au bout d’une à deux heures, et se maintiennent troisquatre jours après la cessation du médicament. G. Sée ajoute que la spartéine a l’avantage sur la strophantine (Voy. Strophantus) d’ôtre beaucoup moins toxique et de ne pas augmenter comme elle la pression sanguine. 11 est digne de remarque, en effet, que la spartéine agit sur la circulation sans influencer en rien la pression vasculaire; elle obtient donc ses effets en agissant exclusivement sur l’organe central de la circulation.
Avec la spartéine, dit R. Lépine, c on obtient des
effets fondamentaux d’accroissement de force et d’amplitude de la contraction cardiaque plus énergiques qu’avec la digitaline sans participation des vaso-moteurs; la pression n’est pas augmentée » (Voir R. Lépine, Sem. méd., 1890, p. 05, et Garaud, Thèse de Lyon, 1886).
Pour Laborde l’action de la spartéine sur le cœur est une action dynamogénique d’origine centrale, avec cette restriction toutefois que la persistance des battements du cœur chez la grenouille sacrifiée indique l’intervention du système nerveux ganglionnaire intra-cardiaque.
D’après les recherches d’Oliviero Barrage faites sur la grenouille et le chien (Terapiamoderna, 1892, p.617), la spartéine agit d’abord sur les extrémités des nerfs moteurs qu’elle paralyse, ainsi qu’on le met en évidence en soustrayant la circulation d’un membre (ligature de toute une patte à l’exception du nerf sciatique) ; puis elle paralyse les fibres sensitives. Elle diminue aussi la contractilité de la fibre musculaire. Sur le nerf vague et les nerfs glandulaires, elle agit à la façon de l’atropine.
L. Guinard et G. Geley (Compt. rend. Soc. de Biologie, 189i, p. 583) ont démontré, à l’aide d’instillations dans l’œil et d’injections interstitielles, que le sulfate de spartéine jouit d’une action anesthésique locale (elle peut durer de deux à six heures) comparable à celle de la cocaïne. Gel alcaloïde a donc une action manifeste sur les organes terminaux des fibres nerveuses sensitives.
Iluchard, Gapitan, considèrent également la spartéine comme un médicament cardiaque à effets rapides et sûrs.
Fick a noté qu’elle est légèrement narcotique. A dose exagérée, elle détermine des phénomènes d’intolérance (diarrhée légère, palpitations, vertiges, fourmillements); à haute dose, elle paralyse l’excitabilité réflexe, les nerfs moteurs, les terminaisons des pneumogastriques, les centres intra-cardiaques et le centre respiratoire.
Guinard et Geley (Sem. méd., 1894, p. 287) ont montré qu’on peut, à l’aide de l’action périphérique locale de certains alcaloïdes ou glycosides (cocaïne, solanine, elléboréine et spartéine) abaisser la température des fébricitants. Avec la spartéine, ils ont vu qu’alors que les badigeonnages de cette substance n’abaissent la température que de l"-!’ 5 dans les maladies fébriles à localisation viscérale (pneumonie, péritonite, etc.), ils font tomber la température de dans les maladies fébriles à détermination cutanée (rougeole, scarlatine, variole, érythème noueux, érysipèle, eczéma fébrile) (Guinard et Geley, dessc., 30 juillet 1894). A côté de cette action sur la thermie, les mômes auteurs ont noté que les applications de spartéine (à 1/20*) amènent la disparition des exanthèmes de la rougeole, de la scarlatine, de la variole et de l’érysipèle (Congrès français de médecine interne, Lyon, 1894).
indicatîonH tiicrapcntiqiion. — Pour G. Sée la spartéine est avant tout le médicament de l'épuisement du cœur; Léo en fait un remède de la dyspnée cardiaque, de l’ttccés sténocardique. Dans les dilatations du cœur, quelle qu’en soit la cause, dit G. Sée, la spartéine se place avant la digitaline.
On peut donc résumer ainsi les indications thérapeutiques de la spartéine dans les maladies du cœur : 1" chaque fois que le myocarde a fléchi, soit par suite d’une dégénérescence de ses libres musculaires, soit parce qu’il est devenu insuffisant pour compenser les obstacles à la circulation; 2° chaque fois que le pouls est irrégulier, arythmique, intermittent; 3“ dans les états généraux d’atonie grave avec retentissement sur le cœur.
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Manuel Santa Maria y Rustamanle {Boletin. de medicina naeai, 1891) a également vu 5 cardiaques retirerles bénéfices les plus évidents de la sparléine : l’arythmie, l’angoisse précordiale, les oedèmes, la dyspnée, le malaise général disparurent en même temps que le pouls se régularisait et reprenait son ampleur.
Kohde aussi (Berl. Klin. Woch., 18912, p. 815) s’est bien trouvé de l’emploi de la spartéine (0 gr.05 4-5 fois par jour) chez les cardiaques. 11 a vu la pression sanguine s’élever, la diurèse survenir dans les vingl-quatre heures et le cœur se régulariser.
La sparléine ne réussit cependant pas toujours. C’est ainsi qu’en l’administrant à la dose de 0 gr. lü, 5 fois par jour, Kurlolî a noté qu’elle donnait des résultats inconstants. Quelquefois il y a eu légère élévation de la pression sanguine et augmentation de la diurèse, mais nulle amélioration de l’étal général; ailleurs le relèvement du cœur a duré et l’amélioration a été des plus heureuses; dans une troisième catégorie de cardiaques, le résultat obtenu a été insignifiant. En général, le sulfate de spartéine a fourni ses meilleurs effets dans le cas où l’asystolie éclatait pour la première fois.
S. Levascheff (Gazette de Botkine, 1888), Pawinski (Gazette Lekarska, 1888), F. Pavlolf (Wratch, 1888) ont également obtenu des résultats variés.
Dans 6 cas de maladies valvulaires, dans 3 cas de cœur fatigué et dans 1 cas de goitre exophtalmique, Pavlotf n’a noté une amélioration que 2 fois (pouls plus lent, plus régulier et plus fort, état général meilleur).
Levascheff a noté que la spartéine : 1“ renforce, régularise et ralentit les contractions d’un cœur affaibli, arythmique et accéléré ; 2” qu’elle augmente la pression sanguine, active la diurèse et fait disparaître les stases sanguines et les œdèmes; d’où l’influence favorable du médicament sur la respiration (diminution de la dyspnée, etc.). Maisle môme auteur affirme que ces heureux résultats; elle ne les donne que dans les affections cardiaques récentes, alors que la compensation est peu troublée et la dégénérescence cardiaque faible; dans les cas invétérés, quand la dégénérescence du myocarde est très prononcée, quand il y a asyslolie profonde, la digitale, l’adonis vernalis, le strophantus vaudraient mieux. Enfin, Levascheff ajoute que pour obtenir une action prononcée il faut recourir à des doses journalières de 0 gr. 10-0 gr. 30 en 4 fois. L’inconvénient qu’il reconnaît à la spartéine est son imtation sur le tube digestif, ayant pour conséquence la diarrhée, la nausée et les vomissements. Cet inconvénient n’a pas été retrouvé par Pawinski.
Ce dernier, se basant sur 33 observations cliniques soigneusement observées, affirme que la spartéine ne vaut pas la digitale; il la croit indiquée: 1' dans les troubles nerveux du cœur; 2“ contre les cardiopathies des lésions valvulaires ; 3” dans la maladie de Graves (au début) ; 4' dans les cas où la digitale n’est pas supportée (Voy. Bull de thér., t. CXV, p. 36, 1888).
D’après un tableau résumant 221 cas de fièvre typhoïde qui ont passé dans le service de Tchoudnowsky (de Pétersbourg) de 1879 à 1887, donné par F. Pasternacki (Wratch, 1888), il résulte que le traitement comprenant 3 bains à 35°G. par jour et un des médicaments suivants: salicylate de soude, quinine, calomel, thalline, kairine, antipyrine et antifébrine, diminue la mortalité de 23 p. 100 (chiffre des médications diverses) à 13 p. 100 (salicylate de soude), 16 p. 100 (quinine) et 7 p. 100 (nouveaux antipyrétiques). Au contraire, les rechutes
seraient plus fréquentes avec les nouveaux antipyre* tiques qu’avec le salicylate de soude, la quinine et le calomel (Voy. Bull, de thér., t. CXV, p. 372, 1888).
Huchard recommande d’associer, dans la deuxième période de la cardio-sclérose, le sulfate de spartéine a l’iodure de sodium dans le double but de fortifier le cœur et de combattre la dégénérescence artérielle. 1 prescrit :
lodiiro de sodium . 4 grammes.
Poudre d*i ft. S.
F. 40 pilules; 5-6 par jour.
En règle générale, la dose journalière de sulfate de spartéine variera de 0 gr. 10 à 0 gr. 20. On l’administrera en solution, en sirop, en pilules. Dujardin-Beam metz recommande le sirop suivant de Houdé :
Gr.
Sulfate do sparléine . 0.30
Sirop d'écorces d’oranges amères . 300.00
dont chaque cuillerée à bouche renferme 0 gr. 02 <1® principe actif. Houdé a également confectionné des capsules dosées à 0 gr. 02 d’alcaloïde.
Pour l’injection hypodermique, on peut se servir de la solution ci-dessous :
Sulfate do spartéine . t graumie.
Eau distillée . 50 —
dont chaque seringue de Pravaz contient 0 gr. 02 de spartéine.
Dastre et Morat, dans le but d’éviter la syncope cardiaque primitive dans la chloroformisation, ont recommandé d’associer l’atropine à la morphine pour faire une injection hypodermique préalable. Langlois et Jlaurange (Soc. de Biologie, 7 juillet 1894) viennent de recommander dans le même but, d’associer le sulfate de spartéine à la morphine. Avec des doses deO gr. 03, disentils, l’action frénatrice des nerfs pneumogastriques sur le cœur est déjà bien diminuée. Appliquée 120 fois sur l’homme (injection de 0 gr. 03 de sparléine et 0 gr. 0* de morphine), ce procédé a permis de chloroformer des cardiaques, des sujets à qui on allait faire la laparotomie ou la kélotomie, sans aucun accident; tout 1® temps de l’hypnoanesthésie, les pulsations du cœur se sont maintenues régulières et pleines.
En dehors des affections cardiaques, la spartéine a été préconisée dans la maladie de Basedow (Clark, Pawinski), dans \estremblementsd’originenerveuse(Cli. Polts). pour débarrasser les morphinomanes de leur mallieureux penchant (Voy. Morphine).
Ch. Potts, assistant de la policlinique des maladies nerveuses de l’üniversity Hospital, à Philadelphie, o employé avec succès le sulfate de spartéine aux doses de O gr. 015 à 0 gr. 03 contre les tremblements d’origi'<^ diverse. C’est par hasard que notre confrère eut connaissance de l’action inhibitoire de la spartéine sur le tremblement. 11 s’agissait d’un cardiaque aortique âgé de 73 ans, présentant en même temps du tremblement des mains et auquel on prescrivit la sparléine à litre de tonique du cœur. Sous l’influence du médicament, on constata non seulement une amélioration de l’état du cœur, mais aussi une diminution notable du tremblement. Celui-ci réapparut avec son ancienne intensité lorsqu’on interrompit l’administration de la spartéine, pour disparaître de nouveau dès qu’on revint à l’usage de ce médicament.
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Depuis cette observation, Potts a eu l’occasion de traiter par la spartéine 9 autres malades atteints de tremblement, à savoir: 1 cas de syphilis cérébrale dans lequel, sous l’influence du traitement spécilique, tous les symptômes morbides disparurent, à l’exception du tremblement, qui ne céda qu’à la spartéine; un charpentier atteint, depuis l’âge de 8 ans, d’un violent tremblement des mains d’origine inconnue; 3 cas de tremblement chez des neurasthéniques; 2 cas d’hémiplégie ancienne avec tremblement; i cas de tremblement chez nn ataxique; 1 cas de tremblement consécutif à une méningite par insolation. Chez tous ces malades, le tremblement a été plus ou moins atténué par la spartéine.
Jusqu’à présent, notre confrère n’a pu employer la spartéine que dans un seul cas de paralysie agitante |rès ancienne. Le résultat a été absolument nul. 11 serait intéressant d’expérimenter le médicament dans les cas l'écents de la maladie de Parkinson, ce que Potts n’a pas encore eu l’occasion do faire (Serti, méd., 1892).
SPiiCRRAUTHii!^ MRicrs L, — Plante herbacée, aquatique, de la famille des Composées, série des As- •érées, originaire de l’Inde, où elle porte les noms de Gorakh-Mundi, Murmuria, etc. Elle a de 20 à
centimètres de hauteur. Ses feuilles sont alternes, aessiles, décurrentes, épaisses, obovales, serretées, ^Ouvertes de longs poils blancs. Fleurs de couleur pourprée, en capitules terminaux, solitaires, globuleux, composées de fleurs dimorphes, les extérieures femelles, fortiles, à corolle un peu tubuleuse, celles du centre, **6rmaphrodites, à corolle. Achaines oblongs, subté- *■0108, dépourvus d’aigrette.
On emploie généralement la plante entière, mais aussi capitules seuls. Sa saveur est amère; l’odeur des oapitules est térébinthacée.
Coinitosition ebimiqae. — Cette plante renferme One huile essentielle visqueuse, de couleur jaune foncé, soluble dans l’eau, opaque, et qui parait dépourvue de pouvoir rotatoire, autant du moins que son opacité permet de s’en assurer.
Viiages. — Cette plante, qui se retrouve dans la plus grande partie de l’Asie, à Java, etc., est amère et aromatique, et cette odeur se retrouve dans les urines et la
sueur.LesHindous la regardent comme anthelmintique, à
iâdose de 2 à 3 grammes en poudre. Ils la pilent, quand olle est jeune, avec du beurre, de la farine, du sucre, et odministrent cette préparation comme tonique, et pour «mpôcher la décoloration et la chute des cheveux, i-’huile que l’on obtient en faisant bouillir la racine ^uns l’huile de sésame passe pour être un puissant aphrodisiaque. L’eau distillée est regardée comme la meilleure préparation. A Java, la plante est employée aomme diurétique (Dymock, loc. cit.).
NTAPiiYiSAiCHK. — Dernièrement Gauthier (de Naples) a consacré une étude intéressante au Delphi- '>^ium staphysagria et à son principe actif la Delphinine (Voy. BuU. de thér., t. CX, p. 185, 1891). Pour cet expé- •■imentateur, la delphinine est un modificateur du système nerveux, qui exerce son action d abord sur la moelle allongée et, ensuite, sur le grand sympathique.
Sur le système locomoteur elle provoque 1 incoordination et l’ataxie, la contractilité de la fibre musculaire persistant jusqu’à la mort de l’animal; sur le cœur elle •Jétermine de l’irrégularité et de l’arythmie, en même
temps qu’elle modifie la forme des contractions et la baisse de la pression sanguine; sur l’appareil respiratoire elle donne aussi lieu à l’arythmie des mouvements et finalement à l’arrêt de la respiration, arrêt qui cause la mort. L’action de là delphinine sur la pupille est d’abord le myosis, puis la dilatation ; sur le tube digestif elle provoque toujours le vomissement et souvent la diarrhée, qu’elle soit prise par l’estomac ou injectée sous la peau. Elle s’élimine en grande partie par les sécrétions salivaire et biliaire; en petite partie parles reins. Enfin ses effets sur le système nerveux central portent successivement sur la sensibilité consciente et douloureuse, la sensibilité réflexe et la sensibilité spéciale (goût, odorat, ouïe).
Contre l’intoxication par la delphinine ou la staphysaigre, Gauthier préconise la respiration artificielle, aidée par l’administration de la staphysaigre et de la delphinine.
Ch. Kora-Stojanow (Chem. Zeit., 1891, G) a étudié de nouveau les semences du Delphinium staphysagria. 11 épuise les semences pulvérisées par l’alcool, distille la plus grande partie de l’alcool et agite le résidu avec un égal volume d’eau.
Après avoir séparé la résine, le liquide se sépare en deux parties, l’une aqueuse, l'autre huileuse.
Les alcaloïdes se trouvent surtout en solution dans l’huile. On agite le tout avec l’eau acidulée par 1 acide sulfurique et la solution aqueuse acide est alcalinisce par le bicarbonate de soude, puis agitée en présence de l’éther.
En évaporant la solution éthérée, que l’on a distillée en grande partie, on sépare de la delphine en beaux cristaux, tandis que la delphinine et la delphinoidine restent dans les eaux mères.
La delphine, G^'H^Az O’, forme des cristaux rbombiques. Elle fond à 191"8 et ne présente aucune réaction colorée, car celles qui sont indiquées par les couleurs sont dues à des impuretés.
La delphinine s’obtient en évaporant les eaux mères, lavant plusieurs fois à l’alcool et faisant recristalliser dans l’éther.
Elle forme des cristaux aiguillés. Sa formule dubitative serait G®* H'^Az 0’. Elle esta peine soluble dans l’eau, très soluble dans le chloroforme.
La delphinoidine, G*'’ H*^AzO*(?). On l’obtient des dernières eaux mères évaporées en sirop à 40“ que l’on traite par l’éther.
Bien lavée avec l’éther de pétrole, c’est une poudre incolore, de saveur amère, à peine soluble dans l’eau, très soluble dans les acides étendus.
Les sels halogéniques, ainsi que le nitrate, sont amorphes et très solubles dans l’eau.
STATiCE CAROIAYIAWA Walt. — Plante de la famille des Plumbaginacées, très commune dans les marais salés des Etats-Unis où elle porte le nom de Marsh Rosemary (Romarin des marais). Racine vivace, grosse, charnue, fusiforme ou rameuse. Feuilles obovales, longuement pétiolées, lisses, obtuses, mucronées, à bords horizontaux, plats, ce qui ladifférencie de celles du S. limonium dont les bords sont ondulés. Hampe arrondie, lisse, un peu écailleuse, flexueuse, terminée par une panicule, les branches portent les fleurs seulement à la partie supérieure. Ces fleurs sont alternes, dressées, souvent disposées par paires, à pédoncules courts, entourés par plusieurs bractées écailleuses, en-
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gainantes. Calice en eloche, scarieux, à 5 angles ciliés et terminé par 5 dents longues, aiguës. Corolle à 5 pétales spatulés, obtus, de couleur bleu pourpre pâle. 5 étamines insérées à la base de la corolle, libres, à anthères cordiformes. Ovaire uniloculaire, uniovulé, surmonté de 5 styles ascendants plus courts que les étamines.
Le fruit est un utricule, enfermé dans le calice, oblong, membraneux, monosperme.
Le S. limonium, originaire des parties occidentales de l’Europe, est regardé comme une variété de cette espèce.
l.a racine, (jui était inscrite autrefois â la pharmacopée des Etats-Unis, est grosse, rameuse, charnue, compacte. Sa longueur dépend do la nature du sol, sa couleur est brun pourpre; sa saveur est amère, extrêmement astringente; elle est inodore.
conipoMition ciiimiqnc. — Elle renferme 12.4' p. 100 d’acide tannique, une huile volatile, de la résine, de la gomme, du caoutchouc, une matière colorante et des sels divers.
l'sages. — C’est un astringent puissant employé comme tel dans différentes parties des Etats-Unis, surtout dans New-England. On s’en sert dans toutes les conditions ou le kino et le cachou peuvent être usités, c’est-à-dire dans la diarrhée et la dysenterie. Mais c’est particuliérement contre les aphtes et les ulcères de la bouche et de la gorge qu’on emploie la décoction de la racine. C’est aussi un styptique dans les hémorragies passives.
Au Brésil et à Buenos-Ayres, les racines des S. hrasiliensis et antarctica sont usitées sous le nom de guatjcurii (Voy. ce mot).
Le S. armeria VVild. (Armeria vulgaris Wild.), do l’Europe et du Labrador, est regardé comme un diurétique puissant. On fait bouillir doucement 8 à 3ü grammes de fleurs dans 1 litre d’eau, et le malade boit celte décoction à discrétion (Ebers.).
«TAïïoWA (France, Corse, arrond. de Corle). — Les deux fontaines minérales de Stazzona — les sources Piane et Tastaouata — sont athermales (temp. 14“ et 1()“ C.) et ferrugineuses bicarbonatées. Elles jaillissent d’une roche formée de « micaschistes soyeux, très feuilletés, qui se désagrègent sous l’influence des agents atmosphériques ». Des dépôts ocreux de fer oxydé existent autour des orifices de ces sources dont l’eau renferme les principes élémentaires suivants (analyse 1878) :
Kan = 1000 (çi i a
S. rtano. S. Tastaouata.
Gr. Gr,
t.tOO 1.900
O.'il
ToÔÔ 2.427
STii:RCri.iA enEiAs V.o\h. {Cavallium urens Schott et Endl.). — Arbre élevé, de la famille des Malvacées, série des Sterculiées. Feuilles disposées à l’extrémité des rameaux, alternes, pétiolées, à 5 lobes, aigus, duve-
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teux, do 20 à 30 centimètres de longueur et de largeur, à 5 nervures. Fleurs petites, nombreuses, jaunes, polygames, disposées en paniculcs terminales, grandes, couvertes d’un duvet farineux, glutineux. Calice campanule, à 5 divisions aiguës, papyracées, accompagnées d une glande obeordée près de leur base. Pas de corolle. 10 étamines unies en colonne libre à la partie supérieure, où leurs filets sont alternativement plus longs et portent des anthères bilobées. Cynécée formé de 5 carpelles libres, uniloculaires, pluriovulés. 5 styles réunis entre eux formant une colonne courbe, épaisse, à extrémité sligmatifère quinquélobée. 5 follicules étalés, rayonnants, couverts d’un duvet jaune et de poils piquants,
Cet arbre habite les montagnes de la côte de Coromandel, l’Hindoustan, etr. Il laisse exsuder, surioui pendant la saison chaude, une gomme qui est tantôt en lamelles minces, analogues à celles de la gomme aclrnganle, tantôt vermiforme, tantôt en fragments. Elle forme avec l’eau une gelée ferme, incolore, inodore, qni se dissout à l’ébullition. Celte solution est précipitée en partie par l’acétate de plomb.
Une autre espèce, de l’Afrique tropicale, surtout de Sierra-Leone, le S. tragacantha Lindl. (Soutwela^ Schott), fournit une gomme analogue qui se trouve souvent mélangée à la gomme du Sénégal. Les S. rawosa Wall, et crinata Cav. fournissent, dit-on, dos produits analogues.
S. scaphigera Wall. (Scaphium scaphigerum Schottet Endl.). — Les graines de cette espèce de l’Inde ont été introduites en Europe sous le nom de Tam-paianÿi Booch-gaan-tam-puijang. Elles surnagent l’eau, se gonflent et forment une gelée transparente.
conipoHition ciiimiqnc. — D’après Giiibourt (Di'ogsimpl,, 111, (140), ces graines renferment, dans l’amande :
Dans le périsperme :
l'Haecü. — Nous n avons cité ces graines que parce qu’elles avaient été préconisées comme un spécifuino certain de la diarrhée et de la dysenterie. Les expériences faites à l’hôpital Beaujon par Martin-Solon ont démontré que ces graines ne possédaient aucune de ces propriétés qu’on leur attribuait et qu’elles n’agissaient que comme mucilagineuses et émollientes.
S. alata Roxb. — Les graines de cette espèce développent également, en présence de l’eau, une quantité assezconsidérablede mucilage. On dit cependant qu’elles sont narcotiques et employées dans l’Inde com me l’opium* Cette assertion nous parait étrange, étant données les propriétés générales des malvacées.
S. fd'tida L. (Complanus major Rumph.). — Arbre de l’Inde, à feuilles composées, peltées, à 7 ou 9 folioles oblongues, acuminées, lancéolées, un peu puhescentes quand elles sont jeunes. Fleurs rouges en grappes.
Le fruit, qui est astringent, est employé à Java sous forme de décoction mucilagiiieuse contre la blennorrhagie. 11 est regardé comme comestible dans l’Inde
Acide carboniqiin lotal .
Carbonate de chaux .
— do ma}^no9ie .
~ de lithiMC .
— de for .
— do manganoso. . .
Sulfate do chaux . . - - - ,
Chlorure do sodium .
— do potassium .
Silice .
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®nentale. On extrait de ses graines, aux Moluques, une huile comestible et lampante.
Il en est de même des graines du S. Balanghas ou I^oix de Malabar.
stebf.o!4pkhmi:i« ciiEi.OMoiDEM D C. {Hetevo- Phragma chelonoidcs). — Arbre d’une grande taille, de la famille des Bégoniacées. Branches nombreuses, horizontales à la partie inférieure, puis se redressant au Sommet. Feuilles opposées, imparipennées, de 50 centifflétres de longueur environ, à A paires de folioles opposées, brièvement pétiolées, les inférieures plus petites, obliquement ovales, aiguës, duveteuses lorsqu’elles sont | Jonnes, plus tard lisses, de 10 centimètres de longueur j zur 5 de largeur. Fleurs en panicules terminales, à ' Scandes ramifications décussées, les plus petites ou ter- •uinales bifurquées, avec une seule fleur à chaque extré- j ®ilé. Ces fleurs sont très grandes, jaunes et odorantes. [ Calice spalhacé à 4 divisions. Corolle bilobée. 4 étamines ; fortiles. L’ovaire est entouré à sa base par un disque 1 jaune, charnu. Style simple à stigmate bilobé. Le fruit | ®st un follicule long, pendant, à bords minces et I fecourbé. 11 renferme des graines spongieuses (Roxb., ■ indica).
Les fleurs de cet arbre sont offertes par les Indous, oans les temples, à leurs divinités. Quand on les immerge oans l’eau, elles lui communiquent une odeur fort Ofîréable. Le bois est coloré, dur, durable.
Ees fleurs sont prescrites par les Vytians dans les •lèvres, en infusion, comme rafraîchissantes, etc. On ouiploie le suc des feuilles mélangé à du jus de citron oans la manie.
S. suaveolensDG. {Bignonia suaveolens). — Cet arhre ost souvent confondu avecl’espèce précédente dont lise ^approche du reste beaucoup. Les fleurs sont grandes, odorantes, de couleur écarlate.
Les propriétés médicales sont les mêmes et on Remploie de la même façon.
stébé^soi.. — Sous le nom de Stérésol, Berlioz, de Crcnoble, propose un nouveau vernis antiseptique qu’il obtient avec les ingrédients suivants :
Shellac purifié . 270
Benjoin purifié . 10
Baume de tolu . 10
Acide phénique . 100
Essence de cannelle de Chine. 0 grammes
Saccharine . .• 6 —
Alcool . Q. S. pour faire 1 litre.
D’après l’auteur, cette mixture serait fort utile dans •e traitement des affeetionsde la peau et des muqueuses. Elle possède des propriétés antiseptiques très marquées ot adhère étroitement aux muqueuses. De plus, ce serait aussi un bactéricide puissant, et Berlioz a remarqué que l’acide phénique, qui en forme la plus grande partie, ne s’évapore pas delà surface de la peau ou des muqueuses avant vingt-quatre heures.
Appliqué sur la bouche il reste en place et résiste aux mouvements de déglutition. Appliqué sur la muqueuse du pharynx en badigeonnages, il forme une pellicule jaune, souple et très adhérente qui reste en place pendant plusieurs heures et n’est entraînée que tardivement par les mouvements de déglutition. II n'y a pas d’autres sensations qu’une légère cuisson, jamais il ne se produit d’escarre. D’après les faits constatés par MM. Ber¬
lioz et Aschkinazi, après des badigeonnages avec le stérésol, les membranes diphtéritiques se détachent facilement et ne se reproduisent qu’au bout de plusieurs heures. Si les plaques sont limitées, elles cessent de s’étendre et les parties voisines ne sont pas envahies par le bacille.
Le stérésol doit être appliqué deux ou trois fois par jour de la manière suivante: enlever avec un tampon de ouate hydrophile les fausses membranes peu adhérentes, en laissant en place celles qni tiennent trop fortement, faire avaler la salive et badigeonner avec un pinceau bien imbibé. 11 est indiqué de faire faire quelques respirations rapides, afin d’activerl’évaporation de l’alcool. Dans l’intervalle des applications, les lavages à l’eau phéniquée à 1 p. 100 sont indiqués.
Du 10 février au 5 mai 1893, 251 cas de diphtérie ont été traités à l’hôpilal Trousseau par le stérésol. On doit éliminer 55 cas dans lesquels la mort est survenue le jour de l’entrée, et, sur les 196 cas restants, il y a eu 99 guérisons, soit 50 p. 100. Pendant les deux mois et demi précédents, le chiffre des guérisons avait été de 41 p. 100, et pendant les mois correspondants de 1893 de 36 p. 100. Pour les angines seules, le chiffre de guérison a été de 81 p. 100; il a été de 19 p. 100 pour les angines compliquées de croup.
Dans une autre statistique publiée par M. Aschkinazi, il y a eu 74 p. 100 de guérisons pour les angines seules et 42 p. 100 pour les angines compliquées de croup.
Hallopeau, à l’hôpital Saint-Louis, en a obtenu de bons résultats dans la cicatrisation d’un lupus qui avait résisté à la scarification et à l’application de compresses au sublimé.
Julien a également obtenu des succès dans un certain nombre de cas d’eczéma et d’érythème ulcéreux. Pour lui le stérésol maintient l’asepsie dans l’endroit où il est appliqué et il serait indiqué dans les affections de la peau localisées dans une région ou il est difficile de faire tenir en place le médicament employé.
«TBOUTU M (Sels de). — Les sels de strontium n’avaient été jusqu’à ce jour étudiés qu’au point de vue chimique et on n’avait pas songé à leur donner un emploi thérapeutique, comme on a tenté de le faire pour les sels de baryte, malgré la toxicité bien connue de ces derniers. Les résultats obtenus avec les sels de baryte avaient paru bien minimes en raison des dangers qu’ils faisaient courir, et ils sont aujourd’hui rayés ou à peu près du nombre de nos médicaments usuels. L’analogie chimique si étroite qui relie les sels du baryum et ceux du strontium avait fait admettre à priori que ces derniers devaient présenter la même toxicité que les premiers, bien que certains chimistes, et non des moins marquants, Fourcroy, Thomson, Cadet, Gay^Lussac, Bresson, Bouillon-Lagrange, Laugier, Dalton, îlrande, Hooper, Ure Andrew, Wurtz, Dragendorf, etc., eussent admis la non-toxicité des sels de strontiane.
Les travaux physiologiques récents de J.-V. Laborde, directeur des travaux physiologiques à la Faculté de médecine de Paris, ont démontré de façon précise, nette, que l’analyse chimique n’entralnait pas ici, tout au moins, l’analogie de propriétés physiologiques et que les sels de strontiane, loin d’être toxiques comme les sels de baryte, sont absolument inoffensifs pour I organisme animal, même à doses considérables, et que, de plus, ils peuvent aspirer à prendre, parmi les agents dont nous disposons, une place qui, si 1 on s en rapporte
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aux expériences de Dujardin-Beaumetz, Constantin Paul, Germain Sée, etc., aura son importance.
L’historique de la découverte du strontium aurait dû cependant démontrer bien clairement que ces sels ne présentaient pas la toxicité qu’on leur attribuait. On employait en Angleterre, de temps immémorial et dans le but de se débarrasser des rats, un minéral, la withérite, qui est un carbonate de baryte dont, en elTet, les propriétés toxiques sont des plus marquées. Mais on remarqua qu’à une certaine époque on vendit, comme mort aux rats, un minéral extrait de la mine de Strontian située en Ecosse, dans Argylshire, présentant avec la withérite la plus grande ressemblance extérieure, dont les propriétés chimiques paraissaient analogues et qui cependant ne possédait aucune propriété nocive pour les animaux qu’on voulait détruire. On soupçonna, dès lors, que ces deux produits différaient entre eux et, en 1787, Ash, en e.xaminant le minerai de Strontian, constata qu’il colorait la flamme en rouge, tandis que la baryte la colore en jaune verdâtre. C’était là un premier indice qui devait mettre les chimistes sur la voie d’une découverte nouvelle.
Plus tard, en 1790, Crawford, en traitant ce minerai par l’acide chlorhydrique, remarqua que le chlorure qu’il obtenait offrait nn certain nombre de propriétés chimiques qui le différenciaient du chlorure de baryum, et supposa qu’il était constitué par une substance non encore étudiée.
Les travaux de Klaproth, Kirwan, Schmeisser, confirmèrent les données de Crawford, et, en 1795, on isola la nouvelle terre, à laquelle on donna le nom de Strontiane, pour rappeler le gisement du minerai dont on parvint à l’extraire.
De cette base, Davy isola un corps simple, le strontium, qui prend place, parmi les métaux, à côté du baryum, du lithium, du magnésium.
Nous n’avons pas à nous étendre ici sur les propriétés chimiques de ce métal, qui ne présente pour nous aucun intérêt. Il n’en est pas de même de certaines de ses combinaisons que l’on obtient en traitant, comme nous le verrons, par les moyens appropriés, soit la strontianite ou carbonate de stronliane, que l’on trouve aussi à Salzbourg, dans la Saxe, soit la célestine, qui est un sulfate de strontiane que l’on trouve dans le terrain gypseux, à Paris, à Salzbourg, en Suisse, à Bristol et en Sicile. Ces minerais renferment parfois des mélanges de sulfate de chaux et de sulfate de baryte, dont la présence rend souvent difficile l’obtention de la strontiane à l’état pur.
Combinalitoii» du Htrontium. — BROMURE DE STRON¬ TIUM, SrBr*. — Ce composé s’obtient en faisant agir l’acide bromhydrique sur l’hydrate de stronliane on le carbonate que l’on a préalablement obtenus dans un état de pureté parfaite, c’est-à-dire complètement exempts de baryte.
Ce bromure cristallise en aiguilles renfermant six molécules d’eau, mais il ne s’efflorit pas au contact de l’air. Quand on le chauffe, il fond dans son eau de cristallisation, puis il se déshydrate et subit, au rouge, la fusion ignée, sans se décomposer.
Il est très soluble dans l’eau. Une partie se dissout à 20" dans 1 .01 d’eau. Il se dissout également dans l’alcool. Son odeur est nulle; sa saveur est salée et peu agréable.
Chlorure de strontium, SrCl*. — Se prépare en traitant par l’acide chlorhydrique pur le carbonate de strontiane ou le sulfure de strontium. Dans ce dernier cas, il
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se fait un dégagement abondant d’hydrogène sulfuré, dont on se débarrasse en le faisant brûler à l’extrémité d’un tube effilé. Une cristallisation nouvelle dans leau donne le sel pur.
Ce composé cristallise en longues aiguilles renfermant six molécules d’eau de cristallisation. Il est déliquescent au contact de l’air et subit la fusion aqueuse puis ‘U fusion ignée, sans se décomposer. Quand il a été fondu, il est anhydre et forme une masse vitreuse, transparente.
Son odeur est nulle; sa saveur est salée, amère.
11 est très soluble dans l’eau, dont une partie dissout à 20" 1 .88 de chlorure anhydre. Une partie d’alcool à 911“ en dissout 0.192, et cette solution brûle avec une belle flamme rouge.
Sa solubilité dans l’eau est moindre quand il contient de l’acide chlorhydrique libre.
Iodure de strontium, Sri®. — On l’obtient, soit en ajoutant de la teinture d’iode à une solution de sulfure de strontium, tant qu’il se précipite du soufre, fij' trant à chaud et évaporant rapidement pour éviter contact prolongé de l’air, soit en faisant réagir l’acide iodhydrique sur la stronliane, et il se forme ainsi d® l’eau et de l’iodure de strontium, soit encore en précipi' tant la solution d’iodure ferreux par celle du sulfur® d® strontium.
L’iodure cristallise en tables hexagonales renfermji*** six molécules d’eau, dans lesquelles il subit la fusion aqueuse. Anhydre, il fond sans se décomposer en vas® fermé, mais, à l’air libre, il se décompose en iode et en oxyde de strontium. 11 est très soluble dans l’eau, llo® partie se dissout dans 0.50 d’eau à 20".
Sulfure de strontium, SrS. — On le prépare en m®' langeant intimement le sulfate de stronliane pur, jédu't en pouiire fine, avec du charbon, du coke ou de 1® houille, et pétrissant le tout avec de l’huile, de manière à en faire des petites briquettes que l’on roule dans la poudre de charbon et qu’on introduit ensuite dans un creuset. Quand le mélange a subi assez longtemps un® température suffisante pour que la décomposition du sulfate soit complète, on fait refroidir les briquettes incandescentes hors du contact de l’air, dans des pots ®n fer recouverts. En lessivant le. produit de la calcination à l’eau non aérée et faisant cristalliser à l’abri de l’ai'’* on obtient le sulfure pur.
Ce composé est blanc, grenu, friable. 11 se dissout dans l’eau froide. L’eau bouillante le décompose en formant du sulfhydrate de strontium et de l’hydrate do strontiane.
Le sulfure de strontium présente au plus haut degi'é la propriété d’émettre dans l’obscurité des lueurs phosphorescentes, quand il a été exposé à la lumière pendant un temps plus ou moins long. C’est ce qu’on app®' lait autrefois le phosphore de Canton, etc. Obtenu par le moyen que nous avons indiqué, il présente une phosphorescence vert jaune. En variant les procédés de préparation, on obtient des phosphorescences violettes, jaun® orangé, rosées, blanches. Ce sulfure, se décomposant facilement en présence des acides étendus, peut servir à obtenir tous les sels de strontium.
Oxydes de strontium. — Le profoa:f/(fe,SrO, s’obtient en chaufl’ant au rouge l’azotate de strontiane, ou on décomposant au feu de forge un mélange de charbon et de carbonate de strontiane.
C’est une masse poreuse, grise, fixe, infusiblc, attirant l’humidité de l’air, aiiusi que son acide carbonique. H
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se dissout dans l’eau avec une vive élévation de la température.
Chauffé au rouge dans un courant do chlore, il se con- ▼erlit en chlorure.
Strontiane ou hydrate de strontium, SrO, ll®ü. — Nous venons de voir que le protoxyde de strontiane se dissolvait dans l’eau en donnant un hydrate. Mais ce procédé n’est pas employé pratiquement. On fait dissoudre •e sulfure dans l’eau eton traite par un oxyde métallique pouvant former avec le soufre un composé insoluble, oxyde de cuivre, oxyde de zinc, bioxyde de manganèse, etc. On liltre la liqueur bouillante et on fait évaporer.
On peut aussi l’obtenir en précipitant par la potasse les solutions saturées froides de chlorure ou de nitrate de strontium.
Cet hydrate est soluble dans l’eau et, si la solution est chaude, la cristallisation se fait en longues aiguilles renfermant huit molécules d’eau, se drssoivan dans 52 parties d’eau froide, 2.4 d’eau bouillante. La solution Absorbe avec avidité l’acide carbonique de l’air, lequel forme du carbonate de strontiane, qui se précipite..
Azotate de strontium, (Az03)*Sr..— Ce sel se prépare en traitant par l’acide azotique étendu d’eau le sulfure de strontium ou le carbonate. On filtre à chaud et on purifie par plusieurs cristallisations. Quand il se sépare d’une solution chaude, il forme des cristaux anhydres qui, lorsqu’ils se déposent d’une solution froide, renferment 4 ou 5 molécules d’eau.
L’azotate hydraté est inodore; sa saveur est fraîche et piquante. Il se dissout dans 5 parties d’eau froide et dans 1/2 partie d’eau bouillante. L’alcool ne le dissout pas. Quand on le chauffe, il se dissoutd’abord dans son eau de cristallisation, qu’il perd à une température plus élevée, puis il se décompose en donnant d’abord de l’azotate et laissant enfin, comme résidu, de l’oxyde de strontium.
Avec les corps combustibles, tels que le soufre et le charbon, il forme des mélanges qui brûlent avec une belle flamme rouge. Aussi l’emploie-t-on dans la pyro- •echnie.
Sulfate de strontium, SO' Sr. — C’est le sel qui se forme quand on ajoute de l’acide sulfurique étendu d’eau ou un sulfate soluble à une solution d’un sel de strontium.
C’est une poudre blanche, lourde et cristalline, ou légère et volumineuse, insipide, soluble dans 6,895 parties d’eau froide et 9,368 d’eau bouillante. Il est donc plus soluble à froid qu’à chaud. 11 est moins soluble dans l’eau contenant de l’acide sulfurique, car il en faut de II à 12,000 parties. 11 se dissout dans 474 parties d’acide chlorhvdrique froid à 8.5 p. 100 ; dans 432 parties d’acide azotique froid à 4.8 p. 100; dans 7,843 parties d’acide acétique froid à 15.6 p. 100.
Il se dissout dans les solutions de chlorures de potassium, de magnésium, en proportions d autant plus considérables, que la concentration est plus grande. 11 Se dissout aussi dans les chlorures de sodium et de calcium.
11 est presque insoluble dans l’alcool absolu ou hydraté. Inaltérable à l’air, il fond au rouge vif et, en le maintenant longtemps à celte température, il perd tout son acide sulfurique.
Chauffé au rouge en présence du charbon ou des gaz Téduclcurs, il se convertit en sulfure de strontium et Cette réduction est plus facile que celle du sulfate de baryum.
Les solutions de carbonates neutres et de bicarbonates de potasse, de soude et d’ammoniaque, le décomposent complètement à la température ordinaire, en donnant naissance, par double décomposition, à du carbonate de strontiane et à un sulfate alcalin, qui reste en dissolution dans la liqueur.
Ce sel renferme 56.40 p. 100 de protoxyde de stron-
Carbonate de strontium, CO^Sr.— Ce composé s’obtient en faisant passer du gaz carbonique dans une solution d’hydrate de strontiane, en précipitant un sel de strontium en dissolution par un carbonate alcalin ou, comme nous venons de le voir, en traitant le sulfate de strontiane par des solutions de carbonates alcalins.
C’est une poudre blanche, dure, se dissolvant, à la température ordinaire, dans 18,045 parties d’eau. 11 est à peine plussolubledans l’eau bouillante.il est donc beaucoup moins soluble que le sulfate. Use dissoutassez faci-'^ lement dans les solutions de chlorhydrate et d’azotate d’ammoniaque; mais l’ammoniaque et le carbonate d’ammoniaque le précipitent plus complètement que le carbonate de baryte.
En présence de l’eau chargée d’acide carbonique, il se
dissouten partie àl’étatdebicarbonate. Inaltérable àl’air,
il résiste à la chaleur rouge ; à une température plus élevée, il fond et perd peu à peu son acide carbonique. Quand on le chauffe au rouge avec du charbon, il donne de la strontiane caustique avec dégagement d’oxyde de carbone.
Ce composé renferme 70.17 p. 100 de strontiane.
Phosphate de strontium, (PO*)“Sra. — c’est une poudre blanche, insipide, inodore, que l’on obtient en précipitant un sel soluble de strontiane par un phosphate alcalin, lavant avec soin le précipité et le faisant sécher.
Il est insoluble dans l’eau, soluble dans les acides et les sels ammoniacaux et fusible au chalumeau.
Lactate de strontium, (C“H“0“)*Sr -t- 3H*0. — Ce composé, qui est neutre, se prépare en saturant une solution bouillante d’acide lactique par le carbonate de strontium pulvérisé et évaporant la solution.
On peut aussi l’obtenir en mettant en présence des solutions d’acide lactique et d’hydrate de strontiane.
Il se dépose des liqueurs concentrées en petits grains durs, d’une odeur particulière, de saveur spéciale, très solubles dans l’eau.
Le strontium forme, comme le baryum, un grand nombre d’autres combinaisons salines, mais qui, jusqu’à ce jour tout au moins, ne présentent d’intérêt que poulie chimiste.
Nous citerons : l’antimoniate (S“0’)’Sr, l’arséniate AsO‘ Sr H, le bromate (BrO“)* Sr, leperchlorate(C10‘)’ Sr, le chlorate (C10’)*Sr, l’iodate (10^)® Sr, l’hypophosphale (PO®H®)® Sr, le borate neutre (BoO»)9Sr.
Le fluosilicate de strontium, Sr Si Fl“ + 2HO, vaut cependant la peine qu’on s’y arrête, car, comme nous le verrons, la formation de ce composé, obtenue en traitant un sel soluble de strontium par l’acide hydrofluosilicique récemment préparé, permet de séparer complètement la baryte de la strontiane.
Le fluosilicate de strontium forme des cristaux qui se dissolvent dans l’eau froide. Quand on porte la liqueur à l’ébullition, il se fait un léger trouble, qui disparaît par le refroidissement.
Le fluosilicate de baryum obtenu dans les mêmes conditions est presque complètement insoluble.
Caractères des sels de strontium. — Ces sels pré-
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sentent avec les sels de baryum un grand nombre de réactions communes, qui les ont fait confondre pendant longtemps.
Ainsi l’acide sulfurique, les sulfates solubles, forment, dans les solutions de ces deux sels, un précipite de sulfate incolore, insoluble ou peu soluble dans l’eau. Le sulfate de strontiane est, comme nous l’avons vu, un peu plus soluble que celui de baryum; mais cette réaction n’est pas assez nette pour les distinguer facilement l’un de l’autre.
En présence des carbonates alcalins, même précipité de carbonate insoluble de baryte ou de strontiane. Avec la potasse ou la soude, précipité d’oxydes, tous deux solubles dans l’eau.
L’acide percblorique ne les précipite pas, non plus que l’hydrogène sulfuré ou le sulfure ammonique.
Mais l’acide hydrofluosilicique donne un moyen de distinguer les sels de strontium de ceux do baryum, car il donne, avec ces derniers, un précipité blanc cristallin, tandis qu’il ne produit pas de précipité dans les solutions de sels de strontium, même quand on les chauffe.
L’acide oxalique et l’oxalale acide de potassium donnent un précipité avec les solutions de sels de strontium, précipité qui se forme immédiatement quand on ajoute de l’ammoniaque. En présence des sels de baryum, ces réactifs ne donnent pas de précipités.
Le bichromate de potasse ne précipite pas les sels de strontiane et forme un précipité avec les sels de baryte. Ce réactif donne donc le moyen de reconnaître si les sels de strontiane sont mélangés de sels de baryte.
Enfin, et ce caractère est celui qui a permis de soupçonner danslastrontianite la présence d’un composé nouveau, les sels de strontium colorent en rouge la flamme do l’alcool ou celle du gaz, brûlant dans un bec de Runsen, tandis que les sels de baryum la colorent en jaune verdâtre.
Ce caractère est tellement sensible, qu’il permet de retrouver des traces impondérables de l’uu ou l'aulro métal.
Examinés au spectroscope, les sels de strontium sont caractérisés par une raie rouge, coïncidant à peu près avec la raie C de Fraunhofer, et en même temps par une raie blanche, placée entre les lignes F et G.
SÉPAnATlON DE LA BARYTE ET DE LA STRONTIANE. — La présence d’une quantité, môme minime, des sels de baryum, communique aux sels de strontium une toxicité variable, suivant les proportions, et la plupart des minerais naturels, carbonate ou sulfate de strontium, renferment toujours une quantité plus ou moins considérable de baryum. Il importe de séparer nettement ces deux composés, pour obtenir un produit dont la pureté soit irréprochable.
Deux procédés peuvent être employés :
1° On fait passer le mélange à l’état de sel soluble, de chlorure par exemple, puis on ajoute, à la dissolution, de l’acide hydrofluosilicique récemment préparé et de l’alcool (le tiers du volume total). On obtient ainsi un hydrofluosilicale de baryte complètement insoluble dans ce mélange, et le composé correspondant de strontium, étant soluble, reste en dissolution dans la liqueur. On précipite ensuite la strontiane par l’acide sulfurique étendu. Ce sulfate, lavé et séché, peut être converti en sulfure ou en carbonate.
2“ On précipite le sel soluble de strontiane par l’acide sulfurique, et on obtient ainsi un sulfate qui peut renfermer du sulfate de baryte. On fait digérer le précipité.
pendant vingt-quatre heures et à une température ne dépassant pas 20’ avec une solution pas trop etnndue de carbonate d’ammoniaque ou de bicarbonate de potasse, en ayant soin d’agiter de temps en temps- Au bout de ce temps, tout le sulfate de strontiane est converti en carbonate, tandis que le sulfate de baryte n a subi aucune décomposition. On décante sur un filtre et on traite plusieurs fois le résidu de la même façon. L® précipité est lavé avec une faibledissolution decarbonate alcalin, puis avec de l’eau, eton le traite, encore humide, par l’acide chlorhydrique étendu et froid, qui décompose
le carbonate de strontiane en formant un chlorure soluble.
N’ayant aucune action sur le sulfate barytique, il lelaiss® sur le filtre. Les solutions évaporées donnent le chlorure de strontium complètement exempt de sel de baryte.
On peut opérer plus rapidement en faisant bouillir quelques instants les sulfates avec une dissolution de carbonate dépotasse (et non de soude), à laquelle on ajoute du sulfate dépotasse, dans la proportion du tiers environ du carbonate alcalin. On continue le traitement comm® dans le procédé précédent. Quand les sels sont en dissolution, on les fait bouillirdirectementavec un excès du m®' lange de solution de carbonate et de sulfate de potasse. On obtient le même précipité de carbonate de strontium et de sulfate de baryte, quo l’on traite de la même manière.
C’est avec le sel ainsi obtenu que l’on peut préparei tous les sels de strontium dans un étal de pureté complète, et présentant, dès lors, aux thérapeutes, les conditions de non-toxicité sur lesquelles Laborde a insiste avec raison.
Ces procédés de séparation dos deux métaux peuvent également servir à reconnaître si un sel de strontium» donné comme pur, ne renferme réellement pas de sel de baryum. En le dissolvant dans l’eau, s’il est soluble» la précipitation par l’acide hydrofluosilicique peut faice admettre la présence du baryum, que l’on reconnaît alors à la coloration verdâtre qu’il communique à 1® flamme de l’alcool ou à la flamme non éclairante du bec de bunsen. Si le produit est insoluble, comme le phosphate par exemple, on a recours à l’ébullition du sulfate que l’on a formé, en présence du cabonale et du sulfate de potasse.
Ce procédé peut paraître un peu long, mais il présente une sécurité complète, car on sépare ainsi nettement 1® sulfate de baryte du carbonate de strontiane.
Action pbyaioIOKiquc et naoKOS. — C’est LabOl’de qui a, le premier, complètement élucidé l’action pharmacodynamique des sels de strontium (Voy. Tribune médicale, 1890).
Le chlorure de strontium, injecté sous la peau d’un lapin, ne produit aucun effet toxique à la dose de 0 gr. 25 par kilogramme du poids d’animal. En injection dans les veines, la même dose, à la condition de pousser lentement l’injection, reste également inoffensive, puisqu’on a pu ainsi injecter jusqu’à 3 grammes de ce sel dans le sang d’un chien de 15 kilogrammes sans provoquer aucun trouble d’ordre toxique. Administré par l’estomac, le chlorure de strontium, à la dose de 3 grammes, ne détermine d’autres phénomènes qu’une légère diurèse.
Chez l’homme, on a pu donner le carbonate de strontium pendant six semaines, à la dose de 2 grammes par jour, sans produire aucun effet désagréable. Laborde a pu prendre lui-même, pendant plusieurs semaines, 1-2 grammes de lactate de strontium par jour, sans
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éprouver d’autre effet qu’une influence favorable sur Une dyspepsie invétérée et sur la santé générale.
Avec le bromure de strontium les effets physiologiques sont un peu différents.
sel, injecté à la dose de 0 gr. 25-0 gr. 50, à des cobayes de 300-400 grammes, soit sous la peau, soit •^ans les muscles, produit l’anesthésie rapide et complète du membre sur lequel on opère avec infiltralion oedémateuse consécutive.
Au bout de 10-15 minutes, on constate une atténuation marquée des réflexes, de la tendance à la somnolence, de l’hébétude et de la slupeur. Au bout de troisquatre heures, les symptômes disparaissent et l’animal revient à son état normal. Mais le membre injecté reste néanmoins paralysé de la sensibilité et de la motricité, et l’œdème qui l’a frappé persiste.
Ces désordres locaux sont les mêmes, mais moins graves, que ceux auxquels donne lieu l’injection souseutanée de bromure de potassium. C’est donc là un niode d’administration du bromure de strontium qui doit être rejeté.
b’injection hypodermique de 1-5 centigrammes dans 1® patte postérieure d’une grenouille donne lieu aux Blêmes phénomènes. Injecté dans le grand sac lymphatique dorsal de ce batracien, le bromure de strontium produit les mêmes effets que lorsqu'on l’injecte sous la peau, mais ceux-ci surviennent beaucoup plus vite; on voit le pouvoir excito-moleur ou réflexe s’abolir; à ce •Bornent l’animal fait encore des mouvements volontaires. Il y a lieu de conclure de là que les fonctions du eerveau sont relativement conservées. En môme temps les propriétés de conduction des nerfs périphériques sont aussi en grande partie intactes.
En faisant absorber à uu chien de 10 kilogrammes, A grammes de bromure de strontium dissous dans 50 grammes d’eau, on ne provoque d’autre accident qu’un vomissement qui survient au bout de deux heures environ, un peu d'inquiétude, de somnolence, et une atténuation notable dans la réaction aux excitations périphériques (engourdissement relatif du pouvoir excitoréflexc). En rapportant ces doses au poids de l’homme, soit 65 kilogrammes, on voit qu’on pourrait faire ingérer 26 grammes de bromure de strontium en une seule dose sans danger sérieux.
De fait G. Sée, et beaucoup d’autres depuis, l’ont fait prendre à la dose de 4 grammes par jour avec une parfaite tolérance.
On voit, d’apres ces expériences, combien les sels de strontium sont moins toxiques que les sels de baryum (Voy. ce mot) et que les sels de potassium (Voy. ce mot).
Dans une autre série d’expériences, Laborde a recherché les effets des sels de strontium sur l’organisme, quand ils sont introduits dans l’alimentation ordinaire.
Un chien reçut et mangea dans sa pâtée quotidienne, 248 grammes de sulfate de strontium pur, soit, par kilogramme d’animal, 45 gr. 10, représentant pour un homme de poids moyen, 32 gr. 60 de sulfate par jour. La santé de l’animal se mainlint en fort bon état pendant toute la durée de l’expérience.
On le sacrifie, et à l'aulopsie on trouve tous les organes dans leur état physiologique. Le foie, les os, l’urine, mais surtout les matières fécales renfermaient de la sirontiane. Il n’y avait point de tænias dans l’intestin.
En cent quatorze jours, on fait absorber à un autre
chien, 918 gr. 80 de tartrate de strontium, soit 65 gr. 6 de ce sel par kilogramme d’animal, représentant pour l’homme une dose journalière de 37 gr. 30. L’animal reste bien portant et ne perd point de son poids.
A l’autopsie il y a une légère congestion de la muqueuse gastro-intestinale et des reins, ce qui doit être rapporté sans doute à la quantité considérable d’acide tarlrique ingérée.
A un jeune chien de 12 kilogrammes on fait prendre, pendant sept jours, 3 gr. 60 de phosphate de strontium, puis 7 gr. 20 pendant les cent quatre jours suivants; en tout 774 grammes de sel, ou, par kilogramme, 64 gr. 50, représentant pour un homme ordinaire 4,192 gr. 50 de phosphate en cent onze jours, ou 37 gr. 70 par jour.
L’animal, mal nourri, mal , abrité, maigrit de 1,500 grammes, mais à l’autopsie tous ses organes étaient sains. Il n’y avait point de traces de tænias dans l’intestin, chose digne d’être remarquée, car presque tous les chiens ont le tænia. Il semblerait donc que l’usage des sels de stronliane est incompatible avec la vie de ces parasites intestinaux.
L’urine et le foie ne renfermaient que très peu de phosphate de stronlium; 100 parties de cendres ont donné 0 gr. 63 de strontium.
Des expériences comparatives instiluées avec les sels de potasse ont permis de montrer combien ces derniers diffèrent physiologiquement des sels de strontium (Voy. Egasse, Bull, de thér., t. CXXl, p. 452, 1891).
Laborde a tiré de ses expériences si intéressantes les eonclusions que, contrairement à l’opinion généralement répandue, suggérée à priori par les analogies chimiques de la baryte et de la sirontiane, les sels de strontiane sont dépourvus de toute toxicité, à la condition qu’ils soient d’une pureté absolue; qu’ils excitent la nutrition générale, favorisent l’excrétion urinaire et peuvent être considérés comme des médicaments eupeptiques, modérateurs de l’hyperexcitabililé réflexe et reconstituants.
L’étude physiologique de l’iodure de strontium, préparé par Paraf-Javal (iodure pur et stable) a conduit à admettre que, comme l’iodure de potassium, ce sel élève la pression sanguine, et, simultanément et solidairement, excite le muscle et les contractions cardiaques; seulement l’iodure de stronlium agit avec moins de brusquerie et sa tolérance est beaucoup plus parfaite.
Les expériences enl reprises avec les sels de strontium, notamment l’iodure et le chlorure, ont démontré que ces sels augmentent la pression vasculaire, ralentissent et amplifient la pulsation cardiaque. Leur action a lieu directement sur le cœur, et l’augmentation de pression est consécutive à l’accroissement d’énergie du muscle cardiaque, ainsi que cela ressort de l’examen de la courbe du tracé de la pression artérielle. A ce point de vue, les sels de strontium sont intermédiaires entre l’iodure de potassium qui excite plus vivement le cœur et l’iodure de sodium qui parait n’avoir qu’une influence négative. Dans cet effet sur le cœur, on ne sait pas bien encore quelle part exacte revient au système nerveux central, quelle part exacte au système nerveux ganglionnaire intra-cardiaque. Dans tous les cas, les sels de strontium (bromure, iodure, chlorure), injectés sous la peau, ne paraissent pas être toxiques pour les muscles, car ceux-ci conservent la contractilité électrique absolument normale, contrairement à ce qu’avait soutenu Rabuteau (Traité de toxicologie, p. 567). Le cœur lui-même ne s’arrête que dans le cas
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d’une intoxication extrême; encore est-il que cet arrêt ne semble pas tenir à la perte de la contractilité propre de ses fibres musculaires, attendu qu’il recommence à battre au contact et sous l’influence d’un filet d’eau (Voy. aussi l.aborde, les Poisons musculaires, in Soc. de Biol., 1875).
Une étude physiologique nouvelle de l'azotate de strontium a révélé une action diurétique manifeste de ce sel, dans des conditions dont le résumé de l’expérience typique suivante, réalisée sur un chien, donnera une suffisante idée.
En faisant les moyennes de la quantité des urines émises en vingt-quatre heures, de l’urée et de l’acide phosphorique éliminés par jour, on trouve pour la première période d’observation :
ftuaiitilo . 1.285 c.c.
Urée........... . 12gr. 17
Pendant la deuxième période :
Quanlilo . 1.4i3 c.c.
Urée . 9 gr. 65
Acide |iliospliori(|uc . 0 — 286
Enfin, pour la troisième période :
Quanlité . 1.900 c.c.
Urée . 11 gr. 11
Acide phosphorique . 0 — 309
Il ressort donc de cette expérience que l’azotate de strontium détermine une diurèse manifeste, que l’élimination de l’urée est variable et ne parait pas être en rapport avec la quantité d’azotate absorbée; enfin on note une diminution assez marquée de l’élimination de l’acide phosphorique (Paraf-Javal).
C’est particulièrement, électivement, sur les actes réflexes que le bromure de strontium exerce son influence, de façon à les diminuer et à les abolir temporairement; d’où il suit que tout état morbide, caractérisé par l’augmentation ou l’exaltation des réflexes — et toute affection convulsive est dans ce cas — est justiciable de l’action thérapeutique du bromure de strontium.
Au point de vue physiologique, comme au point de vue thérapeutique, le bromure de strontium se comporte donc comme le bromure de potassium, mais avec cette différence capitale que le premier est plus actif et moins toxique que le second.
Le bromure de strontium, étant conséquemment mieux toléré par l’organisme que son congénère potassique, peut donc être appelé à rendre à la thérapeutique les mêmes services que le bromure de potassium, mais avec des avantages personnels que l’étude expérimentale faisait déjà prévoir et que l’observation clinique a déjà, comme nous le verrons, parfaitement confirmés.
Les sels de strontium s’éliminent en partie, — partie d’ailleurs très faible, — par les urines; dans leur passage à travers le système urinaire, ils modifient les urines, non pas comme les sels de potasse qui les rendent troubles, mais en les rendant claires et limpides.
A ce sujet, il résulte des récentes recherches de M. Ch. Féré sur ses malades de Bicêtre, que cette élimination, d’abord minime au début, — ainsi que l’expérimentation l’avait démontré, — devient ultérieurement plus abondante; en sorte que, contrairement à ce qui a lieu pour
le bromure de potassium, le bromure de stronUum ne s’accumulerait pas dans l’organisme; ce qui expliquera» la tolérance et l’absence relative des accidents de bromisme.
On a proposé le tartrate de strontiane pour déplâtrer les vins du Midi, toujours si fortement plâtrés; en effet sous l’influence de ce sel de strontiane, la plus grande partie du sulfate de potasse donne de la crème de tartre ou bitartrate de potasse qui se précipite, et du sulfate de strontiane qui est à peu près insoluble, de telle façon que les vins ainsi traités no renferment plus ni sulfate acide de potasse, ni le tartrate de strontiane. Toutefois ce dernier no disparaît pas en entier, il en reste en général 10-15 centigrammes par litre (A. Gautier). Ce déplâtrage serait inoffensif le jour où les sels de strontiane seraient bien purs, mais comme ils contiennent souvent de la baryte qui est toxique, le déplâtrage des vins ne doit pas être toléré au point de vue hygiénique, tant qu’on n’aura point dans le commerce des sels de strontium tout à fait purs.
Les applications thérapeutiques de • la strontiane découlent de ses propriétés physiologiques.
La première application remonte à Vulpian (Thèse d’ismàil Hassan, 1855) qui essaya le nitrate de strontium sur deux malades atteints de rhumatisme articulaire chronique. Chez l’un de ces malades, l’iodure âe potassium n’avait pas réussi, et le salicylate de soude n’avait pas été toléré. On lui prescrivit l’azotate de strontiane à la dose de 6, 8, puis 14 grammes par jour; sous l’influence de ce médicament le gonflement inflaW" matoire articulaire s’efface, le dépôt d’urate s’amoindrit. Ce qui prouve bien l’efficacité du médicament, c’est que tous les phénomènes primitifs reparaissent dès qu’on en cesse l’usage. Avec une dose de 20 grammes, on retrouva 1 gr. 50 d’azotate de strontium dans lés urines; l’urée augmenta.
Dans la seconde observation les résultats obtenus avec le sel strontique furent les mômes.
Les observations de Vulpian étaient restées isolées. Ce n’est que lorsque Laborde eut fait connaître ses expériences physiologiques que les cliniciens retournèrent aux sels de strontiane. Parmi eux citons en premier lieu, G. Sée, Constantin Paul, Dujardin-BeaumeU-
G. Sée (Acad, de méd., 1891) essayant de contrôlée sur l’homme malade les faits annoncés par Laborde, vit que chez les cardiaques et les brightiques, les troubles des fonctions digestives, souvent si prononcées, subissaient, sous l’influence du lactate de strontium, un amendement remarquable. C’est la propriété eupeptique signalée par Laborde. La strontiane parut dés lors apte à devenir un médicament dans les maladies de l'estomac.
Après avoir mis en usage, le lactate de strontium, qui était fort bien toléré et donnait de bons résultats, G. Sée fit surtout usage du bromure de strontium qui est soluble en toutes proportions dans l’eau. La dose de ce sel était le plus ordinairement de 4 grammes par jour, 2 grammes à chacun des deux principaux repas.
Ce sel fut administré par G. Sée à 32 dyspeptiques, qui, pour la plupart, étaient des hyperchlorhydriques, avec ou sans gastrectasie. Tous ont été rapidement améliorés, et quelques-uns même ont complètement guéri. Le bromure de strontium a paru agir contre les fermentations anormales ordinaires aux dyspeptiques dilatés (fermentations lactique, acétique et butyrique), et surtout contre les gaz de décomposition.
Là où le lactate de strontium était resté inefficace, —
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à savoir dans trois cas de dyspepsie gastralgique avec sensibilité extrême do l’estomac, — le bromure donna des résultats favorables. Il échoua dans un cas de vomissements nerveux, dans lequel l’extrait de chanvre indien a pleinement réussi.
üepuis, Giusto Coronedi (de Florence) a publié des observations de vomissements d’origine nerveuse, et nussi de vomissements symptomatiques d’affections de ^estomac, qui infirmeraient les conclusions de G. Sée, ®n ce sens que le bromure de strontium se serait montré très efficace en pareille circonstance dans une dizaine de cas. On donnait 2 à 3 grammes du médicament par jour au moment des repas (Lo Sperimentale, 1893). Deux autres médecins italiens, Paolo llacialli (de "Oiogne) et G. Corselli, ont fait la même observation (G. Corselli, Archivio di farrnac. e terap., 1893, p. 724).
Essayé contre Vépüepsie, le bromure se montra moins officace.
_ G. Sée ajoute que comme stomachique et antiépilepbfiue, le bromure de strontium a un rival au moins équivalent dans le bromure de calcium.
Quant à l'iodure de strontium, sel très instable, il pourrait être substitué avec avantage à l’iodure de po- ^ssium dans le traitement des affections du cœur (G. Sée).
Vaugh rapporte qu’il a obtenu de bons résultats chez ^ rhumatisants fébriles avec 16 grammes par jour de éelte substance (Times and Register, 1893). — Voy. Malbec, Thèse de Paris, 1892, et Nom. Remèdes, ‘892, p. 424.
Constantin Paul (Acad, de méd., 1892), partant de ce point do vue que les sels de strontium pouvaient être des succédanés des sels de lithine, les a employés (lac- J^aie, bromure, nitrate) dans la gravelle urique et l’oli^^minurie.
Dans la gravelle, ils ne lui ont donné aucun résultat, "lais dans l’albuminurie, ils ont diminué le taux de l’albumine, tout en ne modifiant point la diurèse, ce qui prouve bien que la diminution d’albumine est due aux jiiodifications de la strontiane sur le processus nutritif. Ds se sont montrés avantageux dans les néphrites paronchymateuse, rhumatismale, scrofuleuse et goutteuse^ ‘ albumine des femmes enceintes et des nouvelles accouchées ; ils ont paru inefficaces dans la néphrite intersti- Golle, dans les lésions rénales de la tuberculose, de la syphilis; ils n’ont plus d’action quand l’affection des Ceins est arrivée à la période d’insuffisance et d’urémie.
Les observations de G. Paul ont montré qu’on peut administrer les sols de strontiane sans aucun inconvénient à la dose quotidienne de 8-10 grammes.
Dujardin-Beaumelz a aussi employé, dans son service de l’hôpital Cochin, le lactate de strontium contre l’ali'iiwinune de diverses provenances. Chez les 5 malades qui ont été soumis à ces essais, il a obtenu très régubèrement la réduction du taux de l’albuminurie à la moitié de son chiffre primitif, et cela au bout de un à quatre jours, selon les malades. Cette diminution de i albumine ne s’est pas maintenue lorsqu’on a cessé le médicament; ce qui semble prouver que le lactate de ■cifontium agit sur la manifestation phénoménale du mal de Bright mais non pas sur le mal lui-mêine. Du- Jardin-Beaumetz est porté à admettre que la diminution de l’albuminurie est le résultat de l’action eupeptique du sel de strontiane qui, en permettant une meilleure élaboration des aliments, et réduisant au minimum la proportion des toxines intestinales dont on admet au-
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jourd’hui le rôle pathogénique dans l’albuminurie, amènerait une meilleure nutrition générale.
Bucquoy, dans 1 cas d’albuminurie, a également vu l’emploi du lactate de strontium diminuer de moitié la proportion d’albumine excrétée par les reins.
A la suite de Constantin Paul, Malbec, Dujardin-Beaumetz, G. Sée, etc., Maracaïbo (Venezuela) a obtenu la guérison d’une albuminurie datant de plusieurs mois, avec anasarque, ayant résisté à la diète lactée et à différents médicaments, à l’aide du lactate de strontium. Il s’agit d’une petite fille de 12 ans qui avait 7 grammes d’albumine par litre d’urine. Au bout de trois jours du traitement, l’albumine avait diminué de 50 p. 100 ; à la fin du second flacon (solution Paraf-Javal) il n’y en avait plus que des traces et l’anasarque avait disparu (Tribune médicale, 1893, p. 359).
A. Ried a obtenu des résultats analogues à la clinique du professeur Drasche. On nota à la fois l’effet diurétique et l’abaissement de l’albumine des urines (Wiener med. Wochenschrift, 1894, et Rull. de thér., t. CXXVllI, p. 38).
Dujardin-Beaumetz emploie le lactate à la dose d’environ 6 grammes par jour (solution dans l’eau à 50 pour 250, une cuillerée à bouche matin et soir). — Voy. Soc. de thér., 1891, et Nom. Remèdes, p. 526. Voy. aussi : G. Bardet, Nom. Remèdes, 1892, p. 57. — Egasse, Rull. de tAér., t. GXXl, p. 454, 1891.
Féré a essayé le bromure de strontium contre Vépilepsie. Il a rapporté à cet égard 14 observations qui concourent à démontrer, d’une façon générale, que le bromure de strontium maintient constamment les effets déjà obtenus avec le bromure de potassium chez les épileptiques avérés; mais elles montrent de plus que dans certains cas, alors que le bromure de potassium, même à dose massive, n’était plus capable d’enrayer les accès, le bromure de strontium qui lui était substitué amenait rapidement ce résultat. Il importe d’ajouter, en outre, que la tolérance du bromure de strontium pris à la même dose que le bromure de potassium est toujours parfaite, sans aucun accident intercurrent de bromisme proprement dit, notamment sans éruptions cutanées. Nous rappellerons à ce sujet que Féré est arrivé à prévenir ou à faire cesser les accidents cutanés provoqués par le bromure de potassium au moyen de l’antisepsie intestinale basée sur l’administration du naphtol; tandis que cette intervention, soit préventive, soit curative, n’a jamais été nécessaire dans le cours de l’administration du bromure de strontium : à part le fait relatif à la tolérance de ce dernier, il semble résulter de là que les propriétés antiseptiques des sels de strontiane déjà démontrées par l’expérimentation se trouveraient de nouveau confirmées par ces résultats cliniques.
Enfin, il n’est pas indifférent de remarquer que ni le bromure de sodium, ni le bromure de camphre ne parviennent, dans leur substitution au bromure de potassium, à maintenir et encore moins à réaliser les effets suspensifs sur les accès épileptiques, ce qui corrobore les avantages du bromure de strontium dans cette circonstance.
Si nous résumons l’action physiologique et les indications thérapeutiques des sels de strontium, nous dirons ;
1” Que les sels de strontium ne sont pas toxiques;
2° Qu’ils agissent sur l’organisme en activant le pouvoir digestif, en diminuant l’action des ferments putrides dans l’intestin et en accroissant l’énergie du cœur;
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3° Qu’ils agissent sur l’organisme en activant les processus nutritifs généraux;
4" Que le bromure modère l’excilo-motricité;
5* Que l’iodure possède une action cardiaque des plus manifestes;
6” Que l’azotate jouit de propriétés diurétiques;
7* Que te lactate de strontium est indiqué et trouve
indications du bromure de potassium; il peut conséquemment être considéré comme sou succédané, mais avec cet avantage, qui lui est propre, d’être mieux toléré par l'estomac et de ne point provoquer les accidents de stupeur et de bromisme ijui appartiennent à son congénère (i-6 grammes par jour au commencement des repas);
SIrophantvs hispidui D. C. (d’après Illondel)
Fig. 107 à 116. — a, graine (grand, nat.) vue par sa face antérieure; S, graine vue par sa face poslériciiie ; c, graine vue do côté ; d, graino vU® par sa face ventrale (gross. 3 fois) ; e, coupe transvorsaie ; tégument, albumen et embryon dicotylédoné (gross, 3 fois) ; f, tégument sémi"* siiperOcicI détaché et étaié sous le microscope; g, coupo transvorsaie de la base de la hampe, vue au microscope; h, graine poui'vuc “ son aigrette (ligure un peu inexacte : la hampo a été figurée un pou trop longue et les poils ilo l’aigrette trop courts et trop vorlicatt*)’ i, fragment de poil do l’aigrette vu au microscope ; y, coupo transversale de la graine vue au microscope; a, proraicr tégument sérain»*' P, deuxième tégument séminal ; Y, albumen ; e, embryon (cotylédon) rattaché à l’albumen par le tissu lâche ô.
son application dans certaines formes d’albuminurie et aussi dans les affections gastriques, surtout celles qui sont caractérisées par l’hyperpepsie avec la douleur qui l’accompagne. 11 peut à ce titre remplacer avantageusement les bicarbonates alcalins (4-6 grammes par jour aux repas) ;
8’ Que le bromure de strontium comporte toutes les
9» Que l'iodure de strontium constitue, d’après 1^® indications physiologiques, un médicament cardiaqu® et circulatoire supérieur à l’iodure de potassium, si souvent mal toléré, car cette intolérance immédiate chex certains malades prédisposés ne se fait guère attendre chez les autres (1-4 grammes par jour).
L’essai de Yazotate de strontium comme tliéra*
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peutique se déduit des indications . physiologiques.
C. Vood (de Philadelphie) a montré que si dans le rhumatisme aigu, le salicylate de strotitium a moins d’activité que les préparations salicylées usuelles, il est, au contraire, le meilleur remède que nous puissions opposer (0 gr. 60 à 1 gramme) aux états rhumatismaux goutteux chroniques accompagnés de troubles digestifs. Il serait supérieur au salol et au naphtol comme antiseptique intestinal {Sem. méd., p. 8,
serviront à éclaircir le premier article. Il est extrêmement difficile de se procurer aujourd’hui des graines de Strophantus présentant les mêmes caractères. Cette difficulté, dit Holmes (Pharm. Journ., 52 août 1893), provient probablement de ce que les collecteurs sont persuadés que toutes les sortes de strophantus possèdent les mômes propriétés, et de ce que les marchands admettent que les graines de toutes les parties de l’Afrique sont les mêmes. Aussi les graines du commerce renferment-elles des espèces différentes, ce que l’on peut bien voir en
Enfin le phosphate et le sulfate, surtout le phosphate, peuvent être utilisés comme antiseptiques, antiparasilaires, et reconstituants nutritifs.
STROPIIAWTIIS. — Matière iiiédlcale. — Nous avons déjà traité, dans les addenda du tome IV, do ^histoire naturelle des strophantus, nous ne donnerons donc ici que des notes complémentaires en groupant dans notre texte un certain nombre de clichés empruntés à Blondel {Strophantus in Bull, de thér., 1888) qui
les faisant germer. D’un autre côté des graines présentant une grande similitude de couleur et d’apparence, ont des contenus cellulaires différents et des principes actifs divers.
Les différentes espèces de strophantus sont encore peu connues.
Les deux principaux centres de distribution de ce genre sont l’Afrique tropicale et l’Asie sud-orientale. Dans le Généra plantorum de Bentham et Hooker, le nombre des espèces est de 18, auquel ont été ajoutées
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7 nouvelles espèces, plus le S. Fischeri et une espèce qui existe dans l’herbier de Kew.
De toutes les espèces connues, celles qui out élé recueillies avec fruit sont : S. turpidus, Emiri, Leslieni, BullmianuSf caudatus, Fischeri.
11 est impossible de différencier les espèces sur les
Loyos ne renferment ni ruphides ni strophantme.
D’après llartwich le genre strophantus se distinguerait en ce qu’on trouverait dans les cellules hypodermiques des graines un épaississement annulaire qui n’existe pas dans les autres genres d’apocynacées avec lesquels on peut confondre les strophantus.
follicules du commerce qui varient trop dans la môme espèce pour des raisons multiples.
Hartwich a montré qu’on ne peut trouver de strophantine que dans quelques graines du commerce.
La présence d’oxalate de chaux dans les cellules des cotylédons indique, en général, l’absence de slrophantine. Toutefois les graines de S. Fischeri et celles de
Holmes donne, d’après Hartwich, le tableau représentant les réactions des différentes espèces de strophantus avec leur habitat et la forme de leurs graines.
Action pliyHioIOKlqnc et usnice». — STROPHANTUS et
Strophantine. — Nous avons déjà traité du Strophantus (Voy. t. IV, p. 872). Nous compléterons ici l’histoire pharmacodynamique de ce médicament.
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R’ajirès les expériences de Laborde (Soc. de Bioloriie, 23 févr. 1889) on peut ainsi résumer, avec I.épine, les actions de la slroj)hanUne, de la digitaline et de la ^partéine :
La strophantine excite, au maximum, à la fois le cœur cl les vaso-moteurs, c’est-à-dire qu'elle agit à la fois sur le cœur et les vaisseaux, d’où résulte une variabilité des effets obtenus ; — la digitaline excite le cœur en agissant aussi, mais sans exagération, sur la pression sanffaine, c’est-à-dire qu’elle agit beaucoup plus sur le cœur que sur les vaisseaux ; — la sparléine ne toucherait pas à la pression sanguine. Nous avons vu toutefois lue cette dernière pouvait aussi légèrement élever la pression vasculaire (Voy. SpAitrÉiNE).
G- Sée (Acad, de méd., 1889), üley (Acad, des sc., 1888), Blumeneau (Thèse de Paris, 1889) ont bien déuiontré la vaso-constriction déterminée par la stropban-
périphérique, c’est-à-dire une action directe sur l’appareil neuro-musculaire des vaisseaux sanguins. La section du bulbe diminue la vaso-constriclion sans l’arrèler; l’énervation d’un membre n’abolit pas non plus complètement les phénomènes vaso-constricteurs dans ce membre, ce qui confirme l’opinion de Ivobrct et l’hom-
Bucquoy (Voy. Nouv. Remèdes, 1889, p. 237 et 255), après Fraser, nie l’action vaso-consirictive de la strophantine; cependant Lépine affirme que le rein diminue de volume sous l’iniluence de cet alcalo'ide. Il est vrai que Delsaux (de Liège) n’a pu retrouver cette diminution du rein (cité par liucquoy, loc. cit., p. 237).
Contrairement à Sée et Gley, Peiper a trouvé que l’excitation électrique du nerf vague ne ralentit plus le cœur de l’animal strophantiné, et cependant la section du vague pendant la période de ralentissement est sui-
lâo. — Coupe transve
Coupe Iransve embryon (cotylédons
Fiff. 125. Fig. 126.
graine de Strophantus Kombé, variété a.
{graine de la variété p.
1 graine de la variété Yî premier tcgui ralbinuen par le tissu lâche d; p, poils.
tégument séminal; c, albumen,
‘ine. R. Blumeneau a injecté la strophantiné de Merk dans le sang chez 27 chiens. Il a vu : 1» d’abord un ra- Jantissement des battements du cœur (avec augmentation de leur énergie) bientôt suivi d’une accélération (le •’alentissement dépend de l’irritation de l’appareil inbi- Liloire central ou centre des nerfs vagues, — l’accélération est produite à la fois par la paralysie du système d’arrêt (nerfs vagues) et l’excitation des nerfs accélérateurs du cœur) ; 2° une augmentation de la pression artérielle par suite de l’excitation des centres vaso-moteurs bulbaire et spinaux, du rétrécissement des vaisseaux sanguins périphériques et de l’aceroisscmcnt du travail du cœur.
F. Milejeff(rAèse de Saint-Pétersbourg, im) a egaïement constate celte double action successive de ralentissement et d’accélération sur le cœur. D’après h raser le rétrécissement vasculaire serait dù exclusivement a l’excitation du centre vaso-moteur; mais Kobert et Thomson, et Milejell avec eux, affirment que si ce méeanisme est indiscutable, il faut y ajouter une action
THÉHAPEUTIQUli. — SDl'l'I..
vie de la disparition de ce ralentissement. Cette inefficacité de l’excitation faradique du vague résulterait, d’après Lépine, de ce qu’une excitation antérieure a déjà produit son effet maximum sur les ganglions inhibitoires du cœur.
Chez la grenouille, la strophantiné à haute dose arrête le cœur en systole (Milejefl).
G. Lemoine et Mayeur (Thèse de Lille, 1888) ont également obtenu cet arrêt en systole chez la grenouille, mais en diastole chez le cobaye. Cet arrêt en diastole a aussi été noté par Lépine sur le cobaye (Sem. medy 1887, p. 469). Gley et Lapicque, de leur côté (Soc. de Biol., 1887), ont vu l’arrêt survenir en systole, apres une phase pendant laquelle le cœur devient irregu ler et se ralentit et la pression sanguine tombe rapidement. - Labordc (Soc. de Biol., 1887) a montre quil suffit d’une légère excitation pour ranimer pendant un certain temps le cœur arrêté en systole; ce qui tend a prouver que le muscle cardiaque lui-même n est pas atteint.
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liucquoy {Comjrès inlern. de thérap., 18S9, et Noue. Remèdes, I88'J, p. !237) a présenté une série de tracés sphygmograpliiqucs recueillis cliez des cardiaques traités par le stropliaiitus. Ces tracés montrent (|ue quelle
que soit la lésion, le pouls se modilie rapidement, la ligne ascensionnelle se redresse et la ligne de descente devient moins oblique; ce (jui indique que le stropliantus augmente énergicjuement la force contractile du cœur en même temps qu'il diminue la fréquence et régularise le rythme des pulsations (lierl. Klin. Woch., 1888).
L. Rosenbach a observé les mêmes faits
G. Sée, cependant, dit que le slrophantus « ne sait ni régulariser, ni ralentir le pouls ».
D’après l'eiper, la strophantine augmenterait la tension veineuse.
Au demeurant, la strophantine paraît être le médicament cardiaque qui augmente le plus la force et l’amplitude des mouvements du cœur.
MilejelT a vu la respiration continuer quelque temps encore après l’arrêt du cœur; à dose thérapeutique, la strophantine excite le centre respiratoire, d’où des mouvements respiratoires plus amples et mieux développés ; à dose toxique elle diminue celte excitabilité après l’avoir préalablement augmentée, et au cas où la mort survient, elle laisse persister sullisamment l’excitabilité du centre respiratoire pour que la respiration continue encore quelque temps après l’arrêt complet du cœur, comme nous venons de le dire.
Les elfets du slrophantus sur le rein sont contradictoires. Alors que Fraser, Constantin Paul, Dujardin- Beaumetz, liucquoy et la plupart des auteurs admettent que le sti'ophantus est diurétique, G. Sée aflirme qu’il ne l’est que par « caprice » et en provoquant une vive
irritation des tubes uriniféres {Acad, de médecine, vier 1889). Milejelf, de son côté, dit que chez les animaux sains, la stropliantine ne change point les conditions de la diurèse.
A dose tbérapculi(iue le stropliaiitus n’a aucun action sur la chaleur animale.
Les elfets sur le sijslème nereeux sont les suivants .
Au début, l’excitabilité réllcxe est augmentée; [du* tard, avec des doses suffisantes, elle diminue progressi vcmentet les réflexes se suppriment (Lépine, Langgaar , Wilejelt). A ce moment les nerfs eux-nièiiies soniencorc excitables pour quelque temps. Cet clfct n’est pas le résultat d’un trouble circulatoire, car à celle période de reuipoisoniieinent le cœur foiictioniic encore bien.
Milejelf admet une action énergiiiue sur les muscles
siriés eux-mêmes. Au début, il y aurait hyperexcitabilité
musculaire: plus tard il y a augmentation dans la duree de la contraction et enfin la rigidité des muscles survient de très bonne heure. C’est à ce fait, selon Milejelb qu’il faudrait rapporter l’arrêt du cœur en systo e {SehmidI’s Jahrb., 1889, p. I.'W).
Gley a signalé Vaclion anesthésique locale de la conjoncticc chez le lapin (Bull, méd., 1880, p. 1392), nia** chez l’iionime l’irritation produite par l’inslillation rem impossible l’emploi delà strophantine (Panas, Acad, de médecine, 1889).
En iiistillaiit dans l’œil des animaux l’extrait de slropliaiitus (neutralisé et privé d’alcool), Venturini et 0- Gasparini {Noue. Remèdes, 1888, p. 226) ontégalemcn vu survenir de l’anesthésie coriiéeniie, comme lorsqu on emidoie la cocaïne.
Toicrnnec. — D’après Fraser on n’aurait rien a craindre de l’accumulation du stropliaiitus. liucquoy 1 a ministrait |ieiidant plusieurs mois sans qu’il soit suivenu de pliéiioménes d’intolérance. Cepcndantdes dose® assez fortes ont pu produire des vertiges (G. Sée, (dey)» de la diarrhée, des troubles cardiaques (G. Lemoine).-^
Les observations de Lépine sur les chiens, celles d Furbringer sur 3 cardiaques, concernant la sainte apW's l’emploi du stroidianlus, iiionlrenl cepeO' daiit que si les accideiiis sont rares, ils sont possibles- ^ Dans tous les cas, comme il semble que la strophud'
wie est moins dangereuse et plus eflkacc nue l’extrait Ou la teinture do stropliantus (G. Sée), on devra la préparer au stropliantus lui-mènie. Malheureusement il faut
Pîien dire que la valeur cliimiiine et pharmacodynamique
des diverses slrophantines n’est pas toujours la même (slrophantinos de E. (îallois cl E. Hardy, de Catillon, de Fraser, de Wiiriz, d’Arnaud, de Merck).
hes indicaiions Ihémpeitliqiies do la slrophantine découlent de son action physiologique; c’est dire que la slrophantine est un médicament cardiaque et vasculaire.
Les observations de Ilucquoy publiées dans les Noiiv. Remèdes jiour 188‘J, ont montré : que le pouls slro- Phantique se caractérise par l’amplitude exagérée de la pulsation, le tracé rappelant celui de l’insuflisancc aortique ; mais, en même temps, que, de quelque maladie qu’il s’agisse (insuflisancc mitrale ou aortique, allaiblissement du myocarde, artério-sclérosc, etc.), la force du pouls est augmentée, sa fréquence diminuée et sonirré- &ularité disparait. — Jiucquoy, n’admettant pas l’action vaso-conslriclive du stropliantus, croit, de ce fait, que le strophantus est moins contre-indiqué que la digitale dans les lésions artérielles (aortilc, athéromasie artérielle, lésions rénales) avec excès de tension. Mais nous savons que l’action vaso-coustrictivc du stropliantus est admise par la plupart des auteurs, liucquoy croit aussi que le stropliantus est, plus que la digitale, le médicauient de l’asyslolie, parce que mieux qu’elle il lonille le
Stvorhanlus de Suurahaya (Uliindi'I).
myocarde et « déraitralise » le pouls; eu outre, il agit plus rapidement et son action serait plus soutenue.
Enlin l’action diurétique est parallèle au degré d’amplitude du pouls (lluc((uoy).
L. Itosenhacli (Uerl. Klin. Wocli., 1888) a obtenu également le reuforcemeiit de la systole cardiaque qui
augmente d’amplitude; l’action du cœur se trouve ralentie, la tension artérielle est augmentée; le muscle cardiaque est tonifié et régularise son travail.
Constantin Paul {Acad, de méd., 1889) a constaté que
niù ; e, albumen ; e, embryon (colyledons) adhérant .à Valbumen au
moyen de la couche d (Ulondel).
c’est dans les maladies du cœur arrivées à la période des hydropisies que le stropliantus rend le plus de services. Sou action diurétique est moindre que celle de la digitale, dit-il, mais elle est plus rapide. Il vaut mieux que le muguet, car, si celui-ci est un tonique cardiaque supérieur à lui, il n’est pas diurétique.
Dujardin-Deaumclz a bien spécifié que, si l’on veut avoir des succès le stropliantus (comme avec les autres médicaments cardiaques, du reste), ce n’est pas quand la maladie du cœur en est arrivée à sa dernière période. Pas plus que la digitale ce médicament n’agit alors, dit-il, parce qu’il n’y a plus de muscle cardiaque {Acad, de méd., 1889).
Chez 9 cardiaques (dont “2 avec néphrite et 2 avec cirrhose hépatique), lilumenaua obtenu 3 succès, 1 résultat satisfaisant, 2 résultats passagers et 3 négatifs.
Dans la plupart des cas, les premiers phénomènes qui survinrent furent la disparition de la dyspnée et de l’insomnie; ensuite, dans presque tous les cas, il survint ralentissement du pouls, augmentation de la tension sanguine, une diminution de la matité cardiaque; dans la moitié des cas, on a noté une augmentation de la quantité des urines et des matériaux solides qu’elles renferment; dans 2 cas il y eut de l’intolérance (nausée, vomissement, céphalée, douleurs abdominales), et on n’observa d’action cumulative dans aucun cas {Wralch, 1889, p. 14).
I!. Blumenau se servit de la solution aqueuse desG'ophantiiie.
En employant la teinture de strophantus chez 21 enfants âgé de 5 à 15 ans (7 cas d’insuffisance mitrale, 5 cas do néphrite scarlatineuse, 2 cas d’épanchement pleuréti(iue, 2 cas d’asthme, 2 cas de coqueluche, etc.), Uemme a pu se convaincre que le strophantus est surtout indiqué dans les lésions valvulaires compensées par la digitale, mais dans lesquelles l’action de celle-ci commence à s’épuiser; en régularisant l’action du cœur, le strophantus augmente la tension sanguine, et par suite la diurèse. Il est en outre indiqué dans les cas où la
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dyspnée occupe le premier plan (Voy. Nouv. llcrnèdes, 188'J, p. lU).
Masius a vu également un grand nombrede fois que le stropliantus a une aclioii énergique sur le pouls, la diu¬
rèse et la dyspnée (Congrès de thérap., 1889, et Nouv. Remèdes, p. 510).
David Evans (The Lancet, 1888) a rapporté 7 c d’affections cardiaques traités avec succès par le slrophantus. Les 7 malades étaient atteints d’asystolie grave avec un cœur déficient et dégénéré, suite d’insuffisance mitrale datant de longtemps. Il y avait congestion pulmonaire et cyanose chez 2 d’entre eu.v. Chez tous la digitale était restée insuffisante.
L’auteur conclut que le stropliantus augmente l’énerg.., et la durée de la systole, qu’il accroît ainsi la pression sanguine et la diurèse et favorise la circulation cérébrale. Il amènerait la disparition de la dilatation passive du cœur en rendant de l’énergie à la libre musculaire cardiaque; ainsi on obtiendrait la compensation. David Evans ajoute que l’adjonction de noix vomique parait accélérer et aider l’action thérapeutique du stropliantus (Voy. Bull, de thér., t. CXVl, p. 138).
A. Rolhziegel (Wien. allg. med. Zeit., 189Ü, p. 208) prescrit la strophantine à la dose de 0 gr. 0002-0 gr 0004 (Ogr. 0015-0 gr. 003-0 gr. 005 p. jour), soit en solution (strophantine, Ogr. 003-0 gr. 005; eau de laurier-cerise, 10 grammes, 10-20 gouttes toutes les deux heures), soit en capsules dosées à Ogr. 0003, soit enfin en injections sous-cutanées à Ogr. 0005.
A l’aide de ce médicament ainsi employé, il a vu les battements cardiaques augmenter d’énergie au bout de dix minutes; quant à l’arythmie des pulsations, elle ne disparaît d’ordinaire que le deuxième-troisième jour. En même temps la dyspnée et les palpitations, si fré-
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quentes dans les maladies organiques du cœur, sarooin drissent. La régularisation du pouls, ajoute Rotliziegc j a lieu plus tard qu’avec la digitale; de plus la de stropliantus produit mieux la diurèse quela stropua Une. Cette diurèse est due au relèvement de la force cœur et non pas à une action sur le rein. ^ . ,.
Rothziegel considère que la strophantine n’est in quée dans les maladies du cœur (myocardite, valvulaires) qu’autant qu’il y a atfaiblissement de 1 ene^^ gie cardiaque. De même aussi dans la pleurésie e mal de Bright, on ne peut s’attendre à voir la augmentée que si la diminution de l’urine est due ralfaiblissemcnt du cœur. _
Van Aubel a essayé la strophantine (et aussi la dig' toxine), en solution à 1 milligramme par centime cube, en injection iiilra-veineuse pour relever le cœu dans l’asyslolie des adynamiques. 11 injecte 1/10’ milligramme (Acad, de méd. de Belgique, 27 octocr 1«94). .
Fcvg\isoa(Neu:-York Medical Journ. ,lSd0) adniimstr la teinture de stropliantus à la dose de 8-lü gouttes, progressivement 15-25 gouttes, pendant les repas, dan_ divers cas de goitre exophtalmique ; ni rexophtahnie i le goitre ne bougèrent, comme on pouvait s’y attenoi > mais il survint une amélioration incontestable.
Fergusoii (The American Med. Journ., 1893) considère le strophantus comme surtout indiqué dans les ca récents de la maladie de Basedow, quand la tachycarû' est encore le seul symptôme apparent. , ,
Dans certains cas d'insuffisance rénale (népliritest Dujardiii-Beaumetz a obtenu d’excellents résultats strophantus (Acad, de méd., 1889).
Dans la pneumonie avec menace de syncope, Gra (Centralül. f. Klin, med., 1888) a vu l'cnzoldt se servir avec grand succès du strophantus (teinture, 10 3 fois par jour) dans 15 cas où le danger d’un arrêt cœur s’était présenté. , ,
G. Sée, Dujardiii-Beaumclz, Cazaux, ont indiqu®
Fit;. 133. — Coupc Iransvcrsalc do la ^'rainc vue au inicroiwopeiollrus <iuo |ioiir la ü^j^ire i:27.) (Illondol.)
ne pas trop compter sur lui dans la dyspnée (Dujardin- Beauinetz, Soc. de Ihér., 23 novemhre 1887).
D’après les observations d’un confrère espagnol, Az*'®' les démangeaisons de la peau ((u’on observe parfois chez les canlimpics, ainsi (jiie chez les vieillards atteints d’emphysème avec dilatation du ventricule droit, céderaient très rapidement (en huit jours) à la teinture de
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strophantns, administri'n à la dose journalière de 12 goultes, en 2 fois.
Il paraît résulter de 3 observations d’un médecin russe, A. Skvort/ow, que la teinluro de strophantns peut enrayer très rapidement les accès de dypsomanie.
R’est par hasard que noire confrère s’est aperçu de eet eflet curieux du médicament eu question, chez un homme obèse âgé de 63 ans, qui, se trouvant en pleine crise dypsomaniaque, absorbait incessamment de grandes quantités d’cau-de-vie. Comme le malade présentait de la faiblesse et des intermittences du pouls, Skvortzow jugea nécessaire de lui prescrire, pour relever l’action du cœur, de la teinture de strophantus à la dose de 7 gouttes répétée 3 fois par jour. Dès la première dose, le malade fut pris de nausées et éprouva un tel dégoût pour l’alcool qu’il en supprima brusquement et définitivement l’usage.
Dans les 2 autres cas de dypsomanie que notre confrère
Piff.tai. — Slrophantu» du Niger: a, graine vue do côtô; b, graine viio par sa face anlérioiiro ci miinio do son aigretlo ; c, graine vue de doa (C/5 gr. nat,).
a eu l’occasion de traiter, l’administration delà teinture de strophantus a eu également pour effet de faire avorter instantanément l’accès dypsomaniaque.
Chez ces 3 malades, le strophantus a toujours provoqué un état nauséeux suivi bientôt d’une transpiration
abondante, effet qui ne s’observe pas ordinairement chez les sujets alcooliques.
Enfin, dans les 3 cas observés par Skvortzow, la suppression brusque do l’alcool n’a été suivie d’aucun phé¬
nomène délirant, contrairement à ce qui survient d’habitude chez les buveurs {Sern. méd., 1893).
La teinture de strophantus se donne à la dose de 5-30 gouttes; Vextrait alcoolique à celle de 1-6 milligrammes ; la strophantine à la dose de 1/5' à 2/5*“ de milligramme. 11 est bon de se rappeler que 1 milligramme d’extrait ou 5 gouttes de teinture correspondent à 1/10' de milligramme de strophantine (Catillon).
Pour les injections hypodermique on fera une solution contenant 1 milligramme d’extrait sec alcoolique de strophantus par centimètre cube d’eau distillée ou 1/5' de strophantine (Voy. Inée ou Strophantus et üuabaïo).
«TYnACOi,. — Le Styracol ou Cinnamylgaiacol
C”H‘{OCH»)vv. ^
C»H5. CH. CHCO.^
s’obtient en mélangeant à la température ordinaire parties moléculaires égales de gaïacol et d’acide cinnamique. On abandonne le mélange pendant deux heures puis on le chauffe rapidement au bain-marie. On reprend la masse bouillante et on filtre.
Par refroidissement le styracol se dépose sous forme de longues aiguilles que l’on purifie en les faisant cristalliser dans l’alcool.
Ce composé fond à 130°.
11 présenterait des propriétés antiseptiques très puissantes, entraverait les processus de la putréfaction, de la fermentation, et activerait la guérison des plaies et des ulcères.
Administré à l’intérieur, il aurait une action utile sur les cystites chroniques, la blennorrhagie, la gastrite, les catarrhes gastro-intestinaux.
On pourrait aussi l’utiliser dans le traitement de la phtisie (P/tam. CentraZôL, 1891, 12, 171).
Kmpioi thérapeutique. — Doué de propriétés antiseptiques puissantes, le styracol serait capable d’entraver les fermentations et la putréfaction. Il activerait la cicatrisation des ulcères et des plaies.
Administré à l’intérieur, le styracol exercerait une influence heureuse sur les cystites chroniques, les blennorrhagies, les gastrites, les catarrhes gastro-intestinaux. Son action serait également efficace dans le
traitement de la phtisie pulmonaire (Pharm. Centralbl.,
SUCI!
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Il prési’ilUu’ail sur lo gaïiicol dont il dorive.dou.v avantages prineipanx. Son gont n’est pas désagréable et son ailininistration ne serait pas suivie de poussée de eongeslion vers la lace.
Si cai'iw. — Le lait jouissant de propriétés diurétiques, et le sucre constituant plus du tiers des matières solides du lait, Cli. Richet et Moutard-Martin pensèrent que la polyurie déterminée parle lait est due au sucre. Pour vérifier celte hypothèse, ils instituèrent des expériences sur l’action des sucres sur le rein en les injectant dans le sang veineux (Arch. de physiologie, 1881).
Il résulte de ces expériences que les solutions do sucre de canne, sucre interverti, glycose, lactose, injectées dans les veines d’un animal, déterminent une diurèse immédiate, dépassant la quantité de liquide injectée.
Ce n’est pas à l’eau qu’est due cette polyurie, car une injection d’eau pure, à même dose, loin d’augmenter la sécrétion urinaire la ralentit, .\insi si l’on prend 1 centimètre cube d’urine dans un temps donné comme sécrétion normale, cette quantité tombe à 0.80 dans le même espace de temps quand on fait une injection d’eau dans le sang, tandis qu’elle s’élève à 5.8 après l’injection d’eau sucrée; elle reste limpide après l’injection d’une quantité égale d’eau sucrée.
D’autre part l’urine est trouble et albumineuse après l’injection. La polyurie est produite sans qu’il survienne d’augmentation dans la pression sanguine; elle dépasse la quantité d’eau sucrée injectée; elle se produit donc l)ar une vraie déshydratation du sang et par action excilosécréloire sur l’épithélium du rein.
Dupleix, à l’hêpilal Tenon, G. Sée à l’IIôtel-Dieu, ont confirmé sur le malade les expériences de Richet et Moulard-Martin sur les animaux. I.a tisane lartosique augmente la diurèse.
(1. Sée est parti du lait pour arriver à l’emploi de la lactose.
Le lait est un aliment complet, il est vrai, puisqu’il renferme les 3 espèces chimiques, caséine, sucre et graisse; mais ce corps les contient-il en proportions convenablcs?Pourunrationnement physiologique, il faut à un bomine : principes azotés, 120 gi'ammcs; graisses, 100 grammes; hydrates de carbone, 250 grammes. Or, le lait ne contient pas ces substances dans de pareilles proportions.
Pour absorber les 100 grammes de graisses de la ration d’entretien journalière, il suffirait de prendre 2 litres 1/2 de laiit; pour avoir les 120 grammes de substances albuminoïdes, il en faudrait 3 litres, mais pour atteindre les 250 grammes de substances hydrocarbonées, il faudrait ingérer au moins 5 litres de lait. Encore ces chiffres sont-ils insuffisants pour l’homme qui travaille. Slatkowsky, Sassetzky et Hoffmann ont montré qu’un homme qui ne prend que 3 litres de lait n’absorbe pas assez de substances azotées et use les albumines de son propre corps; 3 litres de lait donnent peut-être suffisamment de caséine (substance albuminoïde) pour un maladeau repos, ils n’en fournissent sûrement pas assez pour celui qui fait de l’exercice.
En faisant prendre des tisanes faites d’un côté avec les sels du lait en proportion correspondante, d’autre part avec le sucre de lait, (i. Sée vit que c’est au sucre de lait que le lait doit particulièrement ses propriétés diurétiques (Bull. Acad, de mfid.,30 juin 1893, p. 849). G’est ainsi que la tisane lactosique contenant 50 grammes de sucre de lait par litre, donnée à la dose de 2 litres,
a produit une diurèse supèrieuri' à colle que l’on obtien avec une quantité équivalente de lait. Sur 25 cardiaques atteints d’œdème et d’ascite, O. Sée obtint des résulta s satisfaisants. Dans plusieurs cas la diurèse alteigm et même surpassa 3 litres 1/2 dans les vingt-quaire heures. ^ ,
Toulefois G. Sée fit la remarque que quand Turine contient de l’albumine, la lactose produit une moins abondante. Surtout quand la proportion d albumine dépasse 1 gramme par litre d’urine, la diurèse es peu activée et ne se maintient pas longtemps. Ce fai > selon G. Sée, tient à ce que, lorsque l’urine contien plus de 1 gramme d’albumine par litre, c’est qu® tbélium rénal a subi une altération beaucoup pR'® grave que celle qui résulte du simple rein cardiaqo®'
Gependant, dans un'casoùralbumine dépassai tGgraii^®*
par litre, une élève de Dujardin-Beaunietz, Sophie Meilacb, vit 150 à 200 grammes de sirop de glycose pi® duire encore une diurèse dépassant 2 litres P*^*/ llofineister (Arch. f. exp. Patli. u. Ther., XXI, 1°®/ a cherché à déterminer les quantités niaxima des dil erentes saccharoses qu’on peut donner aux chiens sa qu’elles apparaissent dans l’urine. Toutes peuvent passe dans l’urine ; mais si elles apparaissent dans Turine a p près à la même dose pour un même animal, cette dos. varie très notablement selon la saccharose employé®^ Ce sont la galactose et le sucre de lait qui plus facilement (la limite oscille entre Ogr. iO àOg''. pour 1 kilogramme d’animal); il faut déjà des dose plus considérables pour la dextrose ; le passage du juci ^ de canne exige environ 3 gr. OOpourl kilogr.immed ani mal ; celui du sucre d(! raisin a lieu entre 2 et 5 graranae > en moyenne, par kilogramme du poids du corps. ^ L’examen au polarimètre montre <iue la quanlRc sucre éliminée augmente avec l’augmentation du
introduit dans l’organisme, mais il est à remarquer quç c
n’est pas tout le sucre au-dessus de la limite qui s | mine, mais seulement une certaine partie de celui-O- Le sucre de lait, que Ton trouve dans la proportic de 0 p. 100 dans le lait d’ànesse, 5 p. 100 dans le 1»' de femme, 4.8 p. 100 dans le lait de vache ou de chevr > ingéré à faibles doses, subit dans l’organisme une des- Iruction complète, il s’oxyde en totalité en fournissant i Teau et do Tacide carbonique comme termes ultimes sa transformation, puisqu’il ne réparait pas dans ‘ urines. Si on Tinjecte dans les vaisseaux, il est oxyde tout comme si on l’avait porté dans le tube digesO • Cependant si la dose est un peu forte, une partie échapp® à l’oxydation et s’élimine telle quelle par les urines- Chez ïa femme en lactation des phénomènes analogue_ ont lieu : une certaine partie do sucre de lait, fot’C®® dans le sein, se résorbe sur place et passe dans la o’’' culation. Si la quantité ainsi reprise par les vaisseausanguins ou lympbati(iues est faible, on ne constate ric" d’anormal dans Turine, mais si la glande ne se videpa® suffisamment, le sucre se résorbe en plus grande abondance et, dans ce cas, il en passe une partie dans 1® urines, il se produit de la lactosurie (Rlot, IIofmciste'’> •lohannowsky, Kaltenbach, de Sinéty, etc.).
Quand on absorbe le sucre de lait par les voies digo®' tives, s’il ne sc produit pas de lactosurie, cela tient à o® que son absorption est lente et que sa destruction se fa’ au fur et à mesure dans les tissus, et à ce que jamais la teneur du sang en lactose n’est suffisante pour qu’un® partie s’échappe par les urines. Le sucre de lait o® donc un véritable aliment au même titre que les autres
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hydrocarbures. Comme eux, il épargne les albuminates Cl les graisses dans l’organisme.
Sopbic Meilacb (Tlihi; de Paris, 1890, el liull. de thér., t. CXVlll, p. 24,1, parlant de ce fait que les injecbons intra-veineuses des sucres, des saccbaroses, de la glycose ou sucre de raisin, produisent une polyurie abondante; sur ce fait que la lactose, qui est diurétique, a’est pas utilisable par l’organisme, puisqu’elle passe directement en totalité dans l’urine quand on l'injecte dans les veines d’un cbien (Dastre, Compt. rend. Soc. de Biologie, 1889, p. 177) ; sur cet autre fait encore que la lactose que l’on administre par la bouebe à l’bomme en état de santé (Worm-Müller) ou aux diabétiques (Bourquelot et Troisier), passe dans l’urine à l’état de glycose (CoHtyj. rend. Soc. de Biol., 1"' mars 1889); enfin, s’appuyant sur ce que le raisin est diurétique et qu’il a pu rendre d’incontestables services dans les affections cardiaques avec hydropisics et dans le mal de lîright peu avancé (Lebert, etc.), ainsi que les cures de l’aisin en Allemagne et en Suisse en ont maintes fois fourni la preuve, et en dernier lieu, sur ce fait que les sucres semblent tous être utilisés dans l’organisme sous la forme de glycose, Sophie Meilacb entreprit d’étudier l’action de la glycose sur les animaux el sur l’homme, sous la direction de Dujardin-Beaumetz à l’hôpital Boebin.
Voici les résultats de scs recherches. Ch. Richet et Moutard-Martinont montré que les injections intra-veineuses des sucres en général, et de la glycose en particulier, produisent la polyurie, en provoquant la glycosurie. Plus tard, G. Sée lit voir que la lactose, à la dose de 100 grammes ne passe pas dans Turinc, on pouvait prévoir a priori que la glycose, terme ultime de la lactose, ne passerait pas non plus à une dose correspondante. On peut, en effet, manger énormément de raisin sans devenir glycosurique. Sophie Meilbac a montré que pour qu’un lapin, du poids de 3 kil. 480, devienne glycosurique en portant du sirop de glycose dans son estomac à l’aide de la sonde œsophagienne, il faut atteindre 30 grammes de sirop de glycose par kilogramme d’animal. En transportant à l’homme ces données expérimentales, il en résulte que pour que la glycose passe dans les urines d’un homme du poids de .’lb kilogrammes, il faudraillui laire absorber la dose énorme de 1 kil. 050 de sirop de glycose. Il ressort de ces considérations que la glycosurie n’est pas à craindre quand on emploie la glycose à dose thérapeutique. C’est ce que vérifia Sophie Meilbac.
Cet auteur démontra en même temps l’action dinrélique de la glucose. Elle l’administra aux malades du service de Dujardin-Beaumetz sous forme de sirop de glycose, renfermant 75 de glycose pour 100, dans de la tisane. La dose variait de 100 à 200 grammes de sirop de glycose dans 1 litre 1/2 à 2 litres de tisane aromatisée avec un peu d’eau de fleur d’oranger ou de menthe. La tisane ainsi préparée, étant d’une saveur peu sucrée, fut bien tolérée par les malades, même par ceux qui refusaient absolument le lait.
Chez tous les cardiaques, on obtint une diurèse abondante; cette diurèse, assez variable selon les cas, atteignit 4 litres, et même 7 litres en vingt-quatre heures, après l’emploi de 200 grammes de sirop de glycose dans 2 litres de tisane. Mais, dans nombre d’autres cas, elle fut peu abondante, et surtout ne se soutint que très peu. Dans tous les cas, la glycose, alors même qu’elle ne donnait que peu d’effets diurétiques, s’est toujours montrée supérieure au strophantus en pareille occurrence.
Mais la cause réelle de l’échec de la glycose, c’est l’albuminurie. Dès que l’urine des malades contenait de l’albuniine en quantité notable, la glycose échouait. Il en est donc de la glycose comme de la lactose et delà cure de raisin. Elle ne produit son maximum d’action que quand l’urine ne renferme pas ou très peu d’albumine, albuminurie légère due à la congestion rénale (stase veineuse); dès que l’albumine est en quantité notable, les épithéliums du rein sont altérés, elle n’agit plus alors avec autant d’efficacité.
En somme, sous l’influence de la glycose, les cardiaques digéraient bien; ils se trouvaient dégagés dès les premiers jours du traitement; la dyspnée diminuait en même temps que les œdèmes et l’ascite se dissipaient. Concurremment l’urée, tout en diminuant par litre d’urine, augmentait sensiblement dans l’urine des vingt- (lualre heures ; ce qui prouve que les stases veineuses diminuant dans les organes, la digestion se faisait mieux et les échanges nutritifs aussi.
Pendant le traitement, on n’a noté aucun trouble nerveux. La diurèse obtenue dépassa la quantité de liquide pris; il s’opérait donc une déshydratation du sang.
Niesel (CentraWl. f. Phys. etPath., 1889) a confirmé l’action diurétique de la lactose, mais jamais il ne l’a vue donner lieu à une snrdiurèse de plus de 400 cent, cubes par jour. Il constata aussi qu’elle ne produit de bons effets en clinique que lorsque le rein est intact.
B. Vespa {Bif. med., 30 novembre 1891) a essayé l’action diurétique de la lactose et de la glucose dans un grand nombre d’affections. Ses observations l’ont amené amené à conclure que leur action diurétique est nulle dans les ascites d’origine hépatique et très peu prononcée dans le cas de néphrites; qu’au contraire, dans les afl'ections cardiaques non compensées el dans les épanchements pleuréli(|ues la diurèse est considérablement augmentée sous l'influence de ces substances.
Kianowski {Wratch, 1890) n’est toutefois pas enthousiaste du sucre de lait. A la dose de 50 à 100 grammes par jour, il ne produit pas toujours d’effets diurétiques, dit-il, et produit assez souvent des désordres gastro-intestinaux (diarrhée, etc.). Aussi conclut-il que l’emploi du sucre de lait en tliérapeutique n’est pas une acquisition de valeur réelle.
Que deviennent les sucres dans l’organisme? Injectés dans les veines d’un animal ils passent en totalité ou au moins en grande jiarlie dans l’urine, ainsi que l’ont observé Ch. Richet et Moutard-Martin. Mais G. Sée a pu donner, pendant un temps assez prolongé, la lactose, à la dose de 100 grammes par jour, sans trouver la moindre trace de sucre dans l’urine, et Sophie Meilacb a montré que la glycose ne passe dans l’urine que lorsqu’on dépasse la dose de 30 grammes par kilogramme du poids du corps. Que deviennent donc les sucres ingérés à la dose non suffisante pour qu’ils passent dans l’urine?
Le sucre de canne est transformé en deux molécules de glycose et de lévulose; commencée dans l’estomac (Marley, Lcube), cette transformation s’achève dans l’inleslin grêle où f.eube, le premier, puis Bernard et Puebont, ont découvert le ferment interversif.
La mallose, qui est aussi une saccharose, est transformée eu glycose par le suc intestinal et pancréatique (Brown el Hérou, Ann. de chirn. et depharm., 1880).
La lactose est également transformée en glycose et galactose par le suc intestinal (Dastre, Acad, des sc., 1882). Toutes les saccbaroses se transforment donc en glycoses dans le tube digestif avant d’être absorbées.
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D’après les recherches de Cl. Bernard, Ilaraerslen, Verdier, liohin, lîoiichardat, les sucres se transformenl dans le luhe digestif en partie en acide lactique, et ultérieurement en (!au et en acide carhonique. Cl. Ilcrnard a démontré que c’est par fermentation que le phénomène a lieu. Les glycoses, comme les sucres en général, sont en partie transformés en acide lactique; le reste est absorbé par les veines intestinales. Toutefois ce sucre ne passe pas, au moins on entier, dans le système veineux général, car Cl. Bernard a montré que la glycose injectée dans la veine porte ne passe point dans Turine, tant qu’elle ne dépasse par une certaine quantité, et nous savons d’autre part qu’elle passe dans l’urine presque en totalité quand on l’injecte dans le système veineux général (Ch. Richet). Le foie retient donc en partie la glycose, si cette dernière no dépasse pas une certaine limite.
Entin, à l’état physiologique on trouve une certaine quantité de glycose dans le sang, tandis qu’on n’en trouve point trace dans l’urine ; il s’ensuit que la glycose est en partie brûlée, utilisée dans le sang même pour la nutrition des tissus et le travail des organes.
11 résulte de ces faits que les .sucres subissent en partie la fermentation lactique et qu’ils sont transformés en glycose dans l’intestin; celle-ci passe dans le sang où elle est oxydée et finalement transformée en eau et en acide carbonique. La glycose, prescrite dans un but thérapeutique comme diurétique, sert donc en mémo d’aliment et de combustible. 11 en est de mémo quand elle est prescrite sous forme de cure de raisin.
Quel est le mode d’action des sucres comme diurétiques? Parmi les diurétiques, les uns le sont en élevant la pression sanguine (digitale, strophantus, convallaria maïalis); les autres (calomel, caféine, etc.) le sont en excitant l’épithélium de la glande rénale. Les sucres appartiennent à la seconde catégorie, car, injectés dans les veines, ils n’ont aucun effet cardio-vasculaire et ne modifient en rien la pression artérielle. Ils ont sur la caféine elle-même l’avantage de ne loucher ni le cœur ni le système nerveux. Il n’y a que le lait, diurétique jihysiologique par excellence, qui remplisse les mêmes conditions et qui leur est même préférable. Mais, d’une part, le régime Lacté est quelquefois mal supporté, et alors qu’il l’est, il est insuffisant à maintenir la statique du corps malgré la constipation (Koussmann) qui résulte de son usage. Comme les deux inconvénients signalés ne se répètent pas pour les sucres, que les malades les prennent volontiers et peuvent continuer à suivre le régime ordinaire, le traitement à la tisane de lactose ou de glycose conserve dans certains cas, chez les cardiaques hydropiques, toute sa valeur. C’est dans les mêmes circonstances que l’on peut vanter la cure de raisin qu’on délaisse trop en Erance, alors qu’en Suisse elle est beaucoup plus appréciée.
Albertoni (de Bologne) a entrepris d’intéressantes expériences sur l’action dynaiiiique des sucres dans l’organisme (Arc/t. ital. de Biologie, XV, 181)1, p. 321). Nous allons les résumer.
La quantité de glycose qui peut être absorbée par le tube gastro-intestinal, dans les conditions normales, cl d’après des expériences faites sur de gros chiens, est d’environ 60 grammes en une heure. La maltose et, surtout, la saccharose sont absorbées plus facilement et plus rapidement que la glycose. En une heure il s’en absorbe 70-80 grammes sur 100. L’absorption s’exerce aussi bien sur les solutions plus denses que le sang
que sur les solutions moins denses; toutefois pour les solutions moins denses elle est plus considérable. Celle absor|)tion est beaucoup [ilus ac.tiv(! pimdant la première heure qui suit l’ingestion que dans les heuresqui suivent-
Le sucre de laitse comporte tout autrement. La quantité
(|ui s’en absorbe est, comparativement, beaucoup moindie,
S])écialemont pour les solutions plus denses que le sang» et oscille entre 20 et 40 grammes sur 100. On rctrouie toujours dans l’estomac et l’intestin lui-même une certaine quantitéde sucre. Un autre fait digne de remarque, c’est que l’estomac et l’intestin contiennent pins de li(]uide qu’il n’en a été administré, surtout si la solution est concentrée. De plus, l’intestin contient plus de mucus et plus de bile qu’à l’ordinaire. Ceci expliqué que la lactose puisse être purgative et so’it employée dans ce but parle peuple. Traube {Ccntralbl. [■ medietn. Wissencliaften, 1881, p. 431) l’a recommandée comme laxatif léger, mais sûr, aux doses de 9-16 grammes dans environ 1/2 litre de lait chaud allongé, à prendre le matin à jeun. Albertoni a vu la dose de 20 grammes dissoute dans de l’eau tiède avoir une action purgali'® dans la plupart des cas.
Les solutions très allongées de lactose sont celles qui s’absorbent le mieux.
Chez les chiens, l’injection intra-veineuse de cerWins sucres (glycose, saccharose, maltose) augmente la m®" qucnce du pouls de 15-20 pulsations par minute, et 1 an?' mentalion ne se produit plus quand on coupe les uerls vagues, ce qui ferait supposer (|u’clle déjicnd d’une action centrale sur ces nerfs. Chez l’homme, cette augmentation du la fréquence du pouls s’observe égalemen (i-8 pulsations en plus par minute) après l’usage u® 100 grammes de sucre de canne.
La pression sanguine s’élève, pour la glycose, la ma*' lose et la saccharose, de 15-20 millimètres de mercure* On peut attribuer cet effet au renforcement d’action systolique du cœur, car ni l’excitation des centres vasomoteurs, ni la paralysie du pneumogastrique ne peuvenl être incriminées, puisipie la jiression augmente quann inémi' on a coupé la moelle et les pneumogastriques.
Los sucres dilatent les vaisseaux, comme le proiiveiii et l’augmentation du volume des organes vérifiée po"® le rein et les membres avec les appareils de Roy. ®* l’augmentation de la quantité de sang qui s’écoule d’uu* même veine pendant runité de temps, quantité doubi® de la normale. La vitesse de la circulation est fortement accrue.
La lactose et la lévulose augmentent aussi, comme 1» glycose, la maltose et la saccharose, la pression sanguine dans les limites de 10-26 du manomètre à mercure» mais, contrairement à ces derniers sucres, elles ralentissent le pouls. L’augmentation de pression dépend u® l’action ilirecte sur le cœur dont la systole augmente d’amplitude, et la diminution de fréquence du pouls d’une irritation de l’appareil d’arrêt intra-cardiaqu®» parce qu'une injection préalable d’atropine, qui paralj'S® l’appareil d’arrêt du cœur, empêche cette diminution d® fréquence.
La polyurie et la glycosurie ne dépendent pas d’une irritation de la moelle allongée, car la section de 1® moelle au-dessus du bec du calamus n’empêche pas ces phénomènes de survenir,
La pylyurie et la glycosurie sont également intenses par injection de maltose, de glycose, de saccharose ou de lactose dans le sang; il snflit de 0 gr. 50 par kilogramme du poids de l’animal pour amener une polyun®
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notable; on peut l’attribuer à la dilatation des vaisseaux du rein, qu’Albertoni a démontrée expérimentalement avec Voncomèlve de Roy, et avant tout à l’action du sucre sur l’épithélium des canalicules urinaires. Munck a démontré, de son côté, que l’addition de 1/2 p. 100 de sucre au sang, produit une quantité d’urine 8 fois plus grande qu’auparavant. La lévulose, au contraire, ne produit pas de diurèse, et peut être employée chez les diabétiques (Kulz).
La maltose est assimilée dans les mêmes rapports que la glycose; l’excès seul passe dans les urines (Dastre et Bourquelot, .Alberloni).
La morphine et le chloral empêchent les effets du sucre sur la circulation, mais n’ont que très peu d’influeuce sur la polyurie, ce qui prouve, pour le dire encore une fois, que sucre n’augmente pas la diurèse par des effets vasculaires.
Albertoni termine en répétant, avec Cohnhcim, que l’accumulation du sucre dans le sang étant le centre de tous les phénomènes du diabète, on peut, en produisant artificiellement le diabète, par des injections de glycose et de maltose dans le sang, reproduire ces phénomènes et les étudier. Les modifications quantitatives dans la sécrétion urinaire (polyurie, glycosurie, hyperazoturie) et celles de l’appareil circulatoire (augmentation de pression et de fréquence du pouls, dilatation des petits vtiisseaux et accroissement de la circulation) se produisent également et passagèrement chez l’homme diabétique, c’est-à-dire à chaque accumulation de sucre dans le sang, accumulation ici en relation avec l’ahsorplion des aliments.
U. Mosso et L. Paoletti ont démontré expérimentalement (jue le sucre exerce un fort pouvoir dynamogène, c’est-à-dire qu’il accroît vivement l’énergie musculaire, bes solutions les plus favorables correspondent à 0-10 fois la quantité de sucre {Arch. ital. de biologie, t. XXI, p. 293, 1894).
Bossi (de Gènes) a insisté sur le pouvoir ecbolique du sucre, propriété conforme à celle que Mosso et Paoletti lui ont reconnue expérimentalement sur l’accroissement de l’énergie musculaire (Arch. Hui. de biologie, t. XXI, p. 300, 1894). Sur 11 parturientes il obtint dix fois Un résultat manifeste dans l’inertie utérine, 2r) à iTt minutes après avoir fait prendre 30 grammes de sucre dans 250 grammes d’eau, soit une seule fois soit doux fois, à une heure d’intervalle.
Ntlf.F.tLDÉHVUr; ou THIAI.DFIIvnK. — La sulfaldéhyde, que l’on obtient en faisant agir l’hydrogène sulfuré sur l’aldéhyde éthylique, se présente sous forme d’un liquide oléagineux, d’odeur repoussante, se prenant en masse solide à — 8” et fondant à — 2“.
Quand on la traite par les acides la sulfiildéhyde liquide se transforme en deux sulfaldéliydes solides (Thioparaldéhydes) dont la formule est G" H* S-'. Le composé a fond à 101“, le composé pà 125”; mais les échantillons qu’on trouve dans le commerce sont des mélanges de trialdéhyde et d’aldéhyde dont les points de fusion, 45-5Ü", sont très abaissés.
En présence du permanganate de potasse, elle donne l’acide élhylènedisulfoniqne, ce qui, d’après Guareschi, permet d’affirmer que sa formule de constitution est analogue à celle de la paraldéhyde.
La sulfaldéhyde est éliminée entièrement par l’urine à laquelle elle communique son odeur caractéristique. Lusini a étudié ce composé et, d’après les essais faits sur
les grenouilles et les lapins, il a vu qu’il provoque un sommeil tranquille sans aucun phénomène d’intoxication. Comme il est très peu soluble, son action hypnotique ne SC manifeste qu’mi certain temps après son administration, mais elle est plus énergique que celle de la paraldéhyde. 1 centigramme produit autant d’effet que 2 centigrammes 1/2 de cette dernière.
SIJI.FA1III1VOI.. • — On obtient le sulfaminol ou t/iiooxydiphénylamine en traitant par le soufre les solutions aqiieuses des sels de méta-oxy-diphénylamine.
C’est une poudre jaune clair, inodore, insipide, insoluble dans l’eau, très soluble dans les alcalis, moins soluble dans les carbonates alcalins, soluble dans l’alcool et l’acide acétique cristallisable.
Los solutions sont colorées en jaune clair.
Quand on chauffe le sulfaminol il brunit et fond à 155\
Quand on le met en contact avec les liquides de l’organisme il se dédouble en soufre et acide phénique.
Ce serait un produit absolument inoffeusif et un succédané de l’iodoforme.
D’après Robert, on peut injecter hypodermiquement à un chien 90 centigrammes de sulfaminol par kilogramme d’animal sans qu’il se produise ni accidents toxiques ni perte d’appétit.
D’après Schmidt, de Francfort, le sulfaminol peut être utilisé contre les suppurations du sinus maxillaire. L’odeur désagréable de ces suppurations ne se dis.sipe qu’en employant soit le sulfaminol soit l’iodoforme, et comme le premier est inodore il doit être préféré.
Robertson (Brit. méd. journ., 1891, n” 1600) a employé le sulfaminol dans les affections de la bouche et des cavités nasales sous forme de poudre et le regarde comme un excellent antiseptique, entravant la suppuration sans irriter les surfaces et bâtant la cicatrisation.
C’est en résumé un succédané de l’iodoforme.
HFM'OAAi.. — Le sulfonal ou disulfonéthyldiméthyl-viéthane, découvert par Baumann, a été étudié par Kast, Rabhas, Lèpine, Mairct, Salvetat, C. Paul, lluchard, G. Sée, Clerval, Cramer, \V. Smith, etc. C’est un hypnagogue qui a l’avantage de ne pas troubler les fonctions de l’appareil cardio-vasculaire.
Absorption. — Le sulfoiial est très peu soluble ; il faut de 100 à 200 parties de véhicule pour en dissoudre 1 partie. Constantin Paul a constaté que les sels et les peptones favorisent sa dissolution. Cette faible solubilité du sulfonal rend compte de l’irrégularité et de la lenteur de son absorption.
Dans l’estomac, la solubilité du sulfonal est favorisée par l’acide chlorhydrique, le chlorure de sodium; il s’y dissout dans la proportion de 1 p. 100 ou 200. Mais il peut se dissoudre dans beaucoup moins de liquide gastrique, si on a la précaution de boire préalablement de l’eau chaude. Mais, môme dans ces conditions, l’absorption est encore très lente ; 5 grammes de sulfonal mettent deux heures à se dissoudre complètement dans 100 grammes de suc gastrique artificiel à la température de 37° C. (Kast). Ce fait explique que le sulfonal n’agisse qu’une heure ou deux heures après son administration.
D’après Cramer (de Fribourg), alors que le chloral, la paraldéhyde, l’hydrate d’amylène, entravent plus ou moins la digestion stomacale, le sulfonal laisse intacte la propriété du suc gastrique. H en est de même pour les propriétés du suc pancréatique.
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Cependant, J. Gordon (Hrit. med. Journ., 1801, p. 115) a montré que les solutions concentrées (saturées et à demi saturées) de sulfonal retardent considérablement la digestion de la lihrine, tout eu n’entravant nullement la putréfaction.
Rabbas (Berl. Klin. Woch-, 1888), Garnier (A/tn. niédico-psi/choL, 1880) ont cependant noté l’un et l’autre de la diarrhée et des vomissements chez des personnes soumises au sulfonal.
TranKformation du aiilfate daiiN l’orKanianie et
élimination. — Selon la pliqiart des auteurs le sulfonal se dédouble en passant à travers l’organisme et forme un composé sulfuré que l’on retrouve dans l’urine. A la dose de 0 gr. 30 par kilogramme d’animal, il est complètement détruit chez le chien, car on n’en retrouve aucune trace dans les urines. Mais laquantitéde soufre des urines augmente considérablement (de 59 p. 100 dans une expérience de W. Smith). Pendant ce tempslà l’acide sulfurique des sulfates reste ce qu’il était, et il en est de même des acides sulfo-conjugués.
William Smith {The Practitioner, 1880, p. 11, et déc. 1891) conclut de ses expériences qu’à doses modérées le sulfonal est complètement changé, dans son passage à travers l’économie, en une substance organique sulfurée. Cette modilication est d’autant plus curieuse que le sulfonal est un corps très stable, et que certains corps voisins (sulfones), tels que l’élhylène-diéthylsulfone, passent inaltérés dans l’urine.
W. Morro dit cependant qu’il est incomplètement décomposé dans son passage à travers l’organisme, car on en retrouve toujours une certaine quantité dans les urines (Deutfiche med. Wochenschrift, n° 34, 1804).
Smith a démontré de plus que le sulfonal n’affecte pas le métabolisme des tissus azotés, car il ne change pas la quantité d’azote excrétée par l’urine (Voy. Ega.sse, Butl. de thér., t. C.WI, p. 214, 1880. — Lainhling. Médecine moderne, 1800, p. 2C8).
l’élimination est lente, si bien que le sulfonal continue ses effets pendant deux-trois jours après sa cessation. C’est ce qui explique alors qu’après les premières prises, les effets du sulfonal sont tardifs; ces effets sont plus rapides après les prises suivantes.
Action générale. — Chez le chien, des doses de 2-3 grammes entraînent d’abord, au bout de trcnlequarante-cinq minutes, la production d’une sorte d’ivresse avec titubation et faiblesse musculaire; il y a parésie du train postérieur surtout, mais point de perte de la sensation de contact. Bientôt les troubles moteurs deviennent de plus en plus marqués et linalemcnt l’animal tombe et s’endort. Lorsqu’on augmente la dose de façon à empoisonner l’animal, il se produit des phénomènes convulsifs avec hyperexcitabilité, du coma et la mort survient ensuite (Kast, Jlairet). A l’autopsie (chien, singe), on a trouvé des congestions et même des hémorr.agies glomérulaires dans le rein et de l’hyperémie très vive des méninges (Mairet, Bull, médical, 1889).
S. -A. Popoff et V.-J. Patiadovsky {Med. Obozr., XXXllI, 1889, p. 268, et Nom. Bemédes, 1889, p. 171) ont montré que le sulfonal a une iniluence hypnotique en rapport avec la quantité que l’on injecte sous la peau (0 gr. Ü05-0 gr. 03, en solution à 1 p. 100, chez la grenouille). De plus on observe le ralentissement de la respiration (parfois apres une phase d’accélération), plus tard l’all'aiblissement de la sensibilité et la difficulté des mouvements volontaires et enfin la diminution de l’énergie cardiaque. Au-dessus de 0 gr. 03, ces sym¬
ptômes s’accusent en gravité, et ranimai meurt dans- la prostration complète par suite de la paralysie du cœur.
Chez les aiiimauxà sang chaud, le sulfonal exerce aussi une action dépressive sur les centres nerveux se manifestant tantôt par la somnolence et l’incertitude dans la marche (0 gr. 20-0 gr. 30-0 gr. 50 par kilogramme d’animal, donné par la bouche), tantôt par l’incoordination des mouvements, un sommeil profond etla prostration complète (0 gr. 60-0 gr. 80 par kilogramme dammal), et enfin la mort survient (0 gr. 90 par kilogramme d’animal).
Gomme phénomènes constants, Popoff et PodanovSKy, noient l’accélération du pouls et de la respiration, e réiœiiiment comme suit les résultats de leurs expériences. , ,
1” Le sulfonal diminue l’excitabilité de l’écorce cérébrale et de la moelle épinière; 2“ à doses faibles e moyennes, il augmente la pression sanguine (excitation du centre vaso-moteur et dépression des pneumogastriques); à hautes doses, il l’abaisse (paralysie du myocarde et de l’appareil ganglionnaire du cœur) ; 3“ 1 acce lération du pouls est en partie due à l’excitation des nerfs accélérateurs du cœur, mais surtout à la paresi des phrénateurs (nerfs vagues).
Le sulfonal ne parait avoir aucune influence m su la circulation, ni sur la respiration, ni sur la chaleui^ animale (Kast, Cramer, Krils, Mairetj. R.Lépiiie.cepen ! dant, en donnant 0 gr. 078 de sulfonal par kilogramme d’animal (cobaye) en injections sous-cutanées, a con staté qu’au bout de quelques heures la températu''® centrale s’était abaissée de 14 dixièmes de degré (1 • Lépine, Sem. méd., 1888, p. 441, et 1893, p. 25).
Syobbo Francisco (Aww. de jVeor.,1891) admet que^^ sulfonal rend la systole cardiaque plus énergiquo. qu’il augmente le tonus vasculaire. Mais cette actioi n’est que temporaire; ajirès un certain temps la dilatation vasculaire survient.
Hans Evens, après avoir constaté des phénomèiiesdu même genre chez l’homme, ajoute que le sulfon® ralentit les battements du cœur.
llénocque {Soc. de Ihérap., 9 janv. 1888) a constate que chez l’animal empoisonné par une dose mortelle de sulfonal, il n’y a point d’altération du sang; ce liquide est, au contraire, surchargé en hémoglobine, de sorte que le sang veineux même est d’une coloration rouge vermeil. Il y a là comme la conséquence d’un arrêt dans les échanges nutritifs.
Popoff et Podanowski ont également noté cette action- A dose toxique, disent-ils, le sulfonal rend le sang veineux rouge écarlate (comme dans l’intoxication pUf l’oxyde de carbone), ce iiui, d’après Brown-Séquard, dépend de l’arrêt des échanges dans les tissus; il vend plus active la réduction de l’oxyhéinoglohine du sang) probablement en rendant moins intime l’union del’oxygène et de l'Iiémoglobine. Cet arrêt des écbanges se dillérencie de celui de l’empoisonnement par l’oxyde de carbone et l’acide prussique, en ce sens que, au speetroscope, le sang se montre surchargé d’oxygène, sans qu’on puisse y trouver d’hémoglobine produite.
l.’aclion htipnolviue a été étudiée sur riiomnic en premier lieu par Kast, Salvetat, Bosiii. D’après le pfemier de ces observateurs, il se produit, consécutivement à l’absorption d’une dose de 3 grammes, de la lassitude et une diminution dans l’intensité des sensations ; parfois le sommeil arrive. Pour Salvetat {Thèse de Mont' pellier, 1888-1889), cette dose est rarement sullisaiiia
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pour endormir, cl il ne survient «Tuère que de l;i lour- . deur de lèle et de In somnolence ; avec l grammes, il y a d’abord, au bout d’un temps assez long (trois-quatre heures), un seiuiiiienl d’ébriété, puis apparaissent de la lassitude, une tendance irrésistible au sommeil; enfin ce dernier se produit, et persiste profond et ininterrompu pendant plusieurs heures (toute la nuit). Le lendemain du jour où il avait pris une dose de 4 grammes, Salvelat s’endormit plusieurs fois et eut de la lourdeur de tête, de la lassitude, de l’anorexie et des nausées.
Il faut noter que, très souvent, 2 grammes suffisent pour amener le sommeil (Rosin) et qu’alors la plupart des inconvénients consécutifs à l’administration du médicament ne se jiroduiscnt pas.
Avec 4-5 grammes il peut survenir divers accidents. Outre le sentiment d’ébriété, la torpeur intellectuelle du réveil, l'anorexie et les nausées déjà mentionnés, ou a vu survenir des hallucinations (Ivast), une sensation de vertige cl d’ivresse (Rosin), des vomissements et de la diarrhée (Scbwalbe), de la faiblesse des membres et de la lassitude physique très prononcée (Kast, Mairet), de l’ataxie des membres inférieurs (Ullmann), de la paralysie faciale, du ptosis, de l’ataxie et de la faiblesse des sphincters (Dillingham).
Knaggs (lirit. med. Journ., 15 oct. 1890) a cilé le cas d’un homme (jui, après avoir pris 80 grammes(!) de ce médicament, tomba dans un état soporeux, avec respiration lente, sueurs profuses, et mourut au bout de trois jours après avoir vu sa température s’élever à89"4. Il faut savoir cependant que, d’après Kast, l’absorption de 20-30 et môme 100 gramihes (!) de sulfonal n’ont pas amené la mort, malgré un état d’empoisonnement grave et prolongé. (Voy. Lépine, Sem. méd., 1888, p. 441, et 1890, p. 33. — Ullmann, Ciin'esji. Bl. /'. Schiveiz Aerlze, 1890. — Itillingham, Phiind. med. Neies, 1889.)
iNTOLÉnANCE. SULi'ONAi.iSMF.. — Les doses exagérées de sulfonal, ou simplement une susceptibilité individuelle particulière à ce médicament, ont pu produire des accidents d’intolérance, tels (juc éruptions cutanées, palpitations, ataxie, délire, parésie, Inipothermie. Relit (Med. New.s, 1889) a cité le cas d’une femme (jui Succomba après avoir pris 2 doses de 0 gr. 90 de sulfeual.
Mais plus intéressante, parce qu’elle est insidieuse, y intoxication cUroniqiie (sulfonalisme) provoquée par l’usage quotidien, longtemps continué de petites doses.
llresslauer (de Vienne) a publié 5 cas mortels d’intoxication chronique par le sulfonal administré à doses modérées pendant un temps plus ou moins long (Wien. med. Blatter, 1891).
Une femme de23 ans, ayant pris pendant soixante-quinze jours, 1 gramme-1 gr. 50 de sulfonal, en tout lib grammes, présenta vers le soixantième jour, des vomissements répétées, de la faiblesse, douleurs de ventre avec constipation opiniâtre, et finit par succomber.
Kast (Arch. f. exp.Path., XX.\1, 1892) a réuni un certain nombre de cas à peu près analogues, appartenaul à Reinfuss, (leill, Jastrowitz, Salkowski, Kobert, Quincke. flans tous ces cas, il est remarquable que l’urine était couleur grenat et contenait de l’hématoporphyrine.
Dans tous, le tableau symptomatique a toujours été le même. Ce qui domine, ce sont les phénomènes gastro-intestinaux, les vomissements et la constipation, parfois des troubles nerveux ataxiques et de l’alfaiblissement des réflexes; assez rarement un exanthème.
Eiigelmann (Miinch. med. Wocli., 1888), Scbolten
(Therap. Monalsh., 1888) ont signalé un de ces exanthèmes à caractère scarlatiniforme.
Enfin, une diminution de la quantité d’urine qui prend une couleur rouge cerise et renferme de la matière colorante de la bile, de l’albumine, des leucocytes, des globules rouges nombreux et des cylindres épithéliaux, signes évidents d’une irritation rénale vive. Dans un cas, l’urine analysée par .lolles, était pauvre en chlore et en phosphate, riche en acide urique et en indican; de plus elle renfermait de la tyrosine. La mort arrive généralement par syncope.
Kast a recherché expérimentalement comment se produisait la mort par le sulfonal. Il n’a pas trouvé de lésions rénales. Seuls chez des chiens gravement intoxiqués, il a noté des hémorragies glomérulaires et des incrustations calcaires dans certains points de l’épithélium des lubuli.
Pouniuoi l’hématoporphyrine apparaît-elle dans l’iirine lors des accidenis dus au sulfonal ’?
On sait, depuis le travail de Kast, que le sulfonal se dédouble pour la plus grande part dans l’organisme, et les travaux de Smith ont montré qu’il donne naissance à de l’acide éthylsulfonique. 11 était dès lors indiqué de rechercher si cet acide était doué d’une toxicité spéciale. Dans ce but, Kast a fait ingérer à un chien de 13 kilogrammes, 4 grammes de cet acide, et le jour suivant 10 grammes. L’urine rendue consécutivement était fort acide, mais sans pigment. Ce n’est donc pas l’acide éthylsulfonique qui peut expliquer l’hématoporphyrine (Kast, toc. cit., p. 82).
Pour Waymouth Reid, on peut expliquer de deux manières l’apparition de ce pigment. L’hématoporphyrine est peut-être produite normalement et transformée ensuite dans certains organes en un corps analogue à l’iirobiline; le sulfonal causant des perturbations fonctionnelles do ces organes, permettra du même coup à l’hématoporphyrine d’apparaître dans l’urine. D’autre part, ne peut-on pas admettre que l’hématoporphyrine étant un isomère de la hilirubine, l’action constipante du sulfonal entraîne une résorption considérable de bilirubine dans l’intestin? Les transformations se produiraient ultérieurement.
Quoi qu’il en soit, dès que l’hématoporphyrine apparaîtra dans l’urine des malades soumis au sulfonal, on devra considérer ceux-ci comme en danger, et il faudra de suite suspendre le médicament.
En résumé l’action dominante du sulfonal à dose modérée est le sommeil (Rabbas, Langgaard, Rabow, Salgo, Rosenthal, Lépine, Mairet, G. Paul, G. Sée, e'.c.) ; cette action hypnotique est supérieure <à celle ne la paraldéhyile et de l’hydrate d’amylène et au moins équivalente (Constantin Paul) à celle du chloral (Moutard-Martin, .Soc. de thér., 1889).
Quant au sulfonalisme les principiiux symptômes sont ; céphalée, bourdonnements d’oreilles, vertiges, faiblesse physique et intellectuelle pouvant aller jusqu’à l’impuissance, somnolence, difficulté de la parole, ptosis (S. Garnier, Lépine), troubles digestifs et moteurs (nausées et vomissements, constipation, démarche chancelante, etc.).
Nous venons de dire que l’us.agc un peu prolongé (de deux à quatre ou cin(j mois) du sulfonal, à la dose de 0 gr. 50 à 1 gramme par jour, peut conduire à une intoxication grave qui se caractérise surtout par l’hémalo|)orphyriuurie (urine rouge, chargée de pigment sanguin, tachant le linge). Dans un cas, F. Muller, profes-
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sour extraordinaire de neurologie à la Faeullé de (iratz, constata une diminution de 55 p. 100 de riiémop:iüliine dans le san^.
lieniarquanl que Furine liéinatoporphyrini(|iie est toujours extrômement acide, le médein de (Jralz traita deux intoxiqués, une femme hystéro-neurastliéiiique et un ataxique, par le bicarbonate de soude, à la dose de 5 à 8 grammes par jour. Ce mode de traitement amena la guérison des deux empoisonnés. Millier en conclut que le bicarbonate de soude doit être opposé à l’intoxication chronique par le sulfonal (Voy. Sern. médicale., p. 220, 1894).
Accoutumance. — L’accoutumance serait pres([ue nulle chez l’homme. Stenier cite le cas d’un banquier qui prit du sulfonal pendant six mois pour combattre une insomnie alcoolique, sans cesser de bénéficier des propriétés hypnotiques du médicament. Kast, Schwalbe, et d’autres, font quelques réserves à cette inaccoutumance de l’homme par le sulfonal. Ces réserves sont d’autant plus de raison que l’accoutumance se ferait rapidement chez les chiens (Salvctat).
Comment agit le sulfonal? Nous n’avons là-dessus que des idées très vagues. On peut sujiposer qu’il agit directement sur les cellules nerveuses des centres dont il inhibe les actes fonctionnels pendant un certain temps.
Les indications thérapeutiques du sulfonal se résument dans ses propriétés hypnotiques. Son champ d’action presque exclusif, c’est Vinsomnie, l’insomnie sous toutes ses formes.
L’insomnie des aliénésa été, une des premières, traitée parle sulfonal. Kast (BerL Klin. Woch., 1888), Itabhas (Berl. Klin. Woch., 1888), Saïga {Wien. Med. Woch.,
1888) , Langgaard et Itabow (Therap. Monatsh., 1888), A. Cramer {Réunion des méd. et neurol. du sud-ouest de l’Allemagne, Fribourg, 1888), K. Ilosin {Berl. Klin. H’oc/i., 1888), Œstreichcr {Berl. Klin. Woch., 1888), Fraenkel {Berl. Klin. Woch., 1888), Conally Norman {Dublin Jorn. of. Med. Sc., 1889), Funaioli et llaimondi {Arch. ital. per le malat. névrosé, 1888), Algeri {Riforma medica, 1888), S. Garnier {Ann. médico-psijchol.,
1889) , Mairel {Bull, méd., 1889, p. 242), etc., l’ont employé dans ces circonstances. Mairet conclut de ses observations que le sulfonal parait appelé à Jouer un rôle considérable comme hypnotique dans la folie. Ce médicament réussit dans les insomnies liées, soit aux troubles fonctionnels, soit aux lésions organiques du cerveau. 11 réussit même lorsque l’agitation est portée très loin, et dans les cas où tous les autres hypnotiques sont restés sans effet.
Cramer l’a donné à 407 malades ; ceux-ci ont bénéficié du sulfonal dans la proportion de 92. 6 p. lÜO. Funaioli et Itaimondi, Algeri, l’ont vu réussir dans l’insomnie de lamanie aiguë, la démence, la mélancolie, et même dans l’insomnie des épileptiques et des alcooliques.
L.-C. ïoney {Saint-Louis med. and surg. Journ., 1891) range le sulfonal parmi les meilleurs hypnotiques ; il en a obtenu de bons résultats dans 80 p. 100 des cas, et les échecs il les vit survenir surtout chez les fous atteints de manie aiguë.
Roubinovilh a réuni 24 observations prises avec beaucoup de soin. Les doses variaient de 0 gr. 75 à 3 grammes, et, sur 275 fois, le sommeil s’est produit 263 fois. Le même auteur a vu que le sulfonal peut calmer l’agitation des maniaques.
Administré dans 166 cas d’insomnie par aliénation mentale (folie post-épileptique, délire aigu et chronique.
mélancolie, paralysie générale) le sulfonal, sur 1,313 a minisiralions, a procuré un sommeil de si.x-neuf 69.3 fois p. 100, de Irois-cinq heures 15.6 fois p- 10 > et il n’a donné aucun résultat 15.1 fois p. 100. 1'»“® 20 cas de maladies internes (190 administrations), 0“ n’a noté des résultats favorables que 42 fois p. 100 (Ib'ï’ The Jntern. Journ. of med. Sc., 1889). IJans 18 p- *0^ des cas, il y a eu des effets secondaires fâcheux (cépha* lée, faiblesse extrême, respiration irrégulière, vomissements, diarrhée, délire, etc.); par suite de ses enet dépressifs, le sulfonal est contre-indiqué dans la foh® avec dépression (llay).
Saïga {Wien. med. Woch., 1888), médecin de l’hôpital des aliénés de Budapest, a parliculiérement empley® le sulfonal dans l’insomnie nerveuse fonctionnelle ; il a obtenu d’excellents effets dans la démence paralytiqu®» dans 1 cas d’hypochondrie où l’hyosciamine n’était p»® tolérée, et dans 1 cas de dépression mélancolique avec délire violent. .
G.-M. llay {Amer. Journ. of the Med. sc., 10891 recommande le sulfonal dans la paralysie générale, mais, dans les formes dépressives de l’aliénation luentalc, il lui préfère la paraldéhyde. _
Otto, Maboii, ont également obtenu d’excellents tats chez les aliénés. A. Otto {Frag. med. Woch., 1088) réussit dans l’insomnie nerveuse; il eut à s’en louet chez un malade atteint d’arythmie cardiaque qui éta' habitué à la morphine; il échoua dans un cas de sciatique très vive. Fraenkel lui est moins favorable, et Knoblauch a noté que le sulfonal augmente les halW^' nations. Ce dernier en a obtenu de bons effets chez le® mélancoliques et les kypochondriaques, mais pas mci ' leurs qu’avec l’opium. Mabon {Amer. Journ. of lns<l' nity, 1889) a obtenu un sommeil calme, tranquille e prolongé 97 fois sur 123 aliénés. Carlyle Johnstone {Journ. ofmenl. Sc., 1892) l’a employé chez 50 malades atteints de maladies mentales, entre autres de paraly sic générale, de mélancolie et de manie. 11 le recommande surtout dans les cas récents avec excitation vive- La dose de 1-2 grammes lui a suffi. .
Marandon de Montyel ne préconise pas le sulfona chez les aliénés ; il lui reproche d’amener des troubles graves, tels que parésie, ataxie des mouvements, abrutissement mental, perte de l’appétit, nausées, vomissements (Voy. Nouv. Remèdes, 1893, p. 555).
Suivant Bocquillon, il donne peu de résultats dans 1« delirium tremens. ,
Dose, comparant la chloralamide, le chloral et le sulfonal, donne la préférence à ce dernier, qui agit mieu dans la manie aiguë. 11 le considère comme l’bypnotiqu® par e.xcellence dans tous les cas d’aliénation mentale sans agitation (Voy. Nouv. Remèdes, 1893, p. 554).
Hans Evensen {Norsk Magazin for JMegevidenskaben, 1894, p. 345, et Presse médicale, p. 198) a vu le sutfonal, administré à la dose moyenne de 1 gr. 50 » l’asile de Gaustad, produire le sommeil au bout de deu^ heures; ce sommeil dure cinq-huit heures, et le médicament agit mieux le lendemain que le premier jour- D’où l’indication de t sulfonaliser » le patient.
Ce médicament s’est montré excellent dans les formes aiguës de la manie, dans la mélancolie agitée et hallU' cinatoire; il est moins sûr dans les démences secondaires et la manie chronique; bon calmant dans les périodes agitées de la paralysie générale, il est hypn®' tique sûr dans la neurasthénie. Dans la démence séntl^’ Y alcoolisme chronique, il est préférable au chloral; du»®
SULF
SÜLF
^'htjsléne,\\ donne des résullats variables, mais parfois surprenants. Dans les manies épilepliques, il est moins bon que le cbloral; il est à recommander surtout dans les mélancolies agitantes. L’effet a été nul 5 fois p. 100, passable 10 fois p. 100, sur 76 malades soumis à l’expérience.
IL Schnedtler {Allg. Zeitschr. f. Psgeh., p. 3, 1804) (lit que 1 à 2 grammes suffisent pour calmer les sujets agités ou atteints de mélancolie avec angoisse.
Le sulfonal a été utilisé à titre ^'hypnotique dans nombre d’autres maladies.
G. Sée le regarde comme particulièrement indiqué dans ['insomnie d'origine urinaire ; il le croit égalenient recommandable dans les insomnies qui succèdent à l’abus de l’alcool et du thé et dans celles qui dépendent de mauvaises digestions ou d’ébranlements nerveux.
G.-A. Itannalyne {Brit. med.-chir. Joiirn., décembre 1391) a rapportés cas d'épilepsie dans lesquels l’administration de 0 gr. 60 à 2 gr. 40 de sulfonal le soir (on 2 fois) a fait diminuer considérablement le nombre et l’intensité des accès. 11 croit que ce résultat est obtenu en diminuant l’excitabilité de l’écorce cérébrale.
Meynert {Wien. Min. Woch., 1889) a administré ce médicament 220 fois à 40 malades. Les résultats furent bons dans64.5 p. 100 (sommeil de six-huit heures), moins bons dans 14.5 p. 100 (sommeil souvent interrompu), et mauvais dans 20 p. 100 (sommeil de courte durée ou nul).
J. Schwalbe {Deutsch. Med. Woch., 1888) a prescrit le sulfonal à 53 malades atteints de maladies diverses; Sur 23 atteints d’insomnie nerveuse, 21 en retirèrent nn plein bénéfice; des 27 autres, 12 seulement eurent des insomnies moins pénibles, mais ceux-ci étaient des phtisiques, des cardiaques, des cancéreux, etc. — Dans la dyspnée des cardiaques, Schwalbe, comme Kast, n’a retiré aucun bénélice de l’emploi du sulfonal. Kisch, Ewald ont fait des observations analogues.
Constantin Paul a fait du sulfonal un hypnotique, et aussi un analgésique, supérieur au cbloral. II. Iluchard ne partage pas cet enthousiasme renouvelé des auteurs allemands. 11 ne lui reconnaît pas de propriétés analgésiques. Sur 14 insomnies de causes diverses (toux opiniâtre des phtisiques, insuffisance mitrale, névralgies, etc.) il eut 5 insuccès (Voy. Soc. de thér., 8 janvier 1889).
Mattbes {Centr. f. klin. Med., 1888) a relaté les résultats obtenus sur 28 malades de la clinique de Ziemssen à Munich; ces malades étaient atteints d’aiïeclions cardiaques et vasculaires, de tuberculose, de maladies aiguës, de névralgies. On a noté 72 succès p. 100, 18 p. 100 d’insuccès, et 20 p. 100 de résultats médiocres. 11 est à remarquer que le sulfonal a réussi chez 4 cardiaques, et dans 2 névralgies du trijumeau, à la dose de 1-2 grammes; par contre, 3-4 grammes sont restés sans aucune action hypnotique sur un malade atteint de delirium tremens, ainsi que sur un hystérique et sur un tabétique. 11 a été surtout efficace dans l’insomnie des (Cardiaques, l’insomnie nerveuse, la paralysie générale progressive, la névralgie du trijumeau, la névralgie intercostale avec zona; au contraire, on nota peu d’action dans la phtisie pulmonaire avec toux rebelle, et une action nulle dans la lièvre typhoïde, l’anémie pernicieuse et le délire alcoolique. L’elfet sédatif du côté de la muqueuse des bronches, noté par K. Rosin, n’a pas été retrouvé par Matthes.
G. Sée trouve que le sulfonal est utile dans les premiers troubles de compensation chez les cardiaques, alors qu’il n’y a encore qu’une dyspnée légère. Iluchard l’a vu réussir dans l’aortite chronique dans laquelle il combat à la fois les symptômes nerveux et l’insomnie, mais il le regarde comme contre-indiqué dans l’angine de poitrine et l’artério-sclérose. Schmey partage celte opinion. Chez les anévrysmatiques et dans la tachycardie il est contre-indiqué, pour G. Sée, inutile chez les asthmatiques.
Schonborn (de Würzbourg) a noté qu’il est incapable défaire dormir les opérés que la souffrance lient éveillés, tandis qu’il a réussi au même médecin dans la proportion de 95 p. 100 dans l’insomnie nerveuse pure.
Sachs {Neii'-Yorkmed. Record, 1888, p. 406) a conclu de ses observations que le sulfonal est un hypnotique qui promet beaucoup chez les neurasthéniques. W. Fliut (New-York med, Journ., 1888; partage cette opinion; il a également vu le médicament procurer le sommeil dans l’insomnie de la faiblesse et des intellectuels. Doalittle (New-York med. Journ., 1888) l’a vu donner de bons résultats dans l’insomnie des maladies aiguës et chroniques.
Au milieu de ce concert d’éloges, Lovegronne (Brit. med. Journ., 26 mai 1888) jette une note discordante. Pour lui le sulfonal n’a que des effets hypnotiques lents à venir et incertains ; de plus il provoquerait, pendant la plus grande partie du jour suivant, de la cyanose et un assoupissement prolongé. Schotten (Therap. Monatsh., 1888) avait fait semblable observation sur lui-même; Maevin (Med. Press, and Circular, p. 624) a noté les mêmes phénomènes, et Dujardin-Beaumetz, tout en le considérant comme un hypnotique utile dans certains cas, le regarde aussi comme un hypnotique dont les effets ne sont pas toujours sôrs.
Knox Bond (The Lancet, 23 nov. 1889) a rapporté avoir retiré de bons résultats du sulfonal contre l’insomnie accompagnée de délire des typhiques. — G. Sée le regarde cependant comme inefficace dans les insomnies des fièvres infectieuses.
Gros (de La Malou) en aurait retiré de bons effets chez les ataxiques, en ce sens qu’il leur procure le sommeil et fait temporairement disparaître leurs douleurs fulgurantes.
John-A. Jeffries (Med. News, 1890, p. 275) a considéré le sulfonal comme un des meilleurs remèdes (avec l’arsenic) à opposer à la chorée; sur 5 récidives il eut 3 améliorations et 2 insuccès.
\V. Groner (de Berlin) loue les bons effets de l’emploi systématique des médicaments hypnogènes, surtout du sulfonal, dans le traitement de la chorée de Sydenham. Tous les choréiques que notre confrère a traités par le sulfonal ont guéri plus ou moins rapidement, à l’exception d’un seul, atteint de rétrécissement mitral, qui a succombé à une bronclio-pncumonie.
Chez un nouveau-né atteint de trismus, un confrère hongrois, Bcrényi, a administré avec succès le sulfonal en lavements, à la dose de 0 gr. 20. Au bout d’une semaine de ce traitement, les accès de trismus cessèrent complètement. Le médicament n’avait provoqué dans ce cas aucun symptôme fâcheux (Sem. méd., 1892).
D’après E. Andrews (de Cliicago), le sulfonal serait un excellent moyen pour combattre les crampes douloureuses des jambes survenant pendant la nuit, et surtout celles qui accompagnent certaines fractures des os longs. Dans ces cas, notre confrère administre le sulfo-
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nal soit en mie seule prise de 1 gramme deux à trois heures avant le moment du sommeil, soit à la dose de 0 gr. 30 à 0 gr. 50 répétée 3 fois par jour.
V. Casarelli (Uiv. yen. ilal. di clin, med., 1880) a rapporté que le sulfoual (“2-3 grammes par jour) exerce une influeucc favorable sur le diahète; il diminue le sucre et la quantité des urines, d’où diminution concomitante de la polydipsio. 11 agit aussi bien avec le régime carné absolu. Pour voir ses effets, il suffit d’en suspendre l’usage: aussitôt le sucre augmente dans les urines. Comparé à l’antipyrine, il a donné de meilleurs résultats.
Pottrich (TItemp. Munalsh., 1880) l'ajqiorte qu’il a supprimé les sueurs noclurnes des phlisiqnes à l’aide de 0 gr. 50 de sulfoual. Il est d’avis ([uc l’action inliibitoire de ce corps sur la sécrétion sudorale ne le cède eu rien à celle de l’atropine. Erede a fait la môme observation {lUf.med., 22 mai 1801).
■tOBca et mode d’uiliuiniairation. — .1. Madison
Taylor (Ind. med. Journ., 1801) croit que le meilleur moyen de faire prendre le sulfoual est de l’incorporer à du bouillon ou à du lait. — Jas.-\V. Millier {Vharm. Era, 1800, p. 27) le prescrit dans l’eau chaude, de bonne heure dans la soirée, à cause de son action lardivc. Quand on a soin de le jeter dans un verre rempli aux deux tiers d’eau bouillante, et qu’on n’ajoute que la quantité d’eau froide strictement nécessaire [lour boire le liquide, il agirait très vite (I). Stewart, Med. News, 1801, p. 132). En l'associant à la codéine (0 gr. 03- 0 gr. 05 par gramme de sulfoual), VV. Svetlin |)rélend qu’on renforce beaucoup son action bypnolique {Vharm. Centralbl., 1801, p. 170).
La dose journalière de sulfonal pour obtenir une action hypnotique est de 2 grammes. En raison de la lente élimination de ce corps, c’est là une dose maxima. Les troubles digestifs, un sentiment de malaise, mais surtout des vomissements, indiquent qu’il faut cesser l’emploi du médicament. 11 en est de même des douleurs gastriques et de l’excrétion d’une urine contenant de l’hématoporpliyrine (A. Kast, Arch. /'. exper. Palh. u. Vharm., 1802).
Pour les enfants on prescrira une dose de 0 gr. 50. Dans tous les cas on administrera le sulfonal on poudre fine, soit dans du pain azyme, soit dans la conliture ou en suspension dans l’eau, et l’on prescrira de prendre en même temps une boisson cbaude (tbé, bouillon, lait).
MixroRicmiQci: (Acide) et HiciiKK. — L’acide sulforicinique est connu et employé depuis longtemps dans l’industrie pour la teinture en rouge turc. 11 fait partie do la classe des com[iosés appelés huiles tournantes ou huiles solubilisées par l’acide sulfurique. Runge est un des premiers (|ui se soient occupés de cette question; ses travaux remontent à 183i. C’est surtout depuis les recberches de Muller- Jacobs, parues en 1877, que l’on connaît bien ce corps. D’autres chimistes ont également traité le même sujet : Liechli et Suida (1883 et 1884) ; Ronedikt et Zsigmondy (1885); Zsabanejew (1886); Renedikt et Ulzer (1887); Reimer et VVill (1887). En 1887, le professeur Kobert, de Dorpat, a fait aussi connaître les résultats de scs nombreuses et intéressantes expériences entreprises avec les solvines. En 188'.), Kirrull a inséré un travail très complet sur l’action de quebiues solvines dans le Bulletin des travaux de l’Institut phurmucotogiyue de Dorpat. En 18!)0et 181)1, on trouve également plusieurs
mémoires de M. Julliard sur les huiles pour rouge.
Certains journaux ont aussi donné la relation de plu* sieurs études se rapportant à cette classe de composes ) ce sont: le Moniteur scientiftque de Qucsncvillc (1888)) le Dmylcr’s Journal (1885), le Journal de pharmacie d’Anvers (1888), le Cheuiist and Druyyist (188!)).
Les auteurs ont donné des noms divers à ce produit') c’est ainsi qu’on l’a appelé d’abord acide sulforicindl^^’ puis huile pour la teinture, solcine, pohjsolve, sulfo’ léine, acide sulfolcinique, dissolvant universel. Le fflo de solvines désigne plus spécialement les sels alcalins obtenus avec les corps bruts résultant de l’action de l’acide sulfuricine sur les huiles.
Le produit breveté du Muller-Jacobs porte le nom de polysolvum purum. 11 possède une odeur ammoniacale très prononcée et il donne, avec l’eau, des émulsions dont la réaction est alcaline.
■>ré|iiiration. — Les modes de préparation employer dans l’industrie et signalés par les auteurs sont défectueux, lorsqu’il s’agit tl’obtenir un composé destiné à de® usages thérapeutiques. Berlioz a cherché un procède paraissant irréprochable.
Dans un grand vase conique ou cylinilrique en verre) muni d’un robinet à sa partie inférieure et contenan 1 kilogramme d’huile do ricin bien refroidie, on verse 2.50 grammes d’acide sulfurique pur à 66", par petites (|uantités et en remuant constamment avec une bagueR® (le verre, pour mélanger la masse et éviter une élévation notable do la température. On laisse en contact div heures environ; on ajoute de l’eau froide; on soutire 1* couche aqueuse et on lave plusieurs fois avec de 1 eau salée (100 grammes de sel marin par litre d’eau) e préalablement chauffée entre 60 et 70°. Après cbaqu® lavage, il est indispensable d’attendre ([uelque temp* avant de soutirer l’eau. Une fois ces lavages terminea» on neutralise en partie avec de la soude, de façon* conserver une réaction faiblement acide, condilion pÇ'\' fôrable surtout lorsqu’il s’agit d’un excipient destine* servir de dissolvant à des substances antisepliqn®*' L’addition de la soude doit être faite avec précaution en agitant sans cesse, pour obtenir un mélange horaoge»®' ün doit prendre garde de n’en point ajouter un exceS) car si, en pareil cas, on veivait de nouveau de l’acm sulfurique dans la préparation, on déterminerait une sorte de saponilicalion. On laisse enfin reposer le tou pendant deux jours environ, on décante et on filti’c ** du gros papier.
L’acide sulforicini(|ue ainsi préparé présente loujour un certain trouble, dû à de l’eau en suspension. Comme) d’autre part, quand on y veut incorporer de l’acide pn®' ni(iue, il est indispensable, d’avoir un produit complût®' ment prive d’eau, il faut procéder à sa déshydratatioa- A cet elfet, ou l’agile avec Un peu de carbonate de P®' tasse pur et desséché, et on le filtre de nouveau. Ou * ainsi un li(iuide parfaitement Iransparent et qui doi rester tel pendant un temps assez long.
i>ropriét('‘N. — L’acide sulforicinique ou plutôt le sm* foricinate de soude a la consistance d’un sirop ^ épais, de couleur jaune foncé et dont la densité osciR® autour de l.Ü’dO. Au toucher, il donne la sensation d’un® huile épaisse et très ailhérente à la peau. Son odeur es presque nulle. Sa saveur est peu marquée ; elle rappel® un peu celle de l'huile de ricin.
Si l’on verse dans de l’eau goutte à goutte de l’acide
sulfoi'icini)jue, chaiiue goulle tombe inimédiateinent aU fond du vase en filant ; elle s’y aplatit en laissant sur so*
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passage une traînée blanche; puis, autour d’elle et au fond du vase, ou voit se former un nuage blaiicliàlrc. Lorsqu’on agite, on obtient une coloration blanchâtre de toute la masse, et, si on laisse ensuite reposer, le liquide conserve longtemps le même aspect, sans qu’il se forme de dépôt. Cependant, il ne s’agit pas là d’une solution, mais bien d’une émulsion. Celle dernière est d’ailleurs parfaite, au moins lorsqu’elle est récemment préparée; une goutte, examinée au microscope, montre, en suspension dans l’eau, une multitude de globules sphé- •■‘ques, très petits, d’un demi ja à 1 ou 2 u. de diamèire.
L’acide sulforicinique répond à la formule C*** IP'O-, OSO^; c’est l’éther sulfurique acide d’un acide gras non saturé. Au point de vue de sa solubilité dans l’eau, il est formé de deux parties distinctes ; l’une soluble dans ce liquide, l’autre insoluble. Les chimistes ne sont pas d’accord sur la constitution chimique de ces deux groupes de substances. Pour MM. Liechti et Suida, la portion soluble dans l’eau est un dérivé de l’acide d.ioxyricinique. M. Muller-Jacobs la considère comme nn acide sulfonique et MM. Benedikt et UIzer comme un ncide ricinomlf urique. Quant à la partie insoluble dans l’eau, elle est formée, suivant les uns, d’acide dioxijri- ^iniqiic, et, d’après les autres, d'acide ricinique et de ^icinoléine.
nckeaij. — Le Sureau noir (Savibucus nigra L.), rangé par H. Haillon dans la famille des Rubiacées, série des Sambucées, est un arbuste ou un petit arbre qui peut atteindre 4 à 5 mètres de hauteur sur 20 à 30 centimètres de diamètre. Tous les rameaux renferment une moelle blanchâtre, spongieuse. Feuilles opposées, à stipules petites ou nulles, composées, inipari- Pennées, â5et 7 folioles pétiolulées, ovales, lancéolées, acuminées et inégalement serretées. Les fleurs, qui paraissent au commencement de l'été, sont disposées en grands corymbes terminaux de cymes, d’abord dressés, puis penchés. Les premières divisions sont quinées, les terminales pédicellées et les latérales sessiles. Les Heurs sont blanches, odorantes, petites, régulières, hermaphrodites, â réceptacle concave, cupuliforme. Lalice à 5 sépales, petits, verdâtres, étalés. Corolle gamopétale, rotacée, à tube court, à limbe divisé en 5 lobes étalés, arrondis au sommet. 5 étamines libres. Ovaire semi-infère, surmonté à son sommet par un disque, atténué en an cône (jui se partage supérieurement en 3 lobes stigmaliques courts. Drupes globuleuses, d un pourpre noirâtre à la maturité, très pulpeuses, triloculaircs, à 3 noyaux, renfermant chacun une graine albuminée.
Cet arbre est originaire de l’Europe méridionale et •centrale, de l’.Asie occidentale, de la Crimée, du Caucase et du sud de la Sibérie. Il est très commun dans les haies, auprès des habitations, fleurit en juin et se couvre de fruits en septembre.
Les parties employées sont les fleurs, les fruits et l’écorce.
Pour obtenir les fleurs, dont la partie la plus estimée est la corolle, ou abandonne les cymes en tas pendant quelques heures; les corolles se détachent facilement et on les sépare des pédoncules verts en secouant, frottant et criblant la masse. Quand elles sont fraîches, leur odeur est douce mais faible; elle devient plus forte par la dessiccation; leur saveur est un i)eu amère. A la distillation elles donnent une petite quantité d une huile essentielle, bulyreuse, plus légère que l’eau, d’une
odeur forte, analogue à celle des fleurs. Elle est accompagnée d’acides volatils eu quantités plus minimes encore.
Les fruits sont presque inodores, mais ils ont une saveur douceâtre, acidulée, due à la présence du sucre et de l’acide malique. Aussi le suc exprimé peut-il subir la fermentation alcoolique et donner une sorte de liqueur qui est employée dans le nord de l’Europe. Ce suc est coloré en violet par les alcalis, en rouge vif par les acides.
La moelle blanche des rameaux est employée, après dessiccation, pour faire des coupes microscopiques.
L’écorce interne est inodore, d’une saveur d’abord douceâtre, puis amère, âcre et nauséeuse.
Composition ciiiiiiiuuc. — D’après Kramer, cette écorce renferme un acide qu’il appelait acide viburnique, mais qui est identi(iue avec l’acide valérianique, des traces d’huile volatile, de l’albumine, une résine, de la cire, chlorophylle, acide tannique, du sucre, de la gomme, amidon, pectine, et divers sels alcalins et terreux.
D’après Simon, le principe actif de cette écorce est une résine molle que l’on peut obtenir en épuisant par l’alcool l’écorce pulvérisée, filtrant la teinture, évaporant en consistance sirupeuse, reprenant par l’éther qui dissout le principe actif et évaporant en consistance d’extrait sirupeux.
Sureau noir. — Les travaux anciens sur le sureau établissent nettement l’action éméto-catbartiquo de toutes les parties de la plante. Les feuilles sont encore aujourd’hui employées comme purgatif par les paysans. Cette action est même si violente que si la dose absorbée est un peu forte elle peut déterminer, en mémo temps que des vomissements et des selles répétées, un état de dépression comparable â celui que provoque le tartre stibiô. G. Lemoine, de Lille, a fait de cette plante ou plutôt de son écorce une étude â laquelle nous empruntons ce qui suit.
L’action diaphorétique est très douteuse, les anciens la croyaient très prononcée et le vulgaire partage aujourd’hui cette opinion. Le sureau doit cependant s’éliminer en partie par la peau et on a pu constater des éruptions consécutives à son emploi, mais cette élimi nation ne parait pas s’accompagner d’une diaphorèse abondante.
L’effet diurétiiiue, signalé par tous les observateurs, est constant et peut être considérable. C’est surtout lui que Ton doit rechercher et qui doit replacer le sureau dans la liste des médicaments d’un usage courant.
.Combemale a fait sur le sureau une série d’expériences qui démontrent bien l’importance de son action diurétique, en môme temps que Lemoine étudiait cliniquement ses effets sur les malades. Ses expériences sont les seules qui aient été faites d’une façon vraiment scientifique sur ce produit.
On est amené à séparer les effets de la première et de la seconde écorce ; cette dernière est la plus active, mais ses effets sont eux-mômes différents selon qu’elle a été traitée par l’eau chaude ou par l’eau froide. L’écorce fraîche doit seule être employée. Dans ses expériences sur les animaux, Combemale s’est servi de préparations aqueuses de cette écorce et les a administrées par la voie gastrique.
La décoction des deux écorces réunies a été administrée aux cobayes â des doses variant de 5 grammes environ â U gr.' 50 par kilogramme du poids de leur corps. Chez deux d’entre eux, après une ingestion de
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9 et 12 grammes, on a observe une diurèse manifeste; les urines, outre leur abondance, étaient extraordinairement claires. Ea durée do cette action diuréti(|ue était de quatre heures environ. Un chien, après avoir pris 1 gr. 50, 3 grammes et 6 grammes par kilogramme de la même décoction, n’a pas été influencé d’une façon apparente dans la (|uantité d’urine sécrétée, mais on a remarqué, dans les ([uatre heures ((u’a duré l’observation, une diminution constante dans le chiffre do la température et dans la fréquence du pouls et de la respiration.
L’étude de la première écorce fraîche, en décoction, a montré chez un chien mis deu.\ fois en expérience à six heures d’intervalle, une polyurie évidente, et cela à des doses de 10 gr. 50 et 11 gr. 50 par kilogramme du poids de son corps.
La seconde écorce contient un principe volatil et odorant que Comhemalc remarqua en préparant ses décoctions; il chercha à différencier cet élément volatil en se servant tour à tour de décoctions et de macérations.
Cette seconde écorce fraîche en décoction produit surtout une polyurie, qui, aux doses de i grammes par kilogramme du poids du corps, ne survient guère qu’une heure et demie après l’ingestion, tandis qu’aux doses de 5 grammes à 22 grammes par kilogramme, elle survient beaucoup plus viteetdure pendant plus de cinq heures. Quant aux autres symptômes, la température, après être montée en une demi-heure d’un demi-degré, va en diminuant et s’ahaisse de quelques dixièmes audessous de la normale, et le pouls baisse doucement de vingt-quatre pulsations en cinq heures. La polyurie est donc l’effet dominant produit par uue décoction de la seconde écorce comme elle l’était déjà avec l’écorce toute entière.
11 n’en est pas do môme quand on emploie la seconde écorce en macération, et il semble que le principe volatil intervienne dans les phénomèiies nouveaux. La polyurie existe bien, mais elle est beaucoup moins considérable que lorsque c’est l’écorcc entière ou la seconde écorce en décoction qui sont administrées. L’effet principal consiste alors en nausées et vomissements qui suivent l’ingestion à trente minutes d’intervalle environ, et en une diarrhée abondante suivant de quelques heures cette même ingestion. Ces vomissements présentent, comme caractères, de se faire sans efforts, et, d’abord alimentaires le plus souvent, d’être ensuite muqueux et blanchâtres; les nausées sont peu pénibles, peu fréquentes ; la diarrhée enfin est franchement intestinale, et après l’évacuation des matières solides primitivement contenues dans le gros intestin, les fèces sont molles, jaunâtres, d’aspect bilieux, sans aquosité. La température suit le plus souvent l’abaissement signalé avec la décoction et le pouls baisse également, dans de fortes proportions parfois.
Ayant injecte sous la peau d’un cobaye un extrait • préparé à chaud jusqu’à consistance sirupeuse, avec la décoction d’écorce entière de sureau, à une dose qui représentait 12 grammes d’écorce par kilogramme du poids de l’animal, Combemale trouva le lendemain le cobaye mort sans qu’il y ait eu de polyurie apparente ni de symptômes immédiats bien marqués. A l’autopsie on constate une vive congestion de tous les orpnes splanchniques : les reins saignent à la coupe au niveau do la substance corticale ; le foie est marbré et friable; les poumons sont d’un rouge sombre et de nombreux points hémorragiques sont disséminés dans tout leur
parenchyme; le cœur, enfin, do même que les veines, sont remplis do caillots noirs; les autres vaisseaux sont vides de sang.
Tout en renonçant à donner une exjdicalion du mécanisme selon leiiuel agit le sureau, Uombemale pense qu’il exerce primitivement son action sur la circulation- Quoi qu’il en soit, ces expériences montrent, d’accord avec la clinique, que la seconde écorce de sureau en décoction est diurétique et qu’à ce titre le sureau mérite de rentrer dans la tliérapeutiiiue du rein.
Déjà, avant (pie toute recherche physiologique eu été faite, Lemoine s’était servi de la seconde écorce du sureau pour provoquer chez se:; malades des effets diurétiques puissants. Les résultats qu’elle donnait étaient très satisfaisants.
Les observations concordent en tous points avec celles qui ont été fournies par les anciens auteurs et plus récemment par Martin Solon. Ce dernier publia u” 1832 deux observations où l’ascite et l’anasarque disparurent en fort peu de temps. Suivant son exemple» de 1832 à 1836, une série de cliniciens parmi lesquels Bonnet, Bergé, Mallet, Réveillé-Parise expérimentèrent le sureau et obtinrent des résultats concluants en sa faveur. Réveil lé-Parise concluait même que le suc de racine de sureau est l’un des meilleurs hydragogues qu® nous puissions employer.
Lemoine s’est toujours servi de la seconde écorce fraîche; une forte poignée en était mise dans un lif® et demi d’eau que l’on faisait bouillir jusqu’à réductiou d’environ un quart. Le liquide obtenu par cette décoction, mélangé à du sirop do sucre et aromatisé par de l’essence de menthe, constituait la quantité de princip® actif que le malade devait prendre en vingt-quair® heures. Chaque jour une nouvelle décoction seniblalj'® à celle-ci était faite et bue jusqu’à ce que les effets diurétiques obtenus aient amené une amélioration sali®' faisante. .
On n’a jamais observé de vomissements consécutif® ® l’emploi du sureau, jamais non plus la sudation aboO' daiite, que l’on met habituellement sur le compte du sureau, mais, à peu d’exceptions près, les malades ont présenté d’abord une augmentation de la diurèse, pu*® deux ou trois jours après, des selles diarrhéiques abondantes. Ainsi que Sydenham l’avait déjà remarqué, ce® évacuations se produisent sans fatigue ni douleur» même quand elles se prolongent pendant plusieurs semaines; le médicament est donc parfaitement toléré.
Le sureau ainsi employé constitue un diurétique d® premier ordre qui est appelé à rendre les plus grand® services pour le traitement de l'ascite et de l’anasarqu® consécutifs aux maladies du cœur et des reins; il rétablit assez rapidement le cours des urines et peut cU élever la quantité quotidienne, en trois ou quatre jour® doAOO grammes à 1,500 et 2,000 grammes. Cette quantité peut aller jusqu’à 3,000 et 3,500 grammes che® certains malades et elle se maintient à ce taux élevé, a condition qu’on continue l’usage du sureau, tant qu® l’épanchement reste abondant. Quand il diminue, ell® diminue aussi pou à peu. Les selles liquides sont plu® ou moins nombreuses et abondantes selon les sujet®» il y on a en général de 2 à 5 par jour, rarement du' vantage; elles aident sûrement beaucoup à diminuer l’ascite.
C’est principalement dans lu néiihrilealbuminuriq^^^ que l’on constate les heureux cH'ets du sureau, surtout quand il s’agit d’une néphrite aiguë à forme congestive 1
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l’action (lu médicameiil est plus lenle à se montrer dans les néphrites anciennes ou du moins la lésion lui offre une résistance plus grande.
Hans 3 cas de néphrite aiguë albuminurique, les Résultats furent nets et le sureau contribua puissamment ù la guérison, mais dans 6 cas où la néphrilc durait •léjà depuis plusieurs mois et où Tœdème du rein avait ®n le temps de s’organiser et de donner à la lésion le lype de la néphrite mixte, l’effet produit fut moins apparent. Là encore, la diurèse fut très fortement augmentée et l’anasarque et l’ascite subirent une diminution rapide, mais dès que le médicament était suspendu, l’accumulation du liquide recommençait; l’amélioration n’était donc que passagère. Ceci montre ^uele sureau peut activer la filtration de l’urine dans des proportions considérables, même quand le rein est profondément louché et par suite lutter avantageusement contre certains symptômes de la néphrite, mais ffn’il n’a aucune action sur cette lésion elle-même, e’est un diurétique et c’est tout.
Quand l’œdème et l’ascite sont consécutifs à une maladie du cœur, le sureau réussit également à provoquer leur diminution grâce à son action sur les reins et sur l’intestin. C’est surtout chez les malades dont le cœur ®5t gras et mou, fatigué par un travail au-dessus de ses lorces et qui ne tolérerait pas l’action de la digitale, que le sureau rend des services. Là encore il agit simplement comme diurétique, mais avec une telle énergie ffu’il produit toujours une heureuse rémission dans le Cours de la maladie. Son innocuité complète doit le faire préférer à des médicaments cardiaques dont l’action *nr le muscle cardiaque est à redouter. Le sureau parait exercer une action directe sur les reins, car il ne modilie nullement le cœur et la circulation, ou du moins il n’agit sur eux que secondairement en modifiant par Une diurèse abondante les conditions de la circulation sanguine.
Ce serait donc un médicament diurétique simple, micitant la tiltration de l’urine par irritation de l’épi- Ihélium rénal. Dans tous les cas, cette action excitante U’aurait pas de résultats nuisibles pour les reins, car l’examen histologique d’un rein de cobaye qui avait pris du sureau pendant une semaine ne m’a rien montré de particulier dans cet organe.
Dans un cas de kyste de l’ovaire et dans un d’ascite eonséculive à une tumeur abdominale, Lemoinea vu, par l’influence du sureau, le liquide diminuer sensiblement, mais se reformer assez vite dès qu’on cessait son emploi; pareille chose avait déjà été observée par Legroux. Ho même une ascite consécutive à une cirrhose atrophique du foie fut momentanément améliorée, mais ne •lisparut jamais en entier.
Chez deux malades le sureau détermina nne éruption outanéc, de petits furoncles chez l’un, de l’urticaire chez Ou autre.
En résumé l’action diurétique du sureau paraît utile à provoquer surtout dans les cas de néphrite aiguë avec mdènie du rein ; elle rend encore de très grands ser- '’iecs dans la iiéjihrite chronique et dans les affections du cœur, mais elle n’exerce plus là une action curatrice comme celle que nous avons constatée dans le premier cas. 11 reste à fixer d’une part la nature du principe actif du sureau, et à l’isoler chimiquement si l’on peut, et d’autre part à étudier le mécanisme en vertu duquel il agit, action sur le rein, sur le cœur et ®ur l’excrétion des produits normaux de l’urine.
THÉRArECTIUl'E. — SUPPL.
2” Sambuciis caïuidensis L., Sureau du Canada. — Arbuste de 2 à 3 mètres de hauteur, rameux, à feuilles pennées, constituées par 3 et 4 paires de folioles oblongues, ovales, longuement acuminées, lisses, luisantes, d’un vert sombre, à nervure médiane souvent pubescenlo. Elles sont dépourvues de stipules mais souvent munies de petites stipelles. Les fleurs sont plus grandes que celles de l’espèce précédente.
Cette espece, qui est souvent cultivée dans nos jardins, croit dans toutes les parties des Éliats-Unis, du Canada, à la Caroline et môme au Texas. Elle fleurit de mai à juillet et ses fruits mûrissent en automne.
coinpoHition chimiqne. — L’écorce a été examinée par Charles Traub (Amer. Journ. of. pharm., août 1881). Séchée à l’air elle renferme 13 p. 100 d’humidité, et à la calcination elle laisse 8.50 de cendres.
Elle renferme de l’acide valérianique dont on reconnaît la présence eu épuisant l’écorce par l’eau chaude, acidulant avec l’acide sulfurique, distillant, neutralisant le liquide par la soude caustique et évaporant avec précaution au bain-marie. Une partie du résidu dissoute dans l’eau, acidulée d’acide sulfurique, additionnée d’alcool fort, donne l’odeur de valérianate d’amyle (essence de pommes). Une seconde partie, traitée par le sulfate de zinc, donne de petits cristaux de valérianate de zinc.
Outre cet acide, elle contient une huile volatile, dont l’odeur rappelle celle de l’essence de térébenthine, une matière grasse, une résine, du sucre, du tanin, une matière colorante et diverses autres substances dont la nature n’a pas été bien déterminée.
Les fleurs de cette plante remplacent, dans la Pharmacopée des États-Unis, celles du sureau noird’Europe. Les fruits sont employés comme ceux de cette espèce.
3“ Le sureau à grappes, ou sureau de montagne (Sambucus racemosa L.), se distingue du sureau noir par ses fleurs toutes pédicellées et ses fruits rouges. Il jouit du reste des mêmes propriétés.
Les S. peruviana HBK., mexicana, javanica, australis, sont indiqués aussi comme purgatifs, dépuratifs, diurétiques et même antisyphilitiques.
swiETEMi.v MAiiOEo.vi L. (Ccdrus Mahogoni NielL, Cèdre des Antilles). — Arbre de la famille des Méliacées, série des Swieténiées, de taille fort élevée. Feuilles alternes, composées, paripennées, à folioles souvent opposées, pétiolulées, insymétriques à la base, ovales, lancéolées, acuminées. Fleurs petites, blanchâtres, réunies dans l’aisselle des feuilles et au sommet des rameaux en grappes plus ou moins ramifiées de cymes. Galice court, à 5 divisions obtuses. Corolle à 5 pétales, plus longs, rétrécis à la base, obtus, réfléchis. 6 étamines monadelphes formant un sac urcéolé, dont l’orifice supérieur découpé en 10 dents porte autant d’anthères biloculaires. Ovaire libre, à 5 loges multiovulées, entouré par un disque circulaire. Style simple, dilaté au sommet en une grosse masse stigmatifère, à 5 lobes séparés par des sillons rayonnants.
Capsule ovoïde, un peu comprimée, de la grosseur d’un œuf de poule, septicide; ses 5 valves se séparent de bas en haut, laissant en place une colurnclle épaisse, dilatée à sa partie inférieure en 5 ailes courtes, chargées de graines nombreuses, imbriquées, surmontées d’une grande aile ligneuse. A la partie inférieure, ces graines renferment, dans un albumen charnu, un gros embryon charnu.
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Cet arbre est originaire des Antilles et de la cote ferme i américaine. Il forme des forêts entières croissant sur un I sol rocailleux à roches feuilletées en décomposition. 11 peut atteindre 35 à 40 mètres de hauteur sur 6 à 7 mètres de circonférence. Sa vitalité est très grande. Le plus estimé est celui de Haïti. Son bois, coloré et odorant, constitue le véritable acajou à meubles. Ses graines donnent par expression une huile dite de carabon.
Son écorce est extrêmement amère, et on l’a employée, eu Amérique et aux Antilles, comme succédanée de l’écorce de quinquina. Mais elle lui est très inférieure comme fébrifuge et ne peut guère être usitée que comme tonique amer, sous forme de décoction ou d’extrait aqueux.
<i;i.oiiiJi.ii‘'KRA L. F. (Monorobea coccinea ,Aubl.). — Cet arbre appartient à la famille des Clusiacées. Son latex est jaunâtre; ses feuilles sont opposées, coriaces, entières, penninerves, à nervures secondaires nombreuses parallèles et rapprochées. Ses fleurs, disposées au sommet des rameaux en cyraes ombelliformes, sont régulières, hermaphrodites, à réceptacle concave. Calice à 5 sépales inégaux. Corolle à 5 pétales, munie à sa partie interne d’un disque cupuliforme, épais, coriace. Étamines monadelphes à la base, se séparant à la partie supérieure en 5 bandelettes, portant sur leur face extérieure 3 anthères adnées, extrorses, à sommet terminé en pointe d’abord infléchie. Ovaire supère à 5 loges incomplètes, renfermant chacune 2 à G ovules. Style à 5 branches stigmatifères étalées, puis récurvées. Baie ovoïde ou globuleuse, contenant un petit nombre de graines sans albumen.
Cet arbre habite l’Amérique tropicale, depuis les Antilles jusqu’au Pérou et au Brésil. On le retrouve même dans l’Afrique occidentale où il a été peut-être introduit. C’est probablement le véritable bois à cochon de Santo- Domingo.
Son latex, jaunâtre, noircit à l’air et est employé pour goudronner les navires et faire des torches. Ce latex fournit la résine de Muni. Celui qui exsude naturellement se concrète rapidement à l’air et forme dos fragments irréguliers, secs, cassants, grisâtres, noirs à l’intérieur, insipides, dont l’odeur est un peu aromatique. Quand il provient des incisions faites au tronc et qu’il a été mis à l’abri de l’air, son odeur est plus aromatique. Elle est due à une huile essentielle qui n’a pus été étudiée. Au Brésil, il entre dans la composition d’emplâtres vulnéraires et on l’emploie même comme succédané du baume de copahu pour combattre la blennorrhagie.
KYMPiiORiCAUPOM Miclix. {Sym-
phoria conglomerata Pers. — Lonicera symphovicarpos L.). — L’Arbousier d’ Amérique, qui croît dans l’Amérique du Nord, appartient à la famille des Rubiacées, série des Caprifoliées. C’est un arbuste à feuilles opposées, simples, entières, brièvement pétiolées, largement ovales à la base, aigues au sommet et sans stipules.
Fleurs régulières, hermaphrodites, disposées en épis axillaires. Réceptacle eu gourde profonde, surmonté d’un goulot étroit, portant sur ses bords un calice à 5 divisions courtes, inégales, une corolle en cloche, beaucoup plus grande, régulière, â 5 divisions alternes et imbriquées. Étamines libres. Ovaire infère, à 4 loges, dont 2 sont pluriovulées et restent stériles, les 2 autres
ne renferment chacune qu’un ovule. Il est surmonte d’un petit disque épigyne. Style simple, cylindrique, ne dépassant pas la gorge de la corolle, à stigmate en tète.
Petite drupe arrondie, déprimée au sommet, a 2 noyaux, renfermant une graine albuminée et descendante.
Cette espèce jouit en Amérique de la réputation d’être fébrifuge et on emploie les jeunes branches réduites en poudre. 11 en est de même du S. ruceinosus du même pays.
<SA'Mi*i.ocoM KAVi'tMO.SA Roxb. — Petit arbre de la famille des Styracacées, tribu des Symplocées, de
4 â 6 mètres de hauteur sur GO centimètres de circonférence, â feuilles alternes, simples, brièvement pétiolées, ovales, oblongues ou largement lancéolées, acurainées, aigues à la base, à bords serrulés. Elles sont glabres» fermes, de 5 â 15 centimètres de longueur et de 2 à-l de largeur. Fleurs en grappes axillaires et terminales, généralement simples, plus courtes que les feuilles et paucillores. Elles sont petites, brièvement pédonculées et d’un jaune livide. Les bractées qui, au nombre de 3, accompagnent chaque fleur, sont ovales, villeuses. Galice persistant, à 5 segments largement ovales ou presque obtus, arrondis, ciliés. Corolle gamopétale, rotacéc, a
5 segments ovales, profondément divisés, concaves» lisses, trois fois plus longs que le calice. Étamines nombreuses, insérées à la base de la corolle, aussi longue® qu’elle. Ovaire infère, mais libre au sommet, turbine» â 3 loges renfermant chacune de 2 â 4 ovules. Styl® simple, plus court que les étamines, à stigmate trilobé. Drupe oblongue, lisse, pourpre, couronnée par le calice» à pulpe peu abondante, purpurine.
Les graines, généralement solitaires par avortement» sont linéaires, oblongues, à testa épais, bruni, à albumen charnu.
Cet arbre est originaire de Nipal, de Kumaon, de Burdvvan et Midnapore, au Bengale. 11 est commun dan® les Ghauts. Dans les dialectes indiens, il est connu soUS le nom de lodhra.
L’écorce est molle, friable, de couleur fauve clair» la surface externe est subéreuse et marquée de nombreuses fissures transversales. La couche interne est de couleur plus claire et la te.xture est fibreuse. Sur un®
- section tranversale, on remarque une couche colore® en rouge intermédiaire entre le suber et la partie fibreuse. Elle est constituée par des cellules oblongu®® renfermant une matière colorante rouge. La saveur de cette écorce est astringente et un peu balsamique.
€onipoi«ition chiinii|ue. — Winckler avait retiré d® cette écorce une matière amère non alcaline, qu’il désigna sous le nom de californine, car l’écorce a port® aussi le nom de china californica, écorce de Lolur* 0. Hesse {Berich. der deuts. chim.Gess., 1878, XI) * examiné de nouveau cette écorce et en a retiré iroi® alcaloïdes. C’est le mélange d’acétates de ces alcaloïdes qui, d’après cet auteur, constitue la californine de Winckler.
1° Loturine. — Cet alcaloïde cristallise de l’éther oU de l’alcool en grands prismes brillants, très efflorescents, solubles dans l’éther, l’acétone, l’alcool fort et le chloroforme, insolubles dans l’eau et les solutions alcalines. L’écorce en renferme Ü.24 p. 100. Sa solution est alcaline. Il fond â 234°, puis se sublime â une température un peu inférieure en prismes incolores. H ®®
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dissout dans les acides en formant des solutions douées d une fluorescence bleue et violette plus intense que ®6lle des solutions de quinine. Cet alcaloïde forme des sels dont quelques-uns cristallisent.
2° CoLLOTüiiiNE. — L’écorce n’en renferme guère plus de 2 dix-millièmes. Elle cristallise dans l’alcool en beaux prismes non effloresccnts, qui se subliment vers 230°. ^on sulfate est efflorescent.
3° Loturidine. — Cet alcaloïde est amorphe, sa réac- |ioa faiblement alcaline. Sa solution sulfurique est également très fluorescente.
l.a matière colorante que renferme cette écorce la fait employer comme teinture ou plutôt comme mordant.
— Dans la médecine hindoue, l’écorce passe pour être douée de propriétés astringentes et on l’em- Pjaie en poudre ou en décoction, dans les douleurs abdominales, les maladies des yeux, les ulcères. Le O' Kanny Loll Dey et le D' E. Charles, professeur à Cal- «utla, la recommandent comme fort utile dans la méaorrhagie due au relâchement des tissus utérins. Ils administrent la poudre mélangée à du sucre, à la dose d® t gramme, 2 ou 3 fois par jour pendant trois ou flaatre jours. Ils l’ont ainsi employée avec succès dans ‘a chylurie.
l'Aï»*»; et AicoTiAK. — Dans la fumée de 100 grammes de tabac, on trouve environ 0 gr. 50 de nicotine, 0 gr. 10 de collidine et hydrocollidine, 0 gr. 003-0 gr. 008 d'acide prussique (A. Gautier), et an peu d’oxyde de carbone. Dans les accidents causés par le tabac, la nicotine parait jouer le rôle principal. Beurrier {Rev. d'hyg., .\1, p. 978, 1889) a signalé les fielleux effets de la fumée de tabac sur les viandes de boucherie; elles deviennent toxiques pour le consomaiateur.
Pour éviter le tabagisme, on a conseillé aux fumeurs de se servir du narguüeh des Tores et des Persans. Gau- Ifelet et ïhuau ont proposé de faire passer la fumée sur du coton hydrophile imprégné d’acide pyrogallique au 5“ {Bull, mcd., 1890, p. 1538). Le tahac du Levant, qui aoniient beaucoup moins de nicotine, doit être recomatandé aux personnes susceptibles.
Le tabac à fumer paraît, chez certaines personnes, être un bon remède de la constipation. Le lavement de tabac (1 gramme) était autrefois à la mode dans d’obstruction intestinale par rétention, dans Yétrangle- 'vuent herniaire, comme excitant des contractions intes- •iaales.
Le tabac à priser a été conseillé dans la migraine et 'a céphalée persistante. Scriffignano recommande de faire priser : tabac à priser, 1 gramme; citrate de quinine, 0 gr. 50.
Dans un cas de hoquet survenant à la suite d’efforts de toux et dont les accès se répétaient et se prolongeaient indéfiniment, malgré tous les moyens employés pour les combattre, y compris la cocaïne, un confrère fusse, G. Tatevoscow, a réussi à guérir le malade de son Spasme diaphragmatique en lui faisant renifler du tabac ü priser jusqu’à la production d’un éternuement intense. Ce moyen amenait non seulement la cessation immédiate de chaque accès de hoquet, mais il avait encore pour
effet de diminuer progressivement la fréquence et l’intensité des accès et enfin de les supprimer complètement, bien que le malade continuât à tousser comme auparavant.
Dans le même ordre d’idées, disons que Higginbotham {Nouv. Remèdes, 1890, p. 152) a proposé la nicotine, à la dose de 1 milligramme contre le hoquet.
Tassinari {Rev. scient., 1888, t. II, p. 684) croit avoir prouvé l’action antimicrobienne (fièvre typhoïde, choléra) de la fumée de tabac; Hajek {Sem. méd., 1889, p. 23) la croit antidiphtéritique, et les Américains la considèrent comme un préservatif de la fièvre jaune (I).
Il cite à ce sujet 3 cas rebelles à tous les médicaments usités qui ont cédé à la nicotine (0 gr. 0015 en pilule) {Saint-Petersbourg med. Woch., 1890).
Dans le cas de spasme de la glotte, Morell Mackenzie {Journ. of. an. med. Assoc., 28 mars 1891) fait prendre aux malades une prise de tabac à priser (ou de poivre) ; l’éternuement survient par voie réflexe et fait disparaître tous les phénomènes inquiétants du spasme glotlique.
Cersoy a fait justement remarquer {Bull, de thér., t. CXIV, p. 466, 1888) que la fumée de tabac, surtout lorsqu’elle est avalée (comme c’est le cas des fumeurs de cigarettes), finit par produire une sorte de parésie des pneumogastriques (action directe sur les extrémités périphériques pharyngiennes, glottiques, gastriques de ce nerf), et, comme conséquence une accélération des battements du cœur. Mais en même temps qu’ils augmentent les battements cardiaques perdent de leur énergie, et cette baisse de pression entraîne une véritable anémie cérébrale plus ou moins passagère avec ses conséquences, le vertige, la tendance à la lypolhimie. De même l’action parésiante que la fumée de tabac exerce sur les nerfs qui animent les muscles de la glotte donne l’explication de la dyspnée des fumeurs, aussi bien que l’impression que cette fumée exerce dans le sens restrictif, sur les mouvements et les sécrétions de l’estomac, donne la clef du mécanisme de production de la dyspepsie des fumeurs.
J. Jdan-Pouchkiiie {Wratch, 1890) a examiné l’action du tabac sur des personnes en bonne santé qui n’avaient pas l’habitude de fumer. L’expérience fut divisée en 3 périodes; une antérieure et une postérieure, de trois jours, antérieure et postérieure à l’expérience ellemême, et une autre pendant laquelle on faisait fumer 20 cigarettes par jour. L’influence du tabac sur l’esto-* mac s’est révélée la suivante : 1° le tabac augmente la quantité de suc gastrique, mais diminue son acidité et sa teneur en acide chlorhydrique libre; 2° à mesure que la quantité d’acide diminue, l’activité digestive du suC gastrique diminue également; 3° le tabac ralentit également les effets du lab (Voy. Bull, de thér., t. CX.X, p. 140, 1891).
Auché a publié une curieuse observation {Journ. de méd. de Bordeaux, 1891) qui montre que les frictions d’une infusion de tabac (2 grammes pour 2 litres d’eau bouillante) faites largement sur tout le corps (pour tuer les poux du corps) peuvent déterminer une intoxication vraie. Après deux frictions, faites à qualre-cinq heures l’une de l’autre, X... est pris subitement de lourdeur de tête, de nausée, de vertiges, d’obnubilation de la vue, de sueurs froides, d’une pâleur excessive. L’ouïe est dure, l’état nauséeux est presque permanent; il y a gêne dans la respiration et un état syncopal inquiétant; le pouls est petit et filiforme; les membres sont affaiblis, agités de tremblements... Les accidents persistèrent pendant
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environ trois heures... Le lendemain malin il n’y avait plus que de la céphalalgie assez violente (Pour l’action physiplogique et l’usage thérapeutique du tabac, Voy. t. IV, p. 649 et 654).
La nicotine est un poison du système nerveux et du système musculaire. Elle excite d’abord, paralyse ensuite (convulsions, tétanos intestinal, vésical, tremblement, puis paralysie). Suivant le stade de l’empoisonnement, la pression sanguine est augmentée ou diminuée, le pouls accéléré ou ralenti. Elle frappe vivement le bulbe rachidien, d’où des troubles respiratoires, cardiaques, intestinaux. Elle provoque des sueurs, de la salivation, des vomissements.
Après Cl. Bernard, IL Huchard (Bull, méd., 1889, p. 643) l’accuse de produire une sorte de tétanos artériel analogue à celui de l’intestin et des muscles de la vie animale. Pour Huchard, l’angine de poitrine tabagique peut avoir 3 origines : 1° l’athérome des artères coronaires; 2° le spasme des mômes artères; 3° lU dyspepsie tabagique.
Dworzach et lleinrich, deux élèves de Schrolf (de Graz) ont étudié sur eux-mêmes l’action de la nicotine (2-3 milligrammes). Les premiers symptômes observés ont été ; âcreté au gosier, sensation de chaleur commençant par l’estomac; puis, avec une dose plus forte, céphalée, lourdeur de tête, vertige, obscurcissement de la vue, assoupissement, ouïe dure, respiration fréquente, difficultueuse, saccadée; plus tard, faiblesse marquée, chute de la tête, pâleur de la face, altération des traits, sensation de froid glacial, menaces de syncope, troubles des idées et, en même temps, nausées, vomissements, évacuations alvines et urinaires. Deux jours après, l’un des deux expérimentateurs eut des secousses convulsives, dans les muscles respiratoires surtout; l’autre ne ressentit qu’une très grande faiblesse musculaire. Chez tous les deux la respiration fut courte, angoissée, saccadée. L’état normal ne fut tout à fait touehé qu’au troisième jour {Arznemittellehre de Schuitz, Stuttgart, 1888, p. 172). Comme on le voit par l’expérience de Dworzach et lleinrich, la nicotine touche violemment le centre respiratoire.
Buchheim et Schmiedeberg {Arzneimittellehre, Leipzig, 1888, 2‘ éd., p. 73) font de la nicotine un opposant de l’atropine, en ce sens quo cette dernière paralyse les extrémités périphériques des nerfs que la nicotine excite «avec violence (Voy. t. IV, p. 656).
Voyons les dernières expériences sur l’action pharmacodynamique de la nicotine.
Si l’on injecte dans la veine d’un chien 5 à 10 milligrammes de nicotine, on observe, du côté de l’appareil circulatoire, les phénomènes suivants; 1° le pouls se ralentit et la pression artérielle baisse : 2“ celle-ci augmente, le pouls restant ralenti ; 3“ la pression continuant à monter, jusqu’à 2 fois 1/2 sa valeur primitive, le pouls s’accélère brusquement; 4“ la pression baisse, le pouls demeurant rapide, puis vers la fin de cette phase, il serelentit; 5' enfin, la pression tombe au-dessous de son chiffre primitif, tandis que la fréquence du pouls se relève (Traube, Gesamm. Beilrâge, 1871, p, 302). De la complexité de ces manifestations, on peut inférer que la nicotine agit à la fois sur l’innervation du cœur et sur le système vaso-moteur.
C’est ce qu’ont mis en lumière E. Wertheimer et Et. Colas (Arck.de physiol., 341, 1891).
Le ralentissement du pouls qui suit l’injection du poison est dû à une excitation des centres modérateurs car¬
diaques. D’après Rosenlhal (Centralbl. f- d. med. Wts sensch., 1863, p. 737), chez les mammifères et à 1 de ce qui se passe chez la grenouille, cette excitatio n’irait jamais jusqu’à arrêter le cœur. 11 n’en «s*' ^®®’ Wertheimer et Colas ont vu, comme Basch et üs® (Wien. mediz. Jahrb., 1872, p. 367), que cette distinction n’est pas justifiée. Chez le cliien, il peut se produir^ des arrêts durant jusqu’à quatorze secondes. A la stimulation de l’appareil inhibiteur succède bientôt un période de paralysie pendant laquelle l’excitation u pneumogasti'ique ne peut plus arrête’r le cœur.
Il est certain, contrairement à ce qu’avait cru CL Bernard (Leçons sur les effets des substances toxique > 1867, p. 404), que la nicotine peut exercer son ®®*‘.‘'g exclusivement sur les centres périphériques, ®’®®*'^’”'|. sur les ganglions nerveux intra-cardiaques : en effet, section des deux pneumogastriques n’empêche nullenie ^ le ralentissement primitif; celui-ci fait défaut, tiu ®®"' traire, si on a paralysé au préalable l’appareil modérateur par l’atropine. Dans ce dernier cas, la nicotine n modifie pluslerylhmecardiaque(Schmiedeberg,Béft®*
U. d. Verh. d. K. sachs. Gesells., 1870, p. 130).
Mais s’il en est ainsi chez la grenouille, on peut note que chez le chien, si l’on donne d’abord de l’atropinÇ» puis de la nicotine, non seulement celle-ci ne ralen plus le cœur, mais elle provoque de la suraccélération- Dans ce cas, c’est l’excitation de l’appareil accélérateu du cœur qui est mis en jeu. Mais comme l’accélératm due à la nicotine peut encore se manifester alors quel® a supprimé toute connexion entre le cœur et les centr accélérateurs, soit bulbo-médullaires, soit de la cha • ^ du sympathique, il s’ensuit que l’accélération cardiaq® peut être d’origine périphérique (ganglions intra-ca diaques accélérateurs) à l’exclusion de toute origm centrale.
Cette action porte-t-elle sur la fibre musculaire ^ cœur? L’augmentation d’excitabilité du muscle cardiaqu^ pendant l’empoisonnemenl par la nicotine, fait P®®®q qu’il en est ainsi (Rouget, Journ. de la physiol, ’ p. 369; — Wertheimer et Colas, loc. cil., p. 344).
Les opinions sur l’action de la nicotine sur les nei vaso-moteurs ont été longtemps contradictoires; les u® (Cl. Bernard, etc.) admettant la vaso-constriction, j®^ autres (Von Prag, Rosenlhal, etc.) notant la vaso-dilatation. Or, il est curieux de constater que les oeo^ opinions sont également vraies. En effet, Langley ®^ Dickinson ont montré que dans certaines régions la vas®^ constriction primitive est suivie de vaso-dilatation, la®^ dis que dans d’autres régions on observe des ph®®®' mènes précisément inverses (Journ. of Pkysiology, '' ’ p. 265, 1890).
f Si l’on enregistre en même temps que la pressj® générale, disent Wertheimer et Colas, le volume d u® des organes abdominaux, rate ou rein, on constate q®^ celui-ci diminue au moment où celle-là augmente. Survient ensuite une deuxième phase pendant laquelle chute de la pression concorde avec raugmentalion volume de l’organe; les deux modifications succcssiv ^ de la pression sont donc liées, la première à la consfi®' tien des petits vaisseaux splanchniques, la seconde à le® relâchement. » • -x e
Après la destruction complète de la moelle épiniér l’injection de nicotine détermine encore une augmentation de tension artérielle qui peut aller à 12 ®®nl*^^y*ij de même si on énerve complètement un des côtés de langue ou des lèvres, la rougeur de ces parties (vas®
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dilatation), que produit la nicotine, est aussi manifeste que du coté sain. Il en résulte qu’on a une tendance à croire à l’existence d’actions nerveuses vaso -constrictives et vaso-dilatatrices d’origine périphérique, partant à croire à l’excitabilité propre et indépendante des ganglions correspondants (Wertheimer et Colas).
TACiKTES P.4T1II..A L. — Le petit œillet d’Inde, Rose d’Inde, de la famille des Composées, série des Hélianthées, est une plante herbacée, annuelle, originaire du Mexique, à tige herbacée, à feuilles alternes, dentées. Capitules rayonnés; involucre campanulé, à bractées unisériées, connées. liéceptacle nu. h’ieurs d’un beau jaune ou orangées, dimorphes, celles du fayon femelles, unisériées, à corolle ligulée; celles du disque hermaphrodites. Achaines allongés, rétrécis à la base, comprimés, tétragones, à aigrette simple, formée de paillettes inégales.
Cette plante exhale une odeur fétide qu’elle doit à Une huile essentielle dont toutes ses parties sont imprégnées et qui l’a fait regarder comme antispasmodique. On lui attribue des propriétés stimulantes, emménagogues et même anthelminiiques.
Le grand œillet d’Inde, T. erecta L., également originaire du Mexique, jouit des mômes propriétés. Les fruits et les racines de ces deux espèces sont purgatifs.
L’oléo-résine que /enferme le T. glanduliferaXe rend Vermifuge. Les feuilles sont aromatiques, amères.
TAiPAN (Santo Antonio das) (Portugal, prov. de Minho). — Situé à 8 kilomètres de la ville de Braga, au milieu d’une campagne superbe, ce poste thermal est fréquenté pendant la saison des eaux (du juin au 30 septembre) par 1,500 malades au moins. Sur le terl'iloire des Sources et de l’Établissement, on rencontre de nombreuses ruines romaines, entre autres des pierres votives, des débris de colonnes et de mosaïques, des vestiges de piscines, etc. Une inscription lapidaire retrouvée au cours des fouilles, indique que les Thermes romains de Taipas avaient été construits par l’empereur Trajan, Auguste. Abandonnées à l’époque de l’effondrement de l’empire, ces fontaines minérales sont restées oubliées et inutilisées jusqu’au milieu du siècle dernier (1753).
Etahiu«emcnt thermal. —Ces Bains appartiennent à la Municipalité; ils sont l’objet d’améliorations successives, appelées à agrandir l’ Établissement thermal et surtout à le mettre au niveau des exigences de sa clientèle et de la science moderne. Il renferme actuellement 10 cabinets de bains et 9 piscines à eau courante; on se propose de compléter ces moyens balnéothérapiques par l’édification d’un vaste pavillon-annexe pour l’hydrothérapie.
tsonrees. — Les sources hypothermales (temp. de 29» à 35° G.) et chlorurées sulfurées de Taipas, fournissent par vingt-quatre heures 2,500 hectolitres d’eau; celle-ci est claire, limpide, transparente, d une odeur et d’une saveur hépatiques. D’après les recherches analytiques du D' Lourenço,elle contiendrait par 1 ,000 grammes: acide sulfhydrique 0 gr. 00242, et résidu fixe 0 gr.2035. Ce résidu serait en grande partie composé de silicates et chlorures alcalins, de sels calcaires et magnésiens. Une nouvelle analyse qualitative du Laboratoire municipal (1890) a révélé dans ces sources l’existence de carbonates alcalins et du sulfure de sodium en quantité minime.
Emploi thérapciitiqur. — Employées intus cl extra, les eaux de Taipas sont renommées pour leur efficacité dans le traitement des affections rliumntismales et cutanées ; elles sont également utilisées avec succès contre les catarrhes chroniques des muqueuses (pharyngites, laryngites, bronchites, cystites et métrites) ainsi que dans la goutte.
La durée de la cure est de vingt à trente jours.
TAi.AriMA pï.tiMiEBi Lev. {MugnoHa plnmieri H. Bn., M. frutescens L.-C. Richard). — Arbre de la famille des Magnoliacées, série des Magnoliées, de 70 à 80 pieds de hauteur, originaire des Antilles, où il porte le nom dcBoispin, Boiscachiment, à feuilles alternes, glabres, coriaces. Fleui-s terminales, hermaphrodites, solitaires. Galice à 3 folioles. Gorolle à 10 et 12 folioles. Etamines libres, en nombre indéterminé. Garpelles très nombreux, uniloculaires, biovulés. Le fruit s’ouvre en deux moitiés latérales se séparant par la base du réceptacle com-
Les fleurs ont une odeur extrêmement suave, et d’après Richard c’est à elles que les liqueurs si célèbres des Antilles françaises doivent leur finesse et leur arôme. Les feuilles et les racines sont astringentes, stomachiques. Les bourgeons sont usitées comme antiscorbutique. La résine que Ton retire du tronc passe aux Antilles pour être anticatarrhale et antileucorrhéique. Le bois, qui noircit en vieillissant, sert à confectionner des ustensiles domestiques.
TAi.i.AHATTA-.<«PRiMG$i (Etats-Unis d’Amérique, Alabama). — Les sources de Tallahatta, qui sont fréquentées par de nombreux malades appartenant à la région, se trouvent dans le voisinage de Bailey’s Spring (Voy. CO mot, t. IV, Suppl.)- Ges fontaines sont considérées comme sulfurées calciques.
TAMARiM «AEEiCA L. — Le Tamaris est un arbrisseau de la famille des Tamariscinées, qui croît dans le midi de la France, dans les prairies, sur le bord des cours d’eau et de la mer. Sa tige, de 3 à 4 mètres de hauteur, est divisée en rameaux grêles, flexibles, touffus, brun rougeâtre. Feuilles alternes, petites, courtes, aiguës, très rapprochées les unes des autres, et rappelant beaucoup celles des bruyères et des cyprès. Fleurs blanches, teintées de pourpre, en grappes terminales. 5 sépales obtus. 5 pétales étalés, concaves. 5 étamines libres, exsertes, égales. Ovaire libre, sessile, trigone, à une seule loge multiovulée; 3 styles à stigmates tronqués, dilatés; capsule uniloculaire, s’ouvrant en 3 valves. Graines à testa membraneux, garnies au sommet d’une chevelure serrée.
Toutes les parties de cette plante ont une saveur amère, âpre. L’écorce, en particulier, renferme du tanin, une oléo-résine. Elle a passé pour être tonique, sudorifique, diurétique, astringente. Gelle des végétaux qui ont crû sur le bord de la mer donne des cendres qui renferment du chlorure de sodium; les autres n’en contiennent pas.
On dit qu’en Danemark, où cette plante est répandue, on emploie les feuilles et les rameaux dans la fabrication d’une bière commune analogue à la bière de spruce de l’Amérique du Nord.
On trouve sur la variété orientalis des galles qui résultent de la piqûre d’un insecte, et qui, en raison du tanin qu’elles renferment, sont extrêmement astringentes, et servent avec les sels de fer pour la teinture en
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Le T. mannifera de l’Arabie laisse exsuder, à la suite de la piqûre du Coccus manniparus Elir., des gouttelettes d’un liquide mielleux qui se solidifie au matin. Les Arabes le recueillent et le vendent aux moines de Sainte-Catherine, qui l’offrent aux voyageurs. Il renferme, d’après Berthelet (Couipt. rend. Acad, sciences, 1801, LUI, 583), du sucre do canne, du sucre interverti, de la dextrine et 1/5 environ d’eau.
TAïuiiovniNNA «i:AnniFiDA Sonner {Mühridatea quadrilla Comraerson). Arbre de la famille des Moniniacées, série des Tambourissées, originaire des lies Mascarenhas (Bourbon-Maurice), deMadagascar. Feuilles opposées, sans stipules. Fleurs régulières, dioïques, axillaires.
La Heur mâle est formée par un pédoncule dilaté en un sac creux qui, après l’anthèse, se déchire de haut en bas en quatre lanières s’étalant en forme d’étoile; sur les parois de ce sac, s’insèrent les étamines libres, en nombre indéfini. La fleur femelle a la forme d’une figue, à parois épaisses, à sommet déprimé, terminé par un œil largement ouvert; l’orifice do cette ouverture se découpe en festons saillants, inégaux, réfléchis, vestiges des restes du périanthe. Les carpelles exlrêmeraent nombreux, tapissent l’intérieur de ce sac. Ce sont des ovaires uniloculaires, uniovulés, à style court. Chacun d’eux se transforme en une drupe pyriforme dont l’ensemble forme, avec le réceplacle devenu charnu, un fruit multiple. Le mésocarpe et le noyau sont peu épais et la graine renferme un albumen charnu et huileux.
L’écorce de cet arbre prise près des racines, passe pour être emménagogue, et on la mélange avec l’écorce du Quivisia niauritiana, de l’avocatier, à la racine de safran marron et à l’absinthe de Neufchâtel.
Les fruits qui portent les noms de Pomme Jacob, Pot de Chambre Jacob, Pomme de singe, ont un mésocarpe rouge qui est mangé par les oiseaux. Le suc rouge peut être em|)loyé comme matière colorante, à la façon du rocou.
Le bois renferme une moelle spongieuse fort abondante; on le débite en baguettes qui, frottées vivement l’une contre l'autre, peuvent donner du feu. Ce bois porte le nom de Bois tambour ou Tamboul.
TAA'<;iii!v. — Le Tanguin de Madagascar est le Tanghinia venenifera Poir. (Gerbera Tanghin Hook. — C. venenifera Steud.), de la famille des Apocynacées, série des Pluraériées; c’est un grand arbre de 12 à 15 mètres de hauteur, à latex blanchâtre. Feuilles alternes, entières, oblongues lancéolées, acuminées, rapprochées vers l’extrémité des rameaux, de 10 à 25 centimètres de longueur, subcoriaces. Fleurs en grandes panicules terminales, blanches, avec une teinte rosée au dehors et un cercle rouge plus foncé autour de la gorge. Calice gamosépale, persistant, à 5 divisions larges, foliacées, étalées. Corolle plus longue, gamopétale, hypocratérimorphe, à tube cylindrique accompagné de 5 écailles, à limbe divisé en 5 lobes tordus. 5 étamines sessiles, incluses, libres, à anthères appendiculées. Ovaire libre, à 1 loge pluriovulée. Deux styles soudés en un seul, à stigmate bilobô. Drupe pyriforme, aeuminée, à noyau filamenteux, sec, à 1 ou 2 graines de la grosseur d’une amande, sans albumen (Üupetit-Thouars etPoiret, Dictionnaire encyclopédique).
Coni|>osi(ion chimique. — Arnaud, professeur au
Muséum, a étudié la composition de ces graines {Aca ■ des .sciences, 17 juin 1887).
Ces amandes renferment 75 p. 100 de matière grasse, de consistance butyreuse, qu’on ne peut séparer ment par simple pression, l’eau contenue dansl’atnand formant une émulsion qui rend impossible récouletnen de la partie huileuse. Pour éliminer celle-ci, Arnaud eu recours au sulfure de carbone, après toutefois s’ètre as* suré que ce dissolvant ne s’emparait pas du principa toxique, fait qui s’accorde très bien avec les tiens antérieures constatant la parfaite innocuité oe l’huile de tanguin. ,
En traitant les amandes épuisées, au moyen du su fure de carbone, par l’alcool concentré bouillant, ou obtient par évaporation une substance cristallisée douce d’une grande toxicité.
La tanghinine ainsi préparée est un poison cardiaflU® se rapprochant de la strophantine et de l’ouabaïne; Çb® diffère pourtant de ces deux dernières par une action convulsivante générale, ainsi qu’il résulte des exp®" riences de Gley.
La tanghinine ne s’obtient pas d’emblée par sinip*® évaporation de l’extrait alcoolique; elle se trouve epcorc mélangée de matières extractives fortement colore®® que l’on ne parvient à enlever ([ue par des traitements réitérés à l’aide de dissolvants appropriés, tels que l’alcool à 50°. ^
Arnaud a obtenu 25 grammes de tanghinine pure en partant des 2 kilogr. 550 d’arnandes dont il disposait, c’est donc un rendement de 2 gr. 3 par kilogramme n® noyaux, ou de 1 p. 100 par rapport au poids de l’amande.
La tanghinine est incolore : elle cristallise en rhombes parfaitement formés, par évaporation spontanée de sa solution alcoolique; elle est anhydre et n’agit pas su les réactifs colorés.
A la température de 170° C., elle devient pâteuse, elle fond en un liquide transparent vers 182“ G.; on continuant à chauffer, elle brûle sans laisser de résidu.
La tanghinine est très peu soluble dans l’eau : 20 centcubes de ce liijuide en dissolvent seulement 1 milh' gramme. Au bout de quelques heures de conlacl avec l’eau, elle se gonfle au point de former un mucilaff® assez épais pour qu’on puisse retourner le vase sans qu’il se produise aucun écoulement de liquide. Lorsqu’on examine au microscope ce mucilage, on distingue encore nettement les cristaux qui paraissent être en suspension dans un liquide incolore. Cette singulière propriété de la tanghinine est peut-être la caus® de la difficulté signalée plus haut pour la séparation u® l’huile des amandes par simple pression.
La tanghinine est très soluble, au contraire, dans l’alcool concentré ; à la température de 20° C., 100 cent, cubes d’alcool â 95° en dissolvent 5 gr. 250. Dans l’éther, elle se dissout en quantité assez notable pour qu’il sod possible de l’obtenir cristallisée par évaporation de sa solution.
La tanghinine dévie à gauche le plan de la lumière polarisée. A la température de 20" G. et pour la solution alcoolique saturée, on a
L’action des acides étendus employés à chaud est très remarquable : la tanghinine se décompose en donnant naissance â un produit résineux Jaunâtre, incristallisable dans l’alcool. Dans celte réaction, il ne se forme
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pas de sucres réducteurs, comme cela se produit pour “es glucosides, tels que l’ouabaïne et la strophantine, qui proviennent d’Apocynées voisines. A côté du produit principal résineux il parait se former une très petite quantité d’une matière excessivement amère.
L’analyse élémentaire de la substance pure, desséchée a 115“ C., a donné les résultats suivants :
(iarbone . 05.79 65.70
Hyürogùne . 8.16 8.2S!
Ojjgùne . •. . 20.05 26.08
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En résumé, la tanghinine renferme un peu plus de carbone que la strophantine et que l’ouabaïne; mais, comme ces dernières, elle ne contient pas d’azote. Ce u’est donc ni un alcaloïde, ni un glucoside, et il est nécessaire pour déterminer sa fonction chimique et sa formule d’.ivoir recours à des dérivés.
Sous l’inspiration du professeur Lépine, de Lyon, Rasaraimanana a étudié l’action de la tanghinine sur l’appareil cardio-vasculaire. Chez la grenouille, on observe, à la dose de 24 centièmes de milligramme et au-dessus, le ralentissement du cœur qui est bientôt tétanisé, en même temps que les mouvements volontaires s’affaiblissent et même se suppriment. L’arrêt respiratoire et la perte des mouvements réflexes surviennent longtemps après la cessation définitive des contractions cardiaques.
Chez le chien, à la dose de 25 ou 30 centièmes de milligramme par kilogramme, dose 20 fois plus faible que dans les expériences sur la grenouille, on note une accélération du cœur avec augmentation de la pression artérielle et diminution de la pression veineuse, ce qui s’explique par la contraction tonique des artérioles. La mort survient vingt ou vingt-cinq minutes après quelques convulsions et par arrêt de la respiration et du cœur. A la dose de 5 centièmes de milligramme, il y a aussi augmentation de la tension artérielle et diminution de la tension veineuse, mais au début le cœur est passagèrement ralenti. A la dose de 1 centième de milligramme environ, la tension artérielle n’est pas augmentée, et il y a pour un temps au moins une élévation de la tension veineuse. 11 est vraisemblable qu’il se produit une dilatation active des artérioles. Il y a eu même temps des troubles des mouvements respiratoires.
A dose très faible chez le chien, la tanghinine ne modifie pas l’urée, mais augmente notablement l’excrétion de l’acide phosphorique. Elle est plus toxique que la strophantine et agit plus qu’elle sur le système nerveux.
Elle ne paraît pas être appelée à jouer un rôle utile en thérapeutique {Thèse de Lyon).
TABSSAC (France, Aveyron, arrond. de Saint-Affrique). — Au nombre de trois, les fontaines minérales froides (temp. de 11 à 12» C.) et bicarbonatées calciques magnésiennes ferrugineuses de Taussac se nomment : S. Ponchicoux (débit par minute, 2 litres), S. Combelou (débit, 1 1. 30), S. Berthezenc (débit, 15 litres). Situées sur le versant Nord d’un petit ravin, elles jaillissent du sol en dégageant de l’acide carbonique en grande abondance.
La Source Ponchicoux, qui est la plus ferrugineuse, possède la composition élémentaire suivante (analyse 1865):
TELL S
Ejiu .= 1 litre.
Gr.
RésiOu insoliîMe . _ 0.0t8
Alumine et ü.vj(lo de fer . 0.053
Bicarbonate do chau.'t . 0.7i9
— do magnosie . O.ilO
Sulfate de soude . 0.140
Chlorure de sodium . 0.019
T.vTin.A (Santo Antonio de) (Portugal, prov. d’Algarve). — Aux environs de la ville de Tavira, jaillit d’une roche calcaire par trois griffons et à la température de 26» G., une abondante source, désignée sous les noms de Santo Antonio de Tavira, da Fontenha ou bien encore da Atalaya.
C’est aux premières années de notre siècle que remonte l’utilisation en médecine de cette fontaine sulfatée chlorurée et carbonique forte. Elle alimente un Établissement thermal, ouvert aux malades à partir du mois de mai jusqu’à la fin d’octobre.
jSonrcc. — La source de Tavira, dont les eaux sont cristallines, inodores, à saveur piquante et agréable, renferme par 1,000 grammes, d’après l’analyse de Ag. Lourenço, 0 gr. 490 de résidu fixe, composé principalement de sulfates et chlorures alcalins, de carbonate, de chaux et de magnésie, avec silice, fer et alumine en minime proportion.
Bsages tbérapentiques. — L’eau de Tavira, qui est administrée en bains et en boisson (dose 100 grammes) est employée tout spécialement, en raison de son efficacité, dans le traitement des maladies de la peau et des multiples manifestations de l’arthritisme.
TKBBi nATES l»K POTASSE ET OE SOBDE. —
E. Neusser (Wiener klin. Woch., 1890) a recommandé le teUurate de potasse comme un bon anhydrotique. il l’a employé avec succès contre les sueurs nocturnes des phtisiques, à la dose de 0 gr. 02 par pilule. — D’ordinaire une pilule suffit, ce n’est que dans des cas rebelles qu’on est obligé de prescrire 2 pilules par jour. Chez la plupart des malades (50 environ), au bout de peu de jours, ou bien les sueurs avaient disparu, ou bien elles étaient considérablement diminuées. Dans un petit nombre de cas, toutefois, il parut s’établir, au bout d’une huitaine de jours, une sorte d'accoutumance au médicament qui obligea de doubler la dose initiale.
Chez certains malades on nota l’augmentation de l’appétit; chez d’autres, une légère action narcotique. A petites doses, il ne survint aucun phénomène secondaire fâcheux ; à des doses plus considérables, le telluratede potassium détermine, au bout de quelque temps, des nausées et de l’anorexie. Mais le grand inconvénient de ce médicament, c’est qu’il donne à l’haleine une odeur d’ail très accentuée (Voy. Bull, dethér., t. CXIX, p. 469, 1890).
Corabemale (Bull, de thér., t. CXX, p. 22, 1891) a préconisé, de préférence au tellurate de potassium, le teUurate de sodium, dans les sueurs nocturnes des phtisiques. 11 ditqu’à la dose de Ogr. 05 prorfie, ses effets antisudoraux sont certains, et il le considère comme le meilleur médicament que nous ayons actuellement à opposer aux sueurs des tuberculeux.
Negel recommande aussi le tellurate de soude. 11 le prescritàla dose de Ogr. 02-0 gr. 05 dans 60 parties d’une boisson spiritueusequelconque, trois-quatre heures avant
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l’apparition présumée de la sueur : son action persiste, dit-il, pendant huit-dix jours (Wratch, 1891, p. 880).
TEPiiiioMi.t. TOXIC.1RIA Pers. (Galega toxicaria Sw.). — Arbuste de 4 à 5 pieds de hauteur de la famille des Légumineuses papilionacées, série desGalégées qui habite les Antilles, la Guyane française et la Jamaïque. Feuilles alternes, composées, imparipennées, à' folioles petites, pétiolôcs, de5 centimètres delongueur, soyeuses, à stipules subulées. Fleurs blanches avec une teinte pourprée, hermaphrodites, irrégulières, disposées en grappes terminales, à pédicelles courts. Calice gamosépale presque hilabié, à 5 divisions aiguës, les “2 supérieures connées. Corolle pupilionacéc, étcndanl suborbiculaire, pubescent, ailes obliques, carène recourbée. 10 étamines diadelphes, l’étamine vexillaire connée à la base seulement. Ovaire sessile, à une loge pluriovulée. Style filiforme, à stigmate, pénicellé. Gousse sessile, de 5 à 7 centimètres de longueur, linéaire, comprimée, bivalve. Graines oblongues, brunes, tachetées de noir.
Composition chimique. — La Seule analyse du Tephrosia inloxicant qui ait été faite est celle de Thompson {Dissertation, Dorpat), qui n’a pu isoler le principe actif assez pur et en quantité suffisante pour l’étudier complètement. De plus il se décompose facilement.
Les extraits aqueux et alcoolique perdent leurs propriétés toxiques par l’ébullition. Ce principe ne parait être cependant ni un glucoside ni un alcaloïde. 11 est soluble dans l’eau, l’alcool, l’éther, l’éther de pétrole, le chloroforme, et on peut l’obtenir dans un état de pureté relatif, en épuisant la racine pulvérisée par l’éther de pétrole, évaporant la solution, traitant le résidu par l’eau et enlevant le principe actif à l’eau par l’éther de pétrole. H faut avoir soin, dans toutes ces opérations, d’éviter l’emploi d’une chaleur trop élevée qui le décomposerait.
cangcii. — Les indigènes employaient autrefois les jeunes branches et les feuilles pour empoisonner les cours d’eau peu rapides. Cette plante parait agir sur l’homme à la façon de la digitale, et pourrait peut-être lui être substituée. Les racines sont purgatives ainsi du reste que les feuilles.
Cette plante est tinctoriale et donne une matière colorante bleue analogue à celle de l’indigo.
2° T. purpurea Pers. (Galega purpurea L.). — Arbuste peu élevé, à fleurs pourpres, originaire de l’Inde, sur la côte de Coromandel où ilcroitdans les lieux sablonneux.
La racine dont la saveur est très amère, est employée par les natifs dans la dyspepsie, la lientérie, la tympanite. Us regardent la plante elle-même comme diurétique et l’emploient dans les fièvres bilieuses, les obstructions du foie, de la rate, des reins. On la mélange avec les feuilles du Cannabis indica pour combattre les hémorroïdes fluentes, et avec le poivre noir contre la blennorrhagie.
3” T. senna IL B. K. Faux Séné de Popayan. — Ses feuilles sont usitées par les habitants de Popayan comme purgatives, à la façon du séné.
4" T. apollinea DC. Faux Séné de l’Egypte et de la Nubie. — Ses feuillles sont, dit-on, mélangéesàcelles du séné, dont elles possèdent du reste les propriétés. Il renferme une matière colorante bleue.
5" T. virginiana. — Cette plante croît dans les endroits humides, aux Etats-Unis. Ses racines sont considérées comme apéritives, toniques, et les Indiens les emploient en décoction comme vermifuges.
TERMIXA1.IA. — Les Terminalia L., de la famille des Combretacées, série des Combretées, sont des arbres ou des arbustes à feuilles alternes, rarement opposées, souvent réunies au sommet des rameaux, pétiolées ou sessiles, entières et marquées de points noirs ou jpellucides. Les fleurs, hermaphrodites ou polygames dioïques, sont disposées en grappes ou en épis simples ou composés. Iléceptacle tubuleux, ovoïde, cylindrique ou o» forme de bouteille allongée, plus ou moins rétréci audessus de l’ovaire et dilaté ensuite. Calice à 4 sépales. Pas de corolle; 4 ou .5 étamines, rarement 8 ou 10, libres. Ovaire infère uniloculaire, à 2 ou 3 ovules. Style simple- Fruit variable, charnu, drupacé, sec, ovoïde ou elbP' tique comprimé, anguleux ou ailé. 11 renferme une seule graine sans albumen à cotylédons convolutés.
On en connaît une centaine d’espèces répandues dans les régions tropicales des deux mondes.
Les plus intéressantes sont les suivantes :
1° Terminalia chebula Retz. (Myrobalana chebula Gœrin). — Arbre de 40 à 50 pieds. Feuilles opposées, brièvement pétiolées, oblongues, entières, obtuses, duveteuses quand elles sont jeunes, de 15 centimètres de longueur sur 7 et 8 de largeur. Fleurs petites, blanches, hermaphrodites, 10 étamines.
Les fruits mûrs de cette espèce, qui croît dans le® forêts de l’Inde, sont ovoïdes, de 2 cent. 5 à 3 cent. 5 de longueur, allongés en poire, à 5 et 10 angles aiguSi rugueux, rudes au toucher, recouverts d’un épiderme brun jaunâtre, à chair noirâtre, desséchée, dure, compacte, à noyau ligneux, uniséminé. Leur saveur est astringente. Les fruits non mûrs constituent les mi/roM' lans indiens qui sont plus petits, noirs, demi-brillants, â cassure brillante et compacte ; leur saveur est extrêmement astringente.
coiniioHition chimique. — Les fruits renferment» d’après Fridolin (1884), deVacide chébulnique,
O*®, qu’il croit être les acides gallique ettannique signalés par Stenhouse. Cet acide se présente sous forme de cristaux rhombiques, inodores, douceâtres, solubles dans l’alcool et l’eau chaude, insolubles dans l’éther» très peu dans l’eau froide. En solution aqueuse il réduit la liqueur de Fehling, et par certaines de ses réactions ressemble â l’acide gallique. 11 se décompose, en tubes scellés, en acides gallique et tannique. D’après S. Apery» de Constantinople, ces myrobolans renferment eu outre une matière oléorésineuse verte, â laquelle l’acide nitrique communique une couleur rougeâtre (Soc. de t/iérap., décembre 1877).
iisaitei». — Les feuilles, piquées par un insecte indéterminé qui dépose son œuf dans la piqûre, portent des galles en forme de cornes, larges, plates, creusées : Kearns les préconise dans la diarrhée et la dysenterie surtout chez les jeunes enfants, à la dose de 5 centigrammes toutes les trois heures pour un enfant d’un an. Ces galles donnent avec les sels de fer une belle couleur noire. Les fruits, qui ne sont pas employés en Europe jouissent dans l’Inde d’une grande réputation. D’après J. VVaring (Pharrn. of India, p. 88), la décoction de ces fruits détermine 4 â 5 selles copieuses, sans nausées, sans coliques. Leurs principes astringents les font employer aussi en lotions, en injections.
Les fruits non mûrs sont à la fois, suivant la dose, purgatifs, carminatifset toniques.
2“ T. bellerica lloxb. — Arbre de 100 pieds de hauteur, originaire du Bengale. Il fournit les myrobolans bellerics et une gomme en pièces vermiculaires de l’épaisseur
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•lu doigt, de la couleur de la gomme arabique inférieure. Elle forme, avec l’eau, une masse gélatineuse, insipide. Les drupes fraîches sont ovales, do la taille d’une muscade, un peu pentagonales, charnues, tomenleuses. Sèches, elles sont brunes, de saveur astringente. L’amande est huileuse et narcotique, dit-on, quand elle est ingérée en grandes quantités. On en distingué trois sortes dont les propriétés sont les mômes que celles de l’espèce précédente.
3’ T. catappa L. — Espèce des Moluques introduite et cultivée dans l’Amérique tropicale. C’est un arbre de 50 pieds de hauteur, dont le fruit est ovale, comprimé, lisse, de couleur pourprée, à pulpe pourprée. Sa grosseur varie beaucoup suivant la richesse du sol. La noix est vende, sèche, épaisse. L’amande, do la taille et de la forme d’une amande ordinaire, est mangée au Bengale sur les tables. Elle renferme 50 p. 100 d’une huile douce, de saveur agréable et comestible. Elle laisse peu à peu déposer une grande quantité de stéarine. L’écorce de l’arbre, qui est extrêmement riche en tanin et très astringente, sert pour la teinture. Sa racine est prescrite dans les diarrhées, les dysenteries.
-1° T.angustifoliaiacq. {Catappa benzoine Gcerln.).— Eaux Benjoin. Arbre de 30 à 40 pieds qui, lorsqu’on l’entaille, donne une sorte de benjoin formé de fragmenis blancs et bruns qui se brisent facilement entre les mains. Desséché, il donne une poudre blanche employée comme cosmétique. Son odeur est agréable. Il renferme du reste de l’acide benzoïque.
5» T. tomentosa W. et Arn. — Son écorce est astringente et employée sous forme de décoction dans la diarrhée atonique. La dose (60 grammes pour 600 d’eau) est de 60 grammes 3 fois par jour.
6“ T. latifolia Sw., des Antilles; son écorce est employée comme antidiarrhéique.
7" T. macroptera Guill. et Pcrr., du Sénégal {reb-reli), a une écorce astringonte et une racine purgative.
Les graines du T. mauritiam Lamk. sont également comestibles et huileuses.
L’écorce du T. buceras. Chêne français des Antilles, est astringente, et ses galles, riches en tanin, sont employées comme astringentes et tannantes.
8“ T. arjuna Bedd. — Son écorce, mentionnée sous le nom d’Arjuna en sanscrit, est tonique, astringente. Sa Saveur est astringente, mais agréable.
9“ T. paniculata Both. — Son fruit est petit, à trois ailes dont l’une est plus grande. Les fleurs fraîches pulvérisées avec la racine du cocculus villosus sont employées dans l’Inde contre le choléra et comme contrepoison de l’opium. La dose qui est de 45 grammes, environ (4 talas), se donne toutes les heures dans le choléra.
TEfisiÈiiE.‘4-i.ES-BOd.iKs* (France, Cantal, arrond. d’Aurillac). — Cette source athermale (temp. 11“ C.) et bicarbonatée sadique ferrugineuse émerge d un terrain éruptif en dégageant de l’acide carbonique en assez grande abondance; elle renferme les principes élémentaires suivants (analyse 1839) :
L’eau do Teissières, que les malades des localités voisines viennent boire sur place, s’exporte en outre comme eau de table.
tétb.^eiii.okibe de CABBOtwE. — Le 'fétracblorure de carbone a été l’objet de recherches assez nombreuses. Citons à cet égard les travaux de Morel (1876), de Lafon (1877), de Babuteau (1885).
Laborde (Soc. de Biologie, 1894) a repris l’étude expérimentale de ce corps. Voici ce qu’il en dit :
t Tout récemment deux savants belges de l’université de Gand, MM. Heymans et Debuck, ont, dans un très intéressant mémoire inséré dans les Archives de Pharmacodynamie, repris l’étude expérimentale comparative des composés chlorés, dérivés du méthane, chloroforme, chlorure de méthylène, tétrachlorure de carbone. Ils ont eu exclusivement recours, pour cette étude, à la méthode d’injections sous-cutanées à l’aide de l’huile stérilisée comme véhicule; et ils se sont particulièrement attachés à observer et à noter les résultats de l'administration de doses fractionnées et successives sur les phénomènes de nutrition, et au point de vue de la to.xicité relative de ces divers composés,
t Un fait cnrieux relativement à cette toxicité — et inattendu en raison de la composition chimique et delà prédominance en chlore — c’est que, et d'après les expériences de ces auteurs, le tétrachlorure de carbone est le moins toxique de ces trois dérivés du méthane. Us émettent, pour expliquer ce résultat, une hypothèse tirée de la considération et de la comparaison des composés dits halogènes pairs et impairs, sur laquelle ce n’est pas ici le lieu d’insister. Ce que nous désirons surtout montrer, de notre côté, et qui résulte clairement de nos expériences, c’est l’action bien déterminée, dans sa véritable forme symptomatique, du tétrachlorure de carbone, d’une pureté chimique absolue, sur le système nerveux, et particulièrement sur les centres, qui constituent le siège électif de cette action.
€ Pour noTis placer et nous tenir autant que possible dans la condition habituelle de l’administration des anesthésiques, nous avons donné le tétrachlorure en inhalation surtout avec le dispositif suivant : nos animaux — d’ordinaire le cobaye et le lapin — étaient placés sous une cloche suffisamment aérée pour permettre la respiration normale, et soumis à un dégagement continu des vapeurs de la substance dont on imbibait une éponge placée près de l’animal, en notant exactement les quantités versées sur l’éponge. Bien que le dégagement des vapeurs de chlorure de carbone soit de beaucoup plus lent et moins intense que celui des vapeurs de chloroforme et d’éther, et que, par suite, leur action soit plus lente à se produire, elle arrive néanmoins à se réaliser assez promptement sur nos petits animaux, ainsi qu’on va le voir par la relation d’une expérience type.
c Le produit dont nous nous servons est chimiquement et absolument pur. On peut apprécier, rien que par l’odeur et avec un peu d’habitude, la différence de ce produit purifié, avec un produit du commerce, dont voici un échantillon.
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€ Voyons d’abord les eiïetsdu chlorure de carbone pur:
€ Un jeune cobaye, du poids moyen de 250 à 300 grammes, est sous la cloclie en question à l’iiibalatioii continue des vapeurs de la substance se dégageant lentement de l’éponge, sur laquelle on la verse, successivement, par doses de 5 cent, cubes, jusqu’à la dose totale de 20 cent, cubes en quarante minutes environ.
« Après une courte période d’excitation pendant laquelle l’animal urine, d’habitude, abondamment, il perd l’équilibre, avec une tendance au sommeil, contre lequel il lutte vainement, et, dès que la dose de liquide versé sur l’éponge, de 20 à 25 cent, cubes, est atteinte, il tombe sur le flanc, les yeux mi-clos, dans un état A' insensibilité consciente absolue, tandis que les pattes, particulièrement les pattes postérieures, sont agitées de petites secousses convulsiformes, que la moindre excitation directe, et même indirecte, c’est-àdire un simple choc du voisinage, augmente.
c L’excitabilité réflexe est, en effet, excessive, et telle que la moindre provocation détermine non seulement des réactions généralisées plus ou moins vives, mais même des mouvements adaptés et défensifs, tels que grattement du museau avec les deux pattes antérieures, grattement du flanc avec une patte postérieure, comme dans le cas d’enlèvement du cerveau proprement dit, ou de décapitation.
t L’animal est bien, effectivement, dans cette condition expérimentale; car l’hypnotisation et le sommeil sont complets, l’activité cérébrale, et par suite tout phénomène volontaire, de perception et de conscience sont totalement suspendus de même que le réflexe oculo-palpébral, qui, seul, est aboli; tandis que, partout ailleurs, dans la sphère motrice générale, l’excitabilité réflexe est singulièrement augmentée et s’exprime, même en dehors de toute intervention provocatrice, par les petits mouvements convulsiformes que je viens de signaler.
X L’action du tétrachlorure de carbone réalise, de la façon la plus nette, cette condition expérimentale d’une double influence, absolument contraire ou contrastante, quoique solidaire, d’abolition de l’activité fonctionnelle cérébrale, et d’excitation, en quelque sorte proportionnelle, de l’activité bulbo-myélitique.
« Cette action rappelle et renouvelle, à s’y méprendre, celle d’une autre substance récemment introduite dans la thérapeutique, et qui fait partie, d’ailleurs, du groupe des composés chlorés : je veux parler du chloralose, si bien étudié chimiquement et physiologiquement par llanriol et Ch. llichet.
c Cette analogie physiologique entre les deux corps peut-elle être étendue à leurs applications, notamment à l’application thérapeutique? C’est une question à laquelle nous répondrons tout à l’heure en quelques mots, de même qu’à celle qui touche à la pratique de l’anesthésie.
t 11 n’est pas sans intérêt de noter auparavant que l’administration parallèle, exactement dans les mêmes conditions expérimentales, du produit du commerce non purifié, tout en amenant les mêmes phénomènes fondamentaux, les produit à un degré d’intensité bien supérieur. Si bien que, tandis qu’il a fallu 20 cent, cubes environ du produit pur pour dégager, les vapeurs capables de réaliser le tableau symptomatique ci-dessus, — 10 cent, cubes, c’est-à-dire moitié moins du produit impur, ont suffi; — avec le dernier, le sommeil et l’anesthésie ont été obtenus en seize minutes, et seule¬
ment au bout de quarante minutes avec le premier. Enfin, tandis que la période d’état a duré quarante nU' nutes sous l’influence du produit impur, cette duree, avec le produit pur, n’a été que de huit minutes, e l’animal, qui a survécu, a rapidement récupéré ses fonctions normales.
« Chez le lapin, l’inhalation, dans les mêmes conditions d’expérience, tout en produisant les mêmes effets de vive agitation, d’abord, puis de somnolence, e comme de l’ivresse, amène des accidents respiratoires, asphyxiques, qui peuvent être rapidement mortels. Nous avons observé, dans 1 cas, de violentes convulsions épileptiformes snrvenant.'vingl-quatre heures après, et a la suite desquelles la mort s’est produite. En même temps qu’une vive injection des méninges, il y avait un foyer sanguin dans le troisième ventricule, en avant des tubercules quadrijumeaux antérieurs, et infiltration apoplectiforme des poumons.
Ce sont, en effet, les altérations du processus asphyxique qui constituent, en général, l’expression de l’action toxique et mortelle du tétrachlorure de carbone; et cependant le cœur, surtout dans sa ventriculaire, présente, d’habitude, une certaine rigio"® témoignant d’une tendance à l’arrêt systolique.
f L’injection sous-cutanée et intra-veineuse détermine les mêmes phénomènes fondamentaux que ceux fldi viennent d’être signalés, mais avec une prédominance des phénomènes d’excitabilité, due probablement aux effets d’irritabilité locale et plus ou moins violente qdO la substance — surtout la substance impure — exerce sur les tissus.
J Cependant le tétrachlorure chimiquement pur, q“' a fait l’objet de cette étude, a pu être administré aU chien, par la voie stomacale, à la dose de 4 cent, cubes, soit environ 6 gr. f/2, avec addition de 3 ou 4 fois soa volume d’eau, sans donner lieu à aucun incident notable : il a produit un sommeil calme et tranquille; c c’est ce qui a fait nous demander si la substance ains' purifiée, et de provenance authentique, ne pourrait pa^i dans certains cas, être employée à titre d’hypnotiqu®’ comme le chloralose, avec lequel nous l’avons vu pr®' senter une si grande analogie d’action physiologiqo®’
c C’est une question d’indication et d’essai cliniques» qu’il ne nous appartient pas de résoudre ici.
c Mais il n’est pas hors de propos de dire un mot, en terminant cette note, d’une application industrielle» assez répandue, et dans laquelle l’intervention d’un p''®' duit pur, facilement maniable, et réduisant au minimum tout danger accidentel, acquiert une réelle importance-
J Le chlorure de carbone est, en effet, déjà en usag® dans l’industrie pour l’enlèvement des matières grasses des tourteaux, et il est également employé, concurremment avec d’autres produits tirés du groupe des hydrocarbures, au dégraissage des étoffes.
t Or, il est à peine besoin d’insister, à ce sujet, sur les avantages d’un produit absolument pur, d’une toxicité inférieure, en cas d’accident ou de méprise, presque inodore, et absolument ininflammable.
« A ce dernier et seul point de vue, les hydrocarbures, dont je parlais à l’instant, et en particulier les benzines et les pétroles, présentent un danger permanent; et ce danger s’accroît de tout celui que réalise leur toxicité relative, qui n’a pas été, jusqu’à présent, suffisamment mise en relief, que j’ai également étudiée et que je me propose de faire connaître dans une note ultérieure. Qu’il me suffise de dire aujourd’hui, à ce propos, qu®
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l’inhalation des vapeurs de benzines du commerce, dans les mêmes conditions expérimentales que ci-dessus, amène rapidement la production d’a<-cidents épileptiformes, d’une remarquable violence, bientôt suivis de mort. J
TÉTRAIOnODlCllLOROni»i.«LlC1MQlK (A-
ciDE). — Cet acide, dont la formule peut être représentée par
^ci l« = C“lI<r-nH ^CÜC
i> = c»H-<^on
a été obtenu par Ileyden, de Dresde, en traitant 27.6 kilogrammes d’acide salicylique par 55 kilogrammes de chlorure de soufre et chauffant lentement à 140“ jusqu’à ce que l’acide chlorhydrique cesse de se dégager.
Le produit de la réaction est ensuite traité par une solution de carbonate de soude et le liquide filtré est précipité par l’acide chlorhydrique.
Ce composé se sépare sous forme d'une résine jaune rougeâtre se ramollissant à 150° et fondant à 160°.
11 jouit de propriétés antiseptiques énergiques.
Ses sels alcalins sont très solubles dans l’eau; ses Sels terreux et métalliques forment des poudres fortement colorées et insolubles dans l’eau.
TETRAMTiiKRA i.ACRiFoiiiA Jacq. {Glabravia tersa h. — Sebifera glutinosa Lour. — Litsea sebifera Pers. — L. chinensis Lamk.). — Cette espèce, qui est «l’origine asiatique et introduite en Amérique, appartient à la famille des Lauraeées, série des Téiranthérées.
Son port varie suivant les lieux où elle croit, car c’est tantôt un arbuste, tantôt un arbre. Feuilles alternes ou presque opposées, oblongues, aiguës à la base, lisses et luisantes en dessus, plus ou moins duveteuses en dessous et penninerves. Fleurs apétales, réunies en une petite ombelle un peu composée, accompagnées d’un involucre à 4 bractées imbriquées et caduques. Elles sont dioïques et parfois polygames. Périanthe à 6 divisions presque égales, caduques.
Dans la fleur mâle, les étamines soht au nombre de 9 à 12, insérées autour d’un gynécée rudimentaire, et libres. Les étamines intérieures sont accompagnées de 2 glandes sessiles. Anthères à 4 loges, s’ouvrant par des panneaux extérieurs. Ovaire libre, uniloculaire et uniovulé. Style grêle à sommet stigmatifére dilaté. Baie monosperme, globuleuse, noire, de la grosseur d’un pois, accompagnée à sa base par la cupule réceptaculaire.
Cette plante habite les montagnes de 1 Inde, la Cochinchine, les lies de la Sonde.
Les feuilles et les rameaux renferment une matière glutineuse, qui rend l’eau mucilagineuse. Celle propriété fait surtout employer l’écorce comme émolliente dans la diarrhée, la dysenterie, et en applications externes. ...
Cette écorce est fort mince; le tissu subéreux, forme de plusieurs couches, est blanchâtre, le tissu parenchymateux est brun chocolat. Son odeur est un peu balsamique, mais elle disparait avec l’âge.
Le fruit renferme une matière cireuse dont on fait en Chine des bougies d’excellente qualité et qui est employée comme base des pommades.
tktrowai.. — Voy. Trional.
TKi'CRKiE. — Sous ce uom le professeurVon Mosetig Moorhof désigne un extrait du Teucrium scordium auquel il a reconnu des propriétés excitantes et anlifermentescibles.
On le prépare en évaporant la décoction de la plante sèche en consistance de miel, purifiant par addition d’alcool et évaporant la solution filtrée à 1.15, stérilisant l’extrait et l’enfermant dans des tubes hermétiquement clos renfermant 3 grammes de cette substance.
Le teucrine est un liquide brun foncé, d’odeur caractéristique, contenant 20.80 p. 100 de matières solides et donnant 4.60 p. 100 de cendres.
Il l’a employée dans le traitement des affections tuberculeuses locales (Wiener med. Press., n° 33). 11 injecte 3 grammes par dose. Le premier effet de ces injections de teucrine est de produire une réaction de tout l’organisme. Pendant dix à douze heures la température monte à 38° 5, 39° 5 et 40° et cet orgasme fébrile est parfois précédé d’un frisson court. Mais ensuite le bien-être est complet. La deuxième action consiste en une hyperémie locale active, avec rougeur et sensibilité légère au point de l’injection. Des injections de 3 grammes faites au voisinage d’un abcès froid transforment ce dernier en abcès chaud, qu’on peut alors ouvrir ou qui diminue spontanément sans qu’on l’ouvre. Elle produit toujours une prompte réaction. Jamais les symptômes del’hyperéinie locale n’ont manqué et l’auteur ajoute : c Si dans un certain cas la réaction générale a été peu intense, du moins elle a toujours été manifeste. Il est encore impossible de dire pourquoi cotte dernière n’a pas une intensité constante. Lorsque les injections de teucrine ont été répétées, le plus souvent la réaction générale devient moins accentuée qu’au début du traitement; par contre la réaction locale demeure plus égale à elle-même. >
11 faut éviter de pratiquer l’injection dans le tissu cutané, et même de laisser pénétrer quelques gouttes dans l’épaisseur de la peau. 11 en résulterait la formation de vésicules et peut-être une mortification circonscrite des téguments. Aussi, faut-il avoir soin de faire un pli à la peau au point où l’on veut faire l’injection, et c’est à la base de ce pli qu’on enfoncera l’aiguille, de manière à la faire pénétrer de quelques centimètres dans le tissu conjonctif sous-cutané. 11 faut également s’assurer que l’on a complètement vidé la seringue de son contenu avant de retirer l’aiguille.
Dans les abcès par congestion, les lésions osseuses persistent, mais le patient peut reprendre rapidement son travail, malgré la persistance d’une fistule qui ne laisse, d’ailleurs, passer que quelques gouttes de pus.
Les ganglions lymphatiques tuberculeux indurés sont les lésions qui montrent le plus de résistance au traitement. Au cou, les glandes épuisent bien souvent la patience du malade et du médecin. 11 faut répéter fréquemment les injections et fréquemment avoir recours au bistouri. En général, il faut néanmoins laisser comme caput mortnum la coque ganglionnaire qui se ratatine après s’être vidée au dehors.
Deux cas de tuberculose ganglionnaire de l’aine et de la région rétro-péritonéale ont été traités par Mosetig, avec succès. Au bout de 3 ou 4 injections sous-cutanées de teucrine, les tumeurs, que l’on sentait à travers la paroi abdominale grosses comme le poing, dures, inégales, se ramollirent; les abcès furent largement
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ouverts et une guérison complète fut obtenue en un temps relativement très court. L’un des cas se compliquait d’une contracture du psoas; ce symptôme disparut complètement. Des fongus se montrant dans la cicatrice ou autour d’elle, à la suite d’amputations, de résections ou d’abcès aclinomycosiques, purent être réprimés par la teucrine.
La teucrine a été employée aussi dans les adénites. Les ganglions ont diminué là où il n’y avait pas de fonte caséeuse. Ce remède rend des services surtout dans l’infiltration ganglionnaire du cou. Kliegl l’a employé aussi avec de bons résultats dans le lupus et l’actinomycose. Dans la tuberculose osseuse, il préfère l'iodoforme ou une opération. La teucrine employée à l’intérieur à la dose de 50 centigrammes agit comme stomachique.
Tii.%i.iCTRi'M riivi-.u L. (Pigamon, Rhubarbe des Pauvres, Rue des Prés, Fausse Rhubarbe). — Plante herbacée, vivace, à rameaux aériens, de 80 centimètres à 1 m. 50 de hauteur, appartenant à la famille des Renonculacées, série des Ciématidées, originaire de nos contrées, où elle croit dans les prés humides, marécageux. Feuilles alternes, à pétiole court, engainant à la base, à limbe 5 à 6 fois décomposé. Les segments des feuilles supérieures sont plus étroits. Fleurs jaunâtres (juin-juillet) disposées en corymbes terminaux, formés de cymes multillores. Par avortement, elles peuvent devenir polygames, monoïques ou même dioïques. Périanthe à 4 ou 5 sépales libres, pétaloïdes, caducs. Etamines nombreuses, libres, hypogynes. Ovaires nombreux, libres, uniloculaires, uniovulés. Style court. Achaines sessiles, ovales, oblongs, à côtes verticales, saillantes. Graines albuminées.
Les rhizomes de cette espèce sont rampants, jaunâtres, inodores, remplis d’un suc jaunâtre, de saveur douce mais un peu amère. Ils présentent quelque rapport avec ceux de la rhubarbe, d’où le nom donné à la plante. Ils sont purgatifs à la façon de la rhubarbe, â la dose de 30 à 60 grammes dans 500 grammes d’eau. Ils provoquent un assez grand nombre de selles sans coliques. Leur matière colorante jaune les a fait employer dans la teinture ainsi que les feuilles, qui présentent aussi des propriétés laxatives. On les a aussi préconisées comme diurétiques, apéritives et même fébrifuges. Lesson, pharmacien en chef de la marine, à Rochefort, avait retiré du rhizome une matière particulière, à laquelle il donna le nom de Thalictrine et qu’il préconisait comme fébrifuge â la dose de 50 centigrammes à 1 gramme.
2“ Th. macrocarpum. — Cette plante, qui croit dans les terrains calcaires des Pyrénées, avait élé signalée comme possédant des propriétés vénéneuses. Elle fut étudiée au point de vue chimique par üoassans et Hanriot (Soc. chim., 34-83, 85), et au point de vue physiologique, par Rochefontaine et Doassans (Compt. rend. Acad. SC., t. XC, 1432).
conipoBition ehimiqne. — Les auteurs isolèrent d’abord une matière, la thalictrine, qu’ils reconnurent ensuite être un mélange de deux substances : l’une dépourvue de toute action physiologique, l’autre, au contraire, douée de propriétés actives.
La première est une matière colorante jaune, la macrocarpine, qui cristallise en aiguilles jaunes, devenant jaune orange quand on les dessèche dans le vide ou quand on les chauffe à 80°, solubles dans 200 fois
leur poids d’eau â 70“, surtout dans l’eau bouillante et l’acide amylique.
La seconde est la thalictrine, alcaloïde cristallisant en aiguilles minces, rayonnantes, insolubles dans l’eau froide ou bouillante, solubles dans l’alcool, l’éther et le chloroforme, mais donnant avec les acides des sels cristallisables et solubles dans l’eau.
Thérapcntiqne. — L’extrait de rhizomes du T ■ ntacrocarpum détermine chez les grenouilles, en injections hypodermiques, la contraction énergique des muscles, un affaiblissement général, le ralentissement du cœur, puis la paralysie et la mort.
A la dose de 1 milligramme, la thalictrine produit les mêmes effets, sauf la contraction.
Chezle chien, une injection intra-veineuse de 1 gramme amène la mort en cinq minutes. On observe des vomissements, des selles nombreuses, un affaiblissement très rapide, résultant d’une action sur le système nerveux et sur le cœur.
La thalictrine paraît devoir être rangée à côté de l’aeonitine, et comme elle est moins toxique que cette dernière, elle pourrait, peut-être, lui être substituée en thérapeutique.
TIIAPSI.4 L. (T. decussatu Lag.)-"
Cette plante, qui appartient à la famille des Ombelhfères, série des Daucées, habite la région méditerranéenne et surtout le nord de l’Afrique, l’Algérie, où les Arabes la désignent sous le nom de Boti-Nefa (Père de l’utile), qui indique une sorte de panacée. Elle n’est pas cultivée.
Sa tige, de 50 â 90 centimètres de hauteur, est pleine, cylindrique, noueuse, lisse, glabre. Feuilles radicales, décomposées, feuilles caulinaires simples. Les premières sontpétiolées, pinnées, quinquéjuguées, â segments pinnatilides, divisés en lanières étroites, lancéolées. Au moment de la floraison, elles se dessèchent. Elles sont coriaces, glabres, striées, pulvérulentes, blanches â la face supérieure, violacées â la face inférieure.
Fleurs en ombelles composées sans involucreni involucelle. Elles sont jaunes et présentent la structure des fleurs des Ombellifères normales.
Le fruit, de 2 à 2 centimètres et demi de longueur sur 1 centimètre et demi â 2 centimètres de largeur, est ovale oblong, â mésocarpes comprimés sur le dos, munis sur les bords d’une aile membraneuse, large, interrompue aux extrémités. La graine â face plane est albuminée.
La partie employée est l’écorce de la racine, bien que toutes les autres parties de cette plante renferment le même principe actif, mais en quantité moindre. Cette racine est profonde, pivotante, entourée à son collet d’une couronne do poils longs et bruns. Fraîche, elle est charnue et perd â la dessiccation les trois quarts de son poids. Desséchée, l’écorce se présente en petits fragments inégaux de 4 â 10 millimètres d’épaisseur, friables, à surface externe jaune brunâtre, lisse ou marquée de sillons plus ou moins profonds. La face externe est blanche, parfois tachetée de rouge brunâtre, à stries fines, longitudinales. Quand elle est fraîche et qu’on l’écrase, elle laisse exsuder une résine jaune d’or. Sa cassure est granuleuse et compacte.
Les Arabes font la récolte du bou-nefa en décembre, un mois après l’apparition des feuilles, et la continuent jusqu’en mars. Les racines sont lavées à l’eau courante, et on enlève l’écorce â l’aide d’une incision longi-^
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tudinale. Les indigènes, pendant ces manipulations, prennent un grand nombre de précautions, car dans le cascontraire, la face, les bras se couvrent d’une éruplion abondante. Les Kabyles, qui sont moins soigneux que les .'\rabes, ont souvent tout le corps couvert de boutons qui suppurent et occasionnent une forte lièvre.
t’omposition chimique. — D’après Yvon (Journ. ie Pharm. et de Chim., t. XXV, p. 588), cette racine Renferme :
Goinni(! _ _
Itcsino .
Albuniiiie .
Malières inorganiques.
D’après Beslier, la proportion de la résine varierait de 2 p. 100 dans les racines sèches. Nieiti dit n’en avoir trouvé que 5 p. 100.
tianges. — L’écorce de la racine de thapsia est très employée par les Arabes et les Kabyles; à l’intérieur, Contre les maladies des poumons, la stérilité ; à l’extérieur, contre les douleurs rhumatismales, la goutte, la toux, les éruptions. Pour l’usage interne, elle est réduite en poudre après avoir été desséchée, et on la met en pâle avec de la semoule grillée, du miel et du beurre. Cette pète, appelée Taminat bou-nefa, est conservée pour l’usage. On ajoute aussi parfois une cuillerée à bouche de poudre dans un verre d’eau, ou bien on fait bouillir l’écorce coupée en tranches dans l’huile rance que l’on sépare de l’écorce quand elle a dissous les principes actifs. Comme purgatif, les Arabes et les Kabyles font bouillir des œufs dans la décoction de la racine fraîchement desséchée. On en mange ensuite un ou plusieurs. Enfin, comme remède contre les maladies pulmonaires, les indigènes font bouillir 150 grammes environ de racines dans un litre de lait. Ce breuvage, dont la dose ''arie, suivant lè patient, détermine, cela va de soi, des coliques, de la diarrhée et provoque souvent même l’avortement.
Pour l’usage externe, les Arabes emploient cette écorce de deux manières : tantôt ils exposent un fragment sur des charbons ardents, et lorsque la chaleur en fait exsuder un liquide visqueux, ils l'appliquent sur la peau en frottant avec l’écorce. D’autres fois, ils la font bouillir avec de l’eau et du beurre, et quand celui-ci est chargé du principe actif, ils le séparent par le refroidissement et conservent cette pommade pour s’en frictionner.
De l’usage interne de l’écorce de racines du thapsia, nous n’avons rien à dire, car elle n’est pas et ne peut être employéedans la médecine européenne. Mais il n en est pas de même de son usage externe.
Sa résine constitue, en effet, un excellent révulsif qui produit sur la peau une éruption miliaire abondante de petites vésicules parfois confluentes et remplies de sérum.
Son emploi ne fait sentir qu’une vive démangeaison, One forte cuisson, mais pas de douleur. Le D' Reboulleau, qui a fait une étude complète du thapsia, a préconisé avec raison la forme d’emplâtre, c est-a-dire do résine pure étendue sur un calicot, dont on coupe la quantité voulue. Cet emplâtre a été adopté par^e Codex.
2“ Th. villosa L. — Cette espèce croit dans le midi de la France, dans les endroits stériles.ombragés et montueux, et elle est connue sous les noms de Malherbe, Paux turbith.
Tige haute de 60 à 90 centimètres, à feuilles grandes, larges, velues sur les deux faces, deux fois ailées, pinnatifides, à lobes cuspidés. Les supérieures et les moyennes réduites à une gaine membraneuse. Fleurs jaunes en ombelles lâches. Fruit obovale, à ailes marginales d’un jaune brillant.
Heckel et Schlagdenhauffen ont proposé ce végétal comme remplaçant du Th. garganica, qui tend à disparaître (Nouv. Rcraèrfes, 24 juin, 8 juillet 1887).
Composition chimique. — Les feuilks renferment un latex résineux, se concrétanten larmes aromatiques, d’abord transparentes, puis jaunâtres. Ce suc est trop peu abondant pour qu’on puisse l’utiliser.
Les racines en renferment davantage. Ce suc résineux est blanc, poisseux, puis jaunit et devient cassant. Son odeur rappelle celle de la carotte fraîche. 11 est associé aune essence.
\: écorce de la racine renferme plus de résine que de bois.
Les auteurs ont vu que le sparadrap, préparé avec la résine obtenue par l’éther de pétrole, était plus actif que celui que l’on fabriquait avec la résine extraite par l’alcool et le chloroforme. Ce sparadrap agit plus doucement que celui du Th. garganica. U est surtout rubéfiant et son application ne serait pas suivie de prurit.
THÉ. — Aux notions que nous avons déjà données sur cette plante, dont l’usage est si répandu, nous ajoutons les suivantes qui les complètent. Elles sont empruntées à l’ouvrage de Chevalier et Baudrimont, Dict. des falsifications.
1” Thés noirs. — Le Thé pekoé (pekoé, pakho, pekin) est le plus aromatique. Les feuilles sont très allongées, d’un noir argenté, couvertes d’un duvet blanc et soyeux; les extrémités sont tachées de noir, de gris et de blanc. Son odeur est douce, aromatique, et les Chinois l’augmentent en ajoutant des fleurs de l’Olea fragrans, des fleurs d'oranger, du Camellia sasanqua, de rose, de jasmin, etc. Son infusion est d’un beau jaune doré, sa saveur rappelle un peu celle de la noisette fraîche. Ce thé est généralement désigné sous le nom de Pekoé à pointes blanches.
Le pekoé d’Assam est inférieur à cette sorte. Sa feuille est plus large et moins allongée.
Le pekoé orangé est menu, d’un noir foncé mêlé de jaune orangé. Son odeur est agréable, mais factice.
Thé Congo, Koong-foo, Camphou. — Feuilles minces, courtes, noir grisâtre.
Thé Pouchong, paou-chung, padrea. — Feuilles larges, longues, bien roulées, mélangées de pétioles. Odeur agréable. Infusion verte un peu ambrée.
Thé Souchong, ou Seaou-Schiing. — Feuilles larges, minces. C’est le plus fort des thés noirs. Infusion claire, dorée, de saveur douce.
Thé Bohea, woo-e. — C’est un mélange de feuilles de toutes sortes, larges, plates', de couleur brun clair et verdâtre, mêlées de poussière et de pétioles. L’infusion est rougeâtre, peu sapide, ayant parfois un goût de fumée, et laissant un dépôt noir.
2" Thés verts. — Thé hyson. — Les feuilles sont longues, étroites, charnues, bien roulées longitudinalement et d’un vert grisâtre. Elles sont sèches, et se brisent facilement. Leur odeur est suave. L’infusion est limpide et jaune citron. C’est la sorte la plus estimée parmi les thés verts.
Poudre à canon. — Cette sorte constituée par le thé
hyson soigneusement trié et roulé en petites boules très , serrées. Son infusion est limpide et vert doré.
Thé impérial ou perlé. — 11 est fourni par le thé hyson en grains un peu plus gros. Ses feuilles sont roulées en boules serrées et dures présentant la forme de perles. Elles sont de couleur vert argenté et d’une saveur agréable.
Thé hyson schoulang ou tehidan. — 11 ne diffère pas du thé hyson.
Thé hyson junior ou yutseen. — Feuilles très petites, délicates, crispées, vert jaunâtre, dont le parfum rappelle un peu celui de la violette.
Thé tonkay, tun-kc, songlo. — Feuilles larges, jaunâtres, mal roulées, odeur assez forte. L’infusion est claire, jaune foncé; sa saveur est âpre.
Thé hyson skin. — Feuilles d’un jaune brunâtre, à peine roulées, mêlées souvent de graines de thé. Odeur presque nulle, goût un peu ferrugineux; infusion jaune foncé, un peu trouble.
Les thés destinés à l’exportation sont mis en petits paquets renfermés dans des bottes de plomb ou d’étain soudées, incluses elles-mêmes dans des boites de bois vernissées.
D’autres fois le thé est mis en vrac dans la boite métallique, le plus souvent en plomb ou en étain très plombifère. Les Chinois fabriquent également du Thé en briques composées de feuilles brisées, de petits rameaux, de fragments, de poussières de feuilles. La masse, humectée de vapeur d’eau, est comprimée dans des moules en bois, puis séchée à l’air. Ce thé ne parvient pas en Europe. 11 est consommé presque exclusivement en Sibérie.
Le procédé employé pour faire le thé, chez le peuple le plus buveur de thé qu’il y ait au monde, consiste â mettre simplement dans un vase autant de thé qu’on peut en pincer avec les doigts, à verser dessus de l’eau bouillante et à recouvrir le vase. On prend alors le breuvage à loisir, et on peut en obtenir une seconde infusion au moyen d’une autre quantité d’eau bouillante.
Dans les familles qui reçoivent beaucoup de monde, dans les magasins, on garde sur une table, sur un comptoir, une théière, entourée d’un grand nombre de tasses mises à la portée de tout venant.
L’eau de pluie s’emploie de préférence. Aussi a-t-on soin de placer de grandes jarres sous les toits des maisons pour recevoir chaque goutte d’eau qu’ils déversent
Le thé fort n’est pas estimé par les Chinois. Le thé noir est la règle générale, et le vert l’exception. On prend l’infusion sans lait, sans sucre.
Le thé se débite aussi en Chine dans certaines maisons, les maisons de thé. Elles contiennent des tables de bois, autour desquelles sont rangés des bancs. Au fond se trouve le laboratoire avec ses fours et ses étuves, garni de tablettes supportant d’énormes bouilloires, des théières massives, des chaudrons monstrueux remplis d’eau bouillante. De nombreux garçons circulent, portant, sur de petits plateaux, des tasses pleines de thé bouillant, des gâteaux, des fruits secs. On n’y sert pas généralement de liqueurs fortes, mais on y fume, on y joue et môme on y mange (la Vie réelle en Chine, par W.-C. Milne).
Au Japon les maisons de thé sont des lieux de prostitution où les jeunes filles vont, avec l’agrément de leurs parents, gagner la dot qui doit faciliter leur union avec leurs fiancés.
compoBition chimique. — L’analyse la plus com¬
plète, déjà ancienne, est celle des thés noir et vert qu* a été faite par Mulder (Arch. der Pharm., t. XXVlHj p. 317) :
Tliô Hyson ïlio ConifO
L'huile essentielle est de couleur jaune citron, p'^s légère que l’eau; son odeur forte est celle de la plante, elle se solidifie facilement (|uand on la refroidit et se résinifie quand on l’e.xposc à l’air. C’est l’un des principes auxquels le thé doit ses propriétés sur le système nci’' veux. On a remarqué du reste que les thés anciens avaient une action moindre que ceux d’une importation plus récente, et on aurait môme vu les feuilles fraîches déterminer des accidents nerveux d’une certaine iinpor* tance.
La théine n’est autre que la caféine étudiée au mot Café. La proportion est plus considérable que ne l’indiqu® l’analyse de Mulder, car Stenhouse (Philos. Magd^-f t. XXllI, 1843, p. 427) avait déjà trouvé des proportions doubles, qui doivent être doublées elles-mêmes d’après les recherches de Peligot (Ann. chim. phys., 3, t. Xl_> p. 138). C’est ainsi que ce chimiste a trouvé dans le the poudre à canon, 2.34 à 3 p. 100 de théine, dans le hyson, 2.79 et même jusqu’à 5.84 p. 100. Dans un thé de l’H»' malaya, Zolter (Ann. chem. pharm., t. CLVIl, p. 185) * signalé la proportion de 4.94 p. 100 de théine.
Paul et Cownley (P/iam. Journ., 19 novembre 1887, p. 417), en perfectionnant les procédés .ordinaires, ont retiré du thé commercial de l’Inde et de Ceylan de 3.22 à 4.6G p. 100 de théine.
L’albumine signalée par Mulder serait, suivant Peb' got, de la caséine, et la proportion de cette matière et de la caféine serait telle que le thé renfermerait jusqu’i 6.5 p. 100 d’azote.
L’acide bohéique, que l’on avait signalé dans le the, n’est qu’un mélange d’acides galliquc, oxalique, de tanin et de qucrcitrin.
D’après Peligot, les thés noirs renferment en moyenne 10 p. 100 d’eau et les thés verts, 8 p. 100.
La proportion des cendres se rapproche de celle qu’indiquait Mulder. Elles ont une couleur un peu rougeâtre, qui est due probablement à do l’oxyde de fer provenant des vases ou plats on fer sur lesquels sèchent les feuilles. Elles renferment des chlorures, des sulfates, des phosphates alcalins. 11 est rare qu’on y rencontre d’autre cuivre que les quantités infinitésimales que renferment la plupart des plantes.
Kossel (1“'’ juillet 1888, Bericht des deutsche chem. Geselsch., n« 11, p. 2164) a signalé dans le thé la présence d’une nouvelle base, la théophylline, C''ll'*Az*0®, dont la composition est la môme que celles de la théobromine, de la paraxanthine retirée par Tlandichum et 'Salomon de l'urine, mais qui en diffère par certains caractères. Ses cristaux sont plus grands que ceux de la théobromine; ils sont plus solubles dans ; l’eau, et ils se dissolvent en toute proportion quand on
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ajoute une petite quantité d’ammoniaque, tandis que la Htéobromine est peu soluble même dans Teau fortement ammoniacale. La théophylline fond à 26i% la paraxan- Hiine à 280°, la théobromine se sublime à 290° sans fondre, tandis que la théophylline se sublime au-dessous
son point de fusion.
La théophylline forme des sels cristallisables avec les acides nitrique et chlorhydrique.
Uuand on la mêle à l’eau chlorée, et qu’on évapore le liquide, on obtient un résidu écarlate devenant violet par addition d’ammoniaque, comme la théobromine.
En outre, A. Baginsky {Zeitschr. f. Physiol. chem., '^Ill, 395) a signalé la présence de la xanthine dans le thé, ot Kossel émet l’idée que peut-être la théophylline est On dérivé de cette substance.
Esiioi pratiiiue. — La valeur commerciale du thé est appréciée par des dégustateurs fort habiles et qui ne se trompent guère, car les essais faits sur les feuilles de |nême provenance par plusieurs experts concordent toujours entre eux. On fait infuser pendant cinq minutes “ gr. 60 de thé dans 105 grammes d’eau bouillante. On décante ensuite l’infusion et on la déguste. 11 est évident que de cette façon on ne retire pas des feuilles tous leurs principes, car, en tes épuisant convenablement, on obtient 35 p. 100 d’extrait et seulement 20 p. 100 au ])lus par ce procédé. L’épuisement complet ne donnerait aucune^dée de la valeur réelle du thé, puisque ce dernier est destiné à subir la préparation même que lui fout subir les dégustateurs. Cependant on peut dire, d’après l'ouï et Gownley [loc, cit.), que l’infusion ne renferme •lue la moitié de la théine des feuilles. Ainsi une tasse de Ihé de240 grammes contient environ 12 centigrammes de Ibéine. Le surplus reste dans les feuilles et exige pour en être retiré, une série de traitements par l’eau bouillante.
PaiHificstioas. — Les feuilles étrangères qu’on substitue au thé, ou qu’on mélange avec lui, ne peuvent être confondues quand, après les avoir fait bouillir un instant dans l’eau, on les déroule sur un papier et qu’on examine leur forme. Les caractères de la feuille de thé Sont assez marqués pour qu’on ne puisse les confondre, Surtout quand on les examine au microscope.
Les feuilles de thé sont caractérisées par la présence •le cellules scléreuses qui paraissent jouer le rôle d’agents de consolidation servant à maintenir les deux épidermes, à leur distance respective. Ces cellules sont •cylindriques à axes rectilignes ou un peu sinueux à oavité étroite, à paroi très épaisse et réfringente. Parfois elles ne traversent pas, s’arrêtent à une distance plus ou moins grande de l’épiderme, se terminent en oul-de-sac et peuvent même se ramifier. On trouve des •cellules analogues dans les nervures. La cuticule de la feuille est toujours épaisse, presque opaque et résistante.
Si cet examen ne suffit pas, on peut doser la caféine par le procédé de Commaille qui paraît être le plus exact.
On ajoute 1 gramme de magnésie à 5 grammes de thé finement pulvérisé, réduit eu pâte avec de l’eau. Le mélange est abandonné à lui-même pendant vingt-quatre heures, puis séché au bain-marie. On traite ensuite à l’ébullition par 110 grammes de chloroforme, en trois fois. On distille le chloroforme qui laisse comme résidu Un mélange de caféine et de cire sur lequel on verse de l’eau et 10 grammes de poudre grossière de verre bien lavée. On fait bouillir, on agite pour diviser la matière et fixer la cire sur le verre. On jette le liquide sur un filtre mouillé et on reçoit dans un vase taré. On répète
deux fois le traitement à l’eau bouillante, on évapore au bain-marie les liqueurs réunies, qui abandonnent la caféine pure et cristallisée. On la pèse après l’avoir séchée.
On substitue parfois au thé des feuilles déjà épuisées par une ou plusieurs infusions que l’on fait sécher, qu’on mélange avec des feuilles d’autres plantes et qu’oncolore avec du sulfate de cuivreou dusulfatede fer. La gomme donne à ce mélange l’apparence convenable. Cette falsification est, parait-il, fortusitée en .Angleterre.
L’examen microscopique fera reconnaître les feuilles étrangères. Le dosage de la théine indiquera la fraude en général. Les sulfates seront décelés par les procédés chimiques, et la proportion de gomme plus considérable corroborera les premiers essais. On peut y joindre le dosage du tanin.
Uuant aux matières colorantes étrangères, on peut les reconnaître au microscope ou en examinant chimiquement les cendres.
Nous renvoyons pour les autres falsifications au Dictionnaire de Chevalier et Baudrimont.
Usages. — Bien que connu et employé en Chine de temps immémorial, le thé ne fut importé en Europe que' vers le milieu du xvir siècle par les Hollandais, car, en 1666, on n’en consommait encore qu’une centaine de livres. En 1885, la consommation dans le monde entier s’élevait, d’après Loundoun Shand (toc. cit.), aux chiffres suivants que nous citons car ils ont leur importance.
Les poids sont donnés en livres anglaises (453 gr.):
Colonies oiislrnlioniios.
Nouvcllc-Zelande .
Urando-Bretaifno .
Etals-l.nis .
Hollande .
Danemark .
Perse .
Pdrtugal .
buisse .
Norvège .
Allemagne .
Belgique .
Suède .
France .
Autriche-Hongrie .
Fispagno .
Par lêle.
La consommation individuelle en Chine est impossible à évaluer; mais elle est de beaucoup supérieure à celle des autres pays.
C’est donc, comme on le voit, une plante dont l’importance économique est des plus considérables et qui valait qu’on s’y arrêtât.
TUKINII2. — Le café renferme environ 1 p. 100 de théine, le thé à peu près 6 p. 100. Une tasse, de thé de 5 grammes représente 0.37 de tanin; une tasse de café en renferme beaucoup moins; d’où l’emploi répandu du thé alcoolisé contre la diarrhée; d’où aussi son indication, de préférence au café, dans l’empoisonnement par les alcaloïdes, l’opium, le tartre stibié.
Kossel a retrouvé l’adénine, pentamère de l’acide prussique, dans les feuilles de thé, et aussi la théophylline, isomère de la théobromine du cacao. La Ihéobromine est une diraéthylxanthine, tandis que la théine
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comme la caféine sont des triméthylxanthines. L’adénine (C“H’Az^), retirée d'abord du pancréas du bœuf parKossel (1885), dérive delà nucléine; la caféine et la théobroinine dérivent do la xanthine (G-0r‘Az'*0-) ; adénine et xanthine sont des leucomaïnes appartenant au groupe urique. Celui-ci a d’étroites affinités avec le groupe cyanique, dont l’acide cyanhydrique ou prussique est l’agent principal.
L’huile essentielle du thé fait de ce produit végétal un excitant diffusible, un diurétique, un sudorifique. C’est le remède de l’indigestion, et parmi les bases .xanthiniques, son alcaloïde serait celle dont l’action anesthésique locale se rapprocherait le plus de celle de la cocaïne.
Thomas-J. Mays a en effet montré qu’avec une injection de 0 gr. 15 de théine sous la peau, on obtient une action analgésique qu’on peut mettre à profit dans les névralgies accompagnées de spasmes musculaires et d’insomnie, dans les douleurs fulgurantes du tabes. Mays a fait usage de la solution suivante :
Théine . i ,
Benzoate de soude . ) grammes.
Chlorure de soduiiii . 0 ^r. 50
Il n’admet pas l’identité pharmacodynamique de la théine et de la caféine. La théine, dit-il, agit sur la sensibilité qu’elle tend à paralyser, ce que ne fait pas la caféine; la théine produit des spasmes, ce que la caféine ne détermine qu’à un degré avancé de l’intoxication; la théine atteint rapidement le réflexe nasal, ce que la caféine ne produit que tardivement ou pas du tout. Injectée sous la peau, à la dose de G-12 milligrammes, la théine provoque de l’eugourdissement dans la partie périphérique, pareil à celui que l’on ressent quand on a plongé la main dans une solution assez concentrée d’acide phénique (Voy. Nouv. Remèdes, p. 130, 1889).
Ün a recommandé le Thé du Labrador ou Romarin sauvage comme diaphorélique. Une infusion, de 4- 10 grammes de feuilles sèches suffirait pour amener des sueurs abondantes (Voy. Nouv. Remèdes, p. 156, 1892). A la fin du xviii' siècle, les médecins suédois le prescrivaient dans le rhume {Wratch, 1892, p. 65).
THÉOBUOiULVE. — La tliéobromine ou diméthylxanthine est la base xanthinique de la fève du cacao, aliment surtout gras (48-50 p. 100 de beurre) et azoté (20 p. 100 de matières albuminoïdes), faiblement féculent (10 p. 100 d’amidon).
Dans le chocolat la tliéobromine ne peut guère jouer qu’un rôle absolument effacé, puisqu’elle n’y entre que pour 0 gr. 50 à 1 gramme p. 100.
Filehue {Arch. f. Phys., 1886) a montré que la Ihéobromine avait, encore plus que la caféine, une action raidissante (coagulante) sur la fibre musculaire. Paschkis et Pal (Voy. Sem. méd., 1887, p. 6) ont assimilé l’action des composés xanthiniques sur le muscle à celle de la vératrine (Voy. ce mot). Schrœder {Arch. f. exper. Path. U Pharmak., XXIV, 1888) conclut d’expériences nombreuses que la théobromine n’agit point sur le système nerveux et qu’elle n’est point toxique.
La théobromine est un dmrètique puissant, qui, à l’inverse de la caféine (G. Sée), n’excite point les nerfs et ne trouble pas le sommeil. Schrœder lui accorde une action diurétique beaucoup plus énergique qu’à la
[ caféine; la diurèse qu’elle produit est plus prolongée) mais la dose nécessaire est quadruple ou quintuple de colle de la caféine. Cette action commence au bout de trois-quatre heures, atteint son maximum au bout de deux-trois jours de l’emploi du médicament et persiste plusieurs jours après sa cessation.
Sur le rein, la théobromine agit directement et uniquement sur l’épithélium du rein si celui-ci est sain. Même énervé, l’action reste la même; ce qui prouve qu® cette action de la théobromine est directe et indépendante de toute intervention du système nerveux central-
La théobromine est un diurétique vrai, c’est-à-dirc qu’elle ne détermine aucune modification de la qualité de l’urine. Elle augmente la quantité d’émission d’une urine de composition semblable à celle qui précédait son emploi. C’est donc une vraie diurèse et non une polyv.' rie aqueuse qu’elle détermine. C’est là l’effet constant de la théobromine sur le rein normal.
De plus, la théobromine est un diurétique qui < agÜ à sec », c’est-à-dire sans addition de liquide, ce qui 1* rend supérieure au lait qui agit par la quantité de liquide absorbé et à la lactose qui a besoin pour agir d’être dissoute dans une assez grande proportion de liquide (G. Sée).
La théobromine est de la caféine privée de sa partie excitante; la diurèse qu’elle détermine dure vingtquatre heures et plus, au lieu que celle de la ettféine s’éteint déjà après si.x-huil heures.
Si la théobromine est supérieure comme diurétique \ la digitale et à ses dérivés, au strophantus et à la strophantine, elle n'a aucune parité fonctionnelle non plu® dans sa façon d’agir avec ces substances, que G. Sée appelle des diurétiques à haute pression et à action médiocre et insuffisante, au moins en ce qui concerne le strophantus. Elle a, eu égard au lait et à la lactose, ce qu’il appelle une action personnelle et indépendante de l’ingestion des liquides.
La théobromine, en effet, agit par action élective sur l’épithélium rénal (Schrœder, G. Sée, etc.).
Quel que soit le point de vue auquel on se place, on constate donc que la théobromine est supérieure comme diurétique à tous ses congénères, sans avoir aucun de leurs inconvénients.
Sur le tube digestif, la théobromine exerce rarement une action perturbatrice, et si elle a provoqué des nausées ou des vomissements, il suffit de fractionner les doses pour voir disparaître tous ces inconvénients.
Sur le système nerveux, la théobromine ne manifeste jamais d’action, d’aucune façon, ni excitation, ni insomnie, ni agitation, ni somnolence, quelle que soit la dose qui a été prescrite.
Sur la respiration, l’action de la théobromine est nulle directement, elle ne l’influence en rien au début. Mais indirectement, elle a sur elle une action très favorable à partir du moment où apparaît l’augmentation de la diurèse.
f A partir du moment où l’anasarque diminue, où le volume de l’abdomen, moins gonflé de liquide ascitique, vient à tomber, j’ai remarqué, dit G. Sée, que la respiration ne tarde pas à s’établir dans des conditions meilleures. Lorsqu’il existe des râles bronchiques de congestion ou de catarrhe, ou d’œdème pulmonaire, la dyspnée cesse en même temps que ces phénomènes, que ces lésions, et tout rentre dans l’ordre. »
Sur le c<eur, la circulation et les vaisseaux, la théobrumine est absolument sans action.
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Mais c’est ici qu’il s’agit de bien s’entendre; presque •outes les observations relevées de bonne foi et rigou- J'eiisement, alors qu’on employait la théobromine sous '6 nom de diurétine, signalent divers troubles, diffé- •’entes modifications de ce côté : maux de tête, irrégula- '■ité du pouls, accélération considérable des pulsations, cyanose, soif, diarrhées profuses, phénomènes qui parfois vont jusqu’à faire cesser le traitement.
Avec la théobromine pure, rien de semblable.
La cause de cette différence d’action réside dans ce fait que le produit désigné sous le non de diurétine est oon pas Mue combinaison maismx mélange de proportion variable de salicylate de soude et de théobromine, diseous dans de la soude caustique (Voy. Diurétine et Salicylate double de soude et de théobromine).
La soude caustique y entre dans la proportion de
P- 100, ce qui n’est pas en faveur de la diurétine, PToduction allemande dont on fera bien de se méfier •fans la pratique.
« Dès l’instant qu’il y a une asystolie, an. trouble profond de compensation, une hydropisie générale, avec ^cite, (vdcme pulmonaire, dit G. Sée, dès l’instant que fçs médicaments à pression (digitalique ou strophanlique), que les diurétiques excito-rénaux directs (caféine, •actose), ont échoué, il faut recourir sans délai à la théobromine. 11 n’existe même dans les maladies du coeur, ni dans les accidents hémorragiques ou inllammatoires qui les accompagnent aucune contre-indication, pc qui n’existe pas pour la digitaline. En cinq ou six jours, on a tiré les malades du péril extrême, sauf ensuite à conjurer les dangers préexistants ou consécu- Iffs qui cessent naturellement d’être urgents. »
Hallopeau a confirmé les bons effets do la tliéobro- ®ine dans le cas d’mdème généralisé à la médication •fiurétique (Soc. de thér., 22 nov. 1893).
•Selon Sebmiedeberg, la théobromine, n’ayant pas faction tétanisante de la caféine sur les nerfs vaso-mo- ^curs, (iouivaut, pour ainsi dire, à de la caféine, plus •fe l’hydrate de chloral ou de la paraldéhyde, ces deux derniers ayant dans cette association le rôle d’annuler l’action de la caféine sur le système nerveux vaso-con-
otricteur.
fin résumé, la théobromine est un diurétique fidele, son indication s’impose dans toutes les hydropisies^car- 'tiaques ei péritonéales, dans l’ascite, la cirrhose, Vana- . Marque, les œdèmes pulmonaires (Voy. G. Sée, Acad. Ae médecine, 1" août 1893).
On la prescrira en cachets do 0 gr. 50, jusqu a 2- 3 grammes par jour pendant trois jours, puis on suspendra le traitement pendant quatre jours, pour y reyeoir à nouveau pendant trois jours, à seule fin de mainlenir et de consolider l’effet obtenu.
« Avec le repos horizontal et 3 grammes de theobrooiine le premier jour, 4 grammes le second, 5 grammes le troisième, on provoque une diurèse efficace, suivie •le la disparition de Toedéme, même généralise, ainsi que de l’ascite qu’on est ainsi dispensé de ponctionner» (G. Sée). , . 1, .
Pour les autres causes d’hydropisie, les résultats sont moins absolument constants, quoique souvent encore très bons, pourvu que le rein soit en état e fonctionner. . . , . u
La senle façon rationnelle d’administrer la theo ro-
mine, en raison do sa faible solubilité, est la forme solide ; en cachets de 0 gr. 59, donnés en quantité sutlisante pour arriver aux doses indiquées par G. îsee.
THÉRAPEUTieUE. — SUPPL.
TUEBMODiMiii;. — Cotte substance préparée par Merck, de Darmstadt, et introduite en thérapeutique par von Mœhring (Therap. Monatsh., décembre 1893) est la paraélhoxyphénylacétyluréthane ou encore l’éther éthylique de l’acide acétyléthoxyphénylcarbaminique.
"^cooenr'
Cette substance forme des cristaux aiguillés blancs, répandant, quand on les friture, une odeur aromatique spéciale et d’une saveur amère assez persistante.
Elle est fort peu soluble dans l’eau froide (1/2,000), un peu plus dans l’eau chaude (1/150), assez soluble dans l’alcool, l’éther, la benzine, le sulfure de carbone, le xylol, le chloroforme, l’acide sulfurique, l’acide nitrique, insoluble dans l’acide chlorhydrique, môme chaud, dans l’acide acétique et l’acide lactique froid.
En solution sulfurique elle donne, comme la phénacéline avec l’acide nitrique, une coloration rouge brun intense, fugace et passant à l’orange; avec l’acide chromique, coloration verte, fugace. — Avec l’acide chlorhydrique et l’acide chromique, elle donne une coloration jaune passant au vert. Avec une lessive de potasse et de permanganate de potasse, coloration vert foncé.
Elle fond à 86-88°, et donne alors un liquide huileux, dense, incolore, qui émet ensuite des vapeurs, mélange d’aldéhyde, d’acide acétique, et rappelant l’odeur du fenouil. Elle laisse ensuite un résidu goudronneux. Sur la lame de platine, elle brûle avec une flamme fuligineuse, sans laisser de résidu.
Son action physiologique est peu rapide par suite de l’élimination lente de son principe actif, produit de dédoublement de l’amidophénol.
C’est, d’après von Mœhring, un antitliermique sûr. Administrée 2 ou 3 fois par jour à la dose de 50 à 70 centigrammes cliez l’adulte, et de 20 à 30 centigrammes chez l’enfant, elle amène un abaissemeut persistant et graduel de la température pouvant aller à 2” et 2° 5, sans provoquer ni cyanose ni symptômes de collapsus.
L’ascension de la température après la cessation de l’effet antipyrétique se produit lentement et n’est pas, entièrement du moins, accompagnée de frissons.
Le professeur Schmitt, de Nancy, a institué avec un de ses élèves, Bonneville, des recherches de contrôle sur ce nouveau composé.
Les expériences sur la grenouille n’amènent aucune donnée positive. Chez les lapins des doses de 3 grammes par kilogramme n'ont produit aucun effet fâcheux (voie stomacale).
Schmitt absorba 1-2 grammes, puis 3 grammes sans remarquer autre chose qu’un léger abaissement de la température.
L’urine présente, à partir de la quatrième heure de l’ingestion de la thermodine, la réaction de l’iodophénol caractéristique. Quand la dose est très forte on retrouve aussi un peu de thermodine non décomposée.
On peut conclure qu’absorbée à la faveur de l’acide lactique de l’estomac, elle se décompose peu à peu et lentement dans l’économie en amidophénol(ou en un dérivé très simple et facilement dissociable de l’amidophénol) qui s’élimine par les urines (probablement aussi par les sueurs, la salive?), une faible partie pouvant, quand la dose a été très forte, être éliminée en nature.
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Celle Iransformalion explique l’action aiilitlicrmique de la therniodine.
Schmitt a fait prendre la lliermodinn à 21) malades, ainsi répartis : 5 atteints de lièvre typhoïde; 1), d’inlluenza; 11, de tuberculose; 2, de rhumatisme articulaire; 2, de pneumonie, et il a recueilli 57 tracés, la température étant prise toutes les heures ou toutes les demi-heures. Le médicament était administré en cachets, presque toujours dans la matinée, et la dose quotidienne donnée en une seule fois. Or, dans tous les cas, à condition que cette dose ait atteint 40 centigrammes, on a constaté un effet antilhermique manifeste.
L’action de la thermodine se fait sentir en général une heure déjà après l’administration ; dans un cas même l’abaissement thermique a commencé après trente minutes. 3 fois cependant la température s’est élevée dans la première heure de ü‘'2 environ. A partir du moment où la température commence à s’abaisser, la chute se fait lentement; exceptionnellement (2 fois sur 52 cas) le minimum thermique a été atteint deux heures après l’ingestion; le plus souvent la rémission se continue d’une façon constante et régulière jusqu’à la troisième ou quatrième heure; la température reste peu de temps à son minimum et la réascension se fait encore d’une façon lente, l’Égulière, progressive, n’arrivant à son degré initial, quand elle le reprend, que sept, huit ou neuf heures après l’administration du médicament.
Le degré de la rémission varie en général suivant la dose. Les doses de 30 centigrammes, indiquées par von Mceliring comme minima mais sutlisantes. en particulier dans la fièvre des tuberculeux, n’ont donné dans 5 cas que des résultats tout à fait insignifiants. 3 tuberculeux n’ont pas été influencés par cette dose.
Avec 40 centigrammes donnés 8 fois (4 cas de grippe et 4 de tuberculose), l’action a été constante, mais relativement faible, avec un abaissement moyen de 0” 6 1/2.
50 centigrammes donnés 8 fois (1 cas de pneumonie, 2 de grippe, 2 de tuberculose, 1 de rhumatisme, 2 de lièvre typhoïde), ontproduit utl abaissement plus marqué, soit une moyenne de 0“ 0 1/3.
Avec 70 centigrammes donnés 15 fois (!) cas de tuberculose, 1 de pneumonie, 4 de grippe, 1 de fièvre typhoïde), la différence n’a pas été très sensible avec ce que donnait la dose précédente, ou une moyenne de O"!) 1/2.
Enfin 21 fois, dos doses de 1 gramme (0 cas de tuberculose, 8 d’inllueuza, 5 de lièvre continue, 1 de pneumonie, 1 de rhumatisme) ont donné une moyenne de 1“4.
51 donc à partir de la dose de 40 centigrammes, l’action a été constante, nous sommes loin des résultats de von Moehring, qui, avec 30 centigrammes, obtient un abaissement suffisant chez les tuberculeux et avec 50 centigrammes note des rémissions habituelles de 2° à 2“ 5. La lièvre du tuberculeux est celle qui semble (autant qu’on en peut juger par des recherches encore trop peu nombreuses) le plus fortement influencée et avec les moindres doses, puis viendrait la fièvre typhoïde, la fièvre pneumonique restant celle qui cède le moins sous l’action du médicament.
Le temps que met la température à atteindre son minimum est très variable suivant les cas.
Le minimum thermique est obtenu le plus souvent au bout de quatre heures, et d’une façon générale entre trois et cinq heures, ajirés le début de la rémission ;
'flIEll
5 fois seulement, il a eu lieu avant la troisième heure, (J fois après la cinquième.
I.a durée de la température minima est d’ailleurs très courte, très rarement le thermomètre a marqué pendant deux heures consécutives, 1 fois pendant trois heures, le mémo degré minimum.
Quant à la durée de l’effet aiitithermiquc, en désignant par là le lemjis qui s’écoule depuis le début de la f®' mission jusqu’au moment où la température est revenue au degré initial, elle a été de :
3 heures . l fois
Plus de U lieuros . 20 —
Dans CCS 20 derniers cas, la température vespérale (0 heures du soir), a été inférieure de 0“ 2 à 1°, à celle du matin (!) heures). Pour les 34 autres, !) fois la teW' pérature du soir a été la même que celle du malia»
25 fois elle lui a été supérieure. Notons encore ce fa» que chez 4 malades (tuberculeux), qui avaient pr**
70 centigrammes de thermodine trois jours de suite, 1® courbe thermi(|ue a pris, après la cessation du médica/
ment, le type inverse, la température vespérale a continu®
à rester do (jnelques dixièmes inférieure à celle d» malin. Ce changement do type a d’ailleurs été noté ave® d’autres antithermiques du même groupe.
I.c tracé du pouls suit en général d’une façon asse* régulière la marche de la température; le nombre des pulsations diminuant et augmentant avec elle. CepeO' dant, dans la plupart des tracés, c’est la températuf®
(|ui a été influencée la première, la diminution dO nombre des battements n’a été sensible qu’une heure environ après le début de la rémission thermique; contre, le pouls redevient plus fréquent au moment la température commence à remonter. Dans quelques cas aussi, le pouls n’a pas subi de modifications, maigre un abaissement de température de 1" et même de 1" 1/^; •
llestent à étudier les accidents consécutifs à l’empl®* de la thermodine. Ces accidents.se réduisent d’ailleurs à fort peu de chose, l’as plus que les sujets sains, le* malades n’ont jamais accusé ni malaises gastriques, >» vomissements, ni cyanose, ni collapsus. Par contre, e» a observé par 15 fois des sueurs et 7 fois des frissons.
Les sueurs se sont montrées dans !)cas, trente ou quarânlc minutes après l’ingcslion delà thermodine, 3 foi® après une heure,! fois après deuxheures ot2fois entre 1» quatrième et la cinquième heure. Une seule fois, elle® ont duré deux heures, une fois une demi-heure, dan® tous les autres cas de quinze à vingt minutes seulement; jamais elles n’ont été très abondantes. Quant aux frissons, ils n’ont été bien nets qne dans 2 cas ; dans le®
5 autres, les malades ont plutôt accusé une sensation désagréable de froid sans l’appareil complet du frisson ; le phénomène a du reste coïncidé toujours avec la période de réascension thermique.
Liiez 2 rhumatisants, chez des tuberculeux souffrant de points douloureux, dans 1 cas de névralgie seiafique et I cas de migraine, des doses de 70 centigrammes et 1 gramme n’ont montré aucune action analgésique appréciable; une seconde dose de 1 gramme, prise par le migraineux quatre heures après la première, n’a pas / amené de meilleur résultat; or, chez lui, la phénacétine j
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à celte dose enlève toujours la douleur héini-crauieimo.
Comme conclusion de ces recherches, Sclimitl constate ‘lue la thermodine est uu aiilithermique sans danger, à uction constante, mais peu considérable, lente à se pro- ‘Juire, mais assez prolongée. C’est un succédané de la phénaeétine, mais (|ui ne présente pas sur elle de grands
avantages.
TiHAi.iuiii.:. —La Thialdim;, C'Il'aAz découverte par Wcehler et Liehig, s’obtient en traitant par un couvant lent d’acide sullhydri(iue une solution d’une partie d’uldéhydate d’ammoniaque dans 12 à 16 parties d’eau, additionnée de 10 à 15 gouttes d’ammoniaque par ”Î0 grammes de solution. Le mélange devient laiteux, laisse déposer des cristaux ressemblant au camphre. Les cristaux lavés à l’eau froide sont purifiés par cristallisation dans l’éther additionné d’un tiers de son poids «l’alcool.
La thialdine se présente sous forme de grandes tables riiomhes, diaphanes, très réfringentes, incolores, brillantes, d’une densité de I.IOI . Leur odeur est aromatique et désagréable. Ces cristaux fondent à 43°. A la température ordinaire ils se volatilisent sans résidu et distillent avec la vapeur d’eau sans se décomposer.
La thialdine, très peu soluble dans l’eau, se dissout ti’ès bien dans l’alcool, l’éther, les acides.
D’après Cuareschi et Kriksson, sa formule de constitution serait représentée par
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ce qui la rapprocherait de la carholhialdine.
tetion phyMioioKiiiiie. — Deux corps ayant des affinités chimiques très grandes, pouvaient « priori être considérés comme jouissant de propriétés physiologiques sinon identiques, tout au moins très voisines. La thialdine, au point de vue chimique, se rapproche énormément de la carbothialdine (Voy. ce mot) ; mais, au point de vue physiologique, un abime les sépare. Tandis que nous trouvons dans la carbothialdine un tétanisant énergique n’entravant pas la régularité de fonctionnement du cœur, dans la thialdine nous avons un paralysant général qui amène des troubles profonds dans la fonction de cet organe. Les expériences de Lusini (An. di chim., série V, vol, XI, 1890) ont mis ces faits en lumière.
La thialdine manifeste son activité aussi bien chez le lapin que chez la grenouille ; mais le premier animal est beaucoup moins sensible que l’autre. L’est là, cependant, encore une différence avec la carbothialdine qui reste complètement inactive chez le lapin.
La thialdine est très toxique pour la grenouille, beaucoup moins pour le lapin. 11 suffit d’une dose de 21 milligrammes pour entraîner la mort d’un poids de lüO grammes de grenouille.
Chez cet animal, l’administration de la thialdine est suivie d’un sommeil profond s’accompagnant de la perte de la sensibilité générale et réllexe. Il y a hypoexcitahilité des nerfs moteurs. Quant à Texcitabililé musculaire directe, elle reste intacte.
Chez le lapin, l’anesthésie produite est moins intense. Elle est de moindre durée et elle est de temps en temps interrompue par des phénomènes d’excitation légère.
La thialdine exerce une action constante sur le cœur.
Elle provoque toujours le ralentissement des battements cardiaques qui, toutefois, conservent leur régularité; seulement, à dose très élevée et immédiatement avant la mort de l’animal, les pulsations deviennent incomplètes et irrégulières. Lorsque cette substance est administrée à petite dose, le ralentissement des battements cardiaques n’est que passager.
Si l’on isole un cœur de grenouille et qu’on y injecte une faible dose de thialdine, on voit le nombre des battements diminuer; tout d’abord les diastoles sont abrégées, puis elles deviennent plus rapides, irrégulières, ataxiques et enfin le cœur s’arrête en systole.
A dose élevée, il se produit un ralentissement des battements cardiaques et des diastoles, puis le cœur tombe dans un état convulsif et fiualcment s’arrête en diastole.
Ces faits, qui sont à rapprocher des expériences de Mazzelli sur la carbothialdine, confirment bien la différence qui sépare les deux corps au point de vue physiologique.
La thialdine n’a pas encore reçu d’application thérapeutique.
— Le soufre présente des propriétés utiles dans le traitement des affections de la peau; aussi a-t-il subi un grand nombre de préparations, entre autres celles dans lesquelles on a cherché à l’unir à une substance chimique ne nuisant en rien aux propriétés du soufre, mais atténuant scs inconvénients, comme dans l’huile de lin sulfurée.
Seihels a donné le nom de Tliilanine à la préparation (|u’il a obtenue en faisant agir le soufre sur la lanoline. 11 s’y trouverait en combinaison avec la cholestérine ou les acides gras, dans la proportion de 3 p. 400.
C’est une sorte de pommade ayant la consistance de la lanoline, de couleur brun jaunâtre. L’odeur caractéristique ne décèle pas la présence du soufre.
Celte préparation jouirait de la propriété de n’être pas irritante pour la peau.
Thcraitoutûiuo. — La tliilanine a été vantée par E. Saalfeld pour le traitement d’un grand nombre de maladies de la peau. Les premiers essais ont été faits avec la tliilanine ordinaire, les seconds avec la thilanine souple préparée par l’usine Jaffé et üarmstaeter. Dans sa dernière publication (Tlicr. Monaish., janvier 1893), l’auteur constate que la thilanine souple ne le cède eu rien, comme efficacité, à l’autre produit qu’il avait primitivement employé (Tlier. Monaish., novembre 1891).
Dans l'eczéma aigu, subaigu ou chronique, humide, vésiculeux, papuleux et croùteux, Saalfeld a enregistré d’excellents résultats.
De môme, dans le traitement du zona et du sycosis non parasitaire.
Les dermatites artificielles dues à l’application de topiques caustiques, tels que la teinture d’iode, le sublimé, le pyrogallol, sont aussi favorablement influencées.
Une des propriétés de la thilanine, c’est d’apporter un soulagement considérable aux démangeaisons.
La thilanine ordinaire avait dû être rejetée tout d’abord dans plusieurs affections cutanées, celles du cuir chevelu, par exemple, à cause de sa raideur. Avec la^ thilaninc souple, Saalfeld put traiter, et avec succès, l’impétigo contagieux du cuir chevelu, ainsi que celui du cou et de la face, surtout chez les enfants.
Ce qui est intéressant, c’est l’action de cette substance sur l'ichtyose. Chez 3 malades atteints de cette alfec-
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tiou, il y eut une amélioration très notable, et, sans parler de guérison, le résultat fut de beaucoup supérieur à celui obtenu avec les différents autres agents.
l'ox {New-York Dermat. Soc., 1892) a employé la tliilanine de la même manière que Saalfeld, et il ne lui reconnaît de valeur que dans le lupus érythémateux, où elle lui a semblé être un médicament efllcace.
La tliilanine amènerait une 'guérison rapide dans les maladies que nous avons mentionnées (Saalfeld).
Grâce à l’absence complète de toute irritation sur la surface cutanée, cette substance pourrait être employée utilement dans tous les cas où tous les autres médicaments actifs sont contre-indiqués, et, par exemple, dans CCS affections où, redoutant de provoquer de l’irritation, on eu arrive à se servir de produits et de solutions tellement faibles, qu’ils ne peuvent plus exercer aucune action.
La tbilanine renfermants p. 100 de soufre, on aurait pu croire que c’était à ce seul élément qu’elle était redevable de son efficacité. Or, Saalfeld s’est assuré parallèlement qu’un onguent soufré simple, à 3 p. 100, n’exerce pas l’influence bienfaisante de cette substance, mais encore entraîne des phénomènes d’irritation très désagréabbis.
Tiiioi''OR.uE. — Le Thioforme est un ditliiosalicylate de bismuth basique analogue au dilhiosalicylate de soude ou dithion.
C’est une poudre brun jaunâtre, très légère, inodoi'e, insipide, insoluble dans l’eau, l’alcool, l’éther.
D’après Hoffmann {Pharm. Centr., 1893,410) ce composé serait fort utile dans le traitement des plaies, des ulcères et remplacerait avantageusement l’iodoforme. 11 présente sur lui l’avantage de ne pas être toxique, car l’auteur a pu donner donner jusqu’à 10 grammes à des chiens et 100 grammes à des chevaux sans provoquer aucun phénomène fâcheux,
ÎN’étant pas toxique, on peut l’introduire en grande quantité dans les cavités où il agit comme dessiccatif désodorant et analgésique.
Son action antiseptique est due probablement à la solution concentrée de dithion qui se forme dans les sécrétions des plaies immédiatement après leur pulvérisation avec le thioforme; en effet, d’après Hueppe, la solution de dithion (à 20 p. 100) tue en quarante-cinq minutes les spores de la bactéridie charbonneuse. Mais son pouvoir antiseptique est en majeure partie attribuable à ce qu’il dessèche rapidement la plaie et, en la recouvrant d’une couche imperméable, la met à l’abri de toute invasion des micro-organismes pathogènes du dehors.
Le thioforme, tout en n’étant pas un succédané proprement dit de l’iodoforme (il ne peut pas remplacer ce dernier pour le traitement des plaies tuberculeuses), doit plutôt être rapproché, par son action, du dermalol. En effet, appliqué sur les plaies fraîches, il les dessèche rapidement et active leur cicatrisation. De ce qu’il fait cicatriser en peu de temps même des plaies très étendues, le thioforme est surtout indiqué dans le traitement des brûlures. Quand on a affaire à des plaies ■étendues par brûlures, il agit avec une rapidité et une certitude qu’on ne rencontre chez aucun autre des remèdes proposés pour le pansement de ces plaies.
Le pansement thioformé sera changé tous les trois jours. Ce qu’il importe surtout de faire remarquer, c’est sa iiou-toxicité absolue, ce qui permet de l’appliquer
sur des surfaces cruentes à dose assez élevée, jusque ÎO grammes à la fois.
Les mêmes résultats ont été obtenus par J. -J. Schnudt (communication à la Société médicale de Francfort-surle-Mein, Ther. Monatsh., avril 1894, p. 1G4-16G) dans le traitement des ulcères de jambe invétérés et très étendus : sous le pansement thioformé se réparent en quelques semaines des ulcères restés rebelles pendant des années entières à toutes les médications employées. Les granulations poussent avec activité et la cicatrisation des ulcères, de la périphérie vers le centre, ne tarde pas à s’accomplir avec rapidité.
Le thioforme étant un sel de bismuth, l’auteur s’en est servi avec succès dans un cas de rectite chronique chez une femme de 59 ans. Il l’administra â l’intérieur à la dose de 30 centigrammes 3 fois par jour pendant quatorze jours consécutifs.
Dans le troisième jour le tympanisme avait diminue et les selles étaient régularisées.
Le seul inconvénient est l’apparition d’éructations après l’administration du médicament.
C’est en résumé un médicament non toxique d’un pri!^ relativement peu élevé, ne provoquant jamais de phénomènes secondaires fâcheux ou désagréables.
Il est surtout indi(|ué dans le pansement des plaies étendues consécutives aux brûlures, aux ulcérations de toute nature et, sous son influence, la cicatrisation marche avec rapidité.
TIIIOL. — .lacobscin a proposé pour remplacer Tichtyol un composé auquel il donne le nom de Thiol et qu’il obtient en chauffant à 215“ le produit de la distillation de la tourbe avec 12-15 j). 190 de soufre. En traitant ce produit par l’acide sulfurique, on obtient un acide sulfouique qui, après purification, est neutralisé par l’ammoniaque. H se forme du sulfonale d’amtno' nium ou thiol.
Le sel de soude est analogue au sel ammoniacal et renferme 12.1 j). 100 de soufre.
Ces composés sont solubles dans l’eau, dans un mélange d’alcool et d’éther, mais insolubles dans chacun de ces deux dissolvants pris séparément.
Le thiol se trouve dans le commerce sous deux formes : Tune solide, c’est une poudre brun foncé avec une faible odeur de bitume, l’autre est liquide, de consistance sirupeuse, de couleur foncée.
Ce composé a été proposé comme produit de substitution plus purifié de Tichtyol auquel, d’après Boeps, il correspondrait tant au point de vue chimique qu’au point de vue physiologique et thérapeutique, ce qui a été vu, du reste, par Lango, à la suite de nombreuses expériences.
D’après Reeps et Buzzi, le thiol aurait, comme Tichtyol, la propriété de contracter les vaisseaux, de soustraire Teau aux tissus, d’augmenter la partie cornée de la peau, tout en exerçant une action légèrement antiseptique.
Bidder, qui Ta expérimenté dans une centaine de cas d’affections externes diverses, lui reconnaît une légère propriété antiseptique sui generis. Le thiol agirait en soustrayant Toxygène aux tissus sur lesquels il est appliqué et en les rendant ainsi moins propres â la vie de certains micro-organismes pathogènes.
D’après Bidder, c’est surtout dans les affections aiguës ou subaiguës de la peau, qu'elles soient de nature nerveuse, infectieuse ou traumatique, que le thiol réussirait
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le mieux. Dans les affections chroniques, il n’en est pas de même, excepté dans deux affections, le rhumatisme polyarticulaire (-hronique et l’acné rosacée.
he thiol serait recommandé surtout dans la forme eczémateuse aiguë ou suhaiguë de la face, et présenterait cet avantage qu’étant soluble dans l’eau on enlève facilement le matin les traces de l’application faite le soir.
11 rendrait également des services dans la lymphangite aiguë, dans certaines formes de phlegmons superliciels, et dans les plaies torpides.
Il serait aussi utile que l’ichtyol dans la plupart des affections où l’on emploie celui-ci. Toutefois Tichtyol a fait ses preuves et le thiol a encore à faire les tiennes.
' Pour l’usage externe, on emploiera la solution à HO p. lüO dans l’eau ou la glycérine. On fait avec cette solution des badigeonnages 1 ou 2 fois par jour.
ha solution aqueuse à 10 p. 100 est employée en compresses. Pour l’usage interne la dose est de .50 cenligrammes à 2 grammes par jour, soit en solution, soit en pilules (Bidder).
(Acide). — Ce composé, qui est une combinaison sulfurée se rapprochant du thiol, de Tichtyol, de la thilanine, est préparé par Kohbe, de Leipzig, en chauffant à 230° 6 parties d’huile de lin et 1 partie de soufre. On traite ensuite par un poids double d’acide sulfurique concentré, et on chauffe jusqu’à dissolution après dégagement d’acide sulfureux.
Le produit est alors versé dans Teau et débarrassé des acides sulfurique et sulfureux par le lavage.
L’acide thiolinique ainsi obtenu se présente sons forme d’une masse granulée, vert foncé, insoluble dans Teau, soluble dans Talcool. Son odeur rappelle celle de l’essence de moutarde. Sous l’influence de la chaleur il prend la consistance d’extrait. 11 contient 14 p. 100 de soufre.
11 forme des combinaisons salines, qui pour la plupart sont inodores ou d’odeur légèrement bitumineuse.
Le sel de soude est celui qui présente le plus d’intérêt car ses propriétés thérapeutiques paraissent se rapprocher des composés sulfurés que nous avons indiqués {Pliarm. Zeitung).
tiiiopiiùme;. — Le thiophéne, O IFS, fut découvert par Victor Meyer, en 1884, dans la benzine du goudron de charbon fossile, où il est contenu dans la proportion de 0.5 p. 100.
Meyer l’obtient en agitant le benzène ordinaire du coaltar avec 1 p. 100 d’acide sulfurique concentré, jusqu’à ce que le benzène ne donne plus la coloration bleue avec Tisatine. Tous les thiophènes et quelques benzènes ont été convertis en acides sulfoniques.
Du mélange des acides on obtient le thiophéne et le benzène en saturant la solution aqueuse par le carbonate do plomb, et distillant le sel de plomb desséché avec le chlorure d’ammonium, ou plus simplement en •distillant les acides sulfoniques avec la vapeur.
Le produit, qui contient environ 80 p. 100 de thiophéne, est agité avec Tacide sulfurique concentré et traité comme ci-dessus jusqu’à ce qu’on ait obtenu le thiophéne pur. En faisant la synthèse de ce nouveau corps Meyer et Sandmayer, ont vu qu’il était produit en petite quantité en faisant passer Téthylène, C®H‘, ou Tacétyléne, C*H2, dans le soufre bouillant, ou en faisant
passer Téthylène ou le gaz d’éclairage sur les pyrites chauffées.
En 1884, Erdmann et Volhardt obtinrent le thiophéne synthétique en distillant l’anhydride succinique avec le pentasulfure de phosphore, et aussi en distillant le succinate de sodium avec le trisulfure de phosphore, méthode qui leur donne près de 50 p. 100 du rendement théorique.
On l’obtient ensuite de différentes façons, par exemple en faisant passer le sulfure d’éthyle dans un tube scellé chauffé au rouge (Kekulé).
Le thiophéne est un liquide incolore, inodore, limpide, très mobile, bouillant à 84», insoluble dans Teau ; sou odeur est faible; sa densité = 1.062.
11 présente la propriété caractéristique de former de belles matières colorantes avec les acétones doubles, et . des aldéhydes quand on ajoute de Tacide sulfurique.
Gomme la benzine, le thiophéne, fournit un grand nombre de produits de substitution pour lesquels Tun d’eux, le diiodothiopkéne, C*H®PS,aété proposé comme succédané de Tiodoforme.
On l’obtient en ajoutant à du thiophéne brut la quantitée calculée d’iode, puis de Toxyde jaune de mercure jusqu’à ce que tout Tiode ait disparu. On sépare Tiodure mcrcurique par filtration.
C*H'S+2 1« = C<H»HS-|-2III.
L'acide iodhydrique se combine avec Toxyde de mercure.
2 HH- HgO = Hgl -fHH)
On retire le diiodothiophène du produit de la réaction par des lavages à Téther.
11 forme des cristaux blancs, fusibles à 40’ 5, possédant une odeur aromatique non désagréable. Insoluble dans Teau, il est facilement soluble dans Téther, Talcool chaud, le chloroforme, peu soluble dans Talcool froid.
Acide thiophéne a, sulfonate de soude. — L’acide thiophéne * sulfonique s’obtient en traitani le thiophéne par Tacide sulfurique concentré.
C‘H‘S-t- H*OiO> = H>0 + CH. CSO’H ^
CH CH^®’
Le sel de sodium, C^H^S. SO®Na-f H*0, se prépare par double décomposition au moyen du sel de plomb. 11 renferme 33 p. 100 de soufre dont la moitié environ est unie au carbone.
Phénylthiophène, C®HS. G'H^S*. — Adolphe Renaud {Acad, des sc., GIX, 699, 1889) prépare ce composé en faisant passer dans un tube de fer chauffé au rouge sombre un mélange de vapeur de toluène et de soufre. On obtient ainsi un produit noirâtre, se concrétant en partie par le refroidissement, et des gaz formés d’un mélange d’hydrogène sulfuré et do vapeur de G S*. Le produit, soumis à la distillation, abandonne un peu de sulfure de carbone et de toluène, puis la température s’élève rapidement et on recueille alors un produit jaune se solidifiant par le refroidissement. A la fin la masse se boursoufle et laisse un résidu de coke poreux.
Le produit solide ainsi obtenu abandonne à Talcool bouillant le phénylthiophène qu’on purifie par des cristallisations répétées.
Ce composé se présente sous forme de paillettes hian-
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elles, lirillantes, d’aspect gi-as,fiisil)lcs à 170», se snhlimaiit facilement, etiiouillant versOoO". II est peu solnlile dans l’alcool froid, plus soluble dans l’aleool bouillant, très soluble dans la benzine, l’essence de pétrole, le cbloroforme, moins soluble dans l’éther. Avec l’isatine et l’acide sulfurique il donne une coloration bleue et avec la pbénantbréinc-quinone et l’acide sulfurique une coloration verte.
On fait avec le diiodotliiophène une gaze qui peut remplacer la gaze iodoformée. Pour cela on trempe la gaze dans le mélange suivant :
I»iiodotliiü(iliùiio . .in
GiVcIiVnV..'.. . 10
On recommande d’ajouter à ce mélange 2 à 3 grammes d’une solution alcoolique saturée de safranine pour aider à répartir également le mélange sur la gaze.
■imiiioi tiiérapeuticinc. — Spiegler a employé les deux combinaisons de ce corps, le tliiopliônesulfate de soude et le biiodure de tliiophène {'l'herap. Monatsh., février 1892).
Dans le traitement du prurigo le thiophéiiesidfute de soude lui a donné de bons résultats. Il s’est servi d’une pommade à 5 et d’une autre à 10 p. 100. Il traita 30 malades de cette façon et il vit la guérison survenir rapidement. Au bout do huit à dix jours, dans tous les cas, la démangeaison disparut. En même temps la peau redevint lisse et reprit ses caractères normaux. L’amélioration se produisit plus rapidement sous l’influence de la pommade à 10 p. 100 que sous celle de l’onguent à 5 p. 100. Spiegler conseille donc de recourir de suite à la préparation la plus active et d’autant plus qu’il considère le tbiophènesulfate de soude comme dépourvu de toute toxicité et de toute causticité à l’égard de la peau. D’après l’auteur, ces différents avantages indiqueraient l’emploi de cette substance d’une façon toute spéciale chez les sujets jeunes toujours sensibles aux substances toxiques et chez les malades atteints d’affections des reins, chez lesquels il faut toujours redouter l’accumulation des poisons et l’intoxication par le naphtol et les phénols.
Le biiodure de thiophène a été proposé comme succédané de l’iodoforme. Spiegler {loc. cit.) s’est assuré que cette substance jouissait de propriétés antiseptiques réelles. Dans ses expériences il a vu que, sous son influence, la pullulation et le développement du staphylocoque étaient considérablement entravés. La gélatine saupoudrée de biiodure de thiophène n’est pas liquéfiée par les staphylocoques môme après quinze jours.
Ce produit a donné de bons résultats dans le traitement des plaies, des brûlures. Employé en nature ou sous forme de gaze à 10 p. lUO, il diminue rapidement les sécrétions, leur enlève toute odeur. Il provoque sur les pluies suppurantes l’apparition de granulations petites et d’un rouge vif.
Pour le pansement des plaies de diverses natures consécutives même à des interventions chirurgicales, dans celui des phlegmons, des chancres indurés. Dock (T/tmip. Monatsh., 1892, février) reconnaît une supériorité au liiiodure de thiophène sur l’iodoforme. C’est à son avis un désodorant et un dessiccateurplus actif. 11 a observé, à la suite de l’application de la poudre sur les plaies, une sensation de brûlure (jui peut pei-sister pendant une demi-heure au plus ; avec la gaze ce phénomène ne se produisait pus.
Le biiodure detbiophène ne formant jamais de croûtes en se desséchant, son application ne donne jamais heu à la rétention des sécrétions. Les granulations se développent moins activement qu’avec Piodoforme, mais en revanche elles sont plus denses, plus petites et moins exubérantes (lîock). .
Ce pouvoir antiseptique, siccatif et cicatrisant dans Iraitement des plaies, est confirmé par les observations de Tolopanski (Ther. Bl., 15 janvier 1893). De plus, cet auteur a introduit le biiodure de thiophène dans la tne rapeutique ophtalmologique. Pour cet emploi il l’associa au sucre en poudre et en fit des insufflations. 11 obtin d’excellents résultats dans le traitement de la conjonctivite blenuorrhagiqne des adultes et des nouveau-neS. de la blennorrhagie du sac lacrymal, des abcès de la cornée (après cautérisation jiréalahle), de la kératite- Dans la conjonctivite catarrhale et dans les inflammations plus profondes, comme dans l’iritis, par exemple»
l’emploi du médicament ne serait d’aucune utilité. Apres
rinsufllation, la douleur produite n’est pas trop intense et n’a qu’une durée de dix minutes en moyenne. L’injection ciliaire et les autres phénomènes d’irritation consécutifs disparaissent ordinairement dans une demiheure (Topolanski).
Le biiodure de thiophène ne possédant pas d’odetir désagréable et n’eiitrainant pas de phénomènes secondaires, pourra, dans certains cas, être substitué à l’iodofornie.
TiiioiiK.^üoitriMi;. — Ce corps paraît résulter de l’introduction du soufre, par substitution, dans la mû" léciile résorcinique; il a été donné comme succédané de Piodoforme (Tlierap. Monatsh., 1889, p. 518).
TiiiOjüiw-tiHiivi':. — La thiosinamine ou allylsulfo" carbamide (Dumas et Pelotize)
CS
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s’obtient en faisant agir l’ammoniaque sèche ou aqueuse sur l’essence de moutarde. Il se forme une masse cristalline qu’on fait dissoudre dans l’eau et qu’on purifi® par le charbon animal.
Elle se présente sous forme de cristaux d’un blaivc brillant, inodores, de saveur amère, fusibles à 70", pç** solubles dans l’eau froide, plus solubles dans l’eau bouillante, très solubles dans l’alcool et l’éther.
Parla chaleur, la thiosinamine se décompose. Il reste un résidu charbonneux et il se dégage des vapeurs alcalines, blanches, âcres, renfermant une matière huileuse et de l’acide sulfocyanhydri(|ue.
La solution aqueuse traitée par le chlore et le brome forme un précipité blanc, qu’un excès fait disparaître et reparaître.
Avec le chlore il se fait des acides chlorhydrique et sulfurique, avec le brome des acides bromhydrique, sulfurique et une huile d’un jaune brun qui n’a pas l’odeur de l’essence de moutarde.
L’iode se dissout un peu dans la solution concentrée» la jaunit et produit une huile rouge brun. Par l’ébullition, la liqueur filtrée, qui est acide, dépose une poudre blanche renfermant du soufre et de l’iode.
11. von llehra a étudié ce composé dans le traitement du lupus. Il l’emploie en solution dans l’alcool ou l’éther ou sous forme d’injection hypodermique (Co/iÿ/'ès infefnalioHul de dermatolnyie. Vienne, 1892).
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En raison tic la nature du véhicule, il se produit une douleur assez vive, qui dure environ une niiniite; celle-ci est suivie d’une certaine réaction locale.
E’auteura essayé ce remède dans 5 cas de lupus. Cet ugent présente sur le tissu lupeiix une réaction locale analogue à celle qu’on observe après l’usage de la tuberculine de Koch : tuméfaction, rougeur, inflammation du tissu infiltré. L’auteur, rendu prudent par l’échec relatif lie la tuberculine de Koch, ne se prononce pas sur la ''aleur curative absolut; de la tbiosinamine; tout ce qu’il affirme, c’est que l’influence des injections sous-cutanées •Je ce corps est favorable et accélère la guérison.
Les tuméfactions ganglionnaires secondaires au lupus ent bénéficié de l’administration de ce remède.
Hans la syphilis, la tbiosinamine n'a pas une action comparable à celle qu'elle montre dans la tuberculose. En somme, ce remède paraît activer considérablement la résorption lymphatique.
Ludwig Hesse met en garde contre l’action de ce composé bien qu’il ne paraisse avoir aucune action toxique, car l’allylsulfocarbamide, le phénylsulfocarbamide, l’acétyle sulfocarbamide produisent, ainsi que l’a démontré Earl Lange, des symptômes d’intoxication lorsqu’on les administre à des lapins ou qu’on les in jecte dans la veine jugulaire. Pour lui la tbiosinamine doit être employée avec précaution.
Tiiio-iiBKi:. — On désigne sous le nom de thio-urée, sulfo-urée ou sulfurée une urée dans laquelle l’oxygène est remplacé par du soufre.
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Il est actuellement reconnu que l’urée pure n’est pas toxique. Felz et Ritter {Acad, sc., 15 avril 1880) ont montré que les phénomènes observés par plusieurs auteurs chez des animaux auxquels on avait administré de l’urée étaient dus à la présence des sels ammoniacaux; ils manquent quand on se sert d’un produit absolument pur. On peut alors introduire dans le sang des doses massives de 5 à G grammes par kilogramme d’animal sans amener d’accidents. Pour tuer des lapins, avec une injection intra-veineuse d’urée, Itouchard a dû atteindre les quantités énormes de 70 à 80 grammes pour 1,000 grammes de sang.
L’urée est l’amide de l’acide carbonique. Elle représente du carbonate d’ammoniaque moins 2 molécules d’eau et elle peut fixer de nouveau cette eau pour régénérer du carbonate d’ammoniaque. Le dernier est très toxique et amène la mort môme avec de faibles doses après de violentes convulsions qui peuvent être suivies d’une période de coma. En se transformant eu Urée, il perd donc sa toxicité; un pareil processus a lieu normalement dans le foie. _ ^ .
La thio-urée existerait en petite quantité dans 1 urine normale d’après Bretet, Gautrelet; elle contribuerait alors avec la taurine, la cystine, etc., à former ce qu’on appelle le soufre neutre ou non oxydé de 1 urine. Cette question toutefois demande de nouvelles recherches.
Paul Bisset, privât docent à l’Université de Genève, a fait des expériences sur des grenouilles, des rats et des cobayes {Revue médicale de la Suisse romande, 1893) :
c l.es grenouilles vertes ou rousses, après une injection de thio-urée, deviennent faibles, apathiques. Les mouvements volontaires sont d’abord supprimés, la res¬
piration se ralentit puis se suspend. Bientôt la faiblesse augmente; l’animal ne se retourne qu’avec peine si on le renverse. Assez souvent ou observe alors quelques convulsions tétaniques; quand on excite l’animal ou quand il cherche à se relever, les jambes postérieures s’étendent brusquement. Cette phase qui peut manquer est toujours de courte durée ; l’inertie motrice s’accentue, les réactions réflexes diminuent puis disparaissent et la mort survient avec affaiblissement graduel et arrêt du cœur en diastole.
* Si la dose n’est pas mortelle, l’inertie motrice se dissipe peu à peu; les mouvements sont d’abord faibles, accompagnés de petites secousses ataxiques des muscles. Peu à peu l’animal reprend son aspect normal. Nous n’avons pas constaté de tétanisme dans ces conditions.
« L’inertie motrice observée chez la grenouille est d’origine centrale. Elle atteint d’abord les centres supérieurs, car les mouvements spontanés et la respiration disparaissent les premiers alors que les réflexes subsistent. Souvent même à ce moment il y a une courte phase d’hyperexcitabilité médullaire donnant lieu à l’extension tétanique des membres. Puis l’excitabilité de la moelle diminue à son tour; les réactions réflexes deviennent moins vives et disparaissent. Un courant faradique promené alors sur le rachis, ou mieux une aiguille plongée dans le canal médullaire, ne détermine plus que de faibles secousses dans les membres.
i Les nerfs périphériques restent excitables. Ce n’est guère qu’avec de très hautes doses et après l'arrêt du cœur que leur excitabilité diminue. Les muscles conservent également leur excitabilité normale; dans les derniers stades de l’intoxication on observe parfois une diminution de l’excitabilité avec un peu de tendance à la contracture.
f Si l’on pratique la ligature en masse du tronc de l’animal en ménageant les nerfs isçhiatiques, selon la méthode de Bernard pour l'étude du curare, on vérifie que l’inertie motrice est bien d’origine centrale et ne respecte pas le train postérieur protégé par la ligature.
« Le cœur n’est impressionné chez la grenouille que dans un stade avancé de l’intoxication. Chez un animal complètement inerte, il peut encore conserver son énergie normale. Avec une dose élevée, on voit peu à peu les battements se ralentir tout en restant encore vigoureux, puis ils deviennent plus faibles et l’arrêt a lieu en diastole. Le cœur reste encore quelque temps e.xcitable et présente souvent des reprises momentanées de battemenis. La diastole n’est pas large comme celle que produirait l’excitation du nerf vague et il n’y a pas de reprise sous l’influence de l’atropine, comme on l’observe dans l’empoisonnement par la muscarine.
( La dose mortelle pour la grenouille verte est d’environ 0 gr. 10 pour 10 grammes d’animal, mais on obtient déjà des effets très appréciables avec une dose moitié plus faible.
« Chez les animaux à sang chaud, cobaye, rat, on voit survenir après l’injection sous-cutanée do thio-urée de la faiblesse avec refroidissement progressif aboutissant au coma et à la mort, sans convulsions.
« Ce n’est généralement ((u’iin temps assez long après l’injection, meme si elle a été faite dans la cavité péritonéale, que l’animal présente des phénomènes morbides appréciables. L’animal devient faible, tremblotant, hérissé; il se ramasse en boule dans un coin de sa cage; sa température baisse peu à peu, les battements du cœur diminuent d’énergie et présentent quelques inter-
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mittences et du ralentissement. La sensibilité ne parait pas atteinte. Le sensorium est conservé; il n’y a pas d’engourdissement comme avec les uréthancs. L’animal peut rester plusieurs heures dans cet état, puis revenir graduellement à la santé si la dose n’est pas trop élevée. Si celle-ci est mortelle, le refroidissement et l’alTaiblissement du cœur augmentent; l’animal, plongé dans le collapsus, reste immobile sur le flanc en présentant de temps en temps une légère secousse fibrillaire de re.vtréraité des pattes. La respiration devient superficielle, les battements du cœur de moins en moins perceptibles et la mort survient peu à peu sans convulsions.
< L’urine rendue est ambrée, limpide, non albumineuse ; elle renferme de la thio-urée inaltérée; si on y .ajoute à froid une solution d’acétate de plomb, elle ne noircit pas, mais il se fait un précipité abondant de sulfure si on chauffe avec un peu de soude. Elle noircit également la liqueur de Fehling; la réaction commence à froid et s’accentue en cbauff'ant.
€ A l’autopsie, il n’y a pas de diarrhée, ni de sang dans l’intestin dont le réseau vasculaire sous-séreu\ est légèrement injecté.
I Le sang ne parait pas altéré. On n’y constate pas la raie de la méthémoglobine, ni de raie imputable à la présence de H- S.
c La dose toxique pour le cobaye, en injection sous-cutanée, est d’environ 0 gr. 40 pour 100 grammes d’animiil.
t La substitution d’un atome d’oxygène par un atome de soufre dans la molécule de l’urée, pour former la thio-urée, confère à la molécule des propriétés toxiques qui se manifestent surtout par la dépression du système nerveux central et l’affaiblissement progressif du cœur.
< Chez la grenouille, l’inertie motrice d’origine centrale peut être précédée d’une courte phase de tétanisme. L’arrêt du cœur a lieu en diastole. Les nerfs périphériques et les muscles restent excitables.
f Chez les mammifères, la mort survient dans le collapsus avec refroidissement graduel, sans convulsions. Pas d’altérations spectroscopiques du sang, j
TiiiURKT. — Le Thiuret, qui a été obtenu par Fromm, en oxydant le phényldilhiobiuret,
C«H»S>Az + 0 = H*0 -I- C»trS*Az>
est une base faible qui se présente sous forme de cristaux légers, inodores, solubles dans l’alcool, l’éther, insolubles dans l’eau.
Quand on fait agir, même à froid, des alcalis sur le thiuret, il se dégage du soufre et il se forme de petites quantités d’ammoniaque et de phényldithiobiuret.
II en est de même quand on le met en présence des corps réducteurs et de l’acide chlorhydrique.
Avec ce dernier, il laisse dégager, quand on le chauffe à 1()5“, du soufre, de l’acide carbonique, de l’ammoniaque, de l’hydrogène sulfuré et une amide de méthéthylumidophénylmercaptan ou base d’Hoffmann.
C’est au soufre qu’il laisse ainsi dégager à l’état naissant que le thiuret doit ses propriétés antiseptiques. Le phényldithiobiuret, dans les mêmes conditions, laisse dégager de l'acide sulfhydrique et non du soufre et ne possède aucune propriété antibactérienne.
Le thiuret se combine avec les acides pour former des sels.
Les recherches de F. Blum (Deutsch. med. Woch., 181)3, n"» 8-177-178) ont démontré que des.plaques d’agar et de gélatine ensemencées de pseudomembranes diph¬
tériques, de selles typhiques, de crachats pneumoniques, des pbaques de gélatine .acide d’IIffelmann, souillées par le bacille diplitéritique, la bactéridie charbonneuse, les bacilles pyocyanique, typhique, prodigiosus, le choiera des poules, le staphyloccocus alhus, que tous ces témoins saupoudrés de thiuret sont restés complètement stériles-
Ajouté à une solution de glucose à 5 p. 100 contenant de la levure de bière, le thiuret en arrête peu à peu la fermentation, et ce résultat est dû au dégagement de soufre à l’état naissant, produit par l’action de la levure elle-même sur le thiuret.
Ce qui montre bien que c’est au soufre à l’état naissant qu’il faut attribuer l’action du thiuret, c’est qu’en substituant le groupe méthyle à un atome d’hydrogène du groupe benzol, on prive le thiuret de toute action anli* septiijue et la levure de bière est alors impuissante à en dégager le soufre.
Ces propriétés énergiques indiquent l’emploi du thiuret, mais son insolubilité restreint son emploi.
Hlum a cherché parmi les sels de thiuret ceux qui pourraient être le plus facilement employés.
Il a étudié l’iodhydrale, le chlorhydrate, le crésotinate,’ le borate, le phénylsulfate qui sont solubles.
Il a reconnu que c’est le paraphénylsulfate qui possède le pouvoir antiseptique le plus énergique.
Ce sel SC présente sous forme d’une poudre cristalline légère, inodore, j.iune, de saveur très amère, soluble dans l’eau, à raison de 3 à 4 p. 1,0U0, insoluble dans l’alcool, l’éther et l’huile.
Saupoudré sur des plaques d’agar ou de gélatine alcaline et acide infectées des différents microbes cités plus haul, il empêche tout développement microbien.
Sur tube, son pouvoir désinfectant s’étend jusqu’à 1 centimèire de la surface. La fermentation du glucose par la levure est immédiatement arrêtée par l’addition du phénylsulfate de thiuret.
Ces résultats favorables d’expériences in vitro ont conduit le D'' Blum à essayer le phénylsulfate de thiuret sur les animaux, comme antiseptique sec.
Appliqué à l’extérieur, le sel ne se montre nullement vénéneux. A l’intérieur, à la dose de 3 grammes, il a donné lieu chez des chiens et des lapins à une diarrhée assez durable, mais sans aucun autre trouble et sans le moindre signe d’intoxication. Introduit dans la cavité abdominale de deux lapins, il n’y a produit aucune inflammation et on en a retrouvé une partie intacte.
Ces expériences autorisaient des recherches chez l’homme. Elles sont actuellement en cours.
TUODAHCiK (France, Maine-et-Loire, arrond. de Saumur). — Cette souite ferrugineuse et froide émerge du grès schisteux anthracifère à la température de lü“ C. ; son débit est de 36 hectolitres par vingt-quatre heures. Son eau, qui abandonne sur son parcours un dépôt ocracé, renferme les principes élémentaires suivants (analyse 1869) :
Résidu . 0.007
Carbonate üc chuux . 0.170
Sexquiuxvüc de fer . 0 020
Carbonate do ma^ifni^sie . . . . 0.057
Chlorure de Hodiiim . 0.093
Sulfate de soude . O.OSi
Manganèse . traces
Matière organique . 0.010
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s’obtient de l’étlier éthyl-thymol en le convertissant d’abord en composé para-mononitro, corps cristallin, très soluble dans l’alcool et l’étber. On le réduit ensuite par l’étain, le dernier amide est acétylé et la thymacétinc est distillée dans le vide, puis puriliéc par recristallisation.
Celte substance dérive probablement du thymol par substitution de l’éthyl-éther à l’hydrogène de l’hydroxyle, at d’un groupe amidacétylé à un atome d’hydrogène du noyau. De là la formule de constitution que nous avons donnée.
La thymacétine sc présente sous forme d’une poudre blanche cristalline, fondant à 13G°. Elle est très soluble dans l’alcool, fort peu dans l’éther et insoluble dans l’eau. Une dose de 2 grammes n’a pas d’action toxique sur le chien.
Action phyaioiogitiue . — D’iiitroduction toute récente en thérapeutique, la thymacétine a été étudiée par Jolly {Berlin. Klin. Woclienschr., n“ 14, 1892) et par Marandon de Montyel (Bull, génér. de thér., 1893, n" 4).
Les expériences sur les chiens ont montré à Jolly que cette substance no déterminepas de phénomènes toxiques, même à la dose de 2 grammes.
11 l’administra alors à une trentaine de malades atteints d’affections mentales ou nerveuses, à titre de sédatif. Les doses varièrent entre 20 centigrammes et
1 gramme.
Une partie des malades accusèrent presque immédiatement après l’ingestion du médicament, de la congestion céphalique et, en même temps, on put observer une légère accélération du pouls. Quelques hommes éprouvèrent aussi une sensation de tiraillement et décompression dans l’urètre sans qu’on put remarquer quelque chose d’anormal dans l’urine. Après absorption de 50 centigrammes, plusieurs sujets furent pris d’une envie invincible de dormir.
Chez 26 malades chez lesquels Jolly a es.sayé la thymacétine comme soporifique, 16 d’entre eux seulement ressentirent un effet hypnotique. Ces m-alades étaient ou des paralytiques agités ou des dWirants. Ils reçurent le soir , 50 centigrammes à 1 gramme de thymacétine, et dans tous les cas ils dormirent moins bien qu’avec
2 grammes de chloral.
Jolly arrive à cette conclusion que les effets de la thymacétine se rapprochent de ceux de la phénacétine, mais qu’il doit y avoir en plus un élément narcotique.
Cette étude a été reprise avec beaucoup de soin par Marandon de Montyel et ses essais ont été faits sur les malades de l’asile de Ville-Evrard.
Les observations ont porté sur 20 aliénés se décomposant en 8 vésaniques, 8 épileptiques et 4 paralytiques généraux. Les doses administrées ont varié entre 25 centigrammes et 1 gr. 75. Les 4 paralytiques généraux,
7 vésaniques et 5 épileptiques ont pris le remède pendant trois jours consécutifs; 1 vésanique et 3 épilep¬
tiques durant un seul jour; enfin 1 des 7 vésaniques et 1 des 5 épileptiques l’ont repris durant un jour après un repos très prolongé, si bien qu’avec ses 20 malades, Marandon est arrivé à un total de 54 expérimentations.
On peut dire de suite que les effets obtenus n’ont pas révélé dans la thymacétine un médicament à proprement parler. — On a pu observer certains phénomènes, mais en tout cas, les sensibilités diverses n’ont été nullement influencées et le sommeil n’a pas été amené par. l’absorption de cette substance. 11 ,n’a été possible d’observer aucune action sur les vaso-moteurs, sur le centre génital, sur les sécrétions ni sur les intestins.
Sans action sur tous les autres réflexes, la thymacétine a déterminé, dans quelques cas, une dilatation pupillaire double sans trouble de la vision. Ce phénomène qui a débuté durant la première heure, n’a pas persisté plus de trente à quarante minutes.
Certains malades ont accusé une céphalée légère d’une durée de plusieurs heures; d’autres des étourdissements associés à un léger degré d’ivresse.
En un mot les effets sur le système nerveux sont pour ainsi dire négatifs. Du coté de la respiration, de la circulation et de la température, on a pu observer un certain nombre de phénomènes constants.
Signalons tout d’abord un accroissement de la force musculaire mesuré au dynamomètre qui persista pendant deux heures environ.
La température a toujours subi une élévation pouvant atteindre parfois un degré. L’ascension se faisait graduellement, de même que la chute à la normale qui généralement s’effectuait au bout de deux heures.
Pendant le même laps de temps, le nombre des inspirations subissait une augmentation, sans que le rythme respiratoire fût troublé. Enfin la thymacétine a toujours augmenté la tension artérielle et le nombre des pulsations.
11 nous reste à passer en revue l’action exercée par la thymacétine sur les organes digestifs et sur les voies urinaires.
Rappelons que sur l'intestin les effets sont nuis. Quelques malades accusèrent un peu de constipation, mais sans aucune constance. Au contraire l’influence produite sur les voies digestives supérieures est digne d’être notée.
En ce qui concerne la bouche, c’est d’abord une amertume prononcée dont les sujets se plaignent beaucoup. La langue est pâteuse, mais l’haleine n’exhale aucune odeur spéciale.
Arrivée dans l’estomac, celte substance, chez presque tous les sujets, a déterminé durant une heure au plus une vive chaleur épigastrique. Rarement la sensation atteignit l’intensité de la brûlure. Les malades accusaient une soif vive et persistante. D’aucuns eurent des nausées, des vomissements. Presque tous éprouvèrent de l’anorexie et souvent l’embarras gastrique s’établit, survivant même à la suppression du remède.
La thymacétine a toujours entraîné des troubles du côté de la miction. Elle a accéléré ou différé le besoin d’uriner et elle a déterminé un spasme urétro-vésical qui a momentanément entraîné la rétention et la dysurie. Dé plus le contact de l’urine s’est montré douloureux, cuisant et certains malades ont comparé la sensation à celle produite par la blennorrhagie.
Tous ces faits montrent donc qu’on ne peut encore songer à prescrire la thymacétine. < Si nous voulions déduire des indications thérapeutiques, dit Marandon de
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Montyel, nous serions fort embarrassés, du moins en ce qui concerne le traitement de l’aliénation mentale, car dans nos expériences, cette substance ne s’est à aucun moment ni d'aucune façon révélée comme ayant une action quelconque sur les centres corticaux intellectuels. Ce que nous avons vu nous porte à douter de son efficacité sédative, à plus forte raison de son efficacité hypnotique. En pathologie ordinaire, peut-être la constriction spasmodique qu’elle amène dans le sphincter urétro-vésical pourra être utilisée dans certaines incon- ! tinences d’urine d’origine médullaire nu névropathique; mais malheureusement, comme nous l’avons indiqué, cette influence est très fugace et une des premières à disparaître par accoutumance. »
TiiVMOi,. — G. Calderone (de Messine) a emiiloyé le thymol, à la dose de 0 gr. 50 à 2 grammes par jour, contre les ascarides lombricoides. Employé en lavements, le même médicament est très efficace pour tuer les oxyures vermiculaires. Ces doses, remarque Calderone, sont tout à fait inoffensives, puisi]ue Bozzolo (de Turin) a pu donner, aux sujets atteints d’ankylostome duodénal, jusqu’à 10 grammes de thymol dans les vingtquatre heures, sans aucun inconvénient {Noue. Remèdes, p. 488, 1893).
Un dentiste allemand, Hartmann (de Munster) a préconisé le thymol contre les douleurs dentaires de la palpite. Après avoir nettoyé soigneusement les dents cariées, il recommande de les tamponner avec de l’ouate saupoudrée de thymol. En quehjues minutes les douleurs cesseraient. Pour activer l’action du thymol, il faut faire gargariser la bouche avec de l’eau tiède immédiatement après le tamponnement. L'eau tiède dissout le thymol ((ui agit alors avec efficacité {The Drugyist Cir. and Chemical Gazette, 1804).
Moreau (de Toulouse) a proposé les injections hypodermiques de thymol uni au gaïacol dans le lupus, les gommes et les ganglions tuberculeux de la peau. Il injecte 1 gramme deux fois par semaine, puis graduellement jusqu’à 3 grammes d’une solution de 2 grammes de thymol et de 50 grammes de gaïacol dans 50 grammes d’huile d’olive stérilisée.
A la suite de ces injections il survient une douleur cuisante au niveau de l’injection, et une sensation de chaleur qui envahit tout lè corps. Le pouls s’élève un peu, il y a de la céphalée, de la tendance au sommeil, et quand il existe des lésions pulmonaires, une réaction vive du côté du poumon (état congestif, toux, expectoration muqueuse, etc.). La réaction locale se caractérise par de l’irritation de nature exsudative qui, après la sixième ou septième injection, fait place à une tendance cicatricielle marquée : les placards lupiques se décongestionnent, les nodules se décolorent et s’alfaissent, les gommes et les ganglions ulcérés se cicatrisent rapidement.
11 est bon d’ajouter que Moreau soumettait en même temps ses malades au traitement local de lîesnier (cautérisations ignées interstitielles et fragmentées).
'TIMOR (Océanie). — 11 existe dans cette grande île de la Malaisie un certain nombre do sources thermominérales. Plusieurs de ces fontaines, situées dans sa partie orientale, sont la propriété des Portugais et sont utilisées par la population indigène et européenne ; nous citerons, entre autres, les sources Bulibo et Larto, qui sont alcalino- ferrugineuses; les Caldas de Bemanas
dont les eaux hyperthermales (temp. 54" C.) cl sulfurées calciyues, sont très fréquentées par les rhumatisants et les herpétiques.
tooo.tm.Il .iNiA’TiCA. IL lin. — 11. haillon réunit sous ce nom les Toddaiia aculeata Pers. {Scopoliu aculeata Sm.), le T. inermis et plusieurs autres qu’il ne regarde que comme des variétés d’une même espèce, appartenant à la famille des Ilutacèes, série des Zanthoxylées.
C’est une plante dressée ou grimpante, nue ou parsemée sur les jeunes branches, les pétioles, les nervures des folioles, d’aiguillons très nombreux, aigus, à extrémité recourbée.
Feuilles alternes, composées, pétiolées, sans stipules, à trois folioles obovales, ovales, oblongues ou lancéolées, atténuées à la base, aiguës, acuminées ou arrondies au sommet, coriaces, ponctuées, d’un vert pâle à la face inférieure, à nervure médiane très prononcée, à nervures secondaires fines, obliques, parallèles.
Fleurs petites, blanches ou jaunâtres, nombreuses, disposées en petits bouquets ombelliformes, axillaires et ramifiés. Elles sont polygames.
Calice gamosépale, petit, glanduleux, à 5 dents un peu inégales. Corolle à 5 pétales étalés, oblongs. Les étamines, au nombre de 5, sont libres, à filets presque aussi longs que les pétales. Le réceptacle se prolonge en dedans des étamines, un peu au-dessus de leur point d’insertion on un disque charnu, cupuliforme. L’ovaire, rudimentaire dans les fleurs mâles, est, dans les fleurs femelles, stipité, à 5 logos, renfermant chacune 2 ovules. Style .simple, court, épais, à stigmate capité, sessile, charnu et papillcux.
haie globuleuse, piriforme, de la grosseur d’une petite cerise, jaune orange, comprimée, parcourue par 5 sillons et à 5 loges renfermant chacune une graine subréniforme, à téguments épais, coriaces, à albumen légèrement charnu, à embryon arqué.
Cette espèce est commune dans les parties sud de la péninsule indienne, sur la côte de Coromandel, le sud du Concan et du Canara, à Ceylan, aux îles Mascareignes, dans l’archipel Indien et le sud delà Chine. A Bourbon et à Maurice, elle porte le nom de Pied de poule.
On emploie toutes les parties de la plante, mais surtout la racine, qu’on regardait autrefois comme la véritable racine de Juan Lopez, qui est fournie en réalité par le T. Innceolata Lamk., espèce africaine orientale que l’on trouve surtout à l’embouchure du Zambèze et dont les propriétés sont les mêmes.
Ces racines sont d’une grande longueur, et il doit être très difficile do les ari'iichor. Elles ont de 3 à 4 centimètres de diamètre. Leur écorce, de 2 millimètres d’épaisseur, est formée: 1" d’un suber mou, jaune foncé, ridé longitudinalement; 2" d’une couche mince jaune; 3° d’une couche corticale moyenne colorée en brun, et le liber. Le bois est dur, jaune pâle, inodore, insipide. Cette écorce est extrêmement âcre, amère et aromatique.
Sa composition chimique n’a pas été encore complèlcment étudiée. Elle renferme une huile essentielle, dont rôdeur rappelle celle de la cannelle et de la mélisse, du tanin, un principe amer indifférent et une résine.
D’après hoxburg {Flora indica), toutes les parties de cette plante ont une saveur forte, âcre, particulièrement les racines fraîches. Los feuilles fraîches sont employées contre les douleurs abdominales. Les fruits mûrs sont aussi piquants que le poivre noir; aussi les natifs en
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préparent-ils des eondiments. L’écoree est administrée par les médecins lelingas pour combattre la fièvre rémittente.
Cette racine fut introduite dans la médecine européenne comme antidiarrliéi(iu(^ par fiaubius, en 177t.
Bans la pharmacopée de l’Inde, elle est indiquée comme tonique, stimulante, et avec doute comme antipériodique. On la prescrit dans la débilité constitutionnelle, dans la convalescence des lièvres. Ce serait dans ees cas un remède d’une grande valeur.
Les formes que revêt cotte écorce sont les suivantes :
Teinture à 1 p. 10. I.a dose est do 2 à d'à grammes, deux ou trois fois par jour.
Infusion : 30 grammes de poudre pour 000 grammes d’eau bouillante. La dose est de 30 à 00 grammes, doux eu trois fois par jour.
Toi.riFKRA Miller. — C’est un grand
arbre do la famille des Légumineuses papilionaeées, série des Sophoréos, originaire du Venezuela, de laNouvelle- Crenade, de l’Équateur, du Brésil. 11 peut atteindre 12 à 18 mètres entre le sol et les premières branches. Feuilles alternes, composées imparipennées, à 7 ou
9 folioles alternes, obovales, aiguës, la terminale plus grande, couvertes de glandes nombreuses, punctiformes, translucides. Fleurs blanches en grandes grappes simples, axillaires, accompagnées do bractées petites et rigides. Corolle peu développée, à étendard orbiculaire,
10 étamines libres. La gousse, longue de 5 à 6 centimètres, est formée de deux parties ; l’inférieure est allongée, aplatie, munie de deux ailes membraneuses, l'une sur la face convexe du fruit, pou développée.
Kit;, taii, — Toliiifcia b-ilsaniin
l’autre sur la face postérieure, très large. La partie terminale qui répond à la logo du fruit est concave sur la face postérieure, convexe sur la face antérieure et terminée par une pointe recourbée. Cette gousse estsoche, indéhiscente et remplie d’un baume jaune rougeâtre, d’odeur agréable. Graine réniforme, non albuminée, a testa lisse.
D’après Flückiger et Hambury {loc. cit.), Monardes, le premier, en l.^)74., indiqua que les Indiens récoltaient un baume fort odorant en faisant des incisions sur un arbre particulier, et fixant au-dessous des coquilles faites avec une cire noire et destinées à recevoir le suc qui s’écoulait. Comme ce baume était récolté dans un
Fig. 137 cl 138, — Toluifcra balsaimoii (fruit cl llcur).
district voisin de Cartbagène nommé Tolu, il reçut naturellement le nom de baume de Tolu.
L’arbre était jusqu’à ces temps peu connu, et ce fut un ornithologiste, Ant. Gœring, qui, voyageant dans le Venezuela, s’occupa, à la demande de Hanbury, de recueillir des renseignements et des échantillons aussi complets que possible. 11 réussit et envoya en 1808, en même temps, des graines qui donnèrent des jeunes plants en Angleterre, à Java et à Ceylan. Weir, qui observa les procédés de récolte, dans les forêts voisines de Plata, sur la rive droite de la Magdalena, a donné les renseignements suivants (Pharm. Journal, 2- sér., VI, p. 00); on pratique dans l’écorce deux incisions profondes, obliques, se rejoignant en bas à angle aigu, de façon à former un V, à la pointe duquel on fait un trou, sur lequel on fixe une calebasse destinée à recevoir le baume qui s’écoule. Ces incisions sont répétées de façon à embrasser la circontérence entière à hauteur d’homme; on en fait de même plus haut à l’aide d’échafaudages grossiers. Le contenu de ces calebasses est versé dans des sacs en peau et, aux ports d’arrivée, on le transvase dans des cylindres en fer-blanc qui servent à l’expédier en Europe.
Parfois on se contente de laisser couler le baume au pied de l’arbre, où il est reçu dans de grandes feuilles de Calathea ou de bananier.
D’apres Weir, les arbres à baume sont exploités sur la rive droite de la Magdelena, et d’après Flückiger et Hanbury (loc. cit.) dans la vallée du Sinu et les forêts situées entre cette rivière et le Canea.
Le baume de Tolu frais est peu fluide, d’un brun clair, de consistance molle, mais non visqueuse. A l’air il durcit peu à peu, devient cassant quand la température est froide, mais il se ramollit encore à la chaleur de la main. Sa transparence, imparfaite quand il est en masse, est parfaite en couche mince; son odeur est douce, très suave, moins forte que celle du baume du
Pérou et du storax, et s’exalle quand on chaulfe. Sa saveur est parfumée, peu acide, mais avec une arrièresaveur âcre. Il est ductile sous la dent.
l.e baume de Tolu se dissout facilement dans l’acide acétique, l’acétone, l’alcool, le chloroforme, la solution de potasse caustique. 11 est moins soluble dans l’éther, moins encore dans les essences, insoluble dans la benzine et le bisulfure de carbone. 11 brûle sur les charbons ardents en répandant une odeur agréable.
CompoMition. — Le baume de Tolu renferme les substances suivantes :
Une résine amorphe, insoluble dans le sulfure de carbone et qui, d’après Kopp, est formée de deux résines : l’une brune, cassante, soluble dans l’éther et les alcalis, est représentée par la formule C^^lIi^O*; on la retire à l’aide de l’alcool froid; la seconde. G** 11®“0^, est moins colorée et insoluble dans l’alcool.
Les deux résines, distillées en présence de la soude, donnent du toluène. G’ H’*, et il reste comme résidu du bcnzoate de soude.
Quand on le distille avec l’eau, le baume de Tolu donne un produit huileux qui renferme, entre autres, le cinnamène et le toluène (1 p. 100 environ).
Le cinnamène, G*ll**, est une huile mobile incolore, d’une odeur forte, aromatique, qui rappelle celle de la benzine et de la naphtaline, et très volatile. Sa densité = 0.!J24. Il bout à 145" et se mêle en toute proportion à l’alcool, l’éther, les essences et le sulfure de carbone.
Le toluène. G'’ H*, est un liquide dont l’odeur rappelle celle de la résine élémi, dont la saveur est piquante et faiblement poivrée. Sa densité = 0.858 à 10". 11 bout à 160».
A la distillation sèche le baume de Tolu donne des acides benzoïque et cinnamique, du toluène et de l’éther benzoïque.
D'après E. Busse {Journ. ph. chim., avril 1878, p. 317), quand on fait bouillir le tolu dans l’eau, il cède à ce liquide un mélange d’acides cinnamique et benzoïque, et non de l’acide cinnamique seul, comme le voulait Garles (Journ. de pharm., 1874, XIX, 102). Le tolu renfermerait en outre des éthers composés de ces deux acides.
FuiKiflcation. — Le tolu est souvent falsifié par la térébenthine, la colophane ou d’autres résines.
La colophane se reconnaît facilement, car elle est soluble dans le sulfure de carbone, qui n’enlève au baume de Tolu que l’acide cinnamique.
Tiiérapeutique. — Le baume de Tolu a beaucoup perdu de l’importance thérapeutique qu’on lui attribuait autrefois, quand on le prescrivait à tout propos dans les affections inllammatoires des bronches. .Son odeur agréable en fait du reste une drogue fort utile pour édulcorer les tisanes béchiques sous forme de sirop' (Voy. Godex) qui s’emploie à la dose de 30 à 60 grammes ou môme plus sans inconvénient. Gomme le tolu n’est pas épuisé par la première affusion d’eau chaude on peut le faire servir une deuxième et même une troisième fois. Gette solution ne renferme du reste que des acides cinnamique et benzoïque. Le tolu sort aussi à préparer des tablettes fort agréables et une teinture éthérée qui est employée pour recouvrir les pilules d’une couche imperméable de résine.
Baume du Pérou. — On avait attribué à une espèce voisine de celle qui fournit le tolu, le Murospermum peruiferum, le baume connu sous le nom de baume du ■
Pérou, qui diffère du baume de Tolu par des caractères assez précis. IL Bâillon (Assoc. franç. avanc. sciences, Lyon, 1873) a montré qu’il n’existe réellemont que deux espèces do Toluifera :
1” Le T. Imlsamum L., avec ses variétés, Myroanjlo^ balsamiferum Pav., punctaium KL, Snnsonatense M-i .Pereiræ Boyl., Hanhuryanum KL; 2“ T. peruiferuw (Myroxylon peruiferum !.. V.,M. pedicellatum Lamk-)i et que la premièii-e espèce seule donne des produits utiles, le baume de Tolu et le baume du Pérou. Les fruits de ces deux espèces portent la substance balsamique dans le même endroit. Mais dans le T. balsamuin elle recouvre une graine à surface lisse dont les le-guments se séparent facilement de l’embryon pour se coller à la face intérieure de l’endocarpe, tandis qu® dans le T. peruiferum la graine reste éloignée du péricarpe et porte la substance balsamique sur toute la surface sillonnée, corruguée et ruminée d’un tégument qui n’abandonne pas l’embryon et ne va pas s’agglulin®*' avec la paroi du fruit. Le T. peruiferum ne fournil que son bois, qui est fort beau, très dur, de couleur agréable, et qui est brûlé dans les temples.
L’espèce qui produit le baume du Pérou n’est donc pas distincte, au point de vue botanique, de celle qui fournit le baume de Tolu.
Los Indiens obtiennent le baume en battant l’écorce avec des bétons, des manches de hache, chauffant fortement les plaques contusées qui s’écartent de l’arbre, et appliquant sur les surfaces dénudées des touffes de coton, des chiffons qui s’imprègnent et qu’ils plongenL quand ils sont saturés, dans l’eau chaude, que l’on fa6 ensuite bouillir. Le baume liquéfié se dépose au fond du vase. On le met dans des gourdes et on l’expédie au port d’embarquement, où les marchands le transvasent dans des caisses de tôle ensuite hermétiquement soudées.
Le nom de baume du Pérou lui vient de ce qu’il était jadis expédié du Gallao au Pérou. Aujourd’hui, la drogue vient des ports de San Salvador.
G’est un liquide ressemblant à la mélasse, noir en masse, d’un brun orange foncé en couche mince, et transparent. Il a une odeur de fumée aromatique et laisse dans la gorge une sensation brûlante et désagréable. Sa densité = 1.15. A l’air, il ne s’altère pas. H est insoluble dans l’eau, à laquelle cependant il ab.audonne des acides cinnamique et benzoïque. Sa réaction est acide. Il est peu soluble dans l’éther, l’alcool étendu, la benzine, les huiles, soluble dans l’alcool absolu, l’acide acétique, le chloroforme.
«’oiniioNition ciiimiquc. — Le mode d’obtention du baume du Pérou rend compte de la différence de composition chimique qui existe entre lui et le baume de Tolu. Traité par 3 fois son poids de sulfure de carbone, le baume du Pérou laisse précipiter environ 38 p. lûO d’une résine noire, amorphe, brillante, dont l’odeuf rappelle celle de la vanille, soluble dans les alcalis caustiques, l’alcool; cette dernière solution rougit le tournesol et précipite abondamment par l’acétate neutre de plomb. Par la fusion avec la potasse caustique, elle donne environ les 2/3 de son poids d’acide prolocaté' chique (Kachler) en môme temps qu’un peu d’acide benzoïque.
En reprenant la solution de sulfure de carbone par l’eau, celle-ci dissout des acides benzdique et cinnamique. Par l’évaporation du sulfure de carbone on obtient un liiiuide brunâtre, aromatique, la cinnamcine
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de Frémy, que l’on obtient aussi, mais plus dillicilenient, par la distillation; elle constitue environ GO p. lOO du t'aume.
La cinnainéine est un liquide épais, miscible à l'éther et à l’alcool, ne se solidifiant pas à 12°, bouillant à 1105'’, devenant acide au contact de l’air. La solution alcoolique de potasse la transforme, après un temps assez long, en toluol, en cinnamate de potasse, qui se dépose en cristaux, et en une partie liquide huileuse, mélange d’aleool benzylique et de toluol.
Traitée par la solution de potasse concentrée, la ciunainéine se dédouble, comméra montré Scharling {Ann. 4e Uhim. et de l>hys.,{;.i), XLVII, p. 385), en alcool ben- ^ylique et acide cinnamique. (l’est donc un cinnamate t>enzyiique.
L’alcool benzylique, G’ 11* O, est un liquide incolore, dense, fortement réfringent, bouillant à SOG", insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’étlier, le sulfure de carbone et l’acide acétique, et qui, distillé avec une solution alcoolique concentrée de potasse, donne du toluène et du benzoate de potasse.
La graine donne une substance appelée Balsamo blanco, qui est molle ou demi-lluide, un pou granuleuse et, par le repos, se sépare en une résine blanche, cristalline, qui se dépose, surmontée par une couche supérieure plus fluide ; son odeur un peu distincte de celle du tolu, est agréable. On retrouve également cette substance sur le fruit du T. balsamum. ,
iiMasccN. — Le baume du Pérou a été recommandé, comme le tolu, dans le catarrhe ebroniqué, l’asthme et même dans la blennorrhagie, la leucorrhée, l’aménorrhée. On l’a employé aussi à l’extérieur sur les ulcères indolents comme stimulant.
Dans le Centre-Amérique on fait, avec la graine et du rhum, une teinture appelée par les habitants Balsa- ’niilo et qu’ils regardent comme stimulante, diurétique Çt anthelmintique. Ils l’emploient aussi en applications sur les ulcères indolents ou gangrcneu.v.
Le baume du Pérou semble jouir d’un regain de popularité. Rosenberg l’a employé dans le traitement des leucoplasies buccales.
C’est Sayre qui semble avoir mis celte substance en Lonneur; il a obtenu la guérison d’un abcès froid en l’ouvrant largement et en remplissant sa cavité d’oacum (espèce d’étoupe) imprégné de baume du Pérou. Landerer {Munch. med. Woch., 1888) a commencé à l’employer contre les plaies ganglionnaires strumenses du Cou; il appliquait sur la plaie un emplâtre contenant une partie de baume du Pérou pour 3, 4 ou 5 de masse emplaslique; au besoin, il ajoutait un peu de cire pour obtenir une consistance convenable. La guérison s’obtint en trois semaines au plus, la cicatrice était lisse et les malades n’éprouvèrent aucun accident dù à l’emploi du médicament.
Pour agir sur des foyers tuberculeux profonds, Landerer se sert d’une émulsion du baume.
. Il fait d’abord une solution-mère composée de :
Itaumo (tu Porou .
Miicitige do gommo arabique .
Huile d’amandes pour dinulsionner
Pour faire une injection, il .ajoute 5 à 10 gouttes de cette émulsion-mère à une solution de chlorure de sodium à 0.07 p. 100, et rend la solution alcaline en ajoutant de la soude. Ün reconnaît que l’émulsion est alcaline quand la teinte, primitivement jaunâtre, passe
au vert. Puis il filtre, et s’assure au microscope que les granulations graisseuses de l’émulsion sont plus petites qu’un globule rouge du sang. Il fait de suite l’injection, l’émulsion ainsi préparée ne pouvant se conserver longtemps.
Cette émulsion peut être injectée non seulement dans des abcès tuberculeux, mais aussi dans les veines. Landerer, dans ses expériences préliminaires sur des cobayes, a pu, par des injections intra-veineuses de cette émulsion, guérir des animaux auxquels iPavait inoculé la tuberculose avec succès.
Pour les injections parenchymateuses, il pousse dans les cavités tuberculeuses ou dans les fongosités la valeur d’une seringue ou d’une demi-seringue de PravaZ. Les phénomènes réactionnels manquent ordinairement ; s’il en survient ils disparaissent rapidement.
Les injections intra-veineuses demandent plus de soins. Landerer applique sur le bras un bandage compressif comme pour la saignée, plonge l’aiguille de la seringue dans la veine, et injecte doucement 1/2 centimètre ou même plus de l’émulsion. L’opération terminée, les malades n’éprouvent qu’un sentiment de lassitude.
Chez l’homme, Landerer s’est d’abord occupé du traitement des tuberculoses chirurgicales.
Tuberculoses ganglionnaires. — 21 cas. Les plaies cutanées sont recouvertes par l’emplâtre, les fistules sont injectées avec une solution de baume, ou remplies par une mèche trempée dans cette solution. Guérison danstouslescasen unmoisaumoins et trois mois au plus.
Tuberculoses osseuses. — 29 cas. Le procédé général de traitement consiste, suivant les cas, tantôt dans l’injection de l’émulsion soit dans l’abcès non ouvert, soit dans les fistules, tantôt dans l’ouverture large de l’abcès que l’on remplit de tampons imprégnés à la fois de sublimé et de baume; l’auteur fait assez fréquemment le raclage et le drainage. Parmi les guérisons qu’il obtient, il cite une fistule du psoas en deux mois, un foyer tuberculeux d’un condyle fémoral en trois mois avec conservation des mouvements, deux arthrites tuberculeuses du coude, guéries également sans ankylosés,
1 abcès froid du sacrum guéri en six semaines avec
2 injections, etc.
Encouragé par ces résultats, Landerer a employé le baume du Pérou dans la tuberculose pulmonaire. 11 n’a que 4 observations, 2 de ses malades étaient au 3* degré. 11 leur fit chaque semaine 2 injections intra-veineuses qui amenèrent une amélioration notable avec diminution du nombre et même disparition transitoire des bacilles dans les crachats. Malheureusement les malades ne purent être suivis. Hans les autres cas plus légers, la guérison absolue fut obtenue au bout d’un an pour l’un et de deux ans et demi pour l’autre. L’expérience thérapeutique prononcera sur la valeur réelle du baume du Pérou.
xolypyriive;. — Riedel, de Berlin, a proposé le nom de Tolypyrine pour une substance homologue de l’antipyrine, le Paratolyldiméthylpyrazolone,
C«H< — CH
qui est de l’antipyrine dans laquelle un atome d’hydro-
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gène du groupe phéiiyle a été remplacé par le groupe mélhyle
Cette substance se présente sous forme de cristaux incolores, inodores, de saveur très amère, solubles dans 10 parties d’eau, solubles dans l’alcool, insolubles dans l’éther, fondant à I.'î6-i:i7”. De même que l’antipyrine en solution aqueuse, la solution aqueuse de tolypyrine se colore on rouge intense par l’addition du perclilurure de fer et en vert par l’acide azoteux. Une petite <|uantité de tolypyrine chauffée avec 2 cent, cubes d’acide azotiqueà 25 p. 100, se colore en rouge vineux qui passe au jaune clair par l’addition d’ammoniaque. La tolypyrine est éliminée par l’urine.
Apres s être assuré que, en injections sous-culaiiécs,
1 gramme de tolyjjyrine ne ilonnait pas lieu à des phénomène fâcheux chez le lapin, qui peut supporter sans inconvénient une dose de 5 grammes par jour, 1*. Cuttmann (communication de la Société de médecine de 11erlin : Beii. klin. Wochenschrift., ISOd, n» 10, p. 240-251) l’a essayée, au point de vue antipyréti((ue, dans 20 cas (6 fièvres typhoïdes, 5 pneumonies, 2 érysipèles de la face,
2 scarlatines, 2 phtisies, 1 septicémie, 1 otite moyenne et 1 gangrène du scrotum).
Donnée à la dose quotidienne de 4 grammes (en 4 fois, à une heure d’intervalle), la tolypyrine abaisse la température de 1-2° G. au moins et le plus souvent de 2” G. et môme au-dessus. L’abaissement do la température commence dès la première heure et atteint le minimum la cinquième et la sixième heure, puis elle commence à se relever lentement. On voit donc que, administrée à midi, la tolypyrine pourra maintenir la température normale presque jusqu’au lendemain matin. La chute de la température est accompagnée d’une transpiration plus ou moins intense (surtout sueurs de la face); son relèvement se fait sans frisson aucun. La fréquence du pouls est parallèle à la hauteur de la température. l’as de phénomènes secondaires fâcheux d’aucune sorte, à part le vomissement qui se montre parfois. En résumé, comme antipyrétique la tolypyrine le cède un peu à l’antipyrine : 4 grammes de tolypyrine donnent un abaissement de la température nullement inférieui’ à celui que fournissent 5-6 grammes d’antipyrine.
Quant à l’action antirhumalismale de la tolypyrine, elle est très manifeste : 5 grammes de ce médicament en vingt-quatre heures (à 1 gramme toutes les trois heures) sont suivis, dans les cas légers de rhumatisme articulaire aigu, d’amendement de tous les symptômes morbides (ûèvre, douleur, tumélaction) dès les premières vingt-quatre-quarante-huit heures. Il est vrai que, dans les cas plus graves, l’amélioration se fait attendre plus longtemps et altère avec des exacerbations ou la localisation de l’alfection à d’autres articulations, à la place des articulations dégagées. 11 est vrai que sous ce rapport l’antipyrine et le salicylate de soude ne se montrent pas supérieurs à la tolypyrine.
Sur 12 cas de céphalée de nature diverse, et encore faut-il éliminer 2 cas, par suite de renseignements incomplets, la tolypyrine s’est montrée efficace dans 6 cas.
Ghaque jour les douleurs cessèrent avec une dose de 2 à 4 grammes par vingt-quatre heures, parfois môme de 8 grammes. Dans les 4 cas rebelles à l’action de la tolypyrine, 2 d’entre eux seulement furent améliorés par l’anlipyrine.
En résumé Guttniann admet que comme antipyrétique, antinévralgique et antirhumatismal, la tolypyrine égale l’antipyrine et peut la remplacer avec avantage, son prix do revient étant notablement inférieur.
TOLiTMAi,. — G’est un salicylate do p. tolyldimethylpyrazolone. La tolypyrine forme avec l’acide salicylique un com|)osé auquel on a donné le nom de Udysul’ représenté par la formule brute G‘- ll*’> Az^O. C'WO^- G’est également Ilicdel (|ui l’a découvert.
Il se présente sous forme de cristaux roses, presque incolores, de saveur amère, astringente, peu solubles dans l’eau, très peu solubles dans l’éther, très solubles dans l’alcool et l’éther acéli(|ue. Ils fondent à lOl-lO^"*
L’action physiologique du tolysal a été étudiée p®*" llennig {Deutsch. med. Wochens., IStfi, n. 8, 193-165) sur les cobayes et les lapins. En augmentant peu à peu les doses, il vil que 3 grammes par jour ne produisaient aucun effet fâcheux.
Il l’employa dès lors dans le traitement de diverses affections : rhumatisme articulaire aigu et chroniquCi phtisie, diphtérie, rhumatisme musculaire, érysipèle de la face, etc. Il résume de lu façon suivante les résullal® qu’il a obtenus.
1” la dose quotidienne de 3 à 6 grammes, prise à une demi-heure d’intervalle, le tolysal peut être regardé comme un remède certain contre le rhumatisme articulaire aigu.
2“ En le prescrivant delà même manière pendant plusieurs jours, il est aussi très efficace contre le rhumatisme articulaire et musculaire, même chronique. Pour éviter les rechutes il faut avoir soin de l’administrer, à la dose quotidienne do 3 grammes, pendant un certain temps après la disparition de tous les symptômes morbides.
3° .4 la dose de 1-3 grammes, le tolysal est doué de propriétés analgésiques énergicpies; dans la névralgie rhumatismale, il suffit souvent de doses de 1-2 grammes pour se débarrasser pour longtemps des douleurs.
4“ Le tolysal est un antipyrétique très actif : dans les fièvres continues aussi bien que les fièvres intermittentes, une dose ((uotidienne de 4-8 grammes de tolysal, à une demi-heure une heure d’intervalle (d’après la formule : 2 gr. + 1 gr. + 1 gr., etc.) provoque l’abaissement notable do la température, parfois même la température revient et reste à la normale d’une manière définitive.
5° Parallèlement à la chute de la température, surviennent la diminution des pulsations et le ralentissement de la respiration.
G” Le plus souvent l’abaissement de la température » lieu une heure après l’administration du médicament; plus lent et plus prononcé est l’abaissement, et plus prolongée est sa durée.
7° Chez les sujets avec température normale les doses môme élevées de tolysal (4-6 gr.) ne provoquent que des modifications insignifiantes de la température (0°1 — 0°6); on ii’a jamais observé dans ces cas de température subnormale.
8' Ge nouvel antirhumalisiiial influence favorablement la marche de l’alfection, même dans les cas où l’on avait échoué avec les autres remèdes, tels que sali-
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cylate de soude, antipyrine, phénacétine, salol, etc.
9" Le lolysal n’a pas d’action cumulative; il n’y a pas d’accoutumance de l’organisme.
10» C’est administré dans l’aprôs-midi que le tolysal se montre le plus actif; les doses fractionnées sont moins ofiicaccs que les doses élevées ré|)étées à court intervalle.
H” Il agit aussi comme hypnotique dans les affections fébriles aussi bien que dans les affections apyrétiques.
12“ 11 ne provoque pas de phénomènes secondaires fâcheux d’aucune sorte, tels que bourdonnement des oreilles, pesanteur, gastrodynie, nausée, envie de vomir, vomissement, frisson pendant l’élévation de la température, cyanose, dyspnée, sueurs fatigantes et prolongées, dureté de l’ouïe, tremblement, diarrhée, exanthèmes, collapsus, troubles psychiques. Sous ce rapport le tolysal est supérieur à la quinine, au salicylate de soude, à l’acide salicyliquo, à la kaïrine, à l’antipyrine, â l’antifébrine, au sulfate de tballine, à la phénacéjine, â l’agathine et à beaucoup d’autres médicaments.
13» Le lolysal est doué de propriétés antizymotiques.
ii» Le tolysal est doué de propriétés antiseptiques.
Aussi l’auteur recommande-t-il vivement le tolysal eoinmc antipyrétique, antinévralgique et antirhumatismal, d’autant plus qu’il ne provoque pas de phénomènes secondaires fâcheux et que, par suite de son bon marché relatif, il peut être prescrit même dans la clientèle pauvre.
TOWA ou WAW AMD»»:.»!» i»E TOMA (Espagne, prov. de Barcelone). — Les Bains de San Andrès se trouvent à 600 mètres du bourg de Tona (distr. de Vieil, 8 kil.), qui a conservé des ruines remarquables de son ancien château-fort et de son église byzantine, édifiée en 888 par Coiiiaro, évêque de Vich.
Le vieux bourg et le hameau balnéaire sont situés, à 580 mètres au-dessus du niveau de la mer, au milieu d’un groupe de montagnes et de collines, dans une région d’un imposant et pittoresque aspect. Le climat est tempéré, agréable et très salubre, durant la saison thermale (du l" juin au 30 septembre); la température moyenne est de 18° G., la température maxima étant de 28» G. et la température luiniiiia de 12“ G.; les vents dominants de cette période soufflent du sud, du sudouest et du nord-ouest-sud.
Étabiisaeuieiit thermal. — L’Établisscmcut thermal doit être reconstruit presque dans son entier pour répondre aux exigences de la science moderne et de sa clientèle toujours croissante. Dans l’état actuel, son installation baliiéothérapique est néanmoins assez convenable; elle comprend des cabinets de bains avec baignoires de marbre, une salle de pulvérisation, une buvette, etc.
Sources. — Les deux sources froides et chlorurées sodiques fortes de Tona émergent du terrain nummulilique à la température de 15» G.; leur débit moyen est <ie 18 litres par minute. Leur eau, claire et transparente, possède une saveur sensiblement amère et une forte odeur hépatique; elle dépose, au contactée l’air, une matière organique glaireuse, onctueuse au toucher, emprisonnant une quantité notable de soufre.
Les sources de Tona renferment, d’apres les recherches analytiques de Manner (1876), les principes élémentaires suivants :
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x'saaeii tiicrui>cMiti<iueN. — Stimulantes, altérantes et résolutives, les eaux do Tona sont employées Mus et extra. Leur action élective se produit principalement sur le système lymphatique ganglionnaire, sur le système chylifère et nutritif et consécutivement sur le système nerveux et la cellule organique elle-même. Elles trouvent leurs indications spéciales dans le lymphatisme et les manifestations multijiles de la diathèse scrofuleuse, dans l’angine glanduleuse et les engorgements viscéraux, dans riierpétisme et la chloro-anémie, etc.
TOMtii.t. — Sous le nom de Tonqa ou Tonga, un Anglais, M. liyder, résidant aux lies Fidji, envoya au professeur Binger une drogue employée dejjuis plus de deux cents ans par les indigènes comme aniinévralgique et dont la préparation était tenue secrète dans la famille d’un chef indigène; elle présenterait l’avantage de ne produire aucun symptôme toxique, même à doses élevées.
Uejeté tout d’abord comme un de ces remèdes secrets dont il n’y a pas lieu de s’occuper et qui ne doivent leur réputation qu’â la façon mystérieuse dont ils sont préparés, le Tonga fut l’objet d’une étude suivie à la suite des expériences thérapeutiques instituées par les professeurs Binger et William Murrell.
E. M. Holmes (Pharmac. Journ., 8 mai 1880, p. 889) est parvenu â identifier une des parties qui constituent le Tonga, et Moeller donna la véritable origine de la seconde. La partie fibreuse, la plus considérable, consiste en fragments irréguliers d’une lige de 2 centimètres de longueur, parfois de l’épaisseur du doigt, légère, poreuse, couverte d’une écorce d’un brun foncé, ou do tiges arrondies, de la grosseur d’une plume d’oie. On y trouve aussi des fragments plats d’une écorce appartenant à ces tiges. La structure microscopique indique que c’est une monocotylédone. Les raphides et la forme des granules d’amidon indiquent que c’est une Aroïdée.
G’est, en effet, la tige d’une Aroïdée des îles Fidji et des Nouvelles-Hébrides, connue sous le nom de Rhaphidophora vitiensis Schott., variété du R. pertusa Schott., Monstera pinnatifida G. Goch, qui existe sur la côte de Goromandel, â Geylan, à 'fimor et dans les parties tropicales de l’Australie. G’est par erreur qu’E. Brown, in Gardner’s c/tronide, rapporte cette tige à VEpipremnum mirabite Schott, Raphidophora lacera Hassk., car cette variété ne se trouve qu’à Java. Ges deux variétés sont, du reste, très rapprochées l’une de l’autre. Le B. des iles Fidji, appelé par les indigènes Nay-Yalu ou Wola, est une plante grimpante dont les tiges ont souvent l’épaisseur du pouce.
D’après l’étude microscopique qui en a été faite par
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J. Moeller {Pharm. Jotirn., 8 mai 1884, p. 885), le périderme consiste en 5 ou 8 rangées de cellules aplaties à cloisons fortement épaissies. Les cellules du parenchyme cortical sont larges, à parois minces. Il renferme aussi des fibres isolées irrégulièrement distribuées. L’amidon que renferment ces cellules a la forme de celui des Aroïdées, et les raphides sont prismatiques.
Cette partie de la drogue a une odeur spéciale, une saveur délicate rappelant un peu celle de la vanille.
La seconde partie de la drogue est composée de petits fragments d’écorce, de la largeur de l’ongle, et de 1 millimètre au plus d’épaisseur. La face externe est écailleuse, de couleur variant du jauned’ocre au brun; la face inlermi est d’un brun foncé et sillonnée. Elle est insi|iide et inodore.
D’après Moeller (Pharmac. Centralhl., 1881, p. 5i8), cette écorce provient du Prcmna taüensis DC., de la famille des Verbénacées, qui existe dans les îles de la Société, où elle est appelée Aro par les indigènes.
Cette plante est un arbuste ou un petit arbre, à feuilles de 8 centimètres de longueur, ovales, cordiformes à la base, acuminées au sommet, lisses et nues sur les deux faces, luisantes sur la face supérieure.
Les fleurs sont petites et terminales. Le calice est en coupe à 2 lèvres. La corolle est petite et blanchâtre. Les étamines, au nombre de i, sont insérées sur le tube corollaire. Le fruit est une baie pyriforme à une seule graine.
Au point de vue microscopique, cette écorce présente une couche de liège, de l’épaisseur d’une feuille de papier, à cellules cubiques dont les parois minces sont parfois épaissies. La couche inférieure est constituée par des cellules parenchymateuses, alternant avec des tubes criblés, et traversée par des rayons médullaires à 1 ou 3 séries de cellules. On remarque des groupes de cellules sclérenchymateuses. Dans les cellules du parenchyme et des rayonsmédullairessetrouventdcs raphides.
CoiupoNition oiiiniic|ue. — Le 'fonga a été étudié par Gerrard (Pharm. Journ., avril 1880, p. 819).
Ecorce. — GO grammes d’écorce en poudre fine sont divisés en 6 parties et traités par le benzol, la benzine, l’éther, le chloroforme, l’alcool et l’eau. Les solutions qui en résultent sont abandonnées à l’évaporation spontanée, excepté les solutions aqueuse et alcoolique que l’on évapore au bain-marie.
Le benzol, l’éther et le chloroforme ne donnent aucun résidu spécial. La benzine laisse un léger résidu consistant en une huile essentielle et une matière grasse.
L’alcool donne un extrait brun pâle, de saveur douce et légèrement astringente, très soluble dans l’eau. La solution aqueuse de cet extrait ne donne pas la réaction d’un alcaloïde, mais bien d’un glucoside que l’on isole en ajoutant un excès d’acétate de plomb basique, filtrant, divisant l’excès de plomb par l’hydrogène sulfuré, et évaporant.
L’extrait aqueux renferme également un glucose et de la pectine.
Fibres ligneuses. — 5 grammes sont épuisés par l’eau, et la solution indique la présence d’un alcaloïde. L’extrait aqueux est repris par l’alcool, qui, par évaporation, abandonne un résidu brun cristallin, déliquescent. C’est du chlorure de potassium, mélangé d’un sel alcaloïdique. On élimine le sel de potasse par l’acide tartrique et l’alcool ; et la solution alcoolique filtrée, puis évaporée, laisse une masse pâteuse, cristalline, d’un sel alcaloïdique donnant les réactions suivantes :
Précipité blanc en présence de la potasse, de la soude, de l’ammoniaque, des hydrates, des carbonates alcalins, du bichlorure de mercure, de l’acide laiiiiiquv., de l’iodure mercurique, du phosphomolybdale de soude et de l’acide nitrique. , .
Avec l’iodure double de potasse et de bismuth, précipité rouge.
Quand on traite la solution par les alcalis caustiques, l’alcaloïde volatil se dégage. Il bleuit le papier rouge de tournesol. Son odeur est particulière et ressemble a celle des pommes de terre décomposées.
En résumé, l’écorce renferme de la pectine, du glucose, un corps gras; les fibres contiennent un alcaloïde qui est probablement la partie active, et que Gerrard propose de nommer Tongine.
vmagen. — La drogu,e, qui consiste en petites bottes de la grosseur d’une petite bouteille, recouvertes de l’écorce interne du cocotier, doit, d’après les instructions, être employée de la façon suivante : les bottes, non défaites, sont laissées pendant dix minutes dans un denA-verre d’eau froide. On exprime, et on prend un verre à bordeaux de cette macération .3 fois par jour, une demi-heure environ avant le repas. On dessèche la drogue pour qu’elle ne moisisse pas, et elle peut servir pendant un an. Il faut éviter, quand on se traite ainsi, les boissons chaudes et les refroidissements.
’i'oiiKiwi.t 11. Rn (Vandellia dijfusa
L.). — L’herbe du Paraguay est une plante dillùse, pubescente, qui croit au Brésil, à la Guyane, dans l’Inde, à Maurice, et (|ui appartient à la famille des Scrofulariacées, série des Gratiolées. Feuilles opposées, subsessiles, largement ovales. Fleurs axillaires sessiles. Calice à 5 sépales coniiés â la base. Corolle gamopétale, bilabiée, à lèvre supérieure plus courte, 4 étamines didynames dont les anthères sont confluentes au sommet. Ovaire libre à “2 loges. Style à stigmate bilamellé. Capsule oblongue à 2 valves entières, membraneuses.
Cette plante herbacée est en très grande faveur, surtout à la Guyane, où ses propriétés drastiques, émétiques, la font placer à côté de l’ipéca. On l’emploie sous forme de décoction ou d’infusion pour combattre les fièvres malignes, la dysenterie, surtout quand il y a des désordres du côté du foie. Elle doit ses propriétés âune matière grasse (jui, à la dose de 2U à 25 centigrammes, produit le vomissement. La dose de l’extrait aqueux est de 1 gramme à 1 gr. 50.
Le T. asiatica L. fournit à la médecine indienne le suc de ses fenilles, qui, sur la côte de Malabar, est employé contre la blennorragie.
TOiiuicK (Espagne, prov. de Madrid). — Les sources de Terres, qui sont utilisées par les seuls habitants de la région, seraient sulfatées magnésiennes.
TORRKM VKRRAH (Portugal, prov. d’Estramadure). — Deux sources minérales froides existent aux alentours de Terres Vedras : l’une, située à 3 kilomètres Nord de la ville est ferrugineuse; la seconde, connue sous le nom de dos Cucos, ne se trouve qu’à 1,000 mètres environ de Terres. Ses eaux claires, limpides et d’un goût saumâtre, alimentent un Établissement balnéothérapique; elles renferment par 1,000 grammes, d’après l’analyse du D" Ag. Lourenço, 2 gr. 442 de résidu fixe composé par des chlorures de sodium et de magnésium, des sul-,
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fates de pelasse, de chaux cl de magnésie, des carboaales de chaux et de magnésie.
Knipioi tiicraiicutiquc. — Les cauK chlovurécs modiques de la S. dos Cucos sont utilisées en bains dans les dermatoses en général.
La fontaine ferrugineuse est fréquentée par des malades atteints de chloro-anémie.
traoopogoîw Ponniroi.nJ.M L. — Plante herbacée de la famille des Composées, cà tige glabre, à feuilles sessiles, alternes, entières, étroites, longues, lancéolées, creusées en gouttière à la base. Capitules Solitaires, terminaux. Involucreà 6 folioles très longues, aigues, unisériées, connées à la base, réfléchies à la maturité. Plateau nu. Les corolles ont une couleur pourpre foncé. Acbaines atténués en un long bec grêle, portant une aigrette à soies plumeuses. L’ensemble des aigrettes épanouies forme une spbère volumineuse et fort belle.
Cette plante est cultivée dans les jardins sous le nom de Salsifis blanc.
On mange sa racine cuite; ses jeunes feuilles et la partie inférieure des feuilles plus développées sont mises en salade. Leur saveur agréable rappelle un peu aelle de la noisette. Celte plante n’a reçu aucune applioalion en médecine. Il en est de même du T. pralensis L, qui est le véritable Salsifis.
TnAiM MATA»» L. — Plante aquatique de la famille des Onagrariacées, série des Macres, à liges grêles, nageantes, portant deux sortes de feuilles, les inférieures submergées, opposées, pinnatiséquées, ressemblant à de fines radicelles, les supérieures flottant à la surface de l’eau, réunies en rosettes, presque losangiques, entières, dentées, penninerves, à pétiole allongé, dilaté à la partie supérieure en un renflement spongieux qui soutient le sommet de la plante à la surface de l’eau. Pleurs hermaphrodites blanches ou verdâtres, axillaires, solitaires. 4 sépales persistants; 4 pétales sessiles; i étamines libres. Ovaire en partie supère, à 2 loges üniovulécs; s(yie simple à stigmate capilé. Le fruit sec, coriace, indébiscent, porte au sommet la cicatrice du
THÉRAPEUTIQUE. — SUPPL
Style et sur les côtés se dilate de façon à former 4 cornes coniques, spinescentes, qui ne sont que des sépales hypertrophiés. Ce fruit esta une seule loge, renfermant une graine sans albumen.
Cette plante, qui porte les noms de Macre, Macle, Chàtaigner d’eau. Truffe d’eau. Marron d’eau, etc., est très commune dans nos eaux douces. On mange son embryon cuit ou cru, dont la saveur est douce ou un peu
astringente; en Suède, on en fait du pain, et dans le Limousin une purée qui rappelle celle de la châtaigne. Les tiges et les feuilles, qui sont astringentes et renferment du tanin, servent, dans les campagnes, à faire des cataplasmes résolutifs.
Le fruit du T. bicornis L. F. {T. chinensis Leur.) et celui du T. cochinchinensis Lotir, se mangent aussi en Chine et en Cochinchine, ainsi qu’au Cachemire ceux du T. bispinosa Roxb., et ceux du T. quadrispinosa Roxb. sur les bords de l’Indus.
Ces plantes peuvent s’assimiler le manganèse et Gorup-Besanez en a trouvé 1.68 p. 100 dans toute la plante et 0.74 dans le fruit.
(Espagne, prov. de Lerida). — Celle station, qui semble appelée à disparaître par suite de son abandon parles malades, possède des sources ôicarbonatées sadiques, silicatées.
trichlorare d’iore. — Le trichlorure d’iode 1C1“ se prépare, d’après Brenkeh, en faisant volatiliser l’iode dans le chlore en excès. Le chlorure se dépose sur les parois froides sous forme d’un sublimé cristallin d’un jaune citron. Il est très odorant; son odeur est pénétrante et son inhalation provoque l’écoulement des larmes et des accès de toux. D’après Brenken, il fond à 25"; par suite d’une dissociation il se forme du protochlorure d’iode.
11 se dissout facilement dans l’eau. Sa solution a une couleur acajou et se conserve assez bien en flacons jaunes mis à l’abri delà lumière. Le sulfure de carbone le liquéfie et donne une solution qui laisse, par l’évaporation de l’iodure, du soufre et de l’iode.
Riedel, de Berlin, a préconisé celte substance pour la désinfection des plaies opératoires et la préfère au sublimé et à l’acide phénique.
11 l’emploie en solution à 1 p. 1,000 ou 1,500 parties
d’eau. Cette solution, qui n’a aucun effet nuisil)le, même lorsqu’on l’emploie dans la cavité abdominale, correspond à une solution d’acide phonique à 4 p. 100 ou à une solution de sublimé à 1 ou 0.50 p. 1,000.
Les expériences faites sur des lapins ont démontré que le bichlorure d’iode peut être injecté sans inconvénient sous la peau ou dans la cavité péritonéale à des doses 30 fois plus considérables que le sublimé.
11 constitue un désinfectant énergique, ni toxique, ni caustique.
Uiedel l’a employé avec des résultats très satisfaisants dans des centaines de grandes opérations.
Quant à l’usage interne, une cuillerée de la solution au 1/1,000' prise toutes les deux heures, améliorerait rapidement les troubles dyspeptiques dus à une action bactérienne.
Dans la blennorrhagie cette solution est employée avec succès sous forme d’injection.
En frictions sur la peau, le triehlorure d’iode se montre efficace dans certaines affections cutanées, le psoriasis, par exemple.
TiiimûTHYLAiiiiMi!;. — La triméthylamine (ClL')3Az, découverte par Hoffmann, se rencontre dans un grand nombre de substances, la saumure de harengs, le seigle ergoté, l’urine humaine, le sang de veau quelques heures après sa sortie de la veine, le guano, dans le chenopodium vulvaria, les fleurs des Cratœgus oxyacantha, le monogyna, les Pyrus communis et ancuparia. Elle se forme en abondance pendant la putréfaction du cerveau.
On l’obtient en traitant par l’oxalate d’éthyle le mélange des méthylamines. Comme elle ne réagit pas sur l’oxalate d’éthyle, on la sépare par distillation du produit au bain-marie.
C’est une substance huileuse, ayant l’odeur désagréable du poisson pourri. Sa réaction est fortement alcaline. Elle bout à 9°. Elle forme des sels cristallisables.
La triméthylamine commerciale, qui provient de la distillation sèche des vinasses, ne renferme que 6 à 10 p. 100 du produit pur.
La triméthylamine pure a été étudiée par Combemale et Brunette. Ils ont vu que, quelle que soit la voie (stomacale, pulmonaire, hypodermique) par laquelle on fait passer la triméthylamine dans l’économie, l’elfct constant, immédiat, est l’hypersécrétion de la salive, dont l’alcalinité est augmentée. A ce symptôme s’en ajoutent d’autres, mais inconstants, qui portent sur la sécrétion de la muqueuse nasale et de la glande lacrymale.
Un autre effet constantest la présence dans les urines d’une petite quantité d’albumine pendant les quelques jours qui suivent l’administration de la triméthylamine.
Injectée sous la peau en solution aqueuse d’un titre inférieur à 1 p. 200, elle donne lieu à des escarres suiviesde plaies dont la guérison est très longue àobtenir.
Quand la solution est à 1 p. 200, des doses de 3 centigrammes environ par kilogramme d’animal déterminent toujours un abaissement de température. On ne constate pas d’hypothermie avec des doses inférieures ou supérieures à ce chiffre, quand on emploie la voie souscutanée et avec des doses 3 ou 7 fois supérieures à la voie stomacale.
Dans tous les cas, et quelle que soit la voie d’introduction, la triméthylamine, à des doses supérieures à Scentigrammes par kilogramme de poidsdu corps, amène
I une augmentation notable du nombre des pulsations.
Le chiffre toxique minimum par kilogramme d’animal i est voisin de 30 centigrammes {Société de biologie)-
I TiiioAAL et TKTKOAAi.. — Cos deux composés sont voisins du sulfonal. En effet le sulfonal ou diélhyl’ sulfone-dimétkyl-méthane est représenté par la formule- CII'\ /SO^CMts CH’/ \SO>CMl=
qui indique que l’on regarde ce composé comme renfer* mant trois groupes hypothétiques liés au carbone: deux groupes éthyle, ü* 11' ; deux groupes méthyle, CH’i ®‘ deux groupes sulfones, SO^.
Le premier des deux groupes sulfones explique pou*’' quoi liaumann a rangé ces corps parmi les dérivés qu>l nomme disulfones. Ces derniers sont nombreux et ceux dans lesquels les groupes S O® sont unis à un seul et mémo atome de carbone se divisent en trois séries distinctes-
CH>(SO»n)» méthylandisulfuiio.
Clin (SO> np mcllionyldisulf.ino.
CU’n''(SO*R)’ kéloiidisulfuno.
H II' R" représentent des radicaux alcooliques monoatomiques.
Le méthylendimèthylsulfone:
^SO'Cl
: rentre dans la première série, le propylideiidiméthyl' I sulfone :
Xs
)*Cll>
dans la seconde, et le sulfonal dans la troisième.
liaumann et Kast {Zeilschr. f. pliys. chem., XlV,p.o2i 1839) ont étudié, au point de vue de leurs propriétés phy'
siologiques, treize composés appartenant à ces trois categories, pour voir s’il existait une relation entre leuf constitution et leurs propriétés. Leurs expériences on mis en lumière ces faits renmrquablcs :
Que les disulfones qui traversent l’organisme sans se décomposer sont inactifs. C’est le cas pour le méthyle^' diméthylsulfone, qui se retrouve presque entièrement dans l’urine;
Que le groupe S O* est sans influence;
Que parmi les disulfones décomposés dans l’organismC) il n’y a que ceux qui renferment le groupe éthyle C^H"
' qui soient actifs.
I L’intensité do l’action des disulfones actifs dépend d<i , nombre des groupes éthyles qu’ils renferment, et eH® croit pi’oportionnellement au nombre de ces groupes.
Les expériences sur les chiens ont établi la vérité de cette assertion pour les corps suivants :
Le diméthylsulfone-éthylniéthylmétane
CH
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du rio Freser, à 810 mctres environ au-dessus du niveau de la mer. Son installation répond aux exigences de sa clientèle; il est d’ailleurs abondamment alimenté par deux principales sources tliermo-minérales d’un puissant débit.
«nurces. — Les fontaines chaudes et bicarbonatées mixtes de Valle de Ilibas, sourdent du terrain tertiaire aux confins du silurien; leur débit, leur température (de 18“ à 29“ G.) et leur composition elle-même présenlent des variations qui résultent du mélange de leurs eaux avec les eaux de pluie.
Ces sources contiennent, d’apres les recherches analytiques du D' Munner (1862 et 1876), les principes éléatentaircs suivants ;
S. Moiidr.iget. S. Portabclla.
Gr. Gr.
Emploi tiiéropentique. — Les eaux de Vallès de Ribas, qui s’emploient intus et extra, sont toniques, reconstituantes et sédatives en même temps que diurétiques et légèrement laxatives. Elles ont dans leur spécialisation les affections de l’appareil digestif et des Voies urinaires, les engorgements simples du foie et les hépatites chrouiques avec vomissements bilieux, la lithiase biliaire et urique. Leur emploi donnerait également d’excellents résultats dans le traitement des névroses en général et du diabète.
VALS (France, Ardèche, arrond. de Privas). — Dans ces dix dernières années, par suite de circonstances purement commerciales, les noms des anciennes sources de Vais ont été changés pour la plupart; en même temps, les forages pratiqués sur toute l’étendue presque de l’immense campo minérale de cette station ont amene la découverte et l’exploitation d’un nombre considérable de nouvelles fontaines. Eu signalant cet état de choses, il importe de faire connaître les ressources hydrominérales actuelles de Vais ainsi que les dénominations de ces sources anciennes et nouvelles. Pour la clarté de cette longue énumération, nous rangerons les eaux de Vais, suivant leur caractéristique minérale, dans deux groupes principaux.
D'gboupe. — EAUX bicarbonatées sodiques, ferrugineuses
Sources Précieuse, Désirée et Rigolette (découvertes
OU analysées en 1864), lemp. 15® C.
Source Impératrice (1866), temp.
12" 5; débit
38 hectol. 45 par jour.
Source Madeleine (1866), temp. 1<
Source Dominique (1859), temp. 15“;débit 14 hect. 40.
Saint-Jean (1861), temp. 15°; débit 64 hect. 80.
Grande source Alexandre (1870), temp. 16”; débit 298 hect. 56.
Source Alexandrine (1881), temp. 12" 4; débit 12 hcct. 90.
Sources Amélie et Victoire (1877).
Source des Augustins (1887), temp. 15”.
Source Berthe (1887), temp. 13”; débit 12 hect.
Source du Bosc (1883), temp. 12»; débit 23 hect.
Source Bouquet (1887), temp. 17”; débit 4 hect. 20.
Source Camuse (1859), temp. 14" 5; débit 10 hect.
Source des Bernardins n° 1 (1887), lemp. 11”; débit 48 hect.
Source des Bernardins n° 2 (1887), temp. 14»; débit 38 hcct.
Source Saint-Charles (1887), temp. 11” ; débit 17 hect.
Source La Charmeuse (1886), débit 360 hect.
Source Chloé (?), temp. 15”4; débit 3 hect.
Sources Constantine, Pauline, Nouvelle Pauline, Souveraine et des Convalescents (1848), temp. de 14 à 15” G.
Source La Duchesse et La Préférée (1 886), temp. 15“ 5 ; débit 15 hect. 53.
Soîtree E7/eruescen(e(1887),temp. 14"; débitl0hect.60.
Source Elisabeth n° 1 (1885).
Source Elisabeth n"2 (1888), temp. 13”8; débit 60 hcct.
Source Emilie (1885), temp. 16“; débit 7 hect. 58._
Sources Far incourt n°‘ 1, 2, 3, 4, 5, 6,7 et 8 (1887), temp. de 12 à 13»; débit total 184 hect. 69.
Source Gauloise (1884), débit 24 hcct.
Source Saint-George (1890), temp. 14» 2; débit 54 hect. 54.
Sources de La Gazette et Casimir (1890), temp. 13» 7; débit 34 hect. 76.
Source Helène (1885), temp. 14”; débit 108 hect.
Sources l’Immortelle, la Rose, le Diamant (Fleurs de Vais) (1887), débit 165 hect.
Sources Saint-Jean Lachaud, Saint-Jean des Garnières et Saint-Jean l’Impératrice (1885), temp. 12”; débit 52 hect. 58.
SourceJeanned’Arc (1887), temp. 10”;débit 5 hect. 55.
Source Saint-Joseph (1887),temp.l0“; débit 1 hect. 40.
Source La Juliette (1862), temp. 11"; débit 210 hect.
Sources Léonie et Mireille (1887), temp. 12"; débit 6 hect. 55.
Source La Lorraine 16»; débit 3hect. 10.
Source Samt-LoM/s(1869),temp.l3“3;débitl 8 hect.72.
Source Saint-Louis-du-Bois (1880), temp. 16"; débit 16 hect. 20.
Source Lucie (?), lemp. 13”; débit 30 hect.
Source La Lyonnaise (1887), temp. 13" 1; débit variable.
Source Marie (?), temp. 10"; débit 2 hect. 88.
Source Marquise (?), temp. 15"; débit 7 hect. 20.
Sources Saint-Martin 1 et 2 (1887), temp. 11"; débit 135 hect.
Source les Meilleures de Vais (1885), débit 17 hect. 28.
Source Saint-Michel (1887), lemp. 15"; débit 40 hect.
Source La Nationale (\S8G), temp.9”;débit 11 hect. 32.
Source du Pavillon (1888), temp. 13" 7 ; débit 48 hect.
Source La Perle (1884), débit 11 hect. 32.
Source La Perle w" 5 (1890), temp. 11" 5; débit 10 hect.
Sources La Pétillante et L’Incomparable (1887), temp. 12“ ; débit 86 hect. 70.
Source Samf-Pierre (1 872) , temp. 1 4"; débit 1 2 hect .24.
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aiiicre qu’elles renferment peut les rendre utiles dans tous les cas qui relèvent de l’usage de ces médicaments.
Ti'.uiiü'oi.M. — Sous le nom de tuménols on comprend un certain nombre de substances qui présentent une grande analogie avec l’idilyol et qui ont été employées par le professeur Ncisser, de Breslau, dans certaines alfections de la peau.
Ces substances sont des dérivés des huiles minérales, obtenues par la distillation sèche des sebist es bitumineux, toutes riches en hydrocarbures non saturés.
1» Tuménol ordinaire. On l’obtient en traitant par l’acide sulfurique concentré les huiles minérales préalablement privées, par la soude, d’une partie de la créosote et des acides, et par l’acide sulfurique à 7ü p. 100 des bases et des composés pyroliques.
C’est une niasse à peu près solide, peu odorante. Elle est formée d’un mélange de tuménosulfone et d’acide sulfotuménolique.
2" Tuménosulfone ou huile de tuménol. 11 se prépare en traitant le produit précédent par la soude pour transformer l’acide sulfotuménolique en son sel de soude. On retire ensuite le tuménosulfone par l’éther.
C’est un liquide dense, jaune, insoluble dans l’eau, soluble dans l’éther, l’éther de pétrole, la benzine. Sa formule serait représentée par (C“H“'’0)®S0®.
3" Acide sulfotuménolique, C“ll'>®0-S0^11(?). On l’obtient en traitant son sel de soude par l’acide chlorhydrique.
C’est une poudre jaune de saveur légèrement amère, soluble dans l’eau.
Au point de vue thérapeutique ces composés ne sont pas employés comme l’icbtyol pour leur soufre, mais en raison de leurs grandes propriétés réductrices.
On les emploie sous forme de teinture :
de pommade :
Eczéma et pour calmer le prurit (Neisser).
Tr KBITII VKCÉT.4L . — Le turbith végétal (Ipomma turpefhum II. liv. — Convolvulus turpethian L.), de la famille des Convolvulacées, série des Convolvulées, est une plante vivace dont les tiges portent des rameaux volubiles, longs, un peu duveteux. Les feuilles sont alternes, pétiolées, cordiformes à la base, aiguës au sommet, crénelées, velues en dessus et en dessous. Les fleurs grandes et blanches, hermaphrodites, régulières, sont axillaires, à pédoncule duveteux, pauciflores, accompagnées de bractées ovales, concaves, veloutées et caduques. Calice persistant, à 5 sépales inégaux, dissemblables; les extérieurs velus, les intérieurs glabres. Corolle gamopétale, en entonnoir, à 5 lobes, à préfloraison imbriquée et tordue. 5 étamines insérées sur le tube de la corolle, exsertes, libres. L’ovaire, inséré sur un disque hypogyiie, est à 2 loges, renfermant chacune 2 ovules.
Le style est de la môme longueur que les étamines, à stigmate bilobé, globuleux. Capsule entourée par le calice à i angles, à 2 loges, s’ouvrant au sommet pa*' une sorte d’opercule. Les graines, solitaires dans chaque loge, sont rondes et noires.
Cette espèce habite l’Inde, l’arcbipel malais, la Nouvelle-Hollande, Timor, ’fahiti, les îles Mariannes, etc.
Ladroguedu commerce consiste en rhizome, 63 p. lO^i racines, 22 p. 100, et en tiges, 15 p. 100. Le rhizome est coupé eu morceaux de 10 à 15 centimètres delongueur, sur 2 à 3 centimètres de diamètre. Il est d’un gris cendré ou rougeâtre à l’extérieur, blanchâtre en dedans.
La partie corticale est formée do faisceaux libéroligneux contournés en spirale ou droits, soudés les uns aux autres par leurs bords. Elle est compacte et gorgée d’une résine qui exsude sous forme de petites larmes rougeâtres.
Cette drogue n’a pas d’odeur ; sa saveur est nauséeuse, mais elle n’est perceptible que lorsqu’on a laissé pendant quelque temps la racine dans la bouche.
Les tronçons de la tige sont beaucoup moins actifs que la racine.
Fijf. — Uacine tlo turbilli
L’épiderme est formé de cellules brunes tubulaires. Le parenchyme, constitué par des cellules remplies d’amidon, renferme de grandes cellules éparses, résineuses, contenant aussi des raphides en rosette. Le bois est divisé en quatre parties par les rayons médullaires.
t'ompoMition chimiaine. — Le principe actif du turbith végétal est la résine (10 p. 100) formée d’une petite quantité de résine molle, soluble dans l’éther, et d’une substance particulière, un glucoside, la turpéthine,
Chh^oq*».
C’est une matière résineuse, brunâtre, incolore, de saveur âcre et amère, mais lente â se développer. La poudre irrite fortement les muqueuses.
'Très soluble dans l’alcool, cette substance est insoluble dans l’eau, l’éther, la benzine, le sulfure de carbone et les huiles essentielles. Elle fond à 183», est inflammable et brûle avec une flamme fuligineuse dont les vapeurs sont irritantes.
Les alcalis la convertissent en acide turpéthiqiie C®’*IF'‘’0**, masse amorphe, jaunâtre et acide.
Les acides étendus la dédoublent â l’ébullition en acide turpétholique, C“IF®0'*,etglucoseincristallisable C3MIO0O1» 4- CIFO = C<»II'20* -f 3C6 11*206.
L’acide turpétholique est une masse blanche formée de fines aiguilles microscopiques, inodores, acides, solubles dans l’alcool, moins solubles dans l’éther, inso-
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lubies clans l’eau, fondant à 88» et se décomposant ensuite, avec formation de vapeurs irritantes. Cet acide est monobasique.
Le turbitli renferme, en outre, une matière grasse, une huile volatile, de l’amidon, une matière colorante jaune, etc.
Tiiérapciiticine. — La racine de turbith fait partie, avec le jalap et la scammonée, de la teinture de jalap composée ou eau-de-vie allemande.
C’est un purgatif à la façon du jalap, mais moins actif. On peut donner de 4 à 12 grammes en décoction et de i gramme à A grammes en poudre. La résine purge bien à la dose de 40 à 50 centigrammes.
Tvi.opiioiiA ANTiiM.vTio.v Wight et Arn. {Asclepias asthmatica L., Cynanchum vomitorium Lamk.).— C’est une plante de la famille des Asclépiadacées, vivace, à liges aériennes, sarmenteuses, grêles, longues de 2 à 4 mètres, laineuses dans les parties jeunes.
Les feuilles sont opposées, entières, longues de 5 à ,12 centimètres, larges de 2 a 0, ovales ou subarrondies, cordées à la base, brièvement acuminées ou mucronées.
coriaces, glabres en dessus, duveteuses en dessous, a poils simples et mous. Leur pétiole est cannelé et court. Les fleurs sont disposées en cymes ombelliforraes, composées, axillaires, solitaires et alternes, à pédoncules laineux. Elles sont hermaphrodites, régulières, petites, d’un vert pâle à l’extérieur, avec une légère teinte de pourpre, d’un pourpre clair à l’extérieur. Le calice est gamosépale, divisé en cinq lobes profonds, lancéolés, très aigus, et munis en dedans de cinq glandes. La corolle est gamopétale, rotacée, à cinq lobes profonds, étalés, ovales, à préfloraison tordue ou valvaire La couronne staminale est constituée par cinq écailles charnues, adossées au tube staminal, comprimées sur les côtés et plus ou moins gibbeuses dans le dos. Les étamines, au nombre de cinq, sont insérées sur la gorge de la corolle, à fdets réunis en un tube Ires court, a anthères dressées, courtes, surmontées d’un appendice membraneux infléchi, biloculaires, introrses; chaque loge renferme une pollinie globuleuse ou ovoïde se rattachant au corpuscule par uil caudicule presque horizontal. Le gynécée est formé de deux ovaire.s uniloculaires renfermant chacun un nombre indéfini d ovules anatropes insérés dans l’angle interne et imbriqués. Les styles sont terminés par un stigmate pentagonal, muni a
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chacun de ses angles d’un corpuscule glanduleux auquel viennent se rattacher les caüdicules des pollinies.
Les fruits sont composés do deux follicules écartés, étalés, lancéolés, lisses, longs de 8 à 10 cenliinètrcs sur 5 de circonférence. Us renferment chacun des graines chevelues, albuminées, à embryon droit, à cotylédons aplatis.
Cette plante est commune dans les terres sablonneuses de l’Inde et naturalisée à Maurice. Elle est désignée par les Hindous sous le nom i'Untomool, Autamiil, elc.On emploie ses feuilles et sa racine. La racine est courte, noueuse, de 2 millimètres environ d’épais- ■seur sur 15 à 20 centimètres de longueur, à radicules nombreuses, filiformes. Elle est très cassante, d’un brun jaunâtre pâle, inodore, d’une saveur un peu sucrée d’abord, puis âcre. Elle rappelle un peu la racine de valériane par sa forme générale mais elle est plus longue.
Les feuilles ont une saveur âcre.
Composition cbiniif|iic. — Broughtoii, de Ootacamund, avait retiré des feuilles une substance cristallisée, mais en trop petites quantités pour en faire l’analyse.
Injectée à un chien de forte taille, eette substance provoqua une purgation très forte et des vomissements.
David Hooper {Pharm. Journ., janvier 1891) a retiré également un alcaloïde, qui doit être identique à celui de Broughton.
On fait avec les feuilles et l’alcool étendu un extrait sirupeux que l’on reprend par l’eau. La solution aqueuse rendue alcaline par l’ammoniaque est agitée avec l’éther qui dissout l’alcaloïde.
Cet alcaloïde est cristallin et peu soluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther. 11 forme des sels prisniaiques avec les acides nitrique et chlorhydrique.
Additionné de quelques gouttes d’acide sulfurique, il se dissout avec une coloration brun rougeâtre, devenant rouge, puis verte et enfin indigo.
Avec l’acide nitrique, coloration rouge pourpre.
Avec l’acide chlorhydrique, coloration jaunâtre.
L’acide sulfurique et le bichromate de potasse donnent une liqueur brun violet.
Ces recherches ne se rapportent à aucun alcaloïde connu
La couleur rouge pourpre avec l’acide nitrique ressemble à celle qu’on obtient avec la buxine et la pereirine; mais l’absence d’une forte amertume et les usages des plantes qui fournissent ces alcaloïdes ne permettent pas d’établir une relation entre ces bases.
Hooper propose de nommer cet alcaloïde Tylophorine.
Tiiérapcntiiino. — Les propriétés médicales de cette plante sont connues dans l’Inde depuis longtemps. Les racines sont employées comme substitutif de l’ipéca. A doses élevées, c’est un émétique; à doses plus modérées, c’est un cathartique fort efficace.
Anderson l’a employée à la façon de l’ipéca à la brésilienne dans une épidémie de dysenterie et en a retiré de fort bons résultats. D'après Ainslie (Mat. méd. ind., II, 85), les Vytians la regardent comme un excellent expectorant et l’emploient sous forme d’infusion, à la dose d’une tasse à thé, pour provoquer le vomissement chez les enfants. Les D»» Bidie, Oswald, Sheriflf et autres ont confirmé la valeur de cette plante dans la dysenterie.
Le T. asthmatica est aussi employé à Maurice, où il porte le nom d’ipéca sauvage.
Les feuilles sont inscrites à la pharmacopée de l’Inde comme émétiques, diaphorétiques et expectorantes, et remplacent l’ipéca.
Comme émétique, la dose est de 30 centigrammes à
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1 ou 2 grammes de poudre associée à 2 ou 5 .■,eiiligrammes d’émétique.
Comme expectorant et diapliorétique, la dose est de 20 à 30 centigrammes 3 fois par jour, soit seule, soit le plus souvent associée à l’opium. L’action des feuilles est plus uniforme et plus certaine que celle de la racine, ce qui a fait éliminer cette dernière de la pharmacopée de l’Inde.
Quant au suc de la plante, qui est employé par les indigènes, son action est plus souvent nuisible qu’utile.
2° T. fasciculata llam. — Cette plante est dressée ou un peu sarmenteuse, glabre, à follicules larges, lisses. Elle est employée dans le Concan pour empoisonner les animaux nuisibles. Elle jouit de propriétés fort actives et mériterait d’ètre étudiée comme la précédente.
inLiEA NCiiiMi>Kiti J. Cay. — Plante herbacée, vivace, de la famille des Composées, série des Calendulées, originaire de l’Abyssinie, où elle croît à 5 et 10,000 pieds au-dessus de la mer. Elle porte les noms abyssiniens de Tschuking ou Zerechlü. Feuilles en rosette à la base, entières, sinueuses, dentées. Capitules grands, peu stipités. Réceptacle plan. Involucre hémisphérique à bractées très peu nombreuses. Fleurs dimorphes, celles du rayon femelles à corolle ligulée; celles du disque fertiles, à corolle régulière, tubuleuse. Achaine glabre, à 2 et 3 côtes, aigrette courte.
Composition ciiimitiiic. — D'après DraggeiidorlT, cette plante renferme une huile essentielle, de l’acide tannique et des traces d’une substance amère.
CsoKcs. — En Abyssinie, cette plante, pulvérisée et mise sous forme de pâte avec de l’eau et du savon râpé, est employée en cataplasmes pour combattre les crampes douloureuses qui suivent la convalescence du koUa. A l’intérieur, elle est regardée comme un bon antispasnsodique. Sa décoction concentrée passe pour un bon stomaebique, qui augmente la salivation et peut même remplacer la salsepareille dans la syphilis (Arch. der pharm., Xll, 93).
■iKAiMBiAK. — H. l'aschkis tfientralbl. f. med. Wissenchs., 1892, n'* 10) a étudié un poison des flèches provenant de l’Est africain, de Wakambine. Ce sont des morceaux en forme de cigares de 12 centimètres de long et 1 cent. 5 de diamètre, de couleur brun foncé â cassure conchoïde. — C’est un extrait de dilférentes plantes. — Les morceaux tombent au fond de l’eau et s’y dissolvent en brun.
Ces morceaux pulvérisés, épuisés par l’alcool, évaporés, sont étendus avec de l’eau. La solution est additionnée de sel de plomb, puis traitée par IPS ; il reste après évaporation des cristaux en aiguilles et en lamelles brillantes auxquels on a donné le nom de Vkamhine. La substance se dissout dans l’eau, plus difficilement dans l’alcool et ne se dissout pas dans l’éther et le chloroforme; elle fond à 179°.
Analyse : C =53.43 p. 1 00, Il = 7.94 p. 100, Az = 38.03
Ses principales réactions sont :
1“ Les cristaux se dissolvent en jaune foncé dans l’acide sulfurique concentré. Chauffée, la solution devient orange,
laliqueur est fluorescente en vert jaune comme la digitogénine.
2° Cette solution sulfurique additionnée de bromure de potassium devient brune.
3“ La solution alcoolique additionnée de Fe-Cl” et de SO'*H- concentré devient jaunâtre comme la digitaline. La solution aqueuse dans la même circonstance devient vert poireau comme la strophantine.
4“ Avec IICl à chaud, la substance se dissout en jaune; par une longue ébullition, elle se scinde en un corps jaune.
5” Par un long chauffage avec SO'IP étendu, il s® sépare de même un corps jaune, et le liquide filtré réduit la liqueur de Fehling, se combine à la phénylhydrazine, et est fermentescible; le corps jaune est insoluble dans l’eau et dans l’éther, soluble dans l’alcool et partiellement soluble dans les alcalis.
L’ukambine est précipitée de scs solutions aqueuses par l’acide tannique et par l’acétate de plomb en présence de rammoniaque.
L’ukambine est voisine de la strophantine; elle appartient au groupe de la digitaline.
iMiiAi'iM iiA Mi'iiiitA (Portugal, prov. de Beira- Baixaj. — Plusieurs sources hypotliermales (lemp- 28" G.) et chlorurées sadiques sulfureuses, jaillissent à 200 mètres du hameau de Linhaes. Les deux principales, S. dos Banhos et Fonle de Corlico, alimentent un petit Établissement de bains dont la clientèle est régionale.
Claire, limpide, gazeuse, à saveur et odeur hépatiques, l’eau de la Fonte de Cortico contient par 1,000 grammes, 0 gr. 00335 d’hydrogène sulfuré et 0 gr. 2532 de résidu fixe, composé des mêmes éléments minéralisateurs que ceux des sources de Manteigas, situées dans le voisinage.
l'HiiKCH ttaérnpcutiiiiicH. — Lu médication externe de Unhaes s’adresse tout spécialement aux affections do la peau.
ii*A«-AATiAR. — Étudié pour la première fois par Brodie, en 1811, puis par Emmert, ce poison, qui est un poison du cœur, a été depuis étudié à nouveau par Pelikan, Martin-Magron, Dybronsky, Kôlliker, Vulpian, Bochefontaino et Begnauld, Schrolf, Ackermann, Valentin, etc. 11 y a quelques années, il faisait l’objet d’une monographie de Chauvet (Thèse de Bordeaux, 1888), puis de Boinet et Hédon (Arch. de physiologie, p. 373, 1891). A son tour, plus récemment, M. Uoyon fournissait les résultats de nouvelles recherches expérimentales concernant l'upas-antiar.
Boinet et Hédon ont étudié l’action physiologique du poison des flèches du Tonkin, que Boinet avait rapporté de son séjour en Indo-Chine française (Arch.de physioL,
Ils ont étudié ce poison, qui paraît être retiré de Vupas-antiar, sur la grenouille, le lapin, le chien, 'frois gouttes d’une solution de 0 gr. 50 de poison pour 10 grammes d’eau distillée, déposées sur le cœur d’une grenouille, ont arrêté ses battements en sept minutes, et une injection sous-culanée de 0 gr. 01 a suffi pour tuer un cooaye. Une dose de 0 gr. 01 par kilogramme d’animal amène rapidement la mort.
Boinet et Hédon concluent de leurs recherches expérimentales que ce poison diffère totalement do la strychnine et du curare, car il ne parait toucher ni le nerf, ni le muscle; les réflexes sont conservés. Quelques mi-
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Dûtes après l’injection du poison, la respiration subit une phase d’accélération de courte durée, puis le nombre des respirations diminue jusi|u’à la mort. L’action du poison sur le cœur des mammifères présente aussi une double phase : en premier lieu survient l’arythmie et la perte d’énergie du cœur, puis l’arrêt en systole. Chez la grenouille, la pulsation auriculaire s’espace de la contracbon ventriculaire dans une première période; plus tard *0 ventricule n’exécute plus qu’une contraction pour plusieurs contractions successives de l’oreillette; puis le cœur s’arrête en systole, le ventricule dur, blanc et eontracté. En même temps, il y a chute progressive de lu pression sanguine.
L’arrêt du cœur n’est pas dû à une influence directe sur le myocarde, car la pointe du cœur séparée du reste bat rythmiquement sous l’action d’un courant d’inducbon; elle n’est pas due non plus à une action nerveuse centrale, la section des pneumogastriques et des autres nerfs du cœur pendant l’expérience, le démontre. Il reste donc à penser que cet arrêt survient par suite d’une action sur les ganglions intra-cardiaques (Boinct et Hédüii).
Voyons les recherches de Doyon, faites au laboratoire du professeur Morat, à Lyon.
L’upas-antiar introduit dans les veines élève très rapidement, en quelques secondes et à faibles doses (1 centigramme au plus) la pression artérielle. Cette élévation peut atteindre le double de la pression normale, cela aussi bien chez la tortue que chez la grenouille, chez le chien que chez le lapin. Elle se maintient élevée pendant un assez long temps, puis redescend au fur et à mesure que le poison s’élimine; à chaque nouvelle injection elle se relève, à moins que la dose injectée soit suffisante pour arrêter le cœur.
A quel mécanisme faut-il rapporter celte élévation de pression ?
SchrofF (Stricker’s Jahrbiicher, 1874, p. 259) avait déjà remarqué qu’elle a encore lieu quand on a préalablement sectionné la moelle au-dessous du bulbe. Doyon montre que si l’upas-antiar ne frappe pas uniquement la moelle, c’est sur elle qu’il agit en premier lieu; c’est sur les centres vaso-moteurs médullaires mis en évidence par Brown-Séquard, Schilf, Luchsinger, Dastre et Moral, que ce poison porte son action. A ce point de Vue, on peut le rapprocher de la strychnine, mais, contrairement à cette dernière, il n’agit que sur les centres vaso-moteurs, c’est-à-dire sur les origines des nerfs du grand sympathique; il ne détermine point de convulsions, point d’élévation thermique. En outre, alors que la strychnine agit à la fois sur les vaso-constricteurs et les vaso-dilatateurs, et met en évidence l’antagonisme qui existe entre la circulation viscérale et la circulation superficielle (Voy. Wertheimer, Arch. de physiol., i89l, p. 551), rien de semblable ne s’observe avec l’upasantiar (Doyon).
Arrivons à l’action physiologique sur le cœur et le pouls.
La première action de l’upas-antiar est de rendre le cœur irrégulier, puis ataxique, enfin intermittent. Sil on coupe préalablement les nerfs vagues et les nerfs accélérateurs du cœur, ou si on les paralyse avec 1 atropine at la pilocarpine, les variations des pulsations du cœur disparaissent. 11 n’y a plus ni intermittences, ni systoles avortées, ni ataxie cardiaque. On en pourrait conclure que l’action du poison sur le cœur a lieu par 1 intermédiaire d’une action portant sur les centres bulbaires. Seu- '
lement, quand on sait que la pression sanguine retentit considérablement sur le rythme du cœur, comme l’ont montré Marey et François-Franck, on est obligé de rester dans une certaine réserve à cet égard.
Quoi qu’il en soit, la mort par l’upas-antiar arrive par arrêt du cœur. La respiration est bien profondément modifiée également, mais quand on prend à la fois le tracé du cœur et celui de la respiration, on peut constater qu’il y a arrêt du cœur, chute brusque de la pression sanguine, tandis que la respiration continue encore pendant vingt ou vingt-cinq secondes. L’arrêt du cœur survient en dix ou quinze minutes chez un chien de taille moyenne quand on lui injecte 2 centigrammes du poison dans les veines. La section des pneumogastriques ou leur paralysie par l’atropine, retarde la mort ou exige une plus forte dose (environ 0 gr. 10), ainsi que Ackermann, Vulpian, etc., l’avaient déjà signalé. Chez les mammifères, les nerfs vagues et les accélérateurs perdent en général leur excitabilité pendant les dernières phases de l’empoisonnement (Doyon), tandis que chez la grenouille, les vagues restent toujours excitables (Pelikan et Dybronsky, Soc. de Biologie, 1801). 11 y aurait donc ici une différence entre les animaux à sang chaud et les animaux à sang froid.
En résumé, Doyon parait admettre que le cœur peut s’arrêter tantôt par action bulbaire, tantôt par action directe de l’upas-antiar sur le cœur, car, dit-il, sur la pointe excisée du cœur de la grenouille, on constate que la fibre cardiaque perd assez rapidement ses propriétés sous l’influence de ce poison.
11 y a là une contradiction évidente entre les expériences de Doyon et celles de Boinet et llédon. Mais il est à se demander si l’upas-antiar de Java expérimenté par Doyon est bien identique à celui du 'fonkin essayé par Boinet et Hédon ?
Cette substance, comme le curare, comme beaucoup de poisons des flèches des sauvages, varie très probablement avec son lieu d’origine. L’extrait des feuilles de l’upas-anliar n’arrêtait-il pas le cœur en diastole, tandis que le poison tout préparé des Tonkinois l’arrêtait en systole, dans les expériences de Bochefontaine et Regnauld? (Soc. de Biologie, 1878.)
Nous ne sachions point que cette substance ait encore une histoire thérapeutique, mais elle doit être placée, en l’espèce, dans le groupe de la digitaline.
iTR.ti.. — Ce composé, qui a été obtenu pour la première fois par Bischof, n’est autre que le chloraluréthane que l’on obtient en dissolvant le chloral hydraté dans l’urétbane. Il doit être regardé comme une combinaison atomique différant dans ses propriétés physiques do chacun de ses deux constituants, dont il se distingue
par l’élimination d’une molécule d’eau.
11 est représenté par la formule : C“H"Cl®AzO’.
R forme des cristaux de saveur amère, insolubles dans l’eau, tandis que ses deux constituants sont très solubles dans l’alcool, fondent à 100° et se volatilisent sans décomposition.
iMiarniacoiogie. — L’ural se dissolvant dans l’eau alcolisée,on peut le donner sous la forme suivante :
dans un excipient quelconque, ou sous forme de cachets.
Action pliysloloslqaeettliérnpeutlque. -- L’élude
des propriétés physiologiques de l’ural a été faite à
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Bologne par (îustavo l’oppi, du laboratoire d’Alberloni {Rifoi'nia mcdica, 6 avril 1889). Administré au chien par voie stomacale aune dose de 80 à 90 centigrammes par kilogramme du poids du corps, le chloralurélbane amène constamment le sommeil. Pendant l’hypnose, qui dure cinq à dix heures, on remarque presque toujours un tremblement persistant. Le pouls devient plus rapide; la température s’abaisse de l°5i2 G. Le réveil s’accompagne d’une faiblesse qui se manifeste plus ou moins rapidement suivant la dose ingérée ou le degré de sensibilité de l’animal.
Une plus grande quantité d’ural détermine constamment un abaissement de la pression sanguine.
Poppi insiste sur les avantages del’ural sur le chloral, même au point de vue physiologique. L’abaissement de la température est moins considérable avec rural,el les animaux sont moins incommodés qu’avec les mômes doses de chloral.
La toxicité s’élève à 1 gr. 50 par kilogramme de poids du corps. Chez l’homme bien portant, après l’ingestion de 1 à 2 grammes d’ural dissous dans un peu de cognac, Poppi constate une augmentation légère de la fréquence du pouls. De 70 le nombre des pulsations s’élève à 75 et 80.
Il se produit de la somnolence, un état de faiblesse que lavolonié peut surmonter, puis de la céphalalgie. L’expérience ayant été instituée le soir au coucher, le sujet observé s’endort et au réveil éprouve une sensation do fatigue qui se dissipe rapidement.
En appréciant les modifications de la pression sanguine avec le spbygmomanomètre de Bosch, Pop|ii constate, avec des doses de 1 gramme à 2 gr. 50, administrées A A sujets dont un phtisique, l’arrivée du sommeil sans modifications de la pression sanguine. Chez un tuberculeux avancé et chez un cardiaque, 2 grammes d’ural déterminent un abaissement constant de cette pression.
Chez un alcoolique, chez un phtisique affligé d’une toux incessante, chez d’autres malades atteints d’insomnie simple, l’ural se montre efficace.
Le sommeil se prolonge pendant cinq à sept heures; le pouls devient un peu plus vif, la respiration reste normale, la température varie à peine del à2 dixièmes de degré. Le réveil a lieu sans phénomènes féeheux. Cependant avec 3 grammes Poppi observe à ce moment de la pesanteur de tête.
Chezun malade atteint de paralysie agitante, 3 grammes d’ural amènent un sommeil constant mais peu profond. Un hémiplégique dort quelques heures avec une dose de 1 gramme. Avec 3 gr. 50 aucun effet ne se produit dans un cas de sclérose des cordons latéraux.
Chez les cardiaques le repos est obtenu également. En faisant la part de la quantité d’aliments et de boissons et celle de la température ambiante, les urines d’un cardiaque passent pour les vingt-quatre heures de 1 ,650, 2,000 à 2,600 cent, cubes, après ingestion de 2 gr.50 du médicament. Bans un second cas, avec 3 grammes, la quantité d’urine descend de 1,000, 1,2004650 cent.cubes; chez un troisième malade, avec 2 grammes, la quantité qui oscillait entre 750 et 1 ,200 cent, cubes est deOOO cent, cubes.
Pour 9 individus atteints d’affectidns mentales, l’ural donne les résultats suivants : avec 1 gramme, effet hypnotique de quelques heures chez 2 mélancoliques, chez un frénétique et un maniaque excité; avec 3 grammes, un mélancolique religieux dort pendant neuf heures; le chloral avait échoué chez ce malade. Un maniaque fu¬
rieux qui avait perdu le sommeil depuis plusieurs jours dort pendant neuf heures. En un mot, tous les aliénés subissent l’efl’et hypnotique de l’ural.
En résumé, pour Poppi, l’ural présente des avantages sur rurélhane et sur le chloral. Son action hypnotique s’exerce en une demi-heure ou une heure. Le sommeil est léger et peut être interrompu en appelant le malade qui reprend de suite sa lucidité. A doses modérées on n’observe ni vertiges, ni fatigue, ni troubles d’esprit, pas plus que de troubles gastriques. A doses plus élevées on constate de la pesanteur de tête et de la somnolence. D’où la nécessité de commencer par 1 gr. 50 à 2 grammes pour augmenter ensuite si c’est nécessaire. Les cardiaques supportent très bien ce médicament, môme à la dose de A grammes.
A cause de sa saveur désagréable et de son insolubilité, Poppi conseille de donner l’ural en cachets ou dans un liquide alcoolique sucré.
Schmitt et Parisot ont de leur côté étudié l’action du chloraluréihane {Revue médic. de l’Est, 15 mai 1890; Notiv. Remèdes, 1890).
Ils reconnaissent que ce produit exerce une action hypnotique réelle mais inconstante. Ces auteurs ont administré l’ural à un certain nombre de malades présentant de l’insomnie habituelle et atteints des affections suivantes ; manie chronique, démence épileptique, folie épileptique et accès, démence sénile, démence avec myocardite chronique, hypochondrie, béiniplégie d’origine syphilitique, paraplégie par compression, névrite crurale, insuffisance et rétrécissement aortique, bronchite chronique, tuberculose pulmonaire (2 cas), ostéomalacie, psoriasis. L’ural a été donné ainsi à 18 malades, à des doses variant entre 20 centigrammes et 2 gr.50, et au moins doux heures après le repas du soir.
Dans tous les cas les malades ignoraient ce qu’ils prenaient et cela dans le but d’éviter toute action suggestive.
Aux doses de 20, 50 et même 75 centigrammes, Durai est resté sans effet hypnotique.
Schmitt et Parisotont dû arrivera la dose del gramme pour obtenir un effet soporifique réel ; encore cet elict n’est-il pas constant.
Dans les circonstances favorables, le sommeil n’arrive qu’une heure au moins après l’ingestion du médicament. 11 y a ordinairement une premièi e période de sommeil de deux heures en moyenne; puis succèdent soit de nouvelles périodes d’hypnose plus ou moins longues, soit un assoupissement, soit une insomnie complète. Toujours le sommeil est très léger et susceptible d’être interrompu parle moindre bruit, la toux ou quelque sensation douloureuse.
Pendant qu’il dort, le malade est calme, sauf cependant dans les cas d’e.xcitation cérébrale habituelle très violente. Chez les maniaques ou les déments agités, l’exci talion a persisté, malgré des doses de 2 grammes et 2 gr. 50.
Après le réveil, le malade conserve toute sa lucidité d’esprit, 2 fois seulement il fut donné d’observer un peu de somnolence dans la journée.
Pour Schmitt et Parizot Durai n’exerce aucune action favorable ou défavorable sur la circulation et la sécrétion urinaire qui comme qualité et quantité est modifiée d’une façon insignifiante.
Un des reproches adressés par ces auteurs au cbloraluréthane, c'cstl’eflet fâcheux qu’il exerce sur les voies digestives. 11 entraîne une répugnance et cela quel que
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soit le mode d’administration employé. Il amène de l’inappétence et parfois un état nauséeux, dos vomissewients et des troubles gastriques et intestinaux. En un mot, Schmitt et l’arisot accordent à l’ural un pouvoir hypnotique et une action thérapeutique inférieurs à ceux de l’opium et du chloral. Nous avons vu que ce médicament pouvait s’employer sans (langera des doses assez élevées, t à 2 grammes au moins paraissent nécessaires pour amener le sommeil. En augmentant peu à peu on pourra donner jusqu’à 4 grammes. .
Vu la saveur désagréable du produit, il importe de le faire prendre soit en cachets soit dans une potion alcoolique fortement aromatisée.
l'R.tivii’M. — La découverte de gîtes considérables d’uranium en Cornouailles donne une extension plus grande à l’emploi des sels d’uranium en thérapeutique en raison de leur prix devenu moins élevé.
Il est donc opportun d’appeler l’attention sur ce fait, que ces sels sont les plus toxiques que l’on connaisse parmi les sels métalliques.
Nos connaissances sur ce métal datent de sa découverte en Bohême, il y a cent ans environ, par Klaproth ; mais les premières recherches sur l’action physiologique de ses sels paraissent avoir été faites, en 1824, par Gmelin, qui cite leur caractère toxique.
Lecontc, en 1851, confirme cette opinion et ajoute que l’un des symptômes les plus caractéristiques de l’intoxication par les sels d’uranium est l’apparition de quantités considérables de sucre dans l’urine. Les homéopathes en conclurent que les sels d’uranium devaient être des spécifiques du diabète sucré.
Les expériences do Woroschilsky ont démontré qu’en effet, le sucre apparaît dans les urines après l’adnainistration de l’uranium, soit par la bouche, soit en injections sous-cutanées. Ce sont des toxiques puissants.
Ni le nitrate, ni l’acétate, ne peuvent être employés pour les recherches physiologiques, car ils coagulent l’albumine même en solution à 1 p. 10,00ü.
Des expériences consécutives furent instituées avec le tartrate double d’uranium et de sodium qui est soluble et ne précipite pas l’albumine. On peut le préparer en neutralisant une solution de 10 grammes d’oxyde uranique pur dans 300 cent, cubes d’une solution d’acide tarlrique à 4 p. 100 avec la soude caustique et ajoutant assez d’eau pour faire 400 cent, cubes. Le liquide jaune brun est stable si on le met à l’abri de la lumière. Par évaporation il donne une masse amorphe; il ne se forme pas de sel double cristallin.
Ce sel donne avec le forrocyanuro de potassium une coloration brun foncé, au lieu _ des précipités que donnent ordinairement les sels d’uranium, et avec le sulfure d’ammonium il se forme un précipité jaune intense, soluble dans le carbonate d’ammoniac^ue.
L’action physiologique de ce sel aété expérimentée sur les vers, la grenouille, les oiseaux, les mammifères. C’est un poison énergique quel que soit son mode d’absorption.
L’injection hypodermique de 0.5 à 2 milligramrnes par kilogramme d’animal cause la mort avec tous les symptômes d’un empoisonnement aigu. Il est remarquable que de petites doses produisent les mêmes effets que des doses plus considérables, mais celles-ci ont une action plus marquée sur les organes. „ , ■ •
Pendant les deux ou trois jours qui suivent 1 administration du toxique, les effets n’apparaissent pas, à part
le caractère pathologique de l’urine, puis l’action toxique augmente, de telle façon que la nature de l’intoxication est sous-cutanée.
Les symptômes produits par les doses toxiques d’uranium sont les suivants : gastro-entérite grave avec néphrite, quand on emploie des doses de 1 à 2 milligrammes par kilogramme de poids du corps. On distingue l’intoxication uranique de celle que produisent les autres sels métalliques, en ce que de petites doses agissent sur les parois des vaisseaux sanguins. Cette action est probablement liée à l’action spécifique sur le sang, l’hémoglobine retenant anormalement l’oxygène. C’est ainsi qu’agit l’acide cyanhydrique.
Ce fait jette une grande lumière sur les phénomènes de l’intoxication uranique. Par son introduction dans la circulation, la difficulté qu’éprouve l’oxyhémoglobine à être réduite, l’uranium agit probablement sur les parois des vaisseaux sanguins de la même manière que sur le sang veineux et détermine leur dilatation.
La difficulté qu’éprouve l’oxyhémoglobine à abandonner son oxygène explique la profonde désorganisation des fonctions nutritives qui s’ensuit et des troubles du système nerveux, du foie et des reins qui accompagnent ce phénomène.
Elle explique également l’émaciation de l'animal en expérience qui est un symptôme caractéristique et rend compte des phénomènes pathologiques notés, c’est-à-dire l’apparition du sucre dans les urines, signe d’oxydation imparfaite du système circulatoire, et qui disparaît quand on diminue la cause.
En raison de leur grande toxicité, Robert a demandé l’insertion des sels solubles d’uranium dans la liste des substances toxiques officielles en Russie, et il est désirable que les autres pays fassent de même.
l'UBAiv-VAtiQrisvR.as (France, Vaucluse, arrondissement d’Orange). — Situé à l’origine d’un ravin creusé dans le terrain tertiaire inférieur, le petit Établissement thermal d’Urban est alimenté par deux sources (temp. de 14° à 16°C.; débit. 120 hect. par jour); elles émergent d’un terrain formé de couches alternantes d’argile et de marne. Ces fontaines, disent Egasse et Guyenot, sont de deux espèces : sulfureuse et ferrugineuse. La source ferrugineuse renferme les mêmes éléments que l’eau sulfureuse; elle en diffère en ce que le soufre est remplacé par le fer.
La source sulfurée calcique possède la composition suivante (analyse 1862) :
l'RBRRiiAGA RR (Espagne, prov. de Vis-
caye). — Cette station a conquis, dans ces vingt-cinq dernières années, une des premières places parmi les quelques grandes Villes d’Eaux de l’Espagne. Elle doit
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sa prospérité et sa vogue actuelles à sa situation topographique privilégiée, à ses richesses hydrominérales et à son bel et grand Établissement thermal.
Topograiihif', ciimntoioKio. — Les Bains d’ürheruaga sont situés sur la rive droite de rUbilla(60 mètres d’altitude), au pied d’une montagne couverte de verdure et dans le voisinage de la mer (8 kil.). Le climat de toute cette région aussi fertile que pittoresque d’aspect, est d’une très grande douceur durant toute la saison thermale (du 15 juin au 30 septembre).
Ktaiiiisscnicnt tiic-rmiii. — L’Établissement, fréquenté annuellemen t par l,500baigneurs en moyenne, est devenu, à la suite de ses nombreuses transformations, un des plus beaux Bains de la péninsule ihéri(|ue. 11 se compose de plusieurs corps de bâtiment, reliés entre eux par des galeries couvertes et faisant face à la rivière; l’installation balnéothérapique comprend l i cabinets de bains avec baignoires de marbre, des salles pour douches variées de forme et de pression, des bains de vapeur et d’étuve, des salles d’inhalation et de pulvérisation, etc.
MonrccN. — Ce poste thermal possède 3 sources classées par ï Annuaire officiel parmi les eaux azotées, variété bicarbonatée. Les font aines Santa Agueda (débit, 61 lit. par minute), San Juan Bautista (débit, 204. lit.) et San Justo (débit, 188 lit. 8) émergent du terrain crétacé à la température de 27”C. Elles renferment, d’après les recherches analytiques de Saéns Diez (1869 et 1871) les éléments minéralisateurs suivants :
Eau = t litre.
Carbonate de soude. . . .
— do chaux. .. .
— d’oinmonia(|iu
— do magnésie.
Chlorure de sodium.
Sulfate do potasse...
Alumine .
Lithine .
Phosphates .
Matière organique.
. o.ooatci
Gaz en dissolution. C.c. Gr.
Azote . 32.13 0.0403
Acide carbonique libre . 11.68 0.0229
0,xjgône . 4.54 0.0022
Sta Agueda
et S. Juan. S. Justo.
Gaz qui se dégagent spontanément ; C.c. C.c.
Azote . 97.414 90.83
Aride carbonique . 2.580 0.01
gcne . a
l'impioi tiiôrape»iii«|iic. — Les eaux de t'rberuaga de Ubilla sont administrées intus et extra. Au point de vue de leur action physiologique et de leurs vertus thérapeutiques, on les assimile aux sources de Panticosa, considérées par les médecins espagnols comme le prototype des eaux nitrogénées. C’est ainsi qu’au premier
rang des maladies qui relèvent de la spécialisation d’I billa se trouvent les afl'ections des voies respiratoires comprenant : la phtisie à ses périodes d’invasion et de première évolution, la pleurésie et la pneumonie chroniques, les catarrhes do l’appareil respiratoire, les hémoptysies et l’asthme essentiel.
Ces eaux possèdeiit également dans leurs appropriations, les affections catarrhales des appareils digestif et génito-urinaire (dyspepsies stomacales et intestinales, gastralgies, maladies du foie, de la rate, des reins, etc,),
I iti'iciiiTKM ^rnKKKCT.t }i\\i\\.{Echites suberectu
L. — Laubertia urechites Criseb.). — Cette plante, qui appartient à la famille des Apocynacées et croît à la Jamaïque, à Saint-Domingue, présente une hauteur de 10 pieds quand elle est supportée par les plantes voisines, et de 3 pieds seulement quand elle est isolée. Feuilles opposées, ovales, elliptiques, subaiguës à la base, arrondies au sommet, mucronées, glabres, un peu scabres eu dessous, de 1 3/4 à 2 1/4 de pouce de longueur, sur 7/8 à 1 pouce de largeur. Fleurs disposées en panicules suhlerminalcs, pédonculécs, rameuses, pauciflores, à pédicelles velus, munis de petites bractées lancéolées. Calice à 5 sépales, tubulés, lancéolés, velus en dessous, caducs, à écailles basilaires. Corolle à tube cylindrique, s’élargissant brusquement en cylindre, à 5 segments glabres, dolabriformes. Éltamines insérées sur le tube, en un seul rang, à blets courts, glabres, à anthères aiguës au sommet, brièvement bilabiées, non aristées. Disque à 5 lobes charnus, émarginés. Style brièvement bifide à la base avec un appendice basilaire, membraneux, peltiforme, 2 stigmates courts. 2 follicules dressés renfermant des graines linéaires, ovoïdes, imbriquées, amincies, à poils s’étendant au-dessus d’un rostre mince.
CoiiipoMiiion ciiiniKinc. — Des feuilles, J. Bowrcy (Chem. Society; Pkarm. Journ., 27 aoiït 1878) avait retiré les principes suivants :
. 1° i.'Uréchitine, C-*H’*20*, cristallisant en prismes à 4 pans transparents, incolores, renfermant 6 p. lOO d’eau de cristallisation, d’une amertume considérable (I pour 40,060 est encore sensible), insolubles dans l’eau, l’alcool étendu, plus solubles dans l’éther, le benzol, l’alcool amyliquc, très solubles dans l’alcool chaud, le chloroforme, l’acide acétique cristallisé. Les acides étendus décomposent l’urécbitine à la foçon des glucosides. Avec l’acide sulfuri(jue concentré, solution jaune, devenant successivement orangée, rouge, mauve, puis pourpre. La chaleur ou la présence d’un corps oxydant font changer plus rapidement les colorations.
Cette substance est très toxique.
2” L'uréchitoxine, C'^IDoü'h — Cette substance diffère de la précédente en ce qu’elle est plus soluble dans l’eau, l’alcool, l’alcool amylique, le chloroforme, moins soluble dans l’éther, le benzol. Les réactions colorées sont les mômes. C’est aussi un glucoside: Comme l’urécbiline, elle est âcre, amère, très toxique, car 1 p. lOO de grain en injection hypodermique suffit pour tuer un chat en seize heures.
Comme résidu de la préparation de l’uréchitoxine cristallisable, ou trouve une uréebitoxine amorphe, non encore obtenue à l’état pur, dont les propriétés toxiques sont les mômes.
Cette étude chimique a été reprise par Mikiewicz, de Dorpat (Therapeutic Gazette, août 1888, p. 514), qui a trouvé : 1” Un corps d’un brun foncé, d’odeur désa-
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gréable, de saveur amère, fusible et difficilemeiU pulvél’isable, insoluble dans l’eau, le chloroforme, l’éllier, l’élhcr de pétrole, la benzine, très soluble dans l’alcool, dans l’eau renfermant un peu d’hydrate de soude. A 1 ébullition, en présence des acides étendus, ce composé développe une odeur rance particulière, et se dédouble en sucre et en une substance résineuse. C’est un glucoside qui se rapproche de l’uréchitine.
2" Une résine jaune, d’odeur de vanille, de saveur amère, facilement fusible, se pulvérisant en donnantune poudre verte. Elle est soluble dans l’éther, le chloroforme, l’alcool, en partie dans le sulfure de carbone et la soude caustique, difficilement dans l’éther de pétrole, insoluble dans l’eau. La solution alcoolique est acide. C’est une résine acide, qui ne renferme pas d’azote, qu’il désigne sous le nom d’acide uréchitique.
Les expériences, faites par Stockmann au laboratoire du Collège royal d’Edimbourg, avec l’uréchitine, montrent que c’est un toxique puissant dont l’action se rapproche de celle de la digitale. Le cœur de la grenouille, isolé dans l’appareil de William, est tué en neuf minutes par une solution au i^/lOO.OOO* et en deux heures par une solution au 1/10,000,000”. Chez les lapins, la pression sanguine s’élève dans les premiers stades de l’intoxication, et diminue ensuite de plus en plus jusqu’à ce que le cœur s’arrête.
Les lapins sont heaucoiip moins sensibles à l’action de l’uréchitine que les chiens.
L’uréchitoxine est un poison des muscles et du cœur, mais beaucoup moins actif que l’uréchitine.
Aucune de ces substances ne détermine de contraction des vaisseaux sanguins de la grenouille, lorsqu’on les applique localement.
Quant aux légendes sur l’action toxique de cette plante, elles renferment un mélange devrai et de faux. Uue dose toxique peut tuer en quelques heures ou en un Ou deux jours.
Mais une dose non toxique pendant ce laps de temps ne peut provoquer la mort après des jours et môme des semaines comme on le prétendait. D’un aulre côté, si l’on administre de petites doses répétées, il ne semble pas douteux qu'animal ou homme puissent présenter toutes les apparences de la santé, puis succomber brusquement. On peut trouver l’explication de cette mort soudaine dans l’action cumulative si connue de la digitaline et d’autres substances analogues. Les petites doses répétées déterminent une accumulation du toxique dans le muscle cardiaque, jusqu’à ce qu’il arrive un moment où le cœur est lellemenl intoxiqué que la mort s’ensuive.
Il ne parait pas que cette plante puisse être employée dans les affections cardiaques, à raison même de cette propriété que possèdent ses principes actifs, de s accumuler dans l'économie.
1 Miq. — Oetle plante gi¬
gantesque, qui appartient à la famille des Urticaires, est employée au lirésil par les indigènes dans le traitement de l’anchylostome qui est très fréquent dans ce pays.
Le suc laiteux, que sécrète abondamment cette plante, au mois d’aont, est d’un blanc de neige, d'une consistance crémeuse, de saveur douceâtre, ressemblant a celle de la crème d’amande, avec un arriére-goùt résineux.
L’action principale de ce suc est attribuée a une substance ressemblant à la papayotine et possédant de même la propriété de digérer la fibrine et l’albumine coagulée.
Cette substance serait dans la proportion de l.Cp. 100.
D’après Peckolt, il contient aussi 5 p. 100 de doliarine qui possède une faible action antbelmintique.
Le suc laiteux d’autres espèces d’Urostigma est aussi employé comme remède populaire au Brésil, entre autres celui de U. Maximilianum usité contre l’apbte, et celui de U. cystopodiim ({aeVon donne à l’intérieur pour purifier le sang et contre la syphilis.
D’un autre côté le suc de U. hirsutina est toxique à doses élevées, et celui de U. afrotr est employé pour la préparation des flèches Urari.
v.ii.DECiAXG.*^ (Espagne, prov. de Cuença). — Sur le territoire de cette localité, jaillissent plusieurs sources sulfatées calciques bicarbonatées qui alimententun petit Etablissement d’une installation plus que défectueuse.
v.4i.iu:i.ATi;j.4 (Espagne, prov. de Burgos). — Les eaux de Valdelaleja, déclarées d’utilité publique en 1887, appartiennent à la classe des bicarbonatées mixtes.
V4f.i>i4'i.4 ou 4VAI.HIVI.4. — Le Valdivia OU Pricolemma Valdivia Planch., de la famille des Ruiacées, est un arbre de G à 10 mètres de hauteur, à tronc dressé non ramifié, fistuleux dans la partie inférieure. Feuilles composées, pennées, longues de GO cenlimclrcs et plus, alternes, longuement pétiolées et sans stipules. Folioles au nombre de 6 paires, presque opposées, pétiolulées, ovales ou elliptiques, acuminées au sommet, un peu inégales à la base, entières, penninervées, longues de 18 à20 centimètres, larges de 7 à 9, glabres. Inflorescences axillaires plus courtes que les feuilles, fasciculées, formées de grappes ramifiées. Les fleurs sont de couleur
verdâtre avant l’épanouissement, blanches aprèsl’anihèse,
d’une odeur suave, rappelant celle du jasmin. Calice persistant, petit, court, évaséen coupe, marqué sur les bords de 5 angles peu saillanis. Corolle à 5 pétales lancéolés ou elliptiques, légèrement concaves, beaucoup plus longs que le calice. Étamines hypogynes à filets courts, membraneux sur le bord. 5 ovaires placés en dedans d’un disque peu développé, libres, comprimés, uniloculaires, uniovulL. 5 styles cylindriques, subulés, à stigmates simples.
Le fruit solitaire, par la chute de toutes les autres fleurs, est une drupe obovo'ide ou pyriforme, comprimée, atténuée à la base. L’épicarpe dans les échantillons secs est noirâtre, marquéde plis et de rides dans le sens longitudinal. Sarcocarpe épais de B à 4 millimètres, sec, brun, lacuneux. Noyau ligneux, de 2 à 4 millimètres d’épaisseur, marqué entièrement de larges et profonds sillons obliques, séparés par des crêtes de la même largeur, à surface interne lisse, douce au toucher, d’un gris jaunâtre luisant, marbré de nombreuses macules ponctiformes ou linéaires, irrégulières, de couleur plus foncée. Graine à téguments membraneux, minces et fragiles, d’un brun rougeâtre. Amande composée d’un gros embryon. Cotylédons très gros, racines ovoïdes, la partie large étant tournée en haut, la face dorsale fortement convexe, la face ventrale plane ou même concave, longs de 5 à G centimètres, larges de 2 1/2, épais de 2 à 3, réunis seulement par une portion très étendue située en
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haut (le la face ventrale où se trouvent la radicule et la gemmule. La substance des cotylédons est dense, de couleur blanchâtre, recouverte d’une couche mince, pulvérulente, qui, lorsqu’on l’enlève par le frottement, laisse à nu une surface d’un brun sale (G. Planchon, Journ. de pharm. et de chim., p. 114, 1881).
Le Valdiviaest originaire de la Colombie et se trouve dans la vallée de Magdalena.
Composition chimique. — Les cotylédons ont été étudiés par Tanret, qui en a extrait un principe cristallisable, lavaldivine {Acad, des sc., 1880, p. 880), représentée par Informulé IP* 0*1^, 511^0, qui cristallise en prismes hexagonaux terminés par une double pyramide hexagonale. Elle est très peu soluble dans l’eau froide (COO parties à 15“), se dissout dans 30 parties d’eau bouillante; les acides et les sels augmentent sa solubilité dans l’eau. A 15“ elle se dissout dans CO parties d’alcool à 70“ etdans 190 d’alcool absolu. Elle sedissout al)ondammentdans lechloroforme et estinsoluble dansl’éther. Ses solutions aqueuses sont extrêmement amères et moussent beaucoup par l’agitation. Sa densité = 1.46.
Chauffée elle perd d’abord son eau de cristallisation, puis elle fond à 230" en se colorant. Elle ne se volatilise pas. Elle est neutre. Les solutions aqueuses précipitent par le tanin, l’acétate de plomb ammoniacal, mais ne précipitent ni par l’acétate neutre ni par l’acétate basique de plomb. Les acides sulfurique et azotique la dissolvent sans l’altérer. Elle ne se précipite pas de ces solutions quand on les étend d’eau, mais, quand ou les neutralise avec un bicarbonate alcalin, elle se dépose en partie si le sel qui s’est formé n’est pas en assez grande quantité pour la tenir en dissolution.
La propriété la plus remarquable de la valdivine est la facilité avec laquelle elle est décomposée parles alcalis. En même temps que l’amertune de la valdivinedisparaît la liqueur jaunit, puis elle redevient incolore quand on ajoute un acide. La solution qui contient aussi les produits de décomposition de la valdivine réduit la li(iueur de Fehling et dévie vers la droite le plan de polarisation. Mais l’auteur n’a pas réussi à la faire fermenter.
Théraprntique Ct Pliyaioloeic . — Dujardill-Beaumetz et lletrepo (Acad, des sc., 12-1881, p. 731) ont étudié les propriétés de la valdivine. Elle est toxique au plushautdegré. A la dose de 2 à4 milligrammes en injections hypodermiques, elle détermine la mort d’un lapin de 2 kilogrammes, et celle d’un chien de taille au-dessus de la moyenne, à la dose de 6 milligrammes. La caractéristique de son action est la lenteur avec laquelle elle se produit; en effet, la mort n'a lieu que de cinq à dix heures après l’injection, même si la dose injectée est plusieurs fois mortelle. Chez les chiens, la valdivine provoque des vomissements violents, presque continus; les lapins ne voraiss''nt pas, mais quatre ou cinq heures après l’injection ils tombent dans une profonde torpeur qui persiste jusqu’à la mort, laquelle survient lentement et n’est pas précédée de convulsions.
Chez l’homme, par la voie stomacale, la valdivine, à la dose de 4 milligrammes, provoque souvent des vomisments au bout d’une demi-heure. Par la voie hypodermique cetle action est plus lente et moins constante. Administrée contre les morsures de serpent et contre les inoculations de la rage, la valdivine n’a jamais empêché la terminaison fatale. Cependant Nocard, qui l’a expérimentée à Alfort sur des chiens enragés, à la dose de 4 milligrammes par jour, a observé d’une manière constante la suppression complète des accès. Les animaux
soumis à ce traitement restent insensibles à tout ce qui passe autour d’eux et meurent sans avoir eu de convulsions. A l’autopsie, on constate une congestion beaucoup moins vive des organes génitaux que chez les animaux enragés non traités.
La valdivine ne parait avoir aucune action sur lu^ lièvres inlermittenles. Admininistrée pendant quelques jours à la dose de 4 milligrammes, dans 2 (;as elle n * point modifié l’état fébrile. Même à doses élevées, ch® ne produit pas de phénomènes toxiques sur lesgrcnouilles*
TAi.i.i'; ».% Toniiii. — Voy. Ai.pediun'iia.
TAi.i.i'; i*A liRMA (Portugal, distr. de Castello lîranço). Les deux sources Valle da Visa et Foz da Certa jaillissent non loin d(;s bords de la rivière Zezôre et débitent une eau claire, limpide, inodore et d’uuc saveur acidulé.
Ces fontaines sulfatées sadiques possèdent, d’apreS l’analyse de Virgilio Machado et Silva Pinto, la consf*' tulion chimique suivante ;
Eau = tOOO grammes.
Potasse . .
Matière organique.
O.OMH
AHttges théraiicatiiiiiCH. — CeS eaux qu’on emploie iiüus et extra, auraient une action spécilique sur l’ap' pareil gastro-intestinal; elles seraient d’une eflicacil® toute spéciale dans le traitement des diarrhées chroniques, des dilatations de l’estomac, etc. Dans le dis* bète, elles diminuent la polyurie et la quantité de sucre.
La médication externe s’adresse aux ulcères variqueux, aux conjonctivites, aux kératites, etc.
VALI.K ni’. i.oitoH (Portugal, distr. de Lisbonne). — La source froide et sulfatée calcique ferrugineuse de Valle de Lobos possède, d’après l’analyse de la Société pharmaceutique lusitanienne, la composition élémentaire suivante :
Eau = 1000 grammes Siiiralo de chaux .
Gr.
O.OiO
VAi.1.1'; i»K RiiiAW (Espagne, prov. de Gerona). — Cetle station qui reçoit, durant le cours de la aaison thermale (du l'’ juillet au 15 septembre), de quatre à cinq cents malades, est située sur le territoire du village de llruguera, à 4 kilomètres de la ville de Ribas.
Ij Etablissement des Bains est bâti sur la rive gauche
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du rioFreser, àHlO mètres environ au-dessus du niveau de la mer. Son installaliou répond aux exigences de sa clientèle; il est d’ailleurs abondamment alimenté par deux principales sources thermo-minérales d’un puissent débit.
KourccH. — Les fontaines chaudes et bicarbonatées mixtes de Valle de Itibas, sourdent du terraiu tertiaire eux confins du silurien; leur débit, leur température (de 18“ à 29“ G.) et leur composition elle-même présentent des variations qui résultent du mélange de leurs eaux avec les eaux de pluie.
Ces sources contiennent, d’après les recherches analyliques du Ü' Munner (1862 et 1876), les principes élé- •nentairos suivants :
S. Mondraget. S. Porlabclla.
Gr. Gr.
Kiupioi tiiérapcntiqne. — Les eaux de Vallès de Ribas, qui s’emploient intus et extra, sont toniques, reconstituantes et sédatives eu même temps que diurétiques et légèrement laxatives. Elles ont dans leur spécialisation les affections de l’appareil digestif et des voies urinaires, les engorgements simples du foie et les hépatites chroniques avec vomissements bilieux, la lithiase biliaire et urique. Leur emploi donnerait également d’excellents résultats dans le traitement des névroses en général et du diabète.
VALS (France, Ardèche, arrond. de Privas). — Dans ces dix dernières années, par suite de circonstances purement commerciales, les noms des anciennes sources de Vais ont été changés pour la plupart; en même temps, les forages pratiqués sur toute l’étendue presque de l’immense campo minérale de cette station ont amène la découverte et Fexploitalion d’un nombre considérable de nouvelles fontaines. En signalant cet état de choses, il importe de faire connaître les ressources hydiominérales actuelles de Vais ainsi que les dénominations de ces sources anciennes et nouvelles. Pour la clarté de cette longue énumération, nous rangerons les eaux de Vais, suivant leur caractéristique minérale, dans deux groupes principaux.
l-CaoUPE.-EACX niCAHBONATÉES SODIÜUE8, FEIIRUGINEUSES
Sources Précieuse, Désirée et Rigolette ou analysées en 186i), temp. 15” C.
Source Impératrice (1866), temp.
38 hectol. 45 par jour.
Source Madeleine (1866), temp. 15”.
(découvertes 12“ 5; débit
Source Dominique (1859), temp. 15“;débit 14 hect. 40.
Saint-Jean (1861), temp. 15”; débit 64 hect. 80.
Grande source Alexandre (1870), temp. 16”; débit 298 hect. 56.
Source Alexandrins (1881), temp. 12” 4; débit 12 hect. 90.
Sources Amélie et Victoire (1877).
Source des Augustins (1887), temp. 15”.
Source Berthe (1887), temp. 13“ ; débit 12 hect.
Source du Bosc (1883), temp. 12»; débit 23 hect.
Source Bouquet (1887), temp. 17”; débit 4 hect. 20.
Source Camuse (1859), temp. 14“ 5; débit 10 hect.
Source des Bernardins n° 1 (1887), lemp. 11”; débit 48 hect.
Source des Bernardins n° 2 (188’^, temp. 14”; débit 38 hect.
Source Saint-Charles (1887), lemp. 11”; débit 17 hect.
Source La Charmeuse (1886), débit 360 hect.
Source Chloé (?), temp. 15”4; débit 3 hect.
Sources Constantine, Pauline, Nouvelle Pauline, Souveraine et des Convalescents (1848), temp. de 14 à 15” G.
Source La Duchesse et La Préférée (1886), temp. 15“ 5 ; débit 15 hect. 53.
Soi<rcc£//’emsce«(e(1887),temp.i4“;débitl0hecl.60.
Source Elisabeth n° 1 (1885).
Source Elisabeth n”2 (1888), temp. 13”8; débit 60 hect.
Source Emilie (1885), temp. 16“ ; débit 7 hect. 58.
Sources Far incourt m"” 1, 2, 3, 4, 5, 6,7 et 8 (1887), temp. de 12 à 13°; débit total 184 hect. 69.
Source Gauloise (1884), débit 24 hect.
Source Saint-George (1890), temp. 14° 2; débit 54 hect. 54.
Sources de La Gazette et Casimir (1890), temp. 13" 7 ; débit 34 hect. 76.
Source Ilelène (1885), temp. 14”; débit 108 hect.
Sources l’Immortelle, la Rose, le Diamant (Fleurs de Vais) (1887), débit 165 hect.
Sources Saint-Jean Lachaud, Saint-Jean des Garniéres et Saint-Jean l’Impératrice (1885), temp. 12”; débit 52 hect. 58.
SourceJeanned’Arc (1887), temp. 10”; débit 5 hect. 55.
SoMrceSaml-/osepA(1887),terap.lO“; débitl hect. 40.
Source LaJuliette (1862), temp. 11”; débit 210 hect.
Sources Léonie et Mireille (1887), temp. 12"; débit 6 hect. 55.
Source La Lorraine (iSSl), temp. 16”; débit3hect. 10.
Source Saint-Louis (1 869),lemp.l3“3;débit 1 8 hect. 72.
Source Saint-Louis-du-Bois (1880), temp. 16”; débit 16 hect. 20.
Source Lucie (?), temp. 13”; débit 30 hect.
Source La Lyonnaise (1887), lemp. 13” 1 ; débit variable.
Source Marie (?), temp. 10”; débit 2 hect. 88.
Source Marquise (?), temp. 15"; débit 7 hect. 20.
Sources Saint-Martin n“” 1 et 2 (1887), temp. 11”; débit 135 hect.
Source les Meilleures de Vais (1885), débitl? hect. 28.
Source Saint-Michel (1887), temp. 15”; débit 40 hect.
SourceLa Nationale temp.9“;débit 11 hect. 32.
Source du Pavillon (1888), temp. 13” 7 ; débit 48 hect.
Source La Perle (1884), débit 11 hect. 32.
Source La Perle n° 5 (1890), lemp. 11"5; débillO hect.
Sources La Pétillante et L’Incomparable (1887), temp. 12“ ; débit 86 hect. 70.
Source Saint-Pierre (i8T2),icnip.H°\ débit 12hect. 24.
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Source des Princes (1879), lemp. I l”; débit IDliect. 15.
Source Pucelle de Vais (1887).
Source La Reine (1873), temp. 13°; débit 04 hect. 80.
Source La Sultane (1886), temp. 15”; débité liect. 00.
Source Vais trois Etoiles (1880), temp. 14°; débit 98 liecl.
Source Universelle{PiSG), lemp. 14»; débit 14 hect. 40.
Source Victoria (1880), temp. 14°; débit 18 hect.
Sources Vivaraises n°’ 1, 3, 5, 7, 9 (1871).
2“ GROUPE. — Eaux bicarbonatées souiques gazeuses
Sources Augustine et Marguerite (1885), temp. 15”; débit 39 hect. 60.
Source Célestine (1885), débit 51 hect. 8i.
Les Délicieuses n°‘ 1, 3, 0, 9 (1870), débit total 58 hect. 14.
Source La Favorite (IS15), temp. 12°; débit 72 hect.
Source Françoise (1874), temp. 14°2; débit lOhcct. 08.
Source Grande Vitesse(\SS'6), temp. 14°; débit20 hect.
Source Henri (1887), temp. 13°; débit 3 hect 00.
Source Juliette n° 2 (1873), débit 12 hect.
Source Lamartine (1869), temp. 14° 5; débit 10 hect.
Sources la Marthe, la Tourette, Hortense (1809), temp. de 14 à 15° ; débit 048 hect.
Source du Parc (1870), temp. 13°; débit 16 hect.
Source Rothschild, du Gaz (1887), lemp. 13°; débit de 40 à 50 hect.
Source l£ Soleil (1887), temp. 14°; débit 5 hect.
Source Sophie (1873), temp. 14“ 5; débit 18 bect. 80.
Source Saint-Pierre (1872, débit 2 hect. 88.
Source Victorine (1857), temp. 14°.
Source Philoméne (1874), temp. 17°, débit 14 hect. 40.
VAoiin (France, dép. du Tarn). — La source de Vaour, qui émerge à la température de 10“ G. d’un terrain marneux avec bancs de calcaire dolomitique intercalés, est sulfatée calcique. D’un débit de 22 bectolitres par ving-quatre heures, elle possède la composition élémentaire suivante (analyse 1809) :
Enu =1 litre.
Gr.
Sulfate de chaux . 1.715
— de magnésie . 0.5H4
Carbonate de chaux . 0.207
Carbonate de chaux . 0. 207
Chlorure do sodium . 0.028
Résidu insoluble.. . 0.015
TKNTDA HKCCA (Portugal, prov. de Lisbonne). — Cette source athermale et sulfatée ferrugineuse possède, d’après l’analyse de la Société pharmaceutique lusitanienne, la composition élémentaire suivante :
Eau = tOOO grammes.
Sulfalo de sesquioxyde de for . l.OfiO
— de chaux . ü.tOÜ
Chlorure do chaux . O.t'JÜ
— de magnésie . 0-17ô
Gaz aculn carboniquu . 0.01
I TKR.iTui.'vi': (Voy. Cévadille). — La vératrine est une substance très irritante. Appliquée sur la peau en solution alcoolique ou dans une pommade, elle produit une
sensation d’ardeur, de chaleur et, si la dose est assez forte, de la rougeur et une douleur lirùlante à laquelle surcède une sensation d’engourdissement et un certain degré d’anesthésie (Faivre et Leblanc). Sur la peau dénudée, la sensaliou de brûlure est plus vive encore, et qimnd ou injecte la vératrine sous la peau on observe également les memes phénomènes locaux de brûlure et d’engourdissement consécutif.
Sur les mu(|ueuses les elfets sont analogues. Il sufld de flairer la vératrine pour éternuer (Andral), avoir des picotements dans le nez, un flux nasal et du larmoiement (A. Delondre). S’il en pénètre quelques traces dans les voies respiratoire?, on voit aussitôt éclater de violents accès de toux. Sur la muqueuse buccale, outre une saveur âcre, amère, brûlante, la vératrine détermine un flux salivaire abondant ; l’àcreté se prolonge dans In gosier et le long de l’œsophage; 1 centigramme arrivant dans l’estomac, y provoque une sensation de brûlure bientôt suivie de nausées et de vomissements violents, puis ce sont des coliques, du ténesme, une diarrhée sanguinolente en môme temps que de l’hématéincse. Injectée dans l’hypoderme, la vératrine donne lieu au.v mêmes accidents, et en cas de mort, l’autopsie ne révèle aucun signe earactéristiqiie d’empoisonnement.
L’absorption se fait avec rapidité et l’élimination a également lieu rapidement par les reins (Prévost). 11 suffit de 3 centigrammes pour tuer un lapin, et des doses de 5 milligrammes à 1 centigramme sont susceptibles de produire des accidents toxiques chez l’homme.
Une fois absorbé le poison traduit ses effets généraux sur l’organisme.
L’.action sur le système musculaire est remarquable et caractéristique. La courbe myographique se traduit par une ligne d’ascension verticale, tandis que la lige® de descente est allongée en escalier; cela indique que 1» contraciion des muscles striés se fait plus brusquement qu’à l’état physiologique, et en même temps que le relû' cliement musculaire est lent, hésitant, traînaillé. Cette modification de la contraction musculaire a été bien étudiée par Nothnagel, Prévost, Mendelshonn, Rondeau, Morat, etc. D’après Rossbach il y a parallèlement une augmentation dans l’énergie musculaire qui peut aller jusqu’au double et au triple.
Cette action sur le muscle est une action directe, car elle a lieu encore lorsqu’au préalable, on détruit In moelle, coupe les nerfs des muscles ou lorsqu’on les isole du muscle par l’action du curare. 11 ne faut donc pas songer à assimiler l’action de la vératrine sur le muscle à celle de la strychnine ou du tétanos.
A cette période d’hyperexcitabilité musculaire succède la paralysie, elle aussi indépendante du système nerveux, soit des centres, soit des cordons nerveux.
Rossbach admet que l’action sur le cœur ne dilfère pas de celle que la vératrine exerce sur les muscles striés. A petites doses, elle augmente la fréquence des battements du cœur en môme temps que la pression sanguine s’élève; à dose élevée il y a ralentissement des battements cardiaques, et si cette dose est mortelle, le cœur s’arrête en systole. Ce ralentissement est la couséipience de l’augmentation de la durée des systoles.
Âlorat, coiilrairomeiit à Rossbach, admet que la vératrine ne change pas Informe do la secousse cardiaque; elle augmente seulement son e.xcitahililé de telle sorte
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que le cœur répond à des excitations plus faibles.
Une dose de 5 à 10 centigrammes suffit à produire d’emblée sur le chien un ralentissement des battements cardiaques et une diminution considérable de ta pression vasculaire, puis des pulsations irrégulières, très allongées, et enfin la paralysie du cœur (arrêt en systole selon Rossbacb). Oulmont a noté chez les fébricitants que le pouls tombe de !20 à 50 pulsations en trois ou quatre heures sous l’influence de la vératrine.
L’action de cette substance est le résulta! d’un effet direct sur la fibre musculaire du cœur; l’administration préalable de l’atropine n’y change rien. Au contraire, Sydney Ringer et Cash ont montré qu’on peut rendre la grenouille réfractaire à l’action de la vératrine à l’aide de petites doses de sels de potasse ou de baryum. 11 suffirait de 0,05 p. 100 de ces corps dans le sang circulant pour empêcher l’action de ce poison sur le cœur.
L’action de la respiration est [larallèlc aux effets précédenls. 11 y a d’abord accélération, puis ralentisse- •nent des mouvenienis respiratoires. Si la dose est forte, le ralentissesientsurvientd’emblée; l’inspiration devient profonde et l’expiration se prolonge; la respiration s’embarrasse, et enfin elle s’arrête.
Sous l’influence de la vératrine la température s’abaisse, aussi bien chez les animaux que chez les fébricitants. Gel abaissement thermique peut aller de 1“ à 3" dans les pyrexies (Aran, Oulmont).
L’action de la vératrine sur le système nerveux est peu connue. L’ablation du cerveau et de la moelle sur une grenouille, n’empêche point les phénomènes musculaires de survenir. Cependant la diminution de la sensibilité que l’on observe après son emploi, les picotements à la peau des extrémités, etc., rendent indéniables ses effets sur le système nerveux sensitif périphérique. Cet effet est direct dans les applications locales de la subslance, il est secondaire et se fait par l’intermédiaire du sang après absorption du toxique. Nothnagel et Rossbach admettent qu’elle excite, puis paralyse les centres vaso-moteurs et respiratoires bulbaires.
Rondeau, L'rpart ont constaté que la vératrine augmente les sécrétions salivaire, intestinale et biliaire.
Le traitement d’un empoisonnement par la vératrine consiste à évacuer le poison, à faire prendre du tanin, à combattre la gastro-entérite par des boissons mucilagineuses et l’opium, à exciter la peau et le cœur, et finalement pratiquer la respiration artificielle. L’atropine pourrait être essayée pour tâcher de relever la pression sanguine et rehausser l’énergie du cœur; les sels de potasse, l’acétate en particulier, pourraient être administrés comme antagonistes de l’action sur les muscles {Arch. f. exper. Path. u. Pliarmak., XXVII, 1890).
Les indications de la vératrine se sont restreintes en môme temps qu’on apprenait à mieux connaitre ses propriétés pharmacodynamiques. .
Son usage externe est presque tout à fait délaisse en France, peut-être à tort, car la vératrine en applications locales peut rendre des services dans le traitement des névralgies, névralgie faciale, migraine, sciatique. Turnbull a montré que des frictions avec une pommade a la vératrine peuvent, comme celles d’une pommade a l’aconitine, calmer les douleurs névralgiques (vératrine, 0 gr. 15; axonge, 30gr. ; — oubieii : vératrine, 0 gr.lU, chlorhydrate de morphine, 0 gr. 10; cold cream,5 gr.). On a donné la vératrine comme l’un des rares topiques qui procurent une atténuation des douleurs fulgurantes et paroxystiques de l’ataxie locomotrice. Chéron prescrit
contre le prurit vulvaire ou le prurit généralisé : vératrine, 0 gr. 15; axonge, 30 grammes, — pour frictions, et en même temps il fait prendre à l’intérieur des pilules de 1/2 milligramme, 2 à6 par jour.
Les mêmes frictions ont été vantées dans les douleurs persistantes du zona, les douleurs articulaires de la goutte et du rhumatisme, sur la région du cœur dans le cas de maladie cardiaque avec pouls rapide, irrégulier, dyspnée et cyanose (Turnbull).
Malgré l’exemple de Turnbull, Terrier, Desgranges, Velpeau, la vératrine n’est plus guère employée dans l’amblyopie. 11 n’en est plus question aujourd’hui, malgré la pratique d’Aran, renouvelée par Oulmont, Labbé, Ritter, Ghiglia, Laroche, etc., dans la pneumonie, pas plus que dans la fièvre typhoïde dans laquelle Aran et Liebermeister la prescrivaient. Dans le rhumatisme articulaire, elle est également tombée en désuétude, et les pilules de Piedagnel sont depuis longtemps oubliées. On ne s’expose plus à superpurger un pauvre rhumatisant, comme le dit Soulier, dont chaque mouvement accroît les douleurs articulaires. J’en dirai autant de la diarrhée cholériforme, dans laquelle cependant Schulz rapporte en avoir retiré de bons résultats {Grundr. d. pr. Azn., Stuttgart, 1888).
Schulz prescrivait une goutte de teinture de rhizome de vératre blanc dans 30 grammes d’eau distillée, ou
5 milligrammes de vératrine dans eau-de-vie et eau ââ 500 grammes, une cuillerée à thé chez les enfants et une cuillerée à bouche chez les adultes, toutes les demi-heures. Après seulement deux cuillerées, vomissement et diarrhée quelquefois cessaient (Hubeny, lîloedau).
Magendie, puis Turnbull et Bardsley ont employé la vératrine en frictions et à l’intérieur dans les hydropisies. Ce mode de traitement est tombé dans l’oubli.
Liebermeister a beaucoup vanté la vératrine comme antithermique. Koeber soutient qu’elle produit cet effet en excitant les centres inhibiloires de la chaleur animale (?), et Dinz, après Kuhne et Scharrcnbroich, attribue à la vératrine une action telle sur les globules rouges du sang que leur activité métabolique en serait ralentie, exactement comme on l’admet pour la quinine. La vératrine ralentirait ainsi les oxydations fébriles et ferait tomber la fièvre.
Aran, Gintrac, Behier, et plus récemment Bitot (de Bordeaux) ont employé la vératrine comme sédatif dans les maladies du cœur. G. Sée {Sem. médicale, 1886, p. 194) la considérant comme l’antagoniste de la digitale, au point de vue de la pression sanguine, bien que les deux médicaments ralentissent le cœur, la conseille dans la maladie de Graves. Son action remarquable sur la fibre striée l’a fait essayer contre le tremblement. Feris (Soc. de Biologie, 1883) rapporte qu’il l’a prescrite avec avantage, à la dose de 2 milligrammes par jour, dans le tremblement de l’alcoolisme et dans le tremblement de la sclérose en plaques.
Mode d’emploi. — Pour l’usage externe, on se sert de pommades contenant 1 gramme de vératrine cristallisée pour 30 grammes de vaseline; à l’intérieur, ou l’administre en pilules de 1 milligramme, dont on donne 2 granules par jour pour commencer, jusqu’à atteindre
6 granules. Si Aran et Ghiglia la prescrivaient en pilules de 5 milligrammes, dont ils faisaient prendre 4 à 12 pi-^ Iules par jour, c’est qu’ils se servaient de la vératrine du commerce, ènviron 10 fois moins active que la vératrine cristallisée.
VIDA
venuùsu (France, Gard, arr. de Nîmes). — Celte grosse bourgade (1,4G1 hab.) possède sur son territoire deux fontaines minérales froides :
1° La Source des Bouillons, très riche en acide carbonique, jaillit à la température de 16” G. d’un terrain formé d’argile et de sables subapennins; elle renferme les principes élémentaires suivants par litre d’eau (analyse 1863).
Bicarbonate de cliaux. . .
— do magnesio
Cbloruro de sodium .
Oxyde do for .
Gr.
O.ÜJO
TTtos
L’eau bicarbonatée calcique et gazeuse des Bouillons constitue une excellente eau de table, très employée dans tout le Languedoc.
2” La Source Daunis, qui émerge au fond d’un puits de 4 m.30 de profondeur à la température de 14°C., est carbonatée calcique, ainsi que l’établit l’analyse suivante (1878) ;
o.oot
Cette eau, dont les gens du pays font usage en boisson, s’exporte.
TKRRiuK (Portugal, disir. de Coïmbra). — Dans le fond de la vallée que forment les monts calcaires de Revelles et Verride, jaillissent à la température de 17”C. plusieurs sources minérales de la famille des eaux carbonatées calciques. Très riche en gaz carbonique, cristalline et d’une saveur agréable, leur eau renfermerait une notable proportion de chaux, de potasse, de soude et de fer, combinés avec les acides carbonique, sulfurique, phosphorique et chlorure.
uaaKes tiicrnpeaUqnes. — Les sources de Verride jouissent d’une grande renommée régionale pour leur efficacité dans le traitement des affections des voies digestives et urinaires.
Eau = 1000 jframmes.
Sulfale do chaux
TERROIR (Le) (France, dép. de la Haute-Savoie). — Située dans les environs de Thonon, la fontaine de Le Versoie, dont la température native est de 12' C. et le débit de 600 litres par minute, sourd des alluvions anciennes; elle appartient à la classe des bicarbonatées mixtes d’après l’analyse suivante (1863) :
Eau = 1 litre.
Bicarbonate do chaux . 0.300
_ do maiîiiésto . 0.100
— <Io . 0.020
Chlorure do aodium . 0.008
Sulfate de chaux . 0.088
Silice . . . 0.010
vin.huo (Portugal, prov. de Traz-os-Montes). — Par la richesse minérale et la valeur thérapeutique de scs sources, par l’importance de son Etablissement thermal, , par sa grande et riche clientèle de malades, Vidago est une des premières Villes d’Eaux du Portugal.
lliSTonujUE. — Ces fontaines froides et bicarbonatées sadiques, carboniques fortes, furent utilisées à l’époque romaine pour leurs vertus curatives, comme le prouve le nom de Vita ago, donné aux Thermes élevés sur leur emplacement, sous le régne de Trajan. Condamnées à l’abandon depuis les invasions barbares, elles n’ont été tirées de leur complet oubli, que dans la seconde moitié de ce siècle, en l’année 1865. Aujourd’hui, durant la saison thermale (du 1"' juin au 30 septembre), Vidago, dont la prospérité ne cesse de croitre, est fréquentée par des malades de tous les pays du globe.
EtiibiiMiicment tiieriiiiii. — L’jbtablissernent, par son aménagement confortable et avec ses beaux hôtelsannexes, répond à toutes les exigences des baigneurs; son installation balnéothérapique, aussi complète que perfectionnée, ne laisse rien à désirer. Largement alimenté par des sources d’un abondant débit, cet Etablissement renferme un grand nombre de cabinets de bains, des salles de douches, etc.
hiuurceiii. — Les (|ualre principales sources de Vidago se nomment : Aguas de Vidago, Villa Vorde, Dura et Sabruso; elles émergent les unes et les autres du terrain granitique à la température de 23' 8 C. ; leur eau limpide, très gazeuse, sans odeur sensible et d’une saveur agréable et piquante, abandonne, par son exposition à l’air, un précipité constitué par du carbonate de chaux et de soude. Son poids spécifique est de 1.0057.
Les eaux de cette station ont été analysées en 1871 par le D' A.-V. Lourenço qui assigne à la source principale {Aguas de Vidago) la composition élémentaire suivante :
= tÜOO gr.imnios.
Gr.
indices
Oxyde do for .
Acide phosphorique.
Matidre oi i;anii|iic. . .
Emploi tiiérapoutiqiio. — Les eaux dc Vidago, comparables à celles dc Vichy par leur constitution chimique, constituent une des principales richesses hydrominérales du royaume. Elles sont utilisées intus et extra.
YILL
VI LL
mais c’est le traitement interne qui forme la base de la médication de ce poste thermal. L’eau en boisson se Pi’end au début à la dose de GO à 80 grammes, et celle-ci s’élève graduellement à 100 ou 120 grammes.
Les sources de Vidago {Vidago et Villa Verde) qui sont apéritives, toniques, stimulantes et diurétiques, Ont dans leurs appropriations thérapeutiques spéciales, les affections suivantes : dyspepsies stomacales elinteshiiales, engorgements du foie, rhumatisme en général et goutte, manifestations de l’arthritisme, catarrhes chroniques des voies urinaires, gravelle urique et diabète.
. Le traitement externe ifluro, Vidago) embrasse dans ea sphère d’action les dermatoses en général et plus particulièrement le psoriasis, l’eczéma chronique, les olcères atoniques, etc. L’emploi des douches donne •l’excellents résultats dans le traitement des métrites chroniques, etc.
Larfttree delà cure est en général de vingt-cinq jours.
Les eaux de Vidago s’exportent dans toute la péninsule ibérique, dans les colonies portugaises et dans les ilivers Etats de l’Amérique du Sud.
L’eau de la source Sabrozo, la plus riche en gaz carbonique et la moins ferrugineuse, est surtout utilisée comme eau de table.
viLLicABHAM (Espagne, prov. de Tolède). — L’eau sulfatée sodique froide de Villacabras a été introduite depuis quelques années en France où elle se vend en concurrence avec les autres eaux purgatives (dites ornières) de provenance étrangère. Et cependant, l’exploitation de cette eau n’est pas autorisée en Espagne où elle n’a pu obtenir jusqu’ici le droit d’être, c’est-à-dire la reconnaissance d’utilité publique. Cet ostracisme officiel proviendrait-il du débit insignifiant ou bien encore du mode de formation de la source?
* La source qu’on a appelée depuis peu Villacabras, écrit Al. Madinier, se trouve dans une crevasse sise à 6 kilomètres de Villaconejos (disir. de Cbinchon). Les parois de cette crevasse sont tapissées de cristallisations provenant d’eaux fortement minéralisées qui suintent de toutes parts. Le débit de la seule source captée est de 1 lit. 18 par minute. »
Cette eau sulfatée sodique possède, d’après l'analyse du D' Crolas, la constitution chimique suivante :
Sulfate de soude .
— do magnésie..
— do chaux .
Chlorure de sudium..
Silice, alumine cl for.
Gr.
■impioi tiiérapeutiqiir. — L’eau de Villacabras possède les propriétés et les indications des eaux ambres en général.
vii,i,.v FL.OR. — Voy. Heiw-Saüde.
viM,A pot'u.4 i»K .Atici.ia. — Voy. Pedbas Salgadas.
V1LL.4U DKL pozzo (Espagne, prov. de Ciudad- Réal). — Malgré toutes les défectuosités de l’aménagement et de l’installation balnéotbérapique de son Etablissement thermal, cette station n’est pas moins fréquentée annuellement {Saison, du 15 juin au 15 septembre) par un millier de baigneurs, appartenant pour la plupart à la classe aisée. Il est vrai que les
THÉRAPEUTIQUE. — SUPPL
eaux de Villar del Pozzo jouissent d’une vieille et grande renommée dans toute l’Espagne.
Sources. — Ce poste thermal possède de nombreuses sources hypothermales et bicarbonatées ferrugineuses qui émergent du terrain silurien, à 633 mètres au-dessus du niveau de la mer, dans le voisinage de volcans éteints. Les quatre fontaines principales, los Hervideros, sourdent dans la piscine même ; et à quelques mètres plus loin, se trouve la source El Herviderillo qui est exclusivement réservée à la boisson. Leur température moyenne est de 26“ C., leur poids spécifique, de 1.0017. Claire, transparente et limpide aux griffons, leur eau est d’une saveur acidulé et piquante avec arrière-goût de rouille; à l’airlibre, elle dépose bientôt un dépôt ocracé.
Les sources de Villar del Pozzo renferment, d’après les recherches analytiques de Ilorques (1884-1888), les principes élémentaires suivants :
Eau = 1 litre
Bicarbonalo ilo soude .
— de chaux .
— de magnésie .
— ferreux .
— manganeux .
Sulfate do potasse .
— do soude .
Chlorure do sodium .
- Ae maguosium .
Alumine .
Silice .
Lilliine .
Acide phosphorique .
Matière organique .
Gr.
.. 0.Wii7 . 0.0587t
KsinKes thcrapcuiiciues. — Les eaux de Villar del Pozzo sont toniques, reconstituantes et en même temps sédatives. Employées en boisson et en bains de piscine, elles ont dans leurs appropriations spéciales : le rhumatisme musculaire et articulaire à caractère érétique, les névroses en général, les troubles de l’appareil digestif et de ses organes annexes, les affections des voies génitourinaires, les manifestations du lymphatisme et dé la scrofule.
vii.i,.are:i,iio d.a raia (Portugal, prov. de Traz os Montes). — Sur le territoire du hameau de Villarelho et à 200 mètres des bords delà rivière Cambedo, émerge, dans une excavation de 1 m. 10 de profondeur, une source minérale froide (temp. 16“ C.) et carbonatée sodique, se rapprochant par sa constitution chimique des eaux de Vidago. Voici d’ailleurs la composition élémentaire des eaux de cette fontaine, d’après l’analyse de A.-V. Lourenço :
Eau = tOOO grammes
Bicarbonate de soude .
— do chaux .
— do magnésie . . . •
— do potasse .
Chlorure do potassium .
Acide silicique .
Oxyde do fer .
Matière organique .
Gaz acide carbonique libre.
Gr.
I indices
VING
Usages thcrupontifines. — Cette eau, dont on fait usage à l’intérieur, est très employée dans le traitement des dyspepsies, des engorgements du foie, du diabète, de la goutte, des calculs rénaux et du catarrhe delà vessie.
TiLUARO (Espagne, prov. de Vizeaye). — Les Bains de Villaro, situés aux portes mêmes de celte ville, dans la belle et riante vallée d’Arratra, reçoivent dans le cours de la saison thermale {du 1" juin au 15 octobre) une moyenne de 700 baigneurs.
L’Etablissement thermal, d’un aménagement modeste et d’une installation incomplète sous le rapport bydrobalnéotbérapique, est alimenté par une source athermale (lemp. de 15* à 17» C.) et sulfurée calcique. Celle fontaine, dont le débit total est de 5 litres par minute, émerge du terrain crétacé par douze grilfons dont un seul fournit l’eau de la Buvette. Nous ne rapporterons pas ici l’analyse de cette source; elle a été faite en 1869 par Monasterio et elle demande à être vérifiée.
Kmpioi mérapeutUiuo. — La médication de ce poste thermal, dont les eaux sont utilisées intus et extra, s’adresse spécialement aux affections des voies respiratoires, à riierpétisme, aux dermatoses, auscrofulisme et au rhumatisme.
VILLA VCRUK. — Voy. VlDAGO.
VILLELOMGL'E (France, Hautes-l’yrénées, arrond, d’Argelès). — Les trois sources de Villelongue, la S. Darbazan, la S, Pontis et la S. Moure, sont athermales et sulfatées ferrugineuses ; elles émergent à la température de 12” C., d’une roche composée de graphite, de fer et de soufre.
Voici l’analyse (1863) de la source Barbazan :
Eau = l lilrc.
L’eau des sources do Villelongue se prend en boisson, mais elle est surtout utilisée à l’extérieur.
viLLENKi VE (France, Landes, arrond. de Mont-de- Marsan). — Dans cette bourgade existe une fontaine minérale froide, désignée sous le nom de S. LeBrousté. Elle émerge à la température de 15“ C., dans une dépression du terrain à travers un banc de pierre coquiîlière reposant sur des marnes d’un gris bleuâtre. Son eau carbonatée calcique ferrugineuse contient les principes élémentaires suivants (analyse 1872) :
Eau = 1000 grammes.
Gr.
Carbonate de chaux . 0.100
— de magnésie . 0.010
Carbonate de protoxyde do for . ü.0«
Sulfate de soude . . 0.010
Chlorure de sodium . 0.012
Résidu insoluble . 0.012
VI LO (Espagne, prov. de Malaga). — Sur le lcrriloiro de Vilo jaillissent trois sources de minéralisation différente, dont les eaux sont utilisées jiar les habitants de
la région; la première de ces fontaines est ferrugineuse bicarbonatée, la seconde sulfurée calcique et la troisième sulfatée rnagnésique.
viMEiiio (Portugal, prov. d’Estramadurc). — Ce poste thermal, dont l’Elablissement balnéothérapiqu® offre une installation très primitive, possède quatre sources athermales (temp. 24" C.) et chlorurées sulfatées. Leur eau, claire, transparente, inodore et presque insipide, contient par 1,000 grammes 0 gr. 826 de résidu fixe, formé de chlorures de soude et de megnésie, de sulfate de potasse, de chaux et de magnésie, de silice (D' Lourenço, 1867).
l'HagcH thcrapeutiaiucH. — Lcs caux dc Vimeiro sont employées en bains dans le traitement des maladies de la peau.
vii«CETOAi('r.u. — Le Vincetoxicum officinde Mœnch (Dompte-venin, Asclépiadeblanchc),dela famille des Asclépiadacées, série des Cynanchées, est une plante herbacée, à rhizome rameux, à tiges aériennes hautes de 30 centimèlres à 1 mètre, subvolubiles. Feuilles inférieures opposées, brièvement pétiolées, ovales, aiguës ou lancéolées, cordées, les supérieures souvent alternes. Fleurs en cymes ombelliformes pédonculées. Calice a 5 sépales aigus, un peu unis à la base. Corolle subcampanulée, blanche, à 5 lobes profonds. 5 étamines un peu unies à la base, portant sur le dos des appendices unis en couronne pentagonale à 5 angles saillants. Masses polliniques unies 2 par 2. Deux ovaires libres, pluriovulés, à styles unis, formant un chapiteau pentagonal. Follicules coniques, graines aigreltées.
Celte plante croit dans nos contrées, dans les buissons, surtout sur les terrains calcaires.
Composition chiiiii,|ac. — La racine a été étudiée par Tanret (Jowrn. depharm. et dechim., 1885, 'p. 24). qui en a séparé une matière particulière, la Vincetoxine, C‘“I1‘*Ü'>, qui se présente sous deux étals : soluble et insoluble.
La vincetoxine soluble est une poudre jaunâtre, incristallisable, dc saveur un peu sucrée et amère, soluble dans l’eau, l’alcool, le chloroforme, insoluble dans l’éther. Ses solutions aqueuses se troublent par la chaleur et redeviennent limpides par le refroidissement. Elle est lévogyre. La vincetoxine insoluble ne se dissout pas dans l’eau, mais elle devient soluble quand on ajoute de la vincetoxine soluble. Sa solution se prend en masse à 15”. Elle fond à 59”. La vincetoxine est neutre. C’est un glucoside se dédoublant en glucose et produits complexes. Elle est précipitée de ses solutions par les alcalis concentrés, excepté l’ammoniaque. Elle précipite, bien qu’elle ne soit pas alcaloïde, par l’iodure de potassium et de mercure, ainsi que par l’iodure ioduré de potas-
La vincetoxine parait être inactive. Les propriétés de la plante semblent dues à une matière peu connue, analogue à l’émétine.
Laases. — Le rhizome de cette espèce a une saveur amère, âcre, une odeur désagréable quand elle est fraîche, et qui diminue par la dessiccation.
Ce rhizome, frais, provoque les vomissements, et à doses élevées peut déterminer des inllammations dangereuses de l’estomac. On l’a employé autrefois comme dépuratif, sudoiifique, dans les maladies de la peau, la scrofule. Ses feuilles sont également émétiques. C’est aussi une plante tinctoriale.
VITI
'iwim.i €ii;i.*i«Ki»’Ni>i* l’ers. {Hypericwm guia-
«meAubl.). — l’elilarbredelafatnilledesllypéricacées,
Oj'iginaire de la Guyane, à lige quadranplaire, d’environ 8 pieds de bautcur. Feuilles opposées, entières, brièvement pétiolées, ovales, lancéolées, amincies, dilatées à la buse, glabres en dessus, duveteuses en dessous
parsemées de réservoirs translucides d’huile essentielle. Fleurs jaunes en grappes de cymes terminales, b sépales, épais, puis amincis brusquement sur les bords, 5 pétales, chargés en dedans de villosités. Eta- •nines nombreuses réunies eu 5 faisceaux, formés d ure grande languette divisée en filets grêles portant dos 'tnihères biloculaires. Entre les faisceaux se trouvent b écailles hypogynes. Ovaire libre, à 5 loges multiovulées. Style court à 5 branches stigmatifères capitées. Baie jaune, ovale, molle, à 5 angles peu marqués.
Cet arbre, qui porte à la Guyane le nom d’Arbre à la fièvre, laisse écouler, quand on fait des incisions dans son écorce, une gomme-résine rougeâtre, safranée, qui lui a fait donner aussi le nom d’Arbre de sang; lorsqu’elle est sèche, elle ressemble un peu à la gomme gutle. Les feuilles et les fruits donnent également ce produit. Ce suc, à la dose de 50 à CO centigrammes, agit comme un purgatif drastique. On l’emploie pour traiter les maladies fiu la peau. La décoction des feuilles prise à l’intérieur est usitée dans les fièvres intermittentes. Son bois s’emploie dans les constructions et son écorce sert à recouvrir les cases (Aublet).
Les V. cayennensis l’ers., ou Bois baptiste, cappa- ^osa H. 11. K., micrantha Mart., longifolia A. S. H., iessilifolia Pers., laccifera Mart., donnent aussi une gomme résine douée des mêmes propriétés.
viTK* wKGi-Mno L. — Arbuste de la famille des Verbénacées, à tronc irrégulier, â branches opposées, à famuscules duveteux, un peu quadrangulaircs. Feuilles opposées, pétiolées, à 3 ou 5 folioles, lancéolées, acumiuées, entières, de 5 à 10 centimètres de longueur et de 2 cent. 1/2 de largeur, d'un vert blanchâtre pâle. Fleurs petites, nombreuses, d’un beau bleu, en panicules ter- •ninales oblongues, à ramifications décussées. Calice oampanulé, à 5 dents, persistant. Corolle bilabiée, à lèvre supérieure (luodripartite, l’inférieure entière, grande, 4 étamines libres, didynaines. Ovaire libre à 2 loges biovulées. Style simple à 2 lobes stigmatifères. Le fruit est une baie noire, de la grosseur d’un pois, à . ^ graines, enveloppée à sa base par le calice. Celle plante habile les différentes parties de l’Inde.
V. trifolia L. — Feuilles opposées, à 3 folioles, sessiles, la terminale plus longue. Cette plante habile egalement l’Indo-Chine, Sumatra, les Philippines.
L’aspect extérieur de ces végétaux varie : près de la mer, ils sont presque toujours à folioles pétiolulees. Pans les terres, l’aspect est plus délicat, les petioles des feuilles sont plus longs, les folioles sont souvent serrelées. On préfère dans l’Inde la variété à folioles serrelées, qu’on appelle Kabri. Les feuilles sont egalement aromatiques. Leur odeur rappelle celle du Myrica gale, leur saveur est amère et nauséeuse. Le fruit est faiblement aromatique. . ...
- Les propriétés de ces deux plantes, si voisines du reste l’une de l’autre qu’on regarde la seconde comme une variété de la première, sont les mômes, bien que le V. trifolia passe pour etre plus actif. Le fruit, qui est d’une amertume agréable, sert â assaisonner les mets, et on le prescrit dans les fievres
inlermitlciites légères, comme céphalique et emméiiagogue. Fleming {Asiat. researches, XI) regarde les feuilles comme le meilleur résolutif contre les rhumatismes. Les indigènes les chauffent dans un pot de terre jusqu’à ce qu’elles puissent être supportées sans douleur, les appliquent sur les parties douloureuses et les maintiennent en place à l’aide d’un bandage. On répète ces applications 3 ou 4 fois par jour.
Dans le Concan, le suc de ces feuilles, additionné de poudre de graines d’Ajwan, est donné à l’intérieur contre les rhumatismes. Dans le Mysore on emploie dans le traitement des affections fébriles rhumatismales et catarrhales des bains de vapeur préparés avec les feuilles. Dans toute l’Inde, d’après Roxburgh, les baies de ces feuilles aromatiques servent à combattre l’état puerpéral. D’après Ainslie, les mahométans ont coutume de fumer ces feuilles à la façon du tabac pour combattre la migraine ou les catarrhes (Dymock., loc. cit.).
3» V. Agnus castus L. — Le Gattilier (Agnus castus) est un arbrisseau qui croit dans les lieux humides, le long des ruisseaux, dans le midi de la France, et que l’on retrouve dans la région méditerranéenne. Les tiges sont flexibles, à la façon des pousses de l’osier, dont le nom latin Vitilia se retrouve dans la désignation Vitex. Quant an nom Agnus castus, il provient de ce que, aux fêtes de Gérés, les femmes grecques couchaient sur ce feuillage pour chasser les idées impures.
roiuposition eiiiiniqiic. — Cette plante renferme dans ses fruits une huile volatile âcre, des acides gras, libres, une matière grasse et une substance basique cristallisable, la castine, découverte par Linderer {Buchner ReperL, 90), de saveur amère, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool, l’éther, les acides, et dont le chlorhydrate cristallise facilement.
l'oagex. — Comme l’indique son nom, l’Agnus castus était regardé autrefois comme antiaphrodisiaque, propriété qui n’existe pas, car l’âcreté, la saveur chaude de ses fruits, qu’on employait, montrent bien qu’ils sont stimulants et non réfrigérants. En effet, ces baies noirâtres, qui ressemblent au poivre, servent comme ce dernier â assaisonner les mets. En Grèce, d’après Landerer, on ajoute les fruits frais et verts au vin pour le rendre plus inébriaut et l’empêcher de tourner. Les graines ont été employées comme apéritives, diurétiques et carminatives, propriétés qui, comme on le voit, se rapprochent de celles du poivre.
viTiN inœ.i. — 11 y a quelques années un fonctionnaire de la Sibérie fit savoir au Conseil médical de Saint-Pétersbourg qu’il avait découvert un médicament efficace et cependant très simple pour guérir le rhumatisme articulaire. C’était le Vitis idæa ou vaccinium vitis idæa H. de la famille des Vacciniacées, série des Ericacées, arbuste qui croit dans les régions tempérées de l’hémisphère boréal. Elle porte aussi le nom d’Airelle ponctuée et est caractérisée par des fleurs en grappes penchées, terminales, et des baies d’un beau rouge.
Hermann fut chargé de vérifier le bien fondé de cette assertion. Il administra le médicament à 3 malades avec un grand succès. L’un d’entre eux était atteint depuis trois ans et demi d’un rhumatisme musculo-articulaire des membres inférieurs qui avait résisté au salicylate de soude, aux iodures, à l’antipyrine, au massage, aux bains sulfureux et salés.
Au bout de quelques semaines de traitement l’amélio-
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ration se fit sentir, puis il ne restait plus qu’une douleur sourde, insignifiante et un peu de rigidité.
Smirnoir l’expérimenta également dans un certain nombre de cas de rhumatisme articulaire. 11 administrait à ses malades une décoction préparée avec la plante entière, les tiges, les racines, à la dose de 30-60 grammes pour 500 cent, cubes d’eau.
Cette décoction a une couleur foncée, est trouble, de saveur amère, à réaction neutre.
La durée de la cure varie de trois semaines à trois mois.
Dans 7 cas il obtint une guérison complète ; les autres moyens employés avaient échoué.
Comme ce traitement est simple et ne présente aucun inconvénient, Smirnoff le recommande dans les cas rebelles aux traitements ordinaires.
(Portugal, prov. de Minho).— Cette station thermale, située dans une région admirable que parcourt la magnifique rivière de Vizella, est sans contredit la première Ville d’Eaux du Portugal. Elle reçoit plus do 3,000 baigneurs pendant la saison des eaux qui s’ouvre avec le mois de mai pour se prolonger jusqu’à la 6n d’octobre.
lotabiisacmcnt tiierinai. — Les Bains de Vizella peuvent se comparer aux plus beaux Thermes de l’Europe ; grâce aux agrandissements et aux améliorations de toute sorte qui y ont été apportés dans ces vingt dernières années, ces Bains possèdent une installation des plus complètes et sont surabondamment alimentés par des eaux thermo-minérales; il renferme de nombreux cabinets de bains avec baignoires de marbre, quatre grandes piscines, plusieurs divisions de douches variées de forme, de pression et de température, une superbe salle d’hydrothérapie, des bains de boue, etc.
HoiirccM. — Les sources froides, chaudes, hyperthermales et carbomtées sadiques sulfureuses de Vizella étaient connues des Romains qui les utilisèrent.
Les beaux restes de piscines et de baignoires qu’on rencontre au milieu de débris de toute nature, dans les diverses parties du hameau thermal, prouvent l’importance et la magnificence des Thermes qui y existaient déjà au temps de Titus Flavius. Après l’effondrement de l’empire romain, ces eaux ne furent ni oubliées ni abandonnées par les malades, et elles n’ont cessé d’être utilisées dans tous les siècles passés.
Au nombre de soixante pour le moins, les sources de Vizella émergent de la roche granitique à des températures variant de 17»2 C.à65»C.; d’un débit considérable, leur origine est commune ainsi que le prouve leur constitution chimique. Claire, transparente et limpide, leur eau est onctueuse au toucher, d’une odeur et d’une saveur manifestement sulfureuses.
Les quatre principales sources de Vizella ont été recaptées récemment, selon le système de Cauterets; leur dernière analyse a clé faite par A.-V. Lourenço (1884) qui leur assigne la composition élémentaire suivante.
A. — Les deux sources Banho da Lameira et Bica du Lameira renferment les principes élémentaires suivants par 1,000 grammes d’eau :
Banlio da Uica da
Lameira. Lumoira.
Gr. Gr.
CarliunulB iioutro do soiido . 0. 116152 0.137400
— do magnosie . 0.005606 0.003179
— do chaux . 0.004004 0.020357
— do lithinc . . » 0.001056
Bunho du Laiiieiru.
Gr.
Chloniro de .sodium . 0.050601)
— de potassium . . O.OOlOSt'
Sulfate neutre de potasse . 0.015205
Moiiosulfure de sodium . 0.017125
Phosphate Lrîbasique do chaux . 0.0UK510
Peroxyde de fer cl d’alumine . 0.005700
Silice . 0.073700
Résidu lixe h ISO” . 0.331300
Bica da LaiiKîir»-
B. — Les fontaines Bica de Medico et Banho if Porta Nova contiennent les éléments constitutifs sui' vants :
Eau =: 1000 tyraïunics.
Mcdico.
Carbonate neutre de soude . 0. 125410
— de magnésie . 0.010807
— de chau.x . 0.013028
Chlorure de sodium . 0.0544618
— do potassium . »
Sulfate neutre de potasse . 0.014007
— do soude . 0.022113
Monosulfure de sodium . 0.022154
Phosphate tribasique t c chaux . »
Peroxyde do fer et d alumino . 0,001400
Silice . 0.07271)0
Résidu fixe à 180" . 0.337050
llanho Je Porta Nova- Gr.
l'HaKca tlK^rupentlainca. — Ges eaux qui SOUt 0111ployées principalement en bains de piscine et de baignoires, ont une incontestable efficacité dans le traito' ment du rhumatisme en général, des manifestations de la diathèse scrofuleuse, des dermatoses, des paralysie® et des névralgies d’origine rhumatismale surtout, del* goutte, des phlegmasies clironiques et des catarrhes des voies respiratoires. Elles soûl encore indiquées dans 1® traitement des angines granuleuses, des métrites et de certaines affections dyscrasiques.
TO.%\'DZ/4iA Mi!BTEnii.,\!VEA Dup.-Tli. {Arücht^ africana Burm.). — Plante herbacée, rampante, de lo famille des Légumineuses papilioriacées, série des Phaséolées, à feuilles longuement pétiolées, pennées, à 3 folioles, stipellées. Pédoncules axillaires, courts, paUcillores, recourbés après l’anlbèse. Fleurs situées à l’aisselle des petites bractées, striées. Ges fleurs sont petites, polygames. Les fleurs fertiles sont les plus petite® et apétales. Calice subcampanulé. Corolle papilionacée, à étendard suborbiculaire, à ailes falciformes, à carèn® recourbée, 10 étamines diadelpbes (9-1). Ovaire sessile. uniloculaire, pauciovulé, surmonté d’un style recourbé, barbu à la partie supérieure. Stigmate oblong. Gousse irrégulière, subglobuleuse, monosperme, bivalve, et n’arrivant à maturité que sous terre comme l’arachide. Graine subglobuleuse, à embryon charnu, épais.
Cette plante habile l’Afrique tropicale et la grande il® de Madagascar. Sa graine, oléagineuse et comestible, remplace l’arachide ou pistache de terre partout où celle-ci n’est pas cultivée.
voi.t'TAHEE.i.A uivAKiEAVA Beiilli. [Tricholepis procumbens). — Plante herbacée, annuelle, de la famille des Composées, série des Carduées, qui croit dans l’Inde. Feuilles alternes, pubescentes ou subglabres, celles de la lige lyrées, celles des rameaux pinnatilides, à lobes mucronés. Involucre ovale, à bractées inégales, plurisériées, terminées en épis.
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Achaine obovoïdo, à 10 à 15 côtes.
Cette plante a une saveur amère qui la fait employer, fin Perse et dans l’Inde, comme tonique, apéritive et désobstruante. Pille passe pour éloigner les serpents des lieux habités (Dymock, loc. cit.).
''OUKELLA (Portugal, distr. de Vizeu). — Située dans les environs de la ville de Vouzella, la Source Epigao est athermale et ferrugineuse ; elle est très ï'finoinmée dans toute la région pour l’efficacité de ses eaux dans le traitement de l’anémie, de la chlorose et des convalescences graves.
WAf IK.4. — Le professeur Fraser, dont les études sur les Strophantus sont bien connues, a étudié les propriétés pharmacologiques et physiologiques d’un principe actif retiré du bois d’un Acocanthera, avec lequel les indigènes préparent le Wayika, poison des flèches.
Cette substance se présente sous forme de cristaux en aiguilles, incolores, groupés en touffes ou en rosettes, quand elle cristallise de l’eau. Sa formule probable est OO II.)3 014.
La matière toxique des flèches est quatre fois moins active que cette substance.
Son action physiologique a été étudiée sur les grenouilles, les lapins. Avec des doses élevées, on note le ralentissement de la respiration, des mouvements flbrillaires des muscles, l’affaiblissement du pouvoir moteur, de la coordination, l’affaiblissement, la perte des réflexes, des mouvements volontaires, et la mort avec les ventricules en diastole, les oreillettes étant distendues par le sang. Le cœur cesse rapidement de répondre aux excitations mécaniques ou électriques.
Avec des doses plus petites, l’organisme répond encore pendant quelque temps aux excitations; mais le cœur est arrêté en diastole. La motricité est très diminuée avant la mort.
Les phénomènes respiratoires sont dus a 1 arrêt ue la circulation, et les irritations fibrillaires sont produites par une action vive sur les terminaisons des nerfs moteurs. L’abolition des réflexes et des mouvements volontaires résulte de la paralysie des centres nerveux et non d’une action périphérique. La paralysie centrale est due entièrement à l’arrêt de la circulation. Les nerts moteurs conservent leur influence sur les musems, jusqu’à ce que ceux-ci montrent des signes distinct d intoxication ; mais les muscles réagissent encore à 1 excitation électrique, après que l’excitation de leurs nerfs moteurs ne peut plus déterminer de contractions.
Pendant les progrès des effets du poison sur le cœur, la fonction inhibitoire du vagus persiste et augmente même. Mais l’arrêt en diastole est dù probablement à une action directe du poison sur les ganglions moteurs et les muscles du cœur. , .,.
l.’action sur les vaisseaux sanguins est de peu d importance. C’est le contraire qui a lieu avec la digitaline.
Les phénomènes provoqués par ce poison des flèches indiquent sinon une identité, au moins une pande ressemblance avec ceux que détermine la strophantine.
wEAUiiAKDiA EAWSOWIÆ DC. — Petit arbre de la famille des Rubiacées, série des Portlandiées, originaire de l’Asie tropicale, à feuilles opposées, ovales, oblongues, à stipules interpétiolaires, foliacées. Fleurs petites, rosées, en grappes.terminales, à 2 ou 3 bractéoles. Calice à 4 ou 5 lobes. Corolle infundibuliforme, à 4 ou 5 lobes oblongs, obtus, étalés. 5 étamines libres. Ovaire infère, biloculaire, pluriovulé. Style grêle. Capsule subglobuleuse. Graines albuminées, étroitement ailées.
Cette espèce est usitée dans l’Inde comme tonique, aromatique et antispasmodique. On emploie ses fruits et son écorce.
WINTARIA CIIIAEIWSIS Sieb et Zucc. — Plante frutescente, grimpante, de la famille des Légumineuses papilionacées, série des Galegées, originaire de la Chine, du .lapon, où elle est cultivée comme plante ornementale. Feuilles imparipennées, à folioles entières, penniveinées. Stipelles linéaires, caduques. Stipules longues, étroites, très caduques. Fleurs blanches, en grappes terminales. Calice à 4 dents, la supérieure brièvement dentée. Corolle papilionacée. 10 étamines diadelphes (9 — 1). Ovaire stipité, pluriovulé. Style glabre, rigide. Stigmate subglobuleux. Gousse allongée, toruleuse, bivalve, convexe. Graines réniformes, exarillées.
l'oniposition ciiimiiiue. — Ottow (Nieuw. Tijdschr., XIX, p. 207) a séparé de l’écorce un glucoside cristallin de saveur amère et astringente auquel il a donné le nom de Wistarine. Il est soluble dans l’alcool absolu et dilué, difficilement dans l’éther et l’eau froide (1 pour 2,000), plus soluble dans l’eau tiède et moins dans le chloroforme que dans l’éther. Sa solution dans l’eau chaude devient opalescente par le refroidissement, mousse lorsqu’on l’agite, et présente une saveur amère et astringente. La wistarine se dissout, avec une coloration jaune, dans les solutions des alcalis, des carbonates alcalins, et dans l’acide sulfurique concentré avec une couleur jaune passant au beau rouge cerise; avec le chlorure ferrique, coloration violette devenant ensuite brun verdâtre; avec le sulfate de cuivre, précipité vert. Elle fond à 204" et ne contient pas d’azote. Quand on la fait bouillir avec l’acide sulfurique étendu, elle se dédouble en glucose, en un corps cristallin résinoïde, une huile essentielle, dont l’odeur est celle du ményanthol et qui, chauffée avec la potasse, se convertit en une substance blanche ayant l’odeur de la coumarine. Outre la wistarine, l’auteur a séparé aussi de cette écorce une résine qui parait avoir des propriétés toxiques.
Quant à la wistarine, c’est à doses élevées, un poison pour les grenouilles.
Le W. chinensis n’a pas, jusqu’à ce jour, reçu d’application en thérapeutique.
wiTiiAMiA »so.viiviEERA Duii. — Cette plante, qui appartient à la famille des Solanacées, série des Solanées, originaire de l’Asie, présente une racine ligneuse, surmontée d’une couronne noueuse, de laquelle s’élèvent plusieurs rameaux, flexueux, arrondis, de 1 à 2 pieds de longueur. Feuilles alternes, entières, ovales, de grandeur variable, mais n’excédant pas 3 centimètres de longueur. Fleurs blanches, verdâtres, petites, axillaires, subsessiles, terminales. Calice gamosépale, campanulé, à 5 dents, enflé et augmenté, accompagnant le fruit qu’il entoure. Corolle campanulée, à 5 lobes valvaires. 5 étamines incluses, libres. Ovaire libre inséré sur un disque hypogyne, à 2 loges pluriovulées. Style cylindrique, à
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sommet stigmatifère, bilobé, obtus. Baie rouge, lisse, de la grosseur d’uii pois, recouverte par le calice membraneux, s’ouvrant au sommet. Graines nombreuses, d’un blanc jaunâtre, réniformes, comprimées laléralernent.
ï.a plante entière est couverte de poils blancs, aigus, rameux. Son odeur est piquante et uriueuse. L’écorce fraîche de la racine a la même odeur. I,es feuilles et les fruits ont une saveur un peu amère et nauséeuse.
La racine est constituée par un méditullium blanc, ligneux, recouvert d’une écorce épaisse, molle, renfermant une grande proportion de matière colorante rouge, visible même à travers l’épiderme verdâtre.
Cette racine passe, dans l’Inde, pour jouir de propriétés désobstruantes et diurétiques. Les feuilles sont souvent prescrites contre les fièvres en raison de leur amertume. Le fruit est diurétique.
Les racines et les feuilles sont, dit-on, de puissants narcotiques. La racine, connue dans les bazars du sud de l’Inde sous le nom d'Amulang kalung, est peu odorante, peu sapide. Ecrasée dans l’eau elle est, ainsi que les feuilles, usitée en applications locales sur les ulcères, les gonflements des jointures. Les Rajpoots la regardent comme fort utile dans les rhumatismes, les dyspepsies flatulentes {Pharmac. of India).
Les graines seraient employées pour coaguler le lait comme celles de l’espèce suivante (Roxb., Ainslie).
2“ W. coagulans Dun. (Punceria coagulans Stocks). — Petite plante buissonneuse commune dans le sud, le nord-ouest de l’Inde, l’Afghanistan, à feuilles lancéolées, oblongues, inéquilatérales, épaisses. Elle est couverte de petits poils en étoile, disposés par touffes, formant un revêtement gris cendré qui recouvre toute la plante. On peut la reconnaître même à une grande distance à cette coloration, car il n’y a |ias une teinte verte dans la plante entière. Le fruit, qui est souvent confondu avec celui du Physatis alkekenge, est entouré par le calice membraneux, avec une petite ouverture divisée en 5 parties au sommet, qui permet d’apercevoir le fruit, lequel est rouge lorsqu’il est frais, mais qui devient jaunâtre par la dessiccation. Dans une pulpe brune, visqueuse, qui a l’odeur nauséeuse du fruit, se trouvent des graines réniforraes, petites.
Composition chimique. — Les graines ont été étudiées par Sheridan Lea {Pharm. Journ., 2 février 188i, p. 606). Des poids égaux de graines ont été épuisés pendant vingt-quatre heures par des volumes égaux d’eau, d’une solution de chlorure de sodium à 5 p. 100, d’une solution d’acide chlorhydrique à 2 p. 100 et d’une solution de carbonate sodique à 3 p. 100. Des volumes égaux de chacune de ces solutions ont été ajoutés à des volumes égaux de lait et chauffés au bain-marie à 38». Le lait fut rapidement coagulé par les solutions salées et carbonatées, moins rapidement par les deux autres.
Une solution de chlorure de sodium à 5 p. 100 est celle qui extrait le mieux le principe actif des graines.
La substance qui possède la propriété de coaguler le lait est un ferment analogue à celui de la caillette du jeune veau.
En faisant bouillir l’extrait pendant une minute ou deux, il perd son activité. Le principe actif est soluble dans la glycérine, qui peut le retirer des graines. Les plus petites quantités de cette solution coagulent le lait. L’alcool précipite le ferment de ses solutions, et ce précipité lavé à l’alcool et redissous dans l’eau n’a pas perdu son action. Ce principe agit en très petites quantités, et, en augmentant la dose, on augmente seulement la rapi¬
dité de la coagulation. La coagulation n’est pas due a la formation d’un acide par le ferment. Le caillot formé par ce ferment est exactement semblable à celui que donne le ferment animal.
Il faut noter que toutes les solutions sont d’une couleur brun foncé, et qu’on ne peut enlever cette couleur que par le charbon animal i|ui détruit le ferment.
Pour conserver ce ferment, Lea additionne de 10 p. 100 de sel et de 4 p. 100 d’alcool l’extrait préparé avec l’eau salée à 5 p. 100.
■ HaKOB. — Le fruit est employé généralement, dans l’Inde, pour coaguler le lait : 30 grammes de fruit bouillis dans l’eau pendant un ([uart d’heure donnent un liquide dont une cuillerée à bouche coagule, en une demi-heure, un gallon de lait tiède (Ilooker). Le caillé est ferme, inodore, insipide et peut donner un excellent fromage. Ce fruit, frais, est en outre employé comme émétique, et a doses plus minimes, réputé comme un remède des dyspepsies consécutives aux maladies chroniques du foie. 1> est, en outre, altérant et diurétique, et passe pour être uu purificateur du sang. On le prescrit en infusion soit seul, soit mélangé avec les feuilles du Rhazya stricta DC., qui est lui-même un excellent tonique connu dans le Scinde sous le nom de Sihar ou Sewur.
XA!«Tiiit’.u L. — Plante herbacée)
annuelle, de la famille des Composées, série des Ambrosiées, armée d’épines trifides; élle est originaire des régions chaudes et tempérées des deux mondes. Feuilles alternes, entières. Capitules solitaires, à fleurs monoïques, les mâles au sommet des rameaux, les femelles à la partie inférieure. Réceptacle des premières cylindracé, paléacé, celui des secondes étroit. Fleurs mâles entourées d’un involucre de folioles libres, bisérices. Corolle régulière, tubuleuse, à 5 dents. 5 étamines libres. Fleurs femelles entourées d’un involucre chargé d’aiguillons droits et renfermant 2 fleurs apériauthées. Ovaire libre, uniloculaire, uniovulé. Stylo à 2 branche» stigmatiques, exsertes. Le fruit sec, indéhiscent, monosperme, est enfermé dans l’involucre caduc.
Composition chimique. — Guichard (Répert. de pharm., IV, 513), dans un essai préliminaire de cette plante, avait signalé la présence d’un alcaloïde. Après un nouvel examen, Yvon n’admet pas l’existence de cet alcaloïde, qui, pour lui, est une résine soluble dans l’éther et l’alcool et qui existe dans la proportion de
Godefroy {Deutsch. chem. GeselL, X, p. 1796) signale la présence d’un glucoside et d’une substance amère. Par la distillation, la plante donne une essence qui a l’odeur du mancenillier.
Draggendorlf {Journ. f. Pharm. und Toxic., 1876) a retiré de la partie soluble de l’extrait alcoolique soluble dans l’eau, une petite quantité d’un alcaloïde soluble dans l’eau et l’alcool. L’éther, l’alcool amylique, l’extraient par agitation des solutions ammoniacales et acides. Il ne se colore pas par l’acide sulfurique.
La racine sèche contient 2.8 p. 100 d’humidité, 22.114 p. 100 de matières solubles dans l’eau, qui donne un résidu minéral de 8.76 p. 100.
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Cet extrait aqueux contient du nitrate de potasse, mais ni sucre, ni tanin, ni glucosidc.
Concentré en consistance sirupeuse, cet extrait, traité par l’alcool, laisse précipiter 12.514 p. 100 de matière qui donne i.209 de cendres. La partie organique de ce précipité se compose de mucilage, pectine et matières albuminoïdes. Dans la partie filtrée se trouve une substance amère.
Cette plante n’offre un certain intérêt que parce qu’elle a été, à diverses reprises, préconisée contre la ^’age, sans succès réels, d’ailleurs. Un médecin russe, Makaveef, la donnait à la dose de 60 centigrammes 3 fois par jour, en alternant avec des bains de vapeur. Dix ans auparavant, tlryzmala disait en avoir obtenu les meilleurs effets pendant vingt ans de pratique.
Des expériences ont été faites à Alfort par Trasbot et Nocard sur des chiens inoculés, et les résultats ont été complètement négatifs.
Bancroft, de Brisbane, Australie, a vu des troupeaux décimés pour avoir brouté cette plante. Les animaux succombaient à la suite de faiblesse extrême, sans convulsions ni tétanos.
Cette plante paraît posséder d’ailleurs des propriétés diurétiques, diaphorétiques et ptyalagogues, et on l’a employée comme tonique et fébrifuge.
Le A', strumarium L. (Lampourde, Herbe aux écrouelles) croit dans nos contrées; ses feuilles sont anières et astringentes. On les employait autrefois contre le goitre, la scrofule, les dartres et même le cancer. Les Romains s’en servaient, dit-on, pour colorer les cheveux en blond pâle.
Le X. orientale L. passait également chez nous pour être antistrumeux.
XANTiioniiiZA APiiFOE.1,1 Lhéritier. — Petit arbrisseau de la famille des llenonculacées, série des Aquilégiées, dont le rhizome s’étend horizontalement et donne naissance à des tiges généralement rameuses et dont les branches s’élèvent droites et parallèles, en simulant plusieurs tiges simples ou parfois rameuses. Elles ont de 1 à 3 pieds de hauteur; leur diamètre est à peu près celui d’un crayon. Feuilles alternes, à graine dilatée, à pétiole surmonté d’un limbe trifolié ou dont la foliole terminale est assez profondément découpée pour simuler trois folioles et rendre la feuille entière composée, pennée. Ces feuilles sont situées seulement à la partie supérieure des branches et dentées en scie sur les bords. Les inflorescences, qui sont des gruppes composées dont les axes sont grêles et pendants, sortent au printemps de l’aisselle des écailles qui représentent les gaines des feuilles. Elles sont nombreuses, petites, d’un pourpre foncé. Calice à 5 sépales caducs, pétaloides, étalés, aigus, égaux. 5 pétales plus petits que les sépales, charnus, glanduleux, rétrécis à la base en un onglet étroit et dilatés à la partie supérieure en un limbe cordiforme, un peu concave. 10 étamines sur 2 verticilles; mais parfois aussi les étamines d’un des deux verlicilles avortent plus ou moins complètement. Chacune d’elles est composée d’un filet hypogyne et d’une anthère basifixe, aplatie, biloculaire. 5 carpelles uniloculaires portant, dans leur angle interne, des ovules disposés sur jeux séries verticales. Style simple. Le fruit est formé de plusieurs follicules, petits, d’un jaune pâle ou striés de rouge. Us s’ouvrent longitudinalement par leur angle interne et laissent échapper une ou plusieurs petites graines noirétres dont l’albumen est charnu.
Cette plante est extrêmement commune le long des cours d’eau, dans les montagnes du sud des Etats-Unis, On la trouve dans les montagnes de la Pensylvanie et dans quelques localités de l’Etat de New-York. Elle a été découverte, en 1760, par J. Bartram, dans la Géorgie. Elle n’est cultivée que dans les jardins botaniques.
On emploie, en Amérique, le rhizome, que l’on rencontre dans le commerce sous forme de fragments de
10 à 30 centimètres de longueur sur 1 à 3 centimètres d’épaisseur, munis de nombreux rameaux, minces, d’une épaisseur uniforme de 5 A 8 millimètres environ. Quand
11 est frais, ce rhizome est recouvert d’une écorce jaune clair, qui, par la dessiccation, devient brune et se sépare facilement du tissu ligneux. Il est ridé longitudinalement. La partie ligneuse est jaune pâle; la moelle occupe le tiers du diamètre. Sa saveur est extrêmement amère.
camiiosition ciiimiqac. — Celte racine, ou plutôt ce rhizome, renferme de la berbérine, qui lui communique son amertume, et qui, d’après Lloyd (Drugs and med. of North Amer., p. 297), existerait dans la proportion de 1.10 p. 100. D’après une analyse de S. Jones (Amer. Journ. of pharmacy, avril 1886), ce rhizome contient des traces d’huile volatile, une résine, de la berbérine et un autre alcaloïde non isolé, de la dextrine, de la gomme, du glucose, du saccharose, etc.
La résine purifiée a la consistance de la poix de Bourgogne. Elle fond à 74° et se dissout à 50° en toutes proportions dans l’alcool absolu. A 15°, une partie se dissout dans 23 parties d’alcool, 2. 6 de chloroforme, 10.5 de benzol, 78 de sulfure de carbone, 1.200 d’éther de pétrole, 6 d’une solution de potasse à 5 p. 100. Cette résine est neutre. Sa saveur est âcre, un peu amère, ce qui est dû probablement à une petite quantité d’alcaloïde qu’elle renferme.
— En raison de son amertume, ce rhizome peut remplacer le colombe, le quassia et les autres amers toniques. On le prescrit à la dose de 1 à 2 grammes, en poudre ou à dose équivalente sous forme d’infusion.
Son bois est aussi employé pour la teinture en jaune.
XYi.Éi¥OSAiiOi.S. — Le xylénol est uu phénol homologue supérieur des crésylols et sa formule est représentée par C*H*“0.
Le phénol et les crésylols donnent avec l’acide salicylique des combinaisons qui ont reçu les noms de salol et de crésalols. Les combinaisons similaires des xylénols devaient donc être étudiées.
Nencki et von Heyden ont préparé les xylénosalols
CO. OC'H>(CH
^OH
Ces composés résultent de l’action des agents déshydratants, notamment le perchlorure de phosphore et les sulfates alcalins acides, sur le mélange d’une molécule ilacide salicylique et d’une molécule de xylénol.
Ils ont obtenu ainsi :
L’Orthoxylénosalol fondant à 36°.
Le Métaxylénosalol fondant à 41°.
Le Paraxylénosalol fondant à 37°.
Le Xylénosalol provenant d’un mélange des xylénols isomères du goudron, de l’acide sulfoxylolique brut ou de laxylidine brute. Ce produit est de consistance liquide ou demi-solide.
r,es composés ressemblent au salol par leurs propriétés physiques et chimiques.
Ils sont insolubles dans l’eau, solubles dans l’alcool et l’éther, dans la lessive de soude, qui, à chaud, les saponifie.
Ilssont incolores, neutres, inodores, insipides. Nencki les propose comme agents antiputrides pour l’usage interne {Pharm. Centralbl.).
XYLOPI.4 ÆTiiioPiCA A. Ilicli. (Unona irthiopica Uun. — Uvaria æthiopica Guill. et Perrot.). — Arbre de la famille des Anonacées, série des Anonées, originaire de l’Ethiopie, du Sénégal et du Gabon, d’où il aurait été transporté en Amérique par les nègres enlevés comme esclaves. Feuilles alternes, épaisses, luisantes, pétiolées, simples, entières, ovalesaiguës. Fleurs hermaphrodites, régulières, réunies en cymes latérales. Calice gamosépale, court, à 3 divisions. Corolle à 0 pétales, étroits, allongés, connivents, les 3 extérieurs plus grands, concaves à la hase, puis épais, les 3 intérieurs de même forme, plus courts. Les sommets seuls s’écartent les uns des autres. I.es bords du réceptacle s’accroissent et forment une sorte de coupe qui recouvre les ovaires et ne présente qu’une ouverture étroite par laquelle passent les styles. Sur sa surface convexe s’insèrent les étamines, très nombreuses, libres, à connectif aplati. Ovaires très nombreux, libres, uniloculaires, pluriovulés. Styles simples. Le fruit est composé d’un pédoncule ligneux, renflé en une tête sur laquelle s’insèrent, en nombre variable, des baies brièvement stipitées, à peu prés cylindriques, de la grosseur d’une plume d’oie, atténuées un peu à la base, légèrement aiguës ou obtuses au sommet, à surface ridée par la dessiccation, et présentant des étranglements inégaux et peu prononcés dans l’intervalle des graines. Celles-ci sont au nombre de 3, 4 à 12, 15, unisériées, ovoïdes, noirâtres, arillées. Le péricarpe est noirâtre à l’état sec, adhérent aux graines par sa portion profonde formée d’une sorte de pulpedesséchée, aromatique, d’odeurfaible de gingembre ou de curcuma, de saveur piquante et légèrement musquée. Les graines ont, à un moindre degré, les mêmes qualités (H. Bâillon, Hist. d. pl., I, 277-278).
Ces graines, qui portent le nom de Poivre de Guinée, sont employées par les noirs pour remplacer le poivre noir comme condiment. Leurs propriétés aromatiques en font un médicament stimulant, tonique de l’intestin, de l’estomac, carminatif, mais qui n’a reçu jusqu’à ce jour aucune application thérapeutique.
Le X. frutescens Aubl. de la Guyane (Conguérécu des Galibis, — JererecouAes noirs) aune écorce aromatique et piquante. La capsule a une saveur âcre et une odeur do térébenthine. Les graines ont la même saveur et la même odeur que l’écorce. Elles sont aussi employées, au Brésil, comme condiment à la façon du poivre. Elles renferment une huile essentielle aromatique, et leur décoction, associée au Quassia amara, serait, d’après Martius, des plus utiles dans l’inertie et la faiblesse du gros intestin. La décoction des fruits, mélangée à celle du galanga, sert à corriger la mauvaise haleine et à arrêter la carie dentaire. Le liber est textile et peut servir à la confection de tissus solides.
Cette plante est remarquable par la rapidité avec laquelle ses rameaux enfoncés en terre s’enracinent, ce qui la rend très utile pour faire des haies.
Les fruits des X. grandiflora et sericea du Brésil jouissent des mêmes propriétés.
TKMioii.i (Espagne, prov. de Cuença). — Les Bains de Yéméda, dont l’installation laisse tout à désirer, sont alimentés par des eaux sulfurées calciques froides.
vioKBA MAwsA L. {Ancuiiopsis culifomica Hook et Arn. — Houttugnia californica Benth et llook), qu* croit dans le sud de la Californie et le nord du Mexique, est une petite plante vivace dont les souches rampent dans la vase des marais. Elle appartient â la famille des Pipéracées, série des Saururées. Les feuilles sont surtout radicales, lisses, coriaces, oblongues ovales, cordées, les bases arrondies à l’extrémité, lisses et un peu glauques en dessous, pétiolées. La tige, de 15 centimètres de hauteur, se termine pas un épi de fleurs petites, apetaies, entourées à la base par 6 bractées pétaloïdes donnant à l’inflorescence entière l’apparence d’une seule fleur. 5 à 6 étamines. Ovaire uniloculaire, infère, à 3 placentas pariétaux multiovulés, surmonté de 3 styles- Le fruit est une baie dont la graine est albuminée.
Toutes les parties de cette plante exhalent, lorsqu’elles sont froissées, une odeur pénétrante, piquante, désagréable. Leur saveur est aromatique et poivrée.
CompoHition chimique. — Cetto plante a été examinée par J. -U. Lloyd (Amer. Journ. of pharm., janvier 1880). Par distillation en présence de l’eau, il u retiré de la racine 24 grammes pour une livre d'une huile essentielle plus légère que l’eau, jaunâtre, réfringente, de saveur âpre, piquante et présentant au plus haut degré l’odeur de la plante. Elle est soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone. Avec Vueide sulfurique, élévation considérable de température et formation d’un liquide rouge foncé, épais, soluble dans l’alcool et le chloroforme, auxquels il communique une belle couleur rouge, insoluble dans l’éther. Avec Veau régale, coloration bleue; avec V acide chlore hydrique, coloration bleu foncé passant au bout de vingt-quatre heures au violet, au pourpre, puis au brun.
Après la distillation avec l’ean, la racine a encore un peu l’odeur de l’essence et une saveur astringente qui engourdit la langue.
La racine fraîche abandonne à l’alcool une huile rougeâtre et une substance gommeuse. Gette essence, plus légère que l’eau, présente la même odeur et la même saveur que la racine quand on la mâche. Elle est soluble dans l’alcool, l’éther, le chloroforme, le sulfure de carbone, mais avec ce dernier il se sépare une petite quantité d’une matière floconneuse rougeâtre, astringente, déliquescente, absorbant l’humidité de l’air et formant alors un liquide rouge. C’est elle qui communique à l’essence sa couleur. Quant à cette essence elle-même, elle est identique à la première.
La substance gommeuse purifiée de l’huile rougeâtre est granuleuse, astringente, poivrée et brunâtre, soluble dans l’alcool étendu et surtout dans la glycérine. A 65* elle fond en formant une sorte de vernis. La poudre, triturée avec l’eau, abandonne une matière floconneuse, astringente, soluble dans la glycérine, l’alcool, insoluble dans le chloroforme, l’éther et le sulfure de carbone, précipitant en noir de ses solutions par le sulfate fer-
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reux el ne donnant pas l’indice de la présence d’un alcaloïde.
Le liquide filtré et sépai'é de ce précipité est incolore, astringent, el précipite en noir par le sulfate ferreux, et donne par éliullition avec la liqueur de Feliling, un précipité rouge.
La racine renferme en outre de la cire, de la résine.
raaeea. — Le Yerba mansa est en grande renommée chez les Indiens d’Arizona, de la Sonora. Sa racine, seule partie employée, a une odeur et une saveur poivrées très fortes. Ou en prépare une infusion théiforme qui, ainsi que la poudre, sert en applications sur les ulcères vénériens. La poudre est utilisée comme astringente pour arrêter les hémorragies des coupures. Les feuilles, séchées au feu, passent pour un remède certain des gonflements des articulations.
X4WOXI.V iiiniCM L. — Plante frutescente, grimpante, de lafamille des Cucurbitacées, série des Févillées, originaire de l’fnde. Feuilles alternes, entières, pétiolées, grandes, elliptiques, aiguës, un peu cordiformes à la hase, irincrviées. Fleurs petites, blanches, dioïques, en grappes. Dans les fleurs mâles, 5 sépales, 5 pétales étalés, 5 étamines égales, libres, à anthères uniloculaires.
Dans les fleurs femelles, le périanthe est le môme. Ovaire infère à 3 loges biovulées, surmonté do 3 styles bifides au sommet. Le fruit est charnu, cylindrique, allongé, tronqué au sommet sur le côté, à 3 valves. Graines comprimées, imbriquées, entourées d’une grande aile elliptique, membraneuse.
Les feuilles, d’après llheede, contusées avec du miel et du beurre, sont appliquées comme topiques dans les affections spasmodiques.
La partie charnue du fruit a l’odeur du concombre. Les graines sont extrêmement amères.
Celte plante, du reste assez rare, est remarquable par la forme de son fruit et la façon dont il s’ouvre pour la dissémination des graines.
ZA!VTiioxTi.rM FWA^siiwm M Wild. (Z. americaMttm Miller. — Z. cavibivum Gœrln. — Z. clava Herculiis). Bois épineux jaune, Prickly ash. Tootache tree des Américains. — Celte plante, de la famille des Rutacées, série des Zanthoxylées, est un arbuste de 2 à 3 mètres de hauteur, à branches alternes, couvertes d’épines fortes, aiguës et épaisses. Feuilles alternes, impariponnées, à folioles opposées, 4 ou 5 paires, une terminale, à rachis tantôt aiguillonné, tantôt inerme. Ces folioles sont presque sessiles, ovales, aiguës, légèrement serretées et un peu duveteuses à la face inférieure. Fleurs généralement dioïques, petites, verdâtres, et disposées en ombelles sessiles, axillaires des jeunes branches ; elles sont apétales. Le réceptacle convexe porte un nombre variable de sépales libres ou unis. Les' étamines, dans les fleurs mâles, sont en nombre variable et insérées sur un disque plus ou moins développé, libres, à anthères biloculaires. Dans la fleur femelle, les étamines sont réduites à des staminodes. Le gynécée, rudimentaire dans les fleurs mâles, est formé dans les fleurs femelles de 4 ovaires libres, à une seule
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loge renfermant 2 ovules. Styles divergents, à extrémité dilatée, stigmatifère. Les fruits sont des coques stipitées, ovales, ponctuées, d’un rouge verdâtre, s’ouvrant verticalement eu deux panneaux latéraux. Graines petites, un peu arquées.
Celte espèce est originaire des États-Unis d’Amérique, où elle se retrouve au Nord et au Sud. Les fleurs, qui sont extrêmement odorantes, apparaissent en avril el mai avant les feuilles. Les feuilles et les fruits ont une odeur aromatique rappelant celle de l’essence de citron. L’odeur, que répand du reste la plante entière, est due à des réservoirs d’huile essentielle qui sont extrêmement abondants.
L’écorce, inscrite à la pharmacopée des États-Unis, se présente en fragments minces, d’une couleur gris noirâtre, parsemés de taches blanchâtres eide petits points noirs. Intérieurement, elle est finement striée longitudinalement, un peu luisante. Quand elle provient de branches peu âgées, elle est blanchâtre, munie d’épines linéaires à la base, de 6 millimètres de longueur. La couche interne est blanchâtre, lisse; la cassure est courte, non fibreuse. La couebe extérieure est verte.
Cette écorce est luisante, presque inodore, d’une saveur d’abord douceâtre et légèrement aromatique, puis amère, enfin âcre et excitant la salivation.
Comiiosition ciiimiqae. — Cette écorce renferme une huile volatile, une huile fixe, verdâtre, de la résine, de la gomme, une matière colorante et une substance, désignée sous le nom de zanthoxyline, qui n’est autre que la zanlhopicrite trouvée par Chevallier et Pelletan dans Z. clava Herculis et identifiée par Perrins avec la berbérine.
E. Moffit, qui a repris l’étude de cette écorce (Amer. Joum. of pharm., septembre 1886,417), en a retiré une huile fixe verdâtre, une résine cristalline, du tanin, une matière colorante, une résine âcre et un alcaloïde en cristaux jaunâtres, de saveur un peu amère, insolubles dans la benzine, l’éther. Avec l’acide nitrique cet alcaloïde donne une solution jaune, et avec l’acide sulfurique une solution brune passant au rouge foncé.
Le remède éclectique connu aux États-Unis sous le nom de zanthoxylin est probablement un mélange de berbérine, de résine, avec des traces d’huile fixe et volatile.
t'sagcs. — L’écorce est stimulante et produit, lorsqu’on la mâche, une sensation de chaleur dans l’estomac, avec une excitation plus ou moins générale et une tendance à la diaphorèse. On l’emploie comme antirhumatismale, sudorifique, diurétique.
La dose de la poudre est de 60 centigrammes à 2 grammes, répétée 2 ou 3 fois par jour. On prescrit aussi la décoclion faite avec 30 grammes d’écorce pour 1 litre 1/2 d’eau, que l’on donne à la dose de .500 grammes en plusieurs fois dans les vingt-quatre heures.
L’écorce est usitée comme masticatoire, et c’est en Amérique un remède populaire de l’odontalgie.
La poudre a parfois été employée comme topique irritant.
On prépare aussi, aux États-Unis, l’huile essentielle à laquelle on attribue les propriétés de l’écorce.
2“ Z. alatum Roxb. —Le fruit de cette espèce, qui se trouve dans le nord de l’Inde et en Chine, est employé comme stimulant, emménagogue, apthelmintique, et comme condiment sous le nom de Poivre du Japon. P. Smith le regarda comme fort utile contre les catarrhes, les rhumatismes. Il se présente sous forme de petites capsules arrondies, d’un rouge brun, et couvertes de
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petites proéminences qui ne sont que des réservoirs à huile essentielle, l.eur odeur est aromatique, agréable, ainsique leur saveur. Les graines sont noires, luisantes, sans âcreté. D’après Porter Smith, les feuilles sont employéesen Chine pournourrir les vers à soie, ce qui parait étrange, étant données leurs propriétés anlhelmintiquos.
Composition ciiiniiquc. — Stenliouse en a retiré, par distillation : 1“ une huile volatile isomérique avec l’essence de térébenthine qu’il nomme zanthoxyléne, incolore, d’une odeur fort agréable; 2“ un stéaroptène cristallisable qui se sépare de l’essence par refroidissement. Il le nomme zanthoxylin et lui assigne la formule C*“1P’*0". 11 est légèrement aromatique, insoluble dans l’eau, soluble dans l’alcool et l’éther, et se volatilise sans décomposition.
3° Z. caribœum Lamk. (Z. clam Herculis ÜC.). — Le Clavelier jaune, qui croit aux Antilles, fournit à la thérapeutique ses feuilles et son écorce.
Les feuilles sont usitées en décoction comme un diaphorétique puissant, surtout dans le tétanos. On les emploie parfois aux Antilles, contre la syphilis, mais alors on ajoute l’écorce.
Cette écorce est très âcre, très amère, et elle renferme une proportion considérable de matière colorante jaune qui la fait rechercher comme tinctoriale. C’est un bon tonique usité dans l’anémie et la débilité.
Coinponition chimique. — A. -J. Amadco admettait que les feuilles de l’écorce renferment un alcaloïde dont les effets se rapprochent de ceux de la pilocarpine.
Heckel et Schlagdenbauffen {Compt. rend., "21 avril 188A, 9116) ont retiré : 1° un principe cristallin en aiguilles incolores, solubles dans l’alcool, représenté par la formule C‘®1P'’0. 11 n’est pas coloré par les acides sulfurique, chlorhydrique, nitrique, et fond à 285”; 2“ une petite proportion d’un alcaloïde coloré on rouge brique par l’acide nitrique, différant de la brucine en ce que la solution nitrique évaporée au bain-marie et traitée par une goutte d’une solution de chlorure slanneux ne se colore pas en violet, tandis que l’acide sulfuri(]ue concentré le colore en bleu, et qu’une solution alcoolique de brome Ini communique une coloration bleue persistante.
La solution aqueuse de cet alcaloïde, à la dose de 0 gr. 005 administrée à une grenouille, en injections souscutanées, provoque rapidement une paralysie générale, puis la respiration et la circulation cessent peu à peu, et enfin la mort survient au bout d’une demi-heure. Les effets produits sur le cobaye et le lapin sont les mômes.
Les auteurs ont aussi obtenu une substance résineuse, de caractère alcaloïdique et produisant les mômes effets aux mêmes doses.
L’écorce macérée dans l’eau donne un liquide jaune amer, légèrement acide, passant au brun en présence du chlorure ferrique, et au rouge brique avec l'acide nitrique. Elle forme des précipités jaunes avec le chlorure mercurique, le chlorure stanneux, le tanin, l'acide picrique, les iodures doubles et l’acide phosphomolybdique.
4" Z. naranjillo Griseb. — Cette plante, qui croit dans la République Argentine, où elle porte le nom de naranyiHo (petit oranger), et qui a été récemment décrite par Grisobach comme une espèce nouvelle, a été examinée par le D'' Parodi (Bevista farinaceutica, .WIII, 409).
Composition ehimiqae. — Cet auteur en a séparé une substance formant des sels avec les acides, de réaction nettement alcaline et présentant tontes les réactions
d’un alcaloïde auquel ii donne le nom de zanthnxyline. La plante donne en outre un hydrocarbure, C*"!!’'', le zatilhoxylhic analogue au pilocarpène, un stéaroptène cristallin et une huile essentielle dont l’odeur se rapproche de celle du citron.
t'saKes. — Cette plante se rapproche beaucoup du jaborandi par ses propriétés sialagogues, sudorifiques, stimulantes diurétiques, et parait mériter un examen thérapeutique sérieux.
5° Z. nitidum 1)C. (Fagara piperata Leur.), — Sa racine âcre et aromatique est usitée en Cochiiichine comme sudorifique, einménagogueet fébrifuge.
(>°Z. pentanome 1)C. — Cette plante est originaire du Mexique, où elle porte le nom de Palo mulato. Le bois est en pièces de différentes dimensions. Son écorce est épaisse couverte d’une couche tubéreuse, jaunâtre, légèrement adhérente. Le périderme est vert cendré dans les couches supérieures et brun rougeâtre dans les couches inférieures. Cassure Iransvorse lisse, montrant des lignes alternativement rougeâtres, blanchâtres ou grises. Le liber est blanc. Cette écorce est inodore, sa saveur est piquante et âcre.
CompoMiuon chiuiii|ne. — D’après Mendez, celte écorce renferme de la résine, du tanin, deux matières colorantes, une substance analogue â la saponine, du glucose, de la gomme et un corps azoté cristallisable, soluble dans l’alcool et le chloroforme, probablement un alcaloïde.
Celte essence est tonique, stimulante, aiilisyphilitique, et à la Vera-Cruz son infusion est employée contre le vomito negro (Pharmacopée mexicaine).
7" Z. rhetsa DC. — Arbre de 50 pieds de hauteur, épineux, d(!s montagnes du Coromandel. Son nom télégu, rhetsa, qui signifie assemblée, réunion, vient de ce que les Hindous se rassemblent sous son ombre pour causer de leurs adaires.
L’écorceesI aromatique et amère. Le fruit est une capsule petite, ovale, arrondie, de la taille d’un gros pois, à péricarpe charnu, tacheté, sec; elle est d’un brun foncé. La graine unique, fle la forme d’une lentille, est bleu noirâtre et lisse. Les fruits frais laissent exsuder une huile essentielle à la pression. Leur odeur agréable rappelle celle du citron. Leur saveur est chaude et aromatique. Les graines ont une odeur poivrée.
L’écorce renferme de la berbérine. L’huile essentielle du péricarpe et le principe âcre ne paraissent pas avoir été examinés.
L’écorce de la racine du rhetsa passe à Goa pour être le purgatif des reins. L’écorce du tronc est employée comme condiment à la place du poivre.
Les fruits sont employés de la même façon. On en lait aussi des conserves au vinaigre. Leur eau distillée est regardée comme un remède contre le choléra. Ils servent mélangés au miel ou à d’autres épices dans le traitement des rhumatismes.
Z. budranga BC. — Espèce de l’Inde, recommandée aussi comme digestif, stimulant et stomachique.
Z. ternatum Svv., des Antilles. — Son écorce passe pour être astringente, vulnéraire, antirhumatismalc et antisyphilitique.
Z. linguassiba A. S. Hil. — Cette espèce est originaire du Brésil, où son écorce est connue sous le nom de Casca de tinguaciba. Sa décoction est employée comme sudorifique et sous forme de gargarismes dans les affections de la bouche, ou bien encore fait partie des teintures odontalgiques.
Peckolt a trouvé dans cette écorce un alcaloïde dont | le mode d’action se rapproche de celui de la pilocarpiiie.
Parmi les autres Zanthoxylon, nous citerons : Z.hycmale A. S. H., LangsdürffU Mari., du llrésil, dont l’écorce est amère et aromatique et s’emploie sous forme de poudre, en topique, contre les otites et les ophtalmies; Z. emarginatum S\v., qui donne un bois blanc, dense, d’odeur aromatique, l’un des bois de roses ou de Rhodes.
z.«.TARi.a Boiss. — Petit arbuste
de 1 à “2 pieds de hauteur, de la famille des Labiées, originaire d’Oman, près de Mascate, Afrique orientale, à feuilles petites, ovales ou presque rondes, tachetées, entières. Fleurs petites, formant des épis terminaux. Calice à ^ dents inégales. Corolle bilabiée, rouge.
Cette plante est fort estimée dans l’Inde comme aromatique et stimulante. Sèche, elle a une odeur de thym bien marquée.
ZKBRAM. — Voy. Alpedrinha.
ZKiiAKRi.t r.»iRKi.E..*T.A Thw. — Plante de la famille des Cucurbitacées, série des Mélothriées, originaire de l’Inde, do Ceylan, de la Chine, du nord de l’Australie. Racines tubéreuses. Feuilles brièvement pétiolées, cordées ou sagittées ou hastées à la base, à 3 et 5 lobes plus longs que le pétiole, ou palmées, à 5 parties sinuées et dentées légèrement. Fleurs dioïques. Les mâles, en ombelles, au sommet d’un pédoncule long et mince. Les femelles, solitaires, brièvement pédonculées. Fruits ovales ou oblongs, de la grosseur d’un œuf de pigeon, lisse et rouge à la maturité.
Dans Bombay flora celte plante est désignée sous le nom de Bryonia umbellata. C’est aussi le Momordica umbellata de Roxburgh.
Dans le Concan, le suc de la racine, additionné de sucre et de cumin, est donné dans le lait comme un remède de la spermatorrhée, et le suc des feuilles est appliqué sur les parties enflammées (Dyraock, loc. cit.).
zimc. — Les sels de zinc ont, physiologiquement, une grande analogie avec les sels de cuivre. Comme eux ils se combinent avec l’albumine ; comme eux ils provoquent les vomissements à faible dose et de la gastro-entérite à dose élevée. Par leur affinité pour l’albumine, les sels de zinc solubles sont antiseptiques et microbicides, surtout le chlorure de zinc très antiseptique à 2 p. 100 (Petlenkofer et Mehlhausen). Koch nie cependant que le chlorure de zinc soit un antiseptique sûr.
Mis en contact avec les tissus, les sels de zinc (chlorure, sulfate) sont caustiques en solution concentrée; en solution étendue ils sont seulement astringents, exerçant sur les tissus et sur les vaisseaux une action astrictive et une irritation plus ou moins vive. Sur la muqueuse stomacale, celle action détermine le vomissement par voie réflexe. L’action caustique est due â la grande facilité avec laquelle les sels de zinc entrent en combinaison avec l’albumine.
A hautes doses, ils agissent, notamment le chlorure, comme les poisons corrosifs, déterminant 1 escarrification de la bouche et du gosier, des douleurs gastriques violentes, des vomissements, de l’algidité, la dépression du pouls, le coma et la mort.
L’absorption dans l’estomac des sels de zinc solub es se fait facilement après la production d’un double chlo¬
rure ou d’un albuminat. Mais dans ces circonstances, la quantité absorbée n’est jamais assez considérable en un meme temps pour produire rempoisonnement. On ne voit pas dans ces conditions se développer les troubles nerveux et musculaires que l’on a observés en injectant direclemeiil dans le sang un sel double, tel que celui du pyrophosphate de zinc et de soude. Cependant, en l’injectant sous la peau, ce dernier sel aurait produit les accidents du zincisme (Harnack), et le sulfate de zinc à 20 p. 100 aurait aussi déterminé l’intoxication (Testa).
Dans le sang, le zinc circule probablement à l’état d’albuminate. 11 passe pour exercer une action en quelque sorte spécifique sur le système nerveux, d’où l’indication thérapeutique des sels de zinc dans les maladies nerveuses. L’acétate de zinc diminuerait l’excitabilité réflexe (Meihuizen), et l’oxyde de zinc déterminerait une vive excitation motrice pouvant aboutir aux convulsions (Michaelis). Mais pour beaucoup d’autres auteurs (Letheby, Blake, Falck, Harnack, etc.), ces sels de zinc n’agiraient que sur le système musculaire, laissant tout à fait intacte la sensibilité. Testa croit cependant avoir observé, à la suite de l’injection hypodermique de sulfate de zinc à 20 p. 100, de la paralysie des nerfs périphériques, moteurs et sensitifs, d’où l’indication du zinc dans les névroses convulsives, l’hystérie, les palpitations nerveuses.
Quoi qu’il en soit, dans le zincisme ou intoxication chronique par l’oxyde de zinc (soit intoxication professionnelle, soit intoxication thérapeutique), on a nolé, au début de l’hyperesthésie, puis plus tard, des fourmillements dans les jambes, une diminution de la sensibilité cutanée, des douleurs lombaires et des spasmes dans les muscles, de l’incertitude dans les mouvements de la marche (ataxie) sans paralysie musculaire et sans que les muscles aient perdu leur excitabilité électrique (Schlockow). D’où la conclusion que le zinc exerce une action nuisible sur la moelle épinière (Schlockow). De fait, Michaelis, sur un chien en expérience, a constaté une sorte de localisation du zinc dans le cerveau (FoWesungen derPharm. deBinz, p. 114).
Harnack, au contraire, admet une action paralytique directe et primitive sur les muscles, celte paralysie étant précédée d’une période de contractures spasmodiques. L’action atteindrait ensuite les muscles cardiaque et respiratoires, et la mort aurait lieu par asphyxie.
Dans l’intoxication chronique, on a nolé, en outre, de la céphalée, des troubles gastro-intestinaux (Popow) et des troubles nutritifs allant jusqu’à la cachexie (Binz, Botkin).
L’élimination du zinc se fait par l’urine, la bile et la muqueuse intestinale. C’est en s’éliminant par la surface du tube gastro-intestinal que le sulfate de zinc injecté dans le sang peut faire vomir, contrairement au sel double de cuivre et de soude qui, injecté aussi dans le sang, ne provoque pas de vomissements.
Les indications thérapeutiques des sels de zinc sont multiples et variables avec le sel employé.
A l’extérieur, les préparations de zinc ont un double effet : des effets caustiques, des effets antiseptiques.
Le chlorure de zinc à 45* (liquide d’embaumement de Sucquel) est un désinfectant de valeur. Le Burnetl’ fluid des Anglais est une solution de chlorure de zinc à 50 p. 100.
L’eau de Saint-Luc contient 77 parties de chlorure de zinc pour 100 parties d’eau.
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Napias a proposé de substituer au chlorure de chaux, pour la désinfection des étoffes de laine, la solution de chlorure de zinc à 5 p. 100.
Les sels de zinc employés dans l’usaj^e externe sont le sulfate de zinc et le chlorure de zinc. Le sulfate est prescrit en injections urétralos dans la blennorrhagie, en solution àO gr. 20-0 gr. 50 p. 100, associé ou non au tanin ou à l’acétate de plomb; en solution à 0 gr. 10- 0 gr. 15 p. 100 dans la conjonctivite catarrhale. Pour les injections urétrales, il faut avoir soin de ne pas pousser le liquide jusque dans la vessie. Pour cela, ou poussera la moitié de la seringue en verre ordinaire en pinçant le méat, puis on laissera échapper le liquide, et ensuite on poussera le reste du liquide qu’on conservera deux-trois minutes dans l’urètre. De cette façon la première injection (5-6 cent, cubes) emplit et balaye i’iirctre antérieur seulement, et le prépare à recevoir la seconde injection. Avec tout le contenu de la seringue poussé en une seule fois (8 cent, cubes), on risquerait de franchir le sphincler membraneux et de pousser le pus blennorrhagique dans l’urètre postérieur et la vessie (Guyon, Jamin).
Le chlorure de zinc en solution à 0 gr. 10-0 gr. 50 p. 100 a été recommandé dans la blennorrhagie chronique. C’est un caustique et un cicatrisant qu’on a récemment vanté en chirurgie opératoire. C’est ainsi qu’on a préconisé la solution :\ 2 p. 100 pour le lavage de la plèvre après la pleurotomie (Juhel-Uénoy) ; la solution à 5-10 p. 100 dans le traitement des plaies fongueuses, des fistules et des plaies des os tuberculeux évidés et grattés (Lister, etc.), l’endométrite chronique (Dumontpallier, Polaillon); en injections interstitielles dans les loupes (Richet) ; sous forme de ffèclies de Canquoin dans l’anthrax (Polaillon, Rev. gén. déclin, et dethér., A août 1887) et autres productions pathologiques.
Dans le procédé de Dumontpallier (Acad, de tnéd., 1 1 juin 1889 et 13 mai 1890), on laisse la flèche à demeure dans la cavité utérine. Polaillon (Acad, de wied., 23 juillet f889) a confirmé les bons résultats obtenus par ce procédé dans le traitement de toutes les formes de l’endométrite chronique, à l’exception des endométrites qui succèdent à l’accouchement et à des grosses tumeurs fibreuses. Pour se servir de ce moyen, on désinfecte par un lavage soigné la cavité utérine, on taille un crayon de pâte de Canquoin (i-5 millimètres de diamètre pour les gros utérus, 2-2 1/2 pour les petits) qu’on introduit dans la cavité utérine, du fond au niveau de l’isthme. On lave ensuite le vagin et on met un tampon de gaze iodoformée pour soutenir le crayon. La femme reste au lit pendant trois jours et on la surveille pendant une douzaine de jours. L’escarre est rejetée au bout de quatre à treize jours; deux jours après la guérison jicut être considérée comme définitive (Polaillon).
Comme résultat immédiat, dans l’endométrite hémorragique, l’hémorragie est arrêtée; dans les formes purulente et pyohémorragique, l’écoulement est aussitôt suspendu. La douleur causée par l’application do la flèche de Canquoin ne dure pas plus de vingt-quatre heures; iln’y a d’autre accident à redouterquel’insomnie de la première nuit. Sur 100 cas, on a obtenu 96 guérisons; 4 fois, une inflammation péri-utérine légère, terminée heureusement. Aussi pour éviter la périmétrite et la pelvipéritonite, faut-il laisser les malades au lit pendant trois jours et les surveiller ensuite pendant une douzaine de jours (Polaillon).
Dumontpallier affirme que ce traitement ne dépasse
pas la muqueuse utérine. Cependant Fochier croit que la destruction peut aller plus loin et devenir la cause, plus tard, d’une dystocie grave (Soc. des sc. méd. de Lyon, 11 juin 1890) ainsi qu’il l’a observé dans 1 cas à la clinique obstétricale de Lyon.
L’existence d’une ovarite ou d’une salpingite est une contre-indication au traitement destructif de Dumontpallier (Polaillon, Pozzi). Pozzi lui préfère le curettage dans tous les cas, et l’accuse de produire fréquemment l’atrésie (S. Pozzi, Sem. méd., 1891, p. 37). Dayot (de Rennes), Reclus (Soc. de chirurgie, 10 mai 1893) lui ont vu aussi produire l’atrésie du col.
Lannclongue (Acad, de méd., 1891) a vanté lesinjeclions de chlorure de zinc dans le traitement des lésions tuberculeuses articulaires. Le but de la nouvelle méthode, qu’il a appelée méthode sclérogène, est d’injecter dans les tissus sains qui entourent les parties malades une solution de chlorure de zinc, dont l’effet est de modifier rapidement et énergiquement l’état des parties. Les tissus se sclérosent, se transforment en tissus fibreux, et le terrain de développement du bacille tuberculeux, se trouvant ainsi supprimé, une modification favorable des tissus malades ne tarde pas à se faire, permettant ainsi à la lésion de se fixer et de rétrograder même de façon à permettre, dans les cas les plus heureux, le rétablissement fonctionnel des organes inléressés. Lannclongue se sert d’une solution au 10® dont il dépose 2-3 gouttes sur un point déterminé ; l’opération est répétée plusieurs fois, soit par la même piqûre, en dirigeant l’aiguille dans différentes directions, soit en faisant plusieurs piqûres. Dans une seule séance, il dépose 6-8-10-15-20 gouttes de la solution au chlorure de zinc dans une région articulaire. Toujours ces piqûres doivent être faites à la limite des fongosités, jusque dans le périoste des extrémités articulaires.
\oici au reste les règles posées par Lannelongue lui-même et les résultats qu’il a obtenus avec sa méthode :
1“ On évitera d’injecter la solution dans la cavité articulaire.
2" Les injections auront lieu dans les régions d’où les synoviales tirent leurs vaisseaux, c’est-à-dire, avant tout, sur les os au niveau dos culs-de-sac, là où se trouvent ordinairement les vaisseaux articulaires et aussi ceux qui viennent des épiphyses; puis on injectera les fongosités le long des gros ligaments qui alimentent encore les régions voisines des synoviales.
3” On ne doit pas avoir la crainte des artérioles et j’ai la conviction d’avoir traversé la radiale dans un cas, l’artère tibiale postérieure derrière la malléole interne dans un autre cas, sans qu’il en soit résulté un inconvénient quelconque. Cependant, il vaut mieux éviter ces vaisseaux, ainsi que les nerfs qui peuvent les accompagner.
4° On se gardera de faire les injections immédiatement sous la peau, et l’on se rappellera que les synoviales sont, dans toutes les régions, séparées des couches sous-cutanées par un plan aponévrotique au moins. Lorsque les fongosités se rapprocheront des téguments, on déposera le liquide dans les couches les plus superficielles des fongosités et, de préférence, au niveau des points réfléchis. On sait, d’ailleurs, qu’il y a peu de rapports vasculaires entre la peau et les synoviales et, par suite, on modifiera plus vite et plus souvent les fongosités par les injections aux lieux dits d’élection, qui sont les os, les ligaments, les tendons, etc.
5“ Après avoir essayé successivement les solutions
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au 1/40% au 1/20°, au 1/15“ et au 1/10“, je crois devoir recommander les solutions au 1/10“ pour les fongosités articulaires. Avec cette solution les effets sont plus prompts et plus étendus; la réaction locale est plus intense, mais elle n’aboutit pas à l’abcès. On n’obtient pas d’escarres dans les injections profondes, les escarres superficielles sont rares, minimes et de peu d’importance; on doit cependant chercher à les éviter.
J’ai injecté 2 ou 3 gouttes d’une solution au 1/40“ dans les poumons et je conseillai la solution au 1/20* autour <le l’épididyme ou dans les doigts du spina-ventosa.
Les solutions au 1/10“ conviennent aux tuberculoses costales, iliaques, etc., de même qu’aux adénites tuberculeuses. Cette dernière variété de tuberculose, traitée par le chlorure de zinc, donne des résultats différents, suivant l’état anatomique des lésions. Lorsqu’on se trouve en présence de ganglions tuberculeux hypertrophiés, sans foyers caséeux, les injections à la périphérie des ganglions et à la surface de ces organes paraissent amener une modification assez prompte; mais je ne puis en juger encore que par 2 cas : le ganglion contracte des adhérences avec les parties voisines et diminue insensiblement de volume, une fois la réaction passée.
Au contraire, si les ganglions sont le siège de foyers caséeux, d’amas disséminés, le traitement provoque une irritation qui conduit à un abcès.
Enfin, les abcès tuberculeux ganglionnaires seront traités comme les abcès des parties molles par un lavage abondant à l’eau stérilisée, et les injections périphériques.
G“ Il vaut mieux n’injecter que de petites quantités à la fois : 2 gouttes, par exemple, et multiplier les surfaces de contact.
7“ La méthode sclérogènemeparaitdevoir être essayée dans certaines arthrites autres que les synovites tuberculeuses, les arthrites sèches, par exemple. J’y ai eu recours pour une malade atteinte de cancroïde de la face; le résultat immédiat fut frappant, mais la récidive a été prompte. La méthode étant inoffensive, on pourrait peut-être l’employer, à titre d’essai, dans le sarcome du sein.
8“ 11 va de soi qu’avant d’appliquer la méthode, on doit redresser les membres et veiller à leur conserver une bonne attitude pendant la période de réaction. Pour aider le dégorgement des parties, je fais souvent de la compression ouatée, c’est-à-dire élastique deux ou trois jours après les injections.
9“ Si l’on s’apercevait, après un certain temps d’observation, que la transformation est incomplète; ou même s’il survenait plus tard une récidive, on a toute facilité pour recourir à de nouvelles injections.
itéiiuitatR. — Dans l’impossibilité de publier un nombre aussi grand d’observations, nous nous bornons à consigner les résultats obtenus dans un délai maximum de trois mois.
23 malades ont été soumis au traitement; mais il n’en reste que 22, parce que l’un des patients, atteint d’une ostéo-arthrite fongueuse du genou, déjà traité par la lymphe de Koch, a été repris par sa famille après une injection.
Les 22 autres se décomposent ainsi : 8 osléo-arthntes tuberculeuses du genou; 5 arthrites du cou-de-pied;
1 arthrite du coude ; 2 plaques fongueuses du thorax avec lésions probables des côtes; 1 malade atteint de
2 spina-ventosa; 3 malades atteints d’adénites tuberculeuses cervicales multiples ; 2 tuberculoses des poumons.
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Ces 2 derniers cas seront laissés de côté, parce que les sujets, provenant du service de médecine, n’ont pas encore été suivis assez longtemps, les injections ayant été faites dans les poumons le 23 juin.
Chez les 2ü autres sujets, l’évolution du processus, provoqué artificiellement, accuse une tendance réparatrice des plus manifestes; mais pour mieux l’apprécier, on doit envisager trois groupes particuliers de faits : les non suppurés et non ouverts, les suppurés et non ouverts, les suppurés et ouverts.
1“ Tuberculoses non suppurées et non ouvertes. — Je trouve 6 genoux, 2 plaques fongueuses thoraciques, 1 coude, 1 adénite, 1 cou-de-pied, en tout H cas. Dans tous ces faits, la sclérose des fongosités ou des produits tuberculeux a été promptement obtenue. 2 sujets atteints de tumeurs blanches du genou se lèvent et marchent toute la journée depuis plus d’un mois, avec toutes les fonctions et même la forme conservées. Un autre, injecté depuis moins longtemps, se lève. Sur les 3 derniers, 1 est sur le point de marcher, et 2 autres n’ontété traités que le 4et le ISjuin; l’un d’eux n’a été injecté qu’une fois. Je considère que la transformation est accomplie dans tous les cas; les genoux ont des mouvements et j’espère qu’avant peu les sujets marcheront.
Chez 2 malades, les lésions du thorax sont depuis longtemps terminées; le coude jouit de tous ses mouvements et enfin la tibio-larsienne attend que je lui permette de marcher; dans les 2 adénites, les ganglions ont diminué des trois quarts et sont adhérents aux tissus voisins.
2“ Tuberculoses suppurées et non ouvertes. — On compte dans ce groupe : 2 tumeurs blanches libio-tarsiennes, 2 spina-ventosa, 3 adénites, en tout 7 cas. Dans les 2 genoux, la sclérose est complète; chez l’un deux, j’ai réséqué une partie de la synoviale, et chez l’autre, j’ai dû gratter un noyau fémoral.
Les tumeurs blanches tibio-tarsiennes, injectées seulement le 19 et le 23 juin, sont dans la meilleure voie. Les 2 spina-ventosa sont guéris. Le traitement a révélé de la suppuration et de gros foyers caséeux dans les adénites; on a dû ouvrir les foyers purulents et extirper les ganglions; les sujets sont aujourd’hui guéris.
3" Tuberculoses suppurées et ouvertes. — Ce troisième groupe comprend 2 ostéo-arthrites tuberculeuses tibio-tarsiennes, toutes les deux à une phase des plus avancées, l’un étant un cas évident d’amputation. Le traitement de cette dernière a commencé le 15 mai; elle est en bonne voie ainsi que l’autre.
Coudray (Congrès de la tuberculose, 1891), Quénu (Soc. de Chir., 18 mai 1892), etc., ont cité des observations qui confirment l’efficacité de la méthode de Lannelongue.
La même méthode a pu être utilisée avec succès pour fixer la tête du fémur dans sa cavité dans 2 cas de luxation congénitale de la hanche (Jervell, Congrès de Tassoc. des Chir. du nord, Gothembourg, juillet 1893), dans la cure des luxations récidivantes de l’épaule (Dubreuil, Sem. méd., 1892, p. 79), dans le cas de cal restant mou (non consolidation des fractures) en faisant l’injection dans le cal (Ménard, Sixième Congrès franç. de chirurgie, avril 1892), etc.
Comby a fait chez 3 tuberculeux une injection en plein poumon de 2-3 gouttes d’une solution de chlorure de zinc à 1/20“, cela 2 et 3 fois par semaine. Ces injections sont bien tolérées. Quant au résultat thérapeu-
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liquc il a paru favorable, mais l’aulcur n’a pas pu suivre ses malades et ne connaît pas ce que le traitement a pu réellement procurer (Soc. méd. des hûp., 30 déc. 1892).
Un malade âgé de 31 ans, atteint de tuberculose du testicule gaucbe, de l’épididyrae, du cordon, et ayant envahi la prostate, fut traité par Ozenne (Académie de médecine, 1892) par des injections de chlorure de zinc à 1/10'; il subit en quatre séances, 7 injections de 2 gouttes de ce liquide, autour des trois petits points malades. Ozenne lit 3 de ces injections en arrière et 2 sur le trajet du cordon entourant le canal déférent. En raison de la douleur provoquée par la première piqûre, on fit précéder les suivantes d’une injection de 1 centigramme de morphine. 11 survint d’abord une orchite subaigné, puis une amélioration manifeste : les bosselures disparurent, ainsi que l’empâtement, et l’état général devint satisfaisant.
Quelques mois plus tard, une petite nodosité étant apparue vers la queue de l’épididyme, on pratiqua une nouvelle injection de chlorure de zinc, qui la fit disparaître. I/amélioralion persiste depuis si.\ mois. Avant de recourir aux opérations radicales (castration, etc.), dans les cas de tuberculose génitale, on devra donc tenter la méthode sclérogène.
Dans 2 cas de lupus, J. Feodoroff (Wratch, 1892, p. 671) eut recours avec succès à la méthode sclérogène de Lannelongue. Pour diminuer les douleurs, il badigeonne au préalable les parties avec la cocaïne (solution à 5 p. 100).
Ue premier malade de Feodoroff reçut en tout 27 injections en 4 séances et dans l’espace de vingt-huit jours. Au bout de ce temps toutes les ulcérations lupiques étaient cicatrisées, sauf une seule, de petite dimension, qui guérit cinq jours après sous l’emplàlre diachylon.
Dans le second cas, notre confrère pratiqua 30 piqûres en i fois, en l’espace de trente-deux jours. Mais ce malade fut obligé d’interrompre le traitement avant que celui-ci n’eût donné un résultat complet. Cependant, lorsque six semaines après, il revint trouver Feodoroff, toutes ses plaies étaient cicatrisées, à l’exception d’une seule qui guérit en deux semaines, après 2 injections de chlorure de zinc.
Reddie (Brit. med. Journ., 1889) a obtenud’exceilents résultats en saupoudrant l’anthrax d’oxyde de zinc et d’iodoforme, puis il recouvee d’une gaze trempée dans l’huile phéniquée. Jamais il n’aurait eu besoin de faire d’incisions.
Parles pulvérisations dec.hlorure de zinc à 4-10 p. 100 et celles de nitrate d’argent à 10-25 p. 100, faites tous les jours ou tous les deux jours, Moure (de Bordeaux) a obtenu dans Vozéne de meilleurs résultats qu’avec les autres modes de traitements usités en pareil cas (Assoc. franç. par l’avanc. dessc., Pau, 1892).
Un médecin berlinois, Wilhelmy, dit avoir obtenu d’excellents résultats, dans les cas d’angine diphtéritique, par les cautérisations avec une solution de chlorure de zinc à 20 p. 100. A cette concentr.ation, le chlorure de zinc, pénétrerait profondément dans les tissus, aux points affectés, sans attaquer la muqueuse saine.
Notre confrère ne pratique, dans chaque cas, qu’une cautérisation unique, lorsque l’affeclion n’a pas encore eu le temps de s’étendre considérahlcrnent. Si tout le pharynx et le naso-pharynx sont déjà le siège de pseudomembranes, on ne peut guère comptersur le succès de la cautérisation.
La cautérisation est faite au moyen d’un tampon d’ouate enroulé autour d'une pince. Avec ce tampon, on frictionne assez énergiquement les parties malades, afin d’enlever le plus possible de pseudo-membranes. Toutefois, l’essentiel n’est pas de nettoyer la gorge de son enduit diphtéritique, mais de bien imprégner de chlorure de zinc les parties malades. L’escarre produite par le caustique se forme rapidement; elle est toujours plus grande qu’on ne s’attendait à la voir, car des parties de la muqueuse [laraissant saines à l’œil sont, en réalité, atteintes de diphtérie.
La douleur provoquée par la cautérisation est assez violente; mais elle disparait presque toujours en vingt minutes environ, si le malade avale des petits morceaux de glace ou prend de l’eau glacée par gorgées et s’il se gargarise dans les intervalles avec le mélange dont voici la formule :
Eau du uhaus . 300 gramiiics.
Glycérinu iieulro à 30“ . 30 —
Ësscncc de incnUic poivrée . V {,'’ouUcs
Mêlez. — Usage externe.
La cautérisation, pratiquée à temps, arrêterait net l’extension ultérieure du processus diphtéritique. Au bout de trois à six jours, l’escarre tombe en laissant apparaître une muqueuse saine.
J. Iliouchskoff (Roussk, Med., 1893), en s’appuyant sur de nombreuses observations, recommande vivement la gélatine zinguée, préconisée par Unna, dans le traitementdes ulcères de jambes. Ce pansement n’est pas irritant; il met la plaie à l’abri des violences extérieures; il exerce une com'pression salutaire pour la nutrition générale du membre et n’empêche point le malade de vaquer à ses occupations. Chez 5 sujets atteints d’ulcères invétérés et fétides, à bords calleux, à fond sale et blanchâtre, avec des veines variqueuses à leur circonférence et douloureux de temps en temps, la guérison fut obtenue en un laps de temps qui varia de cinq semaines à trois mois.
Avant d’appliquer le pansement, Iliouchskoff recommande de nettoyer tout le membre et la plaie à l’eau savonneuse (savon vert), puis de désinfecter soigneusement la plaie avec la liqueur de Van Swieten, et enfin de la saupoudrer dedermatol. C’estseulementaprès ces soins préliminaires qu’on badigeonnera la jambe dans toute sa hauteur avec de la gélatine zinguée liquéfiée. On applique ensuite 4 tours d’une bande de tarlatane en ayant soin de recouvrir chaque tour de gélatine. Ce n’est qu’en cas de sécrétion exagérée qu’on est dans l’obligation de lever le pansement tous les huit jours.
En pommades, en glycérolés, ou simplement en poudre mélangée àl-3 parties d’amidon, Voxyde de zinc est employé contre l’eccrdma, Vintertrigo rebelle des enfants.
Bedford Brown (Saint-Louis med. and. surg. Journ., 1891) s’est bien trouvé dans le traitement des ulcères et des plaies gangréneuses, des applications d’ouate changée toutes les trois heures, trempée dans ; sulfate de zinc 3 gr. 75, eau distillée 600 grammes, acide sulfurique dilué 15 grammes. L’odeur fétide disparaît rapidement, les plaies se détergent et se guérissent.
On peut aussi faire fondre parties égales de guttapercha et de chlorure de zinc (Bobiquet, Manoury), de façon à obtenir une substance ductile, susceptible de s’adapter aux formes que l’on désire.
Le sulfite de zinc a été recommandé par Henston et
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Tichborne comme un bon antiseptique non toxique et non irritant. On l’emploie sous forme de gaze dans le pansement dos plaies {Wien. med. Zeit., 1891, p. i).
ba pâte antiseptique de Socin (de Bâle), qui s’en sert comme d’un pansement sans bandes, plus spécialement après l’opération du bec-de-lièvre, est faite avec üinc et eau 50 parties, chlorure de zinc 5 parties.
A l’intérieur, le sulfate de zinc a été employé comme vomitif. Mais encore que Trousseau en ait parlé favorablement, l’usage ne s’en est pas répandu en France. On peut le prescrire à la dose de 0 gr. 75-1 gramme dans une potion, que l’on fait boire par cuillerée à bouche dp dix en dix minutes. Quelques médecins ont recommandé l’oxyde de zinc sublimé dans la diarrhée des alhrepsiques. Dupré (de Reims) prescrit : oxyde do zinc 3 gr. 50, bicarbonate de soude 1 gr. 50, teinture de ratanhia 2 grammes, sirop de gomme 30 grammes, qu’il fait prendre par cuillerées à café de demi-heure en demi-heure jusqu’à l’arrêt des vomissements et de la diarrhée (Dupré, Rec. méd. de l’Est, 1889).
Autrelois l’oxyde de zinc était le médicament antiépar excellence (llufeland, llerpin). l.es observations de Charcot (0 gr. 10-2 grammes en pilules) lui ont été défavorables.
Lashkéwich a préconisé le cyanure de zinc dans les palpitations, défaut de rythme et douleurs cardiaques d’origine nerveuse (6-8 milligrammes, 3 fois par jour) (Voy. Noue. Remèdes, 1891, p. 431).
D’après llayein, la solution de chlorure de zinc à 8- 10 p. 100 est un excellent hémostatique.
Borate de zinc. — Ce composé s’obtient en mélangeant des solutions chaudes liltrées de 25 grammes de sulfate de zinc, dans 250 grammes d’eau distillée et 20 grammes de borate de soude dans 500 grammes d’eau distillée. 11 se forme un précipité qu’on lave à l’eau distillée froide, jusqu’à ce que l’eau de lavage ne donne plus de précipité avec la solution de chlorure de baryum. Après dessiccation, le composé est une poudre amorphe, blanche, insoluble dans l’eau et l’alcool, mais soluble dansl’eau ammoniacale et l’acide chlorhydrique (P/tam. post., 1893, 3381).
SuLFUYDRATE DE ZINC, Zn (SH)*. — Ce composéformo un précipité blanc que l’on doit conserver sous une couche d’eau bouillie parce qu’il se décompose rapidement lorsqu’on le dessèche.
On l’a administré à l’intérieur et à l’extérieur avec de bons résultats dans l’eczéma chronique, le psoriasis, les dermatoses parasitaires.
D’après Barduzzi, son action serait due à ce que l’absorption du soufre augmente en môme temps que son nctionirritanlediminue. lldonne lesformules suivantes :
Usage interne :
Sulfhydrate do /ino lavé.
Extrait de gentiane .
Pour 50 pilules. A prendre par jour 5 à 12. Usage externe :
Suiriiydrato do zinc.
Lanoline .
Axongo .
Sulfite de zinc. — Tieleborne avait, il y a vingtquatre ans environ, appelé l’attention sur la valeur du sulUte de zjne comme antiseptique. Récemment llenstan
a montré que ce sel était préférable, pour les pièces de pansements, au sel d’alembroth en ce qu’il n’est ni toxique, ni irritant.
On prépare le sulfite de zinc en mélangeant une solution de 6 parties de sulfite de zinc et 5 1/4 de solution de sulfite de soude. La réaction se fait peu à peu et on obtient un précipité blanc cristallin, insoluble dans l’eau, soluble dans un excès d’acide sulfureux.
Desséché à 100“, il présente la composition suivante: ZnSO*. 2H*0, mais s’il est desséché seulement àla température ordinaire il contient une 3“ molécule d’eau. Au contact de l’eau il subit peu à peu l’oxydation qui est complète le vingt-huitième jour.
On peut employer ce sel pour saturer des pièces de pansement, la gaze, la charpie, sans qu’il soit nécessaire d’employer une substance fixatrice.
La gaze est d’abord bouillie dans l’eau qui la lave et la stérilise et on la plonge dans une solution bouillante de sulfate de zinc et de sulfate de soude, en proportions éi|uivalcntes, puis quand la saturation est complète, on laisse en repos.
Le sulfate de zinc se dépose en cristaux fins dans les fibres et autour d’elles et le tissu est souple et onctueux au toucher. On passe ensuite le tissu sur des rouleaux submergés dans l’eau pour enlever les traces de sulfate de soude.
On a proposé de colorer ce tissu pour le distinguer desautreset pour indiquer le progrès obtenu parl’action de l’acide sulfureux mis en liberté sur cette matière colorante.
ZL'.vxo (Espagne, prov. d’Alava). — Ce poste thermal, situé à une centaine de mètres du petit village de Zuazo (150 hab.) qui lui a donné son nom, a acquis dans ces dernières années une importance que justifient sa situation topographique, son excellent climat et la haute valeur thérapeutique de ses eaux, exportées dans toute l’Espagr.e.
ÉtabliSHCinent thermal. Sis à 560 mètres audessus du niveau de la mer, l’Établissement est bâti sur la rive droite du Rio-Bayas, dans la délicieuse vallée de Cuartango, qu’entourent, en le protégeant des vents, la sierra de Bedaga et les monts Arcamo et Guibijo. Grâce aux améliorations successives dont il a été l’objet, ce Bain répond aujourd’hui, par son aménagement et par son installation, à toutes les exigences de la science moderne et de la clientèle riche. Les cabinets de bains, les divisions des douches, les salles d'inhalation et de pulvérisation ne laissent rien à désirer sous aucun rapport.
Los Kanx. — Une seule source, connue dans tous les temps sous le nom de Fuente Négra ou de Fuente de los Huevos Lluecos, alimente l’Établissement. D’un débit de 5 hect. 10 par heure, elle émergea la température de 14“ C. du terrain crétacé; aux confins de la vallée, abondent les roches granitiques primitives, le fer oxydé rouge, les minerais manganifères et les dolomies ferrugineuses, les amphibolites vertes et noires, les cristaux de quartz et de fer oligiste ; tous ces éléments géologiques sont contemporains du soulèvement des Pyrénées.
L’eau de la Fuente Negra est incolore, transparente, onctueuse au toücher, d’une odeur et d’une saveur hépatiques fortement accusées; elle dégage des bulles gazeuses au griffon, dépose de la sulfuraire et prend, au contact prolongé de l’air, une teinte opaline. Cette eau
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possède, d’après l’analyse du D' Codiiia(1880), la composition èlémenlaire suivante :
Eau = t litre.
Gr.
Sulfure sodique . 0.01710
Hyposullitc alcalin (traces) . »
Bicarbonate potassique . 0.00911
— sodique . 0.08195
— ma^ndsiquo . 0.00011
— ferreux . O.OOtli
Sulfate sodique . 0.10590
— calcique . 0.01507
— magnésiquc . O.OOdlO
Chlorure sodique . 0.0562-2
Lilhine (traces) . »
Alumine . 0.00100
Oxyde manganoux (traces; . »
Acide phosphoriquc . 0.00103
Silice . 0.01825
Acide borique (traces) . a
Iode (traces) . a
Halicre organique azotée . 0.07523
Totai par litre . 0.18907
Résidu salin . 0.13216
Gaz azote . 12.59
— acide carbonique . 16.12
— - sulfhydriquc libre . 3.99
Ces eaux ont été classées par Codina, dit le D' Gomez de la Mata, parmi les sulfurées sadiques. Il est bon de remarquer qu’elles naissent du terrain crétacé, à une température peu élevée (1 3*0.), alors que les hydrologues considèrent les eaux sulfurées sodiques comme propres à des époques beaucoup plus anciennes et naissant généralement à une température élevée, La faible proportion de substances solides, la fixité du principe sulfureux, l’abondance relative de sels sodiques, rendent présumable la classification des eaux de Zuazo parmi les sulfureuses primitives, et nous croyons devoir les classer ainsi jusqu’à ce que des données plus complètes nous permettent de résoudre la question.
Kmpioittaérapeutiqae. — Les eauxde Zuazo, connues de temps immémorial par les habitants de la région, n’ont, en réalité, été étudiées et utilisées en médecine qu’à partir des premières années de ce siècle. Elles sont employées tnftts et eaifraetposséderaient des vertîis spéci¬
fiques contre les alléctions chroniques des voies respiratoires et même contre la tuberculose pulmonaire. En dehors de leur spécialisation, elles donnent encore d’e.xcellenls résultats dans le traitement des affections suivantes : herpétisme à manifestations localisées à la peau et aux muqueuses, scrofulides et adénopathies, phlegmasies de la muqueuse utéro-vaginale, all'ections de l’appareil digestif et de ses organes annexes, etc.
Ces eaux sont contre-indiquées chez les pléthoriques, dans les états fébriles congestifs, ainsi que dans les lésions organiques.
Les eaux de Zuazo s'exportent sur une grande échelle.
!r.vc;oi>iiTi.i.t M F.in.icio !.. {Fabago alaUi Mœnch.). — Petite plante suCfrutescente connue sous le nom de Faux Câprier, Fabagelle, de la famille des Rutacées, série des Zygophyllées, qui croît en Syrie, dans la Crimée, et qui est souvent cultivée dans nos jardins. Feuilles opposées, composées pennées, à 2 folioles oppo.sées, obovées, obtuses, insyraétriques, à pétiole articulé à la base et accompagné de 2 stipules latérales. Fleurs hermaphrodites, solitaires ou le plus souvent géminées. Calice à 5 sépales, à bords pâles, membraneux. Corolle à 5 pétales blancs, d’un rouge orange à la base, à onglets courts. 10 étamines libres, hypogynes, accompagnées à l’intérieur d’une sorte d’écaille allongée. Ovaire libre, supporté par un picJ court, épais, à 5 loges multiovulées. Style simple. Capsule allongée, à 5 angles, loculicide, à péricarpe glabre, légèrement charnu, à endocarpe mince et un peu parcheminé. Graines irrégulières, anguleuses, albuminées.
Les feuilles de celle espèce exhalent une odeur très prononcée quand on les broie.
Les boutons sont employés confits, comme ceux du câprier. La plante entière est regardée, en Syrie, comme vermifuge, et elle passait môme pour jouir de propriétés antisyphilitiques qui n’existent pas.
Les feuilles du Z. simplex L., qui croît en Egypte, sont employées par les Arabes sous forme de décoction, en applications sur les taies de l’œil. La plante entière, dont l’odeur est extrêmement fétide, est également anthelmintique.
Les graines du Z. coccineum L., de l’Arabie et de l’Egypte, sont aussi employées par les Arabes pour tuer les helminles. Leur saveur est poivrée.
Les Z. sessilifolium L. et spinosum L. sont aussi employés au Cap.
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